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PHILIPPE  LE  BON. 

1438  — 1443. 


LIVRE  SIXIÈME. 
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roi  ne  demeura  que  trois  semaines  i Paris; 
dès  les  premiers  jours  de  décembre  1437,  il  re- 
tourna à Orléans,  à Tours,  è Bourges  et  dans  les  pays 
de  la  Loire.  Sa  présence , qtii  avait  tant  réjoui  les 
Parisiens,  n'apporta  aucun  soulagement  à leurs  maux. 
Les  ravages  des  écorcheurs , la  disette , la  misère , 
le  manque  de  commerce  et  de  travail  ne  se  breiit 
pas  sentir  moins  cruellement.  Paris  seul  n'était 
pas  en  proie  è ces  fléaux , tout  le  royaume  et  la 
Flandre  furent  au  commencement  de  cette  année 
ravagés  par  la  plus  effroyable  famine  qu'on  eAt  ja- 
mais vue  ; elle  augmenta  encore  les  désordres , les 
voue  II. 


pillages , les  cruautés.  Une  femme  fut  brfliée  à Ab- 
beville (tour  avoir  égorgé  des  petits  enfants  et  mis 
leur  chair  en  vente  après  l'avoir  salée  (i). 

Une  épidémie  affreuse  se  joignit  à tant  de  cala- 
mités, elle  fit  périr  une  quantité  immense  do  per- 
sonnes. Dans  beaucoup  de  villes  on  ne  pouvait 
suflire  i ensevelir  les  morts;  à Paris  il  mourut 
environ  cinquante  mille  habitants;  des  rues  en- 
tières étaient  désertes,  les  loups  venaient  sans  nulle 
crainte  et  en  plein  jour  au  milieu  de  la  ville;  ils  y 

(I)  M(>n«lrcK?l. 
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dévorèrrni  parfois  des  enfants  et  des  femmes  (i). 
La  clinmhre  des  comptes  promit  vingt  sous  par  ItHe 
de  loup. 

Au  milieu  (func  si  liorriblc  situation , les  courses 
des  compagnies  ne  pouvaient  que  redoubler.  Il  n'y 
avait  plus  aucun  ordre,  aucune  obéissance  dans  le 
royaume.  Pendant  l'épidémie  le  connétable , pour 
fuir  la  contagion , voulut  se  loger  à Vincennes  ou  h 
Beauté  (t).  Les  gens  qui  tenaient  ces  chilieaux  lui 
en  refusèrent  l'entrée  au  nom  du  duc  de  Bourbon, 
et  il  fut  oblige  de  se  les  faire  ouvrir  de  vive  force. 

Quelque  temps  auparavant , il  avait  chassé  de 
Compiègne  Guillaume  de  Flavy,  le  plus  cruel,  le 
plus  avare  de  tous  les  capitaines  des  compagnies, 
qui  était  devenu  la  terreur  du  pays  par  ses  pillages , 
scs  désordres  cl  ses  crimes;  il  Pavait  même  ran« 
çonné  de  quatre  mille  écus  (a).  Peu  après,  Flavy 
trouva  moyen  de  rentrer  par  surprise  dans  la  ville 
cl  de  s'y  fortifier.  Comme  il  sut  que  le  maréchal  de 
Kieux , 80  rendant  de  Dieppe  à Paris , passait  près 
de  là  avec  peu  de  gens,  il  te  ût  arrêter  par  un 
nommé  Robert  l'ilcrmite , et  le  jeta  en  un  cachot. 
Il  disait  que  le  maréchal  était  présent  lorsque  le 
connétable  Pavait  mis  hors  de  Compiègne,  qu'il 
voulait  SC  venger  sur  lui,  et  tirer  de  là  un  moyen 
pour  traiter  avec  le  connétable  et  pour  ravoir  scs 
quatre  mille  écus.  connétable  ne  put  jamais  en 
avoir  justice,  cl  le  sire  de  Rieux  mourut  en  prison. 
On  réussit  seulement  à saisir  Robert  PHermite,  qui 
fut  décapité. 

Tel  était  le  faible  pouvoir  du  connétable;  et 
c’éLaii  lui  pourtant  qui  avait  en  ce  moment  la  pre- 
mière autorité  dans  le  royaume.  Malgré  sa  volonté 
de  remettre  l'ordre,  il  éprouvait  mille  dégotlls.  Le 
roi  écoulait  bien  plus  les  conseils  de  Clirisiophc  de 
Harcourt,  de  l'évêque  de  Clermont  et  du  sire  de 
Cliainiiont  que  ceux  du  connétable  {*).  Dés  qu'il 
lisait  de  rigueur  contre  quelque  capitaine  d'écor- 

(I)  Journal  do  Pari».  — Moiulrclcl.  — Borri.  — Abré(;é 
chronologiqiio. 

{S)  Rtchemoot. 

(3l  Ü’Argrnlrc.  — Chartier. 

(4;  Borri.  — > Hiclienont. 

(5)  Journal  de  Pari».  — D’Arpcnlnf. 

(6)  l.e  février  143S,  le  conacil  de  ville  de  Mon»  fiil 
averti  par  deux  lettre»  du  (MÎIIi  de  lloinaul,  que  lUanrkfforl 
et  BroMacq  (Rrutwae),  chef»  de  oompagnie».  »e  tntuvaient 


clicur  son  seplsign.sil  ilolui.  CVlaicnl  tantôt  les  Écos- 
sais, tantôt  les  Raseons,  tantôt  quelqu'un  ôcs  prin- 
ces ou  (les  grands  seigneurs  qui  prenaient  parti 
pour  ceux  qu'on  punissait.  Rn  mônae  temps  les 
Parisiens  et  le  peuple,  i|ui  l'araicnt  d'atnird  bcaii- 
eoup  aimé  et  qui  avaient  espéré  en  lui,  voyant  que 
rien  ne  cliangcait,  que  leurs  maux  ne  diminuaient 
pas  , étaient  devenus  méfiants  et  haineux,  ün  disait 
qu'il  ne  songeait  qu'à  gagner  de  l'argent,  qu'il  faisait 
le  bon  serviteur  pour  avoir  des  tailles  ou  des  em- 
prunts, puis  nu  SC  souciait  nullement  ni  du  rui 
ni  du  peuple.  On  assurait  que  les  Anglais  ne  le 
craignaient  pas,  et  souvent  même  savaient  par 
lui  les  entreprises  résolues  contre  eux.  Ou  lui 
reprochait  de  laisser  les  riches  ramasser  le  blé 
dans  les  greniers,  et  le  vendre  cher  aux  pauvres 
gens  : ce  ne  pouvait  être  , croyait-on , que  pour  en 
retirer  quelque  profit.  Enfin  le  connétable  était, 
au  dire  de  tout  ce  peuple  malheureux  et  mécontent , 
un  homme  mauvais  et  plein  de  couardise  (s).  En 
même  temps  les  gens  de  guerre  ne  parlaient  que  de 
sa  cruelle  sévérité , racoiilaicnt  que  des  qu'il  ren- 
contrait quelque  soldat  sans  aveu,  il  le  faisait  tout 
aussitôt  pendre  ou  noyer,  et  l'avaient  surnommé  le 
Justicier. 

Les  compagoics  continuaient  à se  répandre 
dans  la  Champagne,  dans  l'islc-dc-l' rance,  dans 
la  Picardie.  Ayant  trouvé  les  seigneuries  ilu  comte 
de  l.igny  en  bon  état  de  défense , les  clicfs  traitèrent 
presque  tous  avec  lui , et  l'on  se  promit  unitucllc- 
ment  de  ne  se  point  attaquer.  Uc  là  les  écorclieurs 
poussèrent  jusqu'en  Hainaut  ; le  sire  de  Croy  manda 
les  nobles  et  les  gens  des  communes  pour  défendre 
le  pys  (ej.  Les  compagnies  tomlwrcnt  d'abord  sur 
une  troupe  des  communes;  nonobstant  une  vive  ré- 
sistance , elles  la  défirent  complètement , et  emme- 
nèrent beaucoup  de  prisonniers,  la;  duc  de  Bour- 
gogne envoya  aussitôt  au  secours  de  son  pays  de 

rétolu  <1e  (looncr  le  «ecour»  récloroë;  le  cooteil  oomme  dix 
chef»  pour  commander  le»  bourgeois,  «avoir  : Jean  Leleu  . 
Jean  Dcmanrage,  écuyer,  Jacques  Delioin,  Guillaume  de 
Geuly,  Quentio  Degibecq,  Jean  de  Thicnnes , Simon  do  le 
Cattour,  Jean  Ouparrq,  KGenne  Joye  et  Chriiiophe  Oupiircq  ; 
Simon  Biistin  eut  la  charge  de  porter  la  bannière  de  la  ville. 
D'aiilrot  mesure»  de  défense  furent  prises.  3*  Regitire  du 
conseil  de  xùUe  de  Mont.  (G.) 


( Oti  aura  remarqué  que  j ai  puUé  hcaiicoup  de  renseigne^ 
avec  un  granit  nombre  de  gens  dans  le  CamBrL^i» , et  que  i ments  dans  le»  registre»  du  conseil  de  ville  de  Mon»  ; j'aurai 
leur  projet  était  do  venir  ravager  le  Hatnaui  ; le  bailli  1rs  ^ souvent  encore  l'oceation  de  faire  de»  emprunt»  à celle  pré" 
avait  invités  amiabicment  k renoncer  A cette  4*ntrepri»e  , et  | ciriiso  collection , grâce  k l'analyse  qu'en  a rédigée  avec  soin 
«en  intention  était , s’ils  y prrststairnl,  de  s'y  opposer  avec  ^ M.  l.arroiv  , arcbivisie  de  la  ville  et  conservateur  de»  arebi* 
l'aide  «le»  noble»  et  des  bonoet  ville»  : il  demandait  en  const**  ves  de  l'Klat  à Mon» , cl  qu'il  a eu  la  romplaisance  de  mettre 
qurnrc  que  la  ville  de  Mous  le  «ecoiirûl  de  ves  gens.  Il  fut  | A ma  di»|H)»itiou.  (G.) 
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Hainaut  ; les  compajpiies,  craignant  sa  puissance, 
SC  retirèrent , et  même  rendirent  sans  rançCn  les 
prisonniers  qu'elles  avaient  faits.  Elles  retournèrent 
en  Champagne  et  bientôt  après  en  Lorraine,  où  le 
comte  de  Vandemont  et  le  roi  Hené , duc  de  Rar , 
avaient  recommencé  à se  (aire  la  guerre.  Chacun 
d'eux  prenait  pour  auxiliaires  des  chefs  d'écor- 
cheurs,  comme  Fortépicc,  Antoine  de  Chahanne, 
Floquet , GenlTroy  de  Saint-Belin  , et  autres  qui 
servaient  alternativement  l'un  ou  l'autre  selon  les 
meilleures  occasions  de  pillage. 

Rodrigue  de  Vilandrada  était  retourné  dans  le 
Midi.  Le  bâtard  de  Rourbon  ravageait  les  marches 
de  Bourgogne.  Pour  la  liire,  il  se  tenait  assez  con- 
stamment â Beauvais  et  aux  environs,  et  il  guer- 
royait contre  le  comte  de  Ligny.  nonobstant  les 
ordres  du  roi,  qui  avait  donné  un  délai  à ce  sei- 
gneur pour  reconnaître  la  paix  d'Arras.  Il  faisait 
mémo  parfois  des  courses  sur  les  pays  du  duc  de 
Rnnrgognc , qui  cependant  l'avait  toujours  en  grande 
bienveillance , et  lui  rendit  en  ce  temps-lâ  un  ser- 
vice important  (s). 

Le  sire  d'Oflemont  conservait  rancune  à la  Hirc , 
pour  l'avoir  traîtreusement  pris  et  rançonné.  Il  le 
fit  guetter,  et  un  jour  trouva  moyen  d'introduire 
cent  vingt  hommes  dans  la  ville  deBeauvai.s.  La  Ilire 
jouait  alors  à la  paume  dans  la  cour  d'une  hélclle- 
rie.  La  maison  fut  environnée  ; il  se  cacha  sous  la 
mangeoire  de  l'écurie;  mais  bientél  après  on  le  dé- 
couvrit. Il  fut  mis  en  croupe  derrière  un  cavalier, 
avec  menace  de  le  tuer  s'il  criait  au  secours;  ce  fut 
ainsi  qu'on  l'emmena  en  prison  chez  le  seigneur  de 
Motiy,  de  là  au  château  d'Ancre.  Le  roi , qui  aimait 
fort  la  Hirc , enjoignit  au  sire  d'OCTemont  de  le  déli- 
vrer ; mais  il  était  soutenu  par  la  plupart  des 
grands  seigneurs,  ses  parents  ou  ses  alliés.  Car 
c'était  un  puissant  gentilhomme  de  l'ancienne  mai- 
son de  Clermont;  aussi  ne  se  mit-il  pas  en  devoir 
d'obéir.  Le  roi  pensa  que  le  doc  de  Bourgogne  au- 
rait plus  de  puissance  , et  lui  écrivit  pour  le  prier 
instamment  déterminer  cette  affaire.  Le  sire  d'Otfe- 
mont  consentit,  bien  qu'à  grand'peine,  à s'en  rap- 
porter au  jugement  du  Duc.  I.esdeux  parties  vinrent 
par-devant  lui  à Douai  ; il  fit  rendre  au  sire  d'Of- 
femont  son  château  de  Clermont  que  la  Hire  retenait 
toujours,  régla  la  rançon  que  celui-ci  payerait,  et 

(1)  1437,  T.  »t.  la'âOQ««  ccQimença  ie  13  avril. 

(3)  Hoottrelet. 

(3)  RapiD-Thojris.  — Àcta  publiea.  Mootlrclct- 

(4)  On  trouve  , aua  archive*  tic  Dijon  , le*  pièce*  niivan- 


la  Hirc,  redevenu  libre  , recommença  .scs  conrscs. 

Après  que  le  Duc , en  domptant  les  gens  de 
Bruges,  eut  apaisé,  pour  quelque  temps  du  moins, 
les  révoltes  do  Flandre , il  reprit  scs  desseins 
contre  Cdais.  On  lui  persuada  qu'en  rompant 
les  digues  il  pourrait  inonder  la  ville  et  con- 
traindre les  Anglais  à l'abandonner.  Cn  grand 
nombre  de  pionniers  et  de  manœuvres  furent  assem- 
blés , et  ils  travaillèrent  sous  la  défense  d'environ 
cinq  mille  combattants,  que  conduisaient  le  comte 
d'Ëlampes  et  le  sii-e  do  Cray.  Toute  cette  peine 
et  cette  dépense  furent  inutiles,  et  l'on  s'aperçut, 
mais  trop  tard,  que  c'était  une  chose  impraticable. 
Les  Anglais  ne  souffrirent  d'autre  dommage  de 
cette  entreprise  que  de  voir  la  campagne  de 
Calais  et  de  Guincs  dévastée  par  les  Bourguignons. 

La  guerre  se  continuait  ainsi  sans  aucun  avan- 
tage pour  les  uns  ni  pour  les  autres;  l'Angle- 
terre, comme  la  France  et  comme  la  Flandre, 
était  épuisée  d'argent,  en  proie  à la  famine  et  aux 
maladies.  La  discorde  y régnait  toujours  dans  les 
conseils  du  roi;  le  cardinal  de  Winchester  plus 
porté  à la  paix;  le  duc  de  Gloceslcr , au  contraire , 
ne  voulant  jamais  entendre  parler  de  traiter. 
Mais  en  ce  moment  le  cardinal  était  plus  en 
crédit.  On  se  résolut  donc  à écouter  les  instances 
que  le  pape  ne  cessait  de  renouveler  pour  arrêter 
enfin  l'effusion  du  sang  chrétien.  Le  duc  de  Bre- 
tagne avait  offert  sa  médiation.  Isi  duc  d'Orléans 
redemandait  aussi  à intervenir  comme  média- 
teur. Le  conseil  y consentit,  et,  au  mois  de  jan- 
vier 1439  (s),  des  conférences  préliminaires  se 
tinrent  à Gravelines,  entre  le  cardinal  de  Winches- 
ter et  des  amltassadeurs  du  roi  de  France.  La  du- 
cliesse  de  Bourgogne  s'y  rendit  avec  plusieurs 
sages  conseillers  ecclésiastiques  ou  séculiers,  soit 
que  le  Duc  ne  voulût  pas  traiter  en  personne  avec 
les  Anglais,  soit  qu'il  craignit  d'exciter  en  rien 
la  méfiance  du  roi  Gharics.  Il  venait  en  effet  do 
resserrer  encore  ses  liens  avec  la  France.  Pen- 
dant le  traité  d'Arras,  il  avait  été  convenu  que 
madame  Galhcrine,  fille  du  roi,  épouserait  le 
comte  de  Charolais.  Ce  mariage  fut  définitivement 
conclu  et  signé  au  mois  de  septembre  1438,  à 
Blois,  par  le  sire  de  Grèvccœur,  amb.assadenr  du 
Duc  (*). 

te. , relativei  au  mariajpï  du  comte  de  Charolai.  avec  fathe- 
rioe  de  France  : 

Procuration  donnée  à Itruiellca,  le  1er  leplembre  tl3S  , 
par  le  duc  cl  ta  dtichetse  »le  Beiircognr , S mccire  J.icqncf , 
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l^es  conréreiiees  de  Gravelines  ne  conclurent  à 
rien;  il  fut  cepemiani  résolu  que  bientôt  après  on 
en  tiendrait  de  nouvelles  et  plus  solennelles,  soit 
à Clierbourg,  soit  ô Calais,  où  le  due  d'Orléans 
viendrait  en  qualité  de  inédialeur.  On  parla  de 
trêves,  et  il  fut  impossible  de  s’entendre  même  i ce 
sujet. 

Les  malheurs  qui  désolaient  les  Ëtats  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Itourgojtnc  continuèrent  donc 
comme  auparavant.  Après  avoir  épuisé  la  Lorraine, 
en  se  mêlant  ans  guerres  que  se  faisaient  entre  eux 
le  duc  de  Bar  et  le  comte  de  Vaudeinont,  le  damoi- 
seau de  Conimercy  et  le  sire  Ëverard  de  la  Marcli  ; 
.après  avoir  repoussé  le  connétable,  qui  était  venu 
au  secours  de  ce  dernier  seigneur,  les  compagnies 
se  réunirent  au  nombre  d'environ  sis  mille  cbevaui, 
et,  sous  la  conduite  de  la  Hire,  de  Briissac,  d'An- 
toine de  Cliabannc  et  autres,  elles  s'en  allèrent 
faire  des  incursions  en  Allemagne. 

Beaucoup  de  seigneurs  et  de  nobles  de  ce  pays- 
là  (i),  voyant  ce  qui  se  passait  aupn'^s  d'eux,  s'é- 
taient mis  aussi  à courir  la  campagne,  pillant  et 
maltraitant  les  paysans  et  les  bourgeois.  Ils  di- 
saient que  c’était  le  véritable  moyen  de  tenir  ces 
gens  des  communes  dans  leur  état,  dont  ils  vou- 
laient orgueilleusement  sortir  quand  ils  étaient 
trop  riches.  Mais  comme  ils  n’étaient  ni  si  nom- 
breux ni  si  bien  aguerris  que  les  écorebenrs  de 
France , ils  furent  mis  en  déroule  par  les  bourgeois 
de  Bàle.  Ce  fut  alors  que  le  vieux  comte  Guillaume 
de  Diesi,  évêque  de  Strasbourg,  qui  était  depuis 
longtemps  en  discorde  avec  les  communes  d'Al- 
sace , et  qui  était  le  principal  conseiller  de  cette 
noblesse , imagina  d’envoyer  quérir  les  Armagnacs , 
comme  on  les  nommait  encore  dans  ces  contrées. 
Il  n'était  guère  besoin  de  leur  donner  un  motif 
pour  venir  ravager  un  nouveau  pays;  cependant 
cet  évêque  leur  persuada  qu'ils  rempliraient  un 
devoir  de  chrétiens  en  prenant  le  parti  du  pape 
contre  les  pères  du  concile. 

La  discorde  avait  éclaté  tout  de  nouveau  entre 
eux , et  plus  vivement  que  jamais.  Le  pape  niait 
l'autorité  du  concile,  et  en  tenait  un  do  son  côté 
à Florence,  où  il  s’elTorçait  de  réunir  les  Grecs  à 

seigneur  de  CrèTccerur,  rlicTaUer  et  chamliellan  du  Dur  ; h 
mettre  julienne  Armmicr,  pr^ident  «ici  parlroients  de  Beur> 
gôgoe , et  i mettre  Philippe  de  Nanterre , maître  drt  rt>qoé> 
ir» , pour  acrorder  le  mariage  de  Charir* , remte  de  Charo* 
t.iis,  avrr  Cnlhcrine  lie  Kranre  ; 

Traité  tic  mariage  rendu  entre  Ir  roi  et  le»  arnhaatatleurs 


l'Église.  1.CS  pères  assemblés  à Bâle  traitaient 
d'hérésie  toute  résistance  à l'autorité  souveraine 
d'un  concile  général,  et  procédaient  contre  le 
pape.  Chaque  parti  diffamait  l’autre,  au  grand  scan- 
dale de  la  chrétienté.  Seul  de  tous  les  princes  de 
l'Europe,  le  duc  de  Bourgogne  tenait  pleinement 
pour  le  pape,  et  avait  des  ambassadeurs  au  concile 
de  Florence.  Le  roi  de  F rance , qui  s'était  environné 
de  toutes  les  lumières  de  son  clergé  assemblé  â 
Bourges  , approuvait  au  contraire  assez  les  doctri- 
nes dn  concile  sur  la  puissance  des  papes.  Il  fit 
même,  vers  ce  temps,  la  fameuse  ordonnance  nom- 
mée pragiiialique-sanction,  où,  renouvelant  ce  qui 
avait, été  réglé  sous  le  saint  roi  Louis  IX,  tout 
pouvoir  de  collatiou  des  évéchés  et  archevêchés 
fut  enlevé  au  pape  et  remis  à l'élection  des  cha- 
pitres. I.a  juridiction  dn  pape  fut  aussi  restreinte. 
Nul  ne  devait  être  contraint  de  plaider  par-devant 
la  cour  de  Rome  , et  les  appels  devaient  se  juger  en 
France  par  un  évéqne  in  parübtu  délégué  par  le 
pape.  L’autorité  sonvcraiue  des  conciles  généraux 
était  pleinement  reconnue  ; le  nombre  des  cardinaux 
restreint  à vingt-quatre , et  les  communications  et 
interdits  ne  pouvaient  être  prononcés  qu'apres  une 
procédure  suivie  par  les  pasteurs  ordinaires. 

Mais  si  le  conseil  de  France  se  montrait  favo- 
rable aux  décrets  du  concile  touchant  la  disci- 
pline de  l'Église,  il  ne  prenait  nullement  parti 
contre  le  pape,  et  n'approuvait  point  les  procédés 
violents  employés  de  part  et  d'ulre.  Ce  fut  donc, 
quoi  qu'ils  en  pussent  dire,  sMW  aucun  ordre  on 
permission  du  roi  que  les  chefs  des  compagnies 
prirent  la  querelle  du  saint-père.  Annsen  de 
VVinckingen,  seigneur  des  marches  de  la  Lor- 
raine , d'accord  avec  l'évêque  Guillaume  de  DIest , 
leur  livra  passage  et  leur  montra  les  citemins  â 
travers  les  montagnes.  Une  autre  troupe  de  rou- 
tiers, qui  avait  attaqué  la  Bresse,  et  qne  le  duc  de 
Savoie , avec  le  secours  des  gens  de  Berne , venait 
de  repousser,  vint  se  joindre  aux  antres.  Ils  arri- 
vèrent â l’improvisie  devant  Saveme.  l.e  sire 
Louis  de  Lichtenberg  eut  à peine  le  temps  de 
rassembler  quelques  gens  du  pays;  ils  n'opposè- 
rent aucune  résistance;  la  terreur  qne  répan- 

ci'tIcMu»  nomméi,  moyennant  120^000  écu*  <l‘or,  à Bloit  le 
dernier  »cpletnbrc  1458. 

Ralifiralioii  du  traité  |>ar  Marie , reine  de  France,  à Toiira 
le  18  octobre  1 138  ; 

Déclaration  du  roi , d'avoir  rcru  le*  ralificationii  du  dur  et 
de  la  duchetic,  donnée  è Tour»  le  37  janvier  1438,  v.  «i.  (G  ) 

(1)  Muller.  Hi»toire  de«  Siiii*fi  ^Momtrelel. 
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liaient  les  Armagnacs  Alait  cuuragc  à tout  le 
monde,  i'onr  accroître  l’épouvante  allacliée  à leur 
nom , ils  avaient  fait  brdier  à demi  un  niallieurcux 
paysan , et  dans  cet  étal,  l'avaient  renvoyé,  vers  les 
siens.  Ils  mirent  en  fuite  une  troupe  du  bourgeois 
de  Strasbourg  qui  avait  tenté  une  sortie.  Puis  ils  se 
répandirent  partout,  comnicttanl  leurs  horreurs 
accoutumées  ; elles  seiiiblaienl  bien  plus  merveil- 
leusement cruelles  à des  peuples  où  l'on  avait  lu 
bonlieur  de  vivre  en  paix.  Les  Armagnacs  passèrent 
ensuite  le  Rhin,  quelques-uns  poussèrent  jusque 
vers  Francfort. 

Quant  à leur  entreprise  sur  Bile  et  sur  le  con- 
cile, elle  échoua.  Les  gens  de  Bile  appelèrent  i 
leur  secours  les  vaillantes  communes  de  la  Suisse  ; 
clics  commençaient  à être  en  grande  discorde  en- 
tre elles,  mais  se  réunirent  pour  cette  fois  contre 
1rs  Artnagnacs  {*).  Peu  à peu  le  désespoir  aguerrit 
les  paysans  ; ils  sortirent  des  forteresses  où  ils 
avaient  pris  refuge,  et  tombaient  sur  ces  écor- 
clieurs  dès  qu'ils  les  voyaient  eu  petites  troupes. 
Il  en  périt  ainsi  beaucoup.  Ils  reçurent  un  écbec 
plus  cruel  encore  lorsqu’ils  rentrèrent  dans  lu 
royaume  par  la  haute  Bourgogne  (s).  Jean  de  Vergy, 
gouverneur  du  Duché,  assembla  les  gentibdiom- 
mes  i Chilons-sur-Saéne , et  se  mit  i la  poursuite 
de  ces  méchantes  gens  ; un  grand  nombre  furent  tués. 
Pour  ceux  qu'on  prenait,  on  les  livrait  aussitôt 
au  bourreau  ou  bien  on  les  jetait  à la  rivière.  Le 
Doubs  et  la  Saône  étaient  pleins  de  leurs  cada- 
vres, et  les  déposaient  sur  les  rivages,  qui  en 
étaient  tout  empestés.  Les  débris  de  ces  cumpa- 
gnies  s’en  allèrent,  à travers  le  Nivernois  et  l'Au- 
vergne, dans  le  Midi,  rejoindre  celles  qui  mettaient 
sans  cesse  à rançon  la  province  du  Languedoc. 

Le  sire  de  Villandrada,  à force  d'argent,  con- 
sentit enfin  à suivre,  avec  sa  troupe,  Saintraille 
dans  la  guerre  qu'il  allait  faire  aux  Anglais  dans  la 
Cuyenne.  Ils  s'y  conduisirent  vaillamment,  repous- 
sèrent les  ennemis  jusqu'à  Bordeaux,  et  s'empa- 
rèrent même  de  Saint-Séverin  qui  touche  à cette 

(1)  14S8,  V.  »i.  L'année  commenta  te  £ avril. 

ii)  Muuslreiet. 

(3)  Olivier  de  la  Marche.  — HÎ«loirc  de  hourgogne. 

(4)  Voy.,  au  tome  Ur,  pag,  .*i4y.  la  noie  4 , où  non*  avons 
(.'téihli  rn  quoi  contiiUit  ce  débats  aatjucl  l'auteur  donne 
trop  de  gravité.  (G.) 

(5)  Chronique  de  HoIIaihIc.  — Meyer. 

(0)  l.e  13  juillet  1439,  le*  membre*  de  Flandre  envoyèrent 
aux  ville»  de  la  Hante , à l.ulK-rk  , une  atnhattade  cnmpotéo 
lie  M*  Go**»tn  vnndcr  Rjl  et  du  M*"  Florent  ^\  ielaiit,  •ecré-  , 
taire  tic  la  ville  d’Ypre»,  pour  traiter  de»  dilFércnJ»  *ur-  j 


I ville.  Le  roi  pardonua  alors  au  seigneur  Rodrigue, 
en  considération  de  ce  bon  service.  .Mais  comme  ou 
n'envoya  pas  de  renforts  de  ce  côté,  les  Anglais 
reprirent  bientôt  ce  qu'ils  avaient  perdu. 

La  Flandre  n'étail  pas  beaucoup  plus  heureuse 
ni  tranquille  que  la  France.  I.cs  habit.inls  de 
Bruxelles,  de  Louvain  et  de  Malincs  rceomnieii- 
cérent  à se  faire  la  guerre  à cause  du  commerce 
des  blés , que  la  disette  rendait  plus  important  que 
jamais  (s).  Les  gens  de  Hollande  et  de  Zélande 
exerçaient  sur  mer  le  métier  de  pirate , s'em|>araieut 
des  vaisseaux  étrangers,  ruinaient  tout  le  com- 
merce , et  souvent  même  descendaient  sur  les  côtes 
do  Flandre  |>our  piller.  Leur  amiral , le  seigneur 
de  la  Vère , de  la  maison  de  Borssele , commandait 
lui  même  ces  expéditions.  Il  faisait  en  même  temps 
une  guerre  cruelle  aux  villes  dellambourg,  Lubeck, 
Brème  et  Wismar;  c'étaient  les  rivalités  |H>ur  le 
commerce  de  mer  qui  avaient  allumé  cette  haine 
des  Hollandais  contre  les  Oustrelins,  comme  oo 
appelait  alors  les  peuples  des  frontières  de  l'Ucci. 
dent  en  Allemagne.  Vainement  le  duc  Philippe  Ut 
ses  efforts  pour  les  récoucilicr  (s)  ; les  deux  partis 
avaient  trop  d'urgueil  et  d'envie  (s).  Plus  de  trois 
ans  se  passèrent  avant  que  le  négoce  pôt  reprendre 
son  cours  avec  celle  |>orlion  de  l'Allemagne. 

Avant  que  les  nouvelles  conférences  s'ouvrissent 
à Gravelines,  le  roi  de  France  envoya  au  duc  de 
Bourgogne  raadaiiie  Catherine,  comtesse  de  Charo- 
lais.  Elle  avait  pour  lors  dix  ans;  sa  suite  était 
illustre;  elle  était  accompagnée  des  archevêques 
de  Reims  et  de  Narbonne,  des  comtes  de  Ven- 
dôme et  de  Toonerre , du  sire  de  Bcaujeu , fils  du 
doc  de  Bourlwu,  du  bâtard  d'Urléans  et  d'un  cor- 
tège nombreux  de  chevaliers  et  d'écuyers.  L'nc 
noble  réception  lui  fut  faite  à Cambrai  : les  comtes 
de  Nevers  et  d'Étampes,  le  chancelier  de  Bourgogne 
et  une  foule  de  seigneurs,  vinrent  au.devant  d'elle. 
La  comtesse  do  Namur , la  dame  de  Crèvccoeur,  la 
dame  de  Hautbourdin,  et  plusieurs  autres  femmes 
de  grand  étal , formaient  sa  compagnie.  De  sem- 

vfDU»  entre  levJile*  ville*,  tl'unc  part,  cl  le*  llollanclaj»  cl 
Zélumlaii , de  l'autre  : à leur  retour,  à la  fin  de  »eptcmhre  , 
re*  aroha»udeiirft  «o  rciidircol  k Saiut>Omer,  |M<ur  rendre 
rompte  au  [tue  de  ce  qu't]*  avaioiit  négocié.  Lc«  |l<)lland.ii* 
ayant  capturé,  cur  le*  cèles  de  Flandre,  de*  navire*  ap|»ar- 
trnanl  k de*  rearchandf  rspagnuls,  U en  ré*ulla  de  vif»  dé- 
bat» entre  eux  et  le»  Flamund»:ccux-ci  cnToyèrenl  plusieurs 
fuis  de*  députes  au  Duc  , pour  qn’il  fil  co**er  ce»  désordres. 

Compte  Uc  la  ville  Aa  Untget  Ae  l’aH$tée  1419-114’),  aux 
Archive»  du  Hoyaunie.  (G.) 
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blables  honneurs  lui  furent  rendus  dans  toutes  les 
villes  de  la  domination  de  Bourgogne,  et  elle  ar- 
riva dans  cette  pompe  i Saint-Omer,  où  se  tenait 
alors  le  Doc.  Là  le  mariage  fut  cùlébré.  Parmi  les 
fêtes,  il  y eut  une  joule  magnifique  où  le  sire  de 
Oéqui  fut  le  tenant  (i). 

Tout  aussitôt  après,  la  Duchesse  partit  pour 
Gravelines  ; l'évôquc  de  Cambrai,  le  sire  de  Crève- 
cœur  et  le  sire  de  Santés  étaient  scs  principaux 
conseillers.  Le  roi  de  F rance  envoyait  aux  confé- 
rences les  seigneurs  qui  avaient  accompagné  ma- 
dame Catherine.  Le  cardinal  de  Winchester,  le  duc 
de  Norfolk , le  comte  d'Ksscx , étaient  ambassadeurs 
pour  les  Anglais.  Le  concile  de  Bàle  avait  en- 
voyé l'évéquc  de  Viccnce.  On  y voyait  aussi  les 
ambassadeurs  du  comte  d'Armagnac  comme  prince 
souverain. 

La  Duchesse  étala,  dans  cette  occasion,  une 
grande  magnificence.  Ses  tentes  étaient  dressées 
non  loin  de  Calais.  Les  conférences  se  tenaient  tout 
auprès  de  cette  ville  ; car  les  Anglais  ne  voulaient 
pas  que  le  duc  d'Orléans,  leur  prisonnier,  sortit 
des  pays  de  leur  domination.  Ce  prince  cul  d'abord 
le  Iwnlicur  de  revoir  son  frère , le  bâtard  d'Orléans , 
qui  avait  acquis  tant  de  gloire  à défendre  le 
royaume,  et  qui  depuis  longtemps  n'avait  rien 
plus  à cœur  que  la  délivrance  de  son  noble  frère. 
Pour  lui  marquer  son  amitié  et  sa  reconnaissance, 
il  lui  fit  don  de  son  comté  de  Dunois,  dont  le 
bâtard  d'Orléans  porta  dorénavant  et  illustra  le  nom. 

La  duchesse  de  Bourgogne  montra  au  duc  d'Or- 
léans la  plus  gracieuse  courtoisiej  elle  eut  d'abord 
avec  lui  un  entretien  particulier,  puis  ils  dînèrent 
ensemble  dans  la  lente  du  cardinal  d'Angleterre. 
En  le  quittant,  elle  lui  dit  devant  les  principaux 
amb.assadeurs : i Ne  désirez-vous  pas  bien  la  paix, 
> mon  cousin  ? — Je  donnerais  ma  vie  pour  la  pro- 

• curer , répondit-il.  — lié  bien,  dit-elle,  puisque 
I nous  sommes  si  bien  d'accord , nous  en  viendrons 

• à bout.  > 

Elle  y échoua  cependant.  Malgré  toute  sa  bonne 
volonté  et  le  soin  qu'elle  mit  à apaiser  les  deux 
partis , ils  n'étaient  pas  plus  près  de  s'entendre  que 
lors  du  traité  d'Arras.  Les  Français  ne  voulaient 
céder  que  la  Normandie  et  la  Guyenne,  cl  ils  exi- 

(1)  Le  Dui'  demaaJa,  «uiviot  l'aMgc,  une  aide  à lou»  *e« 
payt,  h l'occation  du  mariage  du  comte  de  Charolais.  I.ci 
claU  de  Ifaitiaiil,  conv(w|uc6  i ccl  effet  le  8 février  1440, 
lui  accordèrent  4U,U00  Üv.  de  SO  0ro*.  3e  Jieÿittre  €Îu  conseil 
tle  ville  lie  Alont.  Le»  c-tatt  de  ljmlioitr(*  lui  volèrent 
1,500  courouiic»  ; le*  noldi**  et  le  tiers  ital  de  Hrabflnt,  tant 


geaient  que  le  roi  Henri  renonçât  au  litre  de  roi  de 
France.  Les  Anglais  prétendaient , au  contraire , 
posséder  toute  la  France  jusqu'à  la  la>irc.  Cl  de 
plus  la  Guyenne  et  le  Poitou.  Il  fut  impossible  de 
conclure  même  une  trêve , parce  que  chacun  exi- 
geait préalablement  la  remise  de  diverses  forteresses. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  se  débatlaieul 
ainsi  sans  espoir  de  s'accorder,  on  apprit  que  le 
connétable  venait  de  prendre  la  ville  de  Meaux.  Il  y 
avait  longtemps  qu'il  demandait  an  roi  de  lui  four- 
nir les  moyens  d'assiéger  celle  forteresse , dont  la 
garnison  ravageait  toute  la  Brie,  arrêtait  la  naviga- 
tion de  la  Marne , et  faisait  cncliérir  les  vivres  à Pa- 
ris. Mais  il  n'oblcnail  nulle  réponse  satisfaisante  (i)  ; 
personne  ne  lui  obéissait , chacun  trouvait  protec- 
tion contre  lui  auprès  du  roi.  Le  chagrin  s'empara 
de  lui;  il  résolut  de  laisser  tout  le  gouvernement  de 
la  France  et  de  se  retirer  dans  scs  seigneuries;  il 
déclara  même  son  dessein  an  conseil  qui  réglait  les 
affaires  à Paris  avec  lui. 

Le  lendemain , comme  il  était  seul  à prier  en  la 
chapelle  de  son  hôtel,  le  prieur  des  Chartreux  vint 
le  visiter:  i Mon  père,  que  vous  faut-il?  lui  dit  le 

> connétable.  — Je  voudrais  parler  à monseigneur 
I le  connétable,  répondit  le  bon  père.  — C'est 
I moi.  — Ah!  dit  le  prieur,  je  ne  vous  connaissais 
I pas,  mais  j'ai  fort  à vous  parler.  — Volontiers, 

> continua  le  prince.  — Monseigneur,  vous  tintes 

• hier  conseil , et  vous  délibérâtes  de  quitter  le 

• gouvernement.  — Comment  le  savez-vous?  dit 

> vivement  le  connétable,  qui  vous  l'a  dit?  — Mon- 

• seigneur,  ce  n'est  personne  de  votre  conseil,  nu 
I vous  en  mettez  point  en  peine  ; mais  je  le  liens 

> d'un  homme  bien  croyable , d'un  do  nos  frères. 

■ Ah  ! je  vous  prie,  monseigneur,  ne  faites  pas  cela  ; 
» n'ayez  point  de  souci.  Dieu  vous  aidera.  — 
I Hélas!  mon  père,  comment  cela  se  pourrait-il 

> faire?  s'écria  le  connétable;  le  roi  ne  veut  point 
I m'aider;  il  ne  roc  donne  ni  gens  ni  argent;  les 

• hommes  d'armes  me  haïssent  parce  que  j'en  fais 

> justice,  cl  ne  veulent  point  m'obéir.  — Monsoi- 

■ gneur,  ils  feront  ce  que  vous  voudrez  ; vous  sou- 
, baitez  de  mettre  le  siège  devant  Meaux , le  roi 

• vous  mandera  de  le  faire , cl  vous  enverra  gens  cl 
I argent.  — Mon  |>èrc , Meaux  est  bien  fort , le  roi 

(H>ur  le  mariago  de  son  HU  que  pour  *c*  autre*  atbirc» , lui 
Accordèrent  176,000  ridder»  pi;ahlc«  en  huit  année*.  Le» 
comptée  de  cc»  deux  dernière»  Bide»  tonl  aux  Archive*  du 
Kuyaume.  (G.) 

(S)  Richemont. 
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I d'Anglelerrc  y passa  neuf  uiois.  — Munscigneiir, 

> n'ayez  point  de  souci,  vous  n'y  resterez  pas  si 

> longtemps;  ayez  toujours  bonne  espvrjiice  en 

> Dieu , soyez  humble , ne  vous  enorgueillissez  pas 

> comme  tous  vos  gens  d'armes:  eux  auront  un  |>eu 

> à souffrir,  mais vousen  viendrezàvoireltonncur.  i 

la;  lendemain,  le  connétable  alla  entendre  la 

messe  aux  Chartreux  et  demanda  au  prieur  de  lui 
montrer  le  frère  qui  avait  dit  toutes  ces  cliuses. 
I Oui,  I répondit  le  bon  père  ; et  il  lit  passer  de- 
vant b:  prinec  tous  les  frères  du  couvent , sans  vou- 
loir le  lui  montrer  autrement.  Depuis  il  découvrit 
que  c'était  frère  Hervé  Du|iont,  et  il  le  Gt  prieur 
d'une  Cliartrciise  qu'il  fonda  à Nantes. 

Peu  de  jours  après  ce  bon  avis  du  prieur  des 
Chartreux , le  connétable  reçut  une  réponse  Civo- 
rable  du  roi  qui  lui  ordonnait  de  commencer  le 
siège,  et  enjoignait  aux  divers  capitaines  de  venir 
sous  scs  ordres.  Il  n'avait  pas  eu  souvent  en  sa  vie 
une  si  grande  joie.  Il  se  héla  de  réunir  tout  son 
monde  à Corbcil;  il  avait  avec  lui  Ambroise  de 
Loré,  la  Ilire,  Denis  de  Chailli,  Olivier  de  Coctivi, 
le  commandeur  de  Ciresme , le  seigneur  de  Clié- 
tillon,  le  capitaine  Bourgeois;  et  de  sa  propre 
maison,  Gilles  de  Saint-Simon,  le  sire  de  Kostrenen 
et  d'autres  Bretons  (i). 

I.e  siège  commença  le  30  juillet;  le  connétable 
avait  d'abord  établi  ses  bastilles  et  ses  logements 
autour  de  la  ville,  au  nord,  sur  la  rive  droite  de 
la  Marne,  laissant,  pour  l'attaquer  ensuite , l'autre 
partie  de  Meaux  qu'on  nomme  le  Marché,  et  qui 
SC  trouve  sur  la  rive  gauche,  du  cèté  de  la  Brie. 

Dès  que  les  Anglais  surent  qu'on  voulait  leur 
cidever  cette  importante  place,  ils  résolurent  de 
tout  essayer  pour  la  secourir.  Lord  Talbot , lord 
Scales,  lord  Kalcoobridge,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Sommerset,  réunirent  environ  quatre 
mille  combattants  pour  faire  lever  le  siège.  I.e 
connétable,  prévenu  de  leur  marche  par  ses  es- 
pions, SC  détermina  i emporter  la  ville  avant  leur 
arrivée.  L'artillerie  était  dirigée  par  maître  Jean 
Bureau,  qui  était  un  très-habile  homme,  cl  qui 
avait,  disait-on , appris  d'un  juif  venu  d'Allemagne 
des  clioses  bien  subtiles  sur  la  poudre  cl  les  canons. 
Déjà  il  avait  fait  une  brèche  praticable;  l'assaut  fut 
nrdonne.  Jamais  IcsFrançais  n'avaient  eu  plus  grand 
courage  ni  meilleure  espérance;  malgré  une  vigou- 
reuse défense,  la  ville  fut  prise  en  uite  demi- 
bcurc. 

(I)  Riebemoat.  — Berrî.  — Hoiutrelet. 


Mais  le  pont  était  rompu , et  |>our  prendre  le 
Marché,  qui  était  une  forteresse  encore  plus  redou- 
table, il  fallait  un  nouveau  siège.  Les  Anglais  <|ui 
étaient  dedans  offrirent  de  se  retirer  à de  Imimcs 
conditions , si  on  rendait  la  liberté  au  bâtard  de 
Thian,  capitaine  de  la  ville,  que  les  l'ranç.ais 
venaient  de  faire  prisonnier.  Il  s'agissait  en  effet  de 
lui  sauver  la  vie,  car  les  Français  ilc  l'ancien  parti 
de  Bourgogne,  qui  depuis  la  paix  d'Arras  étaient 
restés  avec  les  Anglais , n'étaient  pas  épargnés.  Le 
traité  allait  se  conclure  ; mais  la  Ilire  cl  Antoine  de 
Gliabanne  voulurent  absolument  qu'en  outre  les 
-Anglais  rendissent  sans  nulle  rançon  le  petit  Blaii- 
clieforl,  un  des  leurs,  cl  comme  eux  chef  célèbre 
lie  compagnie.  Le  pourparlcr  fut  ainsi  ronq>u , et  le 
connétable  Gl  aussitôt  couper  la  tète  au  bâtard  de 
Tiiian  cl  à deux  autres  prisonniers  de  France , au 
grand  regret  des  hommes  d'armes  qui  les  avaient 
pris  et  qui  perdaient  ainsi  les  rançons. 

Le  siège  du  Marclié  se  poussa  vivement;  une 
forte  bastille  fut  faite  du  côté  de  la  Brie,  et  les 
Français  s'établirent  aussi  dans  une  petite  Ile  de 
la  rivière  dont  la  forteresse  est  entourée  presque 
de  toutes  parts.  la:  14  aodt,  l'armée  anglaise  ap- 
procha ; plusieurs  capitaines  de  France  étaient  d'avis 
qu'il  fallait  sortir  |iuur  la  combattre.  Le  connétable, 
craignant  de  se  trouver  entre  les  Anglais  qui  arri- 
vaicut  et  la  garnison  qui  sortirait,  s'y  refusa  abso- 
lument, et  Gl  même  garder  les  portes  de  la  ville 
|>ourélre  mieux  assuré  de  l'obéissance  de  scsgciis. 
Les  Anglais  avaient  amené  des-baleaux  de  cuir  sur 
leurs  charrettes;  ils  assaillirent  la  petite  Ile,  cl 
tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient  périrent  co  se 
défendant  vaillamment.  Le  sire  de  Chailli,  qui  com- 
mandait la  bastille  de  la  rive  gauche , ne  se  trou- 
vant pas  en  force,  se  relira.  Les  Anglais  renforcè- 
rent à leur  vulonlé  la  garnison  du  Marché  et  la 
fournirent  de  vivres. 

Bien  ne  put  décider  le  connétable  à sortir  de  la 
ville.  C'élail  une  sage  résolution;  car  les  Anglais, 
apprenant  que  le  roi  en  persooue  s'avançait  vers 
Brie-Gomte-Kobert,  furent  contraints  à se  retirer 
la:  siège  recommença,  la  bastille  fut  reconstruite, 
file  reprise,  et  la  garnison  fut  contrainte  à se 
rendre  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Le 
connétable , apprenant  alors  que  le  sire  de  la  Faille , 
un  de  ses  gentilshommes , avait  eu  des  intelligences 
avec  les  assiégés , et  leur  avait  annoncé  l'arrivée 
des  Anglais,  lui  Gt  aussitôt  iranclicr  la  tête.  C'était 
la  prudence  cl  la  fermeté  de  ce  princc  qui  valaient 
au  roi  une  si  précieuse  conquête , aussi  lui  témoigna- 
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l-il  celle  fois  plus  de  reconnaissance.  11  envoya  au- 
devant  de  lui  le  comte  du  Maine  et  les  plus  grands 
seigneurs,  qui  le  conduisirent  à l'bdlel  Saint-Paul, 
où  le  roi  était  depuis  quelques  jours. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Meaux  rendit  plus 
(liflicilcs  encore  les  négociations  de  Gravelines. 
Elles  forent  rompues  peu  de  jours  après.  La  Du- 
chesse et  le  cardinal  de  Winchester  se  quittèrent 
néanmoins  en  de  fort  bons  termes  (i).  On  convint 
de  reprendre  les  conférences  au  mois  de  mai  de 
l’année  suivante.  Le  cardinal  donna  aussi  un  espoir 
favorable  pour  la  prochaine  délivrance  du  duc 
d'Orléans.  La  duchesse  de  Bourgogne  entama  encore 
lin  traité,  dont  la  conclusion  eut  lieu  peu  après , et 
qui  devait  être  grandement  avantageuse  à ses  sujets 
de  Flandre  ; il  s'agissait  d'une  trêve  marchande 
pour  laisser  le  commerce  se  faire  librement. 

C'était  le  comte  de  Ligny  qui , pour  nuire  à la 
conclusion  de  la  paix,  avait  en  toute  hâte  envoyé 
an  cardinal  de  Winchester  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Meaux.  Ce  seigneur  était  de  plus  en  plus  tombé 
dans  la  disgréce  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
en  effet  chaque  jour  de  plus  forts  griefs  contre 
lui.  Il  lui  reprochait  d’avoir  déji  entravé  les  négo- 
ciations essayées  avec  les  Anglais  par  l'intermé- 
diaire de  son  frère,  l'évéque  de  Therouanne;  d'étre, 
sans  le  consentement  de  lui , son  seigneur  suierain , 
entré  en  communication  avec  le  cardinal  de  Win- 
chester et  le  conseil  d'Angleterre.  Mais  ses  torts  les 
plus  graves  étaient  de  manquer  sans  cesse  à tous 
les  devoirs  d'un  bon  vassal , de  refuser  obéissance 
aux  officiers  du  Duc , de  laisser  courir  scs  gens  sur 
eux,  et  de  délivrer  des  lettres  de  sauvegarde  comme 
s'il  était  souverain  (t). 

Le  comte  de  Ligny , malgré  sa  secrète  alliance 
avec  les  Anglais  et  la  confiance  qu’il  mettait  en 
leurs  promesses,  ne  voulut  pourtant  pas  être  en 
discorde  ouverte  avec  son  seigneur.  Ne  pouvant  lui 
faire  admettre  sa  justification , il  écrivit  une  longue 
lettre  i chacun  de  scs  nobles  frères  et  compagnons 
de  l’ordre  de  la  Toison  d'or,  pour  s'excuser  de  ce 
que  lui  imputait  le  Duc,  et  pour  les  prier  de  le 
remettre  en  gréce  avec  lui. 

Cependant  sa  conduite  n'était  nullement  con- 
forme à ses  paroles  de  respect  et  d'obéissance.  Il 
tenait  garnison  à Coucy,  à llam,  à Ncsie,  à La 
Fcrté,  ù Saint-Gobain,  à Bouebain,  à Beaurevoir 
et  dans  d'autres  forteresses.  Ses  gens  étaient  sans 
cesse  en  communication  avec  les  Anglais  de  la  gar- 

(1)  IliKtoir^  tie  Boiir^Sve.  — Rspin-Ttiojrsi- 


nison  de  Creil  et  avec  les  compagnies  anglaises  qui 
couraient  le  pays , et  les  aidaient  de  tout  leur  |iou- 
voir.  Lorsqu'il  avait  délivré  des  lettres  de  garde 
pour  un  lieu , les  hommes  du  Duc  et  du  roi  en 
étaient  repoussésj  plusieurs  même  avaient  ainsi  été 
tués.  Enfin  une  dernière  offense  acheva  d'irriter  le 
Duc.  Il  avait  ordonné  une  nouvelle  taille  sur  le  bail- 
liage de  Déronne,  et  ses  officiers  voulurent  la  re- 
cueillir dans  des  villages  des  seigneuries  de  llam  et 
de  Nesle.  Le  comte  de  Ligny  prétendit  qu'elle 
n’était  pas  due , puisqu'elle  n'avait  pas  été  consentie 
par  Ica  trois  étals  du  pays,  et  il  interjeta  appel.  Le 
Duc  ordonna  qu'on  passit  outre,  et  les  sergents 
furent  envoyés  avec  des  archers  pour  procéder  à 
l'exécution.  Jacques  de  Béthune,  bailli  de  llam,  fil 
aussitôt  monter  à cheval  les  gens  de  sa  garnison, 
courut  sur  les  archers;  il  y en  eut  de  blessés  et  de 
maltraités. 

Le  Duc,  apprenant  cette  nouvelle,  écrivit  aus- 
sitôt au  comte  de  Ligny  pour  que  Jacques  de  Bé- 
thune lui  fût  livré.  Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté; 
les  seigneuries  que  le  comte  et  la  comtesse  de 
Ligny  avaient  en  Flandre  et  en  ilainaut  furent 
saisies. 

Le  comte  écrivit  alors  une  lettre  très-respec- 
tueuse aux  gens  du  grand  conseil  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  expliquait  cummenl  la  taille  ne  lui 
semblait  pas  duc,  puisqu'elle  n’était  pas  consentie 
par  les  états  convoqués  en  nombre  suffisant  ; com- 
ment il  en  avait  appelé;  comment  Jacques  de  Bé- 
thune, sur  la  clameur  des  pauvres  fenunes  de  la 
campagne,  que  les  archers  dépouillaient  et  insul- 
taient, avait  cru  qu’une  compagnie  d'écorclicurs 
dévastait  le  pays,  et  n'avait  pu  supposer  que 
c'étaient  les  officiers  du  Duc.  Mais,  disait-il,  dès 
que  Jacques  de  Béthune  en  avait  eu  l'assurance , 
il  avait  retenu  scs  gens.  Lui-même,  après  la  lettre 
du  Duc,  avait  fait  informer  en  justice  contre 
Jacques  de  Béthune , qu'on  avait  trouvé  innocent  ; 
il  avait  offert  que  la  chose  fût  traitée  juridiquement 
devant  les  officiers  du  Duc , afin  qu'on  pût  entendre 
ses  excuses , et  s’était  engagé  à toute  réparation  et 
humilité  s'il  était  trouvé  en  faute;  bien  plus,  il 
avait  crié  merci  à son  seigneur  sans  jiouvoir  eu  être 
entendu. 

■ Gela  m'est  bien  dur,  continuait-il  ; considérant 
que  je  ne  suis  coupable  en  rien,  et  que  je  me  suis 
offert  en  justice.  Supposé  qu'on  me  croie  coupable, 
ce  qui  ne  sera  point  reconnu,  il  n’y  a pas  lieu  à 

(3)  Monilrelrl.  — Hitloire  de  Bourcesee. 
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confiscation,  ni  i inellre  empêchement  sur  mon 
bien.  I.«s  droits , les  lois  et  les  coutumes  du  pays 
s'y  opposent;  c'est  ce  que  j'ai  représente  4 Hugues 
de  Lannoy,  seigneur  de  Santés,  qui,  par  courtoisie, 
est  venu  me  trouver , et  que  j'ai  prié  de  supplier 
monseigneur  de  m'ouvrir  la  voie  de  justice.  Je  suis 
prêt  d'étre  oui  en  mes  excuses  par-devant  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne , mcsseigncurs  de  son 
ordre  de  la  Toison  d'or,  cl  les  autres  personnes  de 
son  conseil , on  par-devant  les  trois  états  de  Flandre 
et  de  Brabant,  ou  par-devant  les  juges  et  selon  les 
lois  dont  le  susditterritoire  est  mouvant.  Je  ne  veux 
pas  fuir  monseigneur  ni  sa  justice  ; je  ne  vais  point 
quérir  d'autre  prince  ni  d'autres  jugesque  lui  et  ses 
gens.  Il  me  semble,  selon  Üieu,  la  bonne  justice  et 
la  noblesse  , qu'on  ne  devrait  point  me  refuser.  Je 
ne  crois  pas  que  je  puisse  faire  plus  ni  mieux  mon 
devoir,  que  de  requérir  justice  de  monseigneur, 
qui  est  un  prince  si  renommé,  des  seigneurs  de 
son  ordre , qui  sont  scs  parents , scs  frères  et  ses 
amis,  gens  d'élite  et  de  prud'homie,  de  son  con- 
seil , de  ses  états,  des  juges  où  se  trouvent  tant  de 
personnages  sages  et  notables. Et,  en  outre,  de 
crier  merci  quand  je  ne  sois  pas  coupable.  Cepen- 
dant j'ai  su , par  ceux  qui  sont  venus  me  trouver, 
que  mon  très-redouté  seigneur  ne  sera  point  con- 
tent que  je  no  lui  livre  Jacques  de  Béthune  ; la- 
quelle chose  il  m'est  et  me  serait  impossible  de 
faire,  car  il  n'est  pas  en  ma  puissance.  N'cst-il  pas 
vrai  que  tout  liomme  qui  se  sentirait  dans  l'indigoa- 
tion  d'un  prince  si  liant  et  si  puissant,  ne  se  laisse- 
rait point  saisir  pour  être  livré  au  martyre  ? • 

Lecomte  de  Ligny  finissait  en  priant  les  membres 
du  conseil  d'intercéder  le  Duc  ensafaveur,  afin  que 
justice  lui  fût  rendue. 

Lorsqu^cetlc  lettre  arriva,  elle  donna  lieu  ù de 
grandes  délibérations;  beaucoup  de  seigneurs,  et 
surtout  le  sire  Hugues  de  Lannoy,  représentaient 
que  si  l'on  procédait  par  voie  de  fait,  il  en  advien- 
drait de  grands  malheurs.  Le  comte  de  Ligny  était 
homme  de  grande  entreprise,  maître  d'un  bon 
nombre  de  forteresses,  allié  des  Anglais,  à qui  il 
pourrait  les  livrer.  Ün  ajoutait  qu'il  avait  rendu 
pendant  longtemps  de  grands  services  au  duc  de 
Bourgogne,  et  pourrait  lui  être  encore  nécessaire  ; 
car  les  Français  faisaient  de  jour  en  jour  plus 
d'entreprises  sur  les  domaines  du  Duc,  et  se  con- 
formaient mal  à la  paix  d'Arras.  Ainsi  parlaient 
ceux  qui,  dans  le  conseil,  avaient  toujours  incliné 

(f)  1439,  V.  «I.  L'innée  commença  le  â7  mar».  I 


au  parti  anglais;  mais  le  Duc  les  écoutait  froidement, 
et  ressentait  avec  vivacité  l'offense  de  son  vassal. 
Le  comte  d'Ëtampes,  qui  avait  eu  des  gens  de  .son 
armée  assaillis  et  tues  par  Jac(pies  de  Bélbunc, 
abondait  fort  en  ce  sens.  Enfin , on  s'arrêta  à une 
résolution  plus  sage.  Le  Duc  envoya  à Cambrai 
Nicolas  Raulin  son  chancelier,  l'évéque  de  Tournay, 
le  sire  de  Lannoy,  et  le  sire  de  Savcu.se , parle- 
menter avec  le  comte  de  Ligny,  ses  conseillers,  et 
Jacques  de  Béthune.  L'n  projet  d'aecommodcmeiit 
fut  dressé  ; le  comte  y fit  d'abord  quelques  correc- 
tions. Comme  elles  ne  convinrent  point  toutes  aux 
conseillers  de  Bourgogne,  ils  y firent  à leur  tour 
plusieurs  changements,  et  le  projet  fut  rapporté  au 
comte  de  Ligny.  Il  était  fier  et  |>eu  patient.  < Ab  ! 

> dit-il , le  chancelier  et  l'évêque  de  Tournay  pen- 
I sent  faire  de  moi  à leur  fantaisie;  mais  ce  n'est 

> pas  mon  plaisir.  ■ Et  il  déchira  soudainement  lu 
papier.  Les  seigneurs  qui  l'entouraient  et  ses  con- 
seillers eurent  grand'peinc  à le  calmer.  Cependant 
l'accord  fut  conclu;  il  fit  ses  soumissions;  Jacques 
de  Bétliune  alla  se  remettre  aux  mains  du  Duc, 
qui,  ainsi  que  cela  avait  été  promis  verbalement , 
ne  le  laissa  que  peu  de  jours  eu  prison.  Ainsi  s'a- 
paisa cette  dangereuse  querelle  ; le  comte  de  Ligny 
n'en  demeura  pas  moins  allié  des  Anglais. 

Aussitôt  après  le  retour  des  ambassadeurs  qui 
avaient  traité  de  la  paix,  le  roi  de  France  s'en  alla 
à Orléans  pour  y tenir  les  états  de  sou  royaume, 
afin  de  leur  faire  cooualtro  ce  qu’il  avait  fait  pour 
procurer  la  paix , et  aussi  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  fin  aux  liorribles  désordres  des  écor- 
cheurs  et  de  tous  les  gens  de  guerre.  Encore  der- 
nièrement le  bltard  de  Bourbon  s'était  em|>aré  de 
la  forteresse  de  Lamothe  en  Lorraine,  puis  l'avait 
revendue  aux  gouverneurs  du  pays;  de  là  il  avait 
traversé  les  environs  de  Langres;  mais  Jean  de 
Vergy,  avec  les  Bourguignons,  avait  atteint  cette 
compagnie , et  l'avait  presque  en  entier  détruite  et 
dispersée.  Le  Duc  se  plaignait  de  plus  en  plus  de 
tant  d’expéditions  entreprises  contre  scs  provinces. 
D'autre  part,  le  connétable  ne  pouvait  défendre  le 
royaume,  tant  lui  manquaient  et  l'argent  et  l'obéis- 
sance des  gens  de  guerre  : les  bonnes  villes  étaient 
dépeuplées  par  la  peste  et  la  famine  ; les  pauvres 
laboureurs  ne  cultivaient  plus  les  terres;  enfin, 
messire  Charles,  comte  du  Maine , et  les  plus  sages 
conseillers  du  roi  ne  cessaient  de  remontrer  la  dé- 
plorable situation  du  royaume  (i). 

^9ji  B«rri.  — Charlier.  OrdoDiuncet. 
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L'assciuliléc  des  étais  à Orléans  fut  nombreuse 
et  solennelle,  tous  les  princes  y étaient  ou  y avaient 
envoyé  leurs  gens;  l’évéquc  de  Tournay,  le  sire  de 
liriiiieu,  le  sire  de  Créqui,  étaient  ambassadeurs 
de  Bourgogne  ; le  comte  de  Dunois  y était  au  nom 
de  son  frère  le  duc  d'Orléans  ; Pierre  de  Bretagne , 
avec  de  notables  évêques  cl  seigneurs,  au  nom  du 
duc  de  Bretagne;  le  sire  d'Estaing,  au  nom  du 
comte  d'Arroagnac.  La  reine  de  Sicile,  belle-mère 
du  roi,  le  duc  de  Bourlion,  le  comte  d'Eu , le  comte 
de  la  Marclie,  le  comte  de  Vendôme,  assistaient 
en  personne;  la  ville  de  Paris  et  les  autres  bonnes 
villes  avaient  leurs  députés.  Enfin,  de. toutes  parts, 
chacun,  et  le  roi  tout  le  premier,  n'avait  d'autre 
désir,  d'autre  volonté  que  de  s'occuper  do  bien  du 
royaume,  de  son  gouvernement , cl  du  moyen  de  le 
mettre  en  bonne  paix,  justice  et  police. 

L'arclicvéque  de  Reims,  cliancclier  de  France, 
coramenfa  par  exposer  que  récemment  il  y avait 
eu  des  conférences  pour  la  paix  ; qu'on  y avait  de 
|>art  cl  d'autre  présenté  des  articles  ; qu'on  s'était 
séparé  en  convenant  que  chacun  les  parlerait  à son 
roi  pour  savoir  sa  volonté , et  qu'on  se  réunirait  de 
nouveau  au  mois  de  mai  procliain.  Le  chancelier 
termina  en  disant  à cette  noble  assemblée  que  tous 
devaient  aviser  au  bien  de  la  chose  publique,  au 
recouvrement  du  royaume , et  dire  en  conscience 
leur  bon  et  vrai  avis.  Après  avoir  pris  deux  jours 
|iour  y bien  réfléchir,  les  gens  des  états  se  réuni- 
lent  dans  la  chambre  du  conseil  |K>ur  traiter  de  ces 
liaulcs  affaires.  Afin  de  mieux  les  éclaircir,  on 
commit  diverses  ]>crsonncs  notables  et  habiles  pour 
|iarler  contre  ou  pour  la  paix,  la:  comte  de  Ven- 
dôme, maître  Jacques  Juvcnal  des  Ursins,  eveque 
de  Poitiers,  étaient  cliargés  de  soutenir  la  paix;  le 
comte  de  Dunois,  le  maréchal  de  la  Fayette  cl  inal- 
irc  Jean  Rabaticau,  président  au  Parlement,  main- 
tenaient les  motifs  favorables  ô la  guerre.  Maître 
Juvénal  et  maître  Rabatteau  dirent  beaucoup  de 
tielles,  sages  et  grandes  choses,  qu'ils  appuyaient 
de  notables  exemples  tirés  des  histoires  anciennes , 
et  de  passages  des  livres  saints , des  pères  de 
l'Eglise  et  des  anciens  auteurs.  I.si  plupart  des  sei- 
gneurs présents  parlèrent  aussi , de  même  que  les 
ambassadeurs  des  autres  princes;  les  députés  des 
lionnes  villes  dirent  aussi  leur  opinion.  Bref,  on 
démontra , presque  tout  d'une  voix , les  désolations, 
les  maux,  les  pillages,  les  meurtres,  rébellions, 
vols,  ravissements,  ranconnciiicnls  qui  se  faisaient  i 
sous  ombre  de  la  guerre  ; cl , an  contraire , quels 
biens , quelle  joie , quels  plaisirs  régneraient  dans  | 


un  pays  qui  aurait  la  paix  ! Il  fut  donc  propose 
qu'au  mois  de  mai  prochain  les  ambassadeurs  re- 
tourneraient ô Saint-Omer  pour  conclure  la  pais  , 
si  les  Anglais  y voulaient  entendre  à des  conditions 
raisonnables.  Toutefois,  comme  le  Daupliin  était 
absent,  et  que  les  seigneurs  et  les  députés  du  |tays 
de  Languedoc  n'étaient  point  présents,  on  régla 
qu'une  autre  assemblée  des  états  se  tiendrait  à 
Bourges  au  mois  de  février. 

Ce  qui  fut  surtout  remontré  bien  au  long  par  les 
gens  des  trois  états,  ce  furent  les  grands  excès 
des  gens  de  guerre.  Le  roi  reconnut  autlicnlique- 
ment  qu'ils  vivaient  sur  le  peuple  sans  ordre  ni 
justice,  (ionsidérant  la  pauvreté,  l'oppression , la 
destruction  de  son  peuple,  dont  il  avait  si  grand 
déplaisir,  il  déclara  que  son  intention  était  de  ne 
plus  tolérer  ni  souffrir  en  aucune  façon  de  telles 
choses,  et  il  rendit  une  fort  belle  et  haute  ordon- 
nance, sons  forme  de  loi  et  d'édit  général,  perpé- 
tuel cl  non  révocable , ou  bien , comme  on  disait 
alors,  de  pragmatique-sanclion , afin  demeure  les 
gens  de  guerre  sous  meilleure  discipline.  On  fut 
longtemps  avant  de  |>ouvoir  la  faire  exécuter,  et  il 
fallut  y joindre  successivement  beaucoup  d'autres 
règles  et  d'autres  ordres;  mais  enfin  de  ce  jour  on 
commença  à espérer  justice. 

Il  était  ordonné  à celle  muliilndc  de  capitaines 
qui  s'étaient  élevés  de  leur  autorité  privée,  et 
avaient  assemblé  un  grand  nombre  de  gens  d'ar- 
mes sans  congé  ni  licence  du  roi,  de  ne  plus  |iorler 
à l'avenir  le  nom  de  capitaines,  i moins  d'être 
compris  dans  un  certain  nombre  de  capitaines  de 
gens  d'armes  et  de  trait,  gens  sages  et  prudents, 
élus  |iar  le  roi  pour  la  conduite  de  la  guerre,  pour- 
vus de  cet  office , et  à qui  serait  confié  un  certain 
nombre  de  gens.  , 

Ces  capitaines,  élus  cl  commis  |>ar  le  roi,  de- 
vaient être  tenus  de  choisir  des  gens  d'armes  et  de 
trait,  et  autres  gens  de  guerre  notables,  suflisaiils 
cl  liabiles , et  de  ré|>ondre  de  leur  conduite. 

Il  était  défendu,  sous  peine  de  crime  de  lêsc- 
majeslé,  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  , de 
perle  de  noblesse , cl  de  tout  droit  aux  honneurs 
et  offices  publics,  d'être  assez  hardi  pour  lever, 
conduire  ou  recevoir  une  compagnie  de  guerre 
sans  congé,  licence,  coiiseiitemenls , ordonnaiices 
ou  lettres  |>alcnlcs  du  roi. 

Nul  capitaine  ne  pouvait  recevoir  dans  sa  com- 
' icignie  aucun  lioniiDc  d'armes,  genlilslioiniiies  ou 
autres , aucun  homme  de  trait  sortant  de  la  coiii- 
I |>agnic  d'un  autre  capitaine. 
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Défense  était  faite,  sous  peine  de  crime  de  lèsc- 
majesté,  à tous  capitaines,  gens  de  guerre  et  an- 
tres, de  piller,  dérober  ou  détrousser,  ou  de  lais- 
ser piller,  dérober  on  détrousser  gens  d'Ëglise, 
nobles,  marchands,  laboureurs  ni  autres,  sur  les 
cliemins , en  leurs  bétels  ou  habitations,  et  ailleurs  ; 
et  aussi  de  les  prendre , emprisonner  et  rançonner  ; 
au  contraire,  on  devait  les  laisser  passer  sûrement 
et  sauvement. 

— Aussi  de  prendre  aux  marchands  et  labou- 
reurs leurs  boeufs,  leurs  chevaux  et  toute  béte  de 
harnais , de  labour,  de  voiture  ou  de  charroi  ; les 
laissant  au  contraire  labourer  ou  charrier  leurs 
denrées  et  marchandises  paisiblement,  et  sans  leur 
rien  demander. 

— De  détruire  ou  laisser  détruire  le  blé , le  vin , 
on  aucuns  vivres  quelconques , de  les  jeter  dans 
les  puits,  de  défoncer  les  pipes  ou  autres  vais- 
seaux, de  scier  ou  couper  les  blés , de  les  battre , 
de  les  faire  manger  en  vert  aux  chevaux. 

— De  mettre  ou  laisser  mettre  le  feu  aux  gerbes , 
aux  maisons,  aux  foins,  aux  pailles,  aux  lits, 
linges,  ustensiles,  pipes  , pressoirs , et  autres  in- 
struments. 

— De  démolir  les  cliarpentcs  des  maisons  pour 
se  cliaulTcr. 

Il  était  enjoint  à tous  sénéchaux,  baillis,  pré- 
véUi  ou  autres  justiciers  du  royaume,  dès  qu'ils 
sauraient  dans  le  pays  de  tels  voleurs  et  pilleurs 
de  grands  chemins , d'assembler  des  gens  d'armes 
ou  d'autres , comme  on  ferait  contre  les  ennemis , 
a6n  de  les  prendre  et  de  les  amener  en  justice. 
la;ur  dépouille  était  donnée  à qui  les  saisirait  ; nulle 
poursuite  ne  serait  intentée  à qui  les  tuerait  dans 
un  tel  conflit. 

Le  roi  commandait  à tous  ses  capitaines  et  gens 
de  guerre  de  vivre  doucement  et  paisiblement , sans 
molester  le  peuple  et  sans  faire  excès  de  dépenses 
pour  hommes  ni  pourchevaux,  et  de  se  contenter  rai- 
sonnablement des  vivres  qu'ils  trouveraient , sans 
contraindre  outrageusement  leurs  hôtes  à leur 
donner  abondance  et  délicicuseté  de  vivres,  ou 
argent  pour  acheter  des  vivres  ou  des  harnais. 

I.6S  capitaines  devaient  livrer  sur-le-champ  les 
délinquants  à la  justice , sous  peine  d'être  tenus 
du  délit,  si,  par  leur  négligence,  ils  venaient  è s'é- 
vader. 

I.es  gens  de  guerre  étaient  tenus  de  s'opposer  à 
CCS  excès  lorsqu'ils  en  étaient  témoins. 

Si  les  délinquants  étaient  trop  puissants  et  sou- 
tenus par  des  seigneurs  ou  d'autres,  de  manière  à 
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ce  que  justice  ne  pût  se  fliire , les  justiciers  devaient 
faire  des  procès-verbaux,  des  ajournements,  des 
sentences,  des  jugements  et  déclarations,  et  les 
adresser  au  roi  ou  au  parlement. 

Tout  juge  était  compétent,  sans  acception  de  ju- 
ridiction ni  de  territoire.  Tout  justicier  qui  refuse- 
rait ou  négligerait  de  faire  justice , devait  être  |K>ur- 
suivi  comme  fauteur  et  adhérent. 

Lorsque  le  capitaine  de  la  compagnie  refuserait 
do  livrer  le  délinquant,  on  devait  procéder  sur-le- 
champ  contre  lui  i main  armée  ou  autrement , et 
envoyer  l'information  au  roi  ou  au  parlement. 

En  outre,  tout  homme  blessé  ou  maltraité  pou- 
vait, sans  recourir  aux  oiliciers  royaux,  assembler 
des  gens  armés,  courir  sur  les  délinquants  et  les 
amener  en  justice;  aucune  poursuite  ne  serait  in- 
tentée contre  ceux  qui  les  tueraient  dans  ce  débat. 

Les  capitaines  et  gens  de  guerre  devaient  être 
établis  en  garnison  dans  les  places  sur  les  fron- 
tières en  face  des  ennemis , par  les  ordres  du  roi , 
y demeurer  cl  s'y  tenir,  sans  en  sortir,  ni  aller 
vivre  sur  le  pays  de  quelque  manière  i|ue  ce  fût, 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majesié. 

En  ce  cas  chacun  pouvait  s'armer  et  s'assembler 
contre  eux , et  leurs  dépouilles  appartiendraient  à 
qui  les  prendrait. 

Le  roi  déclarait  que  son  intention  était  de  ne 
donner  grAce  ni  rémission  à aucun  délinquant;  et 
si  par  importunité  ou  autrement  il  venait  à en  ac- 
corder, il  voulait,  ordonnait  et  commandait  que  sa 
cour  de  parlement  ou  scs  autres  justiciers  ne  lui 
obéissent  en  aucune  manière. 

Les  seigneurs,  barons  et  autres  capitaines  qui 
tenaient  garnison  dans  leurs  propres  forteresses  ou 
châteaux , et  qui  faisaient  souffrir  de  cruelles  op- 
pressions aux  sujets  du  roi , devaient  les  garder  .à 
leurs  dépens,  avec  leurs  gens,  sans  dommage  du 
peuple.  Lorsque  les  forteresses  et  châteaux  n'étaient 
pas  â eux,  ils  devaient  les  rendre  à ceux  â qui  ils 
appartenaient. 

Lesdits  seigneurs  répondraient  pour  les  faits  de 
leurs  gens  comme  les  capitaines  de  leur  compagnie. 

Il  était  interdit  aux  nobles  et  gens  de  tout  état 
de  recéler  aucuns  délinquants , sous  prétexte  de 
parenté  ou  antre , et  ch.'icun  pouvait  aller  à main 
armée  les  prendre  où  ils  se  cachaient.  Tout  châ- 
teau, baronnie  ou  seigneurie,  où  un  délinquant 
était  rccélé,  devait  être  confisqué. 

Plusieurs  seigneurs,  sous  prétexte  de  munir  de 
vivres  leurs  châteaux  et  forteresses , avaient  exigé 
des  blés,  des  vins  et  autres  denrées  des  liabitants 


Digitized  by  Google 


16 


IIISTOIIIË  l)t:s  DUCâ  DK  BOURGOGNE. 


de  leur  seigneurie,  avaicul  éubli  ou  auguienlé  des 
péages  de  rivière  ou  de  roule  : ces  cxaclions  étaient 
prohibées. 

Il  élail  souvent  arrivé,  lorsque  le  roi  avait,  du 
consentement  des  trois  états , levé  des  tailles  pour 
soutenir  la  guerre,  que  des  seigneurs,  barons  ou 
autres , avaient  retenu  les  deniers  de  la  taille  ou 
des  aides,  prétendant  qu'ils  leur  étaient  assignés, 
ou  que  le  roi  leur  devait  telle  ou  telle  somme. 
D'autres  fois  ils  ajoutaient  à leur  profit  de  fortes 
sommes  à la  taille  du  roi  ; de  telles  pratiques  leur 
étaient  interdites. 

D'autres  levaient  des  tailles  dans  leurs  seigneu- 
ries, de  leur  propre  volonté,  et  grevaient  ainsi  le 
l>euple  : le  roi  défendait  qu'aucune  taille,  aide  ou 
tribut,  fût  levé  sans  son  autorité,  son  congé  et  ses 
lettres  patentes. 

Le  roi  finissait  par  commander  que  celte  loi  et 
ordonnance  fAl  publiée  dans  les  bonnes  villes  et 
dans  tous  les  lieux  de  son  royaume. 

On  eut  bientèt  une  grande  et  nouvelle  preuve 
de  la  nécessité  de  discipliner  les  gens  de  guerre  (i). 
Tout  aussitôt  après  la  prise  de  Meaux,  le  roi  avait 
ordonne  au  connétable  d'aller  combattre  les  Anglais 
en  Normandie.  Il  avait  entrepris  de  les  attaquer 
par  la  Rretagne;  et,  joignant  ses  forces  à celles  du 
duc  d'AIcnvon,  ils  étaient  allés  mettre  le  siège 
devant  Avranebes.  Lord  Talbot  et  les  capitaines 
anglais  arrivèrent  au  secours  de  cette  ville.  Le  corps 
des  Krançai.s  était  fortement  retranché  par  la  rivière 
du  Seluiic,  qui  d'ordinaire  ne  peut  se  passer  a gué, 
surtout  lors(|ue  la  tiiaréc  est  montante.  Il  n'y  avait 
donc  rien  de  si  facile  que  de  garder  le  passage. 
Mais  l'armée  française  se  composait  de  toutes  les 
com|>agnies  d'écorriieurs  qu’on  avait  pu  ramasser; 
on  ne  les  avait  point  payés  de  leur  solde;  on  man- 
quait d'argent  ; il  y avait  peu  d'artillerie , et  elle 
était  mal  servie.  Le  connétable  ne  pouvait  faire 
obéir  personne;  chaque  soir,  les  hommes  d'armes 
s'en  allaient  loger  çà  et  là  dans  les  villages.  Il  y 
avait  des  nuits  où  le  connétable  ne  pouvait  pas 
garder  avec  lui  quatre  cents  hommes  pour  défen- 
dre le  camp  et  le  passage  de  la  rivière.  Aussi 
advint-il  qit’nne  fuis,  à marée  basse,  les  Anglais 
trouvèrent,  en  sondant  avec  leurs  lances,  un  lieu 
de  la  rivière  vers  les  grèves  du  mont  Saint-Michel , 
où  l'on  pouvait  traverser.  Ils  passèrent,  siiqirirenl 


le  guet,  firent  prisonnier  le  sire  de  llonfroy  qui  le 
commandait,  et  entrèrent  dans  la  ville. 

Quand  les  Français  surent  que  les  Anglais  étaient 
dans  Avranches,  le  découragement  s'empara  d'eux  ; 
chacun  s'en  alla  de  son  côté.  Le  connétable  endu- 
rait avec  une  constance  merveilleuse  les  peines  les 
plus  cruelles,  et  ne  voulait  point  lever  le  siège, 
quelque  peu  de  monde  qui  lui  restât.  Enfin  deux 
chefs  de  compagnies,  Antoine  de  Chabanne  et 
Ulanchefort , vinrent  lui  dire  qu'ils  voidaienl  bien 
demeurer  avec  lui;  mais  que  quant  à leurs  gens, 
ils  n'en  avaient  pas  dix.  Alors,  bien  malgré  lui, 
n'ayant  presque  avec  soi  que  des  capitaines,  il 
s'en  alla  arec  une  centaine  de  lances;  et  les  An- 
glais sortant  d'Avranches  firent  un  magnifique  bu- 
tin dans  le  camp,  d'où  l'on  n'avait  pas  même 
emmené  les  vivres , les  canons  et  les  bagages. 

Lorsque  le  roi,  qui,  après  les  états  d'Orléans, 
élail  venu  à .Angers , sut  l'embarras  où  se  trouvait 
son  armée , il  envoya  à la  hâte  le  sire  de  Gaucourl 
cl  Saintraillc  avec  un  peu  d'argent  et  de  l'artillerie. 
Ils  arrivèrent  trop  lard  ; tout  était  déjà  dispersé  et 
perdu.  Ils  revinrent  à Angers  avec  le  connétable  et 
les  principaux  capitaines. 

Le  roi  était  dans  une  vive  colère  : ■ Comment 

> cela  a-t-il  pu  advenir , leur  dcmanda-l-il , et  pour- 

• quoi  s'e$l-on  si  lâchement  conduit  devant  Avran- 
I clics?  > On  loi  raconta  ce  qui  s'était  |>assé  ; il 
assembla  son  conseil  ; ■ A quoi  sert  donc , disait-il , 
I d'asseiiililcr  unt  de  gens  d'armes,  sinon  à détruire 
I mon  peuple  ? Je  suis  informé  de  la  façon  dont  les 

> choses  se  passent;  je  sais  qu'il  faut  à chaque 
I homme  d'armes  une  dizaine  de  chevaux  de  bagage 

• pour  mener  tout  son  train , des  pages , des  valets , 
■ des  femmes , des  chiens , des  oiseaux.  Toute  cette 
I canaille  n'csl  bonne  qu'à  manger  mon  peuple  (s).  i 

Pour  commencer  donc  à exécuter  les  belles  or- 
donnances sur  les  gens  de  guerre,  le  commande- 
ment fut  donné  de  chasser  toute  la  racaille  inutile  ; 
on  promit  qu'à  l'avenir  la  revue  des  compagnies  se- 
rait faite  et  la  solde  payée  une  fuis  |>ar  mois.  Tout 
aussitôt  le  roi  nomma  des  capitaines  cl  leur  fil  déli- 
vrer de  l’argent,  des  armes,  de  rarlillcrie. 

(ic  bon  ordre  qn'on  s'efforçait  d'établir  n'était  pas 
du  goût  de  tout  le  monde  ; il  gênait  les  seigneurs 
qui  s'étaient  accoutumés  à se  gouverner  unique- 
lueiit  selon  leur  volonté  (a).  Ce  n'était  pas  non  plus 


(I)  llerri.  — Ctiartirr.  — Richcmonl.  (3)  Bcrri.  — Chsrticr.  — Itichrmont. — MoiiUrcIvl. — Vie 

iS}  Elo|-e  du  roi  Cliirlct  Vit,  {>ir  un  aulriir  cflulrmpo-  1 de  Cliabanne.  — Amelgird. 
ram.  i 
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chose  facile  que  d'Ater  h tous  ces  capitaines  les  | 
compagnies  qui  les  rendaient  si  puissants  et  si  re- 
doutés. Les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  le 
comte  de  VendAme  et  le  comte  de  Dnnois  résolu- 
rent de  faire  ce  qu'on  avait  déji  vu  plus  d'une  fois, 
de  changer  |iar  la  force legouvernemcnt  du  royaume, 
de  cliasser  do  conseil  ceux  en  qui  le  roi  avait  mis  sa  | 
conhance  , et  de  détruire  ainsi  le  grand  crédit  soit 
du  connétable,  soit  du  comte  do  Maine.  Ils  laissè- 
rent tout  à coup  le  roi , et  s'en  allèrent  au  ch.4teau 
de  Blois.  Le  sire  de  la  Trcnioille,  qui  cbercluiit  tou- 
jours à reg.igner  le  pouvoir  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé, était  l'Ame  de  toute  cette  alfaire;  tes  con- 
seils n'avaicot  pas  peu  servi  A faire  prendre  un  tel 
dessein  par  les  grands  seigneurs.  Il  leur  avait 
promis  d'engager  sa  personne  et  ses  biens  dans  leur 
entreprise.  I.e  biltard  de  Bourbon  , Blanrbefort , et 
les  antres  chefs  de  routiers,  se  mirent  en  pleine  dés- 
obéissance et  recommencèrent  à tenir  les  champs. 
Le  roi  voulut  vainement  en  garder  quelques-uns 
près  de  lui  pour  le  servir  contre  les  révoltés.  Il 
montra , à cette  intention , bon  accueil  A Antoine  de 
Chabanne  ; et  comme  il  lui  faisait  des  remontrances 
sur  sa  conduite,  disant  : ■ Vous  savez  bien  que  les 

• Anglais  et  les  Bouignignons  appellent  Blanchc- 

• fort  et  vous  capitaines  d'écorebeurs.  > Chabanne 
repartit  ; < Sire,  quand  j'écorche  vos  ennemis, 

> leur  peau  vous  profite  plus  qu’A  moi.  > Puis  il 
alla  rejoindre  les  autres. 

Le  Dauphin  était  pour  lors  A Loches,  revenant 
do  Languedoc,  où,  par  ordre  du  roi,  il  Tenait  de 
passer  une  année , s'efforçant  de  remettre  quelque 
ordre  dans  cette  province , A quoi  il  avait  assez  mal 
réussi.  Les  seigneurs  de  la  Hraguerie,  car  on  appela 
ainsi  cette  révolte,  A cause  des  troubles  et  des  sé- 
ditions de  la  Bohème  et  de  Prague  dont  on  parlait 
alors  beaucoup, avaient  formé  le  dessein  de  mettre 
ce  jeune  prince  A leur  tète.  Le  bâtard  de  Bourbon 
s'en  vint  avec  sa  troupe  le  trouver  A Loches.  Ses 
conseils,  ceux  du  sire  de  Chaumont,  du  sire  de 
Boncicault,  du  sire  de  Sanglier , décidèrent  le  jeune 
prince,  qui  n'avait  alors  que  dix -sept  ans,  A 
prendre  parti  contre  son  père.  En  vain  le  comte  de 
la  Marche,  que  le  roi  lui  avait  donné  pour  gouver- 
neur, lui  fit-il  les  plus  sages  remontrances,  tout 
fut  inutile.  Le  Dauphin  déclara  qu'il  était  las  d'obéir 
comme  un  sujet,  ainsi  qu'il  avait  fait  par  le  passé, 
qu'il  entendait  se  conduire  par  sa  volonté,  et  se 
sentait  capable  de  faire  le  bien  du  royaume.  Ses 

(1)  1439,  T.  «I.  L’anoéc  coomeora  la  37  nuin. 


partisans  et  lui  ajoutaient  beaucoup  de  discours  in- 
jurieux au  roi.  Ils  disaient  que  c'était  un  prince 
adonné  au  repos  et  A la  mollesse , qu'il  ne  s'inquié- 
tait nullement  de  défendre  son  royaume  contre  les 
ravages  des  ennemis,  ni  même  de  ses  propres  ca- 
pitaines. Le  Dauphin  assurait  que , par  son  courage 
et  son  activité,  il  aurait  bicntAt  fait  cesser  de  tels 
désordres.  Il  manda  tout  anssitAt  le  duc  d'Alençoii , 
et  se  retira  A Niort.  Le  comte  de  la  Marche,  con- 
sterné de  lui  voir  tant  d'obstination  dans  un  si  fu- 
neste dessein,  s'en  retourna  A Angers  près  du  roi 
pour  l'informer  de  tout. 

l.e  roi,  celte  fois,  ne  montra  nulle  faiblesse.  Il  as- 
sembla tout  anssitAt  une  armée,  il  écrivit  aux  bonnes 
villes  et  dans  toute  la  France  qu'on  eût  A refuser 
obéissance  et  entrée  au  Dauphin,  au  duc  de  Bourbon, 
au  duc  d'Alençon  etAleurs  alliés.  Il  envoya  au  plus  tAt 
le  sire  de  (iaucourt  et  Saintraillc  chercher  le  con- 
nétable, qui  l'avait  quitté  depuis  peu  de  jours  pour 
retourner  A son  gouvernement  de  l'Isle-de-France. 
En  passant  par  Blois , le  eomte  de  Riebemont  avait 
trouvé  le  doc  de  Bourbon,  le  comte  de  VendAme  et 
le  comte  de  Dunois  pleins  de  joie  et  d'espérance.  Le 
Dauphin  était  déjA  A Niort  avec  le  duc  d'.Alençon  ; 
on  avait  écrit  an  duc  de  Bourgogne  pour  avoir  son 
appui;  les  compagnies  tenaient  la  Sologne  et  le 
Berri.  Aussi  tous  ces  grands  seigneurs  se  montrè- 
rent-ils bien  hautains , et  parlèrent-ils  sans  ménage- 
ment au  connétable.  Le  comte  de  Dunois  surtout 
semblait  avoir  le  désir  de  le  provoquer  par  quelques 
paroles  offensantes,  afin  d'engager  querelle  et  de 
trouver  occasion  de  mettre  la  main  sur  lui.  Mais  le 
comte  de  Riebemont  était  sage , il  garda  tout  son 
sang-froid,  (iràce  A Antoine  de  Chalianne,  qui  dis- 
suada les  seigneurs  et  leur  montra  que  saisir  le 
connétable  serait  livrer  aux  Anglais  Paris  et  l'Isle- 
de-France,  il  continua  sa  route. 

Gaucourt  cl  Sainiraille  l'atteignirent  le  lende- 
main A Beaugency  : i Monseigneur,  loi  dirent-ils , le 

> roi  ne  vous  commande  point , mais  vous  prie  de 
» venir  sur-le-champ  le  trouver,  toutes  choses  ces- 

> sautes.  > Il  fit  équiper  un  bateau , y monta  avec  scs 
archers , et  arriva  bicntAt  A Amboise , ou  le  roi 
était  venu.  Il  le  trouva  en  grand  tourment  d'esprit 
et  n'en  dormant  plus , toutefois  plein  de  résolution 
et  de  courage.  Il  avait  fait  saisir  le  petit  Blancbe- 
fort.  L'échalànd  était  dressé,  et  on  allait  lui  couper 
la  tète,  quand  on  annonça  au  roi  que  le  comte  de 
Riebemont  arrivait.  Sa  joie  fut  complète  ; il  lui  fit 
grand  accueil.  « Puisque  j’ai  mon  connétable , di- 

> sait-il , je  ne  crains  plus  rien.  > A sa  demande , 
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il  accorda  la  gr^cc  do  Blanchcron,  qui  était  un 
vaillant  capitaine  et  un  des  moindres  de  la  conju- 
ration. 

1.0  roi  partit  sans  tarder  pour  Poitiers,  i Sou- 

> venez-vous,  lui  disait  le  connétable , du  roi  Ki- 

> chard  d'.Vngletcrre  ; il  lui  en  coAla  pour  s'étre 

> enfermé  au  château  de  Conway , lors  de  la  révolte 

> du  duc  de  Lancastre.  Gardez-vous  de  vous  mettre 
• dans  aucune  ville  on  forteresse.  • Aussi  fut-il  ré- 
solu de  tenir  la  campagne.  Saint-Maixent  venait 
d’étre  surpris  par  trahison  ; mais  les  habitants  et  les 
moines  se  défendaient  encore  vaillamment  dans  une 
porte  de  la  ville  et  dans  le  couvent.  I.e  roi  arriva  â 
temps  pour  les  secourir  ; il  se  montra  reconnaissant 
de  leur  courageuse  fidélité , leur  accorda  de  beaux 
privilèges , anoblit  les  bourgeois,  leur  promit  que  la 
ville  serait  toujours  uniqitement  â leur  garde,  et 
maintint  si  bien  l'ordre  et  la  discipline , que  dans 
une  ville  où  l'on  entrait  à main  armée  il  n'y  eut  pas 
on  homme  tué,  pas  une  femme  maltraitée.  Cela 
était  bien  nouveau  et  sembla  merveilleux.  Le  châ- 
teau fut  pris  le  lendemain , et  les  rebelles  qui  s'y 
trouvèrent  furent  égorgés  et  décapités , hormis  ceux 
qui  étaient  serviteurs  du  duc  d'Alençon  , que  le 
connétable  pria  le  roi  d'épargner  à la  condition  de 
ne  jamais  s'armer  contre  son  autorité. 

Les  affaires  de  la  Pragucrie  n'allaient  pas  aussi 
bien  que  l'avaient  espéré  les  seigneurs.  Le  duc  de 
Bourgogne,  après  en  avoir  délibéré  dans  son  con- 
seil , avait  fait  répondre  au  Dauphin  qu'il  était,  loi , 
ses  pays  et  tous  ses  biens,  fort  au  commandement 
de  monseigneur  le  Dauphin,  et  le  recevrait  de  son 
mieux  qii.ind  il  lui  plairait  venir;  mais  que  pour  nul 
motif  il  ne  lui  accorderait  faveur  ni  aide  , s'il  s'a- 
gissait de  faire  la  guerre  au  roi  son  père  ; qu'au 
contraire,  il  était  prêt  â s'employer  de  toutes  ma- 
nières pour  le  faire  rentrer  en  grâce,  et  lui  conseil- 
lait de  le  tenter;  car  continuer  cette  guerre  lui 
.semblait  un  trop  grand  déshonneur,  et  causerait 
trop  de  dommage  au  royaume.  A cet  effet , il  en- 
voyait des  ambassadeurs  au  roi , afin  de  s'entre- 
mettre pour  ce  traité.  Peu  après  le  comte  de  Da- 
nois abandonna  la  Pragucrie , vint  demander  pardon 
au  roi,  et  s'excusa  d'avoir  voulu  saisir  le  conné- 
table. Quant  au  duc  de  Bourbon,  qui  était  le  prin- 
cipal auteur  de  l'entreprise , il  y persista  encore. 
Par  scs  ordres,  Antoine  de  Chabanne  et  sa  compa- 
gnie s'en  allèrent  à Mort  prendre  monseigneur  le 
Dauphin  et  le  duc  d'Alençon,  et  les  conduire  en 
sûreté  dans  son  duché  de  Bourlionnais , où  il  avait 
maintes  villes  et  forteresses. 


Le  roi  les  suivit  en  passant  par  la  Sonterrainc  et 
Guéret.  Ghambon  et  Kvaiix  furent  pris;  Montaigu, 
Ëbreuille,  Aigiiepcrsc  se  rendirent.  Leduc  de  Bour- 
bon et  les  seigneurs  de  son  parti  ne  pouvaient  en- 
gager personne  dans  leur  sédition , pas  plus  les  gen- 
tilshommes que  les  villes.  La  noblesse  d'Auvergne 
avait  répondu  qu'elle  servirait  volontiers  monsei- 
gneur le  Dauphin,  mais  jamais  contre  le  roi , et  que 
si  le  roi  venait  dans  la  province , certes  les  gentils- 
hommes n'oseraient  jamais  lui  refuser  l'entrée  des 
villes  ni  des  forteresses.  Les  gens  de  la  Pragucrie 
avaient  aussi  compté  que  les  compagnies  de  routiers 
du  Languedoc  viendraient  â leur  secours  ; au  con- 
traire, elles  obéirent  aux  ordres  du  roi,  et  le  sire  de 
Sallazar,  qui  était  le  principal  capitaine  des  contrées 
du  Midi , arriva  en  Auvergne  pour  faire  la  guerre 
aux  factieux. 

Le  duc  de  Bourbon  pensa  alors  â entrer  en  Bour- 
gogne, et  s'avança  de  ce  côté  jusqu’à  Décise.  Mais 
le  duc  Philip|)c  avait  ordonné  qu’on  s'opposât  à l'en- 
trée des  compagnies;  d'ailleurs  les  villes  et  le  peu- 
ple, encouragés  par  l'ordonnance  du  roi,  ne  vou- 
laient plus  se  laisser  piller  et  rançonner.  Le  |>ays 
était  prêt  à se  soulever  contre  la  Pragucrie;  il  fallut 
donc  revenir  à Moulins.  Pendant  ce  tcmps-là  Gus- 
set,  Cliarroux,  Clermont,  Montferrand,  toute  la 
Liiiiagne,  hormis  Riom,  qui  était  la  capitale  du 
duché  d’.Vuvcrgne,  cl  qui  appartenait  au  duc  de 
Bourbon,  se  soumctlaienl  avec  empressement  au 
pouvoir  du  roi.  Il  tint  les  états  de  la  province  d'Au- 
vergne à Clermont.  L’éveque  Martin  Gouge,  qui 
était  depuis  longtemps  un  do  ses  principaux  con- 
seillers, exposa  comment  toute  cette  rébellion  était 
venue  du  ce  que  le  roi  avait  voulu  sauver  son  peu- 
ple de  la  destruction , mettre  ordre  aux  excès  de  ses 
gens  de  guerre , et  les  contraindre  de  se  tenir  aux 
frontières  afin  de  combattre  les  ennemis;  comment 
c'était  pour  s'opposer  à une  si  sage  volonté  que  les 
grands  seigneurs  avaient  laissé  le  royaume  sans  dé- 
fense contre  les  Anglais,  avaient  persuadé  par  flat- 
terie à monseigneur  le  Dauphin  que  c'était  â lui  de 
gouvenier,  et  avaient  ainsi  armé  le  fils  contre  le 
père;  il  montra  comment  une  telle  guerre  était 
contre  Dieu , la  raison  et  la  nature , et  demanda  aux 
trois  états  d'accorder  quelques  subsides  pour  pou- 
voir la  mettre  à fin.  Les  états  firent  paraître  un 
grand  respect  et  une  vive  reconnaissance  pour  le 
roi;  ils  concédèrent  en  effet  une  taille. 

Les  seigneurs  révoltés  étaient  presque  sans  espoir 
et  n'avaient  plus  qu'à  faire  leur  paix  ; mais  le  Dau- 
phin , tout  jeune  qu'il  fût,  était  fier  et  plein  de  vo- 
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lonlé;  il  lui  déplaisait  d'avoir  à s'humilier,  et  sur- 
tout de  sacrifier  ceux  qui  s'étaient  mis  de  son  parti. 
I.e  comte  d'ICu  s'employait  plus  que  nul  autre  i 
conclure  un  accommodement.  Les  ducs  de  Bourbon 
et  d'Alençon  vinrent  de  Moulins  aux  Cordeliers  de 
Clermont,  hors  de  la  ville,  et  le  conseil  du  roi  s'y 
rendit  pour  traiter  avec  eux.  Le  comte  du  Maine , le 
connétable , l'évéqne  de  Clermont , le  sire  de  Coc- 
tivi,  amiral  de  France,  le  comte  de  la  Marche, 
étaient  alors  les  principaux  de  ce  conseil.  Après 
trois  jours  de  conférences,  les  ducs  d'Alençon  et 
de  Bourbon  promirent  qu'ils  ramèneraient  le  Dau- 
phin, et  allèrent  à Moulins  pour  le  chercher.  An 
jour  marqué,  il  se  refusa  à venir,  puisque  le  roi 
n'avait  point  consenti  è pardonner  aux  gens  de  son 
hètel. 

Alors  il  fallut  continuer  la  guerre;  le  roi  passa 
l'Ailier  au  Pont-du-Chèleau , prit  Vichy,  Varennes, 
la  Palisse,  Roanne,  Charlieu.  Partout  les  villes  se 
soumettaient  d'elles-mèmes  ; lorsque  quelqu'une  fai- 
sait résistance,  le  roi  y venait  pour  empêcher  qu'en 
y entrant  de  force  on  y commit  des  cruautés  et  des 
désordres. 

Enfin  le  comte  d’Eu  vint  annoncer  à ce  digne 
prince  que,  s'il  avait  la  bonté  de  se  rendre  i Cnsset, 
monseigneur  le  Dauphin  viendrait  se  remettre  en 
ses  mains  et  lui  demander  merci.  Le  roi  craignit 
encore  que  cette  promesse  ne  fdt  pas  tenue;  cepen- 
dant, comme  le  comte  d'Eu  s'y  engageait  sur  sa 
vie,  il  le  voulut  bien  croire  et  vint  i Cusset.  Le  duc 
d'Alençon  venait  de  fiiire  sa  paix  séparée. 

I.e  Dauphin  se  mil  en  elTet  en  route  pour  aller 
se  présenter  à son  père.  Il  chevauchait  avec  le  doc 
de  Bourbon,  et  avait  avec  lui  les  sires  de  la  Tre- 
moille , de  Cliaumont  et  de  Prie.  Lorsqu'ils  furent 
à une  demi- lieue  de  la  ville,  un  messager  se  pré- 
senta et  signifia  à ces  trois  seigneurs  de  ne  pas  aller 
plus  avant  ; car  le  roi  n'avait  rien  accordé  (lour  eux 
et  ne  les  voulait  point  voir.  < Mon  compère , dit  le 
I Dauphin  au  due  de  Bourbon , vous  m'avez  trompe, 

> et  ne  m'avez  point  dit  la  chose  comme  elle  est. 

> Puisque  le  roi  ne  pardonne  pas  aux  gens  de  mon 

> hôtel , Pasqoes  Dieu  ! je  n'irai  point.  — Monsci- 

> gnenr , repartit  le  due  de  Bourbon  en  léchant  de 
• l'apaiser,  tout  s'arrangent,  ne  vous  mettez  point 

> en  peine.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  il  n'y  a plus  à 

> choisir,  voici  l’avant-garde  du  mi.  > Le  comte 
d'Eu  et  quelques  antres  seigneurs  arrivèrent;  ils 
eurent  grand'peine  é décider  le  Dauphin , il  voulait 
absolument  retourner.  Enfin  il  céda  et  donna  congé 
aux  trois  seigneurs  de  sa  suite. 


Arrivés  é l'hôtel  du  roi , son  fils  et  le  doc  de 
Bourbon  s'agenouillèrent  par  trois  fois  devant  lui  ; 
é la  troisième  fois,  ils  le  supplièrent  humblement 
de  leur  pardonner , et  de  ne  plus  les  avoir  en  indi- 
gnation. 4 lu>uis,  dit  le  mi , soyez  le  bienvenu  ; 
I vous  avez  beaucoup  tardé.  Allez,  pour  aujour- 

> d'hui , vous  reposer  en  votre  hôtel  ; demain  nous 

> vous  parlerons.  > Pois  se  tournant  vers  le  duc  de 
Bourbon  : i Mon  cousin,  dit-il,  j'ai  déplaisance  de 

> la  faute  que  vous  avez  commise  contre  notre  Ma- 

> jesté , et  ce  n'est  pas  la  première.  > Il  lui  rappela 
ensuite  que  déji  quatre  fois  il  lui  avait  pardonné  de 
graves  désobéissances  : t Si  ce  n'eôt  été , continua- 

• t-il , pour  l'amour  et  en  l'hoiincur  de  personnes 
I que  je  ne  veux  pas  nommer,  nous  vous  aurions 

> montré  tout  le  déplaisir  que  vous  nous  avez  fait; 

> gardez-vous  d'y  retomber  dorénavant.  > Il  ajouta 
encore  d'autres  paroles  graves,  sages  et  fortes,  pour 
tes  congédier. 

I.e  lendemain  ils  vinrent  i sa  messe,  et  après, 
devant  les  gens  do  conseil , ils  demandèrent  encore 
pardon  de  leur  conduite.  Le  Dauphin  se  risqua  alors 
é solliciter  aussi  grâce  pour  la  Tremoille,  Chaumont 
et  de  Prie.  < Je  n'en  ferai  rien , dit  le  roi , et  ne  les 
■ veux  point  voir;  je  consens  qu'ils  se  retirent 

• dans  leurs  maisons  et  s'y  tiennent.  — En  ce  cas, 

> monseigneur , répliqua  le  Dauphin , il  faut  que  je 

• m'en  retourne , car  je  leur  ai  promis  votre  grâce. 

> — Louis , répondit  sévèrement  le  roi , les  portes 

> sont  ouvertes , et  si  elles  no  vous  sont  pas  assez 

> grandes,  je  vous  ferai  abattre  quinze  on  vingt 
I toises  de  murs  pour  votre  passage;  allez  où  bon 
I vous  semblera  ; vous  êtes  mon  fils , et  ne  pouviez 
1 vous  obliger  envers  personne  sans  nton  consen- 

> tement.  Mais  s'il  vous  plaît  vous  en  aller , allez- 

> vous-en,  car  au  plaisir  de  Dieu,  nous  en  Irouvc- 
» TOUS  assez  de  notre  sang  qui  nous  aideront  à 

> maintenir  notre  honneur  et  notre  seigneurie  mieux 
I que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici.  > Sur  ce , le  roi  le 
laissa  et  se  tourna  vers  le  duc  de  Bouriton,  qui  lui 
fit  serment  de  le  bien  servir  et  de  lui  obéir  désor- 
mais fidèlement. 

Le  duc  de  Bourbon  signa  ensuite  un  traité  par 
lequel  il  rendit  les  forteresses  de  Beauté , de  Vin- 
cennes , de  Corbeil  et  de  Bric-Comle-Uobert , qui 
éLaicnt  occupées  par  scs  gens,  et  leur  avaient  servi 
d'asile  pour  se  livrer  à mille  brigandages  aux  portes 
de  Paris.  Il  remit  aussi  Loches,  qu'il  tenait  depuis 
que  le  Dauphin  y avait  commencé  la  Pragiicric . 
Sanoerre  qu'il  avait  surpris  ; en  un  mot , toutes  les 
I places  qu'il  avait  hors  de  scs  seigneuries.  Le  rui 
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resta  en  Bourbonnais  jusqu’à  ce  qu’on  eAldes  nou- 
velles certaines  de  la  remise  de  ces  forteresses. 

Quant  au  Dauphin,  tous  les  officiers  de  sa  maison 
furent  destitués,  cl  on  ne  lui  laissa  que  son  confes- 
seur et  son  ciiisitiier  (i).  Mais  il  reçut  des  lettres  du 
roi  qui , considérant  qu’il  était  parvenu  à l’âge  suffi- 
sant pour  avoir  connaissance  et  s’employer  aux  af- 
faires du  royaume,  tenir  état  cl  gouvernement,  cl 
avoir  des  terres  et  seigneuries  dont  le  revenu  pdt 
l’aider  à soutenir  sa  dépense , lui  confia  le  gouver- 
nement et  l’administration  du  Dauphiné,  dont  il 
porUit  seulement  le  titre.  Toutefois  ses  actes  ne 
pouvaient  être  scellés  que  par  le  chancelier  de 
France. 

Celte  guerre  ainsi  terminée , le  roi  fit  publier 
qu’il  avait  pardonné  à son  fils  et  au  duc  de  Bourbon , 
et  renouvela  encoreen  celle  occasion  toutes  les  dé- 
fenses faites  aux  gens  de  guerre  de  commettre  le 
moindre  dommage  et  de  vexer  le  peuple. 

La  Praguerie  avait  duré  à peu  près  depuis  le  mois 
d’avril  jusqu’au  mois  d’août.  Le  roi  ne  s’était,  du- 
rant cet  intervalle,  occupé  de  nulle  autre  chose,  et 
les  Anglais  avaient  profilé  d’une  si  favorable  circon- 
stance |H)ur  faire  de  grands  progrès,  prendre  beau- 
coup de  forteresses,  ravager  les  provinces.  En  ce 
moment  ils  assiégeaient,  avec  une  année  nom- 
breuse , Harfleor , que  défendait  bravement  le  sire 
d’Estoutcville. 

Toutefois,  ainsi  qu’il  avait  été  convenu,  les  am- 
bassadeurs de  F rance  et  de  Bourgogne  s’étaient  ren- 
dus à Saint-Omer;  mais  il  ne  s’en  était  point  trouvé 
d’Angleterre;  on  les  attendit  pendant  sept  mois. 
Enfin  arrivèrent  l’évêque  de  Roebester  et  lord  Stan- 
liope;  alors  le  chancelier  de  France  et  le  comte  de 
Vendème  déclarèrent  que  les  ambassadeurs  d’An- 
gleterre n’étaient  pas  d’un  rang  asseï  élevé,  et  qu’ils 
ne  traiteraient  pas  avec  eux.  Du  reste , comme  cha- 
cun des  deux  partis  était  fermement  résolu  à ne  pas 
céder  sur  le  point  important  de  la  souveraineté  du 
royaume  de  France,  tous  ces  pourparlers  étaient 
seulement  destinés  à montrer  aux  peuples  qu’on 
avait  bonne  volonté  de  conclure  la  paix , et  que  si 
elle  ne  se  faisait  point , il  fallait  l’imputer  à l’obsti- 
nation de  l’adversaire. 

La  délivrance  du  duc  d’Orléans,  depuis  les  con- 
férences de  Gravelines,  se  négociait  séparément , et 
non  plus  au  nom  du  roi  de  France.  La  duchesse  de 
Bourgogne  avait  obtenu  du  cardinal  de  Winchester 
qu’il  se  chargerait  de  cette  affaire,  fai  dur  d’Or- 

(1)  OrHonnanrei. 


léans  s’était  en  même  temps  engagé  à épouser  ma- 
dame Marie  de  Clèvcs,  nièce  du  duc  Philippe , et 
qui  était  élevée  dans  sa  maison. 

Iji  cardinal,  quel  que  fût  en  ce  moment  son  cré- 
dit dans  les  conseils  d’Angleterre,  éprouva  quelques 
difficultés  à obtenir  cette  délivrance  (s).  Le  roi 
Henri  V,  qui  avait  gouverné  avec  tant  de  sagesse  et 
conquis  le  royaume  de  France  pour  l’Angleterre, 
avait,  comme  on  s’en  souvenait , recommandé  sur 
tonies  choses  qu’on  ne  délivrât  jamais  le  duc  d’Or- 
léans. Le  duc  de  Glocesler,  opposé  en  tout  an  car- 
dinal, rappelait  avec  force  cette  volonté  de  son 
royal  frère.  Il  ajoutait  beaucoup  de  motifs  pnis- 
sants  : il  disait  que  le  roi  Charles  et  le  Dauphin 
son  fils  étaient  divisés  entre  eux;  que  leur  manque 
de  sagesse  et  d’habileté  était  connu  de  tout  le 
monde;  que  si  l’on  renvoyait  en  France  un  prince 
rempli  de  savoir,  de  prudence,  d’art  de  bien  dire, 
il  gagnerait  la  confiance  des  étals  de  ce  royaume  ; 
qu’on  lui  confierait  legouveniement,  qu’il  réconci- 
lierait le  roi  avec  son  fils  et  rétablirait  les  affaires. 
Le  duc  de  Glocesler  ajoutait  que  le  duc  d’Orléans, 
après  avoir  passé  vingt-cinq  ans  en  Angleterre, 
avait  appris  à connaître  le  fort  et  le  faible  de  cc 
royaume.  < On  exigera,  dit-on,  un  serment  de 
ce  prince , mais  chacun  sait  qu’il  ne  reconnaît 
réellement  pour  souverain  que  le  roi  Charles. 
Ainsi  il  dira  ensuite  que  son  serment  est  contraire 
à scs  devoirs , et  qu’il  a été  arraché  par  la  con- 
trainte. 

I La  Normandie  est  la  seule  province  soumise  ; 
mais  si  les  Normands  voient  qu’on  relâche  le  duc 
d’Orléans,  ils  se  persuaderont  que  les  Anglais  cé- 
deront de  même  sur  tous  les  points  ; alors,  dans  la 
crainte  d’élre  un  jour  abandonnés,  ils  cesseront  de 
nous  être  favorables. 

> Le  duc  d’Orléans  est  le  parent  et  l’allié  des 
comtes  d’Armagnac  et  d’Albrct;  il  pourra  leur  prê- 
ter secours  pour  faire  la  guerre  dans  notre  ancienne 
province  de  Guyenne. 

I On  se  llalle  que  la  discorde  se  rallumera  entre 
les  maisons  d’Orléans  et  de  Bourgogne.  Mais  les 
deux  ducs  sont  réconciliés;  c'est  sur  la  demande  de 
l’un  que  vous  allez  délivrer  l’autre,  ils  s’uniront 
contre  l’Angleterre. 

> Si  quelques-uns  des  princes  et  seigneurs  qui 
font  la  guerre  en  France  viennent  â tomber  aux 
mains  des  ennemis  , ce  qui  pourrait  facilement  ar- 

] river,  quel  moyen  reslera-l-il  de  les  échanger?  I.c 

Î (S)  Rjpin-Thoyri».  — Acta  puUna. 
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duc  d'Orléans  cdt  suffi  pour  en  ravoir  quatre  nu 
cinq. 

■ Enfin , si  cette  délivrance  cause  b ruine  de  nos 
affaires  en  France  , comment  les  conseillers  du 
roi  pourront-ils  s'excuser?  que  dira  tout  le  peuple 
d'Angleterre  quand  il  verra  qu'on  a perdu  de  si 
belles  et  si  glorieuses  conquêtes , aciietées  au  prix 
de  la  vie  du  feu  roi  notre  frère,  du  duc  de  Cla- 
rence,  do  duc  de  Bedford  et  de  tant  de  princes, 
seigneurs  et  gentilshommes?  Pour  moi , je  ne  veux 
pas  qu'on  puisse  jamais  m'imputer  d'avoir  consenti 
à une  telle  résolution , et  je  demande  que  ma  pro- 
testation soit  enregistrée.  > 

Elle  le  fut  comme  il  le  requérait;  nuis  le  con- 
seil se  rangea  i l'avis  du  cardinal,  qui  représenta 
que  le  retour  du  duc  d'Orléans  ne  pourrait  qu'ac- 
croître le  désordre  et  les  discordes  parmi  les 
princes  de  France.  Le  véritable  motif  était  le  be- 
soin d'aigent;  la  rançon  du  duc  d’Orléans  fut  ré- 
glée à cent  vingt  mille  écus  d'or.  C’était  environ 
les  deux  tiers  de  ce  que  depuis  sept  ans  le  conseil 
d'Angleterre  avait  pn  obtenir  en  subside  des  états 
dn  royaume  assemblés  en  parlement  (ij.  Le  Dau- 
phin et  tous  les  princes  de  France  te  rendirent 
caution  pour  cette  somme.  Les  états  de  Bour- 
gogne accordèrent  un  subside  au  Duc  pour  l'ai- 
der à payer  les  trente  mille  écus  qu'ils  avaient 
garantis  (t). 

Le  duc  d’Orléans,  après  avoir  pris  congé  du  roi 
d'Angleterre  et  fait  serment  snr  la  sainte  commu- 
nion de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  les  An- 
glais (s),  fut  conduit  à Calais,  et  de  11  à Gravelines, 
accompagné  de  lord  Cornwallis  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs.  La  duchesse  de  Bourgogne , qui 
plus  que  personne  avait  travaillé  sa  délivrance  , 
était  venue  l'y  attendre.  Peu  après  le  Duc  y arriva 
avec  toute  sa  cour.  I.es  deux  princes  s'embrassè- 
rent à plusieurs  reprises,  se  serrant  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Ils  ne  pouvaient  d'abord  parler,  tant 
leur  émotion  était  grande.  Enfin  le  duc  d'Orléans 
rompit  le  silence  : i Sur  ma  foi,  mon  cher  frère  et 

> cousin,  dit-il,  je  vous  doit  aimer  plus  que  tous 
I les  princes  de  ce  royaume,  ainsi  que  ma  belle 

> cousine  votre  femme;  car  si  vous  et  elle  n'y  aviei 

> pas  été,  je  fosse  pour  toujours  demeuré  aux  mains 
• de  mes  adversaires.  Je  n'ai  pas  de  meilleur  ami 

> que  vous.  — Mon  cousin , répondit  le  duc  Pbi- 

> lippe , il  y a longtemps  que  j'avais  grand  désir  de 

(1)  Home. 

(9)  Hittotr*  Bourgogne.  | 
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âl 

I m'employer  pour  votre  rédemption,  et  il  m'a 
• été  douloureux  de  n'avoir  pu  y pourvoir  plus 
■ tôt.  t Us  s'adressèrent  encore  beaucoop  d’au- 
tres paroles  de  tendresse.  Chacun  était  attendri 
de  la  joie  de  ce  pauvre  prince,  qui  revoyait  son 
pays  après  vingt-cinq  années  de  captivité  en  terre 
étrangère.  Il  vint  ensuite  aux  ambassadeurs  de 
France  qui  se  trouvaient  là,  le  comte  de  Vendôme, 
l'archevêque  de  Reims,  l'archevêque  de  Nar- 
bonne, et  fit  à chacun  successivement  l’accueil  le 
plus  courtois;  niais  ce  fut  surtout  a son  illustre 
frère,  le  comte  de  Dunois,  qu'il  marqua  une  grande 
amitié. 

De  Gravelines  on  se  rendit  à Saint-Omer.  La 
ville  célébra  par  des  fêtes  le  retour  du  duc  d'Or- 
léans, et  vint  lui  offrir  des  présents.  De  tout  le 
pay.s  d'alentour,  des  villes  voisines,  et  surtout  de 
ses  seigneuries  de  Couci,  de  Valois  et  de  Soissons, 
on  venait  en  foule  pour  le  voir.  C'était  une  joie  pu- 
blique dans  le  royaume. 

Le  G novembre  furent  célébrées,  dans  l’abbaye 
de  Saiiit-Bertin,  les  fiançailles  de  mademoiselle  de 
Clèves  avec  le  duc  d'Orléans.  Avant  la  cérémonie, 
le  duc  de  Bourgogne  fit  apporter  le  traité  d’Arras. 

Lecture  en  fut  donnée  à haute  voix;  puis  le  duc 
d'Orléans,  la  main  sur  les  saints  Évangiles  et  la 
croix  que  lui  présenta  l’arcbevêque  de  Reims , jura 
d'observer  ce  traité  sur  tous  les  points.  Seulement 
il  remarqua  que  l'article  de  la  mort  du  duc  Jean  ne 
le  conceniait  nullement.  < Je  ne  sais  donc  point 

> tenu  de  m'en  excuser,  dit-il,  jamais  je  n’y  ai  con- 

> senti  ; et  lorsque  je  l'appris,  jeu  éprouvai  grand 

I déplaisir,  considérant  que  cette  mort  allait  mettre  ^ ' ' 

I le  royaume  de  France  en  plus  grand  péril  qu'au-  ^ , 

> paravant.  • 

Le  comte  de  Dunois  fut  aussi  appelé  à jurer  le 
même  serment , il  parut  hésiter  un  moment.  Ce- 
pendant, sur  l’ordre  de  son  frère,  il  le  prêta  aussi; 
puis  se  fit  la  cérémonie  des  fiançailles. 

Huit  jours  après , le  mariage  fut  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire.  On  avait  fait  venir  de  tous 
côtés  de  grandes  provisions  pour  la  foule  assemblée 
à Saint-Omer.  Le  duc  de  Bourgogne  défrayait  son 
noble  cousin  avec  une  rare  magnificence  ; on  n'avait 
rien  vu  de  plus  beau  depuis  longtemps  que  les  fêtes 
de  ce  mariage.  La  courtoisie  du  Duc  était  sans  pa- 
reille envers  tous  les  princes  et  seigneurs  présents  à 
ces  solennités.  Il  avait  engagé  lord  (iornnallis  et  les 
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seigneurs  anglais  qui  avaient  amené  le  duc  d'Or-  I intercesseur.  Ils  demandaient  que  le  Duc,  en  signe 
léans  à rester  aux  Têtes;  ils  allaient  partout  libre-  ^ de  pardon,  s'en  vint  dans  leur  cité.  Après  avoir 
ment,  et  ii'ctaient  point  ceux  qu'il  traitait  le  moins  ^ obtenu  cette  faveur,  ils  retournèrent  |iour  se  pré- 
bien. Chaque  jour  il  y avait  de  belles  joules,  dont  ; parer  è le  recevoir  dignement  (t). 
les  dames  donnaient  le  prix  ; on  se  plaisait  tant  à ce  i .K  Tout  se  passa  d'abord  ainsi  que  l'avait  prescrit  la 
genre  de  divertissement,  qn'on  en  fit  une  le  soiM  unience  (a).  Les  magistrats  et  quatorze  cents  bour- 


après  souper  sur  de  petits  chevaux , dans  la  grande 
salle  de  l'abbaye  Saint-Berlin. 

Trois  jours  après,  è la  Saint-André , le  Duc  ré- 
solut de  tenir  son  chapitre  de  la  Toison  xl'or  et 
de  pourvoir  è cinq  places  qui  étaient  vacantes. 
L'évéque  de  Tournay  cl  le  chancelier  de  Bourgogne 
allèrent  consulter  le  duc  d'Orléans  pour  savoir  si 
ce  serait  son  plaisir  de  recevoir  l'ordre,  comme  le 
souhaitaient  le  Duc  et  les  chevaliers.  Il  répondit  qu'il 
serait  lionoré  de  porter  l'ordre  de  son  cousin. 
Bicntâl  après  il  se  rendit  en  la  salle  du  chapitre,  où 
siégeaient  le  Duc  et  les  chevaliers  revêtus  de  leurs 
manteaux  et  insignes.  1..C  sire  de  Lannoy  alla  au- 
devant  de  lui.  I Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez 
I monseigneur  de  Bourgogne  et  messeigneurs  ses 

> frères  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  qui  ont  avisé 

> et  conclu  dans  leur  chapitre  que,  pour  la  très- 
< haute  renommée,  la  vaillance  et  la  prud'homie 
• qui  est  en  votre  noble  personne , ils  vous  présen- 

> teraient  le  collier  de  l'ordre,  afin  que  la  très- 
■ fraternelle  amour  qui  est  entre  vous  et  mon  très- 

> redouté  seigneur  puisse  s'entretenir  et  persévérer 

> d'autant  mieux.  > Le  duc  d'Orléans  s'inclina,  et 
le  Duc  lui  passa  le  collier  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit;  ensuite  le  roi  d'armes. 
Toison  d'or,  le  vêtit  du  manteau  et  du  chaperon. 

Le  duc  d'Orléans  demanda  alors  au  Doc  de  vou- 
loir Men  porter  aussi  le  collier  de  son  ordre  du 
Porc-ltpic;  il  tira  de  sa  manclie  le  collier  qu'il  avait 
apimrté.,  et  le  lui  passa  au  cou.  Tous  les  seigneurs 
qui  étaient  présents  se  réjouissaient  d'une  si  grande 
fraternité  entre  les  princes.  Le  collier  de  la  Toison 
d'or  fut  aussi,  dans  ce  même  chapitre,  envoyé  aux 
ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon  (i). 

l-es  habitants  de  Bruges  sachant  tontes  ces  fêtes, 
et  que  jamais  ils  ne  trouveraient  leur  seigneur  dans 
un  esprit  plus  bienveillant,  ni  mieux  disposé  à 
tome  effusion  de  coeur,  prirent  ce  moment  pour 
obtenir  grâce  entière.  Leurs  députés  vinrent  à 
Saint-Omer,  et  prirent  le  duc  d'Orléans  pour  leur 

(1)  Mathieu  île  Fois,  comte  de  Commiosea,  liit  auaai  èlu 
chevalier  dans  le  même  chapitre.  Voy.  VHittoirt  dt  la 
Toiiaa  d'or,  par  H.  de  Reiffcnbcrg,  pag.  35  (G.) 

(3)  Meyer.  — Monttrclet. 

(3)  iXouv  avoni  denné  le  précU  de  la  senteucc  dani  le 


geois  s'en  vinrent  à une  lieue  de  la  ville  attendre 
leur  seigneur  nu-pieds  et  sans  chaperon  (4).  Quand 
il  parut,  tous  se  jetèrent  â genoux,  les  mains  jointes, 
et  criant  : • Merci.  > Alors  le  duc  d'Orléans,  les 
deux  duchesses , tous  les  seigneurs  supplièrent  le 
duc  de  Bourgogne  de  remettre  à sa  bonne  ville  les 
anciennes  offenses.  Il  lit  attendre  encore  quelques 
instants  sa  réponse,  prit  les  clefs  de  toutes  les 
portes,  puis,  parlant  avec  bonté  à tous  ces  bour- 
geois, il  leur  permit  d'aller  se  chausser  et  vêtir 
leur  chaperon.  A l'entrée  de  la  ville  se  trouva  tout 
le  clergé  en  procession , suivi  des  religieux , des  reli- 
gieuses et  des  béguines  de  tous  les  couvents , avec 
la  croix,  la  bannière,  les  reliques  et  les  pins  beaux 
ornements  des  églises.  Les  corps  de  métiers  et  les 
marcliands  étaient  â cheval,  magnifiquement  vêtus; 
les  trompettes  et  les  instruments  de  musique  reten- 
tissaient dans  les  rues.  Partout  on  voyait  des  écha- 
fauds richement  ornés,  où  se  jouaient  de  belles 
représentations.  On  remarqua  surtout  une  jeune 
fille  habillée  en  nymphe,  qui  conduisait  un  cygne 
portant  le  collier  de  la  Toison  d'or,  et  un  porc-épic 
qui , selon  la  croyance  populaire,  dardait  au  loin  ses 
piquants,  afin  de  représenter  la  devise  du  duc  d'Or- 
léans : 1 De  près  et  de  loin  (s).  > l.,es  fontaines  ver- 
saient du  vin  et  d'autres  breuvages  délicats.  Un 
riche  bourgeois  avait  couvert  les  mors  de  sa  maison 
de  feuilles  d'or , et  le  toit  de  feuilles  d'argent.  Enfin 
jamais,  de  mémoire  d'homme,  une  ville  ne  s'était 
mise  en  si  grands  frais  pour  lionorer  son  seigneur. 
Aussi,  le  soir,  le  Duc  fit-il  remettre  aux  magistrats 
les  clefs  de  la  ville  par  le  grand  bailli  de  Flandre,  en 
disant  qu'il  leur  rendait  sa  confiance.  Sur  ce,  les 
cris  de  t Noël!  • recommencèrent  encore  plus  fort, 
et  toute  la  ville  fut  illuminée. 

La  lendemain  il  y eut  des  joutes,  où  le  prix  fut 
gagné  par  le  damoiseau  de  Clèves,  à qui  son  oncle, 
le  duc  de  Bourgogne,  voulut  liii-méme  servir  d'é- 
cuyer (u)  ; puis  un  bal  où  il  fit  appeler  les  demoi- 
selles de  la  ville.  Il  accepta  aussi , avec  toute  sa 

premier  volume  de  ect  ouvrage^  596,  noie  6.  (G.) 

(4)  estait  le  11  décembre  1440.  Jaer-boecken  dtr 
Brug^t.  3e  vol. , pag.  95.  (G.) 

(5)  Cominùé  ei  eminùt. 

(6)  Le  duc  de  llourgognc  ne  fui  pas  Vécuÿer  du  jeune  due 
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conr,  un  dîner  à l'hdtcl  de  ville.  Pour  achever  de 
rendre  celte  asseiubléc  plue  joyeuse,  le  eomle  cl  la 
comtesse  de  Charolais  arrivèrent  de  Cand.  On  y vit 
venir  aussi  le  eomle  de  Ligny,  qui  se  réconcilia  plei- 
nement arec  le  Duc.ct  sembla  de  même  fort  empressé 
pour  le  doc  d'Orléans. 

Enfin,  après  dix  jours  passés  dans  tous  ces  grands 
divertissements,  le  Duc  s'en  alla  à Gand  (a).  Ce  fut 
là  qu'il  se  sépara  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Le  cortège  de  ce  prince  était  de  jour  en  jour 
devenu  plus  nombreux.  De  toutes  les  provinces 
voisines , il  arrivait  des  genlilsliommes  pour  le  prier 
de  les  prendre  dans  sa  maison  et  à son  service  ; ils 
lui  amenaient  leurs  cniànis  pour  lui  servir  de  pages, 
leurs  feinroes  et  leurs  filles  pour  former  la  compa- 
gnie de  la  nouvelle  duchesse  d'Orléans.  Chacun 
imaginait  qu'il  allait  être  tout-puissant  en  France, 
que  tout  le  gouv^aemeni  se  conduirailàsa  volonté, 
et  qu'il  y aurait  fort  à gagner  de  s'ëlre  mis  des 
premiers  avec  lui.  Le  duc  de  Bourgogne,  sans  doute, 
avait  aussi  la  pensée  que  le  duc  d'Orléans  allait 
s'emparer  des  affaires  du  royaume  (s).  Elles  allaient 
depuis  quelque  temps  assez  mal  à son  gré;  il  se 
voyait  des  ennemis  dans  le  conseil  du  roi;  on  ii'a- 
vail  pas  pour  lui  autant  de  ménagements  et  d'égards 
qn'il  en  aurait  exigés.  C'était  pour  changer  cette 
façon  de  gouverner  qu'il  s'était  mis  en  peine  de 
faire  revenir  le  duc  d'Orléans , de  le  marier  à sa 
nièce,  de  le  combler  de  marques  d'amitié  et  d'hon- 
neur, de  sceller  par  tous  moyens  leur  alliance.  Il 
avait  même  permis  aux  gentilshommes  de  ses  Ëlats 
de  s'engager  au  service  de  ce  prince.  Célaii  lui  qui 
fonmissait  l'argent  nécessaire  pour  former  cette 
nombreuse  maison  ; de  façon  que  lorsqu'ils  se  quit- 
tèrent, le  dac  d'Orléans  avait  des  gardes  du  corps, 
des  archers,  et  on  train  de  plus  de  trois  cents  chc- 
vam. 

Ce  fut  en  cet  appareil  qu'il  traversa  les  villes  de 
France,  partoot  reçu  et  fêlé  comme  si  c'était  le  roi. 
Le  peuple  était  si  malbcurenx  qu'il  cbercliail  en  qui 
mettre  l’espérance  de  la  fin  de  ses  maux.  Il  s'éiail 
Tsineoienl  fié  aux  autres  princes  ; celui-là  revenait 
après  vingt-cinq  années  d’absence;  on  ne  pouvait 
lai  rien  imputer  de  ee  qui  s'était  fait  dans  le  royaume. 
Son  sort  avait  longtemps  excité  la  pitié;  il  avait 
bonne  renommée,  c’en  était  assez  pour  qu'on  lui  fit 
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grand  accueil.  Il  arriva  à Paris  le  14  janvier,  et  n'y 
fut  pas  moins  bien  reçu  que  dans  les  autres  villes. 
On  lui  fit  de  grands  présenta;  on  imposa  une  taille 
assez  lourde  pour  l'aider  à payer  sa  rançon.  Quaitl  à 
loi , il  prontil  de  travailler  à celte  paix  que  tout  le 
monde  désirait.  On  lui  sut  gré  aussi , bien  que  cela 
se  fét  fait  sans  lui,  de  ce  que,  durant  son  séjour, 
un  écorciteur,  qui  jetait  les  petits  enfants  au  feu 
lorsque  les  parents  ne  payaient  point  rançon,  avait 
été  sans  nulle  grâce  mis  à la  |tolencc. 

Le  duc  d'Orléans  se  proposait  d'aller  de  là  rendre 
ses  devoirs  au  roi , mais  il  arriva  ce  que  les  honintcs 
sages  avaient  prévu.  Le  roi  n'avait  point  vu  avec 
plaisir  le  iluc  d'Orléans  devoir  sa  liberté  à l'inicr- 
venlionde  la  duchesse  île  Bourgogne,  pitissc  rendre 
pour  première  visite  chez  le  duc  Philippe,  épouser 
sa  nièce , contracter  des  alliances  avec  lui , cl  former 
sa  niaisou  en  grande  partie  de  Bourguignons.  Tous 
ces  cH;hangcs  d’ordres  et  cette  fraternité  de  chevale- 
rie entre  les  duesde  Bretagne,  d’Alençon,  d'Orléans 
cl  de  Bourgogne,  la  réconciliation  avec  le  comte  de 
Ligny,  lui  inspiraient  de  l'inquiétude.  Il  eût  mieux 
valu,  disait-on  autour  de  lui,  que  le  duc  d'Orléans, 
en  arrivant  d'Angleterre,  s'en  vint  tout  aussitôt 
présenter  ses  respects  au  roi,  an  lieu  de  larder  si 
longtemps  cl  de  se  composer  un  si  grand  train.  Aussi 
fut-il  répondu  à ce  prince  que  le  roi , qui  pour  lors 
était  en  Champagne,  le  recevrait  volontiers  seul  ou 
avec  peu  de  serviteurs,  mais  non  point  en  si  nom- 
breux cortège.  Le  duc  d'Orléans,  mal  satisfait  de 
celle  réponse,  se  relira  dans  sa  seigneurie  d'Orléans, 
et  continua  à chercher  les  moyens  d’augmenter  sa 
puissance. 

Le  roi,  après  la  fin  de  la  Praguerie,  était  revenu 
à Bourges  afin  de  s'occuper  des  afiàires  de  l'Église , 
pour  lesquelles  le  clergé  était  assemblé.  Il  avait 
continué  à s'unir  d'intention  avec  le  concile,  sans 
vouloir  toutefois  se  départir  de  l’obéissance  du  pape 
Eugène,  ni  reconnaître  l’élection  du  iluc  Amédée 
de  Savoie,  que  le  concile  avait  choisi  dans  sa  re- 
traite de  Ripaille  pour  l'élire  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V. 

Pendant  ce  temps  le  connétable  cssayàîl  de  faire 
lever  le  siège  de  liarflcur  ; mais  les  Anglais  s’étaient 
si  bien  fortifies  dans  leur  camp , qu’on  ne  put  les 
attaquer.  La  ville  se  rendit.  Les  affaires  du  roi 
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allaient  si  mal  en  ce  moment,  que  l’arniëe  qu'il 
avait  envoyée  en  Normandie , et  qui  ne  trouvait  pas 
de  quoi  vivre  dans  ce  pays  dévasté,  fut  contrainte, 
pour  revenir  dans  les  provinces  de  son  obéissance, 
de  remonter  jusqu'à  la  Somme.  Pontoise,  Mantes, 
Creil,  et  jusqu'à  Saiiit-Gcrniaiii-en-Layc  étaient  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  connétable,  après  son  retour 
à Paris,  trouva  pourtant  moyen  de  reprendre  cette 
dernière  ville,  et  le  roi,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Cliarires,  secourut  Louviers,  que  les  Anglais  te- 
naient assiégé. 

Rien  néanmoins  ne  pouvait  lui  réussir  d'une  façon 
durable  tant  qu'il  ne  remettrait  pas  quelque  ordre 
dans  le  royaume.  Il  en  avait  grand  désir,  ainsi  que 
son  conseil  ; mais  il  y fallait  du  temps  et  de  la  peine. 
En  atlciidant,  les  peuples  murmuraient  (i)  ; ils  se 
figuraient  qu'on  ne  prenait  nul  souci  de  les  soulager, 
et  voyaient  les  seigneurs  uniquement  occupés  de 
leurs  discordes,  i Ils  ne  savent  que  fuir  devant  les 

> Anglais,  disaient  les  pauvres  gens,  et  n'ont  pas 

> même  pu  sauver  Harfleur.  Le  roi  n'est  entouré 
■ que  de  larrons;  ils  forment  sa  compagnie.  Aussi 

> dit-on  à nos  marchands,  lorsqu'ils  s'en  vont  faire 

• commerce  dans  les  pays  étrangers,  que  notre 

> royaume  est  l'égout  où  viennent  se  rendre  les 

• larrons  de  toute  la  chrétienté,  i 

C'était  surtout  vers  les  marches  de  Bourgogne , 
<le  Champagne  et  de  Lorraine  que  les  ravages  étaient 
le  plus  effroyables  (s).  Le  roi  s'y  rendit  avec  le  con- 
nétable; il  termina  enfin  la  longue  guerre  du  roi 
René  et  du  comte  de  Vaudemont,  qui  se  disputaient 
depuis  dix  ans  le  duché  de  Lorraine.  Le  roi  René 
donna  sa  fille  lolandc  en  mariage  à Ferri , fils  du 
comte  de  Vaudemont.  Alors  les  autres  seigneurs 
d'une  moindre  puissance,  et  les  chefs  de  compagnies, 
se  virent  contraints  à quelque  soumission.  Le 
damoiseau  de  Commcrcy  vint  s'excuser  devant  le  roi 
et  se  mettre  à sa  merci.  l.e  bâtard  de  Vergy , le  sire 
de  Cervelles,  capitaines  bourguignons,  furentchassés 
des  places  qu'ils  occupaient.  Ce  qui  rendit  l'autorité 
du  roi  plus  redoutable  à tous  ces  chefs,  ce  fut  la  ri- 
gueur dont  il  usa  envers  Alexandre,  bâtard  de 
Bourbon;  il  avait  commis  des  horreurs.  Un  pauvre 
homme  vint  se  plaindre  au  roi  que  ce  capitaine  d'é- 
corebeurs,  par  une  indigne  dérision , avait  fait  vio- 
lence à sa  femme  sur  le  coffre  où  il  l'avait  enfermé, 
puis  l'avait  fait  battre  et  meurtrir  de  mille  coups.  Le 
roi  se  souvenait  en  outre  que  c'était  le  bâtard  de 

(I)  Jolirnil  de  Pari*. 
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Bourbon  qui  avait  emineué  le  Dauphin  à Niort  ; il 
savait  que  tout  récemment  il  était  allé  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  pour  lier  quelque  intelligence 
entre  ce  prince  et  le  duc  de  Bourbon.  Son  procès  lui 
fut  fait  par  leprévAt  des  maréchaux  de  France;  on 
l'enferma  en  un  sac,  et  il  fut  jeté  dans  la  rivière  à 
Bar-sur-Aube. 

Le  roi  passa  environ  trois  mois  dans  ce  pays, 
mettant  de  bons  et  sages  baillis  dans  les  villes  et 
forteresses , formant  les  compagnies  d'hommes  d'ar- 
mes, rendant  de  nouvelles  ordonnances  pour  qu'elles 
fussent  exactement  payées  et  bien  disciplinées.  Il 
voulut  aussi  ne  pas  laisser  plus  longtemps  la  maison 
de  Luxembourg  agir  contre  le  royaume  sans  être 
arrêtée  par  nulle  crainte.  Le  comte  de  Ligny  venait 
de  mourir  sans  enfants  ; son  héritage  venait  d'étre 
recueilli  par  son  neveu  Louis,  comte  de  Saint-Pol, 
dont  les  gens,  sans  plus  de  ménagement,  arrêtèrent 
un  convoi  d'artillerie  et  de  munitions  que  le  roi 
faisait  venir  de  sa  ville  de  Toumay.  Il  alla  s'établir 
à Laon,  et  envoya  la  Hirc , Antoine  de  Chabanne , 
Joachim  Rohaut  et  ses  autres  capitaines,  assiéger 
Marie,  Montaigu  et  plusieurs  forteresses  du  comte  de 
Saint-Pol. 

Ce  seigneur , voyant  qu'il  ne  serait  ni  avoué  ni  se- 
couru par  leduc  de  Bourgogne.etn'étantpointdeforce 
à résister,  se  détermina  à négocier.  Il  vint  à Laon, 
avec  la  comtesse  douairière  de  Ligny , fit  son  traité, 
rendit  hommage  pour  les  seigneuries  qui  relevaient 
du  royaume,  jura  pleine  et  entière  obéissance  au 
roi,  son  naturel  et  souverain  seigneur,  reconnut  la 
juridiction  du  Parlement  pour  prononcer  sur  quel- 
ques différents  qui  s'élevaient  sur  la  succession  de 
son  oncle,  et  s'engagea  à restituer  l'artillerie  et  les 
chariots  dernièrement  pris  par  ses  gens. 

Ainsi  la  puissance  du  roi  se  rétablissait  de  jour 
en  jour.  Il  lui  arrivait  sans  cesse  des  seigneurs  qui 
se  mettaient  à son  service,  et  il  les  retenait  pour  la 
guerre  qu'il  allait  bientùt  commencer  plus  vivement 
contre  les  Anglais.  Déjà  la  noblesse  de  France,  dimi- 
nuée et  comme  détruite  dans  les  journées  d'Azin- 
court  et  de  Vemeuil,  redevenait  forte  et  nombreuse. 
Tous  ces  orphelins,  que  leurs  pères  avaient  laissés 
en  bas  âge  lorsqu'ils  avaient  péri  par  la  main  des 
Anglais,  se  trouvaient  maintenant  des  hommes  vail- 
lants et  de  bons  gens  d'armes,  qui  ne  songeaient 
qu'à  venger  leurs  parents  et  le  royaume  (s).  Mais  le 
roi  avait  une  extrême  peine  à dompter  les  hommes 
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de  guerre  qui  avaient  une  si  longue  habitude  dudésor- 
dre.  Sous  ses  yeux  mêmes,  cent  cinquante  garne- 
ments de  sa  suite  se  mirent  en  campagne  et  s'en 
allèrent  piller  dans  le  Haioaut;  le  sire  de  Cvoy  et 
les  gens  du  comte  de  Saint-Pol  les  exterminèrent 
presque  tous. 

Pendant  que  le  roi  était  è Laon , il  y reçut  la 
visite  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  arriva 
avec  sa  magnificence  accoutumée  (i).  Son  beau-frère 
le  connétable  vint  au-devant  d'elle  et  la  conduisit 
au  roi,  qui  lui  fit  un  accueil  plein  de  courtoisie. 
Elle  venait  se  plaindre  de  ce  que  plusieurs  articles 
du  traité  d'Arras  restaient  sans  exécution.  Elle  était 
cliargée  aussi  de  faire  valoir  les  griefs  du  duc  d'Or- 
léans. Malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rendit,  elle  vit 
bien  que  le  conseil  du  roi  lui  était  peu  favorable. 
Après  quelque  séjour,  elle  alla  prendre  congé  du 
roi.  • Monseigneur,  dit-elle,  je  vous  remercie  des 
■ honneurs  et  de  la  bonne  réception  qui  m'ont  été 

• faits  ; mais  de  toutes  les  requêtes  que  je  vous  ai 

> présentées,  pas  une  ne  m'a  été  octroyée  ; pour- 

> tant , à mon  avis , elles  étaient  raisonnables.  — 
I Ma  sœur , répondit  doucement  le  roi , il  me  fâche 

• de  ne  pouvoir  faire  autrement  ; mais  nous  en 
I avons  parlé  bien  au  long  dans  notre  conseil , et  il 

> nous  a paru  que  nous  éprouverions  grand  préju- 

• dice  en  vous  accordant  de  telles  requêtes.  ■ Le 
connétable  la  reconduisit,  et  elle  retourna  au  Qnes- 
noi,  où  l'attendait  le  Duc.  En  route,  les  vagabonds 
du  parti  du  roi , qui  couraient  le  pays , attaquèrent 
sa  suite;  on  en  prit  quelques-uns  et  on  leur  coupa 
la  tète. 

Le  Duc  s'apercevait  de  plus  en  plus  qu'il  n'était 
pas  en  bonne  intelligence  avec  le  conseil  de  France. 
I..a  Duchesse  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  avait  vu  à 
Laon,  par  qui  le  roi  était  gouverné,  et  comment 
elle  avait  été  mal  écoutée.  Les  seigneurs  qu'elle 
avait  auprès  d'elle  dans  ce  voyage  n'avaient  pas  été 
contents  non  plus  des  paroles  qu'ils  avaient  enten- 
dues, du  visage  qu'on  leur  avait  montré.  Ils  reve- 
naient moins  bons  Français  qu'ils  n'étaient  partis. 
Le  Duc  résolut  de  prendre  ses  précautions , de  ras- 
sembler ses  hommes  d'armes , de  munir  ses  forte- 
resses, de  mettre  ses  frontières  en  sûreté.  Il  ne 
désirait  pourtant  que  la  paix , et  se  conduisait  avec 
prudence.  Le  cliancelicr  de  France  et  les  principaux 
du  conseil  du  roi  ne  voulaient  pas  nun  plus  la  guerre, 
et  se  seraient  gardés  de  la  provoquer.  On  ne  s'ai- 
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mait  point,  et  il  y avait  peu  de  confiance  ; mais  on 
se  craignait  mutuellement,  et  l'on  vivait  en  pré- 
caution. 

I.e  roi  partit  de  Laon  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Creil  (i).  Il  avait  une  belle  armée,  une  artil- 
lerie nombreuse.  Le  connétable  et  le  sire  de  Saiii- 
traille  furent  envoyés  à Paris  , afin  de  s'y  procurer 
de  l'argent  et  de  rassembler  des  manœuvres  pour 
creuser  les  tranchées.  Il  y avait  alors  à Paris  une 
foule  de  pauvres  laboureurs  réfugiés  des  pays  voi- 
sins. Le  jour  de  l'Ascension  on  plaça  des  sergents  à 
la  porte  des  églises,  et  è mesure  que  ces  malheu- 
reux paysans  sortaient,  on  mettait  la  main  sur  eux 
pour  les  envoyer  au  camp.  Le  peuple  trouvait  cela 
rude  et  tyrannique  ; mais  qui  voulait  en  parler  un 
peu  haut  était  sur-le-champ  mis  en  prison.  Par 
bonheur,  au  moment  où  l'on  allait  mettre  en  route 
environ  trois  cents  de  ces  pauvres  gens,  arriva  la 
nouvelle  que  les  Anglais  de  la  garnison  de  Creil 
avaient  traité.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  Paris  ; 
un  sonna  toutes  les  cloches,  on  fit  des  feux,  et  l'on 
dansa  toute  la  nuit.  . 

Ou  continua  cependant  ù percevoir  la  taille  promp- 
tement et  avec  rudesse;  et  comme  elle  ne  suffisait 
pas,  on  contraignit  les  membres  du  parlement  et 
tous  les  officiers  royaux  à prêter  de  fortes  sommes. 
Le  Dauphin  et  puis  le  roi  lui-méme  vinrent  à Paris 
pour  presser  la  rentrée  de  tout  cet  argent.  On  prit 
jusqu'à  l'argent  des  confréries , de  sorte  que  leurs 
fondations  furent  très-diminuées  ; au  lieu  de  grand'- 
messes,  un  en  disait  de  basses,  et  l'on  n'allumait 
presque  plus  de  cierges. 

Tout  cet  argent  était  destiné  au  si^e  de  Pon- 
toise (s).  Pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les 
gens  de  guerre,  on  voulait  les  solder  exactement. 
Cependant,  avec  tout  cet  argent,  on  ne  parvenait 
point  à leur  payer  tout  ce  qui  leur  était  dû.  C'était 
un  prétexte  bien  suffisant  pour  empêcher  de  si 
rudes  hommes  de  se  soumettre  à la  discipline.  Ainsi 
le  peuple  était  taxé  plus  que  jamais,  sans  pouvoir 
se  persuader  que  cela  servit  à rien.  Tootefois,  lors- 
que le  roi , en  séjournant  à Paris  ou  aux  environs  , 
se  fut  un  peu  mieux  fait  connaître,  il  était  si  doux 
dans  sou  langage  et  dans  son  accueil,  qu'on  mur- 
mura moins  contre  lui  ; seulement  il  semblait  que 
son  conseil  le  gouvernait  complètement,  et  le  tenait 
en  tutelle  comme  un  enfant. 

Par  malheur,  le  siège  de  Pontoise  dura  long- 


(3)  Cbart(«r.  — fterrj.  ~ Ricbemonl.  HolliobbiHl. 
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temps.  Jain.-iis  le  roi  n'avait  eu  une  si  belle  année; 
il  lui  arrivait  de  tous  cdtés  des  geniilsbommcs  et  les 
milices  des  bonnes  villes  (i);  celle  de  Paris  y était 
en  fort  bel  état.  Bientôt  on  vit  venir  Louis  de 
Liixemlmurg , comte  de  Sainl-Pol , avec  six  cents 
combattants,  et  les  sires  de  Mailli,  d'Eiigliien , de 
Poix,  de  Béthune,  deCroy.  Peu  apres,  le  comte  de 
Vaudemont  amena  aussi  cent  vingt  hommes  d'armes. 
Quant  aux  serviteurs  du  roi , il  avait  avec  lui  les 
plus  grands  et  les  plus  illustres.  Le  connétable,  le 
maréchal  de  Lolieac , le  sire  de  Culanl , qui  fut  fait 
maréchal  durant  le  siège;  l'amiral  de  (ioelivi,  le 
sire  de  Graville,  grand  maître  des  arbalétriers.  Le 
duc  d'Alencon,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Or- 
léans et  son  frère  le  comte  de  Uunois  ne  s'y  trou- 
vaient point;  mais  le  Dauphin,  le  comte  du  Maine 
et  le  comte  d'Eu  y étaient.  On  comptait  une  foule 
de  grands  seigneurs,  le  comte  de  la  Marche,  le 
comte  d'Albret,  les  comtes  de  Joigny,  de  Tancar- 
ville,  de  Châlillon,  de  Beuil  ; et  aussi  tous  les  capi- 
taines les  plus  fameux  ; la  Hire,  Saintraille , Val- 
perga,  Blanchcfort,  Brussac,  Joachim  Rohaut, 
Longueval , Gilles  de  Saint-Simon,  Antoine  de 
Gliabannc,  la  Suze,  Penesaefa,  Gharics  de  Klavy, 
Floquet  et  bien  d'autres.  Le  roi  de  France  se  mon- 
trait cette  fois  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
sance. 

Il  arriva  devant  Pontoise  par  la  roule  de  Saint- 
Denis.  Le  connétable,  le  maréchal  de  Gulant,  la 
Ilirc,  Saintraille,  commencèrent  par  emporter  le 
premier  boulevard  placé  au-devant  du  pont,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oise , et  contraignirent  les  Anglais 
à se  renfermer  dans  la  ville.  Près  de  là  était  l'ahbaye 
de  Mauhuisson;  ce  fut  là  que  s'établit  le  quartier 
<lu  roi.  En  face  du  pont  on  plaça  une  artillerie  con- 
sidérable, protégée  avec  des  remparts  de  terre  con- 
struits à la  hâte  par  les  manœuvres.  Le  connétable 
défendait  ces  canons  et  bombardes  contre  les  sorties 
de  l'ennemi , veillant  lui-même  à la  tête  d'un  guet 
de  deux  mille  combattants. 

Lorsque  les  approches  furent  ainsi  bien  faites  sur 
la  rive  gauche,  on  établit  un  peu  au-dessous  de  la 
ville  un  grand  pont  de  bateaux,  fortifié  à ses  deux 
extrémités.  On  s'empara  de  l'abbaye  iàaint-Martiii , 
sur  la  rive  droite,  auprès  des  remparts;  elle  fut 
aussi  fortifiée,  et  non  loin  fut  construite  une  grande 
bastille.  Le  comte  du  Maine  et  l'amiral  de  Coetivi  se 

(1)  Touroa;  lui  envoja,  |M>or  c«ltc  eipctiilioo , cinquaolc 
drl>alrlrii-ri  cl  «inj'l-rinq  f/aviieurs  ^ui . itutTint  lc«  privU 
I'  «le  villu  , K cUklircnl  en  i'Abbiyc  du  Maubuihion  , OQ 


logèrent  de  ce  côté.  Ia;s  deux  camps  communi- 
quaient librement;  ils  étaient  à l'abri  des  attaques. 
Les  vivres  venaient  de  Paris  en  bateaux  par  la  Seine, 
et  remontaient  l'Oise  jusqu'à  l'abbaye  Saint-Martin, 
ou  bien  ils  arrivaient  île  Saint-Denis  sur  des  char- 
rettes. 

Lord  ClilTord  commandait  la  garnison  des  Anglais, 
et  semblait  résolu  à se  défendre  vaillamment.  Le 
duc  d'York , qui  était  pour  lors  à Rouen,  tarda  peu 
à lui  envoyer  des  secours.  Lord  Talbot  arriva  par 
Magny,  et  se  présenta  à la  tète  de  quatre  mille  com- 
battants devant  l'abbaye  Saint-Martin,  offrant  la 
bataille.  L'armée  française  était  deux  fois  plus  nom- 
breuse; l'avis  du  connétable,  tout  prudent  qu'il 
était,  fut  d'accepter  le  combat;  il  trouvait  l'occa- 
sion superbe , et  voulait  en  profiter.  Le  conseil  du 
roi  craignit  de  risquer  toute  la  fortune  du  royaume  ; 
on  avait  toujours  présent  le  souvenir  de  Poitiers  et 
d'Azincourt.  Le  roi  défendit  même  expressément 
I que  personne  passât  de  la  rive  gauche  sur  la  rive 
droite  , et,  pour  plus  grande  précaution  , fit  garder 
le  passage  du  pont  ; à peine  permit-il  au  connétablo 
de  venir  au  camp  de  Saint-Martin  avec  lui  et  le 
Dauphin.  Les  deux  armées  restèrent  en  présence 
pendant  quelque  temps.  La  Rire , Joachim  Rohaut 
et  d'autres,  engagèrent  de  vives  escarmouches; 
mais,  selon  la  ferme  volonté  du  roi,  il  n'y  eut  point 
de  hataille.  Alors  les  Anglais  laissant  leurs  archers 
eu  face  des  Français,  passèrent  la  petite  rivière  du 
Viorne,  qui  se  jcllc  dans  la  rivière  à Pontoise 
même  ; et  l'ayant  mise  ainsi  entre  l'ennemi  et  eux , 
ils  entrèrent  dans  la  ville  sans  résistance.  Lord 
Talbot  y amena  des  vivres,  en  retira  les  hommes  fati- 
gués et  malades,  renforça  la  garnison , y laissa  lord 
Scales  cl  lord  Falconbridge;  deux  jours  après,  il 
s'en  retourna  à Mantes. 

Le  roi  vil  bien  qu'il  fallait  achever  d'environner 
la  ville , et  faire  une  forte  bastille  avec  des  tranchées 
entre  la  rive  gauche  de  la  Viorne  et  l’Oise,  afin  de 
bloquer  cette  partie  de  Tenceinic.  Il  commanda  à 
Guillaume  de  Flavy , capitaine  de  Goiiipiègnc,  du 
faire  tailler  les  bois  nécessaires  dans  les  forêts , et 
de  les  faire  descendre  |iar  la  rivière.  Avant  que  ces 
travaux  fussent  achevés,  lord  Talbot  vint  une  se- 
conde fois,  pénétra  sans  plus  d'empêchement,  et 
ravitailla  de  nouveau  la  ville.  Le  roi  se  chagrinait 
du  voir  son  siège  ne  point  avancer  du  tout;  les  dé- 

le  roi  avait  luarqué  wm  quartier.  jirchUti  da  Tournaÿ , tet- 
Ircv  tic  Cliaric,  Vit , du  30  septembre  Itil  (G.) 
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l>eiitcs  éuicnt  considérables  ; les  l’arisiens  inunnu- 
raienl  ; celle  belle  armée  conunen(ail  i se  décou- 
rager. Les  Anglais  de  la  garnison  triuniphaienl  el 
se  raillaient  des  Franfais.  Ils  leur  envoyèrenl  même 
une  balbidc  toute  remplie  de  railleries  : 

Voq»  contrefaite*  Ic«  TaillaoU  . 

Il  «emble  qu'avez  tout  conquit  ; 

Voua  von*  dite*  bona  balaillanla 
Dèa  rhenre  que  fùle*  nacqula  (1). 

Trop  (raod  langage  voua  avez, 

Kt  Tout  parlez  aoir  el  natio  ; 

Il  aemble  que  toujoiira  devez 
Combattre  rAoaoraboqnin. 

HourUnt  voua  avez  pria  quartier 
En  la  clôture  d'un  roouticr  j 
Bien  parait  qu'étea  fort  peoreui 
Oneque*  ne  fùlea  ai  heureux 
De  noua  venir  aux  cbampa  coœbatlrc 
Grand  orgueil  eal  Iwn  à raliatlrc. 

Avec  voua  il*  tont  plu*  de  trois 
Qui  bien  contrefont  lealojaux. 

Ceux  qui  ont  été  par  deux  foia 
Des  deux  parti* , leur»  fait*  «ont  beaux  I 
Fendue»  au  vent  *oieat  leur*  peaux 
Pour  montrer  au  monde  exemplaire  ; 

Trahiton  à Dieu  ne  peut  plaire. 

Plu*  louguement  ne  demeurez  « 

Fuyez  tbi  el  vou*  en  courez. 

Les  Français  ne  demeurèrent  pas  en  reste  dans 
ce  combat  de  railleries , cl  envoyèrent  aussi  leur 
ballade  i la  garnison.  Ils  se  moquaient  beaucoup  du 
lion  appétit  des  Anglais  cl  de  leur  manque  de  vivres; 
ils  les  renvoyaient  i boire  de  la  bière,  dont  ils 
avaient  été  nourris.  Puis  répondant  aux  reproebes 
de  trahison  : 

Tou»  le*  natif*  de  Normandie 

Qui  ont  votre  parti  tenu 

Sont  traître*,  je  n'en  doute  mie  , 

Autant  le  grand  que  le  menu. 

Mai*  le  roi  est  ici  venu 
Pour  mettre  tout  à la  raison  ; 

Car  Dieu  ii'aimc  la  trahison. 

Votre  graml  orgueil  rabattrou* , 

Et  bien  la  peau  vouj  fourbirons, 

A la  venue  du  duc  d'York. 

Retournez  ver*  le  vent  du  nord 
Et  ne  perlez  plu*  de  combattre. 

Que  la  fièvre  vou*  puisse  abattre  ! 

Je  pente  que  le  cour  vous  faut. 

Quand  vous  pensez  que  d'un  assaut 
Vous  serez  pris  soir  ou  malin. 

Le  mieux  c«t  de  partir  sur  l'heure 
El  ne  plut  faire  ici  demeure  i 
On  signez-vous  de  la  main  dexlrc . 

Car  au  gibet  de  main  de  maître 
Vous  passerez,  comme  je  compte. 

Il  est  temps  que  vous  rend'icz  compte 

(I)  Ni.. 


Le  doc  d'York  rassemblait  en  effet  une  grande 
armée  è llouen , et  s’avançait  sur  Pontoise.  Il  y 
entra  par  la  porte  située  entre  la  Viorne  et  l’Oise , 
devant  laquelle  il  n’y  avait  pas  encore  de  bastille , 
et  se  disposa , non  point  seulement  à ravitailler  la 
ville,  mais  à passer  sur  la  rive  gauche  pour  fairo 
lever  le  siège. 

Quand  le  roi  vit  cela , il  confia  au  connétable  la 
garde  du  camp  ; au  comte  de  la  Marche  les  (tassages 
de  la  rivière,  de|tuis  la  ville  jus<|u’a  la  Seine;. au 
comte  de  Sa'uil-Pol,  depuis  Pontoise  jusqu’à  l'Isle- 
Adam  ; au  comte  d’Ku  , depuis  l'Isle-Adam  Jusqu’à 
Oeil.  C'était  là  que  l'Uisc  était  le  plus  facile  à pas- 
ser. Un  y plaça  les  meilleurs  hommes  d'anues,  la 
litre,  Sainiraillc,  Cbabaune,  Cuillaumc  Uucliàtcl, 
Floquel. 

Les  Anglais  firent  une  fausse  attaque  en  face  de 
Beaumont;  pendant  ce  temps,  quelques-uns  du 
leurs  boulines , avec  une  grande  témérité , traver- 
sèreut  dans  un  (lelil  bateau,  établirent  un  radeau 
de  tonneaux,  el,  au  uroyeti  d'une  corde,  firent 
passer  une  assez  forte  lrou(ie.  Elle  planta  tout  aus- 
silèl  son  reiu(tarl  de  pieux  aiguisés.  Les  Fraiiç:iis 
accoururent;  il  était  trop  lard:  Guillaume  Duclià- 
tel,  neveu  de  Tannegui,  se  fil  tuer  avec  une  grande 
vaillance.  Tous  les  efforts  élaieot  maiiitcnaiii  inu- 
tiles ; les  Anglais  tenaient  les  deux  rives. 

il  fallait  songer  à défendre  Saint-Denis  cl  l'ap. 
proche  de  Paris , (tar  conséquent  diviser  les  forces 
du  siège.  Un  pensa  que  le  camp  de  Saint-Martin 
était  plus  essentiel  à conserver  que  le  camp  de 
Mauliuissuii,  el  l'on  se  résolut  à abandonner  celui-ci. 
Le  roi  était  au  désespoir;  il  voulut  rester  le  dernier, 
bien  que  ce  fdt  chose  imprudente;  mais  il  sentait  le 
besoin  de  se  montrer  vaillant.  Après  avoir  pourvu 
à la  sûreté  du  camp  de  Saiul-Marlin , il  se  rendit  à 
Poissy,  afin  de  veiller  à l'arrivée  des  vivres.  cuii 
nélable  alla  à Paris  [tour  s'y  procurer  de  iiouvelle.s 
ressources.  Tout  semblait  désespéré;  les  Anglais 
étaient  répandus  sur  la  rive  droite,  cl  icnaiciil  le 
pays  autour  de  Pontoise,  sauf  le  camp  de  Saint- 
iMartin.  Le  duc  d'York  se  présenta  devant  Poissy 
(tour  offrir  la  bataille;  on  sc  garda  bien  de  l'accep- 
ter; il  y cul  sculenient  quelques  beaux  faits  d'armes 
entre  les  deux  armées. 

Celte  précaution  était  sage  ; les  Anglais  man- 
([uaicnl  de  vivres.  Le  duc  d’York  rentra  en  Nur- 
mandie.  Mais  lord  Talbot  tenait  la  campagne  ; sans 
I cesse  il  venait  secourir  el  ravitailler  Pontoise.  ia:.s 
I Français  n'élaicnl  pas  assez  en  force  pour  l'cn  cm- 
I (lécher.  Une  fois , le  roi  était  à (icinc  sorti  de  Poissy, 
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pour  se  rapprocher  du  siège  et  aller  è (À>nflans, 
au  lieu  où  l'Oise  se  jette  dans  la  Seine  , lorsque  les 
Anglais  Tinrent  piller  la  ville  et  l’abbaye  Notre- 
Dame. 

Pour  remettre  un  peu  l'ordre  dans  son  armée  et 
faire  de  nouveaux  préparatifs,  le  roi  revint  i Saint- 
Denis.  Il  y passa  trois  semaines  environ,  irrésolu  et 
tenant  sans  cc.sse  des  conseils  pour  savoir  s’il  con- 
tinuerait ce  malheureux  siège.  Tout  son  monde  s’en 
allait;  les  seigneurs  qui  lui  avaient  montré  tant  de 
zèle  lorsqu’ils  le  croyaient  en  fortune  favorable  , se 
retiraient  l’un  après  l’autre.  Le  comte  de  Saint- 
Pol,  le  comte  de  Joigny , le  comte  de  Vaudcmont, 
demandaient  i retourner  chez  eux;  il  fallut  bien  y 
consentir,  ne  pas  leur  montrer  de  courroux,  les 
bien  remercier,  et  même  leur  faire  de  beaux  pré- 
sents. Les  gens  de  Paris,  i qui  ce  siège  avait  déjà 
tant  coûté,  avaient  pour  ainsi  dire  vu  de  leurs  yeux 
toutes  les  mésaventures  de  l’armée  du  roi  fuyant 
devant  les  Anglais , et  cherchant  toujours  les  lieux 
où  ils  n’étaient  pas  ; malgré  tant  de  belles  promes- 
ses, ils  étaient  témoins  des  ravages  commis  par  les 
gens  de  guerre;  ils  n’ignoraient  rien  de  toutes  les 
incertitudes  du  roi.  Aussi  étaient-ils  plus  mécon- 
tents que  jamais,  et  tenaient  de  mauvais  discours. 
D’ailleurs  que  n’allaient  pas  dire  et  faire  les  ducs 
d’Orléans,  de  Bourbon  et  d’Alençon , qui  se  te- 
naient déjà  à l’écart  de  son  gouvernement  et  avaient 
le  secret  appui  du  duc  de  Bourgogne?  Il  n’y  avait 
donc  pas  moyen  de  renoncer  à cette  entreprise  ; 
c'eût  été  un  trop  grand  déshonneur  et  peut-être  la 
perte  du  royaume. 

Le  roi  reprit  courage  et  résolut  d’en  venir  à sa 
gloire.  Il  retourna  au  siège;  on  se  logea  de  nou- 
veau à Maubuisson.  Il  établit  son  quartier  général 
à Conflans,  où  arrivaient  tous  les  convois  de  Paris, 
qu’il  dirigeait  ensuite  sur  le  si^c.  Les  capitaines 
qui  étaient  en  garnison  aux  environs  de  Saint- 
Denis  et  dans  l’Isle-de-France,  furent  rappelés  de- 
vant Pontoise.  On  se  bâta  de  presser  les  attaques; 
le  roi  y venait  chaque  jour,  faisant  lui-méme  ajuster 
les  coulevrines  et  les  bombardes,  s'avançant  des 
premiers  parmi  les  travailleurs  dans  les  tranchées. 
Il  bravait  sans  cesse  les  plus  grands  périls,  tant  il 
était  animé  du  désir  de  prendre  cette  ville.  Chacun 
sous  ses  yeux  montrait  à l’envi  le  plus  grand  cou- 
rage. Le  sire  d’Hangest  fut  tué,  le  comte  du  Maine 
fut  blessé.  Knfin,  le  IG  septembre,  après  que  le 
connétable  eut  forcé  les  Anglais  à se  retirer  lors- 
qu’ils venaient  encore  secourir  la  ville,  l’assaut  fut 
donné  à l’église  Notre-Dame,  qui  était  hors  la  ville. 


et  où  les  Anglais  s’éuient  fortifiés.  L’attaque  dura 
deux  heures , et  le  fort  fut  emporté. 

De  là  on  pouvait  battre  la  ville  et  en  ruiner 
toutes  les  défenses;  l’artillerie  tira  nuit  et  jour; 
et,  le  19,  le  roi  résolut  de  tenter  l’assaut.  Il  fut 
réglé  qu’on  le  donnerait  sur  trois  points  à la  fois.  Le 
roi  commandait  l’attaque  au  bord  de  la  rivière  sur 
la  roule  de  Meulan.  Il  avait  avec  lui  le  maréchal 
de  Culant,  les  comtes  d’Eu,  de  la  Marche,  de 
Tancarville,  le  sire  de  Moui,  le  sire  d’Albrel,  le 
sire  de  la  Tour-d’Auvergne,  à la  tête  de  douze 
cents  archers  et  de  six  cents  lances;  sur  la  route 
de  Normandie,  devant  Notre-Dame,  était  monsei- 
gneur le  Dauphin,  le  connétable,  le  comte  du 
Maine , l’amiral , le  grand  maître  des  arbalétriers  ; 
la  Dire,  Sallazar  et  les  compagnies  écossaises  se 
tenaient  à cheval  pour  s’opposer  aux  Anglais  s’ils 
se  présentaient.  Sur  la  rive  gauche,  eu  face  du 
pont,  l’attaque  était  confiée  au  maréchal  de  Lo- 
heac,  au  sire  de  Tbouars,  au  vidame  de  Chartres, 
au  sire  de  la  Suze;  la  milice  de  Paris  et  celle  de 
Meulan  étaient  dans  des  bateaux,  et  attaquaient  par 
la  rivière. 

Les  seigneurs  et  les  capitaines  exiiorlaient  leurs 
gens  à bien  faire,  leur  promettaient  de  donner 
l’exemple,  et  cj-iaient  par  avance  : i Montjoye  et 
> Saint-Denis , ville  gagnée  ! > On  arma  plusieurs 
nouveaux  chevaliers.  L’assaut  commença,  il  fut 
rude  et  dura  longtemps  ; plus  d’une  bannière  fut 
renversée  de  la  muraille  , après  y avoir  été  plantée. 
Il  se  passa  de  superbes  faits  d’armes;  plus  de  qua- 
rante chevaliers  furent  tués.  Knfin  la  brèche  atta- 
quée par  le  roi  fut  emportée  la  première;  il  y en- 
tra par  les  échelles  tout  des  premiers.  Le  Dauphin 
et  le  connétable  pénétrèrent  dans  la  ville  pres- 
qu’au  même  moment.  Le  roi , sans  perdre  un  in- 
stant , monta  sur  un  petit  cheval , parcourut  les 
rues  pour  empêcher  le  désordre,  puis  entra  à l’é- 
glise pour  remercier  Dieu  de  cette  belle  et  bonne 
fortune , et  pour  protéger  les  femmes  épouvantées 
qui  s’y  étaient  réfugiées.  La  garnison  avait  cherche 
à s’échapper  de  la  ville  ; la  Dire  et  Sallazar  la  dis- 
persèrent et  en  prirent  un  grand  nombre;  sir  Ger- 
vais  Cliftoh  et  sir  Nicolas  Burdett  furent  faits  pri- 
sonniers. 

Le  lendemain , le  roi  s'informa  du  nom  de  ceux 
qui  avaient  les  premiers  gagné  la  brèche;  il  leur  fit 
un  riche  présent,  les  anoblit,  leur  donna  des  ar- 
moiries, et  leur  assigna  une  rente  sur  les  entrées 
de  Paris. 

Quelque.^  jours  après,  il  revint  solennellement 
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dans  sa  capitale . et  alla  remercier  Dieu  i Notre- 
Dame.  Le  peuple  lui  fit  un  grand  et  joyeux  accueil, 
mais  vit  avec  pitié  et  indignation  la  cruauté  des 
gens  de  guerre  qui  revenaient  du  siège  de  Pontoise. 
Ils  ramenaient  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits, 
liés  comme  des  animaux,  traînés  i la  queue  de 
lenrs  chevaux,  i demi-nus , sans  souliers , mourant 
de  faim.  Lorsqu'ils  pouvaient  en  tirer  ou  en  obte- 
nir rançon , ils  les  nourrissaient  en  quelque  hôtel- 
lerie, ou  les  conduisaient  dans  des  forteresses; 
autrement,  ils  les  jetaient  i la  rivière(s). 

Le  roi  passa  un  mois  à Paris , puis  partit  pour 
Sanmur  et  le  Poitou.  Il  y avait  encore  beaucoup  de 
pillages  dans  cette  partie  du  royaume.  Le  duc  de 
Bretagne  avait  garnison  à Palluau  et  aux  Essarts , le 
sire  de  la  Tremoille  tenait  .Mareuil  et  Saint-Her- 
mine. Le  sire  de  Pons,  le  sire  Gui  de  la  Rochefou- 
cauld , avaient  aussi  leurs  forteresses,  qui  servaient 
de  refuges  à leurs  gens  pour  dévaster  le  pays.  Le 
roi,  qui  avait  réussi  à remettre  l'ordre  dans  la 
Champagne , voulait  en  agir  de  même  sorte  dans  ses 
provinces.  Les  Anglais  avaient  assiégé  la  ville  de 
Taiias  en  Gascogne;  le  sire  d'Albret,  qui  en  était 
seigneur  et  qui  la  défendait,  n'ayant  point  de  forces 
suffisantes,  avait  promis  de  la  rendre,  si , avant  la 
Saint-Jean  J442,  il  n'était  point  secouru  par  le  roi 
de  France.  On  résolut  de  porter  la  guerre  dans  ces 
contrées  et  de  réunir  une  forte  armée. 

Pendant  que  le  roi  s'occupait  de  ce  soin , les 
princes  cherchaient  de  nouveau  à s'emparer  du  gou- 
vernement. Le  duc  d'Orléans  s'en  alla  d'abord  trou- 
ver le  duc  de  Bourgogne  ii  Hesdin  (s).  Là  ils  con- 
vinrent de  faire  à Nevers  une  grande  assemblée  de 
tous  les  princes  de  la  maison  de  France,  et  de  dres- 
ser, d'un  commun  accord,  des  remontrances  pour 
les  taire  remettre  au  roi. 


S9 

Le  Doc  partit  de  Flandre  avec  une  nombreuse 
compagnie  d'hommes  d'armes  de  Picardie;  à Troyes 
il  rencontra  les  gentilshommes  de  .son  duché , qui 
étaient  venus  au-devant  de  lui , et  renvoya  les  Pi- 
cards, en  leur  recommandant  de  se  garder,  sur 
toutes  choses,  de  faire  aucun  dommage  aux  sujets 
et  aux  pays  du  roi  de  France. 

Après  quelques  jours  passés  à Dijon,  il  se  rendit 
à Nevers.  Là  se  trouvèrent  le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  le 
comte  d'Angonléme,  le  duc  d'.AIençoo,  le  comte 
d'Élampes,  le  comte  de  Dunois,  le  comte  de  Ven- 
dôme. Le  roi , sachant  cette  assemblée,  y avait  en- 
voyé pour  ambassadeur  le  chancelier  de  France,  le 
sire  Louis  de  Beaumont  et  quelques  autres  conseil- 
lers. Les  réponses  qu'ils  donuèrent  ne  semblant 
point  satisfaisantes,  les  princes  mirent  par  écrit 
leurs  remontrances , et  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  les  porter  au  roi. 

Ils  parlaient  d'abord  de  la  nécessité  de  la  paix 
générale , et  se  plaignaient  que  le  conseil  do  roi  fit 
difficulté  sur  le  lieu  à choisir  pour  tenir  les  confé- 
rences; ce  motif  ne  leur  semblait  point  suffisant 
pour  s'y  arrêter,  et  l'on  pouvait  aussi , suivant  eux , 
s'occuper  en  même  temps  de  la  paix  et  du  voyage 
de  Tartas. 

Ils  représentaient  que  pendant  cette  entreprise 
la  Beauce  et  le  pays  Ghariraio  allaient  rester  livrés 
aux  attaques  des  Anglais. 

Ils  demandaient  que  dans  le  parlement  et  les  au- 
tres offices  de  justice  on  nommât  des  |>ersonoes  sa- 
ges et  expérimentées;  que  les  procès  fussent  abré- 
gés ; que  justice  fdt  rendue  sans  acception  des 
partialités  du  temps  passé. 

Ils  se  plaignaient  des  ravages  des  gens  de  guerre, 
et  requéraient  qu'il  y fût  pourvu,  non  par  lettres 


(1)  1441,  V.  U.  L'aAoée  comincQça  le  1^'  avril.  { uo  aa  après  t|u'il  aurait  prit  poasescion  du  duché.  Élisabeth 

(i)  Journal  de  Paris.  ! de  GorliU  ratifia  celle  conveatioo  par  des  leltrcs  données  i 

(3}  Ce  fut  pendent  son  séjour  à Hesdin , dans  les  mois  de  ! Bruidles  le  11  janvier  suivant.  Par  d'antres  lettres,  datées  de 
Mptenbre  et  d*octobre  1441 , que  le  due  de  Bour^gne  oé-  i Is  veille,  elle  avait  nommé  le  Ütsc  manbour  et  gouverneur  des 
gecia  et  conclut  l'importante  affaire  de  l'acquisilion  du  duché  duché  de  Luxembunrg  et  coaié  de  Chinj  : elle  déclara,lc 
de  l.uicmbourg.  Par  un  traité  fait  entre  lui  et  Floris  do  I 13  du  même  mois , que  celte  nomiiialiou  ne  devait  pas  pré- 
Boschuysen  , prévôt  d'Ivoix  , muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  | judicier  aux  clauses  du  traité  du  4 octobre.  Les  différenU 
duchesse  Élisabeth  de  Gorlitt,  ceile^i  loi  céda  tous  ses  droits  actes  que  je  viens  de  citer  existent  en  copie  authentique, 
sur  le  doché  de  Luxembourg  et  le  comté  de  Chinj  ; elle  aux  archivesde  Dijon. 

renoo^-a  à toutes  les  prétentions  qu'elle  formait  du  chef  des  On  peut  voir,  dans  VHiilolrê  du  duché  d«  Luxttnbourg  par 
douaires  que  scs  deux  maris,  Antoine  de  Bourgogne  et  Jean  le  P.  fiertbolel , lom.  Vil,  pag,  373-381 , les  circonstances 
de  Bavière,  lui  avaient  assignés  sur  le  Brabant,  la  Hollande  et  qui  amenèrent  Elisabeth  de  Gorlits  à faire  ce  traité  avec  le 
la  Zélande;  elle  céda  aussi  au  Due  le  duché  de  Gorlitx  : duc  de  Bourgogne. 

mojennaot  quoi , le  Duc  s'engageait  à lui  payer,  sa  vie  du-  Par  des  lettres  du  13  janvier  1443  (1444,  n.  st.)  données  à 
raat,  une  pension  annuelle  de  7,000  florins  du  Rhin,  à lui  Luxembourg,  le  duc  Philippe  augmenta  de  1,000  florins  la 
payer  comptant  2,00(T  florins,  et  à lui  donner  encore  : pension  annnelle  de  7,000  florins  qu'il  avait  accordée  à Élisa^ 
lO.OtM  florins  pour  la  mettre  en  étal  d'acquitter  scs  dettes,  j bclh.  (G.) 
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ou  par  paroles , mais  en  eflet  ; que  pour  cela  on 
nommit  capiuioes  seulement  des  gens  loyaux  et 
notables. 

Ils  parlaient  de  la  pauvreté  du  peuple,  des  ex- 
cessives impositions . tailles,  aides,  gabelles  dont 
les  sujets  du  roi  étaient  insupportablement  foulés, 
et  remontraient  qu'elles  ne  devaient  pas  se  lever 
sans  que  les  seigneuries  et  les  états  du  royaume 
eussent  été  appelés. 

Les  princes,  disaient-ils,  devaient,  plus  que 
nuis  autres,  être  appelés  aux  grandes  affaires  du 
royaume,  car  ils  y avaient  grand  intérêt.  C’était 
chose  raisonnable  et  accoutumée  du  temps  des 
prédécesseurs  du  roi. 

En  outre,  le  grand  conseil  devait  être  composé 
de  gens  notables,  craignant  Dieu,  et  non  pas  ex- 
trêmes, passionnés  et  se  souvenant  des  divisions 
passées.  Il  les  fallait  en  nombre  su6Bsant,  les 
grandes  affaires  du  royaume  ne  devant  pas  être 
conduites  par  deux  ou  trois  personnes  scniement. 

Passant  aux  griefs  particuliers,  le  duc  d'Alençon 
SC  plaignait  qu'on  lui  retint  la  place  de  Niort,  sans 
même  lui  en  faire  délivrer  le  prix,  non  plus  que  de 
la  forteresse  de  Sainte-Suzanne;  il  réclamait  une 
(tension  qu'on  ne  lui  payait  plus,  et  aussi  un  pri- 
sonnier anglais  qu'on  lui  avait  ôté. 

I.,e  duc  de  Bourlion  demandait  aussi  sa  pension. 

Le  comte  de  Vendôme  formait  la  même  de- 
mande, et  sollicitait  en  outre  la  permission  de  re- 
venir exercer  son  olGce  de  grand  maître  d’hôtel 
du  roi. 

Le  comte  de  Nevers  rappelait  que  son  (tère  était 
mort  au  service  du  roi  dans  la  journée  d'Âzincourt. 
Une  pension  et  le  revenu  du  grenier  i sel  d'Arcis- 
sur-Aube  lui  avaient  été  concédés  en  considération 
des  services  de  son  père.  Il  réclamait  la  jouissance 
de  cette  pension  et  de  ce  grenier. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  faisait  aucune  demande 
précise;  il  se  bornait  à remontrer  que  plusieurs 
articles  de  la  paix  d'Arras  n'avaient  reçu  nulle 
exécution , et  que  d'autres  étaient  ouvertement 
violés. 

Enfin  les  princes  annonçaient  au  roi  le  désir 
de  SC  réunir  de  nouveau  ô Nevers,  et  demandaient 
que  le  duc  de  Bretagne  pût  assister  i leur  as- 
semblée. 

Le  roi  était  à Limoges  lorsque  ces  remontrances 
lui  furent  (iréscntécs ; il  les  écouta,  puis  fit  re- 
mettre sa  réponse  par  l’évèqucde  Ulerroont  II  rc- 
(diquait  à chaque  article  des  griefs  exposés  (lar  les 
(■rinces. 


Il  rappelait  quel  désir  il  avait  toujours  témoigné 
de  conclure  une  paix  raisonnable,  et  comment,  à 
Arras,  le  duc  de  Bourgogne  loi-même,  ainsi  qne 
les  cardinaux , avaient  jugé  que  les  conditions  pro- 
posées par  les  Anglais  n’étaient  point  acceptables. 
Depuis,  i la  requête  du  duc  d’Orléans,  du  duc  de 
Bretagne  et  du  duc  de  Bourgogne,  il  avait  envoyé 
ses  ambassadeurs  en  Bretagne,  (pour  de  li  passer 
i Cherbourg , où  les  Anglais  avaient  dû  amener  le 
duc  d'Orléans.  Plus  tard , et  dans  l’intérêt  de  ce 
prince , il  avait  consenti  à ce  que  les  conférences 
fussent  tenues  à Gravelines  et  près  de  Calais,  loin 
de  sa  puissance,  en  pays  ennemi.  Lû , on  avait  mis 
par  écrit  certaines  propositions;  il  les  avait  fait 
connaître  aux  trois  éuts  du  royaume  assemblés 
i Orléans. 

L'année  d'après  il  avait  encore  envoyé  des  am- 
bassadeurs à Saint-Omer.  Ils  y avaient  attendu 
sept  ou  huit  mois,  et  n'avaient  pu  rien  faire,  parce 
qne  les  Anglais , tandis  que  le  roi  avait  clioisi  des 
hommes  notables , n'avaient  envoyé  qu'un  simple 
clerc  pour  traiter  si  hante  matière. 

La  duchesse  de  Bourgogne  et  le  chancelier 
étaient  convenus  à Laon  de  proposer  aux  Anglais 
une  conférence  du  côté  de  Beauvais , de  Senlis  ou 
de  Chartres  ; mais  ceux-ci  avaient  déclaré  qu'ils  ne 
voulaient  aucun  autre  lieu  que  Gravelines  : le  roi 
s'y  refusait,  ayant  déjà  trois  fois  cédé  sur  ce  point, 
et  les  Anglais  (wuvant  bien  venir  à leur  tour  dans 
uii  lieu  de  l'obéissance  du  roi. 

Cependant  le  roi  voulait  bien  indiquer  encore 
une  conférence  entre  Pontoise  et  Hantes,  ou  en- 
tre Cliartrcs  et  Verneuil,  ou  entre  Sablé  et  le 
Mans,  pour  le  25  octobre.  Il  ne  pouvait  indiquer 
un  terme  plus  rap|>roché,  parce  qu'il  voulait  être 
revenu  de  Tarlas  pour  se  trouver  prés  du  lieu  des 
conférences,  accompagné  des  seigneurs  de  sou 
sang,  des  prélats,  des  grands  seigneurs,  des  ba- 
rons et  des  hommes  notables  de  son  royaume, 
même  de  ceux  de  Normandie.  Il  ne  voulait,  disait- 
il,  rien  faire  ni  traiter  au  sujet  de  la  paix  sans 
leur  avis  ; certes  cela  était  raisonnable , car  tous 
avaient  loyalement  servi  son  père  et  lui,  et  avaient 
assez  souffert  pour  mériter  qu'on  les  appeUt , afin 
de  prendre  leur  opinion  sur  ce  qui  les  toudiait 
plus  que  nuis  autres,  il  voulait  aussi  faire  préve- 
nir les  rois  d'iiicossc,  d'Es[iagne  et  scs  autres  al- 
liés , afin  d'avoir  leur  comaiil  et  leur  consentement  ; 
car  leur  alliance  avait  été  bonne  et  sûre,  et  leurs 
sujets  avaient  rendu  de  grands  services  à la  mai- 
son de  France. 
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>Vu  reste,  le  roi  voulait  dès  lors  déclarer  sa 
voloDté  aux  princes;  bien  sAr  d'avance  qu’ils  ne 
désiraient  que  son  honneur  et  celui  de  sa  cou- 
ronne, dont  ils  étaient  descendus  et  prochains.  Il 
s'agissait  des  paroles  que  l’arcbevéque  d'York, 
anx  pourparlers  de  Gravelines,  avait  prononcées 
en  présence  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne : savoir,  que  , tuque  in  uUimo  ilatu,  la  na- 
tion d'Angleterre  ne  consentirait  pas  que  son  roi 
tint  rien  en  hommage , ressort  ou  souveraineté  d’au- 
cun autre  roi.  Sur  cela,  le  roi  annonçait  qu'il  était 
délibéré  et  arrêté  que,  pour  rien  au  monde,  il  n'a- 
bandonnerait aucune  chose  aux  Anglais  que  ce  ne 
fût  en  hommage,  ressort  et  souveraineté,  comme 
tons  les  autres  vassaux.  Le  roi  ne  voulait  point  que 
ce  royaume  qu'avaient  augmenté  scs  prédécesseurs 
par  leur  vaillance , leur  bon  gouvernement  et  l’aide 
de  leurs  sujets,  lAt  ainsi  perdu  ; il  ne  pensait  pas 
que  les  seigneurs  de  son  sang,  ni  les  vaillants  et 
notables  hommes  du  royaume  voulussent,  même 
s'il  y consentait,  souffrir  une  chose  si  contraire  à la 
noblesse  et  à l'excellence  de  la  couronne  de  France. 

Et  pour  que  chacun  pAt  connaître  si  le  roi  avait 
lait  son  devoir  en  ce  qui  concernait  la  paix , pour 
qu'i  l'avenir  on  ne  pAt  lui  faire  nul  reproche , il 
ferait,  disait-il,  enr^istrer  sa  réponse  par  la  cham- 
bre des  comptes. 

Ge  point  important  traité , les  autres  étaient  ainsi 
répondus  : 

Four  garder  la  Beauce  et  le  pays  chartrain  des 
entreprises  des  Anglais  pendant  le  voyage  de  Tar- 
tas,  le  roi  envoyait  un  nombre  suflisanl  de  gens 
d'armes  sous  le  bltard  d'Orléans , dont  le  choix  se- 
rait sans  doute  agréablo  aux  princes. 

Le  roi  avait  toujours  mis  dans  son  parlement 
les  meilleurs,  les  plus  sages , les  plus  habiles  clercs 
qu'il  avait  pu  trouver;  il  eu  avait  nommé  douze , 
choisis  par  le  duc  do  Bourgogne  lui-méme,  ainsi 
qu'il  lui  avait  été  promis  è la  paix  d'Arras.  Toutes 
les  fois  que  d’autres  seigneurs  avaient , pour  d’au- 
tres affaires  de  judicaturc , recommandé  des  per- 
sonnes dignes  et  capables,  ils  avaient  été  écoutés. 

Un  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  beaucoup  de 
plaintes  sur  la  partialité  dans  l'administration  de 
b justice;  il  ne  demandait  qu'A  faire  punir  ceux 
qui  s'en  seraient  rendus  coupables.  Quant  A abré- 
ger les  procédures,  lui-méme  le  désirait,  et  il  en 
écrivait  A son  (lariemcnt. 

Les  pillages  des  gens  de  guerre  avaient  tou- 
jours déplu  au  roi , cl  il  s'élail  essayé  plusieurs  I 
fuis  A les  faire  cesser.  Étant  A Angers,  l'autre  an-  [ 


née  , il  y avait  mis  ordre  et  établi  des  compagnies 
soudoyées.  Hais  on  avait  soulevé  les  gens  d’armes 
et  fait  renaître  tous  les  pillages.  Ainsi  il  avait  été 
empêché  de  faire  ce  qu'il  s'était  proposé.  Le  roi 
ébil  fort  résolu  A suivre  un  tel  conseil  et  A casser 
tous  les  gens  de  guerre  inutiles.  Il  requérait  les 
princes  eux-mêmes  de  ne  point  protéger  ceux  qui 
s’opposaient  A ses  ordonnances. 

Le  roi  avait  grand  déplaisir  de  la  pauvreté  de 
son  peuple , et  avait  intention  de  le  soulager  de 
tout  son  pouvoir  ; il  avait  déjA  fait  cesser  les  pil- 
lages en  Champagne , et  le  ferait  successivement 
ailleurs;  mais  il  fallait  pour  cela  que  les  gens 
d'armes  fussent  payés  et  nourris.  Il  ébit  déter- 
miné A y pourvoir,  puisqu'il  s'agissait  d’empê- 
cher la  dépopulation  et  la  destruction  du  royaume. 
Quant  aux  impositions  excessives , le  roi  avait 
plus  ménagé  les  sujets  des  princes  que  les  siens  ; 
car  ils  avaient  payé  deux  milles  en  un  an , et  les 
sujets  des  seigneurs  n'en  avaient  payé  qu’une; 
encore  ces  seigneurs  l'avaicnt-ils  prise  ou  arrêtée. 
C'est  ainsi  que , pour  faire  la  guerre  et  ses  gran- 
des besognes,  il  était  contraint  de  grever  ses  sujets 
A lui. 

Quant  au  reproche  d'avoir  levé  les  impositions 
sans  qu'elles  fussent  consenties,  le  roi  répondait 
que  les  aides  avaient  été  levées  du  consentement 
des  seigneurs  : pour  les  tailles,  ils  avaient  aussi 
été  appelés , ou  du  moins  on  le  leur  avait  fait  sa- 
voir. Ce  n'est  pas  que , vu  les  affaires  grandes 
et  urgentes  du  royaume , cl  considérant  que  les 
ennemis  en  occupaient  une  partie  et  détruisaient 
l'autre , le  roi  ne  pAt , de  son  autorité  royale , lever 
des  tailles;  ce  qui  est  interdit  A tout  autre.  Il  n'é- 
tait nullement  besoin , disait-il , d'assembler  pour 
ceb  les  trois  états  ; ce  n'élail  que  charge  et  dé- 
pense au  pauvre  |>euple,  qui  avait  A payer  des 
frais  aux  gens  qui  y venaient.  Il  y avait  même  de 
notables  seigneurs  qui  demandaient  qu'on  cessât 
de  telles  convocations,  et  qui  seraient  satisfaits 
que  le  roi,  selon  son  bon  plaisir,  envoyât  l'ordre 
A ses  élus  de  lever  la  taille. 

Le  roi  n'avait  jamais  traité  d'aucune  grande 
affaire  A l'insu  des  princes , ou  du  moins  de  b 
plus  grande  partie  d'entre  eux.  Son  intention  n'é- 
uil  point  d'en  agir  autrement  ; il  voulait  les  con- 
server dans  leurs  prérogatives  et  leur  autorité. 
I.C8  princes  n'avaient  qn'A  se  conduire  de  même 
A son  égard  , et  tenir  leurs  sujets  et  leurs  seigncii. 

I ries  en  obéissance , selon  leur  devoir. 

[ Il  avait  toujours  cherché  et  choisi  pour  son 
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grand  conseil  les  hommes  les  plus  notables  du 
royaume  en  nombre  suffisant.  Il  n'avait  eu  aucun 
l'f  ard  aux  discordes  passées , qu'il  tenait  et  tiendrait 
toujours  en  oubli. 

Le  roi  traitait  ensuite  les  griefs  particuliers  de 
chaque  prince.  Il  avait  repris  la  forteresse  de 
Niort  au  duc  d'Alençon  pour  faire  cesser  les  pil- 
lages dans  le  pays  de  Poitou  ; et  puisqu'il  s'était 
engage  à la  payer,  il  achèverait  le  payement  déjà 
commencé.  Sainte-Suzanne  avait  été  prise  sur  les 
Anglais  par  le  sire  de  Beuil  qui  la  retenait , et  ce 
seigneur  avait  bien  de  quoi  répondre  du  tort  qu'il 
pourrait  faire  au  duc  d'Alençon.  Sur  ce  point  et 
sur  le  prisonnier  anglais,  il  lui  serait  rendu  jus- 
tice. Mais  pour  sa  lieutenance  et  sa  pension , le 
roi  ne  les  lui  rendrait  que  lorsqu'il  se  conduirait 
selon  son  devoir  ; alors  il  serait  traité  comme  sujet 
et  comme  parent  du  roi,  et  l'on  se  souviendrait 
des  services  que  lui  et  les  siens  avaient  rendus  au 
royaume. 

La  pension  de  14,400  francs  du  duc  de  Bour- 
bon n’avait  été  ni  retirée  ni  suspendue.  C'étaient 
ses  gens  oux-mémes  qui  avaient  refusé  le  dernier 
payement  ; sa  plainte  était  donc  surprenante. 

Le  roi  n'avait  point  mis  hors  de  son  bétel  le 
comte  de  Vendôme,  son  grand  maître;  c'était  lui 
qui  s'était  retiré;  lorsqu'il  se  conduirait  comme 
il  devait  làire,  il  sera  traité  comme  il  appartient. 

Nonobstant  les  charges  du  royaume,  le  roi 
consentait  à maintenir  la  pension  du  comte  de 
Nevers;  mais  les  sommes  que  les  gens  du  comté 
de  Rethel  payaient  par  composition  seraient  re- 
gardées comme  à-compte  : le  reste  loi  serait  as- 
signé sur  les  tailles  et  aides.  Il  promettrait  obéis- 
sance au  roi,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait, 
et  pourvoirait  à ce  que  ses  garnisons  du  Ile- 
tbelois  ne  vinssent  pas  courir  en  Champagne  et 
y commettre  mille  désordres.  Pour  le  grenier  à 
sel  d’Arcis-sur-Anbe , la  chambre  des  comptes  en 
jugerait. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne , le  roi  avait  tou- 
jours désiré  avoir  paix , amour  et  bon  accord  avec 
loi  ; jusqu'alors  il  n'y  avait  rien  épargné,  et  vou- 
lait continuer  à entretenir  cette  paix.  Pour  raf- 
fermir, il  avait  donné  sa  Glle  à M.  de  Cliarolais. 
Si  tous  les  articles  du  traité  d'Arras  n'étaient  pas 
accomplis,  c'est  que  le  roi  avait  eu  de  grandes 
affaires  et  fort  .à  souffrir  ; mais  son  intention  était 
de  les  exécuter  dès  qu'il  le  pourrait,  de  façon  à 
contenter  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n’avait  à sa 
connaissance  violé  ouvertement  aucun  article  de 


cette  paix.  Lui-mime  aurait  au  contraire  sujet 
de  se  plaindre , surtout  de  ce  qui  se  passait  mainte- 
nant. 

EnGn , le  roi  rappelait  qu'il  n'avait  mis  nulle 
opposition  à l'assemblée  des  princes  à Nevers; 
qu'il  s'en  était  montré  content  ; qu'il  avait  envoyé 
des  ambassadeurs;  qu'il  avait  espéré , à cause  du 
voisinage,  voir  venir  les  seigneurs  de  son  sang 
dans  sa  ville  de  Bourges , où  il  leur  edt  fait  bon 
accueil  et  parlé  des  affaires  de  son  royaume.  Il 
avait  aussi  consenti  volontiers  à ce  que  le  duc  de 
Bretagne  vint  à Nevers , lui  avait  envoyé  un  sauf- 
conduit,  l’avait  engagé,  s'il  voyageait  par  terre, 
à passer  par  Tours,  aGn  de  se  rendre  avec  lui 
jusqu'à  Bourges;  le  sire  de  Gaucourt  était  allé 
lui  offrir  de  l'accompagner  s'il  voulait  voyager 
en  bateau  (t).  Il  n’était  donc  point  nécessaire  d’é- 
crire de  nouveau  au  duc  de  Bretagne  ; d'ailleurs 
il  ne  paraissait  ni  raisonnable  ni  convenable  que  les 
princes  Gssent  une  autre  assemblée  en  l'absence  du 
roi  et  sans  son  commandement,  pour  traiter  des 
affaires  du  royaume.  A son  retour  de  Tartas,  il  avait 
le  projet  de  leur  demander  aide , conseil  et  secours, 
aGn  de  mettre  en  campagne  la  plus  grande  armée 
qu'il  pourrait  pour  entrer  en  Normandie,  recou- 
vrer ainsi  tonte  sa  seigneurie,  et  conclure  un  bon 
traité  de  paix. 

Du  reste,  le  roi  Gt  un  accueil  honorable  aux 
ambassadeurs  des  princes,  et  ne  témoigna  nul 
courroux.  Cependant  il  n’avait  point  lieu  d'élre 
satisfait  de  leur  conduite.  Les  gens  de  son  conseil 
et  de  sa  maison  savaient  bien  lui  faire  remarquer 
combien  de  telles  assemblées  faisaient  voir  de 
mauvaise  volonté;  comment  ces  remontrances  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  disposer  contre  lui  la  no- 
blesse, le  clergé  et  le  peuple,  aGn  de  changer  le 
gouvernement,  de  tout  faire  pr  l'autorité  des  trois 
états  du  royaume , et  de  rendre  nulle  la  puissance 
du  roi.  On  lui  rendait  suspectes  aussi  les  commu- 
nications que  le  duc  de  Bourgogue  avait  depuis 
quelque  temp  avec  les  Anglais.  Les  voyages  du 
bâtard  de  Saiiit-Pol  à Rouen,  et  du  héraut  Toison 
d'or  à Londres,  le  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu 
auraient  pu  donner  à penser.  Le  roi  répondait  qu’il 
ne  pouvait  croire  que  les  princes  de  son  saiq{  eus- 
sent de  si  mauvais  desseins  contre  lui  et  contre  la 
majesté  de  sa  couronne;  qu'il  se  Bail  surtout  au 
duc  de  Bourgogne  et  à la  concorde  qui  régnait  en- 
tre eux;  mais  que,  s'il  était  assuré  de  quelque 

(I)  Olivier  «le  U Marche.  — KichemoDl. 
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mauvaise  entreprise,  il  laisserait  toute  autre  a£Eiire 
pour  aller  courir  sur  ees  princes. 

Tel  était  le  caractère  de  douceur  et  de  loyauté 
de  ce  bon  prince.  D'ailleurs  cette  conduite  était 
sage , et  il  aurait  bien  plus  gèté  les  affaires  en 
poussant  les  princes  è bout.  Les  gens  bien  avisés 
voyaient  que  tout  le  inonde  dans  le  royaume  était 
las  des  divisions  et  du  désordre,  que  chacun  dans 
tous  les  étals  était  ruiné  et  ne  pouvait  fournir 
d'argent  aux  princes , qu'on  ne  prenait  pas  en  eux 
grande  confiance,  que  le  roi  semblait  4 tous  bien 
plus  occupé  qu'eux  de  soulager  son  peuple.  Il  était 
asseï  évident  que  c'était  pour  leurs  seuls  intérêts 
qu'ils  agissaient.  Ne  se  voyant  point  de  partisans, 
ils  ne  se  montraient  nullement  décidés  à une  révolte 
ouverte,  et  tout  en  murmurant  ils  assuraient  tou- 
jours le  roi  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance. 

Le  duc  d'Orléans,  avant  même  celte  ambassade , 
avait  envoyé  son  frère  le  comte  de  Uunois  auprès 
du  roi,  le  chaigeant  de  mettre  hors  de  la  ville 
d'Angouléme  Coi  de  la  Rochefoucauld , qui  faisait 
des  ravages  dans  le  pays,  et  de  mettre  en  sa  place 
le  sire  de  Rambouillet,  homme  plus  sage  et  qui 
obéirait  mieux  au  roi.  Le  sire  de  la  Rochefoucauld , 
tout  serviteur  qu'il  était  du  duc  d'Orléans,  ne  se 
tint  point  pour  bien  averti.  Il  fallut  attendre  le  re- 
tour d'un  message  qu'il  envoya  lui-même  4 son  maî- 
tre; enfin  , sur  un  second  ordre,  il  alla  tenir  garni- 
son 4 Hussident. 

La  façun  dont  cette  affaire  difficile  avait  été  con- 
duite était  si  prudente,  que  bientét  après  on  vit 
arriver  à Limoges,  en  toute  soumission,  le  duc 
d'Orléans  et  sa  femme.  Le  roi  leur  fit  une  réception 
pleine  d'amitié,  et  aceorda  cent  soixante  mille 
francs  sur  les  revenus  du  royaume  pour  payer  la 
rançon  de  son  cousin  ; il  lui  assigna  aussi  une  pen- 
sion de  dix  mille  d'ânes  par  année.  Puis  il  continua 
sa  route  vers  Toulouse,  afin  d'arriver  4 temps  pour 
délivrer  Tartas. 

Après  l'assemblée  de  Nevers , le  duc  de  Bour- 
gogne était  revenu  dans  ses  États  de  Flandre.  Les 
factions  des  lloeks  et  des  Kabelljauws  s'étaient  ré- 
veillées en  Hollande  avec  une  incroyable  fureur,  4 
l'occasion  de  quelques  taxes  que  des  magistrats  du 
parti  des  Hoehs  avaient  consenties  au  Duc  (i).  De- 
puis près  de  cent  années  quelles  divis.vient  le  pays, 
elles  n'avaient  jamais  montré  une  pareille  haine.  Il 
n'yavait  pas  une  Ile,  pas  une  cité,  pas  un  bourg  oè  l'on 
ne  s'égorgeât.  Les  familles  mêmes  étaient  troublées 

(1)  R«iil«ruji.  Chronwfue  «le  Holtamle. 


par  la  partialité  ; le  père  combattait  le  fils  , le  frère 
le  frère,  sans  nulle  pitié.  Le  pillage,  l'incendie,  les 
massacres  se  renouvelaient  tous  les  jours;  souvent, 
pour  empêcher  les  bourgeois  d'une  même  ville  de  se, 
massacrer  sur  la  place  publique,  les  prêtres  quit- 
taient l'autel,  revêtus  de  leurs  saints  ornementa, 
portant  les  vases  sacrés  ; au  péril  de  la  vie  ils  se 
plaçaient  entre  les  combattants,  les  menaçaient  de 
la  vengeance  du  ciel,  et  leur  criaient;  < Retirex- 
> vous , retirez-vous,  au  nom  de  Dieu  ! i Cependant 
ils  n'étaient  pas  toujours  écoutés.  Guillaume  de 
Lalaing , qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  Hol- 
lande et  de  Zélande , faisait  tous  ses  efforts  pour 
dompter  cette  sanglante  fureur;  mais  le  Duc  ne 
pouvait  pas  lui  envoyer  des  forces  suffisantes.  Il 
était  contraint  de  tenir  des  garnisons  Sur  ses  fron- 
tières pour  les  défendre  des  écorebeurs , qui  étaient 
loin  d'être  tous  remis  dans  l'obéissance  ou  extermi- 
nés. Le  plus  fâcheux  de  tous  pour  la  Picardie  était 
en  ce  moment  Régnault  de  Vignolles,  frère  de  la 
HIre , qui,  de  la  forteresse  de  Hilly  près  Beauvais , 
faisait  sans  cesse  des  courses  sur  tout  le  pays.  Le 
Doc  en  avait  envoyé  porter  plainte  au  roi , qui  ré- 
pondit, comme  de  coutume,  qu’il  en  était  très- 
fâché;  que  Régnault  agissait  contre  ses  ordres  et 
ne  ménageait  pas  plus  ses  domaines  que  ceux  de 
Bourgogne  ; qu’ainsi  il  verrait  arec  plaisir  que  le 
Duc  le  châtiât , et  que  certes  nul  de  ses  capitaines 
ne  viendrait  au  secours  de  ce  routier. 

Le  Duc , après  avoir  conclu  avec  les  Anglais  de 
Normandie  une  trêve  pour  les  gens  qu'il  allait  en- 
voyer contre  Milly,  cliargea  le  comte  d'Éumpes  de 
celte  entreprise.  Régnault  se  défendit  vaillamment; 
les  assauts  furent  rudes  et  meurtriers.  Il  fallut  le 
recevoir  4 bonne  composition  ; puis  le  château  fut 
raté. 

Vers  ce  temps-14  le  duc  Philippe  apprit  que  le  duc 
Frédéric  d'Autriche,  qui  venait  d'être  récemment 
élu  empereur  d'Allemagne,  allait  traverser  la  comté 
de  Bourgogne  et  s'arrêter  dans  la  ville  impériale  de 
Besançon.  Il  s'y  rendit  accompagné  de  toute  sa  no- 
blesse , afin  de  faire  une  digne  réception  4 l'Empe- 
reur. U lui  fit  préparer  un  It^ment  4 l'arcbevêclié; 
et  le  jour  de  son  arrivée,  avec  une  suite  brillante, 
il  alla  4 une  demi-lieue  au-devant  de  lui.  L'Empe- 
reur avait  aussi  un  noble  cortège  de  chevaliers  et  de 
seigneurs.  C'était  entre  les  Bourguignons  et  les  Al- 
lemands, chacun  selon  la  mode  de  leur  pays,  une 
lutte  de  richesse  dans  les  habillements  et  les  armu- 
res. Tout  le  monde  se  complaisait  4 voir  celte  diver- 
sité de  vêtements  et  les  clieveux  blonds  de  tons  ces 
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seigneurs  d'Allemagne  cl  de  Bohime , que  doraienl 
les  rayons  du  soleil.  L'Empereur  portait  un  ample 
pourpoint,  et  par-dessus  une  robe  de  drap  gros 
bleu.  Son  cbaperon  , découpé  i grands  lambeaux, 
ne  lui  couvrait  que  le  cou  cl  les  épaules  et  descen- 
dait jusqu'i  mi-corps.  Il  était  coiffé  d'un  chapeau  de 
feutre  gris,  avec  une  couronne  en  or  par-dossns. 
C'était  un  jeune  prince  de  vingt-six  ans,  grand  et 
de  noble  mine. 

I.C.DUC  était  vêtu  d'une  robe  noire,  cl  portail  le 
collier  de  son  ordre.  Chacun  admirait  son  air  de 
prioce  et  de  maître.  Personne  n'entendait  mieux 
que  lui  comment  il  fallait  se  conduire  en  de  telles 
occasions,  rendre  i tous  ce  qui  leur  était  dd , et 
garder  sa  propre  dignité.  Il  s'inclina  respectueuse- 
ment devant  l’Empereur,  mais  ne  descendit  point 
de  clieval,  voulant  bien  muntrerque  s'il  relevait  de 
l'empire  d’Allemagne  pour  sa  comté  de  Bourgogne, 
il  n'en  était  pas  moins  de  la  noble  maison  de  France, 
cl  petit-fils  de  roi.  L'Empereur  fut  satisfait  de  sa 
courtoisie,  et  lorsqu’à  l’entrée  delà  ville  les  bour- 
geois lui  présentèrent  un  dais  de  drap  d'or,  il  vou- 
lut que  le  Duc  marchât  dessous  avec  lui , ce  que  le 
Duc  n'accepta  point , tenant  toujours  son  cheval  un 
peu  en  arriére. 

Au  milieu  des  fêtes,  les  conseils  commencèrent, 
te  défunt  empereur  Sigismond  avait  prétendu  que 
la  Hollande,  la  Zélande  et  le  llainaut  devaient,  par 
le  décès  de  madame  Jacqueline  de  Bavière,  faire 
retour  à l'Empire.  Il  s'était  plaint  aussi  de  ce  que  le 
Duc  n'avait  pas  rendu  honimagc  en  termes  suffisants 
pour  le  Brabant.  De  son  cété,  le  duc  de  Bourgogne 
réclamait  la  dot  de  madame  Catherine  sa  tante, 
femme  du  duc  l..éopold  d' Autriche.  Ces  différends  fu- 
rent accommodés  à l'entière  satisfaction  du  Duc,  et 
l’Empereur  renonça  aux  réclamations  de  son  prédé- 
cesseur. 

Peu  de  jours  après,  la  duchesse  de  Bourgogne 
arriva  à Besançon  avec  toutes  les  dames  de  sa  cour. 
L’Empereur  alla  solennellement  au-devant  d’elle,  et 
se  tint,  comme  un  simple  comte,  à cheval  auprès 
de  sa  litière.  Les  daines  et  demoiselles  de  la  Du- 
chesse suivaient  sur  leurs  haquenées  ou  dans  des 
chariots.  Parmi  les  plus  belles,  chacun  regardait 
Blanrlic  de  Saint-Simon , qui  pour  lors  avait  la  plus 
grande  renommée  de  beauté  a la  cour  de  Bourgo- 
gne. L'Empereur  donna  la  main  à la  Duchesse  pour 

(I)  Cette  djinhe  aux  naaihoaux  fut  lonj*lpmp»  i la  mode. 
Braiildmc  dit  que  Mar^crite  tie  Valoi*,  rponiv  de  Henri  IV, 


descendre  de  litière,  et  la  conduisit  à sa  chambre. 

Les  banquets,  les  fêtes,  les  divcrtis.scmciils  de 
tout  genre  recommencèrent  de  plus  licllc.  L'Empe- 
reur était  jeune  et  avait  avec  lui  des  chevaliers  de 
son  Age;  la  cour  de  Bourgogne  était  aussi  brillante 
de  jeunesse.  Le  damoiseau  de  Clèves,  Corneille, 
bâtard  de  Bourgogne,  qui  plaisait  à tous  et  donnait 
les  plus  belles  espérances , Pierre  de  Beauffremont, 
sire  de  Cbarny,  qui  était  la  fleur  des  chevaliers  de 
Bourgogne,  le  sire  de  Temant,  le  sire  de  Blan- 
mont,  que  le  Duc  venait  de  nommer  inaréclial  de 
Bourgogne,  bien  qu’il  n’cêl  que  vingt-cinq  ans, 
d’autres  encore  ne  demandaient  que  fêtes  et  tour- 
nois. Le  jeune  duc  Henri  de  Brunswick , qui  depuis 
épousa  madame  Hélène  de  Clèves , s'était,  en  reve- 
nant du  pèlerinage  de  Saint-Jacques-de-Compos- 
telle,  arrêté  pour  jouir  des  plaisirs  de  la  cour  de 
Bourgogne.  Le  duc  Philippe  lui-même  avait  le  goût 
de  la  magnificence  ; il  aimait  à jouir  de  sa  grandeur 
et  de  sa  renommée , et  de  telles  occasions  lui  plai- 
saient plus  qu'à  nul  autre.  On  dansa  beaucoup: 
l'Empereur  était  le  tenant  de  madame  de  Bourgogne, 
et  le  Duc,  de  b comtesse  d'Élampes.  L'Empereur  fit 
faire  la  danse  aux  flambeaux,  selon  b mode  d'Alle- 
magne (i). 

Après  dix  jours  de  semblables  divertissements, 
la  cour  de  Bourgogne  revint  à Dijon  pour  y psser 
le  temps  à peu  près  de  même  sorte.  Le  mariage  de 
Jean  de  Cbàlons , fils  du  prince  d'Orange,  avec  ma- 
dame Catherine  de  Bretagne,  nièce  du  connétable 
de  Riebemont,  fut  encore  un  autre  motif  de  fêles. 
Le  Duc  et  la  Duchesse,  dans  leur  loisir,  firent  aussi 
un  pèlerinage  à Saint-Cbnde.  Les  affaires  allaient 
bien  ; aucune  guerre  ne  menaçait;  les  ravages  des 
compagnies  diminuaient  de  jour  en  jour.  On  n'avait 
rien  de  mieux  à faire  qu'à  se  réjouir  ; c'étaient  des 
festins , des  bals , des  tournois,  des  chasses  à courre 
et  au  vol,  des  bateleurs  avec  leurs  inomcrios;  cha- 
que chose  selon  b saison  ci  l'occurrence  (a). 

Pour  animer  un  peu  cette  oisiveté,  le  sire  de 
Cbarny  avait  résolu  de  fairel  a plus  belle  joule  qu'on 
edt  vue  depuis  longtemps.  Il  avait  envoyé , à scs 
frais , des  hérauts  dans  tous  les  royaumes  de  b chré- 
tienté, pour  y publier  le  défi  suivant  : 

• En  l'honneur  de  Noire-Seigneur  et  de  sa  glo- 
rieuse mère,  de  madame  sainte  Anne  et  de  monsei- 
gneur saint  George,  je,  Pierre  de  Beauffremont, 

excellait  nu  branle  tle  la  terche,  ou  du  flambeau.  Ht  RcirptN- 
•KRC.  (G.) 
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seigneur  de  Chimy , elc. , etc. , bis  savoir  à tous 
princes,  barons,  chevaliers  el  écuyers  sans  repro- 
che, exceplé  du  royaume  de  France  el  des  pays 
alliés,  que,  pour  lionorer  le  très-noble  métier  et 
exercice  des  armes , ma  volonté  est , avec  les  douze 
chevaliers  ou  écuyers  gentilshommes  è quatre  quar- 
tiers, dont  les  noms  suivent:  Thibaut,  sire  de 
Rougemont , Guillaume  de  Beauflrcmonl,  sire  de 
Scey  (s),  Guillaume  de  Vienne,  sire  de  Mombes, 
Jean  de  Valangin,  Guillaume  de  Gbamps-Divers  (a), 
Antoine  de  Vauldrey , Jean  de  Ghanmergis  (s) , Jac- 
ques de  Cliallant , Aimé  de  Ravenslein , Jean  de 
Rupes,  Jean  de  Saint-Charons,  do  garder  un  pas 
d’armes  sur  le  grand  chemin  de  Dijon  i Auxonne, 
auprès  de  l'arbre  nommé  Arbre  de  Charlemagne, 
dans  la  charmille  de  Marcenay. 

• Deux  écus , l'un  noir  semé  de  larmes  d'or,  l'au- 
tre violet  semé  de  larmes  noires,  seront  pendus  à 
cet  arbre.  Ceux  qui  feront  loucher  le  premier  par 
leurs  hérauts  seront  tenus  de  faire  armes  i cheval 
avec  moi  cl  mes  chevaliers. 

> Celui  qui  sera  porté  par  terre  d'un  coup  de 
lance  donnera  au  vainqueur  un  diamant  tel  qu'il  lui 
phùra. 

I Ceux  qui  auraient  plus  de  plaisir  i taire  armes 
i pied  feront  toucher  l'écu  violet. 

• Celui  qui , en  combattant  ainsi , mettra  la  main 
ou  les  genoux  en  terre,  sera  tenu  de  donner  à l’au- 
tre un  rubis  de  telle  valeur  que  bon  lui  semblera. 
S1I  est  jeté  à terre  de  tout  son  corps , il  sera  pri- 
sonnier el  payera  une  rançon  d'au  moins  cinquante 
écus. 

> Tool  chevalier  ou  écuyer  qui  passera  à moins 
d'un  quart  de  lieue  de  l'arbre  Charlemagne,  sera 
tenu  de  loucher  un  des  écus , et  donnera  en  gage 
son  épée  ou  ses  éperons.  • 

Les  conditions  des  armes  étaient  ensuite  soi- 
gneusement réglées , a6n  que  tout  se  passé!  loyale- 
ment. 

Le  pas  d'armes  devait  durer  quarante  jours , à 
commencer  do  1 2 juillet  1445  ; il  se  faisait  sous  la 
permission  du  duc  de  Bourgogne,  et  il  avait  donné 
pour  juge  le  comte  d'Ëlampcs. 

Pendant  qu'on  se  préparait  à cette  superbe  en- 
treprise d'armes,  il  survint  au  Duc  deux  grandes 

(1)  144S»  T.  rt.  L'afinée  coameiiçâ  la  SI  avrii. 

(S)  Sety.  Il  y a (leva  communes  de  cc  nom  dans  la  Fraocl>c> 
Coml4  : Seey^en-f'nrah . à 5 lieuca  de  Besancon,  et  Scey- 
rur-Saâne,  k 4 lieues  1/S  de  Vesonl.  (G.) 

(3)  CAampdivert,  en  FraDcbe>Comlé.  (C). 
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alTaircs.  L'empire  d'OrienI  était  depuis  longtemps 
dans  une  grande  décadence.  Les  Turcs,  après  avoir 
été,  trente  années  auparavant,  défaits  par  Tamer- 
lan,  avaient  repris  toutes  leurs  forces;  il  était 
facile  de  prévoir  que  les  chrétiens  d'OrienI,  aban- 
donnés el  comme  oubliés  par  l'Occidcnl,  ne  |iour- 
raienl  pas  longtemps  encore  défendre  Constantino- 
ple. L’empereur  Jean  Paléologue  faisait  tous  ses 
efforts  pour  être  secouru  par  les  princes  chrétiens. 
Il  avait,  pour  y mieux  réussir,  tenté  de  réunir  l’Ë- 
glise  grecque  4 l’Ëglise  romaine,  et  cette  affaire 
avait  fort  occupé  le  pape  Eugène  IV  et  lui.  Le  dan- 
ger pressait.  Amuratb  II , empereur  des  Turcs , ras- 
semblait une  puissante  armée  dans  l'Asie  Mineure 
pour  passer  en  Europe  et  assiéger  Constantinople. 
L'empereur  d'OrienI  avait  déjà  éprouvé  toute  l'in- 
différence des  rois  de  la  chrétienté  ; il  résolut  de 
s'adresser  au  duc  de  Bourgogne.  On  savait  ce  prince 
plein  de  respect  pour  la  foi  chrétienne,  el  porté  aux 
nobles  entreprises.  Chaque  année  il  envoyait  mille 
ducats  aux  chrétiens  de  Jérusalem.  Dernièrement 
encore,  revenant  en  Bourgogne,  il  avait  su  que,  de- 
puis trois  ans,  la  somme  n'avait  pas  été  payée,  el 
s'en  était  courroucé,  disant  qu'il  n'élail  pas  bon  de 
devoir  si  longtemps  à Dieu.  D’ailleurs  sa  puissance 
avait  grande  renommée  dans  les  pays  d'OrienI.  On 
y voyait  arriver  sans  cesse  les  vaisseaux  de  Flandre, 
et  dans  ces  contrées  lointaines  ou  le  nommait  le 
grand-duc  d'Occideni  (s). 

Un  ambassadeur  arriva  à Dijon  pour  raconter  la 
détresse  et  les  alarmes  de  Constantinople.  Il  fut  fort 
bien  reçu  et  passa  quelque  temps  à attendre  la  ré- 
ponse du  duc  Philippe.  Pour  le  disposer  favorable- 
ment , il  lui  avait  apporté  de  précieuses  reliques.  Sa 
longue  barbe , ses  manières  étranges , son  adresse  à 
monter  à cheval  et  à tirer  de  l'arc , étaient  un  grand 
sujet  de  curiosité  pour  toute  la  cour  de  Bourgogne. 

Au  même  moment  à peu  près , le  Duc  reçut  la 
visite  d'Élisabeth,  duchesse  douairière  de  Luxem 
bourg , qui  était  sou  alliée  de  fort  près  (e) , car  elle 
avait  épousé  en  premières  noces  son  oncle  paternel, 
Antoine  de  Brabant,  et  avait  eu  pour  second  mari 
Jean  sans  Pitié , ancien  évêque  de  Liège.  Elle  était 
fille  unique  de  Jean  de  Luxembourg , duc  de  Gorlilz 
cl  ourquis  de  Moravie,  et  nièce  des  deux  empe- 


(4)  CAaumerffy,  auui  ca  Francl»e>G)oi4ë.  (G.) 

(5)  Samicru$,  Flsndrkt  Uiustrata.  — Lamarche.  ->Jllanu- 
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reurs  Venceslas  et  Sigismond.  L'un  et  l'autre  avaient 
engagé  au  duc  Antoine  de  Brabant  le  dnclié  de 
Luxembourg,  en  garantie  d'une  dot  de  120,000 
florins,  promise  i leur  nièce  Ëlisabetb  de  Luxem- 
bourg , et  qui  n'avait  jamais  été  payée.  Elle  avait 
donc  continué , depuis  son  veuvage,  i jouir  du  du- 
ché , et  elle  l'avail  vendu  au  duc  Philippe,  se  réser- 
vant seulement  rusufruit  durant  sa  vie.  Scs  sujets, 
qui  avaient  d'abord  consenti  i la  vente,  s'étaient  ré- 
voltés depuis  et  avaient  cessé  de  lui  payer  les  impôts. 
Ils  avaient  déclaré  que  leurs  véritables  seigneurs  et 
les  héritiers  de  leur  ancien  duc  étaient  Ladislas, 
roi  de  Bohême,  Anne  qui  avait  épousé  Guillaume 
de  Brunswick  (i)  de  la  maison  de  Saxe , et  Élisabeth 
qui  épousa  depuis  Casimir , roi  de  Pologne  : tous 
trois  enflints  de  l'empereur  Albert  d'Autriche  et  de 
la  611e  unique  de  l’empereur  Sigismond.  Les  gens 
de  la  duchesse  Élisabeth  avaient  été  chassés  de 
Luxembourg  et  de  Thionville , et  le  comte  de  Glei- 
ehen  en  avait  pris  possession  au  nom  de  Ladislas , 
roi  de  Bohème  et  du  duc  de  Saxe.  En  vain  la  du- 
chesse Élisabeth  s'élait-elle  adressée  à l'Empereur 
et  aux  princes  de  l'Empire  pour  avoir  justice  : La- 
dislas était  de  la  maison  d'Autriche  ; la  maison  de 
Saxe  était  puissante  en  Allemagne;  ses  plaintes  n'a- 
vaient pas  été  écoutées.  Elle  venait  donc  implorer 
le  secours  de  son  neveu  le  duc  de  Bourgogne.  Elle 
fut  reçue  k Dijon  avec  de  grands  honneurs , et  celte 
nouvelle  et  importante  alTaire  fut  mise  en  mûre  dé- 
libération au  conseil  du  Duc. 

Avant  de  donner  sa  réponse  et  de  prendre  une 
si  grave  résolution , il  s'en  alla  pour  quelques  jours 
à Chklons-sur-Saêne.  Son  beau-frère,  le  duc  de 
Bourbon , i qui  il  avait  donné  rendex-vont , y arriva 
peu  après.  Leur  entrevue  avait  pour  objet  d'accom- 
iiioder  un  diflerend  qui  s'était  élevé  entre  le  sire 
Jacques  de  Cbabanne,  sénéchal  de  Bourbonnais , et 
le  sire  de  Granson , seigneur  de  Pesmes.  Celui-ci 
était  d'une  de  ces  grandes  familles  de  Bourgogne  i 
qui  le  Doc  écrivait  < Mon  cousin  > , et  il  l'aimait  et 
l'bonorait  beaucoup  pour  les  bons  services  qu'il  en 
avait  reçus  (s).  Les  princes  6rent  venir  devant  eux 
les  deux  chevaliers  dans  la  grande  salle  de  l'évéché, 
pour  plaider  leurs  motifs , non  point  comme  d-ans 
une  procédure,  mais  pour  savoir  s’il  serait  jeté  un 
gage  de  bataille. 

Les  deux  princes  s'assirent  sur  le  même  banc , 
car  le  duc  de  Bourgogne  étant  chez  lui , traitait , par 

(1)  Um  br«nrhe  dr  la  maiMn  df  Sax«  f>ortâi<  le  Itlrc  de 
UrancwirL. 


courtoisie,  son  beau-frère  d'égal  i égal.  Puis  entra 
le  sire  de  Pesmes , accompagné  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Bourgogne,  ses  parents  ou  alliés,  les 
Chiions,  les  de  Vienne,  les  Vergy,  les  Neufchitel. 

On  commença  par  demander  au  sire  de  Chabanne 
s'il  prenait  les  princes  pour  juges.  i Oui,  dit-il,  le 

> duc  de  Bourbon  mon  seigneur,  mais  nul  autre.  — 
) En  ce  cas,  mon  frère,  repartit  sur-le-champ  le 
I duc  de  Bourgogne , puisque  je  ne  suis  point  ac- 

> cepté  pour  juge  par  messire  de  Cbabanne,  je  ne 

> puis  m'empécber  d'être  sa  partie  avec  le  seigneur 
I de  Pesmes.  C’est  mon  parent  ; lui  et  les  siens  ont 
• bien  servi  moi  et  la  maison  de  Bourgogne;  je  dois 
I et  je  veux  lui  faire  honneur  et  le  secourir  au  be- 

> soin.  I H descendit  du  tribunal  et  alla  se  ranger 
penni  les  seigneurs  qui  accompagnaient  le  sire  de 
Pesmes.  < Ab!  pour  cette  fois,  s'écria  Chabanne 

> d'une  façon  aimable  et  respectueuse,  j'ai  afl'airei 

> trop  forte  partie.  > 

Cependant  il  déduisit  sa  plainte.  II  accusait  le 
sire  de  Pesmes  d’avoir,  de  nuit,  surpris  par  esca- 
lade, sans  aucun  dé&  préalable,  son  chitean  de  Mon- 
taigu  en  Auvergne,  de  l'avoir  pillé,  et  d’avoir  em- 
mené son  61s  igé  de  dix  ans,  qu'il  retenait  encore. 

Thibaut , bitard  de  Neufchitel , un  des  cheva- 
liers les  plus  habiles  i bien  parler,  répondit  pour 
le  sire  de  Pesmes  : Antoine  de  Chabanne,  qui  en 
effet  était  un  des  plus  fameux  capitaines  routiers, 
avait  fait,  dit  il,  plusieurs  courses  en  Bourgogne, 
et  ravagé  les  terres  du  sire  de  Pesmes  et  de  ses  pa- 
rents; il  avait  ensuite  amené  son  pillage  dans  le 
chiteau  de  Montaigu  et  dans  les  autres  forteresses 
de  son  frère;  ainsi,  selon  tous  les  usages  de  la 
guerre , le  sire  de  Pesmes  avait  pu  se  venger , par 
rcprésaille,  des  voies  de  fait.  Il  demandait  donc 
qu'en  présence  de  son  seigneur , du  duc  de  Bourbon 
et  de  la  noblesse  rassemblée  i Pliions,  le  sire  de 
Chabanne  le  déclarlt  quitte  dans  son  lionneur , et 
sans  nul  reproche  ; sinon  il  faisait  offre  de  son  corps 
pour  défendre  son  honneur. 

Il  y eut  encore  beaucoup  d'autres  discours  et  ré- 
pliques , si  bien  que  le  duc  de  Bourbon  s'excusa  de 
prononcer.  Ce  fut  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  peu 
après  6t  l’accord  entre  les  deux  chevaliers.  Le  sire 
de  Chabanne  recouvra  son  61s,  en  accordant  satis- 
faction suffisante  au  sire  de  Pesmes. 

Le  duc  de  Bourbon  venait  de  quitter  Cliilons, 
lorsqu’y  arriva  Louis,  duc  de  Savoie.  l>e  doc  de 
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Bourgogne  all.1  en  grand  appareil  au-devani  deini, 
et  lui  rendit  de  grands  honneurs  (i).  Ils  étaient  cou- 
sins germains;  car  Marie  du  Bourgogne,  soeur  du 
doc  Jean , avait  épouse  Amé  de  Savoie,  père  du  duc 
Louis.  Le  but  de  ce  voyage  était  d’engager  le  duc 
de  Bourgogne  II  quitter  l'obédience  du  pape  Eu- 
gène IV,  pour  reconnaître  l'élection  que  le  concile 
de  Bile  avait  faite  du  duc  Amé,  sous  le  nom  de 
Félix  V.  Ce  nouveau  schisme  commençait  à diviser 
l’Eglise,  comme  avait  fait  l'ancien  pendant  quarante 
années.  Déjl  l’un  commençait  1 se  traiter  d'héréti- 
ques. Les  habitants  de  Bourgogne,  lorsqu'ils  allaient 
en  Savoie,  se  faisaient  conscience  d’entendre  la  messe 
ou  de  se  confesser  à un  prêtre  du  pape  Félix.  Heu- 
reusement le  roi  de  France  et  la  plupart  des  plus 
puissants  princes,  se  souvenant  des  malheurs  que 
la  chrétienté  avait  éprouvés  tandis  qu'elle  avait  eu 
deux  papes,  ne  voulurent  jamais  se  départir  d’Eu- 
gène IV.  Malgré  tous  les  liens  de  famille  et  son  in- 
time alliance  avec  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Bour- 
gogne demeura  aussi  ferme  dans  sa  fidélité  à l'ancien 
pape.  Les  deux  princes  n'en  restèrent  pas  moins 
grands  amis,  et  renouvelèrent  leurs  traités  en  se 
promettant  mutuel  secours  contre  les  compagnies 
de  routiers.  Fuis  ils  s’eu  vinrent  tous  deux  à Dijon 
pour  assister  à la  joute  du  sire  de  Cliaroy  dont  le 
terme  était  arrivé  (s). 

Un  chevalier  espagnol  fameux  pour  ces  sortes 
d'entreprises , qui  se  nommait  messire  Pierre  Vasco 
de  Saavedra , qui  venait  déjà  de  se  faire  grand  hon- 
neur dans  de  pareils  tournois  à Cologne  et  en  An- 
gleterre, avait  touclié  les  deux  écus,  et  devait  être 
le  premier  à combattre. 

La  lice  était  magnifiquement  parée,  les  tentes 
couvertes  des  bannières  des  chevaliers.  Bien  n'éga- 
lait la  richesse  des  armures,  des  harnais,  de  l’ha- 
billement des  pages.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Savoie  assistèrent  à la  joute  du  premier  jour  entre 
le  sire  de  Cbarny  et  don  Pierre  de  Saavedra,  qui 
combattirent  à pied.  Puis  le  duc  Philippe  alla  re- 
conduire son  noble  cousin  jusqu’à  Saint-Claude. 
Mais  l'entreprise  d'armes  continua  en  son  absence 
et  après  son  retour.  Tout  s'y  passa  avec  courage 
et  courtoisie;  tous  les  champions  montrèrent  tant 
de  furce  et  d'adresse,  que  malgré  les  beaux  coups 
qu'ils  se  portaient  aucun  ne  fut  vaincu.  Il  n'y  eut 


(1)  Lamarclie. 
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d’antre  accident  qu’une  blessure  légère  reçue  par 
un  seigneur  piémontais,  nommé  le  comte  de  Saint- 
Martin  , en  joutant  contre  le  sire  Guillaume  de 
Vauldrei. 

Les  deux  écus  avaient  déjà  été  suspendus  à l'ar- 
bre Charlemagne  durant  un  mois,  et  le  terme  du  pas 
d'armes  n’était  pas  encore  arrivé.  Il  y avait  encore 
deux  joutes  à faire  entre  le  comte  de  Saint-Martin  et 
Guillaume  de  Vauldrei,  entre  don  Diégo  de  Vallière 
et  Jacques  de  Cballant.  Le  Duc  les  fit  venir,  leur 
dit  qu'il  allait  partir  pour  la  guerre  avec  ses  clieva- 
liera,  que  son  armée  était  déjà  entrée  dans  le 
Luxembourg,  qu'il  les  priait  de  vouloir  bien  en  sa 
faveur  renoncer  à leur  défi,  et  que  chacun  s'étail 
suflisammeni  honoré  dans  ce  lounioi.  Il  leur  fit  de 
beaux  présents  et  les  traita  avec  tant  de  bonté 
qu'ils  le  remercièrent  à genoux.  Le  comte  de  Saint- 
Martin  'resta  même  depuis  à son  service.  Puis  les 
tenants  de  la  joute  firent  oifrande  à la  sainte  Vierge 
des  deux  écus  de  l'arbre  Charlemagne  , et  les  sus- 
pendirent dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Dijon. 

Le  Duc,  pendant  ces  fêtes,  avait  réglé  avec  son 
conseil,  et  surtout  avec  maître  Nicolas  Raulin  son 
chancelier,  et  messire  Antoine  de  Croy  son  pre- 
mier chambellan , les  réponses  qu'il  devait  donner 
aux  deux  graves  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites. 

Il  commença  par  expédier  l'ambassadeur  de  Con- 
stantinople. Il  le  chargea  de  dire  à son  empereur 
qu’il  se  rendait  sans  délai  dans  ses  pays  maritimes , 
et  que  de  là  il  |>ourrait  bien  mieux  lui  faire  passer 
des  secours  par  mer  et  lui  envoyer  des  vaisseaux  et 
des  hommes  ; l'assurant  du  reste  de  son  zèle  pour 
la  fui  chrétienne,  et  de  sa  volonté  pour  le  tirer  de 
peine.  Il  ne  laissa  pas  non  plus  partir  cet  ambassa- 
deur sans  lui  faire  les  plus  riches  présents.  Le  sire 
de  Wavriii  fut  envoyé  à Venise  pour  y équiper  qua- 
tre galères,  et  le  seigneur  Vasco  de  Saavedra  voulut 
aller  chercher  les  aventures  de  cette  sainte  guerre 
avec  les  chevaliers  bourguignons.  Le  sire  Geoifroy 
de  Thüisy  (a)  était  chargé  de  se  rendre  à Nice  pour  y 
armer  une  autre  floue  (s). 

Quant  à madame  Élisabeth,  clic  avait,  par  un 
traité,  cédé  tous  scs  droits  au  duc  de  Bourgogne, 
l'avait  créé  son  maimbourg  au  duché  de  Luxem- 
bourg, et,  renonçant  à tout  gouvernement , elle  se 

laquelle  il  combaUU  au  $iége  de  Rhodes,  lui  accorda  une 
pcDaion  viagère  de  300  franc».  Mémoires  pour  servir  à VÀis^ 
toir*  He  France  et  de  Bourgogne,  t.  Il,  p.  303.  (G.) 

(4)  Manuacril  7H5.  — Vie  de  Jacqiif-»  do  l.aUing. 
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contenUil  d'un  revenu  de  dix  mille  francs  (i).  Dès 
(]ue  cel  arrangement  avait  été  condii  (i),  le  Duc 
avait  envoyé  l'ordre  au  comte  d'Élanipes  d’assem- 
Ider  son  armée  et  de  l'amener  du  célé  de  Langres, 
sur  la  route  de  Bourgogne  à Luxembourg.  En  meme 
temps  il  avait  écrit  aux  divers  seigneurs  du  pays  de 
Luxembourg  et  de  Lorraine , au  comte  de  Vernem- 
bourg , au  damoiseau  de  Saarbruck , au  comte  de 
Lamarck  , au  sire  Henri  de  la  Tour,  de  lui  porter 
aide  dans  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre.  Péti- 
llant ce  tenips-là,  tout  s’était  apprêté  en  Bourgo- 
gne. Corneille,  l'alné  des  bltards  de  Bourgogne, 
avait  lové  sa  première  bannière  et  formé  une  com- 
pagnie de  cent  lances  , la  plus  belle  qu'on  eût  ja- 
mais vue,  où  s'étaient  rois  les  plus  nobles  jeunes 
gens  des  Etats  du  Duc.  Jean  de  Clèves  et  son  frère 
Adolphe,  le  jeune  sire  de  Beaujeu , 61s  du  duc  de 
Bourbon , se  réjouissaient  aussi  d'aller  faire  leurs 
premières  armes.  I.,es  équipages  du  Duc  étaient  en- 
core plus  brillants  qu'è  la  coutume,  de  broderies, 
de  perles  et  de  diamants.  Partout  on  voyait  sa  li- 
vrée noire  et  sa  devise  i Autre  n'aurai,  • avec  les 
pierres  à fusil  jetant  des  étincelles. 

Le  comte  d'Ëtampes,  laissant  sou  armée  dans  la 
liasse  Champagne,  vint  i Dijon  se  joindre  è celte 
lirillanle  assemblée.  AusâtAlle  Due  partit,  prenant 
la  roule  de  Sainic-Smne,  de  Bar-sur-Aubc,  de 
Brienne  et  de  Sainte-Meneliould.  Déjà , par  son 
ordre,  des  lelires  de  défi  avaient  été  portées  au 
comte  de  Gleiclicn  (s)  et  aux  gens  du  Luxembourg. 
Scion  l'usage  d’Allemagne,  elles  avaient  été  écrites 
au  nom  du  Duc , de  tous  ses  parents , de  ses  alliés, 
et  même  des  principaux  capitaines  de  son  armée; 
car  le  Duc  aimait  à se  coiiformcr  aux  coutumes  de 
chaque  pays.  En  même  temps  le  sire  Simon  de  La- 
laing  était  entré  dans  le  Luxembourg  avec  trois  ou 
quatre  cents  combattants.  Le  comte  de  Vernem- 
bourg  (sj  qui  était  chevalier  de  la  Toison  d'or,  et 
plusieurs  seigneurs  du  pays , s'étaient  joints  à lui. 

Arrivé  à Mézières,  le  Duc  se  sépara  de  sa  femme, 
qui  s'embarqua  sur  la  Meuse  pour  se  rendre  en 
Brabant  ; puis  il  s'avança  jusqu'à  Ivri  (s).  Tout  au- 
près était  la  forteresse  de  Villi,  uCi  Jacquemio  de 

(1)  Momtrelcl.  — Lamarche. 

(9)  M.  de  Baranle  ic  trompe  aniei  bien  tur  la  date  que  »or 
le*  coadtiiooa  de  ce  traité.  Voj.  cinleTaot , pag.  99 , note  3 , 
raaalyæ  que  imu*  en  avon*  donnée,  d'aprèt  de*  docuneoU 
autheotkpe*.  (G.) 

(3)  Le  P.  Bertholet  (Hislûirt  du  duché  de  Luxêmbourÿ) 
nomme  ce  atigneur  le  comte  de  Ciiet.  et  dît  qn'il  était  gendre 
du  duc  de  Saxe,  et  gouvemcor  pour  lui  du  duché  de  Luxem* 
hoorg.  (ü.) 


Beauinout  et  une  troupe  de  pillards,  gens  du  da- 
moiseau de  Caimmercy , tenaient  garnison , ravageant 
tout  le  pays.  Ils  alléguèrent  que  leur  maître  était  à 
l'armée  du  roi  de  France  ; mais  le  Duc  n'en  fit  pas 
moins  mettre  le  siège  devant  ce  château.  A cette 
nouvelle , le  damoiseau  de  Coinmercy  quitta  la  Nor- 
mandie et  l'armée  de  F rance , et  arriva , avec  sa 
compagnie  d'écorcheurs , pour  secourir  VillL  II  fut 
repoussé;  après  une  vive  résistance,  Jacquemin  de 
Beaumont  se  sauva  par-dessus  la  muraille,  et  le 
château  fut  pris. 

Le  pays  larda  peu  à être  presque  entièrement 
soumis;  les  Saxons  et  leurs  partisans  n'avaient 
d'autre  espoir  que  de  se  défendre  dans  les  villes  de 
Luxembourg  et  de  Thionvillc,  qui  étaient  très- 
furies.  l.e  damoiseau  de  Conimercy , le  damoiseau 
de  Kodcniach  (s)  et  quelques  autres  seigneurs  se  te- 
naient enfermés  dans  leurs  châteaux , attendant  le 
succès  pour  se  décider,  et  prêts  à tomber  sur  les 
Bourguignons,  s'ils  étaient  contraints  à se  retirer. 
D'autres  venaient  de  jour  en  jour  faire  leur  hom- 
mage au  Duc.  Il  reçut  la  soumission  de  Guillaume  de 
Lamarck  (i)  troisième  fils  du  seigneur  d’Areniberg  , 
qui,  par  sa  cruauté  et  sa  rudesse  dans  le  métier  de 
routier,  avait  déjà  gagné  le  nom  de  sanglier  des  Ar- 
dennes. 

Il  était  difficile  de  prendre  de  force  deux  villes 
comme  Luxembourg  et  Thionville.  On  ne  pouvait 
espérer  de  les  avoirque  par  surprise  ou  par  quelques 
traités.  Mais  les  Allemands  étaient  gens  prudents, 
qui  SC  gardaient  bien.  Comme  dans  l'armée  du  Duc 
il  y avait  quantité  de  gens  de  leur  nation  et  parlant 
leur  langue,  ce  pouvait  être  un  grand  sujet  de  mé- 
prises. De  part  et  d'autre  on  usait  donc  de  sévères 
précautions;  toute  la  guerre  se  bornait  à des  courses 
et  à des  cscarmouclies. 

Las  de  ne  point  voir  les  affaires  avancer,  le  Duc 
voulut  essayer  s'il  réussirait  mieux  en  traitant.  Une 
journée  fut  indiquée  à Fleuranges (s) cbei  le  seigneur 
Henri  de  la  Tour.  On  y fit  venir  la  vieille  ducliesse 
de  Luxembourg  ; elle  était  malade  et  goutteuse,  ne 
pouvait  marclier , et  on  la  portait  dans  un  fauteuil. 
Le  comte  de  GIcieben  y envoya  deux  ambassa- 

(4)  J«*n  , comte  de  Virnembonrg,  dont  it  est  que»lion  ici 
selon  le  témoignage  du  P.  Bertholet,  n'éUtt  pa*  chevalier  de 
la  Toicond’or  « ce  litre  appartenait  4 Robert  de  Viraeabourg. 
D*  Riirravaiac.  (G.) 

(5) Ce«t  Ivoix,  qn'il  faut  lire,  (G.) 

(6)  Rodemacheren.  (G.) 

(7)  l.e  P.  Bertholet  diiycan  delà  Marck.{G.) 

(8)  Ft4fratiÿe,  à une  lieue  de  Thionville.  (G.) 
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■leurs  {■).  Toute  la  noblesse  du  duiüié  de  l.iisem- 
bourg  était  présente  avec  le  conseil  du  duc  de 
Bourgogne;  il  était  entouré  de  sa  suite.  Son  ciian- 
celier  commença  par  montrer  en  grand  détail  le 
droit  de  la  duchesse  Élisabeth  : • Quant  au  fait  de 

> la  guerre,  dit-il  en  finissant,  monseigneur  s'en 

• expliquera.  > Le  sire  de  Fenestranges,  maréchal 
de  Lorraine , qui  était  renu  demander  au  Duc  la 
neutralité  de  son  pays,  servit  d'interprète,  et  répéta 
en  allemand  le  discours  du  chancelier.  Les  Saxons 
exposèrent  ensuite  lesmotifade  leur  maître.  Lorsque 
le  Duc  en  eut  écouté  la  traduction , il  prit  la  parole  : 

< J'ai  bien  entendu , dit-il , ce  qui  vient  d'étre 

> expliqué  de  la  part  des  ducs  de  Saxe  sur  le  droit 

> qu'ils  peuvent  avoir  i ce  duché;  et  mon  cbance- 

• lier  a , par  ma  permission  , déclaré  les  droits  tant 

> de  ma  tante  que  de  moi.  J'ai  voulu  que  ces  deux 

> chevaliers,  ambassadeurs  de  Saxe,  pussent,  ainsi 

> que  chacun  , bien  savoir  que  je  ii'ai  point  entre- 

• pris  cette  querelle  et  cette  conquête  sans  grande 

> et  évidente  cause,  et  que  je  n'ai  point  intention  de 

> l'abandonner.  Dieu  et  mon  bon  droit  aidant.  Ils 

> me  proposent  de  remettre  en  main  neutre  ce  que 

> j'ai  déjà  conquis  en  ce  duché,  et  de  me  trouver,  à 
■ jour  marqué,  avec  autant  de  gens  d'armes  que  je 

• voudrai,  dans  les  pays  des  ducs  de  Saxe,  afin  d'y 

> livrer  bataille,  pour  que  le  duché  de  Luxembourg 

• demeure  à celui  à qui  Dieu  donnera  la  victoire. 

> Certes , la  bataille  est  ce  que  je  demande,  et  je  ne 

> suis  pas  venu  ici  pour  autre  chose  que  pour  ren- 

> contrer  mes  ennemis;  mais  aller  livrer  la  bataille 

> au  pays  de  Saxe,  peut-être  à trois  cents  lieues 

> d'ici,  dans  un  lieu  où  je  n'ai  ni  droit  ni  querelle, 

> l'oOTre  n'est  pas  raisonnable. 

• Néanmoins , puisque  ce  duché  est  le  seul  sujet 
I de  la  guerre,  je  consens  à remettre  aux  mains  de 

• l'Énipereur  les  villes,  châteaux  et  furteresscs  que 

• j'ai  conquis  ; comme  aussi  les  ducs  de  Saxe  y re- 

• mettront  tout  ce  qu'ils  |tos8édeiit  en  ce  pays;  puis 
I noos  y choisirons  une  place,  et  là , par  l'épée  ou 
I la  bataille,  le  droit  de  chacun  sera  connu  par  la 

> permission  de  Dieu,  et  le  victorieux  sera  posses- 

> seur. 

(f  ) I.ei  nom»  de  ce*  ambo»«adeur«  tonl  tntiiqué*  comme  »uit 
dan»  le»  lettre»  du  Duc  dn  3C  octobre  1443,  dont  il  est  qnc»- 
Iton  ci-aprè»  ; Apel  ViUtump,  cliCTalier,  et  George  de  Bebeo- 
berg,  écuyer.  (G.) 

t9)  Mémoire»  de  Duclorcq. 

(3)  Le  Duc,  dans  de»  lettre»  datée»  d'Arlon  le  3G  octo> 
bro  1443  , dettÎDée»  à être  rendue*  publique»,  récapitula  le» 
offre»  et  demande*  que  le»  ambataadour*  du  Une  do  Sasc 
araienl  faite»  à Florange,  en  présence  de*  gent  de  »oncon»cil, 


• Et  comme  au  pays  de  Saxe  il  y a une  grande 

> noblesse  et  une  chevalerie  belle  et  renommée,  de 

> iiiémc  que  dans  mes  pays  il  y a aussi  une  grande 

• et  belle  noblesse  et  beaucoup  de  gens  de  bien , et 

> qu'il  serait  grand  dommage  si , à l'occasion  de  nos 
I querelles  particulières,  nous  mettions  en  péril  la 

> vie  de  tant  de  nobles  hommes , il  me  semble  que 

> nous  devrious  prendre  jour,  le  duc  de  Saxe  et 

• moi,  pour  comparaître  devant  l'Empereur.  Alors, 

> nous  soumettant  à son  jugement,  nous  combat- 

> Irions  corps  à corps  jusqu'à  ce  qu'un  eill  vu  par 

> rcITcl  de  notre  bataille  à qui  la  terre  doit  appar- 

• tenir,  sans  répandre  tant  de  sang  humain , ni  faire 

> périr  ceux  qui  n'ont  de  part  à la  querelle  que  par 

> l'amour  et  le  devoir  que  cliaquii  rend  à son  sei- 

> gneur  et  ami.  ■ 

Ce  langage,  où  paraissait  toute  la  vaillance,  la 
chevalerie  du  bon  duc  Philippe , et  sa  vivacité  sur 
tout  ce  qui  touchait  son  honneur,  plut  beaucoup  aux 
assistants;  ils  se  souvinrent  que  déjà  une  fois  il  n'a- 
vait pas  tenu  à lui  de  terminer  la  guerre  du  Hainaot 
par  un  combat  de  sa  personne  avec  le  duc  de  Glo- 
cesler.  Lorsque  le  inaréclial  de  Lorraine  cul  traduit 
ces  nobles  paroles  aux  Allemands,  ils  répondirent 
que  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  avait  très- 
bien  parlé  et  en  valeureux  prince;  mais  que,  quant 
à la  bataille,  leur  seigneur  à eux  (i)  était  Ladislas  . 
roi  de  Bohême,  qui,  n'ayant  pour  lors  que  cinq  ans, 
était  trop  jeune  pour  combattre  : ■ J'ignorais,  reprit 

> le  Duc,  que  notreadversaire  ne  fût  point  d'àge  tuf- 

> Usant  ; il  n'y  a rien  à demander  aux  enfants.  Mais 
I il  a sûrement  quelque  parent  plus  âgé,  et  cc  que 

• j'ai  dit  pour  l'un , je  le  dis  pour  l'autre,  t 
Cette  conférence  n'eut  point  d'autre  conclu- 
sion (s).  On  continua  à se  livrer  de  petits  combats , 
à tenter  quelques  surprises,  à se  conduire  brave- 
ment dans  les  rencontres.  Pour  imiter  l'exemple 
qu'avait  donné  le  duc  Philippe  , le  comte  d'Ëlainpes, 
le  bâtard  de  Bourgogne  et  Guillaume  de  Vauldrci 
envoyèrent  défier  le  comte  de  Gleicben , toi  offrant 
de  choisir  qui  il  voudrait  d'entre  eux  pour  le  com- 
battre, ou  bien  de  faire  une  bataille  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers.  Le  comle  de  Gleicben  reçut 

ain»i  c]ue  le»  répon»e«  qui  y avaient  été  donnée»,  et  il  in«i»la 
•ur  cclle»*ci,  qu'il  préieola  avec  de  nouveaux  développe* 
menu.  Le  Due  prend  , dan»  ce*  lettre*,  dont  le  P.  Berthelet  a 
inséré  un  précii  dam  son  Hhtoire  He  Luxembourg,  lom.  VII, 
pag.  393-411,  et  dont  une  copie  du  tomp»  c»l  aux  Archive» 
tlu  Royaume,  le  titre  de  mornbouret  gouverneur  d*t  duché  de 
Luxembourg  et  comté  de  Chiny  pour  haute  et puiuanle  prin- 
ceue  la  ducheese  en  Bavière  et  de  Luxembourg,  comtette  de 
Chiny.  (G.) 
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bien  le  liéraut;  tout  brave  qu'il  élail,  il  ne  jugea 
pas  à propos  de  répliquer  autrement  qu'en  deman- 
dant un  délai  pour  donner  sa  réponse. 

Enfin , après  quelque  temps  passé  de  la  sorte, 
après  avoir  cliercbé  les  moyens  de  surprendre  l'une 
ou  l'autre  ville,  un  serviteur  du  seigneur  de  Croy, 
nommé  Robert  Bersat , et  un  Allemand  qui  était  au 
sire  de  Montaigu , gens  île  guerre  et  accoutumés  aux 
escalades,  avisèrent  un  endroit  des  murailles  de 
Luxembourg  où  le  guet  se  faisait  négligcmiuent  et 
«ù  l'on  pouvait  monter  sans  être  a|ierçu.  Guillaume 
lie  Crevant , Robert  de  Miramont  et  quelques  autres 
y .allèreul  cux-mémes,  et  s’assurèrent  que  Jean 
iy^lemand  proposait  une  chose  qui  véritablement 
potlTait  SC  faire.  Lui-mème  entra  dans  la  ville , vêtu 
de  l'habit  du  pays , sans  être  reconnu  , parce  qu'il 
parlait  le  même  langage. 

Le  comte  d'Étampes  et  le  bètard  de  Bourgogne , 
commandants  du  siège,  firent  leur  rapport  au  Duc, 
qui  se  tenait  pour  lors  è Arlon , non  loin  de  Luxem- 
ûjurg.  Il  se  détermina  è tenter  l'entreprise  ; elle 
était  périlleuse;  mais  il  la  voulut,  et  il  y avait  de 
braves  gens  pour  lui  otiéir.  I,e  plus  profond  secret 
fut  gardé;  on  commença  ù faire  moins  de  courses 
autour  des  murs , pour  ne  donner  aucune  méfiance 
à l'ennemi.  Guillaume  de  Crevant,  Robert  de  Mira- 
.anODl  (■),  le  sire  des  Bosqueaux , Jacob  de  Venières, 
Cauvain  Qnicret,  furent  chargés  de  cette  dangereuse 
entreprise.  On  leur  donna  soixante  ou  quatre-vingts 
iuimmes  des  meilleurs  escaladeurs  de  l'armée. 
Comme  ils  partaient , ils  furent  rejoints  par  le  vieux 
sire  de  Saveuse,  qui  était  malade  et  ne  pouvait 
guère  marcher,  mais  il  ne  voulut  pas  manquer  une 
telle  entreprise.  Ce  leur  fut  un  grand  contentement 
d'avoir  avec  eux  un  si  brave  cbeval'ier , si  expert  en 
fait  de  guerre.  A une  demi-lieue  des  remparts , ils 
quittèrent  leurs  chevaux.  La  nuit  était  noire;  ils 
s'en  vinrent  tout  doucement  jusqu'aux  fossés,  et 
descendirent  dedans  en  laissant  les  échelles  accro- 
chées. Puis  ils  dressèrent  d'autres  échelles  contre 
la  muraille.  Le  sire  de  Saveuse  réglait  tout  ; chacun 
avait  son  tour  marqué  pour  monter.  Jean  l'Alle- 
mand passa  le  premier,  puis  Robert  de  Bersat,  pois 
Jacob  de  Venières  ; les  autres  ensuite  ; le  sire  de 
Saveuse  demeura  à garder  le  pied  des  échelles  arec 
deux  ou  trois  cents  liommes  qui  lui  arrivèrent  un 
moment  après. 

Tout  se  passa  comme  on  l'avait  espéré  (t)  Ils  mi- 

(1  WiniuniOM/.  (G.) 


relit  la  garde  à mort,  ou  la  firent  taire  le  poignani 
sur  la  gorge.  Ils  avaient  apporté  des  outils  de  fer, 
et  rompirent  tant  aussitôt  les  gonds  et  la  serrure 
d’une  poterne.  I.e  sire  de  Saveuse  entra  avec  les 
siens,  et  i l'instant  tous  se  mirent  à crier  : Notre- 
I Dame  de  Bourgogne!  ville  gagnée!  Bourgogne! 

I Bourgogne  ! i et  se  portèrent  vers  la  place  du 
Marché  |Miur  s'y  mettre  en  bataille.  I.cs  habitants 
épouvantés  quittaient  leurs  maisons,  s'enfuyaient 
demi-nus,  sans  songer  à résister;  la  garnison  elle- 
même  ne  pouvait  su  rassembler  en  ordre.  Les  ar- 
chers de  Picardie  avançaient  toujours,  l'arc  tendu , 
la  flèche  en  arrêt,  sans  trouver  de  résistance. 

Cependant,  à l'entrée  ilc  la  place  du  Marché,  il 
y avait  une  vieille  tour  qui  faisait  porte , où  l'on 
commença  à se  défendre  et  à jeter  des  pierres.  Le 
prévôt  de  la  ville  s'élança  sur  Gauvain  Quieret  et 
lui  perça  le  bras  d'un  épieu  ; à l'instant  même  il  fut 
tué,  et  la  résistance  cessa. 

(Cependant  le  comte  d'Ëtampes,  le  bâtard  de 
Bourgogne  et  tous  leurs  gens  se  tenaient  prêts,  et 
arrivaient  enseignes  déployées,  faisant  grand  bruit. 
Le  comte  de  Gleicben  vit  bien  que  la  ville  était 
perdue.  Une  partie  de  la  garnison  et  la  foule  des 
habitants  s'enfuyaient  par  la  porte  de  Thionville, 
afin  d'aller  se  réfugier  dans  celte  forteresse.  Pour 
lui , il  s'enferma  dans  le  château  de  Luxembourg,  et 
pour  pouvoir  s'y  défendre , il  mil  le  feu  aux  maisons 
voisines. 

De  moment  en  moment  on  avait  envoyé  des  mes- 
sages au  Duc.  Il  était  deux  heures  de  la  nuit;  il  se 
leva,  s’arma  de  toutes  pièces,  fit  amener  son  cheval 
et  apprêter  tout  son  monde,  mais  ne  voulut  pas 
manquer  â entendre  la  messe  et  â dire  ses  prières, 
comme  il  faisait  toujours  en  se  levant  Ses  pages, 
scs  serviteurs,  déjà  à cheval,  s'impatientaient.  Il 
arrivait  à chaque  instant  de  nouveaux  messages 
pour  annoncer  que  tout  allait  bien.  Chacun  brûlait 
départir:  i Monseigneur , disait-on , aurait  bien  pu 
I remettre  scs  patenôtres  à une  autre  fois,  t Si 
bien  que  Jean  de  Chaumergis,  son  premier  écuyer, 
ne  put  s'empéclier  de  le  presser.  Le  Duc  était 
homme  de  sang-froid  et  ne  s'émouvait  qu'à  bon  es- 
cient : I Dieu  m'a  donné  la  victoire,  dit-il  douce- 

> ment,  il  saura  bien  me  la  garder,  et  il  peut  sur 
t mes  prières  faire  autant  qu'avec  toute  ma  cheva- 

> lerie.  D'ailleurs  mes  neveux  et  mon  bâtard  sont  là 
I avec  bon  nombre  de  mes  sujets  et  de  mes  servi- 

(9)  L‘e«caUJ«  ful  IteUf  *«U)n  l«  P.  Berlhol^t,  dan*  la  nuit 
du  31  au  3i  oovpinbrc  1443.  (Ca.) 
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> leurs  ; avec  l'aide  de  Dieu , ils  se  niainliendroiit 
I bien  jnsqu'i  mon  arrivée.  > El  le  bon  duc  acheva 
Iranquillenicnt  scs  prières. 

Quand  elles  furent  dites,  il  s'en  alla  an  plus 
grand  train  de  son  clieval,  et  ne  demeura  qu'une 
heure  et  demie  à faire  les  cinq  lieues  d'Arlon  à 
Luxembourg.  En  arrivant  il  savait  que  l'escalade 
avait  réussi , mais  non  point  encore  que  les  portes 
fussent  forcées  et  son  armée  entrée.  Aussi,  dès 
quon  aperçut  la  muraille,  les  jeunes  gens  qui 
étaient  en  sa  compagnie , le  sire  de  Bcaujeu , Phi- 
lippe de  Ternant,  le  bllard  de  Saint-Pol , commeii- 
cèrent  à ùter  leurs  éperons,  à raccourcir  leurs 
lances,  et  voulaient  descendre  de  cheval,  croyant 
qu'il  y aurait  quelque  assaut , quelque  combat  main 
à main.  Mais,  en  approchant , ils  virent  au-ilessus 
de  la  porte  le  sire  de  Saveuse  , qui  cria  de  loin  au 
Duc  : € Monseigneur,  enlrex  en  votre  ville,  car 
■ tout  est  à vous  et  à votre  commandement.  > 

Il  trouva  le  comte  d'Élampes  et  son  armée  ran- 
gée en  bel  ordre  sur  la  place  du  Marché , presqu'à 
la  portée  des  coulevrines  du  chèteau.  Il  n'y  avait 
plus  nul  combat  dans  la  ville;  le  Duc  ordonna 
que  scs  gens  ne  restassent  plus  ainsi  ex|>osès  aux 
canons,  puis  il  alla  à l'église  rendre  grices  à Dieu. 

Bien  que  la  ville  edl  été  prise  d'assaut,  il  n'y 
avait  eu  aucun  désordre;  pour  réussir  dans  l'at- 
taque, il  avait  fallu  observer  une  exacte  discipline; 
mais  le  pillage  appartenait  de  droit  à l'armée.  Un 
régla  qu'il  serait  partagé  également  entre  tous, 
que  chacun  serait  tenu  de  rapporter  ce  qu'il  pren- 
drait dans  les  maisons , et  qu'on  mettrait  tout  en 
vente.  Guillaume  de  Crevant,  le  sire  de  Ternant, 
le  sire  d'Humières  et  quelques  autres  furent  établis 
buiiniers,  chargés  de  ramasser  le  pillage  et  de  le 
vendre.  Les  femmes,  les  enfants,  les  habitants  al- 
lèrent se  réfugier  dans  les  églises  qui  furent  res- 
pectées; puis  les  gens  de  guerre  se  répandirent 
partout.  Un  avait  fait  prêter  serment  à tous  de  ne 
rien  garder  de  ce  qu'ils  prendraient  ; ils  apportè- 
rent tout  assez  fidèlement , même  l'or,  l'argent,  les 
joyaux  et  les  riches  fourrures.  Ensuite  on  procéda 
à la  vente;  le  sire  de  Crevant , au  grand  divertis- 
sement de  lui  et  de  ses  compagnons  d'armes,  fit 
l'uffice  de  crieur  public;  il  monta  sur  des  tréteaux, 
et  criait:  < Une  fois,  deux  fuis,  trois  fois,  adjugé  I > 
Toutefois  ce  passe-temps  parut  plus  plaisant  aux 

(tj  Oo  lit , Jaot  une  lettre  du  duc  de  Bourgugiie  écrite  de 
Luxenibourg,  le  11  décembre  1443  : ssCeux  de  ce  ciiutel  de 
» Luxembourg  oui  aujourd'hui  accordé  de  me  laUaier  ledit 


capilaines  et  k ceux  qu’on  avait  nommés  butiniers» 
qu’à  tout  le  commun  des  gens  d'armes.  Il  ne  leur 
revint  pas  grand’cliosc  de  ce  beau  piHage.  La  part 
de  chacun  fut  de  sept  francs  cl  demi;  et  il  y avait 
tel  qui  avait  loyalement  remis  aux  butiniers  la  va* 
leur  de  cinq  cents  florins.  On  demeura  persuadé 
qu'ils  y avaient  bien  fait  leurs  aiïaires,  et  qu'il  y 
avait  eu  mainte  fraude  aux  dépens  des  pauvres  gens 
de  guerre  qui  avaient  aventuré  leur  vie  pour  pren- 
dre la  ville  et  gagner  une  riche  proie.  Ce  fut  pen- 
dant longtemps  un  grand  sujet  de  discours  dans  les 
pays  et  à la  cour  du  duc  Philippe  ; les  noms  des 
butiniers  de  Luxembourg  demeurèrent  fameux. 

On  commença  le  siège  du  château.  De  grands 
taudis  en  charpente,  en  fascines  et  en  tonneaux 
remplis  de  terre,  coupèrent  en  deux  la  place  du 
Marché  et  défendirent  les  approclies.  Bientôt  la 
forteresse  fut  tout  entourée;  clic  manquait  de  vi- 
vres. Api ès  quelques  sorties,  le  comte  dcGlcichen 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  de  se  réfugier  à 
Tliionville.  De  là  il  fil  dire  à son  ancienne  garnison 
qu'il  n'avait  nul  moyen  de  la  secourir,  et  quelle 
|H)uvail  traiter.  Elle  obtint  pour  condition  de  sor- 
tir un  bâton  à la  main,  sans  rien  emporter  (i). 
Celte  fois,  le  pillage  ne  fut  pas  riche,  et  les  pages 
du  Duc,  qui  entrèrent  les  premiers,  n’eurent,  a 
leur  grand  regret,  {H)ur  tout  butin,  que  deux  ton- 
neaux de  pain  moisi,  un  peu  de  vin  gâté  et  quel- 
ques chiens  maigres. 

Le  comte  de  Cleidien  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours;  cependant  il  ne  rendit  point  Tbionvillc. 
Hormis  cette  forteresse,  le  Duc  so  trouva  pleine- 
ment maître  du  Luxembourg,  sans  y avoir  perdu 
beaucoup  de  momie  et  en  deux  mois  de  temps 
environ.  Mais  il  s'écoula  longtemps  encore  avant 
que  celle  possession  fût  reconnue  par  des  traités. 
Il  passa  quelque  temps  à Luxembourg;  la  duchesse 
de  Bourgogne  cl  la  vieille  douairière  de  Luxem- 
bourg vinrent  l'y  trouver.  Toute  la  noblesse  du 
pays  se  rendit  auprès  de  son  nouveau  souverain  ; les 
villes  voisines  de  Mets,  Toiil,  Verdun,  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs,  l.’élecieur  de  Trêves 
vint  le  visiter.  Pour  lui,  il  s'efforçait  de  se  faire 
bien  vouloir  par  ses  nouveaux  sujets,  et  afin  d'y 
mieux  réussir,  il  voulait  surtout  que  ses  gens  d'ar- 
mes lie  fissent  tort  ni  violence  à personne.  Cn 
grand  exemple  de  sévérité  qu'il  donna  lui  gagna  la 

• chaslcl , uni  rlcD  emporUr  que  chetcuii  ud  |>elil  b«»(un 

• blanc....  > » Voy . VHitloire  du  duché  de  Luxembourg  par  U 
P.  Bcrtholei,  lom.  VII,  pag,  4â0.  (G.) 
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confiaoee  de  ce  peuple  allemand,  qui  avait  grand 
besoin  d'élrc  rassuré. 

Un  des  arcbers  de  sa  garde  du  corps , qu'on 
nommait  le  petit  Écossais,  vaillant,  de  bonne  re- 
nommée et  très-aimé  du  Duc , entra  un  jour  dans 
rbélel  du  sire  de  Bursen  (i),  le  premier  seigneur 
du  pays  de  Luxembourg  qui  se  fét  soumis.  Cet 
liomme  était  un  peu  ivre  et  cbercbait  de  l'avoine 
pour  son  clieval.  Le  sire  de  Bursen  voulut  le  ren- 
voyer. B ne  parlait  point  franfais  et  ne  put  se  faire 
comprendre.  L'arcber  se  mit  en  colère,  et  après 
quelques  propos , frappa  ce  seigneur  d’un  si  grand 
coup  de  hache  qu'il  l’abattit  comme  mort.  Dèi  que 
le  Duc  en  fut  informé,  il  6t  prendre  le  petit  Écossais, 

(1)  Bémard  de  Bournheid,  mIod  U P.  Berlbolet.  (G.) 


et  nonobstant  toutes  les  prières,  bien  que  le  sire 
de  Bursen  et  sa  famille  demandassent  merci  en  ex- 
cusant cet  homme,  il  fut  publiquement  étranglé 
et  pendu. 

Après  deux  mois  passés  dans  sa  nouvelle  sei- 
gneurie, sans  avoir  pu  encore  conquérir  Tbion- 
ville,  le  Doc  considéra  cependant  son  entreprise 
comme  terminée.  Il  résolut  de  s'en  aller,  laissant 
pour  gouverneur  Corneille , bâtard  de  Bourgogne. 
Tout  vaillant  et  aimable  que  fdt  ce  jeune  seigneur, 
il  avait  encore  besoin  de  conseil.  Guillaume  de 
Saint-Seine,  qui  l’avait  élevé,  resta  près  de  lui, 
ainsi  que  Philibert  de  Vauldrei,  Guillaume  de 
Crevant,  et  d'autres  Bourguignons.  Il  garda  aussi 
un  jeune  écuyer  de  son  âge , et  avec  qui  il  était 
grand  ami , Antoine  de  Saint-Simon. 
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DifférenJ  du  ruî  av«c  la  comte  d'Arnagoac.  — Mécontentemeot  du  peuple.  — Trévea  cuire  la  France  et  PAoffleterre.  — 
Le*  compagnie*  appeide»  en  Suîmc.  ~ Bataille  Je  Satut*J«cquei.  — Paie  avec  le»  Suiue».  — Siège  de  Metc.  — Faveur 
d'Agoèa  Sorel.  — Rérorme  de»  compagnie».  — La  Duche»»e  >c  rend  auprè»  du  roi.  — Orief»  du  Duc.  — Mort  de  la  Dau* 
pbioe.  — Défi  du  »ire  de  l.aiDarck.  — Tournoi»  de»  »ir<»  de  Tentant  et  de  Lalaing.  — Trouble»  de  Hollande  réprimés.  — 
Guerre  du  duc  de  Clève»  et  de  i'arcbevéque  do  Cologne. — Etat  de  l’Angleterre. — Le  Due  ménage  le»  Anglais.  — Nouveauc 
grief»  du  Duc.  — âuccetaion  au  duché  de  Milan.  — Aventure»  de»  Bourguignon»  dau»  le»  a»er«  d'Orieot.  — Tournoi  de 
la  dame  de»  Pleur». 


Le  Doc  arriva  à Bruxelles  en  janvier  1 44t  (i). 
Son  fils,  le  cumle  de  Charolais,  vint  au-devant  de 
lui.  Il  avait  alors  un  peu  plus  de  dix  ans , et  son 
père  le  faisait  élever  avec  un  soin  extrême  sous  le 
gouvernemenidusire  Jean.beerd’Auxy,  un  des  plus 
sages  et  des  plus  renommés  chevaliers  de  France  et 
de  Bourgogne , qui  parlait  bien , se  plaisait  4 racon- 
ter des  histoires  de  guerre , d'honneur  et  du  cbeva- 

(t)  Le  15  février  1444,  le  cooteil  de  ville  de  Mon»  reçut 
communication  d’une  lettre  du  Duc  qui  le  requérait  d'eo* 
voyer,  pour  le  SI  dudit  moi»,  de»  députés  à Hal,  où  se  trou- 
veraieol  cent  de»  trois  état»  du  pays  de  Uainaut , et  où  il 


lerie,  et  savait  bien  les  grandes  affaires  ; d'ailleurs 
habile  aux  exercices  du  corps,  aux  joules,  expert 
à la  chasse,  et  digne  en  tout  de  gouverner  un  jeune 
prince.  Avec  le  comte  de  Charolais  étaient  élevés 
plusieurs  enraiils  des  grandes  maisons  de  Bour- 
gogne et  du  Flandre:  Jean  de  la  Tremoillc , Philippe 
de  Croy,  Gui  de  Brinieu,  Charles  de  Ternaiii, 
Philippe  de  Crèvecœur,  Philippe  de  Wavrin  et 

leur  serait  fait  de  m part  une  remontrance  touebaol  lo» 
grande»  dépenta»  qu’il  avait  supportée» , dan»  l'intérét  de 
»e«  pays,  afin  de  remettre  madame  de  Luxembourg  eu  posses- 
sion de  ce  «luché.  i*M0gutreiluconM(He  uif/e  W«  Stons.  (G.  ) 
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d'aulres,  qui  furent  par  la  suite  de  vaillants  che- 
valiers tout  dévoues  i leur  jeune  maître.  Parmi  eus 
était  aussi  Antoine,  hÂlard  de  bourgogne,  plus  igc 
qu'eux,  et  jeune  homme  de  belle  espérance.  Ce  fut 
un  grand  jdaisir  pour  le  Duc  de  rencontrer  en  ar- 
rivant toute  cette  compagnie  de  nobles  enfants, 
montés  sur  de  petits  chevaux  assortis  à leur  taille. 
An  milieu  de  rc  loisir,  les  joutes  cl  les  fêtes  recom- 
mencèrent. Mais  bien  qu'on  ne  fdt  pas  en  guerre , 
de  grands  changements  se  préparaient. 

L'entreprise  du  roi  de  Krance  sur  Tarlas  avait 
pleinement  réussi.  Les  Anglais,  au  jour  marqué, 
ne  s'étaient  pas  rencontrés  en  force  suflisante.  Les 
otages  avaient  été  rendus  , et  la  ville,  qui  avait  été 
placée  en  dépôt  aux  mains  du  sire  de  Cognac, 
avait  été  remise  au  seigneur  d'Albrci.  Puis  on  avait 
assiégé  Saint- Sever,  que  les  bretons  du  connétable 
avaient  emporté  d'assaut.  Dax  avait  ensuite  été  pris 
après  une  vigoureuse  résistance  et  un  siège  de  six 
semaines.  Tonneins  et  Marmandc  se  soumirent.  La 
Réole  fut  forcée  par  un  assaut  meurtrier  où  le 
comte  d'Eu  fut  dangereusement  blessé.  Une  foule 
de  seigneurs  du  pays  quittaient  l'obéissance  des 
Anglais  pour  reconnaître  l'autorité  du  roi.  l-es  pil- 
lages des  routiers  du  Béarn  étaient  réprimés  ; tout 
prospérait  aux  affaires  du  royaume  de  France.  Le 
roi  alla  passer  l'hiver  à Montaubau.  Ce  fut  là  qu'il 
perdit  son  brave  serviteur  la  Dire,  qui  était  déjà 
vieux,  et  avait  voulu,  tout  malade  qu'il  était,  sui- 
vre encore  cette  guerre. 

La  puissance  que  le  roi  montrait  dans  scs  pro- 
vinces du  Midi  lui  servit  à terminer  encore  une 
affaire  importante  (i).  Marguerite,  unique  héritière 
du  comté  de  Comniinges,  avait  été  mariée  trois 
fois:  d'abord  à Jean  III,  comte  d'Armagnac,  mort 
en  1391;  elle  en  avait  eu  deux  filles,  qui  étaient 
mortes  sans  [mstérité  ; puis  à Jean  de  Pardiac , vi- 
comte de  Feicnsaguet,  qu'elle  avait  chassé  d'auprès 
d'elle;  alors  il  lui  avait  fait  la  guerre;  elle  avait 
appelé  à son  aide  son  parent  le  comte  Bernard 
d'Armagnac,  connétable  deFrance.  Jean  de  Pardiac, 
vaincu  et  pris  par  ce  puissant  seigneur,  avait  eu  les 
yeux  brûlés  , et  avait  péri  en  prison , ainsi  que  son 
père  et  son  frère.  Enfin,  en  1-119 , elle  avait  épousé 
Mathieu  de  Grailly , frère  du  comte  de  Foix.  Aidé 
de  son  cousin  le  comte  d’Armagnac , il  avait  tout 
aussitôt  fait  mettre  madame  Marguerite  en  prison , 
et  il  l'y  tenait  depuis  vingt  ans , lorsque  les  trois 

(I)  IlUtoiro  de  Lensuedoc.  — Hiileire  scnvalogiquc.  — 
Berri, 


états  de  Comminges  demandèrent  au  roi  de  faire 
rendre  la  liberté  à leur  dame  et  maîtresse.  Il  y 
avait  déjà  trois  ans  que  le  roi  avait  fait  ajourner 
Mathieu  de  Foix;  cependant  il  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  prononcer.  En  attendant , soit  au 
nom  de  Mathieu  de  Foix,  soit  au  nom  du  comte 
d'.Vrmagnac , il  y avait  sans  cesse  guerre  et  voies 
de  fait  dans  le  pays  de  Comminges.  Le  roi  se  rendit 
à Toulouse  au  commencement  de  1113,  fit  venir 
les  députés  des  états,  et  Mathieu  de  Foix.  La  com- 
tesse, qui  avait  pour  lors  quatre-vingts  ans,  fut 
mise  en  liberté,  après  vingt-quatre  ans  de  prison; 
elle  fit  donation  de  son  comté  au  roi  de  France,  en 
réservant  jouissance  à elle  et  à son  mari , leurs  vies 
durant.  Ce  traité  dépouillait  le  comte  d'Armagnac 
d'un  héritage  qu'il  réclamait  à double  titre  : d'abord 
à cause  de  la  donation  faite  par  Marguerite  de  Com- 
minges à Jean  III  d'Armagnac,  son  premier  mari  ; 
secondement  il  arguait  du  testament  de  Pierre  Ray- 
mond, dernier  cotntc  de  Comminges,  père  de  Mar- 
guerite, qui  avait  substitué  tous  ses  biens,  à défaut 
d'héritiers  mâles  issus  de  sa  fille,  au  comte  d'Ar- 
magnac. Car  ces  deux  maisons  étaient  des  branches 
de  cette  grande  famille  des  ducs  de  Gascogne  et  des 
comtes  de  Fczen.sac.  Le  roi  de  France  était  bien 
substitué  aussi  datis  ce  testament,  mais  seulement 
à défaut  des  comtes  d'Armagnac. 

Il  fallut  céder,  et  le  comte  rendit  les  forteresses 
dont  il  s'était  déjà  saisi  dans  le  pays  de  Comminges. 
Un  autre  déplaisir  plus  cuisant  encore  lui  fut  donné. 
Il  se  prétendait  souverain,  et  tous  ses  actes  por- 
taient : < Par  la  grâce  de  Dieu , comte  d'Armagnac.  > 
Depuis  quelque  temps  cette  formule,  jadis  em- 
ployée sans  tirer  à conséquence,  était  regardée 
comme  le  signe  qu'un  seigneur  relevait  de  Dieu 
seulement  (s).  Ses  sujets  n'avaient  jamais  été  non 
plus  assujettis  aux  subsides  royaux.  Le  roi  lui  lit 
signifier  de  renoncer  à ces  deux  prétentions.  Il  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  au  pape,  au  concile, 
et  ne  se  conforma  nullement  à ce  qu'on  exigeait 
de  lui. 

Le  roi,  en  quittant  ses  provinces  du  Midi,  y 
laissa  donc  pour  ennemi  un  des  grands  seigneurs 
qui  jusque-là  avaient  le  mieux  défendu  sa  cause; 
mais  il  fallait  se  rapprocher  en  bâte  des  contrées 
de  son  royaume , où  les  Anglais  se  montraient  avec 
leur  plus  grande  puissance. 

Le  comte  de  Dunois  avait  défendu  avec  courage 

(3)  Académie  Je*  |n*crip(ion«,  tome  XLV. 
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el  prudence  le  pays  charlrain  conire  lord  Talbot, 
que  le  roi  d'Angleterre,  pour  pris  de  ses  services , 
venait  de  créer  comte  de  Shrewsbury.  Lorsqu'en- 
suiie  lord  Talbot  était  venu  mettre  le  siège  devant 
Dieppe,  le  comte  de  Danois  avait  encore  réussi  à 
y conduire  du  secours.  Mais  les  Anglais  semblaient 
avoir  la  ferme  volonté  de  s’emparer  de  cette  ville. 
Lord  Talbot  était  allé  chercher  de  nouvelles  forces 
en  Angleterre.  Une  forte  bastille  avait  été  con- 
struite sur  la  hauteur  devant  le  château  du  Pollet, 
qui  était  la  principale  défense  de  Dieppe  ; la  forte- 
resse d'Arques  el  tous  les  environs  étaient  au  pou- 
voir des  ennemis.  Il  y avait  fort  à craindre  de  per- 
dre une  place  si  importante. 

Le  roi  était  alors  â Poitiers  ; il  donna  commis- 
sion au  Dauphin  d'étre  son  lieutenant  dans  les 
pays  entre  la  Seine  et  la  Somme , d'y  réunir  une 
armée  et  d'aller  au  secours  de  Dieppe.  Avec  lui 
s'assemblèrent  de  renommés  capitaines  et  beau- 
coup de  seigneurs  : le  comte  de  Dunois,  le  cunilc 
deCaucouri,  le  sire  d'Estoulevillc,  le  comte  de 
Saint-Pol , le  damoiseau  de  Uommercy.  Il  se  rendit 
d'abord  â Paris  pour  y lever  de  l'argent.  Puis 
d'Abbeville  il  conduisit  son  année  à Dieppe  vers  le 
milieu  du  mois  d'aodt  1443.  Peu  de  jours  après, 
un  vaillant  assaut  fut  livré  â la  bastille  des  .Anglais, 
Elle  fut  prise  avec  sir  Guillaume  Peylon,  sir  Jean 
Kepleic , et  le  bâtard  de  Talbot  qui  y commandaient. 
Le  Dauphin  fit  pendre  les  Français  qui  furent  trou- 
vés parmi  les  ennemis,  et  aussi  quelques  Anglais 
qui  lui  avaient  crié  des  injures  pendant  l'assaut 
lorsqu'il  marchait  à la  tête  des  combattants.  Le 
siège  fut  levé;  l'artillerie  des  assaillants  prise  et  la 
ville  complètement  ravitaillée.  Ce  fut  un  des  beaux 
faits  d'armes  d«  ce  temps , et  le  Dauphin  y gagna 
une  grande  renommée  de  vaillance. 

Dans  le  même  temps , le  duc  de  Sommerset  avait 
fait  avec  des  forces  considérables  une  entreprise  sur 
le  .Maine  et  l'Anjou.  Il  arriva  jusqu'aux  portes 
d'Angers , mettant  tout  â feu  et  à sang.  Le  conné- 
table était  venu  récemment  en  Bretagne  voir  son 
neveu  François,  qui  venait  d'hériter  du  duché 
après  la  mort  de  sou  père  le  duc  Jean  V ; il  était 
encore  dans  ces  contrées  et  accourut  aussitôt.  Le 
duc  d’Alençon,  le  sire  de  Beuil  et  le  maréchal  de 
Loheac  assemblèrent  aussi  du  monde.  Les  Anglais 
a.ssiégèrent  Pouancé,  prirent  la  Guerche  sur  les 
terres  de  Bretagne,  sans  se  soucier  qu'ils  fussent  en 

(IJ  1443  V.  kl.  L'jiiinétf  comioeoça  le  1^2  avril. 


paix  avec  le  duc.  Après  avoir  remporté  quelque 
avantage  sur  les  Français,  et  fait  prisonnier  le  sire 
de  Beuil  et  plusieurs  autres,  ils  revinrent  en  Nor- 
mandie, cette  course  ne  leur  ayant  pas  servi  â 
grand'chose  (s). 

Le  Dauphin,  après  sa  victoire,  était  revenu  à 
Paris , et  avait  logé  aux  environs  une  partie  des 
gens  qu'il  ramenait  de  Dieppe.  Il  n’avait  pas  de 
quoi  les  payer;  le  peuple  ne  pouvait  acquitter  les 
tailles  qu'on  mettait  sans  cesse  sur  lui  (a).  Les 
désordres  recommencèrent.  Le  Dauphin  et  les  ca- 
pitaines qui  étaient  autour  de  lui  étaient  grands 
protecteurs  des  gens  de  guerre;  ils  ordonnèrent 
que  tous  les  paysans  de  Brie  rachèteraient  chacune 
de  leurs  vaclies  un  demi-écu , et  leurs  chevaux  un 
ëcu.  Il  fallait  aussi  payer  pour  avoir  permission  de 
faire  sa  propre  vendange  : on  peut  juger  quels  mur- 
mures s'élevèrent.  Cependant  on  commençait  à 
rendre  plus  de  justice  au  roi  et  à ses  conseillers. 
On  voyait  que  c'était  le  Dauphin  et  les  seigneurs 
qui  trahissaient  sa  volonté.  Vainement  on  disait  au 
peuple  que  cet  argent  était  nécessaire  pour  aller 
conquérir  la  Normandie , ou  pour  faire  le  siège  de 
Houen,  ou  pour  reprendre  Mantes  dont  la  garnison 
gênait  si  fort  les  l'arisiens.  On  avait  donné  tous  ces 
motifs  tant  de  fois , qu'ils  n'étaient  plus  écoutés. 
Les  pauvres  gens  voyaient  tous  ces  capitaines  ne 
faire  que  jouer  aux  dés,  allçrà  lâchasse,  danser, 
bien  boire  et  bien  manger.  Ils  ne  remarquaient 
point  qu'ils  fussent,  et  le  Dauphin  tout  le  premier, 
assiilus  à l'église  ni  craignant  Dieu.  Aussi  les 
avaient-ils  eu  grande  haine  et  mépris;  ils  assuraient 
que  tous  ces  vaillants  hommes  étaient  devenus 
poltrons  comme  des  femmes,  n'étaient  hardis  que 
contre  les  laboureurs  et  les  marchands,  et  n'osaient 
plus  même  combattre  en  tournoi , de  peur  de  se 
blesser. 

Ce  n'étaient  pas  seulciuciit  les  gens  du  couiniun 
qui  se  plaignaient  de  la  conduite  du  Dauphin.  Il 
eut  de  grandes  querelles  avec  le  parlement  pour 
contraindre  cette  cour  à enregistrer  une  donation 
que,  |>our  faire  sa  paix  avec  le  comte  du  Maine,  il 
lui  avait  fait  obtenir  du  roi.  Cette  donation  com- 
prenait le  comté  de  Gien  et  les  seigneuries  de 
Saint-Maixcni,  Givrai,  Cliiré  et  Saint-Neomaie. 
Le  parlement  ne  céda  qu'aux  ordres  exprès  ou 
plutôt  aux  importunités  du  Dauphin , ainsi  que  cela 
fut  inscrit  au  registre,  et  protesta  contre  la  vali- 
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dilé  de  l'enregistremeDl.  En  même  lenips  la  cliam- 
bre  des  comptes  se  montrait  tout  aussi  ferme  il  ne 
pas  admettre  les  dépenses  dont  les  serviteurs  de  ce 
jeune  prince  ne  justifiaient  pas  l’emploi.  Le  roi  fut 
enfin  obligé  de  rétablir  la  précaution  d'interdire  i 
son  fils  le  droit  de  faire  sceller  aucun  acte.  Cepen- 
dant il  assigna  bientôt  un  nouvel  emploi  à la  vail- 
lance du  Dauphin  et  de  ses  compagnons.  Le  comte 
d'Armagnac  n'avait  pas  tardé  à clierclicr  vengeance 
des  offenses  qu’il  avait  reçues.  Aussitôt  après  le 
départ  du  roi , il  avait  envoyé  des  anibas.saileurs  au 
roi  d’Angleterre  pour  lui  proposer  son  alliance  et 
une  de  ses  filles  eu  mariage  (i).  la:  secuiirs  d’un  si 
puissant  seigneur  n’était  pas  à dédaigner  dans  un 
moment  où  la  puissance  des  Anglais  décroissait 
visiblement.  L’offre  fut  agréée , et  des  ambassadeurs 
liartirent  aussitôt  pour  régler  les  conditions  du  ma- 
riage. Ce  fut  l'influence  du  duc  de  Clocester  qui 
décida  une  si  prompte  réponse. 

Enhardi  par  le  succès  de  cette  négociation  le 
comte  d’Armagnac  envahit  le  pays  de  Comminges, 
et  réclama  ouvertement  l’héritage  de  la  vieille 
comtesse  Marguerite,  qui  venait  de  mourir,  II  dé- 
bauclta  du  service  du  roi  deux  de  ses  capitaines, 
Sallaur  et  Jean  de  Lescun,  bôlard  d’Armagnac,  et 
ils  recommencèrent  è faire  le  métier  de  routiers, 
qu’ils  avaient  pratiqué  souvent  depuis  plusieurs 
années.  I.e  roi  risquait  de  perdre  tout  le  Languedoc, 
ou  de  le  voir  ravagé.  Il  y envoya  le  Dauphin  avec 
le  maréchal  de  Culant , le  sire  de  Chètillon , le  sire 
d’Estissac,  Blanchefort  et  d’autres  bons  capitaines. 

Les  Anglais  ne  secoururent  point  le  comte 
d’Armagnac  ; les  discordes  du  duc  de  Clocester  et 
du  cardinal  de  Winchester  troublaient  plus  que 
jamais  les  conseils  du  roi  Henri;  lui-méme,  venant 
à l’âge  d’homme,  ne  montrait  aucune  connaissance 
du  gouvernement  ni  aucune  volonté.  Le  Dauphin 
arriva  dans  le  Kouergiie,  où  le  comte  d’Armagnac 
et  ses  partisans  occupaient  quelques  forteresses. 
Sallazar,  enfermé  dans  Rodez,  fut  contraint  de  se 
rendre,  et  sa  compagnie  fut  mise  aux  ordres  d’un 
nouveau  capitaine.  En  peu  de  temps  le  comte 
d’Armagnac  se  trouva  sans  autre  ressource  que  de 
soutenir  siège  dans  sa  ville  de  l’IsIc-en-Jourdain , 
entre  Audi  et  Toulouse.  Il  s’en  vint , avec  l’espoir 
de  traiter,  se  présenter  au  Dauphin,  qui  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  femme,  ses  deux  filles  et  son  se- 

(l)Berri.  » Uolliiith«ü.  — Rapin  Thoyra». 

(i)  Rapia  Thoyra».  — Hume.  — Ryoïer.  — Orafton. 
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cond  fils;  puis  il  l'envoya  en  prison  â Lavaur. 

Pendant  que  cet  allié  des  Anglais  succombait 
sans  qu’ils  fissent  un  seul  effort  pour  le  soutenir,  le 
cardinal  de  Winchester , le  comte  de  Suffolk  et  les 
partisans  de  la  paix  prenaient  toute  autorité  dans  le 
conseil  du  roi  Henri.  Pour  la  mieux  conserver,  ils 
résolurent  de  donner  à l’Angleterre  une  reine  qui 
leur  eût  entièrement  obligation  de  son  mariage , et 
qui  fût  en  meme  temps  assez  habile  pour  leur  aider 
à tenir  toujours  le  roi  sous  leur  influence  (a).  Il  n’y 
avait  pas  alors  dans  la  chrétienté  de  princesse  plus 
accomplie  que  madame  Marguerite  d’Anjou , fille  du 
roi  René.  Elle  avait  déjà  en  France  une  renommée 
de  beauté  et  d’esprit,  et  toutes  les  infortunes  de 
son  père  lui  avaient  donné  occasion  de  montrer  de 
la  fierté  et  du  courage.  Toutefois,  quelque  illustre 
que  fût  sa  naissance,  elle  ne  pouvait  pas  espérer  un 
si  grand  mariage.  Son  père  se  nommait  roi , mais 
dans  ses  trois  royaumes,  de  Jérusalem,  de  Naples  et 
de  Sicile,  il  ne  possédait  pas  un  seul  château;  la 
Lorraine  lui  était  contestée  ; sa  rançon  n’était  pas 
même  payée;  le  duché  de  Bar,  son  unique  do- 
maine, se  trouvait  engagé  aussi  bien  que  sa  per- 
sonne elle-même. 

Tel  était  le  mariage  qu’avait  avisé  le  cardinal 
de  Wincliestcr,  et  qui  paraissait  plus  favorable 
qu’aucun  autre  â la  paix.  Il  n’était  plus  l>esoin, 
pour  y parvenir,  de  la  médiation  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  devenait  par  là  étranger  à cette 
affaire  (s) , et  la  réconciliation  de  l’Angleterre  et  de 
la  France  allait  le  rendre  beaucoup  moins  consi- 
dérable. Ainsi , tandis  que , munie  de  ses  pouvoirs , 
la  Duchesse  se  rendait  à Gravelines,  où  ses  confé- 
rences excitaient  la  méfiance  des  ambassadeurs 
français;  tandis  qu’un  voyage  du  bâtard  de  Saint- 
l’ol  en  Angleterre  augmentait  leurs  soupçons  et 
leur  faisait  craindre  une  alliance  du  Duc  avec  les 
Anglais,  le  moment  arrivait  où  le  roi  de  Franco 
allait  se  trouver  plus  rapproclié  de  l’Angleterre  que 
le  Duc  lui-méme.  La  Duchesse  signa  une  trêve  par- 
ticulière au  mois  d’avril  1444  (a). 

Les  Anglais  firent  proposer  au  conseil  du  roi 
d’ouvrir  de  nouvelles  conférences,  et  acceptèrent 
sans  difficulté  qu'elles  eussent  lieu  à Tours,  au  lieu 
même  où  se  tenait  la  cour.  Le  chancelier  deFrance, 
ce  vénérable  prélat  (s),  qui  depuis  tant  d'années 
était  l'âme  des  conseils  du  roi,  ne  put  y assister.  Il 
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mourut  en  arrivant  à Tours , avant  l'ouverture  des 
pourparlers.  Alors  la  confianee  du  roi  passa  i un 
liomme  qui  acquit  bienldt  beaucoup  de  crédit  et  de 
puissance  : c'était  Pierre  de  Brezé,  sire  de  la  Va- 
renne,  sénéchal  de  Poitou , vaillant  et  loyal  cheva- 
lier, qui  commençait  à se  faire  connaître  depuis 
quelques  années  et  i plaire  au  roi.  Il  était  sage, 
entreprenant , honorable  de  tous  points,  et  parlant 
mieux  que  personne  (■).  Sun  entrée  dans  le  conseil 
et  la  mort  du  chancelier  diininiièrcnt  le  pouvoir  do 
connétable.  L'amiral  de  Coctivi,  qui  leur  était  tout 
dévoué,  fut  éloigné.  Mais  les  aifairesdu  roi  n'eurent 
point  i en  soufl'rir,  et  il  continua  de  mériter  son 
nom  de  Charles  le  bien  servi  (s). 

I>!s  ambassadeurs  de  F rance  pour  ce  traité  fo- 
rent le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Vendéme,  le 
sire  de  Brezé  et  l'évéque  de  Beauvais.  Pour  l'An- 
gleterre, ce  fut  William  Pool , comte  de  Suffolk , 
.Vdam  Molins , doyen  de  Salisbury  et  garde  du  sceau 
privé , sir  Robert  de  Ros , et  d'autres  encore.  Le 
duc  de  Bourgogne  envoya  Jean  de  Croy,  le  prieur 
de  Vergy  et  maître  Oudard  Coperel. 

Quelque  volonté  qu'on  pdt  avoir  de  faire  la 
paix , on  arrêta  seulement  une  trêve  jusqu'au 
1"  avril  1445.  Elle  comprenait  tous  les  alliés  quel- 
conques des  deux  partis  et  tous  les  princes  de 
France;  elle  était  générale  sur  terre  et  sur  mer. 
Toute  surprise  de  place  ou  forteresse,  toute  course 
de  compagnie  était  interdite;  chaque  parti  était 
obligé  de  faire  cesser  et  de  réparer  le  mal  commis 
par  les  siens.  Le  commerce  était  permis  entre  les 
pays  occupés  par  les  uns  ou  par  les  autres , sauf 
qne  les  gens  de  guerre  ne  pouvaient  entrer  dans 
les  lieux  fermés  que  sans  armes  et  avec  la  permis- 
sion des  capitaines.  Les  pèlerins  ne  devaient  pas 
être  interrompus  dans  l'accomplissement  de  leurs 
vœux.  On  régla  aussi  comment  se  feraient  les  apatis, 
c'est-à-dire  la  nourriture  des  gens  de  guerre,  et  il 
fut  stipulé  que  chacun  ne  pourrait  faire  d'apatis  que 
sur  le  pays  qu'il  tenait  (s). 

Il  fut  dit  que  toute  infraction  à la  trêve  ne  serait 
point  motif  de  rupture , mais  qu'il  serait  nommé 
de  part  et  d'autre  des  commissaires  et  conserva- 
teurs de  la  trêve , qui  poursuivraient  la  punition 
des  malfaiteurs. 

La  trêve  n'était  pas  le  plus  grand  motif  du 
voyage  des  ambassadeurs  d'Angleterre;  la  coin- 

(1)  L«inarcbe.  — Ricbcmonl. 
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mission  que  le  comte  de  SulTolk  s'était  fait  donner 
par  le  conseil  du  roi  Henri  le  chargeait  d'aviser  à 
son  mariage.  Il  ne  fut  point  encore  déclaré , mais 
tout  fut  convenu  et  réglé  ; aucune  dot , aucun  do- 
maine ne  furent  demandés,  le  Maine  et  l'Anjou 
furent  même  reconnus  comme  apanage  de  Charles 
d'Anjou  comte  du  Maine. 

Un  tel  traité  fut  jugé  très-diversement  {*),  ainsi 
qu'il  en  devait  être  dans  nn  temps  où  régnaient  tant 
de  discordes  et  où  tant  de  seigneurs  voulaient 
avoir  part  au  gouvernement.  Les  uns  disaient  que 
le  royaume  éprouverait  un  grand  dommage  en  ac 
cordant  la  paix  aux  Anglais;  que  le  roi  avait  des 
forces  suffisantes  pour  conquérir  la  Normandie;  que 
les  ennemis  y souffraient  de  la  disette;  que  le 
peuple  allait  se  soulever  contre  eux.  Les  autres  ex- 
pliquaient que  cette  trêve  donnerait  le  temps  de 
bien  former  et  équiper  l'armée  ; que  le  commerce 
rendrait  un  peu  d'argent  au  peuple  épuisé  par  les 
tailles;  que  les  marchands  de  Normandie,  en  fai- 
sant leur  négoce  avec  les  F rançais , sentiraient  se 
renouveler  leur  affection  pour  le  royaume  ; qu'ils 
avaient  des  parents  et  des  amis  dans  les  villes  de 
France,  et  ainsi  se  réconcilieraient  avec  les  gens  de 
bon  parti.  On  disait  encore  que  les  nobles  de  Nor- 
mandie pourraient  profiler  de  ce  moment  pour 
quitter  le  service  d'Angleterre.  Les  uns  comme  les 
autres  ne  croyaient  pas , comme  on  voit,  à la  durée 
de  celte  paix. 

Quoi  qu'il  en  fût , elle  répandit  une  joie  infinie 
parmi  le  peuple.  Les  Français  et  les  Anglais  se  mi- 
rent à communiquer  librement;  les  habitants  de 
Rouen  vinrent  à Paris  et  sur  la  rivière  de  Seine 
acheter  le  blé  et  le  vin  qui  leur  manquaient;  les 
marchands  allaient  et  venaient  d'un  pays  à l'autre 
sans  nul  empêchement.  Les  gens  de  la  campagne 
sortaient  par  troupes  de  l'enceinte  des  cités  et  des 
forteresses  ; ils  s'en  allaient  retrouver  leurs  cabanes 
brûlées,  leurs  champs  dévastés  et  depuis  si  long- 
temps sans  culture. Ils  commençaient  par  se  rendre, 
pour  remercier  Dieu  , dans  l'église  de  leur  paroisse , 
qu'ils  revoyaient  pillée,  proiànée,  sans  porte  ni  fe- 
nêtres. Les  vieillards  montraient  aux  enfants  toutes 
ces  ruines  et  leur  racontaient  comment  élaieut  les 
choses  avant  les  troubles  du  royaume  et  la  venue 
des  Anglais  (s).  Les  laboureurs  recommencèrent 
bientôt  à travailler  la  terre  ; les  paysans  qui  avaient 

(4)  Mathieu  de  Couev. 

(5}  .\melçard. 
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pris  parti  dans  les  écorcheurs  quittaient  leur  mé- 
cliant  métier  pour  retourner  chez  eux  et  reprendre 
la  cliarrue. 

Ponr  maintenir  un  bonheur  qui  était  si  nouveau  , 
il  était  nécessaire  de  mettre  enfin  le  bon  ordre 
parmi  les  gens  de  guerre,  car  jusqu'alors  on  y avait 
mal  réussi.  Les  compagnies  que  le  Dauphin  avait 
ramenées  de  Uanguedoc  venaient  encore  récem- 
ment, en  traversant  le  Kivernais,  de  se  détourner 
|iour  entrer  en  Bourgogne , et  avaient  couru  jusqu'à 
Ëpoisses.  Le  sire  de  Blamont,  marédial  de  Bour- 
gogne, ayant  assemblé  les  gentilshommes,  tomba 
sur  les  routiers  et  en  extermina  un  grand  nombre. 
Le  Dauphin , qui  avait  précédé  ses  gens,  apprenant 
ce  qui  leur  était  advenu , entra  en  grande  colère  et 
jura  d'aller  lui-méme  en  Bourgogne  pour  s'en 
venger.  Le  duc  Philippe  ne  s'en  émut  point,  et  fil 
répondre  qu'il  irait  défendre  son  pays.  Il  fallut  s'en- 
tremettre pour  réconcilier  les  deux  princes.  Ainsi 
les  gens  de  guerre  étaient  une  occasion  de  ruine 
pour  le  peuple  et  de  discorde  entre  les  seigneurs. 

D'un  autre  côté,  dissoudre  toutes  ces  compagnies, 
renvoyer  ces  braves  capitaines  lorsque  bientôt  on 
pourrait  avoir  besoin  de  leur  service,  n'côt  pas  été 
chose  prudente.  Ou  pensa  qu'il  fallait  leur  trouver 
un  emploi  et  les  mener  hors  du  pays.  Déjà  même 
quelques-uns  de  ces  écorcheurs  avaient  imaginé 
de  se  masquer  et  de  courir  ainsi  les  grands  chemins 
pour  dévaliser  les  marchands.  Les  conservateurs 
de  la  trêve  se  voyaient  contraints  à les  faire  pour- 
suivre; on  en  faisait  justice,  et  on  les  accrochait 
aux  arbres  des  roules. 

Heureusement  le  roi  avait  une  occupation  à 
donner  aux  seigneurs,  aux  hommes  d'armes  et  aux 
compagnies  dont  le  service  ne  lui  était  plus  utile 
pour  le  présent. 

Il  y avait  déj.à  beaucoup  d'années,  presqu'un 
siècle  et  demi , que  les  paysans  de  la  Suisse  avaient 
chassé  de  leur  pays  les  gouverneurs  du  duc  d'Au- 
triche, avaient  cessé  d'obéir  à des  seigneurs,  et 
s'étaient  érigés  en  communes.  Peu  à peu  diverses 
villes,  comme  Lucerne,  Solcure,  Berne,  Zurich, 
avaient  fait  de  même,  et , ayant  formé  des  ligues, 
SC  gouvernaient  librement.  Les  ducs  d'Aulriclie 
avaient  même  comme  renoncé  pendant  longtemps 
à soumettre  ces  communes  suisses.  Depuis  quelques 
années  la  discorde  s'étant  mise  entre  clics,  Zurich 
avait  eu  recours  à la  puissance  des  empereurs  Al- 
lier! et  l'rédéric  d'Autriche.  Tous  les  seigneurs  du 
voisinage , grands  ennemis  des  ligues  suisses , 
s'étaient  mêlés  de  celte  guerre  avec  ardeur,  cl  la 


maison  d'Autriche  avait  repris  l'espérance  de  faire 
rentrer  sous  son  pouvoir  un  pays  qu'elle  avait 
perdu  (i).  Mais  ces  paysans  et  ces  bourgeois  étaient 
des  hommes  fiers,  obstinés,  vaillants,  dès  longtemps 
accoutumés  à la  guerre  ; il  n'était  pas  facile  de  les 
soumettre.  Les  ducs  d'Aulriclie  avaient  d'autres 
affaires  : la  Bohême  était  pleine  de  discordes  et  du 
guerre  ; les  Turcs  s'avancaient  du  côté  de  la  Hon- 
grie. On  ne  pouvait  donc  employer  contre  les  Suisses 
que  les  forces  des  domaines  que  l'Autriche  possé- 
dait vers  le  Rhin,  en  les  joignant  aux  seigneurs  du 
voisinage.  De  sorte  que , loin  de  réussir  dans  leurs 
entreprises,  les  gouverneurs  autriclüens  voyaient 
la  ville  de  Zurich , leur  alliée , assiégée  |>ar  les 
Suisses  et  près  de  succomber. 

Dans  cet  embarras , le  margrave  Guillaume  de 
Bade,  gouverneur  des  pays  d'Autriche  en  Souabe, 
Conçut  le  projet  d'ap|icler  à son  secours  ces  bandes 
d' Armagnacs  qui , quatre  années  auparavant,  avaient 
paru  jusqu'auprès  de  Bàle  et  avaient  laissé  une  si 
grande  épouvante  de  leur  nom.  Il  savait  que  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  cberchaient, 
chacun  de  leur  côté,  les  moyens  de  se  débarrasser 
de  serviteurs  si  dangereux  et  si  mal  disciplinés.  Il 
commença  par  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  passait  pour  un  grand  ami  de  la  noblesse,  et  lui 
envoya  un  chevalier  allemand,  nommé  Pierre  de 
Môrsperg.  L'ambassadeur  trouva  ce  princeà  Dijon  , 
au  moment  où  il  se  disposait  à son  entreprise  sur 
le  duclié  de  Luxembourg.  Quand  il  lui  eut  proposé 
de  s'allier  avec  l'Empereur  pour  défendre  lu  cause 
de  la  noblesse  contre  les  Suisses,  et  de  lui  prêter 
le  secours  de  ses  Aruiagnacs,  le  Duc  répondit  que 
les  gens  des  ligues  suisses  s'étaient  déjà  adressés  à 
lui , le  priant  de  leur  être  un  gracieux  seigneur,  et 
que  dans  toutes  ses  affaii es  ils  lui  avaient  souvent 
oITcrt  leur  assistance.  En  effet,  le  duc  de  Savoie  et 
lui  avaient  toujours  eu  des  relations  de  bon  voisi- 
nage avec  les  gens  de  Berne.  Il  ajouta  : i Néanmoins 
I la  mauvais  volonté  de  eus  gens-là  contre  l'Au- 

> triche  cl  contre  toute  la  noblesse  m'est  trop 
I connue;  elle  est  depuis  trop  longtemps  impunie 

> pour  que  je  ne  désire  pas,  bien  plus,  pour  que  je  ne 
I veuille  pas  luui-inéoie  la  cliàticr  ; et  assurément 
• je  m'emploierai  à punir  les  méfaits  de  ces  mé- 
I chants  paysans,  dès  que  monseigneur  le  roi  dos 
■ Romains  aura  pour  agréable  de  m'attribuer  les 
I fiefs  des  pays  de  Flandre  auxquels  il  est  convenu 

(l)Jcaii  (Je  Muller,  Hialoire  tic  U ConfeJératioH  *ui»8C.  — 
Mallet,  Uitloire  ilea  Suiuci. 
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> que  j'avais  droit , et  aussi  le  Luxembourg , qui 

> m'appartient  légitimement , selon  toute  évi- 
• dence  (i).  i 

Le  chevalier  rapporta  cette  réponse  au  margrave 
et  i l'Empereur,  qui  virent  bien  que  , selon  sa  cou- 
tume. le  duc  Philippe  tâchait  de  retirer  profit  et 
agrandissement  de  toute  entreprise  où  il  s'enga- 
geait. Ils  s'adressèrent  alors  au  roi  de  France;  pour 
le  mieux  persuader,  ils  firent  écrire  une  lettre  an 
nom  de  l'Empereur  par  le  plus  savant  et  le  plus 
éloquent  des  pères  du  concile  de  Bâle , .Eneas 
Sjlvius  Piccolomini,  qui  depuis  fut  pape  sous  le 
nom  de  Pic  II. 

I Les  Suisses,  disait  cette  lettre,  furent  autre- 
fois sujets  de  la  maison  d'Autriche;  ils  se  sont 
rendus  libres  sous  l'ombre  des  lois  de  l'Empire, 
et  maintenant  ne  craignent  point  de  l'attaquer.  De 
même  que  tous  ceux  qui  se  fondent  plus  sur  la 
force  que  sur  la  justice,  ils  aiment  mieux  com- 
battre sur  un  champ  de  bataille  que  devant  un  tri- 
bunal, et  attirent  dans  leur  alliance  ceux  de  leurs 
voisins  qui  ont  du  pendiant  â dérober  et  â vivre  du 
bien  d'autrui.  Ils  font  ordinairement  la  guerre  â la 
ville  impériale  de  Zurich,  qui  a réclamé  d'eux  scs 
droits,  et  â leur  refus,  de  nous-méme  leur  roi,  et 
de  l'Empire.  Nous  avons  peu  de  souci  des  injures 
que  les  Suisses  ont  récemment  faites  â nous  et  au 
saint-empire.  Il  ne  nous  faudrait  ni  beaucoup  de 
courage  ni  beaucoup  de  force  pour  les  mettre  à la 
raison,  bien  que  Dieu  leur  ait  accordé  une  triste  et 
sanglante  victoire  ; car  il  ne  souffrira  point  que 
leurs  efforts  soient  toujours  heureux,  eux  qui 
n'rpai^ucnt  pas  même  ses  temples  ! Certes , c'est  un 
exemple  qui  touclie  à tous  les  princes  à la  fois  ; ce 
sont  les  sujets  qui  s'élèvent  contre  leurs  maîtres, 
et  les  vilains  qui  bravent  orgueilleusement  les 
nobles.  C'est  lâ  ce  qui  nous  a donné  la  pensée  de 
venir  dans  nos  pays  vers  le  Uhiri  et  d'appeler  â 
notre  aide,  selon  de  certaines  conditions,  un 
nombre  de  ces  Armagnacs  qui  servent  dans  les  pro- 
vinces de  France.  Nous  prions  donc  le  roi  de 
France  de  nous  accorder  cette  demande,  de  prêter 
passage  â ces  compagnies , et  par  la  de  prendre 
part  au  mérite  d'une  entreprise  qui  va  éteindre  l'in- 
cendie dont  tons  les  rois  souffriraient  sans  aucun  doute 
un  notable  dommage.  • On  écrivit  aussi  au  nom  du 
duc  Sigismond  d'Autriche,  â qui  le  roi  de  France 
venait  de  promettre  en  mariage  madame  Radegonde, 
sa  fille  aînée,  bien  qu'elle  n'eùt  alors  que  trois  ans. 

(t)  PlelFct , Hiltoirv  du  droit  publir  d‘Allrmagne,  an  1413. 


Quelle  que  fût  la  bonne  volonté  du  roi  Charles 
pour  la  maison  d'Autriche,  il  avait,  au  moment  où 
Pierre  de  Môrsperg  lui  porta  cette  lettre,  besoin  de 
ses  gens  de  guerre  pour  les  envoyer  contre  le 
comte  d'Armagnac.  Il  ne  put  donner  une  réponse 
satisfaisante , et  tonte  cette  négociation  demeura 
pour  lors  enveloppée  d'un  profond  secret.  D'ailleurs 
les  communes  de  Suisse  étaient  composées  de  gens 
simples  qui  se  fiaient  à leur  courage  et  s'informaient 
peu  des  projets  des  princes.  Elles  accordèrent 
même  une  trêve,  que  le  margrave  leur  demanda 
pourgagner  du  temps.  Elle  expira  le  22  mars  1444, 
et  le  secours  des  .Armagnacs  n'était  pas  encore 
obtenu.  La  guerre  recommença  avec  une  nouvelle 
cruauté.  Dans  ces  pays-lâ  comme  dans  les  autres, 
elle  ne  se  faisait  jamais  sans  le  pillage,  le  meurtre 
et  les  incendies.  Les  seigneurs  des  ligues  suisses, 
comme  on  les  nommait  souvent  dans  le  pays, 
étaient  en  force.  Après  quelques  semaines , Ils  mi- 
rent le  siège  devant  Zurich  et  devant  la  forteresse 
de  Farnsbourg , auprès  de  Bâle;  elle  appartenait 
au  comte  de  Falkenstein  , un  des  seigneurs  qui  leur 
faisaient  la  guerre. 

Le  margrave  Guillaume  et  toute  la  noblesse  de 
ces  contrées  pressèrent  l'Empereur  de  ne  les  point 
abandonner,  et  de  faire  auprès  du  roi  de  France 
des  instances  nouvelles  pour  obtenir  du  secours. 
Deux  ambassadeurs  forent  envoyés  â la  hâte  ; 
c'étaient  deux  chevaliers  nommés  Burckardt  Moncli 
lie  Landscrone,  et  Jean  de  Recbberg.  Bientêt  après 
une  ambassade  solennelle , composée  du  comte  de 
Starhcinlieig , de  l'évêque  d'Augsbourg,  de  Tbu- 
ring  de  llallwyl , et  de  Frédéric  de  Ilobcnburg,  se 
rendit  à Tours  pour  presser  la  réponse  du  roi. 

Elle  pouvait  alors  être  prompte  et  favorable.  Il 
venait  de  conclure  une  longue  trêve  avec  les 
Anglais.  Loin  d'avoir  besoin  de  ses  compagnies, 
elles  allaient  ne  lui  causer  que  trouble  et  dépense. 
D'ailleurs,  comme  il  était  facile  de  le  voir,  le 
royaume  ne  pouvait  que  gagner  â se  mêler  ainsi 
des  affaires  d'Allemagne  et  â venir  au  secours  du 
parti  qui  l'implorait  â son  aide. 

Le  pape  joignait  ses  instances  à celles  de  l'Em- 
pereur. Il  avait  autant  de  haine  contre  les  pères  du 
concile  de  Bâle  que  la  maison  d'Autriclie  et  la  no- 
blesse d'Allemagne  en  avaient  contre  les  ligues 
suisses.  On  promettait  en  son  nom  qu'il  approu- 
verait la  pragmatique  sanction,  si  le  roi  chassait  le 
concile,  qui  ne  faisait  pourtant  rien  de  plus  que 
réclamer  pareilles  libertés  |H>ur  la  clirétienté  en- 
tière. Le  bruit  courut  que  le  pape  avait  inêniedé- 
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pensé  (le  grandes  sommes  d'argent  pour  décider 


celte  affaire. 

En  outre,  les  princes  d'Allemagne  des  bords  du 
Rhin  avaient  l'appui  de  la  reine  de  France  et  de 
toute  la  maison  d'Anjou,  déjà  si  puissante  dans 
les  conseils  du  roi , et  qui  le  devenait  bien  plus  par 
le  mariage  de  madame  Marguerite  avec  le  roi 
d'Angleterre.  I.e  roi  René  était  beau-frère  du  mar- 
grave Jacques  de  Badcn-Bade.  t'élecirice  palatine 
Marguerite  de  Savoie  avait  eu  pour  premier  mari 
Louis  d'Anjou , roi  de  Naples,  frère  de  René  et  de 
la  reine  de  France.  Ces  deux  princesses  étaient 
restées  en  grande  amitié.  Dès  qu'il  fut  décidé  à 
Tours  qu'on  enverrait  contra  les  Suisses  les  com- 
pagnies de  gens  de  guerre  sous  le  commandement 
du  Dauphin , la  reine  se  bila  de  l'écrire  an  margrave 
Jacques.  Ce  fut  ainsi  que  les  princes  de  l'Empire 
apprirent  la  première  nouvelle  de  la  venue  pro- 
chaine des  Armagnacs,  tant  la  maison  d'Autriche 
et  le  margrave  Guillaume  avaient  tenu  secrètes 
leurs  négociations. 

Ils  avaient  réussi  fort  au  delà  de  leurs  espérances. 
Au  lieu  de  dix  mille  lances  qu'avaient  demandées  les 
ambassadeurs,  le  conseil  de  France  allait  envoyer 
de  ce  c6té  tous  les  gens  d'armes  du  royaume,  soit 
pour  soumettre  les  Suisses,  soit  pour  ranger  à 
l'obéissance  du  roi  René  et  des  seigneurs  les  villes 
et  communes  de  Lorraine  etd'.Msace,  qui  mainte- 
naient leurs  privilèges.  Bien  plus , les  Anglais  ré- 
solurent de  proliler  aussi  de  la  circonstance  pour 
éloigner  leurs  compagnies  de  routiers.  Sir  Mathieu 
Coche,  avec  huit  mille  combattants,  sc  réunit  à 
l'armée  de  France  pour  marcher  vers  l'Allemagne.  Il 
y avait  en  tout  au  moins  cinquante  mille  hommes. 

Les  seigneurs  d'Allemagne  avalent  un  tel  désir 
de  détruire  les  commuées  libres  de  Suisse,  qu'ils 
s'inquiétaient  peu  de  faire  venir  dans  leur  pays 
toute  celle  multitude,  qui  depuis  tant  d'années  dé- 
solait les  provinces  où  elle  passait.  Biirckardt 
Mdnch,  que  les  Français,  mettant  ce  nom  en  leur 
langue , appelaient  Bourga  le  Moine , était  le  guide 
de  toute  cette  expédition.  C'était  lui  qui  devait  en- 
seigner au  Dauphin  et  à ses  capitaines  les  passages 
de  montagnes  pour  entrer  dans  le  pays  des  Suisses, 
lùi  même  temps  le  roi  en  personne  sc  mit  aussi  en 
route  pour  aller,  avec  le  reste  de  ses  gens  de  guerre, 
mettre  le  siège  devant  Metz  et  soumettre  la  ville 
au  roi  René. 

Cependant  les  déclarations  du  roi  de  France 
a liraient  pu  donner  quelque  inquiétude  à l'eiiipire 
d'Allemagne. 


I 


I 


( Notre  secours,  disait-il,  a été  recberdié  par 
l'empereur  des  Romains,  par  la  maison  d'Autriche 
et  par  la  noblesse  assemblée  contre  les  entreprises 
des  Suisses , ces  ennemis  jurés  de  toute  puissance 
établie  par  le  pouvoir  divin.  Nous  avons  cédé  d'au- 
tant plus  volontiers  à ce  désir,  que  la  couronne  de 
France  a élé,  depuis  beaucoup  d'années,  dépouil- 
lée de  ses  limites  naturelles,  qui  allaieut  jusqu'au 
fleuve  du  Rhin , et  qu'elle  veut  y rétablir  sa  souve- 
raineté. Nous  avons  donc  lieu  d'espérer  que  ceux 
qui  ont  imploré  notre  assi.stance  comme  une  laveur 
du  ciel  feront  à nos  gens  un  bon  accueil , et  auront 
soin  de  leur  fournir  ce  qui  leur  est  nécessaire;  nous 
espérons  en  particulier  que  les  princes  et  les  Ëtats 
de  l'empire  d'Allemagne  reconnaîtront  le  bon  office 
d'alliance  que  nous  leur  rendons,  et  ne  nous  soup- 
çonneront aucun  projet  contre  l'Empire,  comme, 
de  notre  côté,  nous  sommes  résolu  à maintenir 
et  assurer  une  bonne  et  heureuse  amitié  avec 
eux.  > 

Le  duc  de  Bourgogne  n'était  pour  rien  dans 
celle  grande  affaire.  La  paix  étant  rétablie  entre 
la  France  et  l'Angleterre  sans  sa  médiation  , sa 
puissance  n'était  plus  à craindre  pour  le  roi , et  il 
n'y  avait  plus  besoin  de  garder  tant  de  ménage- 
ments avec  lui.  Une  alliance  lut  même  conclue  avec 
la  maison  de  Saxe,  avec  laquelle  il  était  encore  en 
guerre.  Le  duc  Philippe  ne  se  troubla  nullement  de 
ce  changement  des  choses;  selon  son  caractère,  il 
se  montra  calme,  patient  et  sachant  endureriez 
circonstances  difficiles  pour  mieux  profiter  ensuite 
des  bannes  occasions  (i).  Il  renouvela  ses  traités 
avec  la  maison  de  Bavière  ; il  était  le  parent  et  l'ami 
du  duc  (le  Savoie , et  songea  à garder  ses  frontières 
pour  empêcher  toute  cette  multitude  de  gens  de 
guerre  de  se  répandre  dans  ses  provinces.  Il  envoya 
des  renforts  au  sire  de  Ulamont,  maréchal  de  son 
duché  ; les  états  de  Bourgogne  s'assemblèrent  et  lui 
accordèrent  de  l'argent,  afin  de  pourvoir  à la  dé- 
fense du  pays  contre  les  compagnies. 

Elles  avaient,  pour  la  plupart,  pris  la  route  de 
Langres  sous  le  commandemeut  du  Dauphin , du 
maréchal  de  Culant , du  comte  de  la  Marche,  d'An- 
toine de  Chahanne,  du  sire  de  Beuil,  de  Blanche- 
fort,  de  Joachim  Rohaut,  de  Cilles  de  Saint-Simon, 
du  sire  de  Montgonimery , écossais  au  service  du 
roi , et  de  tons  les  plus  fameux  capitaines.  D'autres 
avaient  pris  leur  chemin  par  Beauvais,  Laon  et  la 
Champagne  ; les  principaux  de  ceux-là  étaient  Ro- 

(1)  Ch«l<'l«in. 
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ben  Floqeet  et  Milhien  Coche  otcc  u compagnie 
anglaiae. 

Le  coDUe  d'ÉUmpee  élail  venu  pour  garder  les 
roarcbea  de  Picardie  et  les  seigneuries  de  Péronne 
et  de  Monididier,  que  le  Duc  son  cousin  lui  avait 
récemment  données.  Il  avait  des  forces  suffisantes 
pour  se  faire  respecter.  Toutefois  les  deux  capitai- 
nes , qui  marchaient  ensemble  comme  deux  frères 
d'armes,  après  avoir  tant  fait  la  guerre  l'on  contre 
l'autre,  et  qui,  d'après  tout  ce  qui  se  passait, 
avaient  peu  de  souci  d'offenser  lcduc  de  Bourgogne, 
montrèrent  la  volonté  de  passer  où  bon  leur  sem- 
blerait (i).  Floqnet  eut  même  une  entrevue  avec  le 
comte  d'Ëtampes;  après  mainte  parole,  il  dit  à ce 
prince  qu'il  était  en  marche  pour  le  service  de  son 
souverain  seigneur  le  roi  de  France;  qu'il  avait 
ordre  de  suivre  sa  route  droit  devant  lui,  en  passant 
elles  le  duc  de  Bourgogne  comme  ailleurs,  que 
certes  il  ne  ferait  pas  retourner  ses  gens  en  arrière , 
promettant  toutefois  qu'on  n'aurait  point  à se  plain- 
dre d'eux.  Ainsi  il  ne  s'engagea  è rien  ; et,  en  s'en 
retournant,' il  disait  qu'apparemment  on  le  prenait 
pour  un  marchand  de  volaille. 

Le  comte  d'Ëtampes  vit  bien  que  la  force  seule 
ferait  entendre  raison  à ces  capitaines  de  routiers. 
Il  rassembla  tout  son  monde  dans  la  ville  de  Libons 
en  Santerre,  par  où  Kloquet  voulait  passer,  et  lors- 
que les  Français  approchèrent , il  se  rangea  en  ordre 
de  combat  devant  les  murailles.  Il  avait  avec  lui  la 
plus  illustre  chevalerie  de  Bourgogne,  le  seigneur 
de  Hautbourdin,  Baudoin  de  iNojelIcs,  le  sire  de 
l'Isle-Adam,  fils  du  maréchal,  le  sire  de  Huniières, 
le  sire  de  Moreul , le  sire  de  l.alaing.  Floquet  arrêta 
aussi  sa  troupe  à portée  de>canon , et  l'un  vit  le 
moment  où  allait  s'engager  nnc  rude  bataille.  Ce- 
pendant de  part  et  d'autre  une  fuiile  de  gentilshom- 
mes et  d'ufficiers  d'armes  s'eni  remirent  et  parle- 
mentèrent. Enfin  tout  se  passa  paisiblement  ; les 
capitaines  continuèrent  leur  route  sans  traverser 
les  terres  du  duc  de  Bourgogne.  Pour  montrer  plus 
de  courtoisie,  le  sir  Mathieu  Coche  oflrit  au  comte 
il'Élampes  une  belle  haquenée  d'Angleterre , et  en 
reçut  on  grand  cheval  de  bataille. 

Ce  fut  ù Langres  que  le  Dauphin  et  le  roi  rassem- 
blèrent cette  grande  armée;  le  roi  s'eu  alla  assiéger 
Heu,  et  son  fils  prit  sa  route  vers  la  Suisse.  Le 
comte  de  Wurtemberg  ne  jugea  point  ù propos  de 

rl)  MaUiicu  Je  Ceucy. 

(âj  On  lit , Jant  QB  compte  de  Jean  Viien  , de  1417  » aut 
archive*  de  Dijon,  qoe  le  Dauphin , pendant  ton  aéjoor  i 
UenlbelHard , le  10  ao6t  1444,  re^ul  d«  duc  de  Boargofne, 


lui  refuser  passage,  et  lui  remit  pour  un  an  sa  ville 
de  Montbelliard  (a),  moyennant  caution  (s).  De  lù, 
les  Français  vinrent  ù Althircb.  Ils  approchaient  de 
B4le  ; l'épouvante  se  mettait  datis  cette  grande  ville 
remplie  de  tant  d'étrangers , et  où  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  étaient  divisées  de  sentiments.  Les  ma- 
gistrats envoyèrent  deux  messagers  au  camp  des 
Suisses,  devant  Farnsbourg,  pour  les  presser  de 
venir  défendre  B4le.  Un  des  messagers  fut  gagné  par 
quelque  ennemi  des  communes,  et  fit  un  faux  rap- 
port. L'autre , troublé  par  tons  les  récits  qu'on  fai- 
sait de  cette  redoutable  armée  des  Armagnacs , qui 
arrivait  brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage, 
débita  de  si  absurdes  nouvelles,  qu'on  se  railla  de 
lui.  Ainsi , trompés  sur  leur  danger,  présomptueux 
par  le  souvenir  de  tant  de  belles  victoires  gagnées 
sur  tous  ceux  qui  les  avaient  voulu  soumettre, 
ignorant  la  puissance  d'un  grand  royaume  comme 
la  France,  les  Suisses,  sans  quitter  leur  siège  de 
Farnsliourg , imaginèrent  d'envoyer  seiie  cents 
hommes  pour  défendre  Bùlc  contre  les  vingt-deux 
mille  combattants  qu'amenait  le  Dauphin.  Les  Pères 
du  concile , qui  s'enfuyaient  de  cette  ville  dont  la 
ruine  semblait  certaine,  rencontrèrent  sur  la  ruute 
cette  petite  troupe  de  jeunes  gens  qui  marchaient 
joyeusement,  et  semblaient  aller  ù une  fête.  Lors- 
qu'ils leur  disaient  que  les  Armagnacs  étaient  au 
nombre  de  vingt  ou  même  de  trente  mille , et  que 
c'était  une  entreprise  plus  qu'humaine  de  vouloir 
défendre  la  ville  contre  une  si  épouvantable  multi- 
tude : > Hé  bien , répondaient  les  Immmes  des  ligues 

> suisses , nous  baillerons  nos  âmes  ù Dieu , et  nos 

> corps  aux  Armagnacs.  > 

Le  Dauphin  était  arrivé  près  de  la  ville.  On 
voyait,  du  haut  des  murailles,  s'avancer  et  se  dé- 
ployer sa  redoutable  année.  Déjù  elle  avait  en  partie 
passé  la  petite  rivière  de  la  Birse  qui  se  jette  dans 
le  Hhin , précisément  au-dessus  de  Bâle;  elle  occu- 
pait les  villages  qui  sont  au  voisinage  des  portes. 
Les  Bilois,  de  plus  en  plus  consternés  du  danger 
qui  s'approchait,  envoyèrent  Hemman  Seevogel,  no 
de  leurs  magistrats , pour  presser  l'arrivée  des 
Suisses:  < Si  vous  ne  vous  hâtei,  disait-il,  il  ne 
I sera  plus  temps  d'entrer  dans  la  ville;  elle  sera 

> entourée  par  l'ennemi.  > Ils  se  raillèrent  de  son 
effroi.  < Ah!  leur  dit  ce  brave  bourgeois  qui  avait 
• souvent  fait  la  guerre,  je  ne  suis  pas  un  poltron; 

en  don,  10,000  mIu«,  et  moMire  Je«n,  oeigneur  do  Bsuf, 
1,S0O  Mfmoirei  pour  $ervir  à l’kutoiro  Aé  Fronço  tt  rio 
Bourijognt.Xom.  Il,  pêg.  190.  (G.) 

(3)  Nâlbieu  d«G>ucy.  — Mnller. 
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I ce  que  je  dis  n'est  que  trop  vrai.  Je  reste  avec 

> vous,  et  vous  verrei  si  j'ai  du  courage.  > 

Lorsque  les  Suisses  avaient  reçu  au  siège  de 

Farnsbourg  la  nouvelle  que  les  Armagnacs  étaient 
devant  Bâle , leurs  capitaines  les  avaient  assemblés 
pour  aviser  i ce  qu'il  y avait  i faire  ; ils  avaient 
proposé  de  se  retrancher  fortement  et  d'attirer  l'en- 
nemi dans  les  montagnes  ; la  troupe  leur  avait  ré- 
pondu avec  des  murmures  et  des  cris  ; ■ Comment  ! 
I la  bataille  tiendra  donc  il  la  volonté  des  ennemis? 

> et  s'ils  prennent  un  autre  chemin,  s'ils  veulent 
I se  retirer,  quelle  honte  d’avoir  évité  le  combat!  > 
1-6  tumulte  s'en  allait  croissant  ; ils  étaient  comme 
des  furieux  : il  fallut  leur  céder.  On  leur  lit  du 
moins  promettre  de  ne  point  engager  un  combat 
sérieux , et  de  se  borner  d'abord  il  essajier  la  force 
des  ennemis,  en  attaquant  ceux  qui  avaient  passé  la 
Birse;  sur  toutes  choses,  on  leur  recommanda  de 
ne  point  tenter  le  passage  de  la  rivière. 

Pour  régler  la  conduite  de  celte  guerre  où  les 
Français  ne  connaissaient  en  aucune  façon  ni  le 
pays  ni  leurs  adversaires,  car  à peine  avaient-ils 
entendu  parler  des  Suisses,  le  Dauphin  s'adressa 
il  Jean  de  Rechberg , qui  était  un  chevalier  plein 
d'expérience.  Il  expliqua  au  jeune  prince  en  quel 
nombre  merveilleusement  petit  étaient  les  gens 
qu'il  allait  combattre , mais  aussi  quelle  était  leur 
vaillance.  Il  lui  dit  que  si  l'on  engageait  une  bataille, 
sans  doute  ils  y seraient  enveloppés  de  toutes  pans  ; 
néanmoins,  disait-il,  les  Suisses  pourraient  faire 
une  si  incroyable  résistance,  qu'ils  jetteraient  le 
trouble  dans  la  multitude  de  gens  qu'amenait  le 
Dauphin.  Il  conseilla  donc  de  diviser  l’armée,  et  de 
forcer  les  Suisses  à livrer  plusieurs  combats,  qui 
leur  feraient  perdre  beaucoup  des  leurs,  les  fati- 
gueraient, et  enfin  les  laisseraient  sans  défense. 

Cet  avis  sembla  bon.  Le  gros  le  l'armée  resta 
rampé  sur  la  rive  gauche  de  la  Birse  ; le  sire  de 
Beuil  et  Antoine  de  Chabanne  furent  placés  en 
avant,  avec  quelques  milliers  de  combattants,  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  droite.  Ce  fut  lù  qu’à  huit 
heures  du  matin,  le  30  août  1444,  les  Français  et 
les  Suisses  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  les 
armes  à la  main.  Les  premiers  gens  d'armes,  en- 
voyés en  avant  par  le  sire  de  Beuil , furent  en  un 
instant  repoussés;  ils  revinrent  en  toute  hâte  et  en 
désordre  vers  le  gros  de  la  troupe,  qui  s’éiail  re- 
tranché derrière  un  fossé.  Le  fossé  fut  tout  aussitôt 
franchi  par  les  Suisses  ; le  sire  de  Beuil , de  plus  en 
plus  surpris  d'une  telle  vigueur  de  l'attaque , se 
mira,  non  sans  perte,  vers  la  troupe  d'Antoine  de 


Chabanne,  qui  était  plus  nombreuse,  et  défendue 
par  un  plus  fort  retranchement.  Les  capitaines  des 
Suisses  criaient  en  vain  à leurs  gens  de  ne  point 
engager  le  combat;  ni  la  fatigue  de  leur  marche , ni 
la  résistance  d'on  ennemi  qui  savait  se  défendre,  ni 
la  difficulté  d'attaquer  un  lieu  fortifié , ne  purent 
arrêter  l'élan  de  cette  jeunesse  furieuse.  Le  succès 
leur  donna  raison , et  en  peu  de  temps  ils  mirent  en 
déroute  toutes  ces  compagnies  qui  comptaient  plus 
de  milliers  de  combattants  que  les  Suisses  n'en 
avaient  de  centaines. 

Pour  lors,  ils  furent  bien  plus  enivrés  encore  de 
leur  victoire.  Ils  se  trouvaient  dans  un  camp  en- 
nemi , maîtres  des  bannières,  des  chevaux , des 
équipages,  des  canons,  des  chariots  de  munitions. 
Du  haut  de  la  colline  ils  voyaient  les  Armagnacs 
s'enfuir  en  désordre  vers  la  Birse.  Près  d'eux  était 
une  grande  ville  , où  leurs  amis  les  attendaient.  La 
poussière  leur  dérobait  presque  tontes  les  forces 
du  Dauphin  ; ils  n'apercevaient  qu’une  faible  troupe 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Sans  s'arrêter , ils  en- 
treprirent de  la  passer.  Toutes  les  remontrances  de 
leurs  capitaines  furent  inutiles.  Vainement  on  leur 
disait  qu'ils  allaient  perdre  l'avantage  de  leur  belle 
victoire  ; qu'au  contraire  , s'ils  s'en  tenaient  là , 
l'ennemi  effrayé  s'arrêterait  et  laisserait  le  temps  à 
des  renforts  d'arriver  de  la  Suisse.  Vainement  on 
leur  rappelait  qu'ils  avaient  juré  d'obéir  à leurs 
chefs , et  de  se  conduire  comme  on  l'avait  réglé  en 
partant  de  Farnsbourg.  Ils  ne  pouvaient  rien  enten- 
dre; l'ardeur  du  combat  et  le  succès  de  leur  vail- 
lance les  avaient  rendus  comme  insensés. 

Cependant  le  Dauphin  et  ses  capitaines  prenaient 
de  sages  mesures , r.xssemblaient  leurs  forces,  ame- 
naient leurs  canons , et  surtout  veillaient  soigneu- 
sement à empêcher  toute  communication  entre  la 
ville  et  la  troupe  des  Suisses.  Kn  effet , les  habitants 
de  Bàle,  qui,  du  haut  de  leurs  tours,  voyaient 
tout  le  combat,  conçurent  maintenant  l'espérance 
que  leurs  alliés  pourraient  pénétrer,  et  leur  en- 
voyèrent un  homme  qui  passa  la  Birse  à la  nage 
sans  être  aperçu , pour  les  avertir  qu'on  allait  es- 
sayer de  les  secourir.  Trois  mille  bourgeois  prirent 
aussitôt  les  armes;  les  bannières  des  métiers  furent 
déployées,  et  ils  sortirent  par  la  porte  Saint-Alban. 

Les  Suisses  avaient  tenté  le  passage  de  la  rivière 
sous  le  feu  des  coulevrines  et  des  canons;  ils 
étaient  parvenus  sur  l'autre  rive  ; mais  ils  essayè- 
rent vainement  de  s'y  ranger  en  bataille.  Jean  de 
Rechberg,  avec  seize  cents  cavaliers  d'Allemagne, 
suivis,  de  huit  mille  combattants  les  meilleurs  des 
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Armagnacs,  fondit  snr  eux  k mesure  qu'ils  essayè- 
rent de  se  développer  sur  la  prairie  de  Saiiit-Alban. 
Bientôt  leur  petite  troupe  fut  séparée  en  deu  s pans  : 
l'une  fut  enveloppée  de  tous  côtés,  au  bord  de  la 
rivière  ; l'autre  résolut  de  se  frayer  un  passage  jus- 
qu'à la  ville,  et  d'aller  rejoindre  les  Bàlois  qui  ve- 
naient à leur  rencontre.  Mais  le  Dauphin  avait  en- 
voyé une  forte  troupe  de  ce  côté , et  elle  s'avançait 
vers  la  porte.  Les  bourgeois  couraient  risque  d'étre 
séparés  de  la  ville , et  de  n'y  pouvoir  plus  rentrer. 
Les  sentinelles  placées  au  haut  des  tours  virent 
tout  le  danger  ; les  cris , les  Irompeltes , les  cloches 
en  avertirent  les  bourgeois  qui  marchaient  à la  ba- 
taille. La  ville  se  crut  perdue;  les  habitants  pen- 
saient déjà  voir  entrer  ces  cruels  Armagnacs , qui 
s'étaient  promis  le  pillage  et  la  ruine  de'Bàle,  et 
qui  avaient  avec  eux  des  guides  pour  leur  montrer 
les  plus  riches  maisons.  Messages  sur  messages 
furent  envoyés  à Jean  de  Roth,  le  bourgmestre  qui 
commandait  la  troupe  des  bourgeois  armés,  et  il 
loi  fut  ordonné  de  rentrer  an  plns^ite,  pour  défen- 
dre la  ville  selon  ses  devoirs  AMn  serment. 

Les  Suisses  se  trouvèreoi  ainsi  sans  nul  espoir 
de  secours.  Ceux  qui  marchaient  vers  la  porte 
Saint-Alban,  assurés  de  leur  mort,  mais  résolus  à 
se  bien  défendre,  s'emparèrent  de  la  maladrerie 
de  Saint-Jacques,  et  se  retranchèrent  dans  le  jar- 
din, dans  la  chapelle,  dans  le  cimetière;  les  au- 
tres, au  bord  de  la  rivière,  continuaient  à tenir 
ferme  contre  les  attaques  d'un  nombre  vingt  fois 
plus  grand  que  le  leur. 

Le  Dauphin  et  ses  capitaines,  touchés  du  sort  de 
ces  braves  gens , voyant  aussi  qu'ils  vendaient 
chèrement  leur  vie,  eurent  la  pensée  de  leur  oflrir 
• de  bonnes  conditions.  Mais  les  chevaliers  allemands , 
ne  songeant  qu'à  se  venger , et  pleins  de  haine  con- 
tre les  bourgeois  et  les  paysans,  ne  voulaient  point 
qu'on  leur  fit  grâce.  Pierre  de  Morsperg  se  jeta  aux 
genoux  du  sire  de  Chabanne,  le  conjurant  de  n'en 
pas  épargner  un,  et  lui  rappelant  que  le  Dauphin 
l'avait  ainsi  promis. 

D'ailleurs  les  Suisses  ne  songeaient  nullement 
à demander  merci  ; rien  ne  pouvait  les  abattre  ni 
diminuer  leur  ardeur;  et  quand  ils  succombaient , 
ils  semblaient  que  ce  fût  par  la  fatigue  de  vain- 
cre (i).  Après  beaucoup  d'heures  de  coiuhal , la 
troupe  qui  était  environnée  au  bord  de  la  rivière, 
fut  enfin  exterminée. 

(i)  Juilin,  emprunl^e 

pur  iCaein 
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Pour  ceux  qui  s'ctaietit  enfermés  dans  Saint-' 
Jacques,  leur  résistance  fut  encore  plus  longue. 
Par  trois  fois  ils  repoussèrent  avec  un  grand  càr- 
nage  les  assauts  des  Armagnacs.  Les  seigneurs 
allemands  en  faisaient  reproche  aux  Français,  et 
leur  parlaient  de  la  honte  qu'il  y avait  à ne  pouvoir 
venir  à bout  de  cette  poignée  de  gens.  On  fil  avan- 
cer les  canons  pour  détruire  les  murailles  du  jardin 
cl  du  cimetière;  on  mil  le  feu  à la  chapelle  et  à une 
tour  oà  quelques  Suisses  s'étaient  retranchés  en 
démolissant  l'escalier.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans 
les  hàliments  furent  brdiés  ou  écrasés  par  la  ruine 
des  voûtes  et  des  murailles.  IjCS  autres  ne  cessaient 
point  de  combattre  main  à maiti  avec  les  hommes 
d'armes  armagnacs  et  allemands  qui  avaient  mis 
pied  à terre,  et  qui  avaient  pénétré  par  toutes  les 
brèches  de  la  clôture.  On  voyait  ces  malheureux 
Suisses , percés  de  flèches  qui  leur  traversaient  les 
membres,  se  défendre  avec  un  courage  toujours 
égal.  D'autres  arracliaienl  les  traits  qui  les  avaient 
blessés,  et  s'en  faisaient  une  arme.  Quelques-uns, 
ayant  la  main  coupée,  combattaient  avec  celle  qui 
leur  restait.  Il  y en  avait  qui , affaiblis  par  leur 
sang  répandu , se  traînaient  sur  les  genoux , ou 
rampaient  à terre,  se  défendant  encore.  Autour  du 
corps  expiré  de  chacun  de  ceux  qui  tombaient, 
étaient  coucliés  au  moins  cinq  ou  six  des  assail- 
lants. Il  fallut  dix  heures  de  combat  pour  achever 
ces  vaillants  hommes;  ils  avaient,  avant  de  succom- 
ber, jeté  sur  le  champ  de  bataille  huit  mille  des 
gens  du  Dauphin,  et  onze  cents  chevaux.  A peine 
en  put-il  survivre  quelques-uns.  Un  homme  de 
Schwitz  revint  dans  son  pays  sans  iiiille  blessure  ; 
tant  qu'il  vécut,  il  fut  pour  tous  un  objet  de  mé- 
pris et  de  houle. 

Les  seigneurs  allemands  ne  se  sentirent  nulle 
admiration  et  nulle  pitié  pour  un  si  merveilleux 
courage.  Ils  insultaient  ces  malheureux  blessés;  ils 
n'avaient  pas  honte  de  leur  porter  le  dernier  coup, 
et  en  égorgèrent  qui  leur  avaient  rendu  les  armes. 
Biirckardt  Môneh  arriva  vers  la  fin  du  combat , et 
chevauchait  joyeusement  sur  le  champ  de  hataille 
parmi  les  corps  de  scs  ennemis.  Un  des  capitaines 
d'Uri  était  expirant  et  étendu  par  terre.  « Nous 
I coucherons  ce  soir  sur  des  roses,  lui  cria  le  chc- 
I valier.  — Eh  bien,  mange  celle-ci!  • lui  répon- 
dit le  mourant , rassemblant  un  reste  de  force  et 
lançant  une  pierre  qu'il  ramassa  près  de  lui.  La 
pierre  frappa  Burckardt  droit  au  visage , lui  écrasa 
les  yeux  et  toute  la  face.  Il  tomba  de  clieval , et  on 
l'emporta  ; il  mourut  le  troisième  jour.  Telle  fut  la 
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.lin  de  celui  qui  avait  conduit  les  Armagnacs  dans 
son  propre  pays. 

I.c  Dauphin  et  les  Français  pensaient  Lien  au- 
Ircmcnt  du  courage  et  de  la  fierté  de  ces  hommes 
■les  communes  suisses,  dont  auparavant  ils  savaient 
à peine  le  nom.  Les  nobles  capitaines  qui  avaient 
vu  tant  de  guerres , et  assiste  é tant  de  batailles 
contre  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  disaient 
i|uc  jamais  ils  u’avaient  rencontré  des  gens  de  si 
grande  défense,  si  ardents  à l'attaque , si  téméraires 
pour  abandonner  leur  vie  (i) , sachant  si  bien  ma- 
nier la  longue  pique  et  la  |iesanlc  hallebarde  (s).  Là 
commença  la  grande  renoiniuéc  des  ligues  suisses; 
elles  avaient  ainsi  montré  ce  qu’elles  valaient  en 
coinbaitant  contre  la  fleur  des  capitaines  de  France 
et  d'Angleterre , et  sous  les  yeux  des  Pères  du  con- 
cile , qui  s'en  allèrent  apres  dans  les  divers  États 
de  la  chrétienté,  publiant  cette  vaillance  dont  ils 
avaient  été  témoins. 

Tout  malheureux  qu'avait  été  le  succès  de  leur 
audace , il  sauva  pourtant  leur  pays.  L'elTroi  s'y 
répandit,  à la  vérité;  les  sièges  de  Farnsboiirg  et 
■le  Zurich  furent  levés  à la  liàtc  et  en  désordre. 
Bàle , dès  le  |>reniicr  moment , implora  la  ■ lémence 
du  Dauphin.  Le  clergé,  les  magistrats,  les  femmes 
des  principaux  bourgeois  vinrent  lui  oITrir  de  le  re- 
cevoir dans  la  ville,  mais  le  supplièrent  de  n'y  point 
faire  entrer  son  armée.  Il  y consentit;  et  peu  de 
jours  après  il  entra  en  négociation,  sous  la  média- 
tion du  duc  de  Savoie,  avec  les  cardinaux,  le  con- 
cile, l'évèque  de  Bàle,  les  bourgmestres , le  syndic 
des  métiers,  et  d'autres  hommes  de  la  ville.  On  loi 
remontra  comment  les  Suisses  étaient  un  peuple 
pauvre,  obstiné,  vaillant  ainsi  qu’il  avait  pu  voir, 
aussi  bien  armé  et  plus  accoutumé  à combattre  que 
les  gens  <le  guerre  d'aucune  nation  ; on  lui  dit  qu'ils 
habitaient  un  pays  couvert  de  montagnes,  dont  les 
chemins  étaient  difliciles,  et  où  il  serait  dangereux 
d’engager  sou  armée.  Tous  ces  discours,  venant 
après  la  bataille  de  Saint-Jaci[ues , étaient  fort 
persuasifs.  I.e  Dauphin  répondit  avec  ilouceur  et 
sagesse  qu'il  était  venu  seulement  pour  porter  se- 
cours à la  maison  d'Autriche  contre  les  Suisses,  et 
qu'il  avait  accompli  sa  comniission , puisqu'ils 
avaient  levé  le  siège  des  villes  dont  ils  avaient  voulu 
s'emparer.  L’évèque  promit  qu'on  réglerait  tout  de 
manière  à contenter  le  duc  d'.Vutriclm , et  partit 
tout  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du  duc  Albert, 
que  sou  frère  rein|>creur  Frédéric  avait  envoyé 

(I)  Mathieu  de  Coucy. 


dans  la  Souabe  autridiienne.  Le  Dauphin , emme- 
nant sa  redoutable  armée,  la  conduisit  en  Alsace. 

Là,  elle  fit  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ses  rava- 
ges accoutumés.  Elle  se  répandait  partout.  Les 
seigneurs  allemands  l'employaient  à leurs  querelles 
contre  les  villes , les  bourgs  et  les  paysans.  A force 
de  maltraiter  les  pauvres  habitants,  elle  finit  par  les 
mettre  au  désespoir , et , comme  ils  se  rassem- 
blaient par  troupes,  tombaient  sur  les  Armagnacs 
et  les  exterminaient , lorsqu'ils  ne  marchaient  pas 
en  force. 

Pendant  ce  temps-là,  l'Empereur  sentait  cliaquc 
jour  davantage  le  dommage  que  lui  faisaient  de  tels 
alliés;  il  savait  les  discours  des  capitaines  français, 
et  leur  désir  d'agrandir  le  royaume.  Leur  présomp- 
tion et  l'Tmprudcnce  de  leurs  paroles  ofTensaient  de 
plus  en  plus  les  Allemands.  D'un  autre  côté,  l'Em- 
pereur ne  tenait  aucune  de  ses  promesses  ; il  ne 
payait  point  la  solde  des  compagnies;  il  ne  faisait 
point  fournira  l'armée  ccqiiilui  était  nécessaire.  Vai- 
nement leDauphin  lui  envoyait  message  sur  message, 
il  n'en  obtenait  aucune  réponse.  De  semaine  en 
semaine  plus  de  discordes  et  de  divisions  se  mettaient 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche;  si  bien  que, 
dans  la  négociation  avec  les  gens  de  Bàle  qui  se 
continuait  à Altkircb,  les  conseillers  du  Dauphin, 
après  avoir  d'abord  pris  en  main  la  cause  de  la  no- 
blesse d'Allemagne,  finirent  par  presser  la  ville  de 
faire  hommage  au  roi  de  France,  qui , depuis  les 
temps  anciens , avait  toujours  eu  pour  elle  amitié  et 
bienveillance,  et  qui  accroîtrait  volontiers  ses  pri- 
vilèges , si  elle  voulait  dépendre  du  royaume  de 
France. 

La  ville  de  Bàle  résista  aux  menaces  et  aux  pro- 
messes dn  Dauphin  ; l'Empereur , de  son  côté,  com- 
mençait à témoigner  par  scs  plaintes  combien  il 
s’irritait  de  la  conduite  des  Français.  Le  jeune 
prince,  ne  pouvant  rien  espérer  des  Suisses  ni  par 
la  furcc  ni  par  la  persuasion , résolut  du  moins 
de  traiter  avec  eux,  en  telle  sorte  qu'il  pût,  à 
l'avenir,  compter  sur  l'amitié  de  gens  qu'il  avait  vu 
si  redoutables  à la  guerre. 

L'influence  du  duc  de  Bourge^ne  bâta  aussi 
cette  paix  ; rien  n'cùt  été  plus  contraire  au  repos 
de  ses  États  et  de  sa  puissance  que  la  domination 
de  la  France  ou  de  l'Allemagne  sur  les  Suisses.  Il 
vivait  en  concorde  avec  eux  ; sa  frontière  était 
comme  gardée  par  eux  et  par  le  duc  de  Savoie.  Si 
tu  contraire  ce  pays  était  devenu  un  sujet  de  guerre, 
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la  BoDTgogne  edt  été  sans  cesse  exposée  an  passage 
et  aux  courses  des  armées.  Ce  qui  importait  au  duc 
Philippe,  c'était  donc  que  les  choses  demeurassent 
en  leur  premier  état.  Iln'eut  pas  même  besoin  de  pa- 
raître en  cetle  affaire,  où  peut-être  il  edt  inspiré  quel- 
que méfiance.  Deux  de  ses  serviteurs,  poussés  par  le 
même  intérêt  que  lui,  et  asseï  puissants  pour  que 
leurs  efforts  fussent  efficaces,  y mirent  un  grand  zèle. 
C’était  Jean  de  Fribourg,  comte  de  Neufchâtel, 
qui  avait  été  pendant  quelques  années  maréchal  de 
Bourgogne,  jusqu'à  ce  que  la  goutte  et  les  maladies 
l'eussent  contraint  à quitter  cet  office;  et  Jeand'Ar- 
berg,  comte  de  Valengin,  parent  des  Beauffre- 
mont,  des  Vergy  et  de  toutes  les  grandes  familles 
de  Bourgogne,  un  des  douze  tenants  du  sire  de 
Charny  au  tournoi  de  l'arbre  Charlemagne.  La  paix 
de  la  Suisse  importait  plus  encore  à ces  deux  sei- 
gneurs qu'au  duc  Philippe  ; tous  deux  étaient  grands 
amis  des  Bernois , et  s'étaient  même  fait  donner  le 
droit  de  bourgeoisie  i Berne.  Ils  firent  tant  que , 
par  leur  médiation  et  celle  du  duc  de  Savoie,  le 
Dauphin  conclut , le  38  octobre , h Einsisheim  en 
Alsace , un  traité  avec  les  Suisses. 

Il  y était  dit  que,  sur  la  demamle  des  ambassadeurs 
do  concile , il  y aurait  désormais  bonne  intelligence 
et  ferme  amitié  entre  le  roi  de  France  et  Louis, 
dauphin  de  Viennois,  d'une  part  ; et  d’autre  part, 
les  gens  spirituels  et  temporels , nobles,  bourgeois 
et  paysans  des  villes  et  communes  de  Bêle, 
Berne,  Lucerne,  Soleure,  Uri,  Schwitz,  Unler- 
vcalden,  Zug  et  Claris,  ainsi  qu'avec  leurs  alliés, 
nommément  le  doc  de  Savoie , les  comtes  de  Neuf- 
chétel  et  de  Valengin  , et  les  villes  de  Berne  et  de 
Neufdiélel.  I.e  commerce  devait  ae  faire  librement 
d'un  pays  à l'antre.  Le  Dauphin  promettait  de  s'em- 
ployer pour  que  les  seigneurs  qui  faisaient  la 
guerre  à la  ville  de  Bile  ou  autres  communes  suis- 
ses accédassent  i la  paix.  Il  s'engageait  i ce  que 
nul  acte  de  guerre  ne  serait  commis  par  les  garni- 
sons des  villes  et  bourgs  qu'il  tenait  sur  les  deux 
rives  du  Rhin  , et  h ce  que  son  armée  ne  travers, 4t 
aucune  (tonioD  du  pays  des  Suis.ses  ou  de  leurs 
alliés.  Enfin  il  témoignait  son  désir  de  procurer  la 
pais  entre  eux  et  la  maison  d'Autriche  , entre  la 
noblesse  et  la  ville  de  Zurich  ; mais  il  ne  devait  s'y 
entremettre  que  si  l'on  était  content  qu'il  le  fti.  Si 
son  entremise  échouait,  le  traité  ne  recevrait  pour 
cela  nulle  atteintetf^^, bruit  courut  qu'en  outre, 

(t)  OrdonnaiiM  portant  réunion  <lc  ta  ville  d'Epinal. 

(3)  Am«lÿard. 


et  sans  que  celle  condition  fil  partie  du  traité  , le 
Dauphin  avait  pris  une  telle  estime  de  la  valeur  des 
Suisses,  qu'il  en  engagea  un  certain  nombre  au  ser- 
vice du  royaume  de  France.  Après  avoir,  ainsi  que 
scs  capitaines,  juré  le  traité,  le  Dauphin  tarda  peu 
à aller  rejoindre  son  père,  laissant  garnison  à 
Montbciliard  et  dans  quelques  autres  villes.  La 
saison  était  mauvaise,  les  chemins  difficiles,  et  il 
SC  trouva  contraint  à mettre  ses  canons  en  dé|>êt 
chez  le  margrave  Jacques  de  Bade. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Suisses,  le  roi  avait 
soumis  Épinal,  Verdun,  Orville , Chaleneey  et 
quelques  autres  places  (i).  Mais  sa  principale  entre- 
prise avait  été  le  siège  de  Metz.  Cette  ville,  la  plus 
importante  des  pays  de  Lorraine  , était  riche  , 
tranquille , et  gourvernée  selon  scs  privilèges , ce 
qui  excitait  l'envie  et  la  mauvaise  volonté  des 
princes  et  seigneurs  (t).  Le  roi  René  avait  surtout 
grand  désir  de  la  soauieltrc , ou  du  moins  d'acquit- 
ter par  voie  de  force  ouverte  la  dette  qu'il  avait 
contractée  envers  ses  bourgeois  quand  iislui  avaient 
prête  une  partie  de  la  somme  nécessaire  pour  payer 
sa  rançon  au  duc  de  Bourgogne.  La  ville  fut  d'a- 
bord sommée  de  faire  hommage  et  féauté  au  roi  , 
comme  devant , de  toute  ancienneté,  être  tenue 
sons  la  souveraineté  du  royanme  de  France  (s).  Les 
habitants  ne  voulurent  auennement  reconnaître  cette 
prétention , et  alors  commença  une  cruelle  gnerre. 
Le  sire  de  Brezé  et  Saintraille  entrèrent  dans  le 
territoire  de  Metz , brélantct  saccageant  tout;  puis 
ils  assiégèrent  la  ville.  Le  gouverneur  était  vaillant, 
il  avait  avec  lui  beaucoup  de  nobles  allemands  et  de 
soldats  habitués  à la  guerre.  Les  Français  ne  l'in- 
timidèrent point , et  il  se  résolut  à une  rude  dé- 
fense. Il  ne  faisait  nulle  merci  aux  prisonniers  , et 
ne  voulait  pas  les  metti'^i  rançon.  Autant  de 
Français  il  prenait  dans  les  sorties,  autant  il  en 
mettait  à mort,  Chacun  dans  la  ville  trémhlait  de- 
vant lui,  Quand  il  chevancliait  par  les  mes  et  qu’on 
entendait  la  sonnette  que  |xn-Ui!t  son  petit  cheval, 
on  se  gardait  de  tout  murmure , et  le  peuple  s'écar- 
tait de  son  passage.  Il  ne  voulait  pas  même  que  les 
femmes  dont  les  maris  étaient  prisonniers  des  Fran- 
ç.ais  sortissent  de  la  ville  pour  aller  leur  porter 
une  rançon,  et  il  y en  eut  qu'il  fit  noyer  à leur  re- 
tour. 

Four  arrêter  tant  d'effusion  de  sang,  on  eut  re- 
cours à maint  pourparicr.  Plusieurs  fois  les  gens  de 

(3)  Mathieu  île  Coucj.  — Dcrri.  — Riclicmont, 
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Mcli  envoyèreni  des  auibassadeurs  au  roi  pour  lui 
représenter  qu’ils  ne  pouvaient  savoir  à quel  litre 
ni  pour  quel  mnlif  il  leur  avait  déclaré  une  si  mor- 
telle guerre;  qu'ils  n'étaient  ni  de  son  royaume  ni 
lie  sa  seigneurie , qu'ils  ne  lui  avaient  jamais  porté 
aucun  prijudice  ; qu'au  contraire  ils  avaient  tenu 
son  parti  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Les  conseil- 
lers du  roi  répondaient  qu'il  serait  facile  de  prouver 
le  droit  de  la  Kranre  par  les  chartes  et  les  chroni- 
ques ; que  les  motifs  des  gens  de  .Meta  n'étaient  que 
mensonges  et  subtilités;  qu'on  connaissait  dés  long- 
temps leur  fraude  accoutumée  , qui  était  de 
n'ohéir  ni  à l'cmiiercur  d'Allemagne , en  disant 
qu'ils  étaient  du  royaume  de  France  , ni  au  roi , en 
disant  qu'ils  étaient  de  l'Empire. 

La  résistance  de  la  g.irnison  valut  mieux  aux 
liahilants  de  Metz  que  toutes  leurs  remontrances. 
Apres  quelques  mois  de  siège,  ils  payèrent  au  roi 
une  forte  somme  d'argent , lui  firent  présent  d'une 
belle  vaisselle  d'or,  donnèrent  quittance  au  roi 
René  de  leur  créance,  et  il  ne  fut  plus  question  de 
la  souveraineté. 

Cependant  l'Empereur  et  la  diète  de  l'Empire  ne 
voyaient  point  avec  patience  les  entreprises  du  roi  ; 
le  margrave  Jacques  refusait  de  remettre  les  ca- 
nons confiés  à sa  garde  ; la  noblesse  qui  avait 
appelé  les  Français  se  réunissait  contre  eux  avec 
les  gens  des  communes.  Après  beaucoup  de  plaintes 
et  des  lettres  écrites  de  part  et  d'autre  dans  un  lan- 
gage assez  hautain,  la  guerre  fut  déclarée.  C'en  fut 
assez  pour  que  le  conseil  de  France  songelt  à termi- 
ner par  un  traité  celte  querelle,  qui  pouvait  devenir 
si  grande.  I.'arclievéquc  de  Trêves  et  d'autres 
grands  seigneurs  d'Allemagtie  vinrent  en  ambassade, 
et  il  fut  convetiu  que  toutes  les  vtlles  de  l'Empire 
seraient  rendues,  niais  que  le  roi  ne  serait  tenu  à 
payer  aucun  des  dommages.  Ainsi  les  grands  des- 
seins qu'on  avait  formés,  les  espérances  qu'on 
avait  conçues,  n'abouiirent  à rien.  .Seulemciii  le 
royaume  avait  été  garanti  du  ravage  des  compa- 
gnies. Elles  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  ; leur 
insolence  avait  diminué.  Couinie  disait  le  roi,  il 
avait  fait  tirer  une  partie  du  mauvais  sang  qui  de- 
puis longtemps  causait  les  maux  de  son  |ieuple  (i), 
I..C  Iravaildeformer  des  compagnies  selon  les  ordon- 
nances devenait  iiiaiiUenanl  moins  difficile. 

Pendant  le  temps  qu'on  avait  employé  à la 

(1)  Particularité*  Je  la  vie  Je  Charte*  Vil.  Manuicril  cite 
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guerre  contre  les  .Suisses , au  siège  de  Metz  , aux 
autres  entrepri.ses  et  aux  négociations  avec  l'Allr- 
magne , le  roi  s'était  tenu  è Nancy.  Le  comte  de 
Suffolk  était  venu  avec  une  ambassade  solennelle 
pour  chercher  madame  Marguerite  (s).  Ce  fut  une 
oecasion  de  nqouissances.  Un  était  U chez  le  roi 
Bené , le  prince  le  plus  expert  de  toute  la  chré- 
tienté pour  les  fêles  et  toutes  sortes  de  diverlisse- 
inenls.  La  cour  du  roi  de  France  s'y  trouvait  tout  en- 
tière réunie  à la  cour  de  Lorraine.  La  reine,  la  reine 
de  Sicile,  la  Dauphine,  madame  Marguerite  d'An- 
jou , qui  devenait  reine  d'.Angleterrc , étaient  envi- 
ronnées de  toutes  leurs  dames  et  demoiselles.  Le 
roi  Charles  cl  le  roi  Bené  étaient  remplis  de  cour- 
toisie, et  ils  aimaient  beaucoup  les  femmes  aimables 
et  Itelles.  Le  comte  de  Sainl-Pol,  le  sire  de  Lalaiog, 
le  sire  de  Cbarny  et  d'autres  chevaliers  de  Bourgo- 
gne , étaient  venus  prendre  part  i ces  nobles  fêles. 
Le  comte  de  Fois  , le  comte  du  Maine  étaient  jeu- 
nes cl  jaloux  de  se  montrer  avec  éclat.  Le  sire  de 
Brezé,  que  le  roi  aimait  pour  lors  plus  que  nul  autre, 
cl  qui  avait  gagné  la  confiance  de  tous  les  princes  de 
France,  n'était  pas  seulement  un  sage  et  habile 
conseiller  et  un  hardi  chevalier  ; il  n'y  avait  per- 
sonne de  plus  gracieux  et  sachant  mieux  plaire. 

D'ailleurs,  en  ce  lemps-là,  il  commençait  i être 
aussi  profitable  que  doux  d'étre  bien  venu  des 
dames  (s)  ; elles  avaient  crédit  è la  cour.  Il  y avait 
surtout  une  belle  et  aimable  demoiselle,  qu'on 
nominail  Agnès,  fille  du  seigneur  de  Sorel,  gentil- 
liomme  de  Touraine.  Elle  avait  été  élevée  dans  la 
maison  de  madame  Isabelle  de  Lorraine,  reine  de 
Sicile,  et  c'était  parmi  les  dames  de  sa  compagnie 
que  dix  ou  douze  années  auparavant  elle  avait  paru 
à la  cour.  Elle  avait  plu  au  roi,  qui  lui  témoignait 
de  jour  en  jour  davantage  son  amour  et  sa  faveur. 
Il  l'avait  récemment  placée  parmi  les  dames  de  la 
reiue.  Il  lui  avait  fait  présent  du  cliéleau  de  Beauté, 
près  Paris,  pour  qu'elle  fût,  de  nom  comme  de  fait, 
dame  de  Beauté;  la  richesse  de  ses  ajustements  et 
de  ses  joyaux  était  merveilleuse;  elle  tenait  un 
aussi  grand  état  qu'aucune  princesse.  Du  reste,  on 
disait  qu'elle  ne  donnait  au  roi  que  de  bons  conseils, 
et  qu'elle  avait  ainsi  rendu  de  grands  services  au 
royaume.  Elle  protégeait  les  jeunes  genlilsliommes 
et  les  vaillants  chevaliers,  et  les  avançait  dans  la 
faveur  du  roi.  Aussi  c'était  à qui  pourrait  se  faire 

(9^  Olivier  J«  Iffi  Mârclic.  — Bcrri.  — MalhiM  Je  Concy. 
— \ igilci.  — Charlier. 

(3} Olivier  Je  la  Marclie. 
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voir  par  looM  celte  cour , dans  les  joules  et  tour- 1 
nois,  sur  un  plus  beau  cheval , avec  de  plus  belles 
armes  et  des  habits  plus  magnifiques,  afin  d’élre 
remarqué  et  connu  des  dames.  Les  beaux  cl  bons 
chevaux  étaient  devenus  burs  de  prix,  tant  ils 
claieni  recherchés  des  hommes  d'armes.  Les  prin- 
ces et  les  deux  rois  eux-mémes  parurent  maintes 
fois  dans  la  lice,  et  y gagnèrent  de  grands  applau- 
dissements par  leur  adresse  et  leur  bonne  grèce. 

En  outre,  c'était  le  moment  de  se  montrer  avec 
avantage,  car  le  roi  s'occupait  cette  fois  tout  de  bon 
i former  ses  compagnies  d'ordonnance  et  i leur 
choisir  d'honorables  chefs  et  des  officiers.  Chacun 
voyant  que  la  chose  se  faisait  avec  bon  ordre  et  de 
façon  à durer , ne  voulait  pas  être  laissé  de  côté , et 
s'elbrçait  d'élre  bien  placé  dans  ces  compagnies  (t). 

Ce  n'est  pas  que  la  chose  fût  devenue  encore 
tout  i fait  simple  à exécuter.  Il  se  tint  encore  bien 
des  conseils  où  elle  fut  débattue;  le  roi  y faisait 
appeler  les  princes  de  son  sang,  les  grands  sei- 
gneurs, les  capitaines  qui  avaient  le  plus  de  renom- 
mée et  d'autorité,  et  demandait  à chacun  de  dire  li- 
brement son  avis.  Tous,  ou  la  plupart  du  moins, 
s'accordaient  bien  i dire  que  rien  ne  serait  plus 
honorable  et  plus  avantageux  pour  le  roi , pour  le 
royaume,  et  même  pour  les  seigneurs;  mais  il  y en 
avait  beaucoup  qui  doutaient  qu'on  y pùl  réussir. 

■ Ces  gens-lù,  disaient-ils,  sont  bien  nombreux, 

• et  pour  la  plupart  de  moyen  et  de  petit  état.  Cette 

• façon  de  vivre  leur  est  profitable;  ils  y sont  ac- 

• coutumes,  et  n'ont  aucune  envie  de  retourner  à 
> leurs  anciens  métiers.  S'ils  entendent  parler  de 
s cette  réforme , ils  pourront  se  rassembler,  se 
I choisir  des  capitaines  ; alors  il  sera  difficile  de  les 

■ réduire  ; ce  sera  une  guerre  dans  le  royaume.  • 
Un  en  donnait  des  exemples  récents;  on  rappelait 
aussi  que  le  roi  Charles  le  Sage  avait  voulu , de  son 
temps,  réduire  au  bon  ordre  les  grandes  compa- 
gnies, et  n'avait  pu  y réussir  qu'en  les  envoyant 
tuer  en  Espagne  sous  le  commandement  du  conné- 
table do  Guesclin. 

D'antres  disaient  que  c'était  une  entreprise  im- 
possible , si  l'on  ne  se  procurait  pas  toujours  do  l'ar- 
gent régulièrement  et  à point  nommé  pour  payer 
les  gens  d'armes  soudoyés.  Or,  comment  remettre 
Tordre  dans  les  finances,  lorsque  le  pays,  les  villes, 
tous  les  sujets  du  roi  étaient  ruinés  et  réduits  à la 
iiiisireT 

tt)  1444,  V.  »l.  L'aunée  coamcD^-a  le  SS  mar». 

(S)  NaUiM^u  de  C«ucy. 


Mais  le  roi  avait  celte  affiiire  à cœur,  et  voulait 
absolument  tirer  son  |>euple  du  lamentable  étal  où 
il  était  réduit.  Il  écoulait  doucement  les  difficultés 
qu'on  lui  faisait,  ne  se  fichait  point,  et  parfois  lui- 
même  répondait , pour  montrer  comment  la  chose 
lui  semblait  possible. 

Le  connétable,  qui  depuis  tant  d'années  ne  dési- 
rait et  ne  demandait  rien  tant  que  cette  réforme  (s), 
secondait  le  roi  dans  sa  volonté;  et  bien  que  le  sire 
de  Brezé  l'eAt  remplacé  dans  le  gouvernement,  il 
s'accordait  avec  lui  pour  terminer  cette  grande  af- 
faire. Elle  fut  ainsi  conduite  avec  sagesse  et  précau- 
tion. Les  princes  et  les  grands  seigneurs  furent  d'a- 
bord chargés  d'en  parier  à ceux  des  capitaines  qui 
étaient  ou  leurs  serviteurs  ou  leurs  partisans.  Ils 
sondèrent  leurs  intentions,  les  amenèrent  par  la 
persuasion , et  en  leur  promettant  d'être  des  pre- 
miers placés,  au  point  de  condescendre  à la  volonté 
du  roi  et  de  s'entremettre  pour  l'exécution  des  or- 
donnances. Ces  capitaines  firent  presque  tous  des 
réponses  assez  courtoises,  et  ce  fut  alors  qu'on  se 
décida  à tenter  la  chose. 

Il  fut  réglé  qu'on  conserverait  quinze  capitaines 
ayant  chacun  une  compagnie  de  cent  lances.  Une 
lance  comportait  six  hommes  : l'homme  d'armes , 
trois  archers,  un  coutelier  et  un  page.  Le  gage  de 
chaque  homme  d’armes  et  des  cinq  de  sa  suite  fut 
réglé.  La  province , le  diocèse  que  cliaque  compa- 
gnie devait  occuperj'urent  réglés,  ainsi  que  le  nom- 
bre de  lances  à mettre  dans  chaque  ville;  il  n’était 
pas  trop  grand,  car  des  villes  comme  Chiions, 
Troyes  on  Reims , n'en  devaient  avoir  que  vingt 
ou  trente.  Les  gagea  furent  assignés  sur  les  impôts 
des  villes  ou  du  plat  pays  qu'occupait  la  compa- 
gnie. Pour  lors  s'établit  la  taille  annuelle  ou  taille 
des  gens  d'armes,  qui  fut  censée  avoir  été  consentie 
par  les  états  d’Orléans,  où  il  avait  été  dit  qu’on 
payerait  pour  la  réforme  des  compagnies.  Des  com- 
mis furent  établis  dans  les  bailliages  et  sénéchaus- 
sées pour  recueillir  celle  taille  et  la  payer  sur  le 
compte  des  capitaines. 

Ces  quinze  capitaines  furent  menés  devant  le  rot 
et  son  conseil.  L1  il  leur  fut  donné  lecture  des  or- 
donnances; le' roi  leur  recommanda  sévèrement  de 
s'y  conforiucr  et  d'cmpéclier  tout  désordre,  tout 
pillage,  tout  mauvais  traitcnienl  exercé  sur  les 
sujets  du  roi,  sous  peine  d’encourir  toute  sonimii- 
guation.  On  leur  remit  par  écrit  le  lieu  assigné  à 

I (3)  Richemont, 
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leurs  compa^ies.  Puis  ils  fureul  chaînés  de  ne 
prendre  que  des  olGciers  dont  ils  fussent  sûrs  et 
dont  ils  pussent  répondre.  On  cliuisit  ensuite  parmi 
tous  les  gens  de  guerre  les  plus  expérimentés  et  les 
mieux  vêtus. 

(i)  On  leur  ordonna  de  s’habiller  d'un  simple 
hocqueion  de  cuir  de  cerf  ou  de  mouton , et  d'une 
robe  courte  de  drap  de  couleur,  à vingt  ou  vingt- 
cinq  sous  l'aune,  sans  nul  galon  ni  broderie.  Il  leur 
fut  défendu  d'avoir  des  paniers  de  bagage,  et 
de  mener  jamais  avec  eux  femmes,  chiens  ou  oi- 
seaux. Leurs  capitaines  pouvaient  les  casser  s'ils 
étaient  ivrognes,  tapageurs,  ou  s'ils  blaspitémaieut 
le  nom  de  Dieu  ; mais  autrement  ils  ne  pouvaient 
les  renvoyer  sans  cause.  On  leur  promit  de  veiller 
sévèrement  à ce  que  leurs  capitaines  les  payassent 
avec  exoclitade , ou  bien  ne  fissent  pas  de  faux  états 
de  revue.  U y eut  aussi  des  commissaires  nommés 
pour  faire  les  revues,  s'assurer  du  nombre  des 
liommes  dans  les  compagnies,  et  savoir  s'ils  étaient 
bien  et  dûment  habilite,  équipés  et  entretenus. 

Mais  ce  qni  contribua  le  plus  à mettre  une  bonne 
discipline  et  è garantir  le  pauvre  peuple,  c’est  qu'il 
fut  enjoint  aux  sénéchaux,  aux  baillis  et  aux  pré- 
véts , et  à toute  la  justice  ordinaire,  de  connaître 
des  crimes  des  gens  de  guerre.  X l’armée  et  durant 
la  guerre,  ils  étaient  justiciables  du  prévôt  de  l'ar- 
mée ; en  garnison , ils  devaient , sans  nul  onire  du 
roi , sans  permission  de  leurs  capitaines,  être  pris  et 
jugés  par  les  justiciers  royaux. 

Quand  les  compagnies  furent  formées,  on  or- 
donna û tous  ceux  qui  n'y  étaient  pas  engagés  de 
s'en  retourner  cbexeux  au  plus  vite, paisiblement, 
sans  pillersur  leur  roule,  autrement  ils  devaient 
être  traités  comme  gens  sans  aveu , et  pendus  aus- 
sitôt que  pris.  Des  ordres  furent  envoyés  sur  les 
divers  chemins  où  ils  devaient  passer  pour  qu'on 
prit  des  précautions,  l’ersonne  cette  fois  ne  les  sou- 
tenait, ne  les  excitait.  Ils  s’en  allèrent  sans  bruit 
chacun  de  son  côté , sans  s’assembler  par  troupes  ni 
commettre  aucun  désordre.  En  quinze  jours  de 
temps  un  n’en  entendit  plus  parler.  C'était  une  bé- 
nédiction et  une  joie  dans  tout  le  royaume. 

l’our  en  venir  lè  , il  avait  fallu  beaucoup  de  con- 
seils et  agir  avec  une  extrême  prudence.  L'affaire 
avait  commencé  par  se  traiter  à Nancy , et  ne  se 
termina qu'à  Châlons,  dans  l'espace  de  six  mois  en- 

(1)  Êto(*o (le Charlcc  Vil. 

(9j  Mâllitcu  de  Coucy. 

(3)Uncli<|jitr«dcsliouncurisUcla  coitrd'F.léonor  on  .\ltéiioi' 


viron.  Le  roi  se  rendit  dans  cette  ville  quelque  temps 
après  que  madame  Marguerite  fut  partie  pour  l'An- 
gleterre. Il  était  allé  avec  le  roi  René  la  conduire 
jusqu'à  Bar-le-Duc,  où  cette  jeune  princesse  les 
avait  quittés,  après  beaucoup  de  birmes,  pour  aller 
cliercber  le  son  glorieux  et  brillant  qui  semblait  si 
furt  au-dessus  de  son  attente,  et  qui  se  termina  par 
tant  de  malheurs. 

C'était  pour  traiter  une  autre  affaire  presque  aussi 
grande  que  celle  des  compagnies  que  le  roi  venait 
à Cbàlons-sur-Mame.  Depuis  les  trêves  avec  l'An- 
gleterre , la  méfiance  et  la  division  se  mettaient  de 
plus  en  plus  entre  le  conseil  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne,  ün  avait  cessé  de  le  ménager,  et  de 
jour  en  jour  il  avait  de  nouvelles  plaintes  à présen- 
ter (s).  Le  roi  de  Sicile  et  tout  le  parti  des  princes 
d'Anjou  étaient  d'avis  qu'on  passât  outre,  et  dési- 
raient assez  que  les  choses  en  vinssent  au  point  de 
rallumer  la  guerre  avec  la  Bourgogne.  Le  connéta- 
ble aurait  pensé  d'autre  sorte,  mais  il  avait  moins 
do  crédit  et  muins  de  part  au  gouvernement  ; d'ail- 
leurs, depuis  trois  ans  madame  Marguerite  de  Bour- 
gogne , sa  lémme,  était  morte  ; il  avait  épousé  Jeanne 
d'Albrct,  et  n'avait  plus  les  mômes  alliances  de 
famille  avec  le  duc  Philippe.  Toutefois,  quel  que 
fût  en  ce  moment  le  {louvoir  de  la  maison  d'Anjou , 
les  hommes  sages  du  conseil  redoutaient  le  renou- 
vellement d'une  (elle  guerre.  Le  roi  lui-même  se 
montrait  plus  que  tout  autre  bienveillant  pour  son 
cousin  de  Bourgogne,  et  voulait  qu'on  se  conduisit 
envers  lui  aussi  courtoisement  qu'il  serait  possible. 

Ainsi  l'on  décida  que  l'un  ouvrirait  des  conféren- 
ces avec  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  Duc,  depuis 
la  paix  d'Arras , la  chargeait  toujours  de  négocier 
les  affaires  les  plus  délicates , tant  elle  avait  do  pru- 
dence et  do  mérite.  Au  retour  d’un  voyage  qu'elle 
venait  de  faire  en  Hollande  pour  essayer  de  rétablir 
quelque  paix  entre  les  Hocks  et  les  Kabelljauvrs, 
elle  se  rendit  à Chàlons  au  commencement  de 
mai  I1J5  (s).  Sa  suite  était  brillante.  Elle  avait  avec 
elle  la  comte.sse  d'Étainpes,  mademoiselle  de  Clèves, 
et  beaucoup  d'autres  dames;  Adolphe  de  Clèves,  le 
sire  de  Créqui , le  sire  d'Humières , le  sire  de 
Contai,  et  pour  principaux  conseillers  révêque^dc 
Verdun  et  maître  Philippe  Maugart.  Nonobstant  ce 
qu'on  disait  des  malveillances  de  la  maison  de 
France  et  de  la  maison  de  Bourgogne,  la  Duchesse 

de  Poitiers e»t  int iiiilé /'Aonneur  que  !a  roÿnf  fut  à madame 
la  duchettt  ImbrUe,  quand  eiie  fut  à ChaaUmt  en  C/tampa^ 
qne  devers  elle  Dk  HmrrKKikRG.  (G.) 
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reful  le  plu*  grand  accueil  du  roi  el  de  la  reine. 
L'arrivée  de  celle  nouvelle  cour,  loiijoura  brillanle 
cl  faalnense,  redoubla  l'ardeur  pour  les  fêles , les 
banqnels,  les  danses  el  les  lonroois.  Nul  jour  ne  se 
passail  sans  éire  embelli  de  quelque  diverlissemeni 
nouveau.  Le  mariage  de  Jean  de  Calabre,  fils  du 
roi  René,  avec  Marie  de  Bourbon,  nièce  du  duc 
de  Bourgogne,  ne  fil  qu'augmenler  la  commune 
allégresse  (i). 

Cependant  la  reine  el  la  ducbesse  de  Bourgogne 
ne  prenaient  pas  autant  de  part  à tout  ce  train  de 
réjouissances  que  la  noble  foule  des  princes  el  des 
dames  qui  les  entouraient.  Toutes  deux  voyaient 
leur  jeunesse  passée,  et  se  trouvaient  hors  de  bruit; 
toutes  deux  étaient  secrètement  atteintes  du  cha- 
grin de  la  jalousie.  Le  roi  de  France  n'avait  jamais 
été  un  époux  fidèle;  et  maintenant  la  belle  Agnès, 
car  on  la  nommait  ainsi  communément  (s) , étalait 
tout  l'éclat  de  son  triomphe  devant  cette  superbe 
assemblée.  l)e  son  cdlé,  la  ducbesse  de  Bourgogne 
avait  un  mari  qui  était  assurément  le  plus  galant  de 
son  temps,  qui  ne  s'était  jamais  refusé  le  contente- 
ment d'aucun  de  ses  désirs,  et  qui  faisait  publique- 
ment élever  dix  ou  douie  enfants  bâtards.  i)e  sorte 
que  CCS  deux  excellentes  princesses,  conformes  dans 
leurs  malheurs , en  devisaient  ensemble  à l'écart 
parmi  les  ébats  de  cette  jeune  cour. 

Pendant  ce  temps-lâ,  les  affaires  se  traitaient 
sérieusement  dans  les  conseils.  On  avait  d'abord  à 
traiter  les  griefs  du  duede  Bourgogne  (a)  : ils  éuient 
nombreux. 

Lorsque  le  roi  et  le  Dauphin  avaient  amené  les 
compagnies  en  Lorraine  et  en  Allemagne,  iiss'étaient 
emparés  de  la  forteresse  de  Darnei , une  de  celles 
que  le  roi  René  avait  données  en  gage  de  sa  rançon. 
Depuis  ce  moment,  la  garnison  faisait  des  courses  en 
Bourgogne , et  y avait  même  enlevé  des  habitants 
pour  les  mettre  â rançon. 

Cette  garnison  et  quelques  autres  que  le  Dauphin 
avait  laissées,  outre  les  désordres  qu'elles  commet- 
taient, prétendaient  exercer  le  droit  d'apatis  sur  les 
terres  dépendant  du  Duché  ; ce  qui  était  contraire 
aux  trêves  signées  à Tours,  où  il  avait  été  réglé  que 
chacun  ne  pourrait  prendre  les  apatis  que  chez  soi. 


Les  officiers  royaux  avaient  depuis  un  an  réveillé 
toutes  les  difficultés  qui,  â une  époque  quelconque, 
avaient  pu  s'élever  sur  la  fixation  des  limites.  De  lâ 
des  prétentions  â imposer  la  taille  royale  sur  telle  ou 
telle  portion  du  duché. 

Le  sénéchal  de  Lyon  avait  pris  le  titre  de  bailli 
de  Mâcon,  et  le  bailli  de  Sens  s'intitulait  bailli 
d'Auxerre;  cela  était  formellement  contraire  an 
traité  d'Arras,  qui  avait  abandonné  ces  deux  comtés 
avec  leur  juridiction.  Ces  officiers  royaux  s'arro- 
geaient le  droit  de  donner  des  sauvegardes  dans  le 
duché  de  Bourgogne. 

Le  conseil  de  Bourgogne  se  plaignait  aussi  que 
l'on  voulait  assujettir  le  monnayage  de  Dijon,  de 
Mâcon,  d'Auxerre,  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin 
au  contrôle  des  officiers  royaux. 

Il  réclamait  encore  la  collation  des  bénéfices  et  la 
régale,  soutenant  que  ce  n’était  pas  une  prérogative 
inséparable  de  la  couronne , que  le  roi  s'cii  était 
dessaisi  et  qu'il  en  avait  le  droit. 

Tels  étaient  les  principaux  sujets  de  plainte  que 
madame  de  Bourgogne  et  ses  ambassadeurs  avaient 
à présenter  au  roi  (4).  Mais,  durant  le  long  séjour 
qu'elle  fit  â Châlons,  les  griefs  allaient  toujours  se 
multipliant  et  s'aggravant.  Les  conseillers  du  Duc  â 
Dijon,  le  maréchal  de  Bourgogne,  le  sire  Thibaud 
de  Neufchâtel,  écrivaient  lettre  sur  lettre,  envoyaient 
message  sur  message  â la  Diicliesse  pour  lui  rendre 
compte  des  ravages  que  la  garnison  de  Montlwlliard 
et  les  gens  laissés  en  Alsaee  par  le  Dauphin  faisaient 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Quelques  troupes 
avaient  traversé  le  Duché  pour  rentrer  en  France, 
dévastant  tout  sur  leur  passage,  et  brûlant  des  vil- 
lages jusqu'à  la  porte  de  Dijon.  L'ordonnance  sur 
les  compagnies  n'était  pas  encore  à exécution , et 
l'on  ne  pouvait  pas  faire  obéir  aussi  bien  les  gens  de 
guerre  qui  étaient  au  loin  et  en  pays  étranger. 
D'ailleurs  le  roi,  et  surtout  le  Dauphin,  n'étaient 
' point  fâchés,  disait-on , qne  le  pays  de  Bourgogne 
I souffrit  un  peu , du  moins  jusqu’au  moment  où  les 
I arrangements  seraient  conclus  avec  la  Duchesse  (s). 
1 Plus  tard , et  lorsqu'on  commença  à placer  les  com- 
pagnies d'ordonnance,  il  y eut  encore  difficulté  sur 
des  villes  et  territoires  que  la  Bourgogne  prétendait 


(1)  Olivier  de  la  Marche. 

(8)  Joornsl  de  Parii. 

(3)  Pièces  de  rUitlotre  de  Bourgogoe. 

(4)  Un  grief  CMentiel  qae  les  ambauadeurt  du  duc  do 
fhmrgogne  présenlèreot  aussi,  fut  les  lettres  de  relief  d'ap[>el 
«{ue  le  parlement  accordait  des  sentences  des  qiialrc  lois 
principales  de  Flandre.  La  ducbesse  obtint  du  roi  uue  ordon* 


nance  qui  portait  surtéance  |>«mlant  ncufannéci  de  toutes 
pareilles  appellations  émises  ou  à émettre.  A'oy.  les  lettres 
de  Charles  Vil  du  88  janvier  1448  (v.  si.)  dans  le  Registre 
aux  Chartres  qo  884  de  l'iovenUire  imprimé,  aui  Archives 
du  Royaume.  (G.) 

(5j  Lettre  de  Thibaud  de  Kcufchàtel,  10  avril  1445. 
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lie  pas  appartenir  au  domaine  du  roi,  et  ne  pas  de- 
voir être  soumis  i ccUe  charge.  L'entrée  fut  refusée 
aux  deux  lances  comprenant  douze  hommes  et  douze 
clievaux  assignés  i la  ville  de  Crevant,  et  le  com- 
missaire envoyé  an  nom  du  roi  se  vit  contraint  à 
jeter  sa  baguette  par-dessus  la  porte  en  signe  de 
rébellion. 

Ce  n’était  pas  tout  ; le  roi  René  voulait  profiter 
aussi  de  la  circonstance  pour  faire  changer  les  con- 
ditions trop  dures  qu’il  avait  été  contraint  de  con- 
sentir en  1130,  et  surtout  pour  diminuer  la  trop 
forte  somme  de  sa  rançon,  qu’il  ne  pouvait  achever 
de  payer. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  commandait  plus  comme 
auparavant,  et  le  royaume  de  France  n’était  plus  i 
sa  volonté  ; il  lui  fallut  céder  sur  beaucoup  de  points. 
Il  réduisit  la  rançon  du  roi  René,  lui  rendit  les  deux 
villes  de  N'eufchàteau  en  Lorraine  et  de  Clermont 
en  Argonne,  qu’il  avait  encore  en  gage.  Il  obtint 
cependant  que  Montbelliard,  moyennant  qu’il  prête- 
rait passage  à la  garnison,  serait  vidé  des  troupes 
françaises  et  remis  en  dépêt  au  comte  de  Saint-Pol, 
jusqu’à  l’accomplissement  des  conditions  que  le 
comte  de  Wurtemberg  avait  promises  au  Dauphin. 

L’affaire  du  comte  d’ Armagnac  se  termina  aussi 
à Chàlons  (i).  Il  était  toujours  en  prison,  et  avait 
envoyé  des  ambassadeurs.  Le  comte  de  Fois,  le 
comte  de  Dunois  et  d’autres  grands  seigneurs  les 
assistaient.  Ils  donnèrent  fort  au  long  tous  les  motifs 
de  justification  du  comte;  puis  jour  leur  fut  assigné 
|>our  entendre  la  réponse  de  maître  Barbin , avocat 
du  roi.  Il  fit  le  détail  des  faits  de  désobéissance  et 
de  rébellion  qu’on  pouvait  imputer  à ce  seigneur. 
C'était  un  long  et  horrible  récit  d’une  quantité  infinie 
de  crimes  : meurtres,  rapines,  exactions  sur  le 
(leople,  tyrannie  et  voies  de  fait  sur  la  noblesse, 
séditions  contre  le  roi,  Etusses  monnaies,  débauche 
de  toute  sorte.  Le  clergé  n’avait  pas  été  à l'abri 
des  violences  de  ce  seigneur;  il  dépouillait  les 
églises  de  leurs  biens,  ne  souffrait  aucune  remon- 
trance des  ecclésiastiques,  et  il  fut  même  établi  par 
preuve  qu’il  battait  son  confesseur  pour  le  con- 
traindre à lui  donner  l'absolution.  Maître  Barbin 
conclut  à la  confiscation  de  ses  pays  et  doiuaincs , 
en  outre  à une  punition  personnelle.  Les  ambassa- 
deurs avaient  d’abord  demandé  un  délai  pour  répli- 
quer; d’après  l'avis  des  amis  de  leur  iiiallrc,  ils  se 
résolurent  à implorer  grâce,  au  lieu  de  justice.  Coui- 

(1)  Maliiicu  de  Coucy.  IlUtoirc  de  l.«ngvcdoc. 
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paraissant  devant  le  roi,  ils  se  mirent  humblement  i 
genoux,  promirent  à l’avenir  bonne  et  complète 
obéissance  du  comte  d’ Armagnac , et  soumission  à 
ce  que  le  roi  réglerait  en  son  conseil.  Le  comte  de 
Foix,  le  comte  de  Dunois  et  les  autres  intercesseurs 
se  portèrent  pour  garants  de  ses  promesses,  et  solli- 
citèrent aussi  la  miséricorde  du  roi.  Elle  fut  accor- 
dée ; le  comte  d’Armagnac  fut  mis  en  liberté , et  ses 
domaines  lui  furent  rendus. 

Parmi  tant  de  grandes  choses  qui  se  réglaient  à 
la  satisfaction  commune,  et  au  milieu  des  fêles, 
arriva  un  événement  douloureux.  Le  Dauphin  avait 
épousé,  en  1436,  madame  Marguerite  d'Écosse, 
pour  lors  âgée  de  douze  ans  seulement.  Élevée  ainsi 
depuis  dix  années  à la  cour  de  France,  celte  jeune 
princesse  s’était  de  plus  en  plus  montrée  aimable, 
douce,  agréable  à tous.  Le  roi  l’aimait  beaucoup  (i)  ; 
elle  était  comme  inséparable  de  la  reine,  et  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  son  mari.  Kulle  personne 
parmi  les  princes  et  princesses  ne  montrait  plus  de 
goût  pour  les  hommes  doctes  et  habiles  dans  les 
lettres  et  la  poésie.  On  racontait  qu'un  jour  ayant 
vu,  en  traversant  une  salle,  maître  Alain  Chartier, 
secrétaire  du  roi,  qui  s’était  endormi  sur  une  cliaise, 
elle  s’élail  doucement  approchée,  et  l'avait  baisé; 
ceux  qui  étaient  avec  elle  s’en  étant  étonnés  ; i Ce 

> n’est  point  à l'homme  que  j’ai  donné  un  baiser , 

> dit-elle  ; c’est  à la  bouche  d’où  sortent  de  si  belles 
I paroles,  t Car  maître  Chartier  non-seulement 
passait  pour  l’Iiomme  le  plus  éloquent  de  son  temps, 
mais  il  faisait  des  poésies,  et  c’était  la  grande  passion 
de  madame  Marguerite.  Elle  passait  les  jours  et  les 
nuits  i faire  des  ballades,  des  rondeaux  et  autres 
pièces  de  vers;  si  bien  qu’on  en  était  inquiet  pour 
sa  santé.  Elle  n’aimait  pas  moins  les  bons  et  nobles 
cbevaliers,  et  un  la  vit  un  jour  donner  une  bourse 
de  trois  ceins  écus  à un  pauvre  gentilhomme  qu’elle 
avait  remarqué  dans  un  tournoi  comme  le  plus 
adroit  et  le  moins  bien  vêtu  de  tous  les  tenants. 
Pourtant  alors  elle  avait  peu  d’argent,  car  c’était 
durant  la  détresse  du  roi  et  de  sa  cour. 

Pendant  le  séjour  du  roi  à Cbàlons,  elle  alla  à 
pied  un  jour  de  grande  chaleur,  de  Sarri,  maison 
de  l'évêipie  où  se  tenait  la  cour,  faire  ses  prières 
dans  la  ville,  à Notre-Dame  de  l’Épine,  et  fut  prise 
d'une  pleurésie.  La  maladie  sembla  bientôt  dange- 
reuse ; les  médecins  s’aperçurent  qu’elle  avait  quel- 
que grand  chagrin;  ses  femmes  l’entendirent  sc 

Jo  niiAioire  de  l^ul»  \l.  — Hialuire  maouhcriU:  de  Loui»  \1, 
p«ir  l’abW  Legrand. 
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plaindre,  ae  désespérer,  protester  qu’elle  était  inno- 
cente de  ce  qui  lui  était  imputé,  et  mêler  i ses 
touchantes  lamentations  le  nom  de  Jamet  de  Tillai. 
C'était  un  gentilhomme,  hailli  du  Vermandois,  que 
le  sire  de  Brezé  avait  depuis  quelque  temps  fort 
avancé  dans  la  faveur  du  roi;  son  habitude  était  de 
parler  assez  librement  sur  tontes  choses  et  toutes 
personnes  de  la  cour.  < Ah!  Jamet,  Jamet,  disait  la 

> pauvre  princesse,  vous  en  êtes  venu  à votre  inten- 

> tion  ; si  je  meurs,  c’est  par  vous , et  par  les 

> bonnes  paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans 

> cause  ni  raison,  i Et  elle  se  frappait  la  poitrine 
en  disant  : < Sur  mon  Dieu , sur  mon  baptême,  je 

> n'ai  pas  mérité  cela  ; jamais  je  n'eus  un  tort  envers 

> monseigneur  le  Dauphin.  > Elle  n'avait  pas  une 
autre  pensée,  et  ne  disait  point  d'autres  paroles. 
Chacun  avait  d'elle  la  plus  grande  pitié,  et  l'on 
entendit  même  le  sire  de  Brezé  qui  vint  la  voir,  dire 
en  se  retirant  ; ■ Ah  ! faux  et  mauvais  ribaud , c'est 

> toi  qui  l’as  tuée.  • Quand  elle  fut  a l'heure  de  sa 
mort,  son  confesseur  lui  commanda  de  pardonner é 
ses  ennemis;  mais  elle  ne  voulait  point  pardonner  à 
Jamet;  par  trois  fois  elle  s’y  refusa.  Il  fallut,  pour 
l'y  décider,  les  remontrances  du  prêtre  et  les 
instances  de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  < AhI 
t disait-elle,  si  ce  n'était  contre  la  foi  de  mon  ma- 

> riage,  je  regretterais  bien  d'être  jamais  venue  en 

> France.  • Et  lorsqu'on  voulait  lui  donner  quelque 
espérance  : < Fi  de  la  vie  ! répondait-elle  ; qu'on  ne 

> m'en  parle  plus.  > 

Cette  mort  était  si  triste , et  les  paroles  de  la 
Dauphine  si  publiques  parmi  toute  la  cour,  que, 
quelque  temps  après,  le  roi  ordonna  une  enquête 
contreJaniet  de  Tillai.  On  interrogea  les  dames  de  la 
maison  de  la  Dauphine.  Aucune  ne  put  dire  autre 
chose,  sinon  que  la  princesse,  durant  sa  maladie  et 
quelque  temps  auparavant , s'était  plainte  do  Jamet 
et  de  ses  discours,  mais  sans  rien  dire  de  précis.  Le 
chancelier  fut  coiuuiis  pour  recevoir  la  déclaration 
de  la  reine  clle-mémc.  Elle  ne  savait  rien , et  ra- 
conta seulement  i ce  propos,  sans  témoigner  ce 
qu'elle  en  pensait,  comment  Jamet  de  Tillai  était 
venu  faire  l'imjiortant  auprès  d'elle  en  lui  disant  les 
intentions  du  roi  touchant  un  voyage  qu'il  voulait 
faire  sans  la  reine.  D'autres  témoins  rapportèrent 
lies  paroles  plus  ou  moins  indiscrètes  de  ce  Jamet 
sur  la  vie  que  menait  la  Dauphine , sur  l'habitude 
qu’elle  avait  de  veiller  pour  deviser  ou  pour  faire 


des  ballades;  sur  ce  qn'elle  mangeait  du  fruit  vert 
et  buvait  du  vinaigre,  ce  qui  l'empêcherait  d'avoir 
des  enfants,  line  fois,  à Nancy,  il  avait  fait  grand 
bruit  de  ce  que  la  Dauphine  était  un  soir , sans  tor- 
ches ni  bougies,  couchée  sur  son  lit,  entourée  de 
ses  dames , et  faisant  la  conversation  avec  le  sire 
d'Estouteville.  Le  propos  le  plus  grave  qu'on  lui 
imputa  était  d'avoir  dit  que  la  Dauphine  avait  plutêt 
l'air  d’une|paillarde  que  d'une  grande  dame.  Il  nia  ce 
propos,  et  oITrit  le  combat  au  sire  de  Dresnay,  qui 
l’avait  rapporté;  il  convenait  des  autres,  en  les  tour- 
nant de  meilleure  façon.  La  chose  en  resta  lè,  sans 
qu'on  en  pAt  savoir  davantage.  Ce  qui  était  assuré, 
c'est  qu'il  avait  pu  suffire  des  moindres  propos  pour 
exciter  la  colère  et  la  jalousie  du  Dauphin.  Tout 
jeune  qu'il  fût , c'était  le  plus  soupçonneux  des 
hommes  (i) , et  sa  femme  le  craignait  au  delA  de 
tout  (s). 

Peudejoursaprèseettemori,  le  roi  quitta  Cbêlons 
pour  retourner  à Tours.  Le  crédit  du  sire  de  Brezé 
était  plus  grand  que  jamais  ; plusieurs  seigneurs  qui 
lui  étaient  contraires  eurent  ordre  de  ne  plus  paraî- 
tre à la  cour.  Il  donna  au  roi  de  la  défiance  contre 
tous  les  princes,  même  contre  la  maison  d'Anjou,  4 
qui  il  imputa  de  vouloir,  avec  le  connétable,  re- 
commencer une  Pragnerie.  La  faveur  de  madame 
Agnès  était  aussi  de  plus  eu  plus  éclatante.  La  reine 
en  semblait  malheureuse.  Quant  au  Dauphin,  il  avait 
en  grande  haine  tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  gouver- 
nement. 

Néanmoins  la  réconciliation  avec  la  Bourgogne , 
les  trêves  qui  venaient  d'être  prolongées  et  qui  sem- 
blaient promettre  la  paix,  l'ordre  établi  dans  le 
royaume,  le  contentement  des  peuples,  qui  trouvaient 
enhn  justice  et  protection,  le  repos  que  tous  dési- 
raient depuis  si  longtemps , répandaient  partout  une 
allégresse  nouvelle,  et  elle  paraissait  à la  cour  plus 
encore  que  partout  ailleurs.  On  y employait  le 
loisir  à faire  des  tournois  et  toutes  sortes  de  fêtes. 
Comme  on  lisait  beaucoup  tous  les  beaux  romans 
de  clievalerie  de  la  Table-ltonde  (s),  d’Ainadis,  de 
Charlemagne,  les  chevaliers  s'occupaient  à imiter 
tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  ces  livres,  et  4 donner 
comme  une  sorte  de  représentation  des  mœurs  et 
gestes  des  clievaliers  fabuleux.  Ce  n'était  que  devi- 
ses, couleurs  données  par  les  dames,  défis  portés  4 
tous  venants.  On  faisait  même  pivraitre  dans  la  lice 
des  monstres  et  des  bétes  féroces , comme  des  lions , 


il)  Di^pobiliuti  du  comlc  Je  ÜAmmartiii. 
(i,  Dr|iokil«4)ii  d«  la  dame  Saiot-Miebd. 


(7)  Mathieu  de  Couc}'. 
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des  listes,  des  licornes.  Le  roi  René  était  fort  inven- 
tif dans  ce  genre  de  divertissements;  il  y en  eut  de 
beaux  Â Saumur  et  à Tours. 

A la  cour  de  Bourgogne,  les  clioses  se  passaient 
avec  plus  d’éclat  encore  et  de  magnificence.  C'était 
aussi  le  godl  du  duc  Philippe;  il  avait  autour  de  lui 
des  seigneurs  plus  riches,  et  la  Flandre  était  un  pays 
célèbre  pour  le  faste  et  la  dépense  (i). 

Les  loisirs  de  cette  cour  n'avaient  pas  même  été 
interrompus  par  un  incident  où  le  Duc  aurait  pu 
trouver  une  nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  volonté 
(|u'ou  avait  pour  lui  en  France.  Le  damoiseau 
Ëherhard  (>)  de  la  Mardi , dont  les  seigneuries  se 
trouvaient  dans  le  pays  des  .Ardennes  et  dans  le 
Luxembourg,  était  en  discorde  avec  deux  seigneurs 
liégeois , les  sires  de  Meuicnacr  (s)  et  de  Roll  (s).  Le 
duc  de  Bourgogne  le  requit  de  demeurer  en  paix, 
cl  de  prendre  pour  arbitre  le  sire  de  Haulbourdin, 
bùlard  de  Saint-Pol.  Il  se  conforma  à cette  volonté; 
mais  trouvant  ensuiteqn'il  n'avait  pas  bonne  Justice, 
il  envoya  un  défi  de  guerre  au  Duc.  C’était  pendant 
les  derniers  temps  du  séjour  de  la  Duchesse  i Châ- 
loDS.  I II  me  semble , disait-il , que  mes  adversaires 

> sont  grandement  soutenus  contre  moi  ; je  suis  un 

• jeune  homme,  mais  d'ige  raisonnable,  pauvre 

■ d'argent,  et  je  n’ai  pas  assez  de  puissance  pour 

> endurer  de  telles  pertes.  Ainsi , je  fais  savoir  à 

• Votre  Grèce  que , moi , Ëberhard  de  la  Marck , je 

(I)  Olivier  de  la  Marche. 

(9)  évrard.  (G). 

(8)  M.  de  Reiffeober^  a renarqiié  avec  raiaon  f|ae  lea 
nom»  de  üeulenaer  et  de  Boll  n'étaieni  paa  liégeoUf  maia  il 
ii'a  pu  cmeltrc  que  dei  conjecturca  sur  ceux  qu'il  fallait  y 
kubatUuer.  Apr^  beaucoup  de  recliercliei,  je  auia  parvenu  à 
trouver  un  document  qui  rdaout  celte  difReuIld  de  la  manière 
la  plua  aatiafaiaanle , et  fait  connaître  eu  uidine  tempa  lea 
causea  du  différend  du  aire  dv  la  Marck  avec  lea  deux  aei* 
fjneura  i ce  aont  dra  lellrca  du  duc  Charlea  le  Hardi  ^ dalôea 
de  Bruxellea  le  dernier  de  juillet  1471,  par  Iraquellea  il 
donott  cède  et  iraoaporte  à mriaire  Évrard  de  la  Marck , 
chevalier,  aeipieur  d'Arcoberç,  Im  placca,  terrea,  cbAtellc> 
rica  et  aciguourica  dcMirvAart,  Lon(;pré  et  Villaoce,  qui 
avaient  été  coiiBfiquéca  sur  le  arigneur  de  Croy.  I.c  prvanH 
hule  de  cea  lettrea  et>t  ainai  conçu  : « Sçavoir  faisona  à tous 

■ prearna  et  advenir  noua  avoir  rcccu  Purnhlc  aupplîcation 

■ de  Doatre  aroë  et  féal  couain  mcaaire  Ererard  de  la  Marche, 
- chevalier  , aeigneur  d'Arcnihcrgh  , contenant  que  feu 
>s  dcmoiscau  Jacques  de  la  Marche,  son  oncle,  frere  ^r- 

■ main  de  feu  demoiieau  Jehan  de  la  Marche,  pcrc  dudit 

> suppliant,  fiat  aen  tcataoMMit,  pour  lequel  accomplir,  il 

■ ordonna  aca  cxcculcura  feu  GuéUaumt  H*  RoUtz  et  Jefuin 
" tU  Nalbrrch,  èa  maina  desqufdi  furent  misra  pluiacura 
" lcrret,  «eignouriea  et  bicm  qui  apparlcnoycnt  audit  feu 

• demoikeau  Jacquea,  et  entre  aulrea  eboara  lea  chaatcaulx, 

• terres , aei^ourica  et  chaatcllcoica  de  Uirewart , Longpré 


• veux  être  votre  ennemi , moi , mes  serviteurs , et 

> les  serviteurs  de  mes  serriteurs.  je  renonce  ù Is  foi 

• et  hommage  que  je  pourroisavoirà  Votre  Grèce,  et 

> je  verrai  à sauver  et  garder  mon  honneur,  dùt-il 

> en  advenir  dommageè  votre  pays  et  seigneuries,  i 
Quand  ce  défi  arriva  à la  cour  de  Bourgogne,  il 

y excita  de  grandes  risées;  chacun  se  raillait  d'un 
si  petit  seigneur  attaquant  un  prince  si  puissant,  et 
demandait  la  commission  d'aller  le  mettre  è la  rai- 
son. Le  Duc  fit  bonne  réception  au  héraut.  Après 
en  avoir  délibéré  dans  son  conseil , il  ordonna  aux 
sires  Antoine  et  Jean  de  Croy,  ses  baillis  è Mamur 
et  dans  le  Hainant , d’assembler  ses  gens  de  guerre 
pour  garder  les  frontières,  et  pour  repousser  les 
courses  du  sire  de  la  Marck.  En  même  temps  il 
signifia  è l'évèquc  et  aux  communes  de  Liège  de 
pourvoir  au  bon  ordre  dans  leur  pays , puisque  sire 
Éberliard  éluil  leur  sujet.  Autrement  il  irait,  disait-il, 
y aviser  lui  même  avec  son  armée. 

Quant  è sire  Ëberhard,  il  avait,  dès  l'abord,  re{u 
le  secours  de  quelques  capitaines  français.  Régnault, 
frère  de  la  Hire,  elNandonnet,  sire  de  la  Cassaigne, 
neveu  de  Saintraillc,  avaient  toute  sa  confiance.  Il 
avait  donné  à chacun  d’eux  une  de  scs  principales 
forteresses,  HarebimonI  (s)  et  Rocliefort.  Ils  com- 
meocèrent  par  aller  attaquer  Grandpré,  dans  le 
comté  de  Namitr  (s)  et  en  furent  vivement  repous- 
sés par  Antoine  de  Croy.  Bienidt  ils  eurent  à com- 

■ et  Villance  «ituex  en  DO*tr«  duchié  de  Luxembourg,  avec 

• Iciin  apparleMancci,  pour  ce  que,  par  «oudit  tcslamcot,  il 

• avoit  ordonné  aucuDex  charges  extro  furnici  et  accoropliet 

• sur  les  revenues  desdites  terres  et  teignonries,  tant  pour 
i>  le  salut  de  ton  ame , comme  pour  les  peines  et  salaires 
» dcsdils  exécuteurs , dont  ilx  no  firent  oneques  riens , mais, 
k pour  leur  convoitise  et  sioguUer  proufRl , aplicqucrent  et 
B prindrent  à eulx  Toluntairement,  et  coutro  raison,  les 

• desiusdiles  places,  terres  et  seignouries,  et,  pour  avoir 

> main  forte  en  leur  a}dc,  trouvcrcul  maniéré  de  les  mettre 
» cl  transporter,  par  vendaige  frauduleux,  è-s  mains  du  sei- 
» gneur  deCroj,  et  en  prindrent  & leur  prouflit  certaine 

■ somme  do  deuiors,  en  defrandant  ledit  demoiseau  Jehan 

• de  la  Marche,  qui  estoit  frere  et  hireiier  dudit  feu  demoi- 

• seau  Jacques,  cl  aussi  ledit  suppliant  son  fiU  ainsnc,  etc.  • 
Ces  lettres  sonltranscriles  au  Feuillet  11  v»,  «l'aosie  1«*  Regis- 
tre aux  cltartrcs  du  duché  de  Luxembourg,  aux  Archives  du 
Royaume.  (G.) 

(4)  Mathieu  do  Couci. 

(5)  Jijimont , selon  presque  tous  les  écrivains.  M.  Je 
Reiffenberg,  tout  eo  adoptant  ce  mot , dit  qu'il  serait  tenté 
d'y  substituer  Jiyrtmont , où  le  sanglier  des  Ardennes  s'ea- 
ferma  en  1474.  Je  crois,  à mou  tour,  qu'il  pourrait  bien  s'agir 
A'üargimonl,  village  A uoo  lieue  et  demie  de  Rocbeforl.  (G.) 

(6)  Au  lieu  do  Gr<inHpré,  dans  le  comté  de  Namur,  il  faut 
lire  Longyré.  daus  le  duché  de  Luxembourg.  Voy.  la  note  3 
ci  dessus.  (G.) 
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ballre  ano  forte  armée  de  Liégeois;  car  l'éréque  et 
la  ville , dans  la  craiote  do  voir  arriver  le  doc  Phi- 
lippe i leur  aide,  s'étaient  presses  d’obéir  à son 
invitation.  Lesdeiix  capitaines  français  s’enfermèrent 
dans  leurs  châteaux.  Nandoiinet  tarda  peu  â traiter; 
sans  se  soucier  des  promesses  qu'il  avait  faites  au 
sire  de  la  Marck,  il  vendit,  moyennant  quelque 
somme  d'argent , le  château  de  Rochefort.  Régnault 
se  défendit  plus  longtemps;  il  avait  avec  lui  des 
gens  de  guerre  venus  de  Krance,  qui  s’entendaient 
mieux  à se  défendre  qne  les  Liégeois  â attaquer.  Il 
lailiil  que  Philibert  de  Vauldrei , grand  maître  de  ^ 
ranillerie  de  Bourgogne  (i),  vint  â l'aide  des  assié- 
geants. Alors  Régnault  traita  aussi  par  finance  do 
la  forteresse  d'ilarchimont.  Sire  Éberbard  se  trouva 
ainsi  ruiné  et  Itonni  pour  avoir  témérairement  atta- 
qué le  paissant  duc  de  Bourgogne;  â peine  ses 
amis  et  ses  parents  osaient  ils  le  soutenir  et  lui  faire  ' 
accueil. 

Le  duc  de  Bourgogne  s’était  approché  du  pays  ' 
où  se  faisait  celte  guerre,  et  avait  amené  â Hons 
sa  cour , avec  tout  le  faste  qui  l'entourait.  Ce  fut 
là  que , vers  le  mois  de  novembre  , on  vit  arriver 
un  écuyer  nomme  Galeotlo  Baltaiar , chambellan 
du  duc  de  Milan,  qui  s'en  allait  do  pays  eu  pays, 
eberebunt  les  faits  d'armes  et  la  renommée , comme 
faisait  alors  tout  noble  et  courageux  jeune  seigneur. 

Il  était  beau,  de  grande  taille,  de  contenance  assu- 
rée , et  avait  avec  lui  une  suite  de  trente  clievaux 
environ.  Le  duc  de  Milan  était  allié  du  duc  Philippe, 
et  il  avait  défendu  au  seigneur  Galeotto  de  provo-  ' 
quer  personne  dans  les  Etats  de  Bourgogne , sans 
avoir  auparavant  l’agrément  du  Duc.  Il  comptait 
passer  en  Angleterre  pour  y chercher  aventure , 
s'il  ne  trouvait  point  d'adversaire  parmi  les  Bour- 
guignons; mais  il  ne  pouvait  en  manquer.  Le  sire 
de  Ternaiit  (s) , entre  autres,  désirait  depuis  long- 
temps une  telle  occasion.  Il  obtint  la  permission  du  I 
Duc  pour  faire  une  entreprise  d'armes.  Aussitét  il  ' 
commença  par  porter  au  bras  gauche , comme  gage 
de  son  entreprise,  la  manchette  d'une  dame,  en 

(1)  PhililMri  do  Voultlrey,  vctiyor,  eon»eillcr  et  cbamkellan 
(lu  Üoe,  fut  Dommü  maître  de  ton  artillerie , en  rcmpUccK 
ment  de  Jean  de  Rochefort , par  lettre*  donnée*  à Dijon  le  ’ 

octobre  1443.  Memoiret  jtaur  servir  à l'Aitioift  He  /'rance 
et  He  Bourgotjne,  tom.  Il,  pa(;.341.  (G.) 

(3)  Philippe,  aeiçnenr  de  Ternant  et  de  la  Motte  de  Tboiay. 
chevalier,  conaciller  et  chambellan  du  Duo.  Philippe  le  Don, 
par  de»  lettre*  du  lU  février  1435,  lui  donna  m baroauie, 

• ille,  cli4lel  et  cliAlelIvuie  d'Apremout,  avec  ton  village  de 
Gendrej.  Memoiret  pemr  servir  d l'histoire  rfe  France  et  de  j 
Bcuryoÿne,  loin*  pag.  813.  (G.)  j 


bollc  dentelle,  bien  brodée,  suspendue  svec  une 
aiguillette  notre  cl  bleue  à un  nœud  de  |>erles  et  de 
diamants. 

Toison-il’Or,  le  héraut,  alla  pour  lors  annoncer 
au  seigneur  Galeotlo  que  s'il  voulait  se  trouver  à 
midi  dans  la  grand'salle  cbei  le  Duc,  il  y verrait 
' un  chevalier  qui  faisait  une  entreprise.  Il  n'y  man- 
I qua  pas;  mettant  un  genou  en  terre,  il  demanda 
d’abord  la  permission  du  Duc;  quaudelle  fut  accor- 
dée , il  s'avança  avec  une  profonde  révérence  verd^ 
le  sire  de  Ternant  : < Noble  chevalier,  dit-il  en 

• portant  la  main  à son  bras,  je  touche  le  gage  de 

> votre  entreprise , et , au  plaisir  de  Dieu,  j'accom- 

• plirai  ce  que  vous  désirez  faire , soit  à pied,  soit 

> à cheval.  > Si , au  lieu  de  toucher  le  gage,  il  l'eùt 
arraché , c'eût  été  la  marque  qu'il  s'agissait , non  de 
simple  chevalerie,  mais  de  la  vie  d'un  des  coiubal- 
Uints.  Le  sire  de  Ternant  le  remercia  humblement  ; 
on  convint  des  conditions  de  la  joule  ; elles  furent 
écrites  et  scellées.  Le  seigneur  Galeotto  demanda  à 
retourner  à Milan  pour  achever  ses  préparatifs , et 
l'alfaire  fut  fixée  au  mois  d'avril  1 446 , dans  la  ville 
d’Arras. 

Avant  que  ce  moment  fût  arrivé , il  se  présenta 
d'autres  occasions  de  solennités.  Le  chapitre  de  la 
Toison  d'or  n'avait  pas  été  réuni  depuis  trois 
ans  (a)  ; le  Duc  l'asseinbl.'i  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire dans  son  château  de  Gand  («J.  Le  duc  d'Or- 
léans était  venu  y siéger.  Plusieurs  des  chevaliers 
étaient  morts,  et  l'on  procéda  â une  nouvelle 
élection;  l'ordre  fut  donné  au  roi  d'.Aragon,  Al- 
phonse V;  au  aire  de  Borsèle,  le  mari  de  feu 
madame  Jacqueline;  â Rénaux,  comte  de  Brede- 
I rode,  de  l'ancienne  maison  des  comtes  de  Hol- 
lande; au  sire  de  Borsèle  de  la  Vère,  amiral  de 
Hollande,  qui  avait  épousé  la  fille  du  roi  d'Ecosse  ; 
â Jean  Ber  d'Auxy  , cl  à André  de  Humières  (s). 

Durant  ces  fêles,  arriva  d'Italie  un  autre  che- 
valier sicilien,  serviteur  d'Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon , qui  se  numinaii  Jean  do  Bonifazio  («).  Il  de- 
manda au  Duc  la  permission  de  faire  une  entreprise 

(3)  T.e  dernier  chipitre  avail  élé  tenu  en  1440  ; ain»i  il  y 
avait  cinq  an*.  Histoire  de  la  Toison  d'or,  i>ar  M.  de  ReiRen- 
Iwrg.  (G.) 

(4jCcUc  ri'iiaioD,  indiquée  pour  le  jour  de  Saint-André,  ne 
put  avoir  lieu,  k caute  de»  occupaliou»  du  Duc,  que  le  1 1 Jé- 
cemhrc.  Histoire  citée,  (G.) 

(5)  Il  fui  donné  aii**i  au  duc  de  Brclagne  cl  au  comte  de 
Saiut-Pol,  mal*  il»  le  rcfuiireot.  Histoire  citée,  pag.  30.  (G.) 

(6)  Olivier  de  la  Marcitc. — Vie  de  Jac«|ur»  de  Lalaing. 
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d'armes.  L'ayant  obtenue , il  se  montra  à la  cour 
avec  son  gage  d'entreprise , qui  était  un  carcan  d'or 
attaché  i la  jambe  gauche,  et  soutenu  par  une 
chaîne  ; une  main , sortant  d'un  nuage , était  ajustée 
au-dessus  du  genou , et  tenait  cette  chaîne.  Cétait  1 
qui  toucherait  le  premier  ce  gage  d'entreprise.  Le 
Duc  accorda  la  préférence  à un  des  pln^ vaillants , 
des  plus  courtois,  des  plus  sages  seigneurs  de 
Flandre,  que  chacun  aimait  et  estimait  an  premier 
*>ang , tout  jeune  qu'il  était , car  il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  : c'était  le  sire  Jacques  de  Lalaing. 

La  lice  fut  dressée  sur  le  grand  marché  des 
Vendredis.  Une  tribune,  richement  ornée,  fut 
préparée  pour  le  Duc,  juge  du  combat,  pour  le  duc 
d'Orléans  et  pour  toute  la  cour,  qui  était  nombreuse 
et  brillante.  A l'une  des  portes  de  l'enceinte  était  la 
tente  de  roessire  Bonifazio , d'étoffe  de  soie  blanche 
et  verte , avec  l'écusson  de  ses  armes , qui  étaient 
une  femme  portant  un  dard  , arec  la  devise  ; i Qui 
• a belle  dame  la  garde  bien.  > Il  sortit  de  sa  tente, 
vint  se  présenter  devant  le  Duc,  et  rentra  pour 
prendre  ses  armes.  Les  hérauts  avertissaient  à haute 
voix  les  tenants  de  vêtir  leurs  armures  ; i Lacei, 
lacez,  I criaient-ils. 

Jacques  de  Lalaing  enira  par  la  porte  opposée , 
tout  armé , avec  une  cotte  aux  armoiries  de  sa 
nuble  maison,  et  la  visière  levée.  Il  avait  pour 
écuyer  Simon  de  Lalaing,  son  oncle,  chevalier 
(le  la  Toison  d'or,  et  un  vaillant  Breton  nommé 
Hervé  de  Meriadec.  Il  s'avança  vers  la  tribune  du 
juge,  se  mit  i genoux,  et  pria  le  bon  Duc,  son 
maître,  de  vouloir  bien  le  faire  chevalier.  Le  Duc 
descendit  dans  la  lice.  Jacques  tira  son  épée  , en 
baisa  la  poignée,  la  remit  au  Duc;  il  s'en  servit 
|M>ur donner  l'accolée,  le  coup  reicnlil  sur  l'armure; 
puis  le  Duc  le  releva,  le  baisa  sur  la  bouche,  et  lui 
dit  : ( Au  nom  de  Dieu  , de  Notre-Dame  et  de 
> monseigneur  saint  Georges,  puissiez-vous  être 
I bon  chevalier  ! > Le  nouveau  chevalier  se  retira 
dans  son  pavillon , et  bientdt  les  deux  champions 
entrèrent  en  combat.  ■ Faites  votre  devoir,  i criè- 
rent les  hérauts. 

('.hacun  portait  de  la  main  droite  une  lourde 
é|iée,  de  celles  qu'on  nommait  estocs;  de  la  main 
gauche  une  hache  d'armes  : une  épée  plus  petite 
était  attachée  i la  ceinture.  Au  bras  gaiiclie  était 
passé  un  petit  bouclier  d'acier,  de  forme  carrée, 
nommé  targe.  Le  Duc  avait  lui-méme  visité  les 
armes  avec  soin , comme  il  n'y  manquait  pas  lors- 
(pi'elles  étaient  laissées  au  choix  de  chacun  des 
luiiibattants.  Ils  commencèrent  par  se  lancer  leurs 


estocs  l'un  i l'autre  de  toutes  leurs  forces.  Le  lire 
de  Lalaing  se  garantit  avec  sa  targe  ; le  chevalier 
sicilien  ne  fut  pas  atteint.  Alors  ils  tirèrent  leur 
targe;  chacun  la  jeta  dans  les  jambes  de  son  ad- 
versaire pour  l'embarrasser,  et  le  combat  è la 
haclie  commença.  Le  Sicilien  frappait  de  grands 
coups  i la  hauteur  de  la  tète  du  jeune  chevalier , 
tèchant  de  l'atteindre  au  visage,  car  il  avait  une 
visière  qui  ne  couvrait  que  le  menton  et  la  bouche. 
Jacques  de  Lalaing,  avec  un  admirable  sang-froid, 
proEtant  de  tout  l'avantage  de  sa  taille  , rabattait, 
avec  le  béton  de  sa  hache,  les  coups  du  seigneur 
Bonifazio , et  ticliait , en  les  écartant,  d'enfoncer  le 
bout  ferré  de  ce  bâton  dans  la  visière.  Enfin  il 
réussit  â le  faire  entrer  dans  une  des  ouvertures; 
mais  le  fer  se  rompit. 

Voyant  combien  son  adversaire  était  fort  et 
subtil  à manier  la  hache,  le  Sicilien  jeta  tout  â 
coup  la  sienne,  saisit  de  la  main  gauche  celle  du  sire 
de  Lalaing,  puis  ayant  tiré  son  épée,  il  allait  lui 
porter  un  coup  au  visage  ; mais  le  sire  de  Lalaing 
fit  un  pas  en  arrière  et  dégagea  sa  hache.  Le  com- 
bat devenait  pressant  et  dangereux,  i Beau  frère, 
I dit  le  duc  d'Orléans  au  duc  Philippe,  voyez  en 

> quel  état  est  ce  noble  chevalier.  Si  vous  ne  voulez 

> .sa  honte,  il  est  temps  de  jeter  votre  bâton.  i 
Le  Duc  jeta  en  elfel  dans  la  lice  sa  baguette  blanche 
et  le  combat  cessa.  Ou  lui  amena  les  chevaliers;  il 
leur  donna  des  louanges,  et  remit  à une  autre  fois 
le  combat  â cheval.  Jacques  de  Lalaing  s'en  alla 
dévotement  et  tout  armé  remercier  Dieu  dans 
l'église  prochaine;  car  il  était  fort  pieux,  ce  qui 
n'était  pas  commun  â son  âge. 

Le  combat  à cheval  n'eut  rien  de  remarquable 
que  la  dextérité  du  chevalier  italien  et  la  magnifi- 
cence de  l'armure  et  des  ajustements  du  sire  de 
Lalaing.  Il  avait , ainsi  que  cela  se  pratiquait  parfois , 
des  rondelles  d'acier  ajustées  à son  armure  ; l'une 
au  poignet,  l'autre  au  coude,  l'autre  près  de  l'é- 
paule. Le  seigneur  Bonifazio  frappait  si  juste,  que 
sa  lance  venant  â s'arrêter  sur  l'une  ou  l'autre  des 
rondelles,  il  tenait  le  jeune  chevalier  â une  distance 
où  de  sa  lance  celui-ci  ne  pouvait  atteindre  tout  â 
fait  jusqu’au  corps  de  l'adversaire.  On  fut  obligé 
d'interrompre  la  joute  pour  Atcr  les  rondelles.  Après 
qu'ils  eurent  couru  vingt-sept  tances,  le  combat  fut 
terminé  â leur  grand  honneur  â tous  deux.  Ce  fut 
un  beau  commencement  de  chevalerie  pour  le  sire 
de  Lalaing,  et  le  seigneur  Bonifazio  augmenta  la 
renommée  que  se  faisaient  les  chevaliers  d'Italie. 

Bicntèt  après  arriva  le  jour  marqué  pour  l'eit- 
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trcprisfi  du  sire  de  Ternanl.  La  lice  fui  préparée  sur 
la  grande  place  de  la  ville  d'Arras;  elle  élail  carrée 
cl  formée  d'une  double  enceinte  de  fortes  planches; 
les  deus  portes  étaient  en  face  l'une  de  l'autre,  cl 
la  lente  de  chacun  des  conihallanis  y élail  dressée. 
Celle  du  sire  de  Ternanl  élail  en  damas  noir  et  bleu, 
avec  l'écusson  de  ses  armes  ; il  avait  fait  broder  i 
rcntoiir  en  grosses  lettres  : i Je  souhaite  avoir  de 
> mes  désirs  assouvissance , el  jamais  d'autre 
• bien.  » La  tente  du  seigneur  Galeollo  n'était  pas 
moins  belle. 

Une  tribune  richement  tapissée  avait  été  prépa- 
rée pour  le  Duc  sur  le  milieu  d'un  des  cétés  de  la 
lice.  Deux  cents  soldats  de  la  ville  d'Arras  étaient 
rangés  dans  le  passage  laissé  à l'entour  de  la  lice 
entre  les  deux  enceintes  de  planches.  Huit  hommes 
d'armes,  le  béton  blanc  à la  main,  se  tenaient  dans  la 
lice  pour  séparer  les  combattants  et  exécuter  les  or- 
dres du  Duc.  Il  arriva  avec  son  61s  le  comte  de 
Cbarolais , le  comte  d'Ëtampcs , ses  neveux  Adolphe 
de  Clèves  et  le  seigneur  de  Beaujeu , accompagné 
d'une  foule  de  noblesse.  Il  descendit  les  gradins  de 
sa  tribune  et  vint  s'asseoir  devant  la  balustrade, 
tenant  en  main  son  bâton  de  juge. 

Bienidt  après , le  sire  de  Ternanl  parut  à cheval 
el  tout  armé,  mais  la  visière  levée , laissant  voir  son 
visage  6er  el  brun  el  sa  barbe  noire.  Le  comte  de 
Saint- Pol  el  le  seigneur  de  Beaujeu  étaient  venus 
lui  servir  d'écuyers.  On  remarqua,  non  sans  quel- 
que blâme,  que,  contre  la  coutume  de  tout  dévot 
chevalier,  il  ne  portait  point  suspendue  â son  cou 
une  banderole  de  dévotion.  Il  descendit  de  cheval , 
s'approcha  de  la  tribune  du  Duc,  et  lui  exposa  son 
entreprise,  puis  se  relira  en  sa  lente.  Le  seigneur 
Galeutto  entra  ensuite  dans  la  lice,  sauta  légère- 
ment de  son  cheval , tout  armé  qu'il  était , se  pré- 
senta à son  tour  devant  le  Duc,  avec  le  comte  d'É- 
tam|>cs,  qui  lui  servait  d'écuyer,  puis  alla  dans  sa 
lente. 

Pour  lors  le  sire  d'IIumières , lieutenant  du  ma- 
réchal de  Bourgogne,  et  remplissant  cet  oOiie  en 
son  absence,  parut  à la  tête  des  rois  d'armes  et  des 
hérauts. Les  publicaiionscl  les  défenses  de  rien  faire 
qui  pfU  porter  trouble  ou  dommage  aux  combattants 
furent  criées  comme  â la  coutume;  puis  il  alla  à l.i 
lente  du  sire  de  Ternanl  lui  demander  les  armes 
que,  selon  les  conditions,  il  devait  fournir.  Le 
seigneur  Galcotio  choisit  une  des  deux  lances  qu'on 
lui  présenta  de  la  part  de  son  adversaire.  Un  mo- 

(1)  con'mcDca  le  18  aTril, 
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ment  après  , chaque  combattant  sortit  de  son  pavil- 
lon tout  armé  el  la  visière  baisse^. 

Le  sire  de  Ternanl  fit  d'abord  un  grand  signe  de 
croix,  puis  mil  sa  lance  en  arrêt,  el  commença  â 
marcher  d'un  pas  ferme  et  puissant,  de  sorte  qu'il 
enfonçait  d'un  pied  â chaque  pas  dans  le  sable  dont 
la  lice  était  couverte.  Quand  le  seigneur  Galeollo 
eut  aussi  fait  le  signe  de  la  croix  avec  sa  banderole 
bénite,  toute  peinte  d'images  de  dévotion,  il  prit  sa 
lance  des  mains  du  comte  d'Élampes.  Il  la  maniait 
comme  une  flèche , et  se  mit  â courir  â l'encontre 
de  son  adversaire , de  telle  façon  qu'on  n'aurait  pas 
cru  qu'il  fdt  couvert  d'une  lourde  armure.  Les  deux 
combattants  se  rencontrèrent  de  leurs  lances.  Le 
seigneur  Galeolto  brisa  la  sienne,  et  son  casque  fut 
faussé  du  coup  que  lui  poussa  le  sire  de  Ternanl. 

Les  rois  d'armes  arrivèrent,  et  avec  une  corde 
qu'avait  mesurée  le  maréchal  de  la  lice , marquè- 
rent les  sept  pas  dont  chaque  combattant  devait 
reculer  pour  recommencer  à pousser  une  nouvelle 
lance.  Ils  y revinrent  ainsi  jusqu'à  sept  fois , tou- 
jours avec  une  force  et  une  fermeté  merveilleuses , 
brisant  leurs  lances  el  faussant  profondément  leuis 
armures. 

Puis  vint  le  combat  â coups  d'estoc.  Le  sire  de 
Ternant  avait  changé  d'armure,  et  avait  pris  une 
cotte  d'armes  de  salin  blanc  brodée  en  écailles  d'ar- 
gent, comme  on  représentait  les  neuf  preux  dans  les 
tapisseries  d'.Arras.  Ce  cumbal  fut  terrible;  ils 
rompirent  leurs  épées;  ils  6rent  sauter  des  pièces 
de  leur  armure  ; leurs  gantelets  de  fer  furent  bri- 
sés : â chaque  fois  on  rajustait  les  pièces  qui  au- 
raient laissé  les  champions  désarmés. 

Ensuite  on  apporta  les  haches.  Elles  étaient 
faites  dans  la  forme  d'un  triple  coin  â fendre  le  bois, 
et , selon  les  conditions  du  combat,  elles  n'avaient 
pas  de  pointe.  Le  seigneur  Galeollo  vint  d'abord 
sur  son  adversaire  avec  une  force  et  une  vivacité 
extraordinaires;  mais  le  sire  de  Ternanl  se  déroba 
au  coup  en  passant  de  cdlé  ; la  hache  tomba  â vide  ; 
l'Italien,  déjà  chancelant  de  ce  faux  mouvement, 
reçut  au  même  moment  une  atteinte  vigoureuse  sur 
le  cou  ; on  crut  qu'il  allait  choir,  mais  il  reprit 
pied  ; le  combat  s'anima , el  le  seigneur  Galeollo  se 
mil  a serrer  de  si  près  et  â coups  si  redoublés  le 
sire  de  Ternant,  qu'on  pensa  un  moment  que  celui- 
ci  allait  succomber.  Cependant  l’un  et  l'autre 
étaient  encore  debout  après  les  quinze  coups. 

Quelques  jours  après  se  6l  le  combat  â cheval. 
Bien  ii'élait  si  riche  que  le  harnachement  et  l’ar- 
mure des  chevaux  ; mais  chacune  des  pièces  qui 
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bardaient  le  clieval  dn  seigneur  CaleoUo  se  termi- 
nait par  une  longue  pointe  d’acier.  Le  Duc  envoya 
aussildt  Toisoii-d’Or  lui  dire  que  cela  était  contre 
l'nsagc  des  nobles  champs  clos.  Il  s'cicusa , et  arma 
son  cheval  d'autre  sorte. 

Le  combat  était  i la  lance  et  4 l'épcc.  Le  sire  de 
Tcrnant  avait  la  lance  en  arrêt  et  son  épée  4 la 
ceinture.  L'Italien  tenait  sa  lance  de  la  main  droite, 
son  épée  et  sa  bride  de  la  main  ganchc.  Il  évita  le 
choc  de  la  lance,  et,  connaissant  la  force  de  son 
cheval,  il  s’en  vint  heurter  rudement  celui  de  son 
adversaire.  En  effet  il  le  fil  fléchir  des  jambes  de 
derrière,  et  le  sire  de  Tcrnant  tomba  snr  la  croupe. 
On  le  crut  perdu  ; mais,  sans  se  troubler,  il  releva 
son  cheval  et  lui.  Aussitdt  il  porta  la  main  pour  ti- 
rer sou  épée.  Dans  le  mouvement,  la  ceinture  s'était 
4 demi-brisée,  et  l'épée  pendait  4 l’envers.  Ne  pou- 
vant la  saisir,  il  prit  sa  bride  de  la  main  droite;  de 
la  gauche  il  opposait  son  gantelet  à l'épée  de  sire 
Baltazar,  et  cherchait  4 la  saisir  par  la  lame.  Enfin 
la  ceinture  acheva  de  se  rompre,  et  l'épée  tomba 
sur  le  sable.  Pour  lors  , d'après  les  conditions , il 
fallait  qu'elle  lui  fût  rendue.  Le  combat  recom- 
mença plus  égal;  après  quelques  coups,  le  sire  de 
Tcrnant  parvint  4 serrer  de  près  son  adversaire  et 
chercha  longtemps  4 faire  pénétrer  la  pointe  de  son 
épée  entre  les  pièces  de  l'armure,  au  poignet,  au 
pli  du  bras,  sous  l'épaule,  4 la  jointure  du  easque 
et  de  la  cuirasse , 4 la  ceinture.  Parfais  on  la  voyait 
entrer  de  deux  doigts,  mats  ce  fut  en  vain;  l'ar- 
mure était  si  bien  faite  qu’elle  garda  l'Italien  de  tou- 
tes blessures.  Après  un  assez  longtemps,  le  juge 
fit  cesser  le  combat.  Il  y avait  longtemps  qn'on  n’en 
avait  vu  un  si  beau  et  si  rude.  Les  deux  champions 
s'embrassèrent  par  ordre  dn  Duc  ; il  fil  asseoir  le 
seigneur  Galcotlo  à sa  table,  cl  lui  donna  les  plus 
beaux  présents. 

Ces  loisirs  et  les  nobles  divertissements  de  la 
chevalerie  ne  se  prolongèrent  point  pendant  le  reste 
de  l'année  1446.  Les  guerres  civiles  et  les  grands 
carnages  qui  se  passaient  en  Hollande  depuis  si 
longtemps  étaient  arrivés  au  point,  que  le  Duc  fut 
obligé  de  s’y  rendre  avec  des  forces  considéra- 
bles (i).  Les  Kahclljaws  avaient  été  chassés  d'Am- 
slcrdain.  A Lcydc,  après  une  terrible  émeute,  les 
lloëks,  pour  échapper  au  massacre , s'élaieiit  retirés 

(1)  Meyer.  — Hculerut.  — Chronique  «le  Hollande. 

(2)  CoMwiD  de  Wilde  remplaça  le  slathouder  dépoié, 
mil  o'eut  que  Iv  titre  de  président.  Da  RFirrcaiiae.  (G.) 

{3}  L1»e<  fianjanr/ Scet.  De  neirreNaeae.  'G.) 

(d)  Hiitoire  de  llolKindo  de  THiflloire  nnivertelle. 


dans  le  cimetière  de  Saint-Pancrace.  Déjà  les  ca- 
nons étaient  amenés;  il  avait  fallu  que  le  clergé 
arriv4t  en  portant  les  saints  ornements  pour  arrêter 
la  fureur  des  assaillants  ; c'était  le  seul  moyen  qu'on 
pdt  d'ordinaire  employer  pour  empêcher  l'effusion 
du  sang.  Le  Duc  parvint  enfin  4 mettre  quelque 
repos  dans  ce  pays.  Il  fit  prendre  et  mettre  4 mort 
les  hommes  les  plus  turbulents.  Plusieurs  villes  fu- 
rent condamnées  à payer  de  fortes  sommes.  Le  sire 
Gosswin  van  Wilden  (i).  gouverneur  de  Hollande, 
et  le  sire  Baenguert  (s) , capitaine  de  la  ville  de 
Medemblick,  étaient  en  grande  discorde,  et  s'accu- 
saient mutuellement  de  crime  et  d'inf4me  débauche. 
Ils  furent  tous  deux  cmpr'isonnés  ; après  éclaircisse- 
ments, les  commissaires  chargés  par  le  Duc  d’in- 
struire la  procédure  pensèrent  que  le  sire  Gosswin 
était  réellement  coupable.  On  l'amena  sur  la  place 
publique.  D'nn  célé  brûlait  un  bûclier  ardent;  de 
l’autre  était  tendu  un  grand  rideau  rouge.  < Messire 

> Gosswin,  vous  voyez  la  mort  devant  vous;  vous 
I êtes  coupable,  et  nous  en  avons  la  preuve.  Mais 

> vous  avez  toujours  été  un  honorable  (tersonnage, 

> et  l’on  vous  fait  la  grâce  de  choisir  votre  mort  ; 
I confessez  votre  indigne  péché,  et  vous  ne  serez 
1 pas  brûlé  vif.  • Le  gouverneur  de  Hollande  sc 
troubla  grandement  en  écoulant  ce  discours,  i Oui, 
I dit- il,  je  suis  coupable  des  abominations  qu'on 
I me  reproche.  > On  amena  un  confesseur  ; il  sc 
prépara  4 la  mort.  Le  rideau  rouge  fut  tiré,  et  laissa 
voir  un  grand  échafaud  où  monta  le  sire  Gosswin 
pour  avoir  la  tête  tranchée.  Quant  au  capitaine  de 
Medemblick,  il  avait  en  effet  tué  un  homme,  mais 
ce  n’était  point  par  guet-apens,  et  il  fut  rétabli 
dans  sa  charge.  Toute  la  forme  du  gouvernemenl  de 
Hollande  fut  changée  (s)  : chaqne  ville  fut  mise  sous 
le  pouvoir  d'un  comte,  et  dans  chaque  province  il 
fut  établi  un  statbouder  pour  rendre  la  justice  au 
nom  du  souverain  (s).  Des  peines  sévères  furent 
portées  contre  ceux  qui  chanteraient  les  vieilles  et 
populaires  chansons  que  les  Hoëks  cl  les  Kahclljaws 
s’adressaient  pour  s’insulter.  Pour  achever  de  réta- 
blir le  calme , le  Duc  habita  souvent  la  Hollande 
pendant  ces  deux  ou  trois  années. 

Il  alla  aussi  faire  scs  justices  en  Zélande  («)  ; les 
étals  y furent  assemblés.  Parmi  les  hommes  qui 
troublaient  le  pays,  on  lui  dénonça  surtout  Jean 

(5)  Celle  forme  de  (youveroement  n'a  jamaU  caisld  en 
Hollande;  on  ne  mU  cc  qni  a pu  fonder  de  pareille*  âllë(fa* 
lioni.  Da  Rairraitacnc.  (G.) 

(6)  OltTÎer  «le  la  Marche. 
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de  Dombourj  («),  qui  apparlenail  i l'une  des  plus 
grandes  ramilles.  On  l'accusait  de  meurtres,  do  pil- 
l.igc , de  mises  à rançon  ; il  n'avait  voulu  obéir  à 
aucune  justice,  et  maltraitait  les  sergents  et  les  huis- 
siers. Le  Duc  envoya  des  gens  de  guerre  contre  lui  ; 
mais  il  s'enferma  avec  quelques  serviteurs  dans  le 
tdoeber  des  Cordeliers,  à Middiebourg  (s).  Là  il  fut 
assiégé;  par  respect  pour  l'église,  le  Duc  avait  or- 
donné qu'il  ne  fài  pas  tiré  un  seul  coup  d'arbalète. 
La  soeur  du  sire  de  Doinbourg,  qui  était  religieuse, 
vint  plusieurs  fois  au  pied  de  la  tour  lui  crier  de  se 
faire  tuer  les  armes  à la  main  plutôt  que  de  faire 
boute  à sa  race  en  périssant  de  la  main  d'un  bour- 
reau. Il  se  rendit  pourtant;  son  procès  lui  fut  fait,  et 
il  eut  la  tète  tranchée  sur  la  place  de  Middiebourg. 
Beaucoup  d'autres  auteurs  de  troubles  et  de  guer- 
res furent  ainsi  Justiciés. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là,  au  mois  de  juillet,  que 
mourut  à Bruielles , malgré  tous  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués,  madame  Catherine  de  France, 
femme  du  comte  de  Charolais.  la;  Duc  et  la  Du- 
chesse lui  montrèrent  la  plus  grande  tendresse.  On 
fit  venir  de  France  les  deux  meilleurs  médecins  du 
roi;  mais  tout  fut  inutile.  Elle  avait  alors  dix- 
sept  ans. 

C’éuil  une  chose  fâcheuse  pour  le  Duc  de  voir 
ainsi  se  rompre  les  liens  qu'il  avait  avec  le  roi  de 
France , dans  un  moment  où  il  régnait  déjà  entre 
eux  si  peu  de  bonne  intelligence.  On  en  eut  encore 
une  nouvelle  preuve.  Le  duc  de  Clèves,  beau-frère 
du  duc  de  Bourgogne,  était  en  discorde  avec  l'ar- 
chevéque  de  Cologne  pour  quelques  domaines  situés 
sur  leurs  frontières , et  depuis  plusieurs  mois  ils  se 
faisaient  la  guerre;  du  moins  il  y avait  des  courses 
d'un  pays  sur  l'autre , ainsi  que  cela  se  pratiquait  (s). 
Le  damoiseau  Jean  de  Clèves,  neveu  du  duc  de 
Bourgogne,  élevé  à sa  cour,  et  qui  cbercliail  à 
guerroyer  pour  s'illustrer,  sùr  de  l'appui  de  ce 
puissant  prince , défia  en  son  propre  nom  l'arclie- 
véque  de  Cologne.  Plusieurs  grands  seigneurs  de 
Bourgogne  en  firent  autant.  Ils  partirent,  et  bieiitdt 
commencèrent  une  rude  guerre  contre  rarclicvcque. 
Celui-ci  s'adressa  au  duc  Guillaume  de  Saxe,  l’en- 
ncnii  du  duc  de  Bourgogne,  son  concurrent  au  du- 
ché de  Luxembourg  et  l'allié  du  roi  de  France. 
C'était  en  elTet  ce  prince  qui , se  confiant  sur  celte 
alliance  et  espérant  allumer  une  guerre  contre  le 


duc  de  Bourgogne , avait  excité  l'archevêque  à at- 
taquer le  duc  de  Clèves.  Il  lui  envoya  un  renfort 
considérable  de  gens  de  Hongrie  et  de  Bobème, 
sujets  de  son  beau-frère  le  roi  Ladislas,  comme  lui 
héritier  prétendu  de  Luxembourg.  Le  damoiseau  de 
Clèves  se  vit  alors  contraint  de  s'enfermer  dans  la 
ville  de  Zonsbeck  (s) , et  de  faire  demander  des 
secours  au  duc  de  Bourgogne.  Après  de  mûres  déli- 
bérations dans  son  conseil,  il  résolut  d'envoyer 
d'abord  une  ambassade  à l'archevêque.  Mais  pour 
secourir  à temps  messire  Jean  de  Clèves,  Louis, 
comte  de  Saint-Pol , son  ami  et  son  frère  d'armes , 
assembla  un  bon  nombre  des  meilleurs  chevaliers  de 
Bourgogne:  son  frère  Jacques  de  Luxembourg,  Cor- 
neille et  Antoine,  bâtards  du  Duc,  Siuton  de  La- 
laing,  Quieret  Ganvain,  sire  de  Breuil , Antoine 
de  Rubemprë  et  d'autres,  jusqu’au  nombre  de  cinq 
cents  lances  et  douze  cents  archers.  Le  eomte  de 
Saint-Pol  les  passa  en  revue , paya  leur  solde  pour 
un  mois,  et  ils  se  dirigèrent  à travers  la  canipine  de 
Liège,  vert  le  duclié  de  Clèves. 

Le  vieux  duc  de  Clèves,  qui  avait  été  jeté  par 
son  fils  dans  tout  ce  trouble , ne  montrait  pas  un 
grand  empressement  à recevoir  un  tel  secours , et 
craignait  bien  plus  celui  qui  pourrait  encore  lui 
venir  ; car  le  duc  Philippe  avait  mandé  son  maré- 
chal de  Bourgogne  et  ses  hommes  d’armes  de  Picar- 
die, d'Artois  et  de  Flandre.  Le  duc  de  Clèves  fit 
donc  rompre  les  ponts  de  la  Meuse,  et  déclara  an 
comte  de  Saint-Pol  qu'il  loi  ferait  savoir  s'il  était 
besoin  d'aller  plus  loin.  Heureusement  pour  lui,  son 
fils  se  défendit  avec  une  vaillance  extrême  dans 
Zonsbeck  , où  il  eut  de  terribles  assauts  à soutenir. 

Cependant  les  Allemands  surent  que  l'armée  du 
comte  de  Saint-Pol  s'avançait  pour  les  combattre. 
L’archevêque  craignit  d’avoir  affaire  à toute  la  puis- 
sance de  Bourgogne.  En  même  temps  le  duc  de 
Saxe  lui  demandait  le  payement  dû  aux  gens  qu'il 
lui  avait  amenés;  il  n'y  avait  pas  de  quoi  l'acquitter. 
Alors  les  Allemands  sc  mirent  à ravager  le  pays; 
ils  voulaient  même  se  saisir  de  l'archevêque , et 
l'emmener  en  gage  de  leurs  créances.  Il  s'enferma 
dans  une  forteresse,  et  eut  grand'pcine  à leur 
échapper.  Telle  fut  l'issue  de  la  guerre , où  chacun 
des  combattants  souffrit  plus  de  son  allié  que  de 
son  ennemi. 

De  telles  querelles  entre  de  petits  princes  ne 


(Ij  1/AiiDÛe  commeora  le  9 «tril- 
(9)  t*ombury.  (G.) 

Muhlelbourtf . (G.) 


(4)  Molhleu  lie  Coacy.  — Olivier  de  la  Marche. 

(5)  Il  csl  vrai»etnblablcment  qucslîun  ici  de  Zont , petite 
ville  A une  lieue  de  Ncu««,  vur  le  bord  du  Rhin.  (G.) 
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(roublaienl  guère  la  paix  de  la  rhrélienlé;  i peine 
en  était-on  inrormé  en  France.  Les  trêves  se  pro- 
longeaient toujours , bien  qu'on  ne  pût  pas  en  venir 
à un  traité  définitif.  Les  conseils  de  France  et  d'An- 
gleterre continnaieut , depuis  le  mariage  de  madaine 
Marguerite  d'Anjou,  à se  montrer  d'accord.  Cette 
reine  avait  aussiiêt  pris  un  grand  pouvoir  (i)  ; elle 
se  montra , comme  on  l'avait  jugée,  liabile , Gère , 
courageuse,  entreprenante.  Mais,  telle  qu'une 
femme,  elle  était  sujette  i s'irriter  des  obstacles,  à 
prendre  des  résolutions  soudaines  et  à en  changer 
tout  à coup.  Ce  fut  pour  vouloir  gouverner  trop  ab- 
solument qu'elle  apporta  le  trouble  dans  le  royaume 
d'Angleterre , et  elle  fut  cause  de  la  guerre  préci- 
sément parce  qu'elle  voulait  mieux  assurer  la  paix 
et  l'alliance  avec  la  France.  Elle  était  dans  un  pays 
où  les  choses  ne  se  passaient  pas  i la  volonté  des 
princes  autant  que  dans  celui  où  elle  était  née  et 
avait  été  élevée. 

Le  duc  de  Glocester,  oncle  du  roi , qui  s'était 
opposé  i son  mariage,  avait  perdu  presque  tout  son 
crédit  dans  le  conseil , et  il  y était  opprimé  par  le 
cardinal  de  Winchester,  le  duc  de  Somerset,  le 
marquis  de  Suflbilt,  et  tout  le  parti  qui  lui  était 
opposé.  Il  ne  laissait  pas  néanmoins  d'avoir  encore 
une  grande  influence  sur  les  affaires , car  le  peuple 
l'aimait  et  le  savait  bon  Anglais , lélé  pour  l'hon- 
neur et  l'avantage  du  royaume.  La  reine , impa- 
tiente de  régner  seule,  poussée  par  ses  partisans  et 
les  avis  qui  lui  venaient  de  France,  résolut  de  se 
débarrasser  de  ce  prince.  On  lui  suscita  une  accu- 
sation. Le  parlement  avait  été  assemblé  à Saint- 
Edmond-bury,  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  à 
Londres,  où  le  duc  de  Glocester  était  chéri  des  ha- 
bitants. Il  fut  arrêté,  et  le  lendemain  trouvé  mort 
dans  sa  prison.  Pour  apaiser  les  murmures  de  tout 
le  royaume,  on  répandit  qu'il  avait  conspiré  contre 
le  roi , et  scs  principaux  serviteurs  furent  jugés  et 
condamnés.  Toutefois  lagrêce  leur  fut  accordée,  et 
aucun  ne  périt.  Il  demeura  pour  certain  dans  l'es- 
.^prit  du  peuple  que  le  duc  de  Glocester  avait  été  tué 
en  prison. 

Dès  lors  le  parti  de  la  reine  se  crut  maître  de 
gouverner  selon  ses  volniilés.  Le  cardinal  venait  de 
mourir,  laissant  d'immenses  trésors;  car,  avant 
tout , il  avait  pensé  à s'enrichir.  Le  marquis  de  Suf- 
folk,  qui  se  fit  pour  lors  créer  duc,  avait  la  princi- 
pale part  au  gouvernement  et  a la  faveur  de  la  reine. 
I.e  duc  de  Somerset  fut  envoyé  comme  vice-roi  en 

(1;Hollin*hetl.  — Bapiii  TlKiyrtt.  ~ Hume. 


France,  au  lieu  du  duc  d'York , qui  n'était  pasassez 
favorable  aux  Français.  La  ville  du  Mans  avait  con- 
servé garnison  anglaise , bien  que  le  comté  dit 
Maine  eût  été  promis  à Charles  d'Anjon.  Le  roi  de 
France  réclama  la  [deinc  exécution  du  traité  signé 
à Tours.  Comme  les  Anglais  tardaient  ù quitter  une 
ville  si  importante,  le  comte  de  Dunois,  avec  une 
forte  armée , alla  y mettre  le  siège.  Le  roi  d'Angle- 
terre ordonna  que  le  Mans  fût  rendu,  en  faisant 
protester  en  son  nom  que  c'clait  pour  le  temps  de 
la  trêve  seulement,  et  qu'il  réservait  son  droit  de 
souveraineté. 

Tant  de  faiblesse  excitait  un  mécontentement  ter- 
rible en  Angleterre,  et  en  même  temps  donnait  an 
conseil  de  France  l'espoir  de  reconquérir  tout  le 
royaume.  Les  trêves  forent  encore  une  fois  prolon- 
gées; mais  il  était  facile  de  voir  que  les  Français 
s'apprêtaient  à la  guerre,  et  ne  voulaient  plus  se 
contenter  d'une  paix  qu'ils  auraient  été  contenl.s 
d'accepter  quelques  années  plus  tût. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  il  n'entrait  pour 
rien  dans  les  desseins  du  roi  de  F rance.  Il  négociait 
avec  les  Anglais  de  son  cûté  pour  prolonger  les 
trêves.  La  Duchesse  signa  un  traité  qui  obligeait 
chacune  des  parties  ù prévenir  l'autre  on  an  avant 
de  reconimenccr  la  guerre  ; puis  il  fut  de  nouveau 
convenu  qu'elles  dureraient  au  moins  quatre  an- 
nées. Le  Duc,  qui  ne  cherchait  qu'k  maintenir  son 
repos  et  le  bien  que  ses  Etats  retiraient  des  trêves, 
veillait  à ce  qu'elles  ne  fussent  pas  violées.  Il  en 
donna  nue  preuve  éclatante  (s).  Un  de  ses  meilleurs 
chevaliers  et  qu'il  aimait  le  mieux,  le  sire  de  Ter- 
nant,  était  capitaine  de  chûteau  de  l'Ecluse.  Il  sut 
qu'un  riche  commerçant  anglais  passait  souvent  pro- 
che de  cette  ville  en  allant  de  Bruges  k Calais.  Il  fei- 
gnit de  chasser  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et 
les  aposta  sur  la  route;  ils  enlevèrent  cet  Anglais, 
et  prirent  en  toute  hile  le  chemin  de  la  France.  Le 
Duc  fut  instruit  de  cct  enlèvement  fait  dans  ses 
propres  pays.  La  duchesse,  qui  avait  traité  avec  les 
Anglais  et  signé  la  trêve,  mit  une  merveilleuse  vi- 
vacité à ce  que  justice  fût  faite.  Les  archers  du 
Duc  atteignirent  les  coupables.  Ou  trouva  sur  eux 
une  lettre  du  sire  de  Ternant  1 son  beiui-ll^j^ie 
seigneur  de  Moot-Jay,  par  laquelle  9 lui  tdliiPHt 
CCI  Anglais,  le  chaigeani  de  le  gardeé  prisoûhlcr 
jusqu'à  rançon.  La  Duchesse  n'en  fut  que  plus  em- 
pressée à faire  punir  ce  méfait.  Le  sire  de  Tcrnaul 
était  chambellan  du  Duc  ; il  lui  avait  rendu  les  plus 

(t)  Olivier  lie  U Marche. 
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grands  services,  et  avait  toute  sa  laveur.  Il  n'en  fut 
pas  moins  envojre  au  château  de  Courtray,  où  il 
passa  une  année;  en  outre,  il  eut  â payer  de  grands 
dommages  et  intérêts  â l'Anglais  qu'il  avait  fait 
prendre. 

Le  duc  Philippe  ne  cherchait  point  cependant  à 
s'allier  plutôt  â l'Angleterre  qu'à  la  France.  Il  vou- 
lait seulement  maintenir  ses  droits  et  prérogatives; 
personne  n'en  était  plus  jaloux  que  lui.  Il  savait  que 
dans  les  conseils  du  roi  étaient  beaucoup  de  gens 
qui  n'étaient  pas  de  ses  amis,  mais  il  portait  un  loyal 
attachement  à la  maison  de  France,  et  un  grand 
respect  an  roi.  C'est  ce  qu’on  pouvait  voir,  hieu 
qu'il  y eût  sans  cesse  des  difficultés  entre  eux  sur 
l'exécution  du  traité  d’.Arras  (i).  Elles  portaient 
presque  toujours  sur  des  querelles  de  juridiction  (s),  j 
En  elfet , ce  traité  ayant  pour  ainsi  dire  aholi  toute 
vassalité  de  la  part  du  duc  de  Bourgogne,  il  avait 
souvent  occasion  de  se  plaindre  des  moindres  actes 
de  souveraineté  du  roi.  Il  lui  déplaisait  que  l'on  ap- 
pelât de  ses  tribunaux  et  officiers  devant  le  parle- 
ment de  Paris.  IVécédemment  il  avait  représenté 
que  l'appel  était  impossible  pour  les  jugements  ren- 
dus dans  la  Flandre  selon  les  lois  du  pays.  Les 
causes  s'y  traitaient,  non  devant  des  officiers  de 
judicature,  mais  par  des  échevins  choisis  parmi  les 
habitants , soit  par  le  prince , soit  par  les  villes.  Ils 
instruisaient  sommairement  les  affaires  sans  écri- 
tures , de  vive  voix , et  sans  aucune  des  formes  de 
jugement  suivies  en  France.  Ils  admettaient  dans  ^ 
beaucoup  de  cas  le  défendeur  au  serment , sans  re- 1 
revoir  de  témoignages  contraires.  En  outre,  leurs  i 
coutumes  et  leur  langue  étaient  inconnues  an  par-  | 
lement  de  Paris.  L'appel  ne  semblait  donc  ni  rai-  | 
sonnable  ni  même  possible , si  ce  n'était  pour  les  | 

I 

(11  Précis  de  Itiiitoire  de  Bourgogne.  i 

(3)  Au  Bcii  de  septembre  1A48.  le  Due  envoyé  à Paris  une 
amhessede  solennelle , composée  de  révéqne  de  Tonmiy , do  ' 
Nicolas  Bolio.  chevalier,  seigneur  d’Authume,  chancelier  de  ! 
Bourgogne,  de  messîre  Jeao  de  Croy,  chevalier,  seigneur  de  | 
Chimay  et  de  Thou-sur-Meme,  conseiller  et  efaanibellan  du 
l>uc  et  son  bailli  de  Rainant . de  H*  Étienne  Armeoier  , pré* 
aident  des  parlements  de  Bourgogne , de  Ns  Gilles  de  la 
Wtrstine  , président  de  la  chambre  du  conseil  en  Flandre, 
de  Mas  Pierre  de  Gous  . Oudart  Cboppcrel , Jean  Vincent , 
Guillaume  le  Zadeleire , Jean  le  Sot , Jean  Dauby,  Godefroy 
Clabbet , tons  couscillers  du  Doc,  et  de  M«  Jean  Gros , son 
secrétaire.  Leur  instruction,  que  j'ai  vue  aua  archives  do 
Dijon , est  très-étendue  s elle  concerne  diverses  matières 
cooteotieuses  entre  le  roi  et  le  Duc , telles  que  des  adirés 
de  limites,  des  intérêts  particuliers  de  sujets  du  Duc  , etc. 

Il  y ordonne  A ses  amhassadeura  d'insister  sur  reaccution  du 
traité  d'Arres,  relativement  à la  punition  des  meurtriers  de 
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causes  jugées  par  la  diamhre  tlu  conseil  du  comte 
de  Flandre.  Ces  motifs  avaient  semblé  justes,  et  le 
Duc  les  avait  fait  admettre.  Il  n'y  avait  rien  à dire  de 
pareil  pour  le  duché  de  Bourgogne  ou  pour  l'Ar- 
tois ; mais  le  Duc  prétendait,  en  de  certaines  causes, 
que  le  cas,  se  trouvant  décidé  par  tel  uu  tel  article 
du  traité  d'Arras,  ne  devait  pas  tomber  sous  la  ju- 
ridiction du  parlement.  — A quoi  il  était  répondu 
que  le  parlement  admettrait  l'exception  s'il  y avait 
lieu , mais  qu'il  en  était  juge. 

Puis  venaient  les  discussions  sur  l'étendue  du 
ressort  des  baillis,  parce  que  de  ceruines  portions 
du  territoire  du  Duc  avaient  auparavant  dépendu 
des  bailliages  royaux.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plai- 
gnait même  d'avoir  reçu  des  signiBcalions  en  per- 
sonne par  huissiers  : ce  pouvait  être  le  fait  de  la 
partie  plaignante,  et  non  du  roi  (s). 

Il  y avait  aussi  les  lettres  de  rémission  accordées 
par  le  roi , qui  parfois  n'étaient  pas  respectées  en 
Bourgogne,  et  n'arrétaient  pas  les  poursuites.  Le 
conseil  de  France  s'en  plaignait. 

Le  Duc , pour  excuser  sa  méfiance  du  parlement, 
répétait  encore  que  les  gens  qui  avaient  siégé  au 
parlement  de  Poitiers  ne  lui  rendaient  point  bonne 
justice  et  gardaient  leurs  anciennes  partialités. 

Le  roi  avait  imposé  le  vin  venant  de  Bourgogne , 
taxe  que  requérait  la  nécessité  du  temps.  — Mais , 
disait  le  conseil  de  France,  ce  n'était  point  taxer  les 
sujets  (lu  Duc,  et  il  suffisait  de  lui  accorder  fran- 
chise entière  pour  le  vin  qu'il  ferait  venir  à son 
usage,  et  qui  traverserait  la  France. 

Les  plaintes  étaient  donc  réciproques,  et  parfois 
faites  avec  assez  d'aigreur,  » Monseigneur  voudrait 
■ bien  savoir,  disait  maître  Vanderiesche  (a),  am- 
> bassadeur  de  Bourgogne,  comment  dorénavant  il 

ion  pèrn , nommément  de  Tannegiiy  DuchAtel , et  de  Pierre 
Froiier  ; aui  foodatioiu  1«  roi  t’ett  obligé  à fairo  pour 
lo  repOB  de  l’ànie  da  feu  DuCg  Umt  à Montereau  qu’au  mo- 
na»tèr«  des  chartreux  lex  Dijon,  et  aux  50,000  êcus  d'or  que 
le  roi  devait  payer  à titre  d'indemoitédei  joyaux  enlevéaau  feu 
duc,  et  dont  il  n'avait  acquitté  que  15,000.  Archivât  Je  Dijon, 
carton  iostitulé  : Dues  de  Bourgogne,  Blèees  pot'üiguei.  (G). 

(3j  Leroi,  par  desleUreadonaecsiToara  le  98janvierl448 
(1449,  n.  $t.),dëclara  que,  pour  mettre  fin  aux  débatt  qui 
t'étaient  élevét  touchant  let  appellation»  de*  lois  de  Flandre, 
le  rcMOrt  et  louveraineté  dudit  paya  et  let  autres  points 
contentieux,  il  noBinerait  deux  de  scs  oonscillert  qui  cxaaù» 
neraient,  de  concert  avec  les  comsnitsalres  du  Duc , les  titres 
sur  lesquels  ce  prince  fondait  ses  prétentions.  Registre  auit 
cAarte/,  824  de  riaventaire  imprimé,  aua  Archives  du 
I Royaume.  (G.) 

I (4)  Ce  nom  ne  figure  pas  parmi  eaux  dot  ambassadeurs  qui 
I furent  envoyés  à Paris  au  mois  de  septembre  1448.  Au 
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> a i vivre  sous  le  roi,  et  comment  il  pourra  s'y 
• fier.  > Le  roi  s'étoiioait  d'un  tel  langage  ; il  avait , 
répondait-il,  doucement  pardonné  beaucoup  d'excès 
et  d'abus  faits  contre  son  autorité  et  scs  droits  sou- 
verains, et  il  avait  plus  fait  pour  complaire  au  duc 
de  Bourgogne  que  pour  aucun  autre  prince  de  son 
sang. 

Et  lorsque  le  Duc  faisait  remontrer  qu'autour  du 
roi  et  dans  son  conseil  il  y avait  des  gens  mal  dis- 
posés pour  lui,  le  roi  répondait  qu'il  n'avait  aperçu 
autoirr  de  lui  aucun  homme,  de  quelque  état  qu'il 
fdt,  qui  n'edt  bonne  volonté  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  ne  cherchât  à entretenir  avec  lui  Iton 
amour  et  bonne  paix;  que,  s'il  en  était  autrement, 
il  y pourvoirait  sans  délai. 

Quelques-unes  de  ces  difficultés  furent  mises  en 
arbitrage  devant  le  pape,  qui  nomma  l'évéque  de 
Liège  et  d'autres  commissaires  pour  expliquer  le 
traité  d'Arras.  Du  reste,  il  y avait  de  part  et  d'autre, 
malgré  beaucoup  de  méfiance,  un  grand  esprit  d'ac- 
commodement. l>e  Duc  obtint  sur  plusieurs  points 
re  qu'il  souhaitait;  de  son  cdté , il  protesta,  par  une 
déclaration  authentique , qu’en  joignant  à ses  titres 
des  seigneuries  les  mots  < par  la  grdee  de  Dieu , > 
il  n'entendait  porter  aucun  préjudice  à la  souverai- 
neté du  roi  sur  les  États  qu'il  tenait  de  lui  et  de  ses 
ancêtres;  mais  que  ces  paroles  s'appliquaient  à ceux 
de  ses  domaines  qui  ne  relevaient  de  personne. 

Ainsi , pendant  qu'en  France  on  s'occupait  h ren- 
dre au  royaume  toute  sa  force,  en  y établissant  le 
bon  ordre , pour  pouvoir  ensuite  combattre  les  .An- 
glais avec  plus  d'avantage , le  duc  de  Bourgogne  ne 
songeait  qu'à  gouverner  en  paix  ses  États , à se  faire 
obéir  de  ses  sujets,  à visiter  ses  bonnes  villes , et  à 
tenir  une  cour  chevaleresque  et  hrillante. 

Deux  entreprises,  où  plusieurs  de  ses  capitaines 
prirent  part,  n'avaient  rien  d'assez  grand  pour  lui 
apporter  aucun  trouble.  Le  duc  de  Milan,  Philippe- 
Marie  Visconti,  mourut  en  4447  ; il  ne  laissait  point 
d'autre  enfant  que  Blanche,  fille  bâtarde,  qu'il  avait 
reconnue  et  donnée  en  mariage  au  capitaine  Fran- 
çois Sforze;  c'était  le  vaillant  et  habile  conducteur 
d'une  compagnie  de  gens  de  guerre,  avec  laquelle  il 
s'était  mis  successivement  à la  solde  des  divers 

compte  de  la  recette  (^nërale  des  finances  de  1453,  qui 
eiisle  aux  Archives  du  Rovaume , on  voit  que  messire  Jtan 
Je  le  Driftehe  (ou  Vanden  Driesebe),  conseiller  du  Duc  et 
président  de  la  chambre  du  conseil  en  Flan<ire , fut  charjfé 
d'une  mission  en  Fraoco  au  mois  d'avril  de  cette  année  ; ce 
personna]^  est  sans  doule  celui  dont  veut  parler  M.  de 
Barantr.  (G.) 


princes  d'Italie.  Plusieurs  princes  prétenilaieni  à ce 
grand  héritage  (i)  : l'Empereur  soutenait  qu'à  défaut 
d'héritier  mâle , ce  fief  faisait  retour  à l'Empire  ; 
Alphonse,  roi  d'Aragon  , alléguait  un  testament  du 
dernier  duc;  le  duc  d'Orléans  se  présentait  comme 
fils  de  madame  Vaicntinc;  Louis,  duc  de  Savoie, 
dont  la  sœur  était  duchesse  douairière  de  Milan , 
avait  un  fort  parti  à Milan  ; enfin  les  Vénitiens 
étaient  dans  le  pays  avec  une  forte  armée. 

Le  duc  d'Orléans  demanda  à son  allié  le  duc  Phi- 
lippe de  l'aider  dans  scs  desseins.  Il  y consentit  (i) , 
et  ce  fut  en  Bourgogne  que  se  forma  l'armée  desti- 
née à conquérir  le  duché  de  Milan.  Le  duc  d'Or- 
léans y vint  avec  sa  femme  madame  de  Clèvcs.  Les 
états  de  la  province  lui  donnèrent  six  mille  francs. 
Jean  de  Chàlons,  seigneur  d'Arguel,  fils  du  prince 
d'Orange , qui  avait  épousé  Catherine  de  Bretagne, 
nièce  du  duc  d'Orléans,  se  mit  à la  tète  de  celte 
aventure.  Il  prit  pour  son  lieutenant  Philibert  de 
Vauldrei.  Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse  : le 
duc  d'Orléans  n'avait  point  d'argent  pour  payer  son 
armée  ; la  plupart  des  hommes  d'armes  revinrent 
avant  qu'on  pût  rien  entreprendre  de  considérable. 
Il  se  borna  à prendre  possession  du  comté  d'Asti , 
qui  lui  appartenait  d'après  les  conditions  du  mariage 
de  sa  mère.  Le  sire  d'Arguel , qui,  sur  l'espoir  de 
la  conquête  du  duché  de  àlilan , avait  vendu  la  plu- 
part de  ses  domaines,  revint  ruiné  sans  avoir  réussi 
à rien.  Ce  fut  François  Sforze  qui , après  quelques 
années , grâce  à son  courage  et  à son  habileté , de- 
vint duc  de  Milan. 

C'était  aussi  pendant  ce  teraps-là  que  les  galères 
envoyées  par  le  duc  Philippe  au  secours  des  chré- 
tiens d'Orient  parcouraient  la  mer  àféditerranéc , 
portant  partout  la  terreur  de  son  nom.  Geoffroy  de 
Tlioisi  arriva  à temps  pour  sauver  Rhodes,  où  le 
Soudan  d'Égypte  venait  assiéger  les  vaillants  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem , qu'abandonnaient 
sans  défense  les  princes  de  la  chrétienté  (s).  Il  leur 
prêta  les  canons  de  ses  galères  et  s'enferma  avec 
eux  ; tous  les  assauts  des  infidèles  furent  repoussés, 
leur  flotte  presque  détruite.  Puis  Geoffroy  de  Thoisi 
alla  rejoindre  la  flotte  du  sire  de  Wavrin,  qui  gar- 
dait le  détroit  de  Constantinople  contre  les  Turcs. 

(1)  Guichenon.  — Denîna.  ->  SismoDdi. 

(3)  Le  üiic  Philippe  fil  au  duc  ü’Orléao»  un  don  du 
10,000  écu»,  pour  l'aider  à «upporter  les  frais  de  son  expé- 
dition dans  le  duché  de  Milan.  Compte  de  la  recette glnirale 
de  1451.  (G.) 

(3)  Meyer.  — Heuterus.  — Verlot.  — Manuseril  7445. 


Uiyiiiicu  by  Google 


PHIUPl’E  LE  BON  [1447]. 


71 


Il  entra  jusque  dans  la  mer  Noire,  descendit  plu- 
sieurs fois  sur  les  terres  des  mécréants,  tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu.  Il  tomba  même  entre  leurs 
■nains , mais  fut  délivré  sur  la  demande  du  souverain 
de  Trébiionde.  Les  deux  chefs  bourguignons  retour- 
nèrent ensuite  à Venise  réparer  leurs  galères,  re- 
prirent la  mer , défirent  les  infidèles  dans  l'Ile  de 
Cbvpre,  détruisirent  tons  leurs  vaisseaux  sur  la 
côte  de  Barbarie  , et  ne  rentrèrent  i Marseille  qu'a- 
près  trois  années  de  glorieuses  aventures.  Mais  de 
telles  entreprises  ne  faisaient  pas  même  la  gloire  de 
ces  braves  chevaliers , tant  la  chrétienté  songeait 
peu  aux  intérêts  de  la  vraie  foi,  et  elles  étaient  de 
bien  peu  d'effet  pour  arrêter  la  puissance  des  infi- 
dèles dans  l'Orient.  Les  Turcs,  conduits  par  Amu- 
ratb  II , petit-fils  de  Bajazet , menaçaient  chaque 
jour  de  plus  près  Constantinople,  sans  qu'aucune 
alliance  ou  entreprise  se  formât  dans  l'Occident 
pour  sauver  les  derniers  restes  de  cet  empire  chré- 
tien. 

I.e  pays  de  Bourgogne  étant  ainsi  en  repos,  et 
le  Duc  sans  nulle  crainte  d'être  attaqué,  il  se  plai- 
sait surtout  â voir  ses  chevaliers  exercer  leurs  loi- 
sirs dans  les  tournois.  On  en  fil  encore  de  fort  beaux  ; 
mais  les  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre,  qui 
se  disposaient  à la  guerre , ne  pouvaient  pas  j affluer 
comme  dans  les  années  précédentes. 

Le  sire  de  Hanlbourdin  fît  d'abord  publier  son 
entreprise  de  la  belle  Pèlerine  (i),  où  il  devait  pa- 
raître sous  l'armure  et  avec  l'écu  de  Lancelot  du 
Lac.  C'était  â Saint-Omer  qu'avait  été  construit  un 
perron  où  pendaient  pour  gages  d'entreprise  à pied 
et  à cheval  les  écus  de  I..ancelot  et  de  Tristan  de 
leonois.afin  d'étre  touchés  par  ceux  qui  voudraient 
combattre  le  chevalier  de  la  pèlerine.  Les  écuyers 
étaient  habillés  en  robe  blanche  de  pèlerins,  et  por- 
taient de  hauts  bourdons  comme  armoiries  parlantes 
de  leur  maître.  Par  malheur  il  ne  se  présenta,  dans 
le  temps  fixé,  qu'un  viens  chevalier  allemand,  très- 
vaillant  toutefois  et  fort  expert  à ces  sortes  de  jeux. 
Le  Duc  el  son  fils  présidèrent  encore  â ce  tournoi , 
qni  se  passa  tout  au  mieux.  Après  les  délais  passés, 
arriva  Bernard  de  Béarn  , bâtard  de  Fois , que  la 
fièvre  avait  pris  en  route , et  qui  n'avait  pu  arriver 

(1)  Le*  dac*  de  BourgO(;ne  employaient  le*  fête*  et  le* 
réjoniiaanec*  comme  moyen»  de  gouvernenienl.  Il*  eneourn- 
f^eaient  do  tout  leur  pouvoir  le*  ataociatiou*  de  plaiair,  et 
cherchaient  à lOuaieUre  le*  peuple*  au  joug  du  luxe,  à le* 
éblouir  par  la  pompe  de*  «pectacle*.  Le  pat  Je  la  Pèlerine 
e*i  l'one  de  ce*  aolennité*  qui  ont  lai**é  te  plu*  de  aouvenir, 
el  il  en  rette  encore,  fMn  loin  de  ta  ville  de  Saiiit-nmer,  un  I 


â temps.  Le  sire  de  Hautbourdin  ne  voulut  point 
pour  cela  lui  refuser  le  combat;  mais  la  lice  et  tout 
l'appareil  étant  déjà  démontés,  il  remit  son  adver- 
saire à la  prochaine  occasion. 

Elle  se  présenta  bientôt;  Jacques  de  Lalaing , le 
bon  chevalier,  car  c'est  ainsi  que  chacun  le  nom- 
mait après  son  tournoi  de  Gand  , était  allé  chercher 
des  joutes  en  France,  en  Castille,  en  Aragon,  en 
Portugal , en  Ecosse , et  avait  eu  partout  de  beaux 
faits  d'armes.  De  lâ  il  était  venu  en  Angleterre , où 
il  avait  publié  une  entreprise.  Comme  il  n'avait  pas 
obtenu  la  permission  du  roi , on  lui  remontra  qu'il 
agissait  contre  l'u.sage  et  la  loi  du  pays.  A cela  il 
répondit  : < J'ai  fait  vœu  de  publier  mon  entreprise 
I dans  la  plupart  des  royaumes  chrétiens;  si  je 
I demandais  une  permission  qu'on  pourrait  me  re- 

> fuser , je  m'exposerais  à manquer  à mon  vœu  et 

> à désobéir  â une  personne  que  je  crains  plus  de 
i mécontenter  que  tous  les  rois  du  monde  entier.  • 
Ainsi  il  continua  à publier  son  entreprise;  mais  le 
roi  n'ayant  pas  fait  connaître  sa  volonté,  personne 
ne  se  présenta.  Comme  il  venait  de  s'embarquer  â 
Sandwich,  un  écuyer  du  pays  de  Galles,  nommé 
Thomas  Kar,  se  jeta  dans  un  petit  bateau,  et, 
abordant  son  vaisseau , lui  demanda  à le  combattre, 
sinon  en  .\ngleterre,  du  moins  en  présence  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  pour  celte  joute  qu'une  lice 
fut  dressée  â Bruges  (s). 

L'écuyer  d'Angleterre  demanda  que  les  dames  y 
assistassent,  et  elles  y vinrent,  sauf  la  Duchesse, 
qui  ne  se  plaisait  pas  â ces  sortes  de  divertissement , 
et  ne  s'y  trouvait  jamais.  Le  sire  de  Lalaing  avait 
pour  écuyers  le  sire  de  Beaujeu , Adolphe  de  Clè- 
ves , seigneur  de  Ravenslein  (s) , le  bâtard  de  Bour- 
gogne et  d'autres  grands  seigneurs  qui , pour  lui 
iàire  honneur,  portaient  ses  couleurs , la  robe  de 
satin  gris  et  le  pourpoint  cramoisi. 

Le  combat  de  la  hache  commença;  le  sire  de 
Lalaing  portait  la  sienne  par  le  milieu  pour  se  ser- 
vir, â son  choix , ou  du  bout  ferré  ou  de  la  masse 
qui  était  en  bec  de  faucon.  Tantôt  il  essayait  d'en- 
trer dans  la  visière  avec  la  pointe,  tantôt,  tenant 
sa  hache  des  deux  mains,  il  frappait  à grands  coups 
de  masse  sur  le  casque  de  l'adversaire.  Celui-ci , 

monument  dont  le  *oqI  occupé*  MM.  Eude*  et  Quenton,  le 
premier  den*  le*  Mémoire*  de  la  aociété  de*  antiquaire*  de  la 
Morinie,  le  aecond  dans  ceux  de  la  sociéié  royale  et  centrale 
d'agriculture,  scieoee*  et  art*  de  Douai.  De  Rairrrnacnc.  (G.) 

(3)  Vie  de  Jacques  de  Lalaing.  — Lamarche. 

(3)  Ravc*tcin.  (G.) 
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sans  s'émooToir,  parait  les  coups  et  se  défendait 
ficrrment.  Enfin,  en  repoussant  du  tranchant  de  sa 
hache  une  des  attaques  du  sire  de  Lalaing , il  l'attei- 
gnit au  défaut  du  gantelet.  On  vit  tout  aussitdt  le 
sang  couler  en  abondance  du  bras  du  bon  cheva- 
lier, et  sa  main  gauche  Ucher  la  hache,  car  il  n'a- 
vait plus  la  force  de  la  soutenir. 

Chacun  pensa  qnc  le  Duc  allait  arrêter  le  combat 
où  son  chevalier  le  plus  aimé  courait  un  tel  péril. 
Mais  il  craignait  de  paraître  partial  contre  l'étran- 
ger, et  ne  donna  aucun  ordre.  Cependant  le  sire  de 
Lalaing  avait  passé  sa  hache  sous  le  bras  gauche, 
comme  une  femme  porte  sa  quenouille , et  la  diri- 
geant de  la  main  droite , il  parait  avec  le  manche  les 
coups  qui  lui  étaient  portés.  Toute  l'assemblée 
tremblait  pour  le  jeune  chevalier;  de  temps  en  temps 
il  soulevait  sa  main  blessée , et  l'on  en  voyait  dé- 
goutter le  sang.  Il  semblait  qu'il  voulût  ainsi  mon- 
trer à son  seigneur  en  quel  état  il  se  trouvait.  Les 
assistants  avaient  tous  les  yeux  fixés  sur  le  bon  Duc. 
Quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter,  il  voulait  faire  son 
devoir  de  juge  ,'Ct  s'en  fia  à Dieu  et  à la  chevalerie 
de  son  clier  Jacques  de  I.alaing. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  combat  inégal,  Jac- 
ques poussa  le  hûton  de  sa  hache  entre  le  bras  et  le 
corps  de  son  adversaire;  et,  se  jetant  sur  lui,  il 
souleva  son  bras  hlcs.se , le  lui  jeta  sur  l'é|>aule , 
tandisquede  l'autre  il  le  saisissait  par  le  bord  de  son 
casque;  puis  il  tira  avec  force.  L'Anglais  fut  pris  à 
l'improvistc  ; son  armure  était  lourde , et  le  bon 
chevalier  anné  à la  légère.  Il  fut  ébranlé  et  entraîné 
en  avant,  sans  pouvoir  se  retenir.  En  un  clin  d'œil 
il  tomba  de  son  long,  la  visière  dans  le  sable.  Jac- 
ques de  Lalaing  ne  songea  point  à user  de  son  avan- 
tage , ni  à faire  un  mauvais  parti  à son  adversaire  ; 
il  ramassa  la  hache  et  se  présenta  devant  son  juge, 
Les  hérauts  relevèrent  l'Anglais  ; il  voulut  dire  qu'il 
n'était  tombé  que  sur  le  coude  et  s'était  retenu.  Le 
maréchal  de  la  lice  et  les  témoins  attestèrent  qu'il 
avait  eu  tout  le  corps  A terne,  et  la  victoire  fut  re- 
connuê  au  bon  chevalier.  Il  se  montra  si  courtois  et 
û généreux , qu'au  lieu  d'eujoindre  è son  adversaire 
vaiacu  de  s'en  aller,  selon  les  conditions  du  com- 
bat , rendre  son  gantelet  à la  personne  que  désigne- 
rait le  vainqueur,  il  lui  fit  grâce  de  cet  affront , et 
lui  donna  même  on  beau  diamant  en  gage  de  con- 
solation et  d'amitié. 

On  fit  ensuite  la  joute  du  sire  de  tlanlbourdin 
et  du  bâtard  de  Poix  : il  ne  s'y  passa  rien  de 
remarquable  , sinon  que  le  chevalier  gascon  , 
ayant  [irésenté  une  liache  dont  le  manche  avait 


un  fer  long  et  pointu , disposé  pour  entrer  fa- 
cilement dans  les  trous  de  la  visière,  le  sire 
de  Hautbourdin,  an  lieu  de  refuser  une  telle 
arme,  décloua  sur-le-champ  sa  visière,  et  vnulut 
combattre  â visage  découvert  ; mais  aussi  il  fit  éter 
de  son  pavillon  l'écn  de  Lancelot  du  Lac,  et  arbora 
ses  propres  armoiries  de  Luxembourg.  Quand  ce 
fut  au  combat  â cheval , le  Duc  fut  obligé  de  faire 
cesser  la  joute  presque  aussilêt , parce  que  le 
casque  du  bâtard  de  Foix  n'étant  pas  attaché  â son 
armure,  était  relevé  à chaque  coup  de  lance  et  loi 
meurtrissait  le  visage.  C'était  ainsi  qu'on  s'armait 
en  Espagne;  mais  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
toutes  les  pièces  de  l'armure  tenaient  ensemble. 

Après  son  tournoi  de  Bruges,  le  sire  de  Lalaing 
continua  .â  chercher  les  aventures  ; car  il  s'était  pro- 
mis d'avoir  paru  trente  fois  en  champ  clos  avant 
d'avoir  atteint  sa  trentième  année.  Pour  en  venir 
plus  sûrement  â scs  fins,  il  imagina  d'aller  tenir  son 
entreprise  à Cliâlons-sur-Saêne.  C'était  la  route 
d'Italie,  et  comme  on  approchait  de  l'année  1450, 
où  devait  se  faire  le  jubilé  â Rome,  beaucoup  de 
chevaliers  devaient  passer  par  lâ.  Les  affaires  de  la 
religion  venaient  enfin  d'être  accommodées  par  les 
soins  des  princes  chrétiens,  et  surtout  du  roi  de 
France.  Le  concile  avait  consenti  â se  séparer;  le 
pape  Félix  V avait  bien  voulu  quitter  la  papauté,  et 
il  était  retourné  dans  sa  retraite  de  Ripaille.  Le  pape 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV,  était  donc  pour 
lors  reconnu  de  tous , et  il  n'y  avait  qu’une  seule 
Église. 

Le  sire  de  Lalaing  s'était  associé  au  seigneur 
Pierre  de  Vasco,  ce  chevalier  espagnol  qui  avait 
combattu  à l'arbre  Charlemagne.  Ils  firent  dresser 
à Châlons,  de  l'autre  cêté  de  la  rivière,  iin  grand 
pavillon  ; on  y voyait  un  tableau  représentant  la 
sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  Au  bas  de  ce 
tableau  était  la  représentation  d'une  figure  de  femme 
richement  vêtue , qui  semblait  éplorée  , et  dont  les 
larmes  tombaient  dans  une  fontaine.  Près  de  la 
fontaine  était  une  licorne  qui  portait  les  trois  écus 
qu’on  devait  toucher  pour  le  combat  de  la  hache , 
de  l'épée  ou  de  la  lance. 

Les  deux  chevaliers  devaient  passer  une  année 
entière  â Châlons  pour  y combattre  contre  tons  ve- 
nants au  nom  de  la  dame  des  Pleurs.  Le  Duc  n'avait 
pu  venir  si  loin  de  la  Flandre,  où  ses  affaires  le 
retenaient;  mais  il  avait  envoyé  Toison-d'or  pour 
servir  de  juge  en  sa  place , et  tout  se  fit  avec  une 
extrême  solennité.  Il  se  présenta  successivement 
plusieurs  chevaliers  ou  écuyers  de  Bourgogne , de 
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NiverDais,  de  Savoie,  de  Snisae.  On  y vil  Jacques 
de  Bonifàiio,  et  ce  fut  lui  qui  eut  le  prix  de  la  lance. 
Le  duc  d'Orléans , la  duchesse , madame  d’Arguel , 
et  toute  une  cour  brillante  qui  revenait  d’Italie, 
honorèrent  de  leur  présence  plnsieur.»  joules.  Lors- 
que l'entreprise  fut  i sa  fin , le  bon  chevalier  donna 
un  grand  banquet  i tous  les  nobles  combattants. 
Pour  orner  la  table , il  avait  fait  faire  un  entremets, 
r.'élait  ainsi  qu'on  appelait  les  figures  et  représen- 
tations qu’on  fiiisail  paraître  dans  les  banquets.  Il 
avait  voulu  que  tous  les  combattants  fussent  peints 
avec  leurs  armures,  et  l'on  voyait  son  propre  por- 


trait avec  un  couplet  écrit  devant  ses  pieds,  où  il 
témoignait  sa  reconnaissance  à tous  les  nobles  com- 
pagnons qui  avaient  bien  voulu  le  prendre  pour  ad- 
versaire; leur  offrait  de  les  servir,  en  toute  occa- 
sion , de  son  corps  et  de  ses  biens , comme  leur  frère 
d'armes.  Il  fil  présent  d'une  belle  robe  de  martre 
zibeline  à Toison-d'or.  Enfin , après  avoir  salué 
ooiirluisement  la  dame  des  Pleurs,  et  baisé  les  pieds 
de  la  sainte  Vierge,  il  fit  porter , avec  respect  et  en 
procession , le  tableau , la  figure  et  la  licorne  dans 
l'église  de  Chiions.  De  11  il  partit  pour  aller  publier 
des  entreprises  en  Italie. 
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Éui  des  ftffiiires  en  France.  — Création  des  francs  archers.  — Prise  de  Fougère.  — Ambassade  au  Due.  — Conquête  de  la 
Mormandie.^Mort  d'Agnès  Sorel.— Bataille  de  Fonnigny. —Troubles  en  Angleterre.— Conquête  de  la  Guyenne.— Assas- 
sinat de  Pierre  Lourain. — Hôcontenteinent  et  rérolte  des  Gantois. — Premier  tournoi  du  conte  de  Charolais.— Guerres 
de  Flandre.— Siège  d'Audenarde. — Guerre  aui  portes  de  Ganü.— Combat  de  Lokeren.— Bruges  refuse  railiancedeGand. 
—Combat  de  Rupelmonde.  — Lettres  des  Gantois  au  roi.  — Ambassade  envoyée  par  le  roi.  — Pourparlers  de  Lille.  — Les 
Gantois  rqjeiteot  les  conditions.— Détresse  de  la  Flandre.— Prise  de  Sclteudelbeke.— Bataille  de  Gavre.—Soumisûoa  de 
Gand. 


Tandis  que  les  seigneurs  de  Bourgogne  passaient 
ainsi  leur  temps  en  chevalerie,  le  conseil  de  France 
disposait  tout  pour  profiter  du  mauvais  gouverne- 
ment de  l'Angleterre , du  trouble  qui  y régnait , et 
du  mécontentement  qu'excitaient  en  Normandie 
l'avarice  et  les  exactions  du  duc  de  Somerset  (i).  Ce 
n’est  pas  que  la  jalousie  et  les  cabales  se  fussent 
éteintes  i la  cour  du  roi  Charles.  Le  Dauphin , 
poussé  par  son  ambition  et  l'inquiétude  de  son 
caractère,  après  avoir  tenté  de  s'emparer  par  com- 

(1)  Amclgtrd. 


plot  du  gouvernement , s’était  retiré  dans  sa  pro- 
vince de  Dauphiné.  Par  suite  de  cette  querelle,  le 
sire  de  Beuil,  bien  que  ce  fût  lui  que  le  Dauphin 
eût  voulu  renverser,  avait  encouru  la  disgrâce  du 
roi.  La  faveur  dont  jouissait  madame  Agnès  était 
encore  une  cause  d'intrigues  et  de  changements. 
Le  connétable  n’avait  pas  repris  la  grande  autorité 
dont  il  avait  joui  auparavant.  Toulcfois  la  même 
volonté  de  remettre  l'ordre  dans  le  gouvernement, 
de  soulager  le  pauvre  peuple , de  venger  sur  les 
Anglais  l'honneur  du  royaume  et  de  les  chasser  de 
France,  s’il  était  possible,  n'avait  pas  cessé  d'oc- 
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cuper  le  roi  et  son  conseil.  Le  coiuie  de  Uuiiuis  ei 
Antoine  de  Qiabaniie,  comte  de  Dammariin,  sem- 
blaient alors  avoir  la  principale  part  aux  afTaires  de 
guerre.  Le  comte  du  Maine  et  la  maison  d’Anjuii 
avaient  toujours  les  bonnes  grâces  du  roi.  D’autres 
conseillers,  habiles,  sages  et  grands  amis  du  bien 
eommuo,  étaient  fort  écoutés.  Guillaume  Juvénal. 
61s  de  ce  digne  avocat  général  qui  avait  eu  si  bonne 
renommée  sous  le  feu  roi  Charles  V'I,  et  second 
frère  de  Louis  Juvénal,  qui  avait  combattu  vaillam- 
ment au  siège  de  Melun,  avait  été  pourvu  de  l'office 
de  chancelier  de  France.  C’était  un  prudent  con- 
seiller, et  auparavant  il  s'était  montré  courageux 
homme  de  guerre.  Il  y avait  aussi  au  conseil  Guil- 
laume Cousinot,  maître  des  requêtes  et  vaillant 
écuyer,  qu'on  employait  souvent  dans  les  ambas- 
sades, ainsi  que  levéque  de  Coutances.  Maître 
Jean  Bureau,  trésorier  de  France,  et  Gaspard, 
son  frère,  maître  de  l’artillerie,  étaient  aussi  des 
gens  considérables  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  Ils  étaient  61s  d’un  bourgeois  de  Paris; 
mais  quand  ils  eurent  acquis  cette  haute  fortune, 
ils  se  firent  faire  une  belle  généalogie  de  noblesse. 
Un  autre  homme  de  grande  importance  était  maître 
Jacques  Cœur , conseiller  argentier  du  roi , et  qui 
gouvernait  scs  6nances.  Il  était  né  dans  un  assez 
petit  état,  mais  il  était  devenu  inerveillcuseineni 
riche  par  son  commerce.  Sa  renommée  était  grande 
à Marseille , à ^ia^bonne,  à Montpellier,  à Beaucaire 
et  dans  tout  le  Languedoc,  où  il  faisait  un  négoce 
immense.  Il  avait  des  facteurs  dans  tous  les  pays  où 
il  y avait  quelque  chose  à acheter  ou  à vendre  ; scs 
navires  couraient  sans  cesse  la  mer,  et  sou  nom 
était  connu  des  Sarrasins  et  des  peuples  les  plus 
lointains.  Le  roi  l'avait  connu  à Bourges,  dont  il 
était  natif,  et  l'avait  pris  fort  en  gré.  C'était  un  des 
grands  protégés  de  lu  belle  Agnès.  11  avait  été  par- 
fois chargé  d'ambassades  im{M>rtan(es,  surtout  au- 
près du  pape  et  en  Italie,  où  son  commerce  lui 
donnait  un  accès  favorable.  Grâce  à scs  conseils , 
on  avait  fait  de  sages  réglements  pour  la  bonne  ges- 
tion des  6nances , et  pour  apporter  quelque  remède 
au  désordre  des  monnaies. 

Depuis  la  discipline  établie  sur  les  compagnies  de 
gens  d'armes , qui  avait  eu  de  si  salutaires  elTcts,  on 
avait  encore  rendu  de  nouvelles  ordoonauces  sur 
le  fait  de  la  guerre , tout  aussi  prudentes  et  bien 
avisées  que  les  premières.  Le  roi  avait  prescrit  que 
des  commissaires  se  transporteraient  dans  chaque 
paroisse,  s'enquerraieiil  de  l’homme  le  plus  habile 
à tirer  l’arc  et  rarbaléie,  puis  diraient  aux  parois- 


siens que  le  plaisir  du  roi  était  que , pour  la  défense 
du  royaume,  ledit  archer  fût  franc  do  ta  taille  du 
roi , de  la  taille  des  gens  d’armes , et  de  toute  autre 
subvention , hormis  les  aides  et  les  gabelles.  Moyen- 
nant ce  privilège,  le  franc  arclicr  devait  se  munir 
d'une  hucqnc,  d’une  jaque , d'une  épée,  d’une  dague 
et  d'une  arbalète  garnie.  D’après  le  commandement 
du  roi,  il  devait,  lorsqu'il  en  serait  requis,  venir 
faire  son  service  à la  guerre , moyennant  une  solde 
de  A livres  par  mois. 

Lorsqu’un  homme  était  bon  archer  et  n'avait  pas 
de  quoi  s’équiper,  la  paroisse  devait  y pourvoir; 
elle  n'y  perdait  point;  car  alors,  cet  archer  étant 
sans  bien,  sa  part  dans  la  taille  ne  retombait  poiul 
à la  charge  des  autres  paroissiens.  On  levait  un  ar- 
cher pour  cinquante  feux  ; les  francs  archers  prê- 
taient serment;  on  tenait  registre  de  leur  nom;  la 
paroisse  répondait  de  leur  obéissance  ; ils  étaient 
passés  en  revue  par  leurs  capitaines,  pour  s'assu- 
rer de  leur  présence  et  de  l'état  de  leur  équipement, 
qui  était  déclaré  insaisissable  pour  dettes. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  moins  bien  reçue 
que  celle  des  compagnies  de  gens  d’armes.  On  tiul 
à grand  honneur  parmi  les  habitants  de  chaque  pa- 
roisse d'étre  cliuisi  pour  franc  archer,  et  tous  ces 
gens  des  communes  se  sentaient  encouragés  par  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  conférés. 

Les  compagnies  de  gens  d'armes  et  les  compa- 
gnies de  francs  archers  ne  dispensaient  pas  les  no- 
bles du  royaume  de  venir  servir  le  roi  quand  il  les 
voulait  mander.  Leur  solde,  leur  équipement,  le 
nombre  de  gens  qu'ils  devaient  amener  étaient  ré- 
glés, de  façon  que  ce  service  devait  se  rapprocher, 
autant  que  possible,  des  grandes  ordooiiances , 
comme  on  appelait  les  compagnies. 

Tout  était  donc  disposé  pour  la  guerre,  lors- 
qu'au mois  de  mars  1449,  François  TAragonais, 
qui  avait  passé  au  service  des  Anglais  et  qui  avait  été 
honoré  de  leur  ordre  de  la  Jarretière,  après  avoir 
été  coiiiraiol,  par  le  commandement  du  roi  d’An- 
gleterre, de  rendre  le  Mans  aux  Français,  surprit 
la  ville  de  Fougère.  Toute  celte  marche  de  Bre- 
tagne, qui  touchait  à la  Normandie,  avait  proâlé 
des  longues  misères  que  la  guerre  avait  fait  souffrir 
aux  pays  voisins.  Les  marchands  et  les  fabricants  de 
laine  s'y  étaient  réfugiés  en  grand  nombre.  11  n'y 
avait  pas  en  France,  en  ce  temps-là,  un  canton 
plus  riche  que  Fougère  et  ses  environs.  Ce  fut  un 
graud  appât  pour  ce  chef  de  routiers,  que  les  An- 


{t)  1448,  V.  ti.  L'«aoce  commeara  !e  13  avril. 
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glais  payaient  asseï  mal.  Il  dressa  des  échelles 
contre  les  murs  de  la  ville  durant  la  nuit,  entra  avec 
sa  troupe,  et  pilla  jusqu'aux  églises.  Puis,  tenant 
garnison,  il  se  mil  à courir  tout  le  pays. 

Le  duc  de  Bretagne  réclama  aussitôt  le  secours 
du  roi  de  France , qui  envoya  sans  délai  des  ambas- 
sadeurs en  Angleterre  et  auprès  du  duc  de  Somer- 
set à Rouen  pour  se  plaindre  de  cette  violation  des 
trêves.  Le  royaume  d’Angleterre  était  alors  de  plus 
en  plus  faible  et  troublé.  Le  gouvernement  de  la 
reine  Marguerite  et  de  ses  favoris  y excitait  de  tels 
murmures , qu'on  commença  è parler  des  droits  que 
le  duc  d’York  avait  à la  couronne.  En  effet,  il  était 
petit-fils  de  madame  Philippe,  fille  unique  du  duc 
de  Clarcnce,  second  fils  d’Édouard  III;  tandis 
qu'llenri  IV,  auteur  de  la  race  régnante,  qui  avait 
chassé  Ricli.ard  II,  était  fils  du  duc  de  Lancastre, 
troisième  fils  seulement  d'Édouard  III.  Dans  cet  étal 
des  affaires  d'Angleterre,  le  duc  de  Somerset  et  le 
conseil  d’Angleterre  s’empressèrent  de  désavouer 
François  l’Aragonais,  et  de  promettre  la  restitution 
de  Fougère,(i). 

Mais  le  roi  de  France  se  sentait  en  forces  et  ne 
cherchait  qu’un  prétexte.  Il  fil  demander  des  som- 
mes si  énormes  pour  réparation  du  dommage  causé 
au  duc  de  Bretagne , qu'on  vil  bien  clairement  qu’il 
ne  voulait  plus  des  trêves.  En  même  temps  le 
comte  de  Dunois  et  d’autres  ambassadeurs  se  ren- 
dirent è Rennes  et  conclurent  un  traité  d’alliance 
avec  le  duc  de  Bretagne.  La  guerre  était  même  déjè 
commencée,  et  lorsque  le  duc  de  Somerset  envoya 
lord  ilungerfort  pour  essayer  encore  de  maintenir 
la  paix , le  roi  de  France  répondit  que  les  seigneurs 
de  son  royaume  étaient  dans  une  telle  indignation , 
que  peut-être  ils  se  porteraient  de  leur  propre  vo- 
lonté à venger  la  querelle  du  duc  de  Bretagne  (i). 
En  effet,  è ce  moment  même  Floqnet,  capitaine 
d’Évreux , Jean  de  Brezé , capitaine  de  Louviers, 
et  d’autres,  surprenaient  la  forteresse  du  Pont-de- 
l’Arche,  et  faisaient  prisonnier  lordFaulconbridgc, 
qui  en  était  le  gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  au  nom  du 
roi  ni  sous  sa  bannière,  mais  au  cri  de  t Bretagne 
et  Saiiil-Yves,  i que  celte  conquête  fut  faite.  Il  en 
fut  de  même  pour  Gerberoi  que  prit  le  sire  de  Mouy. 

(1)  llollioshed.— Mathieu  deCouc;.— Riebemoot. 

fS}  D’Arj^otrë. 

(3)  Mathieu  de  Coucy. 

(4)  Dackt  un  manuKrit  de  la  bibliothèque  du  roi  « k Pari» , 
coté  Balaie  9675  A , on  irouro,  oui  fol.  37-39,  la  « Réponse 
» faite  par  le  duc  de  Bourgogne  au  comte  de  Saint-Pol,  kH.de 
» BlainTÎIle,  conseiller  et  cbambellao  du  roi,  et  k M«  Mathieu 


Néanmoins  les  Anglais  tentèrent  encore  de  négo- 
cier; mais  iis  ne  pouvaient  s’abuser,  et  n’avaient 
rien  de  mieux  à faire  qu’à  chercher  les  moyens  de 
se  défendre. 

La  guerre  étant  donc  résolue , le  roi  envoya  une 
solennelle  ambassade  au  duc  de  Bourgogne  (s)  pour 
lui  faire  part  de  ses  griefs  contre  les  Anglais,  et  de 
la  résolution  où  il  était  de  les  attaquer.  Le  sire 
l.ouis  de  Luxembourg , Jean  de  Lorraine  , fils  du 
comte  de  Vaudemonl , le  sire  de  Blainville  et  d’au- 
tres grands  seigneurs  composaient  cette  ambassade. 
Us  trouvèrent  le  Duc  à Bruges,  lui  exposèrent  les 
motifs  de  la  guerre , et  lui  firent  requête  au  nom  du 
roi,  de  permettre  que  les  nobles,  chevaliers, 
écuyers  et  gens  de  guerre  de  ses  Éuts  vinssent  au 
service  et  i la  solde  du  roi,  d’autant  que  plusieurs 
tenaient  des  fiefs  de  la  couronne. 

Le  Duc  répondit  avec  courtoisie  (s) , mais  il  dé- 
clara qu’étant  en  trêve  avec  les  Anglais , et  n’ayant 
nul  motif  de  plainte  contre  eux , il  ne  pouvait  en- 
voyer les  gens  de  ses  pays  servir  le  roi , ni  même 
leur  en  donner  la  permission  expresse  ; que  toute- 
fois si  quelques-uns  d’eux  en  avaient  la  volonté,  U 
ne  les  en  détournerait  pas.  C’était  tout  ce  que  de- 
mandait le  conseil  de  France;  on  savait  bien  qu’il 
ne  manquerait  point  de  gentilshommes  empressés  à 
faire  cette  guerre.  Les  seigneurs  de  Picardie  et  d'Ar- 
tois se  liitèreut  d’aller  servir  avec  le  sire  de  Luxem- 
bourg. Il  eut  bientôt  auprès  de  lui  les  sires  de  Bé- 
thune, de  Genlis,  de  Saveuse , de  Mailli,  de  Poix , 
de  Croy,  de  Crèvecœur , d’IIesnin  , de  Rubempré, 
d'Applaiocourt,  de  Quieret,  de  Rambures,  de  Coo- 
lay.  Tous , avec  une  nombreuse  et  brillante  suite , 
s'en  allèrent  passer  la  Seine  à Pont-de-l’Arche , et 
se  joindre  à l’armée  que  commandait  le  comte  de 
Dunois,  lieutenant  général  du  rui.  Il  avait  avec  lui 
le  maréchal  de  Culanl , les  sires  de  Brezé , de  Gau- 
court,  de  Mouy,  Saintraille,  Floquet.  Déjit  Verneuil 
avait  été  pris.  Ils  s’avancèrent  jusqu’auprès  de 
Rouen,  et  brûlèrent  un  beau  château  nommé 
Longempré,  que  le  roi  d’Angleterre  avait  donné  à 
lord  Talbot.  Il  s’était  plu  à en  faire  un  agréable 
séjour,  et  se  plaignit  amèrement  de  celte  offense  au 
sire  de  Luxembourg , promettant  bien  de  lui  rendre 

> 8««nTir1et , »on  lecréuire,  ambatMilenr»  dudit  roi,  »or  le 
» fait  de*  trêve»  avec  TAnglelerro  et  de  reçrescioa  faîte  par 
» le  roi  Édouard  cootre  le  duché  de  Bretagne-  • Cette  pièce 
n'«»t  pa>  datée  ; mai»  on  lit  au  do»  qu>lle  fut  délivrée  aua 
AmbaModeur»  k Bru^e»,  et  qu'il*  la  remireat  entre  le»  maîo» 
du  roi  le  94  juillet  1449.  (G.) 
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la  pareille  4 la  première  occasion.  Hais  la  Tortune 
des  Anglais  était  passée  ; ils  étaient  partout  sans  dé- 
fense, sans  préparatifs.  Le  Ponteau-de-Her,  Pont- 
l'ËTéque,  Lisieux,  Mantes,  Vernon , Gournay,  la 
Roche-Guyon,  se  rendirent  sans  tarder.  Partout 
les  bourgeois  revoyaient  avec  joie  la  bannière  de 
France.  Chacun  savait  comment  le  royaume  était, 
depuis  quelques  années,  gouverné  avec  sagesse; 
comment  on  n'avait  plus  rien  à craindre  de  la 
violence  et  de  la  rapine  des  gens  de  guerre;  le  roi 
voulait  désormais  tenir  son  peuple  en  justice  et  li- 
berté. Aussi  l'empressement  était  vif  pour  revenir 
sous  sa  puissance  (i).  Le  duc  de  Somerset  et  lord 
Talbot  n'osaient  mettre  leurs  gens  dans  les  forte- 
resses, de  peur  qu’ils  ne  fussent  livrés  ou  surpris; 
car  ils  ne  pouvaient  pas  les  y laisser  en  grand  nom- 
bre, tant  ils  étaient  pris  au  dépourvu,  tant  le  gou- 
vernement d'Angleterre  les  laissait  sans  secours , 
malgré  leurs  vives  instances. 

Le  roi  avait  de  son  cété  réuni  une  autre  armée 
à Vendéme;  il  prit  Verneuil  dans  le  Perche,  où  ses 
capitaines  avaient , vingt-six  ans  auparavant , perdu 
une  si  cruelle  bataille,  lie  là  il  s'avança  vers  Rouen , 
et  se  tint  à Évreux  et  à Louviers.  Partout  il  était 
reçu  avec  des  transports  de  joie.  Chaque  jour  il  ap- 
prenait la  conquête  de  quelque  forteresse,  de  quel- 
que château. 

En  même  temps  l'armée  que  conduisait  le  conné- 
table, et  qu'il  avait  formée  en  Bretagne,  avait 
commencé  à attaquer  les  Anglais  sur  cette  fron- 
tière. H avait  pour  lieutenant  le  sire  Jacques  de 
Luxembouig.  Le  maréchal  de  Loheac , le  sire  d’Or- 
val , Joachim  Rohaut  et  d'autres  vaillants  capitaines 
de  France  étaient  aussi  avec  lui.  Coutances,  Saint- 
Ld  , Carentan  , Valognes  et  d'autres  forteresses  du 
Cotentin  se  soumirent  presque  sans  résistance.  Puis 
l'on  revint  vers  Fougère,  qui  se  défendit  mieux, 
mais  tarda  peu  cependant  à se  rendre  (s). 

Pendant  ce  temps-là , le  duc  d’Alençon  , aidé  par 
les  bourgeois  et  les  habitants,  trouvait  moyen  de 
rentrer  dans  sa  ville.  En  Béarn,  le  comte  de  Foix, 
lieutenant  général  du  roi  dans  les  pays  entre  la  Ga- 
ronne et  les  Pyrénées , commençait  aussi  la  guerre 
heureusement  contre  le  roi  de  Navarre,  qui  tenait 
le  parti  des  Anglais. 

Le  point  le  plus  important  était  de  prendre  la 
ville  de  Rouen  ; on  comptait  qu’il  serait  facile  de 
chasser  ensuite  les  Anglais  de  la  Normandie.  Les 
autres  villes  furent  en  peu  de  temps  aux  mains  du 

(I)  AmcIgarJ. 


roi.  Argentan  fut  livré  par  les  bourgeois.  Les  capi- 
taines de  forteresses,  s'ils  étaient  Français,  quit- 
taient le  parti  d'Angleterre  en  faisant  leurs  condi- 
tions; s’ils  étaient  Anglais,  ils  s’efforçaient  de 
traiter , pour  garantir  les  biens  et  domaines  qu'ils 
avaient  reçus  en  Normandie.  Aucune  armée  anglaise 
ne  tenait  la  campagne.  Tout  ce  que  les  ennemis 
avaient  de  forces  était  gardé  pour  la  défense  de 
Rouen;  encore  ne  pouvaient-ils  pas  espérer  d’y 
tenir  longtemps.  Le  roi  s'en  approcha,  et  envoya 
sommer  la  ville.  Leduc  de  Somerset  et  lord  Talbot, 
craignant  que  la  vue  de  ces  hérauts  à la  livrée  de 
France  n'excitât  quelque  émotion  parmi  les  habi- 
tants , ne  les  voulurent  point  laisser  entrer,  et  me- 
nacèrent de  les  faire  mourir.  Alors  le  comte  de 
Dunois,  le  comte  de  Saint-Pol  et  la  meilleure  partie 
de  l'armée  vinrent  camper  devant  la  ville , espérant 
que  les  habitants  pourraient  se  déclarer.  Il  y eut 
quelques  escarmouches;  les  hérauts  furent  encore 
une  fois  envoyés  sans  être  admis.  La  saison  était 
pluvieuse  et  froide  ; il  fallut  retourner  aux  environs 
de  Pont-de-l'Arche , où  le  roi  s’était  logé. 

Peu  de  jours  après,  quelques  bourgeois  indiquè- 
rent un  lieu  des  murailles  par  où  ils  devaient  favo- 
riser l'entrée  des  Français.  Le  comte  de  Dunois  et 
les  illustres  capitaines  qui  se  trouvaient  avec  lui  re- 
vinrent encore  devant  la  ville.  Ils  feignirent  une 
attaque  d'un  autre  cdté , tandis  que  quatre  mille 
combattants  se  présentèrent  au  lieu  désigné.  Les 
archers  se  rangèrent  devant  la  muraille.  Les  hommes 
d’armes  mirent  pied  à terre  ; le  signal  fut  donné  par 
les  bourgeois,  et  l'un  commença  à dresser  les 
échelles.  Mais  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  ap- 
porter beaucoup;  à peine  cinquante  ou  soixante 
hommes  étaient  parvenus  sur  le  mur  , qu'on  y vit 
paraître  la  bannière  de  lord  Talbot.  Il  avait  pris 
ses  mesures  ; les  assaillants  furent  complètement 
repoussés.  Le  combat  lut  vif.  On  avait  fait,  avant 
l'assaut,  plusieurs  chevaliers,  entre  autres  le  fils 
du  maréchal  de  la  Fayette  et  maître  Guillaume 
Gousinot,  maître  des  requêtes;  ils  avaient  à cœur 
d'honorer  leur  chevalerie  et  de  se  bien  montrer; 
mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le  roi  de  France 
et  le  roi  René  qui  arrivaient  au  camp , voyant  l'en- 
treprise échouée,  et  jugeant  qu'apparemment  les 
habitants  de  la  ville  n'étaieut  pas  assez  forts  ni 
assez  unis  contre  les  Anglais,  revinrent  à Pont-de- 
l'Arche. 

Cependant  le  duc  de  Somerset  savait  bien  qu'il 

{3)Couc]r.~Berri. — RicboDont.->Ducler(i. 
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ne  pourrait  se  défendre  longtemps,  et  tout  allait 
si  mal  en  Angleterre,  qu’il  n'espérait  point  de  se- 
cours. Les  bourgeois , de  leur  cAté , tremblaient  qne 
la  ville  ne  fdt  forcée  et  prise  d’assaut.  Il  leur  fut 
permis  d’envoyer  demander  au  roi  un  sauf-conduit 
pour  traiter.  Le  roi  reçut  leurs  députés  avec  sa  dou- 
ceur accoutumée,  et  6t  donner  le  sauf-conduit. 
L’archevêque  et  les  principaux  bourgeois  s’en  vin- 
rent donc,  ainsi  que  des  chevaliers  anglais  envoyés 
par  le  duc  de  Somerset , parlementer  avec  le  comte 
de  Dunois,  le  chancelier  de  France,  le  sire  de  Brezé 
et  Guillaume  Consinot. 

Il  fut  promis  aux  habitants  de  la  ville  que  chacun 
pourrait  à son  gré  s’en  aller  ou  demeurer  sans  rece- 
voir aucun  dommage  dans  ses  biens  ni  son  avoir. 
Cette  condition  satisfit  l’arcbevéque  et  les  bour- 
geois, qui  promirent  de  s’employer  à faire  rendre  la 
ville.  On  ne  put  convenir  de  rien  avec  les  Anglais. 

Le  lendemain  19  octobre,  l’arcbevéque  rendit 
compte  à une  nombreuse  assemblée  de  peuple, 
dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville , de  ce  qui  avait 
été  réglé  avec  les  gens  du  roi  de  France.  Pour 
lors  s’éleva  dans  toute  cette  foule  une  joie  qui  mon- 
tra aux  Anglais  combien  le  peuple  leur  était  con- 
traire. Ils  virent  qu'il  fallait  songer  it  leur  sdreté  ; 
déjd  les  bdehes  et  les  bancs  commençaient  à pleu- 
voir par  les  fenêtres.  Ils  se  hélèrent  de  revêtir  leurs 
armes  et  de  se  retirer  dans  le  palais , dans  le  clié- 
teau,  dans  les  tours  des  portes  et  dans  la  grande 
tour  du  pont.  Les  bourgeois,  prenant  courage, 
s’armèrent  aussi,  firent  le  guet  pendant  tout  la  nuit, 
et , croissant  toujours  eu  nombre , chassèrent , dès 
le  lendemain,  les  Anglais  des  portes  et  des  murail- 
les de  la  ville.  Le  comte  de  Dunois  était  averti  ; il 
arriva  à leur  secours;  lorsqu’il  fut  à la  porte  Mar- 
lainvillc,  le  clergé,  les  nobles,  les  bourgeois, 
vinrent  au-devant  de  lui , et  le  prièrent  de  faire  en- 
trer dans  la  ville  autant  de  gens  qu’il  le  voudrait  : 

• Ce  sera  à votre  volonté,  > répondit -il;  il  fut 
convenu  que  trois  cents  lances  et  des  arcliers  suffi- 
raient. 

Le  roi  était  arrivé  à la  hôte  ; il  fit  sommer  le  fort 
Sainte-Catherine  qui  touche  à la  ville.  Les  Anglais 
n’étaient  pas  en  mesure  de  se  défendre  contre  tant 
de  gens;  ils  demandèrent  à sortir  vie  et  bagues 
sauves.  • A condition  , dit  le  roi,  que  sur  la  route 

• ils  ne  prendront  rien  sans  payer.  — Nous  n’a- 
II  vous  pas  de  quoi , » répondirent-ils  ; le  roi  leur 
fit  donner  cent  francs. 

Le  lendemain,  la  tour  du  pont  fut  prise,  et  les  j 
Français  pouvaient  librement  aller  d’une  rive  à : 


l’autre.  Le  duc  de  Somerset  ne  pouvait  songer  à 
se  défendre;  il  demanda  à voir  le  roi,  qui  s’était 
logé  à Sainte-Catherine.  On  lui  envoya,  pour  sauf- 
conduit  , les  hérauts  de  France  et  plusieurs  clieva- 
liers  du  palais  ; ce  fut  en  leur  compagnie  qu’il 
traversa  toute  la  ville.  Le  roi  était  en  son  grand 
conseil,  et  reçut  noblement  le  duc  de  Somerset, 
qui  demanda  pour  les  Anglais  la  condition  qu’a- 
vaient obtenue  les  gens  de  la  ville , c’est-è-dire  de 
s'en  aller  librement,  si  bon  leur  semblait.  Le  roi 
répandit  que  cela  n’était  pas  raisonnable;  que  cette 
condition  leur  avait  été  offerte  i Saint-Ouen,  et 
qu’ils  l’avaient  refusée;  que,  depuis,  ils  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  |K>ur  empêcher  la  ville  de  rentrer 
sous  l’obéissance  du  roi  ; qu’ainsi  il  exigeait  qu’Har- 
fleur  et  toutes  les  places  du  pays  de  Caux  lui  fus- 
sent rendues.  < Ah!  pour  llarlleur,  cela  ne  se  peut, 
I répondit  le  duc  de  Somerset  ; c’est  la  première 
I ville  qui  se  rendit  à notre  glorieux  roi  Henri  V, 
I il  y a trente-cinq  ans.  i Les  temps  étaient  bien 
changés;  en  quitunt  le  conseil  de  France,  le  duc 
de  Somerset  vit  tout  le  peuple  qui  avait  pris  la  croix 
blanche  , et  qui  courait  les  rues,  criant  : ■ Vive  le 
roi!  I II  rentra  Jiien  allligé  dans  le  cliéleau. 

Tout  aussitôt  on  en  commençta  le  siège.  Des 
trancliées  furent  creusées;  les  canons  furent  ame- 
nés. Les  Anglais  n’avaient  pas  même  de  vivres.  Le 
duc  de  Somerset  demanda  de  nouveau  à traiter. 
Une  trêve  lui  fut  accordée;  pendant  douze  jours, 
on  continua  à parlementer.  Les  Français  consen- 
taient à ne  plus  exiger  Harfleur,  mais  ils  deman- 
daient que  lord  Tallrat  resiét  en  otage  jusqu'à 
l'accomplissement  des  conditions , et  les  Anglais  ne 
voulaient  point  céder  sur  ce  point.  Enfin , il  le  fal- 
lut bien.  Ils  s'engagèrent  à payer  cinquante  mille 
écus  d'or,  à acquitter  loyalement  tout  ce  qu’ils  de- 
vaient aux  marchands  et  boui^eois  de  la  ville,  et  à 
rendre  tontes  les  forteresses  du  pays  de  Caux  ex- 
cepté Harfleur.  La  duchesse  de  Somerset,  lord 
Talbot  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  d’An- 
gleterre restèrent  en  otages. 

l-e  10  de  novembre  1 149,  le  roi  fit  son  entrée 
solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Rouen.  Rien  ne 
fut  plus  joyeux  et  plus  éclatant  que  celte  cérémo- 
nie ; elle  fut  plus  belle  encore  que  l'entrée  à Paris  ; 
il  y avait  beaucoup  plus  de  grands  seigneurs  et  de 
fameux  capitaines.  Parmi  eux  on  remarquait  le 
chancelier  de  France,  qui  clievauchait  dans  son 
royal  costume;  et  devant  lui  on  conduisait  une 
liaqucnéc  blanche , chargée  du  coffret  où  étaient  les 
sceaux  du  royaume.  Au  milieu  de  tous  ces  capi- 
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uin««,  on  montrait  aussi  un  homme  à qui  le  roi  i 
devait  plus  qu'4  eux , disait-on , la  conquête  de  la 
Normandie;  c'était  Jacques  Cœur  (i),  lui  qui  avait 
prêté  l'argent  nécessaire  pour  assembler  cette  belle 
armée.  Sans  son  secours,  il  n'eût  pas  été  possible 
de  commencer  la  noble  entreprise  de  délivrer  le 
royaume. 

Le  comte  de  Dunois  avait  été  nommé  capitaine 
de  la  ville  de  Rouen,  et  le  sire  Guillaume  Coiisinnt 
bailli.  Tous  les  deux  vinrent  au-devant  du  roi  avec 
les  magistrats  et  les  bourgeois  vêtus  de  robes  bleues 
avec  des  chaperons  rouges  on  blancs  et  rouges.  Ils 
se  présentèrent  au  roi,  lui  demandèrent  de  les  rece- 
voir dans  sa  grâce,  et  lui  promirent  fidélité.  Le 
roi  répondit  qn'il  était  content  d'eux , et  couserve- 
lait  les  franchises  de  la  ville.  Pour  lors  uu  des 
lioorgeois  voulut  faire  un  remerchnent;  mais  il 
était  si  ému,  que  les  larmes  lui  coupèrent  la  voix. 
Le  roi  en  fut  touché  : < Sire,  dit  alors  le  comte  de 

> Dunois,  voici  vos  bourgeois  de  Rouen  qui  vous 

> supplient  de  les  excuser  d'avoir  attendu  si  loog- 

> temps  pour  se  remettre  en  votre  obéissance  ; 

> mais  ils  ont  eu  de  bien  grandes  affaires  et  vi- 

> vaient  sous  la  contrainte  des  Anglais,  vos  anciens 

• ennemis.  Il  faut  se  souvenir  aussi  de  tout  ce  qu'ils 

• ont  souffert  jadis  en  défendant  leur  ville.  — Uui, 

'•  oui,  dit  le  roi,  ils  sont  tout  excusés;  je  suis  con- 

• teot  d'eux.  > Puis,  se  retournant  vers  le  sire  de 
lireié,  sénéchal  de  Poitou , qui , après  avoir  été  son 
tavori,  était,  comme  on  a vu , tombé  dans  sa  dis- 
grâce ; < Sire  de  la  Varenne,  lui  dit-il,  bien  qu'on 

> nous  ait  rapporté  des  choses  de  vous  faites  à 
■ notre  préjudice , et  que  nous  en  ayons  fait  infor- 

> mer  par  nos  gens  du  parlement,  nous  vous  tenons 

> pour  justifié,  et  reconnaissons  que  vous  nous 

> avez  toujours  bien  servi.  Ainsi  nous  vous  don- 

> noos  les  clefs  de  notre  ville  et  château  de  Rouen, 

I et  vous  en  nommons  capitaine.  Si  faites^n  bonne 

> garde.  — Sire,  repartit  humblement  le  sénéchal, 

> je  vous  ai  servi  et  vous  servirai  toujours  loyale- 
I ment;  et,  au  plaisir  de  Dieu,  on  ne  me  trouvera 

• jamais  en  faute,  i 

Puis  le  roi  entra  dans  la  ville  et  traversa  les  rues 
dans  son  pompeux  appareil.  Partout  étaient  des 
échafauds  où  l'on  représentait  des  mystères,  des 
fontaines  qui  répandaient  du  vin,  des  figures  d'ani- 
maux, comme  tigres,  licornes,  cerfs-volants,  qui 

(1)  FiU  d'an  orfèvre  de  Bourget  ; l'homine  le  plut  lubile 
de  «on  •iècle  daot  le  «cience  Bnanrière  et  celle  du  commerce. 
BoMoiy  a intérêt  dans  le»  Mémoirtt  de  l'AeatUmie  dtt 


s'agenouillaient  au  passage  du  roi  ; partout  on  avait 
disposé  des  petits  enfants  pour  crier  < Noël!  > en- 
fin , rien  n'avait  été  oublié  pour  orner  ce  grand 
triomphe.  Les  maisons  étaient  tendues  de  tapis  et 
de  belles  draperies.  On  voyait  aux  fenêtres  les 
dames  et  les  riches  bourgeois  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  atours.  On  remarquait  sur  un  balcon,  auprès 
de  la  comtesse  de  Dunois,  le  lord  Talbot,  témoin  de 
cette  gloire  du  royaume  de  France,  cl  cc  n'était  pas 
un  des  moindres  ornements  de  la  fête.  Il  était  vêtu 
d'un  chaperon  violet  et  d'une  robe  de  velours  four- 
rée de  martre  que  le  roi  lui  avait  donnés  lorsqu'il 
était  venu  lui  présenter  ses  respects.  Il  en  avait 
reçu  le  plus  grand  accueil.  Comme  il  s'agenouillait, 
le  bon  roi  Charles  lui  avait  pris  la  main , et  lui  avait 
dit  gaiement  : i Talbot,  soyez  le  bienvenu  ; nous 
I sommes  joyeux  de  votre  visite.  Ne  venez-vous 
I pas  nous  faire  serment?  — Sire,  répliqua  le 
■ vaillant  chevalier , je  ne  suis  pas  encore  conseillé 
I de  le  faire.  • Il  aurait  pu  songer  en  effet  à faire 
quelque  accommodement , car  il  avait  de  bien  riches 
seigneuries  dans  le  royaume,  cl  il  était  maréchal  de 
F rance  de  par  les  Anglais. 

Le  roi  se  rendit  à la  cathédrale  pour  remercier 
Dieu  et  baiser  les  saintes  reliques;  puis  il  passa 
huit  jours  dans  la  ville  sans  que  son  armée  y com- 
mit le  moindre  désordre,  tant  il  avait  sévèrement 
ordonné  qu'on  ne  fit  outrage  ni  tort  à personne. 

Les  bourgeois  eux-mêmes  le  conjurèrent  de  pour- 
suivre la  guerre  sans  relâche , et  d'aclievcr  la  con- 
quête de  la  Normandie,  tant  ils  craignaient,  si  les 
Anglais  conservaient  encore  quelques  villes  dans  le 
pays , de  les  voir  revenir.  Ils  offrirent  même  au  roi 
de  l'aider  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes. 

On  alla  donc  mettre  le  siège  devant  llarfleur, 
bien  qu'on  fût  en  plein  hiver.  Toute  cette  brillante 
noblesse  se  tint  durant  quinze  jours  autour  de  la 
ville,  par  la  neige  et  la  pluie,  sans  avoir  d'autre 
abri  que  de  méchantes  cabanes  en  paille  et  eu 
genêts  qu'on  avait  dressées  à la  bâte.  Le  siège  fut 
poussé  avec  vigueur;  le  roi  s'y  montra  encore  avec 
vaillance,  allant  dans  la  tranchée  â portée  des  ca- 
nons, pour  voir  de  plus  près  et  encourager  son 
artillerie.  Au  commencement  de  janvier,  la  garni- 
son se  rendit  sous  la  condition  de  se  retirer  en 
Angleterre  ou  dans  les  autres  villes  de  Normandie 
qui  tenaient  pour  les  Anglais. 

irucriptiont,  t.  XX , p.  509,  une  lÜMCHation  »ur  U fin  de  la 
vie  (le  Jacques  Canir.  Da  REimassac.  (G.) 
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Le  roi  s'en  alla  ensuilc  passer  le  reste  de  l'hiver 
i l'abbajre  de  Jumièges,  h cinq  lieues  de  Rouen. 
Ce  fut  là  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  la  belle 
Agnès.  Elle  avait  des  chagrins  ; beaucoup  de  gens 
la  voyaient  d'un  mauvais  œil , et  parlaient  d'elle  en 
termes  outrageants.  Le  Dauphin , qui  depuis  trois 
ans  s'était  retiré  dans  son  apanage , était  fort  de  ses 
ennemis,  et  elle  était  pour  beaucoup  dans  les  que- 
relles qu'il  avait  avec  le  roi  son  père.  En  outre , si 
elle  avait  un  parti  à la  cour  , et  si , à cause  de  l'a- 
mour du  roi , elle  était  honorée  comme  une  prin- 
cesse par  beaucoup  de  seigneurs,  il  n'en  était  pas 
de  même  parmi  le  peuple  et  la  bourgeoisie  (i).  Ce 
qui  lui  en  revenait  l'alRigeait  sensiblement.  Derniè- 
rement, quand  elle  avait  passé  à Paris  et  qu'elle 
avait  visité  sou  château  de  Beauté,  qui  était  le  plus 
agréable  séjour  de  toute  TIsle-de-France,  les  Pa- 
risiens lui  avaient  laissé  voir  toute  leur  mauvaise 
volonté.  Ils  se  scandalisaient  de  voir  un  grand  roi 
se  conduire  ainsi  sans  fui  ni  loi  envers  sa  femme, 
qui  était  si  bonne  et  si  respectable , donner  de  mau- 
vais exemples  à son  peuple,  et  autoriser,  par  un 
public  péché,  ses  chevaliers  et  ses  sujets  à vivre 
aussi  dans  le  désordre. 

La  belle  Agnès  fut  indignée  de  ce  dur  accueil; 
elle  quitta  Paris , disant  qu'il  n'y  avait  que  des  vi- 
lains, cl  qu’elle  était  bien  fâchée  d'y  être  venue. 
Ce  fut  quelques  mois  ensuite  et  peu  après  une 
couche  malheureuse , qu'elle  se  sentit  atteinte  de 
maladie.  Alors  elle  montra  beaucoup  de  repentir, 
de  dévotion  et  de  douleur;  elle  se  comparait  à 
sainte  Madeleine,  implorait  la  miséricorde  de  Dieu 
et  la  bonté  de  la  sainte  Vierge.  Elle  récitait  des 
vers  de  saint  Bernard , qu'elle  avait  copiés  de  sa 
main.  Il  n'y  avait  chose  touchante  qu'elle  ne  dit, 
parlant  des  misères  de  la  vie  et  de  la  fragilité  hu- 
maine ; la  beauté  ne  lui  semblait  plus  que  bien  peu 
de  chose  et  une  occasion  de  pécher.  C'était  ainsi 
qu'elle  s'exprimait  en  répondant  au  comte  de  Tan- 
carville  et  à la  sénécbale  de  Poitou  , qui  l'assis- 
taient à ses  derniers  moments.  Elle  laissa  beaucoup 
aux  églises , aux  pauvres  et  à ses  serviteurs.  Maître 
Jacques  Cœur  fut  son  cxécntcnr  testamentaire.  Le 
roi  fut  d'abord  très-afliigé  de  sa  perte.  Peu  de 
temps  après,  il  montra  autant  ou  plus  encore  d'a- 
mour et  de  faveur  à une  nièce  qu'elle  avait  amenée 
a la  cour,  et  qui  était  aussi  fort  belle.  Elle  se  nom- 
mait la  dame  de  Villequier. 

(Ij  Journal  Je  Pari#.  — Chartier. 

UollioaheJ.— Chartier.— Ricliemool. 


.Après  la  prise  de  Harfleur,  le  comte  de  Dunois 
était  allé  mettre  le  siège  devant  Honfieur , qui  se 
rendit  aussi  un  mois  environ  après.  Le  duc  de  So- 
merset, enfermé  à Caen,  ne  pouvait  porter  secours 
à aucune  des  villes  assiégées.  Cependant,  vers  le 
mois  de  mars,  une  armée  anglaise  arriva  enfin  â 
Cherboui^.  Elle  n'était  pas  de  plus  de  trois  mille 
combattants;  mais  ils  étaient  commandés  par  un 
vaillant  capitaine , sir  Thomas  Kiriel.  Il  commença 
par  assiéger  Valognes.  Le  roi  donna  ordre  aussitôt 
an  comte  de  Clermont , fils  du  duc  de  Bourbon , de 
rassembler  du  monde  et  d'y  porter  secours.  Les 
garnisons  anglaises  de  Vire , de  Bayeux , de  Caen 
étaient  plus  voisines  de  Valognes  que  les  lieux  où 
se  trouvaient  logées  les  compagnies  françaises;  de 
sorte  que  sir  Mathieu  Coche,  sir  Robert  Veer,  sir 
Henri  Norbery  vinrent  se  joindre  â sir  Thomas 
Kiriel  avant  que  le  comte  de  Clermont  pAt  réunir 
une  armée.  Ainsi  Valognes , bien  que  vaillamment 
défendu  par  Abel  Rouault,  fut  contraint  de  se 
rendre  après  un  siège  de  trois  semaines  (i). 

Cependant  les  Français  se  réunissaient  de  toutes 
parts.  Le  comte  de  Clermont , que  le  roi  avait  for- 
tement blâmé  de  son  peu  de  diligence,  était  â 
Carenlan  avec  l'amiral  de  Coetivi,  le  sire  de  Brezé, 
le  comte  de  Castres , fils  du  comte  de  la  Marche , 
et  d'autres  seigneurs.  Le  connétable  arrivait  de 
Bretagne  avec  le  maréchal  de  Loheac,  le  sire 
Jacques  de  Sainl-Pol,  le  seigneur  de  Laval  et  les 
Bretons.  Les  Anglais , de  leur  côté , suivaient  leur 
roule  le  long  de  la  côte.  Pour  se  rendre  de  Valo- 
gnes vers  Bayeux  et  Caen,  il  leur  fallait  passer  les 
Vé,  qui  sont  de  grandes  grèves  à l'embouchure  de 
la  Vire,  guéables  seulement  â marée  basse  (s).  Les 
Français  tenaient  la  rive  droite  et  voulaient  couper 
à leurs  ennemis  le  chemin  entre  les  Vé  et  Bayeux. 
Le  combat  commença  sur  les  grèves  mêmes,  et  les 
archers  des  deux  partis  combattirent  pendant  assez 
longtemps  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Mais 
il  n’y  avait  encore,  pour  garder  ce  passage,  qne  les 
gens  du  comte  de  Clermont.  Ils  ne  purent  le  défen- 
dre ; les  Anglais  réussirent  â se  camper  sur  la  rive 
droite,  et  les  Français  se  retirèrent  dans  le  village 
de  Trivière  et  aux  environs.  Sir  Thomas  Kiriel  s'a- 
perçut néanmoins  qu’il  ne  pourrait  suivre  sa  route 
sans  combattre , et  commença  tout  aussitôt  â se 
retrancher  avec  des  pieux  et  derrière  des  fossés. 

Les  Anglais  étaient  adossés  au  village  de  For- 

(3)  do  Coucf. — Kicheoioiit.— Doclerc. 
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migny,  et  devant  te  front  de  leur  baiaille  eoulait  un 
petit  ruisseau  sur  lequel  était  un  pont  que  lesF rançais 
tenaient.  Le  comte  de  Clermont  attendait  de  mo- 
ment en  moment  le  connétable,  qui  arrivait  en  toute 
faite  de  Saint-Ld  ; cependant  il  se  crut  assez  fort 
pour  commencer  l’attaque.  On  amena  les  coule- 
vrines  en  avant  du  pont;  une  troupe  d'archers  et 
cinquante  ou  soixante  lances  furent  placés  pour  les 
garder.  Mais  sir  Mathieu  Goche , arec  un  extrême 
courage , prit  cinq  ou  six  cents  archers  anglais,  et 
les  conduisit , i travers  les  canons  et  les  traits , jus- 
qu'à la  troupe  française , qui  se  mit  en  déroute , 
abandonnant  les  coulevrines  et  repassant  le  pont. 
Le  désordre  edt  été  grand  sans  les  hommes  d'armes 
du  sire  de  Brezé,  qui  soutinrent  un  peu  cette  rude 
attaque. 

Enfin , an  moment  où  tout  allait  ainsi  au  plus 
mal,  on  vit  paraître  sur  le  haut  de  la  colline  l’ar- 
mée du  connétable,  qui  arrivait  en  belle  ordon- 
nance. Sir  Mathieu  Coche  fit  tout  aussitdt  retirer 
scs  gens,  en  laissant  seulement  une  partie  à la 
garde  du  pont.  Lorsque  l'armée  du  connétable  et 
celle  du  comte  de  Clermont  furent  réunies,  l'atta- 
que recommença.  Ce  n'est  pas  que  les  Français 
fussent  nombreux;  à peine  avaient-ils  trois  mille 
combattants  contre  six  mille  qu'avaient  les  Anglais; 
mais  le  connétable  et  tous  les  capitaines  avaient 
bon  courage  et  grande  espérance.  Bientdl  le  pont 
fut  repris  par  les  archers,  et  l'armée  se  trouva 
devant  le  retranchement  des  Anglais.  Il  était  diffi- 
cile de  le  tourner,  car  il  s'appuyait  aux  maisons  et 
aux  jardins  du  village,  i Allons  voir  de  près  leur 

> contenance,  monsieur  l’amiral , > dit  le  connétable 
au  sire  de  Coetivi.  Et  il  s’avança  pour  examiner  par 
où  il  serait  plus  avantageux  d'attaquer  l'ennemi. 
I Je  doute  qu'ils  sortent  de  leur  fortification , ré- 
• pondit  l'amiral.  — Je  voue  à Dieu  qu’avec  sa 

> grâce  ils  n'y  demeureront  pas,  > répliqua  le  con- 
nétable. 

Ce  fut  le  sire  de  Brezé  qui  demanda  à attaquer 
le  premier  et  à porter  son  enseigne  sur  le  retran- 


chement des  Anglais;  le  connétable  lui  accorda 
cet  honneur,  et  disposa  tout  pour  le  soutenir.  Le 
combat  fut  vif  et  dura  près  de  trois  heures.  Enfin 
les  Anglais  furent  forcés  dans  trois  endroits,  et 
il  s'en  fit  un  grand  carnage.  Leur  perte  fut  de  trois 
mille  sept  cents  hommes.  Sir  Thomas  Kiriel,  sir 
Henri  Norbery,  sir  Henri  Kirkiy,  et  beaucoup  d'au- 
tres seigneurs  anglais,  furent  faits  prisonniers.  Sir 
Mathieu  Goebe  et  sir  Robert  Veer  trouvèrent  moyen 
de  se  retirer  vers  Bayeux. 

Le  connétable  lais.sa  au  jeune  comte  de  Cler- 
mont, dont  c’était  la  première  bataille , le  conten- 
tement de  coucher  à Formigny  sur  le  champ  de 
bataille  (s).  Le  lendemain , après  avoir  lait  enseve- 
lir les  morts,  ils  retournèrent  tous  deux  à Saint- 
Ld.  Les  Anglais  de  la  garnison  de  Vire  ne  tardèrent 
pas  à se  rendre,  en  rachetant,  moyennant  quatre 
mille  francs , leur  capitaine  sir  Henri  Morbery. 

Le  roi  eut  une  grande  joie  en  apprenant  de  si 
heureuses  nouvelles.  l'our  témoigner  au  conné- 
table combien  il  était  satisfait  de  ses  grands  ser- 
vices , il  lui  donna  pour  la  vie  la  seigneurie  de  Vire , 
d'où  il  venait  de  chasser  les  ennemis. 

Bayeux  se  rendit  aussitèt  après  au  comte  de 
Clermont;  Avranches  au  connétable.  Le  roi  s'a- 
vança en  personne  pour  commencer  le  siège  de 
Caen.  Auparavant  il  voulut  soumettre  Saint-Sau- 
veur-le-Vicomtc,  qui  se  défendit  quelques  jours, 
et  qu'il  donna  ensuite  au  sire  de  Villequier. 

Caen  fut  aussitèt  après  entouré  de  toutes  les 
armées  du  roi , le  connétable , le  comte  de  Dunois, 
le  comte  de  Clermont,  le  comte  d’Eu,  le  comte 
de  Nevers  , commandaient  les  diverses  troupes  qui 
environnaient  toute  l'enceinte  de  cette  grande  ville 
et  en  fermaient  les  issues.  LesAnglais  se  défendirent 
avec  constance , encore  qu'il  leur  restât  peu  d'es- 
poir. Il  y eut  quelques  assauts  meurtriers  de  part 
et  d’autre  ; la  ville  était  sur  le  point  d'être  empor- 
tée. Mais  le  roi  ne  voulut  pas  exposer  une  cité  si 
importante  à être  ainsi  saccagée.  Il  consentit  à trai- 
ter pour  la  sauver  des  horreurs  d'un  assaut.  Le  duc 


(1)  1449,  V.  »t.  L'ano^  eoiDiMii^i  le  5 ayril. 

(9)  Un  monament  a iié  en  1SS4 , lur  le  champ  de 

baUille  de  Formi5iiy,  et  Teo  j a placé  riiucription  cuiTaotc  : 

ICI  FUT  LIVRÉE 

tA  »ATAtttt  »B  roaeiciTT 

U 15  ATHIL  1450 
soei  ta  ntcfni  aa 

CBABUt  Ttl. 

Lti  Ânglait  periiirtnt 
un  grand  nom6r$  de  leurt  guerriert 


et  furent  entuite  forcée 
d^aSandonner  (a  Normandie 
dont  ile  étaient  maitree 
depuis  t'an  1117. 

Hoc  monumentum 

D.  de  Caumoot,  celeberrimc  liUerarum 
et  inscriptionum  academie  •ociu», 
orc  non  Aocielalit  antiquarioram  Nonnanni« 
Secrelariua  erexit 
1834.  (G.) 
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de  Somerset  obtint  de  sortir  avec  sa  famille,  la 
garnison  et  tous  les  Anglais,  en  laissant  la  grosse 
artillerie  et  payant  trois  cent  mille  éciis  d'or,  du 
reste  emportant  librement  tout  ce  qui  pouvait  ap- 
partenir aux  Anglais. 

Il  restait  peu  à conquérir  pour  recouvrer  la 
Normandie  entière.  Le  roi  assiégea  Falaise,  et  le 
connétable  Cherbourg.  Cette  dernière  ville  résista 
pendant  deux  mois;  l'amiral  de  Coelivi  et  le  rail- 
lant capitaine  Bourgeois  y furent  tués  dans  une 
irancliée.  Ainsi  la  conquête  de  la  Normandie  fut 
achevée  è la  fin  du  mois  d’aoftt  1450. 

De  si  grands  malheurs  rendaient  le  gouverne- 
ment de  la  reine  Marguerite  singulièrement  odieux 
à tous  les  Anglais  (i).  Il  s'élevait  de  toutes  parts  de 
grandes  cl.micurs  contre  elle  et  son  principal  con- 
seiller, lu  duc  de  Suffolk . Les  états  ayant  été  assem- 
blés en  parlement,  les  communes  dressèrent  aussi- 
^lét  une  accusation  de  trahison  contre  lui.  Il  essaya 
de  se  défendre,  et  les  motifs  qu'il  alléguait  pour 
montrer  qu'il  n'était  pas  un  traître  semblaient  asscx 
plausibles.  Les  communes  donnèrent  alors  pour 
motif  à leur  accusation  son  mauvais  gouvernement. 
La  reine  vil  bien  qu'elle  ne  pourrait  le  défendre 
contre  tout  le  royaume,  et  pour  le  sauver,  il  fut 
banni  par  ordre  du  roi.  Mais  comme  il  s'était  em- 
barqué pour  passer  en  France,  un  navire  apparte- 
nant au  duc  d'Exeter,  capitaine  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, aborda  celui  où  il  était  monté,  et  s'en  empara. 
On  le  ramena  au  rivage;  là,  sans  nulle  procédure, 
on  lui  trancha  la  tête  sur  une  barque  de  pécheur 
qu'on  trouva  renversée  sur  la  plage.  Ses  restes  fu- 
rent laissés  dans  le  sable.  Le  pouvoir  de  la  reine 
était  si  mai  assuré,  et  le  trouble  commençait  à 
être  si  grand,  que  nulle  justice  ne  fut  faite  de  ce 
meurtre. 

Bicntêt  une  furieuse  révolte  s'éleva.  Un  nommé 
Jean  Cade , homme  du  peuple , imagina  de  se  donner 
pour  descendant  du  duc  de  Clarence , le  second  fils 
tl'Ëdouard  III,  et  conséquemment  pour  légitime 
héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Sans  croire 
beaucoup  cette  fable , le  peuple  se  rangea  en  foule 
à sa  suite.  Sir  Mathieu  Goche,  envoyé  contre  les 
rebelles,  fut  défait  et  périt  dans  le  combat.  Le  roi 
fat  contraint  de  quitter  Londres  et  de  livrer  deux 
de  ses  principaux  conseillers,  qui  furent  mis  à mort 
par  la  populace.  Puis  cette  sédition  se  dissipa  pour 
ainsi  dire  d'elic-méme , sans  que  pour  cela  l'ordre 

(1)  Rume.'— Hollinthcd,— 'Rapin  Thoyr««. 

8)  Durlercq.'-Charlirr. 


se  rétablit.  Le  duc  de  Somerset,  arrivant  de  la  Nor- 
mandie qu'il  avait  perdue,  succéda  au  duc  de  Sufiblk 
dans  la  faveur  de  la  reine  et  dans  la  haine  de  tout 
le  royaume. 

Sachant  l'Angleterre  dans  un  tel  état,  le  conseil 
de  France  résolut  de  tenter  la  conquête  de  la 
Guyenne,  et  de  chasser  ainsi  les  Anglais  de  tout  le 
royaume,  ce  que  n'avait  pas  même  pu  accomplir  le 
sage  roi  Charles  V.  C'est  qu'en  effet  jamais  il  n'y 
avait  eu  un  si  bon  gouvernement  (t).  Durant  tonte 
cette  guerre  de  Normandie , les  compagnies  d'ordon- 
nances , ou  les  autres  gens  d'armes , ainsi  que  les 
francs  archers,  avaient  été  payés  de  leurs  gages  de 
mois  en  mois.  Aussi  nui  n'avait  osé  piller , mal- 
traiter ou  rançonner  personne  que  les  Anglais , et 
partout  les  habitants  s'étaient  montrés  de  plus  en 
plus  favorables  au  roi.  L'artillerie  recevait  chaque 
jour  l'argent  qui  lui  était  nécessaire  ; jamais  dans  la 
dirétienté  on  n'en  avait  vu  une  si  belle  et  si  com- 
plète ; elle  ne  manquait  jamais  ni  de  poudre , ni  de 
chariots , ni  de  ces  machines  en  bois  nommées  man- 
teaux, qui  servaient  à garantir  l'arullerie  dans  les 
sièges.  Les  ouvriers  étaient  nombreux  et  bien 
adroits  ; tout  cela  était  gouverné  par  messire  Gaspard 
Bureau,  maître  de  l'artillerie,  et  Jean  son  frère, 
trésorier  de  France. 

Ce  bon  ordre  dans  les  affaires  de  la  guerre  avait 
si  bien  servi  en  Normandie , qu'on  voulut  le  main- 
tenir en  entrant  dans  la  Guyenne  (s).  Des  règlements 
sévères  furent  publiés  ; les  gens  d'armes  devaient 
payer  tout  ce  qui  leur  serait  fourni.  Le  prix  de  cha- 
que chose  était  réglé  : un  mouton  cinq  soos,  et  il 
fallait  rendre  la  peau  ; un  veau  dix  sous;  un  pour- 
ceau vingt  sous;  les  poules  et  poulets  étaient  même 
taxés  ; le  blé , le  vin  avaient  aussi  leor  prix.  La  façon 
dont  les  compagnies  se  logeraient  dans  les  villes  et 
villages  ; l'obligation  de  payer  tout  ce  qui  serait  dû 
avant  de  partir  ; les  peines  infligées  aux  délinquants , 
tout  fut  prévu , et  le  peuple  en  fut  bien  informé  ; 
enfin , le  roi  voulut  qu'il  y eût  justice  et  police  dans 
sa  guerre. 

Déjà  le  comte  Foix  avait  depuis  un  an  l'avantage 
sur  les  Anglais  dans  la  Guyenne.  Le  maréchal  de 
Calant,  Saintraille,  Geoffroy  de  Saint-Belin,  le  sire 
d'Albret , et  d'autres  bons  capitaines , se  rendirent 
en  cette  province,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Blois, 
comte  de  Penlhièvre,  petit-fils  du  connétable  de 
Clisson.  Le  comte  de  Richeniont  avait  enfin  terminé 

(S)  Mithî«q  lie  Cottcy. 
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les  longues  et  sanglantes  querelles  de  la  maison  de 
Blois  avec  les  ducs  de  Bretagne  de  la  maison  de 
Montfort.  Par  un  traité  signé  à Nantes  en  1448, 
Jean  de  Blois  avait  renoncé  à tous  droits  au  duché 
de  Bretagne;  le  comté  de  Penthièvre  lui  avait  été 
restitué  avec  quelques  autres  seigneuries  en  Bretagne. 
Leroi  lui  avait  donné  la  vicomté  de  Limoges,  et  il 
avait  acheté  au  duc  d’Orléans  le  comté  de  Périgord, 
qui  provenait  de  la  conliscation  faite  sur  Archam- 
bault sire  de  Périgord,  en  1399  (s),  il  vint  donc  s’é- 
tablir dans  celte  province  avec  ses  serviteurs  et  les 
principaux  partisans  qu'il  avait  dans  la  noblesse  de 
Bretagne.  Le  sire  de  Beaupoil  (s)  et  quelques  autres 
complices  de  l’emprisonnement  du  duc  de  Bretagne 
en  1430,  avaient  reçu  amnistie  par  le  traité;  mais 
ne  s’y  6ant  pas  entièrement,  ils  transportèrent  leur 
séjour  et  leur  avoir  dans  le  Périgord. 

Jean,  comte  de  Penlbièrre  et  de  Périgord,  fut 
donc  d’abord  choisi  pour  lieutenant  du  roi  dans 
cette  guerre.  Il  commença  par  assiéger  Bergerac , 
qui  fut  pris.  En  même  temps  le  sire  d’Albret  alla 
se  loger  i Bazas,  d’où  il  faisait  des  courses  dans 
le  pays  de  Medoc.  Les  Anglais  sortirent  de  Bor- 
deaux pour  le  repousser.  Tout  nombreux  qu’ils 
étaient  en  conqiaraison  de  sa  troupe , il  les  mit  en 
grande  déroule,  et  les  poursuivit  jus<|u’aux  portes 
de  Bordeaux. 

Au  mois  de  mai  1431 , le  roi  envoya  comme  son 
lieutenant  général  le  comte  de  Dunois,  qui  avait 
depuis  longtemps  acquis  tant  de  renommée,  et  sur- 
tout l’année  précédente  en  Normandie.  l,e  comte 
d’Aogonléme,  frère  du  duc  d’Orléans;  Jacques  do 
Chabaone,  grand  maître  de  la  maison  du  roi; 
Joachim  Rouaull  et  d’autres,  étaient  avec  lui.  L’ar- 
mée n'était  ps  si  nombreuse  que  pour  aller  en  Nor- 
mandie ; il  avait  fallu  laisser  de  fortes  garnisons 
dans  Mules  les  villes  ; d’ailleurs  on  disait  que  cette 
conquête  serait  plus  facile.  Cependant  la  plupart  des 
nobles  étaient  duprti  anglais,  et  depuis  deux  cents 
ans  qu’ils  étaient  vassaux  et  sujets  du  roi  d’Angle- 
terre, ils  avaient  fort  oublié  la  France  (a).  Le  pre- 
mier siège  un  peu  considérable  fut  celui  de  Blayc. 
Les  Anglais  de  Bordeaux  essayèrent  de  ravitailler 
la  forteresse,  en  y envoyant  cinq  vaisseaux  bien 
armés.  Mais  Jean  le  Boursier,  qui  commandait  les 
vaisseaux  français  venus  pour  apporter  des  vivres 
et  des  munitions  aux  assiégeants,  combattit  cette 

(1)  tlSO,  V.  .1, 

(S)ToflDe  !•'  deceUeRi»loire. 

(3)  Depui»,  l««  Betnpoil  «joutèrent  à leur  nom  l«  nom  d« 
Sainle-Anlairo. 
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flotte  et  la  mit  en  fuite.  Après  quelques  semaines  de 
siège , la  ville  fut  prise  d’assaut,  et  le  cliùtean  se 
rendit  tout  aussitêt. 

Liltournc  et  Fronsac  furent  soumis  aussi  par  le 
comte  de  Uunois,  etl)ax  par  le  sire  d’Albret;  bientùi 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  que  Bordeaux  et 
Bayonne  , sans  pouvoir  même  espérer  de  les  défen- 
dre (s).  Les  liabitatits  de  Bordeaux  songèrent  ù 
traiter.  Leur  archevêque  et  les  sires  de  Durfort,  de 
la  Brède,  de  Montferrand , de  Langeac,  se  rendirent, 
avec  un  sauf-conduit,  auprès  du  comte  de  Dunois,  et 
réglèrent  les  conditions  moyennant  Ic.squelles , si  les 
Anglais  ne  se  présentaient  point  en  force  snfiisante 
avant  le  33  juin , Bordeaux  avec  toutes  les  forteresses 
et  chùteaux  du  duché  de  Guyenne,  seraient  remis  au 
roi  de  France,  qui  s'engageait  ii  maintenir  leurs 
franehises  et  libertés,  i ne  point  leur  imposer  de 
taxes  nouvelles,  à établir  dans  la  ville  une  justice 
souveraine  et  uue  monnaie,  à n'excrccr  aucune  pour- 
suite, et  à laisser  les  gens  de  tout  état  rester  ou  s’en 
aller  ù leur  gré. 

Le  33  de  juin  1431,  le  comte  de  Dunois  se  pré- 
senta avec  la  brillante  et  nombreuse  compagnie  des 
seigneurs  de  France  et  des  capitaines  de  son  armée 
devant  les  portes  de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la  ville 
commença  par  sommer  trois  fois  à haute  voix  les 
Anglais  de  venir  porter  secours  aux  gens  de  Bor- 
deaux. Nul  ne  comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
l’archevêque , son  clergé  et  les  principaux  seigneurs 
du  paya,  remirent  les  clefs  au  lieutenant  général  du 
roi  ; le  comte  les  donna  aussitêt  i Jean  Bureau , tré- 
sorier de  France,  et  4 Joachim  Rouault,  que  le  roi 
avait  Nommés  maire  et  capitaine  de  ^rdeaux. 
L’entrée  fut  brillante  et  solennelle;  on  y vit  chacun 
à la  tête  de  sa  troupe  et  dans  le  plus  brillant  équi- 
page : le  sire  de  Pensach,  sénéclial  de  Toulouse, 
capitaine  des  archers  de  l’avant-garde , les  maréchaux 
de  Loheac  et  de  CulanI,  avec  trois  cents  hommes 
d’armes  ; les  comtes  de  Nevers , d’ Armagnac  et  le 
vicomte  de  Lautrec,  de  la  maison  de  Foix,  avec 
trois  cents  hommes  de  pied  ; les  arebers  du  comte  du 
Maine  sous  les  sires  de  la  Boessière  et  de  La  Roche- 
foucauld ; puis  chevauchaient  trois  des  conseillers  du 
roi , l’évêque  de  Langres,  l’évêque  d’Alet  et  l’archi- 
diacre de  Tours,  avec  plusieurs  secrétaires  du  roi. 
Après  marchaient  Trisian-l’Herroite,  prévit  des 
marécliaux,  et  ses  sergents;  ensuite  venaient  le 

(4)  Mooitrdet. 

(5)  Cbarlier. — Berri.— Coacy.—DucIere«|.— HoUin»hecl. 
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chancelier  iuvénal , avec  un  manteau  court  de  | 
velours  cramoisi  par-dessus  sa  cuirasse;  le  tire  de 
Saintraille , bailli  de  Berri , grand  écuyer  ; le  comte 
de  Danois,  lieutenant  général  du  roi;  les  comtes 
d'Angouléme  et  de  Clermont,  avec  leurs  armures 
blanches , accompagnés  de  leurs  pages  et  de  leurs 
serviteurs;  les  comtes  de  Vendôme  et  de  Castres. 
Jacques  de  Chabanne,  bailli  de  Bourbonnais,  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  conduisait  les  quinze 
cents  lances  du  corps  de  bataille,  et  CetdTroy  de 
Saint-Belin , bailli  de  Chaumont,  leshomiBM  d'armes 
du  comte  du  Maine.  Enfin  l'arrière-garde,  dont 
Joachim  Rouault  était  capitaine,  était  commandée 
par  Abel  Rouault  son  frère.  Tout  ce  superbe  cor- 
tège, si  nouveau  pour  les  gens  de  Bordeaux,  sujets 
du  roi  d'Angleterre  depuis  tant  d'années,  arriva 
jusqu'à  la  cathédrale.  L'archevêque  porta  à baiser 
les  saintes  reliques  au  comte  de  Dunois  et  aux  prin- 
cipaux seigneurs  de  France  ; puis  ils  entrèrent  dans 
l'église.  Après  l'olfice,  messire  Olivier  cle  Coetivi, 
frère  de  l'amiral  qui  venait  de  mourir  si  nialheiircu- 
sement  devant  Cherbourg,  présenta  au  eliancelier 
les  lettres  du  roi  qui  le  nommaient  sénéchal  de 
^ Guyenne,  et  prêta  serment  de  loyalement  garder  et 
faire  garder  justice  dans  le  duché  et  dans  la  ville. 
Les  jurés  et  la  bourgeoisie  jurèrent  aus.si  d'obi-ir 
désormais  audit  sénéchal  comme  à la  personne  du 
roi.  Ensuite  les  seigneurs  du  pays,  les  sires  de  Duras, 
deRauzan,  de  Lesparre,  de  Montferrand  et  antres, 
prêtèrent  serment  et  hommage  entre  les  mains  du 
chancelier,  et  promirent  d'être  à l’avenir  bons  et 
loyaux  Français.  Cependant  le  captai  de  Bucb  s’y 
refusa,  parce  qu'il  était  clievalierde  la  Jarretière, 
et  que  ce  serment  lui  sembla  contraire  aux  statuts 
de  l'ordre.  Il  transmit  toutes  ses  terres  et  seigneiil 
ries  à son  fils,  qui  était  mineur.  Pour  lui , il  resta 
Anglais,  en  se  réservant  d'emporter  tous  ses  biens 
meubles. 

Dès  que  la  cérémonie  fnt  terminée , on  publia  à 
^son  de  trompe,  dans  toute  la  ville,  les  défenses  du 
roi  à tous  gens  de  guerre  de  faire  le  moindre  tort  ou 
la  moindre  violence  aux  habitants;  et  comme  il  y eut 
un  homme  qui  viola  cette  ordonnance , le  prévôt  fit 
tout  aussitôt  élever  une  potence  neuve  où  on  le 
pendit,  à la  grande  joie  des  gens  de  Bordeaux,  qui 
criaient  : • Noël  et  vive  le  roi  ! > 

Elle  servit  bientôt  à d'antres  ; car  il  se  fit  dans 
l’armée  un  crime  qui  n'aurait  pas  semblé  bien 
' étrange  quelques  années  auparavant,  maisqni  main- 

(I)  Dorlerrq.— Chârti«r.— CoHcy.  — B«rri. 


tenant  était  trop  contraire  au  bon  ordre  pour  rester 
impuni  (i).  Le  sire  Guillaume  de  Flavy,  ce  fameux 
gouverneur  de  Compiègne , celui  qui  avait  si  long- 
temps fait  trembler  tout  le  pays  d'alentour  par  ses 
violences  et  sa  cruauté,  celui  qui  avait  fait  mourir 
dans  un  cachot  le  maréchal  de  Rochefort , avait  péri 
aussi  par  un  crime.  Sa  femme  avait  tant  en  à souf- 
frir de  ses  désordres  et  de  scs  violences,  lorsqu’il 
amenait  dans  sa  maison , à sa  table  et  en  sa  présence , 
les  jeunes  filles  qu’il  séduisait  ou  enlevait  de  force  ; 
il  l’avait  tellement  outragée  par  sa  conduite  coupa- 
ble et  débauchée , que  la  cruauté  et  la  vengeance 
s’étaient  aussi  emparées  de  son  âme.  Elle  avait 
gagné  le  barbier  de  son  mari,  qui  un  jour,  en  loi 
faisant  la  barbe,  lui  coupa  la  gorge. Comme  il  n'était 
pas  encore  mort , la  dame  de  Flavy  l'acheva  en 
l'étoulTanl  sous  un  oreiller  ; puis  elle  se  sauva  avec 
Pierre  Louvain,  qui  était  un  autre  capitaine  français. 
Les  frères  du  sire  de  Flavy  ne  purent  avoir  justice , 
car  alors  l’autorité  du  roi  n'était  pas  grande,  et  tout 
était  encore  en  grand  désordre  dans  le  royaume. 
Le  peuple  de  Compiègne  se  montra  même  si  joyeux 
de  cette  mort , qu’il  pendit  aux  murailles  le  corps 
du  sire  de  Flavy  (s). 

Depuis  ce  moment , Pierre  Louvain  était  devenu 
un  des  meilleurs  capitaines  de  l'armée  du  roi;  il  en 
était  fort  aimé,  ainsi  que  des  principaux  cbe&.  Tout 
à l’heure  il  venait  de  se  distinguer  en  Normandie, 
et  avait  été  fait  chevalier.  Cependant  les  frères  du 
sire  de  Flavy  guettaient  depuis  longtemps  l'occasion 
de  se  venger;  lors  de  l'entrée  à Bordeaux,  six 
archers  qu'ils  avaient  gagnés  se  jetèrent  sur  Pierre 
Louvain  ; il  reçut  un  coup  de  couteau,  et  fut  griève- 
ment blessé,  mais  point  à mort.  L'homme  qui  avait 
porté  le  coup  parvint  à s'écliapper  ; les  cinq  antres 
furent  pris,  et,  avant  leur  châtiment , avouèrent  qu'ils 
avaient  agi  à l'instigation  de  Raoul  de  Flavy.  Celui- 
ci  était  pour  lors  dans  une  forteresse  appartenant 
an  comte  de  Saint-Pol , et  conséquemment  hond’ai- 
teinte.  > '• 

La  ville  de  Bayonne  restait  encore  à soumettre; 
le  comte  de  Dunois  y alla  mettre  le  siège  ; dès  le 
troisième  jour,  les  habitants  demandèrent  à traiter, 
line  trêve  fut  accordée  ; mais  le  sire  Martin  Grasie, 
cbevalier  de  l'armée  de  France,  s'étant  approclié 
des  remparts,  on  tira  sur  lui,  et  il  mourut  du  coup. 
Cette  violation  rendit  les  conditions  plus  dures.  Le 
comte  de  Dunois  exigea  que  le  canonnier  qui  avait 
mis  le  feu  à la  coulevrine  fût  livré;  la  garnison 

(3;  Dnrriptioa  dn  département  de  IV)ne,  per  M . de  Cambry. 
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ii'obtinl  point  de  se  retirer,  et  il  loi  fallut  se  rendre 
prisonnière.  Le  traité  n’en  fut  pas  moins  conclu,  et 
le  âO  août  les  portes  furent  ouvertes  au  lieutenant 
général  du  roi.  An  nioincnt  où,  au  lever  du  soleil , 
il  se  mettait  en  marche  pour  faire  son  entrée,  on 
aperçut  au  ciel  l'apparence  d'une  croix  blanche. 
Chacun,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  l'armée,  la 
voyait  bien  di.slinctcmcnt.  Il  y en  avait  même  qui 
croyaient  y apercevoir  un  Christ,  dont  la  couronne 
se  cliangea  en  fleurs  de  lis  : c C'est  Uieu , criait-on 

> dans  la  ville,  qui  veut  que  nous  quittions  la  croix 

> rouge  et  que  nous  soyons  Français  ! • Et  tous 
prenaient  la  croix  blanche.  Le  comte  de  Dunois  ne 
manqua  pas  d'envoyer  au  roi  une  relation  de  ce 
prodige , avec  un  certificat  authentique  et  signé  de 
lui  comme  quoi  il  en  avait  été  témoin  de  scs  yeux. 

Ainsi  fut  terminée , en  deux  années , la  conquête 
(les  provinces  de  France,  que  les  Anglais  occupaient 
depuis  trop  longtemps,  et  le  royaume  fut  délivré, 
plus  encore  par  le  bon  gouvernement  du  roi  que 
par  la  vaillance  de  ses  capitaines.  Nul  ne  se  souve- 
nait et  les  chroniques  ne  racontaient  pas  que  la 
P'rancc  eût  jamais  été  plus  heureuse  et  plus  puis- 
sante. 

Durant  toutes  ces  prospérités  du  royaume  de 
F' rance,  le  duc  Philippe  avait  continué  d'abord  à 
se  tenir  en  grand  repos  dans  son  pays  de  Flandre. 
I..CS  bonnes  villes  voyaient  croître  leur  commerce. 
Jamais  les  (ianlois  n’avaient  été  si  riches  (i)  ; comme 
de  coutume,  ce  leur  était  une  grande  cause  d'or- 
gueil, et  ils  n'en  étaient  que  plus  difficiles  à gou- 

(t)  C'e»l  U une  de  cci  «Merliooi  que  le*  hittorietM  avAoceol 
trop  kouvent,  «an*  »e  mettre  en  peine  de  le*  prouver.  J'ai  vu, 
aux  archive*  de  Dijon  (carton  iotitulë  j4rloit,  HcllamU, 
Fiantire,  ZèiamU),  un  mémoire  dc8  éclicvins  de  Gand,  de 
ranoée  1440,  ou  iU  »e  plaigoent  de  ce  que  le  pay*  e*t  fort 
appauvri,  et  de  ce  que  la  ville  de  Gand,  en  particulier,  A cause 
du  Toyage  de  ratai*  et  d'auliv*»  char|*e« , e*t  endettée  d’en- 
viron 30,000  ridder*.  (G.) 

(3)  Comine*. 

(S;  Heuteru*. — Meyer. 

(4)  Châtelain.  Manuscrit  do  la  Rihliotlièque  du  roi. 

(5)  En  1439.  de  grave*  difTcrcnds  s'élevèrent  entre  le  Duc 
«t  le*  Gantois,  tant  au  sujet  du  renouvellement  de  la  loi  de 
leur  ville,  que  sur  de*  matière*  de  juridiction  et  d’impôt*. 
Le  Duc , mécontent  de.*  Gantois , abolit , le  3 octobre  de  cette 
année,  le  coiucil  de  Flandre  établi  d.tns  leur  ville,  et,  par 
tics  leltrc»  du  8 dn  même  mois,  il  institua  un  autre  conseil 
à Courtray.  Les  Gantois  firent  beaucoup  de  démarché*  pour 
obtenir  la  révocationdecc*  mesure*:  enfin,  le  10  juillctl440, 
le*  cchevin*  de»  deux  bancs  et  le*  deux  doyen*,  accompa- 
gné* d'un  grand  nombre  de  gen*  de*  trois  étal*  de  la  ville, 
»c  rendirent  au-devant  du  Duc,  qui  avait  été  prié  de  venir  h 
Gand,  et  lui  demandèrent  pardon  <le  toute*  le»  offense*  qo’iU 
lui  avaient  faite»,  do  toute*  le*  u*urpation»  qu'il*  t'étaient 
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verner  (s).  Le  Duc , depuis  qu'ils  l'avaienl  abandonné 
au  siège  de  Calais,  leur  gardait  une  rancune  dont 
on  pouviii  s’apercevoir.  11  avait  dompté  Bruges; 
depuis  les  malheurs  de  celle  ville , son  pouvoir  s’y 
exerçait  pleinement , cl  il  eût  bien  voulu  réduire 
Gand  au  même  éiat  (a).  Cependant  personne  ne  sa- 
vait si  bien  attendre  que  lui  {*)  ; avant  de  commen- 
cer une  entreprise , il  voulait  toujours  être  dans  son 
droit,  du  moins  tel  qu’il  l'entendait.  Ainsi  il  dis- 
simulait avec  les  Gantois.  Eu  1440  (s) , il  avait  re- 
tiré de  chez  eux  le  conseil  supérieur  de  Flandre , 
et  l’avait  transporté  à Courtray.  Cédant  à leurs  sup- 
plications , il  l'avait  rétabli  l’année  suivante.  Hais 
en  l-i45  il  le  fixa  à Termonde  (s).  En  outre,  c’e- 
laiciit  de  continuelles  difficultés  sur  les  privilèges 
de  la  ville , le  conseil  du  Duc  voulant  les  restrein- 
dre, et  les  gens  de  Gand  ne  songeant  qu'à  les  éten- 
dre (7).  Enfin , en  1448 , le  Duc  se  crut  assez  fort 
pour  établir  , de  sa  seule  autorité , une  gabelle  sur 
le  sel  (s).  Ypreset  Bruges  obéirent  sans  remontran- 
ces ; les  Gantois  non-seulement  murmurèrent  con- 
tre celte  taxe  inconnue  dans  le  pays  et  préjudiciable 
à leur  commerce , contre  cette  invention  détestable 
des  rois  de  France,  mais  Us  refusèrent  absolument 
de  payer,  puisque  l'impél  n’avait  pas  été  consenti 
par  les  états  de  Flandre,  et  que  le  Duc  n’avait  pas 
le  droit  do  l’ordonner  (0). 

Bientôt  s’éleva  une  autre  difficulté.  La  ville  avait 
bien  souvent  changé  ses  règlements  et  la  façon  de 
se  gouverner  ; pour  lors  elle  avait  à sa  tète  vingt- 
six  jurés;  treize  d’entre  eux  étaient  cltargés , comme 

permises  *iir  *a  hauteur  et  teigueurie,  le  tuppliaot,  eu  égard 
à leur  rcpcDtir,  d'oublier  le  pa**é  et  de  leur  rendre  *e* 
buDiie*  grâce*  : ce  qui  leur  fut  accordé.  Peu  après,  le  con- 
teil  de  Flandre  (ut  rétabli  4 Gand  ; mai*,  de  nouvelle*  métie- 
iclligcncei  t'étant  «levée*  entre  le*  Gantot*  et  le  Duc,  oe 
conteil  fut  trantferé,  en  1447  (et  non  en  1443)  4 Tennoode, 
où  il  rctta  jutqu'en  1451,  que  le  Duc,  4 oauie  de  la  guerre, 
l’envoya  à Ypre*.  Ce  ne  fui  qu'après  la  paix,  on  1464,  que 
le  conteil  de  FItm'-e  fut  réinitallé  4 Gand,  où  il  demeura 
loujuur*  depuis,  vércfn.  't  de  Dijon,  carton  intitulé  Artoit, 
UoUande,  Flandre,  Zélande.  — Arckiws  de  Gand,  lettre* 
patc-Dte*  du  Duc  du  16  juillet  \iiü.—E$claircisiemtnt  du 
drn'il  de  souveraineté  et  non  ressort  du  conseil  ordonné  en 
Flandres;  Gand,  chet  Grael,  16G0,  in-fol.  (G.) 

(6)  Meyer. — Oudcghcrst. 

(7)  Coucy. 

(8)  Ce  n'est  pai  en  1448,  mai*  en  1446,  que  le  Duc  tollicita 
le  contcntemenl  de*  Gantoi»  4 ce  qu'il  pùt  lever  une  gabelle 
sur  le  tel.  Celte  demande  ayant  été  rejelee  par  eux,  il  ne 
donna  pat  lailc  4 *on  projet.  Tout  ce  que  rapporte  4 ce  tojet 
M.dc  Baranlcctl  donc  inexact  Registre elola  coUace  de  Gond» 
aux  Archive*  du  Royaume.  (G.) 

(9)  Meyer.— Heuteru*.— üudeghertt. 
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conseillers , des  sffaircs  de  la  rille  et  de  b conduite 
lie  ses  finances  ; treize  autres , comme  échevins , 
étaient  juges  des  causes  et  rendaient  la  justice.  Les 
habitants  étaient  divisés  en  trois  membres  ; les 
bourgeois , les  gens  de  métiers  et  les  tisserands;  les 
bourgeois  élisaient  trois  conseillers  et  trois  écbe- 
vins  ; les  gens  de  métiers  ainsi  que  les  tisserands 
nommaient  cinq  conseillers  et  cinq  échevins  (i)- 
Cette  forme  de  gouvernement  était  déjà  ancienne  et 
remontait  à l'époque  où  le  roi  de  France  Philippe 
le  Bel  avait  vaincu  et  soumis  les  Flamands.  Depuis, 
la  forme  d'élection  des  jurés  (a)  avait  varié  selon 
que  le  comte  de  Flandre  ou  le  peuple  de  Gand 
avaient  eu  plus  ou  moins  de  puissance.  En  outre , 
il  s'était  introduit  plus  tard  une  autre  sorte  de  ma- 
gistrats ; c'étaient  les  doyens.  Le  doyen  des  bour- 
geois était  de  droit  clief  et  premier  bailli  de  la  ville  (s). 
Chacun  des  ciuquantc-deux  métiers  avait  son  doyen, 
et  en  outre  il  y avait  un  grand  doyen  de  tous  les 
•métiers.  Les  tisserands  étaient  divisés  en  vingt- 
sept  quartiers,  qui  avaient  de  même  leurs  doyens, 
ut  au-dessus  d'eux  un  grand  doyen.  Le  pouvoir  de 
ces  magistrats  était  la  meilleure  défense  des  privi- 
lèges de  la  ville,  et  aussi  l'occasion  do  désordre. 
Qnque  doyen  était  garde  de  la  bannière  du  métier, 
et  avait  droit  d'assembler  tons  les  hommes  qui  en 
faisaient  partie  ; de  sorte  que  lorsqu'il  y avait  quel- 
que inquiétude  parmi  le  peuple , il  suffisait  qu'un 
doyen  allât  planter  sa  bannière  sur  le  marché  des 

(i)  Cel  expoté  de  U eoiutUutioo  de  Gaod  laiaee  quelque 
choae  à dëaircr.  D'aprè*  le  privilë^  de  Philippe  le  Bel,  du 
moia  de  Doxembre  1301,  la  conunuoe  dexait  nommer  quatre 
prud’hommea  s et  le  roi,  ou  le  comte  de  Flandre,  quatre 
autrea,  leaqucla  étaient  chargea  d'élire  xiogt^aix  bourgeoia 
lea  plua  auffiaaota  pour  le  gouxememeDt  de  la  xille  peadant 
une  année,  en  lea  partageant  en  deux  treizaines.  Celui  qui 
était  eu  la  xiilr  de  par  le  roi,  ou  le  comte,  (le  bailli)  axait  le 
pouxoir  do  choiair  ceux  quil  XMilait  dei  deux  treizaines 
pour  être  érbexioai  le*  treize  autrea  étaieoi  conaeiller*.  Lea 
ronamUera  (échcxiua  dea  Parebon*)  axaient  la  connatuance 
«lei  formortMret,  et  le  emtremel/aient  de  apaiter  tant  zcm/c- 
ment  (ce  aoot  Ica  termea  de  la  charte);  Ica  érKcxina  (de  la 
heure)  coniiai*i>aieDt  de  toutes  autrea  rhoaca  apparteiuiiiiea 
au  goiiTcracmcnl  de  la  xille.  Ce*  di»po«tiiioDa  do  la  charlr 
rnvale  avalent,  dans  l'uaage,  rct^'u  dea  altéralioni  : ainsi  les 
deux  grands  doyen»,  qui  partageaient  axer  les  échevîna 
ratlmioialmlion  de  la  cité,  dictaient  aux  quatre  é/ùewrz  de 
U vommune  le*  choix  qu’ils  devaient  faire,  et  le*  élut  étaient 
toujours  tirés,  savoir  : six  du  membre  de*  bourgeois,  dix  du 
membre  de»  méticra,  et  dix  du  membre  de*  tiiterand».  De* 
dix  échextos  tiré»  de*  métier*,  Iroi»  étaient  toujours  pris 
parmi  le*  métier»  de»  boucher»,  des  boulanger*  et  de*  bra»> 
»eur»,  et  deux  parmi  le  métier  de*  batelier».  Le  Duc  rrgar- 
slaitcesinnoxation*  comme  deslruclixea  du  privilége'delSOl. 
»-t  UC  xonlail  pas  y souterirc.  Regutre  de  ta  eoUace  ci-Hletsn* 


Vendredis,  pour  que  le  trouble  commençât.  Les 
^ns  dn  métier  arrivaient,  puis  ceux  des  autres 
corporations  d'ouvriers  ou  de  tisserands.  S'ils 
étaient  en  grand  nombre , il  fallait  bien  que  le  grand 
doyen  y vint  aussi  avec  la  l>anDière  commune.  On 
allait  sonner  la  grosse  cloche  de  Rolland , ainsi 
nommait-on  le  beffroi  de  la  ville.  Les  jurés  s'a.ssem- 
lil.vienl  ; et  enfin  le  bailli  ou  premier  magistrat  de 
la  ville,  quelle  que  fût  la  volonté  des  bourgeois  dont 
il  était  doyen,  et  bien  qu'ils  fussent  d'ordinaire 
plus  amis  du  repos  que  les  tisserands  et  les  artisans, 
était  contraint  â apporter  la  bannière  de  la  ville  de 
Gand  et  la  bannière  de  Flandre,  commises  â sa 
garde  (s). 

En  li49,  le  Duc,  mécontent  de  la  résistance 
qu'il  avait  éprouvée  pour  établir  la  gabelle , pré- 
tendit avoir  le  droit  de  séparer  l'office  de  bailli  de 
l'office  de  doyen  des  bourgeois , et  qu'il  ne  délégue- 
rait plus  son  autorité  à celui  qu'éliraient  les  gens  de 
la  ville.  Cela  était  contre  toutes  les  coutumes  ; les 
murmures  devinrent  menaçants , l'élection  ne  se 
faisait  pas  ; la  ville  obtint  encore  avantage  sur  son 
prince , mais  il  s'irritait  de  pins  en  plus  (s). 

Enfin,  au  mois  de  septembre,  le  duc  Philippe 
ayant  mis  de  fortes  garnisons  à Audenarde , à Ter- 
monde,  â Gavre  et  à Rnpelmonde , ayant  fait  barrer 
les  canaux,  ordonna  de  nouveau  la  gabelle  du  sel , 
et  y ajouta  une  taxe  sur  le  blé  et  la  mouture.  Les 
Gantois  persistèrent  dans  leur  refus.  Alors  il  retira 

eiic.— MaBi(e»UduDuc,du31  mar*t45S,  daotma  ColUetion 
de  Documente  inédite,  t.  11,  p.  96*111.  (G.) 

(9)  Nou*  axoM  déjà  fait  obterxer  que  la  qnalificalioB  de 
jurée  n'ext  pas  exacte,  appliquée  au  corps  du  magistrat  de 
Giod.  (G.) 

(3)  Ceci  est  eoeore  ioexact.  Le  grand  bailli  de  la  xille  éuit 
le  premier  officier  du  prince  et  nommé  par  lui  ; il  n'était  pa» 
doyen  de*  bourgeois.  (G.) 

(4)  A Bmge*.  la  bannière  du  comte  ne  |>oaxait  être  dé- 
ployée que  par  ordonnance  du  luiilli  et  du  roagiitral,  et  il 
fallait  le  conieutemenl  des  même*  officier*  pour  que  le» 
métier*  pussent  déployer  le»  leur»  en  public  (Voy.  le  tome 

de  cel  ouvrage,  pag.  597.  à la  note).  Je  croit  que  cette  loi 
existait  austi  i Gand  ; mai»,  dan»  Im  lempi  de  trouble»,  elle 
iiVlail  pa»  respectée.  (G.) 

^5;  Ce  qui  rend  incompi-éhcntlbie»  beaucoup  d'événement» 
hlttorique»,  c'e»t  que  le»  bUtorirn»  en  énoncent  le*  cause* 
d'une  manière  vague,  obscure,  ou  inexacte  ; nou»  avons  déjA 
fait  observer  que  le  baitli  u'était  pas  doyen  de*  bourgeois  ; le 
Duc  n'éiaitpa»  non  plus  daii»  l'usage  de  déléguer  son  autorité  à 
des  personne»  élue»  parla  xille,  etc.  Voici  ce  qui  arriva.  Le 
17  août  1449,  la  loi  ayant  été  renouvelée,  Jo»*e  Trie*l  et 
Daniel  Sersaoder*  furent  réélu*  éclicxia*  delà  kenro,el 
Jean  Vauder  Zypen  et  Laurent  van  Eecloo,  echevio»  de» 
Darckon*.  Le  Duc  demanda  que  ce*  nomination*  fnssetil 
amiuléc** , ainsi  que  celle  de  l.iéxlo  de  Pottere  en  qualité 
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tous  ponvoirs  aux  magistrats  institués  en  son  nom, 
fit  cesser  les  fonetioiis  des  écberins  et  des  baillis, 
et  publia  dans  toute  la  Flandre  l'ordre  de  n'obéir 
en  rien  aux  gens  de  Gand  (i). 

La  crainte  de  voir  se  rallumer  les  guerres  saisit 
tous  les  Flamands.  Les  trois  autres  membres  de 
Flandre,  Ypres,  Bruges  et  le  Franc,  se  portèrent 
pour  médiateurs  entre  le  Duc  et  les  Gantois  (s).  Ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  qui,  après  avoir  lon- 
guement pris  connaissanec  des  privilèges  de  la  ville, 
prononcèrent,  au  bout  de  sept  mois,  que  les  magis- 
trats tenaient  en  effet  leurs  pouvoirs  do  Doc , et  ne 
pouvaient  être  institués  qu'avec  son  consente- 
ment (s).  De  nouvelles  élections  se  firent  ; il  éloigna 
de  l'éclievinage  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés,  et 
spécialement  Daniel  Sersander,  grand  doyen  des 
métiers,  qui  avait  contribué  plus  que  tous,  disait-on, 
à laire  refuser  les  gabelles  {*).  Il  y eut  aussi  quel- 
ques bourgeois  exilés.  Les  habitants  étaient  plus 
mécontents  que  jamais;  ils  assuraient  que  tous  les 
magistrats  nommés  par  leur  prince  vendaient  la  jus- 
tice , prononçaient  avec  partialité , et  se  livraient  è 
mille  coupables  pratiques  (s). 

Tout  se  passait  encore  assez  paisiblement  ; mais 
on  imputait  aux  doyens  de  divers  métiers  d'avoir, 
contre  les  lois,  admis  des  étrangers  dans  leurs  cor- 

de  prend  doyen  : la  commune  t*y  éUnt  refniëe,  il  retira  ion 
bailli,  «oo  •oaa-bailliel  le*ofic»er«de  leuraMépc»;  letéAbcTina 
de  U bourBeouie  et  quelquea-uni  tirés  de»  métiers  quittèrent 
aussi  la  ville.  Les  Gantois  envoyèrent  des  députés  au  Due, 
qui  était  à Bruges,  mais  sans  pouvoir  le  mettre  d’accord 
avec  lui  ; le  SB  octobre,  les  trois  membres  de  la  commune 
dédarèreol  que  rélection  faite  serait  maintenue.  Bf^utre 
ciié.  (G.) 

(1)  f'oy.  la  note  précédente.  Dans  les  circonstances  où  se 
trenvait  alors  le  Due;  il  eût  agi  avec  bien  pen  de  prudence, 
d’ordonner  la  gabelle  du  sel , et  d'y  ajouter  encore  une  taie 
sur  le  blé  et  sur  la  monture  : aussi  ne  prit-il  pas  ces  mesures 
ioteoipestives.  Bef/utrfeiU.iG.) 

(9)  Le  36  janvier  1450,  le  Due  assembla  à Malines  les  trois 
états  de  Flandre,  savoir  : les  prélats,  les  nobles  et  les  villes, 
Gaod  exceptée.  Il  fut  résolu , dans  cette  assemblée , que  des 
députés  des  trois  états  se  reoslraient  à Gand.  afin  de  s'enten- 
dre avec  la  eommnne  sur  quelques  moyensd  uccommodemcni. 
Jt4ÿiitr4  eilé.  (G.) 

(3)  Ce  ne  fut  pas  après  sept  mois,  mais  dans  une  assemblée 
tenue  à Gand  le  4 mars  1450,  cl  è laquelle  assistaient,  outre 
les  députés  des  trois  états  et  des  trois  membres  de  Flandre, 
des  cofumissaircs  do  la  commune,  des  délégués  des  chélel- 
lenies  du  quartier  de  Gand  et  des  ambassadeurs  du  Duc, 
que  l’élection  d'un  nouveau  magistrat  fut  résolue.  Reyistrê 
cité.  (G.) 

(4)  La  nouvelle  élection  se  fit  le  6 mars  1450.  Le  Duc  n'eut 
pas  k éloigner  Sersanders  do  Téchevinage , puisqu'il  u'en 
faisait  pas  partie,  étant,  comme  le  dit  l'auteur  luMnéme, 
grand  doyen  des  métiers.  Rtÿhlrt  cité.  (G.) 


poratioiis , cl  plusieurs  furcnl  exilés  pour  ce  molif. 
Quatre  homme  du  bas  peuple,  Pierre  Tineke,  Louis 
Van-llammcr,  Éloi  Goolbrandt  et  Lieveu  Winck  se 
mirent  surtout  à répéter  ces  accusations,  i troubler 
la  ville,  à demander  des  assemblées  générales  de  la 
bourgeoisie  et  des  métiers,  enfin  à tout  essayer  pour 
émouvoir  le  peuple  (s). 

Le  Duc  semblait  appuyer  les  manœuvres  de  ces 
liommes , et  il  montrait  aussi  une  grande  colère  de 
ce  que  les  Gantois  avaient  admis  des  étrangers  aux 
privilèges  de  leur  ville.  Tout  était  donc  dans  un 
désordre  qui  s'en  allait  croissant.  Aucune  justice  ne 
se  faisait;  Tincke  et  ses  compagnons  paraissaient 
avoir  permission  de  troubler  la  ville  à leur  gré.  En 
vain  on  avait  recours  au  Duc;  il  exigeait,  avant 
tout,  que  Daniel  Sersander,  Lieviii  Putter  cl  Lievin 
Snowl  lui  fussent  livrés  à discrétion;  c'était  ceux 
qu'il  regardait  comme  le  plus  opposés  à sa  volonté. 
Les  écbevins  se  refusèrent  à lui  obéir  (t). 

Enfin,  à la  persuasion  de  messire  de  Comines, 
seigneur  de  la  Clile,  grand  bailli  de  Flandre,  et  du 
sire  Gérard  de  Gbislellcs,  bailli  du  Duc  h Gand, 
Sersander  et  les  deux  autres  résolurent  de  se  con- 
fier i la  boulé  de  leur  seigneur,  qu'on  leur  promet- 
tait presque  formellement  (s).  Ils  allèrent  le  trouver 
à Terroonde,  s'agenouiller  humblement  devant  lui  et 

(5)Mvyer.— Letlrvt  dei  Gantoii  au  roi  de  France. 

(6/  Pierre  Tiocke,  LouU  d'Uammere,  Rolaud  vau  Ronneke 
el  Jean  de  Smet  (M.  de  Barante  fait  de  ces  deux  derniers 
Coolbramit  et  Tf'int)  ne  furent  arrêtés  que  longtemps  après, 
comme  nous  le  dirons.  Dans  l'inlervalle . du  6 mars  au 
15  août  1450,  époque  du  renouvellement  de  la  loi,  il  se  fil 
des  enquêtes  sur  les  admissions  illégales  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  métiers,  et  quinte  à vingt  bannisaementa  furent  pro- 
noncés de  ce  chef.  cité.  (G.) 

(7)  1.0  Duc  n'exigeait  pas  que  Daniel  Sersanders,  Liévio 
de  Potlvre  et  {.iévin  Sneevoet  (et  non  Snowl)  lui  fussent 
livres  à discrétion.  II  envoya  à Gand  quatre  commisMires, 
}>orteursd’aD  mandement  émané  de  lui,  en  date  dn  4 Juin  1451 , 
dans  lequel  il  accusait  ces  trois  citoyens  d'égarer  l'opinion 
publique  par  des  inveoltoos  calomnieuses  cl  attentatoires  à 
son  bonnenr,  de  fiiire  peser  leur  domination  sur  la  ville  de 
Gand,  et  de  s'y  conduire  comme  s'ils  en  étaient  les  seigneurs 
el  maîtres,  etc.  Les  divers  membres  do  la  collace,  ayant 
délibéré  sur  ce  manifeste,  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  de  leurs  trois  concito]  ens,  à la  charge  desquels 
il  n'y  avait  rien  à dire;  le  peuple  fit  même  entendre  des 
nicnares  contre  les  commissaires , qui , sans  leur  qualité  de 
bourgeois , et  sans  la  sauvegarde  du  prince  dont  ils  étaient 
munis,  auraient  couru  un  grand  danger.  Rtgislre  eUé.  (G.) 

(8)  Les  Gaotois  avaient  envoyé  «leux  députations  au  Duc  a 
Termonde  le  38  juillet,  et  des  pourparlers  avaient  en  lieu 
entre  elles  et  ce  prince.  Le  6 août , messire  Colart  de  la 
dite,  seigneur  do  Comines,  souverain  bailli  de  Flandre,  et 
Gérard  Je  Ghistelles , grand  bailli  de  Gand,  vinrent  à 
l'bûtel  de  ville  annoncer  que  le  Dne  roulait  (ont  onblier,  à 
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Juiuaiulcr  leur  pardon.  Le  Duc,  sans  s'arrêter  à ce 
qui  avait  été  promis  en  son  nom , exila  Sersander  à 
vingt  lieues  de  scs  États  pour  vingt  ans;  Potter  à 
quinze  lieues  pendant  quinze  ans;  Snoxvt  à dix  lieues 
pendant  dix  ans  (■).  Il  leur  prononça  la  sentence 
de  sa  bouche,  car  elle  était  rendue  sans  juge- 
ment (a). 

Quand  cette  nouvelle  fut  connue  des  Gantois , la 
rage  s'empara  d'eux;  ils  se  virent  trahis  par  leur 
prince  et  trompés  par  les  seigneurs  qui  les  avaient 
a.ssurés  que  leur  soumission  serait  autrement  ré- 
compensée. Tout  était  depuis  longtemps  en  ferinen- 
tation.  Le  |>euplc  s'assembla  aussitôt.  Dix-huit  gen- 
tilshommes, riches  bourgeois  on  magistrats,  du 
parti  du  Duc,  furent  saisis,  mis  en  prison,  et  à grand' 
peine  sauves  de  la  fureur  des  séditieux  (5).  Les 
baillis,  les  échevins,  une  foule  de  gens  paisibles  sor- 
tirent à la  hôte  de  la  ville.  Pendant  trois  semaines 
elle  demeura  sans  magistrats,  sans  justice;  le  [lenple 
ordonna  aux  fugitifs  de  revenir,  sous  peine  d'étre 
bannis  à jamais  ; il  prononça  des  amendes.  Tincke 
et  Van  Hammcr  furent  décapités  {*),  et  l'on  préten- 
dit qu'on  avait  trouvé  sur  eux  des  sauf-conduits  du 
Duc, 

l-es  Gantois  n'étaient  cependant  point  encore  ré- 
solus de  faire  la  guerre  à leur  prince.  Ils  ne  voulaient 
pas  lui  obéir,  mais  ils  craignaient  sa  colère.  >c 
voyant  nul  moyen  de  le  fléchir,  et  ne  pouvant 
laisser  leur  ville  dans  un  si  affreux  désordre,  ils 

conditioo  que  ScrMiulers,  de  Potière  et  Sncevoet  vinstent 
lui  demander  partion.  La  comuiune  j coiuenlilf  et  ces  der* 
mer*  te  mirent  en  route  pour  Termonde  en  çrand  appareil. 
Urt/isire  cité,  (G.) 

(1)  Sersandeni  fut  banni  de  tou*  te*  état*  du  Duc  pour 
vin^  an»,  de  l^otlcrc  pour  quinic  an«,  et  Sneevoet  pour  di* 
ans,  avec  défense  à tous  iroi*  d*approchcr  de  la  Flandre  à 
une  distance  de  rooius  de  20  lieues.  Jieyittrc  cité.  (G.) 

(2)  Coury. 

(S)  Le»  clit'sesnc  se  passèrent  pas  comme  le  rap|»orle  M.  de 
Huraute.  Le  8 août  1451 , te  bruit  «‘étant  répandu  que  Scr- 
»4iider*  et  ses  compa|*nûtis  avaient  été  mis  h mort , le  peuple 
s'ameuta,  cl  ferma  la  |»urle  do  Termondcj  mais  relie  émotion 
»e  dissipa  aussitôt  qa'on  connut  la  vérité.  Ce  fut  quelque» 
juurs  après,  le  13  août,  qu‘on  arrêta  les  quatre  bourj^oi» 
luuumés  ci'dcssus,  savoir  : Tyucke , d'Ilammcrc , van 
Konnoke  et  Je  Smet,  sous  la  prévention  d'avoir  voulu  provo- 
quer des  troubles,  en  accusant  le  |;rand  doyen  des  tisserand» 
d'avoir  admis  des  étran^p^rs  dans  son  mélirr.  Le  l«r  novem- 
bre, sur  racensatiou  de  corruption  et  de  prévarication  portée 
contre  elles  |>ar  les  deuv  grands  doyens,  dix-huit  {KrrsoQnci 
furent  arrêtée»  et  incarcérées.  Begittrt  cité,  (ü.) 

(4)  Ils  furent  décapités  le  11  novembre  1451,  )>ar  ordon- 
nance des  deux  grands  doyens  cl  du  peuple,  he^iitre  cité.  (G.) 

(5)  Meyer.— Ilouterus, 

(6)  Ce  fut  un  nommé  Liéviu  ff’iliemvtt.  qui  fui  d'abord 


nommèrent  donc  un  hailli  cl  douze  capitaines  pour 
les  gouvenier  et  rendre  la  justice;  puis  envoyèrent 
des  ambassadeurs  au  Duc  le  conjurer  de  rétablir  la 
paix  et  de  nmvoycr  ses  ofliciers.  Ils  revinrent  après 
huit  jours,  et  n'apportèrent  ni  espérance  ni  conso- 
lation. Jusque-là  tout  avait  encore  pu  cire  modéré 
par  des  hommes  sages;  de  ce  moment,  les  gens  de 
petit  état  devinrent  les  maîtres.  On  vit  reparaître  la 
confrérie  des  chaperons  blancs  (s),  l'n  ouvrier 
maçon,  nommé  Lievin  Donc,  fut  nommé  d'abord 
grand  bailli  (c)  ; puis  tout  le  gouvernement  fut  confié 
à trois  chefs  ou  hoofimans  : Lievin  Bone  pour  les 
métiers , Ëberbard  Botclacr  pour  les  tisserands, 
Jean  Wilde  (7)  pour  les  bourgeois. 

Baudoin  de  Voss,  noble  chevalier,  bailli  du  Duc 
au  pays  de  Waes,  à qui  les  Gantois  imputaient 
d'avoir  barré  les  canaux,  avait  été,  au  commence- 
ment des  troubles , saisi  et  emprisonné.  Les  hooft- 
mans  le  firent  mettre  à la  plus  cruelle  torture,  cl 
tous  scs  membres  furent  brisés.  Peu  de  jours  après, 
il  fut  porté  en  litière  à l’écbafaud,  avec  trois  autres 
prisonniers.  Ils  implorèrent  la  miséricorde  de  la  po- 
pulace. Baudoin  de  Voss  fut  seul  épargné , à la  con- 
dition de  procurer  la  capture  de  Pierre  Bawens  et 
de  George  Bull,  secrétaires  de  la  ville,  qu’on  accu- 
sait d'avoir  conduit  taules  les  trahisons;  il  parvint 
ensuite  à racheter  sa  vie  par  d'immenses  sommes 
d'argent  (s). 

Pendant  plusieurs  mois  on  ne  vit  à Gand  que 

ivoRimé  justicier  endejutiieier),  au  lieu  du  grand 

bailli;  cette  Qomioatioo  fut  faite,  le  15  auvembre,  par  des 
députés  dos  trois  membres  ; l'élu  prêta  serment  le  16.  Le  25, 
Lievin  boone  fat  appelé  à le  remplacer,  Begittrt  cité.  (G.) 

(7)  Liseï  Jean  l^iUary.  Registre  cité,  (G.) 

(8)  Baiidoia  de  Vos  avait  clé  arrêté  le  1«r  uorembre  1 451 . 
Le  5 dcccmbrc,  conduit  à réchafaiid  dressé  sur  le  marché 
duVeudredi,  il  allait  être  décapité,  lorsqu'il  s'écria  qu'il 
s'engageait  à livrer  è la  commune,  dans  les  huit  jours. 
George  de  Bu!  cl  Pierre  Bauwens,  ou  l'un  d'eux.  Dans  l'inter- 
valle, l'évêque  et  la  ville  de  Liège,  le  comte  d'Etampes  et 
plusienrs  auti'cs  seigneurs  intercedùreut  pour  lui.  Le  19  dé- 
cembre, il  fut  de  nouveau  amené  sur  l'échafaud,  et  li,  ayant 
été  dépouillé  de  scs  vêtement»  par  le  bourreau,  il  s'agenouilln 
devant  le  peuple  assemblé  par  métiers,  et  demanda  grâce 
de  la  vie.  Le  peuple,  après  en  avoir  délibéré,  la  lui 
arrorda  aux  conditions  suivantes  : qu'il  resterait  détenu; 
<|inl  ronsliiuerail  1000  livres  de  gros  au  profit  de  celui  ou 
de  roux  qui  livreraient  BauHens  et  de  Uul,  et  qu'il  pK‘terBii}k 
la  ville  600  pareilles  livres  pour  l'achat  de  blé.  M ne  fut 
mi»  en  liberté  que  le  5 juin  1452. 

Remanjiions  encore  que  Rauduuin  de  Vos  n'était  pas, 
comme  le  dit  l'auteur,  bailli  du  pays  de  Waes;  il  avait  été 
échevin  do  Gand,  Le  bailli  du  pays  de  Waes  était  Code- 
Froid  llraem,  qui  fut  décapité  par  ordre  de»  liooRmans  le 
27  mars  1152.  Registre  cité,  (G.) 
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supplices,  torliires,  connscations,  liani)issemcnls(i). 
Toute  celle  populace  se  gouvernail  sans  nulle  raison 
et  n'dcoutait  que  sa  passion  furieuse.  Sans  ce.sse  elle 
renversait  les  mesures  de  ceux  qui  essayaient  de  la 
réconcilier  avec  le  Duc;  de  sorte  que,  tandis  qu'on 
s'adressait  soit  1 la  Duchesse , soit  au  comte  de 
Charolais , pour  servir  d’iutercesscurs,  les  nicurires 
et  les  amendes  continuaient.  Hais  ce  qui  était  arrêté 
dans  l'esprit  de  tous , c'était  de  ne  [wint  payer  les 
taxes  sur  la  moulure  et  sur  le  sel,  et  de  ne  pas  se  sou- 
mettre non  plus  aux  péages  que  le  Duc  avait  établis 
à rentrée  des  laines,  des  harengs  et  de  diverses 
autres  marchandises. 

Le  désordre  qui  régnait  à Gand  et  la  crainte 
qu'inspiraient  la  puissance  et  l'habileté  du  duc  Phi- 
lippe, empêchaient  les  autres  villes  de  Flandre  de 
prendre  parti  pour  les  Gantois.  Ils  écrivirent  de  tous 
cétés,  s'intitulant,  selon  leur  coutume,  les  seigneurs 
de  Gand  (s),  ce  qui  semblait  Lien  orgueilleux.  On  se 
fût  volontiers  joint  à eux  pour  empêcher  rétablisse- 
ment des  gabelles,  et  sur  ce  point  plusieurs  villes 
étaient  prêtes  à s'allier  avec  eux  (a);  mais  le  Duc, 
qui  conduisait  toute  cette  affaire  avec  une  extrême 
prudence,  rompait  les  alliances  par  des  promesses  et 
de  douces  paroles,  et  détachait  des  Gantois  les  com- 
munes qui  leur  avaient  d'abord  donné  bonne  espé- 
rance (a). 

Ds  ne  furent  pas  plus  heureux  en  s'adressant  aux 
gens  de  Liège  (t^.  Ceux-ci  se  souvenaient  encore  de 
la  rude  façon  dont  le  duc  Jean  et  leur  évêque  Sans- 
Pitié  les  avaient  traités  en  4408;  ils  conseillèrent 
aux  Gantois  de  faire  la  paix  avec  leur  seigneur,  et 
offrirent  même  leur  intercession.  Les  principaux 
d'entre  eux  vinrent  à Gand  avec  leur  évêque  (e),  et 
de  là  auprès  du  Duc.  Mais  il  était  trop  irrité,  et  les 
conditions  qu'il  accordait  n'avaieut  d'autre  effet  que 

(]}Ces  (rouble*  occA*ionnèrcol  l'émigritioa  J^une  foule 
«l'hebiLiDU  de  la  Flandre.  Dan*  le  3*  reçittre  du  coiueil  do 
ville  de  Mon*,  à la  dale  du  30  mai  1459,  on  trouve  une 
ordonnance  portant  <]ue,  vu  le  grand  nombre  dVlrangertj 
vp^cialement  de  qu'il  y a dans  la  ville,  le*  règle- 

mcntsobligeant  le*  mattrei  d'li5lel  etaubergistes  à remettre, 
chaque  jour,  le*  nom*  de*  pertoone*  logée*  cliex  eux,  seront 
republié*  ; que  la  garde  de*  porte*  et  de  la  maUon  de  la  paix 
(hôtel  de  ville)  sera  renforcée;  que  l'on  empêchera,  la  nuit, 
la  circulation  <le  toute  personne  armée  et  cnibétonnée.  (G.) 

(9)  II»  ne  •'intitulaient  pas  /cjyncurr  de  Gand;  mais  il* 
écrivaient,  en  tête  de  leurs  lettres,  leur  qualité  (d'écbeviit* 
et  de  doveos),  ainsi  que  le*  priuce»  «eut*  étaient  dan*  l'usage  ; 
de  le  faire.  Le  trailé  do  Gavre  du  36  Juillet  1453  contient 
une  disposition  eipressc  à cct  égard.  (G.) 

(3)  Coucy. 

(4)  De*  lettre*  du  Duc  au  magistrat  de  ('.oortray  , en  date 


<lc  jetor  le  peuple  de  Gand  daiiK  do  nouveaux  accès 
de  fureur. 

Le  duc  Philippe,  voyant  bien  que  celte  alTairc  ne 
|K>urrail  sc  terminer  que  par  les  armes,  faisait  tons 
ses  préparatifs,  renforçait  scs  garnisons,  mandait  * 
ses  geulilshooimcs.  La  cliose  importante  pour  lui, 
c était  de  s'assurer  des  volontés  du  roi  de  France  (?). 

I Si  ce  prince  sc  fût  déclaré  protecteur  des  Gantois, 
alors  il  n"eûl  pas  été  facile  de  les  réduire.  Le 
royaume  maintenant  était  puissant,  sagement  gou- 
verné, les  finances  en  bon  ordre,  les  compagnies 
d'ordonnance  prêtes  a marcher  au  premier  comman- 
dement. En  outre,  le  Duc  savait  que  plusieurs  con- 
seillers du  roi  n'claicnt  point  portés  de  bonne  vo- 
lonté pour  lui  ; depuis  plusieurs  années,  il  avait  sans 
cesse  quelque  démêlé  avec  la  France.  On  lui  repro- 
duit surtout  ses  correspondances  avec  le  Dauphin, 
qu'il  enhardissait,  disait-on,  dans  sa  désobéissance. 
Le  Duc  envoya  donc  une  ambassade  au  roi  pour  lui 
exposer  tous  les  méfaits  des  Gaulois  et  la  nécessité 
de  les  réduire  (s). 

Pendant  celle  année  1451,  où  croissaient  la  ré- 
volte et  les  désordres  de  Gand , et  durant  les  préjia- 
ralifs  cl  les  négociations,  le  Duc  continuait  à tenir 
une  cour  brillante,  à rassembler  autour  de  lui  les 
grands  seigneurs,  la  noblesse  et  les  clievaliers  par 
des  fêles,  des  banquets  et  des  tournois.  Au  mois  de 
mai,  il  tint  à Mons  son  chapitre  de  la  Toison  d'or  (o). 
Son  neveu  Jean  de  Clèves,  le  sire  Jean  de  Lannoy, 
le  sire  Jean  do  Ncufcbàtci,  reçurent  l'ordre;  il  le 
donna  aussi  à Jacques  de  Lalaing,  le  bon  ciicvalier, 
qui  était  revenu  d'Italie  et  du  tournoi  de  la  dame 
des  Pleurs  (lo).  Il  reçut  peu  après  une  plus  grande 
marque  de  la  faveur  de  son  maître. 

Le  comte  de  Charolais  venait  d'avoir  dix-liuil 
ans,  et  n'était  plus  un  enfant;  par  les  soins  du  becr 

d«*  14  uovembr«,  7 et  10  décembre  1451 , que  j'ai  vue*  à la 
bibliotlièque  du  roi,  à Faris,  ms.  coté  Balui*  9675  D,  con- 
firment CO  que  dit  ici  l'aulcnr.  (G.) 

(5)  Meyer. — Heuterus. 

(6)  Le  registre  de  la  culUce,  que  j'ai  plusieurs  fois  cité,  ne 
fait  nulle  meotioadu  voyage  de  l'évêqucde  Liège  à Gand,  et 
cependant  il  donne  des  détails  circonstanciés  sur  ce  qui  se 
passait  dans  celte  ville.  (G.) 

(7)  La  Marche. 

(8)  Le  Duc  en  écrivit  an  roi  le  39  juillet  1451 , et,  au  mois 
de  janvier  suivant,  ii  lui  envoya  Guyol  Pot,  Tun  de  ses 
conseillers,  et  hicolai  lo  bourguignon,  l'un  de  scs  secré- 
taires. (G.) 

(9)  Le  3 mai,  dans  l'église  de  Sainte- Waudru.  Voy,  17/ir- 
toire dtl'Ordrt,  par  M.  de  Rciffcnbcrg,  p.  31.  (G.) 

(10)  Plusieurs  autres  cbevaliers  furent  nommés.  Voy.  l’ou- 
vrage cité,  p.  39.  (G.)  . 
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(l'Auxy  (i) , il  était  derenu  un  prince  de  grande  es- 
pérance et  montrait  de  belles  qualités.  Bien  que  son 
caractère  parût  ardent,  sa  volonté  obstinée,  et  qu'il 
^ supportût  difficilement  la  contradiction,  les  leçons 
de  son  gourenicur  avaient  cependant  réussi  à le 
rendre  doux  et  courtois.  IVaillcurs  il  était  encore 
bien  jeune,  il  craignait  son  père  et  savait  se  con- 
tenir. Il  était  aussi  pieux  et  plein  de  la  crainte  de 
Dieu  ; jamais  il  ne  jurait  par  blasphème,  ce  qui  était 
fort  rare  en  ce  temps.  Il  avait  bien  étudié,  aimait  è 
lire  et  à se  faire  lire,  retenant  ce  qu'il  avait  entendu, 
surtout  les  belles  histoires  de  chevalerie  des  Gau- 
vains  et  des  Lancelot.  On  voyait  qu'il  avait  goût  aux 
choses  périlleuses,  particulièrement  à la  navigation 
et  aux  voyages  d'outre-mer.  Sou  plus  grand  plaisir 
était  la  chasse  à l'oiseau,  quand  elle  lui  était  per- 
mise. Il  tirait  de  l'arc  comme  le  meilleur  archer  ; 
c'était  aussi  un  hon  joueur  de  barre  û la  façon  de 
Picardie , et  il  jetait  son  homme  par  terre  plus  loin 
qu'aucun  lutteur.  Il  jouait  aux  échecs  mieux  que 
personne  de  son  temps.  Pour  la  danse , les  masca- 
rades et  antres  momeries,  c'étaient  des  divertisse- 
ments qui  n'étaient  pas  trop  de  son  caractère,  et  il 
n'était  pas  adonné  à de  telles  oisivetés.  Toutefois  il 
dansait  fort  bien.  La  musique  lui  plaisait  plus  que 
toute  autre  récréation  ; il  y excellait,  et  savait  chan- 
ter chansons  et  motets. 

Le  Duc  jugea  que  le  temps  était  venu  de  lui  faire 
faire  ses  premières  armes , et  donna  un  beau  tour- 
noi i Bruxelles,  exprès  pour  qu'il  y combattit.  Mais 
comme  il  n'était  jamais  descendu  dans  la  lice , les 
dames , et  surtout  la  Duchesse , voulurent  que , trois 
jours  avant  la  joute , il  s'essayât  quelque  peu.  Le 
Duc  choisit  Jacques  de  Lalaing  pour  courir  la  pre- 
mière lance  avec  son  fils.  Chacun  disait  que  jamais 
si  grand  honneur  ne  pourrait  être  attribué  à un 
meilleur  chevalier,  et  que  c'était  à lui  mieux  qu'è 
nul  autre  qu'il  appartenait  d'éprouver  le  noble  fils 
de  son  souverain,  celui  qui  devait  être  un  jour  son 
seigneur. 

On  se  rendit  au  parc  de  Bruxelles , et  pour  cette 
fois  la  bonne  Duchesse  vint  au  tournui  pour  y voir 
jouter  son  fils  unique,  qu'elle  aimait  tant.  Les  lances 
furent  données,  et  les  chevaliers  courant  l'un  sur 
l'autre,  le  comte  de  Charolais  brisa  sa  lance  sur 

(1)  Il  ^Uit  coDBcillcr  et  ch^mbL'IIen  «lu  Duc,  et  premier 
cbambclUn  du  conte  do  CharoUit.  Sa  terre  d’Auiy  aj^ant 
été  ravage^  par  le«  Anglaia^  le  Dnc  lui  accorda  une  ludem'^ 
nild  de  3000  ridder*.  Compte  He  la  recette  giniraU  dee 
finance!  de  1453,  aux  Archire*  du  Royaume.  (G.) 

(:t)  Cette  jo&te  eut  lieu  U premier  dimaoche  du  carême 


l'écu  de  son  adversaire.  Pour  le  sire  de  Lalaing,  sa 
lance  ne  toucha  point  ; elle  passa  au-dessus  du  cas- 
que. Le  Duc  vit  bien  que  le  bon  chevalier  avait  mé- 
nagé son  fils.  Il  se  Ucba,  et  fit  dire  au  sire  de 
Lalaing  que , s'il  voulait  en  agir  ainsi,  il  ne  s'en  mé- 
lûl  plus.  D'autres  lances  furent  apportées.  A cette 
fois , Jacques  de  Lalaing  courut  ferme  sur  le  comte , 
et  les  deux  lances  furent  brisées  en  même  temps. 
.Alors  c'est  la  Duchesse  qui  fut  fûchée  contre  le  sire 
de  l.alaing;  mais  le  Duc  riait  et  se  raillait  douce- 
ment de  sa  crainte.  Ainsi  le  père  et  la  mère  étaient 
d'opinion  diverse:  l'un  désirait  l'épreuve , et  l'autre 
la  sûreté. 

Tous  les  gens  sages  de  cette  cour  se  réjouissaient, 
voyant  l'assurance  et  la  bonne  grâce  de  leur  jeune 
prince;  chacun  disait  qu'il  se  montrerait  digne  de 
sa  noble  race.  Le  jour  du  tournoi , dans  la  place 
du  marché  de  Bruxelles  (i) , il  ne  parut  pas  avec 
moins  d'avantage  devant  la  brillante  noblesse , qui 
était  venue  de  toutes  parts , et  devant  une  foule  de 
spectateurs.  Il  fut  conduit  et  accompagné  par  son 
cousin  le  comte  d'£lampes , et  les  princes  ses  pa- 
rents on  ses  alliés,  f-e  beer  d’Auxy  et  le  sire  de 
Rosimhos,  qui  l'avaient  nourri  et  gouverné  depuis 
son  enfance , se  tenaient  au  plus  près  de  lui.  Tous 
ses  jeunes  compagnons,  Philippe  de  Croy,  Jean  de 
la  Tremoille , Charles  de  Ternant  et  d'autres  étaient 
venus  aussi  faire  leurs  premières  entreprises  d'ar- 
mes. Le  comte  rompit  dix-huit  lances,  donna  et 
reçut  de  fortes  atteintes,  fil  bien  son  devoir  en  tout. 
Sans  cesse  il  fut  encouragé  par  les  applaudissements 
de  l'assemblée  et  par  les  hérauts  qui  criaient  : 
I Monijoie!  > Le  soir,  les  dames  lui  décernèrent 
le  prix. 

Quelques  semaines  après  arriva  la  réponse  du 
roi  de  France  (s).  Gui  Pot  et  Nicolas  de  Bourgo- 
gne («),  ambassadeurs  du  Duc , avaient  clé  chargés 
de  supplier  et  requérir  le  roi  que  , dans  le  cas  où 
ceux  de  la  ville  de  Gand  se  retireraient  par-devers 
lui,  ou  y enverraient  pour  obtenir  son  appui , le  roi 
voulût  bien  le  leur  refuser,  et  ne  pas  croire  â leurs 
faux  rapports , attendu  que  le  duc  de  Bourgogne  , 
avec  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  loyaux  sujets,  avait 
dessein  de  pourvoir  raisonnablement  à la  conserva- 
tion de  sa  seigneurie,  sous  l'obéissance  du  roi,  et 

de  1453.  Le  Duc  accordu  à «on  ISU  une  tomme  de  360  livret 
de  40  gros,  pour  let  dêpentet  quelle  lui  ocettiouae.  Compte 
de  la  recette  générale  du  finança  de  1453.  (G.) 

(3j  Piècet  de  l'Uittoire  de  Bourgogne. 

(4j  Non  p«»  Nicoltu  de  Bourgogne,  meit  Nicotae  te  Bour- 
guignon (G.) 
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de  façon  que  son  bonneur  et  celui  du  Duc  son  vas- 
sal fussent  pleinement  gardés. 

Le  roi  avait  répondu  qu'il  ne  voulait  en  rien  sou- 
tenir ou  conforter  ceux  de  Gand  pour  des  choses 
déraisonnables;  qu'il  désirait  au  contraire  les  ré- 
primer, s'ils  allaient  contre  les  droits  et  prérogatives 
de  la  souveraineté  cl  de  la  seigneurie  du  duc  de 
Bourgogne.  Si  les  gens  de  Gand  se  retiraient  par- 
devant  le  roi , il  serait  bien  averti  de  ne  leur  accor- 
der aucunes  lettres  ou  provisions  qui  pussent 
amoindrir  les  droits  de  la  couronne  et  du  duc  de 
Bourgogne  (a). 

Ainsi  rassuré  sur  les  intentions  du  roi,  le  Duc 
pressa  ses  préparatifs  (s).  Les  bouinics  d'armes  ar- 
rivaient de  Picardie,  d’Artois,  de  Flandre.  Chacun 
voyait  qu'une  forte  et  cruelle  guerre  allait  com- 
mencer. Tous  les  hommes  sages  de  Gand  et  des  pays 
environnants  étaient  dans  la  crainte  et  le  désespoir. 
Les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  une  am- 
bassade au  duc  de  Bourgogne  (a)  ; Philippe  de 
Poligni,  abbé  de  Sainl-Bavon  de  Gand,  et  plusieurs 
notables  bourgeois  de  la  ville  en  faisaient  partie, 
ainsi  que  les  députés  de  Liège.  Le  prince  consentit 
b les  admettre  en  sa  présence  ; c'était  le  vendredi 
saint,  7 avril  1452.  Ils  s'agenouillèrent  devant  lui, 
le  conjurant  d'épargner  sa  bonne  ville  de  Gand  et 
le  pays  de  Flandre.  Le  Doc  leur  répondit:  i J'ai 

> bien  voulu , par  respect  pour  le  saint  jour  où  nous 
• sommes , entendre  vos  supplications.  Je  sais  bien 
I que  vous,  qui  me  parlex  ici , vous  êtes  bonnes 

> gens  ; que  vous  venez  ù loyale  intention , et  que 

> vous  voudriez  la  paix.  Mais  ce  n'est  pas  vous  qui 
I avez  pouvoir  et  autorité  à Gand  ; la  ville  est  gou- 

(1)  1451.  T.  al.  L’intiëe  coimnença  le  9 avril. 

(S)  Le  16  mira  1453,  le  coeseil  de  ville  de  Mont  fut  aasem-* 
blé  pour  entendre  noe  remontrance  qu'avait  à lui  faire,  au 
nom  du  Duc,  un  do  aea  conseillera.  Cclui*ci  exposa  les  grands 
préparatifs  de  guerre  que  faisaient  les  Anglais,  sans  qu'on 
coDoât  leur  intention,  et  les  levées  qu'avait  ordonnées  aussi 
de  son  c6té  le  roi  de  France  ; il  dit  que,  dans  ces  circon- 
stances, le  Duc,  fie  l'avis  de  son  conseil , avait  résolu  de 
mettre  sur  pied  scs  gens  ü'ames,  pour  préserver  ses  pays  de 
Conte  insulte  1 il  ajouta  que  le  Duc  ne  pouvait  plus  soulFrir 
les  manières  de  fairedes  gens  de  Gand,  qui,  depuis  trois  ans, 
ne  cessaient  de  procéder  à l'encontre  de  sa  banteur  et  sei- 
ipieurie.  chassant  ses  officiers,  bannissant  les  personnes  les 
plus  notables,  appliquant  à leur  prolit  les  confiscations  de 
hiCDs  et  bcritjges,  metlanl  A mort  ceux  qui  leur  déplaisaient. 
La  conclusion  de  l'orateur  fut  la  demande  d'une  anticipation 
«Je  l'aide  accordée  par  les  états  de  Hainaut.  R9</i$tre  du 
eon$éil  de  ville  de  ilfovu.  (G.) 

(3)  Meyer.  — Ueaieros.  — La  Marche.  — Duclercq.  — 
Coucy. 

(4)  Cette  ambassade  ëtaitcomposée  de  députés  des  troU  étals 
de  la cbAlelleoie  de  Gand,  Mvoir  : des  abbés  de  Saiut>Bavon, 


t vernée  par  des  hommes  méchants  et  obstinés.  A 

> quoi  serviront  ce  que  nous  traitons  ici  et  le  par- 

• don  que  je  vous  donnerai?  Ne  sais-je  pas  que  les 
I chaperons  blancs  sont  sur  pied,  qu'ils  courent  la 

> campagne , ravagent  tout  le  plat  pays  et  rançon-  * 

• nent  les  riches  paysans  7 Est-ce  ainsi  qu'on  de- 

• mande  la  paix  à son  seigneur?  Vient-on  traiter 

> avec  lui  Tépée  au  poing,  comme  avec  son  égal? 

> Quelle  réponse  puis-je  donc  vous  faire , sinon 
I que  lorsque  vos  gens  viendront  à merci,  comme 

> doivent  faire  des  sujets,  je  me  montrerai  miséri- 
■ cordieux,  et  je  ne  confondrai  pas  les  inécbanls 

• avec  les  bons  ? • Sur  ce , il  les  laissa  et  se  relira  en 
sa  chambre.  Cependant  il  permit  que  des  pourpar- 
lers s'onvrissenl  avec  ses  conseillers. 

Le  Duc  ne  savait  point  parler  si  juste  et  avoir  si 
bien  raison.  A l'heure  même  où  il  répondait  aux 
ambassadeurs,  les  gens  de  Gand  épièrent  le  mo- 
ment où  le  cbùtelain  de  Gavre  était  à l'église , et , se 
présentant  à la  porte , ils  feignirent  de  conduire  des 
prisonniers  de  la  part  du  Duc  dans  le  château.  Les 
portiers  eurent  la  simplicité  d'ouvrir,  et  la  ville  fut 
prise.  Peu  de  jours  après,  les  châteaux  de  Poncke 
et  de  Sbendelbeke  (s)  tombèrent  aussi  entre  leurs 
mains, 

La  guerre  était  commencée  (s).  Le  Duc  envoya 
aussitôt  les  urdres  pour  réunir  son  armée  : le  comte 
d'Élampea  (i)  commandait  les  Picards  ; le  comte  de 
Saiot-Pol  (s)  et  le  sire  Jean  de  Croy  (s),  le  principal 
conseiller  du  Duc , â qui  bien  des  gens  attribuaient 
la  faute  de  toutes  ces  discordes,  devaient  être  ù la 
tête  des  hommes  d'armes  du  Hainaut  et  de  Namur  ; 
le  comte  de  Nassau  et  le  sire  de  Horn  (lo)  levaient 

d'Eenacni,fle  Grammont,  Je  Daudeloo,  de  Mnove,  de  Troo- 
chienne»,  de»  »eigneur*  de  Praet  et  d'F.»coroaix,  et  de»  dé- 
puté» de»  ville»  de  Ceurtny,  Audenarde,  Grammont,  Kinove, 
Alost,  Termoode,  Hui»t,  Axel;  elle  partit  de  Gand  le 
4 avril  1453.  Le»  troi»  membre»  lui  adjoignirent  des  dépoté» 
tiré»  de  leur»  corps.  Le  14,  le*  Gantoii,  qui  avaient  dirigé 
la  veille  nue  expctiilion  contre  Audenarde,  écrivirent  à leurt 
ambassadeur*  de  revenir.  Au  moi*  de  janvier  précédent,  le* 
troic  membre*  et  le  comte  de  Saînt^Pol  s'étalent  activement 
employé»  pour  amener  un  accommodement  entre  le  Duc  et 
1a  ville.  Rryitlre  eUé.  (G.) 

(5)  Lises  : Schendelbeke. 

(6)  Dès  lc31  mtrs1453,1e  Duc  avait  lancé  son  manifeste 
contre  le»  Gantois,  que  sou»  avons  inséré  dans  notre  ColUc’ 
iion  tie  Documentt  inédilt,  t.  Il,  p.  96-111.  (G.) 

(7)  Il  était  capitaine  et  lieulenaul  général  de  Ficard'ie.  (G.) 
{6)  l.oui»  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  de  Ligny, 

de  Conversan,  de  Bricnne,  et  seigneur  d'Engbien.  (G.) 

(9)  Jean  de  Croy,  seigneur  de  Chimay  et  de  Thou  sur 
Maroo,  chevalier  , conMiller  et  cbambellaa  du  Duc,  était 
aussi  grand  bailli  de  Hainaut  (G.) 

(lOj  Liaez  : de  Homes.  (G.) 
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les  Brabançons  ; les  sires  d'Hallewin  , de  Lalaing , 
de  la  Grulhuse  liaient  capitaines  de  la  noblesse  de 
Flandre;  le  seigneur  de  la  Vcrc  devait  amener  les 
Hollandais  et  les  Zélandats.  Le  maréchal  de  Bour- 
' gogne  (i)  reçut  l’ordre  d'assembler  les  gentilshom- 
mes du  duché.  Le  duc  de  Clèvcs  venait  avec  ses 
vassani  au  secours  de  son  oncle.  Cette  ville  de 
Gand  était  si  peuplée , si  riche  et  si  puissante , elle 
avait  si  grande  renommée  par  scs  anciennes  guer- 
res , qu'ou  faisait  contre  elle  autant  d'appréts  que 
contre  un  royaume. 

Le  Duc,  et  surtout  la  Duchesse,  ne  voulaient 
pas  risquer  leur  fils  dans  une  guerre  qui  s'annon- 
çait comme  si  cruelle  (s).  On  chercha  divers  prétex- 
tes pour  l'éloigner.  Tantôt  on  l’envoya  assister  au 
sacre  de  son  frère  le  bltard  David  , nommé  évéque 
de  Therouanne,  tantôt  demander  aux  états  de 
Zélande  de  consentir  une  aide  pour  la  guerre.  Hais 
le  jeune  prince,  à qui  le  cœur  croissait  tous  les  jours, 
ne  voulut  point  qu'on  lui  dérobôt  cette  occasion 
de  s'illustrer.  Il  jura  par  saint  Georges , c'était  son 
serment,  qu'il  irait,  ne  fût-ce  qu’en  simple  pour- 
point, rejoindre  son  seigneur  et  père , pour  le 
venger  de  ses  rebelles  snjets;  il  fallut  y consentir. 

A la  nouvelle  de  la  prise  des  forteresses,  le  sire 
de  Ternant  (s)  rassembla  en  toute  bûte  ce  qui  res- 
tait de  gentilshommes  à la  cour  ; car  chacun  était 
ullé  chez  soi  s'armer  et  chercher  ses  gens.  Avec  deux 
cents  arcliers  il  alla  garder  Alost.  Le  sire  Simon  de 
Lalaing  et  le  seigneur  d'Ësconrnay  («)  s’enfermèrent 
dans  Audenarde.  Ils  avaient  peu  de  monde  (s)  ; mais 
pour  donner  confiance  aux  habitants , ils  menèrent 
avec  eux  leurs  femmes  et  leur  ménage  (s).  Comme 
on  manquait  de  vivres , le  sire  de  Lalaing  fit  aussi- 
tôt assembler  les  habitants  de  la  campagne  d’Aude- 
narde.  i Voyez , leur  dit-il , si  vous  voulez  rester 

> fidèles  et  adhérer  à notre  cher  et  redouté  seigneur 

> le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  votre 

• seigneur  naturel.  Je  vous  conseille  alors  de  por- 

> ter  sans  tarder  vos  meubles  et  provisions  dans  la 

* finnebise  de  la  ville , pour  qu'ils  y soient  saufs  et 
I conservés;  car , je  vous  le  dis  pour  certain , vous 

> allez  avoir  une  forte  guerre  entre  votre  seigneur 

(1)  Thi^atde  NeuS^hSlel,  icisueor  «teBlamont.  (G.) 

(S)  Lamtrrbe. 

Philippe,  teisneor  de  Tcraanl  et  do  la  MoUo,  chevalier, 
coiueiller  et  chanhellan  da  Duc.  (G.) 

(4)  Liiei  î d'Etcomalx.  (G.) 

(5)  Il  n'y  avait  h Audenarde  ni  carniutn,  ni  capitaine; 
aeulement,  le  aire  Simon  de  Lalaius,  que  le  Duc  y avait 
euvoyépour  la  viaiter,  a'y  trouvait  avec  cinq  autrea  sentili- 
hommea.  Ltttre  rfu  Durait  roi,  du  SS  avrit  1458,  h la  bi- 


> le  comte  et  la  ville  de  Gand.  i Ces  bons  paysans, 
comme  gens  simples,  se  fièrent  û ce  qui  leur  étaitdit. 
Ils  amenèrent  leur  bétail  et  tout  leur  bagage.  Quand 
tout  fut  dans  la  ville,  au  moment  où  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  s'apprêtaient  à y venir  aussi,  le  sire  de 
Lalaing  fit  impitoyablement  mettre  à la  porte  ces 
pauvres  campagnarils , garda  tout  leur  avoir,  et  les 
laissa  ainsi  à l’aumône.  Alors  ils  se  sauvèrent  à 
Gand , et  excitèrent  encore  les  habitants  contre  les 
oiirgiiignons. 

Lc.s  Gantois  s'apercevaient  bien  que  le  Duc 
n'avait  encore  que  peu  de  gens.  Leurs  premiers 
succès  les  rendaient,  hardis  : ils  étaient  de  carac- 
tère orgueilleux.  Quand  ils  se  trouvaient  dix  ou 
duuzc  mille  sur  la  place  d’armes , il  leur  semblait 
que  nulle  armée  au  inoiiile  ne  fût  à craindre,  et  ils 
criaient  tous  ensemble,  sans  écouter  personne, 
murmurant  de  ce  qu'on  ne  les  menait  pas  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Lievin  Bone,  les  voyant  ainsi 
disposés,  parut  sur  la  place  avec  une  besace,  où 
il  faisait  sonner  deux  grosses  ciels,  disant  que 
c'étaient  les  clefs  d'Audenarde  (i).  Ils  eurent  la 
simplicité  de  le  croire;  d'ailleurs  les  paysans  di- 
saient qu'il  n'y  avait  presque  point  de  garnison. 
On  partit  donc  en  foule  pour  s'en  aller  prendre 
Audenarde  (s). 

Le  sire  de  Lalaing  essaya,  d'abord  avec  ses 
soixantes  lanceset  ses  deux  cents  arcliers(a),  d’épou- 
vanter les  Gantois;  mais  ils  étaient  trente  mille  bien 
armés,  avec  une  belle  artillerie,  des  bagages  en 
abondance  ; d'ailleurs  ils  ne  manquaient  pas  de  cou- 
rage. Il  fallut  s'enfermer  dans  la  ville  et  s'opposer 
à un  redoutable  siège.  Le  feu  fut  mis  aux  riches 
faubooi^s , et  la  flamme  de  cet  incendie  fut  aperçue 
de  plus  de  quatre  lieues  à la  ronde  (to).  Toutes  les 
entrées  étaient  bien  gardées.  Cette  multitude  s’é- 
tonnait qu’on  lui  résistât,  et  poussait  de  grands  cris 
en  menaçant  la  garnison.  Cependant  la  ville  fut 
bientôt  de  toutes  parts  investie  par  les  retranche- 
ments et  les  fossés  des  assi^eants.  Ils  construisi- 
rent un  pont  sur  l'Escaut  pour  faire  communiquer 
les  deux  |iarties  du  siège. 

Le  jour  appruchait  où  les  Gantois  pourraient 

l>liolliè<{uc  du  roi  à Paru,  foud»  Baloiei  9675  B.  (G.) 

(t>)  Meyer.  Heuteru».  — L’exccllenl«  chronique  do  Bra* 
liant,  im|)riaiêe  en  flamand  h Anvers,  1530.  — Vie  de  Jacques 
de  Lalaing. 

(7)  Lamarche. 

(8)  Ce  fut  le  14  avril  1453,  comme  nous  l'avons  dit  ci> 
I dessus,  d'après  le  registre  de  la  collacc.  (G.) 

I (9)  Voy.  la  note  5 ci>contre.  (G.) 

I (10)  Meyer, 
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«lonoer  l'assaut.  Le  sire  de  Lalaing  s'apprêta  à le 
soutenir.  Toutes  les  femmes  de  la  rille,  dames  ou 
bourgeoises , et  la  dame  de  Lalaing  toute  la  pre- 
mière, apportaient  chaque  jour  des  pierres  sur 
le  rempart , dans  des  liottes  et  des  paniers  (i).  Les 
Gantois , surpris  d'une  si  belle  défense  et  du  zèle 
des  habitants  pour  leur  seigneur,  essayaient  d'ex- 
citer quelques  divisions  dans  la  ville.  Ils  lancèrent 
des  flèches  par-dessus  les  murs,  en  y attachant 
des  billets  en  français  ou  en  flamand , par  lesquels 
ils  rappelaient  au  sire  de  Lalaing  ses  promesses  et 
l'argent  qu'il  avait  reçu  pour  livrer  la  ville;  mais 
cet  artifice  ne  réussissait  point  è semer  la  mé- 
fiance. Le  capitaine,  la  garnison  et  les  bourgeois 
riaient  de  la  ruse  des  Gantois,  et  n'en  tenaient 
aucun  compte. 

Les  assiégeants  s'avisèrent  alors  d'une  autre 
imagination.  Le  sire  de  Lalaing  avait  laissé  en 
Ilainaut  deux  jeunes  enfants.  Les  Gantois  cherchè- 
rent deux  enfants  de  même  taille  et  è peu  près  de 
même  apparence , les  amenèrent  devant  le  rempart , 
et  crièrent  de  loin  au  capitaine  et  à sa  femme , qui 
était  U apportant  des  pierres  sur  la  muraille,  que 
dans  une  course  en  Ilainaut  ils  venaient  de  saisir 
leurs  enfants,  et  qu'ils  allaient  les  mettre  à mort 
si  la  ville  n'était  pas  rendue.  11$  comptaient  sur  la 
tendresse  de  la  mère  et  la  faiblesse  du  chevalier. 
Mais  le  sire  de  Lalaing  fit  amener  des  coulevrines 
b cet  endroit  même,  et  ordonna  qu'on  tirât  encore 
plus  fort. 

Le  Duc,  qui  savait  toute  l'importance  d'Âude- 
narde,  ne  négligeait  rien  pour  secourir  à temps 
cette  ville  (s).  Il  faisait  rassembler  une  armée  sur 
chaque  rive  de  l'Escaut.  L'une,  sous  ses  ordres, 
devait  prendre  sa  roule  par  la  rive  droite;  l'autre, 
commandée  par  le  comte  d'Ëlampes,  devait  suivre 
la  rive  gauche.  Quelque  diligence  qu'on  y mit,  les 
liommes  n'étaient  pas  encore  réunis  ; il  fallait  aussi  se 
procurer  de  l'argent.  Pendant  ce  temps-là , l'audace 

(t)  Lam«rche. 

(9)  Il  ne  fut  informé  que  le  15  avril  de  l'cxpéditioD  des 
Gautnis,  et  le  même  jour  il  partit  de  Bruxelles  pour  se  rendre 
i Ath.  Lettre  au  n>i  du  38  avrii  1453,  ci-dessus  cîlce.  (tt.) 

(S)  Mejer. 

(4)  Dans  cet  assaut,  les  deux  capitaines  des  Gantois  furent 
tués.  Lettre  du  Duc  au  roi,  ci-des«us  citée.  (G.) 

(5)  Le  36  mars  1453,  les  êchevins  de  .tlons  reçurent  une 
lettre  do  ceux  de  Grammonl,  qui  leur  demandait  s'ils  vou- 
laient conseiiUr  à recevoir  dans  leur  ville  la  châsse  de  leur 
principale  église  pendant  les  troubles;  ils  y firent  une  ré~ 
pense  affirmative.  Le  17  juin,  on  fut  informé  à Muns  quo  les 
Flamands  avaient  réduit  en  cendres  les  villes  de  Gramawot, 


et  la  puissance  des  Gantois  augmentaient;  presque 
tous  les  paysans  se  déclaraient  pour  eux.  Tandis 
que  le  Duc  était  encore  à Engbien,  attendant 
ses  troupes,  ils  vinrent  jusque  dans  le  voisinage 
attaquer  la  ville  de  Grammonl  (a).  Les  magistrats, 
restés  fidèles  à leur  seigneur,  s'enfuirent  pour  aller 
implorer  son  secours.  Il  y envoya  le  sire  Jean  de 
Croy , qui,  surprenant  les  Gantois  encore  en  désor- 
dre, rentra  dans  la  ville  par  assaut  (a).  Les  ha- 
bitants s'étalent  montres  partisans  du  Duc  ; ils 
avaient  résisté  aux  Gantois  et  favorisé  l'attaque  du 
sire  de  Croy;  ils  n'en  furent  pas  moins  pillés  avec 
une  cruauté  extrême.  Toutes  les  maisons  et  les 
églises  même  furent  saccagées,  les  meubles  et 
les  marchandises  emportés  sur  dos  chariots,  beau- 
coup de  prisonniers  emmenés  pour  en  tirer  rançon. 
Puis,  comme  les  gens  du  Duc  n'étaieBl  pas  en  force 
pour  se  maintenir , ils  mirent  le  feu  à cette  mal- 
heureuse ville.  Le  lendemain  les  Gantois,  irrités 
d'avoir  été  trahis  par  les  gens  de  Grammont , re- 
vinrent pour  brûler  et  détruire  les  derniers  restes 
de  leur  cité  (s). 

L'armée  du  comte  d'Étampes  fut  rénnie  la  pre- 
mière; il  prit  sa  route  le  long  de  l'Escaut.  Arrivé 
à Espierre , où  coule  une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  fleuve , il  trouva  le  pont  occupé  par  une 
troupe  de  paysans  qui  s'y  étaient  retranchés  (s).  Il 
soutint  une  fausse  attaque , tandis  que  le  vieux  sire 
de  Saveuse  (t)  qui  jamais  ne  voulait  combattre  ail- 
leurs qu'à  l'avant-garde,  s'en  alla  passer  la  rivière 
plus  haut  à Waterloo  (s).  Les  paysans  se  trouvèrent 
ainsi  enveloppés.  Us  avaient  pour  chef  un  nommé 
Ifalermao  (s)  et  se  défendirent  assez  bravement.  Les 
hommes  d'armes  et  les  archers,  après  les  avoir  en- 
foDcés,  les  égorgeaient  sans  miséricorde.  Deux 
cents  environ  se  réfugièrent  dans  l'église , et  avec 
leurs  longues  piques  en  défendirent  l'entrée  pendant 
trois  heures;  il  fallut  y mettre  le  feu,  et  ils  périrent 
presque  tous  (lo). 

de  Lcmiocs  ot  plufieur*  autre*  ; la  3 Février  1 453,  on  y apprit 
qu'il*  étaient  venu»  incendier  Floberq  et  Wodecque.  Re~ 
ÿittre  du  coneeit  de  viUe  de  Moru.  (G.) 

(6)  Meyer.  — Heuieru».  — Coucy. — Lamarche.— Duclercq. 
— Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 

(7)  Bonde  Saveuse,  trigoeiirde  Boys  et  de  Seyoe.  Il  avait 
sous  *e»  ordres  douce  hommes  d'annes  et  six  archers.  Compte 
de  la  recette  générale  det  finance!  de  1453.  (G  ) 

(8)  F.n  Flandre. 

(9)  On  trouve  un  Jean  Boterman  décapité  à Gand  , le 
10  niai,  comme  coupable  d'avoir  trahi  l’armée  ilcvaul  Aude- 
narde.  (G.) 

(10)  Sur  celle  affaire  cl  sur  U levée  du  siège  d'Audcuordc . 
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Le  comte  d'Élampes  poursuivit  sa  route.  Arrive 
près  du  siège  d'Audeuarde,  il  était  fort  en  doute 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Fallait-il  attaquer  les  Gan- 
tois, ou  bien  envoyer  avertir  le  Duc  sur  l’autre 
rive  de  l'Escaut  pour  agir  de  concert?  Les  Gantois 
étaient  nombreux , leur  camp  était  fortiiié  ; mais  le 
comte  d’Étainpes  avait  avec  lui  de  bien  vaillants 
hommes  de  guerre  et  de  grande  expérience  ; les 
sires  de  Saveuse,  de  Miramoot,  et  de  Hanlbonrdin, 
de  Rodmbos,  de  Montmorency  et  Jacques  de  La- 
laing,  le  bon  chevalier.  Chacun  s'en  alla  à son  tour 
reconnaître  l’ennemi,  et  Uter  sa  force  par  quelques 
esearmoucbes.  Tout  bien  examiné,  ils  résolurent 
de  tenter  te  combat.  Un  serviteur  du  sire  de  Hant- 
bourdin  se  ehargea,  moyennant  cent  éeus  d'or, 
de  s'en  aller  i b nage , par  l'Escaut , annoncer  au 
sire  Simon  de  Lalaing  qu'on  venait  b son  secours, 
et  que  le  lendemain  les  assiégeants  seraient  at- 
taqués. 

Lecomte  d'Élampes  s'apprêta  à celle  bataille, 
qui,  selon  l'apparence,  devait  être  rude.  Le  lende- 
main, quand  il  fut  en  vue  des  Gantois,  avant  de 
commencer  le  combat,  il  voulut  recevoir  la  cheva- 
lerie de  la  main  du  vieux  tire  de  Saveuse  (i).  Dès 
qu'il  fut  chevalier,  il  commenta  è armer  aussi 
les  jeunes  seigneurs  de  son  armée  qui  ne  l'élaieot 
pas  encore  ; Antoine , bâtard  de  Bourgogne,  qui 
commandait  l'avant-garde,  IHiilippe  de  Hom,  An- 
toine Ranlin,  le  seigneur  de  Rubempré,  le  sire  de 
Crèvecceur  et  cinquante  autres  gentilsliouiffles  en- 
viron rcf  ovent  de  sa  main  l'aecolée. 

Alors  Jacques  de  Lalaing  s'adressa  i tous  ces 
nouveaux  chevaliers  la)  : < Voici  l'heure,  dit-il,  de 

> gagner  honorablement  vos  éperons  dorés  et  de 
t Caire  oeuvre  de  chevaliers  ; j'y  veux  aller  avec 

> voua.  > 

Les  Gantois,  pour  garder  le  chemin  de  Gourtray 
à Audenarde,  par  où  arrivait  le  comte  d'Étampes, 
avaient  fait , en  avant  de  leur  camp,  un  retranche- 
ment où  ils  avaient  placé  une  troupe  nombreuse. 
Ge  fut  ce  poste  que  voulut  emporter  Jacques  de 
Lalaing  avec  huit  jeunes  chevaliers.  Chacun  d'eux 
prit  seulement  avec  soi  un  valet  armé  ; ils  couchè- 
rent leurs  lances , passèrent  un  fossé  qui  n'clait  pas 
très-profond,  et  arrivèrent  sur  les  Gantois,  qui  se 
tenaient  fermes  et  serrés , opposant  leurs  piques 
plus  longues  et  plus  solides  que  la  lance  des  cbeva- 

ie  Doc  adreMa,  de  Grammont,  te  37  avril  1453,  au  ma^tral 
tic  Maliseï,  uae  leltro  que  dou»  avoiu  iutérée  dao*  notre 
ColUction  de  Doeumentt  iHidittt  t.  Il»  p.  113>1 13.(6.) 

(1)  Dnclercq.  — C0U07. 


liera.  Quelle  que  fût  leur  résistance,  Jacques  de 
Lalaing  et  ses  compagnons  rompirent  les  rangs  et 
entrèrent  parmi  eux,  non  sans  avoir  perdu  quel- 
qu'un des  leurs.  Hais  ce  Ait  alors  qu’ils  se  trouvè- 
rent en  pins  grand  péril.  Les  Gantois  refermèrent 
leurs  rangs,  et  les  chevaliers,  environnés  d’enne- 
mis, ne  trouvèrent  plus  nulle  issue.  Ghacun  d'eux, 
pressé  et  assailli , ne  pouvait  songer  qu'l  lui , sans 
donner  ni  recevoir  aucun  secours  de  ses  compa- 
gnons. Jacques  de  Lalaing  surtout  fut  assailli  d'une 
telle  manière,  qu'encore  qu'il  se  défendit  comme 
un  lion  , il  allait  succomber  sous  les  piques  des 
Gantois  (a) , lorsque  le  valet  du  sire  de  Bousignies, 
voyant  le  bon  chevalier  en  tel  danger,  donna  des 
éperons  ù sou  cheval , et , sans  être  couvert  d'au- 
cune armure,  une  seule  javeline  à la  main,  il  se 
précipita  au  milieu  de  la  foule  qui  pressait  le  sire  de 
lailaing.  H At  tant  que , de  ses  mains  et  du  poitrail 
de  son  cheval , il  écarta  les  piques  et  lui  Atjonr. 
Mais , en  lui  portant  ainsi  secours,  il  reçut  sur  la 
télé  un  coup  d'une  massue  à pointes  de  fer  et  tomba 
de  cheval.  Le  bon  chevalier,  pour  rien  au  monde, 
n'eùt  voulu  abandonner  celui  qui  venait  de  le  sau- 
ver. Il  se  lança  de  nouveau,  l’épée  au  poing , dans 
le  plus  fort  de  la  mêlée,  aveoluranl  sa  vie  sans  re- 
garder è rien,  üeureusement  quelques  chevaliers , 
qui  venaient  de  se  dégager,  tout  blessés  qu'ils 
étaient , vinrent  à son  aide. 

Ils  y eussent  tous  péri  si  le  comte  d'Étampes 
n'eùt  fait  avancer  les  archers  de  Picardie  {*).  Iis 
commencèrent  à tirer  serré  sur  les  Gantois,  qui , 
n'ayant  que  des  hauberts  ou  cuirasses  légères,  ne 
pouvaient  se  défendre  contre  les  archers  aussi  bien 
que  contre  des  hommes  d'armes  qu'ils  atteignaient 
de  loin  avec  leurs  longues  piques.  Ce  premier  poste 
défait , les  Gantois  se  trouvèrent  attaqués  en  avant 
et  par  le  flanc.  Il  fallut  encore  le  secours  des  archers 
pour  mettre  le  désordre  dans  leurs  rangs , et  ouvrir 
ainsi  le  passage  aux  hommes  d'armes,  qui  se  préci- 
pitèrent ensuite  tout  au  travers.  Pour  lors  , la 
victoire  fut  décidée;  les  gens  de  Gand  prirent  la 
déroute  après  avoir  perdu  près  de  trois  mille  des 
leurs,  et  le  comte  d'Étampes  entra  dans  la  ville 
d'Andenarde. 

A la  première  nouvelle  de  cette  heureuse  ba- 
taille, le  Duc,  qui  était  k Grammont,  envoya  son 
avant-garde , commandée  par  le  comte  de  Luxem- 

(3)  Lamirche. 

(3)  Ibid. 

(4)  Heaterv». 
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tiourg  (i)  et  le  sire  Jean  de  Croy,  k la  poursuite  de 
ceux  des  Gantois  (i)  <|ui  se  retiraient  d'Audemarde 
par  la  rive  droite  ; on  les  atteignit,  et  il  y en  eut 
un  grand  nombre  de  tués.  Toutefois,  arrivés  prés  de 
la  porte  de  Gand,  environ  huit  cents  (s)  s'arrêtèrent 
i une  maladrerie  hors  la  ville,  et  se  défendirent 
avec  un  merveilleux  eoonge.  Il  y eut  surtout  un 
bouclier,'  nommé  Corneille  Sneysson , qui  6t  l'ad- 
miration de  tous  les  chevaliers  (4).  C'était  lui  qui  por- 
tait la  bannière  du  métier  ; après  s'étre  longtemps 
défendu  , il  fut  blessé  aux  deux  jambes  et  tomba 
sur  les  genoux , sans  pour  cela  cesser  de  combat- 
tre; il  tenait  sa  bannière  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
frappait  avec  son  arme.  Les  seigneurs  curent  re- 
gret de  tuer  un  si  brave  homme. 

Le  comte  d'Élampes  et  la  garnison  d'Audenarde 
étaient  venus,  de  leur  cdté,  jusqu’aux  murs  de 
Cand,et  les  booimcs  d'armes  avaient  touché  de 
leurs  lances  les  portes  de  la  ville.  Le  désordre  se 
mit  bientét  dans  la  ville,  le  peuple  commenta  de 
crierii  la  trahison.  Lievin  Bone  et  les  deux  autres 
booftmans  furent  mis  en  prison , et  peu  de  jours 
après  ils  curent  la  tète  tranchée  (s)  Avant  de  mou- 
rir, ils  avouèrent  publiquement  leur  iniquité  envers 
tant  de  malheureux  qu'ils  avaient  condamnés  è mort 
|K>nr  complaire  i ces  mêmes  gens  de  la  ville,  qui , 
si  peu  de  icm|>s  après , les  traitaient  avec  la  même 
cruauté.  Cinq  nouveaux  booBmans  furent  nommés, 
un  par  paroisse  (s). 

La  guerre  se  continua  avec  une  bonrible  cruauté 
aux  portes  de  Cand  ; les  habitants  faisaient  souvent 
des  sorties  et  n'épargnaient  guère  les  prisonniers 
qu'ils  pouvaient  ramener.  De  son  cété , le  duc 
Philippe,  courroucé  de  la  perte  d'un  de  ses  meilleurs 
cbcvalicrs,  le  sire  de  Miramont  (t),  qui  eut  la  gorge 
inversée  d'une  arbalète  à l'attaque  d'une  maison 
fortifiée  près  des  murs  de  la  ville,  fit  |iérir  tous  les 

(1)  fion  paft  t«  «oMftr  Lmxtmhottry,  nau  Louis 
Lmxomhour^,  romt«  do  Sainl^^ol,  olo.  (G,) 

(9)  Le  Dtic,  dana  ta  lettre  du  97  avril  «dit  «{oe  lui*métiie 
allô  après  à ta  chasse  avec  tout  ceoi  de  te»  ^oa  qu'il  avait 
aupr^  de  lui.  Dana  ta  lettre  du  98  avril  au  roi,  on  lit  qae« 
«prêt  avoir  envoyé  en  avant  le  tire  de  Croy  et  le  eonste  de 
SaroUPol,  il  te  mit  luMnéme,  avec  le  comte  de  Cbarolaitt  A 
la  poortuite  det  Gaoloit.  (G.) 

(3}  11*  étaient  environ  deux  mille,  cl  avaient  avec  eux  les 
principales  bannièretdela  ville.  Le  tire  de  t^roy  les  mit  en  dé- 
rentOs  et  leur  enleva  leurs  bannière*.  LeUrt  du  Due  au  roi, 
du  98  avril.  (G.) 

(4)  Meyer. 

(5)  Liévia  Boone,  iean  W illaey  et  Evrard  van  Bolelare  forent 
décapité* ledimanche  30  avril,  par  ordre  du  peuple.  Laurent 
Willaey,  frère  de  Jean,  subit  le  même  sort.  Hegiitr»  cité.  (G.) 


prisonniers  qu'il  avait , et  promit  une  somme  pour 
chaque  Gantois  qu'on  lui  amènerait,  afin  de  leur 
faire  trancher  la  tête.  Un  jour  on  prit  un  des  trom- 
pettes de  la  ville  ; il  allait  avoir  le  même  sort  que 
les  autres  prisonniers,  les  trompettes  de  l'armée  du 
Duc  vinrent  le  conjurer  de  l'épargner  ; car,  disaient- 
ils,  on  ne  pourrait  plus  les  charger  d'aucune  com- 
mission sans  les  envoyer  à une  mort  certaine.  Il 
trouva  ce  motif  raisonnable , et  laissa  aller  le  trom- 
pette. La  haine  des  deux  partis  se  faisait  voir  aussi 
par  l'incendie  des  bourgs  et  des  villages. 

Le  siège  de  Cand  était  une  trop  grande  entre- 
prise; il  aurait  fallu  avoir  une  armée  plus  nom- 
breuse et  des  préparatifs  plus  complets.  Le  Due 
prit  le  parti  de  placer  nombreuse  garnison  dans 
toutes  les  villes  voisines.  Lui-même  se  rendit  à 
Termonde,  et  il  y fit  construire  un  pont  avec  des 
tonneaux  et  des  planches,  pour  quo  son  année  pdt 
communiquer  avec  l'autre  rive  de  l'Escaut , qui  est 
fort  large  en  cet  endroit , et  aller  ainsi  faire  des 
courses  de  ce  côté , dans  les  environs  de  Cand , au 
nord  de  la  ville  (s).  Ce  pays  se  nomme  le  pays  de 
Waes  ; il  n'en  était  point  de  plus  riche  et  de  mieux 
cultivé , mais  partout  coupé  de  canaux , de  fossés  et 
de  haies.  Les  habitants  avaientaulrefois  marché  sous 
la  bannière  de  Cand,  et  la  prétention  des  Gantois 
était  encore  de  se  dire  seigneurs  du  pays  de  Waes. 
Dans  leurs  anciennes  guerres,  il  avait  en  peu  i 
souffrir,  tant  il  est  d'un  accès  diflicile. 

Lorsque  le  pont  fut  fait  et  fortifié , les  sires  de 
Lannoy  et  de  Humières,  le  bêtard  de  Kenti,et 
Jacques  de  Lalaing  qui  ne  manquait  jamais  une  oc- 
casion de  combattre , passèrent  l'Escaut  avec  quel- 
ques chevaliers  et  gentilshommes  et  une  forte 
troupe  d'arebers.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  vil- 
lage de  Lokeren  ; les  archers  se  répandirent  dans  les 
maisons  pour  piller  ;quclques  paysans  se  réfugièrent 

(6)  C*  furcDt  J*cquc*  Meeiutiiw,  d«  la  paraiate  de  Saint* 
Jean;  Jean  van  Malle,  de  la  paroUte  de  SainUMicbel  ; Gail* 
laume  van  Waernewyck,  de  la  paroitte  do  Sainta>Marie; 
IHcrre  vanden  Bo«cbe,de  U paroitte  do  SainUMicolat,  et 
pierre  van  Ackere,  de  la  paroitte  de  Sainl-Jacquet.  Le 
15  mai,  vanden  Bottche  fut  remplacé  par  Jean  de  Vos. 
Megistre  cité.  (6.) 

(7)  Litex  : de  hliraumout.  Il  fut  tué  dent  ooe  toriie  fallu 
par  le*  Gaiitoit  le  l**  mai.  Degistre  cité.  (G.) 

(8)  Nout  avons  publié,  dans  notm  CoUection  dt  Documents 
inésiils^  lom.  Il,  pa^.  114-118,  trois  lettre*  du  Duc  aux  eom- 
munemallreset  écbevintde  Malioes  : les  déni  premières,  en 
date  du  19  juin  1459,  ayant  pour  olyet  d’obtenir  d'eux  det 
tentes  et  des  pavillons,  ainsi  que  des  bateaux  pour  le  passage 
de  se*  troupe*  ; la  troisième,  contenant  l'ordre  do  faire  porter 
des  vivre»  dans  ton  camp  à Rupelmonde.  (G.) 
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dans  le  clocher  et  s’y  défendirent;  les  ehera- 
liers  Euirirent  leur  roule  , poursuivant  une  petite 
conpagnic  de  Gantois  qui  s'enfuyaient  du  village  (i). 
Cependant  de  clocher  en  clocher  le  tocsin  avait 
sonné  et  averti  les  liahitants.  Ils  se  rassemblèrent , 
et , passant  derrière  des  liaies , traversant  les  ca- 
naux , suivant  les  digues , ils  arrivèrent,  an  nombre 
de  plus  de  trois  mille , à Lokeren,  s’eniparèrentdu 
pont,  fermèrent  ainsi  le  chemin  du  retour  aux  gens 
du  Duc,  mirent  eux-mèmes  le  feu  au  village,  et 
commencèrent  à tomber  sur  les  archers.  Les  cheva- 
liers revinrent , et  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand 
péril.  Déjà  le  bâtard  de  Kenli  avait  abandonné  la 
bannière  du  Duc.  Le  sire  de  Lalaing  ne  s’effraya  de 
rien;  il  se  jeta  tout  au  travers  des  longues  piques, 
et  se  mit  en  devoir  de  rallier  ses  gens.  Il  courait 
d'un  lieu  à l'autre  pour  les  ranger  et  leur  donner 
courage.  Les  arcliers  reprirent  coeur  ; afin  d’étre 
plus  alertes , ils  dépouillèrent  leur  jaque  pour  com- 
battre en  pourpoint;  mais  il  fallait  trouver  moyen 
de  se  retirer.  Le  sire  de  Lalaing  tenta  de  passer  le 
canal  à gué , et  le  traversa  mainte  et  mainte  fois , 
toujours  revenant  pour  sauver  ceux  qui  restaient  en 
arrière  et  protéger  leur  passage.  Il  avait  déjà  eu 
cinq  chevaux  tués  sous  lui , quand  il  s’aperçut  que 
son  frère  Philippe  était  encore  parmi  les  ennemis; 
il  traversa  de  nouveau  le  canal,  et , suivi  de  quel- 
ques-uns des  siens,  il  s'en  alla  le  délivrer  (t). 

Le  Duc  avait  appris  dans  quelle  position  se  trou- 
vaient ses  gens,  et  avait  passé  l'Escaut;  il  vit  reve- 
nir celte  troupe  bien  diminuée  en  nombre;  ce  qui  en 
restait  devait  son  salut  à Jacques  de  Lalaing , et 
célébrait  scs  louanges.  Le  Duc  lui  fit  un  grand  ac- 
cueil; et,  ayant  ordonné  qu'on  lui  apportât  son 
souper  dans  le  boulevard  du  pont,  il  convia  tous 
ses  chevaliers  à manger  avec  lui , faisant  asseoir  près 
de  lui  Jacques  de  Lalaing,  pour  se  conformer, 
disait-il,  aux  bonnes  et  anciennes  coutumes , et  ho- 
norer le  meilleur  chevalier  de  la  journée.  Lorsqu'on 
demanda  à Jacques  de  Lalaing  qui  l'avait  mieux 
secondé,  il  dit  que  c'était  André  de  la  Plume,  le 
fou  du  comte  de  Cbarolais,  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
un  instant. 

Le  Duc  s'approcha  alors  du  pays  de  Waes  avec 

(1)  Lamarche.— Duclcrcq. 

(â)  SeloD  le  registre  do  la  collace,  «oiaaote^dia  de«  geos 
du  Duo  périrent  dau  cette  affaire  « qui  eut  lieu  le 
18  mai.  (G.) 

(3)  Nfvele.  (G.) 

(4)  Nevele  fut  brûlé  par  lea  gens  du  Duc , apréa  un  com> 
bat  «Uni  lequel  chacuo  dca  deux  parlia  laiiaa  environ 


une  forte  armée.  Les  Gantois  es.sayèrent  plusieurs 
fois  de  résister,  mais  ils  n'étaient  pas  en  force. 
D'ailleurs  rien  n'égalaitl’ardeuret  le  désir  de  renom- 
mée que  faisaient  voir  tous  les  jeunes  clievaliers 
ilont  le  Duc  était  entouré.  Corneille,  bâtard  de 
Bourgogne,  Adolphe  de  Clèves,  Jacques  de  Luxem- 
bourg , Philippe  de  Croy,  Jean  de  la  Tremoillc, 
ne  cherchaient  que  les  occasions  de  combattre , et 
il  n'y  avait  qu'à  les  contenir. 

Le  comte  d'Étampes,  pendant  ce  tcmps-là,  nu 
restait  pas  oisif  dans  Audenarde.  Il  s'empara , après 
un  combat  où  il  perdit  plusieurs  nobles  clievaliers  et 
lieaucoup  de  ses  gens , du  village  de  Nivelles  (s)  où 
les  Gantois  et  les  paysans  s'étaient  fortement  retran- 
chés et  se  défendirent  avec  un  extrême  courage, 
secourus  par  les  habitants  du  pays , que  les  cloches 
avertissaient  dans  tous  les  villages  (s)  Il  y eut  aussi 
plusieurs  journées  sanglantes  près  des  portes  de  la 
ville  de  Cand.  La  fierté , l'obstination  et  la  confiance 
insensée  de  ce  peuple  dans  scs  propres  forces , ne 
diminuaient  nullement;  mais  ils  changeaient  sans 
cesse  de  chefs  ; au  moindre  soupçon,  ils  les  faisaient 
périr  peu  de  jours  après  les  avoir  choisis.  Dans  un 
tel  désordre,  il  arrivait  que  les  uns  négociaient  pour 
lapait,  tandis  que  les  autres  n'en  voulaient  point 
entendre  parler. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  ils  avaient 
écrit  dans  les  termes  les  plus  modérés  au  roi  de 
France,  pour  recourir  à son  autorité  et  se  plain- 
dre de  la  violation  de  leurs  libertés  et  privilèges.  Ils 
avaient  aussi  demandé  secours  en  Angleterre , où 
de  grandes  promesses  leur  avaient  été  faites;  mais 
aucun  renfort  ne  leur  était  encore  arrivé. 

Les  Gantois  cherchaient  surtout  à ranger  dans 
leur  parti  les  autres  bonnes  villes  de  Flandre;  ils 
avaient  bien  les  |>aysans  pour  eux;  mais  le  secours 
des  bourgeois  leur  eût  été  encore  plus  utile.  Lors- 
qu'il avait  été  question  d'abord  de  la  gabelle  du  sel, 
les  gens  de  Bruges  s’étaient  engagés  à faire  cause 
commune  avec  Gand  contre  cette  entreprise  de  leur 
seigneur.  Depuis,  ils  s’étaient  tenus  tranquilles  et 
dans  la  bonne  grâce  du  Duc.  Vers  le  milieu  de 
juin  (i) , une  troupe  de  douze  mille  Gantois , pour- 
vus d’artillerie,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 

tlUO  morU  Bur  la  place.  Le  lendemain,  lea  Ganloia  prirent 
leur  revanche  à Le;»tratc,où  iU  tuèrent  prè»  de  300  bemiDC* 
dca  troupe*  du  Duc.  Hegitlre  cilé.  (G.) 

(5)  Ce  fut  au  moia  de  mai  que  se  fît  cette  expédition.  Le 
retour  de*  geai  de  Gand  dans  cette  ville  eut  lieu  le  39  dudit 
mois.  Reijittre  cité.  (G.) 
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Bruges  (i),  pour  rappeler  la  promesse  qui  leur  avait 
été  bite,  et  requérir  secours  de  leurs  alliés  (s).  Il 
ne  manquait  pas  de  gens  dans  cette  grande  ville  qui 
auraient  désiré  saisir  celte  occasion  pour  se  venger 
de  leurs  anciennes  défaites  et  reconquérir  les  privi- 
lèges qu'ils  avaient  perdus.  Mais  le  sire  Louis  de  la 
(irulliuse  (s)  prit  ses  précautions,  fil  fermer  les 
portes,  assembla  les  principaux  habitants,  leur  parla 
avec  douceur  an  nom  du  Duc,  cl  leur  rapppelaquc 
dans  l'autre  guerre,  non-seulement  les  Gantois 
les  avaient  abandonnés , mais  avaient  combattu 
contre  eux.  En  outre , tous  les  riches  bourgeois 
craignaient  le  désordre  ; cette  foule  de  marclunds 
étrangers  établis  à Bruges  ne  voyaient  d'autre  af- 
faire que  leur  commerce,  et  n'avaient  ni  libertés 
ni  privilèges  6 garder.  Les  magistrats  se  rendi- 
rent d'abord  à la  porte  : i Seigneurs  de  Gand , 

• que  voulez-vous?  > dirent-ils.  Les  Gantois  allé- 
guèrent l'engagement  pris  avec  eux,  et  se  plaigni- 
rent qu'il  était  si  mal  tenu , que  la  commune  de 
Bruges  avait  même  interdit  qu'on  porlit  des  vivres 
ù (iand.  Cependant  ils  se  bornèrent  i demander 
qo'on  les  laisail  entrer  pour  manger  et  boire  en 
payant.  « Nos  cbers  amis,  répliquèrent  les  gens  de 

> Bruges,  sachez  que  nous  ne  voulons  laisser 

> entrer  personne  en  notre  ville,  mais  nous  allons 

> vous  envoyer  du  pain  et  de  la  bière.  Quand  vous 

• aurez  bu  cl  mangé , allez-vous-cn , ou  vous  verrez 
I qu'on  vous  chassera  de  là.  • 

Cependant  les  Gantois  ne  sc  retirèrent  p-as.  Les 
gens  des  nations  sortirent  de  la  ville  pour  essayer 
<le  les  ramener  à la  raison.  i Vous  aviez,  nos  cliers 

> amis,  disaient-ils,  donné  à entendre  que  le  Duc 
■ voulait  absolument  mettre  une  gal>ellc  sur  le  sel, 

> et  maintenant  il  s'en  désiste  ; ainsi  la  promesse 

> de  ceux  de  Bruges  est  pour  le  présent  de  nul 

> effet.  Quant  aux  vivres,  ils  ne  peuvent  vous  en 

(1>  CctÈcy. — Henterut. — Meyer. 

(S;  lu  eveient  écrit  plutieur*  telire»  eux  habilentv  üe 
Bruges , pour  Jes  eogager  à se  joindre  à eux  ; mais  ceux-ci 
s“y  étaient  refusés.  Jaer-boetikcn  itcr  llaiit  Brugge^  2e  roi. 
p.  1I2.(C.) 

(3)  Louis  de  la  Gnithuie  était  gouverneur  de  la  ville. 
Pierre  Illadelio,  seigneur  de  Middelbourg,  le  seconda  acti- 
vement dans  cette  occasion.  Joer-Soerten  r/cr  ttatU 
Brugge,  I.  c.  (G.) 

(4j  Selon  les  jaer-boteken  ifrr  ttaiU  Brtiggt,  ils  partirent 
au  contraire  très-mécontents  dos  fjrugeois.  et,  en  se  retirant, 
ils  brûlèrent  plusieurs  endroits  du  plat  pays,  et  entre  autres 
le  cbàteau  de  Male. 

la;  duc  de  Bourgogoe,  voulant  témoigner  sa  aatisfarlioo 
aux  gcDS  de  Bruges  de  la  conduite  qu'ils  avalent  tenue  en 
cette  occasion,  leur  accorda,  par  des  lettres  datées  de  son 


> porter  ni  vous  en  vendre,  puisque  leur  seigneur 

> l'a  défendu , et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  mettre  en 
s guerre  avec  lui,  Mais  vous,  nos  cltersamis,  il 
s nous  semble  que  vous  êtes  mal  conseillés  de 

> vous  révolter  ainsi  contre  voire  prince  ; la  paix 
I vous  profilerait  Iteaucoup  mieux,  et  vous  n'aurez 

> de  tout  ceci  que  malheur  et  dommage.  Voyez  que 
I votre  opiniàtrclé  peut  perdre  un  pays  comme  la 
I Flandre,  le  plus  fameux  de  lotit  le  monde  pour 

• le  commerce;  un  pays  où  vendent  cl  acliètent  les 

• royaumes  voisins  et  éloignés,  où  viennent  et  sc 
I rencontrent,  deux  ou  trois  fois  l'an,  les  mar- 
I cliands  de  toutes  les  contrées.  Pensez  que,  par 
I vos  folles  erreurs  et  vos  mauvaises  opinions, 

> vous  pourrez  les  détourner  de  venir  chez  vous  : 
a ce  qui  vous  sera  un  grand  déshonneur.  De  plus, 
t ne  devez-vous  pas  redouter  la  colère  de  Dieu,  de 
I faire  ainsi  la  guerre  contre  votre  seigneur!  > 

De  telles  paroles  et  beaucoup  d'autres  semblèrent 
persuader  les  députés  des  Gantois  («).  A leur  re- 
tour, ils  en  rendirent  compte  à l'hôtel  de  ville,  et 
ce  jour-là  on  résolut  de  tenter  quelques  moyens 
d'avoir  la  paix.  L'abhé  de  Saint-Bavon,  le  prieur 
des  Gbartreux,  des  dépulés  des  marchands  étran- 
gers se  rendircnl  auprès  du  Duc  (s).  Mais  il  voulait 
pleine  et  enlière  soumission;  non-seulement  rien 
ne  pouvait  se  conclure,  aucun  pourparler  ne  pou- 
vait même  être  entamé.  La  guerre,  qui  ne  s’était 
point  interrompue  un  seul  jour,  devint  plus  cruelle 
encore  qu'auparavaul.  Outre  les  chaperons  blancs, 
il  s'élail  formé  une  autre  confrérie  des  compagnons 
de  la  Verte-Tente  (s),  qui  avaient  juré  de  partager 
également  le  pillage , et  de  ne  jamais  coucher  sons 
un  toit  tant  qu'ils  seraient  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  pris  pour  capitaine  le  bâtard  de  Blanstroem , 
et  couraient  le  pays  en  y faisant  mille  ravages. 

La  force  et  les  ressources  des  Gantois  venaient 

oxt  à Wellcrcn  le  10  Juillet  1152,  Ix  permiision  d'ouvrir  U 
porte  do  Beuverie,  qui  était  condamnée  depuia  et  par  xuite  do 
ta  ientcnce  du  4 mars  1438.  TabUau  fidêU  dtt  trouhUt  et 
révoluttont  arrivée  en  Flandre^  par  Bcaiicoiirt,  pag.  124- 
125.  (G.) 

(5)  Ce  furent  tes  marchands  des  nations  étrangères  ritsidant 
à Bruges,  qui  prirent  l'initiative.  Ils  envoyèrent  des  députés 
aux  Gantois,  a8n  de  leur  représenter  la  néeessiut  do  la  paix. 
L’abbé  de  Tronebionnes,  les  prieurs  de  Sainl-Bavon  et  des 
tibartreux  et  un  religieux  nommé  Baudouin  de  4 osseux  furent 
cbargés  de  conférer  avec  ces  députés.  Le  Duc,  |>ar  des  lettres 
données  è Termonde  le  3 juin  1452,  leur  accorda  un  sauf- 
conduit  de  six  jours,  pour  se  rendre  auprès  de  lui  ; mais  les 
pourparlers  qu'il  y eut  n'aboutirent  à rien.  Brgietre  cité.  (G.) 

l6)  Lamarche.  — Meyer.  — Heuterus.  — Chronique  Ha.* 
mande:  Anvers,  I53tl. 
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surtODt  du  pays  de  >Vaes  et  des  villes  d'HuIst, 
Bouchoule,  Asserède  et  Axèle  (<)  qu'on  nommait 
les  Quatre  Méliers(s).  C'était  celte  riche  contrée  qui 
leur  fournissait  des  vivres,  et  tous  les  habitants 
leur  étaient  favorables.  Aussi  le  Duc  avait-il  amené 
presque  toute  son  armée  sur  l'Escaut,  dont  il  oc- 
cupait les  deux  rives  au-dessus  de  Gand,  a6n  que 
les  troupesqu'il  envoyait  dans  le  Waes  (a)  eussent 
toujours  une  retraite  assurée  et  le  moyen  de  rece- 
voir du  renfort.  De  leur  côté,  les  Gantois  avaient  de 
grandes  facilités  de  se  défendre , 1 cause  des  digues, 
des  canaux  et  des  inondations  qu'ils  pouvaient  laire. 
Le  fort  de  leur  armée  se  trouvait  à Baersselle  (a) , 
un  village  proclic  de  Rupelmonde.  Ils  s'y  étaient 
puissamment  retranchés  ; une  nombreuse  artillerie 
y était  venue  de  Gand.  Chaque  métier  avait  fait 
fondre  une  coiilevrine  où  son  nom  était  gravé, 
[.eur  chef  était  pour  lors  Gautier  Leenkoecht  (s). 

Déjà,  depuis  plusieurs  jours,  il  y avait  eu  d'as- 
sez rudes  combats.  Le  Duc,  qui  était  à Rupelmonde, 
résolut  d'attaquer  avec  tontes  ses  forces  l'armée  des 
Gantois.  Il  divisa  son  monde  en  trois  batailles: 
l'avant-garde  fut  mise  sous  le  commandement  du 
comte  de  Saint-Pol;  il  avait  avec  lui  Corneille, 
làtard  de  Bourgt^ne , Jacques  de  Lalaing  et  le  sire 
de  Saveuse.  Le  corps  d'armée  était  sous  les  ordres 
du  Duc  lui-ménic,  qui  avait  près  de  lui  son  fils,  le 
comte  de  Cbarolais.  L'arrière-garde  avait  pour  chef 
le  comte  d'Ëtampes;  Jean,  duc  de  Clèves,  et  les 
Allemands  qu'il  avait  amenés  en  faisaient  partie. 

Avant  de  marcher  vers  l'ennemi , un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  demandèrent  au  Duc  et  à son  fils 
de  les  faire  chevaliers.  Le  sire  Louis  de  la  Viefville, 
seigneur  de  Sains  (e) , requit  même  l'honneur  d'élre 
chevalier  bannercl.  Ce  fut  Toison-d'or , le  héraut, 
qui  présenta  sa  requête  (7)  : t Mon  très-redouté  et 

> souverain  seigneur,  voici  votre  très-humble  sujet, 
I messirc  Louis  de  la  Viefville,  issu  d'ancienne 

> bannière  à vous  sujette.  La  bannière  de  la  sei- 

■ gneurie  de  la  Viefville  est  entre  les  mains  de 

> l'atné;  ainsi  il  n'y  peut  prétendre.  Mais  il  a la 

> seigneurie  de  Sains,  anciennement  terre  à ban- 

> nière,  et  il  vous  supplie,  considérant  la  noblesse 

■ de  sa  naissance  et  les  services  de  ses  prédéces- 


■ seurs,  qu'il  vous  plaise  le  faire  bannerct  et  rele- 
I ver  sa  bannière.  Il  vous  présente  le  pennon  à ses 

> armoiries,  suffisamment  accompagné  de  vingt- 
I cinq  hommes  d'armes  au  moins,  selon  que  l'exi- 

> gent  les  anciennes  coutumes.  ■ Le  Duc  répondit: 
f Qu'il  soit  le  bienvenu , je  le  ferai  volontiers.  1 II 
prit  le  pennon,  qui  était  une  sorte  d'étendard  finis- 
sant en  pointe,  le  roula  autour  de  son  gantelet; 
pois,  avec  un  couteau  que  lui  présenta  le  héraut, 
il  coupa  la  pointe  pour  lui  donner  la  forme  d'une 
bannière.  1 Noble  chevalier , reprit  Toison-d'or  en 

> s'adressant  au  sire  de  Sains,  recevei  l'honneur  que 
• vous  fait  aujourd'hui  votre  seigneur  et  prince; 

> soyez  aujourd'hui  bon  chevalier,  et  conduisez 
I votre  bannière  à l'honneur  de  votre  race.  > 

Ensuite  se  présenta  le  sire  de  Harebies,  gentil- 
bomme  de  Hainaut , suffisamment  accompagné  aussi 
d'hommes  d'armes  qui  étaient  à lui;  il  demanda  que 
sa  seigneurie  fût  érigée  en  bannière,  bien  qu'elle  ne 
l'eAl  pas  encore  été. 

Le  comte  de  Cbarolais  fit  aussi  plusieurs  cheva- 
liers. Rien  n'égalait  sa  joie  de  se  trouver  à sa  pre- 
mière bataille.  L'épée  à la  main,  il  faisait  ranger  ses 
hommes,  montrant  bien  qu'il  était  né  pour  com- 
mander à des  gens  de  guerre,  et  que  telle  était  sa 
vocation. 

Il  n'était  pas  le  seul  dont  le  contentement  et  l'ar- 
deur éclatassent  en  cette  journée.  Jamais  on  n'avait 
vu  une  si  fière  assemblée,  une  si  belle  noblesse; 
jamais  tant  de  pompe,  un  si  grand  ordre,  des  armu- 
res plus  brillantes,  des  bannières  plus  riclies  et 
plus  nombreuses , des  contenances  si  aguerries  oa 
si  animées.  Tous  ces  gentilshommes  s'étonnaient 
qu'un  tel  aspect  ne  troublât  point  la  hardiesse  d'un 
peuple  révolté , .et  n'imposàt  point  à son  audace. 

Cependant  les  Gantois  ne  s'épouvantaient  point 
de  tout  cet  appareil.  Il  est  vrai  que  le  Duc,  en  ca- 
pitaine qui  connaissait  la  guerre,  se  garda  bien  de 
montrer  toute  la  force  de  son  armée.  Il  voulait 
attirer  les  ennemis  hors  de  leurs  retranchements. 
D'abord  il  envoya  contre  eux  une  partie  de  l'avant- 
garde,  cl  donna  ordre  qu'on  se  repliât  dès  qu'on  les 
verrait  sortir  de  leurs  fortifications.  Comme  gens 
présomptueux  et  sans  expérience,  ils  donnèrent 


(1)  Lisez  : j4tievide  et  Âxet,  (G.) 

(2)  Lamirche,— Exccttcnle  Chroni<|uc. 

(5)  Lisez  : Le  ptfÿt  rie  If’aes,  (G.) 

(4j  Lisez  : Basele.  sur  ti  rive  snucho  de  t'Eseanl.  (G.) 

(5)  Je  ne  trouve  pas  le  nom  de  Gautier  Leenkneeht  dans 
le  registre  de  la  eotlace  de  Gand  i mais  j'y  lis  que,  vers  le 
milieu  île  mai , une  troupe  de  Gaulois,  sous  le  commande- 


ment du  hooftnun  Jacques  Meenssios,  se  dirigea  vers  le  pays 
de  Waes,  et  une  autre,  commandée  par  le  hooftman  Jean 
de  Vos,  vers  le  Hainaut.  Cette  dernière  rentra  le  17  juin  , 
avec  quatorze  chariots  de  butin,  et  après  avoir  bràlé  Gram- 
mont.  (G.) 

(6)  Lisez  : de  ta  /''/rreiWe,  tti^neur  rie  Sainte.  (G.) 

(7;  Lamarche. 
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dans  le  pidge,  et  se  mirent  à la  poursoite  de  ceus 
qui  s'cUienl  d'abord  présentés  devant  eux.  Le  Duc 
les  laissa  avancer  jusqu'auprès  du  village  où  il  était 
placé  avec  son  armée.  Les  précautions  étaient  prises 
pour  n'étre  point  attaqué  en  arrière  ni  sur  la  droite 
par  quelque  troupe  d'ennemis  arrivant  à l'improvisle 
à travers  un  pays  si  favorable  à ce  genre  de  sur- 
prises. 

Quand  les  Gantois  furent  à portée  du  trait,  tou- 
tes les  trompettes  sonnèrent , on  mit  le  feu  è toutes 
les  coulevrines , et  les  archers,  |)onssant  de  grands 
cris , commencèrent  è tirer  leurs  flèches  sans  relè  • 
obe.  Cétait  toujours  la  perte  des  Gantois;  cette 
arme  leur  était  terrible.  Elle  rompait  leurs  rangs  et 
y frayait  l'entrée  aux  hommes  d'armes.  Mais  l'im- 
patience des  jeunes  chevaliers  était  si  grande,  qu'ils 
ne  pouvaient  attendre  ce  moment;  ils  quittaient 
leurs  bannières  pour  aller  se  mettre  avec  les  arcliers. 
c Nous  nous  mettons  en  désordre , leur  criait  le 

> comte  de  Saint.Pol,  et  vous  agissez  contre  la 

> doctrine  de  la  guerre.  Les  ennemis  n'auraient  qu'è 

> charger  sur  les  archers;  qui  pourrait  alors  les 

> soutenir?  Chacun  veut  se  distinguer  et  croit  bien 

> faire;  mais  je  vous  le  dis,  celui-li  acquiert  assez 
• d'honneur  qui  se  garde  de  honte.  > 

Le  plus  impatient  de  tonte  cette  jeunesse  était 
ratmeille,  bltard  de  Bourgogne.  Il  voulait  mettre 
pied  i terre  pour  tomber  sur  les  ennemis  avec  les 
«rchers.  En  vain  sire  Guillaume  de  Sainte-Seine , son 
* gouverneur,  lui  disait  : i Comment,  monsieur,  par  vo- 

> tre  jeunesse  et  votre  verdeur,  voulez-vous  mettre 

> en  péril  cette  noblesse  qui  va  vous  suivre,  et  qui 

> portede  sipesantesarmesIParlaebaleurqu'ilfait, 

> il  en  est  plusieurs  qu'il  faudrait  porter  et  soutenir 

> par  les  bras.  Vous  devez,  au  contraire,  être  le 

> fort  et  le  clièteau  où  les  autres  doivent  se  rassem- 
I hier  et  se  fortifier.  Si  les  ennemis  retournaient  et 

> nous  trouvaient  ainsi  fatigués  et  en  désordre, 

(1) Corneille,  l>àUnl  Je  Bour^gne.  était  fiUde  (UtheriBe 
Scaer»;  illaiiM  lui-cnéme  Jeux  fiU  naturel»,  nonimét  Jean  et 
Jér6inc.  Il  fut  iahuné  Jan«  le  cbfrur  Je  Téglite  Je  Sainte* 
Godole.  Le  duc  Philippe,  par  des  lettre*  donnée»  i Rruge» 
le  18  avril  1456,  fonda  en  cette  égli»e,  pour  le  repo»  de  l'éme 
(le  »on  fil»,  une  mesac  quotidienne  et  perpétuelle,  et  un  aooi* 
veruirc  également  perpétuel  à célébrer  le  jour  de  »oa 
décèt;  il  paya,  pour  cette  fonriation,  au  chapitre  de  Sainle- 
Godulc,  700  écus  de  48  gro» , moonaic  de  Flandre.  Le  bâtard 
Corneille  avait  été  graliüé  par  >oo  père,  en  1435,  de»  terre» 
d'EUerdingue  et  Vlatnertinge  en  Flandre;  en  1449,  de  la 
•eigneurie  et  châtellenie  de  Deveren;  il  en  avait  reçu  au»»i  la 
•eigneoric  de  Fle»»iague.  f'oy.,  aux  Archive»  du  royaacne, 
le  3«  registre  aux  charte»  de  Brabant,  fol.  38;  le  regi»lre 


> cetle  vaillance  vous  toumerail  è désbomienr.  * 

Dès  que  les  gens  de  Gand  commencèrent  à s'é- 
branler, il  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter  cette  jeu- 
nesse. Jacques  de  l.nxembourg  s'élança;  tout  fort 
qu'était  son  cheval , il  fut  abattu  ù coups  de  piques, 
et  il  y eut  de  grands  faits  d'armes  pour  le  relever  et 
le  tirer  de  presse.  Le  bèlard  de  Bourgogne  quitta 
aussi  des  premiers  le  lieu  où  on  le  retenait  ; avec 
les  jeunes  gens  de  ta  maison,  il  couclia  sa  lanco  et 
se  jeta  au  plus  épais  en  un  passage  étroit  où  les 
ennemis  s'enfuyaient  en  grande  foule.  Un  paysan  se 
retourna,  et  lui  adressa  sa  pique  au  cou.  Il  n'avait 
pas  de  gorgerin;  l'arme  entra  dans  la  bouche  et  lui 
traversa  la  tète  ; le  jeune  chevalier  tomba  mort. 

Il  fut  bien  venge  par  le  cruel  massacre  des  Gantois 
qui  fut  fait  en  cet  endroit  et  ailleurs;  leur  chef  fut 
pris  et  pendu  , ainsi  que  tous  les  prisonniers.  Mais 
qu'était  une  telle  vengeance  pour  le  duc,  qui  aimait 
tellement  ce  fils?  On  aurait  luéeent  mille  vilains, 
disaient  ses  serviteurs,  que  cela  n'eùt  pas  réparé 
une  perle  si  sensible  ; elle  gèta  pour  lui  celle  grande 
victoire.  Il  fil  relever  le  corps  de  son  fils,  et  le  fil 
porter  solennellement  è Bruxelles,  où,  par  les 
soins  de  la  Duchesse,  de  belles  funérailles  lui  furent 
célébrées  (i).  Pour  lors,  Antoine  dcBourgognc,  qui 
était  fils  d'une  noble  demoiselle,  nommée  Marie  de 
ThiefTeries , prit  le  nom  de  bâtard  de  Bourgogne , 
qu'il  porta  dorénavant,  sans  y ajouter  son  prénom  (i). 

Le  lendemain  du  combat  de  Rupelmonde,  l'ar- 
mée des  Hollandais , que  le  Duc  avait  mandée,  ar- 
riva dans  de  grands  bateaux  qui  avaient  remonté 
l'Escaut.  Le  sire  de  Lannoy  (s),  sladhonder  de 
Hollande,  les  sires  de  la  Vère,  de  Wassenaer, 
d'Heemstède , de  Boetsiaer  les  commandaient.  Le 
sire  de  Brederode  avait  levé  mille  soldats  h ses 
propres  frais.  Le  Duc,  avec  ce  renfort,  continua 
â g'avanrer  dans  le  pays  de  Waes.  Sa  haine  contre 
les  Gantois  s'était  lellcinent  accrue  par  la  mort  de  son 

de»  charte»  de  Flandre,  n»  780  de  TinvenUitre  itoprimé, 
fol.  103,  et  le»  eomple»  de  la  receltc  et  bailliage  d'Elver* 
Uiugue  et  Vlamertinge  (G.) 

(3)  Le  bâtard  Anioinc  avait  éponaé  Jeanne  de  la  Viotville, 
Le  Ihic  son  père,  en  faiaant  ce  mariage,  loi  donna  le»  terre», 
fortere»»e«ct  leigneurie»  de  Beuvry  et  de  ChuqnetenArtoU: 
le  33  juillet  1453,  U lui  donna  encore  la  terre  et  teignearie 
Je  Reveren,  qui  venait  de  faire  retour  au  domaine  par  la 
mort  du  bâtard  Cortieîlie.  Archive*  tiu  Jtoÿaume,  regi»tre 
aux  charte»,  n»  780  de  l'inventaire,  fol.  309.  (G.) 

(5)  Jean,  leigneur  de  Lannoy  et  de  Rome,  chevalier,  con- 
cilier cl  chambellan  du  Duc,  et  «on  licntcnant  général  de 
Hollande,  2é1ande  et  Fri»e.  (G.) 


too 
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fils , qu’il  ordonna  qu'on  mil  le  feu  à loua  lea  villa- 
ges , détruisant  ainsi  la  plus  riclie  contrée  de  ses 
États.  Il  y eut  néanmoins  quelques  paysans  qui , 
venant  nu-pieds,  sans  ceinture , nu-téie,  une  ba- 
guette blanche  à la  main , se  jeter  à ses  genoux , 
trouvèrent  un  peu  de  miséricorde  en  son  cœur , et 
sauvèrent  leurs  maisons. 

Cependant  le  roi  avait  reçu  la  lettre  des  Gantois. 
I Très-excellent  prince,  notre  très-clier  sire  et 
souverain  seigneur,  lui  disaient-ils,  nous  nous  re- 
commandons à Votre  royale  Majesté.  Vous  devez 
être  pleinement  informé  du  gouvernement  du  pays 
de  Flandre  et  des  affaires  de  cette  ville , et  comment 
nous  et  les  autres  habitants  dudit  pays  ont  été  gre- 
vés de  diverses  manières;  d'abord , par  la  vente  des 
charges  de  bailli  et  autres  offices,  qui  ont  été  don- 
nés aux  plus  offrants , sans  avoir  égard  au  mérite  des 
personnes  ni  au  bien  de  la  justice , mise  ainsi  en 
dissolution;  puis  par  l’augmentation  d'anciens  droits 
et  péages,  et  l'établissement  de  nouveaux,  qui  ont 
été  demandés  et  perçus  au  delà  du  terme  consenti, 
et  contre  la  promesse  écrite  et  signée  de  notre  re- 
douté seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de 
Flandre;  aussi  par  les  tailles  que  d'abord  il  a obte- 
nues par  douceur  et  amiablcment  ; puis  par  subtilité, 
fraude  et  malice  ; enfin,  par  violence  et  rigueur.  En 
outre,  il  a mis  en  notre  ville  de  mauvais  gouver- 
neurs, agissant  notoirement  à leur  seule  volonté, 
avec  haine  et  avarice  , usant  de  partialité,  prenant 
souvent  de  l'argent  des  deux  parties,  rapinant  et 
pillant  les  biens  de  la  ville  sans  nulle  honte,  vendant 
à leur  profit  les  petits  offices  ; entrant  pauvres  dans 
leur  gouvernemeiit , mais  en  sortant  riches,  après 
avoir  délaissé  nos  droits,  franchises,  privilèges  et 
libertés.  Et  quand  nous  avons  trouvé  moyen  de 
débouter  et  priver  du  gouvernement  ceux  qui  nous 
avaient  si  méchamment  gouvernés,  il  a plu  à notre 
redouté  seigneur  et  prince  d'accueillir  eux  et  leurs 
adhérents,  et  de  faire  dire  par  une  assemblée  des 
trois  états  de  Flandre , furmée  de  ses  amis,  qu'ils 
devaient  être  nommés  par  lui.  Ensuite , par  leur 
avis  et  pour  nous  montrer  son  indignation,  il  nous 
a ùté  scs  baillis  et  officiers,  nous  laissant  ainsi  sept 
mois  sans  justice.  Enfin,  à force  de  supplications , 
nous  avons  obtenu  qu'il  nous  les  renvoyât,  du 
moins  par  provision.  Nous  crilmes  qu'ils  rendraient 
la  justice  sans  acception  de  personnes , et  quand 
nous  la  requîmes,  iis  alléguèrent  en  diverses occa- 

(1)  Non  |>nt  ccnti-r  ton  youtitrmment , maii  coulrt  Utitiis 
^ifuvrrucurt.  {G  ) 


sions  la  commission  limitée  de  nutredit  seigneur, 
qui  leur  avait  enjoint  de  ne  pas  procéder  contre 
son  gouvernement  (<).  Ainsi  ce  n'était  qu'une  fic- 
tion et  une  ombre  de  justice,  pour  contenter  le 
monde.  Bien  plus , nos  mauvais  gouverneurs , ayant 
si  grand  crédit  auprès  de  notre  prince , nous  en- 
voyèrent quatre  mauvais  garçons , qui  avaient  se- 
crètement une  sauvegarde  de  monseigneur , et  des 
lettres  qui  les  chargeaient  de  proposer  devant  son 
peuple  certaines  choses  au  préjudice  de  personnes 
notables  de  la  ville  ; ce  qu'ils  firent  dans  une  con- 
grégation générale  du  peuple , et  ils  s’employèrent 
de  jour  et  de  nuit  pour  émouvoir  le  peuple,  faire 
tuer  leurs  ennemis  et  détruire  la  ville.  Deux  des 
quatre  furent  pris;  mais  les  baillis  et  les  officiers, 
qui  ne  voulaient  pas  entendre  à la  punition  de  ces 
gens , partirent  de  nouveau  de  la  ville.  Depuis , ces 
prisonniers  ont  été  examinés;  ils  ont  publiquement 
reconnu  leurs  méchancetés,  nommé  ceux  qui  les 
avaient  chargés  de  les  commettre  , et  ont  été  déca- 
pités. Maintenant  nous  sommes  encore  sans  baillis 
ni  officiers , et  notre  seigneur  nous  délaisse  de  toute 
justice.  Cependant,  pour  obtenir  grâce  ou  justice, 
nous  avons  envoyé  vers  lui  de  notables  ambassades 
des  bons  états  (s)  de  Flandre , et  d'autres  encore. 
Enfin  pour  éviter  les  larcins , les  pilleries , l'ou- 
trage des  femmes,  et  tous  autres  désordres  qui  au- 
raient pu  naître  en  cette  ville;  et  attendu  qu'une  si 
grande  multitude  de  peuple  ne  saurait  être  gou- 
vernée sans  justice,  ou  au  moins  sans  crainte,  nous 
avons  été  contraints  par  nécessité  d’élire  des  ebiefs- 
taincs  (a) , lesquels  ont  tenu  lajustice  le  plus  régu- 
lièrement qu’ils  ont  pu  et  selon  leur  conscience  ; 
lesquels  ont  conduit  et  conduisent  encore  le  peuple, 
ordonnant  quand  il  fallait  des  exécutions  curporel- 
les  et  d'autres. 

• Malgré  toutes  les  violences,  griefs  et  exactions 
que  nous  avions  patiemment  soufferts,  croyant  par  là 
convaincre  notre  prince  et  seigneur , il  lui  a plu, 
pour  nous  détruire  complètement,  de  publier  ses 
mandements  de  guerre , d'assembler  S"n  peuple,  do 
mettre  garnison  dans  ses  villes  de  Flandre , de  clore 
les  passages  d’eau  par  où  nous  viennent  les  blés  et 
autres  vivres.  Ainsi  nous  sommes  en  pleine  guerre 
avec  notre  prince  par  le  fait  de  nos  mauvais  gou- 
verneurs; bien  que  cette  guerre  nous  suit  plus  dure, 
plus  cruelle  et  plus  déplaisante  qu'aucune  que  nous 
puissions  avoir , car  tous  vrais  et  naturels  sujets 

{9;  ùons  ètali,  LUc<  ; iic9  Irvit  étais.  (G«) 

(3}  Hwflmaii». 
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«loivenl  par-dcssas  toutes  dioses  sc  désoler  de  la 
rigueur  cl  de  l’indignation  de  leur  prince.  Cepen- 
dant, avec  l'aide  et  la  grilce  de  Dieu,  nous  avons 
intention , puisqu'il  le  faut  d’après  les  raisons  sus- 
dites, de  soutenir  et  conserver  notre  droit , nos  pri- 
vilèges, franchises,  libertés  et  coutumes,  et  d’y 
employer  tout  notre  pouvoir,  nos  personnes  et  nos 
biens;  ce  que  nous  vous  signifions  en  toute  humi- 
lité, et  comme  nous  y sommes  obligés,  à vous  no- 
tre souverain  seigneur , gardien  et  conservateur  de 
nosdiies  libertés.  Nous  l’aurions  déjà  signifié  s’il 
ne  nous  eût  coûté  de  porter  plainte  de  notre  prince, 
et  si  nous  n'eussions  espéré  qu’il  sc  fût  ravisé  et 
nous  eût  rendu  grâce  et  justice.  Nous  vous  sup- 
plions, très-excelleiil  prince,  notre  très-cher  sire, 
par  votre  noble  et  bénigne  grâce,  en  gardant  votre 
bailleur  et  soatreraineté , de  remédier  à cette  affaire, 
cuimne  il  semblera  pertinent  et  expédient  à vous  et 
à votre  noble  conijgil.  Nous  vous  prions  aussi  de 
nous  faire  sigriifier  votre  noble  réponse  par  le  por- 
teur de  cette  lettre,  carie  cas  requiert  célérité, 
afin  que,  d’après  votre  réponse,  nous  puissions 
nous  conduire  et  ordonner  selon  que  besoin  sera. 
Au  surplus,  nous  vous  rendons  Irés-liumblenicnl 
grâce  de  la  lionne  et  franche  amour  que  vous  nous 
avez  montrée  en  défcnilanl  à ceux  de  votre  ville  de 
Tournay  que  nul  ne  nous  fit  ni  guerre  ni  tort.  Et 
s’il  vous  plaît  nous  commander  quelque  chose,  nous 
nous  offrons  de  l’accomplir  de  bon  coeur  et  de  tout 
notre  pouvoir,  comme  doivciil  faire  de  loyaux  sujets. 
Sur  ce  (i)  que  le  Saint-Esprit  ail  votre  irès-baiile, 
trcs-cxcclicntc  et  très-noble  personne  en  sa  sainte 
garde,  et  vous  accorde  bonne , langue  et  victorieuse 
vie,  avec  l’accomplissement  de  vos  bons  et  nobles 
désirs.  Écrit  à Gand,  le  mai  1.152.  > 

I/e  roi  prit  en  mûre  délibération  celte  demande 
des  Gantois  et  les  malheurs  du  pays  de  Flandre. 
Sans  rien  résoudre,  il  envoya  trois  ambassadeurs, 
en  les  chargeant  d’aviser  aux  moyens  de  rétablir  la 
jiaix  entre  le  Duc  et  scs  sujets.  Il  fallait  des  hommes 
sages  pour  une  telle  commission.  Le  sire  de  Beau- 
mont, qui  avait  été  nommé  sénéchal  de  Doilou  à la 
place  du  sire  de  Brezé,  devenu  sénéchal  île  Nor- 
mandie; Gui  Bernard , archidiacre  de  Tours  et  mal- 

(1)  Le  texte  perte  : Ce  içait  te  Saint  Kiperil  qui  ait,  etc. 
la  tettre  dei  Caotoii  est  traïucrile  liai»  te  regUtre  de  te 
cottece,  et  deesus  cité.  (G.) 

{9)  Ce  nVteit  pe»  Jean  Chauvet,  mai»  Jean  Dannet.  L'in- 
et rection  qui  fut  donnée  aux  ambatiadcur»  te  trenrcàla  hihlio- 
théquedu  roi, à Paria, fond*  ilatnxe.m».  no9675  A. Le  principal 
objet  de  leunniacionn'étaitpast'affairedc  Gand.maialarevcn- 


tre  des  requêtes,  et  maître  Jean  Chauvet  (t)  pro- 
cureur général , furent  choisis;  mais  ils  devaient  en 
Flandre  prendre  pour  chef  de  leur  ambassade  Louis 
de  Luxembourg , comte  de  Sainl-Ib)l  ; ce  grand  et 
puissant  seigneur  jouissait  de  tout  crédit  à la  cour 
de  Bourgogne,  où  le  Duc  avait  toujours  à le  mé- 
nager. Il  était  déjà  plusieurs  fois  venu  combattre 
avec  ses  hommes  dans  les  armées  du  roi , et  avait 
gagné  la  confiance  du  conseil  de  France.  On  pensa 
qu’il  donnerait  une  plus  grande  autorité  à l’ambas- 
sade , et  que  les  autres  ambassadeurs  connaîtraient 
mieux  par  son  avis  quelle  conduite  cl  quel  langage 
il  fallait  tenir  auprès  du  Duc  ; car  ils  avaient  à lui 
faire  aussi  des  représentations  sur  d’autres  points. 
Le  comte  de  Saint-Pol  répondit  qu’il  s’emploierait 
volontiers  à celle  paix,  cl  qu'il  y était  intéressé. 
puisque  scs  seigneuries  de  Flandre  seraient  sans 
doute  ruinées  par  la  guerre. 

Voici  à peu  près  en  quels  termes  les  trois  con- 
seillers du  roi  lui  rendirent  compte  des  commen- 
cements de  leur  mission  : 

• Notre  souverain  seigneur,  nous  nous  recom- 
mandons à votre  bonne  grâce,  cl  il  vous  plaira  sa- 
voir qu’accomplissant  la  charge  que  vous  nous  avez 
donnée , nous  arrivâmes , il  y a eu  dimanclie  huit 
jours,  .à  Saint-Amand,  â quatre  lieues  de  Tournay. 
M.  de  Saint-Pol  vint  devers  nous;  nous  lui  présen- 
tâmes vos  lettres  closes,  cl  lui  communiquâmes 
nos  instructions;  puis  nous  délibérâmes  de  nous 
rendre  à Tournay,  afin  d’exposer  â ceux  de  la  ville 
la  commission  que  vous  nous  avez  donnée  pour 
eux , et  d’écrire  â monseigneur  de  Bourgogne  pour 
lui  demander  où  nous  pourrions  le  trouver  pour  lui 
remettre  vos  lettres.  l.edil  monseigneur  de  Bour- 
gogne était  alors  au  fort  de  sa  guerre  contre  ceux 
de  Gand , et  occu|ié  à entrer  dans  un  fort  pays  de 
Flandre,  nommé  le  Waes  (a), qui  est  tout  clos  de 
rivières  et  de  grands  fossés.  Là,  il  y a en  de  grandes 
luttes  entre  les  gens  de  monseigneur  de  Bourgogne 
et  ceux  de  Gand.  Là,  mourut  le  bâtard  Corneille, 
qui  est  fort  plaint , car  on  dit  que  c’était  un  homme 
de  bien  bonne  façon.  Lundi  {*)  nous  vînmes  â Tour- 
nay, et  nous  enquiines  de  la  disposition  de  cette 
ville.  Nous  trouvâmes  qu'elle  était  encore  fort  di- 

dicitioD  des  terre»  de  Picardie  «pie  le  Duc  poMcdait  depuis  )e 
traité  d'Arras.  Quant  aua  différends  entre  le»  Gantois  et  le 
Duc , le»  ambassadeur»  devaient  tAcher  de  déterminer  les* 
doux  parties  à en  remettre  la  décision  au  roi.  (G.) 

(3)  Lises  : U payt  de  ff'aee.  (G.) 

(4)  l.e  texte  porte  : lundi  dernier  ntt  hiùtjoure.  (G.) 


TOII  II. 


7 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURCOCNB. 


10S 

»iséc;  qiio  les  gens  mécaniques  ont  voulu  cl  vcu- 
lunl  y prcnilrc  louin  l'aulorilé;  que  les  doyens  et 
sous-doyens  des  métiers,  qui  ont  la  commune  entre 
leurs  mains,  ont  voulu  faire  une  ordonnance,  par 
laquelle  chacun  d'eux  pourrait  porter  la  bannière 
du  uiclicr  sur  le  marché,  et  s'armer  sans  nul  empe- 
clieiuent.  Nous  sdmes  que  plusieurs  gens  de  la  ville 
avaient  usé  de  méchantes  paroles,  disant  que  vous 
u'élicz  que  leur  gardien,  et  qu'en  vous  payant  les 
000  francs  (i)  qu’ils  ont  à vous  payer,  vous  n'aviez 
rien  à leur  demander.  En  vérité , les  gens  de  celle 
commune  de  Tmirnay  seraient  bien  joyeux  que  ceux 
de  Gand  pussent  subjuguer  monseigneur  de  Bour- 
gogne, pour  faire  comme  eux , cl  ils  ont  ensemble 
grande  intelligence.  Notre  avis , celui  de  vos  oCEciers 
et  de  divers  notables  de  la  ville,  a été  qu'il  était 
expéilieni  de  rabaisser  le  courage  de  celle  com- 
mune. Nous  avons  assemblé  les  quatre  conseils  de 
la  ville,  et  avons  remontré  en  bons  termes comuicnl 
vous  êtes  seigneur  naturel,  direct  et  souverain, 
pouvant  seul  donner  faculté  i chacun  de  déployer 
bannière,  comment  s'armer  était  une  grande  entre- 
prise contre  votre  autorité , et  comment  il  y avait 
erreur  et  crime  de  lèse-majesté  à dire  que  vous 
n'étiez  que  gardien  de  la  ville.  Puis  nous  avons  fait 
défense,  de  |>ar  vous,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  Cl  de  biens , que  nul  fût  assez  hardi  pour  s'ar- 
mer et  déployer  bannière  sans  le  consentement  des 
quatre  conseils,  pour  crier  è l'arme  (i) , ni  pour  user 
d'aucun  langage  contre  votre  autorité.  Nous  les 
avons  chargés  aussi  de  mettre  toutes  leurs  liesognes 
i point,  pour  qn’i  notre  retour  nous  puissions  pro- 
céder i la  réformalion  de  la  ville;  en  vérité,  sire, 
ce  ne  sera  pas  |)eu  de  chose,  mais  nous  y ferons  ce 
que  nous  pourrons. 

• Mercredi  (s)  monseigneur  de  Bourgogne  nous 
écrivit  qu'il  était  fort  occupé  de  sa  guerre  cl  que 
nous  eussions  i nous  rendre  è Bruxelles  , où  nous 
pourrions  communiquer  aux  gens  de  son  conseil  le 
fait  de  notre  ambassade.  Le  vendredi  nous  troiivù- 
mesà  Bruxelles  le  chancelier  de  Bourgogne  (*),  l'évé- 
que  de  Toumay  (s)  et  d'autres  conseillers  ; nous 
leur  dîmes  que  la  matière  requérait  de  parler  ù la 
personne  de  monseigneur  de  Bourgogne,  pour  la 
pacification  entre  mondil  sieur  cl  ceux  de  Gand.  Car 
munsicur  ilc  8aiol-Pol  nous  avait  avertis  que,  vu 

(I)  t.i«er  : «X  mittf  franct,  Otie  MibveotioD  avait  ^lé  im- 
poaré  a la  ville  île  Toarnar  l>*r  Charlev  VI,  aprév  la  bataille 
lie  Roaebeke.  (G.) 

13)  l.ivef  ï fitarme.  (G.) 
f3)  Litev  -.ilycHt  mermJi  huUjourt.  {G.) 


la  disposition  ilu  Duc,  il  valait  mieux,  pour  le  mo- 
ment, ne  pas  parler  de  l'affaire  de  Picardie.  Le 
chancelier  et  l'évéque  de  Toumay , .après  nous  avoir 
raconté  licaucoup  de  choses  des  torts  qu'avaient 
ceux  de  Gand,  écrivirent  à monseigneur  île  Bour- 
gogne; lundi  dernier,  il  nous  lit  dire,  par  son  chan- 
celier, lie  venir  à Tcrmomle,  et  que  de  là  nous 
(lourrions  aller  où  il  serait.  Nous  allâmes  donc  vers 
lui  dans  un  village  du  pays  de  Waes  (s),  et  le  tron- 
viinies  armé,  accompagné  de  monsieur  de  Charo- 
lais,  de  monsieur  de  Clèvcs,  de  messire  Jean  de 
Bourgogne,  comte  d'Éumpes,  de  monsieur  de 
Croy,  cl  autres  chevaliers  cl  écuyers.  Ce  jour-là, 
il  n'avait  ni  son  chancelier , ni  personne  de  son  con- 
.seil;  nous  lui  exposâmes  notre  créance.  Après  que 
nous  eûmes  parlé  de  cette  guerre  de  Flandre  et  re- 
montré , le  plus  doucenient  que  nous  avons  pu,  les 
inconvénients  qui  pourraient  s'ensuivre,  monsieur 
de  Bourgogne,  sansdélihératioa  de  son  conseil,  nous 
ré|>ondil  que  ceux  de  Gand  étaient  les  ebelsde  toute 
réliellion  ; qu'ils  lui  avaient  fan  les  plus  grands  outra- 
ges du  monde;  qu'il  était  besoin  d'en  faire  une  telle 
punition  , que  cela  servit  d'exemple  à tout  jamais; 
qu'il  avait  Tintcniion,  à l'aide  de  Dieu,  de  leur  re- 
montrer tellement  leur  outr.agc,  que  ce  serait  à 
riionneiir  de  tous  les  princes  chrétiens;  qu'il  ne 
croyait  pas  que  vous  fussiez  bien  averti  de  l’étal  des 
choses  cl  des  termes  qu'ils  ont  tenus.  Sans  cela, 
disait-il , vous  auriez  été  content  de  le  laisser  faire, 
sans  lui  parler  de  paix,  et  il  nous  priait  de  nous  en 
déporter.  Il  reconnaissait  bien  que  vous  êtes  souve- 
rain du  comté  de  Flandre,  et  voulait  bien  vous 
obéir  et  vous  complaire  en  tout  ce  qu'il  pourrait; 
ses  paroles  étaient  en  grand  honneur  et  révérence 
de  vous.  Il  finit  en  disant  que  le  lendemain  il  répon- 
drait plus  amplement. 

I Nous  retournâmes  vers  lui  ; son  chancelier  et 
l'évéque  de  Toumay  y vinrent  aussi;  le  chancelier 
nous  fil  ré|>ouse  et  nous  remontra  fort  au  long 
les  grandes  offenses  de  ceux  de  Gand , et  comment , 
|>ar  les  députés  des  nations  étrangères  établies  â 
Bruges , et  des  trois  membres  de  Flandre,  il  y avait 
en  des  ouvertures  de  paix  ; coinmcnl  ceux  de  Gand 
avaient  été  contents  que  monsieur  de  Gbarolais  et 
monsieur  Jean  de  Bourgogne  fussent  médiateurs; 
qu'ainsi  monsieur  de  Bourgogne  remerciait  le  roi  de 

(4)  Micolaa  Rolin,  leigoeur  d'Autbume.  (G.) 

(5)  L'évéque  do  Toarnaj  éiail  chef  do  cocHoil.  (G.) 

(6)  Le  teite  porto  : à ( Waeunantlor)  mu 

paÿt  Ht  (G.) 
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son  bon  vouloir , et  serait  content  si  nous  voulions 
nous  employer  à apaiser  cette  guerre  à rainiabic 
arec  monsieur  de  Cbarolais,  monsieur  Jean  de  Bour- 
gogne et  les  susdits  députés. 

• Nous  dilues  que  notre  charge  était  d'aller  i 
Gand  exposer  notre  créanee  aux  gens  de  la  ville, 
pour  faciliter  la  besogne.  Le  chancelier  nous  répon- 
dit qu'il  n'y  aurait  pour  nous  honneur  ui  sdreté  à y 
aller.  A cela  nous  expliquâmes  que  besogner  une 
telle  pacification  avec  d'autres  ne  serait  pas  con- 
forme  à votre  honneur  et  i votre  autorité;  que 
d'ailleurs  nous  n’avions  pas  pouvoir  de  le  faire , cl 
ne  l'oserions  pas;  que  quant  à aller  à Cand,  nous 
n'y  voyions  ni  déshonneur  ni  péril , et  ne  faisions  pas 
de  doute  que  monsieur  de  Bourgogne  em|iéchdi 
qu'on  ne  nous  fit  nul  trouble  ni  empêchement.  Alors 
nous  le  requîmes  de  faire  cesser  les  voies  de  fait  pen- 
dant que  nous  serions  à Gand,  et  pendant  que  nous 
traiterions  de  cette  pacification.  Sur  ce,  monsieur 
de  Bourgogne  dit  que  nous  pourrions  communiquer 
encore  i ce  sujet  avec  son  chancelier  et  son  conseil. 

• Aujourd'hui  nous  y sommes  allés  avec  mon- 
sieur de  Sainl-Pol;  pendant  tout  le  jour,  il  y a eu 
de  grands  arguments  pour  rompre  notre  allée  à 
Cand.  Hais,  en  conclusion,  ils  ont  fini  par  condes- 
cendre à ce  que  nous  tentions  un  accommodement 
amiable,  et  à ce  que  nous  allions  i Gand.  Nous  par- 
tirons demain,  s'il  plaît  à Dieu  ; et,  selon  la  dispo- 
sition où  nous  trouverons  ceux  de  Gand,  nous 
manderons  à monsieur  de  Saint-Pol  d'y  venir.  Au 
surplus,  nous  ferons  le  mieux  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. En  vérité , sire , cette  affaire  est  bien  grande , 
dangereuse  et  difficile  i manier,  et  cette  guerre 
bien  dure.  On  n'y  prend  nul  homme  à merci;  on 
brûle  villes  et  villages,  et  l'on  fait  grands  dommages 
tant  d'une  part  que  de  l'autre.  Toutefois,  jusqu'ici, 
ceux  de  Gand  ont  toujours  eu  du  pire;  et,  dans  cette 
occasion,  monsieur  de  Bourgogne  se  montre  fort 

(!)  Dès  le  15  juin,  l««  ambiuedeun  aTaient  derit^  de 
Tooroey,  aux  Gaoloit,  pour  leur  lAnoucer  leur  mÎMioo  ; 
ceux-ci  reçurent,  le  SO,  la  réponse  du  roi  lui-mécne  à la 
lellre  qu'iU  lui  araient  adre««ce.  Le  39,  ila  vcriTircDl  aux 
aabaaxadeurt,  qui  éUteut  à Termoode,  pour  les  pretaer  de 
«e  rendre  dans  leur  rüle.  ei-danu  cité.  (G.) 

(S)  Seconde  lettre  de»  ambai»adeur»  au  roi.  — Ouclercq. 

— Couci.  — Lamarche.  — Meyer.  — llcoteru». 

(3)  Il  u’en  fut  pa»  d'abord  aioti  t au  conlriiro,  le  peuple 
nomma  dei  dépuica  pour  traiter  de  la  paix  avee  le»  député» 
du  Due.  k l’interTonlion  de»  ambaaaadeur»  du  roi  ; ce»  député» 
étaient  l'abbé  de  Tronchienne»,  le  prieur  de»  Chartreux, 
Gille»  Raudin,  avocat  do  la  Keuro  ; Jean  van  der  Eecken, 
avocat  dp»  ParchoD»,  Simon  Rorluut,  Pierre  Goetghebuer, 
Jérôme  Caubrake  et  Michel  Taceel.  Htyairecité.  (G.) 
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dur  et  fort  difficile.  On  dit  qu'il  doit  venir  des 
Anglais  à Gand  ; à quoi  nous  pourvoirons  si  nous  le 
pouvons,  et  nous  ferons  toujours  savoir  de  vos  nou- 
ulles,  etc.,  etc.  De  Termonde,  le  32  juin  1.152.  i 
,ytcs  ambassadeurs  furent  reçus  ù Gand  (i)  avec  de 
grands  honneurs  et  une  extrême  joie  (a).  Les  Imur- 
geois  et  les  éclievins  vinrent  à une  lieue  au-devant 
d'eux;  ils  ne  parlaient  du  roi  de  France  qu'avec 
amour,  respect  et  reconnaissance,  ils  montrèrent 
un  vif  désir  de  la  pacification.  Mais  lorsqu'ils  eurent 
conféré  entre  eux  à l'Mlel  de  ville,  il  n'y  eut  plus 
moyen  d'entamer  aucune  négociation  ; ils  exposè- 
rent avec  amertume  tous  les  griefs  qu’ils  avaient 
contre  leur  seigneur,  ce  qu’ils  avaient  souffert  d’op- 
pression, le  mal  qu'il  leur  faisait  en  dévasunt  leur 
pays  ; ils  8o  montrèrent  émerveillés  que  le  Duc  ne 
voulût  pas  reconnaître  leurs  franchises  et  privilèges 
et  déclarèrent  qu'ils  n’en  voulaient  laisser  rien  per- 
dre. Les  ambassadeurs  tentèrent  de  les  adoucir, 
parlèrent  de  la  complaisance  du  Duc,  qui  avait  re- 
noncé à la  gabelle.  Tout  fut  inutile;  les  Gantois 
répondirent  que,  s’ils  n'avaient  pas  autre  chose  ù 
leur  dire,  ils  pouvaient  se  retirer  (s). 

Les  ambassadeurs  revinreni  trouver  le  Duc,  et 
il  fut  bien  joyeux  qu'ils  eussent  ainsi  connu  par 
eux-mèmes  la  déraison  des  Gantois.  La  trêve  de 
uois  jours  qu’il  avait  accordée  était  finie.  La  guerre 
recommença , et  aussi  l'incendie  des  villages  dans 
tout  le  plat  pays. 

Gependant  les  Gantois  avaient  ces  jours-li  donné 
leur  confiance  à un  coutelier,  homme  grand  et  fort , 
qui  s'étak  vanté  de  mettre  en  fuite  le  Duc,  et  de 
détruire  toute  sa  puissance.  Ils  avaient  été  si  cliar- 
més  de  ses  promesses,  qu'ils  disaient  qu'on  le  ferait 
comte  de  Flandre  quand  il  aurait  gagné  la  victoire. 
Il  sortit  de  la  ville  avec  cinq  mille  combattants,  et 
s'en  vint  attaquer  le  bâtard  de  Bourgogne  auprès  de 
Huist,  comptant  le  surprendre  (s).  Il  le  trouva  au 

(4)  Le  90  juÎD,  Jeao  de  Vo»,  reveou  depul»  troi»  jour»  de 
»OD  expédition  dan»  le  Halnaul.  fut  nommé  capitaine  de  la 
ville  : il  s'adjoigoit  cinq  cooicilter»,  tiré»  de  chacune  de»  cinq 
paroi»»e»,  «avoir  ; Ltévio  Dwyogbelanl,  Jc»n  vaodcn  Ende, 
Jean  de  Leeu,  Gille»  Apelirtn  et  Jean  ran  De]»e.  Le  lende* 
main,  une  troupe,  compotéed'un  bommepar  conoétabliaet  de 
60  citaperon»  blanc»,  alla  «'emparer  de  Moerbeke,  aprè» 
avoir  en  panunt  incendié  l'abbaye  de  Bauücloo.  Le  36.  le» 
Ganloi»  «ortirent  en  grand  nombre  «ou»  le  commandement  de 
Jean  do  Vo»,»e  dirigeant  ver»  le  pay»  de  Wae».  Il»  c»«ayé> 
rent,  le  29,  une  grande  dcroulo  devant  HuUt,  cauvéc  par  la 
lrahi»oo  de  Liévin  de  Smet,  hooftman  d*A»6eiiè<le,  auquel 
avait  été  conféré  l'honneur  déporter  la  baunière  de  Gand  ; 
au  moment  où  l'affaire  allait  «'engager,  celui-ci  passa  du  côté 
de»  geo»  du  Duc,  au  cri  de  vivt  Bounjoÿnt.  Au  reste,  Jean 
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couiraire  sur  scs  ganlos;  sa  troupe  fui  mise  en  dé- 
route, Cl  lui  fuit  prisoniiior  avec  heancoup  des  siens. 
On  le  mena  au  Duc,  qui  le  fil  mettre  ^ h polcncc 
ainsique  tous  ses  compagnons.  Il  cdi  voulu  en  épar 
gner  qm'l(]iies>uns  ; mais  ils  avaient  une  telle  liaino 
contre  leur  seigneur,  qu'ils  ainhiicnt  mieux  mourir 
que  de  lui  crier  merci,  cl  répétaient  qu’ils  {lérissaienl 
pour  la  bonne  cause  cl  comme  de  vrais  martyrs  (i). 

Les  restes  de  celte  cx(>édilioii  des  (îonlois  furenl 
presijuc  exterminés  par  les  Hollamiais.  Il  n’y  avait 
plus,  |wiir  achever  la  conquête  du  pays  de  Waes, 
qu’à  cliasscr  de  Moorhecqiic  une  troupe  de  liautois 
qui  s'y  était  fortifiée.  Le  Duc  y envoya  son  (ils  pour 
reconnaître  si  l’attaque  était  possible  (3).  La  chaleur 
était  extrême;  les  hommes  d’armes  descendirent  de 
cheval  pour  puiser  de  l’eau  hourheusedans  les  fossés, 
tant  1.1  soif  les  dévorait;  plusieurs  moururent  de  fa- 
ligue.  Opcndaiit  le  comte  de  Cliarolais  voulait 
assaillir  les  relraiichemeiils  des  Gantois.  On  lui 
représentait  (]uc  scs  gens  élaicnl  épuisés  par  la  cha- 
leur, que  la  forlificalion  des  ennemis  était  redoo- 
table.  Il  ne  voulait  rien  entendre,  dis.'int  que  quel 
que  fdt  le  nombre  de  ces  vilains  cl  la  force  de  leur 
position,  il  ii'cn  avait  nulle  peur.  Son  gouverneur, 
le  hc'cr  d’Aiixy,  lui  remontrait  que  tel  n’éiail  pas 
lavis  des  capitaines  sages  et  expérimentés  que  le 
Duc  avait  envoyés  avec  lui  ; que  le  sire  de  Ternanl 
Cl  le  sire  de  Créqui  disaient  que  la  chose  était 
impossible,  et  qu’il  ne  fallait  point  par  trop  de  jeu- 
nesse gâter  les  alTaires  de  son  père.  4 Mais  au  moins, 
> disait  le  jeune  prince,  couchons  ici  en  face  do 
« rennemi , pendant  qu’on  ira  chercher  de  ranillcrlc 
I cl  du  monde,  et  nous  attaquerons  demain  matin.  > 
Son  conseil  ne  le  voulut  pas;  il  en  pleurait  de  dépit 
et  de  rage;  si  ce  n’eûtélé  la  crainte  de  son  {>èro,il 
en  eût  fait  à sa  volonté. 

Gela  était  cependant  fort  bien  vu;  c.ar  le  haUrd 
de  Bourgogne,  par  la  victoire  qu’il  avait  remporlcc 
deux  jours  nu|iaravanl,  avait  le  chemin  libre  |>our 
aller  attaquer  Muorhccque  par  derrière,  cl  les  Gan- 
tois furent  contraints  d'ahanduiiner  leurs  relram  hc- 
incnls  sans  combat. 

Bientôt  ils  furent  comme  assiégés  dans  leur  ville. 
Le  Duc  vint  camper  au  passage  du  Long-Boni.  En 

de  Vm  ne  fut  pat  fait  pri»oooicr  dan«  ce  rombal,  comme  la 
relation  de  l'auteur  pourrait  le  faire  croire  t mai*  un  de  ses 
conaciltcr*,  Licrin  Dninghclant.  tomba  au  pouvoir  de*  Hour- 
^içnon*.  Registre  cilé.  (G.) 

(I)  buclercq. 

()]  Ijunarrhc. 

(3)  Meyer. 


iii^me Icmpüiine  lipiJcniic  sedrcliraàr.and.  Malgré 
lanl  de  maui , la  conslancc  des  babitants  n'élail 
peint  encore  lassée,  et  Ils  firent  quelques  belles 
sorties  (s).  Opendant  il  y avait  toujours  un  fort 
parti  jioiir  la  paix , qui,  ayant  obtenu  le  dessus,  fil 
conjurer  les  nniliassadcurs  du  roi  de  revenir  encore, 
cl  de  leur  apporter  des  sauf-conduits  pour  ceux 
lies  leurs  i|ui  Iraient  traiter  avec  le  Duc  (.).  Les 
ambassadeurs  se  rcmiircnt  à uctie  prière.  Le  len- 
demain de  leur  arrivée,  un  rassembla  tout  le  peu- 
ple sur  lu  marebé  dus  Vendredis,  et  l'on  ordonna 
(|uc  ceux  (|ui  voulaient  la  paix  passeraient  d'un 
côté,  et  de  l'autre  ceux  qui  voulaient  la  guerre.  Il  se 
trouva  que  sept  mille  sculcmcul désiraient  la  paix, 
contre  douze  mille  qui  ne  la  voulaient  pas  (s).  Les 
ambassadeurs  demandèrent  une  nouvelle  assemblée 
pour  le  lendemain.  Ceux  qui  avaient  été  pour  la 
guerre  refusèrent  d'y  venir,  et  les  partisans  de  la 
paix  SC  trouvèrent  les  maîtres.  Il  fut  donc  résolu 
tout  d'iiiic  voix  qu'ils  enverraient  des  députés  à 
leur  seigneur.  Ce  furent  l'ablû  do  Saint-Tron,  le 
prieur  de  Saint-Bavon,  le  prieur  des  Chartreux,  et 
des  bourgeois  du  parti  qui  s'était  toujours  nioulré 
favorable  au  Duc  (s). 

Le  Duc,  |Kir  égard  pour  le  roi  de  France,  .accorda 
une  trêve  de  six  scniaiocs,  à cunditioii  que  les  (Gan- 
tois payeraient,  durant  ce  temps,  la  solde  des  gar- 
nisons de  Courtray,  Auilcnardc,.VIostet  Tcrnionde; 
ipi'ils  donneraient  des  otages  et  qu'ils  ne  recevraient 
nul  convoi  de  vivres.  Un  leur  prescrivit  aussi  de  ne 
pas  envoyer  plus  de  cinquante  députés  à Lille,  où 
devmcnt  se  tenir  les  pourparlers.  Toutefois,  avant 
de  sceller  cette  sus|>ensiutt  d'armes,  le  Duc  exigea 
que  la  ville  de  Cand  se  soumit  d'avance,  par  des 
lettres,  à ce  qui  serait  réglé  entre  les  ambassadeurs 
du  roi,  ses  propres  conseillers  et  leurs  députés.  Les 
(iantuis  envoyèrent  des  lettres,  où  ils  s'engageaient 
en  elfct  à consentir  les  conditions  du  traité,  mais 
sauf  leurs  privilèges,  fraiicbiscs,  libertés  cl  cou- 
tumes ; déclarant  d'avance  qu'ils  \ oulaicnt  bien  subir 
une  aiiiemlc  pécuniaire,  mais  point  d'autre.  Ils  de- 
mandaient aussi  <|uc,  réciproquement,  les  ambas- 
sadeurs du  roi  leur  remissent  des  lettres  |H>rtanl 
I engagement  qu'on  Imiterait  sur  ces  conditiona  (t). 
I 

Diicicrcq.  — Mcy<*r. 

(5)  I.C  juin,  le  peuple,  con«alté  »ur  le*  pr^>OMtioaf  de 
paix  faite*  |Hir  le*  ambatuidcan  du  roi,  learcgetAt  BMÎa  te 
au*ine  jour,  ses  députés  partirrnl,  pour  aller  Irourer  le«  eoo- 
scitlers  du  Duc.  Regitirtcilé.  (G.) 

(6)  J'ai  donné,  ci.dessus,  le  nom  des  député*.  (G.) 

(7)  Pièce*  de  l'lli«loire  de  Bourjjo^e. 


Digitized  by  Google 


PIIIUPPE  LK  BON  [liSaj. 


lois 


Les  ambassadeurs  leur  répondireut , avec  des  paro- 
les d'amitié , que  leur  lettre  de  soumissiou  n’était 
pas  en  bonne  forme;  qu'elle  déplaisait  à monsieur  do 
Bourgogne,  et  qu’elle  pourrait  empêcher  la  suspen- 
sion d'armes;  ils  leur  envoyèrent  la  minute  d’une 
autre  lettre,  où,  disaient-ils,  se  trouvaient  les 
mêmes  choses  en  substance.  Quant  à rengagement 
demandé  par  les  Gantois,  il  semblait  aux  ambassa- 
deurs qu’il  serait  contraire  à l'honneur  du  roi  et  au 
leur.  < Mais  vous  pouvez  vous  tenir  assurés  que 
nous  ne  souffrirons  pas  qu'aucun  grief  déraisonnable 
vous  soit  fait , et  nous  avons  bonne  espérance  que 
nous  nous  conduirons  de  sorte  qu'en  conclusion 
vous  en  devrez  être  contents.  Si  nous  ne  trou- 
vons pas  moyen  d’arriver  à une  bonne  paix, 
nous  vous  rendrons  votre  lettre  de  soumission,  et 
vous  serez  libre  alors  de  faire  ce  que  bon  vous 
semblera,  • 

Les  Gantois,  du  moins  ceux  qui  voulaient  la  paix, 
prirent  confiance  et  signèrent  cette  minute  de  lettre. 
La  suspension  fut  signée  et  publiée,  (i).  Un  héraut 
des  anibass.ideurs  la  porta  à Gand.  Les  esprits 
étaient  toujours  si  divisés,  le  trouble  était  toujours 
si  grand  dans  la  ville,  que  le  peuple  ayant  vu  le  valet 
de  ce  héraut  revêtu  d'un  jac(|ue  à la  croix  de  Saint- 
André,  ce  qui  était  riiabillcment  des  serviteurs  du 
l)uc,  le  prirent  et  le  (Wiidirent  pour  venger,  di- 
saient-ils, la  mort  du  coutelier.  Mais  aucun  mal  ne 

(I)  Voici  quelle  fu(  b marche  de  la  ncp.^iation  de  coUc 
tréTe»d*après  le«  actes  et  les  notices  ioscrés  dans  le  registre 
de  la  collace.  Le  5 juillet,  les  dt-puléa  covovés  k Termoude 
revinrent  à Gand  , apportant  les  conditions  auiquellct  les 
aoibassadcors  du  roi  demandaient  que  les  Gantois  sc  suumis> 
sent.  Le  mdme  jour,  ceux>ci  adressèrent  aux  ambaisadeurs 
la  soumission  dêsircc,  avec  une  lettre  dans  laquelle  iU  rexpli' 
quaieot;  ils  J disaient,  entre  autres,  que  leurs  privilèges, 
franchises,  libertés,  coutumes  et  usages  Jevaieut  être  saufs  ; 
que  rameude  serait  pécuniaire  et  non  autre; que  le  traité  sc 
ferait  sous  le  royaume,  afin  qu'ils  pussent  avoir  raison  des 
griefs  dont  ils  auraient  Ji  se  plaindre  dans  la  suite.  L*-s  ambas- 
sadeurs ne  trouvèrent  pas  ces  actes  conçus  dans  uuu  forme 
convenable,  cl  les  renvoyèrent  à Gand  ; mais  les  trois  mem- 
bres de  la  ville,  convoqués  le  11  juillet,  déclarèrent  vouloir 
s'y  tenir.  Alors,  les  ambassadeurs  vinrent  à Gand,  et,  après 
beaucoup  de  pourparlers,  Us  obtinrent,  le  15  juillet,  que  le 
peuple  se  soumit  au  contenu  d'une  cédule  qu'ils  lui  présen- 
icreot,  et  qui  portait,  en  substance,  que  les  babilanls  recon- 
DaisMieul  avoir  offensé  leur  princa  et  lui  en  demanderaient 
pardon  ; qu'ils  offraient  de  réparer  celte  offense,  au  moyen 
de  telles  amendes  pécuniaires  qu’il  appartiendrait  ; qu'ils  sc 
remettaient  aux  ambassadeurs  de  la  décision  des  diff'ércnds 
qui  existaient  entre  eux  elle  Duc,  etc.  D'après  cette  soumis- 
sion, le  Duc  leur  accorda  une  trêve  de  six  semaines,  aux  con- 
ditions insérées  dans  tes  lettres  du  19  juillet  1459,  que  nous 
avons  publiées  dans  notre  CMecfion  <fe  DrHmmf/iO  fnédift. 


fut  fuit  au  licraut,  et  Ton  ne  s'occupa  jtius  qu'à  eu 
venir  à un  accommodement. 

Les  Gantois  envoycrenl  dune  cinquante  dépiilcs 
k Lilfe  (s),  en  les  faisant  assister  de  maître  Jean  de 
Popiocourl,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qu'ils 
avaient  pris  pour  conseil.  Les  (tourparlers  durèrent 
environ  un  mois.  Le  Duc  n'avait  pas  d'abont  voulu 
se  trouver  à Lille.  Enfin  il  consentit  à y venir.  Tout 
s'y  était  passé  à sou  gré;  les  conditions  de  la  paix, 
arbitrées  par  les  ambassadeurs  de  France,  étaient 
conformes  à ce  que  ses  conseillers  avaient  proposé. 
Aussi  arriva-l-it  que  les  députés  de  Gand,  quittant 
les  pourparlers  avant  la  fin , y laissèrent  seulement 
doux  hérauts  et  un  interprète  (s). 

Dans  les  premiers  juurs  de  septembre)  les 
ambassadeurs  de  France  rendirent  la  sentence 
suivante  : 

La  porte  par  où  les  Gantois  sortirent  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  AudenarJe  sera  close  une 
fuis  par  semaine,  chaque  jeudi,  jour  où  ils  allèrent 
à cette  entreprise. 

La  porte  par  où  ils  sortirent  pour  aller  livrer 
bataille  à leur  seigneur  devant  Rupelmondc  sera 
murée  à jamais. 

Les  gens  de  Gand  seruiit  tenus  de  ne  jamais  |>orici 
de  chaperons  blancs. 

Les  écbevins  ne  coiioallront  désormais  des  afinires 
des  bourgeois  que  lorsque  ceux-ci  résideront  dans 

lom  II,  pxg  118-129.  Lex  GanloU  ne  racccptèrcol  poiul  : 
il  y éUil  tUlué  qu'ils  ne  {>ourraiunl  commuuiquer,  en  Flan- 
dre, qu'avec  les  lieux  qu'iU  occupaient  ; cette  eondition  leur 
parut  trop  dure.  Le  Duc,  cétlaut  aux  instances  des  aml«as«a- 
! deurt,  leur  accorda  alors  une  trêve  sans  réserve,  eu  date  du 
21  juillet,  lispromircul  d'cQtreleair  cellc-ci  par  leur»  lettre» 
du  même  jour , que  nous  aroos  également  publn'ef  dans 
notre  CoUeclion  ciUt,  pag.  122-125.  Dan»  aucun  de  ce» 
actes,  il  n'est  question  du  payetncnl,  par  les  Gaulois,  de  U 
solde  des  garnisons  de  Courlray,  Audenarde,  Alost  cl  Ter- 
moudo,  dont  parle  M.  de  Baraute,  ni  de»  otages  à donner 
par  eux,  ni  de  l'envoi  de  cinquante  députes.  (G.) 

(9)  Les  députés  n'étaicni  pas  au  nombre  de  cinquante,  mai» 
scuiemeol  de  doute  , savoir  : Gillet  BauJins , Guillaume 
Foltier,  Jo«se  van  Leyns,  Simon  Dorlnut,  Otlon  de  Gruulcrc , 
Guillaume  Dounaes,  Jérome  ('.aubrake,  Jean  le  Bcis , Jacques 
de  beuloer,  Jean  de  U Monre,  M*  Uestin  Gbyselius,  et 
Gbeerolf  de  üotegbem  ; leur  commiisiou , émanée  de»  éche- 
vin»  des  deux  bancs,  des  deux  doyens  des  métiers  et  de» 
lûseraodt,  des  petits  doyens  jurés,  de»  conseillers  et  de  tout 
le  commuu  peuple  de  la  ville,  porte  la  date  du  31  juillet  1459. 
Ils  partirent  pour  Lille  le  l'r  août,  avec  soixante  chevaux. 
Reÿistrt  cHé.  (G.) 

(3)  Il  est  dit,  dans  le  registre  de  la  collace.  que  les  Hêputèi 
rcvinrenl  à Garni  le  10  septembre,  apportant  la  sentence  des 
aml>assaUcurs  du  roi.  (G.) 


Digitized  by  Googlr 


100 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


la  ville  ou  la  banlieue;  s'ils  habitent  ailleurs,  ils 
seront  justiciables  desjuges  du  lieu. 

Ils  ne  pourront  bannir  personne  que  de  l'autorité 
du  Duc,  et  en  déclarant  lescausesi  son  grand  bailli. 

Au  lieu  d'élire  leurs  vingt-six  éclievins,  six  dans 
les  bourgeois,  dix  dans  les  métiers  et  dix  dans  les 
tisserands,  on  choisira  désormais  sans  acception  de 
métier  ni  de  bannière  ; l'élection  se  fera  par  quatre 
prud'hommes  nommés  par  le  Duc , et  quatre  autres 
élus  par  la  commune,  ainsi  que  dans  les  temps  an- 
ciens. 

Il  sera  choisi  six  maisons  éloignées  l'une  de 
l'autre,  où  toutes  les  bannières  seront  fermées  dans 
des  coffres  à cinq  clefs,  remises  an  grand  bailli,  au 
premier  écbevin,  an  doyen  des  métiers  et  i deux 
prud'hommes  élus  par  la  ville. 

Les  écbevins  n'écriront  plus  au  nom  des  seigneurs 
de  Gand , ils  s'intituleront  comme  ceux  des  autres 
villes  (i). 

Tous  les  magistrats  de  la  ville,  les  doyens,  les 
hooftmans  et  deux  mille  habitants  viendront  en 
chemise , à une  dcmi-lieue  de  Gand , crier  merci  au 
Duc,  dire  qu'ils  se  sont  mauvaisement  et  fausse- 
ment révoltés  contre  lui,  leur  seigneur,  et  qu'ils 
le  prient  de  leur  pardonner. 

Si,  ù l'avenir,  lesofliciers  du  Duc  faisaient  quel- 
que cliose  qui  requit  punition,  les  échevins  n'en 
connaîtraient  plus,  et  l'affaire  serait  renvoyée  au 
Doc  et  à ses  conseillers. 

Pour  les  dommages  faits  au  Duc  par  cette  rébel- 
lion, lesdits  gens  de  Gand  seront  tenus  de  payer  une 
somme  de  3.x0,000  reydders  d'or. 

On  remettait  à un  an  de  décider  si  les  pays  de 
Waes,  Alost,  Audenarde,  Termonde,  Rupclmonde 
et  les  Quatre  Métiers  dépendraient  encore  de  la 
ville  de  Gand. 

Lorsque  les  hérauts  (i)  eurent  rapporté  de  Lille 
ces  conditions,  on  assembla  le  peuple  pour  lui  en 
faire  la  lecture  (s).  Ge  fut  un  cri  universel  ; on  sonna 
les  cloches,  on  apporta  les  bannières.  < G'esl  la 

> destruction  de  nos  libertés , de  nos  vieux  privi- 

> léges!  disait-on  de  toutes  parts.  Il  vaut  mieux 

> qu'il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  dans  la  ville. 


I Nous  ne  sommes  pas  encore  en  si  pauvre  situa- 
I tion  qu'on  nous  puisse  faire  accepter  des  volontés 
> si  contraires  ù la  justice.  > Sans  plus  attendre,  I 

chacun  reprit  les  armes.  Le  bùtard  de  Blanstroem  I 

fut  nommé  capitaine  des  chaperons  blancs  (a).  On  ' 

élut  aussi  d'autres  booRmans  pour  conduire  la  i 

guerre  ; aussitôt  une  troupe  nombreuse , sortant  de  I 

la  ville,  se  porta  sur  Hulst  et  Axelle  (s) , qui  étaient  | 

sans  défense,  et  qui  furent  pillés  et  pris. 

Pendant  ce  temps-lù,  le  Duc  et  les  amba.ssadeurs 
du  roi  étaient  encore  à Lille,  attendant  que  les  Gan- 
tois donnassent  une  réponse.  Après  quelques  jours, 
les  ambassadeurs  envoyèrent  un  autre  héraut;  il 
arriva  comme  la  ville  était  encore  en  grande  émo- 
tion, descendit  à une  auberge  et  demanda  à qui  il 
devait  aller  remettre  ses  lettres.  L'hôte , l'entendant 
parler  ainsi,  eut  pitié  de  lui,  lui  dit  comment  les  | 

choses  se  passaient , que  c'était  fait  de  sa  vie  si  l'on  | 

pouvait  le  connaître  et  savoir  sa  commission,  et  i 

qu'il  allait  s'employer  a le  faire  échapper.  Le  héraut  : 

retourna  sa  cotte  d'armes  pour  caclier  les  fleurs  de  | 

lis  qui,  loin  de  le  sauver,  l'anraicnt  perdu  ; l'hôte 
lui  donna  on  guide.  Il  se  fit  passer  pour  un  mar-  | 

cband  étranger,  et  se  sauva  à Lille  en  toute  hôte  (s). 

Les  ambassadeurs  avaient  terminé  leur  charge;  le 
Duc,  satisfait  de  leurs  procédés,  leur  fit  compter  {^) 
six  mille  reydders  d'or  (s).  Les  Gantois  avaient 
moins  à sc  louer  de  leur  entremise.  La  première  ^ 

fureur  étant  apaisée,  ils  écrivirent  une  longue  lettre  j 

au  roi  de  France  pour  se  plaindre  avec  amertume  I 

de  la  conduite  de  .ses  ambassadeurs  (9).  Ils  rappelè- 
rent de  quelle  façon,  par  quelles  promesses  et  avec 
quelles  réserves  on  avait  obtenu  d'eux  une  lettre  de 
soumission  ; comment  il  avait  été  convenu  que  rien 
ne  serait  conclu  sans  leur  être  préalablement  com- 
muniqué; comment  leurs  députés  avaieut  plusieurs 
fois  rerjuis  que  le  projet  d'acconiniodeinent  leur  fût 
remis  afin  qu'il  en  fût  rendu  compte  û Gand  ; com- 
ment ils  n'avaient  pas  été  écoutés  lorsqu'ils  avaient 
demandé  que  l'affaire  fût  renvoyé'e  devant  le  con- 
seil du  roi.  Ils  disaient  que  toutes  les  propositions 
faites  à leurs  députés  avaieut  consisté  à s'enquérir 
combien  la  ville  pourrait  payer  d'argent;  que  sans 


{1}  Voy.  l'obiarvaüoo  que  nous  avoiu  faite  à ce  aujcl  à la 
f .ije  H9 , noie  S.  (G.) 

(3)/'ur.  l'obaerTalion  que  noua  avoni  faite  page  105, 
nule  3 (G.) 

(3)  Lluctercq.— Meyer. —Uculcrus. 

;t}  Ueutema. 

.5)  Jzcl.  (G.) 

O)  lloclcrcq.  — l.amarchp. 


(7)  Le  Duc  leur  accortia  34,000  lirrea  « pour  cause  sic 
a leurs  vacationi,  frais  cl  dépeua,  faits  par  longteiU|»  qu'ita 
s ont  séjourne  quand  ils  outétûcD  aoibasaadc  par  devers  lui 
» de  par  le  roi  ; > inaia  ils  ne  reçurent  d'abonl  qu'un  à- 
compte  de  6000  livres.  Compte  dt  la  recette  générale  det 
/ïnanceede  1453.  (G.) 

(8)  Duclercq.  — Meyer. 

I (9)  nièces  do  IHistoire  de  Bourgosnc. 
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cesse  on  lear  avait  allégué  les  conditions  imposées 
à Bruges.  Enfin , que  tout  s’était  terminé  sans  leurs 
députés,  et  qn'on  avait  prononcé  en  leur  absence. 
Toutes  ces  choses  étaient  selon  eux  frauduleuses , 
mauvaises,  contraires  à la  véritable  intention  du 
roi  et  aux  promesses  de  ses  lettres.  On  les  laissait 
ainsi  dans  une  situation  pire  qn'auparavant.  Ils  se 
plaignaient  encore  de  ce  que  les  trêves  avaient  été 
mal  observées  ; le  Une  avait  continué  i leur  fermer 
les  passages  par  où  venaient  leurs  vivres  et  provi- 
sions ; plusieurs  de  leurs  bourgeois  avaient  été  pris 
et  blessés,  ce  qui  leur  avait  rendu  impossible  d'in- 
terdire aussi  les  voies  de  lait  aux  gens  de  la  ville. 
Ils  finissaient  par  demander  justice  au  roi  et  s'en 
remettre  ù sa  très-noble  discrétion. 

Les  Gantois  profitèrent  du  moment  où  l'armée 
du  Duc  n'était  pas  encore  rassemblée  et  coururent 
le  pays  presque  sans  résistance  ; ils  brûlèrent  Har- 
lebecque , se  montrèrent  devant  Alosl , défirent  une 
troupe  que  le  bâtard  de  Bourgogne  avait  fait  sortir 
de  Termonde  (i).  Leur  audace  s'était  accrue  par 
l'arrivée  de  quinze  cents  Anglais  qui  leur  étaient 
venus  de  Calais,  gens  plus  propres  au  pillage  qu'à 
la  bataille.  Ce  fut  pourtant  le  seul  secours  qu’ils 
reçurent  de  l'Angleterre.  Les  compagnons  de  la 
Verte-Tente  (lisaient  de  tous  côtés  les  plus  horri- 
bles ravages.  Cependant  ils  respectaient  toujours 
les  églises,  et  ceux  des  leurs  qui  commettaient 
quelques  sacrilèges  étaient  aussitôt  mis  à mort. 

Le  Duc  était  afliigé  et  malade  do  se  trouver  dans 
une  situation  si  cruelle  et  si  diflicile.  Il  hâtait  la  ve- 
nue de  ses  gens;  bientôt  arriva  le  sire  de  Blamont, 
maréchal  de  Bourgogne,  qu'il  mit  en  garnison  à 
Courtraj.  Ce  seigneur  rendit  la  guerre  plus  cruelle 
encore  s’il  était  possible:  il  fit  pendre  tous  les 
prisonniers.  Comme  il  ne  voulait  plus  que  les  enne- 
mis et  les  paysans  se  fissent  des  signaux  dans  les 
clochers  des  villages,  en  sonnant  les  cloches,  il  fit 
publier  que  tous  les  habitants  des  environs  de  Cand 

(1]  DaiiB  riotemll«  qui  »*éeoula  entre  la  rupture  de  la 
trêve  cl  la  balaille  de  Carre,  lea  Gantoi*  ratèrent  UuUt;  ÎU 
üéIruUircDl  Ardembourg.  Oostbeurg  et  beaucoup  d’aulrct 
beux  de  la  cbAtellenie  de  Gaod;  ils  brûlèrent  Graromoot, 
LeMiDnea,  et  plutieur»  village*  du  Hainaut;  il*  ravagèrent 
le*  euvirens  d'Audenanle  ; il*  brûlèrent  HaeHcbeke,  Tbielt, 
Ingcimuntter,  dan*  la  chilcllenie  de  Courtray:  il*  *'avancè' 
rent  jo*qn'i  Bruge*,  et  occupèrent  Funeque*  et  Schendel- 
beke.  Reÿèitr«eiU.{1jt,) 

(B)  Meyer. 

(3)  Ftèccfde  l'Huloire  de  Bourgogne. 

fè)  Ce*  atnba*«adeur*  étaient  Guillaume  de  Mooypeny, 
chevalier,  chambellan  du  roi;  Guillaume  de  Vie,  conteiller 
au  parlement,  et  Jean  du  SaioURomain,  conteiller  général 


qui  avaient  l'intention  de  demeurer  fidèles  à leur 
seigneur  eussent  à se  retirer,  eux  et  leurs  biens, 
dans  les  forteresses , parce  qu'il  ne  voulait  pas  lais- 
ser une  maison  ni  un  abri  dans  la  cami>agne.  Les 
paysans  aimèrent  mieux  se  fier  aux  Gantois  qu'à 
un  chef  français  (i)  ; ils  se  retirèrent  tons  dans  la 
ville. 

La  guerre  se  continua  de  la  sorte  par  des  cour- 
ses de  part  et  d'autre.  Le  bâtard  de  Bourgogne 
tenait  garnison  à Termonde  ; le  sire  de  Wissocq  à 
Alost  ; Simon  et  Jacques  de  Lalaing  à Audenarde. 
Chacun  d’eux  (lisait  des  sorties  et  des  expéditions 
quand  les  occasions  semblaient  favorables.  Ainsi  se 
passa  l'hiver  en  massacres  et  en  incendies.  Dans  la 
ville  de  Gand  on  ne  voyait  pendant  ce  temps-Ià  que 
discordes , séditions  , prises  d'armes , hooftmans 
destitués,  mis  en  prison , repris  pour  chefs,  selon 
que  leurs  partisans  avsicnt  le  dessus  un  jour  ou 
l'autre.  Tel  était  le  désordre,  qu’un  des  Anglais, 
nommé  Fallot,  dit  un  jour  à scs  compagnons 
qu'il  n'y  avait  nul  bonuenr  à servir  ainsi  celle 
commune  contre  son  seigneur,  que  d'ailleurs  on 
était  en  grand  péril  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
montrait  communément  sa  reconnaissance  qu'en 
tuant  et  assommant  ceux  qui  le  servaient  le  mieux. 
Tout  cela  sembla  si  véritable  aux  Anglais , que  cin- 
quante ou  soixante  d'entre  eux  s'en  allèrent  avec 
lui  SC  présenter  au  bâtard  de  Bourgogne.  Il  eut 
confiance  en  eux , les  reçut  parmi  ses  gens,  et  ils 
combattirent  vaillamment  contre  les  Gantois. 

Cependant  le  roi  avait  répondu  à leur  dernière 
lettre,  que  lui  avait  remise  un  religieux  corde- 
lier  (s),  et  il  leur  avait  envoyé  un  héraut,  en  les 
engageant  de  nouveau  à la  paix . En  même  temps 
il  avait  chargé  d’autres  ambassadeurs  d'examiner 
les  griefs  des  Gantois,  les  reproches  qu’ils  faisaient 
au  traité  de  Lille  et  la  façon  dont  on  y avait  pro- 
cédé (a).  Le  roi  se  plaignait  beaucoup  du  trouble 
que  cette  guerre  apportait  aux  marchands  dans  leur 

nir  lo  fait  de  U juatioe  de*  eide*.  Leur  watruction,  iignéc 
parte  roiàMouüotdan*  le  llourboDuai*,  lo  11  décembre  1453, 
le*  chargeait  de  se  transporter  d'aliord  auprès  du  Duc,  de 
lui  faire  connaître  le*  plainte*  qu'élcvaicnt  les  Gantois  contre 
l'appoinlecnest  de  *o*  précédent*  aroba**adeurt,  et  de  lui 
demandor  s'il  avait  quelque  informatioa  à leur  donner  sur 
celle  matière,  en  lui  remontrant  que  le  roi,  comme  seigneur 
souverain  de  Flandre,  ne  pouvait  refuser  d'écouter  les 
doléance*  de  ceux  de  Gand,  et  d'y  donner  provision.  Kosuile, 
ils  devaienl  to  rendre  k Gaod,  et  exposer  à la  commune  le 
désir  du  roi  do  voir  cesser  k*  voies  de  fait,  e(  les  deux 
parties  se  remetlre  à lui  de  la  décision  de  leurs  différends, 
étant  toujours  prêt  à leur  rendre  justice. 

Les  ambassadeurs  arrivèrenl  è Tournay  k 33  janvier  1453; 
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oomiDerce,  et  des  (lommiiges  qu’on  faisait  chaque 
jour  dans  le  pays  de  Tournay. 

Au  mois  de  février , après  avoir  fait  demander 
un  sauf-conduit , les  Gantois  chargèrent  douze  des 
leurs  de  se  rendre  i Bruges  auprès  du  comte 
d’Élampes , que  le  Duc  avait  commis  pour  les  en- 
tendre et  traiter  avec  eux  (i).  Afin  de  se  rendre  leur 
seigneur  plus  favorable,  ils  avaient  envoyé  avec 
leurs  députés  le  prieur  des  Chartreux  et  le  sire 
Baudoin  de  Vos,  ce  chevalier  qu'ils  avaient  mis  è 
la  torture  un  an  auparavant,  et  qui  n’avait  sauvé 
sa  vie  qu’au  prix  de  tout  son  avoir.  Néanmoins,  à 
peine  les  pourparlers  étaient-ils  commencés , qne 
les  gens  de  Gand,  sans  nuis  ménagements,  revin- 
rent sur  tous  leurs  griefs,  dirent  qu’en  détruisant 
leurs  privilèges  et  en  levant  des  taxes  sans  leur 
consentement,  on  les  avait  contraints  d’en  agir 
comme  ils  avaient  fait  : ■ Nous  n’avons  aucun  tort, 
• disaient-ils  ; c’est  nous  au  contraire  qui  avons  à 
> nous  plaindre.  > Tous  leurs  discours  semblèrent 
au  comte  d'Étampes  si  arrogants, si  orgueilleux, 
si  déréglés,  qu’on  ne  put  aller  plus  avant.  Le  prieur 
des  Cliartrenx  et  le  sire  de  Vos  ne  voulurent  pas 
s'en  retourner  à Gand  avec  les  autres  députés  , tant 
ils  avaient  peur  de  la  colère  du  peuple  ; ils  restèrent 
tous  deux  à Bruges  dans  un  couvent. 

La  guerre  semblait  donc  ne  devoir  jamais  finir. 
liC  Duc,  malgré  toute  sa  puissance,  ne  pouvait  ras- 
sembler une  armée  assez  forte  pour  assiéger  Gand , 
ni  même  pour  empêcher  les  Gantois  de  tenir  la 
campagne  (s).  Il  manquait  d’argent  ; ne  pouvant 
payer  la  solde  de  scs  gens  de  guerre,  il  les  voyait 
sans  cesse  retourner  chez  eux  ; de  sorte  que  tandis 
qu’il  lui  en  arrivait  d’un  cdté , les  autres  l'abandon- 
naient et  s'en  allaient  vendant  pour  vivre  leurs  arcs, 
leurs  trousses , leurs  cottes.  Ceux  qui  restaient  pil- 
laient les  habitants,  et  n’étaient  pas  moins  redoutés 
des  bourgeois  que  les  compagnons  de  la  Vertc- 
Tento  ou  les  coureurs  de  Gand.  Les  cliefs  encou- 
rageaient ces  violences  ; quelques-uns  même  y 
cliercbaienl  leur  profil.  On  disait  que  le  marc^chal 
de  Bourgogne  y avait  gagné  plus  que  nul  autre,  et 

il»  parlircDt  le  39  peor  Lille,  où  uUil  le  duc  de  Bonrçogne. 
Ils  oe  purent  avoir  audience  de  ce  prince,  que  le  5 février, 
et  on  leur  lit  attendre  pendant  troi»  aemaiues  une  répoote, 
qui  fut  loin  d'étre  Mli»fai«ante  : le  Due  était  Irèt^méconlcot 
de  la  miuion  qui  leur  avait  clé  donnée.  Lei  GantoU  euv> 
niémc«  ne  ■>»  monlrércal  f^uère  Mli*faiU.  car,  dans  le  même 
temps  qu'ils  recevaient  des  ambassadeurs  l'avis  de  leur 
arrivée  à Tournay,  ils  envoyaient  au  bitard  de  Dourgogne  à 
Termolidc , et  au  comte  d'Etampen  à Bruges , des  députés 
chargé»  de  négocier  la  paix, et  ils  ré{)omlirenli  plustcurtaulrcs 


avait  déjà  fait  faire  è Tournay  pour  plus  de  mille 
marcs  de  belle  argenterie,  qu'il  envoyait  dans  scs 
manoirs  de  Bourgogne.  C’était  à cela,  ajoutait-on, 
et  Â l’incendie  de  tout  le  pays  de  Gand , que  se  bor- 
naient les  faits  d’armes  de  ce  capitaine,  qui  avait  été 
annoncé  en  Flandre  comme  un  si  vaillant  homme 
de  guerre. 

Pour  mettre  fin  à ce  désordre,  le  Duc  accroissait 
les  tailles  outre  mesure,  et  y soumettait  même  les 
nobles  qui  ne  pouvaient  venir  ila  guerre,  ména- 
geant seulement  la  Flandre , afin  de  ne  pas  donner 
des  alliés  aux  Gantois  (s).  Il  faisait  par  force  des 
emprunts  sur  les  hommes  riches.  Le  murmure  était 
général , «l’autant  qu'on  avait  beau  payer,  les  choses 
n’allaient  pas  mieux,  la  guerre  n’avançait  pas;  les 
gens  d’armes  continuaient  à tout  piller  et  détruire, 
même  sous  les  yeux  du  Duc.  Selon  le  bruit  public, 
la  moitié  de  l'argent  des  peuples  passait  à des  rece- 
veurs et  des  conseillers  affames  qui  se  faisaient  bien 
venir  du  prince.  Il  y avait  tant  de  mécontentement, 
qu’un  jour  dans  la  citadelle  de  Lille  un  brandon  de 
feu  fut  jeté  par  un  soupirail  dans  l’arsenal  ; si  par 
bonheur  on  n’y  était  pas  entré  à temps , il  s’y  faisait 
une  explosion  horrible. 

Pour  comble  d'embarras,  la  garnison  de  Tliiou- 
villc , qui  tenait  toujours  depuis  neuf  ans  [tour  le 
duc  de  Saxe  et  le  roi  do  Bohême , profitant  de  l’é- 
loigneracnl  des  garnisons  bourguignonnes,  recom- 
mença la  guerre  dans  le  pays  de  Luxembourg.  Le 
Duc  fut  obligé  d'y  envoyer  du  renfort  au  sire  de 
Croy , qu’il  avait  nommé  gouverneur  après  la  mort 
de  son  fils  Corneille. 

Il  ne  làul  donc  point  s’étonner  que  les  gens  de 
Gand  conservassent  tant  d’audace,  et  eussent  pr- 
fuis  si  bonne  espérance.  Ils  faisaient  des  expéditions 
par  toute  la  Flandre , venaient  jusqu’aux  portes  des 
forteresses  et  tentaient  même  l’assaut  lorsqu’ils 
savaient  que  la  garnison  était  diminuée  par  les  dé- 
sertions, ou  que  les  capitaines  s’étaient  absentés 
pour  aller  rendre  compte  de  leurs  embarras  au  duc 
de  Bourgogne.  Partout  les  pysans  leur  étaient  fa- 
vorables ; par  les  intelligences  qu'on  avait  avec  eux, 

lettres  que  les  ambassadeurs  leur  écrivirent , d'ooe  manière 
évasive.  Ceux-ci  se  virent  denc  obligés  de  reteumeren  Eraoce, 
au  mois  du  mai,  sans  que  leur  mission  eûleu  aucun  résultat. 

J’ai  tiré  les  faits  qu'un  vient  de  lire  de  plusieurs  documeoU 
originaux  qui  existent,  sur  ceUc  ambassade,  à la  bibliothèque 
du  roi.  à Paris,  dam  les  aaanuscrils  du  fonds  de  Baluxo 
colés  9675  A,  B etc.  (G.) 

(1)  Lamarche.-  Dnclcrcq. —Meyer. 

(3)  Duclercq. 

(3)  Meyer . 
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les  Gantois  savaient  II  quel  moment  et  par  quelle 
route  devaient  passer  les  Picards  ; c’était  le  nom 
qu'ils  donnaient  communément  à leurs  ennemis. 
Une  fois  les  compagnons  de  la  Verte-Tente  voulu- 
rent enlever  la  duchesse  de  Bourgogne  comme  elle 
se  rendait  li  Bruges , et  y auraient  peut-être  réussi 
sans  le  courage  du  sire  de  Maldeghen  (a)  : il  tomba  le 
premier  dans  l'embuscade , et  fit  aussitôt  sonner  ses 
trompettes  pour  avertir  le  sire  Simon  de  Lalaing , 
qui  le  suivait  avec  l'escorte  de  la  Duchesse.  Ils  se 
défendirent  si  bien  tous  deux , eux  et  leur  troupe , 
qu'ils  parvinrent  ô se  retirer,  mais  non  sans  perdre 
quelques  braves  hommes. 

Il  y eut  encore  des  tentatives  de  paix,  et  les 
G.aotois  envoyèrent  vingt  députés  ô Sceclin  (s), 
près  de  Lille , pour  parlementer  avec  le  comte  d'É- 
tampes  et  le  chancelier  de  Bourgogne.  Ce  pourparler 
n'eut  pas  meilleure  issue  que  tous  les  autres;  la 
guerre  ne  s'en  continuait  pas  moins,  et  toujours  plus 
cruellement.  Un  nommé  Pierre  Moreau,  liommc 
d’armes  français,  qui  était  venu  se  mettre  à la  solde 
deGand,  avait  alors  toute  la  confiance  du  peuple 
et  des  combattants,  et  les  conduisit  à plusieurs  no- 
tables entreprises.  C'était  lè  ce  qui,  pour  ce  mo- 
ment, entretenait  l'obstination  des  Gantois  et  les 
portait  i refuser  tous  les  projets  d’accommodement 
qu’envoyaient  leurs  députés  en  les  engageant  à la 
paix.  On  leur  faisait  espérer  que  le  Duc  accorderait 
de  bonnes  conditions.  Puis  on  lisait  ces  conditions  ; 
ils  y voyaient  la  perte  de  leurs  libertés  ; aussitôt  dans 
l'assemblée  du  peuple  s’élevaient  les  cris  («)  : < La 

> guerre!  la  guerre!  On  verra  quels  sont  les 

> loyaux  Gantois  qui  combattent  pour  leurs  fran- 

> ebises.  > Pour  lors  la  foule  passait  du  côté  de  la 
guerre,  et  les  partisans  de  la  paix  se  trouvaient  en 
petit  nombre.  Ije  clergé,  les  ambassadeurs  de  France, 
les  trois  membres  de  Flandre,  les  nations  de  Bruges 
et  les  riclies  bourgeois  n’y  pouvaient  rien. 

Enfin , au  mois  de  juin  (s) , le  Duc  parvint  à se 
faire  une  armée  assez  nombreuse  pour  quitter  Lille 
et  marcher  contre  les  Gantois.  Il  prit  la  roule  de 
f'/ourtray,  et  commença  par  assiéger  la  forteresse 
de  Scbemlelbeke  (s)  qui  avait  une  garnison  de  deux 

(1)  145S  ▼.  tt.  L*aan^  comoienfa  l«  avril. 

(S)  Maldtgkem. 

(3}  Seelin.  (G.) 

(4)  Lamarcbe. 

(5)  J'ai  publié,  dana  nu  Collection  de  Jheumentt  inidiie. 

Il,  p.  1^-138,  deux  leUrea  du  Duc  aux  coromuaemaltre» 

cl  ëcbevinade  Maliaea,  en  date  dea  6avril  et  39  nui  1453,  par 
)cM{acllca  il  lea  requérait  de  lui  envoyer  dea  canonnicra  cl 


cents  Gantois  environ.  En  avant  était  une  petite 
tour , où  vingt  hommes  seulement  s'étaient  enfer- 
més. Les  fossés  et  les  approches  furent  bientôt 
emportés;  les  archers  tiraient  si  serré,  que  les  assié- 
gés ne  pouvaient  se  montrer.  Hais  la  tour  était 
baolc,  les  murailles  épaisses;  il  n'y  avait  qu'une 
porte , et  encore  fort  élevée  au-dessus  du  fossé.  On 
apporta  une  échelle,  et  Jacques  de  Fallerans  y 
moula.  Un  Gantois,  passant  sa  pique  par  une  ouver- 
ture près  de  la  porte,  lui  porta  un  grand  coup  et  le 
fit  rouler  dans  le  fossé.  Son  cousin,  Etienne  de 
Saint-Moris,  monta  aussitôt  après  lui,  l'épée  au 
poing,  comptant  couper  la  pique  de  ce  vilain; 
celui-ci  prit  son  temps,  poussa  la  pointe  de  son  arme 
dans  la  visière , lui  perça  la  joue  et  le  renversa  à 
demi  mort.  Plusieurs  hommes  d'armes  essayèrent 
sans  un  meilleur  succès  ; enfin , le  sire  de  Montaigu 
défendit  qu’on  monUt  à cette  échelle.  Il  fit  prendre 
de  la  paille  et  des  fascines  allumées  qu'on  attacha 
au  bout  des  lances,  cl  qu'à  ce  moyen  on  tenait 
appliquées  contre  la  porte.  Pendant  ce  temps-là  un 
écuyer , nommé  Jean  de  Florei , avait  dressé  une 
autre  éclielle  contre  une  muraille  de  la  tour  ; avec 
sa  hache  il  y fil  une  large  brèche.  Les  Gantois,  après 
trois  heures  de  défense,  se  voyant  forcés,  firent 
signe  qu'ils  se  rendaient;  tout  aussitôt  ils  furent 
pendus  aux  arbres. 

ün  fil  ensuite  le  siège  de  la  forteresse , qui  résista 
cinq  jours;  la  garnison  fut  aussi  mise  à mort;  c'était 
un  gentilhomme  qui  la  commandait.  De  là  le  Duc 
s'en  vint  par  Audenarde  et  Deynse  devant  le  châ- 
teau de  Poucke  ; il  fut  environné  de  toutes  parts,  les 
basses-cours  brûlées , les  premiers  ponts  emportés , 
hormis  le  grand  pont-levis  qui  était  relevé  avec  ses 
dialnes  de  façon  à masquer  la  porte.  Puis  l'artillerie 
fut  amenée,  et  l'on  avisa  entre  deux  tours  une  mu- 
raille que  les  fenêtres  firent  juger  assez  peu  épaisse. 
Il  y avait  dans  la  batterie  une  belle  et  forte  bom- 
barde qu’on  nommait  la  Bergère  ; Adolphe  de  Clèves 
et  d'autres  jeunes  seigneurs  étaient  venus  en  voir 
l'eCTct  (i)  ; Jacques  de  Lalaing  était  avec  eux.  Tout 
blessé  qu'il  avait  été  à la  jambe  quelques  jours 
auparavant , on  n'avait  pu  le  retenir  au  camp.  La 

ile«  couIcTrluier*,  pour  le  xervice  contre  le*  Gaot4>U.  (G.) 

(6)  J'ai  ioaéré,  dans  la  mémo  Collection,  t.  Il,  p.  138>133, 
trot*  lettre*  du  Due,  dont  deux  adressées  au  otagistrat  de 
Malinc*  lot  33  et  30  juin,  et  l'autre  au  sire  Antoine  do  Croy, 
(;ouverocur  du  Luxembourg,  en  date  du  13  juillet,  sur  la 
l>ri»e  de  Schendelbekc  et  de  Poneque».  (G.) 

(7)  Lamarche.— Duclercq. — Vio  de  iaequea  de  Lalaing. 
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batterie  était  garantie  du  canon  des  ennemis  par  un 
rempart  de  tonneaux  pleins  de  terre,  surmontés 
par  une  forte  charpente.  Le  bon  chevalier  s'avança 
pour  regarder  les  progrès  de  la  brèche,  quand  par 
malheur  un  de  ces  canons  légers  nommés  reuglai- 
res  fut  amené  par  les  assiégeants  sur  la  plate-forme 
au-dessus  de  la  porte.  A la  première  décharge , il 
brisa  l'abri  de  charpente,  vint  frapper  Jacques  de 
Lalaing  et  lui  enleva  tout  le  sommet  de  la  tête  ; il 
tomba  blessé  à mort.  Ce  fut  un  deuil  universel  dans 
toute  l'armée  ; nul  n'était  autant  aimé  que  lui  pour 
sa  merveilleuse  vaillance , sa  douceur,  sa  courtoisie  ; 
il  s'était  plus  illustré  que  personne  dans  cette  guerre 
contre  les  Gantois.  Tout  jeune  qu'il  était  encore, 
c'était  le  modèle  de  tous  les  jeunes  chevaliers.  La 
seule  consolation  qu'on  pdl  trouver,  c'est  qu'on  le 
croyait  bien  assuré  du  paradis , tant  il  était  sage  et 
pieux,  se  confessant  et  communiant  toutes  les 
semaines.  Le  matin  même  du  jour  de  sa  mort , se 
faisant  conscience  d'avoir,  par  l'ordre  du  Duc,  brûlé 
un  château  des  environs,  il  avait  entendu  trois 
messes  et  s'était  dévotement  confessé. 

Le  Duc  ressentit  la  plus  vive  douleur  de  cette 
mort;  il  ne  chérissait  aucun  de  ses  chevaliers  tant 
que  celui-là,  et  ne  lui  connaissait  point  un  pareil 
en  bonté  et  en  beauté.  Sa  colère  contre  les  Gantois 
n'en  devint  que  plus  grande;  il  fit  redoubler  son 
artillerie,  et  lorsqu'une  grande  brèche  fut  faite  et 
que  la  garnison  de  Douche  se  rendit,  il  fit  pendre 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  le  château,  hormis  les 
prêtres,  un  lépreux  qui  se  trouva  là,  et  deux  ou 
trois  jeunes  enfants;  c'était  justement  l'un  d'entre 
eux  qui  avait  mis  le  feu  au  veuglaire  dont  le  Iwn 
chevalier  avait  été  frappé  ; mais  le  Duc  ne  le  sut 
qu'après,  et  l'cnbiit  s'était  déjà  sauvé  à Gand  (i). 

La  seule  forteresse  qui  ne  fût  pas  soumise  était 
Gavre  ; le  Duc  alla  y mettre  le  siège  avec  toute  son 
armée.  On  disait  que  les  Gantois  avaient  résolu  de 
la  secourir.  La  garnison  était  commandée  par  un 
maçon  nommé  Arnold  Van  Speck  (i)  et  son  lieu- 
tenant Jean  Dubois.  Elle  commença  par  se  montrer 
fort  insolente.  Un  jeune  trompette  français  qui  avait 
été  chassé  par  Jacques  de  Lalaing,  son  maître, 
pour  quelques  méfaits,  se  tenait  sur  une  des  tours 
et  criait  de  toute  sa  force  les  plus  grandes  injures 
au  Duc , l'appelant  faux , déloyal , traître , tyran  et 
lui  promettant  que  son  orgueil  allait  bientét  être 

(1)  Meyer. 

(3)  DaoB  le  regutre  de  la  colltce,  «oa  oom  e«t  écrit  / an 
S/ftetCi  il  était  doyen  des  maçon»  k Gaod.  (G-)  1 


rabattu  par  les  seigneurs  de  Gand.  Le  Duc  s'en 
émouvait  peu , et  faisait  continuer  sou  siège.  Il  y 
avait  déjà  six  jours  que  l'artillerie  des  assiégeants 
travaillait  à faire  brèche  sans  y avancer  beaucoup , 
lorsque  le  capitaine  Van  Speck  persuada  à ses  gens 
qu'on  pourrait  obtenir  de  bonnes  conditions  du 
Duc  (s).  Il  demanda  une  trêve  pour  parlementer , et 
vint  lui-même  au  camp.  Il  eut  de  grands  entretiens 
arec  le  Duc  et  avec  le  bâtard  de  Bourgogne.  Aucun 
traité  ne  fut  cependant  conclu  ; Arnold  Van  Speck 
rentra  dans  le  cliâteau , disant  â la  garnison  que  le 
Duc  avait  été  inllexible , et  qu'il  fallait  absolument 
périr , à moins  que  les  Gantois  ne  vinssent  au  se- 
cours, ainsi  qu’ils  l'avaient  promis.  Il  était  résolu, 
ajouta-t-il,  d'aller  lui-même  leur  rappeler  cette 
promesse.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  sortit  par  une 
poterne  avec  Jean  Dubois  et  quatre  antres,  la;  poste 
des  assiégeants  était  faible  et  mal  gardé  eu  cet 
endroit;  les  sentinelles  furent  égorgées,  et  les  fugi- 
tifs , traversant  l'Escaut  à la  nage , se  rendirent  sans 
nul  encombre  à Gand. 

Lorsqu’on  les  vit  arriver,  on  leur  demanda  quel 
motif  les  amenait,  et  en  quel  état  ils  avaient  laissé 
le  siège  de  Gavre.  ■ Tout  y va  fort  mal,  répondi- 

> rent-ils,  et  la  ville  sera  bientdt  prise  si  vous  ne 

> vous  hâtez  de  la  secourir  ; nos  gens  sont  grande- 

> ment  étonnés  de  ne  pas  vous  voir  venir,  ainsi 

> que  vous  l’aviez  promis.  D’autant  que  si  j,amais 

> vous  voulez  avoir  vengeance  du  duc  de  Bourgo- 

> gne,  c’est  maintenant  qu'il  faut  au  plus  vite 

> assembler  toute  votre  puissance  ; si  vous  courez 

> sur  lui , vous  le  détruirez.  La  plupart  de  ses  gens 

> s'en  sont  retournés  fautede  payement.  Il  n'a,  pour 

> ainsi  parler,  personne  avec  lui;  car  que  sont 
I contre  vous  quatre  mille  combattantsi  encore 

> a-t-il  |ierdu  les  meilleurs  et  les  plus  éprouvés  de 
I scs  gens  d'armes,  i 

Ce  discours  répandit  une  grande  joie  dans  la 
ville,  ün  assembla  un  conseil  des  magistrats  et  des 
chefs  de  guerre.  Deux  capitaines  anglais,  Jean  Fox 
et  Jean  Hunt,  parlèrent  plus  fort  encore  que  le  capi- 
taine de  Gavre  pour  qu'on  s'en  allât  en  toute  hâte 
livrer  bataille  au  duc  de  Bourgogne. 

La  chose  fut  ainsi  résolue.  On  ferma  les  portes 
de  la  ville , afin  que  personne  ne  pût  s'en  aller  pu- 
blier ce  dessein.  Il  fut  ordonné,  sous  peine  de  la 
hart,  que  tout  homme,  depuis  vingt  ans  jusqu'à 

(3)  Ueuterui.  — Meyer.  — Lamarche.  — Duclerci|.  — 
Coucy. 
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soixante,  eût  à s'armer  pour  venir  combattre.  Les 
prêtres,  les  moines,  les  religieux  s'armèrent  eux- 
mêmes,  tant  il  y avait  une  volonté  commune  de 
défendre  la  ville  contre  la  redoutable  vengeance  de 
son  seigneur. 

Depuis  la  fuite  d'Arnold  Van  Speck , le  Duc  ne 
douuit  plus  qu'il  u'y  edt  bataille.  Il  arrivait  enfin 
au  moment  qu'il  avait  tant  désiré  depuis  deux  ans; 
il  allait  tenir  ses  ennemis  en  rase  campagne.  Il  fit 
tous  ses  apprêts , et  distribua  son  armée.  Le  maré- 
chal de  Blanmont  (i) , le  bitard  de  Boui^ogne  et 
Jean  de  Croy,  sire  de  Chimay,  commandaient 
l'avant-garde  avec  les  Bourguignons  et  les  gens  du 
llainaut.  L'arrière-garde  était  sous  les  ordres  de 
Jacques  de  Saint-F*ol,  de  Jacques  de  l'Isle-Adam, 
et  du  sire  de  la  Gruthuse.  Ils  avaient  avec  eux  les 
gens  d'armes  du  comté  de  Boulogne  et  la  noblesse 
de  Flandre.  Quant  au  corps  de  bataille  où  étaient 
les  Picards  et  les  gens  de  l'Artois , le  Duc  s'en 
était  gardé  le  commandement.  Jamais  il  n'avait 
paru  si  content  et  si  animé.  Malgré  ses  cinquante- 
six  ans,  il  semblait  aussi  ardent  au  combat  qu'un 
jeune  chevalier  qui  chercliait  avancement  et  renom- 
mée. Ses  vieux  serviteurs  se  souvenaient  de  l'avoir 
vu  ainsi  aux  jours  de  sa  jeunesse  é la  bataille  de 
Mons-en-Vinicu , ou  dans  les  guerres  de  Hainaut  et 
de  Hollande.  Il  avait  avec  lui  le  vieux  sire  de  Sa- 
veuse,  un  de  ses  plus  anciens  serviteurs,  et  les 
jeunes  princes  de  sa  famille,  Adolphe  de  Clèves, 
le  comte  d'Étampes,  l'infant  don  Juan  de  Portugal. 
Mais  il  n'avait  pas  voulu  risquer  son  fils  unique  dans 
un  combat  qui  s'annonfait  comme  rude  et  sanglant; 
sans  lui  dire  qu'on  était  i la  veille  de  la  bataille , il 
avait  feint  d'être  très-inquiet  de  la  santé  de  la  Du- 
chesse , et  avait  commandé  au  comte  de  Gharolais 
d'aller  à Lille  savoir  de  scs  nouvelles.  Quand  le 
jeune  prince  trouva  qu'elle  n'avait  pas  même  été 
mabde,  il  vit  bien  que  son  père  avait  voulu  l'éloi- 
gner. < Ah!  dit-il,  puisqu'il  y est,  j'y  peux  bien 
■ être.  G'est  pour  garder  mon  héritage  qu'il  com- 

> bat,  et  ce  serait  léchement  fait  à moi  de  ne  m'y 

> point  trouver.  Je  promets  à Dieu  d'y  être , s'il 

> est  encore  possible.  > Sa  mère  fit  tout  ce  qu'elle 
|K)uvait  pour  le  retenir;  il  remonta  sur-le-champ  à 
ciieval,  et  arrivaau  camp  leâSjuilletavant  le  matin. 

(1)  Li«ez  : BUimont. 

(S)  Ce  fut  le  33  juillet,  dan»  raprès-midi,  qu'eut  lieu  1a 
bataille:  le  chitcau  de  Gavre  «’était  rendu  le  matiQ.  Il  était 
une  heure,  lor«{ou  le  Duc  apprit,  par  le»  coureurs,  que  les 
Gantois  s'approclutienl.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Charles  Vil  le  35  juillet,  et  que  nous  avons  vue  à la  biblio- 


Cependant  les  gens  de  la  garnison  de  Gavre , ne 
voyant  pas  revenir  leur  capitaine , ainsi  qu'il  l'avait 
promis , se  confirmèrent  dans  les  soupçons  qu'ils 
avaient  déjà  de  sa  trahison.  Nonobstant  le  sort  qui 
les  attendait , ils  se  rendirent  à discrétion.  Tous 
furent  condamnés  à être  pendus,  et  le  trompette 
ne  fut  pas  oublié. 

Le  22  juillet , de  grand  matin  (i) , on  n'avait  pas 
encore  entendu  la  messe.  La  plupart  des  gens  de 
la  suite  du  Duc  étaient  à voir  pendre  les  prison- 
niers , et  lui  était  à déjeuner  avec  son  fils  qui  venait 
d'arriver,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  tout  à coup 
que  les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ville  et  s'avan- 
çaient. I Qu'ils  soient  les  bienvenus , s'écria  le  Duc , 

> ils  seront  les  bien  combattus!  • 11  fit  crier  alarme, 
se  revêtit  de  son  armure  blanche  toute  brillante,  et 
monta  à cheval  avec  le  comte  de  Gharolais,  pour 
marcher  à la  rencontre  des  Gantois,  il  parcourut 
les  rangs  de  ses  trois  batailles,  donnant  courage  à 
tout  le  monde  , et  leur  disant  : ■ Les  voilà  enfin 

> qai  viennent  I Allez  hardiment  contre  eux  ; avec 

> l'aide  de  Dieu , vous  serez  tous  riches  ce  soir.  ■ 
Une  foule  d’hommes  d'armes  lui  demandèrent  de 
leur  conférer  la  chevalerie.  De  ce  nombie  furent 
Jacques  de  Saint-Bol , le  maréchal  de  Bourgogne, 
le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  la  Gruthuse , Simon  du 
Châtelet,  l’hilippe  de  Maldeghcu , Jean  do  la  Vief- 
ville  (s),  Charles  de  Noyelles , Mathieu  de  Rebecque, 
Secret  de  Gavre,  le  sire  de  Toulongeon,  maître 
Bierre  Goux , conseiller  du  Duc  et  qui  fut  depuis 
sou  chancelier , ainsi  que  beaucoup  d'antres  ; il  y 
eut  aussi  des  bannières  levées. 

Les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ville  au  nombre 
d'environ  quarante-cinq  mille  ; en  avant  étaient 
leurs  coureurs , parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
deux  Anglais  qui  avaient  tant  demandé  la  bataille. 
Simon  de  Lalaing,  à la  tête  des  coureurs  du  Duc, 
s'avança  de  son  côté  pour  reconnaître  les  ennemis. 
Les  deux  troupes  se  rencontrèrent,  et  aussitôt 
Jean  Fox  passa  avec  scs  compagnons  du  côté  des 
Bicards,  criant  au  sire  de  Lalaing  : < J'amène  les 

• Gantois  comme  je  l'avais  promis , faites-moi  con- 

> duire  au  Duc  de  Bourgogne,  car  je  suis  son  ser- 

• viteur  et  de  son  parti.  > On  lui  donna  deux 
hommes  pour  l’escorter;  puis  les  coureurs  se 

Ihéque  rojale  d«  Fari»,  fuada  Baluze,  9675  B,  il  dit  qu’il» 
élaieol  au  DOOtbre  de  36  à 4U,OUO  Itommc»,  et  qu'il  ta  rentra 
à peiue  3 il  4,000  dan»  la  tIIIc  : de  «ou  c6té,  le»  perte»  furent 
peu  cooftidérable»,  (G.) 

(3)  JÜaMrÿhem  et  y\ctviÜ0y  comrae  ci-deMUs.  (G.) 


Digiiized  by  Google 


lia 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


retirèrent  doucement  sans  engager  le  combat. 

Arrivés  k la  vue  de  Gavre,  les  Gantois,  qui 
étaient  venus  eu  Groupes  serrées  par  la  grande 
route,  se  déployèrent  dans  la  campagne,  leur 
droite  s'appuyant  à l'Escaut.  Leurs  meilleurs  com- 
liattaots  étaient  armés  de  longues  piques;  ils  se 
rangèrent  en  bataille  carrée , et  rormèrent  un  front 
que  nulle  cavalerie  n’aurait  pu  enfoncer.  Sur  les 
lianes  était  l'artillerie,  gardée  par  des  hommes  à 
pied  armés  de  hacbes,  d’épées  à deux  tranchants 
ou  de  marteaux  à pointes  de  fer.  La  cavalerie, 
commandée  par  Jean  de  Nivelle , formait  les  ailes 
avec  les  Anglais,  ceux  du  moins  qui  n'avaient  pas 
trahi.  En  seconde  ligne  était  la  foule  des  ouvriers 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  aux  armes,  les  hom- 
mes égés,  les  gens  de  la  campagne  et  ceux  du 
pays  de  Waes  ; les  bagages  et  les  chariots  étaient 
|>ar  derrière. 

L’avant-garde  du  maréchal  de  Bourgogne  com- 
mença la  bataille , en  essayant  d'ébranler  l'ennemi 
par  des  escarmouches , mais  elles  étaient  durement 
repoussées  ; d'ailleurs  il  y avait  commandement  de 
ne  pas  s'engager  trop  avant.  Gependant  le  sire  de 
Ueauchamp,  averti  de  reculer  son  enseigne,  fit  ré- 
|H>ndre  au  maréclial  qu'il  était  déjà  trop  avancé  ; 
menacé  de  la  colère  du  Duc,  il  finit  pourtant  par 
obéir. 

Les  Gantois  avançaient  doucement  sans  rompre 
leur  ordre  de  combat  ; déjà  trois  fois  leur  artillerie 
avait  été  déplacée  et  portée  en  avant.  L'avant-garde 
du  Duc  s’était  retirée,  mais  le  corps  de  bataille  et 
l’arrière-garde  n'avaient  pas  bougé.  Alors  on  fit 
avancer  de  l’artillerie  légère , et  mille  archers  sous 
les  ordres  de  Jacques  de  Luxembourg.  Les  Gantois 
commencèrent  à s'ébranler.  Néanmoins  ils  auraient 
tenu  encore  longtemps,  et  il  en  eût  coûté  beaucoup 
pour  les  enfoncer , lorsque  tout  à coup  un  chariot 
de  poudre  prit  feu  et  éclata  au  milieu  de  leurs  cou- 
levrines.  < Prenei  garde!  prenez  garde!  > criait 
Mathieu  Kercliove , le  chef  de  leur  artillerie , crai- 
gnant que  le  feu  ne  gagnât  les  antres  chariots.  Ge 
nouveau  malheur  ou  cette  autre  trahison  jeta  le 
désordre  et  l'épouvante  parmi  les  Gantois;  leur 
corps  de  bataille  fut  forcé , et  les  Picards , maîtres 
du  grand  chemin , les  rejetèrent  vers  le  fleuve. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu’un  carnage  elTroyable  ; 
ces  malheureux,  poursuivis  par  les  archers,  s'en- 
fuyaient vers  l'Escaut.  Les  uns  se  noyaient  faute  de 
savoir  nager  ou  accablés  par  le  poids  de  leurs  ar- 
mes , les  antres  étaient  percés  par  les  flèches  en 
traversant  le  fleuve  ; un  plus  grand  nombre  était 


assommé  sur  le  bord  par  des  archers  qui  avaient 
quitté  leurs  arcs  et  pris  leurs  masses  ou  leurs 
épées  ; car  il  avait  été  ordonné  de  ne  point  làirc  de 
prisonniers. 

Le  Duc,  voyant  de  loin  son  avant-garde  pousser 
ainsi  l'ennemi , fit  crier  : « Notre-Dame  de  Bourgo- 
I gne!  > Aussitôt  il  partit  avec  son  fils  et  quelques- 
uns  de  ses  hommes  d'armes , laissant  derrière  lui  les 
arebers  de  sa  bataille,  qui  se  fatiguaient  en  es- 
sayant de  suivre  les  chevaux.  Il  arriva  au  bord  de 
l’Escaut;  là,  deux  mille  Gantois  s’étaient  retirés 
dans  une  prairie  entourée  de  trois  côtés  par  un  dé- 
tour de  la  rivière,  et  défendue  en  avant  par  une 
forte  haie  et  un  fossé;  l'avant-garde  bourgui- 
gnonne avait  passé  plus  luin  en  poursuivant  les 
fuyards. 

Les  gens  d’armes  qui  étaient  avec  le  Duc  essayè- 
rent de  forcer  cette  troupe;  mais  ils  furent  dure- 
ment reçus  à coups  de  piques  et  de  maillets  à poin- 
tes ; beaucoup  de  clievaux  furent  abattus,  quelques 
hommes  tués,  d'autres  ble.ssés. 

Le  Duc , animé  par  sa  victoire  et  impatient  de 
la  résistance  de  ces  rebelles , sans  regarder  à rien , 
donna  de  l'éperon , fit  franchir  le  fossé  à son  cheval 
et  s'élança  dans  la  prairie.  Les  Gantois  le  reconnu- 
rent et  s'arrêtèrent  un  instant  devant  la  noble  pré- 
sence de  leur  seigneur.  Mais  leur  haine  prévalut  et 
ils  coururent  sur  lui  avec  leurs  piques.  Bientôt  il 
fut  entouré  de  toutes  parts,  son  cheval  blessé, 
sans  que  pour  cela  il  fit  paraître  le  moindre  trouble. 
Près  de  lui  le  sire  deilantbourdin  portail  sa  bannière, 
Hervé  de  Mcriadec  son  étendard , et  Bertrandon , 
son  écuyer  , élevait  au  plus  haut  le  pennon , pour 
qu'on  aperçût  de  loin  en  quel  danger  était  le  prince. 
Ce|)cndant  le  comte  de  Cbarolais  pressait  à grands 
cris  les  gens  d'armes  d'aller  au  secours  de  son  père  ; 
ce  n'éuil  pas  chose  facile , tant  le  fossé  était  profond 
et  bien  défendu  ; le  jeune  prince  lui-mème  passa  le 
premier  et  reçut  un  coup  de  pique  dans  le  pied. 
Aniboiue  de  Vauldrei  se  jeta  au  travers  des  Gantois 
pour  secourir  son  maître;  Philibert  de  Jaucourt  et 
Jacques  de  Eoucquesolles , ayant  perdu  leurs  che- 
vaux , combattaient  à pied. 

Enfin  les  archers  rejoignirent  les  hommes  d’ar- 
mes, et  commencèrent  à tirer  sur  les  Gantois , qui 
|)our  lors  furent  bientôt  accablés.  Ce  ne  fut  pas 
sans  la  plus  merveilleuse  résistance  ; ils  firent  l’ad- 
miration des  Bourguignons  ; les  chevaliers  disaient 
en  voyant  combattre  ces  vilains  et  ces  gens  de  petit 
état , que  tel  d'entre  eux  dont  on  ne  saurait  jamais 
le  nom  en  faisait  assez  pour  illustrer  à jamais  un 
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homme  de  bien  (i)  ; ils  périrent  tous  jusqu’au  der- 
nier. 

La  seconde  ligne  de  l’armée  de  Gand  n'avait  pas 
mémo  tenté  le  combat,  elle  s'était  enfuie  et  dispersée 
de  tous  cétés.  L’avant-garde  les  poursuivait  et  les 
égorgeait,  comme  des  troupeaux  sans  défense,  aux 
portes  de  la  ville , que  les  magistrats  avaient  fait 
fermer  en  totild  béto  afin  que  l’armée  du  Duc 
n’entrât  point  defitree  «t  en  plein  combat.  Rien  ne 
peut  égaler  le  deuil  qui  régnait  dans  cette  malheu- 
reuse ville.  Les  femmes  couraient  çâ  et  là  en  san- 
glolan  t ; les  vieillards  et  les  enfants , qui  seuls  étaient 
'Vestes  au  logis , parcouraient  les  rues  en  poussant 
des  cris  de  désespoir.  Le  fieuve  commençait  â rou- 
ler les  cadavres  jusque  dans  la  ville.  Toutes  les  fa- 
milles avaient  â pleurer  un  père,  un  mari,  un  fils. 
Chacun  s’écriait  douloureusement  : ■ Ah!  nous 
1 avons  été  trahis;  ce  faux  et  méchant  capitaine  de 
I Gavro  nous  a vendus  au  prince  ; c’est  lui  qui  nous 

> avait  persuadés  que  l’ennemi  n’avait  plus  d’ar- 
I mée  (s).  > En  eflet,  il  demeura  pour  constant 
que  Van  Spcck  et  les  Anglais  s’étaient,  de  longue 
uaain,  laissé  corrompre  par  le  bâtard  de  Bourgo- 
gne, qui  avait  eu  avec  eux  de  secrètes  intelli- 
gences. 

Le  Duc,  après  cette  grande  victoire,  revint  â son 
logis,  remercia  Dieu  de  l’avoir  ainsi  favorisé,  et 
assembla  aussitât  son  conseil  : < Dieu , dit-il , qui 
I m’a  aujourd'hui  accordé  la  victoire,  me  donnera 

> aussi  la  grâce  de  lui  en  témoigner  reconnaissance 

> cl  de  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable. 

> Or  ce  Dieu  mon  créateur  et  sauveur  est  plein 

> de  pitié  et  miséricorde;  pour  suivre  son  plaisir 
• et  son  commandement,  bien  que  par  son  divin 

> secours  j'aie  la  main  sur  mes  sujets  les  Gantois, 

■ toutefois  je  veux  user  de  miséricorde.  Oneques 
I je  n’ai  en  pitié  d’eux  ni  de  leurs  souffrances  jus- 

> qu'à  cette  heure , mais  maintenant  je  veux  qu'on 

■ fasse  des  lettres  contenant  que,  sans  avoir  égard 

(1)  La  Itlarche. 

(S)  Amel(;ird.  — Chrooiqae  flamande. 

(3)  Ces  lettres  sont  datées  dn  94  juillet  ; il  ; en  a une 
copie  à la  bibliothèque  du  roi  I Paris,  ms.  9675  Le  Duc, 
après  y avoir  rappelé  les  articles  que,  quelques  mois  aupara- 
vant, les  députés  de  Gand  avaient  proposés  h Lille,  en  pré- 
sence do  conte  de  Charolau  et  du  conte  d'Étampes,  décla- 
rait aux  Gaulois  que,  mal^u  la  victoire  qu*il  venait  de 
remporter  sur  eux,  il  était  prêt  encore  A leur  pardonner, 
OMyennant  raccomplisscment  desdits  articles.  (G.) 

(4)  La  députation  de  Gand  se  composait  de  l'abbé  de  Tron- 
ehiennes,  du  prieur  des  Chartreux,  de  Baudouin  de  Fosseux, 
religieux  de  Saiol-Cavon,  de  Me  Jean  Moraen,  de  Jean  de 
^ttcrcu,  de  Jean  de  Raed,  d’Antoiue  Sertanders,  de  Jean 


BON  [145^. 

> â ma  victoire  et  pour  l’honneur  de  Dieu  seulc- 

> ment,  je  veux  tenir  et  accomplir  un  traité  en 

> tout  semblable  â celui  que  je  leur  avais  accordé 
■ â Lille , en  leur  plus  grande  prospérité.  > Pierre 
de  Coux , qui  était  un  des  plus  habiles  conseillers 
du  Duc , écrivit  les  lettres , et  le  lendemain  elles 
furent  remises  an  roi  d’armes  de  Flandre  (s).  En 
grand  appareil  et  vêtu  de  sa  cotte  d’armes,  escorté 
des  coureurs  de  l’armée  sous  les  ordres  de  Gauvain 
Qnieret,  il  s’en  alla  aux  portes  de  la  ville.  Toute 
l'armée  suivait  en  bel  ordre,  séparée  en  trois  batail- 
les comme  la  veille , les  trompettes  sonnant  et  les 
bannières  déployées. 

Le  héraut  fut  admis,  les  lettres  reçues  et  lues  en 
grande  humilité  devant  tout  le  peuple.  Aussitât 
quelques  bourgeois  se  rendirent  près  de  leur  sei- 
gneur, et  le  prièrent  de  retourner  encore  avec  son 
armée  â Gavre , lui  promettant  qu’avant  trois  jours 
la  ville  serait  mise  â sa  volonté.  Le  bon  Duc  y con- 
sentit; en  revenant,  il  s’arrêta  â regarder  cette 
foule  innombrable  de  morts  qni  convraient  la  cam- 
pagne et  les  bords  de  la  rivière.  Les  femmes  de  la 
ville  étaient  sorties,  et  elles  étaient  là,  cherchant  â 
reconnaître  parmi  ces  cadavres  l’une  son  frère, 
l’antre  son  mari  ou  son  fils  ; il  y en  avait  qni  di- 
saient repêcher  les  corps  qui  fiottaient  sur  l’eau  . 
car  l'Escaut  en  éuit  couvert.  C’était  un  spectaclo 
lamenuble , le  Dnc  en  fut  attendri  jusqu’aux  lar- 
mes ; et  comme  on  Ini  parlait  de  la  victoire  ; < Je  ne 

> sais  â qui  elle  profite,  dit-il;  pour  moi,  vous 

I voyez  ce  que  j’y  perds,  car  ce  sont  mes  sujets,  i 

II  ordonna  que  nul  ne  fât  assez  hardi  pour  troubler 
ces  malheureuses  femmes , et  qu’on  les  laissât  ense- 
velir leurs  morts.  On  en  compta  près  de  vingt  mille, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  environ  deux  cents 
prêtres  ou  religieux. 

Le  25  juillet  {t),  l’abbé  de  Saint-Bavon,  le  prieur 
des  Chartreux  et  les  principaux  bourgeois  viurent 
chercher  les  conditions  accordées  par  leur  prince. 

vandcD  Movre . de  Je.ii  valide  Poele,  de  Guillaume  de 
Potlicp,  etc.  Elle  apporU,  le  *7  juillet,  au  Duc  uu  cahier  con- 
tenant lea  offrea  de  la  ville , leMjuelles  comiataient  dani  les 
point»  luivaot»  : 

l«Lalot  te  renoarellera  A raxenir  selon  la  taneurduprixi- 
légo  du  roi  Philippe,  de  1301;  les  denx  grands  doyens  ne 
pourront  s’en  entremettre , non  plus  que  de  rcxcrcice  de  la 
juridiciion  appartenante  aux  échevios  et  aux  cooseiller». 
Ceux<i  seront  cbeuis  par  les  élisenrs,  parmi  les  personnes 
notables  de  la  Tille,  telles  qu'ils  jugeront  A propoa,  sans 
avoir  égard  aux  tisserands  ni  aux  autres  métiers. 

9»  Ceux  de  Gand  jouiront  de  la  bourgeoisie  selon  le  con- 
tenu de  leurs  privilège*,  et  non  autrement. 

3o  Lea  éobevios  ne  pourront  bannir,  sans  le  consentement 
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Ce  furent  en  effet  les  articles  réglés  à Lille,  ou  du 
moins  Â peu  près,  avec  deÿgnendes  pécuniaires  un 
peu  plus  fortes.  La  crainig^'on  avait  eue  d'une 
plus  cruelle  vengeance,  le  désir  de  se  rendre  moins 
contraire  un  seigneur  irrité,  excitèrent  dans  ce  pau- 
vre peuple  les  apparences  de  l'allégresse.  On  alluma 
des  feux  de  joie  ; on  fit  grand  accueil  aux  hommes 
d'armes  picards,  qui  eurent  fantaisie  de  se  prome- 
ner dans  cette  fameuse  ville  de  Gand,  qu'ils  n'avaient 
jamais  vue  ; on  voulut  mémo  régaler  les  gens  du 

fin  Doc,  ou  de  md  beilli.  Si  le  bailli  ne  Toulait  être  prêtent, 
lorsqu'il  eu  serait  requis,  les  écherios  pourraieut  s’en  plalo* 
dre  au  Duc,  on  à son  conseil,  et,  au  cas  que  le  bailli  fùUrouvé 
en  défaut,  il  serait  privé  de  son  office. 

4o  Les  échevint  ne  pourront  de  même  faire  aucun  édit, 
ordonoanou  ou  statut,  sans  le  congé  du  Duc,  ou  do  son  bailli. 

5»  La  connaissance  des  officiers  du  Duc,  eu  tous  cas  cri- 
minels et  civils  cooccmant  leurs  offices,  appartiendra  au  Duc 
seul. 

6o  Lorsqu'un  bourgeois  de  Gaod  commettra  des  délits  ou 
malébces  hors  de  la  ville,  U pourra  choisir,  pour  en  répon- 
dre, les  échoTiDS  de  Gaod,  ou  la  juridiction  tous  laquelle  le 
délit  aura  été  commis  ; mais  ses  complices  ne  jouiront  pas  de 
ce  privilège. 

7o  Ceux  de  Gand,  dans  les  lettres  qu’ils  adresseront  doré- 
navant aux  officiers  du  Due,  ou  à d’autres,  écriront  lenr 
qualité  en  dessous  : il  leur  est  interdit  de  la  mettre  en  marge, 
ou  en  tête. 

flo  Pour  réparer  en  partie  l’offense  qu'ils  ont  commise 
envers  le  Duc , en  levant  contre  lui  leurs  bannières , ils 
apperlcronl  et  lui  présenteront  celles-ci,  pour  en  biire  sa 
volonté,  lorsqu'ils  viendront  lui  demauder  pardon. 

lu  n'emploieront  plus  les  blancs  chaperons,  ni  d'antres 
gens  de  telle  oenditioo,  dont  ils  se  sont  servis  ci-devant,  sous 
couleur  d’exécuter  leurs  sentences  ctcommaodciBents. 

10»  Ils  ne  pourront  plus  évoquer  les  causes  iotroduites 
flevant  les  lois  des  villes  et  chAtellenies  d'Aodenarde,  de 
Courlrajr,  du  comté  d'Alost,  du  pays  de  Waei,  des  ^uatre- 
Méliers,  de  BiervHet,  de  Termonde  et  d’ailleurs. 

11o  Dans  le  terme  de  six  mois,  il  sera  appointé,  par  voie 
amlabla  ou  de  justice,  sur  leur  prétention  d’avoir  autorité 
Nur  lesdites  villes  et  cbAlellonics. 

13n  A titro  d'amende  honorable,  les  hooftmans  et  conseil- 
lers d’iceux,  les  échevîns,  tons  les  doyens  et  d'autres  habi- 
tants jusqu'au  nombre  de  3000  bommes  au  moins,  viendront 
au-devant  du  Duc,  ou  do  monsieur  de  Charolais,  à une  demi- 
lieue  bon  do  la  ville,  les  hoofUnans  et  conseillers  tous  nus  eu 
Icun  chemises  et  petits  draps,  les  autres  télés  et  pieds  nus, 
et  tons  se  meUront  k genoux,  ot  feront  dire,  par  1a  bouche 
de  l'un  d'eux,  en  langage  français,  qu*  f'auttement  tt  mé- 
chamment, et  comme  rtbelUt  et  dètohiUeanU,  et  en  entre- 
prenant grandement  à l'encontre  du  i>wce/  de  ton  autoriU  et 
teigneurie.  Ut  te  tant  mit  tu*  en  armet,  ont  créé  kooftman* 
et  couru  tut  mondtl  teigneur  et  tet  gens,  faitant  et  com- 
mettant  plutieurt  invatlon*  et  voiet  de  faiti  qu'il*  *'en  rc- 
pentent  et  en  requièrent  en  toute  hum'Uiti  merci  et pordon. 

13o  Les  portes  nommées  Pertelleporle  ci  Heuverporte, 
par  lesquelles  le  jeudi  après  PAques  de  l'ao  1453,  les  Gantois 
sortirent  pour  aller  assiéger  Audenardo,  seront  perpétuelle- 
ment  closes  le  jeudi  de  chaque  semaine.  La  porte  nmomée 


camp  de  Gavre,  et  on  leur  amena  des  chariots  de 
vin  et  de  vivres. 

Enfin,  le  31  juillet  (i)  tout  fut  accompli.  Le  Duc, 
accompagné  de  son  fils,  des  princes,  des  seigneurs 
et  des  capitaines  de  son  armée,  s'avança  jusqu'à  une 
demi-lieue  de  la  ville.  Il  était  revêtu  de  scs  armes 
et  avait  voulu  monter  le  cheval  qui,  le  jour  de 
Gavre , avait  reçu  quatre  coups  de  pique  dont  on 
voyait  encore  les  blessures.  Les  archers,  l'arc 
tendu,  bordaient  le  grand  chemin  des  deux  cdtés, 

OtpiUtUporte,  par  laquelle  ils  sortirent  pour  aller  attaquer 
j l'armée  du  Duc  à Rupelntondc,  sera  à toujours  murée  et 
I condamnée. 

I 14«  Touchant  les  dommages  occasionnés  au  Duc  par  la 
' diminution  de  son  domaine  en  Flandre  et  en  Haîoaut,  par 
' suite  de  la  guerre,  ceux  de  Gand  s’assembleront  avec  les 
' autresœembres,poaraviseràquclque  moyen  d'arrangement 
dont  le  Dnc  puisse  se  contester. 

! 15o  A titre  d'amende  profitable,  ceux  de  Gand  payeront 

' au  Duc  3UO,000  ridders,  au  cas  que  l’arrangement  menlionsé 
à l’article  précédent  se  fosse,  et  300,000  ridders,  si  cet 
, arrangement  n'a  pas  lieu. 

16o  lis  payeront  en  sus  50,000  ridders  pour  la  réparation 
des  églises  délruiles,pour  l'érection  de  croix  et  épitaphes,  et 
pour  fondation  de  messes. 

17o  Ceux  des  points  et  articles  convenus  A Gand  entre  les 
députés  de  le  ville  et  l'évéque  do  Tournay,  qui  ne  seraient 
pas  compris  dans  le  présent  traité,  et  quo  le  Duc  voudrait 
cependant  y comprendre,  seront  censés  en  foire  partie. 

Toutes  ces  conditions  avaient  été  dictées  par  le  Duc  lui- 
méme  ; il  ne  pouvait  donc  manquer  de  déclarer  qu'il  les 
acceptait.  Il  en  fut  dressé  un  instrument  public. 

Le  30  juillet,  le  Duc  délivra  aux  Gantois  des  lettres  de 
pardon.  Le  13  octobre  suivant,  il  déclara  qu'ils  denscuraient 
entiers  en  leurs  privilèges , franchises  et  libertés , sauf  leurs 
coutuDies  et  usages , dont  il  prononçait  de  nouveau  l'aboli- 
lioD. 

Ces  trois  actes  sont  insérés  dans  ma  Collecl'ton  de  Docu- 
ment* iné4iit*,  t.  II,  p.  143-161.  (G.) 

Par  des  leUres  données  à Louvain  le  9 juillet  1455,  le  Duc 
accorda  aux  Gantois  remise  do  70.000  ridders  , sur  les 
350,000  qu’ils  étaient  tenus  de  lui  payer,  f oy.y  aux  Archives 
du  Royaume,  le  compte  rendu  par  Laurent  le  Maeeh. 

Par  d’autres  lettres  datées  de  La  Haye  le  24  juillet  1456, 
il  pourvut,  sur  ]«■  réclamations  des  Gantois,  à une  erreur 
qui  s'était  glissée  dans  le  traité  de  Gavre.  Ce  traité  condam- 
nait, le  jeudi  de  chaque  semaine,  les  deux  portes  par  lesquelles 
les  Gantois  étaient  sortit  pour  aller  assiéger  Audeaarde;  mais 
il  désignait  la  PerteUeporte  et  la  Heuverporte , qui  étaient 
du  même  cité  de  la  rivière,  tandii  que  c'était  par  la  Pertelle- 
porte  et  la  porte  de  Sa'mt-Liévin,  que  la  sortie  avait  ou  lieu. 
Le  Duc,  mieux  informé,  déclara  que  la  Heuverporte  ne  servi 
plus  fermée  à l'avenir,  mais  que  ]»  porte  de  Saint-Liévin  le 
serait  tout  les  jendis.  Les  lettres  du  34  juillet  1 456  sont  en 
original  aux  archives  de  la  ville  de  Gand.  (G.) 

(1)  Ce  fut  le  39  ou  le  30,  que  ic-s  Gantois  vinrent  faire 
amende  honorable  : les  lettres  de  pardon  du  Duc  présentent 
une  équivoque  à cet  égard  ; elles  sont  datées  du  pénultième 
de  juillet,  et  il  y est  dit  que  les  dcptilés  de  Gaod  sont  venus 
aujourd'hui  vingt-neuvième  jour  de  ce  moie,  (G.) 
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jusqu'aux  portes  de  la  ville  ; derrière  eux  étaient 
placés,  aussi  sur  deux  rangs , les  hommes  d'armes  ; 
le  Duc  se  tronvait  au  bout  de  celle  avenue,  envi- 
ronné des  chefs  et  des  enseignes.  A travers  toute 
celte  armée,  on  vit  défiler  le  triste  cortège  des  Gan- 
tois; le  clergé  ouvrait  la  marche;  pois  venaient  les 
échevins,  les  hoofkmans,  les  doyens,  nu-téle,en 
chemise , sans  autre  vêtement  que  des  brayes  de 
toile,  et  nu-pieds.  Après  eux  suivaient  deux  mille 
bourgeois  en  robe  noire , sans  ceinture  et  nu-pieds 
aussi.  Aussitèt  qu'ils  purent  apercevoir  leur  sei- 
gneur, tout  ce  peuple  se  jeta  à genoux,  en  criant  : 
I Miséricorde  aux  gens  de  Gand  ! > Pour  lors  le 
chancelier  de  Bourgogne  vint  è eux , et  leur  remon- 
tra leur  rébellion,  leur  orgueil,  leur  perversité. 


disant  qu'il  ignorait  si  le  Duc  leur  pardonnerait.  Ils 
se  mirent  à crier  derechef  : i Miséricorde  anx  gens 

■ de  Gand!  > Il  leur  fut  permis  alors  d'avancer; 
et , en  présence  du  Duc , ils  se  prosternèrent  encore. 
L'abbé  de  Sainl-Bavon  fit  la  harangue  dans  les 
termes  les  plus  humbles,  demanda  pardon  pour  le 
passé,  et  promit  soumission  pour  l'avenir.  Le  Doc 
répondit  : < Puisqu'on  me  demande  miséricorde , 
I on  la  trouvera  en  moi.  A ceux  qui  seront  bons 

■ sujets  je  serai  bon  prince,  et  jamais  je  ne  me  son- 
• viendrai  des  injures  que  j'ai  reçues.  > Alorsfurent 
déposées  les  bannières  de  la  ville  et  des  métiers  , 
qui  tenaient  si  fort  au  cceurè  ce  peuple.  On  les  remit 
aux  mains  de  Toison-d'or;  il  les  enferma  dans  un 
sac , et  le  Duc  les  fit  emporter. 
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Trisc  (le  CoaiUoliiwpIc.  — Prélendae  lettre  du  Grand  Turc  au  pape.  — V<pu  du  Fatum.  — Di^ice  du  comte  de  Saiot*rol . 
— Mariage  du  comte  de  Charolaia.  — Départ  du  Duc  pour  rAUemagne.  — Sédition  à Besançon.  — Séjonr  en  Bourgogne.  — 
Révolte  de  la  Guyenne.— ‘Bataille  de  Castillon.— Mort  de  lord  Talbot.— 'Sonmîisîoo  de  la  Guyenne.— Combat  judiciaire  à 
Valencienne*. — Guerre  ponr  l'étéché  dIHrccht. — Discorde  entre  le  roi  et  le  Datipbin. — Disgrâce  du  sire  de  Breze.— 
Mariage  do  Dauphin.  — Négociation  du  roi  avec  le  dno  de  Savote.  — Drocé*  de  Jac«|iiea  C<rur.  — Faveur  de  madame  do 
Viliequier,— Prospérité  de  la  Franco.— Nouvelle  négociation  du  roi  avec  le  Dauphin.— Mort  de  Gilles  do  Bretagne. — Le 
roi  s'apprête  à soumettro  le  Dauphiné, — Le  Dauphin  se  retire  auprès  du  Duc.— Naissance  de  Marie  de  Bourgogne. — Di^ 
corde  entre  le  Duc  et  son  Bis. — Le  roi  pense  à faire  la  guerre  au  Duc.— Rupture  avec  le  comte  de  Saiot>Pol. — Le  roi  de 
Bohême  veut  s'allier  à la  France. 


Après  la  glorieuse  issue  de  la  guerre  contre  les 
Gantois,  le  Duc  retourna  à Lille.  Le  sire  de  Croy 
avait  aussi  obtenu  d'heureux  succès  dans  le  Luxem- 
bourg , et  avait  contraint  les  Allemands  à se  ren- 
fermer  dans  Tliionville  ; peu  après  ils  consentirent 
même  i rendre  la  forteresse  dans  le  terme  de  dix 
mois , s'ils  n'étaient  point  secourus.  Ainsi  la  cour 
de  Bourgogne  revint  à son  repos  et  à son  loisir. 
Les  fêles  recommencèrent  comme  auparavant  (ij.  Le 
comte  de  Qiarolais  avait  la  passion  des  tournois  ; il 

(1)  Olivier  de  U Marche. 


aimait  tonte  sorte  de  mouvement,  de  fatigue,  de 
peine,  comme  s'il  eflt  été  un  pauvre  gentillionunc 
cherchant  à faire  sa  fortune.  Son  esprit  avait  aussi 
grande  activité.  Maintenant  ce  n'était  pins  les  his- 
toires de  chevalerie  qu'il  se  faisait  lire,  mais  les 
hisloircs  de  Rome , qui  lui  semblaient  bien  grandes 
et  remplies  de  merveilleux  faits  de  guerre.  Souvent 
il  veillait  fort  avant  dans  la  nuit  pendant  que  le  sire 
d'Hubcrconrt , qui  lisait  fort  bien , lui  faisait  ces 
belles  lectures.  Il  était  aussi  bon  compagnon  et 
bien  venu  des  femmes , mais  pour  cela  n'était  pas 
moins  exact  au  service  de  Dieu , observant  au 
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moins  Ions  les  jednes  ordonnés  par  l'ËgUse;  fort 
chariuiblc,  et  donnant  toujours  l'annidne  aux  pau- 
vres sur  son  passage. 

Les  Baoçaillcs  du  duc  Jean  de  Clèves  et  de  ma- 
dame Isabelle  de  Bourgogne,  fille  unique  du  comte 
d'Élampes,  donnèrent  lieu  surtout  à de  grandes 
réjouissances.  Chaque  prince  tenait  à son  tour  nii 
banquet  splendide.  Ce  temps  de  magnificence  se 
termina  par  une  solennité  qui  l’emporta  sur  tout 
ce  qui  avait  été  vu  jusqu'alors  en  Bourgogne  et 
ailleurs. 

Pendant  que  le  Duc  était  occupé  de  sa  guerre 
contre  les  Cantois,  le  29  mai  1153,  la  ville  de 
Constantinople,  depuis  si  longtemps  menacée  par 
les  Turcs,  abandonnée  de  toute  la  ebrétienté  mal- 
gré les  instances  pressantes  et  répétées  adressées 
aux  rois  et  aux  princes,  avait  enfin  été  prise  d'as- 
saut parles  infidèles.  L’empereur  d'Orient  avait  été 
tué.  II  n'^  avait  .sortes  de  profanations , de  cruau- 
tés, d'Iiorreurs,  qu'on  ne  raconUt  partout , eoiiime 
ayant  été  commises  par  les  Turcs:  les  reliques 
brûlées , les  bosties  traînées  dans  la  boue,  le  mas- 
sacre des  fidèles.  Il  y avait  là  de  quoi  émouvoir 
tous  les  chrétiens  ; et  certes  ils  pouvaient  se  repro- 
cher d'avoir  répandu  leur  sang  et  employé  leur 
courage  à de  vaines  querelles  plutôt  qu’à  épargner 
de  tels  affronts  à leur  sainte  croyance  (i).  C'était  le 
sujet  de  tous  les  discours.  Le  duc  Philippe  avait  sur 
ce  sujet  moins  de  blâme  à endurer  qu'aucun  autre 
prince.  On  savait  que  son  plus  cher  désir  avait  tou- 
jours été  de  guerroyer  contre  les  infidèles.  Seul  il 
avait  fait  passer  des  secours  dans  l’Orient.  Avant  sa 
guerre  contre  les  Gantois,  en  1151 , il  avait  envoyé 
le  sire  Jean  de  Cray  et  le  bon  chevalier  Jacques  de 
Lalaing  en  ambassade  aux  rois  de  France  et  d’Ara- 
gon (s)  pour  les  conjurer  de  s'entendre  avec  lui  afin 
de  sauver  Constantinople  du  joug  où  elle  allait  pas- 
ser. Depuis  dix  ans  et  plus  il  avait  mainte  fois 
essayé  de  réveiller  la  négligence  des  autres  princes, 
sans  pouvoir  les  rappeler  à ce  saint  devoir  de  chré- 
tien. Déjà,  à son  dernier  chapitre  de  la  Toison 
d'or,  le  Duc  avait  pour  ainsi  dire  fait  prêcher  la 
croisade  à ses  chevaliers , avant  que  la  guerre  de 
Gand  vint  occuper  toutes  ses  pensées. 

Aussi  ce  fut  à lui  que  le  pape  Nicolas  V s’adressa, 

(l)La  Marche.  — Meyer.  — Coucy. 

(3)  Oo  lit,  (laes  le  compte  de  la  recette  génSralc  dea  Anan- 
cet  de  1453,  que,  le  7 mai  145t,  meuiro  Jean  de  Croy, 
meaaire  Jacquet  de  Lalaing  et  Toiaon-d'or  partirent  de 
Hooa,  pour  aller  en  ambaaaade  vera  le  pape,  et  de  14  veri  le 
rei  d'Aragon  au  royaume  de  haplea.  (G.) 

TOU  II. 


dès  qu'il  le  sut  libre  et  en  paix  , pour  l'engager  à 
réparer  ce  qu'on  aurait  dû  empêcher,  et  à se  réunir 
avec  les  rois  de  la  chrétienté  en  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Un  chevalier  arriva  à Lille  de  la  part  du 
saint-père;  il  y fut  reçu  honorablement,  et  le  Duc 
résolut  de  donner  un  grand  éclat  à l'entreprise 
chrétienne  dont  il  voulait  être  le  chef.  Il  chercha 
tous  les  moyens  pour  émouvoir  d’un  zèle  pieux  les 
seigneurs,  les  nobles  et  les  sujets  de  ses  États,  afin 
que,  par  dévotion  et  sans  contrainte,  ils  l’aidassent 
de  leur  personne  ou  de  leurs  biens.  Il  tint  à ce  sujet 
plusieurs  conseils  , et  l'on  avisa  que  rien  ne  serait 
plus  à propos , pour  un  tel  dessein , que  de  profiter 
d'une  de  ces  fêtes  et  de  ces  banquets  qui  avaient 
attiré  à Lille  un  si  grand  et  noble  concours. 

On  fit  en  même  temps  courir  le  bruit  parmi  le 
[>euple , que  le  pape  était  menacé  lui-même  par  la 
puissance  des  Sarrasins  et  infidèles , et  que  le  che- 
valier venu  de  sa  |>art  avait  apporté  le  défi  qu’il 
avait  reçu  du  Grand  Turc;  on  allait  jusqu'à  mon- 
trer des  copies  de  cette  lettre.  Voici  à peu  près  en 
quels  termes  elle  était  conçue  (a)  : 

< Morbesant  Uopresant  et  ses  frères  Callabila- 
bra , chevaliers  de  l'empire  d'Urguaut , seigneur 
d'Acbaie , au  grand  prêtre  de  Rome , notre  bien- 
aimé  s’il  le  mérite.  Il  est  venu  à notre  connaissance 
qu'à  la  requête  du  peuple  des  Vénitiens,  vous  faites 
publier  que  tous  ceux  qui  nous  feront  la  guerre 
auront  pardon  en  ce  monde  et  une  vie  éternelle  dans 
l'autre;  de  cela  nous  nous  émerveillons;  car  si 
Dieu  vous  a donné  telle  puissance , vous  devez  en 
user  plus  raisonnablement,  et  ne  pas  induire  les 
clirétiens  à nous  faire  la  guerre;  attendu  que  nos 
prédécesseurs  n'ont  jamais  été  consentants  à la 
mort  de  votre  Jésus-Christ,  n’ont  point  possédé  ta 
terre  sainte,  et  ont  même  toujours  haï  les  juifs, 
lesquels,  d’après  vos  chroniques,  ont  mis  votredit 
prophète  entre  les  mains  de  Pilate,  président  de 
Jérusalem  pour  les  Romains,  qui  le  fit  périr  en  croix. 

> D’autre  part,  il  nous  déplaît  que  les  Italiens 
nous  fassent  la  guerre,  eux  qui  viennent  de  nous 
avec  taule  leur  gloire  et  puissance,  c’est-à-dire  qui 
descendent  d'Anténor,  de  la  race  du  grand  Priam, 
cet  ancien  seigneur  de  Troie,  origine  de  la  nation 
des  Turcs  (4). 

(3}  Üttclercq- 

(4)  Ce*  origiaet  Mnt  répéléec  toiu  le»  hiitorien»  et 
romaacier»  du  moyen  Age  i Philipi>o  Moutkc»  n'a  garde  de 
lea  pasaer  aou»  ailence,  el  Jean  le  AUirc  dsi  Relge»  se  con)' 
plail  à le«  développer  dant  »ea  If/tutraliont  de  GauU.  |>« 
RairraiiBcno.  (G.) 
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• PoTir  ce,  comme  son  successeur , nous  nous 
proposons  de  réédifier  celle  cilé  de  Troie,  de  re- 
nicilrc  en  état  sa  seigneurie,  et  ramener  toute 
l'Europe  à notre  obéissance , surtout  pour  venger 
le  sang  d’Hector , la  subversion  de  ladite  noble  cité 
cl  la  pollution  du  grand  temple  de  Pallas.  Aussi 
avons-nous  subjugué  toute  la  Grèce  et  ses  habitants 
comme  héritiers  de  ceux  qui  firent  celle  destruction. 
D'ailleurs  ces  terres  nous  étaient  promises  par  les 
prophéties.  Nous  requérons  voire  prudence  de  ne 
plus  dorénavant  donner  de  telles  huiles,  et  de  ne 
plus  solliciter  les  chrétiens  de  nous  faire  la  guerre; 
car  nous  ne  soinines  pas  résolus  à les  combattre 
pour  leur  foi,  mais  seulement  pour  le  droit  tempo- 
rel que  nous  avons  sur  leurs  terres.  Nous  n'adorons 
point  Jésus-Christ;  mais,  nous  le  confessons,  nous 
savons  qu'il  est  votre  prophète.  De  plus,  votre  loi, 
dit-on , vous  défend  de  contraindre  personne  par 
force.  Si  donc  nous  faisons  la  guerre  aux  Vénitiens, 
c'est  qu'ils  retiennent  des  terres  d'Europe  qu’ils  ont 
usurpées.  Ce  peuple  de  Venise  n'a  rien  de  commun 
avec  les  autres  nations  d'Italie , et  se  prétend  plus 
grand  que  les  autres.  C'est  pourquoi , avec  l’aide  du 
grand  dieu  Jupiter  (i),  nous  voulons  rabaisser  son 
orgueil. 

• Si,  après  toutes  les  susdites  raisons,  vous  vou- 
lez encore  nous  faire  la  guerre,  soyez  certain  que 
nous  lèverons  toute  notre  puissanee;  nous  appelle- 
rons l'aide  de  l'cnipercur  d'Orguant  et  les  autres 
princes  et  rois  d'ürient  ; jusqu'ici  ils  ont  feint  de 
dormir  ; mais  quand  ils  paraîtront  avec  toute  leur 
puissance,  ils  pourront  résister  non-seuletnent  à 
vos  croisés  à pied  que  nous  avons  vus , mais  à tous 
les  Gaulois  et  Latins,  isi  vous  les  émouvez  contre 
nous,  nous  invoquerons  l'aide  de  Neptune,  dieu  de 
la  mer , et , par  la  puissance  de  nos  vaisseaux , nous 
conquerrons  l’Ile  de  l'Ilellesponl;  de  là  nous  entre- 
rons dans  la  Croatie  et  la  Dalmalie  et  les  autres 
régions  de  l'aqnilon. — Donné  en  notre  palais  triom- 
phant , l'an  dix  de  Mahomet,  au  mois  de  juin,  i 

ün  faisait  remarquer  au  peuple  la  ruse  de  ce 

(1)M.  (leReiffenberg  fait  observer  qucccUeconfutionUcla 
mytholope  grecque  et  de«  croyaoces  du  mabométiMne  date 
do  loin  et  *e  retrouve  dan*  les  anciens  roman*  ; il  cite  à ce 
•njet  des  rilraitn  du  roman  rigolant  et  de  la  chronique  de 
Philip{>e  Mouske*  qu'il  a éditée.  (G.) 

(3}  Le  Duc,  par  une  lettre  écrite  de  Lille,  le  14  novem> 
bre  1453,  et  que  noua  avons  vue  aux  archive*  de  Dijon, 
ordonna  aux  gens  de  *es  compte*  en  Bourgogne  de  délivrer 
à Jean  de  Vienne,  chevalier  de  Rbode*,  comokandcor  de  la 
Romagne,  quatre  bomhardrs  i prendre  en  son  arsenal  à 
Dijon  t elle*  furent  remite*  à ce  chevalier  le  ]6  décembre 


Turc,  qui  feignait  de  ne  vouloir  conquérir  la  chré- 
tienté que  pour  recouvrer  sa  seigneurie  temporelle 
sans  toucher  à la  foi  : chacun,  parmi  le  vulgaire, 
voyait  bien  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser  abuser  ni 
rester  sans  défense  contre  un  si  puissant  ennemi  (s). 

Mais  la  cérémonie  que  le  Duc  avait  préparée  afin 
de  recevoir  l'engagement  des  chevaliers  cl  des  gen- 
tilshommes devait  avoir  sur  eux  plus  de  pouvoir 
encore  qu'une  telle  lettre.  Les  principaux  conseillers 
pour  cette  fête,  dont  les  préparatifs  durèrent  plus 
de  trois  mois,  furent  le  sire  Jean  de  I.annoy,  sei- 
gneur rempli  d'invention  et  ilcgoût  pour  les  choses 
nouvelles,  un  écuyer  nommé  Jean  Ueudant,  et  le 
sire  Olivier  de  la  Marche,  ancien  page  du  Duc  , qui 
depuis  écrivit  le  récit  des  choses  de  son  temps.  Le 
Duc  s'occupait  sans  cesse  avec  eux  de  tous  les  dé- 
tails, cl  on  les  tenait  fort  secrets,  pour  mieux  sur- 
prendre la  cour  de  Bourgogne. 

C'était  l'usage  pour  lors  qu'à  la  fin  de  chaque 
banquet  un  intermède  (s)  était  représenté  pour  le 
plaisir  des  convives,  et  qu'un  des  acteurs  venait 
placer  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tète  du  prince 
ou  du  seigneur  qui  était  convié  à donner  le  banquet 
suivant  {*).  Le  jour  du  festin  du  comte  d’Élampcs  , 
lorsque  le  repas  fut  lerininé  et  les  mets  enlevés, 
on  vit  sortir  de  la  salle  voisine  Dourdan , héraut 
d'armes  du  comte,  et  deux  de  ses  chambellans  en 
robes  de  velours  fourrées  de  martre;  chacun  sou- 
tenait d'une  main  une  couronne  de  fleurs.  Après 
eux  venait  une  jeune  dame  de  l'àge  de  douze  ans, 
toute  brillante  d’or,  vêtue  de  soie  violette  brodée  en 
lettres  grecques  ; elle  était  montée  sur  une  haque- 
iiéc  conduite  par  trois  écuyers.  Ce  cortège  fit  le 
tour  de  la  table  en  chantant , s'arrêta  en  face  du 
Duc  ; le  liéraut  annonça  en  vers  la  venue  de  cette 
dame,  qui  se  nommait,  disail-il , la  princesse  de 
Joie.  Les  deux  chevaliers  l'aidèrent  à descendre  de 
sa  tiaquenée  ; elle  monta  sur  la  table  par  des  de- 
grés, s’agenouilla  par  deux  fois  et  posa  le  chapeau 
de  fleurs  sur  la  tète  du  bon  Duc;  il  l'embrassa  , et 
annonça  son  banquet  pour  huit  jours  après  (s). 

»uiTaot.  Archivtx  de  Dijon,  ?oIume  iotilulc^  : Regletro  dos 

Mémoires^  fol . 55.  (G.) 

(3j  Ce*  enlremtts,  corame  oo  (lÎMlt  alor*,  qui  r«tioi**aieQt 
la  pompe  et  la  variété  de*  décoration*  k la  pantomime,  à la 
«léciamatioQ,  4 U dan*c  cl  4 la  mutique,  lont  peut-étr«  le 
premier  modèle  du  grand  opéra,  dont  Néne«trier  attribue 
l'origine  aux  pèlerin*  qui  créèrent  en  France  le  théitre.  Des 
reprit,  en  tnutique,  p.159.  Di  Raimnaxao.  (G.) 

(4)  Coucj.  ^ La  Marche. 

(5)  Dan*  un  de*  manuicrita  de  la  bibliothèque  du  roi  4 
Pari*,  coté  10319V  en  trouve  uoe  relation  cenlamporaiae, 
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Pendant  la  matinée  de  ce  jourdà,  qui  était  le  9 fc- 
Trier  1454  («),  monsieur  Adolphe  de  Clèves  fut  le 
tenant  <l’une  entreprise  d'armes  sous  le  nom  du 
chevalier  du  Cygne  (<)  ; il  avait  pris»  disait-oii,  ce 
titre  en  souvenir  de  l'origine  de  sa  maison;  dans  les 
lcm|« anciens,  riiéritière  unique  de  Clèves,  selon 
de  vieilles  chroniques,  avait  é|>ousé  un  chevalier 
qui  était  tuiraculcusemenl  arrivé  par  le  Hbiti  dans 
une  petite  barque  que  traînait  un  cygne.  Le  prix  de 
la  joule  devait  être  un  cygne  d or,  attache  d'une 
chaîne  d’or  avec  un  rubis  au  bout , et  c'claient  les 
dames  qui  devaient  le  donner. 

Après  ce  l>eau  tournoi  (s) , on  se  rendit  dans  la 
salle  du  banquet  (4)  ; elle  était  immense  et  tendue 
d'une  belle  tapisserie  représentant  les  travaux 
d'Horculc;  on  j avait  dressé  trois  tables  chargées 
de  belles  décorations.  Sur  la  table  du  Duc  étaient: 
une  église  avec  ses  vitraux , ses  cloches,  son  orgue, 
et  des  cliantres  dont  la  voix  accompagnait  cet  iu- 
striimcni  ; une  fontaine  qui  présentait  la  figure 
toute  nue  d'un  petit  enfant  jetant  de  l'eau  de  roses; 
un  navire  avec  ses  mais,  ses  voiles,  et  les  matelots 
grimpant  aux  cordages  qui  faisaient  les  manœuvres 
de  mer;  une  prairie  plantée  de  fleurs  et  d'arbris- 
seaux, avec  des  rochers  de  rubis  et  de  saphirs; 
au  milieu  une  fontaine  représentant  saint  André  sur 
sa  croix. 

Sur  la  seconde  table  on  voyait:  un  pâté  qui  ren- 
fermait un  concert  tout  entier  de  vingt-huit  musi- 
ciens ; le  château  de  Lusignan  avec  ses  fossés  et  ses 
tours;  sur  la  plus  haute  se  montrait  la  fée  Mcilusiiie, 
avec  sa  queue  de  serpent;  un  moulin  placé  sur  un 
tertre  ; au  haut  était  une  pie  , et  des  gens  de  tous 
étals  liraient  dessus  avec  leur  arbalète;  un  vigno- 
ble, au  milieu  duquel  étaient  les  deux  tonneaux 

trè»-circoniUoctée  et  trèa-inléreuaote,  du  y æu  du  Faitan. 
J'ajouterei , d'après  celle  relatioa,  doat  l’auleur  était  présent 
à la  fête,  et  qu'il  soumît , après  raroir  rédigée,  au  scigucur 
de  Lannoy , lequel  avait  été  le  principal  ordonnateur  de 
celle-ci,  quelques  détails  à ceui  que  donne  N.  de  Barante, 
et  je  rectifierai  les  erreurs  qu'ü  pourrait  avoir  commises, 
d’après  les  sources  dans  Iciquellei  il  a puisé.  (G.) 

(1)  C’était  le  17  et  non  le  9 février  1454,  Rtlation  ri- 

/d#.  (G.) 

(2)  Cette  Joule  avait  été  criée  dans  un  splendide  banquet 
douné  dix*buit  jours  auparavant  par  le  duc  de  Clèves,  frère 
d'Adolphe , et  auquel  assistait  le  duc  de  Bourgogne  avec  loulo 
sa  cour.  L'idée  du  oomdc  chewtUtr  au  Cyyne  que  prit  Adolphe 
de  Clèves,  lui  vint  de  ce  que,  i ce  banquet,  il  y avait,  à la  table 
principale,  un  cntrcioeU  de  la  longueur  de  presque  toute  U la* 
ble,où  Ton  voyait,  dansune  nefi  vol  les  déployées,  uu  chevalier 
armé  et  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  aux  armes  de  Clèves, 
et  devant  la  nef  un  cygne  d'argent,  ayant  un  collier  avec  une 
chaîne  d'or  par  laquelle  il  tirait  ladite  nef.  RetaUon  cU4é.  (G.) 


tlu  bien  et  du  mal,  avec  leurs  liqueurs  douce  ou 
amère  : un  homme,  richement  babillé,  donnait  k 
choisir;  un  désert,  où  un  tigre  combattait  un  ser- 
pent; un  sauvage  sur  son  chameau;  un  homme  qui 
battait  un  buisson,  d'où  s'envolaient  de  petits  oi- 
seaux; près  de  là,  sous  un  berceau  de  roses,  un 
clievalier  et  sa  mie  guettaient  les  oiseaux  chassés 
par  l'autre,  et  les  prenaient  en  se  moquant  de  lui; 
un  ours,  monté  par  un  fou,  gravissant  une  mon- 
tagne glacée;  un  lac  environné  de  villages  cl  de 
châteaux  , avec  une  barque  qui  y voguait. 

La  troisième  table  était  plus  petite;  elle  n'avait 
qiio  trois  décorations;  un  porie-ballc,  qui  appor- 
tait sa  marchandise  dans  un  village  ; une  forêt  des 
Indes,  avec  des  animaux  féroces;  un  lion  attaché 
a un  arbre , cl  près  de  lui  un  homme  qui  battait  son 
chien. 

Le  buffet  resplendissait  de  vases  d’or  , d’argent 
et  de  cristal.  Il  était  surmonté  de  deux  colonnes. 
L'une  portait  une  slaiiie  de  femme  , à demi  vêtue 
d'une  drajterie  blanche,  où  l'on  avait  écrit  des  let- 
tres grecques;  de  ses  mamelles  jaillissait  de  l'hypo- 
cras.  Ln  lion  vivant  était  allacliéà  l'autre  colonne 
par  une  forte  chaîne  de  fer.  Au-dessus  on  lisait  : 
< Me  louchez  point  à ma  dame.  > Autour  de  la  salle 
régnaient  des  échafauds  en  amphithéâtre  |K>ur  les 
spectateurs  (s).  Le  duc  Philippe  était  vêtu  avec  une 
richesse  plus  grande  encore  que  de  coutume.  On 
assurait  qu’il  portait  sur  sa  personne  des  pierreries 
|>our  plus  d’un  million  d’écus  d’or.  Pour  la  première 
fois,  depuis  longues  aimées,  ses  habillements  n'é- 
taicnl  pas  tout  noirs:  il  était  mis  en  noir  et  gris; 
ses  gens  aussi  portaient  ces  couleurs  en  leurs  li- 
vrées. 

Quand  chacun  fut  assis  (s) , le  service  commença. 

(3)  Le  premier  qui  le  prévenu  iltiu  la  lice  contre  le  che- 
valier au  Cygne  fut  un  écuyer  nommé  Gérard  de  RoustUloo, 
auquel  il  donna  un  ù grand  coup  de  lance , qu'il  fendit  aon 
ccu.  Le  aeigneur  de  la  Griithuso,  le  teigneur  Jean  de  Ghiv- 
telle,  meuire  Philippe  de  Lalaing,le«»iretChrétien  et  Èrard 
de  nigonoe  et  pluaieurv  autre*  joutèrent  eniuite.  Rtlation 
citée.  (G.) 

(4)  Coucy,  témoin  oculaire. 

I (5)  La  plu*  grande  partie  de  ceux  qoi  «e  placèrent  *ur  ce* 
ampbithéitres  éuient  déguisé*  ; il  y avait  parmi  eux  de*  che- 
valier* ot  de*  dames  de  grande  maison,  qui  cUieut  venus  de 
trè*-loio.  Relation  citée.  (G.) 

(6)  A la  première  Ubie  s'assit  le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
à se  droite  mademoiselle  de  Bourbon  s»  nièce,  le  duc  de 
Clèves  »on  neveu,  madame  de  Rarestein,  nièce  de  la  ducheaae 
de  Bourgogne  et  femme  d'Adolphe  de  Clèves,  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  madame  de  Charoy  ; à sa  gauche,  made- 
ntoiselle  d'Etampe* , le  comte  de  8aiol-Pol , madame  de 
Beveren,  femme  dn  bâtard  de  Bourgogne,  monsieur  de  Pont 
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Chaque  plat  était  |>orlé  par  un  chariot  d'or  et  d'a- 
zur qui  descendait  du  plafond.  En  guise  de  beneA- 
cilc,  les  musiciens  de  l'cglisc  et  du  plté  chantèrent 
une  très-douce  chanson  ; puis  commencèrent  les 
intermèdes.  Deux  trompettes,  assis  dos  à dos  sur 
un  beau  cheval  (i),  jouèrent  des  fanfares  en  faisant 
le  tour  de  la  salle.  On  vit  après  un  sanglier  énorme 
monté  par  un  monstre,  moitié  homme,  moitié 
griffon , qui  lui-méme  portait  un  homme  debout 
sur  ses  épaules.  Un  rideau  de  soie  verte  s'ouvrit  en- 
suite, et  l'histoire  de  Jason  et  de  la  Toison  d'or  fut 
jouée  en  l'honneur  de  l’ordre  du  Duc.  Les  taureaux 
qui  jetaient  des  flammes , domptés  par  Jason  et 
attachés  à une  charrue;  le  dragon  qu'il  tuait,  et 
dont  il  semait  les  dents  qui  se  changeaient  en  sol- 
dats, tout  cela  parut  merveilleusement  exécuté.  On 
vit  ensuite  un  cerf  blanc,  aux  cornes  dorées,  qui 
chantait  avec  son  conducteur  ; un  dragon  de  feu  qui 
traversa  la  salle,  et  une  chasse  au  vol,  où  deux 
faucons  abattirent  un  héron. 

Mais  tout  cela  n'était  que  des  passe-temps  mon- 
dains : enfin  arriva  le  véritable  intermède.  Un  géant, 
coiffé  du  turban  et  vêtu  d'une  longue  robe,  s'avança, 
conduisant  un  éléphant.  Une  tour  s'élevait  sur  l'ani- 
mal, et  l'on  voyait  aux  créneaux  une  dame.  Elle 
portait  un  voile  blane  à la  façon  des  religieuses  et 
un  grand  manteau  noir  : c’était  le  personnage  de  la 
sainte  Église.  Il  était  représenté  par  Olivier  de  la 
Marche.  Cette  dame  semblait  fort  éplorée.  Quand 
elle  fut  devant  le  Duc,  elle  adressa  un  triolet  an 
géant  qui  la  menait  : 

Géanl,  je  veux  ci  arrêter, 

Car  je  roi»  noble  compa|,'nie 
A lai^uelle  il  me  faut  parler. 

Géant,  je  Teui  ci  m’arrêter. 

Dire  leur  Taux  cl  remontrer 
Chose  qui  doit  bien  être  ouïe. 

Géant,  je  veux  ci  arrêter, 

Car  je  toU  noble  oompaf^nie. 

Puis  elle  commença  une  longue  complainte  sur 
tous  les  maux  que  lui  faisaient  les  infidèles,  et  im- 
plora le  secours  du  Duc  et  des  nobles  chevaliers  ici 
présents.  Alors  entra  Toison-d’or  avec  deux  cheva- 
liers lie  l'ordre  (z),  qui  donnaient  la  main  a lolande, 
bAtardc  Je  Bourgogne,  et  A Isabcau  de  NeufehAteau. 

et  la  chancellère  de  üouri;ognc.  Le  comte  de  Charolaî»  prit 
place  à la  deuxième  table  avec  le  comte  d'étampes  , Adolphe 
de  CIêtes,  Jean  de  Cotmbre,  le  comte  de  Homes  et  beaucoup 
d'autres  ebevalicrs  et  des  dames  de  la  cour.  La  troisième 
table  fut  occupée  par  des  seigneurs  et  des  dames  d'un  rang 
«aferieur.  Hefalion  tiiie.  (G.) 


laC  roi  d'armes  portait  un  faisan  rivant,  omé  (Tun 
collier  d'or  et  de  pierreries.  Il  fit  une  profomle  ré* 
vérence  au  Duc , lui  dit  que  Tancienuc  coutume  des 
grands  festins  était  d'offrir  aux  princes  et  seigneurs 
quelque  noble  oiseau  pour  faire  un  rceii , et  qu'il 
venait  avec  les  dames  et  les  chevaliers  faire  liom* 
mage  du  faisan  à sa  vaillance. 

Le  Duc  dit  alors  à haute  voix  : < Je  voue  à Dieu 

> premièrement,  puis  à la  très*glorieuse  Vierge 
I Marie,  aux  dames  et  au  faisan  , que  je  ferai  ce 

> qui  est  écrit  ; > et  il  remit  à Toison-d'or  le  billet 
suivant,  en  lui  ordonnant  d'en  faire  la  publique 
lecture: 

« Le  plaisir  du  très-cbréticn  et  lrès*viclorieux 
prince  monseigneur  le  roi  est  sans  doute  d'entre* 
pi^endre  et  exposer  son  corps  pour  la  défense  de  la 
foi  chrétienne , et  pour  résister  à la  damoable  en- 
treprise du  Grand  Turc  et  des  infidèles;  alors,  si 
je  n'ai  loyale  excuse  de  mon  corps,  je  le  servirai 
de  ma  personne  et  de  nia  puissance  en  ce  saint 
voyage  le  mieux  que  Dieu  m’en  donnera  la  grâce. 
Si  lesaiïaircs  de  mondil  seigneur  le  roi  étaient  telles 
qu'il  n’y  pût  aller  de  sa  personne,  et  que  son  plaisir 
fdt  d'y  cummeUrc  un  prince  de  son  sang,  ou  autre 
chef  et  seigneur  de  son  armée,  j’obéimi  à soodit 
commis  ainsi  qu’à  lui-mème.  Si , pour  ces  grandes 
affaires , il  est  dispose  à ne  pas  y aller  cl  à ne  pas  y 
envoyer,  cl  que  des  prûiccs  chrétiens  colreprennent 
ce  saint  voyage,  je  les  accompagnerai  et  m’emploie- 
rai avec  eux,  pourvu  que  ce  soit  le  plaisir  et  le 
congé  de  mondil  seigneur,  cl  que  les  pays  que 
Dieu  m'a  confiés  soient  eu  paix  et  en  sûreté.  A quoi 
je  travaillerai  et  me  mettrai  en  tel  devoir,  que 
Dieu  et  le  monde  connaîtront  qu'il  n’aura  pas  tenu 
à moi  d'y  aller.  Et  si,  durant  ce  voyage , je  puis 
par  quelque  manière  savoir  que  ledit  Grand  Turc  a 
volonté  d'avoir  affaire  avec  moi  corps  à corps , je  le 
combattrai  avec  l'aide  de  Dieu  tout-puissant  et  de  sa 
très-douce  mère , lesquels  j'appelle  toujours  à mon 
aide.  > 

La  dame  sainte  Église  remercia  le  Duc,  et  com- 
mença a faire  le  tour  des  tables,  recevant  l’un  après 
l'autre  le  vœu  de  chaque  seigneur  cl  de  chaque 
chevalier  (s).  Le  duc  de  Clèvcs,  le  comte  de  Saini- 
Pol,  monsieur  de  Charolais,  le  comte  d’Éiampes, 

(l)Sur  unchainrau,  dit  h relation  ci-destus  citée.  (G.) 

(9)  Toiton-d’or  était  précédé  d'un  grand  thonobre  d'officier* 
d'arme*  : le*  deux  chevalier*  qui  l'accompagnaient  étaient 
nonxicur  de  Créqui  et  mon*ieur  Simon  de  Lalaing.  Retalwn 
HUe.  (G.) 

(3)  Ge  fut  Toitan-iror  qui  rrçiil  le*  verax.  Comme  eeltt 
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tous  les  priaces  el  les  grands  seigneurs  vouèrent 
d'aller  à la  croisade.  C était  un  empressement  géné- 
ral; les  convives  s'animaient;  plusieurs  commen- 
cèrent par  ajouter  quelque  clause  pariicoli^  à 
leur  vœu , ainsi  qu’ils  avaient  vu  dans  les  histoires 
de  chevalerie  ou  les  cbroni(]ues.  Le  seigneur  du 
Pont  promit  de  ne  jamais  se  mettre  au  lit  le  sa- 
medi (i)  jusqQ’â  raccomplissemeot  de  son  vœu;  le 
sire  de  ilautbourdin  de  ne  pas  se  désister  de  son 
entreprise  qu’il  ne  tint  eu  son  pouvoir  le  Turc  mort 
ou  vif  (i);  le  sire  de  Hennequin  (3)  de  no  manger 
les  vendredis  nulle  chose  qui  eût  reçu  mort,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  fût  trouve  main  à main  avec  les  ennemis 
de  la  sainte  foi,  et  d’aborder,  au  péril  de  sa  vie,  la 
bannière  du  Grand  Turc.  Philippe  Pot  6i  vœu  de 
ne  pas  s’asseoir  à table  les  mardis  , el  de  ne  jamais 
porter  en  celle  entreprise  d’armure  au  bras  droit  ; 

opération  dorait  fort  loof^tcmps,  te  Duc  fit  crirr  qu'elle  cel- 
ait, et  que  les  noble*  homme»  qui  voudraient  vouer  reni»* 
lent  le  lendemain  leuri  vaux  à ToiiOD>d'or;  qu'il  tiendrait 
ceux-ci  pourauui  valable»  que  l’ili  euucut  été  faila  en  ta 
prcacDce.  Reîation  ciUe. 

Cette  rclilioo  donue  les  noma  de  toua  Ica  aeiçncura  qui 
firent  dea  vaux  ; les  votet  ; 1 Le  duc  de  Clèvea  ; â le  comte 
de  Saint-Fol  ; 3 monaieur  de  Pont;  4 monaieur  de  Charo* 
laia;  5 monaieur  d’Elampea;  6 Adolphe  du  Clèvea;  7 Jean 
de  Colmbre  ; 8 monaieur  de  Fiennra  ; 9 Antoine,  hAlard  île 
Bourgogne;  10  le  comte  de  Douequant  ; 11  Hue  de  Lannoy; 
19  Aaloinc  de  Croy,  ctimle  de  Porcian  ; 13  Adolphe  de  ta 
Marck;  14  Pierre  de  HofFremont,  seigneur  do  t^haroy  ; 
15  Jean  de  Croy  , seigneur  de  Chimay;  16  mont>îetir  do 
Créqui;  17  Simon  de  Lalaing , seigneur  de  Montigny  ; 
18  Jean  de  Luxembourg,  biiard  de  haint-Pol,  seigneur  de 
Uaubourdio;  19  Jean,  seigneur  d'Auiy  ; 90  monsieur  de 
Lannoy,  lieuleiiaut  général  de  Hollande,  etc;  91  McoUs 
flolin,  seigneur  d'Anlhume  ; 99  monsieur  du  Ligne;  95  mon- 
sieur de  Lalaing;  94  Sansae  de  Lalaing:  35  Charles  de 
Chilooa;  96  Charlea  de  Hoeltefurt  ; 97  Jean  de  Giymea. 
seigneur  de  Verges  ; 38  Philippe  de  Homes,  seigneur  de 
Bausaigoies,  etc.;  99  Louis  de  la  Vieaville;  30  monsieur  de 
Coffiines;  31  Antoine,  seigneur  de  Crèvccaur;  39  Jean, 
seigneur  du  boc  et  d'Aunequin:  33  Pierre,  seigneur  de 
Bossu  : 34  Philippe  de  Lalaing  ; 35  Thibaut  de  Rougemont  ; 
36  Joise,  seigneur  d'Ualesvin  ; 37  Gauthier  des  Fossés; 
38  Louis  de  la  Gruthuae;  39  Philippe  Pot;  4(1  Claude  de 
Toulongeon;  41  Antoine  de  Rochefort;  49  Antoine  Rolio, 
seigneur  d'Aymeries;  43  Hue  de  Lougueval,  aeigoenr  de 
Vaulx  ; 44  Robert  de  Miraumont;  45  Antoine  de  Roy, 
seigueurde  Feneu;  46  Guillaume  de  Vauldrey,  seigueur  de 
Gourion;  47  monsieur  de  Contay;  48  JofFroy  de  ToUy, 
seigneur  de  Mimeurei  49  Jean  de  Rosimboa,  seigneur  de 
Foannellea;  50  bauduin  d Ongnie»,  seigneur  d'Kstrée»; 
51  Jean,  seigneur  de  Beauvoir;  59  Jean  de  Hiagetlcs, 
seigneur  de  Fretin  ; 53  Alard  de  Robodenghes;  54  Simon, 
seigneur  du  Cbasteler;  55  Guy  de  Brimeu,  seigneur  de 
Humbercourt  : 56  Jacques  Dragain;  57  Chrétien  de 
Digonne,  seigneur  de  Tranges;  58  Érard  de  Digoone,  sei- 
gneur de  Saiol-Sonay  ; 50  Claude  de  Rocliebaron,  seigueur 


sur  cela,  le  boa  Duc  l'arrêta  et  lui  dit  qu'il  y fallait 
au  contraire  venir  bien  et  suflisamnient  armé. 
Antoine  Raulin  promit  de  servir  dans  ce  voyage,  si 
son  père  voulait  le  lui  permottre  et  en  faire  les 
frais  ; et  son  père  Nicolas  Raulin , le  vieux  chevalier 
de  Bourgogne , s'engagea  à l'y  envoyer  avec  vingt- 
quatre  gentilshommes  eoirctenus  à ses  frais.  Hugues 
de  Lougueval  voua  qu'une  fois  parti  il  ne  boirait 
pas  de  vin  avant  d'avoir  tiré  du  sang  é un  infidèle  , 
el  qu'il  passerait  deux  ans  à la  croisade , dùl-il  y 
rester  seul,  à moins  que  Constantinople  ne  fut  re- 
pris auparavant;  Guillaume  de  Vaudrey  s'engagea 
à ne  point  revenir  sans  avoir  présenté  an  Duc  un 
Turc  prisonnier.  Ërard  et  Chrétien  de  Digoine , de 
la  noble  maison  de  Damas , vouèrent  ensemble  de 
faire  leur  possible  pour  renverser  la  première  en- 
seigne ennemie  qu'ils  verraient;  el  Chrétien,  en 

de  Saintes;  60  Louis  de  ConUy  . seigneur  de  Mourvourl; 
61  Antoine,  bâtard  de  Brabant  ; 69  Philippe,  bâtard  de 
Brabant;  63  Frédéric  Witlem;  64  Josso  de  Cruoinghe; 
65  Pierre  Vasque  de  Saavedra;  66  Philippe  do  Viesvillu; 
67  Jacques,  seigneur  de  Harchies;  68  Pierre  de  Mîrau- 
moût  : 69  Jean,  bâUrd  de  Renly;  70  Louis  do  Hovardne; 
71  Louis  Morel;  79  Philippe  de  Noyelles , châtelain  d« 
Laogle  ; 73  Guillaume  de  l ichoa , premier  écuyer  d écurie 
du  comte  de  Charolais  ; 74  Antoine  de  Lornay , écuyer  tran- 
clumi  du  Duc  ; 75  Aymard  Bouton , écliaoson  du  Duc  ; 
76  Jean  Ooudaul  ; 77  Jeau,  seigneur  de  Villers,  échaïuuii 
du  Duc;  78  Guyot  Duii,  écliauson  du  Duc  ; 79  Jacques  Je 
vMonlon  Moutmartaln,  panelier  du  Duc;  80  Guitlaume  de 
Sautx,  «chanson  du  Duc;  81  Pierre  de  llagcmbach,  cham- 
bellan du  duc  de  Clères;  89  Henri  de  Meriadcc , êcuver  du 
Duc  ; 85  Jean  de  Chassa  . écuyer  tranchant  du  Duc  ; 
84  Louis  de  Chevalart , échanson  du  Duo  ; 85  Jean  du 
Sailly,  écuyer  de  d'Étampes  ; 86  Gérard  de  Roussilluu. 
écuyer  panctier  de  uunsieur  de  Charolais  ; 87  Englebert 
d'Orlay,  échauson  du  Duc  ; 88  Etienuc  de  Falletaîo,  écuyer 
du  Duc  ; 89  Roland  de  Dixniudc  ; 90'  Robert , bâtard  de 
Savcvse;  91  Jean  de  Nasilles,  écuyer  panelier  du  Duc; 
99  Garin  de  Brimeu,  panctier  du  Duc;  93  Gutllauuve  de 
Martigny,  écuyer  tranchant  de  N.  d'élampea;9l  Philippe 
do  Scoeohove,  échanson  du  Duc , 95  Jean  de  Grenat,  pane- 
licr  du  Duc;  96  Martin  Fousse;  97  Jrannet  de  Brouniettes, 
écnyrr  tranchant  du  bâtard  de  Bourgogne;  98  Guillaume 
de  Cathendre  (Kattendyck),  échanson  du  Duc.  (G.) 

(1;  De  ne  Jamais  te  mettre  au  lit  te  samedi.  La  relation 
de  la  bibliothèque  du  roi  porte  > qu'il  ne  couclicrait  en  ht 
jamais,  jusques  àce  qu'il  eust  fait  et  accoropiy  son  vcu.  > (G.) 

(3)  Il  y aurait  en  de  la  forfanleric  dans  un  va-u  ainsi  for- 
mulé. Le  sire  de  Uaubourdin  voua  que,  si  Dieu  donnait  la 
victoire  aux  chrétiens,  et  qu'il  pût  voir  que  le  Turc  se 
sauvât  de  la  bataille,  il  le  poursuivrait,  quelque  chose  qu'il 
lui  dût  advenir,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  maître  «le  sa  personne,  i 
moins  que  Iiii-méme  ne  vint  â mourir,  ou  qu’il  no  fût  si 
blessé,  qu'il  lui  fût  impossible  de  couûouer  la  poursuite. 
Relation  citée.  (G.) 

(3)  Lisox  <f'..énnagKm  c’était  un  village  de  l'AKois.  (G.) 
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outre , de  faire  en  revenant  entreprise  d'armes  dans 
trois  royaumes  chrétiens  ; Antoine  et  Philippe , 
bitards  de  Brabant,  demandèrent  à être  les  premiers 
de  l'avant-garde , et  promirent  de  porter  en  bande- 
role de  dévotion  une  image  de  Notre-Dame  ; 
Antoine  de  Trayiiay  (i)  fit  voeu  de  donner  un  coup 
d'épée  sui'.liAuronne  d'un  roi  infidèle  ; Jean  de 
Chassa , de'v  jamais  faire  tourner  la  tète  i son 
cheval  avant  d'avoir  vu  une  bannière  torque  con- 
quise; Louis  de  Chevalari  de  ne  porter,  dès 
qu'on  serait  i quatre  lieues  des  infidèles,  ni  dia- 
peron  ni  chapeau  (s),  et  de  combattre  un  Turc  à 
pied  arec  le  bras  armé  du  seul  gantelet;  Guillaume 
de  Hontigny  (s),  de  porter  jour  et  nuit  une  pièce 
de  son  armure,  de  ne  point  boire  de  vin  le  samedi, 
et  de  se  vêtir  ce  jour-là  d'une  haire.  Puis  les  uns 
vouaient  de  combattre  corps  à corps,  les  autres 
dette  pas  revenir  avant  d'avoir  jeté  un  Turc  les 
jambes  en  l'air.  Chacun  cncliérisssait  sur  l'autre  ; 
l'émulation  et  le  vin  les  écitau fiaient,  c'euit  une 
sorte  de  folie , si  bien  que  Jean  de  Rebreniettes  (s), 
écuyer  tranchant  du  bâtard  de  Bourgogne  , finit 
par  vouer  que  s'il  n'avait  point  les  faveurs  de  sa 
dame  avant  la  croisade,  il  éiiouserail  au  retour  la 
première  dame  ou  demoiselle  qui  aurait  vingt 
mille  écus. 

Quand  les  vœux  furent  faits,  une  dame  entra  a 
la  clarté  des  flambeaux  ; elle  était  aussi  vêtue  en 
religieuse , mais  tout  en  blanc.  De  son  épaule  gauche 
descendait  un  petit  rouleau  où  était  écrit  en  lettres 
d'or  : < Grâce-de-Dicu  ; > c'était  son  nom.  Elle 
amenait  douze  chevaliers  vêtus  de  pourpoints  cra- 
moisis, avec  des  chausses  noires  et  un  manteau 
noir  et  gris,  le  tout  couvert  des  plus  riches  brode- 
ries. Ils  donnaient  la  main  à douze  dames  habillées 
en  satin  cramoisi,  avec  une  robe  de  dentelle  (s) 
par-<lcssus  et  une  large  frange  en  or.  Chacnne  avait 
aussi  son  nom  écrit  sur  son  épaule , c'étaient  les 
douze  vertus  : la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  la 

(1)  Lîrcz  ; jéntoine  de  Lornay.  CVHâit  un  écujer  tran> 
chant  do  Duc.  Son  vœu  n'eat  pat  bien  rendu  ici.  II  voua  que, 
•'il  te  trouvait  dao»  une  bataille  où  le  Duc  fût  en  pertooue, 
Cl  qu'il  pût  apercevoir  un  roi  infidèle  portant  une  couronne 
•or  la  tête  , il  meUrait  peine  de  donner  un  coup  d'vpëo  sur 
ladite  couronne.  Helation  vitée.  (G.) 

(3)  Ceci  n'ett  pat  encore  bien  exact.  De  Chevalart  voua  que 
dÙB  qu'on  tcrail  à quatre  lienct  det  fronlièrct  det  onncini* 
de  la  foi , il  ue  porterait  ui  cbaperon  ni  chapel,  juttju'à  ce 
<fuH  eùl  trouvé  l'un  det  infidilet,  pour  le  combattre  à pietl 
ou  i cheval,  etc.  Jtelotion  citée,  (G.) 

(5)  Li*ez  : de  Uortiyny, 

^4)  Litct  : Jeannetan  Jean  de  Brounii  tlet . (G.) 

Ccl  habillement  nVlaii  pat  de  dentelle,  ouiit  d’une 


Justice,  la  Raison,  la  Prudence,  la  Tempérance , la 
Force,  la  Vérité,  la  Largesse,  la  Diligence  et  la  Vail- 
lance. Madame  Grâce-de-Dien  s'avanfa  vers  le  Duc , 
lui  expliqua  en  huit  vers  le  motif  de  sa  venue,  et 
lui  remit  un  billet;  le  seigneur  de  Créqni  eut  ordre 
d'en  faire  la  lecture  : 

I Mon  bcai  Créalcor  a entendu  le  vœu  que  toi 
l’iiillppe,  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  a fait 
naguère,  ainsi  que  plusieurs  autres  hommes  nobles 
cl  de  vertueux  courage.  Lesquels  vœux  sont  agréa- 
bles à Dieu  et  à la  sainte  Vierge  Marie;  et  ils 
lu’cnvoiem  par-devers  les  emperenrs,  rois,  ducs, 
princes , cuuilc.s , barons , chevaliers , écuyers  et 
autres  bons  chrétiens,  leur  présenter  ces  douze 
dames  portant  chacune  le  nom  d'une  vertu.  Si  eux 
et  toi  les  voulez  croire  et  user  de  leurs  conseils, 
vous  viendrez  à bonne  et  victorieuse  conclusion  de 
votre  entreprise,  je  demeurerai  avec  voua,  vous 
acquerrez  bonne  renommée  par  tout  le  monde  et  le 
royaume  de  paradis  à la  fin.  i 

Madame  Grâce-de-Dieu  se  retira  après  avoir 
présenté  les  douze  dames  ; comme  le  mystère  était 
ache^  elles  quittèrent  leurs  inscriptions  cl  se 
mirent  à danser  avec  leurs  chevaliers;  c'étaient  les 
premières  dames  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  qui  avaient  représenté  cet  intermède  (e). 

Les  liéraiils  vinrent  ensuite  faire  l'enquête  au- 
pièjlgles  dames,  pour  savoir  à qui  elles  donnaient 
le  prix  de  la  juule  du  matin.  On  trouva  que  per- 
sonne n'avait  plus  gracieusement  rompu  les  lances 
que  monsieur  de  Cbarolais;  mademoiselle  Isabelle 
de  Bourbon  et  mademoiselle  d'Etampes  lui  présen- 
tèrent le  prix  et  lui  accordèrent  un  baiser  selon 
l'usage , tandis  que  les  hérauts  criaient  ; • Monl- 
> joie!  I puis  on  se  remit  à danser  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  (t). 

Le  comte  de  Saini-Pol , pour  continuer  encore 
celle  suite  de  fêles , fit  publier  qu'il  donnerait  un 
mois  après,  dans  la  ville  de  Cambrai , un  grand 

loile  ti  fine,  qu'on  Toyatl  au  Iravert  la  robe  <lc  «atîn  que  les 
tlaoies  perlaient  en  iIcsmus.  Relation  citée.  (G.) 

(6)  Les  üuuie  ebovatiers  vtaînnl  le  comle  de  Charolais.  le 
«lue  de  CtëTes,  le  comle  d'£lampcs,  Adolplie  de  Clëres,  Jeeo 
de  Coimbre.  le  bâtard  de  lioui^gnc,  le  comte  de  Boucquanl, 
Antoine,  bâtard  do  brabanl,  l'hilippe  l'ot,  Philippe  de  Lan- 
noj,  ChrélicQ  de  Digonne  ; les  douae  dames  : mademoiselle 
de  Bourbon,  mademoiteUe  d'fclam|>cs,  madame  de  Raveslcin, 
madame  de  Berereo,  madame  d'Arsv,  madame  de  Pauvres  (?), 
madame  des  Oheaulx  (?),  madame  du  Chasteler,  Marguerite, 
bâtarde  de  Bourgogne,  Aoloinetlo  de  Moralle  (?^  et  Isabeau 
Coiutayne.  Relation  citée.  (G.) 

(7j  LclOfévrier.  une  nouvelle  joule  eut  lieu,  qui  avait  été 
criée  par  le  comte  de  Charolais  la  Teille:  le  prix  de  dehors 
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toarnoi  où  il  serait  tenant  arec  quarante  cheva- 
liers (i).  Cette  entreprise  d'armes  devait  se  faire  an 
nom  du  chevalier  de  la  Licorne.  Mais  déjà  le  Duc 
cooiuiençait  à être  fort  mécontent  du  cotiite  de 
Sainl-Pol  ; il  le  trouvait  trop  attaché  aux  intérêts 
du  roi,  dont,  comme  on  a vu,  il  avait  été  amhas- 
sadeur.  Dans  son  voeu  du  Faisan , il  avait  fait  ré- 
serve expresse  de  la  volonté  du  roi , comme  s'il 
n'edt  pas  été  sujet  du  duc  de  Bourgogne.  En  outre, 
il  était  an  noinbre  des  seigneurs  de  cette  cour  qui 
se  montraient  de  plus  en  plus  mécontents  de  la 
haute  faveur  d'Antoine  de  Croy,  chambellan  du  Duc 
et  de  toute  cette  maison.  Il  avait  auparavant,  asseï 
à regret  et  sur  la  demande  du  Duc,  fiancé  sa  fille 
Jacqueline,  encore  eufant,  avec  Philippe,  fils  du 
sire  de  (iroy,  et  l'avait  même  remise  à la  famille 
de  son  nouveau  mari.  Cette  alliance  lui  déplaisait 
cependant  de  plus  en  plus,  et  lui  semblait  trop 
inégale;  le  sire  de  Crny,  tout  puissant  qu'il  fût 
devenu,  était  un  simple  gentilhomme,  et  il  était 
sorti  quatre  empereurs  de  la  maison  de  Luxembourg; 
elle  était  alliée  à tous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il 
avait  donc  fallu  tout  le  pouvoir  du  duc  de  Bour- 
gogne puur  faire  consentir  le  comte  de  Saint-Pol  à 
cette  mésalliance;  maintenant  qu'd  voyait  la  faveur 
du  prince  lui  échapper,  il  redemandait  sa  fille. 
Plus  lard  il  l'envoya  même  chercher  à main  armée  ; 
mais  le  sire  de  Croy,  qui  la  tenait  dans  la 
ville  du  Luxembourg,  en  fil  fermer  les  portes  et 
envoya  dire  au  comte  de  Saint-Pol  que  le  ma- 
riage était  consommé  (a).  Le  comte  de  .Saint-Pol 
s'était  aussi  attiré  l'ininiilié  du  comte  d'Eiam|ics 
pendant  la  guerre  de  Cand,  pour  quelque  que- 

J fat  remporté  par  Adolphe  de  Clère«,  et  le  prit  du  dedaua 
par  le  bâtard  de  Bour{(o§ne.  Le  mOme  jour,  Philippe  le  Bod 
donna  un  banquet,  dan*  «on  hèlcl,  A toutes  lc«  dame*  et  de- 
moiêelies  de  la  cour.  Helation  citée. 

L*âuteur  de  cette  relation,  aprè«  avoir  rapporté  toute* 
le*  merveillr*  du  l>anquet  pendant  lequel  eut  lieu  le  vau  du 
Fai*an,  dit  le*  réHcxion*  que  firent  naître  en  lui,  au  moment 
où  1e  banquet  venait  de  finir,  ce*  fête*  «omplueusea  qui 
depui*  quelque  temp*  »e  *uccédaieol  à la  cour  de  Bourgo' 
goc  : « Premièrement  je  penMV  en  mey  meime*  le  très 

> outrageux  excep*  et  la  granl  detpenee  qui  pour  oecation 

• de  ce*t  banquet  avoit  esté  faicte  dempuix  uug  pou  de 
» tempe,  car  ce*te  manière  de  chapelle  avoit  jà  tre*  longue- 

• ment  duré,  dont  checun  s’efForchoit  à ton  tour  et  meloit 

> paine  de  recepvoir  plut  hautement  la  compaignie  ; et  prin- 
» cipalement  mondil  teigneur  (le  duc  de  Bourgogne)  avoit 

• fiiit  ii  grant  apareil,  cou»t  et  aitcmbice,  san»  Faire  iieupce* 

• ou  aliarhcetde aucun*  prince*,  on  fe«loirements  de*  ctlran- 

• gier*.  Et,  an  vraj  dire,  je  ditoie  et  nommoie  cote  eho»e 

• ontragrute  et  de*rai*onnable  mittion , tan»  y «cavoir  ne 

• trouver  eotcndcœcol  du  vertu,  for*  voulcnté  de  prince. 


uz 

reUe  au  sujet  du  commaDderoent  de  l'avaDi-garde. 

Le  Duc  résolut  donc  de  lui  luonirer  son  ressen- 
tinaent,  et  déclara  que  ni  lui  ni  ses  serviteurs  ne 
paraîtraient  au  tournoi  de  la  Licorne.  En  même 
icmps  il  rompit  an  projet  dont  le  comte  de  Saint- 
I^ol  s'occupait  depuis  longtemps  : le  mariage  de  son 
Gis  Jean  de  Luxembourg  avec  mademoiselle  Isabelle, 
fille  du  duc  de  Bourlton,  I-.6  duc  de  Bourbon  y avait 
déjà  consenti;  mais  mademoiselle  Isabelle  avait  tou- 
jours été  élevée  à la  cour  de  Bourgogne,  et  son 
oncle,  le  duc  Philippe,  dis|>osail  d’elle  plus  que  son 
père.  11  se  décida  tout  d'un  coup  à la  marier  à mon- 
sieur  de  Charulais. 

L.a  duchesse  de  Bourgogne  avait  eu  d'autres 
vues  (s)  ; elle  était  princesse  de  Portugal , fille  de 
madame  i*iiilipf)e  de  Lancaslre,  et  avait  toujours 
aimé  l'Angleterre  plus  que  la  France.  Son  dessein 
étaient  donc  de  marier  son  fils  à la  fille  du  duc 
d'York,  celui  qui  à ce  moment  même  disputait  la 
couronne  au  roi  Henri  VI.  Le  duc  Philippe  voulut 
faire  finir  toute  celle  secrète  négociation,  qui  ne 
lui  convenait  pas.  La  Duchesse  avait  du  crédit  sur 
sou  fils;  elle  lui  avait  inspiré  une  grande  préférence 
pour  le  mariage  qu'elle  souhaitait;  plusieurs  sei- 
gneurs avaient  été  prévenus  aussi  contre  le  choix 
du  Duc.  Aussi  truuva-t-il  de  l'opposition  dans  son 
conseil  cl  dans  sa  famille;  le  bâtard  de  Bourgogne, 
qui  était  en  grande  amiiié  avec  monsieur  de  Cliaro- 
lais,  favorisait  surtout  le  désir  de  la  Ducbessc. 

Le  duc  Philippe  fit  venir  son  lUs  ; i J'ai  su , 

> dit-il , que  lu  semblés  opposé  au  mariage  que  je 

> veux  que  tu  fisses.  Je  ne  sais  qui  te  pousse,  mais 

> on  m'a  dit  que  tu  voudrais  te  marier  en  Angle- 

» tinoD  l>n(mnez  de  taiotc  Egli*e  el  le*  veux  à ce  cohin- 
» vao»,  et  ancore  ce  me  tambtoit  une  moût  haute  emprime 

• trop  ioutiaiuement  encommenchié,  » Il  fil  péri  de  cc« 
réflexion*  à un  teigneur  qui  avait  la  confiance  du  Duc,  et 
celui-ci  lui  n-pondU  : « Mon  ami,  taichic»  et  le  vou*  afferme 

• en  Foi  de  clàevalier,  que  ce*  chapelle*,  baoquei  et  FcAtoie- 

• menu  qui  »e  «ont  maintenu*  de  longue  main  et  de  plu*  en 

• plu*  monté*  et  acreux,  o'a  e»tc  «inon  pour  la  foriDe 

• emprin*e  et  *ecrcUe  deiirance  de  mondit  teigneur,  pour 

■ parvenir  à Faire  le  tien  eu  telle  manière,  cotnnic  il  appert, 

> que  tan*  grant  «emhlant  il  piiitte  conduire  l'cffccl  de  ton 

■ ancien  pourpot,  lequel  a e«(é  et  peut  ettre  congneu  par 

■ le  veu  dont  mainteuaol  il  a fait  publication,  c'ett  a»*avoir 

• pour  le  bien  de  toute  cbreitieiité,  et  pour  re*i«lence  du* 

• ennemi*  de  no«tre  foy  : et  de«pic^-a  a monsiré  le  deiir 

■ qu'il  y avoit,  comme  de  y cuvoier  •oudoicri.  navire*  et 

• gen*  d'amei.  • (G.) 

(1)  Coucy.  La  Marche. 

(dj  Coucy.  — La  Marche. 

(3,  Lamarche.  — Duclercq. 
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> terre.  Je  veux  bien  que  lu  saches  que  si  j’ai  eu 

• de  grandes  alliances  avec  les  Anglais  pour  venger 

• la  mort  de  mon  père,  jamais  pour  cela  je  n'ai  eu 

> le  cœur  anglais.  Si  je  savais  que  lu  fisses  ce  ma- 
I riage,  et  que  lu  voulusses  celle  alliance,  je  te 

> boulerais  hors  de  mes  pays,  et  lu  ne  jouirais  ja- 

> mais  des  seigneuries  que  je  possède.  Bien  plus, 

> si  je  croyais  que  mon  fils  bilan! , ici  présent,  ou 

> tout  autre,  te  le  conseilllt,  je  le  ferais  mettre  dans 

I un  sac  et  jeter  à la  rivière.  • 

Le  Duc  ne  vuiilul  |>oinl  qu’on  tardât  davantage  1 
suivre  sa  volonté.  On  n’avait  point  le  consentement 
du  duc  ni  de  la  duchesse  de  Bourbon.  Les  futurs 
époux  étaient  cousinsgermains , et  il  fallait  avant  tout 
la  dispense  du  pape  ; n’importe,  il  fallut  conclure  les 
fiançailles , sauf  1 faire  le  mariage  après,  lorsqu’on 
aurait  cunsentement  et  dispense. 

Ce  qui  donnait  au  Duc  cette  précipitation,  c’est 
qu’il  voulait  partir  pour  l'Allemagne,  où  il  devait 
aller  conférer  avec  l’Empereur  et  les  princes  à la 
diète  de  Katisbonne  pour  les  projets  de  croisade  (i). 

II  laissa  le  comte  de  Charolais  pour  son  lieutenant 
général,  et  le  cliargea  du  gouvernement  de  ses  Ëtats 
de  Flandre,  en  lui  donnant  pour  conseillers  le  chan- 
celier de  Bourgogne,  le  sire  de  Croy , et  Pierre  de 
Gonx,  puisse  mit  en  route  vers  la  fin  de  mars  1454, 
presque  sans  avoir  annoncé  son  départ , avec  une 
suite  de  cent  hommes  environ,  n’emmenant  aucun 
de  ses  principaux  serviteurs,  hormis  Simon  de 
Lalaiog  et  Philippe  PoL 

Deux  jours  apres,  on  publia  une  ordonnance 

(1)  Le  Duc  avait  obtenu  l'asseotimonl  ilu  roi  à «ci  projeta. 
.Au  moii  de  mara  14S4.  il  lui  envoya  Toiaon«dor  pour  l‘en 
remercier,  aavoir  de  lui  lea  meaurea  qu’il  ac  propotail  de 
prendre  pour  la  aûreté  de  aea  Étata  pendant  aon  abaencc,  et 
l'informer  do  l'inlenlion  du  Duc  d'aaaiater  à la  diite  que 
l'Empereur  veaait  de  convoquer  pour  délibérer  aur  l'impor* 
tant  objet  de  la  croiaade.  L'inatniction  de  Toiaon-d'or.  qui 
cal  datée  de  Lille,  le  mars  1453  avant  PIquea,  est  en 
copie  autbeotique  dana  le  ma.  do  la  bibliothèque  du  roi 
à Paria,  coté  Baluae  9G75  A.  (G.) 

(3}  Coucj. 

(3)  Cette  ordonnance  cal  «latée  de  Lille  le  33  mara  1453 
avant  Fâquea(1454,  n.  at.}.  Le  Duc  j déclare  que,  voulant, 
■ana  qu'il  eu  réaultc  de  oouvellca  chargea  pour  aea  aujeU, 
accomplir  le  vœu  qu’il  a fait  d'aller  cumbatlre  Ica  Turra,  il 
a rcaolo  de  anpprimer  ou  de  réduire  Ica  gages  de  pluaieura 
de  ses  officiers  jusqu'à  son  retour  de  la  croiaade.  Il  supprime 
la  peoaiou  de  7.350  franca  dont  Jouiaaait  le  duc  do  Clèvea  ; il 
réduit  à 8,000  franca  celle  que  recevait  le  comte  d'Etampea 
comme  capitaine  de  Picardie,  et  à 4,000  celle  d'Adolphe  de 
(Jèvea,  seigneur  de  Raveatein.  Sur  Ica  gagea  du  acigneiir 
d'Aulhume,  chancelier,  qui  étaient  de  4,9:20  francs,  il  re- 
tranche 3,000,  et  1,000  sur  crus  de  l'cvéque  de  Tourna), 


qu’il  avait  tenue  fort  secrète,  et  qui  cauia  une 
grande  sur|>rise  (s).  Tant  de  festins,  de  tournois, 
d’intermèdes  et  de  magnifiques  divertis.semenls 
avaient  fort  dérangé  ses  finances.  Pour  les  réparer 
quelque  peu  et  guérir  par  l’épargne  ce  que  lui 
avait  coûté  sa  profusion,  son  ordonnance  congédiait 
pour  deux  ans  tons  les  serviteurs  de  son  hôtel , sans 
leur  accorder  aucun  gage  (a).  Il  y en  avait  qui  le 
servaient  depuis  longlemps  et  qui  étaient  sans  antre 
ressonree.  Il  était  dd  à d’autres  de  fortes  sommes, 
dont  le  payement  n’était  ni  promis  ni  réglé.  I>es 
arebers  de  la  garde  du  corps  murmuraient  et  di- 
saient qu’ils  iraient  servir  en  Angleterre.  Tonte 
cette  foule  de  domestiques  de  divers  étala,  qui 
avaient  coutume  de  vivre  largement  dans  celle 
grande  maison  toujours  si  abondante , ne  savaient 
plus  où  aller,  et  le  fou  de  la  cour  disait  que  le  Duc 
avait  rompu  le  manche  du  gigot  (a). 

Le  Duc  traversa  la  comté  de  Bourgogne  et  passa 
en  Suisse  (s).  Ses  alliés,  les  seigneurs  de  Berne, 
lui  firent  une  réception  superbe.  Les  peGis  enfants 
de  la  ville  portaient  des  bannières  i ses  armoiries , 
et  criaient  : i Vive  Bourgogne  ! > A Baden , à Arau , 
ù Zurich , à Constance , ce  fut  le  même  accueil.  On 
venait  au-devant  de  lui;  les  villes  défrayaient  toutes 
ces  dépenses  ; enfin , il  était  partout  reçu  comme  s'il 
eôl  été  le  souverain,  tant  sa  renommée  était  grande 
dans  la  chrétienté.  Lorsqu’il  fut  entré  en  Allemagne, 
reinpressement  était  plus  grand  encore.  Les  princes 
et  les  seigneurs  du  pays  de  Souabe  venaient  lui  faire 
cortège  avec  tous  leurs  hommes  ; lui  envoyaieul  des 

•on  coomiller,  qui  étaient  Je  â,460.  11  réjuit  .on  premier 
chambelUn , le  (eigocur  de  Croyr,  de  3,490  à 1,600  franc*  ; 
le  aetgneur  de  Charny,  cbaail>cllan,  de  1,300  à 800  franc*. 
Le*  autre*  officier*  aubireot  de*  réduction*  proportionnelle*. 
J'ai  vu  un  original  do  cette  ordounance  aux  archive»  de 
Dijon,  cartOD  intitulé;  Gutrrfj,  croùotiet,  sieyet,  etc. 

Le  Duc  rendit,  iou»U  méene  date,  piuaicur*  autre*  ordon- 
nance*. 

L'une  contenait  des  disposition*  pour  la  cooaervatioa  et 
raugmenlalloa  de  son  dumaine,  tant  aux  p*y*  de  Flandre, 
hral>anL,  llullinde,  etc.,  qu'aux  pays  de  bourgogne. 

line  deuxième  supprimait  ou  diminuait  le*  gage*  ou  pen- 
sion* de  pluticur*  de  set  officier*  dan»  le  duché  et  le  comté 
de  Bourgogne. 

La  même  meture,  appliquée  aux  pay*  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg  et  d'Oulre-Meute,  faisait  l'objet  de  la  troiaième  ordon- 
nance. 

Le*  deux  premières  sonlaux  archive» de  Dijon,  Liatttt  aux 
affaira  métée$.  Qo  1650;  la  troitièmo  e«t  tran*crit«  dan»  le 
registre  de*  clurte*  de  la  chambre  des  compte*  de  Brabant 
portant  le  no  3,  aux  Archive»  du  Royaume.  (G.) 

(4}tMivier  de  la  Marche. 

(5)  Coucy. 
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présents  et  des  virres  ; rEmpereur  lui-méme  n'sD- 
rail  pas  en  un  tel  accueil.  Lé  comte  de  Waldbourg 
se  distingua  entre  tous.  H reçut  le  Duc  dans  son 
château  de  Waldsee;  puis  l'accompagna  pendant 
tout  son  voyage  comme  s'il  eât  été  son  sujet  et  son 
serviteur.  Les  villes  ne  lui  rendaient  pas  de  moindres 
bonncors;  sur  sa  recommandation,  elles  mettaient 
leurs  prisonniers  en  liberté  ; les  dilTérends  qu'elles 
avaient  entre  elles,  ou  avec  des  seigneurs,  étaient 
soumis  à son  arbitrage.  A DIm , où  il  passa  quelques 
jours,  les  princes  de  la  maison  de  Wurtemberg  lui 
envoyaient  chaque  jour  du  gibier , du  vin , de  l'a- 
voine pour  ses  chevaux,  et  le  comte  Ulrich  de  Wur- 
temberg , qui  avait  épousé  sa  cousine  Marguerite  de 
Savoie,  vint  le  conjurer  de  passer  par  sa  ville  de 
Stultgard,  au  retour  de  Itatisboniie.  Le  duc  Albert 
d'Autriche  lui  envoya  une  ambassade  pour  le  prier 
aussi  de  prendre  sa  route  par  scs  États,  puis  le 
reçut  en  grande  pompe  i Gunzbotirg , et  lui  donna 
des  chevaux  et  des  armes  i son  départ.  Le  duc 
Louis  de  Bavière,  son  parent  et  son  allié,  ne  se 
montra  pas  moins  magnili(|uc  dans  son  hospitalité  : 
après  lui  avoir  fait  traverser  scs  villes  de  l.auengen , 
Bain  et  Ingoldstadt,  il  le  conduisit  à liaiisbonne 
par  le  Danube,  sur  des  bateaux  pompeusement 
ornés. 

Il  n'y  trouva  point  l'Empereur.  Frédéric  d'Au- 
triche, que  dix  ans  auparavant  le  Duc  avait  si 
bien  fété  à Besançon , n'était  point  un  prince  qui 
aimât  beaucoup  la  guerre  ni  la  chevalerie.  Il  ne 
songeait  guère  qu'à  son  repos,  et  n'avait  pas  même 
cherché  à augmenter  sa  puissance.  Les  couronnes 
de  Bohême  et  de  Hongrie  lui  avaient  été  offertes, 
et  il  les  avait  refusées.  Sa  renommée  était  mauvaise 
parmi  les  seigneurs  et  les  clievaliers.  Ils  le  trou- 
vaient endormi,  lâche,  pesant,  rêveur,  mélancoli- 
que, avare,  dissimulé,  se  laissant  insulter  à sa 
barbe  sans  avoir  le  cœur  de  se  venger  ; enGn  insen- 
sible à l'honnenr  (i).  Il  était  donc  bien  éloigné 
d'entrer  dans  les  projets  aventureux  de  la  croisade. 
En  outre,  tous  ces  honneurs  que  les  princes  d'Al- 
lemagne rendaient  au  duc  de  Bourgogne,  ce  faste 
dont  il  était  environné,  ne  lui  plaisaient  guère  (i). 
Il  ne  vint  point  à Ratisbonne,  et  se  relira  au  contraire 
dans  son  duché  d'Autriche.  Toutefois  un  ambassa- 
deur et  son  secrétaire  .Eneas  Sylvius  Piccolomini  y 
furent  envoyés  de  sa  part.  Le  seul  prince  d'Allema- 
gne qui  se  fût  rendu  à cette  diète  était  le  margrave 


(1)  Lellre  du  commandeur  de  Champdeoier*  .*  Piècea  de 
THiatoire  de  Louia  XI. 


lâs 

de  Brandebourg  ; on  se  vit  contraint  d'assigner  une 
autre  journée  dans  le  mois  de  novembre,  à Franc- 
fort , pour  y régler  les  projets  de  croisade.  Le  Duc 
ne  voulait  pas  être  si  longtemps  absent  de  ses 
Etats.  On  commençait  à s'y  inquiéter  de  ce  qu'il 
était  devenu  ; les  uns  disaient  que  l'Empereur  l'avait 
fait  prendre  et  le  tenait  enfermé  dans  quelque  for- 
teresse , comme  jadis  le  roi  Richard  ; d'autres  al- 
laient même  jusqu'à  publier  que  le  bon  Duc  était 
mort  dans  ce  lointain  voyage  ; il  lui  fallut  songer 
au  retour.  Il  s'excusa  de  venir  en  personne  à Franc- 
fort, mais  promit  d'y  envoyer  des  ambassaileurs. 
Le  marquis  de  Brandebourg  et  quelques  villes  im- 
périales d'Allemagne  le  pressèrent  de  faire  encore 
quelque  séjour  en  Allemagne , pour  y recevoir  les 
fêtes  que  partout  on  voulait  lui  donner.  Il  refusa 
courtoisement,  passa  quelque  temps  à l.andsbut, 
chez  le  duc  de  Bavière,  où  il  tomba  malade;  puis  à 
Stnttgard,  chez  le  comte  de  Wurtemberg;  de  là, 
dans  les  domaines  du  duc  Albert  d'Autriche,  cl  il 
rentra  en  Suisse  par  Bâle. 

Il  trouva  encore  des  fêles , et  dans  son  pays  de 
Bourgogne,  à Nozeroy,  chez  le  prince  d'Orange, 
et  chez  le  sire  d'Autrey,  de  la  maison  de  Vergy, 
qui  mariait  son  fils  à la  fille  du  comte  de  Neuf- 
cbâlel,  sœur  du  maréchal  de  Bourgogne.  Cette 
alliance  entre  les  deux  plus  grandes  maisons  de 
la  province  donna  lieu  à de  grandes  réjouissances , 
où  se  trouva  rassemblée  toute  la  noblesse.  Le 
maréchal  de  Bourgogne  continuait  à être  dans  la 
plus  haute  faveur  du  Duc , et  à la  mériter  par  ses 
services. 

Il  venait  de  calmer  une  sédition  violente  à 
Besançon  (i).  Cette  ville,  grâce  aussi  à ses  soins, 
se  trouvant  trop  mal  protégée  par  l'autorité  loin- 
taine de  l'Empire  et  de  l'Empereur,  s'était  donnée 
au  ^uc  de  Bourgogne.  Elle  avait  renoncé  à ses 
privilèges  de  ville  impériale.  Sur  la  proposition 
de  ses  magistrats  et  le  consentement  du  peuple, 
il  avait  été  réglé  que  le  Duc,  comme  comte  de 
Bourgogne,  instituerait  un  juge  qui  le  représen- 
terait, et  siégerait  avec  les  recteurs  et  gouver- 
neurs de  la  commune  pour  juger  tous  les  cas  : on 
ne  pourrait  sans  lui  modérer  aucune  amende; 
le  comte  aurait  la  moitié  des  profits  de  justice, 
et  la  moitié  des  gabelles  mises  et  à mettre;  il 
mettrait  un  capitaine  à ses  gages  pour  avoir 
connaissance  des  fortifications  et  de  tout  ce  qui 

(9)  La  Marcha. 

(3)  Gollul.  — Pièce*  de  l'Hialoire  de  Bourgogne. 
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avait  rapport  i la  guerre;  en  un  mot,  la  ville  aérait 
sous  la  garde  du  Ducel  de  tes  successeurs. 

Peu  de  temps  après  ce  traité , il  y eut  dans  la  ville 
une  émeute  contre  l'ar^véque , et  son  clièleau  de 
Burgille  fut  saccagé.  Lotèqne  le  trouble  fut  apaisé, 
un  convint  qne  la  ville  acquitterait  le  dommage.  La 
sédition  devint  alors  violente;  le  peuple  se  refusas 
payer  la  somme  imposée  pour  ce  sujet,  prétendit 
qu'il  fallait  la  lever  sur  les  seuls  auteurs  du  désordre, 
et  que  d’ailleurs  les  magistrats  devaient  rendre  leurs 
comptes;  pois  il  les  chassa  et  se  nomma  d’autres 
chefs.  Les  riches  boui^eois , menacés  dans  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens,  se  sauvèrent;  leurs  maisons 
furent  pillées. 

i.e  maréchal  de  Bourgogne  se  rendit  à Besançon 
avec  une  petite  suite,  comptant  tout  apaiser.  Loin 
d’y  réussir,  il  fut  lui-méme  assailli  dans  la  rue,  et 
courut  quelque  danger.  Le  Duc,  instruit  exacte- 
ment de  tout  ce  qui  se  passait , ordonna  d’assembler 
des  hommes  d’armes  pour  dompter  cette  révolte.  Le 
maréchal  en  réunit  jusqu’i  sciic  cents,  mais  il  n’eut 
pas  besoin  d’employer  la  force  ; les  habitants  furent 
émus  de  crainte;  une  épidémie  ravageait  la  ville, 
elle  se  soumit.  Le  iiiaréciial  lui  lit  payer  huit  mille 
fraucs  pour  les  frais  occasionnés  par  sa  révolte; 
plusieurs  de  ceux  à qui  l’on  imputait  de  l’avoir  ex- 
citée furent  pendus  à Gray , et  leurs  têtes  envoyées 
à Besançon. 

Le  Duc  passa  quelques  mois  dans  ses  Etats  de 
France;  il  eut  à Nevers  une  entrevue  avec  le  duc 
d’Urléans  (i).  Il  lui  parla  des  projets  de  croisade, 
des  conférences  qu’il  avait  eues  à ce  sujet  en  Alle- 
magne, de  l’assemblée  qui  allait  se  tenir  à Franc- 
fort, et  du  dessein  qu’il  avait  d’envoyer  des  ambas- 
sadeurs au  roi  |>our  savoir  scs  intentions.  Il  traita 
aussi  le  mariage  de  monsieur  de  Gharolais.  Sa  sœur, 
madame  Agnès , duchesse  de  Bnurlmn,  était  venpc  à 
Nevers,  mais  non  pas  le  duc,  qne  la  goutte  retenait 
à Moulins.  La  dispense  du  pape  était  arrivée  ; le 
roi  avait  fait  répondre  qu’il  donnait  son  agrément 
à celte  alliance.  Quelques  difficultés  s’étaient  seu- 
lement élevées  pour  la  dot , parce  que  le  conseil  de 
France  s’opposait  à ce  qu’elle  comprit  la  seigneurie 
de  Cbâteau-Cbinon  qui  était,  disait-on,  un  liefiuas- 

(1)  nUloire  de  Bourgoguc  et  Piècr«  juttificalÎTe». 

(3)  Uuclercq. 

(3)  Il  obtint,  pendant  ion  aejour  à Dijon , de  te»  paya  de 
Bourgogne,  k-t  aide*  tuivanlet  your  Ut  mistiont  et  dèjjens 
du  taini  voyage  qu'it  avait  intention  de  faire  brièvement 
à />Rcon/r«  du  Grand  Turc,  taroir  ; det  IroU  état»  du  duché, 
6ü,U00  fraoc»  ; de»  terre»  d'OuU'e  Saùuo,  4,000  ; du  comté 


cnlin.  Le  Duc  consentit  1 recevoir  d’autres  domai- 
nes ; il  était  pressé  de  conclure  cette  affaire.  Sans 
vouloir  qu’on  attendit  son  retour  en  Flandre,  sans 
déférer  au  désir  de  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
avait  le  projet  d’aller  aux  noces,  il  envoya  Philippe 
Pot  en  toute  diligence  à Lille  avec  ordre  qne  tout 
aussitét  le  mariage  fût  célébré  et  consommé.  La  du- 
chesse de  Bourgogne , bien  qu’elle  eût  souhaité  une 
autre  alliance , aimait  beaucoup  mademoiselle  de 
Bourbon  qui  avait  été  élevée  dans  sa  maison  ; elle 
obéit  volontiers  aux  ordres  de  son  mari , et  monsieur 
de  Charolais,du  moment  que  madame  Isabelle  fut  sa 
femme,  lui  porta  le  plus  grand  et  le  plus  fidèle 
amour.  Ce  fut  un  exemple  bien  rare  et  fort  admiré 
dans  un  temps  où  les  princes  respectaient  si  pen  la 
foi  du  mariage , et  où  cliacun  se  faisait  gloire  de 
tromper  les  femmes , même  les  prélats  et  les  gens 
d’Églisc,  qui  étaient,  disait-on,  plus  dissolus  encore 
que  les  autres  (s). 

Après  l’assemblée  dcFrancfort,  le  Duc,  qui  était 
encore  à Dijon  (s),  envoya  Simon  de  Lalaing  au  roi 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  d’étre  réglé 
en  Allemagne.  i.e  conseil  de  France  no  pouvait  pas 
être  fort  disposé  à cette  croisade  dont  on  parlait 
tant.  Les  sages  hommes  qui  s’y  trouvaient , et  que 
le  roi  écoutait  beaucoup,  songeaient  bien  plus  i 
guérir  les  maux  du  royaume,  et  à le  relever  de  sa 
longue  ruine  , qu’à  chercher  les  glorieuses  et  loin- 
taines entreprises.  D’ailleurs,  pendant  l’année  pré- 
cédente 1A,”>5,  la  guerre  s’était  renouvelée  ; le  bien- 
heureux repos  dont  on  avait  commencé  à jouir 
avait  été  troublé , et , bien  que  tout  eût  réussi 
glorieusement  aux  armes  de  France,  on  n’était  pas 
encore  bien  remis  de  cette  nouvelle  calamité. 

Après  la  conquête  de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne, 
les  habitants  s’étaient  d’abord  montrés  loyaux 
Français  et  joyeux  d’étre  délivrés  de  la  domina- 
tion des  anciens  ennemis  du  royaume  (a).  Mais 
bientôt  les  gouverneurs  des  finances  du  roi  voulu- 
rent recueillir  dans  la  province  les  mêmes  impôts 
qui  se  payaient  dans  le  reste  de  la  France.  Ils  trou- 
vaient surtout  essentiel  d’établir  cette  taille  îles  gens 
d’armes,  qui  se  percevait  toujours,  encore  que  la 
guerre  fût  finie  et  que  les  Anglais  fussent  chassés. 

île  Cliarolttk,  3,000  ; de  l'élection  de  MSeon  et  Chàlont, 

I 8,000 1 <le  rélectk»n  tl'.<ulun,  1,300;  de  l'éleclioa  de  Len* 
I grc»,  500;  îles,  ville  et  chitolluoio  de  Bar-«ur'-Seine,  500;  du 
comté  do  liüurgogne,  25,000  : en  tout,  102,200  franc». 
^rebivet  de  Dijon,  compte  rendu  par  Jean  de  Viaea.  (G.) 

U)  Amelgard.  — Coucy.  — Herri.  — Duclcrcq.  — Mol- 
linihed. 
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On  entreprit  d’abord  de  persuader  aux  gens  de 
Bordeaux  qu'ils  devaient  y consentir  de  plein  gré. 
I C'est  pour  votre  bien , disait-on  ; le  roi  veut  vous 

> tenir  en  paix  et  en  sAreié.  I.es  Anglais  qui  ve- 
I naient  acheter  vos  vins  et  vous  vendre  leurs  draps 

• et  leurs  laines  , regrettent  la  possession  de  votre 

> pays  et  le  gain  que  le  commerce  leur  donnait.  Ils 

> feront  sans  doute  quelque  tentative  contre  vous. 

> Au  contraire  ils  n'auront  pas  cette  audace,  si 

> vous  avez  de  bonnes  garnisons  de  gens  d'armes 

> et  des  francs  archers  prêts  à s'armer  au  premier 
I avis.  D’ailleurs  l'argent  de  cette  taille  n’ira  point 

> dans  les  coffres  du  roi  ; il  se  dépensera  chez  vous 

> par  des  hommes  pris  et  levés  dans  la  province; 

> c'est  vous-mêmes  qui  les  payerez.  > 

Tous  ces  discours  ne  persuadaient  pas  les  Gas- 
cons. Ils  avaient  une  extrême  méfiance  de  tous  les 
gens  de  la  finance  du  roi , et  s'imaginaient  que  l'ar- 
gent qu’on  leur  payait  n'était  ni  loyalement  employé, 
ni  fidèlement  dépensé.  En  outre,  les  provinces  et  les 
villes  s'assuraient  sur  leurs  privilèges  renouvelés  par 
le  roi , scellés  de  son  sceau , revêtus  de  sa  signature. 
Les  liabitanis  n'étaient  pas  aussi  dociles  que  ceux 
des  autres  pays  du  royaume,  qui,  contents  d'être 
délivrés  du  désordre  et  de  voir  la  fin  de  leurs 
maux,  payaient,  sans  trop  murmurer,  des  tailles 
mises,  contre  les  anciennes  coutumes,  d'après  la 
seule  volonté  du  roi.  Lorsqu’on  vit  que,  par  adresse 
ou  par  force,  les  officiers  royaux  voulaient  absolu- 
ment en  venir  i leurs  fins , les  Bordelais  et  autres 
gens  de  la  Guyenne  envoyèrent  des  députés  à Bour- 
ges devant  le  roi.  Ils  représentèrent  que  le  meilleur 
et  le  plus  sdr  moyen  de  tenir  le  pays  en  repus  et  en 
sûreté  contre  les  Anglais,  était  de  lui  laisser  ses 
libertés,  de  tenir  les  promesses  faites  et  jurées,  d'y 
faire  aimer  et  res|iecter  le  nom  du  roi.  i Les 

• Anglais  ne  songeraient  pas  it  y revenir,  disaient 

> les  députés,  s'ils  savaient  que  tous  les  habitants 

> sont  dans  l’union  et  le  contentement.  Quand  par 
I hasard  ils  s'y  risqueraient,  les  villes  sauraient 
I bien  se  défendre  sans  garnison  de  gens  d'armes. 

• Au  lieu  que,  si  l'un  nous  fait  payer  plus  que  du 

• temps  des  Anglais,  tandis  que  déjà  notre  com- 
I merce  est  moindre,  il  y aura  beaucoup  de  mal- 

> veillants,  et  les  ennemis  en  sauront  profiler.  > 
De  tels  conseils  étaient  sages,  mais  ils  ne  furent 

pas  écoutés,  et  les  députés  revinrent  sans  rapporter 
une  bonne  réponse  du  roi.  Pour  lors,  le  méconten- 
tement augmenta  beaucoup.  Chacun  s'indignait  de 
ce  qu'on  ne  tenait  point  les  promesses  jurées,  de  ce 
qn’on  allait  violer  les  privilèges,  et  accabler  la  pro- 


vince des  malldles  qui  pesaient  sur  le  royaume.  Le 
clergé,  les  riches  bourgeois  de  Bordeaux  étaient 
surtout  animés  d'un  vif  regret  d'être  tombés  sous 
la  puissance  du  roi.  De  leur  c6té,  les  seigneurs  de 
la  Guyenne,  malgré  les  serments  qu'ils  avaionl 
prêtés , étaient  toujours  restés  Anglais  dans  le  coeur. 
Les  garnisons  étaient  peu  nombreuses  ; l'armée  de 
France  n'était  pas  assemblée;  un  complot  se  forma 
pour  rappeler  les  .Anglais.  Les  sires  de  Lesparre  , 
de  Rauzan,  d'Anglade,  de  laingeac,  en  furent  les 
princi|>aux  chefs.  Le  sire  de  Duras  s'était  déjà 
renilu  en  Angleterre;  il  y avait  pris  service.  Le 
sire  de  Lesparre  y passa  aussi , et  promit  aux  An- 
glais que  si  l'on  envoyait  une  armée  dans  le  Médoc, 
toutes  les  villes  tarderaient  peu  à se  livrer. 

Le  gouvernement  de  la  reine  Marguerite  et  du 
duc  de  Somerset  était  en  ce  moment  un  peu  mieux 
établi.  Le  duc  d'York,  après  avoir  pris  les  armes 
pour  réclamer  son  droit  à la  couronne,  s'était  sou- 
mis à la  condition  que  le  duc  de  Somerset  serait 
mis  en  prison  |>our  que  son  procès  lui  fût  fait.  Mais 
une  fois  qu'il  eut  renvoyé  son  armée , le  duc  de 
Somerset  avait  été  délivré  et  avait  repris  tout  son 
pouvoir.  Pour  réparer  l’houneur  de  l'Angleterre  et 
satisfaire  à la  volonté  de  tout  le  peuple  qui  se  cour- 
rouçait d'avoir  perdu  les  belles  conquêtes  du  roi 
Henri  V,  il  s'empressa  d'accepter  les  offres  des 
seigneurs  de  la  Guyenne.  Une  armée  de  cinq  mille 
combattants  fut  mise  sous  le  commandement  du 
vaillant  lord  Talbot.  Il  avait  alors  quatre-vingts 
ans,  mais  nul  capitaine  anglais  n'avait  une  renom- 
mée si  grande,  nul  n'avait  remporté  de  si  belles 
victoires  contre  les  Français,  l^e  roi  Charles , qui 
l'avait  reçu  en  otage  après  la  prise  de  Rouen , lui 
avait  noblement  rendu  sa  liberté  sans  rançon,  et  lui 
avait  permis  d'accomplir  le  voyage  de  dévotion 
(ju’il  avait  voulu  faire  au  jubilé  de  Rome  , en  l’an- 
née 145Ü. 

Lord  Talbot  débarqua  sur  la  cèle  de  Médoc  au 
mois  d'octobre  1452;  peu  de  jours  après,  Bor- 
deaux lui  ouvrit  ses  portes  , livrant  même  le  sire 
Olivier  de  Coetivy , capilaiue  de  la  ville,  et  le 
sire  du  Puy-du-Fou , qui  était  maire  nommé  par 
le  roi. 

Le  roi  était  alors  en  Forez , occupé  à conclure 
un  traité  avec  le  duc  de  Savoie.  Après  avoir  reçu 
celte  triste  nouvelle , il  en  délibéra  mûrement  dans 
son  conseil.  Sa  résolution  fut  aussiidl  (irise  de  con- 
quérir de  nouveau  la  Guyenne  et  de  ne  (las  endurer 
une  telle  trahison.  Il  envoya  tous  les  renforts  qu'on 
put  assembler  au  comte  de  Clermont , son  liente- 
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Danl  général , a6n  de  meltre  les  garnisons  en  état 
de  résister  jusqu'au  moment  où  il  pourrait , arec 
toute  sa  puissance,  recommencer  une  forte  guerre. 
Joachim  Rouault,  Amanjeu  d'Albret,  sired'Orval,  | 
et  d'antres  capitaines  partirent  à la  tête  de  six  , 
cents  lances  et  d'un  bon  nombre  d'arebers.  Ainsi 
les  Anglais  ne  purent  faire  beaucoup  de  progrès. 
Le  comte  de  Dunois  fut  laissé  é la  défense  de  la 
Normandie. 

L'hiver  se  passa  1 rassembler  les  compagnies 
d'ordonnance,  à mander  les  francs  archers,  à faire 
tous  les  préparatifs.  Ils  ne  furent  pas  achevés  avant  | 
le  mois  de  juin  1455.  Le  roi  partit  alors  de  Lusi- 
gnan, et  vint  i Saint-Jean-d'Angely.  Le  siège  fut 
d'abord  mis  devant  Clialais , que  les  Anglais  avaient 
réparé.  En  quatre  jours , la  forteresse  fut  emportée 
d'assaut,  et  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient 
furent  pendus  sans  miséricorde , à la  diligence  de 
Tristan  l'Hermite,  prévùi  des  maréchaux.  Jonsac 
et  Montendre  se  rendirent.  Beaucoup  de  capitaines 
voulaient  qu'on  marchât  aussitôt  vers  Bordeaux. 
Le  sire  Jean  Bureau , maître  de  l'artillerie , qui 
était  écouté  plus  que  personne  dans  les  conseils  de 
la  guerre , proposa  d'assiéger  Castillon  sur  la  Dor- 
dogne, afin  d'étre  maîtres  du  cours  de  la  rivière. 

Cependant  les  habitants  de  Bordeaux  s'inquié- 
taient de  voir  l'armée  du  roi  approcher  ainsi  sans 
nul  empêchement.  Ils  rappelèrent  à lord  Talbot  que 
lorsqu'ils  s'étaient  rendus  à lui,  c'était  sous  la 
condition  d'étre  défendus  contre  les  Français;  que 
loi-même  s'était  engagé  à résister,  avec  dix  mille 
combattants,  à toute  là  puissance  du  roi  de  France; 
qu'il  loi  était  arrivé  des  renforts  d'Angleterre,  et 
qu'il  importait  du  sauver  Castillon.  Lord  Talbot 
répondit  froidement  ; i On  peut  les  laisser  appro- 
• cher  encore  davantage  ; soyez  en  repos.  Au  plaisir 
> de  Dieu , j'accomplirai  ma  promesse  quand  je 
I trouverai  le  temps  et  le  lieu  favorables.  > Mais 
ces  paroles  ne  contentaient  point  les  gens  de  la 
ville;  ils  craignaient  d'étre  livrés;  les  murmures 
commençaient,  et  leur  bonne  volonté  était  si  essen- 
tielle à conserver,  que  lord  Talbot  se  résolut  à 
combattre. 

Il  quitta  Bordeaux  avec  toute  son  armée,  et  vint 
d'abord  à Libourne.  I.es  Français  avaient  à peine 
commencé  le  siège  de  Castillon.  Cependant  Jean 
et  Gaspard  Bureau  avaient  à la  blte  fait  élever , par 
sept  cents  manœuvres  qui  étaient  sous  leurs  ordres , 
lie  forts  retrancitements  en  terre,  et  des  palissades 
qui  défendaient  toute  leur  redoutable  artillerie. 
Joachim  Rouault  et  le  sire  Bierre  de  Beauveau, 


ù la  tète  des  francs  archers,  étaient  venus  se  loger 
dans  une  abbaye  plus  rapprochée  de  la  ville , du 
côté  de  la  route  de  Libourne.  Ixird  Talbot,  averti 
|>ar  les  messages  de  la  garnison  de  Castillon,  mar- 
cha toute  la  nuit , et  surprit  de  grand  malin  l'abbaye. 
Les  Anglais  tombèrent  avec  de  grands  cris  sur  les 
francs  archers , nulle  mesure  n'était  encore  prise 
pour  leur  résister.  Le  désordre  se  mil  parmi  les 
Français;  les  archers  prenaient  la  déroute;  mais 
les  chefs  et  quelques  gentilshommes  qui  étaient 
avec  eux  firent  tant  et  se  comportèrent  si  vaillam- 
ment, qu'ils  rallièrent  leurs  gens.  Le  sire  de 
Rouault  rendait  courage  aux  archers  dont  il  était 
aimé  plus  qu'aucun  autre  chef  de  l'armée.  Il  leur 
disait  : i Ne  vous  ai-je  pas  promis  de  vivre  cl  de 
I mourir  avec  vous?  Voulez-vous  donc  m'abandon- 
I ner?  > et  il  se  jetait  tout  des  premiers  contre 
l'ennemi.  Plus  d'une  fois  il  fut  abattu  de  son  cheval  ; 
les  archers  le  relevèrent,  et  commencèrent i faire 
meilleure  résistance,  afin  de  rentrer  en  bon  ordre 
au  camp.  On  y voyait  toute  leur  fècbeusc  situa- 
tion; cependant  personne  ne  sortit  du  retranche- 
ment pour  les  secourir , tant  on  était  résolu  à ne 
pas  engager  la  bataille.  Enfin  le  sire  de  Rouault 
et  les  archers  parvinrent , après  avoir  perdu  beau- 
coup des  leurs,  à rejoindre  l'armée.  Lord  Talbot, 
la  voyant  si  bien  fortifiée  dans  son  camp,  revint 
d'abord  à l'abbaye  qu'il  venait  de  conquérir.  Il 
était  encore  fort  malin,  cl  la  messe  n'avait  pas  été 
dite.  Il  fil  venir  un  chapelain  pour  la  célébrer; 
en  attendant , il  permit  de  défoncer  les  barriques 
de  vin  qu'on  avait  trouvées  dans  l'abbaye,  et  tous 
ses  soldats  se  mirent  a boire. 

Comme  la  messe  cooimeiiçait,  on  homme  du 
pays  accourut  à lord  Talbot , et  lui  dit  : < Monsei- 

> gneur,  les  Français  abandonnent  leur  parc  et 

> s'enfuient;  voici  l'heure  ou  jamais  d'accomplir 
I votre  promesse.  > Le  vieux  capitaine , tout  ha- 
bile qu'il  était,  avait  un  tel  désir  de  venger  l'hon- 
neiir  de  l'Angleterre,  il  voyait  si  bien  l'impor- 
tance de  remporter  une  victoire  afin  de  conserver 
la  fidélité  des  gens  de  Bordeaux,  que,  sans  autre 
iiiformation,  sans  envoyer  reconnaître  la  chose 
par  quelque  homme  de  guerre  ou  quelque  officier 
d'armes,  il  laissa  la  messe  et  s'écria  : i Puissé-jc 

> ne  jamais  entendre  de  messe,  si  aujourd'hui 
• je  ne  mets  pas  en  déroute  les  Français  qui  sont 

> dans  ce  parc!  • .Aussitôt  il  disposa  tout  pour 
l'attaque,  et,  sans  larder,  mena  ses  gens  devant 
le  retranchement  des  Français,  i Monseigneur, 
I lui  dit  un  vieux  gentilhomme  anglais  nommé  sir 
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> Tbomas  Cuningbam,  qui  depuis  longtemps  por- 

• lait  sa  bannière,  on  tous  a fait  un  faux  rapport; 

> voyez  la  profondeur  du  fossé  et  la  contenance  de 

> ces  gens-lè;  ils  n'ont  pas  mine  de  songer  à la  ro- 
I traite.  Vous  n'y  gagnerez  rien  pour  celte  fois; 

> moo  avis  est  qu'il  faut  s'en  retourner.  Le  pays  est 

I pour  nous;  les  vivres  ne  nous  manqueront  pas, 

• et  avec  un  peu  de  patience  nous  affamerons  les 

• Français.  > Mais  une  espérance  aveugle  s'était 
mise  au  cœur  de  ce  vaillant  homme  ; il  comptait  sur 
la  terreur  que  son  glorieux  nom  jetterait  parmi  les 
ennemis;  son  premier  succès  le  rendait  présomp- 
tueux. Il  répondit duremeotàce sage cunseil;méine 
on  raconta  que,  comme  ce  gentilhomme  maintenait 
son  avis,  lord  Talbot  lui  donna  de  son  épée  i tra- 
vers le  visage.  Puis,  d'un  grand  courage,  sans 
même  attendre  ses  archers,  il  s'avança  arec  ses 
gens  d'armes  au  plus  près  de  la  fortificalian  des 
Français,  et  fit  planter  son  étendard  jusque  sur 
un  des  pieux  de  la  première  enceinte,  au  bord  du 
fossé. 

Les  Français  avaient  une  artillerie  formidable; 
tout  dans  leur  camp  était  préparé  pour  recevoir 
cette  valeureuse  attaque.  La  bannière  de  lord  Tal- 
bot ne  tarda  guère  è être  abattue , et  sir  Thomas 
Cuningham  fut  tué;  on  fort  combat  s'engagea  pour 
la  relever.  Lord  Talbot,  monté  sur  sa  petite  ha- 
quenée  , criait  à ses  hommes  d'armes  anglais  et 
gascons  : t Mettez  pied  è terre.  > Alors  commença 
un  crue!  assaut.  Les  Anglais  essayaient  d'emporter 
ce  rempart  et  tombaient  de  toutes  parts,  abattus 
par  l'artillerie  et  les  traits,  repoussés  par  les  lan- 
ces et  les  haches.  Les  Bretons , qui  étaient  en  ré- 
serve, arrivèrent  pour  soutenir  un  si  rude  choc. 

II  durait  depuis  plus  d'une  heure,  lorsqu'un  coup 
de  coulevrine  vint  frapper  lord  Talbot,  déjà  blessé 
au  visage,  lui  fracassa  la  cuisse,  tua  sa  baquenée 
et  le  jeta  par  terre. 

Le  trouble  et  le  désespoir  se  mirent  parmi  les 
Anglais.  Lord  Lisie , fils  de  lord  Talbot , se  jeta 
sur  le  corps  de  son  vieux  père,  i Laisse-moi,  lui 

> dit  lord  Talbot;  la  journée  est  aux  ennemis;  il 

• n'y  aura  pas  de  lioiile  pour  toi  à fuir,  car  c'est 
I ici  ta  première  bataille.  > Mais  la  douleur  de 
son  fils  était  trop  forte  pour  qu'il  se  souciât  de  la 
vie;  il  resta  près  de  son  père  pour  le  défendre. 
Un  fils  bitard,  qu'il  avait  aussi  dans  son  armée, 
lord  Huit,  chevalier  de  la  Jarretière,  et  trente  au- 
tres seigneurs  des  plus  vaillants  de  l'Angleterre, 
voulurent  de  même  périr  ou  le  sauver.  Les  Fran- 
çais, voyant  le  désordrq  se  mettre  parmi  leurs  en- 


nemis, étaient  sortis  de  leurs  retranchements  et 
mettaient  les  Anglais  en  déroute.  Dans  cette  mêléo 
sanglante,  le  fils  de  lord  Talbot  et  tous  ceux  qui 
I l'entouraient  périrent  en  le  défèndaiit;  lui-méme  fut 
percé  de  nouveaux  coups  et  aciievé.  Toute  son  ar- 
mée se  mit  en  fuite , poursuivie  par  les  hommes 
d'armes  français,  qui  en  firent  un  grand  massacre. 
Les  uns  se  sauvèrent  vers  Saint-Ëmilion  et  Li- 
bourne; les  autres  se  réfugièrent  dans  le  fort  de 
Castilinn , dont  une  porte  leur  fut  ouverte.  Lord 
Molines , le  principal  chef  des  Anglais  après  lord 
Talbot , fut  fait  prisonnier  ; la  victoire  fut  complète. 
C'était  le  17  juillet,  six  jours  avant  la  grande 
victoire  que  le  duc  de  Bourgogne  remporta  à Gavre 
sur  les  gens  de  Gand. 

Lord  Talbot  était  tellement  défiguré  par  ses 
blessures , que  lorsqu'on  releva  les  morts  sur  le 
champ  de  bauille , on  ne  le  reconnut  pas.  Cepen- 
dant , comme  on  savait  qu'il  avait  été  tué , on  re- 
garda avec  soin;  on  avait  cru  distinguer,  pendant 
la  bataille,  la  couleur  de  son  habillement  ; et  trou- 
vant le  corps  d'un  homme  âgé  revêtu  d'une  cui- 
rasse couverte  en  velours  rouge,  on  pensa  que 
c'était  lui.  Il  fut  placé  sur  un  bouclier  et  porté  dans 
le  camp.  On  était  encore  en  doute , lorsqu'arriva  un 
héraut  d'Angleterre  qui  demanda  la  permission  de 
cliercher  le  corps  de  lord  Talbot.  i Le  pourriez- 
I vous  reconnaître  ? > lui  dit-on.  A ces  mots , le 
pauvre  serviteur  s'imagina  que  son  maître  était 
prisonnier  et  vivant;  il  répondit  avec  joie  : f Menez- 

> moi  le  voir,  • On  le  conduisit  à l'endroit  où  le 
corps  gisait  dépouillé  sur  un  pavois.  « Regardez,  loi 

> dirent  les  Français,  est-ce  là  votre  maître?  > Le 
malheureux  changea  de  visage,  et  fut  près  de  s'é- 
vanouir. La  blessure  de  lord  Talbot  et  le  sang  qui 
couvrait  son  visage  le  rendaient  en  effet  si  mécon- 
naissable, que  le  héraut  hésita  à le  reconnaître.  Il 
s'agenouilla  devant  le  cadavre,  et,  mettant  son 
doigt  dans  la  bouche  , il  s'assura  que  c'était  lui  par 
une  dent  qui  lui  manquait.  Ce  fidèle  serviteur  pous- 
sait des  cris  de  douleur,  se  jetait  sur  son  maître, 
baisait  son  visage  sanglant  et  répandait  un  torrent 
de  larmes.  Puis  il  quitta  sa  cotte  d'armes  aux  cou- 
leurs et  aux  armoiries  de  lord  Talbot  : < Ah! 

> monseigneur  mon  maître , disait-il  en  sanglotant, 
I est-ce  bien  vous?  Que  Dieu  vous  pardonne  vos 

> péchés  ! Depuis  quarante  ans  et  plus , j'ai  été 

> votre  officier  d'armes,  vêtu  de  votre  habit,  et 

> voilà  que  je  vous  le  rends.  i Alors  il  couvrit 
de  sa  coite  d'armes  le  corps  dépouillé  de  son  vieux 
seigneur. 
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Le  lendemiia  la  forteresse  de  Castilloii  se  ren- 
dit. On  y trouva  les  sires  de  .Montferrand , de  Rau- 
lan  et  d'Angladc;  mais  le  principal  auteur  de  la 
trahison  , le  sire  de  I.esparre , celui  qui  était  allé  en 
Angleterre  quérir  les  ennemis  du  royaume , parvint 
i s'échapper;  Saint-Émilion  et  Libourne  revinrent 
ensuite  entre  les  mains  du  roi , qui  fit  grand  accueil 
aux  gens  de  Libourne  ; c'était  malgré  eux  que  l'an- 
née d'auparavant  la  garnison  française  les  avait  lais- 
sés, et  ils  avaient  fait  leur  possible  pour  la  retenir , 
bien  résolus  à soulîrir  un  siège. 

Pendant  que  le  roi  avait  une  partie  de  son  armée 
sur  la  Dordogne,  le  comte  de  Clermont,  le  comte 
de  Fois,  le  sire  d'Orval,  le  sire  Theaulde  de  Val- 
perga,  Saintraille , Gcollroy  de  Saint-Belin,  le 
vicomte  de  Turenne,  le  bétard  de  Réarn  et  beau- 
coup d'autres  s'étaient  avancés  par  la  Gascogne,  et  I 
ils  étaient  entrés  dans  le  pays  de  Médoc.  Ils  prirent 
Castelnau  ; puis  on  assiégea  Cadillac,  Blanquefnrt , 
Saint-Macaire,Fronsac  ctquelqucs  autres  châteaux. 
Tout  succédait  ainsi  pour  le  mieux.  Le  roi  arriva 
d'Angouléme  et  se  logea  à Saint-Macaire.  Bordeaux 
Commençait  à être  resserré  de  tous  cétés  ; la  rivière 
même  était  pleine  de  vaisseaux  français.  La  ville 
n'était  pas  fortement  défendue;  mais  les  sires  de 
Lesparre  et  de  Duras  , ainsi  que  les  autres  gentils- 
hommes de  Guyenne,  qui  n'espéraient  point  de  con- 
ditions, entretenaient  l’obstination  des  habitants. 
D'ailleurs,  l'armée  du  roi,  toute  forte  qu’elle  était, 
se  trouvait  divisée  en  trois  portions  par  les  rivières 
de  Garonne  et  de  Dordogne.  RIanquefort  et  Cadillac 
se  défendirent  assez  longtemps;  les  vivres  arrivaient 
difficilement;  il  y avait  des  maladies  dans  l'armée  ; 
enfin , ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre,  lorsque  la 
disette  Commença  à se  faire  sentir  aussi  dans  la 
ville,  que  les  gens  de  Bordeaux  demandèrent  è 
traiter.  Le  roi  et  son  conseil  ne  voulaient  d'abord 
accorder  aucune  condition  à la  ville;  ils  exigeaient 
qu’elle  se  rendit  è merci.  Ainsi  les  pourparlers  fu- 
rent d’abord  rompus,  puis  repris.  Après  trois 
semaines,  le  roi , qui  aurait  pu , selon  ce  que  lui  pro- 
mettait le  sire  Bureau , brûler  la  ville  de  Bordeaux 
avec  sou  artillerie,  consentit  que  la  garnison  an- 
glaise se  retirût , et  il  accorda  une  abolition  générale; 
il  en  excepta,  et  cet  article  retarda  longtemps  le 
traité,  vingt  personnes  qu'il  désigna.  Les  premiers 
étaient  les  sires  de  Lesparre  et  de  Duras  ; mais  il 
promit  de  ne  leur  infliger  d'autres  peines  qu'un 
bannissement  perpétuel.  I,a  ville  fut  contrainte 
aussi  de  renoncer  à scs  privilèges  et  de  payer  une 
somme  de  cent  mille  écus  d'or. 


Ainsi  le  roi , par  une  seconde  conquête,  se  trouva 
encore  maître  de  tout  le  royaume,  hormis  Goines 
et  Calais , et  cette  fois  les  Anglais  furent  chassés 
pour  ne  plus  revenir.  Il  y avait  quarante  ans  ou  en- 
viron qu'ils  s'étaient  établis  en  France , et  leur  do- 
mination n’y  laissait,  disait-on,  d'autres  traces  que 
les  bois  qui  maintenant  couvraient  des  guérets  lais- 
sés si  longtemps  sans  culture. 

Malgré  cette  glorieuse  délivrance,  le  roi  avait 
plus  que  jamais  & s'occuper  du  bien  public  de  son 
royaume.  Cette  guerre  avait  épuisé  ses  finances. 
Il  voyait  par  ce  qui  s’était  passé  comment,  tant 
que  la  paix  ne  serait  pas  faite  avec  l'Angleterre, 
de  nouvelles  entreprises  pouvaient  tout  i coup  re- 
nouveler ses  périls  et  ses  embarras  ; la  discorde  qui 
régnait  entre  le  Dauphin  et  lui  devenait  chaque  jour 
plus  grave.  C'étaient  assez  de  motifs  pour  no  pas  en- 
trer soudainement  dans  les  entreprise  du  duc  Phi- 
lippe, quelque  pieuses  qu'elles  fussent. 

Aussi  lorsque  Simon  de  Lalaing  eut  exposé  au 
roi  le  sujet  de  son  ambassade,  il  lui  fut  répondu 
que  le  roi  était  très-content  de  connaître  le  bon 
vouloir  de  l'Empereur  et  des  rois,  ducs,  comtes, 
marquis,  seigneurs  de  l'Empire,  et  surtout  de  mon- 
sieur de  Bourgogne,  pour  le  bien  de  la  clirétienté  et 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  I-eur  projet, 
non-seulement  de  résister  à la  damnable  entreprise 
du  Turc,  mais  de  lui  reprendre  cé  qu’il  avait 
usurpé  (i),  était  digne  d'éloges.  La  conclusion  prise 
par  les  princes  de  l'Empire  de  fournir  chacun  un 
certain  nombre  d'hommes  réglé  selon  l'étendue  de 
leur  seigneurie,  semblait  aussi  fort  louable  au  roi. 
Monsieur  de  Bourgogne  faisait  très-bien  d'avoir 
libéralement  accepté  la  portion  de  quatre  mille 
combattants  i pied  et  deux  mille  û cheval  qui  lui 
avait  été  assignée  pour  les  terres  qu'il  tenait  de 
l'Empire,  et  qui  étaient  belles,  notables  et  de  grand 
revenu.  Le  roi  était  très-joyeux  encore  d'apprendre 
l'intention  de  monsieur  de  Bourgogne  d'entrepren- 
dre lui-inéme  ce  voyage  et  d’y  aller  en  personne. 
Cette  entreprise  et  cette  volonté  étaient  très-hono- 
rables; l’honneur  en  reviendrait  même  à la  maison 
de  France  dont  il  était  issu.  Cependant  la  grande 
importance  de  sa  personne,  sa  parenté  si  prochaine 
avec  le  roi , sa  qualité  de  prince  du  royaume  qui 
pourrait  être  si  utile  à la  défense  de  la  chose  publi- 
que, devaient  peut-être,  malgré  la  grandeur  de 
l'affaire  et  le  mérite  de  cette  œuvre , la  plus  pieuse 
qui  se  pût  entreprendre,  faire  trouver  quelque 

(1)  Pi^es  de  l'Htaloire  de  Bour|;o(^. 
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difficulté  i son  absence  et  à un  si  grand  éloigne- 
ment. 

Le  roi  désirait  donc  qu'on  remontrât  au  duc  de 
Ronrgogne  que  son  Toyage  produirait  un  grand  alTai- 
blissemcnt  de  la  noblesse  du  royaume  et  une  dimi- 
nution de  sa  prospérité,  ce  qui  devait  grandement 
loucher  le  roi  souverain  et  père  de  la  chose  pu- 
blique. 

Une  autre  chose  avait  aussi  mérité  grande  atten- 
tion de  la  part  du  roi;  c'était  à Francfort,  entre 
l'empereur  d'Allemagne  et  les  princes  de  ce  pays 
étranger,  que  cette  entreprise  avait  été  résolue.  Or 
le  roi  de  France  était  empereur  dans  son  royaume, 
et  n'était  tenu  à déférer  en  rieu  aux  délibérations 
prises  dans  d'autres  pays;  cet  exemple  ne  pourrait-il 
pas  être  allégué  à l'avenir  par  les  empereurs,  qui 
diraient  que  la  France  a obtempéré  à une  délibéra- 
tion de  l'Empire? 

Comme  le  duc  de  Bouigogne  avait  en  même  temps 
obtenu  du  pape  la  permission  d'imposer  pour  ce 
sujet  un  décime  sur  le  clergé  de  ses  Ëtats , le  roi 
rappelait  que  le  saint-père  ne  pouvait,  sous  nul 
prétexte,  mettre  aucun  impôt  sur  le  clergé  de  France 
sans  le  vouloir  et  le  consentement  du  roi. 

Néanmoins,  après  avoir  en  plusieurs  occasions 
répété  res  sages  remontrances  aux  ambassadeurs 
de  Bourgogne,  et  avoir  chargé  scs  propres  ambas- 
sadeurs de  les  présenter  au  Doc,  le  roi , par  lettres 
patentes  du  5 mars  1455,  pour  ne  pas  empèclier 
ni  retarder  une  si  bonne  et  louable  entreprise,  lui 
accorda  la  permission  de  lever,  dans  ses  seigneuries 
de  France,  des  hommes,  une  aide  d'argent,  et  le  dé- 
cime sur  le  clergé. 

Après  avoir  connu  les  intentions  du  roi  et  passé 
quelques  mois  en  Bourgogne,  le  Duc  revint  à Lille 

(1)  L'année  commença  le  6 avril- 

(ï)  Dnclercq.  — Mejer.  — La  Marche. 

(3)  Il  lui  fnt  fait  à Mons  nnc  réception  tnagniSque.  dont  on 
trouve  le  programme  dana  le  S*  registre  ans  révolution*  du 
conaeil  do  cette  ville.  Lne  partie  dev  échevinv  et  de»  mem- 
brev  du  conaeil.  accompagnéa  d'un  grand  nombre  de  bour- 
geoia  k cheval,  allèrent  au-devant  de  lui,  à une  certaine  dia- 
tance  t toutca  les  rue*,  députa  la  porte  do  la  ville  juaqu'à 
l'hètel  de  Naaat,  où  devait  loger  le  One,  furent  tendues  de 
tapisseries  et  jonchées  de  verdure.  Hors  de  la  porte  de  tiavré, 
par  où  il  fit  son  entrée,  il  j avait  un  théâtre  sur  lequel  était 
debout  nne  dame  nommée  Foi  catAoUiju*,  tout  échevelée,  et 
vétua  d'un  manteau  où  l'on  lisait  eu  grosaes  lettres  diverses 
inscriptions,  telles  qne  la  fol  AM,  la  foi  li'oél,  la  foi 
AbraJuim,  la  fol  ïtaae,  la  foi  Jacob,  la  foi  Moito,  la  foi 
Maint  Piarrt,  la  foi  laint  Faut.  A sa  gauche  était  un  grand 
prince  nommé  Hérita,  avec  ses  complices,  parmi  lesquels  on 
remarquait  des  diables  sam  poilt  ni  faux  viiaga,  mais  ayant 


au  mois  de  féviier  1455.  Son  retour  y était  fort 
souhaité,  et  il  tardait  aux  peuples  de  Flandre  de 
voir  finir  le  gauvernement  de  monsieur  de  Charo- 
lais  (â).  Ils  avouaient  que  ce  jeune  prince  avait , ainsi 
qne  le  disaient  ses  serviteurs,  bon  désir  que  justice 
fût  faite,  et  même  la  voulait  prompte  et  sans  ré.sis- 
tance,  mais  è sa  volonté,  sans  grande  délibération, 
sans  s'informer  suffisamment  et  sans  écouler  les 
deux  parties  ; de  sorte  que  les  gens  sages  prévoyaient 
avec  crainte  le  moment  où  il  succéderait  à son  père, 
(ic  n'est  pas  que  le  bon  duc  Philippe  eût  jamais 
connu  beaucoup  d'autres  luis  que  son  vouloir  ; tou- 
tefois il  était  plus  tranquille,  plus  doux  que  son  fils, 
et  consultait  mieux  la  raison.  Du  reste,  jamais  son 
pouvoir  cl  sa  renommée  n'avaient  été  dans  un  si  haut 
point;  jamais  ses  voisins  et  ses  ennemis  ne  l'avaient 
ménagé  plus  ; jamais  ses  sujets  ne  l'avaieiil  craint  et 
aimé  autanL 

Les  états  de  Bourgogne  lui  avaient  accordé  des 
subsides  considérables.  Il  vint  à Arras , où  il  fut 
reçu  avec  un  empressement  tel  qu'on  eût  dit  que 
c'était  Dieu  qui  descendait  du  ciel,  et  assembla 
aussi  les  trois  états  du  pays.  Il  leur  demanda  une 
aide  de  cent  cinquante  mille  livres  pour  son  entre- 
prise contre  les  Turcs.  Les  étals  demeurèrent  fort 
surpris  d'une  si  forte  demande.  I/C  domaine  du  comté 
d'Artois  ne  rapportait  en  effet  que  quatone  inillo 
livres.  Enfin  on  consentit  fort  k regret  une  aide  de 
cinquante-six  mille  livres , à la  condition  qu'il  ne  la 
lèverait  point  avant  de  partir  avec  son  armée  pour 
son  voyage.  Il  assura  que  telle  était  son  intention, 
et  s'y  engagea.  De  lè  il  alla  dans  le  comté  de  Flandre, 
le  llainaiit  (s)  et  scs  autres  pays,  où  on  lui  accorda 
fort  i regret  de  lourds  subsides. 

Pendant  qu'il  était  ù Bruges,  des  députés  de  la 

de  petites  cornes;  il  meiuçail  U dame  d'une  harhe  qa'il 
Icnail  en  u main  ; mau  elle  ^lail  défendue  par  un  autre 
prince  placé  i »a  droite,  et  qui  ae  nonmatl  Secours  de  fin; 
celui-<i  avait  parmi  aea  compagnona  dea  angea.  Via*^-vU  de 
l’entrée  de  la  rue  du  Hautboii,  U y eut  un  autre  tiiéélre  od 
fut  repréaentée  la  priac  do  Conalantinople  par  Baudouin, 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Un  troiaième  théitre  avait 
été  drejaé  au  marché;  on  y exécuta  le  coorooDement  da 
comte  Baudouin.  Enfin,  à l’entrée  de  la  rue  de  Naaat,  on 
reprcacnla  l'afaoraplion  de  Kotre-Dame  au  paradia  t plnaieurt 
viergea  roartyriaéea  ae  voyaient  auprèa  d'elle,  et  à rété  de 
Dieu , dea  apélrea  et  dea  martyrs  , et  noiammeni  saint 
George,  saint  Maurice,  saint  Victor,  saint  Eustacbe,  saint 
Adrien,  etc.  ; de  jeunes  enfanta,  en  yuise  d'anyes,  feiaaieat 
entendre  des  chanta  à la  louange  de  la  Vief^.  Les  éclieviaa 
avaient  eu  le  soin  de  préposer  h chaque  théâtre  un  homme 
éloquent  muni  d'un  livret,  pour  donner  au  Duc,  lorsqu’il  pan* 
serait,  rexplication  du  mystère  représenté  devant  loi.  (G.) 
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ville  de  Valenciennes  vinrent  l'entretenir  d'une  affaire 
qui  déjii  avait  été  mise  sous  ses  yeux  en  Bourgo- 
gne, et  sur  laquelle  il  avait  promis  de  statuer.  Il 
s'agissait  d'un  cas  singulier  dont  il  n'y  avait  plus 
d'exemples  depuis  beaucoup  d'années,  et  qui  se  rap- 
portait aux  anciens  privilèges  de  la  ville  (i). 

Un  nommé  Maliiot  Coquel,  tailleur  à Toumay, 
avait  assassiné  un  homme,  puis  s'était  réfugié  à 
Valenciennes,  qui,  d'après  des  chartes  impériales, 
était  un  lieu  de  franchise , car  la  ville,  ou  du  moins 
un  de  ses  quartiers,  était  terre  d'Empire.  Un  parent 
du  mort,  nommé  Jacotin  Plonvier,  de  Valenciennes, 
trouva  Mahiot-en  pleine  rue,  et  lui  dit  : ■ Traître, 
I tu  as  méchamment  mis  à mort  mon  parent  ; 

> prends  garde  à moi,  car  avant  peu  je  vengerai  sa 

■ mort.  • Mahiot  s'en  alla  aussitôt  trouver  les  ma- 
gistrats de  la  ville , et  leur  dit  : < Vous  m'avex  reçu 

• dans  votre  franeliise,  afin  que  j'y  sois  en  sdreté 

> de  mon  corps;  et  nonobstant,  Jacques  Plouvier 

■ est  venu  m'outrager  et  me  menacer.  Je  vous 

> requiers  de  m'accorder  aide,  et  de  me  conseiller 

> ce  que  je  dois  faire.  > Le  prévôt  et  les  jures 
envoyèrent  quérir  Plouvier,  qui  était  un  de  leurs 
habitants,  et  lui  demandèrent  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  ainsi  violé  les  franchises  de  la  ville.  ■ Messieurs, 
I répondit-il , je  dis  et  maintiens  que  Mahiot  Coquel 

• a tué  traîtreusement  mon  parent  par  guet-apens 

> et  sans  cause  raisonnable,  t — • Prenez  garde  à 

> vos  paroles , dit  le  prévôt , car  il  faudra  les  main- 

> tenir  et  les  prouver  par  votre  corps.  La  franeliise 

> de  la  ville  vous  laisse  ce  seul  recours;  autrement, 

> nous  ferons  de  vous  justice  pour  avoir  attenté  à 

> ladite  franchise.  • Plouvier,  sanss'émuuvoir,  jeta 
un  gage  de  bataille  devant  Coquel,  qui,  malgré  ses 
excuses , fut  contraint  de  le  relever.  On  les  envoya 
chacun  dans  une  prison  séparée,  et  on  leur  donna  è 
tous  deux  un  maître  de  combat  pour  leur  enseigner 
la  façon  de  se  battre.  C'était  la  ville  qui  payait  la 
nourriture  et  le  maître  de  Coquel , parce  qu'il  s'était 
réclamé  de  la  franchise. 

Tonte  cette  façon  de  procéder  était  si  ancienne, 
que  la  chose  traîna  longtemps  et  donna  lieu  à beau- 
coup de  débats  entre  les  jurés  de  la  ville  ; ils  finirent 
cependant  par  ordonner  le  combat  en  vertu  de  sen- 

{1}  Mathieu  de  Coucy.  — La  Marche. 

(S)  J'ai  trouvé,  à la  bibliothèque  du  roi,  à Paris , daos  uq 
■Daouacril  coté  Baluio  6993*,  et  portant  pour  litre  : Trtu/é 
Wu  com/M>rUmen/ tUf  arme*,  le*  rcn*ei^emeott  le*  plu* 
curieux  sur  les  corobaU  judiciaire*  qui  avaient  lieu  entre 
ttUatH*;  on  me  saura  ;ré  de  le*  placer  ici  : 

> Un*  manière  de  gni^  en  champ  cio*  y a,  qui  s'appelle 


tence,  et  ils  en  réglèrent  toutes  les  circonstances. 
On  parlait,  comme  on  peut  croire,  beaucoup  de 
cette  affaire;  elle  vint  à la  connaissance  du  comte 
de  Charolais  pendant  qu'il  était  lieutenant  général 
de  son  père.  Il  donna  ordre  de  différer  le  combat. 
Pendant  ce  délai,  les  gens  de  son  conseil  essayèrent 
de  tout  terminer  par  un  accommodement.  Mais  les 
jurés  et  les  habitants  voulaient  absolument  que  ce 
combat  eût  lieu  ; l'eiopéclier  leur  semblait  un  atten- 
t".t  contre  leurs  privilèges,  et  ils  envoyaient  de- 
mande sur  demande  au  comte  de  Charolais.  Dès 
qu'ils  surent  que  le  Duc  éuit  en  Bourgogne,  ils 
s'adressèrent  aussitôt  à lui.  Quand  il  fut  de  retour 
en  Flandre,  ils  lui  députèrent  une  seconde  fois,  et 
représentèrent  que,  comme  comte  de  Hainaut,  il 
avait  juré  de  respecter  leurs  privilèges;  que  dejû 
ils  avaient  dépensé  l>eaucuup  d'argent  pour  les  pré- 
paratifs de  ce  combat;  enfin,  qu'ils  ne  voulaient 
point  renoncer  à leurs  vieilles  libertés.  Pour  lors  le 
Duc  leur  assigna  un  jour,  et  annonça  qu'il  y vien- 
drait. Son  fils  et  plusieurs  gens  de  sa  cour  l'accom- 
pagnèrent; on  éuit  très-curieux  de  voir  un  tel 
combat. 

La  lice  n'éuit  point  construite  comme  pour  une 
joute;  elle  éuit  ronde  et  n'avait  qu'une  seule  entrée. 
Le  prévôt  de  la  ville  et  le  prévôt  du  comte  de  Hai- 
naut étaient  juges  du  champ  dus  : le  Duc  n'étaient  U 
que  comme  spectateur.  Au  milieu  de  la  lice  on  avait 
placé,  en  face  l'une  de  l'autre,  deux  chaises  cou- 
vertes de  drap  noir.  Les  deux  champions  furent 
amenés;  ils  avaient  la  tète  rasée;  un  vêtement  de 
cuir,  lacé  et  étroit,  leur  couvrait  tuut  le  corps,  en 
laissant  les  jambes  et  les  bras  nus.  Chacun  fut 
assis  sur  sa  chaise;  on  apporta  les  Évangiles  pour 
leur  faire  prêter  serment.  Puis  ils  graissèrent  leurs 
corsets  de  cuir  pour  ne  pas  laisser  prise,  se  frottè- 
rent les  mains  avec  de  la  cendre  afin  que  l'arme  ne 
glissôt  point  dans  leurs  poings,  et  mirent  un  mor- 
ceau de  sucre  dans  leur  bouche , de  peur  que  la 
chaleur.ne  leur  desséchôt  le  gosier.  Ils  furent  ensuite 
armés  de  bltons  noueux,  parfaitement  égaux  en 
longueur  et  en  poids,  et  de  deux  écus  peints  en 
rouge;  mais  ils  devaient  les  porter  la  pointe  en  haut, 
pour  marquer  qu'ils  n'étaient  [loint  gens  nobles  (i). 

» Hê  vilain* el , combien  qu'elle  ne  face  i mettre  en 

• ceslui  présent  ivre,  i cause  qu'elle  ne  touche  en  rien*  U 
» noble  office  d'armes,  mais  pour  ce  que,  se  (si)  ung  vilain 
» appcioit  de  gaige  ung  noble  homme , el  il  conveneist  ledit 

• noble  homme  combattre,  il  convendroit  qu'il  combateist 

• en  forme  de  vilaio.  ce  qu'on  voit  peu  advenir,  et  le  ung 
••  noble  homme  appeloit  do  gaige  de  bataille  ung  vilaio  , ce 
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Dès  qoe  le  si{;nal  fut  donné,  Maliiol  Coquel,  qui  | bilion  pour  les  princes,  et  il  y avait  eu  souvent  des 
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•*Tîon»  et  •errctncti».  et  protestent  de  pooir  »ere  et  oindre  (?) 
» ou  lieu  d'iulcune*  des  aultre»  qne  le»  noble»  font,  et  que 
» le»  vilains  ne  font  point  k cause  de  leur»  habillemens  ; et  si 
Tove  11. 


(1)  L année  commença  lo  37  mars. 

(9)  fils  tic  Colette  de  Bosquiel.  Dt  Rtirr 
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Dès  qae  le  signal  fui  donné , Maliiot  Coquel , qui 
était  moins  grand  et  moins  fort  que  son  adversaire, 
se  baissa , ramassa  une  poignée  de  sable  et  la  lui  jeta 
anx  yeux.  Jacotin  fut  un  instant  troublé,  et  reçut 
un  grand  coup  de  blton  dans  le  visage;  mais  re- 
prenant aussitôt  courage,  il  se  jeta  sur  Mabiot,  le 
prit  à bras-le-corps,  le  renversa  par  terre,  lui 
appuya  le  genou  sur  l'estomac,  lui  enfonça,  à la 
grande  horreur  des  assistants,  sou  béton  dans  les 
yeux,  pois  l'assomma  roide  mort.  Mabiot  fut  plaint 
dans  la  ville,  car  c'était  à loi  que  le  peuple  prenait 
intérêt , disant  qu'il  était  champion  des  privilèges  de 
Valenciennes.  Quoi  qu'il  en  fdt,  on  le  traîna  hors 
de  la  lice,  et  son  corps  fut  attaché  à la  potence. 
Tout  ce  combat  parut  une  chose  trop  ignoble  4 la 
cour  de  Bourgogne.  Pour  effacer  en  quelque  sorte 
la  honte  d’un  lieu  où  le  üuc  avait  été  rendu  témoin 
d'un  si  vilain  meurtre,  deux  gentilshomines,  qui 
avaient  eu  querelle,  résolurent  quelque  temps  après 
de  combattre  sous  ses  yeux  dans  cette  même  place 
de  Valenciennes,  ce  qu'ils  ârent  avec  courtoisie  et 
noblesse. 

Malgré  tout  le  désir  que  montrait  le  Duc  de  com- 
mencer l’entreprise  de  la  croisade,  de  nouveaux 
embarras  et  le  gouvernement  de  ses  vastes  l^lats  le 
retenaient , tantôt  par  un  motif,  tantôt  par  un  autre. 
I..a  volonté  qu’il  avait  toujours  de  maintenir  obstiné- 
ment tout  ce  qui  lui  semblait  toucher  4 son  hon- 
neur, et  de  ne  souffrir  nulle  résistance  à ses  désirs, 
le  conduisit  encore  4 une  guerre.  L'évêque  d’L’trecht 
était  mort  récemment;  cet  évêcbé  était  riche,  pois- 
sant, et  la  souveraineté  du  pays  en  dépendait;  aussi 
avait-il  été  de  tous  les  temps  un  grand  objet  d’am- 

• CO  que  advioDt  peu  eouYeat,  il  combaUeroit  an»é  comme  le 

■ noble  homme,  et  do  leur  e«l  permU  gatgc  de  bataille,  sinon 

• en  cas  du  murdre  (meurtre),  et  ce  à cause  que  à nnlluj^  ne 

• doibt  cotre  Juitice  refua^;  et  se  doibt  faire  pardevant  les 
» justice»  de  ciu^set  bonnes  Tille»,  et  non  pardevant  prio- 
» CCS,  car  leur  maniéré  de  bauillier  est  toute  aulirc  que  des 

• nobles  hommes,  siromme  vous  porrci  ojr.  Le  parcq  doibt 

• estre  reood  cl  non  quarré»,  ^ant,  et  larçrment  sabloo  à 

• (erre,  et  habillic»  sur  la  char  (chair)  nue  de  cuir  gras  tout 

> juste  après  le  corps,  bras  et  jambe»  et  la  leste  nue  rese 

■ (rase)  de  nouvel,  les  mains,  le»  queustc»  (7),  les  genouU  et 

• les  piedx  tous  au  nud,  et  nu  ont  aultro  anneure.  fors  seul- 

> lement  ung  pavais  ^pavois,  iMUclier}  pointu  en  l>a»,  qui  leur 

• advient  depuis  le  menton  jusques  aux  genoux,  et  ung  gros 

• battoD  de  6 ou  de  8 quare»,  de  la  longheur  de  4 piedz  ou 
» environ,  et  viennent  en  cest  estât  dcvaot  les  juges;  et  si 

• ticnneut  à leur  advenanl  louttes  U'ile»  et  autant  de  ceri- 

• roonies  comme  le»  nobles,  tant  de  presrataüoiM,  protesta- 

• lions  et  scrreracns,  et  protestent  de  pooir  verc  et  oindre  (?) 

■ ou  lieu  (Taulcunes  des  aultres  que  le»  nobles  font,  et  que 
m les  rilains  ne  font  point  à cause  de  leurs  babillemrns  ; et  si 

Toas  11. 


bilion  |M)nr  les  princes,  et  il  y avait  eu  souvent  des 
guerres  pour  décider  les  élections  du  chapitre  épis- 
copal d'Utrecbt.  Le  duc  de  Bourgogne  désirait  vive- 
ment que  son  fils  b4tard , David  (i) , déjà  évéqne  de 
Thérouenne,  passât  sur  le  siège  d’Utrechl.  Outre 
l'accroissemeal  d'honneur  et  de  puissance  qu'il  en 
attendait,  il  y voyait  encore  un  moyen  de  contenir 
dans  le  repos  les  gens  de  la  Hollande.  De  son  côté , le 
duc  de  Oucidre  avait  recommandé  aux  cbarioincs 
d'élire  Étienne  de  Bavière.  .Ne  croyant  offenser 
aucun  des  deux  princes , les  clunoincs  nommèrent 
Gliisbert  de  Brederode,  leur  prévôt,  qui  appartenait 
à la  plus  grande  famille  de  Hollande,  et  semblait  4 
eux  et  aux  habitants  le  meilleur  choix  que  l'on  pût 
faire. 

Le  Duc,  voyant  que  le  chapitre  n’avait  pas  eu 
égard  à sa  pressante  reconiniandaiion , s'adressa  au 
pape,  et  lui  demandades  bulles  pour  son  fils  David. 
Il  avait,  dès  l'année  précédente,  éprouvé  la  com- 
plaisance du  saint-siège  dans  un  cas  4 peu  près 
semblable.  L'évècbè  d'Arras  était  vacant,  le  duc  de 
Bourgogne  s'était  pourvu  auprès  du  pape  en  faveur 
de  Jean  Godefroy,  abbé  de  Luxeuil.  Les  chanoines , 
sur  son  invitation , s'étaient  abstenus  de  nommer. 
Alors  l'arclicvêque  de  Reims,  métropolitain,  avait 
pourvu  au  siège,  en  choisissant  maître  Louis  de 
Montmorency,  doyen  du  chapitre;  il  y avait  eu 
procès.  Le  parlement  avait  prononcé  en  faveur  du 
doyen;  mais  le  duc  Philippe  avait  envoyé  des  gens 
d'armes  qui  s’opposèrent  4 ce  que  l'arrêt  fût  si- 
gnifié. Peu  après  il  était  venu  lui-même,  avait  mis 
d'autorité  Jean  Godefroy  en  possession  de  l'évéclié  ; 
et  le  doyen,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour  lutter 

» leur  fait  oo  les  essais  (essais)  comme  aux  nobles  hommes, 

> c'est  assaruir  : do  mengicr  aulcuns  morseaulx  et  de  boire, 

> affin  de  teoir  terme  de  justice,  et  que  nul  ne  se  puUt  dire 
a estre  empoisonné.  El  eulx  vslans  ehascun  à son  siège,  et 
» quand  tout  est  prest,  on  leur  fait  te  signe  qu'iJi  facent  leur 
a debvoir.  Puis  se  comasenceut  à eotrebattre  rooull  criminel' 
• lement,  fui  tt/  cAvtt  Aorri&/t  à veo/r,  et  n'est  ebrestien 
■ qui  d'co  deuist  avoir  horreur,  car  ce  semblent  chiens 
a rabbis  devourauf  l'ung  l’aullre  ; et,  quant  le  vainrqueur 
a l’a  bouitc  le  vaincu  hors  du  |tareq  atout  (avec)  son  baston , 
a il  s'en  retourne  luj  et  ses  ostaiges  quilles  et  delivres,  et  la 
a lojr  do  la  villo  ou  cité  fait  justice  du  corps  du  vaincu,  et  ses 
a oslaigCf  lienncol  prison  jusque»  à plaine  restitution  et  salis* 
a Action  de  partie.  El  n'«t  mis  en  cestuy  presont . sinon  à 
B cause  que  le  cas  porroil  bien  advenir  qu’il  cooveudroit 
a que  ung  noble  homme  tenist  ce»  termes  de  combattre,  la 
a quelle  chose  seroil  bien  vile,  se  aullremcnt  ne  se  pooil 
a faire.  B (G.) 

(t)  L'année  commença  le  27  mars. 

(2)  Fils  de  Colelte  de  Bosquiel.  Di  RstvrKmaac.  (G.) 
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contre  un  si  puissant  prince,  avait  résigné  son  droit, 
en  recevant  une  forte  somme  pour  Tindemniser  de 
scs  frais  (i). 

La  chose  se  passa  de  même  pour  1 cvéché  d'U> 
trecht;  le  pape  accorda  Tinstitulion  au  billard  du 
duc  de  Bourgogne;  mais  les  chanoines  et  les  liahU 
tanis  du  diocèse  firent  une  plus  longue  et  plus  forte 
résistance  que  les  gens  d'Arras  (s).  Le  Duc,  après 
avoir  obtenu  les  bulles  du  pape,  vint  à La  Haye  et 
fit  sommer  le  cliapiirc  de  recevoir  son  fils.  Il  lui  fut 
répondu  que  rélection  avait  été  faite  régulièrement 
et  par  l’inspiration  du  Saint-Esprit;  que  leur  pré- 
vôt était  un  grand  homme  de  bien,  issu  d'une  puis- 
sante fanrille  alliée  à celle  du  Duc  lui-méine  ; qu'enfiti 
il  était  déjà  pourvu  de  révéebé  depuis  un  an, 
l’avait  gouverné  sagement,  et  avait  réçu  de  l'Empe- 
reur l'investiture  du  lemporel. 

Bien  ne  put  faire  revenir  les  chanoines  de  leur 
résolution.  Les  vieilles  discordes  de  la  Hollande 
étaient  |)Our  beaucoup  dans  leur  obstination.  Les 
sires  de  Brederode  élaienlles  chefs  de  la  faction  des 
lioêks;  les  seigneurs  du  parti  des  Kabelljaws  (s) 
animaient  le  Duc,  cl  l’engageaient  à maintenir  sa 
volonté.  Il  passa  neuf  mois  de  suite  à La  Haye,  tou- 
jours  occupé  de  celte  affaire,  qu'il  ne  voulait  point 
quitter  sans  l’avoir  terminée.  Il  continuait  cepen- 
dant à s'y  occuper  du  gouvernement  de  ses  autres 
Étals.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  toutes  les  enquêtes  et 
interrogatoires  sccrèlemenl  faits  à Poligny  contre 
Jean  de  Granson,  sire  de  Pesmes,  qui  cuit  accusé 
de  manœuvres  criminelles  contre  l'autorité  du  Duc, 
et  surtout  de  vouloir  soulever  la  noblesse  contre 

(1)  Dndercq, 

(3)  Ductercq.— Concy. — Piradio.— La  Marche.  — ChroDÎ* 
que  (le  HdTIande. 

(5;  Voy.  ton».  !,  pag.  457.  <G.) 

(4)  Dimod,  Uittoire  du  comté  de  Bourgogne.— Art  de  ré- 
rifier  le*  date*. — UiUoire  de  Bourgogne. 

(5)  J’ai  vu,  à laVibliothèquc  du  roi.  A Pari*,  la  lettre  que 
le  Duc  i’rririt  à ce  ttijet  à M<>  Gérard  de  plaioe,  chef  do  *on 
cen*eil  et  préfident  de  *es  parlement*  de  Bourgogne;  elle  e*t 
datée  de  l.a  Haye  le  38  novembre  1 455  ; le  Duc  y ordonne  au 
pré*ident  de  faire  immédiatement  eaémter  la  »entenee  qu’il 
(le  Dur)  a portée  contre  me**ire  Jehan  de  Granton,  icigneur 
de  Pe»me<.  détenu  à Poliguy,  « laquelle  eieculion,  lui  dil>il, 

• pour  llionoeur  de  se*  paren»,  votilon»  e*lre  faicte  *ecreC> 
» (ement,  et,  au  regard  de  la  matriere,  vonlon*  qne,  apré* 

• qu'il  *era  coofetaé,  on  le  de*cende  en  la  fo«*e  et  priion 

• ba»*e,  de«»oub*  celle  où  il  e*t  de  preaeot,  et  que  illcc  on 

• lui  lie  le*  main*,  derrière  le  do*  et  au**y  le*  pied* , et  »oit 

mi*,  aioty  lié  (]uo  dit  e*t.  cotre  deux  coitte*  de  lit  (cou« 

» verture»),  pour  le  otoufferet  faire  mourir.  ■ M**.  inti- 
tulé Metlangef  de  piècet  pour  eervir  à l'Mutoire  de  £ouryo^ 
ÿne  roté  De  la  M.  9484-16.  iG.) 


lui  (a).  Sur  le  vu  de  toute  la  procédure,  il  approuva 
l'arrêt  de  son  conseil  séant  à Dôle , et  le  sire  de 
Granson  fut  éloiiffé  entre  deux  matelas  dans  sa  pri- 
son, afin,  disait-on,  de  ménager  l’honneur  de  sa  no- 
ble famille  (s).  C’était  lui  qui  avait  eu,  douze  ans 
auparavant,  un  différend  avec  le  sire  de  (^habanne 
où  le  Duc  s’était  déclaré  son  allié.  Le  marérital  de 
Bourgogne,  sou  proche  parent,  fit  de  grandes  instan- 
ces pour  le  sauver,  mais  le  prince  fut  inflexible. 

Voyant  que  les  gens  d’Llrechl  ne  cédaient  point 
à la  persuasion,  il  avait  assemblé  une  nombreuse 
armée,  et  s'avança  avec  environ  quatorze  mille 
combattants  (e).  Lorsque  Gbisberi  de  Brederode  vit 
le  danger  où  tout  l’évéché  sc  mettait  pour  le  main- 
tenir, il  renonça  à sa  dignité;  le  duc  de  Cléves  fut 
médiateur  de  ce  traité  et  vint  à Leyde  en  régler  les 
conditions.  Gbisbert  de  Brederode  fut  nommé  con- 
seiller du  duc  de  Boui^ogne,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Donat  à Bruges,  et  avec  une  forte  pension  sur 
les  cvôcliésd'l'trecbt  et  de  Théroueniie. 

Lorsque  le  Duc  eut  installé  son  fils  à Uirecht,  il 
fallait  encore  lui  soumettre  tout  le  pays  d'Over- 
Ysscl,  qui  ne  voulait  point  accéder  au  traité  et  con- 
tinuait à reconnaître  l'cvéque  élu  par  le  chapitre. 
On  alla  meure  le  siège  devant  une  furie  ville  nom- 
mée Dewenter  (7),  la  principale  de  cette  contrée; 
elle  résista  longtemps,  et  ce  fut  seulement  après 
plusieurs  attaques  vaillamment  repoussées , qu’au 
mois  de  septembre  1456  les  habitants  demandèrent 
à traiter. 

Ils  obtinrent  des  conditions  assez  favorables,  car 
le  Duc  venait  d'apprendre  que  celle  guerre,  s'il  ne 

(6)  Daa*  le  9'  regittre  aux  résolution*  du  conseil  de  villf 
de  Mens,  il  est  fait  mention  d'une  lettre  du  comte  de  Charo- 
lai*  au  magittrat,  du  moi*  de  juin  1456,  par  laquelle  il 
demandait  que  la  ville  lui  prétit  le  plu»  grand  nombre  do 
tente*  et  do  pavillon*  qu’elle  pourrait,  pour  l’expédiiioD  que 
le  Duc  MO  père  avait  résolu  de  faire  contre  ceux  d’Utrecbt, 
et  d’une  autre  lettre  du  Duc  lui-mSme,  en  date  de»  premier» 
jour»  de  juillet,  qui  requérait  la  ville  de  lui  envoyer  *ix  eon- 
levrinicTs  eide*  canonnier»,  avec  leur* aide»,  pour  la  mémo 
expédition. 

Aux  archive*  de  Malinct,  il  y a une  lettre  originale  da  Duc, 
dalco  de  La  Haye  le  14  juillet,  par  laquelle  il  prie  le*  coin- 
raunemallrcs  et  ccbevin»  de  cette  ville  de  lui  prêter  quatre 
lentes  pour  mh  expédition  d’Utrechi,  et  une  autre  lettre 
également  originale,  datée  de  Leyde  le  3 décembre,  oà  Ü 
leur  annonce  qu'tl  e»t  occupé,  avec  le*  étal*  de  Hollande  et 
de  Zélande,  assembléa  dan*  celte  ville,  à prendre  tonte*  le» 
mesure»  nécessaire*  pour  1a  sûreté  de  cet  deux  pays  cealr* 
Mi  adversaires.  (G.) 

(7)  Drventer.  (G.) 
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la  terminait  point  promplemenl , pourrait  devenir 
plus  fielleuse  pour  lui.  Comme  il  était  i son  camp 
près  de  Dewenter,  sa  cousine  la  duchesse  de  Gueldrc, 
fille  du  feu  duc  de  Clèves  et  sœur  de  Jean  et  Adolphe 
de  Clèves  qui  avaient  été  élevés  i sa  cour,  arriva 
tout  à coup  é|ierdue  et  fugitive.  Elle  s'était  échappée 
pendant  la  nuit  de  chez  son  mari,  et  amenait  avec 
elle  son  fils,  enfant  de  quinze  ou  seize  ans.  Le  motif 
de  sa  fuite  était  l'ingratitude  horrible  du  due  de 
Cueldrc  envers  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  avaient 
toujours  été  bons  et  fidèles  alliés;  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  marié  sa  fille  au  roi  d'Écosse;  ce|>endant 
il  venait  d'entrer  dans  les  projets  du  duc  de  Saie, 
et  ils  avaient  tous  les  déni  secrètement  engagé  les 
Frisons  à s'armer  pour  venir  sorprendre  le  Duc  dans 
le  pays  d'Over-Yssel. 

Une  antre  nouvelle  plus  importante  encore  rap- 
pela bientôt  après  le  duc  de  Bourgogne.  Il  apprit 
que  le  Dauphin  de  France  allait  arriver  pour  lui 
demander  un  asile  contre  la  colère  du  roi. 

Il  y avait  déjè  dii  années  que  le  Dauphin  vivait 
éloigné  de  son  père , sans  quitter  son  apanage  du 
Dauphiné , ni  jamais  venir  è la  cour.  Depuis  la  Pra- 
guerie,  ils  avaient  vécu  en  méfiance  réciproque. 
Le  Dauphin  s'était  toujours  montré  l’ennemi  des 
conseillers  qui  avaient  toute  la  faveur  du  roi.  On 
disait  aussi  que,  courroucé  de  l'abandon  où  vivait 
la  reine,  il  portait  une  violente  haine  à madame 
Agnes  Sorel,  et  l'on  répétait  dans  le  vulgaire  qu'un 
jour  il  s'était  emporté  au  point  de  lui  donner  un 
soufflet  (1).  Après  la  mort  de  la  Daupliine,  et  au 
moment  où  le  pouvoir  du  sire  de  Brezé , sénéchal  de 
Poitou,  était  devenu  si  grand,  le  mécontentement 
•lu  Dauphin  devint  plus  marque.  Comme  personne 
n'était  à la  fois  plus  imprudent  dans  ses  di.sconrs  et 
plus  caché  dans  sa  conduite  (t) , il  donnait  sans  cesse 
de  l'inquiétude  ans  conseillers  du  roi,  par  consé- 
quent au  roi  lui-méme.  On  voyait  qu'il  tâchait  à se 
former  un  parti.  Le  si^  Louis  de  Beuil,  qui  avait  eu 
aussi  son  temps  de  fiiTcur  i la  cour,  le  sire  de  Châ- 
tillon  de  la  maison  de  Laval,  sire  Jean  de  Daillon, 
semblaient  être  de  pins  en  plus  dans  sa  confiance. 
Son  oncle  Churlesd'Aiijuu,  comte  du  Maine , n’était 
^ pas  non  plus  sans  qiieli|ues  intelligences  avec  les 
mécontents.  Par  malheur  pour  le  Dauphin,  il  s'a- 
dressa â un  homme  qui  ne  voulut  point  entrer  dans 
ses  projets  : c'était  Antoine  de  Chabanne , comte  de 
Dammartin  (s).  ' 

(S)  ComitieB. 


Un  jour,  à Clùnon,  en  1-140,  le  Dauphin  et  loi 
étaient  à regarder  par  une  fenêtre.  Vint  à passer  un 
Écossais  de  la  garde,  vêtu  de  sa  hucque  â la  livrée 
du  roi,  et  l’épée  ceinte  à son  côté  : « Voilà  ceux 

> qui  tiennent  le  royaume  de  France  en  sujétion, 

> dit  le  Dauphin. — Qui  donc?  répondit  le  comte  de 
I Dammartin.  — Ces  Écossais , continua  le  prince. 

> Puis  il  ajouta  :On  en  viendrait  pourtant  facilement 

> à bout.  — Monsieur,  dit  Chabanne  pour  rompre 

> ce  discours , c'est  une  belle  chose  que  cette  garde. 

• Le  roi  n'a  peut-être  rien  fait  plus  â propos;  cela 

> lui  forme  une  suite  honorable  quand  il  chevau- 
I cbe  dans  les  villes  ou  aux  champs,  et  c’est  une 

• grande  sûreté  pour  son  corps.  N’eût  été  la  garde , 

> il  y a bien  des  choses  qu'on  n'eût  pas  pu  entre- 

• prendre.  > L'entretien  passa  sur  d'autres  sujets. 
Le  Dauphin  lui  avait  donné  une  commission  pour 
aller  traiter,  avec  le  duc  de  Savoie,  des  points 
relatifs  au  Dauphiné.  Il  lui  en  parla,  et  lui  promit  de 
lui  donner  mille  francs  de  rente  dans  son  comté  de 
Valentinois;  car  ce  jeune  prince  commençait  déjà 
à vouloir  gagner  les  gens,  à leur  donner,  à leur 
promettre,  â leur  offrir  avec  instance,  jusqu’à  ce 
qu'il  leur  eût  fait  accepter  quelque  argent , quelque 
bienfait  de  lui. 

Quelque  temps  après  que  Chabanne  fut  revenu 
de  Savoie,  il  chevauchait  un  jour  mêlé  avec  la 
suite  du  Dauphin , qui  s'en  allait  du  château  de 
K.azilly , où  habitait  le  roi , à la  ville  de  Chinon. 
Le  Dauphin  l'appela,  et  s'en  alla  avec  lui  seul,  un 
peu  en  avant  des  autres.  1 Venez  çà,  lui  dit-il  en 

> le  prenant  familièrement  par  le  col  ; il  n'y  a rien 
I à faire  qu'à  mettre  ces  gens-là  dehors.  — Coin- 

■ ment,  monsieur?  — J'ai  quinze  ou  vingt  arba- 

> létriers  et  trente  archers  environ;  et  vous,  n'a- 
I vez-vous  pas  des  archers?  Cédez-m'en  cinq  ou 

> six.  N'avez-vous  pas,  entre  autres,  un  nommé 

> Itichard,  qui  était  à monsieur  de  Bourbon  ? Quel 
I homme  est-ce? — Monsieur,  c'est  un  des  plus 

• vaillants  hommes  du  monde.  — Eh  bien  ! il  faut 

> l'envoyer  quérir.  — Monsieur,  ce  n'est  pas  chose 

■ facile,  car  le  roi  a sous  son  commandement  tous 

> les  gens  d'armes  d'ici  autour.  — J’ai  assez  de 

• gens,  répliqua  le  Dauphin.  — Et  comment  pré- 

• tendez-vous  faire  cela?  — Vous  savez  que  cba- 

> cun  entre  à Razilly  comme  il  veut.  Nous  entre- 
I rons  les  uns  après  les  autres , sans  qu'on  le 
I remarque,  et  nous  serons  assez  de  gens  pour 

(3)  Pièce*  de  l'Hisloire  de  tvoni*  XI, 
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I celle  affaire.  J'aurai  mes  Irénle  archers,  mes  remarquai!  des  gens  de  la  cour  qui  ëtaieni  aopara- 

> arbalétriers  el  les  genlilshommcs  de  mon  hôtel,  vaut  très-mal  ensemble , et  qui  deTtoaient  amis  ; 

1 Mon  oncle  m'a  fait  avoir  le  serment  de  M.  de  c'était  des  oonrérences  pcrpélnellos  ; on  parlait  sou- 

> Montgascon , et  m'a  dit  qu'il  me  ferait  avoir  Ni-  vent  i des  gens  de  la  garde.  Une  grosse  somme  que 

> colle  Chambre jacapHfHde  la  garde.  Les  gens  le  comte  de  Dammarlin  avait  rapportée  de  Dau- 

> de  Laval  sont  à moi , et  mcn  d'autres.  Je  ne  puis  phiné,  et  qui  était  restée  en  dépôt  entre  ses  mains, 

> donc  manquer  d'élre  le  plus  fort.  • Et  lorsque  lui  fut  tout  à coup  redemandée  par  le  Dauphin.  N'en 
Chabanne  lui  faisait  quelque  didicalté , le  Dauphin  voyant  pas  l'emploi , il  s’inquiéta  de  ce  que  le 
ajoutait:  ■ Ne  vous  soudez  pas,  je  vous  donnerai  prince  en  avait  fait  ou  voulait  en  Caire.  Souvent  il 
I plus  de  biens  que  vous  n'en  avez  jamais  eus.  Tout  s'adressa  k ses  confidents  el  les  chargea  de  lui  don- 
I se  pdSsera  pour  le  mieux.  Je  serai  U en  personne;  ner  de  bons  conseils , de  lui  dire  que  le  roi  était 
I car  chacun  craiut  la  personne  du  roi  quand  on  le  mécontent.quetontcecianraitunemauvaisefin.Cela 
I voit,  et  le  coeur  manquerait  à mes  gens  ; maisen  dura  ainsi  prèsde  six  mois;enfin  lesire  deDammar- 

> ma  préseoce , on  fera  ce  que  je  voudrai.  Tout  tin,  craignant  ce  qui  pourrait  eu  arriver,  prit  la  ré- 
I ira  bien.  Je  aetlrai  de  bonnes  gens  el  sdn  autour  solution  de  tout  déclarer  au  roi,  qui  fit  dresser  acte 

• du  roi.  Je  loi  choisirai  une  garde  de  trois  ou  de  sa  dé|>osilion  par  le  chancelier;  on  arrêta  Cu- 

• quatre  cents  lances.  Je  vous  donnerai  de  l’autorité  ningham  , capitaine  des  Écossais  ; on  interrogea 
I et  des  hiens.  Quant  ani  favoris  du  roi , ils  n'au-  plusieurs  des  gardes  ; les  confidents  du  Dauphin 

> ront  point  à se  plaindre.  Je  sais  que  vous  aimez  prirent  la  fuite.  Lui-méme  fut  appelé  devant  le  roi; 

I bien  le  sénéchal.  Eh  bien  ! il  continuera  de  gon-  il  donna  un  démenti  au  comte  de  Dammartin  ; 

> vemer,  mais  ce  sera  sous  moi.  Tout  cela  est  fa-  < Monsieur , dit  le  comte , je  sais  le  respect  que  je 

■ cilc,  il  n'y  a qu’à  l'exécuter.  • i dois  au  roi  et  à vous;  mais  je  maintiendrai  de 

Le  Daii|jiio  s'aperçut  que  le  comte  de  Dammar-  > mon  corps  tout  ce  que  j’ai  dit,  contre  tel  de 
tin  recevait  froidement  celle  confidence,  et  corn-  > votre  hôtel  qui  voudra  se  présenter.  i Le  roi. 
mença  à se  méfierde  lui.  Il  lui  demanda  plusieurs  fois  sembla  persuadé  que  le  sire  de  Dammartin  avait  dit 
quand  ses  archers  viendraient,  et  ne  les  voyant  pas  la  vérité  ; plusieurs  gardes  écossais  furent  mis  à 
arriver,  il  cessa  de  lui  parler  et  de  lui  faire  bon  mort.  Cuningbam  edt  péri  de  même  sans  la  protec- 
visage.  Le  sire  de  Deuil  reproclu  même  à Dam-  lion  du  roi  d’Écosse  ; le  Dauphin  demanda  à se 
martin  d'avoir  deu  cordes  à son  arc.  Chaque  fois  retirer  pour  quelques  mois  (i)  en  Dauphiné.  C’était 
qn'il  avait  quelque  entretien  avec  le  roi,  c'était  un  au  mois  de  décembre  1446;  son  intention  était  de 
sujet  d'inquiétude  pour  le  Dauphin.  Dès  qu'un  des  ne  plus  revenir  à la  cour.  < Par  eelle  tête  sans  * 
serviteurs  de  l'hôtel  du  jeune  prince  avait  été  vu  de-  > chaperon,  disait-il  en  sortant  tête  nue  de  Isg 
visant  avec  le  comte  de  Dammartin , il  tombait  > chambre  de  son  père , je  me  vengerai  de  ceux  qui 
aussitôt  dans  la  disgrâce  de  son  maître,  i Monsieur,  > me  jettent  hors  de  ma  maison.  • ji," 

> dit  un  jour  au  Dauphin,  Jupille,  un  de  ses  do-  La  crainte  que  le  Dauphin  inspirait  aux  con- 

> mestiques,  je  connais  Inen  que  vous  êtes  mécon-  seillers  du  roi,  le  désir  qu'on  lui  savait  de  gonver- 
I tent  de  moi,  et  je  no  sais  pourquoi.  — Il  me  ner  le  royaume,  continuèrent  à entretenir  et  h 
I semble,  répondit  le  Dauphin,  que  vous  et  le  accroître  la  division.  Tous  tas  desseins  que  formait 

• comte  de  Dammarlin  êtes  les  meilleurs  amis  du  le  prince, dans  son  apanage  du  Dauphiné,  tout  ce 

> monde  et  tenez  de  grands  conseils  ensemble.  Je  qu^  proposait  était  sans ceÉe  traversé  el  reponsséa.; 

> n’en  suis  point  content,  car  vous  êtes  de  ma  La  république  de  Gênes  venlut  le  donner  à lui;  on 

> chambre , et  bien  près  de  moi.  — Monsieur,  je  lui  refusa  les  hommes  et  l'argent  nécessaires  pour 

> croyais  que  vous  aimiez  le  comte  plus  que  per-  accepter  cette  offre.  JH  inspirait  trop  de  méfianoe 

• sonne  de  votre  hôtel.  — Oui  ; mais  il  ne  convient 

> pas  que  vous,  qui  êtes  si  près  de  ma  personne, 

> ayez  une  si  grande  amitié  avec  lui.  — Monsieur, 

I je  ne  lui  parlerai  donc  plus.  — Si , si , répliqua 

> le  Dauphin,  tant  que  vous  voudrez,  je  ne  m'en 
I soucie  pas.  • 

(Cependant  les  allées  et  venues  des  sires  de  Beuil, 
de  Chàtillon,  de  Daillon  étaient  continuelles;  on 


pour  qo  on  risquât  de  lui  mettre  une  armée  entrer 
les  mainSn. 

En  1448 , un  nommé  maître  ifeillaume  Harôlte 
arriva  de  Dauphiné , el  se  présenta  an  sénécUtt  de 
Poitou , qui  gouvernait  encore  les  conseils  du  roi , 


(1)  Chartier.  — Hisloira  de  Louis  XI  par  Leÿraiid,  |Mr 
Mathieu,  par  Duelos. 
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pour  lui  faire , disait-il , de  grandes  révélations  (i). 
Il  lui  raconta  que  le  Uauphin  était  en  grande  in- 
telligence avec  le  duc  de  Bourgogne;  que  ce  prince 
lui  avait  fait  offrir  de  grandes  sommes  pour  l'ac- 
coinplissement  de  ses  desseins  ; que  plusieurs  autres 
princes  étaient  aussi  entrés  dans  ccue  affiiire;  que 
plusieurs  conseillers  du  roi  le  iraliissaienl  et  que  le 
Dauphin  devait  arriver  pour  clianger  tout  le  gou- 
vernement. Ce  récit  sembla  rempli  de  beaucoup  de 
circonstances  impossibles;  le  sénéchal  en  fit  ptm  do 
cas , et  dit  à Mariette  qu'il  n'en  fallait  point  parler 
au  roi  ni  lui  donner  inutilement  du  souci  ; qu'au 
reste  il  n'avait  qu'à  retourner  en  Dauphiné  pour 
mieux  s'assurer  des  choses.  Mariette  revint  et  répéta 
les  mêmes  informations,  sans  que  le  sénéchal  y 
ajoutât  plus  de  foi.  Il  lui  disait  que  c'était  surtout  â 
lui  que  le  Dauphin  eu  voulait,  et  qu'il  le  haïssait  à 
la  mort.  < Il  ne  vous  appartient  pas,  répondit  le 
• sénéclial,  de  parler  ainsi  du  fils  du  roi  ; sacliez 

> qu'en  partant  il  m'a  fait  les  plus  grands  serments 

> d'amitié  ; il  serait  le  plus  faux  et  le  plus  déloyal 

> du  monde  de  les  rompre  ; un  fils  de  roi  ne  saurait 
I être  si  infâme,  t Cependant  le  sénéchal  dit  à 
Mariette  d'en  parler  lui-méme  au  roi , sans  dire  qu'il 
s'en  fût  ouvert  à aucun  autre.  Cet  Itomme  retourna 
de  nouveau  en  Dauphiné.  Cette  fois  le  Dauphin  le 
fit  prendre  et  mettre  eu  prison  ; il  y tomba  malade , 
et  les  plus  grands  soins  lui  furent  donnés  par  ordre 
du  prince , tant  il  craignait  de  le  voir  mourir  avant 
qu'on  fit  son  procès.  Une  fois  guéri,  Mariette  par- 
vint à SC  sauver;  il  fut  repris  et  livré  à la  justice  du 
parlement.  Le  sénéchal  sc  trouva  impliqué  dans  ses 
aveux  pour  n'avoir  pas  donné  connaissance  au  roi 
des  révélations  de  Mariette  ; ce  qu'il  aurait  dd  faire , 
encore  qu'il  les  jugeât  mensongères.  Ce  caloninia- 
' leur  fut  condamné  à mort  ; le  sénéchal  fut  obligé  de 
recevoir  dos  lettres  de  rémission  et  perdit  quelque 
temps  la  faveur  du  roi,  qu'il  recouvra,  comme  on  a 
vu,  lorsqu'on  entreprit  la  guerre  de  Normandie. 

la  conquête  de  cette  province,  le  Dauphin 
demanda  que  k gouvernement  lui  en  fdt  confié  (s)  ; 
mais  le  roi  rejeta  bien  loin  utie  telle  proposition. 
Lorsque  l'année  d'après  il  s'offrit  encore  pour  con- 
quérir la  tiuyenne  à set  propres  dépens , pourvu  que 
celte  province  lui  fdt  cédée  en  accroissement  d'apa- 
nage , cela  sembla  peu  raisonnable  ; où  aurait-il 
pris  une  si  grande  finance,  lui  qui  ne  pouvait  se  con- 
tenter des  revenus  du  Dauphiné  ? 

(1)  Pièce*  de  rHutoirc  de  Louu  XI , 


' Du  reste  , il  y agtssal^.fonverain,  rendant  des 
édits , instituant  nn  parimMt  a Gtedùble , fondant 
une  université  â Valence  , réformant  les  monnaies , 
rendant  les  ordonnances  pour  conserver  la  chasse, 
qui  était  sa  plus  grande  passion  , réprimant  avec 
sévérité  les  défis  particuliers  que  se  portaient  entre 
eux  les  seigneurs  de  la  province.  On  le  voyait  sans 
cesse  occupé , ayant  toujours  quelque  des.scin  en 
télé.  Il  contracta  une  alliance  avec  le  duc  de  Savoie , 
avec  promesse  de  s'assister  niutiiellement  envers  et 
contre  tous,  excepté  ; de  la  ^t  du  Dauphin,  le 
roi  son  père  et  les  princes  de  France , et  de  la  part 
du  duc  de  Savoie,  son  père , le  pape  Félix  et  la  ville 
de  Berne.  La  liberté  de  commerce  entre  les  deux 
pays  fut  aussi  réglée.  C'était  en  1449. 

L'année  d'après , le  Daupb|{|l:  aggrava  encore  ses 
divisions  avec  le  roi  en  se  rendant  indépendant  de 
lui  dans  une  circonstance  plus  importante.  Il  traita 
de  son  mariage  avec  madame  Charlotte , fille  du  doc 
de  Savoie,  et  la  chose  étant  a peu  près  conclue ^il 
écrivit  à son  père  pour  lui  demander  son  consente- 
ment. Le  roi  avait  d'autres  projets  ; il  pensait  que  le 
mariage  de  son  fils  avec  une  princesse  d'Angleterre 
pourrait  entrer  dans  des  oonditious  de  paix.  Il  avait 
songé  aussi  à lui  faire  épouser  une  princesse  d'É- 
cossc,  sœur  de  la  première  Dauphine.  D'ailleurs 
madame  Cliarlutle  de  Savoie  n'avait  que  douze  ans  ; 
et  c’était  retarder  longtemps  l'espérance  d'avoir  des 
enfants.  Le  roi  répondit  au  duc  de  Savoie,  en  don- 
nant ce  dernier  motif.  Bientèt  aprè>s  il  sut  que  le 
Dauphin  se  proposait  de  passer  ourc , nonobstant 
le  refus  de  son  coosentement.  Après  que  sou  conseil 
en  eut  délibéré , le  comte  de  Dunois,  qui  commeu- 
çait  alors  à avoir  plus  grand  pouvoir  que  jamais,  fit 
venir  Normandie , roi  d'armes  de  France,  et  lui  dit  ; 
I Ifous  irez  par-devers  monseigneur  de  Savoie  et 

• lui  présenterez  ces  lettres , puis  celles-ci  aux  gens 

• de  son  conseil.  Si  le  mariage  de  monseigneur  le 

> Dauphin  n'est  point  fait,  vous  direz  à monseigneur 

> de  Savoie  que  le'  toi  s'émerveille  de  ce  que  ce 
I mariage  se  traite  sans  le  lui  faire  savoir  ; que 
I c'est  trop  |)eu  priser  sa  personne  : toutefois  le  roi 
I ne  veut  point  par  là  faire  injure  à la  maison  de 

• Savoie.  Vous  direz  ensuite  aux  gens  du  conseil  de 
■ Savoie  que  le  roi  est  fort  mécontent  de  ceux  qui 

• ont  mené  cette  affaire,  qu'elle  lui  fait  grand  déplai- 
I sir , surtout  parce  que  la  fille  n'est  pas  d'âge  â 

> avoir  des  enfants , ce  que  désireraient  fort  le  roi 

(3)  Préface  ito  Cominer.  — Hiatoire  ouuiurcrilo  de  Tliemar 
Baita. 
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> et  les  états  du  royaume.  Vous  aurez  soin  de  ne 

> point  accepter  de  réponse  verbale,  et  d'en  rap- 

> porter  une  par  écrit,  i 

Normandie  se  rendit  aussitôt  k Chambéry,  logea 
ses  chevaux  à l'auberge,  et  se  liéta  d'aller  se  mettre 
en  une  église  ; puis  de  là  il  envoya  avertir  le  duc  de 
Savoie  de  sa  venue.  Le  maître  d'hétel  de  ce  prince 
vint  lui  demander  les  lettres  dont  il  était  diargé;  il 
refusa  de  les  remettre  autrement  qu'en  main  propre. 
On  revint  à lui  ; ou  l'engagea  à s'en  aller  passer 
quatre  ou  cinq  jours  à Grenoble,  à s'y  divertir  de 
son  mieux,  promettant  de  lui  payer  ses  frais.  Il  ré- 
|K>ndit  qu'il  n’en  ferait  rien.  Ou  insista  pour  avoir 
les  lettres;  continuellement  on  allait  et  venait  de 
chez  le  duc  de  Savoie  et  de  chez  le  Dauphin  à l'élise 
où  s'était  mis  le  héraut.  Le  mariage  était  pour  le 
lendemain  ; Normandie  aurait  bien  voulu  trouver 
quelque  moyen  de  le  retarder.  Il  Riiit  par  consentir 
à remettre  sa  lettre  au  chancelier  de  Savoie,  ün  le 
conduisit  au  château  de  Chambéry  ; là,  le  chancelier 
descendit  dans  la  cour,  re(ut  le  héraut , sans  plus  de 
cérémonie,  sous  un  hangar,  écouta  sans  rien  ré- 
pondre les  paroles  du  message  , promit  une  réponse 
l>onr  le  lendemain,  et  renvoya  le  héraut  à son  au- 
berge. Le  lendemain  le  mariage  se  lit,  et  quelques 
heures  après  on  apporta  à Normandie  deux  let- 
tres, une  du  Dauphin,  l'autre  du  duc  de  Savoie. 
Celui-ci  s'excusait  sur  ce  que  le  héraut  était  arrivé 
trop  tard,  et  sur  ce  que  feu  le  cardinal  b'gat  du  pape 
lui  avait  dit,  en  revenant  de  France,  que  le  roi 
consentait  à cette  union. 

Le  roi  fut,  comme  on  peut  croire,  fort  olfensé 
d'une  telle  conduite.  Lorsqu'il  eut  achevé  la  pre- 
mière conquête  de  la  Guyenne , il  résolut  de  làirc 
éprouver  son  ressentiment  au  duc  de  Savoie  (i).  Ce 
prince  avait  un  conseiller  nommé  Jean  de  Com- 
peys,  sire  de  Thorens,  qui  le  gouvernait  absolu- 
ment. Les  gentilshommes  de  Savoie  tirent  entre 
eux  une  ligue  contre  ce  seigneur,  réservant  toute- 
fois le  duc  de  Savoie,  sa  famille,  les  chevaliers 
<le  son  ordre  et  ses  ofliciers.  Bientôt  après  une 
querelle  s'éleva  à la  chasse,  et  le  sire  de  Thorens 
fut  gravement  insulté.  Le  duc  de  Savoie  fit  com- 
mencer une  procédure  contre  les  gentilshommes 
ligués,  et  ceux-ci  se  réfugièrent  eu  Dauphiné.  En 
l'ifet,  plusieurs  éuient  sujets  du  royaume  de 
France  ou  du  duclié  de  Bourgogne,  bien  qu'ils 

(t)  Guicheoon.  — La  BJarchr. 

Le  t3  liécerobre  1451  . le  due  de  Rour^^^e  eovnva 
Cuyot  Pot,  i^cuj'er.  »oo  ccliaoaoov  Meotth  le  Kourj^uignon, 
>011  hccrëlaire,  et  M*  Jrau  Jac«]uelin,  cou»cilivr  rl  maître  det 


eussent  des  seigneuries  en  Savoie.  Le  pape  Fé- 
lix V,  qui  depuis  son  abdication  partait  le  titre 
do  cardinal  de  Sabine , s'employa  pour  apaiser  cette 
alTaire  qui  troublait  toute  la  contrée.  Par  égard 
pour  son  père,  le  duc  de  Savoie  consentit  à tenir 
les  gentilshommes  pour  excusés.  Mais  le  cardinal 
étant  mort,  le  seigneur  de  Thorens,  fort  de  l'appui 
du  Dauphin , fit  reprendre  les  poursuites  ; les  gen- 
tilshommes , qui  s'étaient  de  nouveau  dérobés  à une 
justice  toute  partiale , furent  bannis  à perpétuité , 
leurs  biens  confisqués,  leurs  châteaux  rasés.  Vaine- 
ment le  pape , le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  de  France 
s'intéressèrent  à eux  ; le  duc  de  Savoie,  c'est-à-dire 
le  sire  de  Thorens,  demeura  inflexible. 

Ce  fut  cette  occasion  que  prit  le  roi  pour  décla- 
rer la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Il  l'envoya  défier, 
as.sembla  quelques  troupes  ets'avança  jusqu’à  Feurs. 
Le  cardinal  d'Estouteville  (s),  légat  du  pape,  reve- 
nait pour  lors  d’Angleterre  ; il  avait  essayé  d'y  faire 
agréer  des  projets  de  paix , sans  pouvoir  obtenir 
d'autre  réponse  , sinon  que  les  Anglais  traiteraient 
lorsqu’ils  auraient  conquis  autant  que  les  Français 
venaient  de  conquérir.  Il  voulut  du  moins  prévenir 
cette  nouvelle  guerre,  et  conjura  le  roi  de  ne  pas 
aller  plus  avant  jusqu’à  ce  que  le  duc  de  Savoie  fdt 
venu  le  trouver.  Il  se  rendit  en  elfet  au  château  de 
Clespié,  près  de  Feurs.  Les  anciens  traités  de  la 
France  et  de  la  Savoie  furent  renouvelés.  Le  duc 
s'engagea  de  servir  et  assister  le  roi  envers  et  contre 
tous,  hormis  le  pape  et  l’Empereur,  et  de  lui  en- 
voyer quatre  cents  lances  quand  il  en  serait  requis. 
Le  mariage  de  madame  lolande  de  France  fut  con- 
clu arec  le  prince  de  Piémont,  et  le  duc  de  Savoie 
s'engagea  à rappeler  tous  ses  gentilsliommes.  Ce 
fut  à cet  instant  que  le  roi  apprit  la.  trahison  des 
gens  de  Bordeaux  et  l’arrivée  prochaine  des  Anglais 
dans  la  Guyenne. 

Le  voyage  du  roi  dans  ces  contrées  avait  donné 
de  grandes  inquiétudes  au  Dauphin  ; il  le  regar- 
dait, avec  raison  , comme  dirigé  nou  luoius  contre 
lui  que  contre  le  duc  de  Savoie.  De  jour  eu  jour 
il  avait  éprouvé  do  plus  fortes  marques  de  la  mal- 
veillance que  les  conseillers  du  roi  lui  portaient. 
Les  seigneuries  de  Beaucaire  et  de  Château-Thierry 
lui  avaient  été  étées.  Les  domaines  confisqués  en 
iiouergue  sur  le  comte  d' Armagnac,  et  que  le  roi 
lui  avait  donnés,  furent  remis  au  comte,  il  crut 

rcquéto  «le  son  ver*  le  roi  et  le  cardinal  d’EsloutcTtllu, 

au  pa)B  de  Lorraine.  L'ompit  ét  la  rteelle  generale  *let 
finaners  fie  l45j.  (G.) 
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pour  celle  Tois  qu*on  voulait  le  chasser  à main  ar> 
niée  du  Dauphine.  Il  envoya  au  roi  le  sire  Ciahriel 
de  Bornes,  son  mailre  d’hôlci.  Le  roi  répondil  que 
tel  n’élait  point  le  but  de  son  voyage  ; mais  que  le 
mauvais  gouvernement  de  son  liU  avait  excité  tant 
de  plaintes,  qu'il  serait  obligé  d'assembler  les 
seigneurs  de  sou  sang  pour  y pourvoir.  Le  Dauphin 
6t  alors  supplier  le  roi  d’euvoycr  en  Dauphiné 
quelque  personne  distinguée  pour  s'enquérir  de  ce 
qui  s'y  passait.  Comme  le  roi  ne  répondait  rien  de 
précis,  le  sire  de  Bornes  alla  jusqu'à  dire  qu'on  pous- 
serait le  Dauphin  au  point  qu'il  sortirait  du  royaume. 

C'était  ce  que  le  roi  craignait  le  plus.  Il  envoya 
le  sire  de  Monisorcau  à son  iils,  qui  le  reçut  avec 
une  extrême  courtoisie.  Le  prince  répondil  qu'il 
était  disposé  à complaire  en  tout  à son  seigneur  et 
père , sauf  deux  choses  : la  première,  de  ne  point 
se  rendre  près  de  lui,  car  il  y voyait  peu  de  sûreté, 
et  avait  d'ailleurs  quelques  pèlerinages  à accomplir  ; 
la  seconde , de  ne  pas  renvoyer  les  oQieiers  attachés 
à sa  personne. 

Le  sire  d'Eslouieville,  grand  maître  des  arba- 
létriers, et  le  sire  de  Monlsoreau  retournèrent 
auprès  du  Dauphin,  et  lui  dirent  que  le  roi  con- 
sentait à ce  qu'il  ne  vint  pas  le  trouver,  mais  voulait 
qu'il  laissât  jouir  de  l'archevéché  de  Vienne  Jeau 
Duchàtel , que  le  pape  en  avait  pourvu;  qu'il  rendit 
à l’église  de  Lyon  les  dumaiiies  dont  il  s'était  em- 
paré; qu'il  renvoyât  tes  mécontents  qui  venaient 
s'assembler  autour  de  lui  et  les  inalfuiieurs  qui  se 
réfugiaient  en  Daupbiné.  A ces  conditions  il  pour- 
rait rendre  son  amitié  à son  fils. 

Le  Dauphin  faisait  toujours  aux  ambassadeurs 
de  son  père  le  plus  honorable  accueil,  et  leur  ré- 
{Kindail  avec  douceur  et  soumission,  mais  sans  se 
départir  de  sa  volonté.  Il  répondit  que  c'était  de 
plein  droit  et  autorisé  par  un  bref  du  pape  qu'il 
avait  pourvu  à l'arcbcvéché  de  Vienne;  qu'il 
voulait  bien  toutefois  se  soumettre  au  jugement 
du  cardinal  d'Ëstouteville  ; qu'il  s'étonnait  qu  oo 
lui  fil  un  crime  d’assister  d’anciens  et  fidèles  servi- 
teurs du  roi;  qu'il  voyait  bien  que  l'avenir  ne  lui 
vaudrait  pas  mieux  que  le  passe,  cl  que  scs  enne- 
mis tournaient  contre  lui  l'esprit  du  roi;  qu'au 
reste  , il  aimerait  mieux  mourir  que  de  lui  déplaire 
et  de  ne  pas  vivre  lionorablemeiii,  et  ne  deman- 
dait que  son  parduo , promettant  de  le  servir  et  de 
lui  obéir. 

Après  de  si  buiiiblcs  protestations,  comme  le  roi, 
inécontenl  qu  elles  fussent  ainsi  vagues  cl  obscures, 
ne  faisait  point  savoir  sa  voloulé,  le  Dauphin  acheta 


des  armes , assembla  les  gcniilsbommcs  de  la  pro- 
vince, leur  confirma  les  anciens  privilèges  de  la 
noblesse,  leur  accorda  remise  des  condamnations 
qu'ils  pouvaient  avoir  encourues  , et  leur  fit  toutes 
sortes  d'avantages.  11  en  réunit  ainsi  un  assez  grand 
nombre,  forma  des  compagnies,  cl  leur  nomma  des 
capitaines. 

Les  choses  en.  étaient  là  quand  on  sut  la  prise  de 
Bordeaux  pur  les  Anglais.  Alors  le  Dauphin,  pro- 
filant de  l'occasion , offrit  au  roi  de  marcher  aussitôt 
contre  les  ennemis  et  de  les  cliasscr  de  la  Guyenne, 
c Ce  n’est  pus  contre  eux,  répondit  le  roi,  qu'il  a 
I assemblé  ses  gens.  S'il  se  fût  conduit  d'autre  sorte, 
I sa  demande  eût  été  mieux  reçue.  Nous  avons  déjà 
» conquis  la  Normandie  cl  la  Guyenne  sans  lui,  et 
> nous  les  pourrons  encore  conquérir  de  môme.  » 

Le  Dauphin,  irrité  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  confisqua  et  réunit  à son  domaine  la  sei- 
gneurie de  Valboniiais  , qui  appartenait  au  comte 
de  Uunois.  Puis  regardant  comme  une  sorte  de 
trahison  le  traité  que  son  beau*père  avait  fait  avec 
le  roi,  il  réveilla  une  auciemie  querelle  qui  existait 
entre  les  Dauphins  et  les  dues  de  Savoie , pour 
l’hommage  du  marquisat  de  Saluce , et  déclara  la 
guerre.  U entra  en  Savoie,  s’empara  de  plusieurs 
forteresses,  commit  de  grands  ravages,  fil  prison- 
niers beaucoup  do  gentilshommes.  Gc  fut  après 
quatre  mois  seulement  que  la  médiation  du  duc  de 
Boui^ogne  et  des  Bernois  rétablit  la  paix.  La  ques- 
tion de  l'boinniage  du  marquisat  de  Saluce  fut  mise 
en  suspens  pour  sept  années.  Ce  traité  fut  conclu 
en  septembre  1-151. 

La  Guyenne  avait  été  reconquise;  le  roi  se  trou- 
vait revêtu  de  plus  de  pouvoir  cl  d’honneur  qu’il 
n'en  avait  jamais  eu.  Toutefois  sa  cour  coiiliuuait  à 
être  sans  cesse  livrée  aux  dé.sordres  et  aux  cabales. 
On  ne  le  contraignait  plus  par  la  violence , comme 
aux  temps  de  sa  jeunesse , à changer  ses  conseillers. 
Ceux  qui,  après  avoir  gagné  sa  confiance,  gouver- 
naient le  royaume,  n'éiaicut  plus  rois  à mort  et  as- 
sassinés , comme  le  sire  de  Giac , le  Camus  de 
Beaulieu  ou  la  Tremoille;  mais  le  connétable,  le 
comte  du  Maine,  le  sire  de  Beuil , le  sire  de  Brezé, 
le  comte  de  Daiiimariin  , le  comte  de  Duiiuis  s e- 
taicnl  tour  à tour  succédé  dans  sa  faveur,  et  celui 
qui  la  possédait  disposait  presque  entièrement  de 
sa  volonté  ; car,  si  le  roi  aimait  la  justice,  le  bon 
ordre, riionneur  duroyaume;s’il  était  plein  de  dou- 
ceur , sans  rancune  cl  sans  cruauté,  il  était  pour- 
tant sans  beaucoup  de  fcrniclé  dans  scs  desseins  cl 
scs  amitiés. 
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ÜD  venait  d'en  voir  un  bien  grand  exemple.  Pen- 
dant longtemps  le  roi  avait  accordé  sa  confiance  à 
Jacques  Cœur , son  argentier , c’est-à-dire  le  tré- 
sorier de  sa  maison  ; et  l’on  a vu  quels  services  il  en 
avait  reçus  (i).  Les  richesses  do  Jacques  Cœur 
étaient  si  grandes  qu’elles  attirèrent  l’envie  ; d’ail- 
leurs il  avait  prêté  de  l’argent  à presque  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  du  roi  et  aux  serviteurs  de  son 
bétel;  en  perdant  le  créancier,  ils  trouvaient  mo^en 
d'acquitter  leurs  dettes.  Le  comte  de  Dammartin  et 
le  sire  de  Couflier,  chambellan  du  roi,  se  mirent  à 
la  tète  de  la  cabale  qui  cherchait  à le  ruiner  dans 
l’esprit  du  roi.  I.e  premier  prétexte  dont  on  se  servit 
fut  une  accusation  portée  contre  lui  pour  avoir 
empoisonné  madame  Agnès  Sorel.  Déjà  l’on  avait 
voulu  jeter  un  pareil  soupçon  sur  le  Dauphin. 
Jacques  Cœur  avait  toujours  été  un  des  plus  grands 
amis  d’Agnès;  elle  l’avait  choisi  pour  exécuteur 
testamentaire.  D’ailleurs  elle  était  morte  par  suite  de 
couches,  comme  chacun  savait:  ainsi  cette  imputa- 
tion avait  peu  d’apparence.  Jacques  Cœur  n’en  fut 
pas  moins  mis  en  prison  à Taillcbourg,  où  était  alors 
le  roi  pendant  1a  première  conquête  de  la  Guyenne. 
En  1431,  sans  inibrmation,  sans  jugement,  ses 
biens  furent  confisqués.  Le  roi  prit  cent  mille  écus 
pour  les  frais  de  la  guerre;  puis  il  donna  les  sei- 
gneuries qu’il  possédait  au  comte  de  Dammartin, 
au  sire  de  Couflier , et  à d’autres  personnes  de  la 
cour. 

C’était  sur  la  déposition  formelle  de  Jeanne  de 
VendAme,  dame  de  Montbason,  qu’il  avait  été  em- 
prisonné. Son  fils  Jean  Cœur  , arclievéque  de 
Bourges,  et  ses  autres  enfants,  intentèrent  un  pro- 
cès à cette  dame.  Elle  fut  condamnée  à faire  amende 
honorable  à Jacques  Cœur  pour  avoir  témoigné 
contre  la  vérité. 

Il  ne  fut  pas  pour  cela  mis  hors  de  prison.  On 
ne  suivait  pas  contre  lui  les  voies  de  justice;  le  roi 
avait  chargé  une  commission  de  son  conseil  d’in- 
struire son  procès  ; elle  était  formée  du  comte  de 
Dammartin,  du  sire  de  Couflier,  d’un  Florentin 
nommé  Othon  Castclian,  qui  avait  eu  sa  charge 
d’argentier,  enfin  de  scs  plus  cruels  ennemis.  On 
chercha  de  nouveaux  prétextes.  Il  fut  d’abord  ac- 
cusé d’avoir  conspiré  contre  le  roi;  mais  il  n'eut 
pas  grand’peine  à s’en  justifier.  Alors  on  trouva 
d’autres  griefs,  il  avait,  disait-on , fait  sortir  du 
royaume  beaucoup  d’argent  et  de  cuivre,  envoyé  en 

(1)  Mcmolfv  de  M.  Boiumy  : Arj.lt'mir  de*  mirrîptîooi.  — 
Iterueil  de  Uiipui».  — Anirlglrd. 


Égypte  un  esclave  chrétien  réclamé  par  les  Sarra- 
sins, contrefait  le  sceau  privé  du  roi,  ruiné  le 
Languedoc  par  ses  exactions,  vendu  des  armes  anx 
infidèles.  Ce  fut  en  vain  que  ses  enfants  et  lui  de- 
mandèrent aux  commissaires  la  permission  de  faire 
entendre  des  témoins. Oii  exigea  qu’il  se  justifiât  par 
preuves  écrites,  et  cependaut  on  reçut  contre  loi 
toutes  sortes  de  témoignages , provenant  de  gens 
infâmes , accusés  de  meurtres  et  décriés  pour  leurs 
crimes.  Il  demanda  des  avocats  et  un  conseil,  et  ne 
put  les  obtenir.  Il  supplia  qu’au  moins  on  lui  permit 
d’être  assisté  du  principal  de  ses  facteurs  de  com- 
merce en  qui  il  avait  confiance.  Un  ne  le  voulut  pas, 
et  on  lui  en  donna  deux  qui , selon  lui,  se  connais- 
saient mal  en  matières  de  finances.  On  interdit  à ses 
fils,  même  à l’archevêque  de  Bourges,  de  venir  en 
sa  prison  recevoir  de  lui  les  indications  nécessaires 
pour  se  procurer  les  pièces  justificatives.  Les  deux 
facteurs,  dont  l’assistance  lui  avait  été  accordée, 
n’avaient  point  licence  de  lui  parler,  ni  de  lui  de- 
mander des  explications  sur  les  choses  qu’il  indi- 
quait. Ils  ne  pouvaient  recueilliraucuns  témoignages  ; 
mais  seulement  cliercber  des  pièces  et  des  registres. 
L’évêque  de  Poitiers  et  le  clergé  le  réclamèrent 
comme  ayant  été  tonsuré , n’ayant  jamais  épousé 
qu’une  seule  femme , et  n’ayant  porté  que  des  vête- 
ments conformes  à l’état  de  clerc.  Le  cardinal  d’Es- 
touteville  intercéda  pour  lui  ; rien  ne  toucha  les 
commissaires , et  le  roi  les  laissa  maîtres. 

Cependant  on  faisait  voir  une  telle  partialité,  on 
accordait  au  prisonnier  des  délais  si  insuffisants  pour 
faire  venir  des  pièces  soit  de  Rome,  soit  de  chez  ses 
facteurs  des  pays  tl’outre-mer,  qu’il  persista  à ré- 
clamer la  juridiction  ecclésiastique  et  refusa  de 
répondre  aux  interri^aloires;  alors  on  le  menaça  de 
la  torture.  Il  fut  même  lié  et  dépouillé;  ainsi  con- 
traint , il  essaya  de  se  justifier. 

Le  fait  le  plus  grave  était  le  renvoi  de  l'esclave 
chrétien  aux  infidèles;  cet  esclave  avait  été  furtive- 
ment enlevé  à un  marchand  sarrasin  d’Alexandrie 
par  le  patron  d'une  galère  de  Jacques  Cœur.  Le 
Soudan  d’Égypte  en  avait  porté  plainte , parce  que 
c’était  contrevenir  aux  traités  passés  avec  lui.  l*e 
grand  maître  de  Rhodes  avait  écrit  à Jacques  Cœur, 
que  maintenant  ses  galères  et  celles  des  inarcbands 
français  ne  pourraient  plus  naviguer  en  sûreté , que 
même  leurs  marchandises  à Alexandrie  couraient 
risque  d’élre  confisquées.  Sur  cela  les  commerçants 
de  Montpellier  avaient  tous  été  d'avis  qu’il  fallait 
que  Jacques  Cœur  renvoyât  l’esclave. 

Quant  aux  armes  vendues  aux  Sarrasins,  il  pro- 
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menait  de  produire  une  permission  du  pape , mais 
on  ne  lui  donna  point  le  temps  de  la  faire  venir  de 
ses  comptoirs  d’Italie.  Il  alléguait  que  le  roi  le  lui 
avait  formellement  permis , et  le  roi  déclara  ne  s'en 
point  souvenir. 

Aucune  excuse  ne  fut  écoutée , aucune  protes- 
tation contre  la  forme  d'une  telle  procédure  ne  fut 
reçue,  et  le  29  mai  14o3  le  chancelier,  après  en 
avoir  rendu  compte  au  roi , prononça  par  son  ordre 
un  arrêt  de  condamnation  ; tous  les  chefs  d'accusa- 
tion furent  établis  comme  constants , Jacques  Cœur 
fut  déclaré  cou|>able  de  crime  de  lèse-majeslé,  et 
ayant  encouru  la  peine  de  mort.  Toutefois , en  con- 
sidération de  ses  services  et  par  égard  pour  la  re- 
quête du  pape,  Jacques  Cœur  était  seulement 
déclaré  inhabile  à tous  oflices  royaux,  et  condamné 
à faire  amende  honorable  au  roi  en  la  personne  de 
son  procureur  général;  à racheter  l'esclave  ou  tout 
autre  esclave  chrétien  ; à payer  cent  mille  écos  pour 
sommes  indûment  retenues  par  lui , et  trois  cent 
mille  écus  d'amende  ; à tenir  prison  jusqu'au  paye- 
ment, puis  à être  banni  à perpétuité  du  royaume. 
Cet  arrêt  était  si  éloigné  de  toute  bonne  justice, 
qn’il  portait,  quant  à l’imputation  d'empoisonne- 
ment de  madame  Agnès  déjà  reconnue  calomnieuse 
par  jugement,  que  le  roi  n'était  pas  en  état  d'en 
juger  pour  le  présent. 

Quelque  prodigieuse  que  fût  une  telle  amende 
Jacques  Cœur  aurait  pu  la  payer,  si  on  l'avait  laissé 
régler  ses  alTaires.  Il  était  si  riche  que  le  vulgaire  le 
soupçonnait  d’avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l’or, 
et  il  avait,  disait-on,  fait  plus  de  commerce  à lui 
tout  seul  que  tous  les  marchands  de  la  chrétienté 
ensemble.  Mais  on  avait  saisi  scs  biens;  il  avait 
contracté  de  grandes  dettes  pour  le  service  du  roi , 
ses  domaines  et  seigneuries  furent  vendus  à la 
diligence  du  procureur  général,  c'est-à-dire  adjugés 
pour  la  forme  à ceux  qui  les  avaient  déjà  sous  leurs 
mains,  le  roi  se  réservant  de  disposer  du  prix. 
Madame  de  Villequiers  en  eut  sa  part. 

Apres  deux  années  de  prison,  le  malheureux 
Jacques  Cœur,  qui  avait  eu  une  telle  lorlune , à qui 
le  roi  et  le  royaume  avaient  de  si  grandes  obliga- 
tions, fut  ainsi,  sans  ombre  de  justice  régulière, 
amené  à Poitiers  sur  un  échafaud , et  y lit  amende 
honorable,  la  torche  au  poing,  la  tête  nue,  sans 
ceinture  ni  chaperon.  Sa  femme  était  morte  de 
douleur  pendant  le  procès. 

I*our  essayer  de  rassembler  quelque  débris  de 
ses  richesses , il  se  rendit  à Beaucaire  en  Langue- 
doc; on  y avait,  par  ordre  du  roi,  saisi  ses  mar- 


chandises et  ses  navires.  Un  de  ses  facteurs,  nommé 
Jean  de  Village,  s'était  opposé  à la  saisie;  il  avait 
dit  qu’outre  une  décharge  du  roi,  il  lui  en  fallait  une 
aussi  de  Jacques  Cœur  lui-même.  Alors  on  voulut 
procéder  contre  cet  homme  ; il  se  sauva;  ses  biens 
furent  saisis;  sa  femme  et  ses  enfants  emprisonnés. 

Jacques  Cœur,  en  arrivant  à Beaucaire,  n'eut 
donc  rien  de  mieux  à faire  que  d'aller  prendre  asile 
dans  le  eouvent  des  Cordeliers.  Il  était  loin  de  s’y 
croire  en  sûreté.  Sachant  que  Jean  de  Village  était 
caché  à Marseille,  il  lui  envoya  un  des  moines  du 
couvent,  conjurant  qu'on  le  tirât  de  là  pour  lui  sau- 
ver la  vie;  ■ car  sûrement,  disait-il,  à l’insu  du  roi, 

• on  clicrcherait  à me  faire  mourir.  > Sou  facteur 
lui  devait  tout  ; il  avait  épousé  sa  nièce  , et  l'aimait 
comme  on  père.  D'ailleurs  le  bruit  commun  était 
que  le  roi  ne  pourrait  s'empêcher  de  rendre  jusiiee  à 
Jacques  Cœur  et  de  le  rappeler  dans  sa  faveur.  Jean 
de  Village  s'entendit  avec  deux  autres  facteurs  de 
son  oncle  qui  habitaient  Marseille.  Ils  louèrent  le 
service  de  dix-huit  ou  vingt  compagnons  de  guerre, 
comme  on  en  trouvait  facilement,  puis  les  embar- 
quèrent à Tarascon  pour  traverser  le  Khûne.  L'un 
de  ces  compagnons  connaissait  une  ouverture  des 
murs  de  Beaucaire,  qu'il  ne  fallait  qu'agrandir 
un  peu.  L'heure  et  le  signal  étaient  convenus;  Jac-  * 
ques  Cœur  parvint  à s'échapper  ainsi , et  se  rendit 
aussitût  en  Italie.  Le  pape  lui  lit  bon  accueil.  Après 
qu’il  eut  passé  plusieurs  mois  à s’efforcer  de  réparer 
ses  affaires,  il  fut  nommé  commandant  de  quelques 
galères  que  le  pape  envoyait  contre  les  infidèles.  Ce 
fut  là  qu'il  tarda  peu  à trouver  la  mon  en  combat- 
tant contre  eux  dans  l’Ile  de  Chio.  Sun  corps  fut 
transporté  à Mitylène,  où  il  fut  enseveli  dans  une 
église  chrétienne. 

Ses  dernières  paroles  furent  une  recommandation 
au  roi  en  faveur  de  ses  enfants.  Déjà  le  roi,  en  i 4o6, 
avait  arrêté  toute  poursuite  contre  Jean  de  Village. 
En  l.io7,  Guillaume  de  Guullier  et  Uthon  Castel- 
lan,  les  principaux  ennemis  de  Jacques  Cœur,  fu- 
rent mis  en  justice  et  condamnés  pour  des  crimes 
avérés.  Tout  s'élail  adouci  ; le  roi , à la  requête  de 
l’archevêque  de  Bourges,  qui  était  un  prélat  respec- 
table, ordonna  que  tout  ce  qui  restait  des  biens  du 
Jacques  Cœur  fût  rendu  à ses  enfants  à titre  seule- 
ment de  pure  libéralité.  IMus  lard,  après  la  mort  du 
roi , ils  demandèrent  la  révision  du  procès  ; mais  le 
parlement  se  trouva  dans  l’iinpossibililé  de  procéder 
dans  une  affaire  dont  le  roi  avait  connu  souverai- 
nement; il  lui  sembla  que  ce  serait  manquer  de  res- 
pect à sa  mémoire.  Il  y cul  encore  longtemps  des 
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conleslations  juridiques  ealrc  la  famille  de  Jacques 
Cœur  et  ceux  qui  avaient  plus  ou  moins  indûment 
acquis  ses  biens  ; ce  fut  seulement  beaucoup  d'an- 
nées après  que  des  transactions  mirent  fin  aux  der- 
nières suites  de  celle  triste  affaire. 

Ce  qui  rendait  surtout  le  roi  facile  à se  laisser 
gouverner  et  à prêter  sa  puissance  aux  volontés  de 
ses  conseillers,  c'était  le  goût  qu'il  avait  pour  les 
femiucs.  Durant  ses  malheurs  et  quand  il  n'était  que 
le  roi  de  Bourges,  on  louait  beaucoup  sa  piété;  il 
disait  chaque  jour  ses  heures  et  se  moulrait  fort 
exact  à toutes  les  dévotions;  mais  plus  il  se  trouva 
un  prospérité,  plus  il  se  donna  de  bon  temps,  sans 
toutefois  cesser  de  craindre  et  d'hoiiorer  Dieu  (i). 
Dès  lors  il  commenta  à dédaigner  entièrement  sa 
femme,  celle  bonne  et  digne  princesse.  En  vain  elle 
essaya  de  regagner  l'amour  du  roi.  Sa  douceur,  sa 
tendresse,  sou  chagrin,  les  prières  qu'elle  adressa 
à Dieu,  les  talismans  qu'elle  fil  venir  d'Italie,  rien 
ne  put  ramener  à elle  son  mari,  toujours  occupé  à 
de  nouvelles  amours.  Après  la  mort  de  madame 
Agnès  Sorel,  qu'il  avait  aimée  publiquement  pen- 
dant plusieurs  années , madame  de  Villequiers , toute 
belle  qu'elle  était,  afin  de  mieux  conserver  les  bon- 
nes grâces  du  roi  et  le  pouvoir  quelle  avait  sur  lui, 
* prenait  toujours  soin  d'avoir  autour  d'elle  quatre  ou 
cinq  jeunes  demoiselles  des  plusjolies  qu'on  pouvait 
trouver.  Elles  étaient  le  plus  souvent  issues  d'assez 
petite  famille;  mais  comme  c'était  un  moyen  de 
s'avancer  et  de  faire  fortune,  il  y avait  des  gens  de 
noblesse  qui  eberebaient  aussi  à en  profiter. 

Il  arriva  entre  autres  que  la  dame  de  Genlis, 
ayant  amené  à 1a  cour  Blanche  de  Bebreuves , qui 
était  la  plus  belle  jeune  fille  qu'on  pût  voir,  madame 
de  Villequiers  voulut  aussltél  la  garder  avec  elle. 
I.a  dame  de  Genlis  répondit  qu'elle  n'en  pouvait  dis- 
poser sans  ses  parents,  et  la  ramena  à Arras  cliei 
son  père.^Cc  gentilhomme,  tout  riche  qu'il  était, 
après  s'étre  consulté  avec  sa  famille,  résolut  d'en- 
voyer sa  fille  à madame  de  Villequiers.  Ea  jeune 
fille  pleurait  beaucoup  en  quittant  l'hélel  de  son 
Itère,  et  disait  qu'elle  aimerait  mieux  toute  sa  vie  ne 
manger  que  du  pain  et  ne  boire  que  de  l'eau.  Tou- 
tefois elle  alla  à la  cour;  on  envoya  avec  elle  son 
frère  Antoine  de  Bebreuves,  pour  qu'il  recueillit  le 
profit  de  cette  aventure.  Il  fut  l'ait  écuyer  de  madame 
de  Villequiers,  et  lu  bruit  courut  que  sa  jeune  sœur 
mt  larda  guère  à être  très-agréable  au  roi. 

(I)  Duclcrcq.  — Mryer-  — Amelt;arit.  — Procèt  tlu  Due 
d'Alra^'OB. 


Afin  de  se  livrer  plus  à son  aise  4 tous  ses  pen- 
chants, le  roi,  au  lieu  d'habiter  sa  bonne  ville  de 
Paris,  ou  quelque  autre  grande  cité,  se  tenait  d'or- 
dinaire daus  scs  chélcaux  de  Berri  ou  de  la  Tou- 
raine; à Meung-sur-Yèvres , près  de  Bourges;  aux 
Moniils,  près  de  Tours;  à Bazilli,  près  de  Gliinon. 
Lorsque  ses  affaires  ou  la  guerre  l'attiraient  dans 
d'autres  provinces,  il  faisait  peu  de  séjour  dans  les 
villes,  mais  cliercliait  quelque  château  où  il  pût  se 
loger  avec  ses  serviteurs  et  les  femmes  de  sa  cour. 
Là  il  se  trouvait  à l'abri  des  discours  qu'auraient 
tenus  les  bourgeois  de  Paris,  s'il  eût  vécu  parmi 
eux.  Les  plaintes  et  les  murmures  des  peuples, 
quand  ils  ava'ient  des  sujets  demécontenlemeni,  n'ar- 
rivaient pas  jusqu'à  lui;  non  qu'il  ue  voulût  de  bon 
cœur  que  tout  le  monde  fût  content  dans  le  royaume, 
mais  il  eût  été  importuné  et  troublé  d'entendre  par- 
ler de  maux  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  guérir. 
Ainsi  il  passait  une  vie  facile,  telle  qu'un  seigneur 
noble,  courtois  et  bienveillant  aurait  pu  la  mener 
dans  son  château;  fuyant  les  soucis  de  la  royauté, 
encore  qu'il  n’en  oubliât  pas  les  devoirs. 

Malgré  ses  désordres,  le  roi  était  partout  obéi  et 
aimé.  Il  avait  clias.sé  les  Anglais  du  royaume.  Il  y 
avait  établi  une  police  qu'on  n'avait  jamais  connue 
auparavant.  Les  hommes  d'armes  de  scs  compagnies 
placés  en  garnison  dans  toutes  les  villes , les  francs 
archers  qui  retournaient  chez  eux  quand  la  guerre 
était  finie,  maintenaient  ungrandordre.  Grâce  à eux. 
Injustice  se  taisait  mieux  que  jamais.  A la  vérité  le 
peuple  payait  de  furies  tailles  que  n'avaient  point 
consenties  les  états;  et  plusieurs  hommes  sages 
déploraient  la  perte  des  anciennes  libertés  du 
royaume  (s).  Un  avait  vu  s'accroître  les  aides  sur  le 
vin  vendu  eu  détail,  et  la  gabelle  du  sel.  Parfois  les 
capitaines  des  compagnies  s'entendaient  avec  les 
geus  de  finance,  ne  tenaient  pas  au  complet  le  nom- 
bre de  leurs  hommes  d'armes  et  profilaient  de  l'ar- 
gent de  la  solde;  parfois  aussi  la  discipline  n'était 
pas  aussi  exacte  que  l'avaient  promis  les  ordonnan- 
ces. Lorsque  les  bonnes  villes  ou  les  habitants  des 
provinces  envoyaient  des  députés  au  roi  pour  porter 
plainte  de  ces  abus,  ils  avaient  peine  à parvenir 
jusqu'à  lui,  et  souvent  on  ne  leur  répondait  que  de 
vaines  paroles.  Néanmoins  tout  se  rétablissait  et 
prospérait  dans  le  royaume;  chacun  était  satisfait 
eti  comparant  le  repos  du  temps  présent  aux  horri- 
bles calamités  du  temps  passé.  Le  laboureur  était 

(i)  Amelgard. 
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contefiiatiuns  juridiques  eutre  la  Camille  de  Jacques  | Afin  de  se  livrer  plus  à son  aise  à ions  ses  pen- 
Cœur  cl  ceux  qui  uTaieni  plus  ou  moins  indûment  I chants,  le  roi,  au  lieu  d'habiter  sa  bonne  ville  de 
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iissurë  qu  OD  De  lui  prendrait  pas  sa  récolte.  \a: 
commerce  était  en  grand  honneur,  et  il  s*y  faisait 
de  merveilleux  profits.  On  [louvait  voyager  partout, 
aller  d’une  ville  à l’autre,  courir  les  campagnes 
sans  le  moindre  risque.  On  eût  traversé  le  royaume 
avec  la  nuin  pleine  d’or  sans  être  inquiété.  Les 
larrons  et  les  brigands  n’osaient  plus  se  inonirer  (t). 

Les  pays  du  duc  de  Bourgogne,  qui  autrefois 
étaient  en  medicur  ordre  que  les  provinces  du  roi, 
maintenant  regardaient  d'un  œil  d'envie  le  bon 
gouvernement  du  royaume,  et  surtout  les  belles 
ordonnances  sur  les  gens  d’armes,  qui  avaient  mis 
le  pauvre  peuple  à I abri  de  tant  de  maux.  Chez  les 
Bourguignons  on  ne  trouvait  |iassi  l>oimcju$licc(s). 
Les  petits  n'y  étaient  pas  si  bien  protégés  contre 
les  grands.  Sans  cesse  on  y voyait  des  violences  cl 
des  voies  de  fait,  surtout  dans  l'Artois  et  la  Picar- 
die; car,  dans  la  Flandre,  les  bonnes  villes  cl  les 
communes  savaient  mieux  maintenir  la  paix  publi- 
que. Kn  outre  la  volonté  du  Duc  était  si  absolue, 
que  dans  ses  États  les  sujets  n'étaicnl  assurés  d'au- 
cun droit.  Ainsi  quand  d advenait  que  quelque 
marchand,  un  riche  laboureur,  un  bourgeois  avaient 
une  fille  à marier,  il  leur  fallait  bon  gré  mal  gré  la 
donner  soit  à un  archer,  soit  à quelque  serviteur  de 
la  maison  du  Duc,  de  son  fils  ou  des  grands  sei- 
gnesrs.  Si  le  |>ère  essayait  de  racheter  son  enfant, 
ce  n'était  pas  sans  donner  beaucoup  d'aigent  à 
rtioniine  qui  prétendait  l 'épouser,  aux  gens  qui  gou- 
vernaient le  seigneur  dont  cet  homme  était  protégé, 
souvent  au  seigneur  hii-iuéme.  Lorsqu’un  chef  de 
famille  avait  un  peu  de  bien,  il  mariait  donc  ses  filles 
très-jeunes,  cl  parfois  les  veuves  se  hàuieni  tclle- 
ineni  de  sc  remarier,  que,  sans  celle  excuse,  cela 
eût  été  contre  la  décence  (s). 

Bien  de  pareil  ne  sc  passait  eu  France,  chacun 
y vivait  en  repos  sous  la  protection  du  roi  et  des^i 
justice,  et  le  peuple  s’inqaictaii  peu  des  change- 
ments qui  se  passaient  à 1a  cour.  Depuis  près  de 


dix  années,  que  le  roi  donnât  sa  faveur  h l'un  ou  â 
l’autre , les  choses  allaient  à peu  près  de  même  sorte 
pour  le  bien  du  pays.  Il  y avait  toujours  dans  ses 
conseils  bon  nombre  d’hommes  sages  qui  étaient 
écoutés,  comme  le  chancelier,  lu  sire  Ciuillaume 
Coiisinui,  les  frères  Biirenii , et  quelques  autres  de 
pareille  condition.  De  la  sorte  les  princes  et  tes 
seigneurs  luéconlents,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
assez  de  pouvoir  ou  de  crédit,  ne  pouvaient  causer 
aucun  trouble,  ni  engager  beaucoup  de  partisans. 
Le  roi  était  plus  aimé  qu’aucun  d’entre  eux,  et  il 
donnait  à ses  sujets  plus  que  d'autres  ne  leur  pou* 
vaienl  promettre.  C’est  ce  (]iie  le  Dauphin  éprouvait 
dans  son  apanage.  Comme  on  avait  diminué  scs 
revenus,  retranché  ses  |>ensiüiis,  pris  ses  domaines; 
comme  son  esprit  méliani  le  portail  à tenir  des 
gens  en  armes  et  à munir  scs  furieresscs,  il  se 
voyait  cuniruinl  à aiigmeiiier  tes  taxes  dans  le  Dau* 
phiné,  et  chacun,  lom  de  favoriser  scs  projets  de 
désobéissance,  avait  recours  à la  puissance  du  roi 
pour  être  soulagé  de  son  juug. 

Euliii  le  roi  résolut  d'user  de  toute  sa  puissance 
envers  son  lils;  partant  de  la  Touraine  où  il  faisait 
son  séjour  ordinaire,  il  s'avança  juM]u'cn  Bourbuu- 
iiais.  Lo  Dauphin,  inroriiié  des  des&eiog  de  son 
|ière,'tiH.enVpya  aussitôt  Cuiltaume  de  Courcillon , 
son  fauconnier,  avec  une  lettre  de  créance  par  la- 
<|tielle  il  priait  humtilemcni  le  roi  d’cnlcmlre  les  pro- 
positions que  i'umbassadeur  était  chargé  üo  faire , 
et  qui  étaient  jointes  à ta  Icilrc. 

Le  roi  était  alors  au  château  du  (ilutclar,  près 
ÉbreuiUe;  il  reçut  Guillumiie  de  (ioiircitton , prtldc 
sa  main  la  lettre  de  créance,  ne  lui  dit  pas  un  mot, 
pas  même  pour  demauder  des  nouvelles  de  son  fils, 
et  donna  la  lettre  sans  l'ouvrir  au  chancelier.  Qua- 
tre jours  après,  Courcillon  fut  mandé,  et  le  chan- 
celier lui  dit  en  présence  du  roi  : < Messire  GuU- 
» laume,  le  roi  a >ii  la  lettre  de  créance  de 
» monseigneur;  il  en  a été  content,  et  y a trouvé 


(f  ) Durirreq.  — Vigile*.  — Ùogi  Je  Charte*  Vit. 

(3)  Üuclere«|. 

{Z)  Uo*  auertion*  comma  crlIeaKit  auraient  braoin  J'êtrc 
prouTcea  par  Je*  faiUt  il  eat  Jiftirilc  de  croire  que,  Jan*  le» 
i*a}  Joui  le*  ioatitutioM  petitique*  vlaicot  autant  de 

remparts  contre  le  Je*poti»mc.  il  régnit  nioin*  Je  liberté  ci 
JejUAtirc.  qu'en  France.  Une  pieee  que  j'ai  trouvée  Jana  le* 
arebive*  municipale*  de  Malinea,  me  fait  cruird  qu'en  clFct 
Philippe  le  Bon  aimait  à arranger  de*  Bariage* c'éuit  au**i, 
on  te  sait,  ta  maoie  de  ^apoléon  t mai*,  loin  que  ce  docu- 
ment coobnne  ce  qu'avance  U.  Je  Baraolc  *ur  le*  niujrena 
violent»  qu'emplojail  le  duc  do  Bourgogne , il  aemblo  au 
contraire  lui  donner  un  drmeuti.  Philippe  le  Bon  avait  fait 
demander  aux  tuteur*  et  |ucrcat*  d’une  dcmoitello  uommée 


Druters  qui  demeurait  à Malinc»,  quil»  con*i:oUs*eal  à *on 
mariage  avec  Loui»  do  Blae*velt,  *on  écuyer  tranchant  ^ il 
avait  fait  valoir,  entre  autre*.  le*  avantage*  qu'il  »e  |<ro|»oatil 
do  faire  à celui-ci.  Le*  parent*  cou»«ntircol  ; mai*  le* 
bcgtiioev,  cbc2  loaqurUc*  résidait  la  dcmoiaclle.  mirent  oppo- 
*iiiuo  aux  désir*  du  Duc.  qui  en  fdl  d'autant  plu*  mécontent, 
que,  la  jeune  ptrauniie  cUnl  séculière,  les  béguine*  n'avaient 
b préleodrc  aucune  autorité  sur  elle.  Il  te  Iwrne  loulefoU, 
«Lin»  une  lettre  qu'il  écrit  aux  coramunemallre*  cl  échevin* 
du  MjUiic*  en  date  du  18  février  t , à le*  prier  ti’rnorUr 
9t  inilutre  ^ /f9ir  le$  mtilUurtt  man.irtt  iju  tU  pourront 
autHT,  iûtUH  demoiêtUe  Brultm  et  autrtt  à lui  aceortier 
ledit  mariage . (G.) 
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I de  belles  paroles  qui  lui  ont  bien  plu.  Quant  aux 

• articles  proposes,  le  roi  n'y  entend  rien.  Au  snr- 

■ plus,  la  chose  a trop  duré;  le  roi  veut  en  voir  la 

> fin , et  il  a délibéré  de  ne  la  plus  souffrir.  Prenez 
« congé  du  roi,  vous  êtes  expédié,  i Courcillon 
s'agenouilla  devant  le  roi  ; c Sire,  dit-il,  n'avez- 

> vous  rien  à mander  à monseigneur  ? — Non , > 
répondit  le  roi,  et  il  se  relira. 

< Messeigneurs,  dit  alors  Courcillon  au  chance- 
I lier  et  aux  gens  du  conseil,  je  ne  suis  pas  clerc, 

I et  suis  de  gros  entendement;  baillez-nioi , s'il 
I vous  pbli , cette  réponse  par  écrit.  — Ce  n'est 

> pas  la  coutume,  > fut  toute  la  parole  qu'il  put 
avoir  du  cbancelier. 

Deux  autres  ambassades  furent  successivement 
envoyées  par  le  Dauphin.  Il  protestait  toujours  de 
son  respect  pour  le  roi,  de  son  désir  de  lui  obéir,  pois 
il  déclarait  ne  pouvoir  consentir  i éloigner  de  sa 
personne  les  serviteurs  auxquels  le  roi  imputait  la 
mauvaise  conduite  de  son  fils.  Le  Dauphin  ajoutait 
qu'il  s'engageait  à ne  jamais  passer  le  Rhône,  tandis 
que  c'était  surtout  sou  absence  que  le  roi  bUmait. 
En  même  temps  le  Dauphin  envoyait  aux  princes  et 
grands  seigneurs  du  royaume  des  lettres  où  il  se 
plaignait  du  mauvais  et  étrange  accueil  qu'avaient 
reçu  ses  soumissions  respeclnouses,  taisant  ce  qu'il 
y avait  de  blimable  dans  scs  demandes  et  ce  qu'il  y 
avait  de  bienveillant  dans  les  réponses  du  roi. 

Après  que  le  roi  eut  fait  donner  une  réponse 
écrite  et  détaillée  k la  troisième  and>assade  du  Dau- 
phin , qui  se  composait  de  Guillaume  de  Courcillon , 
de  Gabriel  de  Bernés,  et  d'un  fort  habile  homme 
nommé  Simon  le  Couvreur,  prieur  des  Célestins 
d'Avignon,  il  prit  lui-même  la  parole,  et  dit  : 

■ J'ai  entendu  ce  qu'hier  vous  m'avez  dit  de  la 

■ |iart  de  mon  fils  le  Dauphin,  cl  je  ne  puis  trop  ’ 

> m'émerveiller  de  ce  qu'il  a pris  la  réponse  que  je 

• vous  ai  faite  l'autre  fuis  si  étrangement  qu'il  en  a j 

> été  déplaisant  et  courroucé  ; car  il  avait  semblé 

> aux  seigneurs  de  mon  sang  et  aux  gens  de  mon 

> conseil  que  cette  réponse  était  si  douce,  si  gra- 
I cieuse  et  si  raisonuable,  qu'il  devait  s'en  conten- 
I 1er  et  s'en  réjouir. 

I D'après  ce  que  vous  avez  dit , il  me  semble  que 

> c'est  toujours  le  vieux  train , et  que  mon  fils  veut 

• que  j'approuve  son  absence  et  l'éloignement  où  ir 

> se  tient  de  moi.  Or  ce  serait  nourrir  l'erreur  qui  i 

• a été  longtemps  dans  le  royaume , où  l'un  disait 

> que  je  ne  voulais  pas  qu'il  vint  vers  moi  ; ce  (|ui , ! 

> comme  cliacun  pourrait  le  savoir,  ne  tint  jamais  . 
I à moi.  Certes,  j'aurais  été  au  contraire  bien  , 


joyeux  qu'il  s'employât  à recouvrer  le  royaume, 
h chasser  les  ennemis , et  à avoir  sa  part  dans 
l'honneur  et  les  biens  que  d'autres  ont  gagnés. 
J'ai  désiré  sa  venue , non  pas  tant  pour  moi  que 
pour  lui.  Bien  que  ce  fût  une  grande  joie  pour  moi 
de  le  voir  et  de  lui  parler , je  le  souhaite  princi- 
palement pour  le  bien  et  l'bonneur  qui  lui  en  re- 
viendraient. S'il  était  ici,  je  lui  dirais  des  choses 
que  je  ne  peux  ni  lui  écrire  ni  lui  mander  par 
d'antres,  et  il  en  serait,  je  crois,  joyeux  et  con- 
tent; si  bien  qu'il  n'aurait  plus  la  pensée  de  s'eo 
retourner.  Si  toutefois  il  le  voulait,  il  pourrait  le 
faire  en  toute  sûreté,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit 
Mais  s'il  veut  continuer  à éviter  ma  présence, 
ainsi  qu'il  a fait  jusqu'à  présent,  j'aime  mieux 
que  ce  soit  de  lui-même , par  son  vouloir  et  de 
l'avis  de  ses  conseillers,  que  de  mon  consente- 
ment. En  outre , je  m'ébahis  d'où  lui  viennent  les 
craintes  dont  vous  m'avez  parlé.  Il  me  semble 
qu'il  est  absent  de  moi  depuis  assez  longtemps 
pour  y avoir  pensé  et  avoir  avisé  à la  cause  de 
tout  ceci.  C'est  une  chose  merveilleuse,  qu'il 
refuse  de  venir  à celui  dont  il  doit  attendre  des 
biens  et  des  honneurs.  Pourquoi  fuit-il?  pourquoi 
refuse-t-il  de  voir  mes  bons  et  loyaux  sujets,  ceus 
qui  SC  sont  si  honorablement  et  vaillammeot 
employés  aux  grandes  affaires  de  ce  royaume,  el 
à résister  aux  entreprises  de  nos  anciens  ennemis, 
ceux  qui  ont  rendu  de  si  gninds  services  avec 
une  loyauté  si  éprouvée?  Dans  les  termes  où  U 
s'est  mis  avec  eux,  il  ne  peut  avoir  leur  amour, 
et  il  l'aurait,  s'il  était  avec  moi  et  qu'il  leur  par- 
lât comme  il  convient,  ainsi  que  je  fais.  Mes 
ennemis  se  fient  bien  à ma  parole.  Lors  meme 
que  je  les  ai  eus  à ma  volonté , et  qu'ils  étaient 
abandonnés  des  gens  de  leur  propre  parti,  chacun 
sait  si  je  leur  ai  fait  cruauté.  Et  maintenant  voici 
mon  fils  qui  ne  se  fie  pas  à ma  parole  pour  venir 
à moi.  Il  me  semble  que  c'est  me  faire  jietil  hon- 
neur ; car  il  n'y  a si,  grands  seigneurs  en  Angle- 
terre, tout  mes  ennemis  qn'ils  sont,  qui  ne  s'y 
fiassent  volontiers.  Ne  serait-ce  pas  un  grand  dé- 
plaisir pour  moi  que,  sou.s  ma  sûreté,  il  lui  fût 
fait  la  moindre  chose  préjudiciable?  Si  j'avais  ce 
vouloir,  pensez-vous  que  je  sois  si  impuiâaliret 
mon  royaume  si  dé|)uurvu  que  je  ne  pusse  aller 
saisir  mon  fils  où  il  est?  Ai-je  besoin  de  prendre 
des  sûretés  de  lui , ainsi  qu'il  me  les  fait  offrir?  Je 
n'en  ai  pas  eu  besoin  jusqu'ici,  et.  Dieu  merci,  je 
ne  vois  pas  qu  elles  me  soient  nécessaires.  Quant 
â la  provision  que  vous  avez  requise  pour  lui,  je 
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> Toas  l'ai  dcji  dit  : lorsqu'il  viendra  vers  moi  faire 

> son  devoir , et  même  ce  qui  est  moins  que  son 

> devoir,  quand  il  s'emploiera  comme  il  doit  au  bien 
• de  la  chose  publique,  je  lui  donnerai  telle  provi- 

> sinn  qu'il  sera  content.  Autrement,  ce  serait 
■ nourrir  l'éloignement  qu'il  a depuis  si  longtemps 
I pour  moi.  C'est  à ceux  qui  le  conseillent  et  le 

> tiennent  en  ce  train,  et  non  pas  à moi,  de  lui  don- 

> ner  provision.  ■ 

Toutes  les  paroles  du  roi  furent  vaines.  Le  pape 
et  le  roi  d'Aragon  s'employèrent  comme  médiateurs 
entre  le  père  et  le  fils.  Rien  ne  pouvait  guérir  la 
méfiance  du  Dauphin.  Il  croyait  que  si  le  roi  était 
une  fois  maître  de  lui , sa  vie  ne  serait  pas  en  sdreté. 
C'était  aussi  l'opinion  de  beaucoup  de  gens  du  vul- 
gaire. Ils  disaient  que  le  roi  soupçonnait  son  fils 
d'avoir  fait  empoisonner  la  belle  Agnès,  et  voulait 
en  tirer  vengeance  (i).  D'ailleurs  les  assassinats  du 
duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne  étaient  de- 
meurés si  fameux,  qu'ils  revenaient  souvent  i la 
pensée  des  princes,  et  surtout  du  Dauphin  (s).  Il 
avait  encore  eu  sous  les  yeux  la  récente  et  cruelle 
mort  de  niessire  Gilles  de  Bretagne  (a).  Le  duc  Pierre 
son  frère  l'avait  accusé  d'intelligences  criminelles 
avec  les  Anglais,  et,  du  consentement  du  roi, 
malgré  les  clforts  de  leur  oncle  le  connétable  de 
Richemont,  l'avait  fait  mettre  en  prison.  Il  y passa 
trois  ans;  puis  ses  gardiens,  par  l'ordre  des  conseil- 
lers dn  duc  de  Bretagne,  voulurent  le  faire  mourir 
de  faim  et  de  maladie.  Ils  l'enfermèrent  dans  une 
prison  basse  et  humide  au  ebèteau  de  la  llardoui- 
naye,  et  le  laissaient  souvent  sans  nourriture.  Le 
pauvre  prince,  quand , i travers  la  grille  de  son  ca- 
chot, il  voyait  passer  quelqu'un  de  l'autre  côté  du 
fossé,  s'écriait  : < Je  meurs  de  faim,  donnez-moi  du 

> pain  pour  l'amour  de  Dieu.  > Mais  |>ersonne  n'osait 
le  secourir.  Un  jour,  une  pauvre  femme  fut  émue 
de  pitié  par  ses  cris  de  douleur.  Elle  se  laissa  glisser 
dans  le  fossé,  et  posa  devant  les  barreaux  de  la  fe- 
nêtre son  pain  bis  pour  nourrir  le  frère  du  duc  son 
seigneur.  Elle  continua  ainsi  pendant  quelques  se- 
maines sans  être  aperçue.  Voyant  que  le  prince  tar- 
dait trop  ô mourir,  ses  geôliers  l'étranglèrent  ; c'était 
en  1419.  Deux  ans  auparavant,  le  doc  de  Glocester, 
oncle  du  roi  d'Angleterre,  avait  été  de  même  mis  ô 
mort  dans  sa  prison. 

I.e  Dauphin  était  donc  résolu  à tout  plutôt  qu'l 
se  remettre  aux  mains  de  son  père  (a).  Sentant  le 

(1)  CADtionateur  (le  Monilrelet.  — Peridin. 

^9)  Cemioes. 


péril  de  sa  situation , il  cherchait  toute  espèce  de 
moyens  d'en  sortir.  Outre  les  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  se  défendre,  il  implorait  instamment  les  se- 
cours du  ciel , car  c'était  son  habitude  de  mettre  scs 
espérances  et  ses  desseins  sous  la  recommandation 
de  quelques  dévotions  particulières.  Il  alla  au  mois 
de  mars  en  pèlerinage  à la  Sainte-Baume,  et  durant 
toute  cette  année  ce  ne  fut  que  vœux  et  offrandes  a 
Notre-Dame  de  Cléry,  au  mont  Saint-Michel,  à 
Saint-Claude,  i Saint-Jacques  de  Compostelle.  Mais 
rien  ne  changeait,  et  le  roi  avait  fini  par  répondre 
que  puisque  son  fils  ne  se  soumettait  pas,  il  allait 
procéder  contre  ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais 
conseils.  Une  lettre  du  comte  de  Dammartin  bôta  sa 
résolution. 

< Mon  souverain  seignenr,  disait-il,  void  des 
nouvelles  : monseigneur  esta  Valence;  il  a mandé 
tous  les  nobles  de  son  pays  jusqu'à  l'ôge  de  dix-huit 
ans,  et  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les 
armes.  Il  a fait  crier  que  tout  homme  edt  à retirer 
ses  biens  dans  les  places  fortes  ; tout  le  pays  s'effraye, 
mais  quelque  chose  qu'il  fasse,  les  nobles  et  tous 
ceux  du  Dauphiné  n'ont  confiance  qu'en  vous,  et 
disent  qu'ils  sont  perdus  si  vous  ii’y  mettez  bon 
ordre.  Dès  qu'ils  vous  sauront  en  marche,  ils  parle- 
ront plus  liaut , et  quand  vous  serez  assez  avant , ils 
se  rendront  à leur  devoir  auprès  de  vous.  Monsieur 
de  Savoie  avait  aussi  donné  son  mandement  en 
Bresse  ; mais  il  n'est  venu  que  sept  ou  huit  vingts 
hommes  d'armes,  et  voyant  ce  petit  nombre,  il  les 
a contremandés.  Monsieur  de  Savoie  dissimule,  et 
l'on  peut  apercevoir  de  la  méfiance  entre  lui  et  mon- 
seigneur. Les  villes  de  Bresse  disent  que  vous  êtes 
un  prince  qui  aime  la  justice,  et  que  si  vous  venez, 
elles  se  remettront  à vous.  Il  me  semble  qu'il  faudrait 
laisser  les  choses  dans  les  termes  od  elles  sont , don- 
ner de  bonnes  paroles  à monseigneur,  parier  de 
votre  arrivée,  et  en  faire  plus  de  bruit  que  jamais. 
Cela  pourrait  les  faire  rendre,  car  c'est  ce  qu'ils  crai- 
gnent le  plus.  En  attendant,  vous  aurez  des  nou- 
velles de  vos  ambassadeurs  de  Savoie , et  d'autres 
informations;  ainsi  vous  aurez  avis  de  quelle  ma- 
nière vous  devez  mener  celte  affaire.  Vous  ne  ferez 
pas  une  petite  œuvre  en  la  conduisant  à bien , ce  qui 
roc  semble  aisé , car  je  ne  leur  vois  nul  appui.  • 

D'après  ces  nouvelles,  le  comte  de  Dammartin 
reçut  ordre  du  roi  d'entrer  en  Dauphiné.  Le  prince 
vit  qu'il  n'avait  pas  espérance  de  résister,  et  ne 

(5)  Argeolré. 

(4)  Ducio».  — Pr4fec«  de  Cominci. 
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songea  qu’i  ne  pas  être  pris.  Il  feignit  une  partie  de 
chasse.  Trompant  toutes  les  mesures  du  comte  de 
Oaminartin,  et  ses  .serviteurs  eus-mémes,  dont  lise 
méfiait  avec  raison , car  presque  toiisétaient  effrayés 
ou  gagnés,  il  se  hilta  de  sortir  du  Dauphiné  et  de 
France.  Suivi  d'un  très-petit  nombre  de  scs  gens,  il 
parvint  à Saint-Claude,  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne; de  là  il  écrivit  au  roi. 

I Mon  ircs-redouté  seigneur,  je  me  recommande 
à votre  Imnne  grâce  aussi  humblement  que  je  puis. 
Qu'il  vous  plaise  savoir  que , comme  mon  oncle  de 
Bourgogne  a intention  d'aller  bienlét  sur  le  Turc 

’ pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  et  que  ma  vo- 
lonté serait  d'y  aller,  moyennant  votre  bon  plaisir, 
m attendu  que  notre  saint-père  le  pape  m'en  a requis, 
et  que  je  suis  gonfalonier  de  l'Ëglise,  dont  j'ai  fait 
le  serment  par  votre  commandement,  j'envoie  par 
devers  mon  oncle  pour  savoir  son  intention  sur  ce 
voyage , alin  que  je  puisse , s'il  est  besoin , m'em- 
ployer à la  défense  de  la  foi  catholique,  et  aussi  pour 
qu'il  puisse  s'employer  à trouver  moyen  de  me  re- 
mettre en  votre  bounc  grâce,  qui  est  la  chose  que 
je  désire  le  plus  au  monde.  Sur  ce,  mon  redouté 
seigneur,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  une  vie  bonne 
et  langue.  Le  dernier  jour  d'aoât  145G.  • 

II  écrivit  en  méuic  temps  à tous  les  évêques  de 
France  pour  leur  faire  part  de  son  dessein,  en  les 
priant  de  faire  faire  pour  lui  des  prières  dans  leurs 
églises,  et  leur  annonçant  qu'il  rendait  les  princes 
du  sang  juges  do  ce  qui  le  concernait. 

Il  alla  ensuite,  en  toute  confiance,  prendre  asile 
au  château  de  Vers , chez  le  prince  d'Orange.  Il  avait 
eu  de  violents  démêlés  avec  ce  seigneur,  qui,  lors 
de  la  guerre  de  Suisse , était  tombé  les  armes  à la 
main  sur  les  compagnies  françaises  quand  elles  tra- 
versaient la  comté.  Le  Dauphin  fut  néanmoins  reçu 
avec  respect  par  le  prince  d'Orange;  puis  il  envoya 
eberchcr  le  maréchal  de  Bourgogne,  que  pour  la 
même  cause  il  avait  eu  en  grande  haine,  lui  demanda 
de  le  conduire  en  Flandre,  et  se  mit  en  route  avec 
lui  (i).  Evitant  avec  soin  les  pays  de  France,  et  tra- 
versant la  Lorraine  et  le  Luiembourg , il  arriva  à 
Bruxelles  avec  une  suite  d'environ  dix  chevaux.  Le 
Duc  et  son  fils  étaient  en  Hollande.  La  Duchesse  et 
madame  de  Charolais  étaient  seules  pour  le  rece- 
voir (s). 

Dès  que  la  Ducliesse  sut,  à huit  heures  du  soir, 

(1)L«  mar^cbcl  df  Bour0cçne  en  informa  le  Duc  par  an 
courrier  qui  partil  de  Dijon  le  10  septembre  1456.  Mémoirtt 
pour  servir  d Vhutoirt  France  et  de  Bourgt^gne,  tome  II. 
pa^  SOI.  (C.) 


que  le  Dauphin  entrait  dans  la  ville,  elle  descendit 
avec  sa  belle-fille  et  toutes  scs  dames  jnsqii'à  la  porte 
de  la  cour  pour  l'attendre.  Il  descendit  de  cheval. 
La  Duchesse  et  madame  de  Charolais  s'agcnouillè- 
rent  ; il  se  hâta  de  les  relever  et  les  embrassa;  pois 
il  embrassa  aussi  toutes  les  daines,  et  offrit  le  bras 
à madame  de  Bourgogne.  Il  voulait  lui  donner  la 
droite.  ■ Ah,  monsieur,  dit-elle,  vous  voulez  qu'on 

> se  moque  de  moi,  en  me  contraignant  à faire  ce 

> qui  ne  m'appartient  pas.  — C'est  à moi  à vous 

> faire  honneur,  disait  le  Dauphin,  car  je  suis  le 

> plus  pauvre  du  royaume  de  France,  et  je  ne  sais 

> où  ciiercher  un  refuge , sinon  chez  mon  oncle 
I Philippe  et  chez  vous.  i Après  beaucoup  de  façons 
et  malgré  tout  ce  qu'elle  put  dire , il  lui  prit  le  bras 
et  la  mit  à sa  droite.  Elle  le  conduisit  à sa  chambre, 
qui  était  la  chambre  du  Duc,  et  en  le  quittant  elle 
s'agenouilla  de  nouveau.  En  un  mot , il  n'y  eut  sorte 
de  respect  qu’elle  ne  rendit  au  Dauphin.  Dès  qu'il 
était  présent , elle  le  traitait  en  tout  comme  son 
seigneur , et  ne  se  laissait  plus  rendre  à elle-même 
aucun  honneur  de  souveraine;  elle  ne  faisait  plus 
porter  la  queue  de  sa  robe,  mais  la  soutenait  elle- 
même;  aux  repas,  on  n'essayait  plus  les  mets  avant 
de  la  servir. 

Le  Duc  avait  en  effet  pris  soin  d’ordonner  que  le 
fils  du  roi  fût  ainsi  reçu.  Ce  fut  surtout  dans  cette 
circonstance  qu'il  montra  bien  sa  sagesse  et  son 
habileté  à faire  ce  qui  convenait  envers  toutes 
personnes , en  tontes  circonstances.  Le  roi  l'avait , 
ainsi  que  les  autres  princes,  instruit  du  point  oè  en 
étaient  les  négociations  avec  le  Dauphin  ; car  il 
n'avait  pas  voulu  laisser  s'établir  dans  les  espriu 
les  fausses  informations  que  son  fils  s'efforçait  de 
répandre.  Le  Duc  l'avait  remercié  respectueusemeot 
de  sa  confiance,  lui  avait  témoigné  tout  le  désir 
qu'il  avait  de  voir  cette  affaire  s'apaiser,  et  rendu 
compte  d’un  message  qu’il  avait  reçu  du  Dauphin. 
En  effet  ce  prince,  plusieurs  mois  avant  sa  fuite, 
lui  avait  envoyé  en  présent  des  arbalètes  par  Odst 
Daidie , un  de  ses  serviteurs  ; le  Duc  cs|)érait , avait- 
il  écrit  au  roi,  d'après  ce  que  lui  avait  dit  cet  en- 
voyé, que  le  Dauphin  était  en  bonne  disposition  de 
se  réconcilier. 

Dès  que  le  Duc  eut  appris  l’arrivée  du  Dauphin 
en  Bourgogne,  il  se  bâta  d’en  écrire  au  roi.  < Dn 

cette  chose,  disait-il,  je  ne  me  donnais  aucune  garde, 

(3)  Les  Honneur,  de  le  cour  de  Boorgogue,  per  Eléonore  de 
Poilier..  — Ameigsrd. 
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et  j'en  ai  été  bien  émerveillé  ; puisqu'il  en  est  ainsi , 
vous  saurez,  mon  trés-redouté  seigneur,  que  pour 
l'honnenr  de  vous,  de  lui  et  de  votre  noble  maison, 
la  raison  veut  et  enseigne  que  je  lui  fasse  tout  Iwn- 
neur,  révérence  et  plaisir.  J’entendrai  volontiers, 
comme  il  appartient  et  comme  je  le  dois,  ce  qu'il 
lui  plaira  de  me  dire  et  de  me  déclarer,  et  après  je 
vous  le  signifierai.  Dieu  sait  que  je  désirerais  de 
tout  mon  cœur  qu'il  fdt  en  votre  bonne  grlce  et 
s'acquittât  envers  vous  comme  un  bon  fils  doit  en- 
vers son  seigneur  et  père.  ■ 

Le  Duc  ne  se  rendit  â Bruxelles  que  le  15  octo- 
bre. Madame  de  Bourgogne  et  madame  de  Cliaro- 
lais,  à son  arrivée,  descendirent,  selon  l’usage, 
jusque  dans  la  cour  pour  l'attendre  et  le  recevoir; 
et  le  Dauphin,  quoi  qu'on  pût  lui  dire,  y voulut 
être  aussi.  Le  Duc,  informé  de  cotte  courtoisie  du 
prince,  ne  voulut  pas  entrer  â cheval  dans  la  cour; 
il  descendit  à la  porte,  et  dès  qu'il  aperçut  monsieur 
le  Dauphin,  mit  un  genou  en  terre.  Le  prince  vou- 
lait aller  à loi;  madame  de  Bourgogne  le  retint,  et 
il  ne  put  arriver  an  Duc  qu’après  le  deuxième  salut, 
il  lui  en  fit  aussi  un  très-profond,  le  prit  sous  le 
bras , et  ils  entrèrent  ainsi  dans  le  palais. 

Le  lendemain , le  Dauphin  fit  longuement  an  Duc 
toutes  ses  plaintes  sur  la  conduite  qu'on  avait  tenue 
envers  lui,  sur  les  conseillers  du  roi,  sur  ce  qu’on 
le  laissait  sans  finances  et  sans  ressources.  Il  sem- 
blait qu'il  voulût  qu'on  lui  fournit  hommes  et  argent 
pour  faire  la  guerre  à son  père  (i).  i Monseigneur, 

> lui  dit  le  Dnc après  l'avoir  bien  écouté,  soyez  le 
I très-bien  venu  dans  mes  pays.  Je  suis  joyeux  de 
■ vous  y voir.  En  tant  qu'il  s'agirait  de  vous  pro- 

• curer  gens  et  finances,  sachez  que  je  vous  servi- 

> rais  de  corps  et  de  biens  contre  tous  les  princes 

> de  la  terre,  sauf  contra  monseigneur  le  roi  votre 
I père,  contre  lequel  je  ne  voudrais  pour  rien  en- 
I treprendre  une  chose  qui  fût  â son  déplaisir.  Je 

> ne  vous  aiderai  pas  non  plus  à mettre  hors  de  son 

> hôtel  les  gens  de  son  conseil.  Je  le  tiçns  si  piiis- 
» sant,  si  sage,  si  prudent,  qu'il  saura  bien  réfor- 

> mer  ceux  qui  le  méritent , sans  qu’il  soit  besoin 

• que  personne  s'en  mêle  ; sur  cela  je  m'en  rapporte 

> à loi.  I 

Du  reste,  il  lui  offrit  son  corps,  scs  biens,  ses 
États,  promit  de  loi  fournir  des  revenus  et  de  pour- 
voir sa  maison  de  façon  â ce  qu'il  en  fût  content.  Il 
parvint  ainsi  â adoucir  quelque  peu  le  Dauphin,  et 
à obtenir  qu’il  donnât  une  marque  de  soumission  au 

(I)  Coac^. 


roi , s'offrant  â être  médiateur.  Eu  effet , il  fit  partir 
bientôt  après  une  solennelle  ambassade,  composée 
de  Jean  de  Croy , sire  deChimay,  Simon  de  Lalaing, 
maître  Jean  de  Clugny,  maître  des  requêtes,  et 
Toison-d'or  (s).  Ils  portaient  une  lettre  du  Dauphin. 
Elle  témoignait  encore  tout  son  courroux  et  son 
obstination.  Il  se  louait  du  bon  accueil  que  lui  avait 
fait  et  lui  faisait  chaque  jour  son  oncle  de  Bourgo- 
gne. En  même  temps  il  se  plaignait  que  le  roi  eût  . 
envoyé  le  maréchal  de  Loheac  et  le  sire  de  Beuil , 
amiral  de  France,  â Lyon  pour  veiller  au  bon  ordre 
dans  la  province  de  Dauphiné  et  prévenir  les  entre- 
prises qu'on  y pourrait  former.  < Comme  si,  disait 

> le  prince , on  pouvait  penser  que  de  mon  pays  H 

> vous  vint  aucun  ennemi  ni  aucun  dommage , ou 

> que  je  voulusse  faire  chose  qui  ne  fût  pas  bien 
• laite.  ) Cependant  il  finissait  par  dire  au  roi  qu'il 
le  suppliait  de  le  tenir  en  sa  bonne  grâce  et  de  lui 
donner  ses  commandements , pour  les  accomplir 
selon  son  pouvoir. 

Pour  le  duc  de  Bourgogne,  il  avait  chargé  scs 
ambassadeurs  de  l'excuser  auprès  du  roi  en  telle 
sorte  qu'aucun  reproche  ne  pût  lui  être  fait  pour 
sa  conduite  en  cette  affaire.  Ils  devaient  dire  d’a- 
bord que  le  maréchal  de  Bourgogne  n'avait  pu  se 
dispenser  de  céder  aux  instances  du  Dauphin,  le 
voyant  dans  une  situation  si  pitoyable;  que  le  roi 
avait  été  soigneusement  informé  de  tout,  et  que 
le  Duc  n'avait  voulu  rien  faire  à son  insu  ; que  si 
le  Dauphin  avait  reçu  un  accueil  honorable  et 
respectueux,  certes  le  roi  ne  devait  pas  en  être 
mécontent,  car  le  prince  était  fils  aîné  de  France; 
ainsi  le  Duc , tant  par  amour  du  roi  que  par  res- 
pect pour  la  noble  maison  de  France  dont  il  était 
lui-même  issu  et  â laquelle  il  était  redevable  de 
tous  ses  biens,  lui  devait  honneur  et  révérence. 
D’ailleurs  le  Dauphin  arrivait  de  lointain  pays, 
petitement  accompagné,  désolé,  plein  de  frayeur; 
il  venait  de  traverser  à grandes  journées  des  con- 
trées difficiles  et  dangereuses;  il  semblait  tout 
ébahi  de  sa  triste  position,  livré  aux  regrets  et  à 
la  douleur,  dénué  de  tout  et  comme  perdu.  Si 
dans  un  tel  état  et  une  telle  disposition , tandis 
qu'il  faisait  de  si  grandes  lamentations  , le  Duc  ne 
l'eût  pas  bien  reçu , c'est  alors  que  le  roi  aurait  eu 
sujet  d’être  mécontent.  Si  le  Duc  eût  refusé  l’entrée 
de  ses  seigneuries  et  de  sa  maison,  c'eût  été  assu- 
rément une  tache  à son  honneur,  et  s'il  fût  advenu 
quelque  inconvénient  de  cette  rudesse,  c'est  au  Due 

(9}  l.eur  l€tlr«  de  cré«ne«  e*L  du  93  octobre  1456. 
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qa'on  l'eAl  imputé.  Dieu  sait  ce  que  toute  la  France 
en  aurait  pu  dire;  et  non-seulement  les  princes  et  le 
peuple  français,  mais  les  princes  et  nations  de  toute 
la  chrétienlé. 

De  plus,  les  ambas.sadenrs  devaient  faire  re- 
marquer que  le  Duc  pouvait , à co  moyen , s'em- 
ployer à réduire  et  à attirer  le  Dauphin  aux  volontés 
du  roi;  il  le  ferait  si  tel  était  le  bon  plaisir  du  roi, 
car  il  était  tenu  de  chercher  l'honneur,  le  bien, 
l'union  et  la  prospérité  de  la  maison  de  France.  A 
la  vérité , en  devisant  avec  le  prince , il  l'avait  jus- 
qu'ici trouvé  dans  une  merveilleuse  amertume  de 
cœur,  et  le  Duc  avouait  que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il 
aurait  dA  être. 

Néanmoins  il  conseillait  au  roi,  quelque  douceur 
qu'il  eAt  mise  jusqu'ici  envers  son  fils,  de  le  traiter 
encore  avec  indulgence,  d'avoir  égard  à ses  requêtes, 
d'élargir  encore  son  amour  et  sa  miséricorde  pater- 
nelle. f Ce  sera,  disait-il,  grand  bien  et  aumênc 
d'en  agir  ainsi,  t 

Puis  le  Due  parlait  de  son  saint  voyage  en 
Turquie,  se  montrait  encore  disposé  à le  faire, 
si  c'était  le  plaisir  du  roi , et  A se  mettre  sous  le 
commandement  du  Dauphin.  EiiDn  il  entrait  dans 
les  excuses  que  le  Dauphin  avait  offertes  au  sujet 
des  ordres  du  roi  touchant  la  province  de  Dauphiné. 

Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  trouvèrent  le 
roi  A Saint-Sympboricn  d'Oiun  , sur  les  marches 
du  Dauphiné.  Ils  s'acquittèrent  de  leur  charge,  et 
parlèrent  snivant  les  instructions  qu'ils  avaient 
reçues  (v).  Le  roi  leur  fil  répondre  de  point  en  point 
A peu  près  en  ces  termes  : , 

Quant  A l'accueil  qu’a  reçu  le  Dauphin  en  Bour- 
gogne, le  roi  sait  bien  qu'on  doit  rendre  honneur 
et  faire  bon  accueil  A son  fils  atoé,  mais  seulement 
lorsqu'il  se  comporte  envers  son  père  comme  y est 
tenu  un  fils  bon  et  obéissant.  Autrement  il  n'a  pas 
droit  A de  tels  honneurs  qui  ne  lui  viennent  que 
du  roi. 

Le  roi  est  fort  surpris  de  l'épouvante  qu'a  fait 
paraître  le  Dauphin,  et  ne  saurait  en  connaître  la 
cause;  car  il  s'est  toujours  montré  enclin  A le 
recevoir  dans  sa  bonne  grAce,  A le  traiter  comme 
un  bon  père  doit  traiter  un  bon  fils,  et  A oublier 
tout  le  passé.  C'est  ce  que  le  roi  a dit  et  répété 
aux  ambassadeurs  du  Dauphin,  au  cardinal  d'Avi- 
gnon envoyé  par  le  pape,  en  présence  des  princes  de 
son  sang  et  des  seigneurs  de  son  conseil.  Quand  il 

(1)  Le  S6  BOTembre  1456.  Ce  fut  M*  Jean  de  Clugny  qui 
porta  la  parole.  (G.) 


saura  d’oA  peuvent  venir  de  si  grandes  cramtes,  il 
espère  les  dissiper  par  ses  paroles. 

Mais  pour  les  requêtes  du  Dauphin,  qui  sont 
de  ne  point  venir  et  de  garder  ses  serviteurs , le 
roi  n'a  été  conseillé  par  personne  de  les  lui  ac- 
corder. L'avis  du  duc  de  Bourgogne  lui-même  a 
été  de  pourvoir  le  Dauphin  de  conseillers  sages  et 
notables,  qui  aient  égard  A son  honneur  et  le  ra- 
mènent au  service  du  roi  et  du  royaume.  Si  le  roi 
consentait  A l’absence  du  Dauphin,  il  ferait  croire 
qu'elle  a été  jusqu'ici  de  sa  volonté,  ce  qui  n'est 
pas;  puisque,  ayant  pris  congé  pour  quatre  mois, 
il  a été  éloigné  dix  ans  et  n’a  pu  se  trouver  aux 
victorieuses  besognes  qui  se  sont  faites  pour  le 
recouvrement  du  royaume;  ce  qui  a causé  grand 
déplaisir  au  roi , car  la  gloire  du  père  s'accroît  des 
œuvres  glorieuses  du  fils. 

Toucliant  la  volonté  que  le  Dauphin  dit  avoir 
d'aller  au  saint  voyage  de  Turquie,  le  roi  a été 
bien  surpris  d'apprendre  cette  soudaine  imagina- 
tion , dont  son  fils  n'avait  rien  dit  auparavant.  Il 
lui  semble  que  c'est  une  nouvelle  couleur  pour 
demeurer  toujours  éloigné;  il  aurait  dA  préala- 
blement se  soumettre  au  roi,  et  savoir  sur  cela 
quel  était  son  bon  plaisir.  Ne  sait-il  pas  que  les 
Anglais,  ces  anciens  ennemis  du  royaume,  s'ef- 
forcent chaque  jour  de  l'envahir , cherchant  par 
subtilité  des  moyens  d'y  avoir  entrée  ? Ils  auraient 
même  pu  y réussir,  n'était  que  les  nouveaux  com- 
plots du  sire  de  Lesparre  ont  été  découverts,  et  qu'il 
a encouru  juste  cbAtiment  après  avoir  abusé  de  la 
merci  A lui  accordée.  Quelles  qu'aient  été  les  instan- 
ces du  pape,  lesdits  Anglais  n’enlendent  A aucune 
paix,  mais  veulent  continuer  la  guerre.  Ainsi  le  roi 
voit  bien  que  le  Dauphin  n'a  pas  grandement  songé 
A l'état  et  A la  sAreté  du  royaume  ; ce  serait  en  effet 
le  mettre  en  péril  trop  évident  que  de  le  vider  de 
noblesse  et  de  chevalerie.  Ce  n'est  pas  que  le  roi, 
s'il  avait  la  paix  ou  une  longue  trêve,  s'il  voyait  son 
royaume  en  sûreté,  ne  s'employAt  bien  volontiers  au 
secours  de  la  chrétienté , et  il  l'a  ainsi  répondu  an 
pape. 

Enfin , le  roi  a dA  mettre  bon  ordre  aux  affiiires 
du  Dauphiné,  abandonné  par  son  fils,  et  la  ré- 
solution qu'il  a prise  a donné  consolation  et  joie 
aux  liabitants;  ils  enverront  des  députés  A leur 
seigneur  pour  l'exhorter  A se  soumettre  A son 
père , et  il  faut  espérer  que  ces  remontrances  et  les 
bons  conseils  do  duc  de  Bourgogne  le  ramèneront  A 
son  devoir. 

I.e  Dauphin,  qui  pensait  bien  que  son  absence 
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serait  longue , avait  accepté  les  ofires  du  Duc  ; il 
s’était  établi  au  château  de  Genappc,  à quatre  lieues 
de  Bruxelles.  Oa  lui  avait  moulé  une  maison  con- 
forme â son  rang,  et  il  recevait  une  pension  de  deux 
mille  cinq  cents  livres  par  mois  (s).  Là,  il  passait  son 
temps,  soit  à chasser,  soit  à lire,  sans  montrer 
aucune  volonté  de  céder.  Cependant,  au  retour 
des  ambassaileurs,  il  écrivit,  selon  les  conseils  du 
Duc,  une  lettre  plus  soumise  et  plus  respectueuse  à 
son  père,  cl  lui  fit  de  nouvelles  propositions.  Il  offrait 
de  pardonner  aux  conseillers  du  roi  dont  il  avait  à 
se  plaindre,  et  de  les  traiter  dorénavant  avec  tonte 
bienveillance , de  demander  pardon  au  roi  dans  les 
ternies  les  plus  humbles  par  une  lettre  qu'il  signe- 
rait, de  faire  demander  ce  pardon  par  la  Daupliinc 
en  personne,  ou  de  le  requérir  lui-méiiie  de  vfve 
voix,  à genoux  et  aussi  respectueusement  qu'on 
voudrait  en  présence  de  la  personne  que  le  roi 
voudrait  lui  envoyer.  Mais  quant  à revenir  prés  du 
roi  et  à congédier  ses  serviteurs,  c'étaient  deux 
points  dont  il  ii'élait  pas  question.  Les  ambassa- 
deurs de  Bourgogne  retournèrent  auprès  du  roi  lui 
porter  ces  offres  du  Dauphin. 

Le  courroux  du  roi  de  France  ne  changea  rien 
à la  conduite  du  Doc  envers  le  Dauphin  ; il  conti- 
nua à loi  montrer  les  mêmes  égards.  Lorsqu'au 
mois  de  février  1457,  la  comtesse  de  Charolais 
accoucha  de  son  premier  enfant,  le'  comte  s'en 
alla  respectueusement  à Genappe  supplier  le 
Dauphin  d’élre  son  compère  et  le  parrain  de  sa 
fille.  Le  baptême  se  célébra  avec  pompe.  Les  mar- 
raines furent  la  duchesse  Isabelle  et  madame  de 
Ravenstein , femme  d'Adolplie  de  Clèves.  L'enfant 
fut  nommé  Marie  par  le  Dauphin,  en  souvenir  de 
la  reine  sa  mère  (s). 

V Cependant  ce  prince  vivait  à Genappe  tranquil- 

' lemeiit,  et  suivait  les  conseils  du  duc  Philippe, 
sinon  pour  se  réconcilier  avec  son  père,  du  moins 
pour  ne  lui  point  faire  de  nouvelles  offenses.  Ses 

(1)  L’année  eommeora  le  17  avril 

(S)  Le  duc  de  Bourgogne,  parden  leUrea  du  36  février  1456 
(1457,  Q.  fit.),  accorda  au  Dauphin  3,000  franc»  de  36  gro» 
pour  »a  dépense  de  chaque  moUt  il  assigna  à la  Dauphine 
1,000  franc»  par  mots  . il  6t  payer  de  plus  une  summe  de 
1 ,0«l0  écus  d'or  de  48  gros  pour  les  frai»  de  la  venue  de  ectie 
priDcewe,  Les  ser^iteum  du  Dauphin  eurent  part  aussi  à ses 
libéralités  : le  seigneur  de  Montauhan,  chevalier,  reçut 
500  écos  : le  maréchal  du  Dauphiné,  pareille  somme  ; le  sire 
Jean  Périer,  chevalier,  seigoeur  de  Plessis,  300  écus:  Jean 
fTEslrier.  seigneur  de  la  Barde,  éeujer  d'écurie,  Raoul  de 
Couvert,  écuyer,  et  M*  Jean  Bourre,  secrétaire  du  Dauphin, 
chacun  100  éeus.  Jeap,  bâtard  d'Amagnac,  conseiller  et 
TOVB  11. 


principanx  conseillers  claieiit  Jean,  fils  oaturcl 
du  sire  de  Guilkem  el  d’Anne  d' Armagnac , d’où 
il  avait  pris  le  nom  de  bâtard  d’ Armagnac,  le 
sire  de  Montauban , de  la  maison  de  Rohan,  Gcoi^es 
de  la  Trenioille,  sire  de  Craon,  et  Cliâteauneiir, 
sire  du  I>au,  11  avait  aussi  aulour  de  lui  plusieurs 
jeunes  gentilshommes  qui  avaient  tout  quitté  pour 
s’attacher  i sa  fortune , entre  autres  le  sire  Robert 
de  Gramool  (4) , dont  la  famille  était  de  Navarre  , 
et  que  le  prince  avait  attire  en  Dauphiné,  en  lui 
offrant  un  étal  considérable  auprès  de  lui.  Toute 
celle  jeunesse  lui  formait  une  sorte  de  cour  et 
l’accompagnait  dans  ses  amusements  et  ses  chasses. 
Dès  qu'il  voyait  un  homme  notable  ou  habile,  il 
n’avait  pas  de  relâche  qu’il  n’eût  trouvé  moyen  de 
se  rattacher;  el  il  n’épargnait  pour  cela  ni  or  ni 
caresses.  Puis,  après  avoir  bien  travaillé  à attirer 
les  gens  à lui,  trouvant  quelque  mécompte,  ou  se 
laissant  aller  à sa  méfiance  accoutumée,  il  s’en 
dégoûtait,  et  les  congédiait  aussi  facilement  qu'il 
les  avait  pris.  Aussi  ne  se  faisait-il  guère  aimer  ni 
respecter,  même  de  ses  plus  familiers.  Beaucoup  de 
ceux  qui  i'approcliaient  de  plus  près  disaient  en 
secret  qu'on  ne  pouvait  nullement  se  fier  à lui,  et 
que  d'ailleurs  il  était  si  fou  et  si  prodigue,  que  ce 
serait  dommage  de  voir  un  si  beau  royaume  que  la 
France  tomber  en  si  mauvaises  mains  (s). 

Parmi  les  serviteurs  du  Duc,  il  cherchait  sur- 
tout à s’auacher  les  seigneurs  de  Cray.  Ils  avaient 
depuis  longtemps  le  plus  grand  pouvoir  dans  cette 
cour,  et  avaient  excité  l’envie  de  presque  tonte  la 
noblesse  *aussi  bien  que  la  haine  du  peuple  (e).  Déjà 
iis  avaient  pour  ennemis  déclarés  la  maison  de 
Luxemboui^;  et  leurs  discordes,  disait-on,  avaient 
contribué  à semer  la  méâance  et  presque  à exciter 
la  guerre  entre  la  Boui^ogne  et  la  France  ; car  le 
comte  de  Saiui-Pol  jouissait  de  quelque  crédit  au* 
près  des  conseils  du  roi.  Mais  les  seigneurs  de  €roj 
se  faisaient  on  adversaire  plus  redoutable  encore; 

chimbcllan  t!u  Dauphin  . oc  fui  pas  oublié.  Compte  de  la 
recette ÿénèraU  liet  finances  du  Duc,  de  1457,  aui  archive» 
de  Lille.  (G.) 

(3)  Au  mois  de  février  1157,  le  Due  renvoya  au  roi  »e» 
prêcédeoU  ambassadeur»,  le  «ire  de  Chimay,  le  «ire  de 
Mootigny,  Jean  de  Clugny.  el  Toisoii-d'or  : leur  lellre  de 
créance  csl  du  5 de  cc  mois,  Elle  est  en  original  à la  bihlio- 
ihèque  du  roi  à Paris,  foud»  Baluze,  9675  B.  (G.) 

(4)  Robert  de  Gramonl  csl  la  lige  de  la  maison  de  Gramonl- 
Caderousse, 

(5)  Lettre  du  sire  de  Comine»  au  roi. 

(6)  Heuteru*.  — l.a  Marche  — Meyer.  — Gollul.  — 
Paradin. 
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depuis  longtemps  leur  influence  sur  le  Duc  déplai* 
sait  au  comte  de  Charolais;  il  était  en  contestation 
avec  eux  pour  les  meubles  de  la  succession  de 
madame  de  Béthune>  qu*il  prétendait  compris  dans 
une  donation  que  lui  avait  faite  son  père,  et  dont 
madame  de  Croy  retenait  une  partie.  Le  bruit  cou- 
rait en  outre  que  le  Duc  voulait  séparer  de  son 
domaine  ses  plus  grandes  seigneuries,  et  donner  le 
comté  de  Boulogne  à monsieur  d’Étampes , le  comté 
de  Namur  au  sire  Jean  de  Croy , la  seigneurie  de 
Gorcum  au  sire  Jean  de  Lannoy.  Pour  achever 
d'allumer  la  liaiiic  du  comte  de  Charolais,  les  sires 
de  Croy  se  montrèrent  sensibles  aux  amitiés  du 
Dauphin,  et  lui  semblaient  dévoues  et  favorables  en 
toute  choses,  beaucoup  plus  qu’au  fils  de  leur 
seigneur. 

La  cour  de  Boui^ognese  divisait  ainsi  en  deux 
partis  : la  famille  de  Croy  était  forte  de  la  faveur 
du  Duc;  elle  était  alliée  avçc  les  de  Lalaing,  avec 
les  I^nnoy.  Presque  tous  les  grands  seigneurs 
partageaient,  au  contraire,  rinimitié  du  comte  de 
Charolais.  Il  avait  aussi  pour  lui  le  vieux  diance- 
lier  Nicolas  Boulin , en  qui  le  Duc  avait  eu  si  long- 
temps une  grande  confiance.  Depuis  la  mort  de 
Jean  de  Granson,  sire  de  Pesmes,  dont  il  passait 
pour  le  principal  auteur,  le  citancelier  avait  pour 
mortel  ennemi  le  maréchal  de  Bourgogne,  qui  se 
trouvait  par  là  dans  la  cabale  du  sire  de  Croy;  aussi 
élaii-il  pour  cette  raison  habituellement  retenu  à 
la  cour. 

Enfin  la  discorde  éclata.  Le  comte  de  Charolais 
avait  pour  diambellans  Antoine  Baulin,  sire  d’Ê- 
rocries  (i),  fils  do  chancelier,  et  Philippe  de  Croy, 
sire  de  Sempy,  fils  de  Jean  de  Croy , gouverneur 
de  Luxembourg  (t).  U advint  que  le  beer  d'Auxy  et  le 
sire  de  Formelles,  son  premier  et  son  second 
clianibcllaii,  ne  purent  faire  leur  service  auprès 
de  lui  ; il  nomma  pour  les  remplacer  le  sire  d’Ë- 
inerics.  \jt  Duc  voulut,  au  contraire,  que  le  rang 
de  troisième  chambellan  fût  donné  au  sire  de 
Sempy.  Le  comte  de  Charolais  s'obstina  à ne 
point  changer  i'orduiinaiice  qu'il  avait  rendue. 
Le  Duc  le  fit  venir,  cl  lui  ordonna  d’apporter  son 
ordonnance. 

Le  comte  de  Charolais  trouva  son  père  en  son 
oratoire;  ma<laroe  de  Bourgogne  était  présente. 
< Donnez-moi  votre  ordonnance,  > dit-il,  et,  la 

(1)  Lii^i  : iV^ÿmerifi.  Dao»  te»  ancieoi  actes,  le  non  «lu 
L-hancelier  «tu  Duc  et  de  soo  fils  est  écrit  Roün.  (G.) 

(i)  Ce  n'élait  (mis  Jean  de  Croy,  mais  Antoine , aoo  frère , 
comte  de  l'orcien  , aeinneiir  de  Heiily,  qui  était  gouverneur 


prenant  de  sa  aaain,  il  la  jeta  au  feu.  < Mainte- 

> naut , allez  en  faire  une  nouvelle,  i Le  comte 
s'emporta  et  jura  qu'il  n'en  ferait  rien.  < Je  ne 

• me  laisserai  pas  gouverner  par  les  Croy  comme 

• vous  ; il  n’y  a que  trop  longlcmps  qu'ils  font 

> de  vous  à leur  volonté.  > 

Pour  lors  le  Duc  entra  dans  une  telle  colère , 
qu'il  chassa  son  fils  do  son  oratoire,  lui  ordonna 
de  quitter  scs  États,  et  le  poursuivit  même,  dit-on, 
l'épée  à la  main.  La  Doebesse  se  montra  mère  ; elle 
arrêta  son  mari,  elle  prit  la  défense  de  son  fils. 
Enfin , il  y eut  entre  tous  les  trois  de  telles  paroles, 
de  telles  violences,  que  le  vieux  Duc,  tout  égaré, 
ne  sachant  ce  qu'il  faisait,  descendit , demanda  un 
cheval  et  s’en  alla  tout  seul , fuyant  sa  maison , et 
chevauchant  à l'aventure  dans  la  campagne. 

Le  soir,  comme  on  vit  qu'il  ne  revenait  pas, 
l'inquiétude  s’empara  de  tout  le  monde;  ses  ser- 
viteurs le  cherchaient  de  tons  cèlés  sans  le  trouver. 
La  Duciiesse  était  au  déses|H>ir  ; le  Dauphin , qui 
était  resté  pour  les  fêtes  du  baptême  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  était  plus  interdit  et  plus  affligé 
que  nul  autre.  < Que  |ienscra-t-on  en  France? 

> disait-il  ; on  dira  que  ma  personne  porte  malheur 

• partout,  et  que  je  ne  puis  venir  en  aucun  lieu, 

> que  bicntèl  il  n'y  éclate  quelque  discord*  et 

> quelque  bruit.  > Et  il  courut  toute  la  nuit  les 
chemins  de  la  fnrét  pour  retrouver  son  oncle  de 
Bourgogne.  Enfin , on  sut  qu’à  la  nuit  tombante , se 
voyant  égaré  dans  celle  forêt , le  Duc  avait  vu  de 
loin  le  feu  d'un  pauvre  charbonnier,  lui  avait  donné 
quelques  pièces  d’or,  et  que  cet  lioiuine  l'avait  con- 
duit à la  |>eliie  maison  d’un  des  gens  de  la  vénerie. 
Ce  fut  là  que  le  bon  Duc  coucha,  tant  bien  que  mal, 
et  qu'on  le  retrouva  le  lendemain.  Les  uns  sc  féli- 
citaient de  le  revoir  après  une  si  cruelle  angoisse; 
d'autres  lui  faisaient  des  remontrauces.  Pour  lui,  il 
SC  plaignait  surtout  de  la  Duchesse , qui  avait  pris 
le  parti  de  son  fils,  et  qui  avait  dit  qu'elle  le  suivrait 
si  on  le  chassait. 

Il  revint  à Bruxelles.  Le  comte  de  Charolais 
s'était  en  allé  à Termondc.  Quant  à la  Duchesse, 
lorsque  le  maréclial  de  Boui^ogiie  lui  rapporta  les 
reproches  de  son  mari , elle  se  montra  fort  affligée. 
< Comment  devahi-je  faire?  disait-elle;  je  con- 

> naissais  monsieur  mon  mari  pour  un  bien  violent 
■ chevalier  ; je  le  voyais  courir  sur  mon  fils,  je  me 

do  dueb^  de  Luxembottrj;  ; il  .v.it  été  nommé  t ooue  durge 
par  tmtre.  paleolc.  du  SO  juillet  ItSS,  aprè.  la  mort  du  bS- 
lard  Corneille  de  Bourgogne.  A'oy.  Ica  compte,  de  la  recetta 
ffénérala  da  l.nacmbour* , ani  Archive,  du  ftojanme.  (G.) 
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I suis  hütéede  le  faire  sortir.  Il  faut  bien  que  mon- 

• sieur  me  pardonne  ; je  suis  une  étrangère  ici;  je 

• n'ai  que  mon  fiisqui  nie  console  et  me  soutienne.  > 
(ionime  elle  ne  put  désarmer  son  courroux,  elle 
tarda  peu  à fonder  un  courent  de  sœurs  grises  de 
l'ordre  de  saint  François,  dans  la  forêt  de  Nippe, 
pour  y aller  rirre  et  y passer  son  temps  dans  la 
dérotion  et  le  service  de  Dieu. 

Le  Dauphin  s'employa  avec  zèle  à réconcilier  le 
père  et  le  fils.  Monsieur  de  Ravcnstein  et  Toison- 
d'or  se  rendirent  plusieurs  fois,  de  sa  part,  à 
Tennonde,  auprès  du  comte  de  Cliarolais.  Le 
chancelier  Raulin  donna  aussi  de  sages  conseils 
an  jeune  prince,  qui  oc  se  montra  point  trop 
obstiné.  Le  Duc,  de  son  cêté,  craignit  de  le  pous- 
ser à quelque  eitréiuité.  Il  se  contenta  d'exiger 
qu'il  renvoyât  de  sa  maison  deux  serviteurs  qui 
passaient  pour  avoir  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui. 
Cétaient  deux  jeunes  écuyers,  Guillaume  Dusie 
et  Guyot  Biche  ; tous  deux  étaient  véritablement 
gens  habiles  et  subtils,  ils  p.'issèrent  en  France; 
l'un  entra  dans  la  maison  du  roi,  l'autre  se  tint  à 
Paris,  et  ce  fut  par  son  moyen  que  le  Dauphin 
apprit  cnsnile  ce  qui  se  passait  de  plus  secret  dans 
les  conseils  du  roi.  • 

Cependant  les  ambassadeurs  du  duc  de  Bour- 
' gogne  n'avaient  obtenu  aucune  réponse  aux  pro- 
positions du  Dauphin.  Le  Duc  ne  se  découragea 
point,  tant  il  avait  i cœnr  de  faire  cesser  une  si 
fâcheuse  discorde.  Il  envoya  une  troisième  fois 
lean  de  CInny  et  Tuison-d'or. 

Chite  fois  les  affaires  étaient  encore  einpirées. 
Le  roi  était  entré  en  Dauphiné;  il  se  tenait  ponr 
lors  au  château  de  Saint-Priest.  avait  mis  sous  sa 
main  toute  la  province,  et  lui  avait  choisi,  en 
son  propre  non,  le  sire  de  Ghâtillon  pour  gou- 
verneur : ce  seigneur  avait  auparavant  reçu  des 
pouvoirs  du  Dauphin,  mais  il  venait  de  quitter 
son  parti. 

Le  roi  fit  part  aux  ambassadeurs  de  ses  nou- 
veaux griefs  ; il  se  plaignit  de  ce  que  son  fils  avait 
essayé  encore  récemment  d'exciter  des  troubles 
dans  le  Dauphiné  ; de  ce  qu'en  ce  moment  même 
il  abusait  de  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne,  en 
tenant  en  prison  et  menaçant  de  mort  le  sire  de 
Malortic,  uniquement  parce  que  son  neveu  avait 

(1)  Coucy.  — Durlercq.  — Marchr.  — Lcgramt.  — 
Amctgard. 

(3)  Coucy. 

fS>  Paruâio. 


rendu  an  roi  la  forteresse  de  Virieu.  Il  ajouta  que 
le  gouvernement  du  Dauphin,  dans  son  apanage, 
avait  été  marqué  par  beaucoup  de  désordres  et  de 
nouveautés,  qu'il  avait  dépouillé  plusieurs  seigneurs 
pour  donner  leurs  domaines  â des  étrangers  ; qu'enfiii 
chacun  se  plaignait  de  lui. 

Le  roi  était  irrité;  il  avait  autour  de  lui  des  con- 
seillers toujours  contraires  au  duc  de  Bourgogne. 
On  lui  disait  que  c'était  ce  prince  qui  entretenait 
l'obstination  de  son  fils.  On  lui  persuadait  qu'il 
importait  â son  honneur  de  le  soumettre  et  de  se 
saisir  du  Dauphin,  quelque  part  qu'il  fât.  Des 
ordres  furent  donnés  pour  renforcer  les  garnisons 
de  la  frontière  de  Bourgogne,  et  pour  assembler 
des  gens  d'armes.  Le  Duc  fit  aussi  tous  ses  pré- 
paratifs, et  donna  des  mandements  pour  réunir 
son  armée.  Le  Dauphin , de  son  cêté , disait  que , 
si  l'on  ne  voulait  point  le  laisser  en  Bourgogne , 
il  traiterait  avec  les  .\nglais.  On  crut,  pendant 
près  d'une  année,  que  la  guerre  allait  commen- 
cer (i).  Cependant  le  roi  revint  peu  à peu  â de  plus 
sages  conseils;  il  songea  â la  difficulté  de  l'entre- 
prise, et  à tous  les  maux  qui  en  pourraient  ad- 
venir; il  se  ressouvint  de  ce  qu'avaient  été  les 
terribles  discordes  de  la  France  et  de  la  Bour- 
gogne, et  prit  pitié  de  son  pauvre  peuple,  qui  se 
serait  vu  de  nouveau  ruiné  et  misérable.  Sa  colère 
finit  par  se  calmer;  il  écouta  ceux  de  ses  conseil- 
lers qui  avaient  plus  de  prudence.  Le  sire  Antoine 
de  l’rie,  grand  queux  de  France,  qui  avait  été  ser- 
viteur du  Dauphin,  lui  fit  surtout  de  salutaires 
remontrances.  Le  roi  se  laissait  facilement  per- 
suader ce  qui  touchait  l'intérêt  de  son  royaume; 
mais  lorsqu'on  lui  disait  que  le  Dauphin,  si  on  le 
laissait  en  repos , reconnaîtrait  sa  faute  et  fini- 
rait par  se  soumettre,  ■ Louis,  disait-il,  n'est  pas 

changeant  en  ses  desseins , ni  léger  dans  sa 

• creance  (i)  ; je  doute  qu'il  revienne  ici  de  long- 
> temps,  et  je  n'ai  nullement  en  gré  ceux  qui 

• le  conseillent  (a).  • Puis  on  prétend  qu'il  disait 
aussi  : < Mon  cousin  de  Bourgogne  ne  sait  ce 
I qu'il  fait,  de  nourrir  le  renard  qui  mangera  ses 
I poules.  I 

L'année  1 4o7  (a)  s'écoula  delà  sorte  avec  une 
grande  inimitié  de  part  et  d'autre.  Le  roi  et  le 
Duc  s'envoyaient  mutuellement  des  ambassades 

* 

(4)  L«  9 juillet  de  retle  année,  le  duc  de  vint  à 

Mon«  : il  y vint  encore  lu  3D  août  auivanl.  La  dernière  foin, 
il  arrivait  dr  »<m  pay«  dr  Picardie,  et  allait  rejoindre  le  Oau* 
{diin  en  Rrahaitl.  Compte  de  ia  ville  Je  Mont  Je  1457.  (G.) 
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pour  traiter  de  leurs  griefs;  mais  on  ne  songeait 
point  sérieusement  à la  guerre,  bien  qu'on  Ht 
quelques  préparatifs.  Le  Dauphin  fit  venir  de 
Savoie  madame  Charlotte  sa  femme,  qu'il  avait 
épousée  depuis  six  ans,  et  qui,  depuis  ce  temps-D, 
avait  continué  de  demeurer  chez  son  père;  elle 
avait  maintenant  dix-huit  ans.  Le  Duc  témoigna 
le  plus  grand  intérêt  h leur  réunion;  ce  fut  le  prince 
d'Orange  qui  la  conduisit  jusqu'il  Naniur  (i).  Elle 
alla  ensuite  habiter  Genap|>e  avec  son  mari , et  le 
Duc  augmenta  la  pension  qu'il  lui  donnait  (i). 

Plusieurs  de  ses  conseillers  ne  voyaient  pas 
sans  quelque  inquiétude  le  séjour  de  ce  prinec 
dans  les  Ëtats  de  Rourgogne.  On  cra/gnait  tou- 
jours que , inquiet  et  dissimulé  comme  il  semblait 
être,  il  ne  tramét  quelque  chose  contre  le  Duc. 
Lui-méme  en  jugeait  à peu  près  de  U même  sorte  ; 
mais  il  savait  n'en  rien  laisser  paraître  ; c'étaient 
toujours  les  mêmes  soins,  les  mêmes  respects, 
lin  jour  le  Dauphin  et  le  comte  de  Cliarolais 
étaient  allés  ensemble  h la  chasse,  le  Dauphin 
s'égara  dans  la  forêt.  Lorsque  le  Duc  vit  revenir 
monsieur  de  Cbarolais  tout  seul,  il  entra  dans 
une  grande  colère , et  ordonna  à son  fils  de  ne  pas 
reparaître  devant  lui  sans  avoir  retrouvé  mon- 
sieur le  Dauphin.  Le  comte  retourna  dans  le 
bois,  et  on  passa  une  partie  de  la  nuit  à courir 
avec  des  flambeaux.  Enfin  le  Dauphin  revint;  il 
était  allé  jusqu'à  huit  lieues  de  Bruxelles,  et  avait 
fini  par  demander  à un  pauvre  homme  de  le  re- 
mettre dans  son  chemin.  Le  Duc  donna  une  ré- 
compense magnifique  à cet  homme.  C'était  ainsi_ 
qu'en  toute  occasion  il  prouvait^  sa  déférenco  pour 
le  fils  du  roi.  ' 

A sa  cour  les  discordes  que  suscitait  la  puis- 
sance des  Croy  allaient  toujours  croissant.  Il  en 
arriva  enfin  une  rupture  ouverte  avec  le  comte 
de  Saint-Pol  (a).  Le  Duc  avaitdepuis  un  an  fait  sai- 
sir sur  lui  le  comté  d'Enghien  (a).  Le  comte  de  Saiiit- 
Pol  fit  demander  un  sauf-conduit  afin  de  venir 
savoir  les  causes  de  cette  saisie.  Le  Duc  refusa 
longtemps,  disant  qu'il  ne  donnait  de  sauf-con- 
duits qu'à  ses  ennemis,  et  que  si  le  comte  de  Saint- 
Pol  se  déclarait  tel,  alors  il  lui  en  enverrait  un. 
Celui-ci  répondit  qu'il  était  l'humble  su  jet  du  duc 
de  Bourgogne,  mais  qu'il  redoutait  sa  colère.  Enfin 
il  obtint  ce  sauf-conduit  et  arriva  à Bruxelles , ac- 

'1)  On  Mnlcoinit  le  mirîase  Itil  ronaomint..  Itt  Rtirrvn- 

(S)  \oj-  ta  nota  S S la  fasa  140.  fC.) 


compagné  des  aires  tTAnflémont,  de  Genlis  et 
d'ilapplaincourt,  et  de  vingt  autres  chevaliers 
environ.  Sa  suite  était  de  deux  cents  chevaux  ; il 
emmenait  avec  lui  maître  Jean  de  Popincourt, 
un  autre  avocat  au  parlement,  et  plusieurs  gens 
de  conseil.  I..e  Duc  le  reçut  publiquement  , écouta 
ses  remontrances , puis  lui  fit  répondre.  Ün  com- 
mença par  lui  rappeler  que  lui  et  sa  maison  de- 
vaient tout  aux  ducs  de  Bourgogne  ; que  lorsque 
son  grand-père  et  sa  grand'mère , après  avoir  suivi 
le  duc  d’Anjou,  étaient  morts  en  Italie,  le  duc 
Philippe  le  Hardi  avait  envoyé  chercher  au  pays 
de  Luxembourg  les  enfants  oqibelins  qu'ils  avaient 
laissés  sans  protecteurs  et  sans  biens;  qu'ils  étaient 
si  dénués,  qn'on  les  avait  apportés  dans  des  bouea 
à la  cour  de  Bourgogne;  que  de  ces  trois  jeunes 
fils,  l'un,  Pierre  de  Luxembourg,  était  devenu 
comte  de  Saint-Pol  ; Louis,  le  second , archevêque 
de  Rouen  et  chancelier  de  France;  Jean,  le  trâ-- 
siènie,  comte  de  Ligny  et  capitaine  de  l'Artois.»  ^ 
tout  cela  par  la  faveur  du  Doc;  que  s'il  avait  fait 
mettre  saisie  sur  le  comté  d'Enghien,  c’était  pour 
des  meurtres,  des  pillages  et  autres  crimes  qu'on 
allait  lui  déclarer.  Enfin  il  lui  fut  reproché  de 
venir,  non  comme  sujet  et  vassal , mais  avec 
un  sauf-conduit,  l'épée  au  poing  et  grandement 
accompagné.  Cette  réponse  dura  près  de  trois 
heures. 

Le  comte  de  Saint-Pol  ré{>éta  qu'il  était  servi- 
teur du  Duc,  et  prêt  à lui  prouver  son  obéissance  ; 
qu'il  le  savait  même  si  sage  et  si  prudent,  qu'en 
tout  et  pour  tout  il  s’en  remettrait  à sa  volonté  ; 
mais  qu'il  savait  bien  qu’il  y avait  à la  cour  des 
gens  qui  ne  l’aimaient  point,  et  qui  allumaient 
contre  lui  la  colère  du  Duc.  C'était  son  seul  motif 
de  chagrin  et  de  méfiance.  Il  demanda  à avoir  un 
entretien  particulier  avec  le  Duc,  ou  du  moins  la* 
permission  de  se  justifier  de  ce  qui  lui  était  imputé; 
cela  seulement  lui  fut  accordé.  Mais  tout  ce  qu’il 
put  dire  ou  faire  proposer  en  son  nom  par  maître 
Jean  de  Popineourt  ne  changea  rien  à la  volonté  du 
.JJhic.  Le  comtéaffEnghieu  demeura  saisi,  et  le  comte 
de  Saint-Pol  retourna  eu  France,  où,  bicntùl 
après , il  prépara  de  nouveaux  embarras  au  duc  de 
Bourgogne.  ^ ^ 

A ce  moment,  en  effet,  Ladislas,  roi  de  Bohème 
cl  de  Hongrie,  venait  d'envoyer  une  ambassade 

(3)  Duclercq.  — Cooejr 

(4)  LifiM  : la  teiÿneurte  H'SnÿAien.  (G.) 
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pour  demander  au  roi  sa  611e  , madame  Madeleine , 
en  mariage.  On  n'avait  peut-être  jamais  vu  un  pareil 
cortège.  Les  plus  grands  seigneurs  et  les  principaux 
prélats  de  Bohème,  d'Autriche  et  de  Uongrie, 
avaient  été  choisis  pour  cette  occasion  solennelle. 
Leur  suite  était  de  sept  cents  chevaux  et  de  vingt- 
six  chariots  : c'était  la  merveille  de  loas  les  pays 
qu'ils  traversaient.  Le  roi  envoya  au-devant  d'eux 
les  princes  et  toute  sa  cour  jusqu'à  l’entrée  de  la 
ville.  Pour  lui , il  relevait  à peine  d'une  forte  ma- 
ladie au  château  des  Monlils,  près  de  Tours.  Ce  fui 
dix  jours  seulement  après  leur  arrivée  qu'il  put 
donner  audience  aux  ambassadeurs.  Un  archevêque 
de  Hongrie  6l  une  belle  harangue  en  latin,  pour 
engager  le  roi  à accorder  sa  6IIe.  Il  lui  dit  entre 
autres  choses  : < Quand  il  y aura  paix  et  amour 
* entre  vous  et  mon  souverain  seigneur,  qui  pourra 
> essayer  de  vous  nuire  ? Vos  prédécesseurs  et  les 
I rois  de  Hongrie  et  de  Bohème  ont  été  amis  et 
» alliés,  et  nous  venons  pour  renouveler  cette 
I alliance.  Vous  êtes  la  colonne  de  la  chrétienté; 

I noire  maître  en  est  le  bouclier.  Votre  royaume 
I est  la  maison  clirétienne;  le  nèire  en  est  la 
) muraille.  > Du  reste,  l'ambassade  n'élaii  que 
pure  solennité.  Ce  mariage  cl  cette  alliance  se 
traitaient  depuis  plusieurs  mois,  et  avaient  déjà 
été  conclus. 

Le  comte  de  Sainl-Pol  n'avait  pas  été  étranger 
à ce  dessein.  Aucun  ne  pouvait  être  plus  nuisible 
à la  maison  de  Bourgogne.  Ladislas,  depuis  beaii- 

(])i  La  ducbcMO  éliubeth  de  Gorlilt  ^tanl  décédée  à 
Trêve*  le  3 août  1451,  Pliilippe  le  Bon  vint  à Luxembourg, 
et  y a«iembla,  au  moi*  d'octobre  wivant,  le*  trois  étals. 
Ceux-ci  rccoBDurcDt  les  droits  que  lui  donoaient  les  actes 
iTecigagèrc  et  d’hypolhèqtie  qu'il  tenait  de  la  princesse  dé- 
funte, sauf  ceux  toutefois  des  vrais  propriétaires  et  légitimes 
héritiers  du  pajs.  Cependant  Ladislas  envoya  de*  amba»sa- 
deur*  chargé*  de  recevoir,  co-  «ou  nom,  la  foi  et  hommage 
des  Luxembourgeois  : le  dur  de  Bourgogne  était  en  ce  mo- 
ment occupé  de  sa  gnerrt!  contre  Cand;  les  partisans  du  roi 
de  Hongrie  jugèrent  l'occasion  favorable,  et  se  déclarèrent 
contre  le  Duc.  Les  hostilités  cclatèrcot  entre  les  deux  par- 
ties. Au  mois  de  septembre  1453,  une  suspeosiou  d'armes 
fui  conclue,  par  la  médiation  de  l'archcvéque  de  Trêves. 
Daus  le  mois  Je  mars  suivant,  des  conférences  furent  tenues 
à Mayence,  toujours  sous  la  mriliaiion  do  l'archevêque, 
entre  des  ambassadeurs  des  deux  princes,  pour  ajuster  leurs 
différends:  Philippe  le  Bon  y fut  représenté  par  l'évéque  de 
Toul,  le  comte  de  Nassau  et  de  Viane,  séné4,d)al  de  Ürabaut, 
le  seigneur  de  Berghes,  Mo  Jean  de  Gronsclt,  docteur  eu  lois, 
maître  Jean  l'Orfévre,  mallrc  des  requêtes  de  riiùtel  et  pré- 
sident du  conseil  de  Luxetebourg.  et  Mc  Adrien  van  der  Ec  ; 
mais  ces  conférences  n'aboutirent  à rien.  Eu  1455,  l'arclic- 
véque  obtint  que  les  deux  parties  se  soumissent  A l'arbitrage 
du  comte  palatin  du  Rhin,  et  qu'à  cet  etfel  elle*  envoyassent 


coup  d’années,  se  prélendail  hérilier  du  duché  de 
Luxembourg.  Ses  partisans  y avaient  soutenu  une 
longue  guerre,  et  e'etait  à peine  si  le  duc  de  Bour- 
gogne coinmeiiçait  à être  tranquille  possesseur 
de  ce  pays  (<).  Maintenant  laKrance  allaitso  trouver 
intéressée  dans  la  querelle,  et  entraîner  avec  elle 
la  plus  grande  partie  des  princes  d'Allemagne. 
Déjà  même  on  parlait  de  renouveler  les  diflicultés 
que  l'empereur  Sigismond  avait  faites  autrefois 
sur  riiéritage  du  comte  de  Hainaut  et  de  madame 
Jacqueline.  Tous  les  ennemis  do  Duc,  excités 
par  le  comte  de  Saint-Pol,  espéraient  détruire  sa 
puissance. 

Mais  tandis  que  les  princes  donnaient  à l'envi 
des  festins  et  des  divertissements  aux  ambassadeurs 
du  roi  de  Bohême,  tandis  qu'on  ne  songeait  qu'aux 
intermèdes,  aux  joutes  et  aux  vœux  que  les  cheva- 
liers allemands  faisaient  en  l'honneur  de  madame 
(le  Villequiers  ou  des  autres  belles  demoiselles  de 
la  cour , au  milieu  de  tant  de  joie  et  de  magnifi- 
cence, on  reçut  tout  à coup  la  nouvelle  que  le  roi 
Ladislas  était  mort  subitement,  empoisonné,  di- 
sait-on, soit  par  une  feiome  qu'il  avait  trompée , 
soit  par  un  seigneur  nommé  Poidiiebracki , ou, 
comme  on  disait  en  France,  Podiegrad,  qui  fut  élu 
roi  après  lui.  Toutes  les  réjouissances  se  changèrent 
en  deuil  ; la  fête  de  Noël , qui  était  le  lendemain, 
ne  fut  pas  même  célébrée  comme  à la  coutume  ; les 
trompetles  et  les  ménétriers  ne  jouèrent  pas  de 
leurs  instruments  devant  le  comte  du  Maine,  qui  ce 

leur*  ambauadrur*  à Spire  pour  lo  jour  de  la  Saint-Retni  : 
le  F.  Berlliotel  étael  le  doute  que  U journée  iodiquée  à Spire 
ait  eu  lieu:  eependanl  nous  avon»  trouvé  , aux  archive*  de 
Dijon,  iioe  lettre  du  Duc  en  date  du  13  juillet  1455,  qui 
ortloniuil  à la  chambre  des  compte»  de  Bourgogne  de  lui 
envoyer  le*  tilrc*  relatif*  au  duché  de  Luxembourg, /K>ur 
servir  en  la  Journée  tfui  devail  te  tenir  à Spire,  et  ce»  litre» 
furent  refu»,le  514  aeptembre  1455.  par  Adrien  van  der  Ee. 
Irésorier  de*  charte*  de  Brabant. 

Le  débat  entre  Ladislas  et  Philippe  le  Bon  n'était  pa*  vidé, 
lorsque  le  premier  vint  à décéder  le  S3  novembre  1457. 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  et  Atiuc  son  épouse,  firent  alors 
revivre  leurs  préteulioiu  sur  le  duché  de  Luxembourg: 
mais , comme  il»  »e  •eolaienl  impuitsanU  à le*  soutenir , ils 
les  cédèrent  à Cliarlea  Vil,  roi  de  France,  par  un  traité 
auquel  le  P.  Bcriholel  as4igne  la  date  du  20  mars  1459. 
Celle  cession  occasionna  d'asvci  grands  embarras  au  duc 
Philippe  : il  ne  devint  tranquille  et  uuiquc  po*»e*»4.-ur  du 
Luxemlraurg  qu'après  la  mort  de  Charles  VU,  Louis  XI 
ayant  renoncé  en  sa  faveur  à tou*  tes  droit*  par  des  telire* 
du  25  novembre  1462,  et  le  duc  do  Saxe  lui  ayaul  fait  éga- 
lemeut  l'abandon  des  siens.  Uitlotre  du  duché  de  Luxem- 
bourg ^ par  le  P.  Bcriholel,  t.  VU,  pattim.  — tni>entairedei 
^érchivetdu  Roÿaume,  t.  1,  pag.  210  et  21 1.  — Archives  de 
Dijon,  Liauu  aux  affairet  mélcet,  o«  1116.  (G.) 
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jour-U  tenait  la  place  du  roi  encore  malade;  les 
hérauts  ne  crièrent  point  largesse  (i).  Cbacuti  faisait 
de  tristes  réflexions  sur  la  providence  de  Dieu , 
sur  ce  beau  et  noble  mariage  d'un  roi  de  dix-buit 
ans  avec  une  princesse  qui  è peine  en  avait  quinze, 
sur  cette  alliance  des  deux  plus  puissants  royaumes 
de  la  chrétienté , et  l'espoir  qu'on  en  avait  conçu 
pour  chasser  en  Asie  les  Turcs  et  les  infidèles,  sur 
tous  ces  présents,  ces  diamants,  ces  étoffes  d'or 
apportés  en  présents  de  noces,  sur  l'honneur  que 
se  promettaient  les  ambassadeurs  d’emmener  leur 
jeune  reine,  sur  le  récit  qu'ils  faisaient  d'avance  des 
splendeurs  que  leur  maître  préparait  à Prague  pour 
recevoir  dignement  la  princesse  de  France;  et  tout 
cela  rompu  par  la  mort , par  la  mort  la  plus  fatale, 
la  plus  imprévue!  On  cacha  durant  plusieurs  jours 
cette  nouvelle  au  roi  pour  ménager  sa  santé,  encore 
mal  rétablie  ; un  service  funèbre  fut  solennellement 
célébré  i Saint-Martin  de  Tours , et  toute  la  cour  y 
assista. 

Le  50  décembre,  les  ambassadeurs  prirent 
congé  de  la  reine  et  de  madame  Madeleine,  qui 
pleurèrent  beaucoup , ainsi  que  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Les  dons  destinés  au  mariage  ne 
furent  pas  moins  offerts  le  lendemain.  Le  roi, 
qu'on  avait  enfin  préparé  à apprendre  un  si  grand 
malheur,  admit  aussi  les  ambassadeurs  à sa  pré- 
sence. Il  reçut  quatre  beaux  chevaux  blancs  conquis 
sur  les  Turcs  et  magnifiquement  harnachés;  les 
ambassadeurs  furent  comblés  de  riches  présents. 

Ils  reprirent  leur  route,  et  partout  on  leur  fai- 

il;  DucWrcé].  — toucy. 


sait  un  accueil  d'autant  plus  empressé  qu'on  pre- 
nait part  i leur  chagrin.  Ce  fut  surtout  à Paris 
qu'on  les  reçut  en  grande  pompe;  le  comte  d’En, 
le  clergé,  le  parlement,  la  bourgeoisie,  l'univet^ 
site  vinrent  au-devant  d’eux  hors  de  la  porte  Saint- 
Jacques , comme  s'ils  eussent  servi  de  cortège  au 
cercueil  de  leur  roi  défunt , ou  ramené  solennelle- 
ment leur  jeune  reine.  Un  service  pour  le  roi 
Ladislas  fut  célébré  en  leur  présence.  On  s'em- 
pressa de  leur  montrer  toutes  les  curiosités  de  la 
ville,  les  églises , les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle, 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-Denis,  les  sépultures 
des  rois  et  des  mines , les  palais  du  roi , l'Iidtel  de 
ville.  On  leur  avait  donné  pour  guide  un  héraut  qui 
parlait  leur  langue.  La  ville  leur  envoyait  chaque 
jour  du  pain,  du  vin  et  des  vivres  en  abondance. 
Ce  qu'il  y avait  d'étrange  dans  leurs  habillements 
et  dans  leurs  coutumes,  était  un  grand  sujet  de 
curiosité.  Cétait  alors  le  fort  de  l'hiver,  et  ils 
allaient  dans  les  rues  en  traîneaux  ; ce  qu'on  n'avait 
j.iraais  vu  ; ils  avaient  laissé  dehors  leurs  chariots  de 
bagages  attachés  par  de  grosses  chaînes  fermant  à 
cadenas , et  chaque  nuit  ils  faisaient  coucher  dessus 
quelques-uns  de  leurs  serviteurs,  malgré  la  rudesse 
du  froid,  qui  était  extrême  ; cela  sembla  singulier 
aux  Parisiens  (s). 

En  quittant  Paris  pour  retourner  en  Allemagne, 
ils  devaient  passer  non  loin  des  frontières  du  duc  de 
Bourgogne,  et  après  ce  qu’ils  avaient  n égocié  contre 
lui,  ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude.  Le  roi  leur  fit 
donner  une  escorte  de  ceut  lances. 

(3)  Chtrüer. 
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NéfociatioDi  «otre  le  roi  et  le  Doc.  — Le  coeaéubte  de  Richemont  devient  dne  de  BreU^e.  — Prudence  du  Duc.  — Déecr* 
dres  en  Arloit. — Procès  du  duc  d*Alençon. — Hommage  dn  duc  do  BreUgne. — MésinteUigence  entre  le  roi  et  le  Duc.— 
Concile  de  Mintoue.  — NaiiMoce  du  fil»  du  Dauphin.  — Aventures  du  comte  d’Artnagnac.  — Ambassade  au  Dauphin.  — 
Réponse  du  Dauphin. — Discussion  avec  le  parlement  de  Paris. — Persécution  des  Vaudois. — Arrêt  du  Parlement  touchant 
les  Vaudois.— Ambassade  d'orient.— Haine  de  M.  de  Charolast  contre  le  sire  de Croj’. — NortdeCharles  Vil. — Sacrede 
Louis  11.— Colère  du  roi  centre  les  conseillers  de  son  père.— FnoéraUles  do  Charles  VU. 


Le  Duc  arait  éti!  informé  des  vasles  projets  qu'on 
avait  conçus  contre  lui,  et,  selon  son  usage,  il  n'en 
avait  montré  ni  trouble  ni  souci.  En  apprenant  la 
mort  dn  roi  Ladislas,  il  fit  aussitôt  célébrer  un  beau 
service  en  son  honneur.  Il  était  alors  à Bruges,  où 
il  avait  mené  le  Dauphin , et  la  ville  se  signalait  par 
les  fêtes  qu'elle  leur  donnait.  Jamais  le  Dauphin 
n'avait  rien  vu  de  si  riche  et  de  si  peuplé  que  les 
bonnes  villes  de  Flandre.  Il  courut  alors  un  assez 
grand  péril , et  pensa  se  noyer  dans  le  canal  de 
Bruges  en  naviguant  avec  quelques  seigneurs  dans 
une  barqne  de  pécheur.  Il  y eut,  à ce  qu'on  rapporte, 


des  gens  bien  avisés  qui,  portant  déjà  de  lui  un 
mauvais  jugement , disaient  tout  bas  que  c'était 
bien  dommage  qu'on  l'eût  tiré  de  là  (i).  Sa  conduite 
avec  son  père  continuait  à être  singulière  ; on  y 
voyait  toujours  le  même  mélange  d'obstiuation  et 
d'humilité.  Il  le  faisait  sans  cesse  assurer  de  sou 
obéissance,  et  en  même  temps  il  nommait  gouver- 
neur de  Dauphiné,  par  lettres  du  3i  janvier  datées 
de  Bruges,  le  bâtard  d'Armagnac , destituant  de  cet 
emploi  le  sire  de  Chàtillon,  que  le  roi  y avait 

(I)  Meyer. 
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nommé;  il  donnait  .<«8  mandements  i tous  les  ofC- 
ciers  de  la  province , comme  s'il  en  était  souverain  ; 
tandis  qu'auparavant  il  leur  avait  enjoint  é tous 
d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Sans  doute  en  ce  moment 
où  le  duc  de  Bourgogne  semblait  prêt  à être  en 
guerre  avec  la  l' rance,  il  reprenait  plus  d'audace 
contre  son  père. 

La  mon  du  roi  Ladislas  n'avait  pas  en  effet 
détruit  le  dessein  arrêté  auparavant  de  dé|iouiller 
le  Duc  du  pays  de  Liisciubourg.  Des  ambassa- 
deurs furent  envoyés  pour  en  réclamer  la  posses- 
sion au  nom  de  madame  Maileleine,  à qui  son 
futur  époux  l'avait  légué.  Le  roi  prétendait  exer- 
cer le  droit  de  retrait  sur  ce  fief,  sauf  à payer  la 
somme  pour  laquelle  il  avait  autrefois  été  engagé. 
En  attendant , le  roi  déclarait  qu'il  prenait  sous  sa 
garde  Tliionville  et  les  terres  du  damoiseau  de 
Kodemach  (i)  ; il  défendit  toutefois  aux  gens  qu'il  y 
envoyait  d'inquiéter  en  rien  les  gens  du  duc  de 
Bourgogne. 

Le  Duc,  malgré  le  respect  qu'il  montrait  tou- 
jours au  roi , répondit  celte  fois  d’une  façon  plus 
liautaine  ù Raoul  Régnault,  écuyer  du  roi,  qui 
avait  eu  commission  de  lui  remettre  les  lettres.  Il 
loi  dit  que  le  damoiseau  de  Rodemacb  était  son 
sujet,  qu'ainsi  lu  roi  n'avait  rien  à voir  en  cette 
affaire.  • Je  voudrais  bien  savoir,  ajouta-t-il,  si  le 

> roi  veut  tenir  la  paix  d'Arras;  quant  à moi,  je 
I ne  la  veux  point  briser,  mais  dites-lui  que  je 

> le  prie  de  me  faire  savoir  sa  volonté.  Je  me 

> recommande  à lui,  et  je  sais  bien  qu'il  y a 

> des  gens  dans  son  conseil  qui  ne  m'aiment 

> pas.  > Il  écrivit  en  même  temps  que  l'affaire 
était  grave,  et  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour  ré- 
pondre (>). 

Il  ne  fut  pas  moins  ferme  dans  sa  volonté  sur 
un  autre  point  où  le  conseil  de  France  voulut  lui 
faire  de  graves  reproches.  Il  avait  l’année  d'au- 
paravant prolongé  de  neuf  ans  ses  trêves  avec 
l'Angleterre;  les  ambassadeurs  lui  déclarèrent 
qu'il  avait  en  cela  mani|ué  à scs  engagements.  Le 
roi  en  était  d'autant  plus  mécontent,  dirent-ils, 
que  peut-être  eùl-il  sans  cela  tenté  de  reprendre 
Calais;  mais  les  pays  du  Duc  environiiaieut  de 
toutes  parts  la  ville,  et  il  eût  fallu  son  consen- 
tement. 

L'Angleterre  avait  continué  ù être  dans  de 
grands  troubles;  le  duc  d'York  avait  pris  les  armes, 

(t)  /}o//emacArrfft.  comme cwlevanl.  (G.) 

idt  Mt'nstrelpl.  — Pièce»  «le  rHitloite  tie  Hourjegoe. 


et  il  y avait  en,  en  1455,  une  grande  bataille  où 
le  duc  de  Somerset  avait  été  tué,  ainsi  que  ses 
principaux  partisans.  Le  roi  était  alors  tombé  entre 
les  mains  du  duc  d'York,  qui  s'était  fait  nommer 
protecteur  du  royaume  et  avait  pris  le  gouverne- 
ment. Il  le  garda  peu  de  temps,  la  reine  reprit  son 
pouvoir,  et  le  trouble  et  la  gnerre  recommencèrent. 
C'était  dans  ccscirconstrances  que  les  trêves  avaient 
été  prolongées  après  des  conférences  tenues  ù 
Gravelines  par  le  bêtard  de  Bourgogne  et  le  comte 
d'Llainpes,  avec  lord  Warwick,  gouvenieur  de 
(.ialais , qui  était  le  principal  appui  du  duc  d'York. 
Le  Duc  rappela  que,  depuis  le  moment  où  la 
guerre  avait  recommencé , en  1 449 , par  la  prise 
de  Fougères,  la  France  cl  la  Bourgogne  avaient 
toujours  conclu  des  trêves  séparées.  En  outre  le  roi 
avait  une  sorte  d'alliance  avec  le  |>arli  de  la  reine 
Marguerite,  et  la  favorisait  de  tout  son  pouvoir; 
ainsi  le  Duc  se  croyait  autorisé  à faire,  de  son  cêté, 
une  trêve  avec  le  parti  du  duc  d'Y'ork  : a Com- 
I ment  ! disait-il,  le  roi  Charles  s'allie  avec  le  roi 

> Henri,  et  il  l'engage  à nous  nuire,  et  nous  ne 

> pourrions  pas  nous  tirer  de  ce  péril  et  garder  nos 
I Étals  des  dommages  de  la  guerre  en  continuant 
) les  trêves?  ■ 

C’étail,  du  moins  on  le  disait  ainsi  en  Bourgo- 
gne , le  comte  de  Saint-l'ol  qui  continuait  à exciter 
ainsi  les  conseillers  du  roi  contre  le  duc  Philippe. 
Uutre  le  désir  de  se  venger,  il  avait  maintenant 
placé  toute  son  ambition  cl  ses  espérances  dans  le 
service  du  royaume.  La  commune  renommée  pu- 
bliait qu’il  voulait  devenir  connétable  (s).  En  effet, 
le  comte  de  Richemont  venait  d'hériter,  en  sep- 
tembre 1457,  du  duché  de  Bretagne,  succédant  à 
scs  deux  neveux  François  11  et  Pierre.  On  pensait 
généralement  qu'étant  ainsi  prince  souverain , il  ne 
conserverait  pas  son  office.  La  plupart  des  barons 
de  Bretagne  trouvaient  même  que  ce  serait  chose 
iiiesséanle  à sa  dignité.  Il  en  pensa  autrement , et 
répondit  qu’il  voulait  honorer  dans  sa  vieillesse  la 
charge  dont  il  avait  été  liouoré  dans  sa  jeunesse  («}. 
Ixtrsque,  vers  la  liu  de  janvier  1458 , il  arriva  près 
du  rui  qui  l'avait  mandé  pour  le  mariage  si  soudai- 
iiemeiil  rompu  de  madame  Madeleine,  il  fil  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Tours.  Deux  épées 
furent  portées  devant  lui;  l'une  élevée  par  la  pointe, 
pour  le  duché  de  Bretagne , l’autre  suspendue  à une 
écharpe  et  dans  son  fourreau,  pour  l'uflice  de  con- 

(5)  Ducicreq.  — Coucr, 

Argenlré. 
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oéuble.  Mais  bien  qu'il  eftl  ainsi  conservé  le  service 
du  roi  el  qu'il  formlt  le  noble  dessein  d'assembler 
une  armée  de  Français  el  de  Bretons  pour  lenler  la 
runquéle  d'Angleterre,  on  pouvait  facilement  voir 
que  ce  vieux  capitaine,  usé  par  les  fatigues  et  les 
maladies,  n'avait  pas  grand  temps  à vivre.  Ainsi 
l’espoir  et  le  désir  de  monsieur  de  Sainl-Pol  n'é- 
taicnl  pas  remis  à un  trop  grand  délai. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  voulait  point  la 
guerre,  mais  qui  semblait  ne  la  point  craindre, 
n'ignorait  rien  de  ce  qu'on  tramait  en  France  con- 
tre lui , et  remarquait  bien  que  de  jour  en  jour  on 
lui  montrait  plus  de  mauvaise  volonté.  Il  ne  témoi- 
gnait aucune  faiblesse,  défendait  son  honneur  et  ses 
droits,  prenait  ses  précautions,  et  faisait  avertir  ses 
hommes  d'armes,  ses  vassaux  et  tous  les  gens  de 
guerre  de  ses  h' tats  de  se  tenir  prêts  ; malgré  sa 
promesse,  il  exigea  les  tailles,  consenties  seulement 
pour  le  voyage  contre  les  Turcs;  eiiGn  il  u'omellait 
rien  pour  n'étre  pas  pris  au  dépourvu , mais  agissait 
prudemment  et  sans  nulle  précipitation.  C'était  sans 
doute  la  présence  du  Dauphin  qui  lui  valait  surtout 
la  haine  du  roi.  Il  le  savait;  comme  c'eût  été  toute- 
fois, en  cas  de  guerre,  un  avantage  pour  lui  d'avoir 
ce  prince  entre  ses  mains,  et  qu'il  aurait  eu  par  là 
on  grand  parti  dans  les  seigneurs  de  France,  le  Duc 
ne  songeait  pas  à lui  retirer  l'hospitalité.  Il  ne  voyait 
non  plus  nul  motif  de  ménager  le  comte  de  Saint- 
Pol,  et  continuait  à lui  tenir  rigueur. 

Il  en  donna  une  preuve  manifeste.  Le  comte  de 
Saint-l'ol  avait  pour  principal  làvori  le  sire  de  Itoni, 
et  lui  avait  donné  eu  mariage  sa  sœur  bâtarde.  Ce 
gentilhomme  lui  servait  ordinairement  à exécuter 
les  violences  el  les  crimes  dont  le  Duc  lui  avait  fait 
reproche.  En  ce  lemps-là  le  sire  de  itont  avait  aussi 
commis  pour  son  propre  compte  un  horrible  assas- 
sinat. Il  aimait  une  jeune  fille  d'assez  petit  étal;  el 
comme,  malgré  sa  défense,  elle  fut  fiancée  avec  un 
jeune  homme  de  même  condition,  il  fit  prendre  le 
fiancé;  on  l'élcndil  par  terre,  on  le  mutila  cruelle- 
ment, on  lui  ouvrit  le  corps  el  on  lui  arraclia  le 
cœur,  lyc  Duc  ordonna  que  le  sire  de  Ront  fût  saisi 
pour  être  mis  en  justice;  mais  il  se  sauva  chez  les 
Anglais  du  cûté  de  Calais.  Sans  la  querelle  du  Duc 
avec  le  comte  de  Saint-l’ol,  il  est  .à  croire  qu'il  eût 
fermé  les  yeux  sur  ce  crime.  Il  n'élail  pas  rare,  en 
cDcl , de  voir  les  hommes  d'armes  et  les  gens  de 

(1)  1 457,  V.  fit.  L'aunc«  coonoeorA  le  17  «vril. 

(2)  Ihiclcreq. 

(3)  Le  93  avril,  selon  le  registre  île  la  collace,  que  j'ai  son> 
Vent  cité  k propos  des  Iroublrs  de  Gand.  (G.) 


guerre  enlever  les  filles  qu*ils  (roavaient  jolies, 
nialiraiter  et  mettre  à mort  leurs  pères,  leurs  frères 
ou  leurs  prétendus,  sans  que  pour  cela  ils  fussent 
nullement  recberebés  (t).  Au  nioiueni  même  où  le 
Duc  faisait  poursuivre  le  sire  de  Dont,  il  tenait  sur 
les  fonts  de  baptême  l'enfant  du  sire  de  Havart,  qui 
était  la  terreur  de  la  ville  d'Arras  et  des  environs, 
à cause  des  violences  de  ce  genre  qu'il  exerçait  iro- 
punénient.  A vrai  dire,  il  y avait  peu  ou  point  de 
justice  sur  cette  frontière;  les  voyageurs,  lesmar- 
cbands,  les  laboureurs  n'y  iiiarcliaient  jamais  qu'en 
armes  pour  se  défendre  des  gens  de  guerre  ou  de 
ceux  qui  voulaient  faire  comme  eux.  l^cs  querelles 
i l les  vengeances  particulières  causaient  aussi  une 
foule  de  meurtres.  Le  voisinage  de  Calais  empécliail 
beaucoup  le  bon  ordre.  Les  coupables  se  sauvaient 
sur  terre  ennemie,  et  quand  il  se  faisait  quelque 
pillage  ou  autre  méfait  nocturne,  c'était  aux  Anglais 
qu'on  riiupulail. 

Le  Duc  jugea  que  dans  de  telles  circonstances, 
el  lorsqu'il  était  menacé  de  guerre  par  la  France,  il 
était  sage  de  se  réconcilier  tout  à fait  avec  la  ville 
de  Gand.  Le  Dauphin  servit  de  médiateur,  cl  le  Duc 
parut  céder  à ses  instances  en  effaçant  le  dernier 
souvenir  de  la  révolte  des  Gantois.  Toutefois,  lors- 
qu'au mois  d'avril  4458  (s)  il  fil  son  entrée  à Gand, 
il  ne  voulut  avoir  près  de  lui  ni  ce  prince  ni  le 
comte  de  Gharolais,  dont  lus  Gantois  se  moiilraicol 
grands  amis  et  disaient  beaucoup  de  bien.  Par  un 
autre  moiil'sans  doute,  il  ne  prit  pas  non  plus  en  sa 
compagnie  le  sire  de  Croy  (s). 

Les  Gantois  surpassèrent  en  magnificence  tout  ce 
qu'on  a^ait  vu  co  pareille  occasion  (s).  Il  y eut  par- 
tout des  représciiiaiiuns  et  des  mystères;  ce  qui 
parut  surtout  à remarquer,  c'est  la  façon  docte  et 
ingénieuse  dont  la  faute  el  le  repentir  de  lu  ville,  la 
grandeur  et  la  luiséricurde  du  Duc  étaient  rappelés 
par  des  sentences  tirées  des  livres  sacrés  ou  profa- 
nes, et  par  les  figures  peintes  ou  vivantes  qu'on 
voyait  sur  les  échafauds.  Ainsi,  à la  porte  de  la 
ville , descendit  une  jeune  fille  qui  sc  mil  a genoux 
les  iiiuiiis  jointes,  et  au-dessus  de  sa  léic  un  ccriieau 
où  on  lisait  : Invetii  quem  diiigU  anima  mea.  Plus 
loin  parut  l'Lnfani  prodigue  demandant  pardon  à 
son  |>ère.  Une  tapisserie  représentait  l'empereur 
(^sar  au  milieu  du  sénat,  et  Cicéron  pronoiiçani 
l'oraison  |>our  Marcellus;  rinscripiiuii  était  : ^’uUa 

(4)  ÜQcIcrcq.  — > Conliunalenr  de  Mootlrvlet, 

(3)  Le  regifilro  Je  la  collace  eipriroe  la  cDémc  cho»e  daii*  lea 
Irrme*  •uifanlaüVuyii/  tcpomitr  noeh  rÿckeiicker  oni/'ant 
vanprincentlaerU:i>oorenÿ/i9iien€n  teatvcrrtnocA  noar.iG.) 
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de  virhiMut  tuu  major  clemcnliA  ett.  Il  y avait 
aussi  un  lion  tenant  entre  ses  pattes  la  bannière  de 
Bourgogne,  et  devant  lui  une  lionne  et  ses  lionceaux 
buinlilenient  concliès  par  terre;  et  an  bas  se  lisait: 
Quasi  leo  rugiem,  et  formidabant  filii  ejus;  puis 
Abigail  implorant  David , et  disant  ; Benrdiclus 
Oommus,  quoniam  te  misit;  le  bon  Pasteur  retrou- 
vant sa  brebis  égarée;  Pompée  ayant  pitié  de 
Tigranes,  roi  d’Arménie , avec  la  devise  ; i*u/c/irum 
est  vincere  reges,  qui  rappelait  la  générosité  du  Due 
au  traité  d’Arras  ; enfin  beaucoup  d'autres  peintures 
ou  représentations  de  ce  genre.  On  6t  aussi  passer 
devant  le  Duc  un  éléphant.  La  tour  qu’il  portait  était 
remplie  de  musiciens  qui  chantaient  des  triolets , 
dont  le  refrain  était  : 

ViTO  ^nrgogne  e«t  noire  cri. 

Lorsque  le  Duc  fut  près  de  son  hôtel , un  homme 
couvert  d'une  peau  de  lion,  en  souvenir  des  armoi- 
ries de  Flandre,  vint  prendre  la  bride  de  son  che- 
val pour  le  conduire  dans  la  cour. 

Les  illuminations  dans  la  ville  et  sur  la  rivière, 
les  banquets,  la  lunsiquc,  les  danses  embellirent 
cette  Joyeuse  entrée,  et  le  Duc,  en  signe  de  parfaite 
réconciliation,  accepta  un  repas  à l'hôtel  de  ville, 
qui  coûta,  dit-on,  dix  mille  écus  d'or  (i). 

Ce  fut  è Gand  que  de  nouveaux  ambassadeurs  du 
roi  vinrent  trouver  le  Duc.  Outre  les  sujets  ordi- 
naires de  négociation,  ils  avaient  à loi  signifier  de 
se  trouver,  le  lü  de  juin  suivant,  dans  la  ville  de 
Montargis,  pour  y assister,  comme  pair  de  France, 
au  jugement  du  duc  d'Alençon. 

Il  y avait  déjà  deux  ans  que  ce  prince  avait  été 
emprisonné  par  ordre  du  roi,  qui  avait  eu  la  preuve 
de  scs  criminelles  intelligences  avec  les  Anglais. 
Cétait  an  moment  où  le  roi,  pour  lors  au  cliàteau 
de  Chatelar  en  Bourbonnais,  s'avançait  contre  son 
fils,  qu'il  avait  appris  celte  nouvelle  trahison  ourdie 
dans  sa  famille.  Ce  lui  fut  un  surcroît  de  chagrin. 

< Ma  vie  est  bien  douloureuse,  disait-il,  puisqu'il 
■ faut  me  garder  de  ceux  à qui  je  devrais  me  fier 

• plus  qu'à  tous  les  autres,  et  que  ceux  de  mon 

• sang  me  trahissent.  • Il  délibéra  dans  son  conseil 
sur  ce  qu'il  y avait  à faire.  L'ordre  régnait  mainte- 
nant assez  bien  dans  le  royaume;  la  puissance  du 
roi  était  assez  affermie  et  l'affeclion  de  ses  peuples 
assez  grande  pour  qu'il  ne  parût  point  diOicile  de 
poursuivre,  selon  la  justice,  un  prince  du  sang. 

(t;  Cette  eommo  doit  être  exagérée.  (G.) 


I Le  duc  d’Alençon  était  alors  à Paris;  il  avait 
quitté  ses  domaines  exprès  pour  ne  point  donner 
de  méfiance,  an  montent  où  l'exécution  de  set  com- 
plots allait  commencer.  Le  comte  de  Danois  fut 
chargé  de  le  saisir.  Il  prit  secrètement  toutes  ses 
mesures  avec  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi , 
Guillaume  Coosinot,  le  sire  deBrezé.Odet  d'Aydie, 
le  sire  de  Moui , bailli  de  Vermandois.  Laissant  hors 
de  la  ville  les  archers  et  les  gens  d'armes  qu'il  avait 
amenés,  il  entra  à Paris,  manda  le  prévôt,  lui  dit 
les  ordres  du  roi,  et  le  chaigea  de  faire  aivironoer, 
avec  un  nombre  d'hommes  sufiBsant,  l'hotcI  du  duc 
d'Alençon.  C'était  où  est  maintenant  la  Force.  Quand 
tout  fut  sur  le  point  de  l'exécution,  le  comte  de 
Dunois  se  rendit  seul  chez  le  prince,  comme  pour 
le  visiter.  Il  en  fut  honorablement  reçu , et  ils  com- 
mencèrent à deviser  entre  eux  de  choses  indiffé- 
rentes. Puis , au  moment  où  le  comte  de  Dunois 
fut  assuré  que  chacun  était  à son  poste  ; < Monsei- 

• gneur , dit-il , pardonnez-moi  ; le  roi  m'a  envoyé 

> vers  vous;  je  n'en  sais  pas  bien  la  cause,  mais  je 

• doisluiobéir;  > etluimettanllamain  sur  l'épaule: 
< Vous  êtes  prisonnier  du  roi,  > ajnuta-t-il.  Le  duc 
d'Alençon  n'eut  pas  le  temps  de  répondre  ; la  cham- 
bre se  remplit  aussitôt  des  gens  du  comte  de  UonoU. 
Il  fallut  bien  obéir.  On  pouvait  craindre  quelque 
rumeur  à Paris.  Le  comte  lui  dit  : t Monseigneur, 
I sans  faire  ici  plus  de  séjour,  il  vous  faut  partir  et 

> monter  au  plus  vite  à cheval,  i — < Je  me  trouve 

> bien  ici,  et  j'y  veux  rester,  i répliqua  le  prince  ; 
on  n'en  fit  pas  moins  amener  ses  chevaux.  Il  écrivit 
un  billet  à sa  femme , désigna  quelques  serviteurs 
pour  le  suivre , et  l’on  se  mil  sur-le-cb.amp  en  route. 
Arrivé  à la  porte  Saint-Antoine,  il  vit  de  loin  qua- 
rante lances, sous  les  ordres  du  sire  de  Moui.  I Quels 

• sont  ces  gens?  demanda-t-il,  et  ma  vie  est-elle  en 
I sûreté?  i — «Ne  craignez  rien,  ce  sont  les  gens 

> du  roi,  > lui  répondit  le  comte  de  Dunois. 

Il  fut  ainsi  conduit  à Melun;  le  connétable  de 
Ricliemont,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  et  qui 
avait  toujours  été  de  ses  amis,  vint  le  voir.  Il  ne 
voulut  rien  avouer  ni  répondre  aux  commissaires 
que  le  roi  avait  envoyés  pour  l’interroger  (s),  i Je 
I ne  cacherai  rien  au  roi,  disait-il,  mais  je  ne  veux 
I parler  qu’à  lui;  je  sais  bien  qui  m'a  joué  ce  tour. 

I Un  veut  me  faire  passer  pour  Anglais,  je  ne  l’ai 
I jamais  été,  ni  voulu  l'étre;  mais  les  manières  du 

> roi  contre  moi  et  contre  tous  ceux  de  son  sang 
I me  font  un  grand  déplaisir.  Quand  nous  venons  le 

(1)  Chxrtier.  — Coucy.  — Recueil  de  Dupuy. 
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> Toir,  nous  sommes  sooTeDt  cinq  ou  six  jours  sans 

• être  admis,  sans  avoir  audience;  il  n'est  cnionré 

> que  de  raéchanles  gens  de  petit  état,  sortis  de 
I bas  lieu  ; ce  sont  eux  qui  le  gouvernent.  > 

Le  roi  consentit  i le  voir;  il  fut  amené  en  Bour- 
lionnais  et  mis  en  prison  au  cbétcau  de  Chantelle. 
Lorsqu’il  fut  conduit  en  sa  présence,  le  roi  lui  de* 
manda  comment  il  avait  pu  s'allier  avec  les  anciens 
ennemis  du  royaume,  et  leur  promettre  les  places 
de  DomCront  et  de  Falaise  afin  de  faciliter  leur  des- 
cente en  France.  Le  duc  d'Alençon  se  montra  hau- 
tain dans  sa  réponse  : f Monseigneur,  dit-il,  j'ai 

• bien  pu  faire  alliance  avec  quelques  grands  sei- 

> gneiirs  pour  ravoir  ma  ville  de  Fougères  que  me 
■ retient  injustement  le  duc  de  Bretagne  dont  je 

• n'ai  jamais  pu  avoir  raison  ü votre  conseil.  — 
I Jamais,  répondit  le  roi,  nous  n’avons  refusé  de 

> vous  rendre  justice,  et  il  n'est  pas  nécessaire 

> d'aller  chercher  de  telles  couleurs  pour  expliquer 

• vos  alliances  avec  nos  adversaires.  Vous  ne  les 

> pourrez  nier,  car  on  a vos  lettres  signées  de  vous, 

> et  aussi  des  témoins.  > Il  y eut  encore  quelques 
paroles  entre  eux , et  le  duc  d'Alençon  finit  par  re- 
quérir qu'on  le  mit  en  liberté  : • Ce  n’est  pas  une 

> chose  à faire  légèrement,  dit  le  roi;  il  y faudrait 
1 grande  délibération  : on  vous  fera  votre  procès 

> tout  au  long.  > 

L'instruction  du  procès  dora  deux  ans,  et  fut 
faite  avec  le  plus  grand  soin.  Tout  le  crime  do  duc 
d'Alençon  fut  avéré  ou  par  sa  confession  ou  par  des 
preuves  irrécusables.  Voici  quelle  avait  été  la  suite 
de  scs  trahisons  (i).  Quelque  temps  après  que  lord 
Talbot  eut  pris  Bordeaux , un  serviteur  désir  Richard 
Woodville,  chevalier  anglais  qui  avait  épousé  la 
veuve  du  doc  de  Bedfort,  et  qui  était  par  consé- 
quent beau-frère  du  comte  de  Saint-Fol,  était  venu 
trouver  le  duc  d'Alençon  et  lui  avait  proposé  de 
marier  sa  fille  an  fils  du  duc  d'York.  Il  avait  été 
question  aussi  de  beaucoup  d'autres  choses;  en  se 
quittant,  ils  étaient  convenus  d'une  certaine  façon 
de  se  prendre  le  pouce  en  signe  de  reconnaissance, 
lorsqu'on  s’enverrait  des  messages. 

En  145S,  au  mois  d'aoAt,  vint  h La  Flèche  un 
héraut  anglais  nommé  Huntington;  le  duc  d'Alençon 
loi  découvrit  scs  des.seins  et  le  chargea  de  retourner 
en  Angleterre,  c Dites-leur  donc  de  sc  mettre  enfin 
I d'accord  de  par  Dieu  on  de  par  le  diable , disait- 
i il,  parlant  des  discordes  du  duc  d'York  et  du 
1 parti  de  la  reine;  il  faut  descendre  en  Normandie, 

(1)  Arr4l  (le  cMKlâmnati«n,  — Inlerroptoiret. 


> et  ne  pas  penser  k autre  chose.  C'est  le  moment 

■ ou  jamais  ; le  roi  est  loin  ; son  armée  est  séparée 

> en  trois  parties;  l'une  dans  le  comté  d'.Arma- 

• gnac,  l’autre  en  Guyenne;  la  troisième  marche 
I contre  le  Dauphin.  I.es  nobles,  les  bonnes  villes, 

> le  peuple,  tout  le  monde  est  aussi  mécontent  que 

■ moi  ; j'aiderai  les  Anglais  de  mes  forteresses  et  de 

• mon  artillerie,  qui  est  suffisante  pour  combattre 

• dix  mille  hommes  en  campagne.  Il  faut  venir  avec 

> trente  ou  quarante  mille  hommes,  et  amener  le 

> roi  Henri.  Il  n’y  a pas  quatre  cents  lances  en 
I Normandie;  le  pays  sera  conquis  avant  qu'on 

• puisse  y porter  secours.  Il  sera  nécessaire  de  pu- 

■ blier  la  défense  de  rien  prendre  sur  les  habitants 

■ et  les  laboureurs,  et  punir  sévèrement  lesdélin- 

> qiiants.  11  ne  faudra  pas  non  plus  penser  à niain- 

> tenir  les  dons  de  domaines  faits  autrefois  par  les 

• Anglais;  le  roi  Henri  devra  ne  point  parler  du 

• passé.  Pendant  qu’on  descendrait  en  Normandie, 

> une  expédition  partirait  aussi  de  Calais.  Si  le  roi 
I veut  retirer  son  armée  de  Guyenne,  le  pays  se 
I révoltera  encore  une  fois.  Le  duc  de  Bourgogne 
I n'est  point  i craindre  en  ceci;  ce  n'est  pas  un 

> homme  qui  aime  la  guerre;  il  ne  veut  que  paix 

> et  amour.  Quant  au  Dauphin , il  se  déclarera  pour 

• nous  et  nous  aidera  de  ses  places  et  de  ses  gens.  > 
Le  duc  d'Alençon  chargea  aussi  Huntington  de  de- 
mander qu'on  lui  envoyât  au  plus  tét  vingt  mille 
éens  ou  dix  mille  au  moins,  à prendre  â Bruges  ou 
sur  toute  autre  ville  de  négoce,  afin  qu'il  pdt  apprê- 
ter son  artillerie  et  former  ses  compagnies;  enfin  il 
donna,  pour  le  duc  d'York,  une  lettre  de  créance 
conçue  ainsi  : i Seigneur,  veuillez  croire  ce  que  le 
I porteur  vous  dira  de  moi  ; je  vous  remercie  de 

> votre  bien  vouloir,  j'ai  bonne  volonté,  il  ne  tient 
I qu'à  vous.  I II  avait  signé  d'un  N barré;  Pouaucé 
son  béraut  avait  accompagné  le  héraut  anglais. 

Peu  après,  impatient  de  ne  pas  avoir  de  réponse, 
le  duc  d'.YIençon  s'était  découvert  à un  prêtre 
nommé  Thomas  Gillet , lui  avait  appris  les  signes 
de  reconnaissance,  lui  avait  donné  une  lettre  de 
créance  signée  de  même,  et  l'avait  expédié  au  duc 
d'York. 

Au  mois  de  décembre.  Fortin , parent  de  Tliomas 
Gillet,  avait  été  envoyé  à Galais,  où  se  trouvait  sir 
Richard  Woodville;  enfin,  au  mois  de  janvier, 
Pouancé  et  Thomas  Gillet  étaient  revenus.  Le  duc 
d'York  les  avait  chargés  de  remercier  le  duc  d’Alen- 
çon, de  lui  dire  que  le  parlement  des  états  d'An- 
gleterre n'ayant  pas  été  assemblé,  on  ne  pouvait 
donner  une  réponse  finale;  que  cependant  on  devait 
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compter  que  les  Anglais  descenilraienl  en  France 
avant  le  mois  de  sej>tembrc.  Le  duc  d'York  priait  le 
doc  d'Alençon  de  s'emparer  d'un  port  de  mer  pour 
faciliter  la  descente,  et  de  lui  faire  savoir  si  le 
Dauphin  ne  viendrait  point  défendre  la  Normandie. 

Un  nouveau  messager  reçut  encore  la  confidence 
du  duc  d'Alençon , qui  lui  fit  prêter  serment  sur 
l'Évangile;  celui-ci  s'en  alla  avec  une  lettre  de 
créance  qui,  celte  fois,  était  signée  Jean.  Il  était 
chargé  de  dire  qu'il  fallait  se  hùler,  que  le  roi  mar- 
chait contre  le  Dauphin,  qn'ainsi  on  pouvait  lui  pré- 
parer un  beau  retour  de  noces;  que,  pour  son 
compte , il  vaudrait  déjà  voir  les  .Anglais  descendre 
en  France,  épais  comme  grêle , et  qu'ils  passeraient 
pour  de  bien  mauvais  combattants  s'ils  ne  profilaient 
d'une  telle  occasion. 

Hais,  dans  cct  intervalle,  les  choses  avaient 
changé  en  Angleterre;  le  duc  d'Y'ork  n'était  plus 
protecteur  du  royaume.  Ce  fut  au  roi  Henri  lui- 
même  que  fut  présenté  Aymon  Gallet,  dernier  en- 
voyé du  duc  d'Alençon.  Ce  roi,  qui  était  simple 
d'esprit,  mais  rempli  de  piété,  avait  toujours  été 
gouverné  soit  par  les  uns,  soit  par  les  autres,  et 
n’avait  aucune  volonté.  Il  s'informa  à ce  messager 
quelle  personne  c'était  que  son  oncle  le  roi  Charles  : 

> Je  ne  l’ai  vu  que  deux  fois,  répondit  Gallet;  une 

> fois  à cheval , et  il  me  sembla  gentil  prince  ; puis, 

> dans  une  abbaye  près  de  Caen,  où  il  lisait  en  une 
I chronique,  et  personne  ne  m'a  jamais  paru  lire 

> si  couramment  que  lui.  • Pour  lors  le  roi  Henri 
lui  dit  ; I Je  m'étonne  comment  les  princes  de 

> France  ont  si  grande  volonté  de  lui  faire  du  dé- 

> plaisir;  au  reste,  autant  m'en  font  ceux  de  mon 
I pays.  > Il  donna  loulefois  à Gallet  une  lettre  pour 
le  duc  d'Alençon,  où  il  le  remerciait  et  l’engageait 
a envoyer,  au  mois  d'aoùt,  ses  agents  à Bruges,  où 
se  rendraient  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  afin  de 
prolonger  les  trêves  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Là , 
pourrait  se  traiter  l'alTaire  des  vingt  mille  écus,  ainsi 
que  les  antres. 

Ce  terme  parut  trop  long  au  duc  d'Alençon;  il 
envoya  encore  une  fois  Gallet,  et  le  chargea  de 
parler  d'une  autre  demande  qu'il  avait  faite.  Il  vou- 
lait à tout  hasard  avoir  une  retraite  en  Angleterre, 
et  désirait  qu'on  lui  accordât  les  duchés  de  Glnces- 
ter  et  de  Bedfort.  Il  annonçait  aussi  les  démarches 
qu'il  avait  faites  pour  surprendre  le  port  de  Gran- 
ville. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Thomas  Gillet, 
ce  prêtre  que  le  duc  d'Alençon  avait  chargé  de  plu- 
sieurs messages,  engagea  Fortin,  qui  venait  d'étre 


encore  expédié  pour  l'Angleterre , à aller  remettre 
au  roi  de  France  les  lettres  qn'on  lui  avait  données. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  se  résolut  à faire  saisir  le  duc 
d'Alençon. 

La  procédure  l'ayant  confondu  par  ces  preuves 
et  par  les  témoins,  il  avoua  tout  ou  à peu  près;  il 
ajouta  que  s'il  avait  ainsi  comploté  contre  le 
royaume , c'était  à la  suggestion  du  bâtard  d'Ar- 
magnac  et  du  Dauphin.  Cette  excuse  fut  examinée 
avec  soin  ; il  ne  pouvait  produire  nulle  preuve,  nul 
témoignage  ; il  variait  et  vacillait  dans  son  récit  ; il 
ne  savait  que  répondre  aux  difficultés  qu'on  oppo- 
sait à son  récit.  On  s'assura  que  ce  n'était  qu’un 
mensonge,  et  que  s'il  avait  parlé  du  Dauphin  aux 
Anglais , c'était  comme  de  tout  le  reste,  pour  les 
mieux  engager,  en  leur  montrant  l'entreprise  comme 
plus  facile. 

Son  ambition  et  son  avarice  seules  l'avaient  in- 
duit à mal  ; les  promesses  des  sorciers  et  des  devins 
y avaient  contribué  aussi  ; il  en  avait  consulté  plu- 
sieurs, et  avait  même  envoyé  un  de  ses  serviteurs 
en  Italie  afin  d'interroger  un  eriuitefort  renommé; 
il  voulait  savoir  de  lui  comment  il  devait  s'y  prendre 
pour  être  dans  la  bonne  grâce  du  roi,  et  aussi  pour 
retrouver  le  même  empressement  qu'il  avait  eu  au- 
trefois à satisfaire  la  tendresse  de  sa  femme  la  du- 
chesse d'Alençon.  Le  saint  homme  fit  une  bien  sage 
réponse  à la  première  question.  < Que  le  duc 
I d'Alençon,  dit-il,  se  mette  en  la  grâce  de  Dieu, 
• il  aura  celle  de  tout  le  monde.  > Pour  satisfaire  à 
la  seconde , il  donna  une  forme  de  conjuration,  dont 
il  disait  que  l'effet  serait  certain. 

L'instruction  terminée,  le  roi  convoqua  son  par- 
lement pour  procéder  au  jugement.  Gomme  le  duc 
d'.AIcnçon  était  pair  du  royaume,  les  autres  pairs 
furent  appelés  à siéger,  ce  qui  ne  s'était  point  vu 
depuis  le  procès  du  roi  de  Navarre,  en  1386.  Le  duc 
de  Bourgogne  répondit  aux  ambassadeurs  qui  ve- 
naient requérir  sa  présence,  qu'cncorc  que,  d'après 
le  traité  d'Arras,  le  roi  n'eùt  aucun  commandement 
à lui  adresser,  et  qu’il  ne  fût  en  rien  son  sujet, 
néanmoins , au  plaisir  de  Dieu , il  se  rendrait  à Mon- 
targis.  En  même  temps  il  envoya  Toison-d'or  au 
roi,  et  fit  publier  dans  ses  Étals  que  tous  ses  vas- 
saux et  arrière-vassaux , les  archers  et  arbalétriers 
assermentés  des  bonnes  villes  eussent  à s'armer  et 
se  tenir  prêts  pour  l’accompagner  â .Moniargis,  où 
le  roi  l'avait  sommé  de  venir.  Puis  il  partit  pour 
Lille,  où  était  son  artillerie,  afin  de  la  faire  mettre 
en  état.  Le  roi,  de  son  célé,  sachant  quels  apprêts 
de  guerre  se  faisaient  en  Flandre,  convoqua  le  ban 
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et  rirrière-bati  du  royaume.  Chacun  s'affligeait  que 
les  choses  en  fussent  venues  à ce  point;  cependant 
Toison-d'or  revint  de  son  ambassade.  Le  roi , celte 
fois  encore,  ne  voulut  point  pousser  le  Due  à l'es- 
tréme  et  rompre  une  paix  si  lieureuse  pour  son 
royaume;  il  fit  répondre  au  Duc  que  sa  présence  au 
lit  de  justice  n'était  point  nécessaire  ; que  la  suite 
nombreuse  dont  il  serait  accompagné  serait  domma- 
geable pour  le  pays,  et  qu'il  suffirait  d'envoyer 
quelques  personnes  de  son  conseil,  afin  d'assister  au 
jugement. 

La  paix  se  trouvant  ainsi  conservée,  la  cour  de 
Bourgogne  revint  à ses  divertissements  accoutumés. 
Le  comte  de  Cliarolais  n'avait  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  les  joules,  et  il  s'en  faisait  souvent  de 
fort  belles.  Par  malheur,  le  Duc  tomba  malade  et 
eut  une  asses  forte  fièvre.  La  Duchesse  quitta  son 
couvent  pour  venir  lui  donner  tous  ses  soins.  Elle 
n'avait  pas  vu  son  mari  depuis  le  jour  où  elle  avait 
pris  (larli  dans  la  querelle  avec  son  fils.  Cette  mar- 
que de  tendresse  émut  vivement  le  Duc.  Ils  pleu- 
rèrent ensemble , et  il  rendit  toute  son  amitié  à sa 
femme.  Elle  la  méritait  bien;  non-seulement  elle 
avait  toujours  aimé  uniquement  le  Duc,  et  lui 
avait  pardonné  les  torts  qu'il  avait  sans  cesse,  mais 
elle  avait  été  pour  loi  comme  un  sage  conseiller, 
s'acquittant  d'ambassades  difficiles  et  terminant  de 
grandes  alEiires. 

Lorsqu'il  fol  rétabli,  tes  fêtes  recommencèrent. 
L'arrivée  de  la  comtesse  de  Nevers,  qui  était  fille 
du  sire  d'Albret,  et  que  Charles,  comte  de  Nevers, 
avait  épousée  en  France  depuis  un  peu  plus  d'une 
année,  rendit  encore  les  amusements  plus  magnifi- 
ques. Le  Duc  se  trouvait  réuni  avec  presque  toute 
sa  famille  et  réconcilié  avec  son  fils  et  sa  femme. 
Tout  se  passait  donc  avec  une  complète  allégresse. 
Après  quelque  séjour,  la  comtesse  de  Nevers  quitta 
Lille  pour  se  rendre  chez  sa  Imlle-sœur  la  comtesse 
d'Étampes.  Le  Duc  et  Adolphe  de  Elèves,  comte 
de  Kavenstein , l'accompagnaient,  et  elle  avait  aussi 
avec  elle  un  beau  cortège  de  dames.  Quand  on 
fut  venu  à un  petit  pont,  non  loin  de  la  ville,  se 
présentèrent  six  chevaliers.  Leur  chef  demanda  au 
sire  de  Kavenstein  qui  il  était  et  où  il  menait  ses 
dames.  • Que  vous  importet  répondit-il;  laissez- 
> nous  passer  notre  chemin.  > Le  chevalier  coucha 
sa  lance  et  courut  sur  Adolphe  de  Elèves.  Pour  lors 
commença  la  joule , car  c'était  le  comte  de  Ebaro- 


lais.  I-es  lances  se  brisèrent  ; ils  prirent  leurs  épées  : 
quand  ils  eurent  bien  comlnttu,  ils  ôtèrent  leurs 
casques  et  vinrent  aux  dames,  qui  leur  donnèrent 
grandes  louanges.  Le  comte  de  Eharolais  avait  fait 
apprêter  un  repas  élégant  dans  une  maison  voisine  ; 
on  ebanla  cl  l'on  dansa.  Puis  les  dames  remontè- 
rent sur  leurs  liaquenées  et  prirent  congé  des  prin- 
ces de  Bourgogne  (i). 

Ecpendaiii  le  sire  de  Eroy,  le  sire  Simon  de  La- 
laing,  maître  Jean  l'Orfévre,  président  de  Luxem- 
bourg, et  Toison-d'or,  avaient  été  choisis  pour 
assister  au  jugeinenl  du  duc  d'Alençon  (s).  Ee  ne  fut 
pas  à Montargis  que  se  tint  le  lit  de  justice.  Une 
épidémie  qui  régnait  dans  le  pays  fit  transférer  à 
Vendôme  la  séance  du  parlement.  Tout  s'y  passa  en 
grande  pompe  et  cérémonie.  Le  roi  était  sur  son 
siège  royal  ; le  parlement,  consulté  auparavant,  avait 
été  d'avis  que  ce  devait  être  une  séance  royale.  .\ 
ses  pieds  était  assis  le  comte  de  Dunois,  grand 
chambellan.  Le  liaut  banc,  ù la  droite,  était  occupé 
par  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon,  les  comtes 
d'Angoulème  et  du  Maine,  les  comtes  de  Foix  et 
d'Eu,  qui  venaient  d'élre  élevés  au  rang  des  pairs, 
et  les  comtes  de  Vendôme  et  de  Laval.  Au-dessous 
d'eux,  les  trois  présidents  au  parlement,  le  grand 
maître  de  France,  l'amiral , le  grand  prieur,  le  mar- 
quis de  Saluces , fils  du  duc  de  Savoie  ; quatre  maî- 
tres des  requêtes,  le  bailli  de  Senlis,  deux  conseil- 
lers du  roi  et  trente-quatre  seigneurs  du  parlement. 
Au  pied  du  trône,  le  chancelier.  A la  gauche,  sur  le 
haut  banc,  les  pairs  ecclésiastiques , quatre  évéques 
et  l'abbé  de  .Saint-Denis.  Au-dessous , les  seigneurs 
de  la  Tour-d'Auvergne,  de  Torcy,  de  Vauvert,  do 
Prie,  de  Pressigny;  les  baillis  de  Touraine  et  de 
Rouen,  les  trésoriers,  Tristan-l'Hermite,  prévôt 
des  marécliaux , le  prévôt  de  l'hôtel  et  trente-quatre 
seigneurs  du  parlement.  Sur  un  banc  séparé,  le 
procureur  général  et  deux  avocats  du  roi.  Enfin  cinq 
greffiers  sur  des  petits  bancs. 

Le  chancelier  commença  par  commander  aux 
huissiers  qu'on  allât  appeler  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  à lui  seul  représentait  trois  pairies, 
Bourgogne,  Flandre  et  Artois.  Les  huissiers  sor- 
tirent , et  alors  se  présentèrent  les  ambassadeurs 
dn  duc  Philippe.  Le  connétable,  duc  de  Bretagne, 
avait  demandé  à ne  point  siéger  i cause  de  sa 
parenté  avec  l'accusé , qui  était  son  propre  neveu. 

Les  pairs  ecclésiastiques , le  chancelier , les  pré- 


(1)  Duclercq. 

(9}  Leur  lettrv  itt  créance  c«t  du  9 jnin  1458  ; elle  est  en 
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sidents  au  parlemenl,  plusieurs  maîtres  des  requêtes 
et  plusieurs  conseillers  au  parlement  avaient  déjà 
assisté , depuis  plusieurs  semaines , à une  instruction 
prépratoire  qui  avait  suivi  les  inrornialions  faites 
depuis  deux  ans.  I^es  princes  du  sang,  les  pairs  de 
F rance , les  seigneurs  appelés  par  le  roi  au  parlement 
prenaient  connaissance  de  l'afTaire  pour  la  première 
fois.  L'accusé  fut  amené  et  placé  sur  une  escabelle 
basse;  il  fut  interrogé,  et  répéta  librement  tous  scs 
aveux. 

Avant  que  la  sentence  fût  prononcée,  maître  Jean 
l'Orfévre,  ambassadeur  du  duc  de  Uourgogne,  fit 
supplier  le  roi  d'entendre  ce  qu'il  avait  à pro|K)ser 
de  la  part  du  Duc,  et  il  fut  admis  à prononcer  un 
discours , qui  fut  trouvé  bien  éloquent  et  bien  docte. 
Il  était  rempli  de  citations  tirées  des  livres  saints, 
des  lois  impériales  de  l'empereur  Justinien,  de  Vir- 
gile et  d'autres  auteurs  profanes.  Maître  l'Orférrc  y 
alléguait  de  beaux  et  célèbres  exemples  de  clé- 
mence, entre  autres  celui  de  < Trajan,  le  meilleur 
) empereur  des  païens,  qui  fut,  non  ps  austère, 

> mais  clément,  et  qui,  pur  sa  miséricordieuse 
• justice , fut  tiré  des  enfers  par  Ica  prières  de  saint 

> Grégoire , et  fait  chrétien  trois  cents  ans  après  sa 
I mort.  > .\près  beaucoup  d'autres  exhortations 
générales,  l'orateur  continuait  ainsi  : 

< Sire,  monsieur  de  Bourgogne  a l'espérance 
que,  si  l'épée  de  justice  était  tirée  de  son  fourreau 
et  remise  à l'exécuteur  pur  frappr , vous  le  feriez 
retirer,  en  reconnaissant  que  le  condamné  est  votre 
parent  et  votre  sang. 

> Considérez,  sire,  les  bons  services  rendus  à 
vous  et  à vos  nobles  aieux  par  monsieur  d'Alençon 
et  scs  devanciers.  Son  bisaïeul  mourut  à la  bataille 
de  Crécy  ; son  grand-père  fut  otage  en  Angleterre 
pur  le  roi  Jean  ; son  père  finit  ses  jours  à la  bataille 
d'Azincourt;  lui-mème,  à la  bataille  de  Vcrneuil, 
fut  trouvé  parmi  les  morts  et  mené  en  Angleterre. 
•Sire,  vous  savez  bien  que  c'est  en  vendant  le  pu 
d'héritage  qui  lui  restait  qu'il  a été  mis  hors  des 
mains  de  vos  anciens  ennemis.  Il  aima  mieux  avoir 
sa  délivrance  à ce  prix  que  d'étre  quitte,  de  ravoir 
ses  terres,  et  d'obtenir  tout  ce  qu'on  lui  promettait, 
en  Faussant  sa  loyauté.  Songez  à ses  enfants,  sire; 
ils  vous  offrent  aussi  leur  sang  à répandre,  en  sui- 
vant la  trace  de  leurs  nobles  prédécesseurs.  > 

Là,  maître  l'Orfévre  rappelait  encore  diverses 
histoires  d'enfants  qui  avaient  obtenu  grâce  pur 
leurs  parents  ; entre  autres  le  fils  de  Servies  Galba , 
en  faveur  de  qui  l'on  avait  pardonné  à son  père,  et 
surtout  par  la  considération  que  cet  enfant  était 


parent  du  roi  Galins.  i Et  les  enfants  de  monsieur 
d'.VIençon  ne  sont-ils  pas  aussi  parents  du  roi  Gal- 
liis?  c'est-à-dire  de  vous , sire....  Considérez  enfin 
la  prsonne  de  monsieur  d'Alençon.  Sire,  ceux  qui 
ont  conversé  souvent  avec  lui  et  ont  hanté  sa  com- 
pagnie , savent  assez , tant  par  sa  conduite  que  pr 
son  langage,  qu'il  y a toujours  eu  en  lui  plus  de 
négligence  et  de  simplicité  que  de  mauvaise  malice. 
A de  tels  hommes,  sire,  la  loi  est  plus  douce  et 
moins  rigoureuse  qu'aux  autres.  D'autre  pan,  si, 
par  quelqite  soudaine  mélancolie,  monsieur  d'Alen- 
çon avait  projeté  quelque  chose  qui  vous  fût  préju- 
diciable, toutefois.  Dieu  merci,  l'effet  ne  s'en  est 
pas  suivi.  Ne  croyez  pas  cependant  que  monsieur  de 
Bourgogne  veuille  dire  qu'en  tout  délit  il  faut  que 
l'œuvre  soit  consommée  pour  qu'il  y ait  délit;  il  sait 
que,  particulièrement  pour  le  crime  imputé  à mon- 
sieur d'Alençon , il  en  est  autrement,  et  que  la  vo- 
lonté est  à punir  comme  l'effet.  Mais  monsieur  de 
Bourgogne  prétend  seulement  que  la  grâce  est  plus 
facile  à accorder  que  si  la  chose  était  consommée 
et  si  le  péril  s'en  fût  suivi.  Même  on  peut  trouver 
vraisemblable  qu'avant  la  consommation  du  crime, 
monsieur  d'Alençon  eût  pu  s'en  repentir  et  s'en 
retirer. 

■ Par  ces  considérations,  sire,  monsieurde  Bour- 
gogne vous  supplie,  en  toute  humilité  de  cœur,  de 
jeter  un  oeil  de  miséricorde  sur  monsieur  d'Alençon, 
de  remettre  et  pardonner  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
méfait  contre  vous,  et  de  lui  garder  riionneur,  sans 
lequel  le  cœur  d'un  noble  homme  ne  peut  vivre. 
Sire,  princes,  étrangers,  voisins,  amis  et  ennemis 
connaissent  par  expérience  votre  charité,  votre  hu- 
manité, votre  [tui.ssante  et  miséricordieuse  bonté', 
|M>ur  Dieu,  sire,  ne  rejetez  pas  la  demande  de 
votre  humble  parent,  et  il  répétera  avec  tout 
le  inonde  : ■ Miscricordiam  Doimni  iu  ælemum 
canlabo.  i 

L'évéque  de  Coutanccs  répondit,  par  ordre  do 
roi,  de  point  en  point,  au  discours  de  l'ambassa- 
deur de  Bourgogne.  Il  parla  de  l'obligation  de  faire 
justice,  imposée  |>ar  la  majesté  royale.  < C'est  par 
la  justice  que  régnent  les  rois,  et,  n'était  la  bonne 
justice  des  rois  et  dos  princes,  les  royaumes  et  sei- 
gneuries ne  seraient  que  larroneries. 

■ La  parenté  de  monsieur  d'Alençon  lui  impo- 
sait, dit-il,  de  plus  grands  devoirs  envers  le  roi  et 
le  royaume.  Les  services  de  scs  devanciers  n'ont 
pas  été  imités  par  lui;  et  si  les  enfants  ne  doivent 
pas  porter  la  peine  des  forfaits  du  père,  de  même 
la  gloire  du  père  ne  doit  pas  profiter  au  fils.  On  dit 
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que  monsieur  (rAleofon  s'esl  toujours  nionlrc  simple 
et  négligent  ; eertes,  le  contrsire  a bien  paru , et  il 
o'a  fait  voir  que  trop  de  malice  et  de  subtilité. 

I EnGn,  le  roi  vous  fait  dire  qu'il  agira  en  eeci 
d'après  l'avis  des  princes  et  seigneurs  de  son  sang 
et  autres,  et  de  ceux  de  son  conseil  qui  sont  près 
de  lui.  Il  edi  bien  voulu  que  monsieur  de  Bourgo- 
gne y eût  été  pour  avoir  son  bon  conseil  ; cependant 
il  fera  si  bien,  que  mondit  sieur  de  Bourgogne  et 
tout  le  monde  en  seront  contents,  i 

Alors,  après  mdre  délibération  de  la  cour  des 
pairs,  l'arrél  fut  rendu  : le  duc  d'Alenton  fut  dé- 
claré criminel  de  lèsc-majesté,  et,  comme  tel,  privé 
et  déboulé  de  l'Iioiineuret  dignité  de  pair  de  France 
et  autres  dignités  et  prérogatives,  condamné  à re- 
cevoir la  mort  cl  à être  exécuté  en  justice.  Ses  biens 
furent  confisqués. 

Toutefois,  le  roi,  se  réservant  d'en  ordonner  se- 
lon son  bon  plaisir,  déclara  que  l'exécution  du  duc 
d'Alençon  serait  diOéréc , et  que  ses  biens-meubles 
et  la  plupart  de  ses  seigneuries  seraient  laissés  è ses 
enfants. 

L'arrél  fut  d'abord  prononcé  au  duc  d'Alençon , 
dans  sa  prison,  par  un  président  et  un  conseiller 
au  parlement,  maître  Jean  Bureau,  trésorier  de 
France,  et  quelques  autres  du  conseil  du  roi,  puis 
une  seconde  fois  en  audience  solennelle  (i). 

Ce  ne  fut  pas  l'intercession  du  duc  de  Bourgogne 
qui  décida  le  roi  à user  ainsi  d'indulgence.  Il  y fut 
déterminé  par  sa  propre  volonté  et  par  les  conseils 
du  duc  de  Bretagne;  l'arrêt  portait  même,  en  ce 
qui  louchait  la  remise  d'une  partie  de  la  confisca- 
tion, que  c'était  en  faveur  et  contemplation  des 
requêtes  du  duc  de  Bretagne.  Il  était  revenu  auprès 
du  roi  uniquement  pour  sauver  la  vie  à son  neveu  ; 
sans  ce  motif,  on  ne  l'eAl  point  revu  i la  cour,  dont 
l'année  précédente  il  était  parti  fort  mécontent.  Des 
tliOicuIlés  au  sujet  de  l'Iiommage  du  duché  de  Bre- 
tagne s'étaient  élevées  entre  lui  cl  le  conseil  du  roi. 
Du  reste,  elles  n'étaient  pas  nouvelles  : à chaque 
avéneoieol  d'un  duc  île  Bretagne , on  déballait  tou- 
jours pour  savoir  si  l'boimnage  était  lige  ou  simple. 
Le  connétable  pensait  que  les  services  qu'il  avait 
rendus  devaient  rendre  le  roi  moins  exigeant  cette 
Ibis;  au  contraire,  on  l'était  davantage  (s),  et  l'on 
ne  voulait  point  se  contenter  de  la  formule  qui,  lors 
des  autres  investitures,  avait  toujours  servi  à réser- 
ver les  droits  des  deux  parties  ; cependant  il  ne  céda 
point. 

(I)  ProcS*  .lu  due  d'Ateuron  : Recueil  de  thniiie. 


Lorsqu'il  fut  dans  la  cliambre  de  parade  du  roi 
' pour  cette  cérémonie,  le  comte  de  Dunois  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  : < Monseigneur  de 
I Bretagne , vous  devenez  homme  du  roi,  mon  sou- 

> verain  seigneur  ici  présent,  et  lui  faites  hom- 

> mage  lige  à cause  de  votre  duché  de  Bretagne  ; 

• arous  lui  promettez  foi  cl  loyauté , et  de  le  servir 

> envers  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir.  > 
Alors,  tout  d'une  voix , le  comte  d'Fu,  le  bailli  do 
Touraine,  et  d'autres  qui  étaient  dans  la  chambre, 
s'écrièrent  : < Faites-lui  Aler  sa  ceinture,  i C'était 
comme  on  faisait  pour  l'hommage  lige.  < U ne  le 

• fera  pas,  et  ne  le  doit  pas  faire,  répondit  le  cban- 

> celier  de  Bretagne.  — Je  vous  fais,  continua  le 

> duc  de  Bretagne , tel  hommage  que  mes  prédé- 

I cessenrs  vous  ont  fait,  et  je  n'entends  point  qu'il 

> soit  lige.  • Le  chancelier  de  France  répliqua  : 
< Vos  prédécesseurs  ont  fait  hommage  lige. — Vous 

> le  dites,  et  je  dis  que  non,  i poursuivit  le  duc  de 
Bretagne.  Alors  le  roi,  pour  mettre  fin  à ce  débat, 
prit  la  parole  cl  dit  : < Vous  le  faites  tel  que  vos 

> prédéces.scurs  l'ont  fait.  — Oui,  et  point  lige.  > 

II  plaça  ses  mains  dans  les  mains  du  roi,  ne  mil 
point  le  genou  en  terre,  ne  fil  aucun  serment,  ne 
prit  aucun  engagement,  et  embrassa  le  roi.  < Le 

> duc  n'entend  faire  en  ceci , dit  le  chancelier  de 

> Bretagne,  rien  qui  déroge  ni  qui  porte  préjudice 

> à ses  droits  cl  noblesses.  — Et  le  roi  proteste  du 
1 contraire,  i repartit  le  chancelier  de  l'rance. 
Pour  lors  le  roi  ajouta  : ■ Je  n'cnlends  ni  ne  veux 
I en  rien  préjudicier  à vos  droits,  et  je  crois  que 
I vous  ne  vaudriez  point  préjudicier  aux  miens. — 

I Non,  I répondit  le  duc. 

Puis,  pour  l'hommage  du  comté  de  Montfort  et 
de  la  seigneurie  de  Neaufle-le-Cbèlcau , il  mil  le 
genou  en  terre,  se  reconnut  homme  lige,  promit  et 
jura  de  servir  le  roi  contre  tous  ceux  qui  pouvaient 
vivre  et  mourir. 

Le  chancelier  de  France  s'adressa  ensuite  an 
duc  : ■ Monsieur,  et  de  la  pairie  de  France  ne  fàitcs- 
I vous  pas  hommage?  — Non,  je  ne  suis  point  dé- 
) libéré  de  le  faire  à présent;  je  n'en  ai  point  parlé 

> âmes  étals.  — C'est  son  fait,  reprit  le  roi;  il  sait 

• bien  ce  qu'il  a à faire  ; on  doit  s'en  rapporter  à 

> lui.  — Je  le  dis  pour  ma  décliarge,  continua  le 

> cliancclier  de  France,  et  pour  savoir  comment  je 

> dois  gouverner  la  chancellerie  ; car  les  pairs  sont 

> ajournés  par  une  lettre  è pan,  et  c'est  vous  qui 

> les  ajournez;  les  autres  sont  ajournés  par  un  ser- 

\i)  Rinh^ejont.  — Argculré. 
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I geni.  Celle  fois  il  n'y  a eu  qu'une  lettre.  La  cliosc 

> demeurera  donc  au  même  état,  et  je  continuerai 

I à régler  la  chancellerie  dans  b forme  accoutumée. 

> — Je  l’entends  ainsi.  > Telle  fut  la  réponse 

do  roi.  , 

L'hommage  de  la  pairie  n'était  pas  d’ordinaire 
distinct  de  l'hommage  du  fief  portant  pairie.  Cepen* 
daiil  Jean,  duc  de  Bourgogne,  avait  prête  double 
hommage.  Si  le  duc  de  Bretagne  eût  fait  hommage 
lige  de  la  pairie,  il  aurait  donc  en  quelque  sorte 
reconnu  que  son  duché  était  lige  ; si  au  contraire 
l'hommage  était  pur  et  simple,  il  s'ensuivait  qu'un 
pair  du  royaume  ne  contractait  nulle  obligation 
envers  le  roi. 

Après  ces  discussions,  dont  le  duc  de  Bretagne 
se  tint  pour  fort  offensé,  il  retourna  dans  son  pays, 
où  il  iiiuiirut  deux  mois  ensuite.  Ses  serviteurs 
avaient  été  grandement  irrités  du  mauvais  accueil 
qu'on  avait  fait  à leur  seigneur,  lui  qui,  au  dire  de 
beaucoup  de  gens,  avait  sauvé  le  royaume.  C'était 
disuicnt>ils,  une  preuve  nouvelle  de  l'ingratitude  du 
roi,  et  de  sa  faiblesse  pour  ceux  de  ses  conseillers 
qui  le  gouvernaient.  Leur  mécontentement  fut  si 
grand,  que  le  bruit  se  répandit  en  Bretagne  que  le 
duc  Arihus  était  mort  empoisonné. 

Quel  que  fût  son  désir  d'obtenir  l'ofliee  de  con> 
néuble,  devenu  vacant  par  le  décès  du  duc  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Sainl-Po!  jugea  à propos  de  sc 
réconcilier  avec  le  duc  Philippe.  11  vint  à Mons  sc 
présentera  lui,  en  reçut  un  accueil  favorable,  eut 
avec  lui  de  grands  entretiens.  Chacun,  et  le  comte 
de  Cbarolais  surtout,  se  montra  joyeux  de  cette 
réconciliation.  Elle  n'était  sans  doute , pour  le  comte 
de  Sainl-Pol,  qu'un  moyen  de  plus  pour  servir  le 
roi  de  France  ; e'élait  un  homme  sans  nulle  loyauté, 
comme  la  suite  le  fit  bien  voir. 

Le  bruit  commun  était  en  effet,  à ce  moment, 
que  le  roi  ou  du  moins  ses  conseillers  icndaieiU  de 
plus  en  plus  à la  destruction  du  duc  de  Bourgogne. 

II  en  recevait  de  secrets  avis  (t).  Un  jour  il  trouva 
dans  son  bétel  des  vers  où  les  projets  menaçants  du 
roi  étaient  expressément  indiqués;  ou  y disait  que 
la  puissance  de  Bourgogne  avait  duré  cent  ans , mais 
que  tout  pouvait  se  payer  en  une  heure;  que  le  roi 
ne  craignait  plus  la  force  du  duc  Philippe,  cl  que 
s’il  plaisait  à Dieu  de  seconder  son  travail , il  serait 
enfin  roi  régnant,  et  seul  roi.  On  répandait  aussi  de 
plus  en  plus  que  la  condition  secrète  du  mariage  de 

(1j  Dui'lercq. 

(3}  Preuves  de  THiitoirede  Beiir^^nc. 


madame  Marguerite  d*.\njoii  avec  le  roi  d'Angleterre 
avait  été  le  partage  des  États  de  Bourgogne,  et  que 
les  Anglais  devaient  avoir  la  Hollande  et  la  Zé« 
lande  (t).  En  même  temps  le  Duc  voyait  le  roi  ou 
s'allier  successivement  avec  tous  ses  ennemis,  ou 
contracter  amitié  avec  scs  anciens  alliés  pour  lui 
ôter  leur  appui  ; l'Empereur,  la  maison  d'Autriche, 
le  duc  de  Saxe , ta  plupart  des  électeurs,  le  Dane* 
marck,  les  Liégeois,  les  gens  de  Berne,  le  duc  de 
Savoie  étaient  maintenant  liés  par  des  traités  au  roi 
de  France.  Sans  cesse  il  y avait  des  négociations 
avec  l’Angleterre;  on  ne  pouvait,  à la  vérité,  rien 
conclure  de  solide  avec  un  royaume  si  fort  troublé 
et  divise;  mais  toute  amltassade,  tout  pourparler 
semblaient  toujours  caclter  quelque  projet  ennemi 
de  la  France  contre  la  Bourgogne,  ou  de  la  Bour* 
gogne  contre  la  France. 

En  outre,  le  roi  cl  ses  serviteurs  avaient  de  jour 
en  jour  changé  de  langage;  il  n’y  avait  plus  rien 
d'humhie  ni  de  craintif  dans  les  réponses  qu'oo  fai- 
sait aux  ambassadeurs  du  Duc  (s),  et  il  n'éuit  pas 
accoutumé  à voir  sa  puissance  ne  plus  inspirer 
aucune  épouvante.  Jamais  ce  changement  n'avait 
mieux  paru  qu'au  lit  de  justice  à Vendôme;  les 
plaintes  des  envoyés  de  Bourgogne  n'avaient  pas  été 
écoutées.  Le  conseil  du  roi  avait  au  contraire  dé- 
claré hautement  que  c'était  le  rui  qui  avait  des  griefs 
à imputer  au  Duc.  Le  procureur  général  avait  dit 
au  milieu  du  conseil,  devant  tous  les  princes,  qu'il 
faudrait  plus  de  quinze  jours  pour  réciter  toutes  les 
désobéissances  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  propos, 
qui  lui  avait  été  rapporté,  l'avait  fort  offensé. 

Le  séjour  du  Dauphin  en  Flandre  était  un  sujet 
de  reproche  toujours  subsistant;  le  roi  attendait 
l'effet  des  exhortations  que  le  Duc  avait  tant  promis 
de  faire  pour  ramener  le  prince  à son  devoir,  et  il 
ne  voyait  pas,  disait-il,  qu'elles  eussent  encore 
profité  en  rien.  * 

Cependant  le  Dauphin  avait  chargé  les  ambassa- 
deurs de  JJourgogne  qui  s'étaient  rendus  au  Kt  de 
justice,  de  parler  pour  lui  à son  oncle  le  comte  du 
.Maine.  Le  roi,  l'ayant  appris,  fit  savoir  à son  fils 
qu'il  ne  pouvait  ajouter  foi  à un  tel  rapport,  puis- 
qu'il n'avait  reçu  ni  lettres  ni  message  de  lui.  Le 
Dauphin  saisit  alors  cette  occasion  de  témoigner 
au  roi  son  respect  et  sa  reconnaissance.  Il  lui  an- 
nonça en  même  temps,  pour  la  seconde  fois,  la 
grossesse  de  sa  femme  : c Grâce  â Dieu , disait-il , 

(3)  Preuve!  de  rHIttoirede  Roiirf'ogne. 
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je  puis  TOUS  le  signiâer,  ainsi  que  je  le  dois,  comme 
chose  sûre,  car  elle  a senli  plusieurs  fuis  bouger 
son  enfant,  ce  dont  vous  serez  bien  joyeuz.  Et  qu'il 
TOUS  plaise  m'avoir  et  me  tenir  toujours  en  votre 
bonne  grâce  et  me  mander  vos  bons  plaisirs  pour 
que  je  les  puisse  accomplir.  • A Genappe,  15  dé- 
cembre 1458. 

En  même  temps  le  Duc  renvoya  encore  une  am- 
bassade pour  s'expliquer  sur  les  reproches  qui  lui 
avaient  été  faits  â Vendôme,  et  surtout  sur  les  pa- 
roles du  procureur  général.  Il  rappelait  â ce  sujet 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au 
royaume , ainsi  que  le  peu  de  reconnaissance  qu'on 
lui  en  avait  témoigné.  Tout  ce  que  ses  ambassadeurs 
étaient  chargés  de  remontrer  en  son  nom,  marquait 
assez  de  Gerté  et  d'amertume.  Ils  devaient  déclarer 
formellement  quel  avait  été,  quel  était,  quel  vou- 
lait être  leur  seigneur  envers  leur  roi,  et  demander 
que  le  roi  déclarât  et  signiGât  les  causes  de  son 
mécontentement  envers  lui. 

I>a  réponse  signitiée  par  ordre  du  roi  se  ressentit 
de  la  puissance  qu'il  avait  conquise  sur  ses  ennemis 
du  dedans  ou  du  dehors.  Il  s'étonnait  que  le  Duc  se 
plaignit  des  réponses  données  à ses  ambassadeurs 
pendant  leur  séjour  à Vendôme,  et  pensait  qu'elles 
étaient  si  bonnes  et  si  raisonnables,  que  monsieur 
de  Bourgogne  en  aurait  dô  être  content. 

Le  discours  du  procureur  général  se  rapportait 
aux  désobéissances  nombreuses  et  journalières  qu'é- 
prouvaient dans  ses  Etals  les  arrêts  du  parlement; 
et  monsieur  de  Bourgogne  devrait  bien  les  faire 
cesser. 

Le  Duc  avait  parlé  de  la  paix  d'Arras , comme  il 
faisait  toujours,  en  faisant  valoir  sa  générosité,  et 
répétant  qu'il  l'avait  accordée  par  respect  de  Dieu, 
par  affection  pour  la  noble  maison  de  F rance  et  par 
compassion  du  pauvre  peuple.  Le  roi  répondit  qu'il 
n'avait  pas  été  contraint  à cette  paix  par  la  néces- 
sité, qu'il  avait  su  auparavant  recouvrer  la  plus 
grande  partie  de  l'Ile  de  France,  de  la  Drie,  de  la 
Champagne  et  de  la  Picardie.  Il  ne  disconvenait  pas, 
au  reste,  du  malheur  d'un  royaume  où  les  sujets  et 
les  membres  de  la  maison  royale  étaient  divisés  de 
leur  chef;  mais  c'était  lui,  disail-il,  qui  voulait 
bien  oublier  tout  le  passé. 

Il  refusait  aussi  aux  sires  de  l'Isle-Adam,  de  Ter- 
nant,  de  Lalaing,  et  autres  serviteurs  du  duc  de 
Bourgogne,  l'honneur  d'avoir  délivré  Paris,  ainsi 
que  le  prétendait  le  Duc;  il  rappelait  que  le  conné- 

(T)  1458,  V.  St.  I.'«nn«e  commença  le  mars, 
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table  et  monsieur  de  Dunois  avaient  été  chefs  de 
l'entreprise,  et  qu'elle  s'était  faite  avec  les  hommes 
d'armes  et  les  finances  de  la  E'rance,  Toutes  les 
autres  villes  du  royaume,  à la  réserve  de  Noyon  et 
Soissens,  avaient  été  conquises  par  les  armes  du 
roi,  et  non  par  le  Duc. 

Le  roi  ne  se  souvenait  surtout  point  que  le  duc 
de  Bourgogne  eût  envoyé  aucun  de  ses  gens  à la 
conquête  do  la  Normandie;  seulement  le  comte  de 
Saint- Pal  et  d'autres  parents,  sujets  et  serviteurs 
du  roi,  étaient  venus  avec  des  chevaliers  et  des 
écuyers  de  Picardie  ou  d'autres  provinces  du 
royaume,  se  mettre  aux  gages  du  roi;  ils  s'étaient 
conduits  honorablement,  et  le  roi  leur  en  avait 
témoigné  son  contentement. 

Le  roi  ajoutait  qu'il  avait  bien  le  pouvoir  de 
prendre  alliance  avec  qui  il  voulait  pour  l'avantage 
du  royaume;  que  les  traités  conclus  ne  portaient 
aucune  condition  au  préjudice  du  duc  de  Bourgo- 
gne ; que  ce  prince  devait,  comme  seigneur  du  sang 
royal,  se  réjouir  de  voir  le  roi  allié  à des  souve- 
rains puissants,  comme  le  roi  Ladislas  ou  le  roi  de 
Danemarck  ; que  presque  toutes  ces  alliances  étaient 
seulement  renouvelées  et  avaient  jadis  existé. 

Quant  au  mariage  qui  avait  été  conclu  pour  ma- 
dame Madeleine,  il  n'était  pas  besoin  d'y  chercher 
un  motif  d'inimitié;  car  il  était  notoire  que  la  Glle 
du  roi  ne  pouvait  trouver,  dans  la  chrétienté,  un 
mariage  plus  grand  en  biens  et  en  honneurs.  D'ail- 
leurs le  duc  de  Bourgogne  n'était  p.as,  du  moins  à 
la  connaissance  du  roi,  l'adversaire  du  roi  Ladislas. 
C'était  son  proche  parent,  et  il  avait  offert  d'aller 
combattre  les  T urcs  sous  son  commandement.  I..eur 
différend  sur  le  pays  de  Luxembourg  n'était  pas  un 
motif  pour  se  dire  ennemis , surtout  lorsque  le  roi 
de  Bohême  s'était  soumis  à l'arbitrage  du  roi,  bien 
que  le  Duc  s'y  fût  refusé. 

En  toutes  trêves  faites  par  le  roi  avec  les  Anglais, 
le  duc  de  Bourgogne  avait  toujours  été  compris.  Au 
contraire , le  duc  avait  fait  des  trêves  séparées,  don- 
nant pour  excuses  qu'il  avait  voulu  garantir  ses 
pays  de  la  guerre  que  venaient  y faire  des  capitaines 
et  gens  de  guerre  du  roi;  tandis  que  chacun  avait 
vu  que  le  roi,  â qui  ces  désordres  déplaisaient, 
avait  bien  su  les  faire  cesser. 

Pour  les  conditions  secrètes,  que  le  Duc  préten- 
dait qui  avaient  été  arrêtées  au  mariage  de  madame 
Marguerite  d’.Anjou , le  roi  s'étonnait  que  monsieur 
de  Bourgogne  eût  si  légèrement  et  si  longtemps 
persévéré  â croire  des  choses  évidemment  contrai- 
res â la  vérité. 

tl 
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Il  n'élail  donc  point  véritable  qne  le  roi  edt  rien 
fait  de  contraire  an  traité  d'Arras  ; monsieur  de 
Bourgogne  devait,  an  contraire,  se  rap|>eler  ce  qui 
avait  été  convenu  lors  du  mariage  do  monsieur  de 
Cliarolais  et  de  feit  madame  Catlicrino  de  France. 

Monsieur  de  Bourgogne  s’était  plaint  qu'on  avait 
mainte  fois,  à la  cour,  parlé  de  loi  et  de  scs  gens 
injurieusement  et  avec  dérision.  Le  roi  répondait 
s.igcnient  qu’il  en  ferait  punition  s'il  en  avait  con- 
naissance, mais  que  communémcnl  de  telles  choses 
se  disaient  par  des  gens  de  petite  réputation , et 
qn’encore  qu’on  cùl  parlé  de  sa  propre  persontie 
plus  librement  et  plus  outrageusement , il  n’y  avait 
jamais  pris  garde. 

Enfin,  aux  prières  que  le  Duc  faisait  au  roi  de  le 
tenir  en  sa  ironOe  grâce,  il  ré|>ondait  qu’il  serait 
bien  joyeux  que  monsieur  de  Bourgogne  se  gouver- 
nât toujours  envers  lui  tellement  qu’il  eût  sujet  de 
eonlinucr  à le  tenir  dans  sa  bonne  grâce. 

Il  avait  toujours  été  convenu  que,  lorsqu'il  s’élè- 
verait des  diflicullés  sur  l’exécution  du  traité  d’Ar- 
ras, le  pape  en  ferait  décider  par  des  commissaires. 
Le  Duc  donna  donc  l'ordre  à son  chancelier  d’exa- 
miner de  nouveau  le  traité,  l’acte  de  mariage  de  son 
fils  avec  madame  Catherine,  et  de  dresser,  en  con- 
séquence, des  instructions  pour  les  ambassadeurs 
qu’il  allait  envoyer  au  concile  de  Mantoue,  que  le 
pape  venait  d’assembler. 

Le  pape  était  Æneas  Sylvius  Piccolomini , qui 
avait  été  secrétaire  du  concile  de  Bâle,  puis  de 
l’Empereur,  et  avec  lequel  le  duc  de  Bourgogne 
avait  traité  pendant  son  voyage  d’Allemagne.  Il  ve- 
nait de  succéder  au  pape  Calixte  III , et  avait  pris 
le  nom  de  Pie  II.  Son  premier  soin  avait  été  d’écrire 
â tous  les  princes  chrétiens,  et  de  leur  demander 
qu’ils  eussent  â venir  en  personne,  ou  du  moins  à 
envoyer  des  ambassadeurs,  pour  aviser  en  commun 
aux  moyens  de  défendre  la  chrétienté  contre  les 
Turcs  qui  faisaient  toujours  de  nouveaux  progrès, 
et  venaient  encore  de  conquérir  la  Morée  et  rAchaîc. 
Les  Grecs  avaient  récemment  envoyé  une  grande 
ambassaile  au  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  dire  leur 
détresse  et  implorer  son  secours. 

* Le  nouveau  pape  avait  une  amitié  particidière 
pour  le  duc  Philippe;  et  ce  prince,  en  lui  confiant 
ses  intérêts,  ne  les  mettait  point  en  m.anvaises 
mains.  L’ambassade  qu’il  lui  envoya  se  composait 
de  son  neveu  le  due  de  Elèves,  du  sire  Jean  de 

(1)  Lrllrp»  il'itvoei*  Sylviu*. 

(î;  Coucy. 


Croy,  du  sire  de  Berg-op-Zoom , de  l’évéque  d’Ar- 
ras, et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  conseillers, 
tant  clercs  que  laïques.  Elle  traversa  la  France  et 
la  Savoie.  Le  seigneur  François  Sforza,  duc  de 
Milan , fit  au  duc  de  Clèves  l’accueil  le  plus  inagni- 
fiqiie,  tant  à cause  de  lui  qu’à  cause  du  graml  et 
célèbre  prince  qu’il  représentait.  La  renommée  du 
duc  de  Bourgogne  dans  la  chrétienté  était  plus  écla- 
tante que  celle  d’aucun  roi.  Le  pape  Pie  II  lui  écri- 
vait à peu  près  vers  le  même  temps  (i)  : < J’ai 
I appris  avec  joie,  par  les  lettres  de  l’Empereur 

> lui-même,  qu’il  est  résolu,  et  surtout  à notre 
I considération , de  vousdonner  l’investiture  royale, 
I et  je  me  souviens  d’avoir  souvent  écrit  à son 
I altesse  sur  ce  sujet  en  votre  faveur,  Non-senle- 
I ment  il  s'est  déterminé  à cela,  mais  il  veut  en- 

> corc  contracter  alliance  avec  vous,  en  mariant 
I son  fils  à la  fille  de  votre  fils,  et  vous  créer  vi- 
I Caire  général  de  l’Empire  dans  les  pays  de  la 
• Gaule , par  delà  le  Rhin  ; ce  qui  certes  noos  est 

> fort  agréable.  > 

Cette  grande  affection  du  pape  se  manifesta  par 
les  honneurs  dont  il  entoura  le  duc  do  Clèves.  Lui 
seul  de  tous  les  ambassadeurs  eut  séance  au  consis- 
toire avec  les  cardinaux;  et  lorsque  l’évéque  d’Ar- 
ras , à l’assemblée  du  concile , eut  excusé  le  duc  de 
Bourgogne  de  n’ètre  pas  venu  en  personne,  le  pape 
ré|>oiidit  (i)  : i Quant  à la  non-venue  de  très-noble, 
1 très-puissant  et  mon  très-cher  fils  le  duc  de  Bour- 

> gogne,  je  sais  bien  que  ses  excuses  sont  vérila- 

> blés  cl  raisonnables.  Plât  à Dieu  que  chaque 

> prince  de  la  chrétienté  fit,  selon  sa  puissance, 
■ aussi  bien  son  devoir  que  lui!  i Puis  il  rappela 
que  le  Doc  était  le  principal  auteur  du  pieux  des- 
sein d’aller  combattre  les  Turcs;  qu'il  était  venu  en 
personne  â Ratisbonne;  qu’il  avait  déjà  envoyé  une 
ambassade  à Francfort,  et  que  nul  ne  semblait  plus 
disposé  et  préparé  à cette  sainte  entreprise. 

L’offre  des  ambassadeurs  de  Bourgogne  répondit 
aux  espérances  du  pape  (a).  Ils  s’engagèrent  à four- 
nir six  mille  combattants  à la  solde  et  à l’entretien 
de  leur  seigneur.  Toutefois  ils  dirent  qne  l’entre- 
prise ne  pourrait  se  faire  tant  que  fa  chrétienté 
serait  en  proie  aux  discordes  et  aux  guerres. 

Les  amhassaileiirs  de  France  ne  devaient  pas  s’at- 
tendre à être  accueillis  de  la  même  sorte  par  le 
pape.  Ce  n’est  pas  que  la  puissance  du  roi  n’eût 
aussi  un  bien  graml  renom  en  Italie.  Gènes  venait 

(3)  Hitteire  ecriésiultque. 
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de  se  donner  à lui;  les  Florentins,  peu  d'onnées 
auparavant,  avaient  choisi  pour  leur  capitaine 
Jean,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  Rcmi.  Fn  ce  iiio- 
ment  même  la  maison  d'Anjou  disputait  avec  avan- 
tage le  royaume  de  Naples  au  roi  d’Aragon.  Mais  le 
pape  et  le  duc  de  Milan  favorisaient  les  -Aragunais; 
et  là,  comme  en  tout  autre  lieu  et  en  toute  autre 
alTaire,  le  duc  de  Bourgogne  tenait  le  parti  opposé 
à la  France.  Ainsi  c'était  lui  qui  était  comblé  de 
louanges  et  d'Iionneiirs  au  concile  de  Manloue.  Au 
contraire,  le  roi  avait  pour  partisans  tous  les  en- 
nemis du  duc  de  Milan  et  de  la  maison  d'Aragon, 
particulièrement  les  Vénitiens.  Avant  l'arrivée  des 
ambassadeurs  de  France  qui  tardaient  beaucoup, 
le  pape  semblait  tout  dis|>oser  pour  la  grande  en- 
treprise, et,  de  concert  avec  le  cardinal  Bessarion, 
Grec  d'origine  et  réuni  à l'Église  romaine , il  pro- 
mettait toujours  un  succès  facile  ; mais  les  envoyés 
de  Venise,  raillant  cette  présomption  et  cette  bâte, 
lui  disaient  ; < Vous  êtes  né  homme  en  pauvreté  et 

> ne  savez  ce  qu'c.st  une  telle  besogne  que  de  vou- 

> loir  faire  bataille  aux  Turcs.  Il  est  besoin  d'atten- 

> dre  la  délibération  du  grand  roi.  i 

Enfin,  après  deux  mois,  arrivèrent  les  ambassa- 
deurs de  France  ; c'étaient  l'arclieréque  de  lloncn, 
l'évèque  de  Paris,  maître  Thomas  de  Courcelles, 
fameux  docteur  en  théologie,  et  Guillaume  Gou- 
sinot.  Leur  commission  était  bien  plus  de  parler 
pour  l'alTairc  de  Naples,  et  de  défendre  les  droits 
du  roi  Itcné,  que  de  traiter  des  préparatifs  de  la 
croisade.  Ils  avaient  aussi  a défendre  contre  le  saint- 
père  les  libertés  du  clergé  de  France , et  la  pragma- 
tique sanction  contre  laquelle  il  était  vivement  dé- 
claré, après  y avoir  contribué  de  tout  son  pouvoir 
tandis  qu'il  était  secrétaire  du  concile  de  Bàle  (i). 

Les  ambassaileiirs  trouvant  donc  tant  de  maii- 
vaise  volonté  de  la  part  du  pape  dans  les  affaires 
qui  leur  importaient  le  plus,  témoignèrent  peu  d'em- 
pressement pour  l'entreprise  qu'il  voulait  persuader 
à tous  les  princes  de  la  chrétieiilé.  Ils  refusèrent  la 
levée  d’une  décime  sur  le  clergé,  et  dirent  qu’il  fal- 
lait auparavant  justifier  l'emploi  de  celle  que  le  roi 
avait  déjà  permis  de  lever  pour  le  même  motif,  et 
dont  on  n'avait  vu  aucun  fruit.  I.orsque  le  pape 
sembla  opposer  à la  négligence  du  roi  pour  les  in- 
térêts de  la  foi  catholique,  le  zèle  cl  les  promesses 
du  duc  de  Bourgogne,  les  ambassadeurs  répondirent 
que  le  roi  ne  voulait  rien  promettre  qu'avec  la  loyale 
intention  de  l’acquitter,  et  n'avait  point  coutume 

(1)  Histoire  ecclÀiiitique. 


d'avancer  des  paroles  incertaines  ; que  d'ailleurs  la 
promesse  du  duc  de  Bourgogne  était  soumise  à la 
volonté  du  roi  dont  le  consenteuicnt  était  nécessaire 
pour  lever  des  hommes  et  de  l'argent  dans  ses  pro- 
vinces. Du  reste,  le  roi  fit  assurer  le  saiot-pcrc 
que,  lorsque  son  royaume  n'aurait  plus  rien  à crain- 
dre de  scs  ennemis,  il  s'emploierait  de  toute  sa 
volonté  et  de  ses  moyens  à chasser  les  Turcs. 

L'assemblée  de  Manloue  ne  fut  donc  pas  plus 
efficace  que  les  journées  de  Batisbonne  et  de  Franc- 
fort. Beaucoup  de  princes  y firent  des  promesses 
magnifiques.  Le  pape  s'y  montra  fort  éloquent  à 
remontrer  les  dangers  que  courait  la  chrétienté; 
mais  tout  en  demeura  la.  Il  en  fut  de  même  de  la 
|Kiix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  était  un 
autre  objet  de  ce  concile.  Les  diCfi  rends  entre  le  roi 
et  le  duc  Philip|ie  restèrent  aussi  an  même  point. 
Le  juge  lui  était  trop  favorable  pour  que  les  ambas- 
sadeurs de  France  acceptassent  sa  médiation, 
l’eiidaui  la  durée  du  concile,  les  esprits  ne  fai- 
saient que  s'aigrir  davantage,  surtout  en  ce  qui 
touchait  la  juridiction  du  parlement.  Le  Duc  assu- 
rait sans  cesse  le  roi  de  la  volonté  qu’il  avait  de  lui 
obéir  et  de  lui  complaire  ; le  roi  faisait  témoigner 
au  Duc  quelle  était  sa  bienveillance  et  son  affection  ; 
mais  aucune  difficulté  n'était  ni  résolue  ni  éclaircie. 
Il  y en  eut  une  qui  finit  par  donner^ieu  auij|pies 
de  fait.  Le  roi,  en  cédant  par  le  traité  d’Arrll  les 
villes  situées  au  delà  de  la  Somme,  avait  gwswvé 
une  jioriion  du  territoire  d'Amiens,  et  uft  avait 
établi  un  officier  qui  conservait  le  titre  m bailli 
d'Amiens.  Le  Duc  avait  souvent  récUmé  contre  le 
nom  pris  par  ce  bailli.  Le  bruit  se  répandit  qu'Ar- 
Ihur  de  Longueval,  qui  pour  lors  exerçait  cetto 
charge,  formait  quelque  entreprise  contre  f^iens, 
et  y avait  des  intelligences.  Le  sire  d’Ailli,  wdame 
d’Amiens,  c'est-à-dire  lieutenant  du  bailli  d'Amiens 
|)Our  le  duc  de  Bourgogne,  avait  épousé  une  fille 
bâtarde  du  Duc,  et  le  comt»#IStaiiipes  avait  épousé 
sa  soeur.  Comme  il  était  prodjn'et  de  mauvaise 
conduite,  il  avait  engagé  sa  sei|^urie  de  ^eqeigni 
au  comte  du  Maine,  et  l'on  di^t  même  qn'il  allait 
la  lui  vonilre.  Un  le  soupçonnait  aussi  d'étre  en 
secret  accord  avec  le  sire  de  Longueval.  Le  Doc 
donna  ordre  an  comte  d'Élampes  de  se  rendre  aos- 
sildt  à Amiens  avec  des  gens  d'armes.  Le  sire  de  ' 
Longueval  n'eut  que  le  temps  de,  s'échapper.  Le 
vidame  fut  saisi,  et,  malgré  ses  nobles  alliances 
avec  le  Duc  et  le  comte  d'EtagHies,  il  fut  conduit 
en  prison  à Bnpelmonde  ; d'autres  se  dérobèrent 
par  la  fuite  aux  soupçons  ou  au  courroux  du  Duc. 
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Le  17  juillet  14S9,  la  Dauphine  accoucha  d'un 
fils.  Le  Dauphin  s'empressa  de  l'écrire  au  roi. 
I Mon  irès-rcdouté  seigneur,  il  a plu  à notre  béni 
Créateur  et  à la  glorieuse  Vierge  sa  mère  de  déli- 
vrer aujourd'hui  ma  femme  d'un  beau  fils,  dont  je 
loue  mon  béni  Créateur,  et  le  remercie  très-hum- 
blement de  ce  que,  par  sa  clémence,  il  lui  a plu  si 
bénignement  me  visiter,  et  me  donner  connaissance 
de  ses  grüces  et  boutés  in6nics.  Laquelle  cho.se  je 
vous  signiGe  en  toute  humilité,  aGn  de  toujours 
vous  donner  de  mes  nouvelles  et  encore  plus  quand 
elles  sont  bonnes  et  joyeuses,  comme  raison  est,  et 
comme  j'y  suis  tenu.  i 

Le  Dauphin  écrivit  aussi  i son  frère  le  duc  de 
Berri,  i l'évéque  de  Paris,  au  parlement,  à la 
chambre  des  comptes,  i la  ville  de  Paris,  pour 
leur  annoncer  cette  heureuse  nouvelle.  Tous  adres- 
sèrent au  roi  les  lettres  qu'ils  reçurent,  et  attendi- 
rent scs  volontés  (i).  Il  ordonna  qu’on  fit  des  prières 
publiques,  et  écrivit  au  Dauphin  pour  le  féliciter. 

A la  cour  de  Bourgogne,  le  Duc  faisait  éclater 
une  bien  plus  grande  joie  de  cet  événement.  Il 
donna  mille  écus  d'or  au  serviteur  du  Dauphin  qui 
lui  apporta  la  nouvelle;  décrivit  aussitôt  aux  bonnes 
villes  de  ses  Ëtats  pour  qu'on  cbantlt  le  Te  Üruin 
et  qu'on  alluiuèt  des  feux  de  joie.  Lui-méme  (ut 
parrain  de  l'enfant  avec  le  sire  de  Croy,  et  madame 
de  Bavenstein  fut  marraine.  Il  fut  baptisé  dans 
l'église  de  Genappe , i la  même  paroisse  où  jadis 
l'avait  été  Godefroy  de  Bouillon.  Les  présents  fu- 
rent magninqurs;  le  Duc  donna  à l'accouchée  une 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  telle  que,  dans  leur  exil, 
le  Dauphin  et  sa  femme  étaient  loin  de  l’avoir.  Ce 
fut  le  sire  de  Croy  qui  tint  l'enfant,  et  le  Duc  le 
rapporta  lui-mème  sur  ses  bras  (a).  Après  la  céré- 
monie, le  Dauphin,  en  remerciant  le  Duc,  éta  tout 
à fait  son  chapeau.  Le  Duc , confus  de  voir  le  fils 
du  roi  le  traiter  ainsi,  mit  aossitiU  un  genou  en 
terre , et  ne  voulut  pas  se  relever  que  le  Dauphin 
ne  se  fdt  couvert.  i Mon  très-cher  oncle,  lui  dit  le 

> Dauphin,  je  vous  remercie  du  bien  et  de  l'bon- 

• neur  que  vous  me  faites;  je  ne  pourrais,  je  ne 

• saurais  le  reconnaître,  sinon  qu'en  retour  je  vous 
I donne  mon  corps , le  corps  de  ma  femme  et  le 

> corps  de  mon  enfant.  • Tout  le  monde  pleurait 
de  joie  d'entendre  les  paroles  d'alfection  de  ces  deux 
princes. 

Tel  était  l’accueil  que  recevait  le  Dauphin  à 

(1)  Hiitoire  de  Louii  XI.  * 

;9)llooneur«  de  U cour  de  Bourfogne. 


cette  cour.  Malgré  le  mécontentement  qu'en  éprou- 
vait le  roi , le  Duc  prenait  soin  de  lui  rendre  le 
séjour  de  ses  Ëtats  lionorahle  et  sûr  ; aussi  y vivait-il 
doucement.  A la  vérité,  il  ne  pouvait  exereer  sa 
jeunesse  dans  les  entreprises,  et  cela  devait  sembler 
dura  un  prince  qui,  comme  lui,  n'aimait  aucune- 
ment la  paix  et  le  repos.  Au  lieu  de  commander,  il 
lui  fallait  aussi,  tout  absolu  qu'il  était,  plaireàceux 
dont  il  avait  besoin.  Du  reste,  il  passait  son  temps 
sans  faire  paraître  aucune  tristesse  ; après  lâchasse, 
il  se  mettait  à table  avec  de  joyeux  compagnons;  là 
on  racontait  à qui  mieux  mieux  des  histoires  de  ga- 
lanterie. I-e  Dauphin  aimait  les  bons  contes,  et  celui 
qui  faisait  le  plus  lascif  était  le  mieux  venu  (s).  Le 
comte  de  Charolais  était  aussi  un  convive  jovial  ; le 
bâtard  de  Bourgogne,  les  sires  de  Fienne,  de 
Digoiiie,  de  Thianges,  de  Kothelin,  de  Lannoy,  de 
Créqui,  payaient  ainsi  leur  écot  en  narrations 
plaisantes  ; parfois  le  bon  Duc  lui-méme  s'en 
mêlait.  On  Gt  un  recueil  de  leurs  récits,  qui  se 
nomme  les  Cent  Nouvelles,  et  dans  la  suite  il  fut 
publié. 

Ce  fut  vers  ce  tcmps-là  qu’un  autre  ennemi  du 
roi  crut  qu'il  trouverait  sans  doute  refuge  auprès 
du  duc  de  Bourgogne.  C'était  le  comte  d'Arma- 
gnac , petit-lils  du  connétable , fils  de  ce  comte 
Jean  IV,  qui  avait  fait  la  guerre  au  roi,  qui  avait 
passé  longtemps  en  prison,  qui  avait  vu  une  part 
de  ses  biens  confisquée  , et  qui  était  mort  en  1430. 
Jean  V,  son  fils,  était  marié  à Jeanne  de  Foix  ; 
mais  il  devint  amoureux  de  sa  propre  sœur  Isa- 
belle, qui  avait  été  promise  autrefois  au  roi  d'An- 
gleterre, vécut  dans  un  scandaleux  commerce 
avec  elle , et  en  eut  même  deux  enfants.  Il  n'avait 
pas  écoulé  les  remontrances  que  le  roi  lui  avait 
fait  faire;  il  n'avait  tenu  compte  de  l'excommuni- 
cation du  pape. 

Cependant  le  comte  d'Armagnac  finit  par  pro- 
mettre au  roi  de  ne  plus  vivre  dans  un  si  grand 
péché.  Il  envoya  à Home  l’évéque  de  Lectoiire, 
et  ce  prélat  revint  avec  une  fausse  bulle  du  pape, 
qu’avait  fabriquée  Jean  de  Cambrai,  référendaire 
à la  cour  de  Rome.  Muni  de  celle  bulle,  Jean 
d'Armagnac  commanda  à un  de  ses  chapelains  de 
le  marier  avec  sa  sœur.  Ce  prêtre  montra  quelques 
doutes  sur  la  vérité  d'une  telle  permission  : son 
in.altre  se  courrouça  de  ce  qu'il  ne  croyait  point  à 
sa  parole,  et  l'eût  fait  jeter  dans  la  rivière  s'il  eût 

{3)  Branl&m*. 
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résisté  plus  longtemps.  I.C  scandale  fut  donc  plus 
grand  encore.  Le  roi  lui  envoya  le  comte  de  la 
Marelle,  son  oncle, et  madame  d’Albret,  sa  tante, 
pour  essayer  de  le  tirer  d'un  tel  abîme  d'impudicité. 
Dès  qu'il  sut  qu'ils  approcbaient  de  sa  ville  de 
Lcctoure,  où  il  vivait  enfermé,  il  monta  à cheval 
avec  une  troupe  d'hommes  armés,  et  vint  au-devant 
d'eux.  I Je  sais  pourquoi  vous  venez,  dit-il,  et 

> vous  pouvez  vous  en  retourner;  malgré  vous  et 

> tous  ceux  qui  m'en  parleront,  il  n'en  sera  ni  plus 
I ni  moins,  et  sachez  que  je  ne  vous  laisserai  pas 
• même  entrer  dans  ma  ville.  > 

Il  était  tard , la  nuit  tombait  ; la  ville  de  Lcc- 
toure était  dans  un  pays  désert  et  peu  sûr  ; il  n'y 
avait  pas,  pour  se  loger,  de  maisons  autour  des 
murs.  Le  comte  de  la  Marclie  et  madame  d'.VIbrct 
conjurèrent  leur  neveu  de  ne  pas  les  laisser  du 
moins  dans  cet  embarras  et  ce  péril  ; enfin  il  con- 
sentit à ce  qu'ils  prissent  gîte , non  dans  le  cbùteau, 
mais  dans  une  maison  de  la  ville.  Le  lendemain , le 
comte  de  Castres,  fils  du  comte  de  la  Marche,  alla 
le  voir , lui  parla  doucement , et  réussit  à lui  per- 
suader de  descendre  à l'bùtellerie  où  étaient  ses 
parents.  Il  y amena  même  sa  sœur.  Comme  elle 
semblait  émue  et  disait  qu'elle  avait  élé  contrainte, 
le  comte  d'.Armagnac,  furieux,  tira  son  épée,  et  il 
fallut  employer  la  force  pour  l'empêcher  d'en  frap- 
per le  comte  de  la  Marche.  Lorsqu'il  fut  remonté 
au  chùtcau,  son  oncle  et  sa  tante  écrivirent,  en  par- 
tant, è leur  nièce,  qu'ils  la  conjuraient  de  se  dérober, 
dès  qu'elle  le  pourrait,  au  crime  où  elle  vivait.  Cette 
lettre  mil  Jean  d'Armaguac  dans  une  telle  fureur, 
qu'il  s'aruu  et  courut  à clieval  a la  poursuite  de  ses 
parents  ; ce  fut  ù grand'pcine  qu'ils  échappèrent  à 
sa  fureur. 

Il  ne  tarda  guère  à offenser  le  roi  par  nne  ré- 
bellion ouverte  : rarebevêque  d'Auch  avait  résigné 
son  siège  è Philippe  de  Lévis  son  neveu.  Le  roi  et 
le  pape  avaient  ratifié  cette  nomination  ; le  comte 
d'Armagnac  se  rendit  i Aucfa  avec  ses  gens  d'armes, 
chassa  Philippe  de  Lévis,  assembla  le  chapitre,  fit 
élire  Jean  de  Lescuii,  son  frère  bèlard,  et  l'installa 
à l'archevêché. 

C'était  au  commencement  de  la  seconde  guerre 
de  Guyenne;  le  roi  avait  ù chasser  les  Anglais,  et 
ne  put  point  envoyer  de  forces  suffisantes  pour 

(1)Chark«  Vit  écrivait,  Itr  t7  novembre  1459,  aua  habi- 
UoU  de  Touroa)',  qu'il  enroyail  vert  le  doc  de  Beur((0(;ne 
l'cvéque  de  CouUncet,  Jean  du  Metoil,  Simon,  bailli  de 
Berri , François  Halle,  ton  premier  valel  Iranclianl,  et  Jean 
le  Roj,  son  aecrvtaire.  Il  leur  annonçait,  dans  lea  termes  lea  i 


soumettre  le  comte  d'Armagnac.  Il  bravait  les  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse,  jetait  les  sergents  dans 
ses  prisons,  ne  leur  donnant  à manger  que  lorsqu'ils 
avaient  crié  par  trois  fois  ; i Vive  Armagnac  ! > 
Ainsi  révolté  contre  le  roi,  il  ne  se  rendit  point  ù 
son  mandement  contre  les  Anglais,  n'envoya  point 
scs  vassaux  à l'armée , et  souhaita  hautement  la  vic- 
toire à lord  Talbot. 

Un  des  premiers  soins  du  roi,  après  la  conquête 
de  Bordeaux,  fut  d’envoyer  le  comte  de  Dammarlin 
et  Jean  Bureau  contre  le  comte  d'Armagnac  ; il  ne 
put  faire  aucune  résistance,  et  s'enfuit  en  Aragon. 
I..C  parlement  de  Paris  commença  enfin  son  procès 
en  1.157.  Il  fit  réclamer,  par  procureur,  le  privilège 
d'être  jugé  en  cour  des  pairs,  comme  descendant 
du  sang  royal,  par  Isabelle  de  Navarre  sa  mère,  et 
issu  du  côté  maternel,  depuis  plus  de  mille  ans, 
des  rois  d'Espagne  et  des  anciens  ducs  d'Aquitaine. 
Il  n'était  point  prince  de  la  maison  royale , il  ne 
tenait  aucun  tief  en  pairie,  sa  demande  fut  rejetée  ; 
il  allégua  qu'un  chevalier  combattant  pour  le 
royaume  devait  avoir  le  bénéfice  de  clergé,  ce  qui 
semblait  peu  raisonnable.  Enfin  il  se  présenta  en 
l>ersonne  avec  des  lettres  de  sauvegarde  du  roi  ; le 
parlement  les  déclara  subrcptices  , et  le  fit  mettre 
en  prison;  toutefois  on  le  remit  en  liberté  pendant 
le  cours  du  procès,  en  lui  comniandanl  de  ne  pas 
s’éloigner  à plus  de  dix  lieues  de  Paris,  et  lui 
assignant  dix  mille  écus  d'or  sur  ses  revenus  pour 
son  entretien.  Il  ne  garda  point  son  ban  , et  s'enfuit 
en  Flandre,  pensant  peut-être  y trouver  quelque 
accueil.  Le  Duc  ne  voulut  pas  même  le  voir;  on 
pensa  que  c'était  en  souvenir  de  son  grand-père, 
le  fameux  connétable  d'^Vriiiagnac,  ce  mortel  euncnii 
du  duc  Jean.  Le  Dauphin  s'entretint  une  fois  à 
la  chasse  avec  lui , mais  ne  le  reçut  pas  autrement. 
B s'en  alla  dans  la  comté  de  Bourgogne,  et  protesta 
contre  l’arrêt  qui  le  bannissait  et  confisquait  scs 
biens. 

L'enfant  qui  avait  causé  une  si  grande  joie  dans 
la  maison  du  Dauphin,  vécut  peu.  Il  mourut  au 
mois  de  novembre.  Le  Duc  lui  lit  célébrer  un  ser- 
vice à Bruxelles.  Peu  de  jours  après,  l'évêque 
de  Coutances  arriva  ù la  tête  d’une  nouvelle 
ambassade  du  roi  (ij.  Il  était  cliargé  d’exhorter 
formellement  le  Dauphin  à rentrer  dans  son 

plu.  (-rveieu. , que  ce.  ambaiMcleur.  eveient  l'ordre  de  pa.- 
»cr  par  leur  ville,  au  retour  de  leur  nÎMioD,  pour  recevoir 
le*  dcmABdet  qu’elle  pouvait  avoir  à lui  faire,  jirchivet  tU 
ToHmay.  (G.) 
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devoir;  le  roi  avait  voulu  que  ce  fdt  en  présence 
du  duc  de  Bourgogne  que  celle  remontrance  fût 
faite. 

L'évéque  lui  parla  d'abord  de  la  tendresse  du 
roi,  du  désir  qu’il  avait  de  le  revoir,  de  l'accueil 
doux  et  bienveillant  qu'il  lui  ferait,  de  la  joie  et 
de  l'ulililé  qui  en  résulteraient  pour  le  royaume. 
Il  lui  demanda  ensuite  quelles  étaient  ces  grandes 
peurs,  ces  craintes,  ces  doutes  qu'il  alléguait 
toujours.  Si  on  en  savait  le  motif,  le  roi  s'em- 
presserait de  les  dissiper;  il  en  avait  chargé  ses 
ambassadeurs. 

I Monseigneur,  pensex  que  le  roi  est  votre 
père , et  que  vous  êtes  son  fils  ebéri.  Il  vous  ap- 
pelle; il  vent  vous  voir,  pour  recevoir  de  vous 
joie  et  consolation.  Vous  êtes  d'ttne  même  nature 
et  d'une  même  substance  ; ainsi  vous  ne  devez 
avoir  qu’un  cœur,  qu'une  ême,  qu’une  volonté. 
Quels  boniieurs  et  quelle  grande  joie  et  gloire 
vous  viennent  du  lui  ! et,  comme  dit  le  sage  : CHo- 
ria  hoininit  ex  honore  palris  tui  eti  ! Quelle  mo- 
narcliie!  quelle  conquête!  quelle  seigneurie  il  vous 
garde  et  vous  prépare!  Car,  comme  dit  la  lui  : 
Omnitt  qiuB  nosira  tiinl  ex  voto  fitii  paraimtt.  • 
Il  continua  ainsi  à le  presser  et  à tenter  de  le 
persuader  par  de  touchantes  paroles  cl  de  doctes 
citations. 

L’évêque  d'Arras  répondit  pour  le  Dauphin;  il 
ne  moittra  pas  moins  d'éloquence,  et  encore  plus 
de  savoir  que  l'ambassadeur  de  France.  Il  s'étendit 
longuement  sur  les  louanges  du  roi , sur  ses  con- 
quêtes plus  grandes  et  plus  glorieuses  que  celles  de 
César  et  d'Alexandre,  sur  la  splendeur  de  son 
royaume,  sur  ranliqiiité  de  sa  race,  qui  descendait 
desTroyens.  Il  rappela  un  passage  de  saint  Ambroise 
sur  la  fleur  de  lis,  qui  a la  forme  du  ciel,  qui  ren- 
ferme des  ornements  couleur  d'or,  qui  ne  craint 
rien  des  injures  de  l'air,  et  dont  l'odeur  repousse 
les  serpents;  il  y vil  une  belle  figure  de  la  France 
clirélienne,  riche,  inébranlable  aux  tempêtes  et 
chassant  ses  ennemis. 

Puis  il  parla  de  la  tendresse  du  prince  pour  son 
père.  I La  rosée  du  ciel  n'est  pas  si  douce  à la 
terre  que  l'amour  paternel  à monseigneur.  Larmes 
et  pleurs  ne  pourraient  exprimer  scs  angoisses. 
Quelle  joie  ! quelle  gloire  ! quelle  plus  grande  cause 
pour  remercier  Dieu  peut  avoir  niouscigneur  que 
d’être  fils  d'un  père  i qui  Dieu  donne  sa  force  et  sa 
grlce  plus  qu’à  nul  autre  prince!  Prince  plein 
d'industrie,  prudent  au  conseil , cotirageux  dans  la 
fortune,  terrible  dans  la  guerre,  biiinain  dans  la 


victoire,  sans  douleurdans  lesplus  cruel  lesangoisses. 
Or  le  courroux  de  ce  père  victorieux  est  tombé  sur 
son  sang , sur  son  fils  aine.  D'autant  plus  aigres  sont 
les  maladies,  qu’elles  attaquent  une  noble  com- 
plexion...  Et  quelle  chose  est  plus  aimable  pour 
l'homme  que  la  maison  oit  il  fut  nourri?  Cependant, 
lorsqu’on  y voit  le  feu,  on  part  et  l'on  s’enfuit.  C'est 
ainsi  que  monseigneur  a été  contraint  par  calom- 
nies, inventions  , rapports  faits  contre  lui  à son 
ficre,  de  demander  à quitter  i'Iiêtcl  de  son  père 
|)our  aller  aux  montagnes  du  Dauphiné,  croyant  que 
le  temps  et  son  absence  apaiseraient  les  flammes 
allumées  contre  lui.  Mais,  comme  dit  l'Écriture  : 

I Ils  ne  renoncèrent  pas  à leurs  inventions,  et 

> marcbèrenl  dans  la  voie  très-dure  qu'ils  avaient 
■ accoutumé.  • On  a procuré  à monseigneur  an- 
goisses sur  angoisses,  douleurs  sur  douleurs;  on  a 
miné  sa  fortune,  mais  non  son  courage,  ni  son  amour 
pour  son  père. 

> On  a parlé  de  la  puissance,  de  la  justice,  de 
las.agesse  du  roi  ; certes,  il  est  le  plus  puissant  prince 
de  l’univers , et  son  fils  le  plus  pauvre  gentilhomme 
du  monde.  Mais  le  roi  n’a  jamais  rien  été  à ses 
vassaux  sans  procès  et  sentences.  Quel  forfait  a 
commis  monseigneur?  où  a-t-il  été  cité  et  con- 
damné? I.e  roi  est  si  sage  et  si  modéré,  que  jamais 
il  n’a  laissé  scs  serviteurs,  meme  en  sadisgrêcc, 
sans  un  état  convenable;  et  monseigneur  est,  ainsi 
que  dit  le  prophète,  i pareil  au  térébinthe  dont  les 

> feuilles  sont  tombées,  et  au  jardin  sans  eau.  > 

II  est,  comme  disent  les  tragédies,  sans  lieu,  sans 
pays,  sans  cité,  sans  domicile , errant,  sans  un  seul 
pied  de  terre.  A quoi  pourrais-je  comparer  le  fils 
aillé,  l'héritier  de  France  réduit  en  un  tel  étal?.... 
Il  s’est  vu  arracher  de  la  bienveillance  de  son 
père;  scs  serviteurs  sont  cliassés  du  Dauphiné; 
scs  places  sont  ouvertes  à ses  euiicmis;  son  pays 
lui  est  été;  il  est  précipité  du  plus  haut  degré  de 
dignité  dans  la  plus  profonde  ruine;  cl  voyez  ce- 
petiJant  quel  respect  pour  son  père  !.,„  < L’abon- 

> dance  des  eaux  n'a  pu  éteindre  l'amour,  i comme 
dit  Salomon. 

> Vous  requérez  que  monseigneur  vienne  par 
devers  le  roi,  cl  vous  demandez  pourquoi  il  ne  se 
rend  pas  à l'obéissance  de  son  père.  € Qu’il  ôte  sa 
I verge  de  moi , et  que  la  terreur  ne  m'épouvante 
t point,  > dit  Job. 

> L’enfant,  tandis  que  son  père  lient  les  vei^ 
ges  en  scs  mains,  tant  plus  on  l'appelle,  tant  plus 
il  craint.  ■ L’évêque  d'Arras  rappela  ici  le  conseil 
de  Heliecca,  qui  exhorta  Jacob  à fuir  chez  son  oncle 
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la  colère  de  son  père.  Pois  il  dit  que  le  Dauphin 
avait  trois  motifs  pour  ne  pas  aller  trouver  le  roi  : 
la  lionic  vertueuse  qui  l'empèehait  de  se  présenier 
ainsi  dépouillé  et  dans  la  eonlenance  d'un  coupable, 
et  de  retourner  en  ecl  étal  dans  des  villes  qu'il  a 
conquises,  dans  des  pays  où  il  a gagné  des  batailles, 
dans  un  royaume  où  l'on  a chante  sa  gloire;  la  juste 
compassion  pour  ses  serviteurs  chassés  et  ruinés  è 
cause  de  lui  ; et  là  fut  cité  l'cvcmplc  de  Marins, 
qui  ne  voulait  pas  rentrer  à Home  sans  ses  amis 
proscrits  pour  sa  querelle  ; et  si  un  citoyen  eut  ce 
courage,  que  n'eiige  pas  l'honneur  dans  le  fils  du 
roi?  Enfin,  la  prudence  : si  l'on  a pu  changer  la 
douceur  de  la  très-noble  àmc  du  roi  en  une  grande 
aigreur;  si  l'on  a pu  entamer  l'amour  naturel  du  roi 
pour  son  sang  et  sa  chair,  quand  cet  amour  était 
entier,  combien  plus  facilement  pourrait-on  irriter 
une  bienveillance  encore  fraîche  et  nouvelle?  Quoi 
de  plus  aisé,  après  une  maladie,  qu'une  rechute? 
quelle  chose  serait  plus  laide  et  plus  périlleuse  pour 
monseigneur  que  de  retomber  une  seconde  fois  dans 
la  disgrâce  du  roi? 

I Ce  n'est  donc  pas  l'orgueil  qui  relient  mon- 
seigneur; comment  pouvait-il  mieux  montrer  son 
obéissance  et  son  respect  qu'en  se  laissant  dé- 
poniller  successivement  de  toutes  les  administrations 
qu'il  a eues?  Le  roi  lui  avait  d'abord  donné  le  gou- 
vernement du  pays  en  deçà  de  la  Seine  , puis  le  lui 
a ôté.  Il  avait  reçu  la  conduite  îles  gens  d'armes  : 
il  les  a menés  à la  gloire  du  roi  et  avait  gagné  de 
très-hautes  victoires;  un  n'a  plus  voulu  qu'il  les 
conduisit.  L'entreprise  périlleuse  de  faire  lever  le 
siège  de  Dieppe  lui  fut  commandée  avec  une  tiès- 
pelite  armée;  il  obéit  sans  s'excuser.  Puis  mon- 
seigneur vint,  vil  et  vainquit  les  llelvéticns,  que 
nous  appelons  Suisses,  qui  sont  forts,  vaillants,  et, 
comme  dit  Jules  César,  si  dangereux  en  bataille 
qu'ils  ne  font  pas  différence  de  tuer  un  prince  ou 
un  antre  homme.  Ils  ont  tué  plusieurs  princes  dans 
leurs  batailles,  et  même  un  duc  d'Aulriclic.  Il 
plut  au  roi , tant  pour  l'cicellence  et  la  noblesse  de 
l'enlrcprise  que  pour  la  nécessité  du  royaume,  d'y 
faire  aller  monseigneur.  Le  roi  lui  donna  des  com- 
pagnies dangereuses  à mettre  ensemble, des  Fran- 
çais cl  des  Anglais;  il  ne  s'excusa  pas  davantage; 
et,  ce  qui  est  la  souveraine  louange  d'un  chef 
d'armes,  il  matntinl  cette  armée  sans  dissensions. 
Ut  lever  le  siège  de  Zurich,  et  délivra  la  noblesse 
d'Allemagne  de  la  servitude  populaire  des  vilains; 
et  non-sculciuent  la  noblesse  des  Alleiiiagncs , mais 
celle  de  tout  le  monde  : car  si  les  Suisses  n'eus- 


sent pas  été  réfrénés,  comme  le  feu  va  d'une  maison 
à l'autre,  tout  le  populaire  se  fût  tourné  contre  la 
noblesse.  • 

Après  avoir  rapporté  tous  les  exemples  d'obéis- 
sance donnés  par  le  Dauphin , l'cvéque  d'Arras 
revenait  aux  motifs  de  crainte  qui  pouvaient  le 
retenir;  il  alléguait  maintes  histoires  saintes  et 
profanes  de  pères  qui,  sur  de  f.iux  rap|>orls,  avaient 
poursuivi  leurs  enfants  avec  une  haine  d'autant 
plus  âpre , qu'elle  avait  pris  la  place  de  la  tendresse 
naturelle.  i Le  roi  ne  pouvait  imaginer  que  les 
ennemis  de  monseigneur  mentaient  a leur  maître  et 
calomniaient  son  fils;  nécessité  a été  pour  lui  de 
les  écouter.  Ce  n'est  pas  merveille  si  monseigneur 
craint  ceux  qui,  à l'insu  du  roi,  comme  il  l'a  déclaré, 
ont  osé  le  faire  poursuivre  et  ont  envoyé  des  gens 
d'armes  côtoyer  la  Bourgogne  pour  le  saisir  à son 
passage  du  côté  de  Langrcs.  Ce  qui  prouve  encore 
que  tant  de  duretés  ne  viennent  pas  tant  de  l'âme 
du  roi  que  de  certaines  instigations  particulières, 
c'est  que  le  roi  dans  sa  noble  bonté,  avait  ordonné 
un  étal  bonor.vble  pour  madame  la  Dauphine;  ce- 
pendant elle  était  dans  un  si  misérable  dénflmeni, 
que  lorsqu'elle  partit  pour  venir  vers  monseigneur, 
elle  ne  put  se  procurer  un  écu,  un  denier  vaillant 
qui  lui  appartint,  et  quelle  u'avait  qu'une  seule 
robe  toute  déchirée.  Quelle  angoisse  pour  mon- 
seigneur de  la  voir  dans  une  telle  fortune;  nulle 
dame  ne  devait  es|iérer  un  sort  si  heureux  et  si 
tranquille,  et  elle  ne  trouve  que  larmes  et  gémis- 
sements, et  une  pauvreté  si  grande , qu'elle  et  moii- 
seigiieur  ne  possèdent  rien  que  leur  corps, 

> Et  que  n'oseraient  point  ceux  qui,  sans  com- 
mandement , oui  usé  faire  ceci  ? Il  n'est  pas  besoin 
de  déclarer  les  personnes  desquelles  monseigneur 
a crainte.  Ceux  qui  sont  jà-bas  peuvent  les  con- 
naître mieux  que  lui , qui  est  depuis  si  longtemps 
absent;  mais  si  le  roi  veut  le  savoir  autrement, 
monseigneur  espère , quelque  jour,  les  lui  dé- 
clarer en  présence  de  tous  les  princes  de  son 
sang.  > 

Enfin,  l'évéque  finissait  par  prier  Dieu  que  le 
roi  eût  compassion  de  son  fils,  qui  avait  en  de 
si  grandes  et  si  longues  fluctuations,  et  voulût 
bien  le  laisser  en  repos  dans  l'honorable  récep- 
tion où  il  SC  trouvait,  en  l'hôtel  de  son  oncle,  le 
premier  pair  des  ducs  séculiers  et  comti's  de 
France.  Que  le  roi , ce  père  renommé  par  sa  bonté 
dans  tout  le  monde,  consente,  dit  l’évéque,  à ne 
pas  le  presser  davantage,  cl  à le  laisser  respirer 
en  sûreté. 
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Les  ambassadeurs  du  roi  n'étaienl  pas  chargés 
seulement  d’engager  le  Dauphin  ü revenir  près 
de  son  père;  ils  avaient  aussi  à répéter  au  Duc 
toutes  les  plaintes  dont  les  motifs  ne  cessaient 
point  depuis  plusieurs  années  : les  trêves  avec 
les  Anglais;  le  passage  accordé  aux  compagnies 
anglaises  de  Calais,  qui,  traversant  l’Artois,  ve- 
naient courir  sur  les  terres  de  France;  le  séjour 
du  Dauphin  en  Flandre  ; les  désobéissances  au 
parlement  de  Paris,  et  la  conquête  du  pajs  de 
Luxembourg. 

Le  Duc  répondit  lui-même  à l’évêque  ; i II 
I semble,  de  la  façon  dont  on  parle,  que  j’aurais 
U séduit  et  attiré  monsieur  le  Dauphin  dans  mes 

> États;  mais  il  est  notoire  que  la  chose  n’est  pas 

• ainsi.  Monsieur  Louis  est  venu  chercher  ici  sa 

> sûreté,  i cause  de  la  crainte  qu'il  a du  roi  son 

> père.  C’est  pour  l’Iioniicur  du  roi  que  je  l’ai 

> reçu  et  soutenu  de  mes  biens  autant  que  j’ai  pu , 

■ et  pas  si  bien  que  je  l’aurais  voulu,  ni  comme  il 

■ conviendrait  pour  un  prince  tel  que  lui.  Je  veux 

• bien  qu’on  sache  que  tant  qu’il  plaira  è nion- 
I sieur  Louis  de  se  tenir  dans  mes  pays , je  ne  lui 

■ manquerai  pas,  et  tant  qu’il  me  restera  un  dc- 

• nier,  il  en  aura  la  moitié.  Mais  je  ne  lui  défends 

• nullement  de  retourner  vers  le  roi;  au  con- 

> traire,  je  suis  tout  prêt  lorsqu’il  lui  plaira,  de 

> l’y  faire  comluire  par  mon  fils , ou , s’il  était  be- 

> soin , j’irais  moi-même,  et  tellement  accompagné, 

> qu’il  arriverait  en  sûreté  jusqu’au  roi.  Ainsi  je  ne 

> l’empêcherai  point  de  partir,  et  je  ne  le  con- 

■ traindrai  pas  non  plu.s  de  s’en  aller.  > 

Il  répondit  aussi  lui-même  au  reproche  de  li- 
vrer passage  aux  Anglais  de  Calais;  ses  États  n’a- 
vaient pas  moins  à souffrir  de  leurs  courses  que 
les  pays  de  France.  Il  avait  renforcé  ses  garnisons , 
et  s’employait  de  son  mieux  à prévenir  et  i punir 
ces  désordres.  Autant  d’Anglais  il  faisait  saisir, 
autant  il  en  faisait  pendre.  On  n'avait  donc  rien  à 
lui  imputer  à ce  sujet.  Il  s’en  remit  à son  conseil  de 
débattre  les  autres  griefs , et,  peu  de  jours  après , 

(1)  Cett«  lettre  (1q  Dec  e«t  du  39  janvier  1460- 
Au  mou  de  mar»,  le  Duo  envoya  au  rot  Toiton-d'or.  La  ré- 
ponde qui  fui  faite  à cet  ambauadeur  le  37  de  ce  moia, 
auloriae  à croire  que  aa  miMion  cUil  relative  & celle  que 
l'évéque  de  Coutaucea  était  venu  remplir  i Brutcllea;  la 
voici  textuellement  : « Thoiaon-d’or,  le  roj  a receu  loa  letirea 
que  Ini  avez  aportéea  de  par  monaeigneur  de  Bonrgoigne, 
" et  oy  ce  que  voua  lui  avez  voulu  dire,  et  auaay  voua  a fait 
••  oir  en  von  conacil.  El,  en  tant  que  touche  la  journée  quo 
» mooaeigneur  de  Bourgoigne  requiert  eatre  tenue  A Paria 

■ pour  le  fait  dt  la  duchté  de  Luxembourg  au  vvr  jour  de 


il  écrivit  au  roi,  comme  à la  coutume,  a?ec  le 
langage  le  plus  respectueux,  en  l'assurant  que  s'il 
n'était  point  satisfait  «les  explications  données  à ses 
ambassadeurs,  il  en  recevrait  d'autres  encore  par 
ceux  que  lui-méme  allait  envoyer  (t). 

De  toutes  les  didjcultés,  celle  peut-être  que  le 
conseil  de  France  avait  le  plus  à coeur,  c'était  la 
juridiction  du  parlement.  Le  Duc  ne  refusait  pas 
absolument  de  soumettre  les  jugements  de  ses  of> 
liciers  à l'appel  par-devant  le  parlement.  Toute* 
fois  il  représeniait  que  les  rois  de  France,  en  ré* 
onUsanl  à 1a  couronne  de  grands  duchés,  comme 
TAquilaine,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  n'au- 
raieiiipasdû  s'arroger  radmiiiisiration  de  la  justice; 
que,  selon  les  anciennes  lois , un  pair  dont  le  juge* 
ment  était  attaqué  n'en  devait  compte  qu’au  roi 
assisté  des  autres  pairs  ; que  plusieurs  fois  il  avait 
été  promis  aux  états  généraux  du  royaume  qu'un 
tribunal  de  douze  personnes  serait  établi  pour  juger 
les  appels  contre  les  pairs;  que  mainienaiil  leur 
autorité  se  trouvait  comme  abolie  et  confondue  parmi 
lesjugcsdu  parlement  de  Paris,  et  que  nul  daus  celte 
cour  ne  pouvait  ni  n'osait  défendre  les  privilèges 
et  coutumes  de  la  Flandre  et  de  la  Bouigogiie  (i). 

Dans  cette  idée , le  Duc  cherchait  tous  les  moyens 
de  diminuer  la  juridiction  du  parlement.  Il  avait, 
en  14o5,  institué  un  conseil  privé  ou  scs  sujets 
avaient  la  faculté  de  se  pourvoir  en  appel  contre 
les  jugements  de  ses  ofliciers,  et  qui  prononçait 
souverainement  lorsque  les  parties  s'adressaient  à 
lui  de  plein  gré;  néanmoins  la  juridiction  du  par* 
leinenl  avait  été  réservée,  ainsi  que  les  traités  et 
les  titres  de  scs  seigneuries  l'y  obligeaient.  Celle 
réserve  semblait  insuffisante  aux  gens  du  parle* 
ment;  ils  maintenaient  que  le  Duc  n'avait  pas  le 
droit  d'instituer  ce  conseil.  Jamais  il  ne  céda  aux 
remontrances  qui  lui  furent  faites  sur  ce  point  (s). 

C'était  donc  la  source  de  plaintes  continuelles. 
Il  y eut  surtout  plusieurs  arrêts  rendus  par  le  par* 
lemenl  contre  les  jugements  du  bailli  de  Cassel, 
qui  demeurèrent  sans  exécution.  Guillaume  Bou- 

» juîng  pronchaioement  vcoaot,  le  roy  y aura  aciviz  et  <leli- 
■ beralion  avecque*  le»  gens  de  mq  conteil,  et  sur  ce  fera 
« tavoir  à moo»cigneur  de  Bourguigne  »on  vouloir;  mai», 
» au  reyart  dtt  matièret  gui  ioucAeni  /M  droit,  Itt  faiz  de 

• ton  royaulmt  et  ta  souveraine Jutliçe,  il  n’a  pa»  ioteocion 

• d’en  jourooyer.  > 

Le»  deux  pièce»  qui  viennent  d'étre  citées  »e  conservent  à 
la  bihliolhcquo  du  roi  à faris,  fond»  Baluze,  u«  9675  B.  (G.) 

(3)  Meyer.  — Histoire  de  Bourgogne. 

(5)  ileutenji.  — Gollut. 
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chef,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  envoyé 
auprès  du  Duc  pour  traiter  cette  affaire;  il  trouva 
|>eu  de  satisfaction  auprès  de  son  conseil.  On  lui  dit 
d'abord  que  la  seigneurie  de  Cassel  était  domaine 
direct  de  la  Ducitesse , et  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
fut  que  ce  bailli  ne  résiderait  plus  sur  la  portion  de 
cette  seigneurie  qui  relevait  de  la  France.  Durant 
ce  débat,  comme  il  lui  fut  dit  que  le  Duc  n'arait 
pas  sujet  d’étre  content  du  parlement,  qui  roulait 
retenir  toutes  les  causes  de  Flandre , maître  Bou- 
chet repartit  que  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus 
heureux  aux  sujets  du  Duc,  c'était  d'étre  jugés  au 
parlement,  qu’ils  y trouveraient  justice,  tandis 
qu'en  Flandre  tout  se  jugeait  par  caprice  ou  par 
violence. 

Il  ne  disait  que  trop  vrai , et  il  se  passait  depuis 
un  an,  à Arras,  les  plus  horribles  iniquités  (i).  Bien- 
tét  la  voix  publique  en  murmura  hautement,  non- 
seulement  en  Artois  et  en  Flandre,  mais  presque 
dans  tout  le  royaume.  Il  y avait  à Arras,  comme 
dans  tous  les  diocèses  de  France,  un  inquisiteur 
de  la  foi , nommé  Pierre  le  Bressant , de  l’ordre  des 
jacobins;  il  était  allé  au  chapitre  général  de  son 
ordre  qui  se  tenait  à Langres.  Pendant  Sun  séjour 
en  cette  ville , on  y avait  brûlé  un  nommé  Kobert 
de  Vaux,  qui  vivait  en  ermite  et  qu’un  avait  re- 
connu pour  vaudois.  Depuis  quelque  temps  c'était 
le  nom  qu’on  donnait  aux  hérétiques , comme  on 
avait  fait  autrefois,  trois  cents  ans  auparavant , pen- 
dant les  croisades  contre  les  albigeois;  de  même 
aussi  on  leur  imputait  mille  abominations.  Ce  Ro- 
bert de  Vaux  était  natif  d’Artois.  L'inquisiteur,  à 
son  retour  de  Langres,  répandit  qii’cn  mourant  il 
avait  confessé  qu'il  y avait  beaucoup  de  vaudois  à 
Arras  et  dans  le  pays.  L’évèque  était  absent,  et  son 
diocèse  était  alors  gouverné  par  frère  Jean,  évéque 
de  Barntb  in  partibus.  Par  son  autorité  et  celle  du 
cliapitre , un  lit  saisir  d’abord  une  femme  d’assez 
mauvaise  vie,  nommée  Deniselle,  et  un  vieux  pein- 
tre nommé  maître  Jean  Lahitte.  Il  avait  été  dans 
son  temps  joyeux  compagnon , rhétoricien , faiseur 
de  chansons  et  de  ballades,  qu'il  disait  devant  les 
gens  de  même  qu’un  jongleur;  il  avait  fait  aussi 
beaucoup  de  beaux  cantiques  qu’on  chantait  par  la 
ville;  du  reste,  grand  diseur  de  bons  mots,  que 
chacun  aimait  et  traitait  comme  une  sorte  de  fou 
dont  les  paroles  amusaient  sans  tirer  à conséquence  ; 
aussi  n’était-il  connu  que  sous  le  nom  de  l’abbé  de 
Peu-dc-sens.  Il  fut,  ainsi  que  cette  femme,  mis 

(Il  DucWrcq. 


dans  la  prison  de  l’évêque,  du  consentement  des 
échevins.  D'abord  il  voulut  se  couper  la  langue  avec 
un  canif;  mais  bien  qu’il  ne  pût  parler,  on  le  mit  û 
la  torture,  en  lui  faisant  écrire  sa  confession.  U 
avoua,  dit-on,  de  même  que  Deniselle,  qui  fut 
aussi  mise  i la  torture,  qu’ils  étaient  allés  aux 
assemblées  de  vaudois,  et  qu'ils  y avaient  vu  beau- 
coup de  personnes  de  la  ville. 

Les  vicaires  de  l’évêque  et  quelques  chanoines, 
voyant  où  la  chose  allait  monter,  furent  d’avis  de 
n’en  plus  parler  et  de  mettre  en  liberté  les  prison- 
niers; mais  l’évêque  de  Baruth  et  Jacques  Dubois, 
doyen  du  chapitre,  s’y  opposèrent  fortement,  et 
allèrent  trouver  le  comte  d'Ëtampes,  qui  se  tenait  à 
Péronne.  Ce  prince,  étant  venu  à Arras,  ordonna 
aux  chanoines  du  chapitre  de  faire  leur  devoir, 
qu’autrement  il  s’en  prendrait  à eux.  Le  procès  con- 
tinua, et  l'on  arrêta  encore  un  barbier,  un  sergent 
de  la  ville , une  bourgeoise  et  trois  filles  de  joie. 
Ces  nouveaux  accusés  furent  de  même  torturés; 
puis  leurs  aveux  envoyés  en  consultation  i de  sa- 
vants douteurs  en  théologie  de  l’évêché  de  Cambrai. 
Ils  furent  d’avis  que,  puisqu’on  n’imputait  aux  pri- 
sonniers ni  meurtres  ni  profanation  de  l'hostie , il 
suffirait  de  les  admonester  et  de  les  faire  renoncer 
à leur  péché. 

Mais  telle  n’était  pas  la  volonté  de  l’évêque  de 
Baruth  et  de  maître  Dubois.  Ils  étaient  d’opinion 
que  tous  ces  vaudois  devaient  être  mis  à mort,  ainsi 
que  ceux  qui  pourraient  être  accusés  de  vauderie 
par  deux  ou  trois  témoins.  Toutes  leurs  peines  ten- 
daient ù faire  brûler  ces  pauvres  gens,  et  ils  s’y 
employaient  diligemment.  Le  zèle  du  doyen  était  si 
grand  qu’il  ne  se  pouvait  concevoir  ; non-seulement 
il  disait  que  les  accusés  étaient  vaudois,  mais  que 
ceux  qu’ils  dénonçaient  ou  dénonceraient  l’étaiciit 
aussi  ; que  d’ailleurs  on  ne  pouvait  guère  se  tromper 
en  condamnant,  tant  le  nombre  des  vaudois  était 
grand.  A l’entendre , il  y avait  peut-être  le  tiers  des 
chrétiens  coupbles  de  vauderie , et  ceux  qui  le 
contredisaient  en  étaient,  suivant  lui,  grandement 
suspects.  Il  disait  aussi  qu’il  ne  faudrait  pas  s’éton- 
ner si,  à la  mort,  les  accusés  rétractaient  leurs 
confessions,  parce  que  le  diable  les  y contraindrait 
pour  les  avoir  en  enfer.  L’évéqne  de  Baruth  soute- 
nait le  doyen  et  n’en  disait  pas  moins  que  lui; 
comme  il  avait  été  pénitencier  à Rome  l’année  du 
grand  jubilé,  où  tant  de  gens  y étaient  venus  cher- 
cher des  pardons,  on  croyait  qu’il  pouvait  savoir 
be.iucoup  de  choses.  Il  assurait  qu’il  y avait  des 
évêques,  voire  même  des  cardinaux,  qui  étaient 
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Tandois;  qu'ils  étaient  secrètement  répandus  par- 
tout; que  s'ils  pouvaient  mettre  en  leur  compagnie 
quelque  prince  ou  quelque  roi , c'en  était  fait  de  la 
chrétienté.  Il  rojrait  des  vaudois  partout , et  avait 
une  telle  imagination , qu'à  la  première  vue  il  jugeait 
si  un  homme  était  de  la  vaudcric.  Aussi  avait-on 
grande  crainte  de  lui.  Il  ajoutait  qu'un  vaudois  ne 
devait  être  secouru  d'aucun  père,  mère,  frère, 
parent  et  ami,  et  qu'il  fallait  les  tous  brûler,  nobles 
ou  bourgeois,  riclies  ou  pauvres. 

Le  comte  d'Ltampes  semblait  avoir  non  moins 
de  zèle.  Il  pressait  sans  cesse  le  jugement  des  pri- 
sonniers. On  institua  pour  prononcer  sur  leur  accu- 
sation un  certain  nombre  de  commissaires  qui  pro- 
cédèrent sous  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne.  Tous 
les  chanoines  du  chapitre,  l'abbé  de  Saini-Waast, 
des  religieux  jacobins  ou  des  autres  ordres,  quel- 
ques avocats  et  docteurs  en  droit,  entre  autres 
maître  Gilles  Flamand,  furent  choisis,  au  gré  de 
l'évoque  de  Baruth  et  du  doyen. 

Kniin,  le  9 de  mai,  tous  les  prisonniers  furent 
amenés  sur  un  grand  échafaud  dans  la  cour  de 
l'évéché,  et  revêtus  de  mitres  où  l'un  avait  peint 
des  hommes  faisant  hommage  au  diable.  Tout  le 
|>euple  de  la  ville  et  les  habitants  de  dix  lieues 
à la  ronde  s'étaient  assemblés;  la  foule  était 
immense. 

L'inquisiteur  commença  par  faire  un  long  dis- 
cours pour  expliquer  ce  qu'était  la  vauderie.  Lors- 
qu'on voulait  s'y  rendre,  disait-il,  on  frottait  un 
bâton  avec  un  onguent  composé  avec  les  cendres 
d'un  crapaud  à qui  l'on  avait  fait  manger  une  hostie 
consacrée,  et  avec  de  la  poussière  d'os  humain  dé- 
trempée dans  le  sang  d'un  petit  enfant.  Puis  l'on 
montait  à califourchon  sur  ce  bâton,  et  l'on  était 
aussitôt  transporté  par  les  airs  au  lieu  où  s'assem- 
blaient lus  vaudois.  Là  se  trouvait  le  diable,  sous  la 
forme  d'un  singe,  d'un  bouc  ou  d'un  chien,  quel- 
quefois même  d'uu  homme.  Les  vaudois  lui  faisaient 
hommage  et  l'adoraient  avec  les  cérémonies  les  plus 
vilaines  et  les  plus  sales  qu'on  pût  imaginer;  à son 
conimandcment  ils  foulaient  aux  pieds  le  crucifix  et 
crachaient  dessus.  Ils  bravaient  aussi  le  ciel  en  fai- 
sant des  postures  impudentes  et  déhontées.  G'ctait, 
racontait  l'inquisiteur,  l'abbé  de  Peu-dc-sens  qui 
était  maître  de.s  cérémonies  dans  cette  asscnibléc, 
et  enseignait  les  nouveaux  venus.  Des  tables  étaient 
servies;  les  vaudois  buvaient  et  mangeaient. Enfin, 
ils  éteignaient  les  chandelles  et  se  livraient  à mille 
abominations  entre  eux , et  avec  le  diable , qui  se 
làisait  lantût  homme,  tantôt  femme. Tout  cela  était 


si  horrible,  que  l'inquisiteur  assurait  même  qu'il 
ne  pouvait  pas  le  publier  en  entier. 

En  outre , le  diable  défendait  aux  vaudois  d'aller 
à l'église,  de  prendre  de  l’eau  bénite,  de  se  con- 
fesser et  de  faire  aucun  signe  de  religion.  Si  pour- 
tant ils  y étaient  contraints , il  leur  fallait  ajouter  : 
I N’en  déplaise  à notre  maître.  ■ diable  leur 
disait  aussi  qu’il  n’y  avait  point  d'autre  vie;  que  tout 
était  fini  à la  mort , et  que  l'homme  n’a  point  d'àme. 
ün  racontait  de  plus  que  ceux  qui  avaient  eu  quel- 
que repentir  et  avaient  voulu  revenir  au  giron  de 
l'Église,  avaient  été  rudement  battus  à coups  de 
nerf  de  boeuf. 

Quand  l'inquisiteur  eut  fini,  il  demanda  aux  ac- 
cusés si  tout  cela  n'était  pas  vrai  ; ils  répondirent 
que  oui.  Alors  leur  sentence  fut  prononcée.  Ils 
étaient  retranchés  do  l'Église  comme  membres 
pourris,  et  livrés  à la  justice  séculière.  Leurs  héri- 
tages étaient  confisqués  au  profit  du  seigneur,  et 
leurs  biens-meubles  au  profit  de  l'évéque.  La  jus- 
tice séculière  s’empara  aussitôt  des  condamnés,  et 
rendit  la  sentence  d'exécution.  Lorsque  ces  lualbeo- 
reuses  femmes  entendirent  qu'elles  allaient  être 
brûlées,  elles  commencèrent  à pousser  des  cris; 
s'adressant  à maître  Flamand,  l'un  des  commissai- 
res, elles  disaient  : i AhI  faux  traître,  lu  nous  as 

> déçues  ; tu  nous  disais  d'avouer  ce  qu'on  nous 
1 demandait , cl  que  nous  n'aurions  d’autre  péni- 

■ tciice  que  d’aller  en  pèlerinage  à cinq  ou  six 

> lieues.  Tu  le  sais  bien,  méchant,  que  tu  nous  as 

■ trahies.  > Puis  elles  racontèrent  que  c'était  à force 
de  tortures  et  de  promesses  qu'on  leur  avait  lait 
confesser  toute  cette  vauderie,  mais  qu’il  n'en  était 
rien.  L'abbé  de  Peu-de-sens  en  disait  autant,  et 
même  avec  plus  de  circonstances.  Cela  ne  servit  en 
rien  à ces  malheureux;  ils  furent  brûlés.  Jusqu’à  la 
fin  ils  se  montrèrent  bons  chrétiens , se  recomman- 
dant aux  prières  des  fidèles,  et  proteatant  de  leur 
innocence. 

Ce  qu'ils  avaient  dit  devant  tout  le  peuple  com- 
mença de  donner  à penser  à beaueoup  de  gens  et  à 
exciter  quelques  murmures.  Cependant  il  y avait 
tant  d'aventures  d'hérésies  cl  de  surcelleries , on 
voyait  si  souvent  des  gens  reconnus  coupables  de 
ces  sortes  de  crimes,  que  cela  jetait  dans  de  grands 
doutes.  C'était  pour  sortilèges  qu'Ulhon  Casicllan, 
argentier  du  roi  de  France,  le  successeur  de  Jac- 
ques Cœur,  cl  Guillaume  de  Goufficr  son  chambel- 
lan , avaient  été  condamnés.  Il  en  avait  été  question 
dans  le  procès  du  duc  d'Alençon.  L'année  d'aupa- 
ravant, un  ermite,  natif  de  Portugal,  avait  été  brûlé 
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à Lille  pour  avoir  prêché , dit-on , qne , depuis  saint 
Grégoire,  aucune  élection  de  pape  n'avait  été  vala- 
ble, et  que  par  suite  toute  institution  d'évéque  , 
toute  ordination  des  prêtres,  toute  administration 
de  sacrements  étaient  de  nulle  valeur.  On  lui  re- 
prochait aussi  diverses  erreurs  ilans  la  fui;  c'était 
cependant  un  homme  de  vie  sainte  et  austère.  Il 
avait  annoncé  que  le  feu  s'éteindrait  plutét  que  de 
le  consumer  ; mais  il  n'en  fut  rien.  Peu  après , il  y 
avait  eu  un  religieux  carme  brûlé  dans  Arras  même, 
aussi  pour  hérésie.  Précisément  alors  il  y avait  au 
diocèse  du  Mans  une  jeune  fille  possédée  du  démon, 
qui  tenait  les  plus  merveilleux  propos  (i).  Nul  exor- 
cisme ne  pouvait  la  délivrer.  Elle  parlait  de  ses 
souRrances  et  du  malheur  d'étre  en  proie  au  démon, 
d'une  façon  à toucher  et  à édifier  tout  le  monde. 
L'évéque  la  fil  venir.  Après  l'avoir  interrogée  et 
examinée,  après  l'avoir  entendue  en  confession,  il 
demeura  aussi  surpris  qne  les  autres.  Comme  on 
parlait  beaucoup  de  cette  fille  dans  tout  le  royaume, 
la  reine  en  écrivit  à l'évéque,  qui  était  son  aumô- 
nier. Il  répondit  une  longue  lettre,  où  il  racontait 
les  merveilles  dont  il  avait  été  témoin,  les  combats 
de  cette  fille  et  du  démon,  et  comment,  lorsqu'elle 
disait  : ■ Je  veux  aller  en  paradis,  > le  démon  ré- 
pondait en  dedans  d'cllc-mème  : < Non , en  enfer.  • 
Enfin , il  |>eusait  que  les  gens  qui  voulaient  s'amen- 
der et  se  corriger  de  leurs  pécliés  pourraient  gran- 
dement profiter  avec  elle.  Sur  ce  rapport,  le  conseil 
du  roi  la  fit  venir.  Mieux  examinée  et  interrogée , 
elle  confessa  ses  mensonges  qui  lui  avaient  été  sug- 
gérés par  un  jeune  clerc  avec  lequel  elle  vivait.  Elle 
fut  condamnée  à être  sept  ans  enfermée  dans  un 
cachot,  au  pain  de  douleur  et  à l'eau  d'angoisse. 
Pour  désabuser  le  peuple,  elle  fut  exposée  et  prè- 
ebée  publiquement  à Tours,  au  Mans  et  à Laval. 

H venait  de  se  passer  aussi,  près  de  Soissons, 
une  aventure  qui  se  rapprochait  un  peu  de  celle 
des  vaudois.  Un  curé  avait  eu  querelle  et  procès, 
pour  la  dime , avec  un  fermier  de  l'ordre  de  Malte  (s)  ; 
il  lui  en  voulait  beaucoup.  Une  vieille  femme,  qui 
gagnait  sa  vie  à filer,  eut  une  dispute  avec  la  fer- 
mière pour  le  payement  de  quelques  livres  de  fil. 
Comme  un  jour  le  curé  cl  elle  se  confiaient  mu- 
tuellement leur  mauvaise  volonté  envers  le  fer- 
mier, elle  lui  proposa  de  se  venger  et  de  faire  tout 
ce  qu'elle  dirait.  .Alors  elle  alla  clicrcber  un  cra- 
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paud;  le  curé  baptisa  celte  béte,  et  lui  donna  même 
le  nom  de  Jean,  puis  ils  lui  tirent  manger  une  hostie; 
elle  le  brûla,  et,  mêlant  la  cendre  arec  d'autres 
poisons,  elle  en  composa  un  sortilège,  en  disant  de 
certaines  paroles.  Le  sortilège  fut  ensuite  remis  à 
la  jeune  tille  de  la  sorcière,  qui  l'alla  jeter  furtive- 
ment sous  la  table  du  reriuier.  Trois  jours  après, 
CCI  homme , sa  femme  et  son  fils  moururent  de  ma- 
ladie. Celte  mort  subite  donna  des  soupçons;  on 
saisit  la  vieille  femme;  elle  fut  mise  à la  torture, 
et  ce  fut , dit-on , par  son  aveu  qn'on  apprit  la  cause 
et  les  circonstances  de  la  mort  du  fermier.  Elle  fut 
brûlée;  tout  le  pays  demeura  bien  persuadé  que 
c'était  bien  justement  et  que  les  choses  s’étaient 
passées  comme  le  racontaient  les  juges.  Le  curé  fut 
aussi  poursuivi  en  justice  ecclésiastique;  mais  il  en 
ap|>ela  au  parlement,  et  ne  fut  point  trouvé  coupa- 
ble; ce  qui  parut  un  grand  scandale  aux  gens  du 
Soissonnais.  Ils  pensèrent  que  c'était  pure  faveur, 
parce  que  ce  curé  était  riche  et  de  famille  riche. 

Il  y avait  donc  fort  à parler , pour  et  contre , dans 
ralTairc  des  vaudois  d’Arras.  Chacun  en  raisonnait. 
Quelques  gens  se  souvenaient  d'avoir  vu  l’abbé  de 
Peu-de-sens  ûter  son  ebapeau  après  avoir  chanté 
se.s  ballades  en  l’honneur  de  Notre-Dame,  et  dire  : 

( N’en  déplaise  à mon  maître.  » Cela  se  rapportait 
bieu  à ce  qu’avait  raconté  riiiquisilcnr. 

Cependant  les  poursuites  continuaient  contre  de 
nouveaux  accusés;  ce  n'élaient  plus  des  gens  de 
petit  étal  et  des  tilles  de  joie,  mais  de  riches  bour- 
geois, des  écbevins.  Entin,  on  prit  un  chevalier 
nommé  Payen  de  Beauforl,  une  des  anciennes  ban- 
nières de  l’Artois,  homme  respectable,  âgé  de 
soixante  et  douze  ans,  qui  avait  une  famille  nom- 
breuse et  puissante.  Il  fut  prévenu  qu’on  l’accuse- 
rait de  vauderie,  et  ne  voulut  jamais  s'enfuir,  tant 
il  trouvait  la  chose  déraisonnable.  Lorsqu'il  fut 
arrêté,  il  demanda  à parler  au  comte  d'Eiaiopes, 
qui  refusa  absolument  de  le  voir.  Eu  même  temps 
les  exécutions  continuaieui;  mais  toujours  ceux 
qu'on  menait  au  bûcher  criaient  qu'on  les  avait 
trompés,  et  qu’on  avait  obtenu  leurs  aveux  par  force 
et  par  ariilicc.  Quelques-uns,  qui  n'avaient  jamais 
varié  dans  leur  confession,  étaient  seulement  con- 
damnés à la  prison.  Tout  cela  commençait  à faire 
grand  bruit  dans  la  ville;  les  cclievins  ne  voulaient 
plus  prouoncer  l'arréi  de  la  justice  séculière;  les 
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ciéculions  ne  s'en  faisaient  pas  moins.  BientAl 
Antoine  Saquepée,  un  des  plus  riches  bourgeois 
d'.Vrras,  et  Jean  Josset,  aubergiste  de  la  Clef,  tous 
deux  dclicvins  de  la  ville , furent  emprisonnés  comme 
vaudois.  Guillaume  Lefèvre , écherin  aussi,  et  Mar- 
tin Corneille,  receveur  des  aides,  se  sauvèrent  è 
Paris. 

Pour  juger  des  accusés  plus  considérables,  il 
fallut  d'autres  commissaires.  L’évèque  de  Baruth  et 
le  doyen  conduisaient  toujours  l'affaire;  Gilles  Fla- 
mand était  aussi  avec  eu>  ; mais  le  sire  de  Crève- 
cœur,  bailli  d'Amiens;  le  sire  Baudoin  de  Noyelles, 
gouverneur  de  Péronne;  Philippe  de  Saveuse,  qui 
était  le  plus  zélé  de  tous  à faire  brûler  les  vaudois; 
un  religieux  jacobin,  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne; maître  Jean  Forme,  secrétaire  du  comte 
d'Ëtanipes,  furent  institués  nouveaux  commissaires. 
Chaque  jour  on  saisissait  encore  des  bourgeois. 

Tout  le  monde  tremblait  dans  la  ville  ; il  n'y  avait 
personne  si  notable,  sujets!  loyal,  chrétien  si  fidèle, 
qui  ne  courût  risque  d'étre  poursuivi  comme  vau- 
duis;  et,  d'autre  part , si  l'on  se  fût  absenté,  tout  le 
menu  peuple  eût  crié  qu'on  se  reconnaissait  coupa- 
ble. Les  commissaires,  voyant  la  grande  crainte 
qu'ils  avalent  jetée  |>artoul,  et  sachant  les  mur- 
mures, firent  publier  que  nul  n'avait  rien  à redouter, 
que  bonne  justice  serait  faite,  et  qu'ils  n'avaient 
condamné  personne  que  sur  sept  ou  huit  témoi- 
gnages; ce  qui  était  faux. 

Le  bruit  de  ce  qui  se  passait  è Arras  se  répandait 
dans  tout  le  royaume;  chacun  se  demandait  si  ce 
qu'on  disait  pouvait  être  bien  véritable.  Le  commun 
peuple  était  fort  porté  à le  croire,  et  le  scandale  de 
la  vauderie  d'Arras  était  si  grand,  que,  dans  beau- 
coup de  villes,  on  ne  voulait  plus  loger  les  mar- 
chands artésiens,  ni  faire  négoce  avec  eux.  Les  gens 
doctes  et  sages  ne  pensaient  pas  ainsi , et  se  dou- 
taient qu'il  y avait  lè-dessous  quelque  iniquité.  On 
voulut  commencer  des  poursuites  contre  les  vau- 
dois aux  diocèses  de  Tournay  et  d'Amiens.  Les  évê- 
ques déclarèrent  qn'autant  on  en  saisirait,  autant 
ils  en  feraient  mettre  en  liberté.  Peu  à peu  chacun 
commençait  à penser  ainsi;  à Arras,  l'on  n'osait 
point  se  dire  ce  qu'on  en  croyait. 

Les  commissaires  n'allaient  |>as  moins  en  avant, 
et  rien  ne  semblait  les  arrêter.  Enfin  le  fils  de  Guil- 
laume Lefèvre,  un  des  écbevins  qui  s'étaient  enfuis 
A Paris,  vint  avec  un  notaire  signifier  son  appel  au 
parlement,  et  tout  aussitût  inouu  à cheval  pour  ne 
pas  tomber  sous  la  main  des  commissaires.  Ils  firent 
courir  après  lui  ; on  le  rejoignit;  il  fut  mis  eu  prison 


ainsi  que  quatre  bourgeois  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  son  intention;  pour  être  relâché,  il  lui  fal- 
lut renoncer  à son  appel. 

Cependant  le  sire  de  Beaufort  et  les  autres  pri- 
sonniers savaient  un  |>eu  mieux  se  défendre  que  les 
pauvres  gens  qu'on  avait  brûlés.  Ils  requirent  la 
présence  de  l'inquisiteur  du  diocèse  de  Tournay,  et 
de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  respectables  des 
pays  voisins;  la  plupart  refusèrent  de  venir,  tant 
on  redoutait  de  se  mêler  d'une  affaire  où  l'on  voyait 
tant  de  passion.  .Mais  l'inquisiteur  de  Tournay  s'y 
rendit.  Ce  qu'il  dit , et  le  refus  des  autres  ecclésias- 
tiques commença  à donner  du  souci  à quelques-uns 
des  commissaires.  I,es  vicaires  de  l'évéque,  l'inqui- 
siteur d'Arras,  Gilles  Flamand,  et  d'autres  s'en 
allèrent  à Bruxelles  pour  rendre  compte  au  Duc  de 
toute  l'affaire  des  vaudois. 

Il  désirait  de  grand  cœur  soutenir  la  foi  chré- 
tienne et  maintenir  son  autorité;  mais  ce  qu'on 
disait  de  tous  cûtés  l'inquiétait.  Il  lui  avait  été  rap- 
|M>rté  qu'en  France,  et  surtout  â Paris,  on  disait 
que  le  duc  de  Bourgogne  faisait  brûler  â Arras  des 
gens  riches  et  nobles  pour  avoir  leurs  biens;  cela 
le  troublait  beaucoup.  Il  fit  venir  les  plus  habiles 
docteurs  de  l'université  de  Louvain  ; le  procès  du 
sire  de  Beaufort  et  de  tous  les  autres  leur  fut  mon- 
tré. Ils  surent  que  plusieurs  accusés  n'avaient  rien 
confessé,  à quelques  tortures  qu'on  les  eût  soumis. 
Il  y eut  une  grande  diversité  d'opinions  parmi  ces 
docteurs;  les  uns  soutenaient  que  tout  était  illu- 
sion, les  autres  que  lorsqu'un  homme  s'est  donné 
au  diable.  Dieu  permet  que  le  diable  exerce  sur  lui 
toute  sa  puissance.  Le  Duc,  encore  incertain,  en- 
voya à Arras,  pour  voir  et  interroger  les  prison- 
niers, Toison-d'or,  en  qui  il  avait  une  parfaite 
confiance.  Depuis  son  arrivée , on  les  traita  plus 
doucement,  et  on  ne  fit  plus  saisir  personne.  Leur 
procès  terminé  fut  envoyé  au  Duc  |iour  qu'il  le  Bl 
encore  examiner. 

Lorsque  la  procédure  eut  été  renvoyée  â Arras , 
le  jtigement  fut  prononcé  à quatre  prisonniers,  en 
public  et  sur  un  grand  écliafaud.  L'inquisiteur  leur 
imputa  exactement  les  mêmes  choses  qu'aux  pre- 
miers. Le  sire  de  Beaufort  avoua  tout  et  demanda 
miséricorde  ; il  en  fut  de  même  de  l’échevin  Jean 
Taquet;  mais  Pierre  Carrieux  sc  mit  à dire  que  tout 
cela  éuit  faux  et  qu'on  ne  l'en  avait  fait  convenir 
que  par  la  torture  ; on  eut  grand'peiue  à le  faire 
taire. 

Le  quatrième  était  un  nommé  Iluguet , surnommé 
Patciioslrc  ; il  avait  été  mis  quinze  fois  A la  torture  ; 
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on  aTait  fait  venir  le  bourreau,  on  lui  avait  bandé 
le«  yeux , on  lui  avait  mis  la  tête  sur  le  billot  ; rien 
n'avait  pu  le  forcer  à se  reconnaître  pour  vanjois. 
Alors  on  lui  avait  imputé  i crime  de  a’élre  une  fois 
échappé  de  prison. 

Le  sire  de  Beanfort  et  Taquet  furent  condamnés 
à recevoir  des  coups  de  verges  de  la  main  de  l'iri- 
quisitenr,  A tenir  sept  ans  prison,  et  A payer  de 
fortes  sommes  A tous  les  couvents  de  la  ville.  Pate- 
nostre  fut  condamné  A vingt  ans  de.  cachot  ; Car- 
rieux  fut  brdié,  et  scs  biens  confisqués.  D'après  les 
privilèges  d'Arras,  la  confiscation  aurait  dA  être 
pour  la  ville;  les  officiers  du  Due  s'en  emparèrent. 

Ce  furent  les  dernières  condamnations  ; la  cla- 
meur publique  était  devenue  si  forte  dans  l'Artois 
et  les  pays  voisins,  que  le  Duc  s'aperçut  enfin  qu'il 
fallait  faire  cesser  tout  A fait  celte  iniquité.  D'ail- 
leurs, parmi  les  fugitifs,  les  uns  s'étaient  pourvus 
au  parlement,  et  il  allait  prendre  connaissance  de 
l'affaire.  D'antres  avaient  porté  leurs  plaintes  jus- 
qu'au pape,  qui  leur  avait  donné  des  juges  moins 
suspects.  L'évéque  d'Arras,  qui  se  trouvait  pour 
lors  enaml)assade  A Rome,  écrivait  lui-méme  qu'il 
fallait  procé<ler  d'autre  sorte.  L'évéque  de  Baruib , 
le  doyen , le  sire  de  Saveuse , et  presque  tous  les 
commissaires  se  retirèrent.  L'inquisiteur  et  les  vi- 
caires de  l'évéque  se  bAtérent  de  mettre  snceessi- 
venaent  en  liberté  tous  les  prisonniers  qui  n'avaient 
pas  encore  été  jugés,  sans  leur  imposer  d'autre 
pénitence  que  quelques  pèlerinages  voisins. 

Mais  la  plupart  de  ces  malheureux  avaient  été 
cruellement  torturés;  mais  la  mort  des  premiers 
paraissait  maintenant  dans  toute  son  injustice  et  sa 
cruauté;  mais  les  biens  restaient  confisqués,  les 
amendes  n'étaient  pas  restituées;  le  sire  de  Bean- 
fort et  quelques  autres  étaient  encore  en  prison.  Le 
peuple  mieux  informé  murmurait  hautement;  il 
courait  des  ballades  où  il  était  parlé  de  l'évéque  de 
Barulfa,  du  doyen  et  des  autres  commissaires,  comme 
ils  le  méritaient.  Le  fils  du  sire  de  Beaufort  avait 
porté  son  recours  au  parlement,  qu'on  regardait 
comme  la  source  de  toute  justice.  Cette  cour  en- 
voya on  huissier,  accompagné  de  trente  hommes 
armés  ; il  tira , par  autorité  et  par  force , le  sire  de 
Beaufort  de  sa  prison  pour  le  conduire  A la  Concier- 
gerie à Paris.  Les  vicaires  de  l'évéque  furent  cités 
en  personne. 

Ils  comparurent  an  parlement.  La  cause  du  sire 
de  Beaufort  fut  plaidée  par  maître  Jean  de  Popin- 
court , qui  révéla  pleinement  les  fausses  promesses 
et  les  tortures  dont  on  avait  usé  pour  obtenir  les 


aveux  des  accusés  et  leurs  témoignages  contre  ceux 
qu'on  voulait  poursuivre.  Il  dit  comment  le  sire  de 
Saveuse  avait  sauté  de  joie  lorsqu'on  eut,  à force 
de  souffrances,  tiré  de  quelques  filles  publiques  des 
faits  A la  charge  du  sire  de  Beaufort,  comment  il 
avait  aussiti'il  envoyé  un  des  commissaires  au  Duc 
pour  lui  faire  part  qu'il  y avait  moyen  d'accuser  ce 
chevalier  et  d'autres  hommes  riches  dont  on  pour- 
rait tirer  de  l'argent  (ij  ; comment  le  doyen  d'Arras 
s'était  jeté  aux  pieds  du  vieux  sire  de  Beaufort , le 
conjurant  de  s'avouer  coupable,  de  ne  point  perdre 
sa  famille , de  ne  pas  se  laisser  mettre  A la  torture . 
lui  promettant  qu'il  ne  subirait  aucune  condamna- 
tion ; comment  il  lui  avait  dit  de  ne  pas  se  soucier 
de  déposer  le  contraire  de  la  vérité,  parce  qu'il  l'cn 
absoudrait;  comment,  outre  les  amendes  portées 
au  jugement , il  lui  avait  fallu  payer  quatre  mille 
francs  pour  le  Duc , deux  mille  au  comte  d'Ëtampes , 
mille  au  bailli  d'Amiens,  deux  cents  au  lieutenant. 

Le  pourvoi  de  maître  Taquet  et  de  tous  les  autres 
condamnés,  l'appel  inteijeté  par  les  parents  des 
malheureux  condamnés,  les  enquêtes  faites  A Arras 
par  l'inquisiteur  du  diocèse  de  Paris,  ne  dévoilèrent 
pas  de  moindres  cruautés  exercées  pour  se  procurer 
de  l'argent  ou  pour  contenter  des  vengeances.  On 
avait  brûlé  les  pieds  de  ceux  qu'on  avait  torturés; 
on  avait  versé  du  vinaigre  et  de  l'huile  bouillante 
sur  leurs  plaies;  on  leur  avait  serré  la  tête  ou  les 
membres  avec  des  cordes  A nœuds;  on  avait  traîné 
les  femmes  par  les  cheveux  ; on  les  avait  foulées 
aux  pieds;  enfin  rien  de  si  horrible  n'avait  jamais 
été  raconté.  Ceux  qui  avaient  été  condamnés  A la 
prison  ne  tardèrent  pas  A être  mis  en  liberté  par 
l'autorité  du  parlement. 

Mais  l'affaire  n'en  resta  pas  IA  ; les  commissaires 
avaient  été  pris  A partie,  et  les  condamnés  ou  leurs 
parents  demandaient  des  réparations  et  des  dom- 
mages A ceux  qui  les  avaient  jugés  contre  les  lois  et 
la  justice.  Ce  procès  fut  long  ; il  dura  plus  de  trente 
années.  Ce  fut  seulement  après  ce  long  terme  que 
justice  complète  fut  rendue.  En  1491,  le  parlement 
prononça  un  arrêt  qui  condamnait  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  sire  de  Saveuse,  l'évéque  de  Baruih,  le 
doyen  et  les  autres  commissaires  A restituer  tout  ce 
qui  avait  été  confisqué  ou  exigé  des  accusés,  et  leur 
imposait  des  amendes  en  réparation.  Tous  les  détails 
de  l'arrêt  rappelaient  cette  cruelle  procédure. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  mort  depuis  vingtKtinq 

(1)  Arrêt  du  rarleiDenli  pièces  JoinUa  à l'éditiou  de 
Daclercq,  donnée  per  M.  de  Rciffenberg. 


OiQitiZcu  uy 


178 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


ins,  et  S3  race  était  éteinte.  Le  doyen  d'Arras, 
poursuivi  par  la  voix  du  peuple,  avait  perdu  la  rai- 
son , et  n'avait  pas  seulement  survécu  une  année  i 
ceux  qu'il  avait  fait  périr.  Le  coinle  d'Ëlaiiipes  et 
ses  serviteurs,  qu'on  chargeait  plus  que  tous  du 
crime  de  celte  affaire,  ne  vivaient  plus;  juges,  bour- 
reaux et  condamnés  n'étaient  plus  de  ce  monde. 
Ceux  des  habitants  d'Arras  qui  conservaient  un  sou- 
venir présent  de  tant  d'iniquités,  étaient  déjà  vieux. 
Mais  le  procès  des  vaudois  avait  longtemps  continué 
à faire  l'entretien  de  toute  la  ville.  Jean  Angenost, 
conseiller  et  commissaire  do  parlement,  se  trans- 
porta à Arras.  Il  se  fit  montrer  la  place  où  les  vau- 
dois  avaient  été  brûlés,  et  sur  laquelle  l'arrêt  du 
parlement  portail  qu'une  grande  croix  de  pierre 
serait  élevée  en  expiation  et  aux  frais  des  anciens 
juges.  Un  échafaud  y fut  dressé,  tout  le  peuple  fut 
convoqué  par  trois  fois  à venir  entendre  lecture  de 
l'arrêt  du  parlement  et  le  sermon  d’un  docteur  de 
l’université  de  Paris,  qui  devait  justiher  la  mémoire 
des  pauvres  condamnés.  Les  habitants  s'y  rendirent 
en  foule,  bannières  déployées;  on  écouta  avec 
grande  joie  et  curiosité  cette  tardive  justice  : < In- 
• struisez-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  > Tel  fut 
le  texte  du  sermon.  Après  celte  cérémonie,  des 
réjouissances  publiques  furent  célébrées;  les  écbc- 
vins  avaient  promis  une  fleur  de  lis  en  argent  à 
l’auteur  de  la  meilleure  folie  moraliscc,  comme  on 
appelait  alors  les  comédies  qui  avaient  une  mora- 
lité; et  une  paire  d’oisons  devait  être  le  second  prix. 
Il  y avait  aussi  une  lasse  d'argent  promise  à celui 
qui  ferait  la  meilleure  fulie  pure,  c'est-à-dire  une 
comédie  où  l'on  iie  cherchait  qu’à  rire  et  à se  diver- 
tir. Le  second  prix  pour  celle-là  n'était  rien  de  plus 
qu'une  paire  de  chapons. 

Ces  divertissements  furent  exécutés  à la  satisfac- 
tion générale.  Le  motif  de  la  fête  augmentait  l'allé- 
gresse du  peuple  ; car  la  mort  des  vaudois  avait  jadis 
rempli  la  ville  de  tristesse  et  de  crainte,  et  depuis 
on  en  parlait  toujours  comme  d’une  grande  calamité 
que  Dieu  avait  permise  pour  affliger  la  noble  eilé 
d'Arras. 

Pendant  les  premières  et  iniques  procédures  in- 
tentées aux  vaudois,  la  discorde  continuait  à régner 
de  plus  en  plus  entre  le  roi  et  le  Duc.  Le  conseil 
de  France  était  résolu  à la  guerre,  et  proposa  au 
roi  d'employer  enfin  les  voies  de  fait  et  la  puissance 
des  armes  à remettre  monsieur  de  Bourgogne  dans 
l'obéissance  (i).  Le  comte  du  Maine,  qui  avait  pré- 

(1)  Pi^rei  d«  niUtoire  dét  Bour^gne. 


sidé  ce  conseil,  le  comte  de  la  Marche,  le  maréchal 
de  l.ohe.ac,  le  comte  de  Dammartin,  qui  y avait 
assisté , rappelèrent  au  roi  comment  scs  ordonnan- 
ces et  les  arrêts  de  son  parlement  n'avaient  aucun 
cours  et  n'étaient  pas  admis  dans  les  pays  de  la 
domination  du  Duc.  En  lui  représentant  que  le  ser- 
ment prêté  à son  sacre  l'engageait  à garder  et  dé- 
fendre les  prérogatives  de  la  couronne,  ils  insistè- 
rent aussi  sur  les  trêves  séparées,  négociées  avec 
les  Anglais  contre  la  teneur  du  traité  d'.Arras;  ils 
conclurent  qu’il  était  urgent  de  bien  munir  la 
Guyenne  pour  être  sans  inquiétude  de  ce  cêté, 
d'aviser  quelles  compagnies  d'ordonnances  on  man- 
derait, de  bien  apprêter  l'artillerie;  enfin  de  pré- 
parer tout  pour  faire  la  guerre  à monsieur  de  Bour- 
gogne; ce  qui,  selon  leur  opinion,  était  le  seul 
moyen  d'éviter  une  guerre  générale. 

la!  roi  ne  précipita  rien  ; néanmoins  il  ne  se  mé- 
fiait pas  moins  que  scs  conseillers  des  projets  du 
duc  Philippe.  Un  voyage  que  le  bâtard  de  Bourgo- 
gne fil  secrètement  à Paris  sans  se  faire  connaître, 
et  seulement  pour  un  jour  et  une  nuit,  lui  donna 
de  grandes  inquiétudes  (s).  Il  craignait  celle  ville 
de  Paris,  dont  il  avait  eu  tant  à se  plaindre  en  sa 
jeunesse,  et  qu'il  n’avait  guère  habitée  depuis.  Le 
maréchal  de  Loheac  et  Jean  Bureau  s'y  rendirent 
par  ses  ordres  pour  s'enquérir  avec  soin  des  motifs 
qu'avait  pu  avoir  ce  voyage  d'Antoine  de  Bourgo- 
gne. Ils  trouvèrent  Paris  fort  tranquille.  D'après 
leur  avis,  on  envoya  une  ambassade  de  bourgeois 
et  docteurs  de  l'université  pour  protester  au  roi  de 
la  fidélité  de  sa  bonne  ville.  II  les  accueillit  arec  sa 
douceur  accoutumée,  et  leur  fit  une  gracieuse  ré- 
ponse. On  se  plaignait  beaucoup  de  sire  Robert 
d'Estouteville,  prévùt  de  la  ville,  et  on  lui  repro- 
chait on  grand  nombre  d'injustices  et  d'abus  de 
pouvoir.  Le  maréchal  de  Loheac  le  destitua  de  son 
office  et  le  fil  mettre  à la  Bastille;  un  conseiller  au 
parlement  visita  avec  rigueur  tous  scs  papiers, 
mais  il  ne  fut  trouvé  coupable  d'aucune  trahison. 

Quelque  désir  qu'eût  le  roi  de  maintenir  la  paix, 
sa  bonne  intention  aurait  fini  par  ne  pouvoir  résis- 
ter aux  avis  répétés  de  ses  conseillers.  En  effet,  le 
duc  de  Bourgogne  ne  cédait  en  rien  aux  représen- 
tations qui  lui  étaient  faites.  Nonobstant  sa  parenté 
avec  le  roi  Henri  d'Angleterre,  et  son  attachement 
pour  la  maison  de  Lancastre,  toutes  scs  alliances 
étaient  avec  la  maison  d'York;  et  tandis  que  le  roi 
soutenait  madame  Marguerite  dans  ses  revers,  le 

(î)  Jean  de  Troy, 
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Duc  donnait  asile  et  secours  aux  jeunes  fils  du  duc 
d'York,  lorsque  leur  parti  succombait.  Il  envoya 
luénie  une  ambassade  en  Écosse  pour  rompre  le 
mariage  d'Édouard  de  Lancastre,  fils  de  la  reine 
Marguerite,  avec  la  fille  du  roi  d'Écosse,  qui  était 
sa  petite-nièce,  car  ce  roi  d'Écosse  avait  épousé 
une  fille  de  la  duchesse  de  Gueldre.  Enfin,  s'il 
semblait  ne  ps  vouloir  la  guerre,  au  moins  ne 
faisait-il  rien  pour  l'éviter.  Il  gardait  même  si  peu 
de  ménagements,  que  lorsqu'au  mois  de  mai  1 461  (i) , 
il  tint  à Saint-Omer  son  chapitre  de  la  Toison-d'or 
avec  plus  de  solennité  encore  qu'é  la  coutume , il 
chargea  un  chevalier  de  représenter  le  duc  d'Alen- 
çon; comme  si,  aux  termes  des  statuts  de  l'ordre, 
ce  prince  était  chevalier  sans  reproche  (i).  Ce  ne  fut 
ps  tout;  le  docteur  qui  fit  le  sermon  parla  haute- 
ment de  l'arrêt  de  condamnation , en  affirmant  qu'il 
n’était  pint  fondé  en  justice,  et  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  regardait  en  nulle  façon  son  cousin  comme 
coupable  d'aucun  vilain  fait. 

Le  Duc  ne  changeait  rien  non  plus  i sa  façon  de 
se  conduire  envers  le  Dauphin  ; c'était  toujours  la 
même  courtoisie,  la  même  magnificence.  La  Dau- 
phine venait  d’accoucher  au  mois  d'avril  1461  d'une 
fille,  qui  fut  nommée  Anne  ; et  dans  cette  occasion , 
comme  en  toute  autre,  rien  n’était  épargné  pur 
que  les  choses  fussent  conforiiies  au  rang  et  à l'état 
du  Dauphin.  Le  Duc  avait  rassemblé  récemment  les 
états  de  son  comté  d'Artois , et  leur  avait  demandé 
une  aide  triple  de  l'aide  ordinaire,  en  exposant 
pur  principal  motif  les  dépenses  qu'il  lui  fallait 
faire  pur  entretenir  la  maison  du  Dauphin. 

I.es  états  lui  accordèrent  la  moitié  de  sa  de- 
mande. A pme  venaient-ils  d'achever  le  payement 
des  aides  qu'on  avait  obtenues  pur  cette  guerre 
contre  les  Turcs,  dont  on  parlait  toujours  sans  s'oc- 
cupr  de  la  commencer,  dette  année  encore  le  pape 
fit  un  dernier  efifort,  afin  de  réveiller  le  lèle  des 
princes  chrétiens  pour  la  défense  de  la  foi.  Il  avait 
envoyé  frère  Louis,  cordelier  de  Bologne , parcou- 
rir toutes  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie , 
et  s’informer  des  ennemis  qu'on  y purrait  susciter 
contre  les  Turcs.  Ce  religieux  passa  deux  ans  à faire 
ce  périlleux  voyage  dans  des  pays  inconnus  anx 

(t)  l.f  3 nwî.  Voy.  YHuloire  delà  ToUon  d’or,  par  M.  De 
RcifFenberjy,  (G.) 

(9)  CcUe  parliculârilé  n'e«l  pas  rapportée  dans  VRi$toirf 
citée,  qui  a été  écrite  cependant  d'après  Ica  procèa^verbaui 
mêmes  de  l'ordre.  (G.) 

(3)  Histoire  eceiésiaslique.— DttcIercq.—ContimiatCDr  do 
Monstrelet.^Hîaloire  de  Bourgogne. 

(4)  Ce  fat  i Baint-Omer,  que  ees  ambasaadeurt  Tinrent 
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chrétiens  de  l'Occident,  et  ramena  des  ambassa- 
deurs de  toutes  les  nations  de  l'Orient  (s).  Ils  of- 
fraient d’attaquer  les  Turcs  en  A.sic  en  même  temps 
que  les  princes  d'Europ  viendraient  les  assaillir 
dans  la  Grèce  et  vers  Constantinople.  Le  pp  leur 
fit  grand  accueil,  nomma  frère  Louis  patriarche 
d'Antioche,  et  le  chargea  d'aller  présenter  ces  am- 
bassadeurs d’Asie  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  un  spectacle  curieux  pur  les 
deux  cours  que  ces  envoyés  de  régions  étrangères, 
si  dilfércnts , par  les  habillements  et  les  coutumes, 
de  tout  ce  qu'on  avait  pu  voir  jusqu'alors.  Il  y avait 
avec  frère  Louis  des  ambassadeurs  de  David  Com- 
nène,  empereur  de  Trébiionde,  du  roi  de  Perse, 
du  roi  de  Géorgie  et  d’Arménie,  du  Prétre-Jean, 
seigneur  de  la  ptitc  Arménie.  Le  Soudan  de  Méso- 
potamie, tout  infidèle  qu'il  fdt,  avait  aussi  envoyé 
son  ambassadeur;  car  il  était  pur  lors  ennemi  des 
Turcs.  Celui  qu'on  regardait  le  plus  était  l'ambas- 
sadeur de  Géorgie;  il  était  fort  gros;  sa  chevelure 
était  disposée  en  couronne  par  une  double  tonsure  ; 
il  portail  des  anneaux  aux  oreilles  et  avait  la  barbe 
rasée;  cependant  on  le  trouvait  de  douce  apparence. 
On  parlait  aussi  beaucoup  de  cet  adorateur  de  Ma- 
homet qui  se  mettait  avec  les  chrétiens  contre  les 
Turcs,  et  l'on  disait  que  c'était  le  Petit  Turc  qui 
voulait  faire  la  guerre  au  Grand  Turc.  L’ambassa- 
deur de  Prélre-Jean  était , assurait-on  , un  bon 
astrologue.  Frère  Louis  fit,  au  nom  de  toute  l'am- 
bassade, les  plus  pompeux  discours.  Il  dit  que  le 
souvenir  des  grands  faits  d’armes  des  Français  dans 
l'Orient  était  si  grand  encore , que  la  bannière  de 
France  et  un  chef  envoyé  par  le  roi  vaudraient 
mieux  que  cent  mille  combattants.  Le  roi  témoigna 
bienveillance  à ces  hommes  des  pays  lointains  ; ils 
furent  fêtés  par  tous  les  seigneurs  de  la  cour. 

Ils  allèrent  de  Bourges  à Bruxelles  (a),  et  don- 
nèrent aussi  de  grandes  louanges  au  Duc,  lui  par- 
lant de  la  renommée  qu'il  avait  dans  les  régions 
d'outre-nier.  Le  texte  du  discours  que  lui  adressa 
frère  Louis  était  : i Voici , les  mages  vinrent  de 

> l'Orient  vers  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Occi- 

> dent.  > Le  Duc  leur  fit  de  riches  présents,  les 
assura  de  son  désir  de  venger  la  fui  chrétienne,  et 

trouver  le  duc  de  Bourgogne.  Ou  tit,  dent  un  registre  intitulé 
ff^etvernieuwiüijeH,  van  1443  d 1480,  conservé  dani  les 
archivet  d'Yprea,  fol.  10  ; . Le  aainedi,  veille  de  In  Pculbe- 
* couile,  xxiijade  fnay  Van  U],  à lieure  deditner,  lea  am- 
a baasadeura  desaoubc  Doniinca  entrèrent  en  la  ville  de 
V Saint  Orner,  et  ce  jour  du  aoir  environ  vi'û  heures,  vin- 
» drent  ilevera  mouaeur  de  tlourgoinsne  ; 

a C'eat  aaaavoir  monaeigneur  frera  Loya,  patriarche  d'An- 
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leur  dit  qnc  si  le  roi  voulait  l'assurer  de  maintenir 
ses  États  en  paix , il  ferait  volontiers  ce  saint 
voyage. 

Il  n'en  pouvait  guère  concevoir  une  raisonnable 
espérance.  Outre  ses  différends  avec  le  conseil  de 
France,  qui  semblaient  devoir  prochainement  rom- 
pre la  paix,  il  voyait  aussi  le  trouble  se  mettre  dans 
sa  famille.  Si  le  roi  eût  voulu,  il  aurait  pu  susciter 
au  Duc  les  mêmes  embarras,  les  mêmes  chagrins 
dont  lui-même  était  affligé;  il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'exciter  la  discorde  entre  le  |ière  et  le  fils.  En 
clfet , la  haine  de  monsieur  de  Charolais  contre  les 
seigneurs  de  Croy  s'élail  allumée  plus  vivement  que 
jamais.  Enfin,  ne  la  pouvant  contenir,  il  arriva  du 
Quesnoy,  où  il  faisait  le  plus  souvent  son  séjour, 
et  demanda  au  Duc  de  lui  accorder  une  audience , 
afin  qu'il  pAt  lui  dire  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur.  Ee 
comte  d'Élampes  et  les  autres  seigneurs  de  la  fa- 
mille du  Duc  étaient  présents,  ainsi  que  monsieur 
de  Charolais  l'avait  souliaité;  il  avait  voulu  aussi 
que  le  seigneur  de  Cray  s'y  trouvât. 

Ce  fut  maître  Cirard  Ourri , son  principal  con- 
seiller, qui  porta  la  parole;  il  commença  par  déduire 
les  méfaits  et  crimes  du  sire  de  Croy.  Lorsque  le 
Duc  entendit  qu'on  accusait  ainsi  le  seigneur  qui 
avait  toute  sa  confiance  de  plusieurs  choses  qui  tou- 
chaient grandement  à l'honneur,  il  interrompit  mal 
tre  Girard , et  lui  dit  sévèrement  ; a Prenez  bien 

> garde  à dire  autre  chose  que  la  vérité,  et  songez 

> qu'il  faudra  prouver  ce  que  vous  avancez,  i Ces 
paroles  troublèrent  le  pauvre  orateur,  il  faillit  se 
trouver  mal.  Lorsqu'il  fut  un  peu  remis,  il  s'excusa 
à son  maître  et  dit  qu'il  ne  parlerait  pas  davantage. 
Chacun  demeura  fort  surpris,  car  maître  Girard 
passait  |iour  un  fort  habile  homme  et  bien  accou- 
tumé à discourir. 

Alors  le  comte  mit  un  genou  en  terre;  puis  à 
haute  voix , sans  se  troubler  et  en  fort  beau  langage , 
il  reprit  l'accusation  du  sire  de  Croy.  Son  père  lui 
coupa  la  parole,  lui  défendit  d'en  parler  davantage 
et  de  jamais  lui  tenir  de  <liscours  à ce  sujet;  se  re- 
tournant ensuite  vers  le  sire  de  Croy  ; i Faites  en 

> sorte,  dit-il,  que  mon  fils  soit  content  de  vous.  > 
Sur  ce,  il  quitta  la  chambre  et  se  retira. 

■ tioebe,  célu  par  toute*  )e«  nation*  d'Orient.  et  confertné 
*>  par  iKHire  taiot  pere  le  pape  orateur  apo»toii(|De; 

■ Me**ire  Uichirl,  conte  palatin  de  Alchkre  (?),  orateur 

■ de  monaeigneur  Davit,  rmiiereiir  de  Trape«>ode  (Trébi- 
• fonde); 

■ Micola*,  coniitl,  orateur  de  Jorge  Aleiandre,  rov  de 

■ Perte  ; 


Le  sire  de  Croy  se  mit  en  devoir  d'apaiser  le 
comte,  de  s'excuser,  d'implorer  son  pardon.  i Quand 

> vous  aurez  réparé  le  mal  dont  vous  êtes  coupable, 

> je  me  souviendrai  du  bien  que  vous  avez  fait.  • Ce 
fut  toute  la  réponse  qu'il  put  obtenir.  Le  comte  de 
Charolais  quitta  son  père  avec  tontes  les  apparences 
de  l'amour  et  du  respect,  et  s'en  retourna  auprès  de 
sa  femme  au  Quesnoy.  Le  seigneur  de  Croy  l'ac- 
compagna humblement  jusque  hors  les  portes  de 
Bruxelles,  mais  sans  réussir  à calmer  sa  colère. 

C'était  surtout  le  comte  de  Saint-l’ol  qui  excitait 
ainsi  monsieur  de  Charolais;  il  le  jeta  même  dans 
une  démarche  bien  grave  (i).  De  son  aven,  il  vint 
trouver  le  roi  à Bourges,  et  lui  confia  le  dessein 
qu'avait  le  jeune  prince  de  mettre  monsieur  de 
Croy  hors  de  l'hêtel  de  son  père,  t Mais , disait  le 

> comte  de  Saint-Pol,  comme  monsieur  de  Bour- 

> gogneen  pourrait  être  mécontent,  et  qu'il  y aurait 

> telle  nécessité  qui  contraindrait  monsieur  de  Cha- 

> rolais  à s'éloigner,  il  désire  savoir  si  le  roi  voudrait 

• le  recevoir  et  de  quelle  manière.  Ce  n'est  pas  qu'il 

> ait  de  mauvaises  intentions  contre  son  père;  il 
I n'agira  que  pour  son  bien  et  celui  de  sa  maison, 

• en  éloignant  ceux  qui  le  gouvernent  si  mal.  > 

Il  ajoutait  que  si  le  roi  voulait,  ainsi  qu'on  le 
disait,  envoyer  une  armée  en  Angleterre,  monsieur 
de  Charolais  désirait  la  commander. 

Le  roi  envoya  l'alfaire  à son  conseil,  où  siégeaient 
en  ce  moment  le  chancelier,  monsieur  de  Foix, 
monsieur  de  Beuil,  le  comte  de  Dammartin,  Odet 
d'Aydic,  maître  Pierre  d'Oriole,  maître  Étienne 
Chevalier.  Il  fut  répondu  au  comte  de  Saint-Pol  que 
le  roi  recevait  monsieur  de  Charolais  en  sa  bonne 
grâce;  que  s'il  rendait  des  services  à lui  et  an 
royaume,  il  le  verrait  volontiers;  que  le  roi  n'étail 
pas  encore  résolu  d'envoyer  une  armée  an  secours 
de  la  reine  d'Angleterre,  mais  qu'en  ce  cas  il  lui  en 
donnerait  volontiers  le  commandement. 

Du  reste,  le  roi  ne  voulut  rien  écrire,  puisqu'on 
ne  lui  avait  remis  aucune  lettre  de  monsieur  de 
Charolais  ; il  ajouta  formellement  et  de  sa  propre 
bouche  qu'il  ne  se  prêterait  jamais  à ce  que  mon- 
sieur de  Charolais  usât  d'aucune  voie  de  fait  dans 
l'hêtel  de  son  père.  Il  répéta  plus  d'une  fois  : < Pour 

» HachiiiD«t,  tare,  orateur  tic  Lintidel  Aatambech,  roy  d« 

• MesapoUmy  (Mr*opol4Ditc); 

» Quotquotlaa,  orateur  de  Gorgore,  duc  de  Giorgiaui 

• (Géorgie); 

a Morat  t orateur  de  Barbedoch , *eigoeur  de  la  petite 
•a  Arménie.  » (G.) 

(1)  Preuve*  de  niistoire  de  Loui*  XI. 


Digitized  by  Google 


181 


PHILIPPE  BON  [1401]. 


> deai  ropumes  tels  que  le  mien,  je  ne  consenli- 

> rais  point  à un  vilain  fait.  i 

Il  y eut  encore  plusieurs  autres  messages.  Le 
comte  de  Saint-Pol  et  monsieur  de  Charolais  pres- 
saient de  plus  en  plus  pour  avoir  une  réponse  claire 
et  des  promesses.  Le  conseil  en  délibtira  souvent; 
les  autres  conseillers  qui  n'avaient  pas  été  présents 
d'abord,  monsieur  du  Maine,  Guillaume  Cousinot, 
l'évéque  de  Goutances,  Jean  Bureau,  prirent  eon- 
naissance  des  propositions.  Ils  présentèrent  d'un 
commun  accord  une  réponse  au  roi.  Toute  prudente 
qu'elle  était , il  la  voulut  encore  moins  significative. 
Il  revenait  toujours  sur  ce  qu'il  avait  dit , que  jamais 
de  son  areu  et  avec  son  appui  on  ne  commettrait 
aucune  violence  dans  l'Iiâlcl  de  monsieur  de  Bour- 
gogne. Il  dit  aussi  à ses  conseillers  qu'il  se  pourrait 
bien  que  tout  cela  ne  fût  qu'un  jeu  joué  entre  mon- 
sieur de  Oiarolais  et  son  père,  et  que  quelques  per- 
sonnes l'en  avaient  averti.  Il  y avait  de  même  des 
gens  de  la  cour  du  Duc  qui  avaient  toujours  soutenu 
que  la  brouillerie  du  roi  et  du  Dauphin  était  une 
feinte  (i). 

Ces  divisions  entre  les  pères  et  les  fils  n'étaient 
cependant  que  trop  réelles.  Le  roi  s'en  alBigeait  de 
plus  en  plus;  son  langage  avec  les  messagers  que  le 
Dauphin  lui  envoyait  était  souvent  tendre  et  pater- 
nel (s).  C'est  ainsi  qu'il  disait  à llouarte,  valet  de 
chambre  de  son  fils  ; • Dites-lui  qne  j'ai  intention 

> de  lui  dire , pour  son  bien  et  pour  le  bien  de  la 

• chose  publique  du  royaume,  ce  que  je  ne  vou- 

> drais  point  écrire  ni  confier  à nul  autre.  Il  me 
I semble  que,  quand  il  m'aura  parlé,  il  connaîtra 
I bien  qu'il  ne  doit  avoir  ni  doutes  ni  craintes.  Pour 

• qu'il  n'en  ait  aucune,  je  promets  ici  par  parole  de 
I roi,  en  présence  de  ceux  de  mon  conseil  qui  sont 

> ici,  que  s'il  veut  venir  vers  moi,  lui  et  ceux  de 
I son  bétel  qu'il  voudra  amener,  ils  pourront  être 

> en  toute  sûreté.  Quand  il  m’aura  déclaré  sa  pensée 
I et  aura  connu  mes  intentions,  s'il  veut  s'en  re- 
I tourner,  soit  où  il  est,  soit  où  bon  lui  semblera, 

> il  le  pourra  faire  sûrement,  lui  et  ceux  de  sa  com- 
I pagnie;  on  bien  il  demeurera,  si  telle  est  sa  vo- 

> lonté.  Mais  j'ai  bonne  espérance  que  lorsqu'il  saura 

> mon  vouloir,  il  sera  plus  joyeux  et  content  de  de- 
I meurer  avec  moi  qne  de  s'en  aller  ; c'est  une  satis- 

> faction  pour  moi,  llouarte,  que  vous,  qui  êtes  de 

> son  intimité , vous  soyei  venu  ici,  afin  de  mieux 

> l'assurer  de  toutes  mes  paroles.  > 

(1)  Meyer. — PersJin. 

(S)  Preuve*  de  THivloire  de  Louii  XI. 


C'est  ainsi  que  le  roi  devenait  de  jour  en  jour  plits 
doux  envers  son  fils,  et  ressentait  plus  douloureu- 
sement son  absence.  Tandis  que  le  Dauphin  était 
rempli  de  méfiance  et  supposait  toujours  que  son 
père  avait  la  secrète  volonté  de  le  traiter  avec  ri- 
gueur et  de  le  perdre,  le  roi,  au  contraire,  faisait 
paraître  i ses  plus  intimes  conseillers  une  pater- 
nelle alfection  pour  le  Dauphin,  et  un  soin  tout  royal 
pour  ses  droits  et  ses  intérêts  (s).  En  1460,  le  roi 
de  Castille  avait  envoyé  un  ambassadeur  pour  trai- 
ter le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  jeune  duc  de  Berri, 
second  fils  du  roi.  On  demandait  qu'en  considération 
de  cette  alliance,  la  Guyenne  fût  donnée  .4  ce  jeune 
prince.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  semblait  pas  raison- 
nable de  s'occuper  d’une  telle  affaire  tandis  que  le 
Dauphin  était  abscu|;  qu'après  le  roi,  personne  n'y 
était  plus  intéressé  que  son  fils  aîné,  et  qu'il  pourrait 
par  la  suite  ne  pas  reconnaître  ce  qui  aurait  été  fait 
sans  qu'il  fût  appelé,  i J'espère,  disait  le  roi,  qu'il 
I SC  conduira  mieux  envers  moi , et  que  tous  les 

> différcmls  du  temps  passé  cesseront.  Lors  méiue 

> qu’il  ne  le  voudrait  pas,  j'aurais  fort  à examiner 
I ce  qu'il  faut  résoudre  à ce  sujet,  i Tels  étaient  les 
pensées  et  les  discours  du  roi  ; et  cependant  le  Dau- 
phin imaginait  qu’il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que 
de  le  dépouiller  de  scs  droits,  et  de  transporter  la 
couronne  au  duc  de  Berri. 

Les  soins  du  roi  pour  la  paix  du  royaume  n'étaient 
pas  moins  sages  et  moins  ussidits.  Assurément  il 
avait  grande  affection  pour  la  reine  Marguerited’An- 
glctcrre,  et  il  désirait  le  bon  succès  de  sa  cause; 
cependant  il  se  refusait  à lui  accorder  des  .secours 
en  hommes  et  en  argent;  il  ne  voulait  point  lui  livrer 
les  prisonniers  de  la  faction  opposée  que  la  guerre 
avait  mis  entre  ses  mains  ou  celles  de  ses  sujets;  il 
promettait  de  la  bien  recevoir  si  elle  était  contrainte 
à quitter  son  royaume,  mais  il  l’engageait  4 n'en 
sortir  qu’à  la  dernière  extrémité.  Le  crédit  qu'il  pou- 
vait avoir  à Rome  ou  dans  les  divers  Etala  de  la 
chrétienté,  il  l’employait,  à la  vérité,  en  faveur  de 
la  maison  de  Lancastre,  mais  jamais  il  ne  voulut 
conclure  de  traité  avec  le  roi  Henri.  Il  répondait 
toujours  que,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  aurait 
subjugué  ses  adversaires,  recouvré  sa  liberté  et  re- 
pris sa  puissance,  alors  il  serait  temps  de  parler  de 
traité  de  paix.  Quant  aux  propositions  du  duc  d'York 
et  de  sa  faction,  tout  avantageuses  qu  elles  pussent 
être,  il  les  rejetait  encore  plus  loin,  i Gcit..  querelle 

(3)  Lettre  du  comte  «le  Foix  i Loiiit  XL  — Preuve*  île  nii«- 
totre  «le  I.oui*  XI. 
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I n'cst  pas  la  bonne,  disail-il.  I.c  duc  d'York  a fail 
• serment  de  réaulé  au  roi  Ileuri;  et  l’entreprise 

> d’un  sujet  qui  veut  débouter  son  souverain  de  la 
I seigneurie  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable,  ni  sou- 

> tenable.  — Quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre  raison, 
■ le  roi  doit  rejeter  les  offres  du  duc  d'York.  ■ Ainsi 
parlaient  ses  conseillers. 

Tandis  que  la  paix,  la  tranquillité,  la  justice 
étaient  si  bien  entretenues  dans  le  royaume  par  le 
s.agc  gouvernement  de  ce  prince,  sa  santé  commença 
i décliner  visiblemont.  Il  lui  survint  un  al>cès  dans 
la  boiicbe  qui  le  faisait  cruellement  souffrir  (i).  On 
lui  arracha  une  dent;  on  ouvrit  cet  abcès,  sans  le 
soulager  beaucoup.  Cependant  on  avait  encore 
quelque  espérance  de  guérison;  mais  un  de  ses  ser- 
viteurs les  plus  intimes  lui  parla  alors  du  bruit  qui 
s'etait  répandu  en  son  hôtel  qn'on  cherchait  à l'em- 
poisonner. Le  soupçon  s'empara  de  l'esprit  de  ce 
malheureux  roi , et  ne  lui  laissa  plus  un  seul  instant 
de  contentement  ni  de  repos  ; il  refusa  niéme  abso- 
lument de  manger  (s).  Par  son  ordre,  Adam  Fumée, 
son  médecin , fut  mis  en  prison  (s).  La  haine  que 
son  fils  avait  pour  lui,  et  leurs  longaes  querelles 
depuis  quinze  ans  qu’ils  ne  s'étaient  vus,  remplis- 
saient son  coeur  d'une  mortelle  tristesse.  Ses  con- 
seillers s’assemblèrent , et  envoyèrent  un  héraut  au 
Dauphin  pour  lui  annoncer  en  quel  état  se  trouvait 
son  père. 

En  même  temps  le  comte  du  Haine,  voyant  tous 
les  conseillers  accablés  de  douleur  et  de  crainte  par 
le  danger  et  l’afniction  du  roi , leur  dit  que  si  l'on 
avait  le  bonheur  de  le  conserver , il  serait  nécessaire 
que  chacun  s'acquittât  loyalement  de  son  devoir  en 
ce  qui  louchait  l'affaire  du  Daiipbin , et  qu'il  fallait 
faire  cesser  les  inconvénients  et  les  malheurs  qu'a- 
vait amenés  la  discorde  de  ce  prince  avec  le  conseil 
<lu  roi  (sJ.  Tous  promirent  et  jurèrent  devant  Dieo 
que  si  le  roi  revenait  â la  santé,  ils  le  réconcilie- 
raient avec  le  Dauphin,  dussent-ils  perdre  sa  fa- 
veur, leurs  olGces  cl  leur  étal.  Ils  jurèrent  aussi 
qu'ils  ne  conserveraient  aucun  souvenir  ni  rancune 
pour  les  différends  qui  avaient  souvent  divisé  le  con- 
seil. Le  comte  du  Maine,  le  comte  de  Faix , le 
comte  de  Dunois,  le  comte  de  la  Marche,  le  sire 
d'Albrel  s’y  engagèrent,  ainsi  que  les  autres  conseil- 
lers de  moindre  condition  ; car  la  division  s'établis- 
sait d’ordinaire  entre  les  grands  seigneurs  et  ceux 

(1)  Lettre  Jn  con«eil  au  Dauphin.  — Piècet  de  l'Histoire  de 
Louis  XI. 

(9)  Amelj^ard. 


qui  ne  les  valaient  point,  et  le  roi  écoulait  souvent 
njieux  les  derniers.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  le  cha- 
grin et  rattachement  qu'ils  avaient  pour  lui  les  mil 
tous  d'accord. 

Mais  l'état  du  roi  empirait  d'heure  en  heure.  Ses 
médecins,  jugeant  que  cette  obstination  à ne  point 
manger  allait  le  faire  mourir,  lui  firent  d'inutiles 
remontrances.  Alors,  do  l’avis  de  ses  principanx 
serviteurs,  on  se  détermina  à le  contraindre  et  à 
lui  introduire  dans  la  bouche  des  aliments  liqui- 
des (s).  Il  n'était  plus  temps,  son  estomac  affaibli, 
ses  entrailles  resserrées  ne  pouvaient  plus  supporter 
la  nourriture.  Il  se  confessa,  reçut  les  sacrements, 
et  mourut  avec  courage  et  religion,  le  2i  juillet 
LIGI,  à Mehun-sur-Yèvre,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge. 

Jamais  roi  de  France  n'avait  inspiré  â ses  peuples 
de  tels  regrets  et  si  bien  mérités;  ce  fut  une  lamen- 
tation universelle,  et  chacun  disait  que  c’était  grande 
pitié  et  dommage.  On  repassait  sur  toutes  les  cir- 
constances de  son  règne  si  long  et  si  plein  de  choses 
diverses.  Il  avait  trouvé  la  plus  belle  part  du 
royaume  et  la  bonne  ville  de  Paris  envahies  par  les 
Anglais;  leur  roi  se  disant  roi  de  France  d'après  la 
volonté  de  Qiarles  VI,  son  propre  |)ère;  une  guerre 
civile  désolant  cruellement  le  pays  depuis  beaucoup 
d'années , et  divisant  la  maison  royale  ; les  peuples 
dans  la  dernière  misère;  plus  de  négoce,  plus  de 
labourage;  nulle  justice;  les  bois  remplis  de  bri- 
gands qui  ne  respectaient  ni  le  bien  ni  la  vie  des 
hommes;  les  gens  de  guerre  devenus  pires  que  les 
brigands;  la  puissance  du  roi  détruite  et  méprisée 
de  tous  les  grands,  même  de  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Il  avait  supporté  avec  patience  et  douceur  cette 
mauvaise  fortune,  jamais  n'avait  perdu  courage, 
s'étant  fié  â la  bonté  de  Dieu  et  à la  vaillance  de  ses 
sujets.  La  Providence  l'avait  en  effet  secouru  ; son 
armée  s'était  tout  à coup  animée,  et,  voyant  dans 
l'arrivée  de  la  Pucelle  une  marque  évidente  de  la 
protection  divine,  avait  redoublé  ses  efforts.  I.es 
ennemis  s'étaient  troublés  et  effrayés  ; le  désordre  et 
le  mauvais  gouvernement  les  avaient  â leur  tour 
privés  de  la  sagesse  dans  les  conseils  et  du  bon  ordre 
dans  les  entreprises.  Puis  le  duc  de  Bourgogne 
s’était  lassé  de  faire  la  guerre  au  chef  de  sa  race,  et 
avait  voulu  donner  enfin  la  paix  â ses  Etats  si  fort 
agrandis  par  son  habileté  et  sa  fortune.  Le  roi  et 

(3)  Cominp», ü’aprè* Louii  XI.  —Chartier.— 'Contiouclciir 
de  Moofilrelet. 

(4)  Lettre  du  comte  Je  Foii  à l.ouit  XL 

(5)  Comine^. 
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» n’cst  pas  la  bonne,  disaîMl.  Le  duc  d'York  a fait  ] qui  ne  les  valaient  point , et  le  roi  écoutait  souveol 
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Ks  conseillers,  cédant  i la  nécessité  des  temps, 
avaient  traité  de  façon  ii  contenter  l'ambition  et  la 
fierté  de  ce  prince;  pour  lors  la  guerre  contre  lesAn- 
glais  avait  pu  laisser  quelque  espoir  de  se  terminer 
par  nnepait  honorable.  Leur  orgueil,  leur  obstina- 
tion , les  querelles  de  leurs  princes  avaient  fait  du- 
rer cette  guerre  pendant  beaucoup  d'années  encore. 
Le  royaume  avait  été  reconquis  pied  à pied.  Si  le 
roi  n'avait  pas  lui-même  conduit  ses  armées,  du 
moins  il  s'était  montré  mainte  fois  vaillant  et  témé- 
raire chevalier. 

Hais  le  désordre  durait  toujours;  les  calamités 
des  peuples  devenaient  pi  us  elTroyables  ; les  gens  de 
guerre  leur  étaient  aussi  funestes  que  les  ennemis. 
Dans  ce  temps , lu  roi , malgré  son  coitrage  et  sa 
lionté,  était  loin  de  posséder  le  cœur  de  ses  sujets; 
sa  molles.se,  sa  négligence,  les  scandales  qu'il  don- 
nait à sa  cour,  excitaient  de  grands  murmures.  Après 
avoir  souvent  changé  de  conseillers,  après  les  avoir 
tour  à tour  abandonnés  au.x  complots  et  aux  caba- 
les, après  s'étre  montré  trop  faible  et  trop  docile  à 
leurs  conseils,  il  s'était  vu  enfin  entouré  de  gens 
sages;  il  avait  écouté  leurs  avis  et  les  gémissements 
du  peuple.  Ne  cédant  plus  aux  volontés  des  princes 
et  seigneurs  qui  voulaient  maintenir  le  trouble,  il 
avait  su  les  réprimer,  frétait  de  la  sorte,  niais  non 
pas  sans  de  longs  délais  et  d'extrêmes  difficultés, 
que  s'était  faite  cette  merveilleuse  réforme  des  gens 
de  guerre;  c'était  là  surtout  ce  qui  faisait  bénir  sa 
mémoire  par  ses  sujets , et  répandait  sa  renommée 
dans  les  pays  étrangers.  Dès  lors  il  avait  régné 
comtne  sur  un  royattine  noitveau  , car  jamais  rien  de 
pareil  n'avait  été  vu.  Les  gens  de  guerre  qui  faisaient 
le  désordre , maintenant  entretenaient  le  repos.  Au- 
trefois ils  bravaient  la  justice;  aujourd'hui  c'étaient 
eux  qui  lui  prêtaient  main-forte.  Le  commerce , le 
labourage  avaient  reparu  et  enrichi  la  France  plus 
que  jamais.  Les  impêts  pouvaient  se  payer,  et  ch.a- 
eun  consentait  à acheter , même  à grand  prix , le 
repos  et  la  bonne  police.  Il  avait  aussi  mis  fin  aux 
désordres  de  l'Ëglise  par  la  pragmatique  sanction, 
et,  en  respectant  le  pape,  il  avait  établi  les  libertés 
du  clergé  de  France.  Les  finances  avaient  été  nueux 
réglées  ; de  sages  ordonnances  sur  la  manière  d'ad- 
ministrer la  justice  avaictit  été  rendues. 

Se  trouvant  ainsi  plus  fort  que  jamais  n'avait  été 
aucun  roi  de  France,  il  avait  entrepris  de  chasser 
les  Anglais  du  royaume.  Alors  avait  paru  dans  tout 

(1)  Dans  le  9*  regUlre  ant  rë*olution>  du  canceil  de  ville 
de  Mens,  à la  date  dn  1*'  aoAt  1 461,  i\  e«t  parld  d'une  lelire 


son  jour  la  puissance  ü'un  pays  s.agcmcnt  ri'glé  ci 
bien  gouverné  contre  un  peuple  divisé  et  mal  con- 
duit. Il  n’avait  presque  fallu  que  faire  avancer  les 
nouvelles  compagnies  d'ordonnance  et  cette  armée 
si  bien  disciplinée  et  payée , pour  recouvrer  tout 
aussitôt  la  Normandie  cl  la  Guyenne. 

La  gloire  des  armes  du  roi  avait  ensuite  tourné 
tout  entière  à l'avantage  de  ses  peuples.  Après  ses 
conquêtes,  pendant  les  dix  dernières  années  île  sa 
vie , il  avait  gouverné  noblement  et  sagement.  Jamais 
homme  n'avait  été  moins  vindicatif  ; durant  tout  son 
règne,  il  ne  s'était  pas  souvenu  d'une  offense.  Mais 
il  voulait  que  justice  fiU  faite,  et  même  forte  jus- 
tice. Aussi  les  princes  avaient  été  punis  selon  les 
lois  du  royaume;  les  rebellions  des  grands  seigneurs 
avalent  été  domptées;  le  fils  même  du  roi  n’avait 
pas  pu  lui  désobéir  impunément.  La  paix  avait  été 
maintenue  avec  le  duc  de  Dourgogue,  non  plus  p.'ir 
soumission,  mais  par  puissance.  Le  parlement  et 
Ic.s  ofliciers  de  jiisliex!  avaient  toujours  procédé  avec 
fermeté  contre  la  violence  et  le  désordre.  Les  cri- 
mes n'avaient  pas  trouvé,  comme  dans  les  domaines 
du  duc  IMiilIppe,  une  protcciion  assurée  dans  les 
seigneurs;  malgré  quelques  iniquités  accomplies  par 
voie  de  commission,  en  somme  la  justice  n'avait 
pas  été  un  moyen  de  contenter  les  vengeances  et 
l'avidité  des  personnages  puissants. 

Une  fuis  son  royaume  recouvré,  il  n’avait  pas 
oublié  ce  qu'il  devait  à la  mémoire  de  celle  vaillante 
et  sainte  l’ucelle,  qui  avait  délivré  Orléans  et  com- 
mencé la  ruine  des  Anglais.  Une  solennelle  proce- 
dure de  révision  avait  vengé  sa  mémoire , et  rois  en 
lumière  toute  sa  venu  et  sa  piété. 

Il  n'y  avait  donc  qu'une  voix  dans  tout  le  royaume 
pour  raconter  toutes  ces  louanges  du  roi  qu'on 
venait  de  perdre  et  qu’on  pleurait  avec  tant  de  re- 
gret du  passé  cl  de  crainte  de  l’avenir. 

AussitAl  après  que  le  roi  fut  mort,  lo  comte  du 
Maine  envoya  des  messagers  au  Dauphin , qui  était 
toujours  à Cenappe.  Le  nouveau  roi  lit  sur-le-champ 
signifier  celte  nouvelle  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
en  avait  été  instruit  de  son  célé  ; il  lui  fil  savoir  qu'il 
comnieoccrail  par  aller  à Reims  pour  le  .<uicre,  et 
l'engagea  à l'y  accompagner. 

l.e  Duc  manda  sur-le-champ  à tous  les  nobles  de 
ses  Étals  de  se  IroiiTer  en  armes  avec  leurs  gens , le 
8 août,  à Saint-Quentin  (i).  Le  roi  Louis  ne  savait 
pas  encore  quel  accueil  il  trouverait  en  France,  et 

ilu  Duc  qui  ilemindail  Jet  teotea  à U ▼îllc,  et  U requéruH 
de  le<  faire  traeaperter  à Valeneienne*  pour  le  6 ao6l. 
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s'il  lie  s'iilcTcrail  point  quelque  raclion  contre  lui  (ij. 
Mais  cette  crainte  ne  dura  guère.  Il  s'èlait  rendu  è 
Avesnes,  en  pass,ant  par  Maubeuge  et  par  toutes  les 
plus  petites  villes  de  ce  pays , où  il  y en  a pourtant 
de  belles  et  de  grandes.  Uhaque  jour  et  ù chaque 
heure  arrivaient  des  princes,  des  chevaliers,  des 
députés  des  bonnes  villes  pour  le  reconnaître  et  l’as- 
surer de  leur  obéissance.  Les  capitaines  des  compa- 
gnies lui  amenèrent  aussi  leurs  gens  d’armes.  Il 
écrivit  alors  an  Duc  qu'il  n'était  point  nécessaire  de 
venir  avec  une  si  grande  armée.  Néanmoins  tous  les 
grands  seigneurs  de  Bourgogne,  de  Flandre,  de 
llainatit,  d'.\rtois,  furent  invités  à se  trouverait 
sacre  avec  leur  train  accoutumé.  I.cs  gentilshommes 
s’étaient  déjà  mis  en  grands  frais  pour  s’armer  et 
s’équiper;  ce  leur  fut  un  grand  dépit  que  celte  dé- 
pense inntile,  dont  ilsav.aient  bien  compté  se  récu- 
pérer dans  le  pays  où  ils  auraient  été  conduits. 

I.e  roi  Louis  s’arrêta  quelques  jours  à Avesnes  (i) 
pour  y attendre  le  doc  de  Bourgogne.  A ce  moment, 
le  sire  de  Breré,  sénéchal  de  Normandie,  un  des 
principaux  conseillers  du  feu  roi , se  risqua  à venir 
présenter  ses  hoiiimagcsà  son  nouveau  maître,  tout 
coiiiToncé  qu’il  le  savait  contre  les  amis  de  son  père. 
Toutefois,  avant  d’entrer  dans  Avesnes,  il  s’arrêta 
à Bavay  et  envoya  prendre  les  ordres  du  roi. 

Le  roi  ne  pouvait  exercer  son  pouvoir  direct  à 
Bavay,  dans  les  domaines  du  duc  de  Bourgogne; 
mais  il  chargea  le  sire  d'Arsy,  serviteur  du  Duc, 
d’aller  signifier  au  sire  de  Brezé  de  se  tenir  pour 
prisonnier  et  d’attendre  sa  volonté.  Loin  de  s’apai- 
ser, il  montrait  de  plus  en  plus  de  colère  et  de  cruelle 
intention  envers  les  amis  du  roi  Charles.  Le  sire  de 
Croy  s’efforçait  de  le  ramener  à des  pensées  meil- 
leures cl  à tirer  du  péril  le  sire  de  Brezé  : < Sire, 

> disait-il,  c’est  un  noble  chevalier  qui  a très-gran- 

> dément  servi  le  roi  votre  père;  et  posons  que  vous 
• soyez  mal  content  de  lui,  encore  devriez-vous  dif- 

> fércr  par  respect  pour  le  feu  roi , qtti  glt  encore 

> demi-chaud  dans  son  cercueil.  Il  vaut  mieux  com- 

> mencer  votre  règne  par  clémence  que  par  rigueur  ; 

> vous  donnerez  espoir  cl  affection  à tout  le  tnondc 

> par  débonnaireté,  tandis  que  vous  rebouterez  les 

> cœurs  eti  arrière  par  rudesse  et  atislérité.  > 

la:  roi  Louis  n'écoulait  guère  de  tels  conseils; 
son  esprit  était  plein  de  rancune.  D'ailleurs  on  com- 
mençait à voir  qu’il  aimerait  mieux  des  conseillers 

Pareille  ileuiaDile  fut  vraitemhlabIcmeDl  adretace  4 toutes 
les  lionnes  villes.  (G.) 
t'I)  Dllelercq.  — l.a  Marche. 

ti;  Il  ctiste,  ans  arehives  de  Toumay,  des  lettres  de 


cl  des  serviteurs  de  petit  état , et  ses  créatures , que 
lies  hommes  consiilérables  et  renommés.  Il  suivit 
pourtant  le  bon  avis  du  seigneur  do  Croy,  et  laissa 
aller  le  sénéchal  île  Normandie. 

(>!lle  envie  de  changer  tout  le  gouvernement  de 
son  père,  celle  haine  contre  les  bons  et  vieux  ser- 
viteurs du  royaume,  le  porta  à renouveler  presque 
tous  les  offices,  sans  trop  d’information  ni  de  ré- 
flexion, par  amour  de  nouveauté  autant  que  par 
vengeance.  Il  lit  Jean  de  Lescure,  bâtard  d’.Arma- 
gnac,  qui  ne  l’avait  jamais  quitté,  maréchal  de 
France,  au  lieu  d’André  de  Laval,  sire  de  ladieac. 
Guillaume  de  Moniauban  fut  amiral  en  remplace- 
ment du  sire  de  Benil.  l-c  sire  de  Torcy  cessa  d’étre 
granil  maître  des  arbalétriers , et  cet  office  fulilooné 
au  sire  d’Aussy.  Jean  d'Fstouteville  fut  destitué  de 
la  charge  de  prévôt  île  Paris,  qui  fut  donnée  au  sei- 
gneur de  risle-Adam.  Le  sire  de  Gaucoorl  était  grand 
maître  d’hôtel  du  roi , le  seigneur  Antoine  de  Croy 
fut  mis  en  sa  place.  Ce  lut  la  seule  faveur  et  marque 
de  reconnaissance  donnée  à un  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Une  fuis  le  seigneur  île  Croy  pourvu  de 
cet  office,  qui  vraiment  était  nohle  et  grand , le  roi 
sembla  quitte  envers  les  Bourguignons  et  les  Fla- 
mands. Nulle  récompense  des  bons  soins  qu'ils 
avaient  eus  |iour  le  Dauphin  exilé,  |>auvre  et  fugitif, 
nulle  mart|uc  d’amitié  ni  de  souvenir  ne  fut  désor- 
mais doniiéc  à aucun  d’entre  eux.  \a‘  nouveau  roi 
leur  sctiiblail  ingrat  et  de  peu  de  cœur;  ce  o’étaii 
pas  de  la  sorte  que  leur  Duc  avait  coutume  de  payer 
les  services  qu'on  lui  rendait , et  il  les  avait  habitués 
à une  noble  largesse  dont  le  roi  paraissait  bien  loin. 

Ils  s’étonnaient  davantage  de  la  joie  trop  peu 
cachée  qu’il  témoignait  de  son  avènement  au  trône 
et  de  la  monde  son  père:  il  ne  pouvait  se  taire  sur 
ce  sujet,  t fjii’csi-cc  que  ce  monde,  disait-il,  cl 

• quelle  diversité  d’aventures  Dieu  envoie  à cha- 
I cun!  aujourd'hui  l'une  et  demain  une  autre  ! Moi , 

I le  plus  pauvre  fils  de  roi  qui  fut  jamais , qui  de- 

■ puis  mon  enfance  n’ai  connu  que  souffrance,  Iri- 

> biilalion,  pauvreté,  angoisse  cl  misère,  expulsion 

> de  mon  héritage  et  de  l'amour  de  mon  père  ; qui 

> ai  vécu  d’emprunt  cl  de  mendicité  ma  femme  et 

• moi,  sans  on  pictl  de  terre,  sans  une  maison  pour 

> poser  la  tète,  sans  un  denier  vaillant,  à la  charité 

> de  mon  oncle;  et  aujourd’hui,  soudainement, 

■ voilà  Dieu  qui  m’envoie  un  botiheur  nouveau,  me 

Louif  XI  données  à A%'csoc«  le  1*'  août  1461  , où  ou  lii  <|>e 
cctic  ville  lui  avait  envoyé  Jet  député»  iromcdiâttmenl  aprè» 
le  décèv  dn  roî  ton  péro,  pour  loi  présenter  sou  obéÎMincOt 
lui  ufFrir  uh  don  ('ratuit  de  10,001)  écu»  d'or.  (G.) 
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I TolU  le  plus  riclic  cl  le  plus  puissanl  roi  de  la 
I chrétienté;  plus  puissant  que  le  rui  mon  père, 
I car  j’ai  pour  moi  mon  oncle,  dont  jamais  il  n’a 
• pu  comme  moi  gagner  l’amitié.  • 

C’est  ainsi  qu’il  se  délectait  de  ce  retour  de  for- 
liine  qu’il  avait  tant  souhaité  et  attendu,  qui  lui 
avait  tant  tardé , et  pour  lequel  il  avait  adressé  h 
Dieu  des  intercessions  si  étranges  : le  fils  implorant, 
par  vœux  et  par  prières,  la  mort  de  son  père  I 

En  même  tem|is  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
arrivé  à Avesnes,  lui  qui  avait  été  si  longtemps 
l’ennemi  du  roi  Charles,  qui  encore  inainleiiaut 
croyait  avoir  fort  à s’en  plaindre,  néanmoins  tou- 
jours conseillé  par  la  raison,  toujours  soigneux  de 
sa  propre  dignité,  se  croyait  obligé , par  les  lois  du 
sang  et  de  l’honneur , i montrer  un  grand  deuil  de  la 
rnert  de  son  seigneur,  de  son  roi,  du  chef  de  sa 
maison.  C’était  un  grand  contraste  avec  le  conlen- 
teroent  du  roi  Louis,  et  chose  curieuse  que  de  voir 
les  compliments  de  condoléance  adressés  gravement 
par  le  Bue , et  reçus  du  roi  avec  la  légère  familiarité 
de  son  langage  accoutumé. 

Du  reste,  toujours  magnifique,  le  Duc  s'était 
rendu  à Avesnes  avec  une  grande  suite,  toute  vêtue 
de  noir  ; et  pensant  qu'en  ce  premier  moment  le  roi 
pouvait  manquer  d'argent,  il  lui  offrait  de  grandes 
sommes  cl  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  i son 
tram  royal. 

Le  roi  s’était  montré  si  pressé  d’aller  prendre 
possession , qu’il  avait  laissé  la  reine.  Elle  n’avait 
ni  chevaux  ni  chariots  pour  se  mettre  en  route.  Le 
roi  lui  manda  d’emprunter  ceux  de  la  comtesse  de 
Charolais,  i qui  lui-même  n’avait  pas  pris  le  temps 
d’aller  dire  adieu , malgré  tant  d'obligations  qu'il 
lui  avait. 

Après  la  venue  du  Duc , le  roi  fit  célébrer  un 
service  funèbre  pour  son  père.  Selon  l'usage,  il  ne 
porta  le  deuil  en  noir  i|ue  |M>ur  celle  cérémonie.  Dès 
qo’il  en  fut  revenu,  il  s'habilla  en  pourpre  violette; 
car  en  F rance , pour  montrer  que  le  rui  ne  meurt 
jamais,  son  successeur  prend  pour  deuil  une  cou- 
leur royale.  Le  duc  Philippe , le  comte  de  Charolais, 
le  comte  d'Ëlampes,  Adolplie  de  Clèves  et  toute  la 
cour  de  Bourgogne  assisuient  en  graml  deuil  à ce 
service.  Ils  dînèrent  ensuite  avec  le  roi , puis  il  alla 
à la  citasse. 

Avant  qu’on  partit  pour  Reims,  la  cour  du  roi 
s’était  de  jour  en  jour  grossie  de  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume  qui  ne  redoutaient  point  sa 
colère.  Le  duc  de  Bourbon  était  venu  avec  scs  qua- 
tre frères.  L'évêque  de  Paris,  le  parkiiiciil,  l'uni- 


versité avaient  envoyé  des  députés.  Tout  annonçait 
que  le  roi  pourrait  régner  d'une  façon  paisible  et 
facile  : pourtant  rien  ne  diminuait  son  mauvais  vou- 
loir  contre  les  conseillers  de  son  père.  Ceux  qui 
voulaient  avoir  sa  faveur  et  y gagner  de  ravanccmeiil 
cl  des  ricliesses,  l'excitaient  de  leur  mieux.  Nul 
n’avait  plus  i redouter  du  nouveau  roi  que  le  comte 
de  Dammartin  (i).  Il  songea  tout  de  suite  à quitter 
le  royaume,  et  assembla  scs  gens  et  ses  serviteurs 
pour  leur  demander  s’il  pouvait  compter  sur  eux; 
tous  lui  devaient  leurs  biens  et  leurs  honneurs.  Il 
n'en  trouva  pas  un  ni  dans  sa  maison  ni  dans  sa  com- 
|wgniu  de  cent  hommes  d'annes  qui  voulût  le  suivre 
ni  se  mettre  en  péril  pour  lui.  .Sou  valet  de  chambre 
lui  refusa  même  de  lui  prêter  son  cheval.  Cependant 
un  gentilhomme  de  ses  serviteurs,  iiummé  Voyant, 
qui  ne  s'était  point  trouve  avec  les  autres,  parce 
qu’il  était  allé  voir  la  salle  où  gisait  le  corps  du  roi 
mort  la  veille , sachant  son  maître  dans  celle  néces- 
sité, l’alla  chcrclicr  en  sa  chambre.  Le  comte  de 
Dammartin  était  à genoux  devant  un  banc , et  disait 
scs  vigiles  en  pleurant.  Quand  il  eut  fini  : < Voyant , 

> dit-il,  je  vous  ai  nourri  dès  votre  jeunesse,  vous 

> êtes  mon  vassal.  N'éles-vous  pas  résolu  de  me 
I servir  comme  au  temps  passé?  — Oui,  raonsei- 
t gneur,  jusqu'à  la  mort.  • Lecomte  alors  écrivit 
des  lettres  pour  le  duc  de  Bourgogne,  pour  le  sire 
de  Monlauban,  pour  Joacbiiii  Roluut  et  Bonilàçe 
Valperga,  ses  compagnons  de  guerre  et  ses  amis, 
qui  étaient  allés  des  premiers,  comme  il  le  savait, 
offrir  leur  obéissance  au  nouveau  roi.  Il  les  conju- 
rait de  faire  pour  lui  un  accomniodemeiit  aussi  bien 
qu’il  serait  possible.  Voyant  fut  charge  de  s’en  aller 
discrètement  remettre  ces  lettres. 

Il  arriva  à Avesnes.  Le  premier  des  anciens  amis 
de  son  maître  qu’il  aperçut  fut  l’amiral.  Il  prit  bien 
garde  de  n'étre  point  vu,  cl  lui  remit  les  lettres. 
Dès  que  le  sire  de  Montauban  eut  vu  la  signature,  il 
regarda  s’il  n’avait  pas  autour  de  lui  quelqu’un  de 
scs  gens  pour  faire  saisir  Voyaut.  i .\h!  je  le  ferai 
■ jeter  à la  rivière!  • s’écria-t-il.  Puis,  avisant  un 
chevalier  flamand  qui  s’en  venait  dîner  avec  lui,  il 
lui  dit  : I Teuez-moi  bien  cet  homme,  que  j’aille 

> chercher  un  de  mes  gens  pour  le  mener  en  pri- 

> son.  • Le  Flamand , quand  il  sut  de  quoi  il  s’agis- 
sait, retint  le  sire  de  .Monlauban  par  le  bras  : 
i Monsieur,  dit-il,  que  voulez-vous  faire?  Le  roi 

> vient  de  vous  donner  l’office  d’amiral,  montrer. 

« 

(1)  Cbroniqae  dit  comtr  de  Preuve*  de  U 

[•refact!  de  Comine*. 
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> que  vous  en  êtes  di^iie  par  voire  sagesse falles- 

• vous  honneur  et  n'écoulez  point  votre  colère.  Le 

> comte  de  Danimartin  vous  .1  rendu  de  bons  oOices 

> du  temps  du  feu  roi.  Songez  que,  si  vous  requé- 

> riez  un  aneien  ami  de  quelque  service,  et  qu'il 

• vous  rcpoiisslt,  vous  ne  seriez  pas  joyeux.  > 
L'amiral  se  calma  un  peu  : < Dites  à votre 

> maître,  dit-il,  que  si  le  roi  le  tenait,  il  lui  ferait 

> manger  le  coeur  par  scs  chiens;  cl  vous,  si  vous 

■ êtes  encore  ici  à sept  heures,  je  vous  ferai 

> noyer.  • 

Voyant  n'eut  pas  meilleur  accueil  du  sire  Val- 
perga,  qui  voulait  aussi  lui  faire  un  mauvais  parti. 
Il  ne  savait  que  devenir  lorsqu'il  rencontra  un  clerc 
de  maître  Jean  de  Keilhac,  secrétaire  du  feu  roi, 
qui  venait  de  passer  au  service  du  roi  Louis.  Ce 
clerc  le  connaissait , et  l'emmena  souper,  puis  le 
présenta  à maître  Kcilhac.  Celui-ci  le  reçut  douce- 
ment, et  après  lui  avoir  fait  prêter  serment  de  dire 
vérité  ; t Où  est  votre  maître  à présent?  dit-il.  — 

■ Je  l'ai  laissé  bien  triste  à Mehun-sur-Yèvre, 

• répondit  le  serviteur.  — Il  est  bien  vrai,  continua 
I maître  Keilhac,  que  le  roi  est  dans  une  extrême 

> fureur  contre  lui  ; mais  n'éles-vous  point  chargé 

> de  quelques  lettres  pour  prier  scs  amis  de  faire  sa 
I paix?  I Alors  Voyaut  raconta  comment  il  avait  été 
reçu  des  anciens  amis  du  comte  : i Donne-moi  ce 

> sac,  > dit  alors  Keilhac  ù un  de  scs  clercs;  puis 
il  en  tira  les  demandes  du  sireSallazar,du  sire  Dul- 
lau  et  d'autres,  qui  sollicitaient  déjà  la  confiscation 
du  comté  de  Daminartin.  i Allez  hardiment  le  re- 

> trouver,  ajouta-t-il,  recommandez-moi  à lui;  je 

■ lui  ai  plus  d'obligations  qu'à  personne  au  monde, 

> et  je  lui  ferai  volontiers  tous  les  plaisirs  que  je 

> pourrai;  diles-lui  de  ne  pas  s'inquiéter,  de  songer 

> seulement  à la  sûreté  de  sa  personne,  que  dans 

• |>eu  de  temps  tout  s’arrangera,  et  qu'on  le 

> rappellera.  > 

Le  maréchal  Joachim  Kohaul  était  à sa  fenêtre 
avec  Sallazar  elle  comte  de  Comminges  quand  il  vit 
passer  Voyaut  dans  la  me.  Il  l'envoya  avertir  de  ne 
se  point  montrer  cl  de  le  venir  voir  en  secret.  Quand 
il  eut  ouvert  la  lettre  du  sire  de  Dammartiii,  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux  : t C’est  mon  vieil  ami, 

■ dit-il , et  nous  lions  sommes  rendu  bien  des  ser- 

• vices  l’un  à l'autre.  Le  roi  le  bail  à la  mon,  et  j’en 

(I)  Dana  ma  CoUtetion  rfa  Documents  tnétiiu,  lom.  Il, 
paç.  163-175,  j'ai  pulilic,  d'aprèa  un  manuacrit  de  la  biblia- 
ibàqtic  (Je  Moua,  une  relalioD  de  l'eatrée  à Keima  du  duc  de 
buurgogne  cl  de  [aiuia  XI,  ainai  que  du  aacre  du  roi,  rclatiou 
qui  paraît  aao.r  élë  rédigée  par  un  témoin  oculaire,  et  dont 


> suis  bien  alDigé , car  le  comte  est  un  bon  et  hardi 
• chevalier.  Je  vous  donnerais  bien  une  lettre  pour 
a lui,  mais  je  crains,  mon  ami , que  vous  ne  soyez 
a saisi  en  route  et  mis  en  prison.  > Cependant  il 
prit  courage  cl  écrivit  à Dammarlin.  a Diles-lui 
I bien  qu'il  mette  sa  personne  en  sûreté,  et  qu'il 
( attende.  • 

Le  duc  de  Bourgogne  était  malade,  et  on  ne 
(louvail  le  voir;  alors  le  bon  serviteur  s’en  alla  au 
plus  vile  rassurer  son  maître.  Il  le  trouva  à son  châ- 
teau de  Saint-Fargeau,  qu'il  avait  eu  de  la  confis- 
cation de  Jacques  Cœur.  Le  comte  était  à table; 
voyant  entrer  Voyaut,  il  changea  de  couleur,  se  leva 
et  l'emmena  aussitôt  dans  la  cour  pour  lui  parler 
seul.  Il  fut  bien  courroucé  de  l'ingratitude  de  l’ami- 
ral et  de  Valperga  ; mais  les  bonnes  parolesde  Keilhac 
et  la  lettre  du  maréchal  Kohaut,  que  Voyant  tira  du 
son  babil,  le  rendirent  tout  joyeux.  Après  avoir  dé- 
libéré avec  le  sire  de  Balsac,  son  neveu,  il  résolut 
de  se  retirer  au  château  de  Chaîna,  près  de  BorI, 
dans  les  montagnes  du  Limousin,  et  d'envoyer  en- 
core un  message  à scs  amis  pendant  le  sacre.  Voyant 
s'élail  tiré  sagement  de  sa  première  commission  ; le 
comte  aima  mieux  le  renvoyer  une  seconde  fois , et 
prendre  pour  son  compagnon  de  voyage  le  sire  de 
Balsac , qui  savait  fort  bien  les  cbemins  du  Limousin, 
que  Voyaut  ne  connaissait  pas. 

Cependant  le  roi  et  toute  celte  nombreuse  cour 
qui  était  venue  le  trouver  se  mirent  en  route  pour 
Keims.  Le  Duc  y fil  son  entrée  le  13  août,  y fut 
reçu  avec  grande  solennité,  et  le  lendemain  alla 
en  grand  cortège  au-devant  du  roi  (i). 

Le  sacre  fut  célébré  le  18  août  (a).  Le  doc  de 
Bourgogne  y parut  avec  un  grand  éclat  ; il  était 
entouré  de  seigneurs  riches  et  puissants;  c'étaient 
eux  qui  faisaient,  jiour  ainsi  dire,  toute  la  pompe 
de  celle  cérémonie,  et  il  semblait  que  le  roi  fût 
encore  à la  cour  de  Bourgogne,  tant  il  en  était  en- 
touré. Le  Duc  tenait  son  rang  de  premier  pair  du 
royaume;  le  duc  de  Bourbon , son  neveu,  repré- 
sentait le  duc  de  Guyenne;  le  duc  de  Clèves,  les 
comtes  d’Aiigoulême,  de  JNevers,  d'Eu  et  de  Ven- 
dôme représentaient  le  comte  d'Artois,  le  duc  de 
Normandie,  lecoiuiedeFlaiidre,  le  comte  de  Cham- 
pagne et  le  comte  de  Toulouse  (s).  Le  bâtard  d'Ar- 
magnac  fil  l'oIGce  de  connétable  et  porta  l'épée. 

['écriture  est  eoiileinporaiue  dcifaiu  qui  j lont  oonrigués.  (G.) 

[3j  Il'apréa  la  rclatkm  que  je  ricnsrle  citer , d'accord  en  ce 
point  avec  Vjibr^gi  ebronotogique  du  préaident  Hénaull, 
(a  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  leiamedi  16  août.  (G.) 

(3)  Le  comte  de  Cbarolaia,  Louis  de  Bourbon,  élu  do  Liège, 
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PHILIPPE  LE  BON  [1461]. 


Joachim  Rohaul  avait  aussi  reçu  la  cliargede  maré- 
chal. Il  était  1 la  cérémonie  comme  grand  écuyer  de 
France. 

Avant  que  le  roi  fdt  sacré,  il  tira  son  épée,  et, 
la  remettant  au  duc  de  Bourgogne,  il  lui  dit  qu'il 
voulait  être  fait  chevalier  de  sa  main.  Lorsqu'il  eut 
reçu  l'accolée,  il  conféra  aussi  la  chevalerie  aux 
sires  de  Beaujeu  et  Jacques  de  Bourbon,  frères  du 
duc  de  Bourbon,  aux  deux  fils  du  seigneur  de  Croy , 
et  à Jean  Bureau,  trésorier  de  France.  Puis  il  dit 
au  Duc  qu'il  se  trouvait  fatigué  de  toute  cette  jour- 
née, et  lui  demanda  de  faire  les  autres  chevaliers. 
En  effet,  un  grand  nombre  île  seigneurs  et  de  gen- 
tilbummes  reçurent  la  chevalerie  de  la  main  du  duc 
de  Bourgogne  (i). 

Après  le  sacre,  le  Duc  fit  son  hommage  au  roi; 
car,  d'après  le  traité  d'Arras,  il  était  exempt  de 
vassalité  seulement  envers  la  personne  du  feu  roi 
Charles;  maintenant  il  redevenait  le  féal  et  l'homme 
lige  du  roi  de  France.  Son  hommage  fut  donc  en 
ces  termes  : ■ Mon  très-redouté  seigneur,  je  vous 
fais  hommage  présentement  du  duché  de  Bourgogne, 
des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois,  et  de  tous  les 
pays  que  je  tiens  de  la  noble  couronne  de  France, 
et  vous  tiens  à seigneur  et  vous  en  promets  obéis- 
sance et  service , et  non  pas  seulement  de  celle  que 
je  tiens  de  vous,  mais  de  tous  mes  autres  pays  que 
je  ne  tiens  pas  de  vous,  et  d'autant  de  seigneurs,  de 
nobles  hommes,  de  gens  de  guerre  et  d'autres  que 
j'eii  pourrai  tirer.  Je  vous  promets  de  vous  servir  de 
mon  propre  corps,  et  aussi  d'autant  d'or  et  d'argent 
que  j'en  pourrai  avoir.  > l..e  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  Nevers , le  comte  de  Venddme  et  les  au- 
tres pairs  firent  aussi  leur  hommage. 

Au  Destin  royal,  le  duc  de  Bourgogne  tint  son 
rang  de  premier  pair  laïque,  après  les  évêques. 
Lorsque  le  dîner  fut  fini  et  qu'on  eut  emporté  les 
tables  (a) , le  Duc  demanda  au  roi  de  lui  octroyer 
une  demande  (s);  et,  mettant  un  genou  en  terre , il  le 
pria,  en  l'honneur  de  la  passion  et  de  la  mort  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  avait  endurées  pour 
tous  les  hommes,  de  vouloir  pardonner  â tous  ceux 
qu'il  soupçonnait  d'avoir  mis  la  discorde  entre  lui 

le  comte  irÉtampeii,  le  oonle  tie  Seiol-Pol,  te  comte  üc 
üimoU,  le  bâtant  de  Boursosnc,  le  bâtard  de  Saint-Pol, 
■cisneur  de  Haubourdjo,  mooiieur  de  Croy,  mooaieur  de 
ebimay,  etc,,  aasiataioot  aoaai  à cette  cérémonie.  Btfation 
cité».  (G.) 

(1)  La  relation  que  J'ai  citée  ci-deuiu  ne  fait  pat  mention 
de  l'accolée  donnée  au  roi  par  le  doc  de  BoursO0ne  t mau  elle 
porte  qu'aprét  que  le  roi  eut  été  tacré , et  la  sraod'metie 
cbantée , le  roi  te  leva,  vint  devant  le  srand  autel,  et  là  fit 


et  le  feu  roi , et  de  laisser  dans  leurs  charges  ceux 
qui  avaient  été  officiers  et  gouverneurs  cher  son 
père;  à moins  que,  par  vraie  information  et  bonne 
justice,  ils  ne  fussent  trouvés  coupables.  Parmi  ces 
conseillers  du  roi  Charles , il  y en  avait  cependant 
plus  d'un  qui  avait  montré  son  mauvais  vouloir 
contre  le  Doc,  et  qui  s'était  mis  en  peine  pour 
émouvoir  la  guerre  contre  loi.  Mais  avant  toutes 
choses  il  voulait  le  repos  et  craignait  que  le  nouveau 
roi  ne  mit  le  trouble  dans  le  royaume.  Le  roi  ré- 
|iondit  qu'il  le  promettait,  hormis  pour  huit  per- 
sonnes dont  il  ne  dit  pas  les  noms. 

La  volonté  du  Duc  pour  les  serviteurs  du  feu  roi 
paraissant  si  bonne , et  ses  conseils  étant  si  doux  et 
si  sages,  le  duc  de  Bourbon  songea  è l'employer  en 
laveur  du  comte  de  Dammartin.  Voyant,  ce  fidèle 
domestique,  était  revenu;  on  le  plaça  sur  le  pas- 
sage du  duc  de  Bourgogne,  près  de  sa  chambre. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  sorti , le  duc  de  Bourbon 
remit  è son  oncle  la  lettre  du  comte  de  Dammartin  ; 
en  lisant  et  voyant  la  triste  position  d'un  si  vaillant 
chevalier , il  fit  le  signe  de  la  croix.  i Qui  a apporté 

> cette  lettre  ? dit-il.  — C'est  un  des  gentilshommes 

• du  comte,  répondit  le  duc  de  Bourbon,  et  il  est 
I là.  — Où  est  le  comte  de  Dammartin  ? demanda- 

• t-il  à Voyant  qui  s'avança.  — Monseigneur,  je 

■ l'ai  laissé  quittant  Saint-Fargeau  et  s'en  allant  à 

> l'aventure , selon  la  volonté  de  Dieu  ; il  a plus  de 

> chagrin  qu'on  ne  saurait  dire.  — C'est  un  des  plus 
I honnêtes  gentilsitommes  du  royaume  de  France, 

• dit  le  duc  Philippe;  il  n'en  est  pas  qui  le  vaille  ni 

• qui  en  sache  auunt  que  lui.  Je  voudrais  bien  qu'il 

■ se  retirât  clicz  moi,  je  lui  ferais  plus  de  bien  que 
I ne  lui  en  fit  jamais  le  roi  Charles.  — S'il  vous 
t plaisait  de  lui  en  écrire  quelque  chose,  dit  le  duc 

> de  Bourbon , vous  lui  réjouiriez  le  cceur.  — Il 

• n'est  pas  encore  temps,  répondit  le  Duc,  mais 

> cela  pourra  bien  ne  guère  larder , car  cet  homme- 

■ ci  ne  régnera  pas  longtemps  en  paix.  Je  le  con- 

> nais  : avant  pen , il  aura  tout  mis  dans  un  trouble 
I merveilleusement  grand.  > Là-dessus,  il  fit  signe 
qu'on  se  retirât.  Voyant  s'en  alla  au  plus  tèl  rap- 
porter ces  bonnes  paroles  à son  maître. 

juiqu'à  troh  cnit  chtvatitri^  ou  plu»,  Unt  de  Fraoee,  de» 
duché»  de  BreUgue  , de  Bcrri , de  Normandie  , que  de 
Bourgogne,  d'Allemagne,  de  Picardie,  d'Artoi»,  de  Uainaul, 
de  Flandre,  de  Brabant  et  d'aillcura.  Il  conféra  encore  le 
chevalerie  dana  aon  trajet  de  l'égliic  A son  palais.  iG.) 

(à)  Outra  la  table  du  roi,  il  y avait  bleu  Iroia  coûta  tablei, 
où  tout  le  peuple,  nobles  et  communs,  s'assirent,  Jttiation 
citée.  (G.) 

(3;  üncicreq. 
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Après  le  sacre,  le  roi,  le  doc  de  Bonrgogne  el 
toute  leur  brillante  suite  se  mirent  en  route  pour 
Paris.  Les  funérailles  du  feu  roi  y avaient  été  solen- 
nisées  le  6 aoAt.  Dans  le  trouble  qu'avait  causé  cette 
mort,  personne  ne  demeurant  plus  pour  rien  régler 
ni  ordonner  dans  cette  cour  abandonnée,  le  sire 
Tanneguy  Ducfaètel,  grand  écuyer,  neveu  de  celui 
qui  avait  autrefois  emporté  de  Paris  le  roi  Charles 
encore  jeune  Dauphin,  avait  pris  soin  de  tontes  les 
cérémonies  funèbres  à Mehun-sur-Yèvre  ; il  avait 
même  avancé  de  ses  deniers  la  somme  nécessaire 
|)0ur  que  le  corps  fût  transporté  è Paris.  Le  duc 
d'Orléans,  le  comte  d’Angoulème , le  comte  d'Eu  et 
le  comte  de  Dnnois  conduisaient  le  deuil.  Le  corps 
fut  déposéh  Notre-Dame  des  Champs,  porté  ensuite 
à Notre-Dame  de  Paris,  puis  i Saint-Denis , avec  la 
pompe  accoutumée  et  tontes  les  cérémonies  qni  se 
pratiquent  aux  obsèques  des  rois  de  France.  Le 
peuple  suivit  ce  convoi,  montrant  la  plus  grande 
affliction  et  regrettant  hautement  un  si  bon  prince. 

(I)  Vi(;ileB.  — Jcjn  de  Troy. 

'i)  Vigtietile  Chiu-k»  VU. 


Rien  ne  pouvait  égaler  la  douleur  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs (i).  Ils  faisaient  pitié  è voir;  ce  n'était  que 
larmes  et  sanglots;  on  montrait  un  des  pages  qui, 
de  désespoir , avait  voulu  se  laisser  mourir  de  faim. 
Lorsque  le  héraut  eut  crié  : < Dieu  veuille  avoir 
) l'àme  de  Charles  septième , roi  très-victorieux  ! > 
l'église  retentit  de  gémissements  (s).  Quand  no 
autre  héraut  reprit  en  disant  : > Vive  le  roi  de 
■ France,  Louis  oniièuie!  > les  pleurs  ne  cessè- 
rent point,  et  chacun  se  retira  la  tristesse  dans  le 
cœur  (s). 

Les  princes  lurent  servis  dans  la  salle  de  l'abbaye, 
et  le  peuple  fut  admis  1 voir  ce  banquet  de  deuil , 
comme  si  c'eût  été  une  cour  plénière.  Lorsqu'on  se 
leva  de  table , le  comte  de  Dunois  dit  à haute  voix  : 
< Nous  avons  perdu  notre  maître,  que  chacun  songe 
I i se  pourvoir.  • Le  comte  d'Eu  était  d^è  parti 
pour  Reims,  ainsi  qu'une  foule  de  seigneurs  qni 
n'avaient  pas  même  attendu  la  fin  des  cérémonies 
funèbres  pour  aller  en  bâte  vers  le  nouveau  roi. 

(3j  Vigtlci  lie  CliArlc»  VU. 
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Ea(rëe  «la  roi  à Paru.  — Futeda  Dac.  — CoauncnceoieDl  du  gouveroenent  de  Loois  XL  — Voyage  du  comte  de  Cbarotai» 
auprë»  du  roi.— Maladie  du  Due. — Cooiplot  contre  le  conte  de  Cbarolais. — Ambatsade  du  sire  de  Chimay.—  Eipddition 
eu  Catalogne. — Secours  donnés  à la  reine  d'Angleterre.— Enlrerue  de  Louis  XI  et  du  roi  de  Castille. — Procès  du  comte  de 
Demaaaiiin.  — Rachat  des  Tilles  de  la  Somme.— > I.e  comte  d’Ftampes  accusé  de  sortilège.  — EniroTue  du  roi  et  du  Duc  à 
Uesdio. — Voyage  du  roi  en  Picardie  et  en  Flaadre.— Lettre  du  Pape  an  Duc.— Nouveaux  projets  de  croisades.— Béconci* 
liation  du  Duc  et  de  son  fila. — Départ  de  la  croisade. — Le  roi  hit  saisir  le  comte  de  Bresse. — Traité  du  roi  et  du  duc  de 
Milan.  — Querelles  du  roi  et  du  duc  de  Bretagne.  — Nonrelle  entrerne  du  roi  et  do  Duc.— Ambassade  d'Angleterre.— La 
reine  vient  voir  le  Due.— Entrevue  du  Duc  et  du  roi  de  Chypre.— Eotreviie  du  Duc  et  du  doc  de  Savoie.— Manvais  succès 
de  la  croisade.— SucceasioD  du  prioce  d'Oraoge.— Socceasion  du  comte  de  Nevers.— Suite  des  différends  do  roi  et  dn  duc 
de  Bretagne.— Mariage  de  l'héritier  de  Dours.  — Arrestation  du  bâtard  de  Ruisempré.  — Le  Duo  part  pour  Hesdin.  — 
AmbasMde  du  roi  au  Duc.— Réponse  du  comte  de  Cbarolais.  —Réponse  du  Duc. 


Le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  d'avance  préparer 
sou  lidlcl  d'Artois,  et  arriva  le  50  août  à Paris,  où 
il  n'était  pas  venu  depuis  vingt-six  ans.  Le  roi  avait 
oouebé  ce  jour-lù  ù Saint- Denis,  et  il  j avait  fait 
célébrer  un  service  pour  la  mémoire  do  son  |)ère; 
puis  il  se  rendit  à l'Iiôlcl  des  Porclierons,  bùli  par 
Jean  Bureau , près  la  porte  Saint-Honoré.  Ce  fut  de 


là  qu'il  partit  avec  son  cortège  pour  entrer  dans  ki 
ville  (i).  Le  duc  Philippe,  monsieur  de  Cbarolais, 
le  comte  de  Nevers , son  frère  le  comte  d'Élampcs , 
le  seigneur  Adulpbe  de  Bavcnsteiii  et  tous  les  sei- 


(1)  D'eprès  un  menuscril  de  la  bibliothèi^ue  du  roi,  à Pari», 
coté  10319*,  rentrée  du  roi  eut  lieu  le  3t  ao&t  1461 . (G.) 
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gncursüe  U cour  de  Bourgogne,  au  nombre  de  deux 
ceiit  quarante , étaient  venus  au-devant  de  lui  (i). 

I.es  magistrats  et  les  corps  de  la  ville  lui  appor- 
tèrent les  clefs  de  la  ville  à la  porte  Saint-Denis, 
par  où  il  devait  faire  son  entrée.  Cœur-Loyal,  héraut 
de  la  bonne  ville  de  Paris,  lui  présenta  cinq  dames 
richement  vêtues,  montées  sur  de  beaux  chevaux; 
elles  représentaient  les  cinq  lettres  qui  forment  le 
nom  Paris  (t). 

l.e  cortège  du  roi  était  nombreux;  on  disait  qu'il 
avait  avec  lui  douie  mille  chevaux.  Il  était  vêtu 
d'une  robe  blanche  de  satin,  d'un  pourpoint  cra- 
moisi et  d'un  cliaperon  découpé.  Il  était  monté  sur 
un  cheval  blanc,  en  signe  de  souveraineté;  les  échc- 
vins  portaient  un  dais  au-dessus  de  sa  tète.  A dix 
pieds  derrière  le  roi  marchait  le  duc  de  Bourgogne, 
éclatant  entre  tous  par  la  magnificence  de  son  vête- 
ment et  du  harnacheinent  de  son  cheval.  La  selle  de 
son  cheval  et  le  chanfrein  étaient  ornés  de  diamants; 
ses  habits  en  étaient  brodés.  Un  remarquait  surtout 
la  bourse  qui  pendait  ù sa  ceinture,  et  qui  semblait 
toute  tissue  de  pierreries;  enfin  un  estima  qu'il  avait 
sur  lui  pour  un  million  de  joyaux  (s). 

Auprès  de  lui,  a gauche,  étaient  son  neveu  le 
duc  de  Bourbon  et  son  fils  le  comte  de  Cliarolais, 
puis  le  duc  de  Clèves;  enfin  tout  ce  qu'il  y avait 
de  princes  et  de  grands  seigneurs  en  France,  ceux 
qui  craignaient  d'étre  trop  mal  dans  l'espiit  du  roi , 
tels  que  le  comte  du  Maine,  le  comte  de  Foix,  et 
.\ntoine,  comte  de  Dammartin.  Parmi  ceux  qui 
étaient  présents,  beaucoup  étaient  inquiets,  ne 

(t)  Le  manuMirit  que  je  viena  itc  citer  donoe  Ici  ootna  dea 
de  la  cour  do  Bourgogne  qui  accompagnaieDt  à 
celle  entrée  le  Üuc  ot  ton  fiU;  c'ctaicnl  : le  duc  de  Clèves, 
le  rooile  de  Nevers,  le  comte  d'tiampcs,  ou-ssire  Jacques  de 
Bourbon,  le  comie  de  W*u  rtemberg,  le  seigneur  de  Havensiein, 
le  bâtard  de  Uoiirgogoe,  le  comte  de  Borcian,  le  comte  de 
Bochain,  les  seigneurs  de  la  Gruihusc  et  du  Bourg,  lea  sei- 
gneurt  de  Luxembourg  cl  de  Bcnlf , le  sire  Jean  de  Croy, 
seigneur  de  Chimaj,  le  grand  bailli  de  Hainaat,  messire 
Antoine  de  Croj  tou  frère,  le  seigneur  de  Lannoy,  le  seigneur 
de  Gaehbckc,  le  seigneur  de  Uaubourdin,  messires  Antoine  et 
Philippe,  bâtards  de  Brabant,  messire  Adricu  de  Burssvllei  le 
maréchal  de  Bourgogoc,  messire  iiimon  de  Lalaing,  messire 
Philippe  de  Lalaing,  le  seigneur  de  la  Roche,  le  seigneur 
d'Auxy,  Philippe  de  Bourbon,  Philippe  de  Launoy,  Claude 
de  Tiioulongeon,  le  bâtard  de  Conimiiios,  Charles  de  Chiions, 
le  seigneur  de  JlumlH'i'court,  messîi  o Philippe  de  Crèvecœur, 
le  seigneur  de  Morcuurt,  le  seigneur  de  Crèvccceur,  le  sei- 
guenr  d’Yaocourt,  l’hitippe  de  Poitiers,  messire  Jean  Mon- 
fort,  le  seigneur  de  Cbareury,  messire  Pierre  de  Mirauniont, 
le  seigneur  do  Miraumont,  le  seigneur  de  Royc,  le  vicomte 
de  Gand,  le  seigneur  dr  Revclo  j vingl-qualre  autres  nobles 
écuyers  et  chevaliers  ; le  seigneur  de  Huymhekc,  le  seigneur 
de  Waviin,  le  scigmur  de  Bèvrcs,sire  Jean  bâtard  de  Hr  nty, 


sachant  pas  ce  qui  allait  leur  arriver,  comment  le 
roi  les  traiterait , et  s'il  les  conserverait  dans  leurs 
offices.  Le  vieux  duc  d'Orléans  n'aurait  pu  suivre  ù 
cheval;  il  était  à une  fenêtre,  pour  voir  passer  le 
cortège:  à une  autre  étaient  la  duchesse  d'Alenvou 
et  son  jeune  fils. 

Il  y eut  dans  toutes  les  rues  de  belles  représen- 
tations et  des  mystères  ; on  remarqua  surtout  les 
sirènes  de  la  rue  du  Ponceau  ; c'étaient  de  jeunes 
filles  toutes  nues,  plongées  dans  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture,  et  qu'on  avait  eu  soin  de  choisir  char- 
mantes. 

En  un  autre  lieu  on  avait  représenté  la  prise  de 
la  bastille  de  Dieppe,  pour  rappeler  au  roi  son  plus 
beau  fait  d'armes. 

Lorsqu'on  passa  devant  les  halles,  on  entendit 
un  boucher  s'écrier  à haute  voix  ; a O franc  et  noble 
I duc  de  Bourgogne,  soyez  le  bienvenu  dans  la  ville 

> de  Paris  ; il  y a longtemps  que  vous  n'y  étiez 

> venu , bien  que  vous  y fassiez  fort  désiré  ! i 

Le  roi  se  rendit  à Notre-Dame,  il  y descendit 
pour  adorer  les  reliques  et  prêter  le  serment  accou- 
tumé entre  les  mains  de  l'évéque,  fit  quelques  che- 
valiers, puis  alla  dîner  au  Palais  (a),  où  il  tint  cour 
plénière.  Le  lendemain  après  dliicr  il  s'en  vint  dans 
son  lidlel  des  Touniellcs,  et  comme  il  passait  dans 
la  rue  Saint-Antoine,  ayant  près  de  lui  le  duc  de 
Buurgngne,  il  y eut  encore  on  bouclier  qui  cria: 
■ Noble  duc  de  Bourgogne , nous  devons  vous  aimer 
I licaucoup , car  vous  nous  avez  bien  gardé  notre 
• roi  (s).  • 

1«  «eigneur  de  riUe^Adam,  le  «cigneur  de  Beeucamp,  le  eei> 
gocur  de  Moerkercke,  le  •eigoeur  de  Uerne»,  le  leigueur  de 
Bcrtiocourl.  Le«  cotlumcs  de  tou*  ce*  •eigoeur*  *ool  décril* 
dans  celte  rclelioo.  (G.) 

(â/  hcTroy. 

(3)  Le  duc  do  Bonrgogoe  était  vAiu  d'uo  riche  paletot 
ooir  de  velours,  «nié  d'orfèvrerie.  Au  c6té  gauche  étaient 
débor*  deux  <|0  accouplé*,  lesquel*  étaient  garni*  de  gros 
balai*  diamaiii*  et  grot*e*  perle*  ; il  portait  à ton  chapeau 
une  plume  ornée  de  rubis,  balai*  diamant*  et  perle*.  Il  avait 
une  épée  dont  le  pommeau  et  la  gaine  étaient  garni*  de  perle* 
et  pierre*  précieuse* , et  h laquelle  pendait  un  IrèsTtcbe 
bouclier.  U montait  un  courtier  blanc  maguifiquement  capara^ 
çonné.  Le  comte  de  Cbarolai*  avait  une  robe  de  velour»  cra* 
moisi;  il  portait  sur  la  léte  une  barrette  de  drap  d’or. 
ManuterU  Ht  la  bibUothtqut  Hu  rot,  ei^tttut  ctli.  (G.) 

(4)  A ce  dlutT,  le  duc  d'Orléam,  l«  comte  de  Gbarolais,  le 
comte  d'£tam|>v*,  lo  coule  de  Vendème,  le  comte  de  l'oitiers, 
élairot  à la  droite  du  roi;  le  duc  de  Bourgogne,  le  doc  de 
Bourbon,  le  comte  d'Angonléme,  le  comte  de  hevers,  le 
comte  de  Monipciitier , étaient  à »a  gauche,  èianuterit  H<  ta 
bibtioll>éque  du  roi,  ci-tiettmt  citi.  (,G.) 

(3)  Amclgard. 
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Jamais  en  aucun  temps  on  n'avaii  vu  une  telle 
affluence  de  monde  i Paris.  Des  provinces  les  plus 
éloignées  arrivaient  une  foule  de  gens  pour  deman- 
der des  faveurs  et  des  emplois;  il  régnait  alors  une 
grande  avarice,  et  chacun  voulait  avoir  sa  |>arl  de 
tout  l'argent  qui  se  levait  sur  le  royaume.  Cens  qui 
avaient  obtenu  des  offices  sous  le  feu  roi  accou- 
raient pour  qu'on  ne  les  leur  ôtJt  point;  il  en  venait 
encore  bien  plus  pour  solliciter  auprès  du  roi  nou- 
veau , se  plaindre  qu'on  leur  avait  fait  injustice,  en 
demander  réparation,  et  accuser  les  conseillers  du 
régne  précédent  d'autant  plus  fort  qu'ils  étaient 
maintenant  en  disgrèce.  Ënhn  la  multitude  des  de- 
mandeurs et  des  curieux  était  si  grande,  que, 
selon  le  bruit  public , il  y avait  k Paris  cinq  cent 
mille  étrangers.  On  ne  savait  où  se  loger;  lorsqu'on 
avait  trouvé  place  dans  une  maison,  il  arrivait  sou- 
vent qu'on  en  était  délogé  par  les  fourriers  du  roi 
ou  des  princes.  Les  villages  voisins  étaient  remplis. 
Ue  peur  d'une  trop  grande  cherté , on  avait  fait  pu- 
blier une  taxe  pour  les  vivres,  les  vins  et  la  nour- 
riture des  chevaux. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  princes  et  de  sei- 
gneurs , le  duc  Philippe  tenait  en  son  hùtel  d'Artois 
un  état  qui  émerveillait  tout  le  monde  (i).  Quand  il 
allait  visiter  les  ^lises,  sa  suite  n'était  jamais  de 
moins  que  quatre-vingts  ou  cent  citevaliers , parmi 
lesquels éuiciit  des  princes,  des  ducs,  des  grands 
seigneurs.  Scs  arcliers  étaient  richement  équipés. 
Pour  lui,  il  mettait  chaque  jour  quelques  joyaux 
différents  ; tantét  une  ceinture  de  diamants,  tantét 
un  rosaire  de  pierres  précieuses,  d'autres  fuis  un 
bonnet  ou  une  aumusse  qui  en  étaient  tout  brodés. 
Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  vu  bien  des  princes 
et  qui  ne  se  dérangeait  pas  toujours  pour  les  voir 
passer  (s),  courait  dans  les  rues  pour  regarder  le 
duc  de  bourgogne  chaque  fuis  qu'il  sortait. 

Sou  bétel  u'était  pas  une  moindre  curiosité;  on  y 
venait  de  toutes  parts  pour  en  admirer  les  magnifi- 
cences; il  avait  fait  venir  les  plus  belles  tapisseries 
d'Arras,  rehaussées  de  soie , d'argent  et  d'or.  Un 
admirait  surtout  celle  qui  représentait  l'histoire  de 
Gédéon  ; il  l'avait  fait  faire  en  l'honneur  de  la  Toison 
d'or;  car  il  disait  parfois  que  c'était  de  Gédéon  qu'il 
avait  pris  l'idée  de  sou  ordre , et  non  de  Jason , qui 
n'avait  point  gardé  sa  foi. 

Son  buffet  était  une  merveille;  les  gradins  en 

(I)  tel  quatre  luembrcwle  Flandre  accnrdèrenl  au  bue,  au 
niuie  de  «eplemltre  t463,  une  aide  de  SS, UOO  riddrea  de  4S 
grua,  eu  cunaidéralion  de»  tlé|utn»e»  qu'it  avait  •upportée»  pour  i 
honorer  le  roi  lora  de  ton  aacrcetde  lajoycuae  eulrSe  à Paria.  I 


étaient  couverts  de  la  plus  riche  vaisselle  d'or  et 
d'argent  qu'il  y eût  au  monde;  ù chaque  coin  était 
une  corne  de  licorne;  on  n'en  connaissait  qu'une  en 
France,  qu'un  roi  avait  donnée  au  trésor  de  Saint- 
Denis,  encore  était-elle  fort  petite. 

Il  avait  fait  dresser  dans  son  jardin  un  pavillon 
qui  était  en  velours  doublé  de  soie,  brodé  partout 
de  feuilles  et  d'étincelles  d'or,  avec  les  armoiries  de 
toutes  ses  seigneuries.  Il  y donna  de  grands  festins 
aux  princes,  aux  princesses,  aux  seigneurs  et  aux 
dames;  il  y invita  même  parfois  les  plus  notables 
bourgeoises  do  la  ville  (s). 

En  une  telle  occasion,  on  n'avait  garde  d'oublier 
les  joutes;  il  y en  eut  de  fort  belles  ù l'bétel  des 
Tuurnelles.  Le  comte  de  Charolais,  Adolphe  de 
Clèves , le  bâtard  de  Bourgogne , les  sires  de  la 
Grutbuse,  d'Esquerdes,  de  Miraumont,  en  soutin- 
rent une  contre  tous  venants.  Le  duc  de  Bourgogne 
y vint  ce  jour-là  ayant  en  croupe  sa  nièce  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  devant  lui,  sur  le  cou  de  son 
cheval,  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  la  plus  belle 
de  Paris , disait-on , que  la  ducliesse  avait  prise  avec 
elle  pour  sa  beauté.  Ge  jour-  là  il  y avait  encore  plus 
lie  foule  pour  le  regardér  passer,  tant  on  trouvait 
curieux  de  voir  un  si  grand  prince  se  montrer  ainsi 
aimable  compagnon. 

Le  roi  Louis  n'imitait  eu  rien  les  façons  du  duc 
de  Bourgogne  ; il  aimait  la  simplicité  dans  les  habil- 
lements. En  ce  moment,  son  plus  grand  favori  était 
Antoine  de  Chàtcauneuf , sire  du  Lau  ; pour  faire 
voir  quelle  amitié  il  lui  portait,  il  se  plaisait  à se 
vêtir  d'un  habit  pareil  au  sien.  D'ailleurs  le  roi  ne 
semblait  pas  homme  à dé|ienser  ainsi  de  l'argent  en 
fêtes  et  réjouissances;  hormis  la  citasse,  pour  la- 
quelle il  n'épargnait  rien , et  les  fantaisies  qu'il  avait 
parfois  pour  telle  ou  telle  femme  ou  fille  qui  lui 
plaisait,  il  réservait  les  finances  pour  scs  affaires, 
et  surtout  pour  gagner  des  gens  qui  le  servissent 
bien  dans  ses  volontés  (a). 

Du  reste,  il  avait  besoin  de  sc  montrer  habile 
|K)or  sortir  de  tous  les  embarras  où  il  semblait  em- 
pressé de  se  jeter.  Sans  écouter  les  conseils  du  duc 
Philippe,  il  continuait  à cliaiigcr  tout  ce  qu'avait 
fait  son  père,  et  surtout  à renouveler  tous  les  offi- 
\ ces.  Ce  n'était  pas  une  besogne  facile.  Lui  sachant 
j cette  volonté,  les  demandeurs  se  présentaient  de 
tous  côtés.  C'étaient  des  gens  à qui  il  avait  promis; 

Le  coinfileile  cite  liJe  est  sus  Archirr»  du  Rojsiime.  (G.) 

(3)  Duclercq. 

(3)  Olitier  lie  l.a  Marrhc 

(4)  Duclcrcq. 
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d'auCres  à qui  même  il  avait  signé  des  cédules  du 
temps  de  ses  dlsgrêces;  puis  la  foule  de  ceux  qui 
voulaient  le  prix  de  leurs  services  et  de  leur  dé- 
vouement vrais  ou  faux.  Il  en  arrivait  de  Dauphiné 
et  de  Bourgogne.  Le  roi  ne  savait  auquel  entendre; 
il  donnait  aux  uns,  refusait  aux  autres,  promettait 
un  jour,  et  le  lendemain  nommait  tel  ê qui  il  n'avait 
pas  promis;  eii6n  ilUcliaitdes'en  tirer  de  son  mieux, 
il  avait  même  voulu  changer  tout  le  parlement,  et 
pour  complaire  au  duc  de  Bourgogne , qui  croyait 
avoir  tant  à s’en  plaindre,  il  lui  demanda  avis  et 
sembla  lui  donner  charge  de  faire  cette  réformation. 
Le  Duc  s'en  souciait  peu  ; cependant,  pressé  par  le 
roi , il  présenta  une  liste  de  vingt-quatre  noms  de 
gens  qui  lui  paraissaient  bons  et  sages.  U advint 
que  le  roi  n'en  prit  pas  un  seul  de  ceux-li;  se  mon- 
trant ainsi  chaque  jour  léger  à se  donner  des  em- 
barras et  habile  ensuite  pour  s'en  tirer  (i). 

Il  destitua  messire  Juvénal  de  l'oflicc  de  cbancc- 
lier,  et  y mit  Pierre  de  Morvillicrs;  Hélie  de  Tou- 
rette  fut  nommé  premier  président  au  lieu  de  Yves 
de  Scépaux  qui  devint  simple  président;  Jean  de 
Saint-Bomain  fut  procureur  général  au  lieu  de  Jean 
Daiivet.  Enfin , il  écarta  une  grande  quantité  de 
gens  loyaux  et  habiles,  qu'il  eut,  par  la  suite  et  après 
un  peu  d'expérience,  la  sagesse  de  rappeler  presque 
tous.  Sa  confiance  la  plus  entière  semblait  accordée 
au  sire  de  Montauban,  qui  ne  tarda  guère  i se  ren- 
dre odieux  i tout  le  royaume  par  sa  merveilleuse 
avarice  et  son  iniquité. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ; le  roi  accortia  abolition  entière 
au  duc  d'Alençon,  et  lui  rendit  tous  ses  biens;  il 
fit  de  même  grêcc  pleine  et  entière  au  comte  d'Ar- 
magnac , et  le  reçut  avec  une  publique  bienveil- 
lance. Bien  plus,  il  entama  aiissitêt  des  négociations 
avec  le  pajie,  lui  promettant  d'altolir  la  pragmatique 
sanction  que  le  feu  roi  avait  pris  tant  de  soin  d'éta- 
blir, d'accord  avec  le  clergé  de  France , et  qu'il  avait 
toujours  défendue  contre  les  entreprises  du  saint- 
siège.  I,c  roi  Louis  avait  même  souffert  qu'en  sa 
présence , au  service  qu'il  avait  fait  célébrer  h Saint- 
Iteiiis  pour  son  |ièrc,  le  légat  relevit  sa  mémoire 
d'une  excommunication  prononcée  de  son  vivant 
contre  lui,  i cause  de  la  pragmatique.  C'était  l'évé- 
que d'Arras,  ambassadeur  de  Bourgogne  i Komc, 
et  légat  du  pape  en  France , qui  conduisait  cette  né- 
gociation i Rome;  le  pape  l'avait  gagné  eu  lui  pro- 
mettant de  le  faire  cardinal. 

Outre  tant  de  changements,  le  nouveau  roi  no  se 

(I)  Cbalelaia,  nouvelle  étlilion  tlgmiée  par  M.  Buctioii. 


refusa  pas  non  plus  à contenter  sa  vengeance.  Pierre 
de  Brezé , grand  sénéchal  de  Normandie  , malgré  la 
grâce  qui  avait  été  comme  accordée  pour  lui  an  sire 
de  Croy,  fut  dépouillé  de  scs  charges,  mis  au  ban, 
appelé  en  justice  et  obligé  de  se  cacher.  Le  parle- 
ment commença  aussi  des  poursuites  contre  le 
comte  de  Dammartin.  Tanneguy  Duchàtel  se  re- 
tira en  Bretagne;  Guillaume  Cousinot  fut  empri- 
sonné. 

IjC  peuple  n'était  pas  plus  satisfait  que  les  princes 
et  les  seigneurs  des  commencements  du  nouveau 
règne.  Lors<|ue  le  roi  avait  été  sacré  i Reims,  les 
gens  de  la  commune  étaient  venus  le  supplier  de 
diminuer  les  tailles,  les  gabelles  et  autres  impôts, 
non  pas  seulement  dans  leur  ville,  mais  dans  tout  le 
royaume.  C'était  en  effet  la  coutume  des  rois  d'en 
agir  ainsi  i leur  avènement,  ou  du  moins  de  le  pro- 
mettre, afin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  sujets  (s). 
I Je  vous  remercie,  mes  bons  et  chers  amis,  leur 

> dit  le  roi , de  me  faire  de  telles  remontrances;  je 
■ n'ai  rien  plus  i cœur  que  de  faire  cesser  toutes 
I sortes  d'exactions , et  de  remettre  le  royaume  dans 

• ses  anciennes  libertés.  Je  viens  de  passer  cinq  ans 

> dans  les  pays  de  mon  oncle  de  Bourgogne.  Là , 

> j'ai  vu  de  bonnes  villes  bien  riches,  pleines  d'ba- 

> bitants,  des  gens  bien  vêtus,  bien  logés,  bien 
I meublés , ne  manquant  de  rien  ; le  commerce  y 

• est  grand , les  communes  y ont  de  beaux  privi- 
I léges.  Quand  je  suis  entré  dans  mon  royaume , j'ai 

• vu,  au  contraire,  des  maisons  en  ruines,  des 

> champs  sans  labourage , des  hommes  et  des  fem- 
) mes  en  guenilles , des  visages  maigres  et  pâles. 

> C'est  une  grande  pitié,  et  j'en  ai  l'àme  remplie  do 

• chagrin.  Tout  mon  désirestd'y  porter  remède,  et, 

> avec  l'aide  de  Dieu , nous  en  viendrons  à bout.  • 
C'était  avec  ces  bonnes  paroles  qu'il  les  avait  ren- 
voyés contents;  mais  il  ne  leur  avait  rien  promis. 
Le  Duc  le  pressait  aussi  de  donner  cette  satisfac- 
tion à ses  peuples;  mais  le  roi  Louis  n'était  |us 
homme  à se  laisser  ctinseiller.  Jamais  on  n'avait  vu 
eu  France  prince  d'un  génie  si  actif  et  d'un  esprit  si 
subtil;  jamais  aucun  qui  comprit  mieux  et  plus  vite 
toutes  choses;  mais  aussi  avait-il  trop  de  présomp- 
tion en  son  propre  sens  et  trop  de  méfianec  et  de 
dédain  du  sens  d'autrui.  D'ailleurs  il  embrassait  tant 
d'affaires,  il  se  résolvait  si  hâtivement,  il  prenait 
des  voies  si  diverses  et  parfois  si  ilétournécs,  qu'il 
commença  hientêt  à tenir  tout  le  monde  en  inqiiic- 
tuilc,  à SC  donner  une  renommée  peu  eouvcnahlc 
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i sa  royale  digiiilé  ■,  enfin  4 inspirer  au  peuple  un 
grand  regret  pour  son  père. 

Il  avait  intention  de  ménager  son  oncle  de  Bour- 
gogne , et  sans  cesse  il  le  mettait  en  méfiance  et 
en  mécontentement;  il  lui  promettait  satisfaction 
des  griefs  qui  avaient  pris  naissance  sous  le  gouver- 
nement du  feu  roi , et  puis  les  maintenait  ou  les 
aggravait  ; il  n’écoutait  aucun  de  ses  avis  ; il  se 
mettait  en  secrète  intelligence  avec  les  Liégeois  mé- 
contents cl  rebelles  ; il  voulait  forcer  le  Duc  à rom- 
pre scs  trêves  avec  le  roi  Ëdouard  d'Angleterre  et 
i quitter  le  parti  d’York  pour  favoriser  le  roi  Henri 
et  la  brandie  de  Lancastre  ; il  disgraciait  le  duc  de 
Bourbon  son  neveu,  et  lui  était  le  gouvernement  de 
Guyenne;  il  montrait  au  comte  de  Cbarolais  une 
extrême  amitié , et  semblait  se  vouloir  unir  .'i  lui  à 
part  de  son  père;  il  avait  pris  pour  intime  favori, 
pour  compagnon  et  serviteur  de  ses  fantaisies  amou- 
reuses, Guyot  Bicbe,  cet  ancien  écuyer  du  comte 
de  Cliarolais , et  que  le  Duc  ne  pouvait  souffrir  ; il 
se  mêlait  des  affaires  de  la  cour  de  Bourgogne,  ré- 
conciliant les  deux  factions  des  Croy  et  du  comte 
de  Saint-Pol  ; il  traversait  de  toutes  façons  la  vo- 
lonté, d'ailleurs  assez  cliimériqne,  que  témoignait 
le  vieux  Doc  d'illustrer  ses  derniers  jours  en  se  fai- 
sant chef  de  la  croisade. 

Enfin  le  Duc,  tout  calme  et  patient  qu'il  était, 
malgré  le  respect  toujours  profond  et  cérémonieux 
qu'il  montrait  à son  roi  et  au  chef  de  sa  maison , 
encore  que  le  séjour  de  Paris  lui  plût  beaucoup, 
fut  mainte  fois  prêt  à s'en  aller.  Alors  le  roi  le  com- 
blait de  Oatlcries  cl  de  caresses  pour  le  retenir  et 
se  remettre  en  bonne  intelligence.  Au  moment  de  se 
quitter,  lorsque  le  roi  voulut  partirpourAmboi.se, 
où  était  sa  mère,  qu'il  n'avait  pas  encore  revue,  il 
songea  i apaiser  tous  les  mécontentements  de  son 
oncle,  et  à se  séparer  de  lui  en  de  bons  termes.  Il 
s’en  vint  à cheval  lui  faire  une  visite  i son  bétel 
d'Artois.  I>e  Dnc  en  fut  prévenu  et  accourut  vite  au- 
devant  durai  jusqu'au  cimetière  des  Innocents;  puis 
arrivés  dans  la  cour  de  l'hêiel,  il  descendit  le  pre- 
mier de  cheval  et  mit  un  genou  en  terre  devant  son 
royal  seigneur,  puis  ils  entrèrent  cl  eurent  un  long 
entretien. 

Cependant  les  gens  du  conseil  du  roi , de  l'uni- 
versité et  de  l'évêcbé  do  Paris  avaient  été  mandés. 

• Messieurs , dit  le  roi , voici  mon  oncle,  le  seul  du 

> monde  à qui  je  dois  le  plus  de  reconnaissance  ; je 

> liens  de  loi  ma  vie  cl  ma  couronne.  Il  va  reloiir- 
I ncr  citez  lui,  et  moi  je  vais  en  Touraine.  Je  vous 

• prie  et  vous  commande  de  faire  une  procession 


> générale  où  vous  prierez  pour  lui,  pour  moi  et 

• pour  le  salut  du  royaume,  qu’il  tient  en  grande 
■ part  dans  sa  main.  Il  est  mon  père,  mon  sauveur; 

• je  veux  que  vous  le  disiez  ainsi  dans  vos  prières 

• et  vos  sermons.  Vous  n’en  pouvez  faire  envers  lui 
I plus  que  vous  ne  devez,  et  moi  je  lui  dois  plus 

> que  vous  tous.  > 

Le  Duc  était  respectueusement  confus  d’être  ainsi 
traité.  Il  s'excusait,  et  s'humiliait  devant  une  si 
grande  bonté  du  roi  ; mais  le  roi , avec  son  beau  et 
facile  langage , s’étendait  de  plus  en  plus  sur  les 
louanges  du  Duc  et  sur  sa  reconnaissance.  Les 
Bourguignons  disaient  bien  entre  eux  que  c'était 
eau  bénite  de  cour  et  rien  de  plus,  mais  il  fallait 
s'en  montrer  satisfaits  et  glorifiés. 

Le  lendemain  la  procession  se  fil,  comme  il  avait 
été  prescrit;  puis  le  jour  d'après,  34  septembre,  le 
roi  se  mit  en  route;  le  Duc  albi  le  conduire  hors  de 
la  ville  en  grande  pompe.  Leurs  adieux  montrèrent 
tant  d’affection  et  de  confiance  que  le  peuple  en  était 
tout  attendri. 

Six  jours  après,  le  duc  de  Bourgogne  quitta 
Paris,  après  avoir  été  solennellement  harangué  par 
l'université  cl  les  gens  de  la  ville.  En  sortant  par  la 
porte  Saint-Antoine,  il  trouva  le  capitaine  de  la 
Bastille,  qui,  de  la  part  du  rai,  lui  en  présenta  les 
clefs,  lui  disant  d’y  mettre  garnison  de  ses  gens  en 
tel  nombre  qu'il  voudrait.  Le  Duc  le  remercia  de 
cette  preuve  nouvelle  de  la  courtoisie  du  roi.  Il  s'ar- 
rêta un  jour  è Saint -Denis  pour  y faire  célébrer  un 
service  en  l'honneur  du  rai  Charles  et  des  autres 
souverains  ses  prédécesseurs , ancêtres  de  la  maison 
de  Bourgogne;  puis  il  continua  sa  route  par  Com- 
piègne  cl  par  les  domaines  du  comte  de  Saint-Pol , 
qui  le  reçut  et  le  fêla.  Ce  seigneur  était  pour  lors 
dans  la  bonne  grice  du  Duc;  le  roi  l'avait  aussi  ré- 
concilié, du  moins  en  apparence,  avec  le  sire  de 
Croy. 

Le  comte  de  Cbarolais  était  allé  en  Bourgogne  ; 
il  était  né  dans  cette  province,  mais  n'y  était  jamais 
venu  depuis  son  enfance.  Son  séjour  fut  de  courte 
durée.  Il  alla  en  pèlerinage  k Saint-Claude,  puis  se 
likta  d’aller  rejoindre  le  roi  à Tours.  Il  y reçut  l'ac- 
cueil le  plus  honorable  : tous  les  seigneurs  de  la 
cour  allèrent  au-devant  de  lui  ; le  roi  descendit  dans 
la  cour  pour  le  recevoir.  Il  logeait  dans  son  bétel. 
C'était  chaque  jour  nouvelles  preuves  d'amitié.  Il 
fut  fait  gouverneur  de  Normandie,  avec  une  pension 
de  trente-six  mille  francs  (i).  l'n  jour  qu'il  était  ^ la 

(I)  Duclercq. 
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chasse,  le  comle  du  Maine,  qui  avait  fait  sa  pais 
avec  le  roi , revint  sans  le  ramener.  Le  roi,  voyant 
que  monsieur  de  (ibarolais  était  égaré  dans  la  cam- 
pagne , entra  dans  une  vive  colère  contre  le  comte 
du  .Maine.  Jamais  il  ne  se  montra  plus  troublé.  Ou 
sonna  les  cloches  dans  les  villages  et  on  alluma  des 
torches  dans  les  cloehers  ; on  courait  de  tous  les 
côtés  pour  retrouver  le  comle.  Le  roi  était  d'une 
impatience  toujours  plus  grande , et  rongeait  de  co- 
lère le  bâton  qu'il  avait  â la  main.  Il  fit  voeu  de  ne 
boire  ni  manger  avant  d'avoir  des  nouvelles.  Enfin , 
à onie  benres  du  soir,  arriva  le  sire  de  (irèvecœiir, 
portant  une  lettre  de  monsieur  de  Cliarolais.  Il  avait 
trouvé  un  bon  gîte,  et  il  écrivait  au  roi  pour  préve- 
venir  son  inquiétude. 

Toute  celte  tendresse  ii'empéchait  pas  le  roi  de 
conduire  les  affaires  avec  sa  méfiance  accoutumée, 
la:  duc  de  Bretagne  avait  envoyé  pour  ambassadeur 
le  sire  Tanneguy  Duchâtel  (•),  qui  était  entré  à son 
service,  et  il  annonçait  sa  prochaine  arrivée  pour 
faire  hommage  de  ses  seigneuries.  Le  roi  sut  que  le 
comte  de  Charolais  s'était  entretenu  en  particulier 
avec  le  sire  Duchâtel.  Tout  son  soin  fut  alors 
d'empécher  les  deux  princes  de  se  voir.  Il  voulut 
d'abord  s'en  aller  lui-méme  en  Bretagne,  à Sainl- 
Sauveur-de-Redon , pour  acquitter,  disait-il , un 
vœu  qu'il  avait  fait.  Hais  le  duc  arrivait;  alors  le 
roi  se  hâta  de  faire  ses  adieux  au  comte  do  Charo- 
lais, et  de  le  faire  repartir,  lisse  quittèrent  grands 
amis.  Cependant , au  même  moment , le  roi , malgré 
la  promesse  qu'il  avait  faite  au  duc  de  Bourgogne, 
avait  renouvelé  une  alliance  avec  les  Liégeois  et  fait 
grand  accueil  à leurs  ambassadeurs. 

Pour  les  affaires  d'Angleterre,  il  semblait  de  plus 
en  plus  incliner  à prendre  un  parti  opposé  à celui 
que  favorisait  le  duc  de  Bourgogne.  La  reine  Mar- 
guerite, cliassée  par  Édouard,  fils  du  duc  d'York, 
qui  s'était  fait  couronner  roi,  était  toujours  en 
Écosse.  Le  duc  de  Somerset  avait  été  envoyé  de  sa 
(lart  au  roi  Charles  pour  en  obtenir  quelque  secours. 
Arrivé  en  France  après  la  mort  de  ce  prince  (i),  il 
avait  été  pris  par  les  serviteurs  du  roi  Louis , mais 
conduit  à Tours,  où  il  fut  honorablement  reçu. 

Parmi  les  motifs  qui  divisaient  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  son  fils,  un  des  principaux  était  leur 
diversité  d'opinion  sur  l'Angleterre.  Monsieur  de 
Clurolais  souhaitait  hautement  la  prospérité  de  la 
maison  de  Lancasire,  d'où  sa  mère  était  sortie,  la 

(t)  HiBloir*  ftv  Rourgogne. 

(S)  Diiclerrq. 


Duc,  plus  par  politique  que  par  affection  (s),  favo- 
risait la  maison  d'York , et  s'était  hâté  de  recon- 
naître Édouard  IV.  Le  roi  de  France  parut  céder 
aux  instances  de  monsieur  de  Charolais.  En  faisant 
bon  accueil  au  duc  de  .Somerset,  il  lui  donna  de 
l'argent  et  lui  promit  de  recevoir  en  France  la  reine 
Marguerite.  Le  duc  de  Somerset , en  retournant  en 
Angleterre . passa  par  la  Flandre  et  st'journa  quel- 
que temps  à Bruges  sans  y être  inquiété;  car  le  Duc, 
non  plus  que  le  roi,  quel  que  fût  le  penchant  de 
chacun  d'eux , ne  se  rcganlaient  point  comme  alliés 
avec  York  ni  avec  Lancasire. 

On  commença  â s’apercevoir  bientôt  que  le  rot 
ne  gouvernail  point  de  façon  à maintenir  le  repos 
aussi  bien  que  son  père.  A peine  avait-il  quitté 
Paris , qu’une  forte  sédition  éclata  à Reimss.  Les 
habitants,  d'après  les  paroles  du  roi,  avaient  conçu 
l'espérance  de  voir  les  aides  abolies,  ou  du  moins 
fort  diminuées.  Quand  il  fallut  renouveler  le  bail, 
le  peuple  s'y  opposa.  Des  fermiers  et  des  mallôliers 
furent  mis  â mort.  Tous  les  papiers  furent  brûlés 
en  pleine  rue.  Le  roi  y envoya  le  maréchal  Rohaul; 
il  usa  d'adresse.  Afin  de  ne  point  éprouver  de  résis- 
tance ouverte,  il  fit  déguiser  un  grand  nombre  de 
ses  gens  en  laboureurs  ou  en  artisans.  Étant  ainsi 
entrés  dans  la  ville,  ils  étaient  les  maîtres  avant 
que  le  peuple  eût  songé  â se  défendre.  Les  chefs  de 
la  rébellion  furent  écartelés,  et  environ  cent  per- 
sonnes décapitées  ou  pendues.  L’intercession  du  doc 
de  Bourgogne  épargna  à la  commune  de  plus  grandes 
rigueurs. 

Il  y eut  de  pareilles  émeutes  et  de  pareils  châti- 
ments dans  plusieurs  autres  villes,  à Angers,  à 
Alençon,  â Aurillac. 

Bientôt  après,  le  roi  se  trouva  en  grande  contra- 
diction avec  le  parlement,  au  sujet  de  la  pragma- 
tique. Ce  qui  l'avait  surtout  porté  à abolir  cette  sage 
ordonnance,  c'était  le  désir  de  disposer  des  évéchés 
et  des  abbayes  pour  se  faire  des  créatures  et  ac- 
croître son  pouvoir.  On  alléguait,  à la  vérité,  que 
l'élection  par  le  chapitre  ou  les  religieux  donnait 
lieu  à beaucoup  de  cabales;  mais  les  hummes  sensés 
y voyaient  encore  moins  d’abus  que  dans  les  choix 
qui  allaient  se  faire  par  la  faveur  du  roi  ou  la  pro- 
tection de  ses  conseillers.  Du  reste,  le  roi,  en  ac- 
corilant  au  pape  une  abolition  que  ce  pontife  dési- 
rait bien  plus  vivement  encore  que  lui , avait  espéré 
en  obtenir  l'investiture  du  royaume  de  Naples  pour 
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U maison  d'Anjou.  L'évéque  d'Arras,  qui  ne  cher* 
chaii  dans  civile  affaire  que  son  propre  avantage,  se 
6t  faire  cardinal , ne  se  mit  pas  en  peine  des  inté> 
réis  du  roi  Rend,  et  le  pape  demeura  favorable  au 
parti  d'Aragon.  Ainsi  le  roi  se  laissa  tromper  et  sa- 
crifia la  liberté  du  clei^é  de  France,  contre  l'avis 
de  son  parlement , sans  réussir  à ce  qu'il  avait  es- 
péré. Ce  fut  une  grande  joie  à Rome  que  cette  abo« 
lition  de  la  pragmatique;  il  y eut  des  processions, 
des  feux  de  joie;  on  fit  une  figure  représentant  la 
pragmatique,  cl  elle  fut  brûlée  publiquement.  Le 
roi  eut  quelque  confusion  d'avoir  été  ainsi  trompé; 
selon  son  caractère,  il  en  fut  quitte  pour  laisser  le 
parlement  agir  en  toute  liberté  et  maintenir  la  prag- 
matique. Ce  fut  pendant  tout  son  règne  et  pendant 
longtemps  encore  une  querelle  non  terminée  entre 
la  France  et  le  pape. 

Le  roi  reçut  rbommage  du  duc  de  Bretagne,  et 
se  mit  fort  en  peine  pour  que  ce  prince  ne  gagnât 
aucun  de  ses  serviteurs.  Il  voyait  bien  qu'avant  peu 
on  tramerait  quelque  chose  contre  sa  puissance.  Le 
duc  de  Bretagne  avait  rapporté  de  riches  présents 
pour  distribuer  â la  cour.  Le  roi  défendit  aux  sei- 
gneurs de  les  accepter;  il  n’y  eut  guère  que  le  comte 
de  Danois  et  l'amiral  â qui  il  fut  permis  d'offrir  une 
fête  au  Duc.  Le  roi  s'en  alla  ensuite  faire  son  pèle- 
rinage à Redon,  non  sans  donner  beaucoup  d'in- 
quiétude au  duc  de  Bretagne,  car  on  craignait  tou- 
jours qu'il  n'eût  quelque  dessein  en  léie,  et  chacun 
commençait  â ne  se  guère  lier  â ce  qu’il  disait. 

En  partant  de  Bretagne,  le  roi,  toujours  vôiu 
d'une  robe  de  pèlerin  en  bure  grise,  avec  un  gros 
chapelet  au  cou,  en  très-petite  compagnie,  lui 
sixième,  mais  suivi  à quelque  distance  d'une  garde 
de  cent  vingt  hommes,  s’en  alla,  en  traversant  le 
Doiiou,  jusqu'à  Bordeaux.  C'était  en  cette  ville 
qu'était  mort,  peu  auparavant,  Polhon  de  Sain- 
Iraiile,  maréchal  de  France.  Il  avait  été  un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi  (diarles  VII.  Toujours  il 
avait  tenu  loyalement  son  parti,  sans  qu'on  eût  de 
reproches  à lui  faire.  De  tous  ceux  qui  avaient  com- 
battu avec  tant  de  courage  dans  le  temps  où  tout 
semblait  |>erdu,  aucun  n'élaii  demeuré  si  célèbre 
que  Sainlrailie.  On  disait  communément  que,  si  le 

(1)  14Û1 , V.  «t.  L'aooéc  commença  le  18  «rril. 

(%)  La  malaéie  du  Duc  éclata  au  moii  de  janvier  { déjà, 
le  30  de  ce  moi»,  le  conteil  de  ville  de  Mon»,  en  étant 
informé,  ordonna  qu'il  f6l  fait  une  proce»»ion  générale  pour 
obtenir  dn  cîel  l'amendenient  du  prince.  Le  31  au  «oir,  le 
magiitrat  reçut  nne  lettre  du  comte  de  CKarotais  qui  deman> 
dait  qua  de»  prière»  publique»  fu»»«nt  faite»,  et  l'on  prit 


royaume  n'avait  pas  été  perdu,  c'éiail  grâce  â lui 
et  à la  liire. 

Pendant  que  le  roi  visitait  ainsi  son  royaume,  le 
duc  de  Bourgogne  tomba  grièvement  malade  â 
Bruxelles,  au  mois  de  février  14B2  (i). 

On  désespéra  de  sa  vie;  les  médecins  regardaient 
sa  mort  comme  certaine.  Son  fils,  qui  était  au 
Quesnoy , accourut  en  grande  bâte  ; il  ordonna  des 
processions  et  des  prières  publiques  dans  toutes 
les  villes  des  états  de  Bourgogne , et  le  peuple  les 
faisait  de  grand  coeur,  tant  on  craignait  de  perdre 
un  si  digne  seigneur  (s).  Son  fils  lui  montra  une 
extrême  tendresse;  il  le  veillait  jour  et  nuit,  et 
passa  quatre  jours  sans  se  coucher.  < Mon  fils,  loi 
• disait  le  Duc,  car  il  avait  sa  connaissance,  ne 

> vous  mettez  point  tant  en  peine  pour  moi  ; vous 

> pourriez  en  tomber  malade,  et  j'en  serais  bien 

> alDigé.  Puisqu'il  plaît  à Dieu  que  je  le  sois,  il 
■ vaut  mieux  que  ce  soit  moi  seul.  > Mais  son  fils  ne 
le  voulait  point  quitter,  et  même,  lorsque  pour  con- 
tenter son  père  il  feignait  de  s'aller  reposer,  il  était 
toujours  lâ  auprès  du  lit.  La  Duchesse  était  sortie  de 
son  ermitage  de  Nieppe  et  lui  donnait  tous  ses  soins. 

Pendant  que  le  Duc  était  malade,  on  apprit  que 
le  chancelier  de  Boui^ogne  venait  d’étre  frappé  de 
paralysie  â Aiitun,  sans  nulle  espérance  de  le  con- 
server. Il  y avait  plus  de  quarante  ans  que  messire 
Nicolas  Raulin  remplissait  ce  haut  office.  C'était  le 
plu.s  ancien  conseiller  du  Duc.  Il  l'avait  assisté  et 
servi  fidèlement,  en  humme  docte  et  habile,  dans 
toutes  ses  alTaires.  Jamais  le  Duc  n'avait  eu  à s'en 
plaindre,  sinon  que  prfois  il  l'avait  trouvé  gran- 
dement aride  d'argent  et  bien  âpre  â sc  faire  riche. 
Ln  plus  d'une  occasion,  apprenant  quelque  nou- 
veau trait  d'avare  rapacité  de  son  chancelier,  le 
Duc  s'éiait  écrié  ; < Ah!  Raulin,  c'est  trop!  < Mais 
comme  du  reste  il  était  de  bon  conseil,  toujours 
sage,  dévoué,  entendant  bien  les  intérêts  de  son 
maître , jamais  il  n'clait  tombé  dans  sa  disgrâce. 
Par  progrès  du  temps,  il  était  devenu  un  bien 
grand  personnage  : ses  fils  étaient  des  plus  impor- 
tants â la  cour  de  Bourgogne,  et  il  en  avait  un 
évéque  d'Autun  et  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  assi.su 
son  père  en  son  dernier  moment.  Il  laissa  de  grands 

immédiilement  de»  me«ure«  eo  contéquencc.  Le  6 février, 
le  ooRteil  eut  la  nouvelle  que  le  Duc  était  hon  do  tout  dan- 
ger, et,  le  11  mar»f  il  nomma  une  députation,  pour  aller  le 
complimenter  »iir  »on  réteblia^ement.  /'oy.  le  9*  rvgittrr  nut 
révolution»  du  conteil  de  ville  de  Moo».  (G.) 

(3)  Duclrreq. 
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(Ions  aux  églises  d'Autun  et  fonda  un  bel  bdpilal  à 
Reaune;  < ce  qui  était  justice,  disait  le  peuple; 

I car  il  ne  devait  pas  moins  aux  pauvres,  lui  qui  en 
■ avait  tant  fait  par  son  avarice.  > 

Le  Duc  aimait  tellement  son  chancelier,  qu'il 
fallut  de  grands  ménagements  pour  lui  apprendre 
celte  mort  : elle  lui  frappa  l'esprit;  il  lui  parut  que 
c'était  un  présage  et  un  avertissement;  qu'il  devait 
peu  tarder  i suivre  ce  vieux  compagnon  de  ses 
travaux,  et  que  son  gouvernement  était  fini,  puis- 
que celui  qui  en  scellait  tous  les  actes  lui  était 
retiré  (i).  Cependant  le  Duc  en  réchappa  pour  celte 
fois;  sa  convalescence  fut  longue , et  jamais  il  ne 
retrouva  tontes  scs  forces  ni  sa  santé. 

Les  médecins  ordonnèrent  qu'il  se  lit  raser  la 
tète,  et  comme  il  ne  voulait  pas  être  le  seul , il  or- 
donna que  tous  les  gens  de  sa  cour,  et  même  toute 
la  noblesse , se  fissent  aussi  couper  les  cheveux  (s). 

II  y eut  plus  de  cinq  cents  gentilshommes  qui  s'em- 
pressèrent de  lui  obéir  tout  aussitêl.  Hessire  Pierre 
de  Hagenbach  et  quelques  autres  de  ses  serviteurs 
furent  préposés  à l'exécution  de  cette  ordonnance; 
dès  qu'ils  voyaient  un  homme  noble  avec  des  che- 
veux longs,  ils  les  lui  faisaient  couper  au  plus  vite. 

Vers  le  mois  de  juillet  de  cette  année,  un  pauvre 
gentilhomme  de  Bourgogne , nommé  Jean  d'Igny , 
s'en  vint  trouver  le  comte  de  Oharolais,  et  lui  ra- 
conta qu'il  avait,  quelque  temps  auparavant,  été 
chargé  d'aller  en  Lombardie  chercher  du  poison 
pour  le  faire  mourir;  cette  commission,  disait-il, 
lui  avait  été  donné  par  Constain,  premier  valet  de 
chambre  du  Duc.  Il  remit  plusieurs  lettres  de  Cous- 
tain  où  il  était  question  de  ce  complot.  Constain 
refusait  maintenant  de  lui  payer  la  somme  d'argent 
qu'il  lui  avait  promise,  et  ils  étaient  en  furieuse 
querelle  (s).  D'Igny  se  porta  formellement  accusa- 
teur, et  le  comte  lui  ordonna  d'aller  tenir  prison  à 
Rupelmonde.  Ensuite  il  se  rendit  chei  le  Duc , et 
lui  dit  ; < Je  viens,  non  comme  votre  fils  légitime 

• et  unique,  mais  comme  le  plus  pauvre  liomnie  de 

• vos  États,  vous  demander  justice  d'un  homme 

• de  votre  bdtel.  > Il  raconta  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre, et  montra  les  lettres , qui  étaient  en  effet 
de  l'écriture  de  Coustain.  Duc  lui  promit  que 
justice  serait  faite.  Or  il  n'avait  point  de  serviteur 
qui  lui  fût  plus  citer  que  Coustain;  il  se  fiait  pleine- 
ment à loi,  et  lui  acconlait  toute  faveur.  Il  y av.iit 

(1)  ChateUin.— Loit^l  : Dialo'juedrtavocaU.— Bayle,  arti- 
cle ta  /'acquerit. 

(3)  l>a  Marche. 


bien  peu  d'offices  qui  ne  fussent  donnés  ù sa  recom- 
mandation , et  sur  lesquels  il  n'cAt  quelque  cliose. 
Le  Duc  l'avait  fait  clicvalier  (a)  ; il  était  riche  de  cent 
mille  Oorins , et  ses  gages  étaient  de  dix  mille  par 
an  : lui , qui  était  arrivé  dans  l'bétel  vêtu  d'une 
méchante  robe  de  toile,  mandé  par  un  de  ses  parents, 
garde  des  joyaux. 

Le  lendemain,  le  Duc  était  ù sa  fenêtre  avec  la 
Duchesse,  regardant  dans  le  parc;  il  vit  Constain 
qui,  selon  sa  coutume,  s'amusait  k chasser,  car  tout 
lui  était  permis.  I.e  Duc  l'appela;  l'autre  croyait 
que  c'était  pour  rire  et  plaisanter  ainsi  qu'ù  l'ordi- 
naire. I Coustain,  lui  dit  le  Duc,  il  y a un  homme 

> à Rupelmonde  qui  charge  grandement  ton  lion- 

> neur;  je  te  commande  d'y  aller  avec  le  sire 

> d'Auxy  ; va  mettre  les  houscauli , et  pars  tout  de 

> suite.  > Coustain  alla  s'habiller  richement,  monta 
un  beau  cheval,  se  fit  suivre  de  quatre  hommes  è 
lui,  et  s'en  alla  i l'hétel  du  ber  d'Auxy.  On  se  mit 
en  roule  avec  une  escorte  d'archers,  ce  qui  com- 
mença i étonner  Coustain.  Lorsqu'on  fut  hors  de  la 
ville,  le  sire  d'Auxy  lui  commanda  de  quitter  son 
destrier  et  de  monter  sur  une  petite  baquenée,  car 
il  était  prisonnier. 

Le  comte  de  Charolais  arriva  ù Rupelmonde  aus- 
silAt  qu'eux;  il  voulut  interroger  lui-même  Cous- 
tain ; le  bètard  de  Bourgogne , l'évêque  de  Touniay 
et  le  sire  de  Croy  furent  présents.  D'Igny  fut  amené 
et  renouvela  sa  déclaration.  Il  y eut  de  vives  paroles 
entre  l'accusé  et  lui  ; cependant,  sur  les  menaces 
de  la  torture,  Coustain  avoua  tout,  dit-on  ; seule- 
ment il  commença  par  dire  que  celte  drogue  était, 
non  poiut  pour  faire  périr  le  comte,  mais  pour 
gagner  sa  bonne  grlce.  On  lui  fit  ensuite  confesser 
que  c'était  un  poison  qui  ne  devait  laisser  vivre 
monsieur  de  Charolais  qu'un  an  après  qu'd  l'aurait 
pris.  .Apres  tous  ces  aveux , qui  furent  tenus  fort 
secrets,  le  prisonnier  fut  traduit  devant  le  conseil 
du  Duc  et  condamné.  Il  demanda  à parler  au  comte 
avant  de  mourir,  cl  l'on  ignora  ce  qu'il  lui  avait  dil. 
On  vit  de  loin  que,  presque  ù chaque  parole , mon- 
sieur de  Cliarolais  faisait  le  signe  de  la  croix,  comme 
s'il  ciU  appris  quelque  cliose  de  grave  et  de  mer- 
veilleux. D'Igny  fut  aussi  exécuté  pour  n'avoir  révélé 
le  complot  que  parce  que  l'autre  lui  avait  refusé  son 
payement.  Il  ne  voulait  point  croire  que  Coustain 
eût  péri,  et  l'on  fut  obligé  de  lui  inoiurcr  sa  tête 

(3)DucIcrcq. — Meyer. — llittoire  de  Reurgegne. 

(I)  UUtoire  de  Bourgogne. 
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pour  le  persuader.  On  saisit  aussi  un  chanoine 
d'Arras  ( grand  ami  de  CjOuslain  ; celui-là  se  sauva 
de  prison,  et  au  bout  de  quelque  temps  revint  à 
Arras,  où  on  le  laissa  paisible.  Les  biens  de  Cous- 
lain  avaient  été  confisqués;  le  Duc  les  rendit  à sa 
Tenve  (i).  Le  bruit  se  répandit  aussi  que  c'était 
loi  qui  avait  empoisonné  madame  de  Bavenslein, 
morte  quelque  temps  auparavant,  parce  qu'elle  avait 
trouvé  mauvais  que  sa  femme  tint  un  plus  grand 
état  qu'une  princesse.  Tonte  cette  adaire  parut  fort 
singulière;  on  en  parla  beaucoup,  maison  en  savait 
peu  de  chose. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  était  arrivée  en 
France;  te  roi  l'avait  fort  bien  r^uc;  il  avait  tenu 
avec  elle  sur  les  fonts  de  baptême  le  fils  que  venait 
d'avoirja  duchesse  d'Orléans,  et  qui  depuis  fut  le 
roi  Louis  XII.  Il  lui  faisait  espérer  des  secours 
contre  le  roi  Edouard.  Dans  le  même  moment,  le 
duc  de  Bourgogne  négociait  pour  le  renouvellement 
des  trêves.  Le  roi  lui  envova  une  ambassade  à ce 
sujet,  et  l'on  devait  en  outre  lui  demander  son 
cotisenlcmenlpour  établir  la  gabelle  du  sel  en  Bour- 
gogne. Jamais  elle  n'y  avait  été  reçue,  et  le  traité 
d'Arras  s'y  opposait  expressément;  le  Duc  s’y  re- 
fusa, comme  on  |>eut  croire.  Quant  aux  aÜ'aires 
d'Angleterre,  il  répondit  qu'il  avait  conclu , non  une 
alliance,  mais  des  trêves  avec  le  roi  Edouard,  ainsi 
qu'il  en  avait  le  droil.  Le  roi  de  France  n'en  fit  pas 
moins  publier  une  défense  générale  à tous  ses  sqjeis 
de  donner  aide  ou  renfort  aux  Anglais,  et  même  de 
commercer  avec  eux.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya 
Jean  de  Croy , sire  de  Chimay , en  ambas.sade , pour 
se  plaindre  de  la  manière  dont  on  en  usait  envers 
lui  (a).  Le  sîre  de  Cbimay  eut  à grand'|>eine  une 
audience  du  rùi;  encore  ne  fut-elle  pas  solennelle; 
le  roi  permit  seulement  que  l'ambassadeur  du  Duc 
lui  parlât,  comme  il  sortait  de  sa  chambre;  et,  sans 
presque  l'écouler,  il  dit  : < Quel  homme  est-ce  donc 
I que  le  duc  de  Boui^ogne?  est-il  doue  d'une  nature 
> ou  d'un  autre  métal  que  les  autres  princes  et 

(1)  Nou»  Irouvofi»,  dwift  le  3«  rc|*i«trc  aux  cliartei  de  ta 
chambre  dc«  complet  lie  Rral>an(,  fol.  17t,  «te»  lellrct  du 
Duc.  du  31  octobre  1465.  par  lesquelles  il  fait  don  k Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne,  d'uoe  maison  site  i Rruxclict  près  de 
tou  hdtel,  avant  opparivnu  à Jean  Coutlaiu,  et  fui  itaut  échut 
par  droit  de  con/hcotion . (C.) 

(3)  Duclercq  ^ 

(3)  l.’annOc  1463  fut  marquée  par  un  iWéocment  impor- 
tant pour  la  maison  de  Bourgogne  et  dont  M.  de  Barautu  no 
parle  pat  : c'ett  racquisition  définitive  du  üuclié  de  Luxoto- 
bomg  et  du  comté  de  Cbiny.  l'ar  de»  lettre*  datées  do  cctlo 
année,  I.ou>t  XI  céda  au  duc  riiilippe  tout  les  druitt  qn*îl 


» seigneurs  du  royaume?  i Le  sire  de  Chimay  se 
sentit  offensé  d'entendre  ainsi  |tarler  de  son  matiru. 

« Oui,  sire,  répliqua-t-il,  il  est  d’un  autre  métal, 

> car  il  vous  a gardé  et  soutenu  contre  la  volonté 

> du  roi  Charles  votre  père,  et  contre  l'opinion  tic 

> tous  ceux  qui  vous  étaient  opposés  dans  le 

> royaume,  et  nul  autre  prince  ou  seigneur  ne  l'eùt 
• osé  faire.  > Le  roi  ne  répondit  rien,  et  rentra 
dans  sa  chambre.  Chacun  demeura  surpris  de  la 
témérité  du  sire  de  Chimay.  < Comment  avez-vous 

> osé  parler  ainsi  au  roi  ? > lui  dit  le  coiiile  de 
Dunois.  < Quandj'aurais été  à cinquante  lieues  d'ici, 

» répliqua  le  seigneur  bourguignon,  si  j'avais  cru 
» que  le  roi  eût  seulement  la  pensée  de  iiradresser 

> de  telles  paroles,  je  serais  revenu  exprès  pour  lui 
» parler  comme  j'ai  fait  (s).  > 

Cependant  il  n'en  résulta  pour  le  moment  aucune 
brouillerie  ouverte  entre  les  deux  princes.  Le  roi 
était  occupé  à d'autres  soins;  il  s'était  rendu  dans 
les  provinces  du  Midi  pour  y traiter  une  affaire  où 
l'engageait  le  comte  de  Foix.  Ce  seigneur,  après 
avoir  été  un  des  plus  puisstuils  conseillers  du  feu  roi 
Charles,  venait  de  couclure  son  arrangement  avec  le 
roi  Louis,  et  avait  obtenu  en  mari;igc,  pour  son  fils 
le  vicomte  de  Casiethon,  madame  Madeleine  do 
France.  11  travaillait  à obtenir  des  .secours  du  roi 
pour  le  roi  d’Aragon  son  beau-père. 

Jean  11,  roi  d'Aragon , avait  épousé  l'héritière  de 
Navarre;  il  en  avait  eu  un  fils  et  deux  filles. 4«ors- 
qtie  son  fils , qu'on  nommait  le  prince  de  Ytane , 
eut  atteint  sa  majorité,  il  réclama  la  couronne  de 
Navarre,  à biquelle  il  avait  droit,  car  sa  mère  était 
morie.  Le  roi,  gouverné  par  sa  seconde  femme,  fit 
emprisonuer  le  prince  de  Viane.  La  révolte  d’uue 
portion  de  ses  sujets  le  cuntraigiiii  à meure  son  fils 
en  liberté , mais  il  ne  sortit  de  prison  que  pour  mou- 
rir peu  après,  non  sans  soupçon  de  poison.  Pour  se 
procurer  on  appui  contre  le  parti  qui  lui  était 
opposé , le  roi  d'Aragon  s'engagea  à laisser  la  Na- 
varre après  sa  mort  au  comte  de  Foix  son  gendre  ; 

» , 

* 

prétendait  fur  cet  pays  ; la  mémo  cOMion  lai  fut  faite  |uir 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  et  Anne  aon  époate.  I.e  7 Mptem- 
bre  1463,  Philippe  le  Bon  plaça  le  duebé  de  Luxembourg  el 
le  comté  de  Cbiuy,  en  matière  de  comptabilité,  »oui  le  ret- 
t'»rt  de  la  chambre  dca  comptea  de  Rrahant.  /'uy,  le  1*'  toI. 
de  rinTrntaire  imprimé  de*  Archive»  du  Reyaume. 

Le  Duc  no  con»omma  pa»  cette  acqnitition  «an»  dea  aacrifU 
cet  pcciiniairctt  on  voit,  (Usa  le  compte  de  la  recette  géné- 
rale des  finance»  do  1I64-1I65,  qu’il  «'engagea  i payer  au 
duc  de  Saxe  40,000  écut.  Nou«  tgaorons  ce  qu’il  lui  eu  eoAia . 
pour  obtenir  le  con»enlemenl  de  Loui»  XI.  (G.) 
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pour  mieux  l'assurer  de  cel  héritage,  il  lui  livra 
même  son  autre  fille  Hlancbe , que  le  roi  de  Castille , 
Henri  l’Impuissant,  avait  répudiée.  Elle  mourut  en 
prison , et  y fut,  disait-on , assassinée. 

Tous  ces  crimes  ne  6rent  qu’exciter  plus  vive- 
ment à la  révolte  la  Catalogne  et  le  Roussillon.  La 
reine  d’Aragon  était  assiégée  dans  Gironne,  et  celte 
forteresse  était  vivement  pressée.  Ce  fut  alors  que 
le  roi  Louis , après  avoir  en  une  entrevue  avec  le 
roi  d’Aragon,  lui  prêta  une  somme  d’environ  sept 
cent  quatre-vingt  raille  livres,  destinée  à solder 
onie  cents  lances  françaises,  que  le  comte  de  Foix 
emmena  tout  aussitôt  en  Catalogne.  Le  maréchal  de 
Cominges,  lesired’.Mhrel,  Geoffroy  de  Saint-Belin, 
Jean  et  Gaspard  Bureau,  enfin  les  meilleurs  capi- 
taines de  France,  faisaient  partie  do  cette  entre- 
prise. Le  prix  que  le  roi  avait  mis  h ce  secours  était 
de  retenir  en  ses  mains  le  comté  de  Roussillon  cl  la 
Cerdagne  jusqu’à  parfait  remltoiirseroent. 

(’a;  fnl  apres  avoir  terminé  ce  traité  que  le  roi 
revint  en  Touraine,  et  qu’il  commença  à s’occiqicr 
des  intérêts  de  la  reine  d’Angleterre;  mais  il  ne 
voyait  p.as  grand’chosc  à gagner  de  ce  côté , et  ne  se 
portait  à aucune  grande  entreprise  pour  la  secourir. 
Il  recevait  en  même  temps  les  amha.ssadcnrs  du  roi 
Edouard.  Enfin  madame  Marguerite  signa  un  traité 
où  elle  s’engageait  à rendre  Calais  à la  France,  si  le 
roi  Henri  était  remis  sur  le  trône;  le  roi  de  France 
lui  prêta  une  somme  de  vingt  mille  livres,  et  envoya 
environ  deux  mille  comhaltants  sous  les  ordres  du 
sire  de  Broie;  cet  ancien  favori  du  roi  Charles, 
après  avoir  été  tenu  quelques  mois  en  dure  prison  à 
Loches,  venait  de  se  réconcilier  avec  le  roi.  Toute- 
Ibis , s’il  lui  confiait  une  entreprise  si  hasardeuse, 
c'éiail  bien  dans  l’espoir,  disait-on,  qu’il  n’en  re- 
viendrait pas  ()). 

Celle  expédition  ne  fut  pas  heureuse,  mais  le  sire 
lie  Brezé  s’y  fil  grand  honneur  cl  n’y  péril  point.  Le 
vaisseau  qui  |iortait  la  reine  fut  d’abord  séparé  par 
les  vents  du  reste  de  la  (lotte.  Le  sire  de  Brezé  fut 
roiitraint  de  débarquer  dans  une  petite  Ile  près  de  la 
côte.  Il  y fut  assailli  par  des  forces  considérables, 
pcnlit  presque  tout  son  monde,  et  parvint  cepen- 
dant, dans  une  barque,  jusqu’à  Berwick,  où  il 
amena  à la  reine  ce  qui  lui  restait  de  compagnons. 
Totit  manquait  en  même  temps  à celte  malheureuse 
princesse.  Le  duc  de  Somerset  et  les  autres  seigneurs 
d’Angleterre  qui  avaient  toujours  tenu  son  parti  ve- 
naient de  se  soutnettre  et  l'abandonnaient.  Elle  ne 


perdit  point  courage;  le  roi  son  mari  vint  la  rejoin- 
dre. Ils  s’avancèrent,  presque  sans  nulles  forces, 
dans  le  comté  de  Norlhumberland.  Peu  à peu  leur 
|>arii  reprit  de  l’espérance  et  de  l'ardeur.  Le  duc  de 
Somerset  et  ceux  qui  avaient  fait  serment  au  roi 
Edouard  revinrent  à leurs  premiers  soniimenia.  La 
reine  cul,  bientôt  après,  une  armée  considérable; 
mais  la  fortune  lui  fut  contraire.  Elle  perdit  une 
grande  bataille  à Exham;  loitle  son  armée  fut  dis- 
persée. 1-cs  principaux  seigneurs  de  son  parti  furent 
faits  prisonniers  cl  mis  à mort.  Le  roi  son  mari, 
errant  cl  fugitif,  eut  peine  à s’échapper. 

■‘ourla  reine,  au  milieu  de  la  déroule,  elle  se  jeta 
dans  une  forêt  avec  son  jeune  fils.  Des  voleurs  la 
rencontrèrent,  la  dépouillèrent  de  ses  riches  joyaux, 
cl  l’auraient  peut-être  mise  à mort , si  une  querelle 
ne  s’était  émue  entre  eux  pour  le  partage  du  butin. 
Pendant  qu’ils  se  battaient,  elle  s'enfonça  plus  avant 
dans  le  bois;  elle  y rencontra  un  autre  brigand. 
Abattue  par  la  fatigue  et  ne  sachant  que  devenir, 
elle  résolut  de  se  confier  à ccl  homme.  i Sauve  le 
fils  de  ton  roi,  • lui  dit-elle.  Il  ne  la  trahit  point,  l’aida 
dans  sa  fuite  et  lui  servit  de  guide.  Elle  gagna  la 
côte , se  mit  dans  un  bateau  de  pécheur , et  arriva  à 
l’Ecluse  dans  les  Etats  du  duc  de  Bourgogne.  Le  sire 
de  Brezé  était  resté  enfermé  dans  la  forteresse 
d’Alnewick.  Les  Anglais  l’y  assiégèrent;  il  refusa  de 
se  rendre,  et  attendit  le  secours  des  Ecossais,  qii 
en  effet  vinrent  le  délivrer.  H se  hàla  alors  d’aller 
rejoindre  la  reine. 

Elle  s’éuit  rendue  au  port  de  l’Écluse,  où,  par 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  elle  avait  reçu  un 
honorable  accueil.  Ce  prince  n’avait  jamais  semblé 
favorable  à son  parti.  Lorsqu’elle  avait  été  triom- 
phante, les  fils  de  son  adversaire  le  duc  d’York, 
s’étant  réfugiés  à Calais,  avaient  été  secourus  par  le 
duc  Philippe;  en  ce  moment  même,  il  traitait  avec 
le  roi  Edouard.  Toutefois  il  n’avaii  aucun  désir  de 
prendre  sa  querelle,  ni  de  se  mettre  pour  cela  en 
guerre  avec  le  roi  de  France,  qui,  de  son  côté, 
n’avait  pas  non  plus  un  grand  zèle  pour  l'autre  fao- 
lion.  D'ailleurs  nul  prince  ne  savait,  en  toute  occa- 
sion, se  conduire  plus  noblement  que  le  duc  Phi- 
lippe. Madame  Marguerite  était  reine  d'un  grand 
royaume,  de  la  maison  de  France  comme  lui,  femme 
d'un  prince  de  Lancastre,  dont  il  était  aussi  proche 
parent;  c’en  était  assez  pour  qu’il  ne  songeât  quà 
lui  faire  honneur.  Elle  fut  partout  défrayée  aux  dé- 
pens du  Due.  Lorsqu’elle  passa  à Ijlle,  le  comte  de 
Charolais  vint  au-devant  d'elle,  loin  hors  de  la  ville. 
Il  lui  envoya  scs  archers  pour  fcscorter,  de  craint* 
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d(*s  coureurs  de  la  j;arnison  de  Calais.  Elle  voulait 
aller  le  voir  à Hesdin  ; il  la  prévint,  et  arriva  jiiS' 
qa*à  Sainl*Pol,  où  il  lui  donna  de  grandes  fêles. 
Comme  elle  manquait  d’aiq;enl,  il  lut  remit  deux 
mille  érus  dW,  et  cent  à chacune  des  femmes  qui 
raccompagnaient.  Il  fit  aussi  un  riche  présent  au 
sire  de  Rrezé,  en  récompense  des  Ikiiis  soins  qu'il 
avait  eus  pour  la  reine.  Enfin  les  archers  de  Bour- 
gogne la  condiiisircnl  jusque  dans  le  duché  de  Bar^ 
chez  son  frère  le  duc  de  Calabre. 

Madame  Marguerite  fut  bien  surprise  et  contente 
d'une  telle  réception  Elle  avait  regardé  le  duc  Phi- 
lippe comme  un  de  ses  plus  grands  ennemis,  et  elle 
avait  dit  souvent  que , si  elle  le  tenait , elle  lui  ferait 
passer  une  barbe  entre  la  tétc  et  les  épaules.  .Main- 
tenant elle  répétait  que  c*é(ait  un  grand  malheur 
pour  elle  d'avoir  connu  si  tard  le  bon  Duc,  et  que, 
si  elle  avait  eu  plus  tôt  recours  à lui , elle  ne  serait 
pas  ainsi  chassée  de  son  royaume.  H ne  fut  pas  moins 
généreux  pour  les  seigneurs  de  sa  faction  qui  vinrent 
chercher  refuge  en  ses  Étals.  D'abord  ils  ne  s'y 
montraient  point,  craignant  d'étre  livrés  au  roi 
Édouard.  On  vit  pour  lors  un  duc  d'Exeter  s'en  aller 
de  maison  en  maison  pour  trouver  sa  vie,  sans  même 
avoir  de  chausses  ù scs  jambes.  Il  était  pourtant  pro- 
che parent  de  la  royale  maison  de  Lancasire,  cl  il 
avait  épousé  la  soeur  du  roi  Édouard.  Le  duc  de 
Somerset,  frère  de  celui  qui  venait  d'étre  décapité, 
se  trouvait  tout  aussi  pauvre  et  malheureux.  Le  Duc 
les  découvrit,  et  leur  fit  donner  une  petite  pen- 
sion (f).  Leur  misère  était  un  merveilleux  exemple 
des  voies  do  la  Providence.  C'étaient  les  fils  de  oes 
seigneurs  anglais  qui,  trente  ans  auparavant,  avaient 
conquis  le  royaume  de  France  cl  s'y  gouvernaient 
avec  tant  d'orgueil;  maintenant  ils  recevaient  la  cha- 
rité d'un  prince  de  France.  i Voyez,  disaient  les 

> hommes  sages,  si  Dieu,  comme  te  croit  le  vul- 

> gaire,  ne  punit  pas  les  gens,  et  s’il  endure  long- 
» temps  les  mauvais  princes  et  les  seigneurs  de 
» méchante  conduite.  > 

Le  rot  Louis  ne  s'obstina  point  dans  les  projets 
rontre  l'Angleterre,  ü était  retourné  dans  les  pro- 
vinces du  Midi  pour  terminer  l'alTairc  du  Boussillon, 
que  le  roi  d'Aragon  eût  bien  voulu  conserver  après 
l’avoir  vendu.  Il  avait  même  excité  une  sédition  à 
Perpignan,  et  le  roi  fol  obligé  d’y  envoyer  Jacques 
d’Àrmagnfld,  fils  du  comte  de  U Marche,  et  peiii- 
lile  dv  connétable,  q«i  avait  alors  la  plus  grande 
faveur  dd  rui.  Il  venait  d'étre  fait  due  de  Ncinoin  s 


{h 


• lüî) 

et  pair  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  eut  ordre  d'aller 
réduire  la  ville  de  Perpignan;  ce  qui  présenta  peu 
de  difiieuités. 

Le  roi  d'Aragon  avait  aussi  voulu  employer  con- 
tre le  roi  de  Castille  le  secours  qui  lui  avait  etc 
accordé  contre  la  Catalogne  seulement.  Mais  les 
Français  s’étaient  refusés  à le  servir  contre  le  plus 
ancien  et  plus  fidèle  allié  du  royaume,  roi,crai« 

gnanlcc|>cndant  que  Henri  IV,  roi  de  Castille,  n'eût 
conçu  quelque  mauvaise  volonté  contre  lui,  pro- 
posa une  entrevue,  et  vint  à Bayonne  pour  y régler 
les  différends  de  la  Castille  et  de  l’Aragon , dont  il 
avait  désiré  être  le  médiateur  et  l'arbitre.  Il  espérait 
bien  y gagner  quelque  chose,  et  voulait  fiiim valoir 
les  droits  qu’il  prétendait  sur  la  Biscaye.  Aprèf  plu- 
sieurs conférences  tenues  à Bayomio,  il  conclut 
enfin  un  traité,  dont  aucune  des  parties  ne  fut  con- 
tente, pas  même  lui,  qui  n’eut  point  ce  qu'il  dési- 
rait. Il  avait  cependant  gagné  à ses  intérêts  le  con- 
néiablc  d'Aragon,  en  lui  faisant  une  pension  de 
vingt  mille  livres. 

L'cntrcvue  des  deux  rois  se  fil  ensuite  an  bord 
de  lu  Bidassoa  (a).  Le  roi  et  les  seigneurs  de  Castille 
s’y  montrèrent  avec  grande  magnificence;  le  roi 
Louis  avec  sa  simplicité  accoutumée,  qu'imilaienl, 
pour  lui  plaire,  tous  les  gens  de  sa  cour.  Il  avait  un 
habit  court  de  gros  drap  et  un  chapeau  tout  uni, 
avec  une  image  en  plomb.  Les  Espagnols  se  mo- 
quaient de  son  avarice.  De  leur  côté  les  Français  se 
raillaient  du  roi  de  Castille,  qui  était  laid  et  de 
mauvaise  façon,  qui  ne  montrait  ni  esprit  ni  vo- 
lonté, cl  se  laissait  conduire  absolument  par  ses 
conseillers,  surtout  par  son  favori  Bertrand  <le  la 
Cueva,  comte  de  Lodesroa.  C’était  un  homme  de 
petite  condition,  qui  était  devenu  riche  et  puissant 
on  gouvernant  le  roi  de  Castille  et  en  gagnant  aussi 
la  faveur  de  la  reine  sa  femme.  H étala  une  magni- 
ficence qui  donna  aussi  beaucoup  ù parler.  La  voile 
du  bateau  dans  lequel  il  passa  la  rivière  était  en  drap 
d’or;  il  portait  des  brodequins  brodés  en  pierres 
précieuses. 

Les  deux  rois  allèrent  ensemble  au  cliâteau  d'Us- 
turitz,  où  était  venue  la  reine  d'Aragon,  cl  se  quit- 
tèrent, .après  deux  jours,  avec  moins  de  Imnne 
volonté  l'un  pour  l'aulre  qu’ils  n'eu  avaient  aupa- 
ravant. . ' 

Lorsqu’.^  son  retour  le  roi  passa  h Borileaux,  le 
comte  de  Daimiiailin,  ennuyé  de  vivre  dans  la 
crainte  et  dans  la  retraite,  vint  se  présenter.  Le  sire 
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«le  Dort,  écuyer  du  roi,  voulut  bien  Tintroduire. 
« l>cinandec-vous  justice  eu  miséricorde?  lui  dit  le 
» roi.  — Justice,  répondit  le  comte  de  Damraar- 
> lin.  — Hé  bien!  je  vous  bannis  pour  toujours  du 
» royaume.  » Aussitôt  il  lui  ûl  donner  une  forte 
somme  et  des  archers  pour  le  conduire  jusqu'en 
Allemagne.  Le  sire  de  Dort  fut  ensuite  condamné, 
par  le  parlement  de  Toulouse,  à demander  pardon 
à genoux  au  roi,  |>our  avoir  follement  cl  indiscrèie- 
ment  introduit  en  son  hôtel  le  comte  de  0am- 
martin  (i). 

Le  parlement  de  Paris  continuait  cependant  sa 
procédure;  les  biens  du  comte  de  Oamtnarlin 
avaient  été  mis  sous  la  main  du  roi.  Le  sire  Charles 
de  Melun,  maître  d'hôtel  du  roi,  capitaine  de  Viii- 
cennes,  gendre  du  baron  de  Montmorency,  s'en 
était  fait  donner  la  garde , et  comptait  bien  en  avoir 
la  possession.  Pour  plus  de  précaution , il  voulut 
d'abord  s'assurer  les  meubles  ; avec  son  frère , le  sire 
«le  Nantouillet,  il  s'en  alla  à Saint-Fargeau , à Dam- 
marlin,  è Rocheforl,  au  su|>erl>c  liôlel  Beaulreillis 
à Paris,  enfin  à tons  les  logis  du  comte,  enlevant  la 
vaisscdle  d'argent,  les  tapisseries,  les  lits,  les  pa* 
piers,  et  jusqu'aux  grilles  de  fer  qui  fermaient  les 
cours.  Puis  il  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  faire 
condamner  le  comte  de  Daminarün,  et  de  solliciter 
contre  lui,  au  nom  du  roi,  les  juges  du  parlement. 
Il  alla  même  jusqu'à  supprimer  une  déclaration 
écrite  qu'il  avait  été  chargé  par  le  roi  de  rcineilrc 
au  procureur  gt’méral,  quand  il  sut  qu'elle  serait 
plutôt  favorable  que  contraire  à l’accusé  (s). 

Le  sire  de  Melun  se  réunit  ensuite  avec  les  héri- 
tiers de  Jacques  Cœur,  qui , munis  de  lettres  du 
roi,  appelaient  du  jugement  rendu  contre  leur  père 
par  des  commissaires  intéressés,  et  demandaient  la 
restitution  de  leurs  biens. 

Le  comte  de  Danmiartin  eriil  que  sa  présence 
lui  serait  plus  favorable  que  nuisible;  il  sc  remit 
aux  mains  du  bailli  de  Màcoii,  et  fut  conduit  en  pri- 
son à Paris.  Enfin  intervint,  sur  la  poursuite  du 
sire  de  Melun , un  arrêt  qui  déclara  Antoine  de  Cha- 
banne,  comte  de  Dammartin,  convaincu  des  crimes 
qu'on  lui  imputait,  le  condamna  au  bannissement 
perpétuel  dans  Hic  de  Rlio^\  et  confisqua  tous 
ses  biens.  Une  part  fut  rendoe  aux  enfants  de  Jac- 
ques Cœur,  dont  il  avait  été  le  juge,  et  qu'il  avait 
frauduleusement  dépouillé.  Ladéposiliou  qu'il  avait 

(1)  Arr«ï(  du  parlement  de  Toulontc  : Legrand. 

;9)  OrJonoancM.— ronliuualeur*  de  Monalrelct. 

(X)  l.rjjrand,  — Diielrrrq. — Cemine*.-'L«  Marche. — Amel* 
lard.  — Meyer. 


jadis  faite  contre  le  Dauphin,  lorsque  ce  prince  avait 
quitté  la  cour  de  son  père,  fut  déclarée  calomnieuse. 
Comme  ensuite  il  ne  put  fournir  caution  qu'il  gar* 
derait  son  ban , il  fut  enfermé  à la  Bastille. 

Le  roi  venait  encore  de  terminer  une  affaire  de 
grande  importance,  et  qui  avait  occupé  longtemps 
les  conseillers  de  son  père.  Par  le  traité  d'Arras, 
tes  villes  de  la  Somme  avaient  été  engagées  au  duc 
de  Bourgogne  pour  une  somme  de  quatre  cent  mille 
francs,  afin  de  le  payer  des  dommages  qu'il  pour- 
rait souffrir  en  sc  mctlanl  en  guerre  avec  les  Anglais. 
Du  moment  que  le  Duc  concluait  à lui  seul  des  trê- 
ves avec  l'Angleterre,  ce  gage  ne  lui  était  plus  né- 
cessaire. Sous  le  feu  roi , le  conseil  de  France  avait 
prétendu  qu'il  existait  uno  promesse  secrète  du  duc 
de  Bourgogne,  par  laquelle  il  s'engageait  à restituer 
ces  villes  sans  recevoir  aucun  payement  (s)  : mais  on 
ne  produisit  pas  cette  promesse,  et  l'enquéle  qui 
fut  faite  à ce  sujet  ne  donna  pas  de  preuves  suffi- 
santes. Le  roi  Louis  pensa  que,  même  en  acquittant 
les  quatre  cent  mille  francs,  il  ferait  une  chose  mile 
à su  puissance  et  au  royaume.  Dqà  il  avait  traité  de 
ce  radial  avec  le  comte  de  Charolais;  le  trouvant 
peu  favorable,  il  lui  avait  laissé  espérer  que  raffiiirc 
serait  différée  jusqu’à  la  mort  du  duc  Philippe. 

(^pendant  le  roi  avait  un  autre  moyen,  et  plus 
efficace  encore,  d’en  venir  à scs  fins  auprès  de  la 
cour  de  Boui^ogiie.  il  avait  de  plus  en  plus  mis  dans 
ses  intérêts  les  sires  de  Croy,  et  surtout  Antoine, 
qui  était  même  son  serviteur  comme  grand  mafire 
de  Fr.incc.  Il  avait  confié  à lui  et  au  sire  de  Lannoy. 
son  neveu,  des  pouvoirs  pour  traiter,  aussi  bien 
pour  la  France  que  pour  la  Boui^ogne,  avec  les 
ambassadeurs  du  roi  Édouard  d’Angleterre , et  pour 
conclure  une  trêve.  Il  venait  de  lui  donner  le  comté 
de  Guise  avec  la  baronnie  d'.Ardes  (i)  et  les  châtel- 
lenies de  Saint-Omer,  déclarant  en  même  temps 
qu’il  prenait  sous  sa  protection  et  défendrait  envers 
et  contre  tous  la  maison  de  (Æoy.  C'élaii  une  sorte 
do  profession  d'iniinilié  contre  le  coniie  de  Charo- 
lais, adversaire  public  de  messieurs  de  Croy. 

Ce  prince  venait  de  se  faire  encore  un  autre  en- 
nemi puissant  auprès  de  son  père.  Sur  quelques 
soupçons,  ou  d'après  de  secrets  avis,  il  fit  arrêter 
uii  apothicaire  de  Bruxelles.  Après  l'avoir  interrogé, 
il  demanda  au  comte  d'Étampes  de  lui  rcmeitre 
entre  les  uiaiiia  ua  de  ses  serviteurs  nommé  (U^les 
■ - ■ i* 

(4)  Au  lien  de  Guht,  Iîme  Gaines,'  au  lieu  tVjirdes,  litei 
Ârtires.  Aiiloine  de  ('roT,  fils  de  Jean,  deuxième  du  nom,  ne 
devint  graml  maître  de  France  qu’rn  H63.  Il  aoonit  fort 
Age  en  1475.  Ili  Hnrrt.vBRRc,  (G.J 
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de  Nojers , et  Jean  des  Bruyères,  son  médecin.  Ces 
trois  liommes  et  quelques  autres  ayant  été  suumis  i 
une  enquête,  le  comte  de  Cbarolais  envoya  le  sire 
de  Mouy  vers  le  roi , pour  porter  plainte  contre  le 
comte  d'Étampes.  Le  chancelier  de  France,  et  maî- 
tre Adam  Roland,  président  du  parlement,  furent 
commis  pour  entendre  cette  déclaration.  Elle  por- 
tait, d’après  l’aveu  de  Noyers  cl  de  des  Bruyères, 
que  le  comte  d’Étampes  cl  un  moine  noir  avaient 
fait  fabriquer  des  figures  de  cire  d’un  pied  de  hau- 
teur, les  avaient  baptisées  de  l’eau  courante  d'un 
moulin;  puis,  que  les  noms  de  Louis,  Philippe  et 
Charles  avaient  été  écrits  au  front  de  trois  de  ces  figu- 
res; an  dos  était  le  mot  de  Bélial;  sur  l’estomac  le 
nom  de  Jean , comte  d’Ëtampes.  Le  sortilège  avait 
pour  but  d’obtenir  les  lionnes  grèces  de  Louis,  roi 
de  France,  et  de  Pliilip;ie,  duc  de  Bourgogne;  les 
maléfices  opérés  sur  la  troisième  figure  devaient 
faire  tomber  en  langueur  Charles,  comte  do  Cha- 
rolais  (i). 

Le  roi  fut  surpris  d’un  tel  récit,  cl  en  écrivit  au 
sire  de  Croy , qui  répondit  qu’il  n’avait  nulle  con- 
naissance de  cette  affaire.  Les  chevaliers  de  la  Toi- 
son d’or  avaient  cependant  été  convoqués  par  le  Duc 
pour  entendre  la  plainte  de  son  fils.  Aucune  suite  ne 
fut  donnée  à la  procédure.  I.e  comte  d'Ëlampcs  se 
retira  en  France,  mécontent  du  comte  de  Cbarolais  ; 
cl  celui-ci,  ne  trouvant  point  qu’on  lui  fil  justice, 
murmura  plus  que  jamais  contre  le  gouvernement 
de  son  père.  Le  comte  de  Saint-Pol  l’excitait  de  tout 
son  pouvoir  ; on  savait  depuis  longtemps  que  e'étail 
lui  surtout  qui  avait  inspiré  tant  de  haine  à monsieur 
de  Cbarolais  contre  les  Croy  et  le  comte  d'Ëlain|ies. 

Dès  que  le  comte  de  Cbarolais  sut  que  l’on  trai- 
tait du  rachat  des  villes  de  la  Somme,  il  envoya  à 
son  père  le  sire  d’Humbercourt  et  le  sire  de  Contay, 
•fin  de  lui  représenter  combien  il  serait  dommagea- 
ble pour  la  puissance  de  la  maison  de  Bourgogne  de 
perdre  dcsvilles  aussi  importsntesqu’ Amiens,  Abbe- 

(t)A  U bibliothèque  du  roi,  à Paris,  Fonds  Baluze,  9675  A, 
on  iroove  la  déclaration  faite,  le  9S  juin  1463,  par  le  seigneur 
de  Mouy  devant  Guillaume  Juvênal , conseiller  du  roi,  et 
Adam  Holaiid,  son  acerdtaire;  voici  eu  aubstaoce  tes  faits  ' 
qu'elle  contteut.  Le  comte  de  Charolais  fut  averti  par  aucuns 
de  Hroiclles  qu'il  se  faisait  certaines  choses  à son  préjudice 
par  des  gens  du  romle  d'Étampes.  Ce  dernier,  apprenant 
que  des  soupçons  se  portaient  sur  M«  Jean  Rmyère.  son 
médecin  , l'envoya  vers  le  comte  de  Cliarolais,  au  Qiiesooy, 
où,  la  justice  dn  lieu  l'ayant  laiai  et  interrogé,  il  confessa  le 
hit  des  TcFui  do  cire,  en  présence  de  Charles  de  Moyers , 
de  moosieur  d'Élampet  et  d'uo  moine  noir.  Outre  les  trois 
figures  d'Iioonnes  dont  parle  M.  de  Baranle  , il  y avait 


ville  el  Saint-QuenliD,  et  comment  l'Artois  allait  se 
irouTcr  sans  défense*  Il  ajoutaK  que  les  peuples  de 
celle  province,  se  désolant  d'une  lelle  pensée, 
l'avaient  conjuré  de  s"y  opposer.  D'ailleurs,  Iccomio 
pensait  bien  que  le  prix  du  rachat  serait  pronipic> 
ment  dissipé  par  les  favoris  tle  son  père;  tandis  que 
si  Tafl'aire  se  traitait  lorsqu'il  aurait  recueilli  son 
héritage,  cette  somme  viendrait  emplir  son  trésor. 
11  écrivit  aussi  au  roi,  lui  rappelant  ses  promesses. 

Le  roi  n'en  continua  pas  moins  à suivre  celle 
aflairc.  Le  Duo  était  vieux  ; sou  esprit  et  sa  volonté 
commençaient  à s'affaiblir  un  peu.  Le  sire  de  Croy 
s'éuit  emparé  de  toute  sa  cuntiance;  grâce  loi , la 
négociation  fut  bientôt  conclue.  Afin  que  rien  ne  pût 
la  retarder,  le  roi  emprunta  aux  riches  inarchamls , 
aux  abbayes,  aux  évécliéa;  ne  pouvant  rassembler 
quatre  cent  mille  écus  (a),  il  prit  l'argent  des  dépôts 
et  consignations,  la  solde  des  troupes  el  les  gages 
des  officiers.  Lorsque  la  somme  fut  complète,  maître 
Chevalier , trésorier  de  France , escorté  de  cent  lati> 
ces  cl  de  deux  cents  archers,  sc  rendit  auprès  du 
comte  d'Eu,  et  la  déposa  entre  ses  mains.  De  là  il 
vint  à la  cour  de  Bourgogne  ; le  Duc,  de  son  côté, 
remit  les  villes  de  la  Somme  à la  garde  du  comte 
d’Élaro|>e8. 

Le  roi,  après  avoir  convoqué,  non  les  états  gé- 
néraux du  royaume,  mais  les  étals  de  cliaque  pro- 
vince , afin  de  leur  demander  les  subsides  nécessaires 
pour  rembourser  les  sommes  qu'il  venait  d'emprun- 
ter, se  mil  en  route  pour  Hesdin,  où  se  tenait  le  duc 
de  Bourgogne,  dans  le  beau  château  que  le  duc  Jean 
son  pèrey  avait  fait  construire,  et  qu'il  avait  embelli 
durant  toute  sa  vie.  Il  fit,  comme  on  peut  croire, 
grand  honneur  au  roi.  Comme  il  n’éiaii  pas  encore 
bien  rétabli  de  sa  maladie,  le  roi  lui  avait  écrit  de 
ne  pas  se  fatiguer  à venir  au-devant  de  lui.  Il  n’alla 
donc  qu'à  la  porte  de  la  ville.  Lès  deux  princes  s'eiM- 
brassèrent,  puis  chevaucbèreni  à côté  l'un  de  l'au- 
tre , parlant  familièrcoieDi  el  riant  ensemble.  Le  rui 

trois  figiiret  «le  femmes,  l'uae  «lesquelles  r«.prcsen(ait 
madame  de  Cbarolais.  La  conjuraliou  avait  pour  objet 
d'obtenir  que  le  comte  d'Etampes  fût  taot  aimé  du  roi 
et  de  moosieur  de  Bourgogne,  qu'ils  n'eusseal  rien  à lui 
refuser,  et,  à IVgard  de  monsievr  de  Cbarolais,  qu'il  tombât 
en  laogueur.  D'après  celle  confession,  le  comte  «le  Cbarolais 
fit  faire  ta  recherche  de  Charles  de  Koyers,  qni  avoua  les 
mêmes  choses,  et  chez  qui  on  en  trouva  tes  preuves.  (G.) 

(3;  Le  roi  prit  300,000  écus  sur  son  épargne  $ le  reste  de  la 
somme,  il  l'emprunta  à ses  sujets  : la  ville  de  Tonrnay  con- 
tribua dans  ce  prêt  pour  30,000  écus.  Archivs  dê  Tournajf, 
lettres  de  Louis  XI,  du  13  septembre  1463-  (G.) 
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ii'éUiil  pas  plus  pompeux  en  ses  véleiuenls  qu'à  la 
couluinc;  il  portail  son  gros  pourpoint  de  futaine  et 
son  vieux  cliapeau  noir. 

Il  passa  près  d'un  mois  avec  son  oncle  de  Bour- 
gogne. Son  séjour  lui  servit  encore  à traiter  lui- 
iiiëme  avec  les  ambassadeurs  anglais  du  roi  Ëdouard, 
qui  venaient  de  conclure  à Saint-Omer  une  trêve 
avec  la  France  et  la  Bourgogne;  ils  se  rerusèrenl 
d'abord  à venir  trouver  le  roi.  Comme  il  ne  croyait 
jamais  ses  alTaires  bien  faites  quand  il  ne  s'en  mêlait 
pas  en  personne,  tant  il  était  méfiant  et  rempli 
d'impatience,  il  employa  le  duc  Pliilip|)e,  elles 
ambassadeurs  finirent  par  se  rendre  à llesdin.  Le 
roi  leur  fit  un  grand  accueil,  et  leur  parla  beaucoup 
de  l'avantage  qu'auraient  la  France  et  l'Angleterre 
de  rester  en  paix.  Selon  son  usage,  il  sut  bien  leur 
faire  accepter  de  l'argent;  sous  prétexte  de  réparer 
le  dommage  causé  pendant  la  trêve  à des  habitants 
de  Calais,  sir  Thomas  Vaugban  toucha  une  somme 
considérable. 

Pendant  que  le  roi  se  trouvait  en  si  grand  crédit 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  il  voulait  encore  trai- 
ter du  rachat  des  villes  de  Douai,  Lille  et  ürcbies, 
jadis  engagées  au  comte  de  Flandre.  Celte  fois,  il 
ne  put  rien  obtenir;  on  lui  répondit  par  la  conces- 
sion perpétuelle  et  héréditaire  faite  depuis  au  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Le  comte  de  Charolais , qui  était  pour  lors  retiré 
à Gorcum,  en  Hollande , se  refusa  obstinément  aux 
instances  de  son  père , et  ne  voulut  point  venir  à 
Hesdin  tant  que  le  comte  d'Ëtaropes  et  le  seigneur 
de  Cray,  ses  mortels  ennemis,  seraient  auprès  du 
roi  et  du  Duc.  Son  inimitié  avec  le  roi  était  mainte- 
nant déclarée,  et  ils  ne  gardaient  plus  de  ménage- 
ments l'un  envers  l'autre.  Le  roi  avait  découvert 
de  secrètes  intelligences  entre  le  comte  de  Cliaro- 
lais  et  le  duc  de  Bretagne.  Des  messagers  avaient 
été  arrêtés,  des  lettres  saisies;  le  parlement  avait 
pris  connaissance  des  projets  formés  en  Bretagne 
contre  le  roi.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de 
Cenlis,  favoris  du  comte  de  Charolais,  avaient  été 
ajournés  pour  avoir  pris  part  à ces  complots.  I.e  rot 
avait  déjà,  depuis  quelque  temps,  retiré  au  comte 
sa  pension  et  le  gouvernement  de  Normandie.  En 
reprenant  possession  des  villes  de  la  Somme,  il 
avait  tout  aussitêt  renvoyé  de  leurs  oflices  les  sires 
de  Saveuse,  de  Crèveceeur,  de  Hautbourdin,  qui 

(t)  Il  fit  ton  entrée  à TourMy  le  6 février  1464»  (J’eo  ai 
public  la  description  Brlÿiquet , pp.  429- 

434),  et  il  «Ajourna  daat  celle  ville  jusqu'au  IB  du  néœe 
mois.  I.rt  Tmiroaisiriu  lui  firent  ilon  . k cetic  occasion, 


étaient  dans  le  parti  du  comte , et  les  avait  rem- 
placés par  des  parents  et  des  amis  de  la  famille  de 
Croy.  Il  offrit  même  au  vieux  Duc  de  l'aider  à re- 
mettre son  fils  dans  l'obéissance  ; mais  ce  prince 
avait  trop  de  sagesse  pour  accepter  un  tel  secours. 
Le  comte  de  Nevers,  frère  alité  du  comte  d'Ëlam- 
pes,  s'élail  mis  dans  les  intérêts  du  comte  de  Cba- 
rolais,  et  traitait  même  avec  lui  de  la  vente  du  comté 
de  Relbel;  le  roi  lui  fil  signifier  d'avoir  à se  rendre 
sur-le-champ  auprès  de  lui. 

Ainsi  occupé  de  la  prise  de  possession  des  villes 
de  la  Somme,  de  ses  négociations  avec  les  Anglais, 
et  surtout  du  soin  de  se  conserver,  en  dépit  des 
efforts  du  comte  de  Cliarolais,  toute  l'amitié  du  duc 
Philippe , le  roi  passa  l'hiver  sur  les  marches  de 
Flandre  et  de  Picardie,  à Abbeville,  à Arras,  à 
Tuurnay  (i)  ; toujours  voyageant  avec  un  fort  petit 
train,  sans  nulle  pompe,  sans  rien  d'auguste  ni  de 
royal.  Il  ne  pouvait  souffrir  le  grand  appareil , les 
solennelles  entrées,  les  harangues  des  iiiagislrals 
ou  bourgeois,  làcliant  toujours  d'arriver  dans  les 
villes  à i'improviste , sans  être  ennuyé  de  cérémo- 
nies cl  de  fêtes:  tellement  qu'à  Abbeville,  où  détail 
attendu  par  la  foule  des  babiianls  réunis  sur  la 
grande  place  et  dans  les  rues  adjacentes,  il  entra  le 
premier  de  son  cortège,  seul,  à pied,  comme  un 
voyageur.  Dans  le  faubourg,  on  lui  demanda  s'il 
avait  va  le  roi  sur  la  roule,  et  quand  il  allait  arri- 
ver. Il  répondit  que  c'était  lui  qui  était  le  roi.  Le 
voyant  si  mal  vêtu,  avec  son  habit  de  gros  draps  et 
son  petit  manteau,  qui  descendait  à peine  au  bas 
des  reins,  sou  vieux  chapeau,  et  en  outre  sa  miue 
railleuse,  qui  semblait  d'un  bouffon  plus  que  d'un 
roi  ou  d'un  seigneur,  ces  gens  sc  prircol  à rire,  à 
se  moquer  de  lui  et  à le  traiter  injurieusement  jus- 
qu'à ce  que  son  cortège  le  fil  reconnailre.  Souvent 
il  prenait  quelque  luéchanle  rue  détournée  pour 
éviter  celles  où  il  était  attendu.  Si  bien  que  les  bour- 
geois fiuircnt  par  barricader  toutes  les  issues  des 
villes  pour  le  cuntruiiidre  à arriver  par  la  grande 
rue  (s).  Il  se  logeait  de  préférence  dans  de  simples 
maisons  de  chanoines , d’écheviiis  ou  de  bourgeois, 
fuyant  les  beaux  hôtels  cl  les  vastes  demeures; 
séjournant  même  dans  les  bourgs  ou  les  villages.  Il 
aimait  à sc  familiariser  avec  gens  de  tous  états,  et 
s'amusait  à rire  et  à se  gausser  avec  eux;  bien  dif- 
férent en  cela  de  son  père  le  feu  roi  Charles,  dont 

dr&  30,000  ^ciu  qa'ilt  lui  avaient  pr^lv»  pour  In  rai:bat  de» 
ville*  »ur  U bomooe.  Àrthivet  de  Tournay.  (G.) 

(9)  Amel(;ard- 
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iet  façons  éfaieot  fsciles  et  douces,  rosis  graves  ; 
qni  parfois  se  farniliarisait,  mais  nobleroeiil , avec 
gens  de  son  amitié  et  de  haute  condition.  Au  con> 
traire,  le  roi  Louis  se  plaisait  à une  gaieté  toute 
populaire,  contant  ou  se  faisant  conter  de  joyeuses 
histoires  ; parlant  de  toutes  personnes  et  de  toutes 
choses,  sans  nulle  contrainte  ni  réserve,  melUiit 
en  oubli  sa  royale  dignité.  D'ailleurs,  toujours  oc- 
cupé de  scs  affaires,  lorsqu'il  lui  venait  qnelqu'idce 
dans  la  létc,  ou  qu’il  imaginait  quelque  ordre  à 
donner,  il  n’avait  aucun  répit  que  ce  ne  fût  fait. 
Comme  il  voyageait  souvent  sans  avoir  de  secré- 
taire, soit  h cause  de  la  petitesse  de  son  cortège, 
soit  parce  que  les  gens  en  qui  il  avait  pris  de  la  con- 
fiance étaient  presque  toujours  employés  à des  mes- 
sages, il  fallait  se  servir  du  premier  veou  pour  dicter 
ses  lettres.  Si  bien  qu'un  jour,  dans  un  village,  il 
avisa , au  milieu  des  gens  qui  étaient  venus  sur  sou 
passage , un  homme  qui  portail  une  écriioirc  à su 
ceinture.  11  l’appela  et  lui  ordonna  de  se  mettre 
aussitôt  en  besogne.  Ce  clerc  de  village  débouche 
aussitôt  l’èlui  de  son  écritoire  pour  en  tirer  une 
plonie;  mais  voilà  qu’il  en  sort  deux  dés  qui  rou- 
lent par  terre.  « Quelles  dragées  sont  celles-ci?  dit 
le  roi. — Hemedium  contra  ptstem,  reprit  le  scribe 
• sansso  troubler.  — Tu  m'as  l'air  d’un  gentil  pail- 
1 lard,  continua  le  rui,  churiué  de  sa  réponse  et 
» de  sa  contenance;  lu  es  à moi.  » Ll  eu  eliéi  il  le 
prit  à son  service  (i). 

Pendant  son  séjour  à Hesdiu , le  roi  avait  essuyé 
de  déloorner  le  duc  Pbilip|>e  de  sou  entreprise  de 
la  croisade.  Elle  tenait  plus  que  jamais  à cœur  au 
bon  Duc.  L'accomplissement  de  ses  promesses  lui 
Minblait  un  devoir  auquel  il  ne  pouvait  manquer. 
Naguère  encore,  durant  la  cruelle  maladie  dont  il  | 
avait  pensé  mourir,  le  jour  même  où  était  arrivé 
féréque  de  Ferrare , chargé  par  le  pa|>e  de  venir  lui 
Appeler  son  vœu,  sa  guérison  avait  commencé,  et 
c’était  un  nouvel  avis  du  ciel.  Le  roi  lui  représentait 
comment  U était  vieux  et  infirme;  comment  il  ne 
serait  pas  sage  d'abandonner  le  gouvernement  de  ses 
États;  coiumeoi  il  ciail  en  discorde  avec  son  fils; 
coi^cat  tout  était  périlleux  et  troublé  en  Angle- 
tcn'iè.ll  parvint  à lui  doneer  enfin  quelque  liésita- 
fion.  Le  pape  en  fut  inlbrmâ  par  levéque  de  Fer- 
lare,  et  alors  il  écrivit  au  Duc  une  lettre  bien 
éloquente,  comnio  il  savait  les  écrire  mieux  que 
personne  ; elle  était  conçue  à peu  prés  en  ces  termes  : 

< Pie,  évéque,  serviUHir^des  serviteurs  de  Dieu, 

(1)  BNoiSne. 
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à notre  fils  bieii-ainié  et  noble  homme  Philipt»e, 
duc  de  Bourgogne , salut  et  apostolique  bénédiction. 
Le  bruit  nous  est  venu  que  Votre  Noblesse,  qui , 
avec  un  si  haut  courage,  avait  promis  de  passer 
en  Italie  à la  téie  d'une  puissante  armée,  pour  de  là 
aller  en  voyage  contre  les  Turcs  et  contre  cette 
cruelle  béic  Mahomet,  tant  altérée  de  sang  humain, 
a maintenant  changé  d’opinion.  Nous  ne  savons  si 
nous  devons  croire  un  tel  bruit.  11  n'est  pas  vrai- 
semblable que  vous,  que  nous  connaissons  ferme 
cl  persévérant,  qui  avec  coutume  de  ue  vous  résou- 
dre qu’après  avoir  longueiiietii  consulte,  puissiez 
maintenant  changer.  Nous  savons  bien  que  plusieurs 
grands  (>ersounages  se  sont  mis  en  devoir  d*em|)é- 
cber  votre  départ.  Votre  très-noble  et  chère  sœur, 
votre  GU  bien -aimé  vous  ont  parlé  avec  véhémence, 
«ntrcuiclaiil  leurs  tendres  prières  de  larmes  et  de 
soupirs.  Toutefois  iis  n'unt  pu  vousflédiir;  il  n’est 
donc  pas  croyable  que  voire  persévérance  ail  main- 
tenant succombé.  Votre  vœu,  fait  publiquement, 
est  inviolable,  car  il  est  dû  à Dieu.  < Vouez  et 
acquittez-vous,  > dit  rÉcrîiure.  La  puissance  diviue 
ne  doit  pas  être  trompée.  Vous  qui  avez  accoutumé 
de  garder  votre  parole  et  de  ne  point  décevoir  les 
bommes,  voulez-vous,  contre  votre  naturel,  man- 
quer à un  vœu  saint  et  solennel?  N'avez-vous  point 
dit  à l’évéquo  de  Ferrare  que  son  arrivée  vous  ap- 
portait la  santé?  Vos  ambassadeurs  no  sont-ils  pas 
venus  nous  trouver  à Tivoli,  et  nous  demander  si 
nous  nous  trouverions  en  personne  à ce  voyage;  et 
quand  nous  avons  dit  que  oui,  n'ont-iU  pas  afiirmé 
que  Votre  Excellence  viendrait  ici  ou  mourrait  en 
chemin?  La  renommée  a répandu  par  tout  Tuiiivers 
que  le  très-noble  et  très  puissant  duc  de  Bourgogne 
a délibéré  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  avec  le  pape 
de  Uome;  toute  la  chrélieutéa  entendu  votre  pro- 
messe. Les  Vénitiens  ont  relevé  leur  courage  et  sc 
sont  animés  contre  les  Turcs;  les  gens  de  Hongrie 
ont  conçu  Tespérance  de  se  venger  de  leurs  cruels 
ennemis;  toute  la  Grèce,  toute  rEsdavonie  com- 
iiieiiceiit  de  penser  à leur  liberté  ; les  Turcs  sont  en 
crainte  à cause  de  la  gloire  de  votre  nom  Qui  pour- 
rait donc  croire  que  mainienaol  Voire  Noblesse 
voulût  changer  de  dessein,  après  tant  de  promesses 
et  d’espérances  données?  Voulex-vous  rendre  tristes 
et  décoitfortés  les  peuples  fidèles  à Dieu,  et  joyeux 
les  enaemis  de  la  croix?  11  ne  vous  est  survenu 
aucun  empécbemeol  ; vous-mèuic  n’avez  jamais 
{lensé  que  votre  vieillesse  dût  vous  arrêter.  Où  sera 
votre  honneur?  que  deviendra  Vôtre  renommée?  que 
dira  le  peuple?  Toute  la  chrétienié  ue  se  croira- 
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t-clle  pas  trahie?  La  noble  maison  de  France  n’a-l-elle 
pas  toujours  préféré  l'honneur  à toutes  choses?  Ne 
vous  éles-voiis  pas  souvent  Jeté  dans  de  plus  grands 
périls  pour  défendre  votre  honneur?  Étant  jeune, 
rien  vous  fut-il  plus  cher?  et  maintenant,  dans  l'ége 
de  la  sagesse,  avez-vous  votre  honneur  en  mépris? 
Vous  avez  assez  de  prudence  pour  savoir  quel  péril 
et  quel  dommage  adviendraicnl  de  votre  séjour  en 
la  maison.  L'ennemi  de  la  foi  reprendrait  force  et 
courage;  en  apprenant  que  vous  ne  bougez  pas,  il 
deviendrait  pins  féroce  contre  l'Évangile.  Nous 
avions  déjà  conçu  l'espérance  d'obtenir  victoire 
assurée;  si  vous  manquez  i votre  promeate,  tout 
devient  incertain  et  douteux.  Nos  alliés,  suivant 
votre  exemple , perdront  courage  et  traiteront  avec 
les  ennemis. 

> Le  secours  que  vous  pourriez  envoyer  n’aurait 
pas  le  même  effet  que  votre  personne  ; il  n'y  a |>as 
d'armée  si  grande  que  votre  grandeur.  Rien  n'est  si 
important  i la  guerre  que  l'autorité  ; et  la  seule  opi- 
nion a souvent  donné  la  victoire.  Si  vous  nous  man- 
quez, voyez  quelle  plaie  vous  nous  ferez,  vous  dont 
le  nom  est  si  terrible  aux  ennemis  de  la  foi,  et  en 
si  grand  boimeur  chez  les  chrétiens.  Vous  n'avez 
point  de  cause  pour  différer.  Si  vous  partez,  votre 
vie  sera  prolongée , les  forces  de  votre  corps  aug- 
mentées; vous  reviendrez  victorieux,  plein  de  gloire 
et  d'honneur.  Au  contraire , la  colère  de  Dieu  est  è 
craindre  si  vous  demeurez  en  la  maison.  Les  mala- 
dies sont  déjà  venues  vous  assaillir,  et  vous  même 
avez  dit  qu'elles  étaient  un  avertissement. 

I Quant  à noue,  nous  vous  désirons  et  vous 
attendons;  nous  irons  avec  vous,  et  tonte  l'Italie 
nous  accompagnera.  Les  Florentins,  qui  sont  gens 
puissants,  riches  et  prudents,  encore  qu'on  ait 
douté  d’eux,  nous  fourniront  aide  et  secours.  Noble 
homme,  François  Sforce,  duc  de  Milan,  enverra 
son  fils  avec  grand  nombre  de  gens  de  pied  et  de 
cheval.  Vous  venant,  tontes  choses  succéderont 
heureusement. 

I Si,  pour  nos  péchés,  votre  voyage  est  arrête, 
nonobstant  nous  ne  différerons  notre  départ,  et 
nous  ne  frauderons  pas  le  peuple  chrétien  de  ses 
espérances.  Nous  accomplirons  notre  promesse,  et 
plus  que  notre  promesse,  afin  que  personne  ne 
puisse  dire  : < l.e  pape  Pie  a promis  cela  et  ne  l'a 
> point  fait;  il  a dit  qu'il  irait  et  n'y  est  point  allé; 

(1)  Aux  mois  iTasril  et  de  mai  1463,  te  dur  Plidippc  étsel 
à Rriigcff,  avec  le  comte  de  Charoleit.  le  duc  de  CléTefi,  moD> 
«eigaeor  Jac<|iicv  fil»  du  duc  de  Beuiiion,  monaeigneur  de 


> il  s'est  vanté  en  paroles  magnifiques  et  n’i  rien 

> exécuté.  I Nous  partirons  avec  l’aide  du  Seigneur. 
Notre  vieillesse  appesantie , nos  membres  affaiblis, 
la  goutte  et  nos  autres  infirmités,  l'épargne  des 
biens  de  l'Église,  les  périls  de  la  mer,  la  crainte  de 
la  mort,  ne  nous  retiendront  pas.  Il  faut  bien  une 
fois  mourir,  et  nous  ne  pourrons  avoir  une  plus 
honorable  fin  qu'en  une  armée  guerroyant  pour  le 
nom  du  Christ.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  marcher 
au  combat  ; la  faiblesse  de  mon  corps , le  sacerdoce 
auquel  il  ne  convient  point  de  manier  le  fer,  m'in- 
terdisent d'imiter  les  hommes  d'armes.  J'imiterai  le 
saint  patriarche  Moïse,  qui  priait  sur  la  montagne, 
tandis  qu'lsraèl  combattait  les  Amaléciles.  A genoux 
sur  la  poupe  élevée  d’uu  navire  ou  le  sommet  d'une 
montagne,  je  placerai  devant  mes  yeux  la  sainte 
Eucharistie , et  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  je 
demanderai  au  Seigneur  la  victoire  pour  nos  sol- 
dats. Nous  avons  parfaite  confiance  que  lui , pour  U 
querelle  de  qui  nous  combattons,  ne  s'alisentera 
point  de  nous.  La  bonté  divine  n'a  pas  accoutumé 
d'abandonner  ceux  qui  espèrent  en  elle;  il  lui  est 
aussi  aisé  de  vaincre  avec  un  petit  nombre  qu'avec 
un  grand , et  le  secours  divin  commence  justement 
lorsque  les  secours  humains  sont  désespérés.  S'il 
lui  plaît  d'en  dis|K>scr  autrement,  ce  nous  sera  assez 
d'avoir  fait  notre  devoir  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion. I.e  Seigneur  est  juste;  il  n'exige  point  des 
humains  plus  qu'ils  ne  peuvent.  Gardons-nous  de 
contrevenir  à la  volonté  divine;  ne  faisons  point  dire 
que  nous  nous  moquons  du  monde.  Puisque  notre 
voyage  est  publié,  efforçons-nous  do  satisfaire  à 
Dieu  et  à l'opinion  des  hommes.  Noua  vous  sup- 
plions, par  la  miséricorde  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  au  nom  de  la  charité , de  faire  de  même, 
et  de  ne  point  faillir  aux  promesses  qui  vous  ont 
engagé  à Dieu  et  à nous.  Ayez  souvenance  de  Dieu 
et  des  biens  que  vous  avez  reçus  de  lui;  ne  vous 
montrez  pas  ingrat  ; ne  portez  pas  plus  d'attention 
à des  discours  humains  qu'aux  commandements 
divins;  prenez  garde  à votre  àmc  et  à votre  hon- 
neur; donnez  cette  consolation  à nous  et  à tout  le 
peuple  chrétien , afin  que  Dieu  vous  console  et  vous 
Mcoure  dans  vos  adversités.  • 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rendre  au  bon  due 
Philippe  la  ferme  volonté  d'accomplir  sa  pieuse  en- 
treprise. Il  manda  à Bruges  (i),  au  décembre  144)3, 

K«TciuU?in,  le  comte  deSeiol-Pol,  iaeqaee  de  Luiembonrg 
frère  de  celui-ci , Adolphe  de  Clève* , Antoioo  de  C107,  tei- 
gneur  de  Sempf , Philippe  de  Bourbon,  Antoine,  bâUrd  de 


PHILIPPE  LE  fiON  [1464  (1)]. 
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tous  les  cbevaUers  qui  svaienl  fsii  rœa  arec  lui, 
les  principaux  seigneurs  et  gentilshommes  de  ses 
États,  les  prélats  et  les  députés  des  bonnes  villes. 
Là,  il  leur  déclara  son  intention  d'aller  combattre 
les  ennemis  de  la  foi,  et  de  partir  du  port  d'Aigues- 
Mortes,  au  mois  de  mai  procitain.  Tous  furent 
avertis  de  se  tenir  prêts  à partir  sur  de  nouveaux 
ordres. 

Le  Duc  avait  aussi  convoqué  pour  le  10  janvier  (a) 
les  états  de  Flandre,  a6n  de  régler  le  gouvernement 
pour  le  temps  de  son  absence.  Le  comte  de  Cliaro- 
lais,  qui  continuait  à se  tenir  en  Hollande,  écrivit 
au  même  moment  à tous  les  membres  des  étals 
qu’il  les  priait  de  se  trouver  avant  le  3 janvier  à 
Anvers,  afin  d’aviser  avec  eux  aux  moyens  de  se 
remettre  dans  les  bonnes  grâces  de  son  père , dont 
le  courroux  lui  causait  tant  de  déplaisir.  Dès  que  le 
Duc  fut  informé  de  ce  que  son  fils  avait  écrit  aux 
états,  il  s'cii  montra  fort  troublé , et  défendit  à tous 
de  se  rendre  à l'invitation  qu'ils  avaient  reçue  (s); 
mais  il  était  trop  lard  : déjà  quelques-uns  des  dé- 
putés étaient  auprès  du  comte  (a). 

Cependant,  au  jour  désigné,  l'assemblée  des  États 
fut  ouverte  à Bruges.  Après  que  l'évéque  de  Tour- 
nay  les  eut  remerciés  de  leur  diligence  à sc  rendre 
aux  ordres  de  leur  seigneur,  il  leur  parla  du  chagrin 
que  lui  donnait  la  conduite  de  son  fils.  Le  Duc  prit 
alors  la  parole.  < Oui,  dit-il,  ce  qui  m'afflige,  c'est 

> que  mon  fils  se  lai.sse  gouverner  par  des  gens  que 
» je  n'aime  point,  et  qui  l'empêchent  d’obéir  à ma 

> volonté.  Au  reste,  vous  allez  entendre  ce  qu'il  a 

> écrit,  et  les  plaintes  qu'il  fait.  i Un  secrétaire  fil 
lecture  du  papier  que  lui  remit  le  Duc. 

Le  comte  de  Cbarolais  s'excusait  d’abord  liuni- 


blemeol  de  ne  s'èire  point  rendu  aoprès  de  son 
père , malgré  le  commandement  exprès  qu'il  en 
avait  reçu;  mais  son  intention  était,  disait-il,  de  ne 
fias  venir  tant  qu'il  y trouverait  ceux  qui  avaient 
voulu  l’empoisonner  et  qui  avaient  résolu  sa  mort. 
— Le  Duc  n’avait  d’auirus  reproches  à lui  faire  que 
de  ne  point  aimer  le  sire  de  Croy;  et,  certes,  il 
avait  moins  que  jamais  cause  de  l'aimer,  puisqu’il 
venait  encore  de  procurer  le  rachat  des  villes  de  la 
Somme.  — On  imputait  encore  au  comte  d'avoir 
mis  dans  son  hôtel  l’archidiacre  d'Avallon  (s),  an- 
cien serviteur  du  comte  d'Étaiiipes,  après  qu'il  eut 
quitté  ce  prince.  A cet  égard,  le  comte  promettait 
de  donner  à son  père  des  motifs  sufiisaols.  11  se 
défendait  aussi  d’avoir  fait  délivrer  (>ar  des  archers 
maître  Antoine  Michel,  son  conseiller,  lorsque  ré- 
cemment il  avait  été  saisi  en  Hollande  par  ordre 
du  Duc.  Ce  serviteur  du  comte  de  Charolais  avait 
été  soupçonné  de  porter  son  maître  à se  rendre 
indépendant  et  à se  déclarer  comte  de  Hollande. 
Monsieur  de  Charolais  niait  absolument  que  jamais 
il  eût  connu  un  semblable  projet. 

Après  celte  lecture,  le  Duc  ajouta  qu'il  ne  pou- 
vait, quant  à présent,  déclarer  ses  intentions , mais 
que  bientôt  il  assemblerait  encore  ses  étals  pour 
leur  faire  connaître  ce  qu'il  jugerait  à propos  de 
faire.  Cependant  il  garda  quelques-uns  des  plus 
sages  députés,  et  entre  autres  l’abbé  de  Ciieaux, 
pour  lui  servir  de  conseils  dans  ceue  triste  affaire. 

Le  coinie  était  venu  à Cand;  l'évéque  de  Tour- 
iiay,  le  sire  de  Goux,  le  sire  Simon  de  Lalaing, 
l'abbé  de  Citeaux  et  quelques  autres  se  rendirent 
auprès  de  lui.  Ce  fut  le  dernier  qui  porta  la  parole, 
et  fil  un  discours  bien  docte  et  fort  éloquent.  Lors- 


RraKint.  Jeto  et  Anloioe  tie  Li|^oc.  Simon  de  Laliinp,  Gille* 
BerUymoni  et  beaucoup  cTealres  oeicQ^un  ôe  cacour, 
uo  pasd'annes  y fut  donné,  de  »on  coascntrinenl,  parmesttre 
i'hilippe  de  l4ilain(y  &ou«  le  nom  du  chetfaliér  du  perron.  Ce 
P**  «e  fil  sur  le  marebé  de  Bruges  : on  y avait  cootlruil  une 
belle  liée  fermée  d'une  baie  au  bout  de  iaquello  il  y arail  uu 
perron  de  quatorze  à quinze  pieds  de  haut , peint  de  diverses 
couleurs.  A ce  perron  pendaient  trois  écut  et  un  cor;  auprès 
de  U était  un  nain  vêtu  d'une  robe  de  drap  d'or,  une  barrette 
de  velours  noir  en  tétet  auz  deuz  cSlée  du  perron , il  y avait 
^nalre  griffons.  Le  premier  prix  de  ce  tournoi  fut  remporté 
parle  comte  de  Saint  Hol,  le  deu&ième  par  Adolphe  de  Clèves, 
Ir  troisième  par  Jacques  de  Luzeml>vurg. 

L ne  description  irès-délailléede  celle  fêleselronvedansun 
B>*ouscr)t  de  la  bibliothèque  du  roi,  à Paris,  coté  10319*.  (G.) 

(1)  1463.  V.  si.  L'année  commença  le  Isr  avril. 

1*)1464.  (G.) 

(Si  Le  33  décembre  1463,  les  érhevius  de  Mont  reçurent 
utMj  leurc  jq  magistrat  de  Bruges , qui  leur  en  communiquait 
écrite  par  les  bonnes  villes  de  Hollande  et  de  Zélande 


aux  trois  états  de  Flandre,  relativement  aux  démêlés  dn  Duc 
avec  ion  fils.  La  lettre  de  ceux  de  Bruges  contenait  qu'ils 
avaient  avivé  de  tenir  dans  leur  ville  , le  lundi  après  les  Rois, 
une  journée  où  ils  convoquaient  des  députés  des  lionnes 
villes  de  Hollande,  Brabant,  Handre,  Uainaut  et  Artoi». 
Le  39  décembre,  les  écbevins  reçurent  une  lettre  du  comte 
de  Cbarolais,  qui  les  requérait  de  lui  envoyer  des  députés  a 
Anvers  pour  le  3 jauvicr.  Le  conseil  de  ville  de  Mont  nomma 
des  députés  pour  le  représenter  dans  ces  deux  assemblées, 
ainsi  qu'à  celle  que  le  Uuc  avait  lui-méo<e  indiquée  à Bruges 
pour  le  9 janvier.  Quelques  jours  après,  cl  lorsque  les  députés 
cLaicot  arrivés  déjà  à leur  double  deslinalioo,  il  fut  apporté 
aux  écheviiis  une  lettre  du  Duc  qui  leur  commandait  de  ne 
jmint  déférer  à l'invitaiion  de  son  fiU.  f'oy.  le  9«  rcglslre  du 
conseil  du  ville  de  Mons.  (G.) 

(4^  Duclcrcq. — Paradin. 

(5>  Celait  Guillaume  de  Clugny , depuis  protonoiaire  du 
sainl-siégc  et  adminislralcnr  de  révéché  de  Thérouanoe.  Il 
autuqe  grande  part  à la  confiance  de  Charles  le  Téméraire,  et 
fut  un  de  M’i  ministres  les  plus  actifs  cl  les  plus  dévoués.  (G.) 
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qu'il  cul  pris  sa  conclusion,  révèque  de  Toumay  se 
jeta  à genoux  devant  le  prince,  et  6t  aussi  de  belles 
remontrances.  Le  comte,  qui  ne  l’aimait  guère,  le 
laissait  agenouillé,  et  lui  montrait  assez  mauvais 
visage.  ■ Monseigneur,  disait  le  prélat,  je  ne  suis 

• pas  seulement  venu  comme  serviteur  de  monsei- 

■ gneur  voire  père,  mais  comme  évéque,  et  tenu, 

> en  celle  qualité,  de  prêcher  la  paix  et  de  calmer 

> la  haine.  — Ah!  lui  repartit  le  comte,  si  vous 

> n'aviez  jamais  été  serviteur  de  mon  père,  vous 

• n’auriez  pas  tant  gagné.  > 

Ce  qui  oOensait  le  plus  monsieur  de  Charolais, 
c'est  qu'on  Ini  parlait  de  renvoyer  ceux  de  scs  ser- 
viteurs qui  déplaisaient  au  Duc.  Il  ne  pouvait  croire 
que  les  étals  voulussent  lui  proposer  une  condition 
SI  dure.  L'abbé  de  Cileaux  lui  déclara  que  cependant 
c'était  au  nom  des  étals  qu'il  avait  parlé,  et  qu'il 
avait  eu  charge  de  s'exprimer  ainsi,  l’our  lors  |e 
comte  dia  son  honnet,  les  salua  gracieusement,  les 
remercia  de  la  peine  qu'ils  avaient  prise  et  de 
l'amour  qu’ils  lui  montraient.  < Je  veux,  mes  loyaux 

• amis,  dit-il , vous  montrer  confiance,  ne  vous  rien 

> cacher  de  ma  pensée , et  vous  dire  les  maux  et 

• maléficesque  m'ont  faits  le  sire  deCroy  et  sesalliés. 

> Dernièrement, lorsquejesuisrevenudeKrancc, 

> il  a dit  à la  comtesse  de  Charolais.  qui  était  nia- 

• lade , que , s'il  n'cdl  craint  d’allliger  d'autres  que 

• moi,  il  ni'eiU  fait  mettre  en  prison  en  tel  lieu, 

> que  je  ne  ferais  jamais  de  mal  i lui  ni  à per- 

> sonne.  Il  disait  encore  : — Ah  I voilà  ce  grand 

> diable  de  retour;  tant  qu’il  vivra,  on  n’aura  ja- 

> mais  de  paix  à la  cour Ce  sire  de  (iroy  ose 

> bien  se  comparer  à moi  ; il  dit  que  ma  puissance 

> n’est  rien  devant  la  sienne,  qu’il  a le  serment  de 

■ neuf  cents  dicvalicrs  et  écuyers,  qui  ont  juré  de 

• le  servir  jusqu'à  la  mort,  et  que  l'Artois  et  les 

> pays  d'alentour  sont  à son  obéissance.....  A quoi 

> pense  monsieur  de  Cliarolais,  ajoule-l-il,  de  se 

> fier  à tous  ses  Flamands  et  ses  Brabançons,  qui 

> l'abandonneront  dans  le  péril,  comme  ils  font 

• toujours?....  N'est-il  pas,  mes  amis,  que  c'est  mé- 

> chamuienl  parler?  Le»  gens  de  Flandre  et  de 

> Brabant  ne  me  sont-ils  pas  loyaux  amis?  Je  me 
I fie  à eux,  et  je  n'ai  rien  à craindre  non  plus  de 

> l’Anois  et  de  la  Picardie. 

• L'orgueil  du  sire  de  Cray  va  si  loin , qu'après 
I ma  retraite  en  Hollande,  il  assurait  que  je  m'en 

> étais  allé  par  peur  de  lui,  et  que,  lorsqu'il  le 

(t)  ff'alenet  ou  Jf^attent  ü ctlé  comme  un  de»  con* 
trurt  duo»  le»  C'en/  nouvtlltt  nouueUet.  On  lui  iiirtbuc  Ift 


> voudrait,  il  m’écraserait  comme  une  gaufre  entre 

> deux  fers Il  a envoyé  l'heure  de  ma  naissance 

> au  prevdt  de  Waslernes  (i),  cet  habile  astrologue, 
I puis  a dit  à mon  père  qu'une  dure  fortune  m'était 

• prédite,  et  qu’il  m'arriverait  de  grands  malheurs. 
I II  a aussi  consulléce  prévôt  sur  le  moyen  d'entre- 
I tenir  toujours  mon  père  en  haine  contre  moi.  i 

Puis  le  comte  de  Charolais  raconta  aux  députés 
l’aventure  des  figures  de  cire , cl  du  sortilège  par 
lequel  le  comte  d'Ëlampes  avait  voulu  le  faire  mourir, 
f Messieurs  et  amis,  dit-il  pour  achever,  vous 

■ voyez  si  je  me  fie  à vous,  et  si  je  vous  ai  tout  dit. 
t Consultez  entre  vous,  et  conseiilei-nioi ; certes 
t j’en  ai  besoin.  Vous  ne  voudriez  pas  me  mettre 

• aux  mains  de  mes  ennemis;  il  en  mésaviendrail, 
I et  vous  en  seriez  fâchés.  Je  ue  partirai  point  d’ici 

> sans  avoir  eu  votre  réponse;  que  Dieu  vous  l'in- 

• spire  bonne  et  sage!  > 

Après  avoir  conféré  une  heure,  les  députés  re- 
vinrent auprès  de  monsieur  de  Charolais.  L'ahbé  de 
Cileaux  lui  conseilla  de  se  réconcilier  avec  son  père, 
de  mettre  un  peu  sa  grandeur  à l'écart,  de  montrer 
quelque  humilité,  de  se  fier  à la  bouté  de  Dieu  et 
aux  prières  de  ses  fidèles  serviteurs , qui  le  préser- 
veraient de  tout  péril.  i Monseigneur  votre  père 
I aura, disait-il,  sigrandejoie  de  vous  voir,  que  c'est 

> lui  plus  que  tout  autre  qui  vous  gardera  contre 

• vus  ennemis;  quant  à vos  serviteurs,  ne  leurdon- 

• nez  pas  congé,  mais  ne  les  amenez  pas  avec  vous. 

• Prenez  patience;  vous  pourrez  ensuite  faire  leur 

■ paix  avec  monseigneur.  > 

Le  comte  les  écoula  doucement,  et  se  résolut  à 
suivre  leurs  bous  avis.  Trois  jours  après  il  partit 
|Miur  Bruges,  accompagné  d’un  grand  et  noble  cor- 
tège. Son  père  envoya  au-devant  de  lui  le  sire  de 
Kavenstein,  le  bâtard  de  Bourgogne,  une  foule 
d'autres  seigneurs  et  les  magistrats  de  la  ville.  Le 
sire  de  Croy  s’était  éloigné,  et  était  allé  trouver  le 
roi  de  France  à Tournay.  Monsieur  de  Charolais 
monta  vers  la  chambre  de  son  père , mil  par  trois 
fois  les  genoux  en  terre  : t Mon  très-redouté  sei- 

> gneur  et  père,  dit-il,  j'ai  appris  que  vous  étiez 
I niéconleni  de  moi;  si  je  vous  ai  aucunement 

> troublé  ou  courroucé,  je  vous  en  crie  merci.  • 

• — De  toutes  vos  excuses,  répondit  le  Duc,  je 

> sais  bien  ce  qui  eu  est;  mais,  puisque  vous  êtes 

> venu  à merci,  soyez-moi  bon  fils,  et  je  vous 
I serai  bon  père.  > Puis  il  lui  prit  la  main  et  lui 

l.\V«  iMjuvelle  : L'in^icrition  mortifiée  et  non  fmni*- 
U»  RBirriNBSHC.  (G.) 
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pardonoa  touL  Les  étala  furent  ajouméa  au  mois  de 
mars  (<).  Celte  réconciliation  de  leur  seigneur  avec 
son  fils  leur  fut  un  grand  sujet  de  joie  (a).  De  là  |e 
Duc  s'en  vint  à Lille  retrouver  le  roi,  qui  n'avait 
pas  quitté  les  marches  de  Flandre.  Ils  parlèrent 
encore  de  la  croisade,  et  le  roi  reconiiucnça  ses 
instances  pour  en  détourner  le  Duc.  Pour  y mieux 
réussir,  il  lui  promit  que,  s'il  voulait  remettre  son 
départ  jusqu'au  moment  où  l'on  serait  en  paix  avec 
l'Angleterre,  il  lui  donnerait  une  armée  de  dix  mille 
combattants.  De  la  sorte,  il  décida  le  Duc  à dilTérer 
d'une  année.  Seulement,  pour  ne  point  manquer 
aux  promesses  qu'il  avait  faites  au  pape , il  résolut 
de  faire  partir  tout  aussitét  une  armée  de  deux 
inille  hommes,  sons  les  ordres  d'Antoine,  bâtard 
de  Bourgogne.  Ce  dessein  fut  déclaré  aux  états  de 
Bruges,  et  le  Duc  renouvela  en  leur  présence  le 
vœu  d'étre  sur  les  marches  de  Turquie  à la  Saint- 
Jean  4465.  Il  y avait  tant  de  bonne  volonté  contre 
les  infidèles,  que  les  excuses  du  Duc  ne  parurent 
pas  suffisantes  à beaucoup  de  gens.  On  disait  que  le 
démon  s'était  servi  du  roi  Louis  pour  dissuader  son 
oncle  de  Bourgogne  de  ce  saint  voyage , et  pour  le 
faire  manquer  â son  honneur.  Quant  aux  seigneurs 
et  aux  clievaliers  du  vœu  du  P'aisan,  ils  étaient  bien 
contents  que  le  Duc  dispensât  eux  et  lui  de  ce  saint 
engagement  (s).  Mais  les  jeunes  gens  ne  demandaient 
qu'à  partir  pour  aller  chercher  les  aventures.  Beau- 
coup d'entre  eux  prirent  joyeusement  la  croix  et 
s'embarquèrent  à l'Ëcluseavec  Antoine  et  Baudouin, 
bâtards  de  Bourgogne , le  sire  Simon  de  Lalaing,  le 
sire  de  Bossut,  le  sire  de  G>lien  et  d'autres  vaillants 
chevaliers.  En  outre,  une  foule  de  gens  s'en  allaient 
par  troupes,  sans  armes,  sans  argent,  sans  ca|iitaines, 
se  (figeant  vers  l'Italie,  afin  de  se  mettre  dans  l'ar- 
mée du  pape. 

Le  roi  était  retourné  en  France.  Sa  mère,  la  reine 
douairière  de  France,  était  morte  â Poitiers  eu 
revenant  du  pèlerinage  de  Saiiit-Jacques-dc-Com- 
postelle;  c'était  d'elle  en  eifet  que  le  roi  tenait  le 
goAt  des  pèlerinages,  des  vœux  et  autres  dévotions 

'TjH)  fit,  dani  le  reliure  de  le  collace  de  Gand  »i  louveat 

« que  la  rccoDciliatioo  «titre  le  Duc  et  «ou  fiU  fut  cooclue 
à üand,  au  Uioia  de  février  1 4t>4 , par  le»  Iroi*  i-taU. 

Dan»  le  3»  rc(*i»lrc  aux  rnoluiioiu  du  con»cil  de  ville  de 
Mou»,  k ta  date  du  S5  février  1 464,  il  est  fak  iBcntioo  de  letl  rc« 
du  Duc  , qui  requérairni  la  ville  d’envoyer  de»  députés  à la 
itturuéequ'il  tiendrait  à Brugesle  6 mars.  (G.) 

Le  33  octobre  1 464 , meviire  Jo»»e  de  Ualewio*  souve* 
raiii  bailli  de  Flandre,  et  M«  BarthdÉBii  Trotin.  secrétaire 
du  comte  de  Charulais , vinrent  à Ypre».  Ayant  demandé  une 
coofércDce  à l'avoué  et  aui  échevios,  il»  exposèrent  (}tjc . 


singulière.s.  Elle  fut  regrettée  dans  le  royaume. 
Toujours  elle  s'élait  montrée  bonne  et  sage.  C'élaii, 
en  grande  partie , pour  l'amour  d'elle  que  son  fils 
avait  jadis  troublé  la  cour  du  feu  roi  Charles  et  tout 
le  royaume;  néauinoinsce  n'avait  été  ni  à sa  sugges- 
tion ni  par  sa  volonté.  Au  contraire,  elle  avait  tou- 
jours cherché,  dans  ce  leinps-là,  â calmer  son  fils. 
Encore  â présent , on  avait  quelque  espoir  en  elle 
pour  l'apaiser  et  le  détourner  de  tant  de  projets 
qu'il  semblait  avoir  contre  les  princes  de  sa  famille 
et  de  son  royaume. 

En  clTol,  tout  était  déjà  en  mouvement  et  en  in- 
quiétude autour  de  lui.  il  s'enircmcllait  dans  les 
embarras  des  princes  ses  voisins.  Parlout  où  il  y 
avait  quelque  discorde  ou  sédition,  on  était  sAr  qu'il 
s'en  mêlerait  et  qu'il  les  aggraverait.  Chacun  com- 
mençait à s'apercevoir  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à sa 
parole.  D'autre  part,  nul  n'était  aussi  léger  dans  ses 
propos  ; il  n'avait  pas  un  plus  grand  plaisir  que  de 
se  laisser  aller  à parler  des  gens,  à dire  ce  qu'il  en 
pensait  et  le  mal  qu'il  leur  voulait,  à moins  ce|ien- 
dant  qu'il  n'en  eAl  peur,  ou  qu'il  n'eAt  conçu  quelque 
dessein  sur  eux.  De  sorte  que  ses  discours  impru- 
dents et  sa  dissimulation  tenaient  tout  le  monde, 
les  princes  surtout,  en  continuelle  crainte  (s). 

Il  arriva,  au  commencement  de  cette  année 
1464,  un  fait  qui  ne  contribua  pas  peu  â le  décrier. 
Son  beau-père,  le  duc  Louis  de  Savoie,  était  un 
prince  faible  qui  se  laissait  toujours  gouverner  par 
lus  uns,  sans  se  faire  craindre  par  les  autres.  En  ce 
moment,  les  nobles  de  ses  Etats  murmuraient  de  ce 
que,  par  le  crédit  de  la  duchesse , les  principaux 
ufiiees  étaient  coiilérés  à des  seigneurs  de  l'ile  de 
Chypre;  car  elle  était  fille  de  Janus  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre.  Fhilippe , comte  de  Bresse,  son  cin- 
quième fite,  se  mit  à la  tète  des  iiiécontenis,  et  bicii- 
tAl  procéda  par  la  violence  (s).  En  présence  de  sa 
mère,  pendant  lamesscet  dans  la  chapelle  de  Thonon, 
il  poignarda  Jean  de  Varaz,  maître  d'hôtel  du  duc; 
en  meme  temps  il  fit  saisir  Jacques  de  Valperga , 
chancelier  de  Savoie,  et,  après  une  sorte  de  procès, 

daiu  le  (emp«  que  le  Duc  tviiil  retiré  à ton  fil»  tt  pension , A 
c«B»e  lie  lettfo  différend»,  celui-ci  avait  éUobli^  d'eraprun- 
ler  dt  forte»  tomioe»  de  denier»  qu'il  éettit  mehitcnaol  rem- 
bourser i il»  deoiaudiient  en  conséquent,  en  son  nen,  que  la 
viHe  iTYprc»  voulftt  lui  faire  ilon  de  600  Itoo»  d’or.  Après 
beaucoup  de  pourparler» , la  commuoe  lui  ta  aceorda  400. 
Arcbivna  d*Y^s,xegUlre  îoÜftilé  ; ff'ttiftmituwingtn,  van 
14i3d  1480,  fol.  15.  (G.^ 

(3)  Duclvrcq. 

(4.1  Châtelain.  ^Comine». — Amelgfrd.  ^ 

(5)  Guiclieooii. 
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ordonna  qu’on  le  jelll  dans  le  lac,  ce  qui  heureuse- 
scmenl  ne  fut  pas  eséculë. 

Le  duc  et  la  ducliesse  de  Savoie,  effrayés,  s'en- 
fuirent i Genève.  Celle  villesegouvemailelle*Diémc, 
sous  le  pouvoir  de  son  évêque.  Seulement  elle  avait 
toujours  reconnu  pour  avoué  et  vidame  les  anciens 
comtes  de  Genevois;  |iuis  les  ducs  de  Savoie,  lors- 
qu’ils avalent  possédé  ce  comté,  où  la  ville  est  en- 
clavée : ainsi  le  duc  de  Savoie  y avait  une  portion 
d'autorité  et  juridiction,  sans  nulle  souveraineté  ; il 
tenait  un  cliêtelain  et  une  garnison  dans  le  fort  de 
nie  sur  le  Rliêne. 

I.,e  comte  de  Bresse  avait  su  se  rendre  les  Gene- 
vois favorables;  un  des  quatre  syndics  de  la  bour- 
geoisie lui  ouvrit  la  porte  delà  ville;  il  arriva  jusqu'en 
la  chambre  de  son  père,  renouvela  ses  plaintes  et 
accusations  contre  les  conseillers  et  favoris,  et  pour 
prouver  leurs  malversations  coupables , il  jeta  aux 
pieds  du  duc  des  sacs  d'argent  qu’il  venait  de  faire 
saisir  dans  leurs  bagages. 

La  duchesse  ne  céda  point;  elle  fit  pendre  le 
syndic  qui  avait  livré  la  porte,  emmena  son  mari 
hors  de  la  ville , qui  fut  déclarée  ennemie  et  rebelle. 
Ne  pouvant  employer  contre  clic  la  force  des  armes, 
le  doc,  après  s’èlre  entendu  avec  le  roi  de  France , 
supprima  quatre  grandes  foires  qui  se  tenaient  cha- 
que année  à Genève.  Les  marchands  de  Lyon  et  de 
Bourgogne,  les  Savoisicns,les  Suisses,  et  même  les 
Allemands  y venaient  en  grand  nombre.  C'était  la 
richesse  de  Genève.  Le  roi  et  le  duc  de  Savoie 
défendirent  à leurs  sujets  de  se  rendre  è ces  foi- 
res, et  pour  les  remplacer,  il  en  fut  institué  quatre  à 
Lyon.  Le  commerce  en  devait  être  fort  dérangé  et 
gêné. 

Peu  après  la  duchesse  mourut  à Chambéry,  con- 
iluiteau  tombeau,  disait-on,  par  le  chagrin  que  lui 
ilonnaient  la  rébellion  de  son  fils  et  la  faiblesse  de 
son  mari. 

Le  roi  était  alors  ù Bayonne,  ^n  beau-père  et 
tonte  la  famille  de  Savoie  implorèrent  son  secours 
contre  les  violences  du  comte  de  Bresse.  Il  promit 
de  le  mettre  à la  raison , et  engagea  le  duc  à se  ren- 
dre à Lyon  arec  son  fils,  promettant  d'y  passer  en 
revenant  de  Bayonne.  Mais  ses  affaires  le  forcèrent 
à aller  sur-le-cliainp  en  Flandre.  Le  duc  de  Savoie, 
le  prince  de  Piémont,  son  fils  aîné  (*) , et  sa  femme, 
Louis,  roi  de  Chypre,  son  second  fils , et  ses  autres 
enfants,  pressés  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi,  continuèrent  leur  route.  Le  duc  de  .Savoie 

(1)  CliéteUia. 


s'arrêta  h Paris,  où  il  fut  solennellement  refu.  Le 
prince  de  Piémont  vint  josqn'à  Lille  chercher  son 
royal  beau-frère. 

I.e  comte  de  Bresse  n'avait  point  voulu  céder  aux 
instances  de  sou  père,  et  s'était  refusé  à ce  voyage. 
Dès  que  le  roi  fut  de  retour  en  France,  il  Ini  envoya 
le  sire  de  Crussol,  sénéchal  de  Poitou,  et  le  site 
de  Garguesalle , son  premier  écuyer,  avec  un  sauf- 
conduit.  Le  comte  de  Bresse  était  ù Lyon,  incertain 
et  méfiant  ; la  parole  du  roi  le  décida,  il  prit  sa  route 
par  le  Berri.  Dès  qu'il  fut  arrivé  i Vieraon,  on  lui 
déclara  qu'il  était  prisonnier,  et  on  le  conduisit  au 
château  de  Loches. 

Ce  qui  avait  enhardi  le  roi  â cet  acte  de  violence, 
c'est  qu'il  venait  de  retirer  au  comte  de  Bresse  son 
principal  appui , en  traitant  avec  le  duc  de  Milan.  U 
avait  ainsi  changé  toutes  les  alliances  que  feu  le  roi 
Charles  sou  père  avait  en  Italie.  Le  duc  François 
Sforce  était  l'adversaire  le  pins  poissant  de  la  mai- 
son d'Anjou  ; il  favorisait  de  tout  son  pouvoir  les 
prétentions  du  roi  d'Aragon  sur  le  royaume  de 
Naples.  Mais  les  revers  des  Français  en  Italie  avaient 
détourné  le  rui  de  porter  ses  projets  par  delà  les 
monts.  Le  duc  iean  de  Calabre,  fils  du  roi  René, 
allait  être  forcé  de  quitter  Naples  ; Gènes  avait  re- 
pris sa  liberté  ; il  ne  restait  plosde  garnison  française 
qu'â  ijavone.  Le  roi  fit  offrir  cette  ville  au  duc  de 
Milan,  ainsi  que  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la 
seigneurie  de  Gènes  ; enfin  il  n'épargna  rien  pour 
mettre  de  ses  amis  cet  labile  et  puissant  prince, 
avec  lequel  il  avait  déjà  traité  lorsqu'il  avait  voulu 
SC  défendre  contre  le  roi  Charles  dans  son  apanage 
du  Dauphiné.  Il  y réussit  pleinement.  Le  duc  Fran- 
çois Sforce  se  montra  content  et  glorieux  de  l'al- 
liance du  roi  de  France.  Il  lui  dépèclu  le  comte 
Alheric  Malatèsta , eu  le  chargeant  de  lettres  pour 
le  duc  de  Bourgogne , pour  le  chancelier  et  pour  les 
principaux  conseillers  de  France,  qu'il  suppliait, 
dans  les  termes  les  plus  humbles,  de  lui  concilierli 
boiino  volonté  du  roi.  Enfin,  le  122  décemdre  iâ(i3, 
à Novion  près  Amiens,  un  traité  avait  été  signé. 
Gênes  et  Savone  avaient  été  donnés  au  duc  de  Milan; 
les  droits  du  duc  d'Orléans  sur  le  comté  d'Asti,  dot 
de  madame  Valentine,  avaient  été  abandonnés 
moyennant  deux  cent  mille  écos  d'or;  les  alliances 
cunuactées  entre  le  duc  François  Sforce  et  le  roi, 
lorsqu'il  n’était  encore  que  Dauphin , avaient  été 
renouvelées.  La  seule  condition  favoraHe  â la  mai- 
son d'Anjou,  était  que  le  tluc  de  Milan  ne  donnerait 
point  passage  aux  Aragonais  ut  à leurs  alliés  à tra- 
vers la  seigneurie  de  Gènes  ; il  s'etait  aussi  engagé 
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à ne  point  secourir  le  comte  de  Bresse  contre  son 
père,  le  duc  de  Savoie  (f). 

Mais  ce  qui  en  ce  moment  occupait  le  roi  plus 
que  toute  antre  aflaire,  c'était  sa  querelle  avec  le 
duc  de  Bretagne.  .4vanl  son  voyage  de  Flandre , il 
avait  nommé  plusieurs  commissaires  pour  régler, 
d’accord  avec  ceux  qu'enverrait  le  duc  de  Bretagne, 
les  dilTérends,  qui  devenaient  toujours  plus  Ipres 
et  plus  nombreux  : c’étaient  le  droit  de  régale , la 
juridiction,  la  collation  i divers  bénéfices,  la  pré- 
tention i la  souveraineté,  la  formule  • par  la  grâce 
> de  Dieu  >,  le  pouvoir  de  mettre  îles  taxes,  la 
couronne  substituée  au  chapeau  ducal,  la  volonté 
manifestée  d'avoir  relation  directe  avec  le  pape; 
enfin  tous  les  sujets  de  querelle  qui,  à quelque  épo- 
que que  ce  fdl,  avaient  existé  entre  la  Bretagne  et 
la  France.  Le  roi  voyait  surtout  avec  chagrin  que 
le  doc  de  Bourgogne  étant  redevenu  vassal  depuis 
la  mort  du  feu  roi,  le  duc  de  Bretagne  se  regardât 
encore  comme  libre  de  l'hommage  lige  (s).  Tout 
s'aigrissait  chaque  jour  davantage.  Leduc  d'Alençon 
avait  renoué  ses  Intelligences  avec  les  Anglais; 
Fortin,  un  des  témoins  qui  avaient  déposé  dans  son 
procès,  avait  été  assassiné  d'après  ses  ordres.  Il 
avait  fabriqué  de  la  fausse  monnaie,  puis  avait  voulu 
fiiire  périr  l’urfévre  qu'il  avait  employé  à cette 
fraude.  Lorsque  le  roi , instruit  de  ces  violences , 
avait  envoyé  Trislan-l'Hermileponr  se  saisir  du  duc 
d'Alençon , ce  priace  s'était  enfui  en  Bretagne  et  s'y 
tenait  sous  la  protection  du  duc.  Les  commissaires 
qui  devaient  venir  conférer  avec  ceux  du  roi,  ou  ne 
se  trouvaient  pas  au  terme  et  au  lieu  fixés,  ou 
n'avaient  pas  les  pouvoirs  suffisants.  Le  vieux  duc 
d'Orléans  se  rendit  en  Bretagne,  et  sa  médiation  ne 
fut  pas  acceptée.  Pour  une  entrevue  avec  le  duc  de 
Bretagne  en  personne,  il  n'y  fallait  pas  songer,  après 
ce  qui  venait  d’arriver  au  comte  de  Bresse.  Les 
messages  continuels  envoyés  au  comte  de  Charolais 
et  en  Angleterre  n’étaient  pas  non  plus  un  médiocre 
sujet  d'inquiétude  pour  le  roi. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bretagne  se  plaignait  vi- 
vement. Il  disait  que  le  roi  répandait  l’esprit  de 
désobéissance  parmi  ses  barons , les  prenait  à son 
survice,  les  mariait  en  France,  re  les  attaehait  par 
IMS  moyens,  er  même  exigeait  d'eux  des  sentiments 
sans  réserve  de  l’obéissance  duc  à leur  ceigneur;  il 

'7s'efinyait  surtout  de  la  grande  faveur  du  sire  de 
Mosl||uban , de  ta  maison  de  Rolian , né  son  snjet , 

'•  ■ 'i.- 
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qni  était  son  granil  ennemi.  Ce  seigneur  passait  pour 
le  prineipal  auteur  de  la  mort  criminelle  de  Cilles 
de  Bretagne,  et  c'était  pour  ce  motif  qu’il  avait 
quitté  le  pays.  Tout  montrait  donc  an  duc  rie  Bre- 
tagne la  mauvaise  volonté  et  les  desseins  ambitieux 
du  roi.  On  rapportait,  comme  à la  coutume,  beau- 
coup de  propos  de  lui  ; il  avait  dit,  assurait-on,  qu’un 
duc  de  Bretagne  n'avait  pas  encore  le  bras  si  puis- 
sant qu'un  duc  de  Bourgogne,  qui  pourtant  n'était 
plus  qu]tin  humble  sujet,  et  qu'il  saurait  bien  mettre 
en  servage  les  deux  ou  trois  grands  seigneurs  de 
France,  dAt-il  appeler  les  Anglais  â son  aide.  En 
effet , si  la  Bretagne  négociait  avec  l'Angleterre,  lu 
roi  de  France  n'en  faisait  pas  moins.  Il  avait  vu  les 
ambassadeurs  anglais  à Hesdin  ; il  donnait  ses  pou- 
voirs pour  traiter  au  sire  de  Lannoy  et  auxserritciirs 
du  duc  de  Bourgogne  ; il  se  flattait  d'avoir  pour 
grand  ami  le  comte  de  Warwick,  et  semblait  n'avoir 
pas  un  plus  grand  désir  que  de  contracter  alliance 
avec  le  roi  Ëdouard,  tout  adversaire  qu'il  était  de 
madame  Marguerite. 

C’était  seulement  au  moyen  du  duc  Philippe  que 
le  roi  pouvait  conclure  un  traité  avec  les  Anglais  ; 
aussi  le  ménageait-il  toujours  beaucoup.  Après  être 
venu  jusqu'à  Chartres  pour  s'occuper  des  affaires  de 
Bretagne  et  de  l'arrestation  du  comte  de  Bresse,  et 
avoir  passé  quelque  temps  à Nogent-lc-Boi,  auprès 
de  Dreux , il  fit  demander  une  nouvelle  entrevue  au 
Duc , et  vint  encore  le  trouver  à llesdin  au  mois  do 
juillet  1464  (s).  Cette  fuis, sa  suite  était  nombreuse; 
il  avait  avec  lui  son  jeune  frère  le  duc  de  Berri,  lo 
prince  de  Navarre,  fils  du  comte  de  Foix,  le  comte 
du  Perche,  fils  du  duc  d'Alençon,  le  comte  d'Eu, 
les  denx  jeunes  princes  de  Savoie,  frères  de  la  reine, 
et  une  foule  de  seigneurs  et  de  conseillers.  La  du- 
chesse de  Bourbon  , ses  deux  filles,  et  une  grande 
compagnie  de  nobles  dames  se  trouvaient  aussi  â 
cette  réunion.  On  se  divertissait  beaucoup,  et  durant 
que  la  jeunesse  dansait,  le  roi  et  son  oncle  de  Bour- 
gogne, retirés  à l'écart,  tantôt  devisaient  tout  à loi-  * 
sir  d'affaires  sérieuses,  tantôt  tenaient  de  joyeux  ^ 
propos. 

Le  Duc,  qui  maintenant  avait  rendu  sa  tendresse 
au  comte  de  Charolais,  essaya  de  le  réconcilier  avec 
le  roi;  ce  fut  chose  impossible;  le  roi  était  trop  irrité. 

Il  répunilit  qu'il  y avait  secrète  alliance  entre  le 
comte  et  le  duede  Bretagne  ; que  Jacques  de  Luxem- 
bourg, frère  de  la  duchesse  de  Bretagne  et  gou- 

(8)  ChuieUlo. -Oiickrésj. 
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verneur  de  Rennes,  ne  quillait  plus  le  comte; 
qu'Antoinc  de  Lamcih,  son  écuyer,  allait  et  Tenait 
sans  cesse  de  Hollande  en  Bretagne;  qu'il  y avait 
aussi  des  cabales  faites  contre  lui  en  Angleterre. 
Enfin,  si  le  roi  excitait  île  grandes  méfiances,  il  n'en 
ressentait  pas  moins. 

Le  Duc  avait  aussi  quelques  plaintes  i porter.  Le 
roi  avait  exigé  de  plusieurs  seigneurs,  vassaux  é la 
fois  eu  France  et  dans  les  États  de  Bourgogne,  ser- 
ment de  ne  jamais  servir  d'autre  que  lui  ; tandis  que 
leur  devoir  de  fief  était  seulement  de  ne  jamais  ser- 
vir contre  lui. 

Un  autre  grief  plus  considérable , c'était  la  con- 
duite des  Liégeois,  qui  ne  s'étaient  jamais  montrés 
plus  rebelles  i leur  évéque  ni  plus  ennemis  de  la 
Bouigogne,  que  depuis  le  moment  où  le  roi  leur 
avait  accorde  sa  protection  ; ils  commettaient  sans 
cesse  des  voies  de  fait,  prenaient  les  armes  et  le- 
vaient leurs  bannières  (i)i 

Enfin,  il  y avait  encore  des  articles  du  traité 
d'Arras  qui  n'étaient  pas  exécutés;  entre  autres, 
la  fondation  des  chapelles  pour  l'expiation  du  meur- 
tre de  .Montereau. 

A cet  égard  , le  roi  promit  tout  ce  que  voulut  le 
Duc.  n ne  s'expliqua  point  sur  le  serment  des  sei- 
gneurs. Quant  aux  Liégeois,  il  leur  envoya  son  pré- 
vét,  Tristan-l'Hermite,  qui,  dans  le  temps  du  feu 
roi,  était  déjà  venu  les  encourager  à ne  point  obéir 
au  Duc,  et  nouer  avec  eux  de  secrètes  intelligences. 
Ce  prévAt  passait  pour  n'avoir  jamais  été  favorable 
aux  Bourguignons , et  le  choix  d'un  tel  envoyé  sem- 
bla peu  loyal  (a).  Les  Liégeois  quittèrent  les  armes, 
mais  continuèrent  à braver  leur  évéque  et  le  Duc 
par  leurs  discours  téméraires. 

C'était  surtout  pour  employer  le  pouvoir  du  duc 
de  Bourgogne  sur  les  Anglais  que  le  roi  était  venu 
le  trouver.  H attendait  l'arrivée  d'une  grande  am- 
bassade, et  il  espérait  qu'elle  serait  conduite  par  le 
comte  de  Warwick.  BienlAt  on  apprit  que  des  en- 
voyés du  roi  d'Angleterre  venaient  de  débarquer  à 
Calais.  Le  sire  de  Lannoy,  qui  peu  de  jours  aupara- 
vant avait  signé  à Londres  une  prolongation  de 
trêve , et  qui  en  avait  apporté  la  nouvelle,  fut  ausi- 
tét  envoyé  à Calais  pour  amener  les  ambassadeurs 
anglais.  Rien  n'égalait  l'impatience  du  roi  ; il  les 


attendait  d'heure  en  heure , et  s'informait  à chaque 
in.stant  du  moment  de  leur  arrivée.  Le  comte  de 
Warwick,  qui  soutenait  pour  ainsi  dire  à lui  tout 
seid  la  cause  du  roi  Édouard , et  venait  de  la  faire 
triompher,  n'avait  pn  passer  la  mer;  l'ambassade 
était  seidement  composée  de  sir  Jean  Wenloch  et  de 
sir  Thomas  Vaughan.  Ce  fut  déjà  un  grand  sujet  de 
dépit  pour  le  roi;  cependant,  à peine  étaient-ils 
arrivés  qu'il  lui  fallut  les  voir,  tant  il  était  unique  - 
ment  occupé  de  ce  qu'il  avait  en  létc.  Son  attente 
fut  trompée  de  tous  points;  ces  envoyés  n'avaient 
nuis  pouvoirs  pour  traiter;  ils  venaient  assurer  le 
roi  de  la  bonne  volonté  du  roi  Édouard,  et  rien  île 
plus.  Comme  les  affaires  de  leur  maître  étaient  en 
grande  prospérité , que  le  roi  Henri , tombé  entre 
ses  mains,  était  enfermé  à la  tour  de  Londres,  il 
n'avait  pas  grande  crainte  de  la  France,  et  ne  se 
pressait  pas  de  conclure  la  paix. 

Le  roi  croyait  toujours  tirer  meilleur  parti  des 
gens  lorsqu'il  les  tenait  à lui  tout  seul  et  qu'il  avait 
tout  loisir  pour  leur  parler;  alors  il  s'y  prenait  de 
mille  manières , il  les  tournait  de  tous  les  côtés,  il 
revenait  sans  cesse  à l'idée  qui  le  possédait,  au  ris- 
que de  leur  paraître  ennuyeux.  Il  n'eut  donc  point 
de  repos  qu'il  n'cAl  emmené  les  ambassadeurs 
anglaisau  château  de  Dampierre , à une  lieu  d'Hesdin. 
où  était  pour  lors  la  reine  sa  femme.  Là  il  leur  fit 
grande  fête,  leur  donna  de  beaux  présents,  épar- 
gnant encore  moins  les  promesses.  Son  idée  était 
surtout  de  les  rendre  favorables  au  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  marier  le  roi  Édonard  avec  une  des 
princesses  de  Savoie , ses  belles-soeurs;  elles  étaient 
à Dampierre  ; il  les  montra  aux  ambassadeurs.  Elles 
leur  semblèrent  fort  belles  et  dignes  d'une  royale 
alliance;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  commission 
pour  une  si  grande  affaire,  ils  ne  pouvaient  rien  ré- 
liondre  à toutes  les  avances  du  roi,  sinon  qu'ils 
souhaitaient  un  tel  mari.-igc.  Après  deux  jours  pas- 
sés à Dampierre,  ils  revinrent  à Hestlin,  cl  Ion 
pouvait  bien  voir  que,  malgré  toutes  ses  caresses , 
le  roi  n'avait  pas  leur  confiance  autant  que  le  bon 
duc  Philippe. 

Aussi  le  roi  le  conjura-t-il  de  ne  point  retonrner 
dans  son  pays  de  Flandre , et  d'attendre  le  mois 
d'octobre  (s).  Une  nouvelle  ambassade  devait  venir 


(1)  Aa  iDoifi  fl'octobre  t4G4f  le  CHic  fit  iinenihler  lei»  truit 
/^laU  de  Halnaiil,  el,  «prêt louravuir  fait  remontrerlcs  eolre- 
prUe«  que  le*  Li<Fgcoi«  fonnaient  de  jour  en  jour  contre  ee* 
pays,  il  réclama  Icuraiffiatanee,  les  invitant  à lui  envoyer  dei 
disputé*  pour  traiter  de  relie  alFairo-  2*  Regittrt  du  «vwfjei/ 
l/e  ville  de  Monâ,  (G.) 


(9  Châtelain. 

f5)  Dao»  un  compte  de  la  recetlo  générale  de»  finance»  du 
duo  de  Itourgogoc , rendu  pour  iiuc  année  commençant 
trr  os'tobrc  1464  et  fint»»ani  au  30  septembre  1465.  on  ironve 
l’indiration , journée  par  journée . de»  ilivert  »éjoiir»  j 
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à celle  ^po(|iie  pour  irailer  des  Iréves  qui  expiraient 
le  10  de  ce  mois.  Le  Duc  y consentit,  cl  le  roi  s'en 
alla  à Rouen,  au  chAlcau  de  Mauny , cliez  le  sire  de 
Brezé,  à Dieppe  et  d'autres  lieux  voisins , ne  s'éloi- 
gnant guère  des  marches  de  Normandie  et  de 
Picardie. 

Pour  continuer  à cultiver  la  bonne  volonté  du 
Duc,  il  ordonna  k la  reine  de  rendre  visite  k ce 
prince  (i).  Elle  y vint  avec  la  princesse  de  Piémont, 
avec  ses  deux  sœurs  les  princesses  de  Savoie,  et 
toute  une  suite  brillante  des  plus  belles  dames  du 
mvaiime  {t).  On  peut  juger  de  l'accueil  plein  de  res- 
pect et  de  courtoisie  que  le  duc  Philippe  fit  i la 
reine  de  France.  Il  lui  donna  une  fête  superbe;  les 
danses  se  proluiigèrcnt  Tort  avant  dans  la  nuit.  La 
princesse  de  Piémont  cl  toutes  les  jeunes  et  nobles 
dames  étaient  charmées  d'une  jotirnée  passée  si 
joyensemeni.  Ne  connaissant  que  la  vie  triste  et 
contrainte  que  le  roi  faisait  mener  i toute  sa  cour  ; 
toujours  mal  logées  et  entassées  dans  des  châ- 
teaux (a)  ou  de  méchantes  bourgades,  loin  des  bon- 
nes et  grandes  villes;  sans  autre  passe-temps  que 
les  fatigues  de  la  chasse;  sans  nulle  liberté  dans 
leurs  propos;  toujours  en  route  et  allant  d'un  lieu  à 
l'autre,  elles  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la 
magnificence  et  la  douce  liberté  de  cette  cour  de 
Bourgogne.  Elles  disaient  qu'il  leur  serait  trop  cruel 
d’en  partir  et  de  retourner  à la  tristesse  de  leur 
train  accoutumé.  La  reine  elle-même , que  son  mari 
traitait  avec  si  peu  de  soins  qu'il  venait  de  lui  laisser 
faire  ses  couches  dans  un  village, iNogcnt-le- Roi, 
ne  pouvait  s’empêcher  de  dire  que  de  sa  vie  elle  ne 
s'était  trouvée  si  contente,  mais  qu'elle  payerait 
cher  cette  joie  par  les  regrets  qu’elle  en  aurait. 

< J'en  ai  pour  sept  ans  à m'en  souvenir  et  à compa- 

• rer  i,  disait-elle. 

Le  lendemain , les  danses  et  les  divertissements 
continnèrent.  Quand  la  soirée  commença  i s'avan- 
cer , la  reine  se  mit  k parler  de  son  départ.  ■ Il  faut 

> se  retirer,  dit-elle;  mon  seigneur  m'a  commandé 
» de  ne  passer  ici  que  deux  jonrs;  je  veux  partir 

• demain  de  bon  matin. — Ah  I madame  , dit  le  Duc, 

> ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  de  départ , ce 

> sont  des  paroles  qui  attristeraient  la  fête.  Vous 


> dînerez  demain  avec  nous,  puis  vous  partirez  si 

■ le  temps  est  beau.  — Ah  ! mon  oncle , le  roi  l'a 

> ordonné  ; pour  rien  dans  le  monde  je  n'oserais 

■ lui  désobéir. — C'est  monseigneur  lui-même,  ma- 

> dame,  qui  vous  a envoyée  ici  et  m'a  fait  cet  hon- 

> nenr;  assurément  il  se  fie  bien  à moi;  et  un  jour 
I ou  deux  que  vous  m’accorderez  ne  me  broiiille- 

> ront  pas  avec  lui.  i Le  sire  de  Crussol  s'était 
approché  et  avait  entendu  ce  discours.  • Moiisei- 

> gneur,  dit-il,  cela  ne  se  peut,  force  est  bien  que 

> la  reine  parte;  il  n’y  a nulle  excuse;  c'est  moi 

• que  le  roi  a chargé  d’y  veiller  ; jamais  il  ne  me  le 

> pardonnerait,  i Et  parlant  aitisi , il  tremblait  de 
peur  et  se  mettait  à genoux  devant  le  Duc,  tant  il 
connaissait  bien  son  maître.  Cependant  le  comte 
d'Eu  fut  plus  téméraire.  < Monsieur,  dit-il,  nous 

> vous  avons  amené  la  reine  par  ordre  du  roi , 

> vous  en  savez  plus  que  nous , et. elle  partira  comme 
I vous  l'entendrez,  i II  fut  donc  réglé  qu’elle  dîne- 
rait eneore  le  lendemain  chez  son  oncle.  Chacun  se 
réjouissait  de  passer  un  jour  de  plus  en  si  bonne 
compagnie.  Mais  la  pauvre  reine  ne  prenait  point 
part  à ce  contentement;  elle  était  bien  plutôt  prête 
k pleurer  en  songeant  au  courroux  de  son  mari;  sa 
belle-sœur,  b princesse  de  Riémont,  ne  faisait  que 
rire  de  sa  peur  et  de  son  chagrin , tant  elle  ébil  en- 
chantée de  demeurer. 

Le  jour  d’après,  ce  fut  nouveau  débat.  La  reine 
et  le  sire  de  Crussol  voulaient  partir  après  dîner  ; 
le  lendemain  était  la  fêle  des  saints  Innocents;  et, 
si  l'on  ne  se  mettait  pas  en  roule  le  soir,  il  fallait 
encore  passer  un  jour  de  plus.  Le  bon  Duc , encou- 
ragé par  la  princesse  de  Piémont,  s'amusait  des 
pleurs  de  la  reine;  il  chargea  son  neveu,  Adulpbe 
de  Ravenslein,  de  prendre  la  garde  des  portes,  et 
de  ne  laisser  sortir  personne.  Ni  prières , ni  larmes 
ne  purent  le  toucher.  Enfin,  après  en  avoir  raillé 
un  moment,  il  finit  par  dire  ; i Je  suis  le  doyen  des 

> pairs  de  France,  et  le  premier  du  royaume  après 
I le  roi.  Mon  pouvoir  est  bien  assez  grand  pour 
I vous  ganler  ici  et  vous  y renilre  honneur  et  res- 

• pecl.  Monseigneur  saura  bien  que  je  n’ai  nul  autre 

> dessein.  i A ces  mots,  ni  houmie  ni  femme  n'osa 
répliquer,  cl  chacun  recommença  à se  divertir  de 


le  r^cttlui  : le  Doc  »éjoorn*  à HeMÜD  ilu  1er  au  6 octo- 
bre 1464.  à Saiol'Pol  le  7,  à Hoodiin  le  8,  4 la  le  9, 

4 Lille  du  10  octobre  au  96  noTembre,  à Levpoy  le  97  no> 
vembre,  à Antoiog  le 98.  à Lruie  le  39,  I Athriu  30  novem- 
bre au  5 décembre,  à bngbren  le  6 , à Hal  le  7 cl  le  8 , à 
ttruiellea  du  9 décembre  1464  au  30  aeptembre  1465.  Ce 
eesiple  cal  roiuervé  aut  Archive*  du  Royaume;  il  porte  le 


DO  1933  dani  l'inrenteirc  imprimé.  A^oy.  les  procèa-rerbava 
delà  commissioii  royale  «l'histoire,  t,  I,  p.  133-137.  (G.) 
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^9)  Cotte  visite  de  la  reine  au  Dtie  doit  être  antérienre  au 
l*c  octobre  1464,  car  le  compte  ci-dessus  cité  n'en  fait  pas 
mention,  (G.)  ^ 
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son  mieux.  Ce  fut  le  surlendemain  seulement  que  la 
reine  se  remit  en  roule.  Ce  duc  Philippe  la  conduisit 
pendant  une  pan  du  chemin , et  il  écrivit  (i)  une 
lettre  an  roi  pour  prendre  sur  lui  le  retard  du  voyage, 
disant  bien  que  la  reine  avait  voulu  absolument  par- 
tir, et  qn'il  l'avait  retenue  i cause  du  mauvais  temps. 

Peu  après  le  Duc  reçut  encore  une  autre  illustre 
visite  (a); car  le  roi,  pour  lereteniri  Hesdin , s'étu- 
diait è lui  faire  passer  le  temps,  selon  son  goAt, 
en  fêles  cl  en  cérémonies.  I.oiiis,  second  fils  du  duc 
de  .Savoie , avait  épousé  sa  cousine  Charlotte  de 
Lusignan,  héritière  du  royaume  de  Chypre,  et  avait 
pris  le  titre  de  roi  (s)  ; mais  il  avait  peu  joui  de  sa 
grandeur.  Jacques,  hélard  de  Lusignan,  avait  une 
puissante  faction  dans  l'Ilc;  avec  les  secours  du  Sou- 
dan d'Ëgypte,  il  s'empara  de  tout  le  royaume.  Louis 
de  Savoie  cl  Cliarlollc  sa  femme  ne  eonservèrenl 
que  la  forteresse  de  Ccrines,  où  ils  furent  assiégés  ; 
puis  ils  se  réfugièrent  ù Rhodes , sous  la  protection 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ile  là 
ils  faisaient  passer  des  vivres  et  des  secours  à la 
garnison  de  Cerines;  ciisuile  ils  traversèrent  les 
mers  pour  venir  ilemander  l'appui  des  princes  de  la 
chrétienté.  Il  n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  pauvre, 
plus  délaissé,  plus  hunihic,  que  ce  roi  de  Chypre. 
Déjà  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  rendu  un  lion 
office  en  donnant  ordre  à sa  flotte  d'envoyer  des  vi- 
vres à (àtrines  ; il  venait  l'en  remercier  cl  implorer 
l'aide  de  sa  haute  puissance.  Le  Duc  envoya  ait-dc- 
vant  de  lui  les  gens  de  son  liAtel , qui  le  conduisi- 
rent à llcsdin.  Sans  se  prévaloir  en  rien  de  son  titre 
de  roi , le  prince  voulait  aller  le  premier  rendre 
visite  au  Duc  ; mais  le  sire  de  Croy  lui  représenta 
que  son  niailre  s'en  tiendrait  pour  oflensé , et  quit- 
terait plutôt  la  ville  que  de  le  souffrir.  i AhI  disait 

> le  prince  de  Savoie , il  n'apparlicnl  pas  à un  pau- 

• vreroi  comme  je  suis,  do  recevoir  la  première 

> visite  d'un  si  grand  duc. — Sire,  lui  répondait-on, 

> un  roi  ne  doit  pas  s'humilier  ainsi.  Nous  rappor- 

• leruns  à monseigneur  quelle  est  votre  bonne  vo- 

> lotité,  et  cela  lui  suflira  hicn;  il  ne  veut  pas  les 

> honneurs  qui  ne  lui  sont  point  dus.  i Le  lende- 
main , dès  que  le  roi  sut  que  le  duc  Philippe  se 
tncltail  en  devoir  de  venir  chea  lui , il  réprimanda 
scs  gens  de  ne  pas  l'avoir  averti  plus  tAt,  et  monta 
aussitôt  à cheval.  L'entrevue  des  deux  princes  se 

(1)  PiSrr»  Comiaea. 

(S)  (>lle  vîûle  ilu  roi  do  Chypre  doit  Stre,  comme  cette 
do  lo  reine  de  France  , intérieure  au  |rr  octobre  IIAI.  (G.) 

(S)  ChateUin.  — Giiichenen.  — Si«ineodi. — Conlinuiteum 
de  MonMrelet. 


passa  donc  sur  la  place  publique;  ils  s'embrassèrent 
tendrement , et  se  rendirent  ensetnble  au  château. 
Le  roi  de  Chypre  lui  montra  toute  sa  reconnais 
sance;  il  lui  dit  que,  de  tons  les  princes  de  la 
chrétienté,  il  n'avait  eu  secours  que  de  lui,  et 
qu'il  ne  mettait  espérance  en  aucun  autre.  Il  le 
conjura  de  destiner  la  flotte  qu'il  avait  envoyée 
dans  l'Orient,  à délivrer  son  royaume  des  infidè- 
les d'Ëgyple  et  des  rebelles  qui  les  y avaient 
appelés  (a). 

Le  Duc  répondit  qu'il  avait  mis  sa  flotte  et  scs 
gens  aux  ordres  du  pape,  mais  que  si  le  saint-)>ère 
voulait  les  envoyer  faire  la  guerre  en  Chypre  et  ne 
leur  destinait  pas  d'autre  emploi,  il  s'en  tiendrait 
satisfait. 

On  ne  pouvait  répondre  d'une  façon  plus  luyale 
et  plus  courtoise.  I.d!  roi  de  Chypre  en  fut  content, 
et  après  deux  jours  passés  à llcsdin , il  retourna 
auprès  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  F rance , qui  se 
tenait  toujours  aux  environs  de  Diepjte,  de  Rouen 
ou  d'Ahlieville. 

Le  Duc  fil  encore  un  plus  grand  accueil  au  duc 
de  Savoie,  lorsqu'il  vint,  peu  de  jours  après,  le  vi- 
siter. Ce  prince  n'était  pas  roi,  mais  c'était  le  père 
de  la  reine  de  France;  d'ailleurs  ils  étaient  alliés  de 
fort  près.  Louis,  iluc  de  Savoie,  était  fils  de  ma- 
dame Mariede  Bourgogne,  cl  de  ce  fameux  Amé  VIII, 
qui  le  premier  avait  porté  le  litre  de  Duc;  qui  s'é- 
tait conduit  toujours  avec  prudence  pendant  les 
discordes  de  la  France;  qui  avait  acquis  bien  plus 
de  puissance  que  ses  prédécesseurs,  et  qui,  après 
avoir  abdiqué  pour  vivre  dans  la  solitude,  avait  été 
choisi  pour  pape  au  concile  de  Bàle  (s).  Son  fils 
était  loin  de  l'avoir  imité.  Jamais  on  n'avait  vu  un 
prince  si  fiiiblc  et  de  si  pauvre  caractère.  Dès  sa 
jeunesse , la  débauche  et  le  goût  des  femmes  avaient 
détruit  sa  sauté,  sa  force  et  sa  volonté.  Sa  femme, 
qui  était  une  des  plus  belles  et  des  plus  habiles 
princesses  de  la  clirctienlé,  avait  pour  lui  le  plus 
grand  mépris  ; elle  disait  qu'il  n'claii  bon  à rien  qu’à 
dévider  des  fuseaux  quand  ses  maîtresses  filaient 
Souvent  la  diicliesse  l'avait  gouverné  altsolumeni  ; 
mais  il  avait  si  peu  de  sens  ei  de  dignité , que  cha- 
cun pouvait  s'emparer  de  lui  et  en  disposer  selon 
l’occasion.  Maintenant  il  était  devenu  gros,  lourd, 
rongé  de  goutte , ne  pouvait  mettre  un  pied  devant 

(4)  f' oy.  la  notice  de  M.  de  ReifFcnbcrg  sur  do»  Ictire» 
d'indulgence  du  |mpc  Nicola»  V,  pro  rtyno  Cj/pri,  I.  V,  p.  8, 
de»  Soutfêauje  Uimoirti  de  V Académie  royate  des  teieccee 
ei  IteUeedetiree  de  Brttsellee,  (G.) 

tü]  rhaletain,  — Guirhenoo. 


Digitized  by  Googit 


PHILIPPE  LE  BON  [1464]. 


SIS 


l'autre,  et  [>aasait  sa  vie,  couché  ou  assis,  à boire, 
manger  et  dormir.  Le  roi  Louis  le  tenait  alors  en 
complète  tutelle , le  gardait  en  France  .elle  pro- 
menait d’un  lieu  à l'autre.  Il  avait  éloigné  de  lui  tous 
ses  serviteurs,  et  le  faisait  gouverner  par  le  mar- 
quis de  Saluces  et  par  deux  genlilslionmies  de  Savoie 
qu'il  avait  pris  à ses  gages,  le  sire  de  Montinayeur 
et  le  sire  Ayoïard  d'Alinge,  dit  Capdorat.  La  Savoie 
était  si  bien  devenue  en  ce  moment  comme  une  pro- 
vince du  royaume , que  c'était , non  point  le  duc , 
mais  bien  le  roi  que  tous  les  Savoisiens  et  les  Suis- 
ses sollicitaient  de  rétablir  les  fameuses  foires  de 
Genève.  Quelques  mois  auparavant  il  avait  reçu  une 
solennelle  ambassade  des  lignes  suisses,  pour  le 
prier  de  remettre  le  négoce  sur  l'ancien  pied , et  le 
supplier  en  faveur  du  comte  de  Bresse  qui  n'élail  pas 
encore  prisonnier. 

Le  roi  avait  bien  reçu  les  Suisses  et  plusieurs  fois 
s'était  entretenu  avec  eux , ce  qu'il  faisait  volontiers 
en  toute  occasion,  i Mes  amis,  leur  disait-il,  soyez 

> les  très-bien  venus.  Vous  dites  n'avoir  pu  me  faire 

> cette  visite  plus  Idt  i cause  de  vos  guerres  ; je  ne 
1 liens  pas  votre  excuse  pour  sufiisante.  Plus  les 

> amis  se  visitent  tôt,  plus  ils  entretiennent  leurs 

> bonnes  amitiés.  Mais  néanmoins  je  vous  liens 

> pour  mes  bons  amis.  En  ma  jeunesse  je  fus  envoyé 

> en  Allemagne  contre  vous;  mais  il  ne  tarda  guère 

> que  bon  accord  fût  fait  entre  nous,  et  depuis 

> vous  ai  toujours  trouvés  bons  et  loyaux.  En  ma 

> pauvreté,  vous  ne  m'avez  pas  fait  de  déplaisir 

> comme  d'autres  : ainsi  je  vous  parlerai  moins  ru- 

• dement  que  n'ont  fait  les  gens  de  mon  conseil.  Je 

> veux  tenir  et  observer  les  intelligences  que  vous 
I aviez  avec  feu  monseigneur  mon  père,  et  j'entends 

> même  les  avoir  plus  amples;  dites-m'en  votre 

> vouloir. 

> Quant  i ceux  de  Genève,  pendant  ma  pau- 

> vreté , ils  m'ont  fait  beaucoup  de  déplaisir  et  de 
I résistance,  et  j'aurais  cause  de  les  punir.  Ils  ont 
I grandement  oITensé  mou  beau-père  le  duc  de 

> Savoie,  et  aussi  moi  et  la  reine.  Pourtant  je  suisen 
s bon  vouloir  de  vous  faire  plaisir,  et  quand  lesdits 

> Genevois  viendront  à mon  beau-père,  reconnais- 

> sant  leur  offense,  faisant  digne  réparation,  pro- 

• menant  de  lui  être  obéissants  comme  à leur  prince 

> et  seigneur,  de  l'iionorer  et  do  le  servir  comme 
I tel  ; alors  je  pourrai  permettre  è mes  sujets  de 
» hanter  les  foires  de  Genève,  encore  que  lesdiles 

• foires  n'aient  été  établies  que  pour  ruiner  les 

> foires  de  Lyon  et  les  antres  du  royaume. 

> En  ce  qui  touche  Philippe  de  Savoie  mon  frère, 
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• je  suis  très-mal  content  de  lui;  il  a chassé  le  clian- 

• celier  de  Savoie  qui  était  mon  serviteur  et  qui 
I allailmc  faircavoirGênesparuntraité maintenant 

• rompu.  Il  veut  avoir  tout  le  gouvernement  de  la 

• maison  de  Savoie  et  en  débouter  son  père,  quand 

■ ce  n'est  pas  lui  qui  doit  succéder,  mais  mon 

> neveu  Charles  que  j'aime  comme  un  fils.  Je  ne  le 

> souffrirai  pas  ; Philippe  se  porte  à beaucoup  de 

> violences  et  voies  de  fait  qui  ne  sont  pas  à tolé- 

• rer.  • Il  parla  encore  longiem|>s  des  torts  du  comte 
lie  Bresse.  < Nonobstant,  je  ne  cherche  pas  à le  tuer  ; 

> c'est  affaire  à Dieu  : qu'il  se  déparle  de  ses  entre- 
I prises,  qu'il  pense  que  son  pouvoir  est  bien  petit 
I pour  résister  contre  moi,  qu'il  obéisse  en  toule 

• manière  à son  père,  qu'il  me  montre  le  respect  qui 

■ m'appartient,  et  pour  l'bonncur  de  Dieu  et  de  vous 
I qui  m’en  requérez,  il  me  trouvera  son  bon  frère. 

Puis  il  se  reprit  i parler  de  la  maison  de  Savoie, 
du  mauvais  goureniement  qui  s'y  tenait  depuis 
longtemps;  de  la  méchante  justice  qui  y régnait; 
des  partialités  et  divisions  entre  les  nobles  et  les  ba- 
rons. Il  ajouta  que  par  sa  grande  consanguinité  et 
affinité  avec  ladite  maison , il  lui  appartenait  de  met- 
tre remède  à toutes  ces  choses;  que  pour  ce  faire  il 
enverrait  ses  gens  par  delà  les  monts,  du  consen- 
tement de  son  beau-père  ; qu'il  serait  content  si  ses 
bons  amis  et  alliés  y envoyaient  quelqu’un  d'entre 
eux  pour  voir  comment  les  choses  se  passeraient  et 
pour  donner  aussi  leurs  bons  avis.  ■ S'il  leur  sem- 
I ble  que  cela  ne  se  conduit  pas  en  bonne  foi  et  pour 

• le  bien  et  l'honneur  de  la  maison  de  Savoie,  ils 

> s'opposeront , et  vous  pourrez  ne  vous  plus  jamais 

■ fier  à moi.  Mais  je  n’ai  aucune  autre  intention  ni 

> vouloir.  J'en  jure  sur  la  damnation  de  mon  Ime, 
I et  je  n'en  ai  qu'une,  dit-il  en  mettant  la  main  sur 

> son  coeur.  On  dit  que  je  veux  prendre  la  seigueu- 

> rie  de  Savoie  ; ce  n’est  point.  Je  n’y  ai  jamais 

• pensé;  je  n'en  veux  pas  faire  un  fief,  ni  en  avoir 

• l'hommage  ou  la  seigneurie  d'une  manière  quel- 

• conque.  Ce  n'est  ps  que  ce  ne  me  fût  chose  fa- 

> elle  ; j'ai  à moi  les  principux  barous  de  Savoie  (et 

■ il  les  nommait  par  leurs  noms) , mais  je  n'y  vais 

> qu'en  bonne  foi  et  sincère  intention.  • 

Les  envoyés  des  ligues  suisses  n’avaient  obtenu 
rien, de  plus  que  ces  proies  ou  d'autres  semblables, 
tant  pur  les  foires  de  Genève  que  pur  leurs  prières 
en  faveur  du  copite  de  Bresse;  depuis  lors,  les 
affaires  de  Savoie  avaient  de  plus  en  plus  rontinué 
à être  gouvernées  à la  seule  volonté  du  roi  (i).  S'il 

(1)  ManUK-rit  ■’-chlTM  de  Genève, 
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permit  .iu  duc  de  Savoie  d'aller  voir  le  duc  de  Bour- 
goitnc,  ce  ii'dlail  pas  assurément  avec  le  désir  ou  la 
crainte  que  de  grandes  alTaires  fussent  traitées  dans 
cette  entrevue  des  deux  princes.  Ne  sachant  que 
faire  de  son  beau-père  et  ne  se  méfiant  en  rien  de 
son  peu  de  sens,  il  le  laissait  aller  à cette  visite 
uniquement  jiour  p-asser  le  temps. 

I.e  duc  <le  Savoie  fit  son  entrée  à llesdin  (i)  dans 
un  fauteuil  de  velours  bleu,  surmonté  d'un  dais  de 
même  étoffe , que  quatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épaules;  il  était  vêtu  d'une  robe  longue  fourrée  de 
martre.  Un  n'avait  jamais  vu  un  prince  en  un  tel 
équipage;  il  semblait  que  ce  fût  quelque  étranger 
des  nations  lointaines , et  chaeun  s'empressait  eu- 
rieusement  à le  regarder.  Il  revint  après  quelques 
jours.  Malgré  son  indifférence  è toutes  choses  , on 
supposa  qu'il  avait  prié  le  Duc  d'intercéder  pour  son 
fils  le  comte  de  Bresse,  qui  était  toujours  retenu  en 
prison  a boches.  C'était  bien  loi  qui  en  avait  été  la 
première  cause,  mais  il  commençait  à s'inquiéter  et 
à s'affliger  de  cette  rigueur  du  roi,  après  l'avoir 
provoquée.  Le  Duc  était  parrain  du  comte  de  Bresse, 
qui  SC  nommait  Philippe  comme  lui;  il  avait  déjà 
parlé  au  roi  en  sa  faveur,  mais  n'avait  rien  obtenu. 

En  ce  moment , rien  ne  préoccupait  le  Duc  et  ses 
conseillers  autant  que  les  nouvelles  de  la  croisade 
et  du  bâtard  de  Bourgogne.  La  flotte,  après  avoir 
été  dispersée  par  la  tempête , avait  cependant  fini 
par  être  rassemblée  tout  entière  dans  le  port  de 
Marseille.  Là,  les  chefs  attendaient  les  ordres  do 
pape.  Pendant  ce  temps , les  apprêts  de  cette  sainte 
entreprise  étaient  en  grande  confusion  en  Italie  (a); 
les  croisés  y arrivaient  en  foule,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  vaisseaux  pour  les  embarquer.  Les  Vénitiens, 
qui  en  avaient  promis,  ne  voulaient  les  fournir  que 
moyennant  de  fortes  sommes,  et  semblaient,  di- 
sait-on , ne  clierclier  en  tout  cela  que  leur  profit.  Ils 
empêchaient  même  toutes  ces  troupes  de  pèlerins 
armés  de  traverser  leurs  États;  aussi  murmurait-on 
beaucoup  contre  eux.  Mais  les  hommes  sages  qui  les 
gouvernaient  donnaient  des  réponses  bien  raison- 
nables. < A quoi  bon , disaient-ils,  embarquer  toute 

> cette  multitude  mal  équipée , sans  armes,  sans 
I connaissance  de  la  guerre , sans  chefs , sans  ar- 

> gent?  elle  serait  la  dérision  des  infidèles,  et  ne 
• pourrait  pas  même  paraltreen  bataille  devant  eux. 

> il  n'en  adviendrait  que  honte  et  accroissement  de 

> péril  pour  la  chrétienté.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre 

(1j  C<xi  doit  cnrciro  avoir  eu  lieu  anlérieuremcol  au  or- 
tahr«  1 104.  (G.) 


I une  croix  sur  la  poitrine  pour  devenir  un  vaillant 
I défenseur  de  la  foi.  > 

C.'était  à Ancène  que  le  pape  avait  donné  rendet- 
vous  aux  croisés.  Ils  y arrivaient , et  ne  trouvant  là 
ni  vaisseaux,  ni  vivres,  ni  paye,  ni  secours  d'aucune 
sorte,  ils  s'emportaient  en  violents  murmures.  Le 
saint-père,  qui  avait  mis  ainsi  tonte  la  chrétienté  en 
mouvement , s’était  laissé  emporter  à son  zèle  pieux, 
se  liant  trop  à la  Providence.  Tout  lui  manquait  à la 
fois.  I.es  croisés,  voyant  qu'il  n'avait  à leur  donner 
que  des  indulgences  et  non  du  pain,  voulaient  s'en 
retourner;  à peine  ce  saint  pontife,  qui,  vieux  et 
malade , s’en  allait  comme  un  saint  martyr  dans  une 
si  périlleuse  entreprise,  pouvait-il  les  retenir  par 
ses  instances. 

La  famine,  les  maladies  ravageaient  tonte  celle 
foule,  diminuée  chaque  jour  par  les  désertions.  A 
Marseille , les  Bourguignons  n'étaient  pas  en  meil- 
leure situation  ; l'épidémie  s'était  aussi  mise  parmi 
eux,  et  les  plus  vaillants  chevaliers  mouraient,  non 
point  les  armes  à la  main  combattant  les  infidèles, 
mais  tristement , loin  de  leur  pays  et  de  leur  famille, 
sans  que  leur  trépas  profitât  en  rien  à leur  honneur 
ni  à la  foi  chrétienne.  La  saison  s'avançait  ; la  mer 
devenait  d'une  navigation  moins  faeile  ; l'argent  que 
le  Duc  avait  donné  pour  cette  entreprise  était  dé- 
pensé, et  le  Bâtard  ne  savait  plus  comment  fournir 
aux  besoins  de  ses  gens.  Le  pape  ne  donnait  aucun 
commandement , ne  faisait  point  savoir  sa  volonté. 
La  flotte  aurait  pu  s'en  aller  secourir  ou  le  roi  de 
Chypre,  ‘ou  le  roi  de  Portugal,  qui  faisait  la  guerre 
sur  les  côtes  de  la  Barbarie  ; mais  le  Bâtard  n'aurait 
pas  osé  s'écarter  de  la  volonté  de  son  père , et  ne 
devait  rien  résoudre  que  d'accord  avec  le  pape.  Il 
envoya  message  sur  message,  pour  apprendre  ces 
tristes  nouvelles  au  duc  de  Bourgogne,  lui  deman- 
der un  secours  d'argent , et  s'enquérir  de  ses  inten- 
tions. 

En  même  temps  le  sire  de  Toulongeon  revint 
d'Italie  avec  l'ambassade  que  le  Duc  avait  envoyée 
pour  s'excuser  d'avoir  retardé  son  propre  départ. 
Le  saint-père  le  remerciait  d'avoir  fait  partir  sa 
flotte , mais  ne  le  tenait  nullement  pour  dispensé  de 
ses  promesses.  Ainsi  il  lui  enjoignait  de  se  mettre 
en  route  avant  le  1"  mars  I4G5,  en  quelque  étal 
qu'il  pût  être,  et  dût-il  n'en  pas  revenir.  Cette  vo- 
lonté du  pape  semblait  dure  aux  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne;  d'autant  que  le  sire  de  Toulongeon 

(9)  Châtelain.  ' 
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l'aitail  de  trisles  récits  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir 
en  Italie,  de  la  misère  des  croisés,  de  leur  mécon- 
tentement et  de  l'embarras  du  pape,  qui  n'avait  pas 
encore  pu  se  pourvoir  de  plus  de  deux  galères. 

Tout  cela  n'ébranlait  point  la  volonté  du  vieux 
Duc.  Il  avait  fait  un  voeu  ; le  pape  lui  commandait 
de  l'accomplir;  l'honneur  et  la  foi  chrétienne  ne  lui 
permettaient  point  d'y  manquer;  sur  cela,  il  n'écou- 
lait nuis  conseillers  (i).  Au  milieu  du  chagrin  et  du 
trouble  que  celte  affaire  répandait  auiour  de  lui,  on 
apprit  que  le  saint  pape  l*ie  II  venait  de  monrir  à 
AncAne,leiiaoiU  1404. 1.a  douleur  et  le  tourment 
de  voir  la  croisade  si  mal  réussir  avaient  abrégé  sa 
vie.  Le  jour  même  qu'il  mourut,  on  annonça  que  les 
Vénitiens  lui  envoyaient  enfin  douie  galères.  Il  se 
fit  porter  sur  le  rivage  pour  les  voir  entrer  dans  le 
port,  f AhI  dit-il,  jusqu'ici  les  navires  m'avaient 
> manqué , maintenant , c'est  moi  qui  vais  manquer 
• aux  navires.  ■ Puis  il  appela  les  cardinaux,  leur 
donna  le  baiser  de  paix,  et  leur  demanda  de  prier 
pour  lui  Peu  d'heures  après  il  mourut. 

Lorsque  de  nouveaux  messagers  du  Bèlard  eurent 
apporté  cette  nouvelle  an  Duc,  il  se  trouva  dans 
une  grande  perplexité.  Le  vénérable  chef  de  l'entre- 
prise, celui  qui  avait  reçu  ses  promesses,  ne  vivait 
pins.  Se  regarderait-il  comme  dégagé , ou  persiste- 
rait-il  dans  son  dessein?  — L'honneur  et  la  con- 
science lui  permettaient-ils  de  manquer  au  service 
de  Dieu,  de  reculer  devant  un  voyage  qui  ne  serait 
peut-être  qu'une  affaire  de  six  mois?  Serait-il  arrêté 
par  une  dépense  de  cent  mille  florins?  --  D'autre 
part,  cet  argent,  qu’il  faudrait  tirer  de  ses  sujets, 
serait  sans  doute  dépensé  en  pure  perte;  ces  braves 
chevaliers  qu'il  emmènerait  avec  lui  périraient  peut- 
être  sans  pouvoir  venger  la  vraie  religion , et  feraient 
ensuite  grand'fautc  pour  défendre  ses  États.  Déji 
beaucoup  étaient  morts  de  la  peste  à Marseille.  — 
Puis  le  bon  Duc  songeait  que  ceux-lè  n'étaient  pas 

(1)  Il  y a.  aut  archivea  de  Dijon,  ane  lettre  écrite,  de  Lille 
le  6 join  1464,  par  l'évéque  de  Toumay,  cbaoeelicr  du  Dur, 
au  prétidcol  de  Bourgogne.  Le  chancelier  le  charge,  par 
ordre  du  Duc,  de  faire  prêcher  partout  la  croisade,  et  de 
Mre  placer  dan*  lea  priocipalea  égitica  un  tronc  pour  rece- 
voir les  déniera  que  Ica  boonea  gena  voudront  oArir;  il  lui 
dit  que,  ai  le  Duc  n'eat  paa  parti,  comme  le  pape  l’y  conviaii, 
c’eat  que  le  roi  a déairé  qu'il  restât  pour  négocier  une  trêve 
entre  la  France  et  l'Anglelerro,  et  pour  pouvoèr  s'aider  par 
soite  de  cea  deux  royaumea;  que,  du  reste,  U a envoyé  en 
avant  une  partie  de  son  armée  sous  la  conduite  du  bâtard  de 
Bourgogne,  et  que,  auaaitât  après  la  trêve  conclue,  il  se 
mettre  en  route  loi-mémo  avec  le  reste  de  ses  forces.  Il  lut 
explique  comment  il  s'y  est  pris  pour  disposer  les  peuples  des 
Pays-Bas  en  faveur  de  la  croisade  ; il  a fait  remettre  à chaque 


il» 

à plaindre  .qu'ils  avaient  offert  à Dieu  le  sacrifice  de 
leur  vie , et  que  lui-même  n’avait  pas  un  désir  plus 
ardent  que  de  finir  chrétiennement  comme  eux. 

Dans  ce  tourment  d’esprit,  le  Duc  assembla  son 
conseil  et  mit  l’aflaire  en  délibération.  L'évéque  de 
Toumay  fut  d'avis  que  rien  ne  devait  détourner  le 
Duc  de  l'accomplissement  de  son  vœn;  qu'il  n’y 
avait  pas  i considérer  s'il  y perdrait  ou  gagnerait  de 
l’argent , s'il  en  ramènerait  ses  hommes  ou  s'il  les  y 
laisserait;  que,  s'il  manquait  à une  telle  promesse, 
un  ne  se  fierait  plus  1 sa  parole,  et  que  son  honneur 
en  serait  flétri  |>ar  tout  le  monde  et  dans  tous  les 
siècles.  Enfin , il  parla  coninie  aurait  pu  faire  le  salut 
|>ape  qui  venait  de  monrir. 

Les  chevaliers  et  conseillers  laïques  tronvèreni 
une  telle  remontrance  aigre  et  absolue.  Ils  disaient 
entre  eux  qu'il  était  facile  à un  prêtre,  qui  ne  con- 
naissait pas  de  telles  affaires , de  parler  ainsi;  que 
tous  ces  grands  théologiens  et  ces  dévots  n'cnteii- 
daient  rien  aux  choses  de  ce  monde;  qu’ils  raison- 
naient d'une  façon  étroite,  sans  rcg.irdcr  aux  cir- 
constances, aux  possibilités,  ni  aux  convenances 
humaines.  De  tels  conseillers,  disait-on,  ne  sont 
point  profitables  dans  les  conseils  des  princes  ; leur 
jugement  se  forme  toujours  en  l'air,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  pied  sur  la  terre.  Ils  n'ont  point  la  prati- 
que ni  le  maniement  des  publiques  nécessités,  et 
pourtant  il  n'y  a nulle  loi  divine  qui  ne  soit  con- 
trainte d’y  céder  et  de  s’y  plier. 

< Comment  l'entendez-vous , monsieur  de  Toor- 
I nay?  lui  répliqua  le  sire  de  Croy;  je  crains  que 

> vous  n'ayez  regardé  cette  affaire  que  d'un  œil , 
I lorsque  douze  bons  yenx  ne  seraient  pas  de  trop. 
I Certes,  vous  voulez  que  ce  que  monseigneur  a 
• intention  de  faire , avec  tant  d'emliarras  et  de  dc- 

> pense,  soit  profitable  et  non  pas  inutile.  Voyez- 

> vous  qu'aucune  nation  s'apprête  et  lève  une  armée? 

> .A-t-on  seulement  nouvelles  du  duc  de  Milan?  I.e 

curé  U traduelion  de  la  bulle  du  pape,  en  français,  ou  en 
flamand,  suivant  le*  localité*,  et  tous  les  dioMnchci,  tev 
curé*  endonacol  lecture  ; en  outre,  il  a été  ^ît  de*  proccMionN 
et  de*  prédication*  «olennelle*  , en  tant  f/ne  le  peuple  ettpar 
deçà  très’fort  etmeu  audit  eaint  voyage,  il  ajonl«quo  mon- 
sieur de  CharoUi*  est  à Lille,  vo  bonne  ÎDlelligeoce  avec  son 
pire.  Archive  de  D'^on,  carUia  intitulé  : Guerree,  crouadet. 
tiègee,  etc. 

On  lit,  dan*  le  registre  de  la  collace  de  Gand,  que,  le 
18  mars  1464,  un  frère  jacobin  de  cette  ville,  nommé  Nicolas 
Bruggbeman,  prêcha  la  croUade  au  marché  da  Vendredi,  et 
qu'un  as*ex  grand  nombre  d’habitant* , entraîné*  par  *es 
exhortation* , partirent  pour  Venise , ahii  d'aller  comballre 
le*  ennemis  de  la  foi.  (G.) 
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> pape  est  mort,  noos  dit-on;  peut-être  celui  qui 

> viendra  aprè*  sera-t-il  d'un  antre  avis?  Monsei- 

> gneur  a fait  jusqu'ici  son  devoir,  selon  le  temps; 

> ce  sont  les  autres  qui  lui  ont  manqué  et  n’ont 
I point  tenu  leur  promesse.  En  faire  davantage 
I maintenant , serait  un  sujet  de  honte  et  de  hlàroe. 

• Il  ne  doit  point  volontairement  et  sciemment  cn- 

> rover  ses  gens  battre  l'eau  et  le  vent , ni  se  ruiner 

> d'argent  et  de  puissance  pour  rien.  Quant  à son 

• bonnenr,  il  est  d’assez  grand  poids  pour  n'avoir 

> rien  à craindre  des  gens  qui  disent  : ■ Il  ne  con- 
I vient  pas  de  faire  ainsi.  • Monseigneur  a fait  tout 

• ce  qu'il  devait  faire,  et  je  voudrais  qu'il  en  edt 

> moins  fait,  puisque  la  chose  tourne  si  mal.  Ainsi 
f je  suis  d'avis  que  monseigneur  rappelle  ses  gens 

> et  monsieur  le  Bdtard,  en  laissant  le  reste  à la 
I volonté  de  Dieu.  > 

Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche-Nolay , ouvrit 
un  autre  conseil  : < Je  ne  pense  point,  dit-il,  qu'il 

> soit  à propos,  ni  de  faire  revenir  si  bitivement 

> monsieur  le  RJtard,  ni  de  l'abandonner  follement 

> aux  périls.  Il  faut  qu'il  attende  pour  voir  comment 

> les  choses  tourneront,  et  ne  tire  nulle  part  plus 

> avant , sans  savoir  si  ce  serait  avec  fruit  et  bon- 

> neur.  Voici  un  nouveau  pape,  ce  sera  un  nouveau 

> monde,  un  nouveau  dessein  ; et,  selon  le  nouveau 
I temps,  il  conviendra  peut-être  que  nous  ayons  un 

> nouvel  avis.  Monsieur  le  Bltard  est  un  chevalier 

• de  grand  courage.  Il  lui  serait  dur  de  revenir  sans 

• que  son  voyage  ait  aucun  effet;  il  aimerait  sans 

> doute  mieux  braver  tous  les  périls  de  la  mer  que 
I rompre  son  entreprise.  Toutefois  l'honneur  de 

I Monseigneur  lui  est  plus  cher  encore  que  le  sien, 

> et  il  ne  fera  assurément  nulle  folie.  > 

Les  gens  qui  gouvernaient  les  finances  du  Duc 
faisaient  d'autres  remarques  sur  cette  affaire.  Le 
principl  d'entre  eux  était  maître  Pierre  Blande- 
lin  (i) , maître  d'hôtel  et  trésorier  de  la  Toison  d'or. 

II  avait , depuis  environ  quatre  ans,  toute  la  con- 
fiance du  Duc,  et  avait  réparé  le  désordre  de  ses 
affaires.  .Aussi  n'était-il  guère  aimé  des  nobles  ni  des 
receveurs  de  deniers.  Il  taillait  hardiment  sureux,  et 
il  écrivait  si  exactement  toutes  choses,  qu'on  ne  |>ou- 
vait  rien  arracher  de  lui  qui  ne  fôt  légitimement  dd. 
Maintenant  tout  était  payé  comptant;  les  marchands 
n'avaient  plus  à se  plaindre.  Il  avait  ainsi  sauvé  les 
finances  et  rétabli  rbonnetir  du  Duc,  qui  no  pouvait 

(1)  Bi/tiUiin,  •eiffoeur  de  MiJilelbourf  en  Fliodre.  fG.) 

(9)  An  BM)u  de  décembre  1464,  le  comte  de  Chirolaia  te 
|>rê«enu  en  perwnne  à i'awemblée  de  le  colla ee  de  GoihI, 
l*oHr  demander  »on  ceoacntrmcol  à une  aide  de  500,000  rtd> 


plus  se  passer  de  lui,  et  comptait  bien  l'emmener  1 
la  croisade.  C'était  un  homme  de  nobles  façons  et 
fort  honorable,  qui  était  plus  diligent  que  personne 
Â faire  ce  dont  il  avait  la  charge;  en  outre,  riche 
d'environ  six  mille  écus  de  rente,  sans  parler  de 
l'argent  qu'il  prêtait  à intérêt,  ni  de  la  somme  qu'il 
recevait  du  Duc , qui  pouvait  bien  aller  encore  à six 
iiiille  écus.  Le  sire  Pierre  de  Goux,  un  des  plus 
habiles  du  conseil,  s’entendait  fort  bien  avec  lui. 
Ils  réglaient  à eux  deux  toute  la  finance. 

A de  tels  conseillers,  la  croisade  devait  déplaire 
plus  encore  qu'aux  antres.  Ils  disaient,  mais  pas 
trop  haut,  car  sur  ce  sujet  il  fallait  ménager  la  vo- 
lonté du  Due,  que  le  Bêtard  et  le  sire  de  Lalaing 
avaient , en  partant , estimé  les  dépenses  è cent  mille 
écus  pour  une  année;  qu’après  y avoir  bien  pensé, 
ils  n'avaient  pas  demandé  davantage  ; qu'on  avait 
tiré  cette  somme  de  la  citadelle  de  Lille,  et  qu'on 
la  leur  avait  donnée.  Or  l'année  n’était  pas  finie, 
et  déji  ils  redemandaient  de  l'argent;  cela  venait 
sans  doute  d'avoir  mal  gouverné  les  affaires  de  la 
croisade,  et  ils  en  devaient  porter  la  peine. 

Un  tel  argument  n'avait  pas  beaucoup  de  cours 
devant  un  si  noble  chevalier  que  le  duc  Philippe; 
d'autant  que  le  Bitard  avait  écrit  généreusement 
que,  si  l'on  était  en  peine  pour  lui  envoyer  de  l'ar- 
gent, il  fallait  mettre  en  vente  tous  ses  biens  et  ses 
domaines.  Ainsi  les  motifs  de  finance  n'étaient  pu 
écoutés.  Mais  les  périls  où  l'on  pourrait  jeter  la  mai- 
son de  Bourgogne,  l’inutilité  de  l'entreprise,  les 
grandes  affaires  dont  on  était  pour  lors  occupé,  et 
qui  promettaient  des  embarras  prochains,  étaient 
des  choses  à considérer  de  près.  Enfin , on  s'arrêta 
à l'avis  du  sire  de  la  Roche  ; il  fut  décidé  que  l'ar- 
mée et  l'artillerie  seraient  amenées  à Avignon  et  y 
attendraient  de  nouveaux  ordres.  Le  Duc  prétendait 
bien  y aller  lui-même  au  mois  de  mars  ; néanmoins 
personne  ne  croyait  la  chose  possible,  et  chacun  se 
rejouiuait  de  la  détermination  qu’on  avait  prise. 
Elle  changea  bientôt  après;  le  Bâtard , ayant  écrit  i 
son  père  qu'il  avait  reçu  du  nouveau  pape  l'ordre 
de  se  rendre  à Venise,  il  lui  fut  mandé  d’obéir. 
Toutefois  il  n'en  fut  rien.  Les  Vénitiens  et  le  pape 
ne  se  mirent  point  d'accord  sur  les  préparatifs  de  la 
croisade,  et  peu  de  mois  après  l’armée  des  Bourgui- 
guons  n'eut  d’autre  parti  â prendre  que  de  revenir 
par  terre  (s). 

drea  psjaJjle  par  h)  paya  da  Flandra  an  dix  anadax.  Celtr 
ddtnarcbe.  doat  on  trouve  pau  d'exeoaplaa  dana  rhiatoire  drt 
Paya-Baa,  rat  una  prauva  da  la  pniiaaoca  qu'axarçail  ta  coai- 
mnaa  de  Gand.  Rtÿittrt  Ht  la  taüact,  ti-tUtttu  cUi,  (Q-) 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  LE  BON  [1464]. 


SI7 


Le  doc  Philippe  eut  encore  à régler  en  ce  momenl 
des  aSàires  d'un  bien  moindre  intérêt,  mais  qui 
étaient  pourtant  des  motirs  de  dirision  parmi  les 
serviteurs  de  sa  cour.  I>e  prince  d'Orange  avait 
laissé  deui  fils.  L'un , le  sire  d'Arguel , avait  épousé 
une  soeur  du  duc  de  Bretagne.  C'était  lui  qui  avait 
commandé  l'armée  du  duc  d'Orléans  en  Italie,  lors- 
qu'en  1450  ce  prince  avait  voulu  prendre  posses- 
sion du  comté  d'Asti.  Il  était  revenu  ruiné  de  celle 
entreprise  malheureuse.  Son  père,  qui  s'élail  rema- 
rié avec  une  fille  du  comte  d'Arniagnac,  en  avait  eu 
deux  autres  fils,  les  sires  Louis  et  Hugues  de  Cbé- 
teau-Guyon.  Mécontent  du  sire  d'Arguel,  et  trou- 
vant qu'il  lui  avait  déjà  donné  beaucoup  en  avance- 
oaenl  d'boirie , il  le  désliérila  presque  entièrement 
en  faveur  du  fils  aîné  du  second  lit.  Le  sire  d'Ar- 
goel,  devenu  prince  d'Orange,  prétendit  qu'un  tel 
testament  était  contraire  aux  luis  du  pays  et  à la 
coutume  des  fiefs.  Ainsi  il  se  mil  de  vive  force  en 
possession  des  biens,  et  se  les  fil  allouer  par  provi- 
sion en  vertu  de  lettres  du  duc  de  Bourgogne,  sei- 
gneur suxerain. 

Le  duc  de  Bretagne  recommandait  vivement  le 
sire  d'Arguel,  et  avait  envoyé  le  aire  Jacques  de 
Luxembourg  solliciter  pour  lui.  La  maison  d'Arma- 
gnac  était  encore  puissante , et  si  la  branche  aînée 
avait  été  ruinée  et  difTamée  par  scs  crimes  et  scs 
rébellions,  le  duc  de  Nemours,  clief  de  la  branche 
cadette,  n'en  était  pas  moins  à ménager.  Le  Üuc  lit 
plaider  devant  lui  par  des  avocats  les  raisons  des 
deux  parties.  Il  arriva  que  dans  la  chaleur  de  sa 
plaidoirie,  un  des  avocats  du  sire  de  Cbileau-Guyon, 
parlant  de  l'approbation  donnée  par  le  Duc  à la  prise 
de  possession  des  fiefs,  nomma  celte  volonté  un  acte 
de  faveur  et  une  violation  de  justice.  En  vain 
ajouta-t-il  que  l'on  avait  surpris  la  religion  du 
prince,  qui  avait  ignoré  ce  qu'on  lui  faisait  signer, 
le  bon  Uuc  changea  de  visage,  et  il  fut  visible  que 
son  courroux  était  grand.  Cependant  il  savait  se 
contenir,  il  laissa  parler  l'avocat  du  sire  d'Arguel; 
mais  lorsque  le  second  avocat  de  la  partie  adverse 
se  fut  agenouillé  pour  demander  la  permission  de 
répliquer  : ■ Est-ce  vous,  lui  dit  le  prince,  qui  avez 
I parlé  pour  mon  cousin  de  Chiteau-Guyoïi?  — 
t Non,  monseigneur,  c'est  maître  Jean,  mon  con- 
■ frire  ici  présent.  — Oui , monseigneur , c'est  moi, 

> dit  l'autre  tout  tremblant  et  se  précipitant  à ge- 
s HOUX.  — D'où  êtes-vous?  — Mon  redouté  sei- 
I gneur . je  suis  de  votre  comté  de  Bourgogne,  vous 

> êtes  mon  souverain.  — Puisque  vous  me  recon- 
t naissez  pour  souverain , comment  venez-vous  ici 


• m'injurier  en  face,  et  dire  que  j'ai  interdit  la  voie 

> de  justice  à mes  officiers  ? Votm  pouvei  bien  être 

> un  grand  clerc,  mais  vous  êtes  un  fou , et  il  tient 

> à peu  que  je  ne  vous  fasse  payer  cher  votre  folie. 

• J'ai  été  toute  ma  vie  un  prince  de  justice,  et  avec 

• l'aide  de  Dieu  je  ne  eesserai  jamais  de  l'étre,  quoi 

• que  vous  puissiez  dire.  • Le  Duc  s'clait  animé  et 
troublé  ; il  se  leva  sans  vouloir  rien  entendre  de 
plus.  I Je  ne  suis  ni  clerc  ni  homme  de  parlement 

> pour  prêter  l'oreille  à toutes  ces  plaidoiries.  > 

Le  lendemain  le  sire  de  la  Roche  et  d'autres  sages 

conseillers  réussirent  à le  calmer  cl  à lui  persuader 
que  cet  avocat  n'arail  pas  voulu  l’oflenscr.  Uti  ter- 
mina l'alTairc,  non  pas  au  foml  ; mais  en  attendant 
qu'elle  fut  jugée,  le  Duc  régla  que  le  sire  d'Arguel 
garderait  les  fiefs  et  ferait  sept  mille  francs  de  pen- 
sion à sou  frère. 

L'autre  affaire  se  rapportait  aussi  à une  sucession. 
Charles , comte  de  Nevers , cousin  germain  du  Duc , 
venait  de  mourir  sans  laisser  d'enfant  légitime,  àa 
veuve,  Marie  d'Albrel  se  plaignait  de  ce  que  Jean, 
comte  d'Étampes,  frère  et  unique  héritier  de  sou 
mari,  usait  de  ton  droit  avec  trop  de  rigueur  et  ne 
lui  laissait  pas  un  état  conforme  à son  rang.  Le  duc 
Philippe  fit  engager  le  comte  (TÉtampes  à venir  le 
trouver  (i)  Il  l'avait  nourri  dans  sa  maison,  l'avait 
toujours  traité  comme  son  propre  fils,  cl  l'avait 
comblé  de  biens.  Maintenant  le  comte  d'Étampes, 
après  avoir  pris  part  dans  les  discordes  de  sa  cour, 
et  les  avoir  même  excitées,  était  le  plus  cruel  ennemi 
de  monsieur  de  Charolais.  Sans  se  souvenir  des  biM- 
faits  du  noble  parent  qui  lui  avait  toujours  servi  de 
père,  il  venait  de  se  dévouer  au  service  du  roi,  et 
conséquemment  de  se  ranger  parmi  les  ennemis  se- 
crets ou  déclarés  de  la  puissance  de  Bourgogne. 
Aussi  n'était-ce  pas  sans  embarras  qu'il  revenait 
dans  celte  maison,  où  jadis  il  avait  reçu  tant  de 
faveur  et  d'affection.  Bien  peu  de  serviteurs  du  Duc 
vinrent  au-devant  de  lui.  Chacun  le  regardait  froi- 
dement et  semblait  lui  reprocher  son  ingratitude. 
Cependant  le  Duc  lui  fit  le  même  accueil  que  de  cou- 
tume , et  ne  témoigna  en  rien  son  mécontentement. 
Alors  le  comte  de  Nevers,  car  il  portait  inaintenaot 
ce  nom,  prit  courage  et  redemanda  si  sa  pension 
continuerait  à lui  être  payée.  Déjà,  sans  lui  en  don- 
ner aucun  motif,  les  trésoriers  ne  lui  avaient  pas 
compté  le  dernier  terme:  ■ Mon  cousin,  lui  répliqua 

> le  Duc,  je  vous  ai  traité  le  mieux  que  j'ai  pu,  tant 

> que  vousTouséics  tenu  avec  moi;  maintenaol  vous 

(1)  QbateUio. 
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■ avez  |>cii9ion  de  luoiiseigncar  le  roi,  et  vous  êtes 

• à lui.  Je  ne  puis  fournir  à tout;  j'ai  de  grandes 

I diargcs.  — A votre  plaisir,  monsieur,  reprit  le 

> cuniie  de  Nevers;  je  vous  remercie  humblement 

> de  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous.  C'est  a 

> moi  de  me  pourvoir  à présent  comme  je  le  poui^ 

• rai.  > Sur  ce , il  quitta  le  duc  de  Bourgogne,  et 
dans  son  dépit,  il  disait  à un  de  ses  serviteurs  en 
s'en  retournant  : i Or  çü,  puisque  le  lils  a voulu 

• mon  déshonneur,  et  que  le  père  me  met  hors  de 

> sa  maison,  qu'ai-je  à faire  maintenant? car  encore 

■ faut-il  vivre.  Il  en  arrivera  ce  qui  pourra,  mais 

> certes  rien  de  pis  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  > 

II  revint  auprès  du  roi,  qui  tarda  peu  Â le  faire  son 
lieutenant,  et  capitaine  général  des  villes  rachetées 
et  de  tont  le  pays  jusqu'à  la  Loire. 

Cependant  le  roi  attendait  le  moment  où  il  devait 
encore  venir  trouver  le  Duc  à Hesdin , afin  de  con- 
clure avec  les  Anglais  ce  traité  qui  semblait  l'occu- 
per uniquement.  .Mais  plus  il  allait,  plus  il  inspirait 
de  méfiance  et  de  crainte  à tout  le  monde  ; personne 
ne  savait  où  il  en  voulait  venir.  Tout  en  traitant  avec 
le  roi  Édouard  et  la  faction  d'York,  il  n'avait  pas 
encore  rompu  toute  relation  avec  la  faction  de  Lan- 
castre  et  la  reine  Marguerite.  C'était  aussi  de  conti- 
nuels messages  entre  lui  et  le  comte  de  Warwick. 
Sans  cesse  quelque  homme  de  petit  état  (i) , quelque 
receveur  de  grenier  à sel,  quelque  marchand  s'en 
allait  en  Angleterre  ou  ailleurs,  chargé  bien  secrè- 
tement des  commissions  du  roi , à l'insu  même  de 
cm  de  ses  conseillers  qui  semblaient  avoir  toute 
sa  confiance.  En  même  temps  il  fortifiait  ses  villes 
sur  les  marches  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie, 
et  il  y plaçait  des  garnisons  ; il  rappelait  les  belles 
ordonnances  de  son  père  sur  les  compagnies  de  gens 
de  gpetre  ; en  un  mot,  il  semblait  se  préparer  à une 
guerp». 

Le  duc  de  Bretagne  se  croyait  surtout  menacé  par 
tuns  ces  apprêts;  il  chercliait  aussi  à prendre  ses 
précautions,  et  envoyait  des  messagers  en  Angle- 
terre, soit  pour  tenter  une  alliance,  soit  pour  con- 
trecarrer les  projets  du  roi  et  augmenter  la  méfiance 
naturelle  (ju'il  inspirait.  Enfin , de  l’avis  de  scs  con- 
seillers , il  résolut  d'écrire  au  roi  une  lettre  pour  le 
prier  d'expliquer  ses  intentions,  et  pour  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  que  la  voix  publique  lui  imputait. 
1.6  conseil  de  Bretagne  pensa  que  ce  serait  un  moyen 
d'embarrasser  le  roi  et  de  tirer  de  loi  quelque  ré- 

fl)  l.r(;raD«l.  — Coatue»,  — Châtelain.  — Ami-lganl.  — L* 
Marrhc.— Duclcrct|.— Merer.— Heuteruf . 


ponse , d'après  laquelle  on  aviserait  ce  qu'il  était  à 
propos  de  faire. 

Les  lettres  du  due  de  Bretagne  étaient  d'un  lan- 
gage hautain  ; il  demandait  raison  au  roi  de  choses 
fort  étranges , s'enquérant  entre  autres  s'il  était  vrai 
que  les  Anglais  dussent,  pour  prix  de  leur  alliance, 
recevoir  la  Guyenne  et  une  partie  de  la  Normandie. 
Le  roi  fut  offensé  de  recevoir  une  telle  lettre,  qui 
semblait  donner  créance  à des  bruits  suscités  pour 
lui  èter  l'amour  de  tous  les  loyaux  Français.  A ce 
moment  arriva  à Novion,  près  Abbeville,  où  était 
alors  la  cour,  le  sire  de  Croy,  qui  allait  et  venait 
sans  cesse  d'Hesdin  chez  le  roi,  et  avait  plus  que 
jamais  toute  sa  faveur.  Après  avoir , selon  sa  cou- 
tume, tenu  quelques  propos  plaisants  et  familiers, 
le  roi  montra  au  sire  de  Croy  les  lettres  du  duc  de 
Bretagne.  Celui-ci  fit  son  possible  pour  les  interpré- 
ter à bien,  mais  ce  n'était  pas  chose  lacile.  i Km- 
I portez  ces  lettres,  dit  le  roi,  pour  les  montrer  à 
> mon  oncle  de  Bourgogne;  il  ne  m'en  écrirait  ja- 
I mais  de  pareilles.  > 

Le  Duc  vit  les  lettres  et  ne  trouva  pas  en  lui-méme 
qu'elles  fussent  si  fort  à blâmer.  Il  voyait  bien  que 
le  roi  travaillait  à détruire  le  duc  de  Bretagne,  et 
il  lui  semblait  juste  que  ce  prince  cherchât  à se 
défendre.  Aussi  lorsque,  peu  de  jours  après,  l'amiral 
de  Montanban  vint  demander  de  la  part  du  roi  si, 
dans  le  cas  où  il  serait  contraint  à faire  la  guerre 
en  Bretagne,  il  pourrait  compter  sur  l’aide  elle 
service  du  duc  de  Bourgogne , on  lui  répondit  que 
les  choses  n’en  étaient  pas  encore  à ce  point;  que 
le  Duc  connaissait  son  devoir  de  vassal  et  s'en  ac- 
quitterait en  temps  et  lieu  ; et  que  s'il  plaisait  au  roi 
qu'ils'employâtà  apaiser  ce  différend,  il  s'en  occupe- 
rait volontiers.  Telle  était  la  sagesse  du  bon  Duc; 
il  ne  voulait  pas  rallumer  lagucrredansle  royaume; 
d'ailleurs  il  connaissait  le  roi  mieux  que  personne, 
et  savait  que  si  le  duc  de  Bretagne  était  détruit,  au- 
tant lui  en  arriverait  le  lendemain;  à moins  pour- 
tant que  la  paix  ne  se  fil  à ses  dépens  entre  le  roi 
et  le  duc  de  Bretagne,  qui  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  se  réconcilier  à ce  prix. 

En  outre , le  roi,  tout  eu  cherchant  à obtenir  les 
Imns  offices  du  Duc,  soit  pour  la  paix , soit  pour  la 
guerre,  ne  pouvait  se  contraindre  jusqu’à  lui  accor- 
der une  seule  des  choses  qu'il  demandait , jusqu'à 
pourvoir  à un  seul  des  griefs  dont  il  se  plaignait. 
Ses  réponses  n’étaient  jamais  que  des  promesses 
pour  l'avenir  et  de  bonnes  paroles  pour  faire  prendre 
patience.  Gagner  tout  et  ne  rien  céder  semblait  sa 
velouté' unique.  Il  lui  aurait  déplu  de  sc  conduire 
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(]*aulrc  sorte.  11  en  donna  pour  lors  une  preuve 
étrange  (i).  Jean  de  la  Tremoilte,  seigneur  de  Duurs, 
avait  laissé  une  fille  unique  qui  était  riche  héritière. 
Elle  habitait  è Arras,  dans  les  Étals  du  duc  de 
Bourgogne;  mais  depuis  le  rachat  des  villes  de  la 
Somme,  scs  seigneuries  étaient  du  royaume  de 
t rance.  Philippe  (»)  de  l{ourt)ou,  frère  du  duc  de 
Bourbon,  voulait  l'épouser;  elle  y consentait,  ainsi 
que  toute  sa  famille.  Le  Duc  aimait  beaucoup  ce 
jeune  écuyer,  qui  était  comme  lui  du  sang  royal  de 
France  et  avait  été  élevé  dans  sa  maison.  Par  cour- 
toisie pour  le  roi,  et  bien  qu'il  pAt  avoir  le  droit  de 
conclure  ce  mariage,  puisque  la  demoiselle  de  Dours 
était  sa  sujette,  il  envoya  un  de  ses  écuyers  afin 
d'obtenir  l'agréoient  royal.  La  demande  était  petite; 
le  roi  eu  ce  moincnl  même  avait  le  désir  et  le  besoin 
de  complaire  à son  oncle  de  Bourgogne  ; cependant 
on  ne  put  avoir  de  lui  une  parole  de  consentement. 
Il  répondit  que  le  sire  de  l'isle-Adam,  prévôt  de 
Paris,  lui  avait  déjà  parlé  de  marier  son  fils  à l'héri- 
tière de  Dours,  et  qu'il  avait  promis  de  favoriser  ce 
mariage,  t D'ailleurs,  dit-il,  je  connais  Bourbon;  il 
’ est  tout  à mon  beau-frère  de  (lharolais.  Je  les  ai 
I vus  souventtirer  de  l'arc  ensemble;  il  est  de  sou 
i parti....  Bien,  bien;  j'en  parlerai  à mon  oncle.  i 

Lorsqu'on  rap|>oru  ccUc  réponse  au  bon  Diic^  il 
se  mordit  Icslèvres  de  dépit  : t Je  crois,  dit-il,  qu'oii 

> n'a  jamais  tant  promené  personne  avec  de  belles 
» paroles.  On  me  promet  monts  oi  luerveilIeH, et 

> nul  eficl  ne  s’ensuit.  De  tout  ce  que  j'ai  pu  deman- 
» derà  Keiuis,  à Paris  ou  ailleurs,  pas  une  chose 
9 ne  m'a  été  accordée;  voyez  quelle  confiance  je 
9 dois  avoir  en  lui  ! En  advienne  que  pourra,  je  me 
I passerai  du  roi.  i 

Les  choses  en  étaient  là,  ci  le  moment  approchait 
oA  le  roi  devait  venir  à llesdin,  lorsque  le  sire 
Olivier  de  la  Marche,  écuyer  du  comte  de  Charo- 
lais,  arriva  en  toute  bâte.  Il  était  charge  de  raconter 
au  Duc  un  fuit  bien  grave  qui  venait  de  se  passer 
en  Hollande,  à Gorcum,  où  se  tenait  pour  lors  le 
comte  (s).  Peu  do  jours  auparavant,  on  était  venu 
lui  annoncer  qu’un  inconnu,  se  trouvant  dans  une 
taverne  de  la  ville,  s'éiail  curieusement  enquis  de 
sa  façon  de  vivre,  à quelles  lieures  il  sortait;  s'il 
faisait  des  promenades  sur  mer  et  dans  quelle  sorte 
de  navires;  s'd  était  toujours  bien  uccompgné. 
Puis  cet  liuuime  s’éuil  promené  sur  les  murs  de  la 

(1)  r.httcUin.  * 

(9}  Hi*loirr  gcttéalogiqiic. 

(3)  Clialcluin.  — Auielgard.  — Uuclcrcq.  » Olivior  de  la 
Marche.— Legrand  - 
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ville,  regardent  tout  avec  auentioii  ; il  avait  de  même 
visité  avec  soin  les  furtilicalions-du  château.  Sur  cet 
avis,  le  comte  fit  chercher  ect  inconnu,  qui,  se 
doutant  qu'oii  avait  rcuiarqué  ses  discours  et  scs 
allures,  avait  déjà  pris  son  asile  en  une  église.  Les 
soupçons  n'cii  devinrent  que  plus  grands.  L'honimc 
fut  arrêté  et  amené  devant  le  comte.  Il  se  trouva 
que  c’était  le  bâtard  de  Riihcrapré,  frère  du  sire  de 
ituheinpré,  longtemps  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, mais  depuis  une  année  environ  capitaine  du 
Crotoy  pour  le  roi  de  France.  Au  premier  bruit  de 
son  arrestation,  quarante  hoinmes,  qui  formaient 
réqui|>age  d’une  barque  arrivée  depuis  peu  de  jours 
dans  le  port  d'Hernine  (4},  prirent  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent çà  et  là,  laissant  leur  bateau. 

Le  bâtard  de  Ilubempré  varia  beaucoup  dans  scs 
ré|)onscs,  tantôt  disant  qu’il  venait  d’Ëeossc,  lantdl 
qu’il  y voulait  aller,  et  donnant  pour  but  de  son 
voyage  une  visite  à la  dame  de  Montfurt , fille  du 
sire  de  Croy  et  cousine  gennalne  du  sire  de  Itiibcni- 
pré,  car  cc  sire  de  Bubempré  était  propre  fils  d’une 
soeur  de  monsieur  de  Croy. 

Le  comte  de  Cliarolais  s’étail  conduit  dans  celte 
alTairo  avec  un  grand  sens,  et  n’avait  fait  paraître 
nul  emportemciil.  Le  bâtard  n’avaiipasélémisà  la 
question,  aucune  procédure  n’avait  été  cumniencéc. 
Le  vulgaire  ne  savait  rien  de  ses  réponses.  Mais  ce 
fut  bienlél  une  merveilleuse  rumeur  ; personne  en 
ilollande  et  en  Flandre  ne  douta  que  ce  ne  fAl  un 
complut  du  roi  de  France,  cl  chacun  répétait  que  le 
bâtard  avait  ordre  de  lut  amener  monsieur  de  Cliaro- 
lais  mort  ou  vif. 

Lorsque  celte  nouvelle  arriva  à la  cour  du  duc 
l’hilippc , le  trouble  et  la  colère  se  mirent  dans  tuus 
les  esprits.  Les  discours  les  plus  injoricov  sc  tenaient 
publiquement  contre  le  roi  de  France.  Un  le  disait 
capable  de  tous  les  crimes,  plein  de  déloyauté  et  de 
perfidie.  Un  rappelait  sa  baine  pour  son  père;  le 
désordre  qu’il  avait  apporté  dans  la  maison  de  Bour- 
gogne ; la  trahison  qu’il  avait  accomplie  sur  le  comte 
de  Bresse;  la  captivité  où  il  semblait  retenir  le  comte 
de  Savoie.  On  ne  s’indignait  p.as  seulemcni  du  des- 
sein criminel  qu’un  lui  imputait  contre  monsieur  de 
(.ibarolais,  les  serviteurs  du  Duc  élaieut  émus  de 
crainte  pour  leur  vieux  maître.  Ils  s’inquiétaient  de 
le  voir  si  près  d’une  frontière  où  le  roi  avait  assemblé 
scs  troupes,  tandis  qu’il  n'y  avait  qu’une  faible  garde 

(,4)  Il  q'i  â jia>  eu  Uolldtulc  de  jKirl  donl  le  oom  rot»cnil>lv 
âeduLlA  doit  être  ilaiiâ  Hic  de  WaJcbirtii. 
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à ilesdia;  ils  ne  voyaient  dans  l'entrerue  prochaine 
qu'une  trame  pour  enlever  le  Duc.  D'autres  di- 
saient que  le  roi  avait  su,  par  la  consultation  des 
astres,  dont  il  s'occupait  toujours  beaucoup , le  jour 
et  l'heure  de  la  mort  de  son  oncle,  et  se  tenait  pré- 
paré à saisir  tout  aussitâl  ses  trésors  et  ses  forteresses. 

Tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient  autour 
du  duc  de  Bourgogne,  et  presque  tous  ses  loyaux 
serviteurs  auraient  voulu  qu’il  partit  sans  délai  pour 
retourner  dans  l'intérieur  de  son  pays  et  s'y  mettre 
en  sûreté  contre  les  perfidies  du  roi  de  France. 
Mais  le  Duc  ne  se  départit  point  de  sa  prudence 
accoutumée;  il  ne  fit  (laratire  ni  frayeur  ni  colère, 
et  renvoya  le  sire  de  la  Marche  à son  fils,  en  lui 
ordonnant  que  le  procès  du  bitard  fût  suivi  selon  les 
coutumes  de  Hollande  et  selon  les  sages  lois  que  ce 
pays  avait  établies  depuis  longtemps  pour  juger  les 
méfaits  commis  sur  la  mer. 

Le  sire  de  Lannoy,  neveu  du  sire  de  Croy,  alla 
aussitôt  à Abbeville  pour  annoncer  au  roi  cette 
nouvelle  et  tout  ce  qui  se  passait.  Le  roi  commenya 
par  répondre  d'un  air  surpris  : < Je  ne  sais  qui  est 
I ce  bâtard , ni  ce  que  l'on  veut  dire.  Il  n’est  pas  à 
> moi;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé, 
• j'ignore  ce  qu'il  a entrepris  et  qui  l'a  mis  en 
I oeuvre.  > Toutefois  il  commença  i se  relâcher 
sur  beaucoup  de  points  des  refus  qu'il  faisait  au  duc 
de  Bourgogne,  et  à le  satisfaire  sur  plusieurs  de  scs 
griefs;  ayant  grand  soin  en  même  temps  d'attribuer 
sa  complaisance  au  crédit  que  le  sire  de  Lannoy  et 
toute  la  maison  de  Croy  avaient  sur  lui,  afin  de  les 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  Duc. 

Mais  c'était  trop  entreprendre.  Le  sire  de  Croy 
était  maintenant  eu  butte  â la  haine  et  â la  méfiance 
de  toute  la  cour  de  Bourgogne.  Il  avait  de  plus  en 
plus  été  comblé  des  faveurs  du  roi;  encore  récem- 
ment, il  avait  reçu  la  baronnie  de  Koui.  Si  l’office 
de  sénéchal  de  Normandie  avait  été,  après  la  mort 
récente  du  sire  d'Estouteville,  rendu  au  sire  de  Brezé, 
c'était  sur  le  refus  d'Antoine  de  Croy.  Il  n'avait  pas 
voulu  accepter  non  plus  la  charge  de  capitaine  des 
pays  entre  la  Loire  et  la  Saône , qui  venait  d'étre 
confiée  au  comte  de  Nevers.  En  un  mot,  il  semblait 
que  ce  fdt  un  serviteur  dévoué  du  roi  placé  près  du 
duc  de  Bourgogne  pour  le  gouverner  dans  les  inté- 
rêts de  la  France.  Ce  qui  allumait  surtout  un  cour- 
roux universel , c'est  que  le  sire  de  Kubempré , qui, 
avec  son  frère  bâtard,  avait  ourdi  toute  la  trame, 
était  neveu  du  sire  de  Croy  et  fort  avant  dans  son 
amitié.  Dans  le  vulgaire , et  même  parmi  les  servi- 
teurs du  Doc,  on  ne  doutait  pas  que  les  Croy  n'eus- 


sent comploté  avec  le  roi  de  France  contre  la  vie, 
on  du  moins  contre  la  liberté  du  comte  de  Charo- 
lais.  C'était  mal  connaître  la  subtilité  du  roi  ; il  avait 
des  secrets  pour  tout  le  monde  ; souvent  il  laissait 
dans  l'embarras  les  gens  qu'il  chargeait  de  sa  con- 
fiance et  de  ses  affaires,  en  exécutant  soudainement 
quelque  projet  dont  il  avait  eu  soin  de  leur  dérober 
toute  communication.  Aussi  le  sire  de  Croy,  lors- 
que l'amiral  de  Montauban  lui  écrivit  par  un  mes- 
sager pour  le  prier,  de  la  part  du  roi,  d'arranger 
l'alfaire  et  de  faire  renvoyer  le  bâtard,  ne  voulut  pas 
seulement  recevoir  la  lettre.  < Mon  ami,  dit-il  avec 
I humeur,  reporte-la  â ton  maître,  et  dis-lui  que  je 
I ne  m’en  mêlerai  plus;  que  ceux  qui  ont  brassé 
> ceci  le  boivent  ; c'est  trop  juste  , > 

Le  Duc  continua  de  montrer  en  cette  occasion  le 
calme  qu’il  avait  toujours.  Sans  s'émouvoir  des 
craintes  qu'on  voulait  lui  donner,  sans  se  fier  nulle- 
ment aux  assurances  du  roi,  il  ne  changea  rien  â son 
train  accoutumé , annonçant  qu’il  attendrait  le  jour 
prochain  de  l'entrevue,  et  même  encore  dix  jours 
après.  Il  devait,  disait-il,  cet  honneur  au  roi,  et 
voulait  lui  en  donner  tout  son  soûl. 

Cette  entrevue  avait  pour  objet  de  négocier  arec 
les  Anglais , et  cependant  tout  avait  changé  en  An- 
gleterre. Au  moment  où  le  comte  de  Warwick  con- 
seillait au  roi  Ëdouard  d'épouser  une  princesse  de 
Savoie,  lorsque,  par  plusieurs  messages,  il  avait 
presque  donné  l'assurance  au  roi  de  France  que 
cette  alliance  se  ferait,  le  roi  Edouard  devint  amou- 
reux d'Elisabeth  Woodville,  fille  de  sir  Richard 
Woodville  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  qui 
avait  été  duchesse  de  Bedford.  Elisabeth  W'oodville 
avait  eu  pour  premier  mari  un  simple  gentilliomme, 
sir  Jean  Gray.  Le  roi  voulut  l'épouser.  Ce  mariage 
iuègal  ne  lui  donnait  nul  appui  ; il  en  avait  pourtant 
un  besoin  évident  au  milieu  des  discordes  du 
royaume,  tandis  que  la  couronne  lui  était  encore  si 
mal  assurée.  Ce  mariage,  que  blâmaient  tous  ses 
plus  sages  conseillers , et  qui  offiiiisait  le  comte  de 
Warwick , sou  plus  puissant  défenseur,  n'en  fut  pas 
moins  résolu. 

Un  tel  projet  dérangeait  toutes  les  iiégoàations. 
En  outre , l'affaire  du  bâtard  de  Rulicropré  venant 
s'ajouter  â l'emprisonnement  du  comte  de  Bresse  et 
â l'espèce  de  captivité  du  duc  de  Savoie , achevait 
de  répandre  partout  la  croyance  qu’on  ne  pouvait 
traiter  sûrement  avec  le  roi  Louis,  ni  se  fier  à nulle 
de  ses  promesses.  Le  duc  de  Bourgogne  l'envoya 
avertir  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  l’arrivée  des 
ambassadeurs  d'Angleterre. 
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Ce  fbt  un  grand  dépit  pour  le  roi , qui  était  si  vif 
et  si  obstiné  dans  ses  volontés.  Il  se  courrouçait 
contre  les  Anglais,  qui  l’avaient  trompé  par  de 
fausses  es(>érances;  il  se  méfiait  de  son  oncle.de 
Bourgogne,  qui  n'avait  pas  voulu  l'aider  loyalement 
dans  sou  projet.  < J'y  veux  réussir,  disait-il,  dût-il 
V m'en  coûter  on  million  d'or  à distribuer  çi  et  lû 

> aux  uns  et  aux  autres.  > Et  selon  sa  coutume  et 
son  peu  de  prudence,  c'était  presque  en  public  qu’il 
tenait  ce  langage,  ce  qui  ne  rendait  pas  les  affaires 
plus  faciles. 

La  plupart  de  ses  serviteurs,  et  surtout  les  loyaux 
Français,  qui,  pendant  toute  la  vie  du  feu  roi, 
avaient  regardé  les  Anglais  comme  les  anciens  et 
étemels  ennemis  du  royaume,  qui  les  avaient  si 
glorieusement  combattus,  qui  les  avaient  chassés  de 
France,  ne  pouvaient  concevoir  pourquoi  le  roi 
était  si  acharné  i l'idée  de  s’allier  avec  eux.  Ils  s'in- 
quiétaient de  tous  ces  pourparlers,  où  parfois  on 
laissait  croire  aux  Anglais  qu'on  pourrait  leur  céder 
quelqu'une  des  provinces  dont  le  recouvrement 
avait  coûté  tant  de  batailles  et  de  sang.  Le  roi  ne 
comptait  sûrement  pas  leur  en  rendre  une  seule; 
son  espérance  était  de  s’en  tirer  i force  d'argent, 
en  gagnant  des  ambassadeurs  et  des  conseillers; 
mais  ceux  qui  ne  savaient  pas  son  secret  le  blâ- 
maient beaucoup. 

a Sire,  lui  disait  Pierre  de  Brezé,  le  sénéchal  de 

> Normandie,  si  vous  voulez  être  bien  aimé  des 
• Français,  vos  sujets  et  vassaux,  ne  cherchez  nul- 
a lement  l'amitié  des  Anglais.  Plus  vous  la  gagne- 

> rez,  plus  vous  serez  bai  en  France  ; faites-vous 
1 aimer  des  princes  de  votre  royaume,  vos  parents, 

> et  de  vos  sujets.  Alors  personne  ne  vous  pourra 

> nnire.  Anglais  ni  autres  ; là  gît  votre  salut,  voilà 
a l'amitié  que  vous  devez  quérir,  a 

Malgré  l'avis  qu'd  recevait  sur  les  ambassadeurs 
de  l’Angleterre,  le  roi  n'en  voulut  pas  moins  aller 
voir  le  duc  de  Bourgogne.  Il  lui  envoya  maître 
Ceorges  llavart,  son  maître  d'b6tel,le  priant  de 
l'attendre  le  surlendemain  à dîner.  Le  Duc  répondit 
qu'il  ne  savait  point  s’il  resterait  encore  à Hesdin, 
mais  qu'il  le  ferait  connaître  au  roi.  La  rumeur  fut 
plus  grande  que  jamais  parmi  la  cour  de  Bourgogne. 
On  ne  parlait  que  dn  danger  où  s'exposait  le  Duc  ; 

ft)  Il  quitta  Hetdin  le  7 octobre  1464.  Voy.  U note  (S)  à la 
paffe  Î13.  (GO 

(Sj  On  trouve,  dan*  le  compte  de  la  recette  ('ctiérale  dci 
finascev  de  1464  -1465,  parmi  Ici  officiers  du  Duc.  Batiten  Ue 
la  Thieuloyt,  écuyer,  son  échanioa.  (G.) 

f3}  On  lit.  dans  le  compte  de  la  refaite  générale  des  6nan> 
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on  le  conjurait  de  s'y  dérober;  on. assurait  que  de 
nouveaux  avertissements  avaient  été  envoyés  par  le 
comte  de  Cbarolais.  Lui,  toujours  froid  et  réfléchi, 
ne  faisait  paraître  nulle  inquiétude.  Cependant , 
durant  la  nuit,  sans  prendre  conseil  de  personne,  il 
fit  donner  par  son  valet  de  chambre  les  ordres  du 
départ,  et  le  lendemain  ses  chevaux  et  scs  bétes  de 
somme  furent  prêts,  à la  grande  surprise  du  sire  de 
Croy  et  de  scs  partisans,  qui  demeurèrent  confondus. 
Tous  les  autres  serviteurs  du  Duc  étaient  au  con- 
traire dans  la  joie. 

Les  magistrats  de  la  ville,  troublés  de  ce  départ 
et  de  tous  les  discours  qui  se  tenaient , se  présen- 
tèrent à lui  comme  il  parlait  ; ils  lui  demandèrent 
s’il  fallait  fermer  les  portes  et  garder  la  ville.  i Nous 

> ne  sommes  point  en  guerre,  dit-il  ; gardez  la  ville 

> selon  votre  coutume , et  n'ayez  nulle  crainte.  Si 

> monseigneur  le  roi , ou  quelques-uns  de  scs  gens 

• veulent  venir,  recevez-les  et  bonorez-les  comme 
I si  j'étais  ici;  ne  refusez  l'entrée  à personne,  ni 

> fort  ni  faible.  > 

Ce  fut  ainsi  qu’il  partit  (i),  assez  à la  hâte,  il  est 
vrai,  mais  en  ayant  grand  soin  de  ne  montrer  nulle 
crainte.  Le  bâtard  de  la  Thieullaye  (z),  son  page 
favori,  ayant  pris  les  devants  pour  faire  préparer  son 
logis  à Lille,  se  répandit  sur  la  route  en  propos 
assez  légers,  et  parla  des  périls  que  le  Duc  avait 
courus.  Il  eu  fut  fortement  tancé.  Sous  les  yeux  du 
Duc,  tout  demeurait  calme  et  comme  à la  coutume. 

Le  sire  de  Croy,  qui  s'était  cru  penlu,  reprit 
courage,  et,  tout  en  cheminant,  il  se  mit  à dire  : 
I Ah!  quel  fàclieux  départi  monseigneur.  — Et 

> pourquoi?  repartit  le  Duc.  — Parce  qu’aiijour- 

> d’hui  vous  venez  de  conclure  la  paix  et  l'alliance 

> de  tous  les  princes  de  France  avec  le  roi.  Avec 

> leur  aide , il  va  courir  sur  vous.  — Plût  à Dieu , 
I répliqua  le  Duc , qu'avant  ma  mort  cet  honneur 

> me  fût  accordé,  et  qu'à  cause  de  moi  les  princes 

> de  France  fussent  en  amitié  et  en  union  ! j'en 

> mourrais  plus  content.  Quant  à courir  sur  moi, 

• Dieu  merci,  je  me  suis  toujours  bien  gardé  et  dé- 

• fendu,  et  je  n'ai  pas  encore  peur.  • 

Cependant  le  sire  de  Lannoy  (s)  s'était  tout  auui- 

tûl  rendu  à Abbeville  pour  annoncer  cette  résolu- 
tion soudaine  du  duc  de  Bourgogne  au  roi,  qui  en 

ce*  (le  1464-1465,  qae  lc«  ûeij^curi  de  Cbiauj , (te  Lanooy  et 
de  Goui.  accompagné*  du  tecrétaire  Marlin  üo  Steeoberch, 
furent  envoyés,  au  moi*  de  juillel  1464,  à SainUOnier.  pour  y 
atu-odre  les  ambaaaadeur*  du  roi  et  ceux  du  roi  d'Angla- 
terre.  (G.) 
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ilcmeura  confondu.  Il  commença  alors  à donner  une 
explication  de  l'entreprise  du  bdtard  de  Uubemprd. 
Il  assura  que  le  duc  de  Bretagne,  ayant  récemiuent 
luiroyé  maître  Itomillë,  son  vice-cbancelier , en 
Angleterre,  pour  quelque  négociation  secrète,  il 
avait  voulu  faire  saisir  les  preuves  écrites  des  com- 
plots qu'on  tramait  contre  lui.  Telle  était,  selon  lui, 
la  commission  dont  le  bâtard  avait  été  cbaigé;  pour 
y réussir,  il  avait  fallu  user  de  ruse  et  de  secret,  tout 
aussi  bien  que  ce  vice-cbancelier  de  Bretagne  qui 
voyageait  travesti  en  moine,  dérobant  soigneusement 
sa  trace.  C'était  pour  s'enquérir  si  on  l'avait  vu  en 
Hollande,  et  s'il  était  venu  auprès  du  comte  de 
Cbarolais,  que  le  bâtard  était  venu  â Corcum. 

Il  était  bien  possible  que  la  chose  fât  comme  le 
roi  le  disait;  car  le  comte  de  Cbarolais  était  fort 
emporté  et  fort  léger  dans  ses  soupçons.  Il  croyait 
facilement  qu'on  formait  contre  lui  des  projet  et  des 
complots.  D'ailleurs  le  procès  du  bâtard  ne  se  fai- 
sait point.  On  ne  produisait  aucune  déclaration , 
.aucun  interrogatoire  de  lui;  le  roi  pouvait  nier, 
comme  monsieur  de  Cbarolais  pouvait  alBrmer. 

Le  sire  de  Lannoy  retourna  sans  tarder  auprès 
du  Duc,  et  y trouva  les  même  rumeurs;  elles  oc- 
ciquiieiit  aussi  tous  les  esprits  â Calais  et  en  An- 
gleterre. I Sire,  écrivait  le  sire  de  Lannoy  au  roi, 
■ j'ai  reçu  hier  de  Wenloch  des  lettres  que  je  vous 

> envoie.  Vous  y verrez  toutes  les  impostures  qu'on 

> débite  dans  ce  pays-lâ.  On  dit  ici  que  monsieur 

> de  Cliarolais  viendra  dès  qu'on  aura  fait  le  procès 

> au  bâtard.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ; mais  Dieu 

> sait  comme  on  parle  chez  lui  de  mon  oncle  du 

> Croy  et  de  moi.  (Quelque  ebose  qn'on  dise,  il 

> faut  avoir  patience  ; autrement,  on  gâterait  tout. 
• Le  temps  fera  connaître  la  vérité  (t).  i 

l.e  sire  de  Croy  donnait  les  mêmes  conseils  au 
roi,  lui  recommandant  de  ne  s'émouvoir  en  rien  de 
ce  qui  pouvait  lui  être  rapporté,  et  de  croire  que  le 
duc  de  Bourgogne  voulait  demeurer  son  très-bumble 
et  très-obéissant , comme  II  l'avait  toujours  été.  Sun 
dé|>art  d'Ilesdin  n'avait  pas  une  autre  cause,  disait 
le  sire  de  Croy,  que  l'embarras  où  il  eût  été,  soit  de 
refuser,  soit  d'accorder  ce  que  le  roi  aurait  pu  avoir 
à lui  demander. 

Le  roi  s'appliqua  donc  à chasser  de  l'esprit  des 
Anglais  toutes  les  fâcheuses  idées  qu’ils  avaient 

1)  Lecraiist. 

Noua  Uchona  toiijour»  de  Bxcr  t»  date* , »an*  le  «ccours 
diiM|itL'lloa  k»  rnits  te  préM-rilciit  confii»  el  ubwur».  On  lll, 
dan»  le  la  ri'i.'i'tle  l'énéralc  de^  finances  d«  14G4- 

14t>5,  que.  le  11  nuvembre  1464,  il  j vul  un  grand  banquet 


prises  de  lui.  Il  y avait  surtout  un  homme  que  la 
garnison  anglaise  de  Gaines  avait  arrêté,  qui  faisait, 
disait-on,  les  plus  étranges  rebtions  sur  les  volontés 
et  les  projets  du  roi.  Il  demanda  que  cet  homme  lui 
fût  amené.  Sir  Robert  Nevil,  secrétaire  du  comte  de 
Wamrick,  s'était  rendu  â Rouen , auprès  du  roi , et 
comme  il  n'avait  pas  conduit  le  prisonnier,  le  roi 
l'envoya  chercher  sur-le-champ  par  Josselin  du 
Bois-Bailli,  son  maréclial  des  logis,  qui  était  son 
serviteur  le  plus  actif,  le  plus  subtil,  le  plus  zélé, 
le  plus  capable  de  tous.  A peine  arrivé,  ce  maré- 
chal des  logis  et  plusieurs  conseillers  interrogèrent 
cet  homme  en  présence  de  sir  Robert  Nevil , ainsi 
que  l'avait  exigé  le  roi.  C’était  un  nommé  maître 
Duissant,  bourgeois  de  Bruges;  il  fut  convaincu  de 
mensonge,  et  désavoua  pleinement  tout  ce  qu'il  avait 
dit. 

Le  roi  montra  aussi  à sir  Robert  Nevil  des  let- 
tres du  duc  de  Bretagne , qui  prouvaient  invincible- 
ment qu'il  avait  négocié  avec  lui  en  même  temps 
qu’avec  les  Anglais,  et  avait  oITurl  son  alliance 
contre  eux  ; prouvant  ainsi  qu'il  n'y  avait  nulle 
confiance  à mettre  en  ce  prince. 

Du  reste,  le  roi  lit  grand  accueil  â sir  Robert; 
mais  celui-ci  se  méfiait  de  tout  dans  cette  cour,  où 
il  y avait  tant  de  gens  rusés,  dévoués  entièrement 
à la  volonté  de  leur  maître  et  empressés  â le  servir, 

Quant  au  duc  de  Bourgogne , le  roi  lui  envoya 
une  solennelle  ambassade,  composée  du  comte 
d'Ku , de  Pierre  de  Morvilliers  et  de  l'arclievêquc 
de  .Narbonne.  La  veille  on  avait  vu  arriver  â Lille 
le  comte  de  Cbarolais , accompagné  de  quatre-vingts 
chevaliers  et  de  six  cents  chevaux  (a).  Les  ambassa- 
deurs de  France  eurent,  dès  le  jour  suivant,  leur 
audience  du  duc  Philippe.  Ce  fut  le  chancelier  qui 
porta  la  parole  (s). Il  commença  par  se  plaindrebaute- 
nient,  au  nom  du  roi,  de  tout  ce  qui  avait  été  dit 
contre  l'Iioimeur  et  la  renommée  de  Sa  Majesté;  il 
expliqua  la  commission  donnée  au  bâtard  de  Rn- 
bempré  contre  le  vice-chancelier  de  Bretagne,  et 
comment  on  avait  dû  aller  l'attendre  en  Hollande, 
puisqu'il  devait  veuir  y rendre  compte  à monsieur 
du  Cbarolais  de  sa  négociation  en  Angleterre.  Puis 
le  chancelier  remontra  quelle  ofl'cnsc  c’était  d'avoir 
fait  saisir  ainsi,  sans  nulle  cause,  un  serviteur  du 
roi , venu  |>our  accoiiqilir  son  office  et  pour  prendre 

tiai),  riiOlcl  du  conilc  de  CliâruUi, , el  que , le  dimsuclie  IS 
du  luêDie  inoii , le  Duc  donna  à dluer  aux  ambaxxadcurt  de 
France,  (ü.) 

(3)  <;hnlelain.~AmelQanJ.-.Comine,. 
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im  bomme  (aspect  de  s’employer  1 des  projets 
qai  étaient  crime  de  lèse-majesté.  il  s'attacha  4 
faire  voir  conuoent  le  bâtard  n'ayant  amené  4 Gor- 
cnmqae  trois  hommes  de  son  équipage . on  ne  pou- 
rait  croire  qu'il  touIAi  rien  tenter  contre  monsieur 
de  Charolais. 

A ces  mots , le  comte  de  Charolais  mit  un  genou 
en  terre  devant  son  père,  i Très-redonlé  seigneur 

> et  père , dit-il , je  vous  prie  qu'il  vous  plaise  que 
I je  puisse  répondre  aux  paroles  proférées  qui  tou- 

> chent  votre  honneur  et  le  mien.  Avec  l'aide  de 
I Dieu,  je  répondrai  tellement,  que  je  défendrai 

> bien  vous  et  moi.  Pourvu  que  je  me  croie  en  la 

> grâce  de  Dieu , je  ne  crains  bomme  qui  vive  sous 

> le  ciel,  que  vous,  mon  seigneur  et  père  ; et  c'est 
I pour  moi  grande  merveille  que  le  roi  de  France 

> me  poursuive  ainsi , moi  qui  suis  son  humble  pa- 

> reot.  > Le  chancelier  lui  coupa  alors  la  parole, 
et , sans  s’adresser  4 lui  : i Monseigneur,  dit-il 

I an  Duc,  nous  n'avons  point  charge  du  roi  de  ré- 

> pondre  ni  de  bouche  ni  par  écrit  4 monsieur  de 

> Charolais.  i Le  Duc  ordonna  4 son  BU  de  se  taire. 

II  obéit,  non  sans  trouble,  et  le  cliancelier  con- 
tinua (i). 

< Cela  n’a  pas  suffi  4 monsieur  de  Charolais;  il 
a fait  courir  aussitAl  le  bruit  dans  le  pays  que  ce 
bâtard  était  venu , de  la  pan  du  roi , appréhender  sa 
personne  et  lui  faire  violence  en  son  corps.  Puis  il 
envoya  par  devers  vous  Olivier  de  la  Marclie , pour 
vous  faire  un  tel  récit,  que  cet  Olivier  a répandu 
sur  toute  sa  route.  De  plus,  monsieur  de  Charolais 
a fait  publier  cette  nouvelle  4 Bruges,  dans  une  ville 
oà  s'assemblent  des  gens  de  toutes  nations  ; il  l'a  fait 
prêcher  dans  les  églises  du  haut  de  la  chaire  de  vé- 
rité. Et  comme  la  renommée  du  mal  va  plus  vite 
que  celle  du  bien,  l’honneur  du  roi  a été  prompte- 
ment atteint  par  cet  esclandre  dans  tous  les  pays 
voisins;  il  le  serait  bienidl  dans  tout  l'univers,  si 
l'on  ne  trouvait  pas  manière  de  contredire  auprès 
de  tous  les  princes  et  dans  tous  les  royaumes  un 
mensonge  si  amer  pour  un  roi  de  France,  ptwr  un 
roi  qui  porte  le  nom  de  très-chrétien,  s 

Cependant  monsieur  de  Charolais  ne  pouvait 
contenir  sa  colère , et  il  voulut  encore  interrompre 
le  chancelier.  < Monseigneur  de  Cliarulais.  je  ne 
• suis  pas  venu  parlera  vous  >,  reprit  Murvillicrs. 
Kl  comme  le  comte  pria  encore  son  |iérc  du  le  lais- 
scr  parler,  le  bon  Duc  lui  dit  : i Je  répondrai  pour 
I toi  comme  il  me  aeuible  qu’un  père  doit  répondre 
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> |X)ur  son  fils.  Toutefois,  puisque  tu  en  as  si  grande 
I envie,  penses-y  aujourd'hui,  et  demain  dis  ce 

> que  tu  voudras.  • 

Le  chancelier  poursuivit  ; i Ka  outre  , vous  aviez 
promis  4 maître  Jean  Havart  de  ne  pas  quitter 
Hesdin  sans  avertir  le  roi , et  dès  le  lendemain  vous 
êtes  parti.  Alors  la  renommée  a publié  que , comme 
monsieur  de  Charolais , vous  aviez  eu  peur  que  le 
roi  ne  vous  fil  prendre , ce  dont  il  n'a  jamais  eu  la 
pensée.  Et  certes  il  est  bien  émerveillé  que  vous 
ayez  eu  un  tel  soupçon , vous  qn'd  aime  et  honore 
plus  que  tous  les  vivants,  vous  4 qui  il  l'a  si  libérale- 
ment montré  et  voudrait  le  prouver  encore.  Il  avait 
assurément  de  grandes  affaires  dans  les  autres  quar- 
tiers de  son  royaume  ; cependant  il  s’est  tenu  près 
du  lieu  de  votre  séjour  par  amour  pour  vous , et 
afin  de  conclure  la  paix  avec  les  Anglais  par  votre 
moyen  ; ce  qui  n'est  pas  signe  qu’il  voulût  vous 
donner  le  moindre  sujet  de  crainte. 

• Le  roi  requiert  donc  trois  choses  : la  première, 
que  le  bâtard,  ses  compagnons  et  sa  barque  soient 
rendus  avec  dommages  et  intérêts;  la  seconde,  que 
vous  lui  remettiez  Olivier  de  la  Marche,  afin  d'en 
faire  punition  comme  il  convient  et  comme  bon  lui 
semblera;  la  troisième  de  lui  livrer  celui  ou  ceux 
qui,  eu  leurs  sermons,  l’ont  diffamé  4 Bruges.  • 
Le  comte  d'Eu  ajouta  : i Monsieur,  vous  êtes 

> bon  et  sage  ; vous  avez  entendu  ce  que  le  roi  de- 

> mande,  vous  pouvez  l'accorder  maintenant  et  sans 
I plus  attendre.  Ce  sera  lui  faire  plaisir;  la  chose 
I dépend  de  vous  seul , et  vous  n’avez  pas  besoin  de 
■ conseil.  > 

— • Oh,  oh!  mon  frère,  répondit  le  Duc,  vous 

> ne  faites  qu'arriver.  On  no  peut  pas  demander  et 

> obtenir  en  une  heure;  j'ai  espérance  de  faire  et  de 

> répondre  en  telle  sorte  que  monseigneur  le  roi 

> sera  content.  > 

— c Monsieur,  répliqua  aigrement  le  comte 

> d'Eu,  vous  répondrez  4 votre  loisir;  mais  je  vous 

> conseille  de  renvoyer  aussilél  au  roi  le  bâtard 

t son  serviteur , ou  il  en  pourra  advenir  des  maux , 

> irréparables.  • 

Sur  ce , le  Duc  se  leva.  ■ J'ai  d'autres  fois , dit-il , 

> entendu  des  paroles  hautaines  et  menaçantes,  et 
I ne  m’en  suis  jamais  ému.  Je  ne  le  suis  pas  davan- 
I l.agc  aujounl'liui;  Soyez  lu  bienvenu,  mon  frère; 

• à demain.  > ^ 

'fs Four  lors  Jacques  de  Luxembourg  s'avança  vers 
lu  Duc , et  se  jeta  a scs  pieds  : < Monseigneur,  dit- 
I il,  j'ai  entendu  que  messieurs  les  ambassadeurs 

I do^^  ont  ijiipulé  charge  de  trahison  et  de  lèsc- 
■> 
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> majetlé  à oionsicor  de  BreUgne , dont  je  suie  pa- 

> rent  et  serviteur.  Je  dois,  comme  chevalier,  ré- 

> pondre  pour  mon  maître  absent,  et  je  m’offre, 

■ sauf  le  respect  pour  la  majesté  royale,  i répon- 
I dre  en  effet  pour  lui  en  tout  lieu  et  i toute  lieure. 

• Je  maintiens  qu’il  ne  fit  jamais  chose  qui  pdt 
I donner  lieu  i charge  contre  son  honneur,  et  je 

• prends  à témoin  vous  et  messieurs  les  ambaasa- 
I deursqiieje  m’acquitte  de  mon  devoir.  > 

— ■ Mon  cousin,  répondit  le  Duc,  vous  dites 
) bien  , et  votre  offre  est  i recevoir  ; mon  cousin  de 

> Bretagne  est  un  noble  prince , un  bon  chevalier 

• en  qui  je  me  fie.  ■ 

— I Messire  Jacques,  reprit  le  comte  d’Eu, 

> nous  sommes  venus  ici  en  ambassade , et  non 

■ en  bataille,  pour  exposer  ce  que  le  roi  nous  a 

> cliargé  de  dire.  C’est  au  roi  et  à monsieur  de 

• Bretagne  à s'entendre  là-dessus,  et  point  à nous 

• de  nous  en  débattre,  i 

Alors  chacun  se  retira , songeant  à la  grande  au- 
dience du  lendemain  ; surtout  le  comte  de  Cliarolais, 
qui  passa  la  nuit  entière  à bien  préparer  ce  qu’il 
avait  à dire,  sans  même  se  faire  aider  d’aucun  se- 
crétaire, écrivant  de  sa  propre  main  tout  ce  qu’il 
voulait  répliquer. 

L’audience  fut  remise  au  surlendemain.  Lecomte 
de  Cliarolais  s’y  présenta  avec  une  suite  de  plus  de 
cent  vingt  dievaliers.  Il  était  vêtu  d’une  robe  de 
drap  d’or , et  magnifiquement  paré.  Le  Duc  son  père 
siégeait  entouré  des  princes  de  son  sang,  des  cheva- 
liers de  son  ordre , des  serviteurs  de  sa  maison. 

Son  fils  mit  on  genou  en  terre  sur  un  carreau  de 
velours,  et,  par  un  long  discours,  demanda  a ré- 
pondre pour  venger  son  honneur  et  celui  de  sa 
noble  maison,  i II  me  plaît  : parles  ■,  lui  répondit 
le  Duc. 

Commençant  par  le  crime  de  lèse-majesté  dont 
on  avait  qualifié  ses  relations  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, et  répondant  à l’imputation  qu’on  lui  faisait 
d’avoir  su  et  approuvé  les  traités  couclus  contre  le 
roi  par  ce  duc  avec  les  Anglais  et  le  roi  Ëdouard , 
anciens  ennemis  do  royaume,  il  protesta  qu’il  igno- 
rait complètement  le  voyage  en  Angleterre  de 
maître  Jean  ftomillé. 

c Hélas  ! mon  très-redonté  seigneur,  ajoutait-il , 
la  chose  que  j'ai  le  plus  désirée  en  ce  monde , après 
le  salut  de  mon  ànie , c’est  de  suivre  les  vertueuses 
et  louables  traces  de  vous  et  de  vos  nobles  prédéces- 
seurs, qui,  par  leur  vertu , leur  sens,  leur  vaillance 
Cl  leurs  oeuvres,  ont  élevé  si  haut  cette  maison.  Je 
ne  pourrai  jamais  rendre  assez  de  grâces  à mon 


Créateur,  de  m’avoir  fait  naître  et  sortir  de  tous 
cêtés  de  tant  de  vertueui  et  nobles  princes.  Si  tout 
ce  qu’on  m’impute  était  véritable,  je  serais  donc 
bien  loin  de  ce  que  je  désire,  et  je  me  serais  gran- 
dement fourvoyé  des  devoirs  que  je  dois  suivre.  Je 
serais  non-seulement  à blâmer,  mais  à fuir  par  tout 
le  monde , et  il  vaudrait  mieux  pour  moi  être  mort 
au  sortir  des  fonts  du  baptême.  > 
i Passant  aux  traités  d’alliance  contre  le  roi,  qu’on 
lui  imputait  d’avoir  lui-même  conclus  avec  le  duc 
de  Bretagne , il  les  nia  de  même,  avouant  seulement 
le  grand  amour  qu’il  avait  pour  son  cousin  de  Bre- 
tagne, à cause  des  grandes  vertus  qu’il  lui  connais- 
sait. I Le  roi  ne  peut  trouver  mauvaises,  disait-il, 
la  concorde  et  l’union  des  princes  de  son  royaume. 
Ils  n’en  seront  que  plus  soumis  au  roi , lorsqu’il  lui 
plaira  de  les  traiter  comme  il  le  doit,  et  de  ne  pas 
faire  contre  eux  des  alliances  avec  les  étrangers  et 
les  ennemis.  Ses  nobles  prédécesseurs  tâchaient , an 
contraire , de  tenir  Ie.«  princes  dans  la  paix.  Main- 
tenant, sans  que  monseigneur  le  roi  s’en  soit  mis 
en  peine,  ils  sont,  grâce  à Dieu , tous  en  bonne  in- 
telligence, plus  que  cela  ne  s'est  vu  depuis  que  le 
royaume  a reçu  la  foi  chrétienne.  Maudit  soit  celui 
qui  travaillerait  à les  désunir!  > 

Il  se  justifia  ensuite  de  l’emprisonnement  du  bà- 
taril  de  Kubempré,  dont  il  ignorait  la  commission, 
aussi  bien  que  le  voyage  du  vice-chancelier  de  Bre* 
tagne.  Il  pouvait  donc  soupçonner  tout  autre  motif 
à sa  secrète  entreprise.  D'ailleurs  il  en  avait  bit 
rendre  compte  tout  aussitêt  à son  père  par  Olivier 
de  La  Marche. 

■ Un  m'impute,  continua  t-il , d’avoir  enjoint  a 
cet  Olivier  de  semer  sur  sa  route  de  médiants  dis- 
cours contre  le  roi;  on  parle  de  sermons  prêcliés  à 
Bruges;  certes,  monseigneur , je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  besoin  de  chercher  aucun  moyen  pour  émouvoir 
votre  peuple  contre  le  roi  ; vous  savez  ce  qui  eu 
est  > 

Si  ce  bâtard  avait  encore  été  retenu  après  s’être 
réclamé  du  roi  et  avoir  exposé  de  quelle  commission 
il  était  chargé,  c’est  que  ses  paroles  et  ses  réponses 
s’étaient  contredites  plus  d’une  fois,  et  qu’il  expli- 
quait mal  pourquoi  il  avait  pris  tant  d’infonoaimns 
sur  monsieur  de  Charolais. 

Enfin  les  ambassadeurs  avaient  parlé  de  sa  baine 
contre  le  roi , et  cberclié  quels  en  pouvaient  être  les 
motifs  ; ils  avaient  dit  que  c’était  sans  doute  la  perte 
de  sa  pension. 

< Quand  il  lui  plut  de  me  la  donner  j’avais  reçu 
si  largement  des  biens  de  vous,  que  je  n'en  avais 
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nul  beaoin.  Je  ne  la  demandaia  ni  ne  la  désirais , et 
ne  l'acceptai  que  pour  ne  pas  sembler  mépriser  ses 
bienfaits.  Il  lui  a plu  ensuite  de  me  l'éter;  il  était  en 
son  pouvoir  de  le  faire,  et  je  n’en  ai  pas  eu  si  grand 
déplaisir  que  les  ambassadeurs  le  croient,  tant  vous 
m'enricbisseï  chaque  jour. 

> Mais  ce  que  chacun  n'ignore  pas , c'est  que  le 
roi,  depuis  nu  temps,  m'a  pris  en  courroux  et  en 
imagination  contraire,  sans  que  je  l'aie  mérité.  Il  a 
publiquement  dit  qu'il  me  tenait  pour  son  ennemi , 
ce  que  je  ne  fus  et  ne  serai  jamais.  Mainte  fois,  par- 
lant au  sire  de  Ligne  et  i plusieurs  autres  auxquels 
il  faisait  mauvais  accueil , il  leur  a donné  pour  motifs 
qu'ils  étaient  mes  serviteurs  et  qu'ils  en  porteraient 
la  peine. 

I II  s'est  vanté  souvent,  vous  le  savez  comme 
moi,  de  se  procurer,  et  Dieu  sait  par  quels  moyens, 
plusieurs  places  de  vos  Ëtats.  Il  a dit  qu'au  moyen 
des  Liégeois  il  me  débouterait  du  duché  de  Bra- 
bant, pour  le  donner  à mon  cousin  de  Nevers,  et  lui 
a promis  mille  lances  pour  celle  entreprise.  Cela  se- 
rait contre  la  justice,  car  la  cliambre  que  vous 
avez  en  Brabant  a jugé  que  j'en  devais  être  l'héri- 
tier. et  non  pas  monsieur  de  Nevers.  Si  le  roi,  qui 
se  dit  le  très-chrétien , veut , contre  la  droiture , me 
déposséder,  force  me  sera  d'y  remédier , puisque  je 
ne  peux  laisser  perdre  mon  Étal.  > 

Le  comte  de  Charolais  termina  en  disant  que  le 
roi, ayant  la  volonté  >le  faire  publier  ses  griefs  parmi 
tous  les  rois  et  les  royaumes  chrétiens,  il  demandait 
congé  et  gréce  pour  y répondre  partout  où  besoin 
serait. 

Chacun,  et  le  Duc  tout  le  premier,  admira  le 
sens,  la  prudence  et  la  force  de  monsieur  de  Cba- 
rolais;  mais  on  jugeait  bien  que  si  son  père  n’eût 
pas  été  présent,  il  n'aurait  pas  eu  tant  de  sagesse 
et  aurait  parlé  plus  ùpreroent. 

Le  Duc  prit  aussitèt  la  parole  ; il  déclara  que  le 
bltard  de  Rubempré  ne  serait  point  rendu.  < Il  a 
été  saisi , dit-il,  au  pays  de  Hollande,  où  je  suis  sei- 
gneur de  la  terre  et  de  la  mer , sans  reconnaître  nul 
souverain  que  Dieu;  le  roi  n’a  rien  à y voir  ni  ù y 
connaître,  puisque  c’est  hors  de  sa  seigneurie.  Le 
bùtard  a été  mis  en  justice , et  elle  lui  sera  faite 
selon  son  démérite  ou  son  innocence.  C'est  d'ail- 
lenrs  chose  notoire,  dans  tous  mes  pays,  que  ce 
bùtard  ne  vaut  rien , qu'il  est  homioide  et  mauvais 
garfon. 

• Quantàrécuyerqu’unveutme  fairelivrer,  il  est  I 
de  l'hùtel  de  mon  61s,  et  je  ne  pense  point  qu'il  ait  ! 
rien  fait  ni  dit  que  ce  qu’il  devait.  S’il  en  est  autre-  > 
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ment,  je  m'en  informerai,  et  justice  sera  faitu 
comme  il  appartiendra. 

> Pour  les  prédicateurs,  je  suis  prince  de  la 
terre,  et  ne  puis  connaître  que  des  séculiers,  non 
des  gens  de  l'Église,  auxquels  je  ne  veux  toucher. 
C'est , il  est  vrai , chose  certaine  que  beaucoup  de 
prêcheurs  sont  peu  sages,  disent  des  paroles  sans 
avis  ni  commandement,  puis  vont  où  bon  leur 
semble,  et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu'ils  deviennent. 
D'ailleurs,  je  ne  crois  point  qu'on  ait  préebé  contre 
le  roi. 

» Vous  reprochez  à mon  61s  d'étre  soupçonneux 
et  méfiant;  certes,  ce  ii'esl  pas  de  moi  qu'il  tien- 
drait ce  défaut.  C’est  peut-être  de  sa  mère,  ajoula- 
t-il  en  souriant , car  elle  est  bien  la  plus  mé&antc  et 
la  plus  soupçonneuse  dame  que  j'aie  connue;  tou- 
jours elle  croyait  que  j'aimais  quelque  autre  femme 
qu'elle.  Pour  moi,  je  n’ai  jamais  craint  ni  homme 
ni  prince,  et  pas  plus  maintenant  que  jadis.  Tou- 
tefois mon  61s  avait  grande  raison  de  se  méfier, 
et,  à sa  place,  sur  le  rapport  qu’on  faisait  des 
allures  de  ce  bltard,  je  l'aurais  fait  saisir  tout 
comme  lui.  > 

Puis  il  passa  au  reproche  que  le  roi  lui  faisait  à 
lui-iuéme  d'avoir  quitté  tout  à coup  la  ville  d’Hcsdin, 
et  de  ne  pas  lui  avoir  tenu  parole.  Sur  ce  sujet  il 
s'anima  un  peu,  et,  élevant  la  voix,  il  dit  : < in 
veux  bien  qu’on  sache  que  ma  bouche  n'a  jamais  rien 
promis  à homme  qui  vive,  sans  le  lui  avoir  tenu 
i ma  possibilité.  > Puis  il  se  remit,  et  reprenant 
son  langage  facile  et  gracieux  : < Je  n’ai  jamais  failli 
à personne  qu’aux  dames;  je  vous  prie  donc  de  rap- 
peler ù monseigneur  le  roi  que,  lorsque  je  pris  congé 
de  lui,  je  lui  dis  que , s'il  ne  me  survenait  pas  quel- 
que affaire  nouvelle  qui  commandùt  mon  retour,  je 
ne  partirais  point  d'Hesdin  sans  le  voir  et  lui 
parler.  Je  ne  lui  ai  point  promis  autre  chose.  Ur,  :i 
l'heure  où  je  partis,  il  m’était  advenu  tout  à coup 
de  grosses  affaires,  comme,  par  exemple,  celle  de 
ce  bùtard.  • 

chancelier  insista  encore,  6l  remarquer  la 
solennité  d'une  telle  ambassade,  la  plus  grande  que 
le  roi  pût  envoyer,  et  demanda  qu'elle  ne  retournût 
point  sans  rien  obtenir  d'un  prince  ù qiù  le  roi 
avait  montré  tant  d'amitié  et  fait  tant  de  bien. 

Le  Duc  l'interrompit,  et  rapjiela  qu'au  contraire 
c'était  lui  qui  avait  rendu  au  roi  honneurs,  services 
et  biens  : qu'il  ne  s'en  repentait  point,  mais  que  le 
roi  ne  lui  avait  rien  accordé  encore  de  ce  qu'il  lui 
avait  promis. 

Alors  Pierre  de  Goux,  sur  l'ordre  du  Duc,  prit 
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h parole  : < Messieurs,  dit-il,  afin  que  chacun  l'en- 
tende , monseigneur  le  Duc  ici  présent  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'il  a du  roi  de  France,  il  est  vrai  que  le 
duclié  de  Bourgogne,  le  comté  de  Flandre  et  le 
comté  d'Artois  sont  du  royaume  ; mais  il  a , hors  de 
France,  de  belles  seigneuries,  telles  que  les  duchés 
de  Brabant,  de  Luxembourg,  de  Limbourg,  de 
Louvain  (i) . les  comtés  de  Bourgogne , de  Haiiiaut , 
de  Hollande , de  Zélande,  de  Namur , et  autres  pays 
qu’il  tient  de  Dieu  seulement.  > 

Le  chancelier  de  France,  qui  était  un  homme 

(I)  Il  a'exutail  point  de  </ucA^  dt  Lomain,  (G.) 


aigre  et  emporté,  entendant  ce  discours,  r^liqua  : 
< Il  n'est  pourtant  pas  roi.  • A cette  parole,  le  Duc 
éleva  la  voix  : i ie  veux  bien  qne  tout  le  monde 
t sache  que,  si  j'eusse  voulu,  j'aurais  été  roi.  > 
Puis  il  termina  l'audience , fit  apporter  le  vin  et  les 
épices,  et  déclara  aux  ambassadeurs  qu’avant  trois 
jours  ils  auraient  leur  réponse  par  écrit. 

Quant  i monsieur  de  Cliarolais , il  s’approcha , 
en  sortant,  de  l’archevêque  de  Narbonne,  et  lui 
dit  : I Recommandez-moi  très-humblement  é la 
• bonne  grêce  du  roi , et  diles-Ini  qu’il  m’a  bien 

> fait  laver  la  tête  par  le  chancelier,  mais  qu’avant 

> qu'il  soit  un  an  il  s’en  repentira.  > 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


Dtacorü«i  de  Bour(^goe.  — Ditgrice  de  la  maitOD  de  Croy.  — MdcentenlcmenU  en  France.  — Le  roi  aasenble  les  princes  à 
Tours.  — Lifue  du  bien  public.  — Guerre  contre  le  due  de  Bourbon . — Les  Bourguignons  devant  Paris.  — Bataille  de 
Montihéry.>~Arrtvéc  de  l'année  de  Bretagne.— I«e  roi  rentre  i Paris.— Arrivée  de  l'année  de  Lorraine.  — Négociations 


avec  les  princes.  — H.  de  Cbarolais  retourne  en  Flandre.  - 
frère  du  roi.—  Changement  dans  la  situation  du  royaume. 
Nouveaux  projets  contre  le  roi.  — Mort  du  duc  Philippe. 


I/ambassade  que  le  roi  venait  d'envoyer,  et  les 
discours  hautains  du  chancelier  de  France , avaient 
allumé  les  esprits  contre  le  sire  de  Croy  plus  encore 
qu'auparavant.  On  lui  imputait  d'avoir  conseillé  an 
roi  tout  ce  qui  venait  de  se  faire  et  de  se  dire.  On 
assurait  que  les  ambassadeurs  s'étaient  comportés 
entièrement  d'après  son  avis.  La  présence  du  comte 
de  Charolais , de  ses  serviteurs  et  de  scs  partisans  à 
la  cour  de  Boorgogne  n'augmentait  pas  peu  cette 
rumeur. 

D'ailleurs  il  n’y  avait,  disait-on,  rien  de  si  or- 
gueilleux et  de  si  absolu  que  tous  ces  Croy.  Jamais 


Le  roi  reprend  II  Mormiodic.  — Grictt  de  Monsieur  Charles, 
-Pliintes  du  comte  de  Cbarolais.  — Destruction  de  DinanI,  — 


simples  gentilshommes  n'avaient  fait  si  rapidement 
une  si  haute  fortune  (i)  : richesses , pouvoirs,  sei- 
gneuries, tout  s’amassait  dans  leur  maison.  Ils 
étaient  maintenant  unis  par  alliance  avec  les  mai  - 
sons  de  Luxembourg,  de  Lorraine  et  de  Bavière, 
et  semblaient  se  regarder  comme  des  princes  ou 
plus  que  des  princes.  Leur  faste  passait  toute 
croyance.  C'était  un  train  infini  de  serviteurs,  de 
parents  et  d'amis,  qui  leur  fonnaient  comme  une 
cour.  Le  plus  sage  de  tous  les  Croy  était  encore  le 

(t)  Châtelain. 
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sire  Anioine.  Son  frère  Jean,  sire  de  Chimay,  goo- 
verneor  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Naipur  (i), 
qui  d'ordinaire  ne  ae  tenait  pas  auprès  du  Duc , était 
bien  plus  rempli  d'orgueil  et  de  bailleur.  On  eût  dit 
qu'il  possédait  en  propre  les  I^itatsdont  il  n'avait  que 
le  gouvernement.  Il  y régnait  comme  en  sa  seigneurie, 
et  le  comte  de  Cliarolais  pouvait  craindre  qu'il  ne 
songeût  è se  les  faire  donner  par  le  Duc,  ou  i s’y  main- 
tenir après  sa  mort  avec  l'appui  du  roi  de  France. 

Toutefois  le  plus  exigeant,  le  plus  Ipre  dans  sa 
convoitise  d'argent  et  de  pouvoir,  le  plus  dur  dans 
son  langage,  le  plus  fier  de  tous  les  Croy,  c'était 
Pbilippe,  sire  de  Quiévain , fils  du  sire  de  Cliimay, 
premier  chambellan  du  Duc  et  grand  bailli  du  llai- 
naut  (i).  Cette  grandeur  dont  il  avait  joui  dès  sa 
jeunesse , sans  même  avoir  la  peine  de  la  gagner 
par  son  mérite,  comme  avaient  fait  son  père  et  son 
oncle,  l'avait  enivré  de  présomption;  il  était  dé- 
plaisant et  même  odieux  è tous.  C'était  lui  qui , du 
temjis  qu'il  portait  le  nom  de  sire  de  Sempy,  avait 
commencé  les  querelles  entre  le  Duc  et  son  fils , par 
sa  conciirrenee  avec  le  sire  d'Emeries,  fils  du  chan- 
celier de  Bourgogne,  lorsque  tous  les  deux,  en 
leur  première  jeunesse  étaient  chambellans  de  mon- 
sieur de  Cliarolais. 

Le  sire  de  l-annoy,  fils  d'une  sœur  de  messieurs 
de  Croy,  était  aussi  devenu  un  grand  personnage 
et  fort  envié.  Il  s'était  merveilleusement  enriehi 
dans  son  gouvernement  de  Hollande.  De  sa  sei- 
gneurie, où  l'on  ne  voyait  jadis  qu'un  méchant  vil- 
lage et  une  vieille  tourelle,  il  avait  fait  une  bonne 
ville  close  et  fortifiée.  Du  reste,  il  était  le  bras  droit 
de  son  oncle  Antoine,  et  grand  ami  du  roi  de 
France  ; sachant  leurs  secrets,  allant  sans  cesse  de 
l'un  à l'autre,  chargé  de  messages  et  d'ambassades 
en  Angleterre;  ce  qui  n'excitait  pas  peu  les  mé- 
fiances et  les  murmures. 

Le  comte  de  Charolais  ne  pouvait  voir  sans  clia- 
grin  et  sans  alarmes  son  père  tombé  en  de  telles 
mains;  il  craignait  que  toute  la  puissance  de  Bour- 
gogne ne  fût  ainsi  vendue  an  roi , et  que  son  héri- 
. tage  ne  fût  partagé.  Il  lui  semblait  surtout  important 
de  ne  pas  être  éloigné  au  moment  où  le  duc  Phi- 
lippe viendrait  à mourir.  Sa  volonté  était  donc  de 
ne  pat  retourner  en  Hollande. 

(t)  Il  y a ici  qne  erreur  : cYUit  Antoine  do  Croy,  comte 
de  Porcian  et  de  Guiines . qui  était  ^uvemeur  du  ducliu  de 
Luxembourg  et  du  conté  de  Namur;  il  éuii  auMÎ  premier 
ehamUvIlan  du  Dtic.  On  peut  voir,  U*<leMn«,  ie«  complet  des 
rerelU-ft  généralet  de  ftamnrel  de  [.oiotnbourg,  aux  ArcKiret 
dn  Royaume.  (G.) 


Le  Duc  désirait  aussi  garder  son  fils  auprès  de 
lui.  Il  avait  |M>iir  lui  une  tendresse  paternelle . mais 
ne  voulait  point  le  laisser  gouverner  ; il  lui  aurait 
déplu  d'étre  tenu  en  tutelle  et  traité  comme  un 
vieillard  sans  raison  et  sans  volonté.  Il  fit  an  grand 
accueil  à monsieur  de  Charolais,  surtout  en  public. 
Le  duc  de  Bourbon , la  duchesse  douairière  sa  mère, 
le  duc  de  Cueldre,  étaient  pour  lors  à Lille,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  fêtes  et  de  banquets,  où  la  meil- 
leure intelligence  semblait  régner  entre  le  père  et  le 
fils.  Néanmoins  ils  ne  se  parlaient  pas  du  fond  du 
cœur. 

Enfin  un  jour  monsieur  de  Charolais  vint  trou- 
ver le  Duc  dans  Sun  oratoire,  et  commença  à lui 
confier  tous  ses  chagrins,  à lui  exposer,  en  grande 
franchise  et  tendresse,  toute  l'amertume  de  sa  vie, 
à SC  plaindre  des  soupçons  qu'au  avait  contre  lui,  de 
l'éloignement  où  il  était  tenu.  Peu  à peu,  en  racon- 
tant sa  tristesse,  il  s'alleudrit,  et  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux.  Le  bon  Duc,  voyant  son  fils  en  cet 
état,  s'émut  aussi , et  s'efforça  de  le  calmer,  de  le 
consoler,  en  l'assurant  de  son  amitié,  i Charles, 

> luidit-il,  vous  êtes  mon  seul  fils,  et  j'ai  iwurvous 
I le  cœur  d'un  père.  Ceux  qui  sont  ù l'entour  de 

• mui  ne  sont  que  mes  serviteurs;  ils  me  sont 

> étrangers  : vous,  vous  êtes  ma  chair  et  mon  sang. 

• Si  tels  nu  tels  vous  déplaisent  et  vous  coiitra- 

> rient,  s'ils  vous  haïssent  et  machinent  contre 

> vous,  croyez  que  j'en  ai  le  coeur  blessé.  Mais  con- 

> sidérez  combien  la  fortune  des  princes  et  des 

• royaumes  est  variable.  Il  faut  mener  les  affaires 

> doucement,  avec  prudence,  mesure  et  patience. 

• Il  faut  savoir  dissimuler  bien  des  choses  pour  ar- 

> river  glorieusement  à ses  fins.  Je  suis  aujourd'hui 
I sur  mes  vieux  jours;  j'ai  pris  mon  pli.  Toujours 

> j'ai  maintenu  la  paix  en  ma  maison;  j'en  ai  chassé 
I la  discorde,  et  j'y  ai  étouffé  les  cabales,  éteint  les 

> scandales.  Quand  il  y a eu  deux  partis,  j'ai 
■ écouté  l'un  comme  l'autre,  sans  croire  rien  légè- 
I rement , et  sans  renvoyer  de  mon  service  les  gens 

• de  bien,  encore  que  je  leurs  aie  su  de.s  torts.  Je 

> voudrais  que  vous  en  fissiez  autant,  Qiarles.pour 

> l'amour  de  moi  et  aussi  pour  votre  avantage. 

• Voyez , au  moment  présent,  dans  quel  train  s'est 
I mis  le  roi,  et  s'il  n'impoite  pas  d'aller  avec  un 

(9ï  Philippe  do  Croy  , aeiçnenr  de  QaiSvreiii  et  de  Se»py , 
grand  bailli  de  Haînaiit , n'élail  (taa  pnmitr  chamlnUaH  dn 
Doc,  chftrfye  qui  appartenait  h ton  oncle,  ainai  que  nona 
venona  do  le  dire  : maia  il  Unait  U lieu  d*  premier  eiiumM- 
tan.  Il  ae  qualiRc  lui-méme  de  la  aorte  dam  non  quittança 
i dn  16  juillet  1461  qui  exitte  en  original  aux  Archive.,  (üd 
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• grand  sens,  de  ne  rien  précipiter,  de  ne  faire  au- 

> cuiie  esclandre.  En  de  telles  affaires , il  me  fant 

> des  gens  sages,  et  nuis  emportements.  Je  roiis  ai 

• écouté  arec  miséricorde  ; mais  je  ne  puis  tous 

> croire , et  il  m'est  amer  d'entendre  imputer  tant 

> de  blâme  à ceux  que  je  n’ai  jamais  trouvés  en 

> faute.  Sans  l'amitié  qui  doit  être  entre  nous , i 

> peine  pourrais-je  croire  que  vous  pensez  sincère- 
I ment  ce  que  vous  dites.  Croirez , Charles , que  vos 
I ennemis  sont  les  miens  ; qu’on  ne  fera  rien  contre 

• vous  sans  m’offenser , et  que,  si  vous  voulez  être 

> ici  et  demeurer  avec  moi , je  vous  serai  bon  père 
■ autant  que  vous  me  serez  bon  fils.  ■ 

Monsieur  de  Cbarolais  fut  touché  d'un  si  aimable 
langage,  et  se  sentit  tout  réconforté.  Il  promit  hum- 
blement d'étre  toujours  rempli  de  modération  et 
d'obéissance,  continuant  pourtant  à maintenir  d'un 
ton  plus  doux,  mais  avec  la  même  persuasion , que 
les  Croy  travaillaient  à ruiner  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

Dans  de  telles  circonstances,  plusieurs  hommes 
sages  et  fidèles  serviteurs,  surtout  le  sire  de  la 
Roche,  s’entremirent  pour  réconcilier  le  comte  de 
Cbarolais  et  le  sire  de  Croy  ; mais  ce  fut  chose  im- 
possible. Il  y avait,  d'une  part,  trop  d'orgueil  ; de 
l'antre,  une  volonté  trop  absolue  et  trop  emportée. 
Le  sire  de  Croy  n'endurait  point  qu'on  lui  remontrit 
comment  il  était  trop  altier,  trop  fastueux,  com- 
ment il  étalait  trop  sa  richesse  et  montrait  trop  son 
pouvoir.  Le  comte  de  Cbarolais,  de  soncêté,  ne 
voulait  avoir  nul  égard  pour  .des  gens  si  importants, 
qui  conduisaient  de  si  grandes  affaires,  et  avaient 
rendu  tant  de  services  à son  père.  D'ailleurs  il  était 
difficile  de  s'entendre  sur  le  principal  article  pro- 
posé. Monsieur  de  Cbarolais  voulait  que  les  Croy 
renonçassent  aux  pensions  et  aux  offices  qu'ils 
avaient  en  France,  et  à l'amitié  du  roi.  Le  sire  de 
Croy , qui  ne  cachait  rien  de  ses  méfiances , ne  vou- 
lait point  abandonner  ee  qu'il  regardait  comme  le 
fondement  de  sa  fortune  et  le  garant  de  sa  sûreté 
après  la  mort  do  Duc. 

En  effet,  la  santé  du  duc  Philippe  semblait  s'af- 
faiblir de  jour  en  jour;  il  était  venu  de  Lille  à 
Bruxelles , et , au  mois  de  mars , il  tomba  si  grave- 
ment malade,  qu'on  crut  qu’il  allait  mourir.  Le 
comte  de  Charolais  prit  alors  toutes  ses  mesures;  il 

fl)  I/ânitée  commença  le  14  avril. 

C9)  Ce«  IcUres  sont  dalécada  I9mar«  1465  : je  lésai  ins<;- 
rt'-rsdans  ma  C<^lecHon  *te  Document»  iniUiU^  l.  1er,  p.  13S- 
149,  d'après  l'an  des  ori|pnaux  conservé  dans  les  archives 
provinciales  à Bruges.  J'ai  publié  aussi  , dans  le  même 
TOME  II. 


avait  avec  lui  ses  principaux  partisans,  le  sire  Jean  de 
Luxembourg , le  sire  de  Fiennes , le  sire  de  Haut- 
bourdin,  le  sire  de  Roussy,  le  prince  d'Orange,  le 
sire  de  Châtean-Guyon  et  une  multitude  de  nobles 
et  de  chevaliers.  Le  sire  de  Croy  était  absent,  et 
l'on  n'avait  affaire  qn’à  son  neveu  de  Quiévain.  Les 
ordres  furent  envoyés  dans  les  villes  et  pays  dont 
les  Croy  étaient  gouverneurs,  Luxembourg,  Na- 
mur,  Beaumont,  Boulogne,  pour  recevoir  de  nou- 
veaux capitaines.  Comme  deux  ou  trois  jours  après 
le  Duc  recouvra  quelque  santé,  et  qu'on  vit  qu'il  en 
pourrait  revenir,  monsieur  de  Charolais,  profilant 
de  sa  faiblesse,  le  fil  consentir  à lui  confier  tout  le 
gouvernement  de  ses  Éuis. 

Le  sire  de  Quiévrain  ne  perdit  pas  courage;  le  plus 
grand  nombre  des  conseillers  étaient  de  son  parti. 
Dès  le  lendemain,  il  fit  assembler  le  conseil , et  le 
Duc  révoqua  ce  qu'il  avait  réglé  la  veille.  Pour  lors 
le  comte  de  Charolais  éclata;  il  réunit  tous  ses  par- 
tisans, déclara  qu’il  tenait  le  sire  de  Croy,  ses  pa- 
rents et  ses  alliés,  pour  ennemis  de  lui  et  de  l'État , 
et  fit  publier  et  envoyer  des  lettres  à toutes  les 
bonnes  villes  pour  exposer  les  causes  de  sa  con- 
duite (a).  En  même  temps  deux  ou  trois  de  ses  che- 
valiers se  rendirent  de  sa  partauprèsdusiredeQuié- 
vrain,  et  lui  signifièrent  de  quitter  tout  aussitêt  la 
cour  et  le  service  du  Duc,  sans  quoi  il  lui  mésairi- 
verait  (s  ). 

Le  sire  de  Quiévrain  n'était  pas  en  mesure  de 
résister  à force  ouverte  ; son  embarras  était  grand; 
il  ne  savait  que  résoudre  pour  sauver  son  honneur, 
et  sa  vie  qui  était  en  péril.  Enfin  il  alla  trouver  le 
Duc,  SC  jeta  i scs  pieds,  le  remercia  de  tous  les 
biens  qu'il  en  avait  reçus , lui  cl  sa  famille , expliqua 
comment  il  était  en  haine  i monsieur  de  Charolais, 
et  demanda  avec  chagrin  et  frayeur  la  permission 
de  se  retirer. 

Le  vieux  Duc  fut  jeté  dans  un  grand  trouble  par 
ce  discours;  il  défendit  au  sieur  de  Quiévrain  de 
s’en  aller;  peu  à peu  la  colère  s'empara  de  lui;  il 
s'emporta  en  paroles  violentes,  finit  par  saisir  un 
épieu , sortit  de  sa  chambre , descendit  jusqu'à  la 
porte  de  l'hêtcl,  criant  qu'il  verrait  si  son  fils  vou- 
drait assassiner  ses  serviteurs.  Sa  sueur,  la  duchesse 
de  Bourbon,  les  autres  dames  de  sa  maison  cl  le 
bâtard  de  Bourgogne  s'empressaient  autour  de  lui 

Tolame,  une  lettre  écrite,  le  30  arril  146.'>,  par  tes  prevdt  et 
échcvlni)  de  Mod»  au  comte  Je  Charolais,  sur  les  îoformatinrH 
prises  par  eut  relativement  à la  maison  de  Croy.  (G.) 

(8)  lbiçlcrr«|,— Comine*. 
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pour  le  calmer  cl  le  ramener  dans  son  apparlenienl. 
Ils  y i'('mssirent  enfin.  Le  Duc  clail  faible  el  malailc; 
personne  ne  le  craignait  plus,  el  on  ne  pourait  plus 
s'assurer  sur  sa  volonté.  Le  sire  de  Quiévrain  vit 
bien  que  le  danger  était  grand.  Sans  dire  adieu  à 
son  maître,  sans  prendre  congé  de  lui,  il  partit  se- 
crètement, cl  emporta  ses  bag.ages  les  plus  pré- 
cieux. 

Après  un  mois  environ  de  conseils  cl  de  pour- 
parlers, el  tandis  que  les  seigneurs  de  Croy , réfu- 
giés en  France,  s'armaient  de  concert  avec  le  comte 
de  Ncrers,  capitaine  de  la  Picardie,  on  parvint  à 
réconcilier  le  Duc  avec  son  fds.  Ce  fut  pendant  la 
semaine  sainte,  el  h la  suite  d'un  l>eau  sermon  oA 
le  prédicateur  s'était  efforcé  d'émouvoir  la  ten- 
dresse et  la  miséricorde  du  duc  l'hilippc,  que  les 
cberaliers  de  la  Toison  d'or  lui  amenèrent  son  fds. 
< Mon  irès-redouté  père,  dit-il  en  se  jetant  A gc- 

> nous,  en  l'honneur  de  la  p.isslon  de  Notre-Sei- 

> gneur  Jésus-Christ , si  j'ai  méfait  envers  vous,  je 
• vous  prie  de  me  pardonner;  ce  que  j'ai  fait,  c'est 
t pour  me  préserver  de  la  mon,  cl  pour  sauver 

> vous  et  vos  sujets,  i Le  vieux  Duc  tenait  sou  fils 
par  le  bras,  et  avait  les  yeux  fixés  sur  lui.  Enfin  il 
lui  dit  : ( .Mon  fils,  je  vous  pardonne.  > En  pronon- 
çant CCS  paroles , il  se  mit  A pleurer , ce  qui  atten- 
drit toute  l'assemblée.  De  ce  moment  son  règne  fut 
Qui , et  tout  le  goiivcriicmciil  loiuba  aux  mains  du 
comte  de  Cliarolais. 

C'était  pour  commencer  de  grandes  affaires  cl 
pour  jeter  la  Uoiirgognc  et  la  France  dans  un  trou- 
ble et  une  calamité  qu'elles  avaient  oubliés  depuis 
longtemps,  que  monsieur  de  Charolais  se  montrait 
si  pressé  d'ètrc  le  maître.  Il  voulait  mettre  en  exé- 
cution les  résolutioiisqu'il  avait  priscscl  l'entreprise 
|wiir  laquelle  il  préparait  tout  depuis  plusieurs  mois. 

Le  roi , aussitéi  après  le  retour  de  scs  ambassa- 
deurs, avait  bien  vu  ce  qui  le  menaçait.  L'amitié  el 
l'appui  du  duc  de  lioiirgognc  venant  A lui  manquer, 
rien  ne  pouvait  plus  le  préserver  de  la  haine  qu'il 
avait  excitée  parmi  tous  les  princes.  Le  duc  de  Ure- 
lagnc  était  devenu  son  mortel  ennemi  ; il  avait  sa- 
crifié les  iuiérèts  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie;  le 
duc  de  Ronriion,  neveu  du  duc  Philippe,  était  plus 
bourguignon  que  français.  Son  jeune  frère  le  duc  de 
ISerri  vivait  dans  la  contrainte,  et  se  tenait  pcmr 
offensé  du  peu  d'égard  qu'on  lui  témoignait.  En 
outre,  les  façons  du  roi,  scs  discours  absolus  cl 
railleurs,  son  |u?ncbant  A s'entourer  de  gens  de  bas 

(I)  CliaU-tain. 


étage,  donnaient  un  continuel  sujet  de  murmures 
aux  grands  seigneurs  et  A la  noblesse.  Par  scs  pro- 
messes, par  son  argent,  par  la  subtilité  de  son  es- 
prit, par  l'adresse  de  son  langage,  il  s'était  fait  une 
quantité  de  serviteurs  de  toute  condition  , que  l'on 
savait  prêts  A lui  obéir  en  tout,  A exécuter  ses  vo- 
lontés sans  ménager  personne,  et  à ne  connaître  ni 
bien  ni  mal , ni  juste  ni  injuste  (i) , lorsqu'il  s'agissait 
d'accomplir  un  commandement  rlu  roi.  C'était  un 
grand  motif  de  crainte  et  de  méfiance  ; ebacun  trem- 
blait pour  soi,  et  se  trouvait  contraint  de  ménager 
humblement  des  gens  de  rien,  qu'au  fond  on  détes- 
tait el  méprisait. 

Les  bonnes  villes  et  la  bourgeoisie  n'étaient  pas 
en  meilleure  affection  pour  le  roi.  Il  avait  augmenté 
les  impôts  sans  assembler  les  étals  el  sans  se  sou- 
cier des  vieilles  libertés  do  royaume.  Son  père  en 
avait  fait  autant  : mais  il  avait  été  mieux  excusé, 
aux  yeux  des  peuples,  par  la  nécessité  de  remédier 
au  désordre  des  gens  de  guerre  et  de  former  des 
compagnies  d'ordonnance.  Maintenant  on  voyait 
moins  que  jamais  où  passait  l'argent  des  taxes  el 
subsides.  Les  entreprises  sur  l'Espagne  av.iienl  peu 
profité.  Les  secours  donnés  A la  reine  Marguerite 
ne  lui  avaient  servi  de  rien.  La  division  semée  entre 
les  princes , les  sommes  données  A leurs  serviteurs 
pour  les  gagner  secrètement,  les  cabales  excitées  et 
entretenues  de  tous  côtés,  ne  procuraient  aucun 
avantage  au  royaume. 

Une  autre  cause  de  mécontentement,  c'était  la  ty- 
rannie que  le  roi  faisait  exercer,  afin  de  satisfaire  le 
furieux  goût  qu'il  avait  pour  la  chasse.  Dans  les  pro- 
vinces où  il  se  tenait  d'habitude,  il  l'avait  interdite 
A tous  ses  sujets,  nobles  ou  autres,  sans  aucun  égard 
pour  les  droits  de  seigneurie.  Les  chiens  et  les  oi- 
seaux de  vol  étaient  interdits;  les  filets,  les  pièges, 
tous  les  ustensiles  doebasse  étaient  partout  saisis  et 
brAlés.  Les  moindres  violations  de  ces  ordonnances 
étaient  cruellement  punies,  cl  il  lui  arriva  une  fois 
de  faire  couper  les  oreilles  A deux  gentilshommes 
pour  avoir  tué  un  lièvre  sur  leur  propre  domaine  : 
aussi  disait-on  communément  que  tuer  un  homme 
était  un  cas  plus  graciabic  que  de  tuer  un  cerf  on 
un  sanglier  (i). 

VoilA  en  quel  étal  le  roi  Louis  avait  mis,  dans 
l'espace  de  moins  de  quatre  années,  un  royaume  que 
son  père  lui  avait  laissé  tranquille,  heureux , olicis- 
sant,  respecté  des  pays  voisins,  ne  leur  inspirant 
nulle  méfiance  , se  rc|>osant  sur  l'autorité  royale  et 

(2)  Cbalelaiii.— Ducicreq.— Scy**«l. 
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sur  la  concorde  des  princes,  don!  les  jalousies 
avaient  enfin  dtc  apaisées  par  la  force , la  justice  et 
la  douceur.  I.e  roi,  jugeant  le  danger,  se  mit  en 
peine  de  le  prévenir.  Il  assembla  h Tours  les  princes 
de  son  royaume.  Monsieur  Charles  son  frère,  le  roi 
René,  le  comte  du  Maine,  le  vieux  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Dourlion,  le  comte  de  Nevers,  le  comte 
de  Pentliièvre;  les  plus  grands  seigneurs  s'y  trou- 
vaient aussi  ; le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de 
Diinois,  le  comte  de  Fois,  le  duc  de  Nemours.  L'é- 
veque  de  Tournay  et  le  sire  de  Créqui  y étaient 
venus  comme  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  motif  du  roi  pour  convoquer  cette  assemblée 
était  d'exposer  scs  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne, 
et  de  rendre  compte  du  refus  que  ce  prince  faisait 
de  se  soumettre  à la  sentence  de  la  commission  pré- 
sidée par  le  comte  du  Maine,  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  réglé  toutes  les  difficultés. 

Après  avoir  fait  expliquer  la  conduite  du  duc  de 
Bretagne  par  le  chancelier  cl  par  maître  Jean 
Oauvet,  ancien  procureur  général,  et  maintenant 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  le  roi 
vint  lui-méme  à ras.semblée  et  prit  la  parole.  Il 
parla  longtemps  avec  une  force  et  une  vivacité  qui 
émurent  beaucoup  tous  les  assistants,  racontant  les 
misères  de  toute  sa  vie,  ce  qu'il  avait  eu  i endurer 
dans  sa  jeunesse,  la  haine  des  conseillers  de  son 
père , son  exil  en  Dauphiné , sa  fuite  hors  du 
royaume,  la  grande  reconnaissance  qu'il  devait  au 
duc  de  Bourgogne , auquel  il  donna  de  belles 
louanges.  Pois  il  passa  i la  situation  pauvre  et  dé- 
plorable où,  disait-il , il  avait  trouvé  le  royaume,  et 
ù ses  efforts  pour  y remédier.  Ce  n'était  cho.se  pos- 
sible, ajoutait-il,  qu'avec  l'amour  et  la  fidélité  des 
princes  de  son  sang  et  des  autres  seigneurs.  Ils 
étaient  les  piliers  de  l'Ëtat;  sans  leur  aide,  un 
homme  seul  oc  pouvait  supporter  le  fardeau  d'une 
couronne.  Un  roi,  sans  le  cœur  de  ses  peuples , était 
peu  de  chose.  Les  sujets  sont  tenus  sans  doute  de 
le  respecter,  de  le  servir,  de  lui  obéir,  mais  lui,  il 
est  obligé  de  les  aimer,  de  les  protéger,  de  leur 
rendre  justice;  lui  et  eux  doivent  concourir  égale- 
ment, chacun  selon  son  étal,  au  bien  public.  Avec 
la  concorde  entre  les  clicfs  cl  les  membres  , le  roi 
ne  craignait  point  de  défier  ses  ennemis,  s'il  en 
avait  quelqu'un.  Il  n'oubliait  point  les  obligations 
qu'il  avait  promises  cl  jurées  à son  sacre,  et  avait 
toujours  tùché  de  s'en  acquitter.  Il  avait  visité 
toutes  ses  provinces,  afin  de  connaître  par  lui- 
méine  leurs  nécessités  cl  y porter  remède.  Il  avait 
acquis  le  Roussillon  et  la  Cerd,agnc  pour  mieux 


couvrir  les  marches  do  son  royaume.  Il  avait  retiré 
les  villes  de  Picardie  engagées  depuis  tant  d'années. 
Tel  avait  été,  depuis  qu'il  régnait,  l'emploi  de  scs 
soins  et  de  l'argent  du  royaume.  Il  savait  bien  que 
ses  bons  succès  étaient  dus,  en  grande  partie,  à 
l'affection  des  seigneurs  de  son  sang  ; aussi  voulait- 
il  toujours  leur  être  bon  parent  et  bon  roi , et  il  no 
doutait  point  qu'ils  ne  lui  fussent  bons  et  loyaux 
sujets. 

Passant  au  duc  de  Bretagne,  il  parla  des  torts  de 
ce  prince,  mais  sans  emportement,  avec  de  grands 
égards.  < J'aurais  conquis  toute  sa  terre,  dit-il,  et 

> je  la  tiendrais  en  ma  main  jusqu'au  dernier  chiteau, 

> que,  s'il  voulait  venir  ù miséricorde,  je  me  com- 

> iiortcrais  de  telle  façon  que  chacun  connaîtrait 

> que  je  ne  veux  pas  détruire  la  noble  maison  do 

> Bretagne;  je  ne  demande  que  raison  et  justice.  > 
Le  roi  René  se  chargea  de  répondre  pour  les 

princes.  i Vous  êtes  notre  roi,  dit-il,  notre  sou- 

• verain  seigneur  ; nous  n'en  connaissons  |>oint 

• d'autre.  Nous  sommes  vos  très-humbles  sujets  et 

> serviteurs.  Nous  vous  remerciuns  des  bonnes, 

• gracieuses  et  honnêtes  paroles  que  vous  venez  do 

■ nous  dire.  Je  vous  dis , de  par  tous  nos  seigneurs 
I qui  sont  ici,  que  nous  vous  servirons  envers  et 

■ contre  tous,  comme  il  vous  plaira  nous  l'ordon- 

> ncr  et  commander.  Une  partie  d'entre  nous  avons 
I été  prisonniers  pour  conserver  nos  loyautés  en- 

> vers  la  couronne;  nous  avons  souffert  largement 

> des  pertes  et  dommages  ; nous  sommes  encore 

> prêts  à nous  employer,  sans  crainte  de  la  prison 

• ou  de  nul  autre  péril , et  sans  y rien  épargner. 

• Nous  vous  supplions  d'êter  l'imaginai  ion  que  nous 
I vous  réputions  tel  que  l'ont  dit  les  lettres  du  duc 

• de  Bretagne;  nous  savons  que  ce  n'est-que  men- 
I songes.  Nous  désirons  bien  qu'il  se  gouverne 

■ envers  vous  tellement  que  vous  soyez  content, 

■ et  qu'il  vous  obéisse,  ainsi  qu'il  appartient.  Si 
I c'était  votre  plaisir,  nous  irions  tous  le  trouver 

• pour  ce  sujet,  ou  du  moins  quelques-uns  de  nous.  > 
Les  antres  princes  l'avouèrent  de  ce  qu'il  venait 

de  dire,  et  assurèrent  le  roi  qu'ils  voulaient  vivre 
et  mourir  pour  lui.  Il  les  remercia,  mais  refusa  l'of- 
fre que  le  roi  René  venait  de  faire,  d'aller  tous 
trouver  le  duc  de  Bret.agne.  Seulement  il  pria  clia- 
cun  des  princes  de  faire  savoir  en  particulier  au 
duc  ce  qu'ils  pensaient  de  sa  comliiite.  .Alors  le  duc 
d'Orléans  (i)  entreprit  d'excuser  son  neveu  le  duc 
de  Bretagne;  mais  le  rqi,  qui  jusqu'alors  s'élail 

(1)  Malllicti.— Lc'i'rinil  — Srjr»*cl» 
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oonicnu,  «'emporta  si  virement,  traita  avec  tant 
(le  dureté  ce  vieux  cl  vénérable  prince,  qu’il  ren- 
tra chez  lui  tout  troublé,  cl  mourut  trois  jours 
après.. 

I.C  roi  recommença  alors  ses  négociations  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Il  envoya  des  commissaires  pour 
veiller  i l’exécution  de  la  sentence  rendue  l’année 
d’auparavant,  et  que  l’assemblée  des  princes  venait 
d’appronver.  En  même  temps  le  sire  de  Pont-l’Abbé 
SC  rendit  auprès  du  duc  de  Bretagne  comme  ambas- 
sadeur, et  lui  fit  les  plus  instantes  remontrances 
sur  sa  conduite  envers  le  roi,  spécialement  sur  scs 
négociations  avec  le  roi  Édouard,  qui  venait  même 
d’envoyer  des  ambassadeurs  à Nantes.  Toutefois 
aucun  discours  offensanl  ne  fut  adressé  au  duc  de 
Bretagne,  et  le  sire  de  Ponl-l’Abbé  s’employa  plus 
à le  calmer  qu’à  l'irriter.  Telle  était  en  ce  moment 
la  volonté  du  roi.  Il  cAt  donné  beaucoup  pour  éviter 
l’orage  qui  se  formait.  De  riches  présents  furent 
distribués  aux  serviteurs  du  duc  de  Bretagne.  Une 
pension  fut  payée  à Antoinette  de  Haignclais,  sa 
maîtresse;  rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvait  le 
ramener  à la  douceur  et  à la  patience. 

Mais  il  était  trop  tard  : le  mécnnlcntemenl  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  ne  pouvait  plus  se 
contenir.  Dès  longtemps  ils  étaient  en  secrète  intel- 
ligence, et  s’adressaient  les  uns  aux  autres  des  mes- 
sages par  des  serviteurs  de  confiance. 

I.e  retour  du  comte  de  Obarolais  à la  cour  de 
son  père  avait  été  le  vrai  signal  des  entreprises  qui 
allaient  se  former  contre  le  roi.  Déjà  le  duc  de 
Bourbon  était  venu  à Lille  avant  de  se  rendre  à 
l'assemblée  de  Tours,  et  s’était  engagé  avec  son 
cousin  de  Cbarolais.  Enfin,  vers  la  fin  de  décem- 
bre, il  y eut  à Notre-Dame  de  Paris  une  réunion 
des  envoyés  de  tous  les  princes  et  principaux  sei- 
gneurs qui  apportèrent  le  consentement  scellé  de 
chacun  d’eux  à une  ligue  formée  pour  le  bien  public 
du  royaume.  Le  chef  principal  devait  être,  du  moins 
en  apparence,  le  jeune  frère  du  roi,  Charles,  duc 
de  Berri  ; mais  tout  était  encore  secret  : les  envoyés 
se  reconnurent  les  uns  les  autres  à une  aiguillette 
de  soie  rouge.  Quelle  que  fût  l'habileté  du  roi  à tout 
savoir,  il  ignora  ce  qui  se  passait.  Plus  de  cinq  cents 
personnes  étaient  pourtant  dans  la  confidence,  et 
même  plusieurs  dames  et  demoiselles  (i). 

Bien  n’éclatait  encore  en  Flandre,  où  le  vieux 
duc  Philippe  ignorait  de  tels  projets  (a),  qui,  sans 
doute,  lui  eussent  déplu;  mais  le  duc  de  Bretagne 

(!)  î.a  Marrhc 


ne  gardait  plus  nul  ménagement.  Le  comte  de 
Dunois  s’était  rendu  auprès  de  lui;  le  duc  d’Alen- 
çon y était  depuis  longtemps  ; les  anciens  serviteurs 
du  roi  Charles,  qui  vivaient  dans  la  disgrâce  du  roi , 
Loheac,  Chaumont,  de  Beuil,  s’étaient  réfugiés  à 
la  cour  de  Bretagne.  Ce  prince  répondit  à peine  au 
sire  de  Pont-l’Ablié,  puis  envoya  successivement 
au  roi  deux  ambassades , dont  le  langage  fut  plein 
de  hauteur  et  de  fermeté,  et  qui  ne  dissimulèrent 
rien  des  justes  griefs  du  duc.  Le  roi  reçut  la  der- 
nière à Poitiers,  vers  le  commencement  du  mois  de 
mars,  et  continua  à écouler  sans  emportement  les 
vives  remontrances  qui  lui  étaient  faites. 

Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  pris  eongé,  il 
se  mit  en  route  pour  aller  en  pèlerinage  à Sainl- 
Junien,  en  Limousin;  telle  était  son  habitude  lors- 
qu’il se  trouvait  dans  quelque  péril  ou  embarras. 
A peine  était-il  à une  journée,  qu’on  lui  écrivit  de 
Poitiers,  en  toute  bâte,  que  son  frère  le  duc  de 
Berri  s’était  enfui  secrètement  pour  aller  rejoindre 
Odel  d’Aydie,  ambassadeur  de  Bretagne,  qui  l'at- 
lendail  à quatre  lieues  de  là , et  qui  avait  conduit 
toute  cette  affaire. 

C’était  précisément  dans  la  même  semaine  que  le 
duc  Philippe  tombait  dangereusement  malade,  et 
que  le  comte  de  Cbarolais  s’emparait  du  gouverne- 
ment des  Étals  de  Bourgogne.  En  même  temps  le 
comte  de  Dammariin  trouva  moyen  de  s'échapper 
de  la  Bastille,  et  se  réfugia  près  du  duc  de  Bourbon. 
Tout  commença  pour  lors  à se  manifester,  et  le  roi 
s'aperçut  à quelle  ligue  puissante  il  allait  avoir 
affaire.  Le  duc  Jean  de  Calabre,  fils  du  roi  René,  le 
duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Nemours,  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  d'Albrel,  le  comte  de  Dunois 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs  avaient  signé  l’al- 
liance avec  le  comte  de  Cbarolais  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Le  frère  du  roi  se  mettait  à leur  tète  ; les 
meilleures  capitaines  du  royaume,  Dammariin,  de 
Beuil,  le  maréclial  de  Loheac,  se  joignaient  à eux. 
Le  roi  ne  conservait  dans  son  parti  que  le  roi  René, 
le  comte  du  Maine,  le  comte  de  Nevers,  le  comte 
d’Eu  et  le  comte  de  Vendéme;  encore  ne  se  fiait-il 
pas  beaueoup  à chacun  d’eux.  Le  royaume  allait  se 
trouver  plus  divisé  et  plus  malheureux  que  jamais. 
On  prévoyait  les  plus  grandes  calamités  ; chacun 
s’épouvantait  de  ce.  qui  allait  arriver.  Les  astrolo- 
gues augmentaient  encore  de  si  justes  alarmes,  en 
annonçant  que  Mars,  Jupiter  et  Saturne  se  trou- 
vaient en  conjonction  ; ce  qui  n’arrivait  jamais  sans 
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présager  les  plus  tristes  effets  delà  colère  céleste  (i). 

Ce  fut  le  duc  de  Bouidran  qui  commença  les  voies 
de  fait.  Il  fit  saisir,  à Cosnc,  le  sire  de  Crussol, 
écuyer  du  roi,  et  à Moulins,  Guillaume  Juvénal, 
l'ancien  diancelier,  avec  maître  Pierre  boriole , gé- 
néral des  finances,  et  les  envoya  en  prison.  En 
même  temps  le  sire  de  Beaujeu,  le  comte  de  l)aui- 
martin  et  quelques  autres  s'étaient  jetés  dans  la 
ville  de  Bourges,  s'y  étaient  enfermés,  et  avaient 
donné  mandement , au  uom  du  duc  de  Berri , i tous 
les  nobles  tenant  fief  de  se  rendre  auprès  d'eux. 

Le  roi  envoya  partout  des  ambassadeurs  ; il  cliar- 
gea  le  roi  René  de  négocier  avec  le  duc  de  Breta- 
gne, et  de  tenter  de  ramener  le  duc  de  Berri  i de 
plus  sages  résolutions.  La  réponse  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  se  tenait  en  Bourbonnais,  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Le  roi,  feignant  d'ignorer  tout  ce  qui  se 
passait,  lui  avait  annoncé  le  ilépart  du  duc  de  Berri , 
et  l'avait  prié  en  peu  de  mots  de  monter  à cbeval 
pour  venir  le  trouver  sur-le-cliamp.  Le  duc  de 
Bourbon  le  remercia  de  sa  confiance  et  de  son  bon 
vouloir.  ■ Je  puis  vous  avertir  et  vous  fitirc  savoir 
tout  i plein,  écrivait-il,  les  motifs,  tant  du  départ 
secret  de  monsieur  de  Berri  que  des  autres  eboses 
qui  sont.  Je  crois,  divulguées  à cette  heure  en  plu- 
sieurs parties  de  votre  royaume  et  au  dehors.  Les 
seigneurs  princes  de  votre  sang,  qui  ont  terres  et 
seigneuries  en  votre  royaume,  et  qui  y ont  lionne 
part,  ont  considéré  depuis  longtemps  les  façons  de 
la  justice , police  et  gouvernement,  et  les  grandes 
extrémités  et  excessives  charges  du  pauvre  peuple. 
Outre  nous,  princes  et  seigneurs,  nous  avons  vu 
chacun  en  ce  qui  le  touche  se  plaindre  et  souffrir 
des  vexations  insupportables,  au  delà  do  l'ordre  dd 
et  accoutumé.  Mainte  fois,  depuis  votre  avènement 
à la  couronne,  plusieurs  d'entre  nous  et  de  vos 
sujets  vous  ont  fait  des  remontrances,  ainsi  qu'à 
ceux  qu’il  vous  a plu  d'approcher  de  vous  et  d'éle- 
ver au  maniement  des  affaires.  Ces  remontrances  et 
ces  plaintes  étaient  dignes  d'étre  entendues,  soit 
pour  le  bien  de  la  cliose  publique , soit  par  égard 
pour  les  princes  de  votre  sang;  et  cependant  jus- 
qu'ici votre  plaisir  n'a  pas  été  d'y  prêter  l'oreille , ni 
d'y  pourvoir  en  rien.  Tout  a été  fait  à votre  volonté 
au  moyen  de  quelqnes-nns  qui  sont  autour  de  vous , 
et  qui  ne  connaissent  guère,  comme  on  peut  voir, 
l'état  de  votre  royaume,  auparavant  si  prospère 
par  la  bonne  justice,  tranquillité  et  police  ordi- 
naire. C'est  pourquoi , mon  très-redouté  sieur , les- 

(t)  Duakreq. 
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dits  princes  et  seigneurs,  tous  ensemble  et  d'une 
commune  voix , par  pitié  du  pauvre  peuple,  dont  la 
clameur  et  l'oppression  sont  parvenues  à leurs 
oreilles,  considérant  que,  nonobstant  toutes  re- 
montrances, vous  n'avei  pas  voulu  apporter  remè- 
des convenables,  ont  conclu,  par  signatures  et 
scellés  aullientiqiies,  de  se  joindre  pour  vous  don- 
ner à connaître  par  une  voie  que  Dieu , la  raison  et 
l'éijuilé  leur  enseignent , que  vous  devez  dorénavant 
mettre  en  France  un  meilleur  ordre  que  vous  n'avez 
fait  depuis  que  la  couronne  est  en  vos  mains.  Nous 
espérons,  avec  l'aide  de  Dieu , (aire  une  oeuvre  qui 
sera  profitable  à vous  et  à la  chose  publique , et  en 
luénie  temps  très-honorable  pour  les  princes  de 
votre  sang. 

> Quant  à ce  que  vous  m'écrivez  d'aller  vers  vous, 
il  me  semble,  par  la  teneur  de  votre  lettre,  que 
vous  n'étes  pas  encore  averti  de  ce  que  je  vous  dé- 
clare; ainsi  je  n'y  puis  aller.  Le  cas  ne  le  requiert 
point.  Certes,  il  déplaît  aux  seigneurs  de  votre  sang 
que  le  royaume  en  soit  venu  à cette  commotion  et 
nécessité , après  que  vous  l'avez  pris  eu  si  gramle 
prospérité.  Mais  peut-être  n'étes-vous  pas  informé 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  autour  de  vous  et  dans 
vus  provinces  par  puissance,  force  et  violence.  Nous 
vous  en  iiiforuieruns  donc  tellement  et  si  dûment , 
que  vous  devrez  dire  que  ce  que  nous  faisons  a une 
bonne  et  juste  cause,  et  que  ceux  qui  s'en  mêlent 
ne  peuvent  avoir  nul  blâme  envers  Uieu , votre 
conronne  ni  la  justice.  Je  vous  assure,  mon  très- 
redoute  et  souverain  seigneur,  que  cette  besogne 
n'est  pas  entreprise  contre  votre  personne,  mais 
seulement  pour  votre  honneur,  |H>ur  le  bien  de  vous 
et  de  vos  sujets,  pour  remettre  tout  en  ordre,  |iour 
soulager  et  consoler  le  pauvre  peuple;  choses  con- 
formes à la  raison  et  dignes  de  recommandation , 
qui  requièrent  prompte  et  convenable  provision , 
u.-lle  que  votre  bonne  discrétion  saura  y aviser.  > 

Le  duc  de  Berri,  en  arrivant  à Nantes,  s'était 
hâté  d'écrire  une  longue  lettre  à son  oncle  de  Boui^ 
gogne,  et  de  publier  un  manifeste  pour  expliquer 
les  motifs  de  sa  soudaine  retraite.  Il  se  plaignait 
aussi  du  mauvais  gouvernement  do  roi  et  des  mé- 
faits de  ses  eonscillers.  i Ils  ont  mis  Monseigneur 
eu  soupçon  et  en  haine  eontre  vous,  disait-il  au 
duc  de  Bourgogne,  contre  moi,  contre  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume,  contre  les  rois  de  Castille  et 
d'Ëcossc , ces  anciens  alliés  de  la  France.  Chacun 
sait  aussi  comment  ont  été  gardées  l'autorité  et  les 
libertés  de  l'Ëglise;  comnient  la  justice  a été  faite 
et  administrée  ; comment  les  droits  des  nobles  ont 
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cUi  niainlcnus;  commcnl  le  pauvre  peuple  a élë 
préservé  d'oppression.  Moi , dépLaisanl  dos  choses 
susdites,  ainsi  que  je  le  dois  être,  comme  celui 
qu'elles  loucbenl  de  si  près,  j'ai  désiré  y pourvoir 
avec  le  conseil  de  vous , des  seigneurs  mes  parents 
et  autres  nobles  liouiuics.  J'ai  voulu  aussi  sauver 
ma  personne  que  je  savais  en  danger,  car  incessam- 
ment mondil  seigneur  le  roi  et  ceux  d'autour  de  lui 
parlaient  de  moi  en  telle  sorte,  que  je  devais  me 
croire  en  péril.  > 

Le  duc  de  Bcrri  ajoutait  de  grandes  louanges 
pour  son  oncle  de  Bourgogne , le  conjurait  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  et  de  sa  puissance , et  dans  le 
cas  où  il  ne  pourrait  venir  lui-méine,  d'envoyer, 
pour  l'assister  en  de  si  louables  desseins,  monsieur 
de  Cbarolais  avec  un  nombre  de  gens  suflisant, 
ainsi  que  plusieurs  des  sages  et  féaux  hommes  de 
son  conseil. 

I.e  roi  ne  larda  pas  non  plus  ù faire  publier 
son  manifeste  dans  les  bonnes  villes  et  dans  tout 
son  royaume;  il  s'y  exprimait  h peu  près  de  la 
sorte  : 

< Aucuns,  mus  de  mauvais  espoir  et  damnable 
dessein,  sans  égard  à Dieu  ni  au  serment  juré  à nous 
et  à la  couronne  de  France , ont  conspiré  et  machiné 
plusieurs  choses  préjudiciables  à nous,  à nos  sujets 
et  à la  chose  publique.  Ils  se  sont  elTorcés  de  trou- 
bler le  bon  état  du  royaume , qui  était  si  paisible , 
où  la  marcbandi.se  allait  librement  partout,  où  cha- 
cun vivait  tranquillement  en  sa  maison , gens 
d'Ëglise,  nobles,  bourgeois,  marchands  et  labou- 
reurs; où  les  étrangers  pouvaient  entrer  et  sortir 
sans  danger  avec  leur  argent  et  leurs  denrées.  Néan- 
moins ces  séducteurs,  sans  égard  aux  maux  qui 
peuvent  advenir  de  leur  damnable  conspiration , ont 
séduit  et  suborné  notre  frère  de  Berri , jeune  d'âge 
et  ne  sachant  point  voir  la  mauvaise  intention  de 
ceux  qui  l'ont  séparé  de  nous.  Ils  ont , par  plusieurs 
langages  controuvés,  trouvé  moyen  de  l'allier  â 
eux.  Pour  émouvoir  le  peuple  contre  nous,  ils  ont 
fait  semer  dans  le  royaume  qu'on  voulait  emprison- 
ner notredit  frère  et  attenter  â sa  personne.  Onc- 
qiies , certes,  nous  n'y  |>cnsâmes  ; et  si  nous  eussions 
connu  quelqu'un  qui  eût  voulu  accomplir  une  telle 
action , nous  en  eussions  fait  punition  exemplaire. 
Nous  pensions,  au  contraire,  que  notre  frère  était 
content  de  nous,  et  nous  nous  en  tenions  pour  as- 
suré. Lui-mème,  de  sa  bouche,  nous  l'avait  ainsi 
allirmé  avec  tant  de  belles  et  honnêtes  paroles,  qu'il 
était  vraiscmblahic  que  cela  était.  Nous  eroyons 
fcmicmcnt  que  telle  était  sa  volonté,  n'étaient  ces 


mauvais  séducteurs  qui  l’ont  détourné  de  la  bien- 
veillance qu'il  avait  pour  nous.  > 

Le  roi  parlait  ensuite  des  gens  de  tous  états,  qui, 
croyant  bien  faire  et  séduits  par  la  fausse  couleur 
du  bien  public,  avaient  pu  consentir  à se  joindre  au 
prince.  Il  montrait  quels  inconvénients  irré|Arables 
pouvaient  s'ensuivre,  rappelait  l'exemple  du  passé, 
ut  comment  les  Anglais,  ces  anciens  ennemis,  pour- 
raient descendre  ou  même  être  appelés  dans  le 
royaume  comme  autrefois.  Il  disait  que  si  les  prin- 
ces, gens  d'Ëglise,  nobles  ou  autres,  qui  avaient 
consenti  à ladite  ligue , s'étaient  souvenus  des  hor- 
ribles calamités  du  royaume,  certes  ils  n’auraient 
pas  agi  de  la  sorte.  I‘uis  il  leur  déclarait  que  la 
crainte  de  sa  vengeance  ne  devait  pas  les  retenir 
dans  ce  mauvais  parti;  qu'il  ne  voulait  point  les 
traiter  en  criminels  de  lèse-majesté , mais  qu’â 
l'exemple  de  Notre  Sauveur  Jésus-Cbrist  qui  lui  avait 
donné  la  couronne,  et  ne  voulait  point  la  perdition 
de  son  peuple , il  promettait  grâce  entière  à ceux  qui 
voudraient  revenir  â leur  devoir.  Il  leur  donnait,  à 
cet  égard,  entière  assurance,  et  commandait  à tous 
scs  officiers  d'accorder  pleine  abolition  â ceux  qui 
vienilraient  leur  faire  serment. 

Il  s'efforçait  enfin  de  montrer  la  fausseté  du  lan- 
gage des  factieux  et  le  peu  de  fondement  de  leurs 
promesses.  < Us  publient,  disent-ils , qu’ils  aboli- 
ront les  impùts.  C’est  ce  qu'ont  toujours  annoncé 
tous  les  séditieux  et  rebelles;  et  au  lieu  de  soulager 
le  pauvre  peuple,  ils  le  ruinent;  ils  portent  partout 
le  fer  et  le  feu,  désolent  la  campagne,  interrompent 
le  conimerce,  pillent,  violent,  emprisonnent  les 
gens,  les  mettent  à rançon.  Si  le  roi  avait  voulu 
aiignientcr  leur  pension  et  leur  permettre  de  fouler 
leurs  vassaux  comme  par  le  passé,  ils  n'auraient 
jamais  pensé  an  bien  public.  Ils  prétendeul  vouloir 
mettre  l'ordre  partout,  et  ne  peuvent  le  souUrir 
nulle  part;  au  lieu  que  le  roi , sans  tirer  de  son  peu- 
ple plus  que  no  faisait  le  feu  roi,  |»yc  bien  scs  gens 
d'armes  et  les  tient  en  bonne  discipline.  > 

Ces  publications  curent  un  bon  clfel.  L'Auver- 
gne, qui  était  prête  à prendre  parti  avec  le  duc  de 
Bourbon,  se  maintint  dans  l'obéissance  après  que 
le  cointc  de  Boulogne  y eut  porté  le  manifeste  du 
roi  et  donné  courage  aux  sujets  fidèles.  Le  Dau- 
phiné, Lyon,  le  Languedoc  ne  donnèrent  aucun 
accès  aux  envoyés  des  princes,  et  ii'écoutèrcnt  point 
leurs  séductions.  Bordeaux  rcprésetita  que  le  duc  de 
Berri  avait  un  trop  petit  apanage;  mais,  du  reste, 
protesta  de  la  fidélité  de  ses  habitants. 

Pendant  ce  temps,  lu  roi  tâchait,  par  des  négo- 


zed  by  Google 


PIIIIJPPE  LE  BON  [I46tt]. 


clalions , de  ramener  son  frère  et  de  conserver  dans 
le  devoir  ceux  des  princes  et  des  seigneurs  qui  ne 
s’étaient  pas  encore  déclarés.  Le  duc  de  Calabre , le 
comte  d'Arniagnac,  le  duc  de  Nemours  coniinuèrent 
encore  pendant  quelque  temps  à le  tromper  par  de 
fausses  apparences  ; toutefois  il  ne  s'y  liait  guère.  Il 
avait  aussi  envoyé  demander  du  secours  à son  puis- 
sant allié,  le  duc  de  Milan.  Pierre  Cruel,  premier 
président  du  parlement  de  Daupbinc , fut  chargé  d’al- 
ler à Rome  demander  au  pape  de  renouveler  les  an- 
ciennes e.xcommunicatiuns  contre  les  rebelles.  Mais 
comme  il  avait  en  même  temps  commission  de  faire 
des  remontrances  sur  l'abolition  de  la  pragmatique 
et  sur  les  abus  de  pouvoir  du  saint-siège  qui  en 
étaient  résultés,  il  se  montra  si  emporté  sur  ce  su- 
jet qui  tenait  tant  à coeur  aux  gens  de  parlement, 
que  son  ambassade  nuisit  plus  qu'elle  ne  servit. 

Le  comte  de  Cliarolais , de  son  côté , n’avait  rien 
omis  pour  l’accomplissement  de  ses  desseins.  Ce 
qui  lui  importait  le  plus,  ce  qui  devait  décider  les 
princes  encore  incertains  à prendre  parti  pour  lui, 
c'était  l’alliance  du  roi  d'Angleterre.  L’occasion  était 
favorable;  ce  roi  était  occupé  de  son  mariage  avec 
madame  Élisabeth  Woodville,  par  lequel  il  venait 
de  rompre  les  projets  d'alliance  avec  la  France.  Le 
comte  de  Cliarolais  envoya,  pour  assister  aux 
noces , une  solennelle  ambassade , que  présidait  le 
sire  Jacques  de  Luxembourg,  cousin  de  madame 
Élisabeth.  C’était  flatter  beaucoup  le  roi  Édouard 
qoe  de  témoigner  ainsi  en  Angleterre  iquelle  graiiile 
maison  tenait  sa  nouvelle  femme,  tandis  qu'un  lui 
reprochait  de  s'étre  mésallié  en  l'épousant. 

Déjà  la  guerre  était  presque  commencée  sur  les 
marches  de  Picardie.  Le  comte  de  Nevers  avait, 
tout  aussitôt  après  la  fuite  du  duc  de  Berri,  publié 
un  mandement  aux  gentilshommes  tenant  fief  dans 
les  provinces  qu'il  commandait , pour  se  préparer  et 
se  pourvoir  d’armes  et  de  chevaux.  Le  comte  de 
Charulais  avait  en  conséquence  donné  un  mande- 
ment pareil  aux  gentilshommes  do  l’Artois  et  des 

(t)  Dnclercq. 

(S)  U«Dt  nu  Collection  lie  Docitmenù  InétlUâ,  t.  1er,  p. 

151,  et  l.  Ilf  p.  1B3-185,  J'ai  publié,  arec  de  nombreutee 
iMlet , la  remontrance  que  le  duc  Philippe  fit  faire  aux  état* 
généraux  auembléi  à Bruxcllci,  le  avril  14€5  , et  une 
lettre  de«  éelicTtu»  de  Mon»  écrite,  le  à leur»  députés  sur 
ce  sujet.  (G.) 

(3)  Par  une  lettre  du  4 mai  que  j'ai  insérée  dans  la  même 
CoUectionyi.  lor.  p.  103>194,  le  comte  de  Charolais  demanda 
à la  ville  de  Maliucs  qu'elle  lui  fil  pn-scotü'un  cheval  pour 
sa  monture.  Il  parallquc  celte  sorte  do  rcqaisiliou  s'étendit  k 
d'autres  villes  ÿ on  lit,  daus  lu  regutredu  conseil  de  ville  de 
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cbliellcnies  de  Lille,  Douai  et  Orchics.  Non-seulo- 
ment  ils  lui  obéirent  volontiers,  mais  une  partie  des 
gentilshommes  de  Picardie,  au  lieu  de  se  rendre 
aux  ordres  do  comte  de  Nevers,  prirenl  parti  pour 
la  Bourgogne.  La  plupart  de  scs  serviteurs,  le  sire 
de  Crèvecoeur,  le  sire  de  MIraumont,  le  sire  de 
Beauvoir,  le  quittèrent  même  pour  aller  joindre  le 
comte  de  Charolais.  Le  comte  de  Sainl-Pol  employait 
tout  le  pouvoir  qu’il  avait  sur  la  noblesse  de  ces 
pays  pour  la  faire  déclarer  contre  le  roi.  Le  comte 
de  Nevers,  se  voyant  en  si  mauvaise  situation,  vou- 
lut faire  sa  paix  avec  monsieur  de  Cliarolais,  et  lit 
ulfrir  par  le  vieux  sire  de  Saveuse  de  rester  neutre , 
pourvu  qu'on  lui  laissât  les  seigneuries  de  Péroniie, 
Royc  et  Montdidicr,  que  lui  avait  données  autre- 
fois le  duc  Philippe.  Le  comte  do  Charolais  voulait, 
au  contraire , les  ravoir;  il  assurait  qu'elles  n'avaient 
été  cédées  au  comte  d'Ëlampes  qu'en  attendant  qu’il 
fiit  pourvu  de  meilleures  seigneuries,  cl  que,  puis- 
qu’il avait  maintenant  les  comtés  de  Nevers  cl  de 
Uéthcl , le  duc  de  Bourgogne  devait  rentrer  en  pos- 
session de  Péronne.  Lorsque  le  comte  de  Nevers  vit 
qu’on  avait  le  projet  de  lui  tenir  ainsi  rigueur,  il 
mil  de  vive  force  garnison  â Péronne,  cl  la  négo- 
ciation fut  rompue  (i). 

Ce  fut  à ce  moment  que  le  comte  de  Charolais 
obtint  le  pardon  de  son  père,  cl  s’empara  pleine- 
ment du  gouvernement.  Les  états  de  Flandre  fu- 
rent convoqués  à Bruxelles  (a).  Il  leur  fut  donné 
lecture  des  lettres  do  duc  de  Berri.  Puis  l’ëvéque 
de  Tournay  leur  déclara  que  le  Duc  était  résolu  d'en- 
voyer en  France  monsieur  de  Charolais.  sou  fils, 
avec  une  forte  armée  pour  assister  le  frère  du  roi; 
les  états  accordèrent  les  subsides.  Les  états  de  la 
province  d'Artois  en  consentirent  aussi;  et  vers 
le  15  de  mai , le  comte  prit  congé  de  son  père  (s). 
« Va,  lui  dit  ce  vieux  prince,  maintiens  bien  Ion 
> honneur,  cl  s'il  te  faut  cent  mille  hommes  de  plus 
I pour  te  tirer  de  peine,  je  veux  luoi-méme  te  les 
I conduire.  > 

'HoimqM,  le  5 mai,  lesmAyeur,  et  éebcviiu  reçurent  nue  tel* 
Ire  du  comte  leudeiitàcequ'onluifU.  finance  d*uu  tam  et  puii- 
•aal  cliev*!.  > Le  cooteil  rétolal  ü'achdcr  le  metilour  cheval 
qui  aepüt  trouver  et  de  l'o^irau  prioceùlie  paya  10(1  uüu«. 

Lo  comte  de  Cbarolat»  »'adrc«»a  auMÎ  à différente»  viliee, 
|Kiur  qa 'elles  lui  prélaascnt  des  leules  cl  de»  pavilluus  : le 
reijiitru  de  Mont  ci-dcssus  mentionaé  contient  une  analyse 
de  la  lettre  qu'il  écrivit , h cet  effet , le  1«r.  mai,  aux  prérél, 
moycuretccbevius  de  cette  villci  et  j'ai  public,  dans  ma  VoU 
ieclion  de  Documenlt  inédits,  t.  pag.  tOl-lUâ,  celle  qu  il 
envoya , sous  la  meme  date,  au  uiagistrat  de  Maliucs.  (G.) 
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Hormis  la  guerre  de  Gand  el  quelques  (roubles 
de  la  Flandre,  il  y avait,  depuis  la  paix  d'Arras, 
trente  ans  que  l'on  vivait  en  repos  et  en  prospérité. 
La  Flandre  semblait  une  (erre  de  promissiou , tant 
elle  était  riche  et  heureuse.  Nul  pays  de  la  chrétienté 
ne  connai.ssait  un  tel  luxe , une  si  grande  dépense. 
Les  habillements  étaient  magnifiques  pour  les  riches, 
commodes  pour  les  pauvres  ; les  fêles  el  les  banquets 
continuels  el  splendides.  Les  maisons  de  baigneurs 
el  toutes  sortes  de  désordres  avec  les  femmes  étaient 
un  public  objet  de  scandale.  L'oi^ueil  des  Flamands 
était  aussi  porté  au  plus  haut.  Il  semblait  qu'aucun 
prince  ne  fût  assez  bon  pour  eux.  C'était  un  grand 
sujet  de  réflexion  pour  les  gens  sages  que  de  voir 
ainsi  troubler,  sans  beaucoup  de  motiis,  la  tranquil- 
lité el  le  bonheur  d'un  si  beau  pays.  On  tremblait 
que  l'heure  ne  fût  arrivée  où  l'on  allait  payer  bien 
cher  l'oubli  des  bontés  de  Dieu , qu'on  n'avait  recon- 
nues qu'en  se  plongeant  dans  le  péché  (i). 

L'armée  du  comte  de  Cbarolais  était  belle  ; il  avait 
environ  quatorze  cents  hommes  d'armes  el  huit  mille 
archers  (t).  Le  chef  principal  de  cette  entreprise 
était  le  comte  de  Saint-Pol.  Le  sire  Adolphe  de 
Ravenslein  et  le  bâtard  de  Bourgogne  avaient  aussi 
sous*  leur  commandement  des  troupes  considé- 
rables. 

Parmi  cette  foule  de  chevaliers,  il  en  restait  bien 
peu  qui  eussent  vu  les  anciennes  guerres  du  temps 
du  roi  Henri  d'Angleterre,  lorsque  le  duo  Philippe 
combattait  le  roi  de  France  et  ses  vaillants  capitai- 
nes, la  Hire,  Sainlraille,  Dunoiset  la  Pucelle.  Ceux 
qui  avaient  appris  le  métier  des  armes  dans  ces 
fameuses  batailles  étaient  grandement  écoutés.  Il  y 
avait  surtout  deux  vieux  chevaliers  qui  avaient  toute 
la  confiance  do  monsieur  de  Cbarolais.  C'étaient  le 
sire  de  Hautbourdin , bâtard  de  Saint-Pol , et  le  sire 

(1)  Cornioe*. 

(S/  Le  18  mat  1485,  le  protonolaire  deCla^f,  arcltiiüacre 
d'AvaloD  et  maître  üea  requête»  du  comte  de  Charolau, 
accompagné  de  pluticur»  conseiller»  du  duc  de  Bour^gne  à 
Mon* , se  prêeenta  deraol  le  conseil  de  cette  ville,  porteur 
d'uno  lettre  de  créance  du  comte,  adressée  aux  mayeur, 
éolievin»  el  bourgeois.  Il  exposa  que  ce  prince , ayant  souve- 
nir de*  plaisirs  et  services  que  la  ville  lui  avait  faits,  Tcn 
remerciait  do  tout  son  pouvoir  ; qu'il  s'était  proposé , à sou 
dt’part  do  Bruxelles,  d'y  venir,  mais  qu'ayant  été  averti  de  U 
mortalité  qui  réguail  à Soignies,  il  avait  été  obligé  de  chan- 
ger do  direction , el  de  se  rendre  directement  A Sainl- 
Gliislaln  : il  priait  les  bourgeois  de  Mon»  de  ne  pas  prendre  A 
déplaisir  ce  cbangemcDt  d'itinéraire.  Le  protonolaire  douua 
ensuite  au  conseil  des  nouvelles  de  l'armée,  et  enfin  il  fit 
ronnallrc  que,  comme  la  guerre  pouvait  être  plus  longue  et 
entraîner  des  dépenses  plus  considérables  qu'on  ne  le  suppo- 
sait, le  comte  désirait  que,  en  ce  cas,  la  ville  voulût  lui 


de  ConUy , fiU  de  ce  Roberl-le-Jo&ne , bailli 
d'Amiens,  qui  jadis  avait  eu  si  grande  renommée 
de  rudesse  et  de  cruauté.  On  les  consultait  sur 
toutes  choses,  et  l'armée  était  cooduiie  d'après 
leurs  avis.  Sans  ce  respect  pour  les  chefs  expéri- 
mentés, le  succès  de  la  guerre  aurait  couru  de 
grands  hasards  ; car  on  voyait  bien  que  tous  ces 
hommes  d'armes,  et  surtout  ces  archers,  qu'on  avait 
réunis  à la  bâte,  n'avaicut  nulle  idée  de  la  guerre; 
ils  portaient  leurs  armes  comme  gens  qui  u’eii  avaient 
nulle  habitude,  et  semblaient  embarrassés  et  mal- 
adroits. Du  reste,  il  ne  manquait  point  de  jeunes 
chevaliers  pleins  d'ardeur  et  do  courage  (s). 

Le  comte  de  N'evers  et  le  maréchal  Rouault 
n'avaient  en  aucune  fafon  le  moyen  d'arrêter  la 
marche  du  comte  de  Cbarolais;  ils  s'enfermèrent 
d'abord  à Pèronne.  Puis,  lorsqu'ils  virent  que  les 
ennemis,  ayant  soumis  Nesle,  Roye,  Monldidicret 
Rray  (4),  venaient  de  passer  la  Somme , le  maréchal 
craignit  de  se  trouver  enfermé,  et  se  relira  sur 
N'oyon , où  il  entra  coulrc  le  gré  des  habitants.  Sui- 
vant toujours  sa  route  sur  la  droite  des  Bourgui- 
gnons, sans  jamais  rien  tenter  contre  eux,  il  entra 
à Paris  pendant  qu'ils  arrivaient  à Saint-Denis  (s), 
le  30  juin  14G3. 

C'était  devant  cette  ville  que  devaient  se  trou- 
ver les  autres  priuces  qui  avaient  signé  la  ligue  du 
bien  public.  Aucun  n'était  encore  arrivé.  Le  duc  de 
Bretagne  avait  envoyé  son  vice-cbancclier  Romillé, 
homme  très-subtil,  à qui  il  avait  confié  des  blancs 
seings  pour  les  remplir  selon  l'occasion.  Il  annonça 
que  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Berri  allaient 
incessamment  venir.  Monsieur  de  Cbarolais  fut 
étonné  et  affligé  de  ce  mécompte.  L'armée  du  duché 
de  Bourgogne  n'était  pas  même  arrivée.  Il  devenait 
embarrassant  de  savoir  ce  qu’on  entreprendrait. 

prêter  son  oom  et  son  sceau  pour  recouvrer  argent  par  pen- 
siüns  jusqii'A  concurrence  Je  10,000  florins  de  Hainaul , 
s'engageant  A lui  donner  de  bonnes  obligations  pour  sûreté  du 
remboursement  de  ce  capital.  Le  conseil  y oonsentit  pour 
6000  florins. 

Le  1er  juin,  le  conseil  résolut  d'envoyer  chaque  jour  un 
messager  piéton  A l'arméo  du  comte , pour  en  avoir  des  nou- 
velle». Le  13  juillet,  oa  y en  envoya  deux,  el  de  plus  un  ser- 
gent A cheval.  (G.) 

(3)  Comioet. 

(4;  Nous  avons  publié,  dans  notre  CoHeclion  Ue  Bocuments 
inediU,  t.  Il,  pag.  194-196,  une  lettre  du  comte  de  Cbarolais 
aux  commnnemailres  et  échevins  de  Malincs,  datée  de  Lihons 
le  7 juin,  dans  laquelle  il  les  instruit  de  cos  premiers  exploits 
de  son  armée.  (G.) 

{5)  Dnclercq.  — Comincs.  ~ La  Marche,—  De  Troy,  — Ma- 
thieu.—Legrand. 
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Quelques-uns  étaienl  d'opinion  qu'il  fallait  attaquer 
l’aris;  c'ëtait  assez  l'avis  du  sire  de  Hautbourdin, 
qui  eonnaissait  la  ville,  où  autrefois  il  avait  beau- 
coup vécu.  Toutefois  il  était  vraisemblable  qu'on  ne 
pourrait  réussir.  Les  fortifications  étaient  en  bon 
état.  IjS  peuple  était  tranquille  et  obéissant;  le  bon 
ordre  semblait  régner  dans  la  ville.  Il  fut  résolu  de 
ne  point  céder  au  désir  des  hommes  d'armes  qui 
méprisaient  les  gens  de  Paris  et  croyaient  entrer 
facilement  dans  une  si  grande  et  forte  cité;  on  se 
détermina  ù attendre  et  à se  soumettre  tout  le  pays 
d'alentour.  Damniarlin,  Nantouillet,  Villemonble, 
l.agni  furent  pris.  Partout  ou  abolissait  les  aides,  on 
brûlait  les  registres , et  le  sel  se  vendait  sans 
gabelle. 

Le  roi  cependant  avait  été  trom|ié  dans  son  at- 
tente, et  les  affaires  avaient  marebé  plus  vite  qu'il 
ne  l'avait  compté.  Après  avoir  laissé  le  comte  du 
Maine  en  Anjou  pour  s'opposer  à monsieur  Charles 
son  frère  et  au  duc  de  Bretagne,  il  avait  cru  qu'il 
aurait  le  temps  de  conquérir  le  Berri  et  de  soumet- 
tre le  duc  de  Bourbon  avant  que  les  Bourguignons 
se  fussetit  mis  en  mouvement.  Le  comte  d'Armagoac 
et  son  oncle  le  duc  de  Nemours  avaient  reçu  Tordre 
de  venir  avec  leurs  gens  rejoindre  le  roi  ; il  ne  savait 
pas,  ou  feignait  d'ignorer  qu'ils  étaient  engagés  dans 
la  ligue  des  princes.  Il  partit  de  Tours,  passa  à 
Saint'Aignan,  n’essaya  point  de  prendre  Bourges, 
où  les  rebelles  avaient  mis  garnison,  et,  se  hûlant 
toujours  d’arriver  en  Bourbonnais,  il  emporta,  sans 
nulle  résistance,  Sainl-Amand,  le  fort  cbùteau  de 
Monrond  et  Montluçon.  Partout  il  faisait  de  bonties 
conditions  aux  garnisons,  n'exerçait  nulle  rigueur 
ni  vengeance,  traitait  doucement  les  habitants, 
maintenait  une  exacte  discipline  dans  ses  compa- 
gnies de  gens  d’armes,  les  payait  régulièrement,  et 
ne  prenait  rien  dans  le  pays  sans  Tacheter.  Si  bien 
que,  vers  le  milieu  de  mai , il  fut  maître  de  tout  le 
Berri,  hormis  la  ville  de  Bourges,  et  d'une  grande 
partie  du  Bourbonnais. 

Mais  pour  lors  arriva  le  duc  de  Nemours , qui , au 
lieu  de  venir  joindre  le  roi  à Montluçon , s'arrêta  à 
Moiitaigu , et  envoya  le  sire  de  Langcac  demander 
des  sûretés;  disant  que,  si  elles  ne  lui  étaient  pas 
accordées,  il  ne  pourrait  aller  plus  loin.  On  vit  bien 
alors  qu'il  était  du  parti  des  princes,  ou  que  du 
moins  il  entendait  profiter  de  la  situation  du  roi  pour 
lui  faire  la  loi.  Des  négociations  commencèrent;  le 
roi  ne  se  fûcliait  point , écoulait  toutes  les  demandes 
qu'on  lui  faisait  de  la  part  du  duc  de  Nemours. 
Cétaienl  de  grosses  pensions  pour  tous  les  princes 
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et  seigneurs,  une  augmentation  d'apanage  pour  le 
duc  de  Berri,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  Tlsle- 
de-France  |K>ur  le  duc  de  Nemours,  de  la  Norman- 
die pour  le  comte  de  Dunois,  de  la  Cbainpagne  pour 
le  duc  de  Calabre,  du  Cotentin  pour  le  comte  de 
Sainl-Pol , du  Lyonnais  et  du  Forez  jtour  le  duc 
de  Bourbon  ; Tépée  de  connétable  pour  le  comte 
iT.Armagnac;  le  conseil  du  roi  renouvelé;  le  cltan- 
cclier  destitué. 

Le  sire  du  Lau  et  quelques  autres  serviteurs  du 
roi , chargés  d'entendre  ces  propositions,  semblaient 
les  trouver  assez  justes  et  raisonnables.  l.cs  prin- 
ces, supposant  toujours,  d’après  le  langage  qu'on 
leur  tenait,  que  chacun  était  de  leur  avis,  et  que 
tous  les  seigneurs  étaienl  comme  eux  mécontents  du 
roi,  ou  même  prêts  à le  trahir,  se  montraient  de 
plus  en  plus  exigeants.  Ils  se  flattaient  surtout  que 
le  comte  du  Maine  finirait  |>ar  se  déclarer  potir  eux, 
cl  supposaient , d'après  les  réponses  des  amis  et  des 
serviteurs  de  ce  prince,  qu'il  était  aussi  fort  op|>osc 
au  gouvernement  du  roi.  Soit  que  chacun  de  ceux 
qui  avaient  signé  la  ligue  cliercliùt  ù pourvoir  le 
mieux  possible  à ses  propres  intérêts,  soit  qu'ils 
eussent  tous  le  dessein  formé  de  se  tromper  les  uns 
les  autres,  il  semblait  qu'il  n'y  eût  de  part  ni  d'au- 
tre à se  fier  à personne.  Des  complots  contre  la  per- 
sonne du  roi  furent  même  formés,  et  auraient  été 
faciles  ù exécuter , car  il  prenait  peu  de  précautions; 
mais  ils  ne  vinrent  pas  plus  à conclusion  que  le  reste. 

Le  roi  perdit  ainsi  plus  de  vingt  jours  à traiter 
avec  le  duc  de  Nemours,  cl  aussi  avec  sa  soeur  ma- 
dame Jeanne  de  France,  dnebesse  de  Bourbon,  qui 
était  venue  le  trouver  à Sainl-l‘ourçain.  Toula  coup 
les  conférences  furent  rompues;  le  sire  de  Moniaigu 
et  le  sire  de  Conebcs  venaient  d'arriver  de  Bour- 
gogne, avec  deux  ceuls  lances,  au  secours  du  duc 
de  Bonrbon.  Le  roi  envoya  tout  aussitûl  le  capitaine 
Sallazar  et  le  sire  de  Giresme  garder  les  passages  de 
la  Loire  pour  que  la  retraite  ne  lui  fût  pas  coupée. 
En  même  temps  il  se  porta  sur  la  rive  droite  de 
TAIlicr,  en  laissant  garnison  à Saint-Pourçain  et 
dans  les  forteresses  qu'il  avait  soumises.  La  Palisse, 
Vichy , Cussel  et  toute  cette  portion  du  Bourbonnais 
rentrèrent  sous  son  obéissance.  Il  connaissait  bien 
ce  pays,  où , dans  sa  jeunesse , il  avait  fait  la  guerre 
à son  père,  comme  maintenant  le,s  princes  la  lui  fai- 
saient. Tout  en  guerroyant,  il  prêtait  toujours 
Torcilie  à toutes  les  propositions , et  les  princes  aussi 
auraient  mieux  aimé  obtenir  ce  qu'ils  demandaient 
)>ar  crainte  que  )>ar  combat.  Un  nouveau  renfort  leur 
arriva  ; le  comte  d'Amiagnac  aiuctia  pour  eux  les 
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troupes  que  le  roi  lui  avait  demandtics  ; ils  se  rduni- 
rent  tous  à Riom. 

I.e  roi  avait  d'abord  craint  que  le  comte  d'Arma* 
gnac  ne  se  dirigent  sur  le  Bcrri , et  ne  lui  remiit  les 
Ihassages  pour  revenir  vers  Paris  on  vers  la  Touraine. 
Il  avait  envoyé  le  inaréclial  de  Comminges  à Mont- 
Inçon.  Voyant  que  les  ennemis  étaient  tous  à Riom , 
il  rappela  en  diligence  les  troupes  qu'il  avait  de  di- 
vers côtés.  I.C  maréchal  de  Comminges,  Sallazar, 
Ciresme , et  Guillaume  Coiisinot , qui  en  ce  moment 
avait  la  principale  part  dans  sa  confiance,  attaquè- 
rent Gannat  sous  ses  ycus.  La  ville  fut  emportée  d'as- 
saut en  quatre  heures.  Le  chèteau  ne  put  résister  ; 
et  le  roi , sans  se  donner  le  temps  de  mangér,  avala 
un  œuf  pour  tout  repas,  et  s'en  vint  coucher  Â Ai- 
giieperse.  Le  lendemain  son  armée  campa  devant 
Riom,  dans  les  villages  de  Mosat  et  de  .Marsat. 

Une  telle  promptitude  abattit  toute  la  présomp- 
tion des  princes.  Le  duc  de  Bourbon  se  retira  à Mou- 
lins, mais  de  sa  personne  seulement.  Le  duc  de  Nc- 
luoiirs  vint  trouver  le  roi , cl  bientôt  une  trêve  fut 
conclue.  Le  roi,  ayant  égard  aux  plaintes  des  prin- 
CC.S,  promit  qn'è  la  Notre-Dame  d'août  il  y aurait 
une  assemblée  i>  Pari.s  pour  entendre  leurs  remon- 
trances, et  aviser  au  bongoiiverncmenl  du  royaume. 
De  leur  côté,  lesprinces  déclarèrent  qu'ils  serviraient 
le  roi  envers  et  contre  tous , comme  leur  souverain 
seigneur. 

l-a  trêve  comprenait  l'Auvergne,  le  Bourbon- 
nais, le  Berri  cl  même  les  marches  de  la  Bourgogne, 
sous  la  condition  que  les  Bourguignons  s'abstien- 
draient d'bostilité. 

C'était  avec  une  armée  de  douze  ou  quatorze 
mille  liommcs  seulement  que  le  roi  venait  de  ter- 
miner cette  guerre.  Mais  jamais  on  n'avait  vu  de 
meilleures  compagnies,  ni  des  archers  mieux  exer- 
cés. Leur  courage  était  grand,  et  le  bon  ordre  était 
admirable.  Le  pays  était  grevé  le  moins  |K>s.sible  de 
leur  présence.  Les  habitants  étaient  partout  plus 
favorables  au  roi  qu'aux  princes,  dont  les  troupes 
étaient  sans  discipline  et  sans  solde.  D'ailleurs 
jamais  chef  d'armée  n'avait  mieux  su  encourager 
scs  gens,  n'avait  montré  tant  d'activité  et  de  savoir- 
faire. 

Il  avait  grand  intérêt  i se  liûter.  Getto  guerre , 
entreprise  contre  le  duc  de  Bourbon  , avait  présenté 
plus  de  diflicullés  et  duré  bien  plus  longtemps  qu'il 
ne  l'avait  |>cnsé.  l'endant  ce  tcmps-là,  le  comte  de 
Charolais  s'était  avancé  sans  résistance  jusque  de- 
vant l’aris.  Le  roi  savait  qu'en  perdant  cette  ville  il 
|iouvait  perdre  tout  son  royaume  ; et  cependant  il 


s'en  trouvait  éloigné  de  plus  de  cent  lieues.  Elle 
était  restée  presque  sans  défense , exposée  aux  atta- 
ques et  aux  suggestions  de  l'ennemi.  Ia;s  Parisiens 
pouvaient  se  laisser  entraîner  i quelque  révolte  ; le 
trouble  pouvait  se  mettre  parmi  le  peuple  ; de  faus- 
ses nouvelles  pouvaient  se  répandre  et  conduire  û 
quelque  funeste  résolution. 

Aussi,  malgré  son  éloignement,  le  roi  n'avait-il 
rien  omis  pour  maintenir  Paris  en  bonne  cl  fidèle 
disposition;  cl  il  avait  surtout  chargé  de  ce  soin  le 
sire  Charles  de  Melun , son  lieutenant  dans  l'Isle- 
de-Francc,  cl  un  homme  fort  habile,  qui  commen- 
çait à avoir  toute  sa  faveur,  maître  Jean  Baluc,  ré- 
ceninienl  nommé  évêque  d'Ëvreux.  On  publia  les 
anciennes  ordonnances  sur  la  garde  de  la  ville  ; le 
guet  fut  remis  sur  pied;  les  chaînes  des  rues  furent 
réparées  cl  mises  en  étal.  En  même  tcm|>s  le  roi , 
dans  tous  ses  messages , s'exprimait  avec  affection 
pour  scs  bons  bourgeois  cl  habitants,  les  rcnicrciail 
de  leur  loyauté  et  de  leur  bon  vouloir , en  les  exlior- 
lanl  à continuer.  Il  leur  promenait  qu'il  allait  coii- 
f'icr  à leur  garde  la  reine,  cl  l'envoyer  accoucher 
dans  la  ville  qu'il  aimait  le  mieux  au  monde.  Les 
prédicateurs  faisaient  de  beaux  sermons  pour  le  roi; 
on  célébrait  des  processions  pour  le  succès  de  sa 
cause.  Euhii  tout  était  cm|>loyé  pour  conserver  le 
bon  ordre,  sans  toutefois  avoir  recours  à la  rigueur. 

Ce  ne  fut  pas  chose  fort  diUicile.  Si  le  gouver- 
iicnient  du  roi  excitait  beaucoup  de  plaintes  et  de 
murmures,  les  princes  n'avaient  pas  pour  cela  plus 
de  partisans.  Chacun  savait  bien  qu'ils  ne  deman- 
daient que  de  l'argent  cl  des  domaines.  Il  ne  fallait 
pas  grande  sagesse  pour  voir  qu'ils  avaient  peu  de 
souci  du  bien  public  dont  ils  parlaient  tant , cl  que , 
quelque  fût  révénemcnl,  ce  serait  le  peuple  qui  en 
porterait  la  peine.  C'est  ce  que  disait  une  ballade 
qui  courut  alors  dans  la  ville,  cl  dont  le  refrain 
était  < les  trois  états  de  France.  > On  y disait  que, 
puisqu'ils  devaient  payer  les  frais,  c'était  i eux  de 
|H>urvoir  aux  embarras.  La  ballade  finissait  ainsi  : 

Qui  peut  donner  bon  conisoil  inainlenanl? 

Qui?  vrtimeot  qui?  le»  Iroi»  éUU  de  France. 

Lorsque  les  Bourguignons  approdièrent,  les 
cliaiiies  furent  placées  au  travers  des  rues,  prêtes  û 
être  relevées  au  premier  signal.  Les  portes  Saint- 
Martin,  du  Temple,  .Montmartre,  Saint-Gcrmain- 
ilcs-l’rés,  Sainl-Michcl,  Saint-Victor,  furent  mu- 
rées. Le  guet  faisait  toutes  les  nuits  le  tour  des 
murs,  et  (tarfois  l'évêque  d'Ëvreux  chevauchait  à sa 
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iL'Ie.  De  la  série  il  n'y  cul  aucun  mouveiiiciil  dans 
la  ville;  personne  ne  se  déclara  pour  les  princes, 
line  fois  les  Bourguignons  se  présentèrent  à la  porte 
Saint-Denis,  demaiidèrent  des  vivres,  et  voulurent 
entrer  en  pourparicr.  Maître  Jean  de  l’opincouri , 
seigneur  de  Sarcelles,  et  maître  Pierre  l'Orfévre , 
seigneur  d'Ermenonville,  étalent  ce  jour-là  capi- 
taines de  la  porte.  Celait  un  serviteur  de  ce  der- 
uicr  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  vendu  à 
monsieur  de  Cliarolais  le  poste  de  Punl-.Saiiitc- 
Maicuce.  Cc|>cndant  il  n'y  eut  ni  trahison  ni  sur- 
prise. Les  bourgeois  n'ccoiilèrcnl  nulle  proposition, 
et  combattirent  vaillamment  devant  la  porte  Saint- 
Denis  et  la  porte  Saint-Lazare.  Tout  demeura  aussi 
tranquille  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Seulement  un 
sergent  du  Châtelet  voulut  répandre  ralannc  dans 
les  rues,  en  criant  que  les  Bourguignons  étaient 
entrés.  Il  fut  arrêté , et  tout  demeura  tranquille. 

Le  comte  de  Cliarolais  cl  le  comte  de  Sainl-i‘ol 
étaient  toujours  à Saint-Denis  et  aui  environs, 
attendant  que  les  autres  princes  vinssent  les  rejoin- 
dre. Elle  lettre  que  leur  écrivit  une  dame  de  la 
cour,  gagnée  à leurs  intérêts,  leur  apprit  que  le  roi 
venait  de  traiter  avec  le  duc  de  Bourbon , et  allait 
se  mettre  en  roule  tout  aussilét  |iour  venir  les 
combattre.  Bientôt  Cuillauine  Cousinot  en  ap|>orla 
la  nouvelle  aux  Parisiens.  Luc  grande  assemblée 
fut  réunie  à riiOtel  de  ville  pour  publier  la  victoire 
du  roi  cl  sa  prompte  arrivée. 

Monsieur  de  Charolais  se  résolut  alors  à passer 
la  Seine  au  pont  de  Saint-Cloud  (i),  dont  il  s'élail 
emparé,  afin  de  se  placer  au-devant  du  roi  cl  de 
l'empécher  d'entrer  à Paris.  Il  voulait  aussi  rendre 
plus  facile  sa  jonction  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le 
duc  de  Bcrri.  Ces  deux  princes  avaient  marclié  à 
travers  l'Anjou.  Lu  comte  du  .Maine  n'avait  pas  une 
assez  forte  armée  pour  s'opposer  à eux.  Il  avait  suivi 
leur  mouvement,  comme  lemaréclial  Itouaull avait 
fait  pour  les  Bourguignons.  Beaucoup  de  gens  su|>- 
posaienl  qu'il  aurait  pu  mieux  faire,  cl  réqiétaienl 
qu'au  fond  il  était  assez  favorable  au  parti  des  prin- 
ces, qu'il  les  ménageait  cl  avait  de  secrètes  intelli- 
gences avec  eux.  Lorsqu'il  fut  du  célé  de  Veiidôiue, 
il  laissa  les  Bretons  suivre  leur  roule  par  Chartres, 
et  s'en  alla  avec  scs  gens  rejoindre  le  roi  à Bcau- 
gcncy. 

Il  y avait  pour  lors  deux  résolutions  à prendre, 

(t)  Ce  fut  le  13  juillet,  connue  le  comte  do  Cliarolali  lo 
DMiula  Ji  ton  père , dan»  une  lellrc  da  14,  <|ui  c*t  à U biblio- 
lbc4|ue  du  roi  i Pariai  fond*  Dupay,  a«  396.  (G.) 


soit  de  marcher  contre  les  Bretons  avant  qu'ils  fus- 
sent joints  au  comte  de  Cliarolais,  soit  de  continuer 
la  route  vers  Paris,  au  risque  de  trouver  sur  son 
passage  l'arnit'C  de  Bourgogne.  Le  roi  en  délibéra 
avec  scs  capil.-iines.  Son  avis  cl  son  espérance  était 
d'entrer  à Paris,  en  évitant  de  combattre  ; mais  cela 
était  peu  vraisemblable.  Le  sire  de  Brezé  lui  repré- 
senta que  les  Bourguignons  élaiciil  nombreux, 
aguerris  et  fidèles  just|u'à  la  inorl  au  cointc  de  Cba- 
rolais.  Selon  lui , il  valait  mieux  commencer  par 
coiuballrc  les  Bretons,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
tant  de  gens  des  compagnies  françaises,  anciens 
serviteurs  du  roi  Charles,  comme  le  maréchal  de 
Loheac,  le  sire  de  Ueuil,  le  comte  de  Dunois,  qui 
peut-être  n'oseraient  pas  en  venir  à coiuballre  con- 
tre la  personne  du  roi.  Sur  ce,  le  roi  lui  rappela 
que  lui  aussi  avait  signé  cette  ligue  du  bien  public. 
< Uui , sire , répliqua  le  sénéclial  en  riant  eominc 
• c'était  sa  coutume,  ils  ont  ma  signature  ; mais 

> vous  avez  ma  personne.  ■ El  coniine  il  insistait 
toujours  sur  le  danger  d'avoir  d'abord  allàiru  à mon- 
sieur de  Clurolais,  lu  roi  lui  demanda  s'il  avait 
peur.  I Non,  certes,  reprit  le  sénéchal,  et  je  le  fc- 

> rai  bien  voir  à la  première  journée  de  bataille.  > 
Le  roi  n'en  persista  |>as  moins  dans  son  avis,  et 
continua  son  chemin  vers  Paris. 

Le  comte  de  Charolais  était  à Longjumeau;  son 
avant -garde,  commandée  |iar  le  comte  de  Sainl- 
Pol , était  à Monlihéri.  Le  bâtard  de  Bourgogne 
était  dief  de  rarrièrc-gardc. 

Le  10  au  malin , le  roi  se  trouvait  à (ihàires  (t); 
il  s'était  arrêté  la  veille  à Eiréehy , et  comme  le 
temps  pressait,  il  avait  mardié  toute  la  nuit.  Il 
donna  son  avant-garde  au  sire  de  Brezé,  non  pour 
engager  la  bataille,  mais  pour  reconnaître  la  roule. 
Le  sénéclial  en  fit  à sa  télé,  cl,  de  prime  abord,  se 
lança  dans  le  village  de  Monlihéri.  ■ Je  les  mettrai 
■ si  près  l'un  de  l'aulrc,  disait-il  à scs  amis,  que 

> bien  habile  sera  qui  pourra  les  démêler,  i II  n'était 
pas  en  force,  et  périt  bravement  tout  des  premiers. 
Le  roi  arriva  au  plus  vile  pour  appuyer  son  avaot- 
garde,  et  ce  combat,  qu'il  ne  voulait  |>as,se  trouva 
entamé. 

A son  tour,  le  sire  de  Sainl-Pol  se  trouva  trop 
faible , et  fut  |ioussé  jusrpi'au  prieuré  de  Long-pont. 
Là  , scs  archers  se  rciranchèrcnl  derrière  leurs 
I ieux  aiguisés  cl  les  chariots  de  bagages;  il  fit  dé- 

(9)  Ar|ujon. 
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foncer  quelques  barriques  de  vin  pour  leur  donner 
bon  courage,  puis  se  inaintiul  avec  vaillance el fer- 
uK'tc  devant  les  Français,  qui  n'arrivaient  que  peu 
i peu , et  n'étaient  pas  fort  nombreux  encore.  En 
uiénic  temps  il  envoya  avertir  le  comte  deObarolais 
de  lui  envoyer  du  secours;  il  avait  fait  mettre  pied 
il  terre  à ses  hommes  d'armes,  el  ne  pouvait  plus  se 
mettre  en  retraite. 

Monsieur  de  Charolais  fut  un  moment  incertain 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Il  commença  par  envoyer 
le  billard  de  Bourgogne  à l'aide  du  comte  de  Saint- 
l'ol,  délibérant  s'il  irait  lui-mème  et  s'il  engagerait 
toutes  ses  forces.  On  pouvait  craindre  en  effet  que 
le  maréchal  Rouaull  ne  sortit  de  Paris,  et  ne  pla- 
çüt  l'armée  entre  deux  attaques  ; tout  à coup  le  sire 
de  Contay  arriva.  Il  était  allé  voir  les  choses  de 
près.  ■ Si  vous  voulez  gagner  la  bataille,  il  faut 

> vous  bller,  monseigneur;  les  Français  arrivent 
I à la  file,  et  seraient  déjii  déconfits,  s'il  y avait 

> assez  de  monde.  Ils  croissent  à vue  d'œil  ; le 
• temps  presse.  > 

.Mors  le  comte  de  Charolais  se  mit  en  marche  pour 
réparer  les  iiioments  perdus  ; au  lieu  de  faire  faire 
deux  haltes  i scs  gens  pour  leur  donner  le  temps  de 
reprendre  baleine,  ainsi  qu'on  en  était  convenu,  il 
les  mena  tout  d'une  traite,  à travers  les  grands  blés 
el  lus  récoltes  de  fèves.  Ils  arrivèrent  an  lieu  du 
Combat  déjà  fiitigués , assez  peu  en  ordre,  et  les  uns 
apiès  les  autres.  Il  s'avança  le  premier;  c'était  lui 
qui  tenait  la  droite  ; ses  gens  entrèrent  derrière  le 
château  , dans  le  village,  et  mirent  le  feu  aux  mai- 
sons. I.e  vent  portait  la  llainmc  et  la  fumée  du  céié 
des  Français  ; ils  se  troublèrent , l'effroi  se  mit 
parmi  eux,  et  le  comte  de  Charolais  les  ayant  mis 
en  déroute  se  lança  à leur  poursuite  ; c'étaient  les 
gisis  du  comte  du  Maine. 

l-es  choses  se  passaient  de  tout  autre  sorte  à la 
ga  icbc  des  Bourguignons;  les  Français  s'étaient  re- 
tranchés au-dessous  du  château , derrière  un  grand 
fossé  bordé  d’une  baie.  Le  sire  de  Itavenslein,  Jac- 
ques de  Sainl-Pol  et  les  autres  cliefs  bourguignons 
anienèrenl  leurs  archers;  mais  ils  n'étaient  pas  en  si 
bel  ordre  que  les  francs  archers  de  France  et  ceux 
de  la  garde  du  roi,  qui  étaient  formés  en  com- 
pagnie d'ordonnance , et  revêtus  de  leurs  hoquetons 
brodés.  Les  arclicrs  bourguignons  étaient,  au  con- 
traire, comme  des  volontaires,  vaillants,  mais  mal 
eiimiuandés.  Selon  la  pratique  des  anciennes 
guerres  et  le  vieil  usage  des  Anglais , on  ordonna 

(I)  On  lit,  dan>  le  compte  de  In  recetto  ccncrale  det  Goan- 


d'abord  aux  liommes  d'armes  de  mettre  pied  à terre 
et  de  combattre  avec  les  archers.  Philippe  de  La- 
laiiq; , Philippe  de  Crèvecœur,  sire  d'Esquerdes, 
et  quelques  autres  chevaliers  qui  se  souvenaient 
que  jadis,  du  temps  du  comte  de  Salisbury  et  de 
lord  Talbot,  le  poste  d'honneur  était  parmi  lesar- 
cbers  , descendirent  aussitôt  de  cheval.  Hais  le 
comte  de  Charolais  n'était  pas  là  ; on  ne  savait  à qui 
obéir  ni  qui  devait  commander.  Tons  ces  nouveaux 
hommes  d'armes  qui  n'avaient  jamais  vu  la  guerre , 
dont  plus  de  la  moitié  n'avait  pas  même  de  cuirasse, 
qui  n'étaient  point  accompagnés  de  serviteurs  ar- 
més comme  dans  les  compagnies  d'ordonnance , ne 
mirent  pas  pied  à terre  ou  remontèrent  à cheval  un 
moment  après. 

De  son  côté,  le  roi  se  mettait  en  peine  de  rendre 
courage  à ses  gens,  et  de  ne  pas  les  laisser  entraîner 
au  mauvais  exemple  de  l'aile  gauclie.  Il  voyait  la 
crainte  gagner  tous  les  esprits.  Le  bruit  avait  couru 
qu'il  avait  été  tué.  < Non,  mes  amis,  disait-il  en 

> ôtant  son  casque  pour  se  montrer  à eux,  non, 
I je  ne  suis  pas  mort  ; voici  votre  roi  ; défendez-le 

> de  bon  cœur.  > De  la  sorte,  il  les  animait  et  les 
retenait  avec  lui. 

Quand  les  archers  eurent  pendant  quelque  temps 
tiré  les  uns  sur  les  autres,  tout  à coup  les  liommcs 
. d'armes  du  roi  passèrent  par  les  deux  extrémités 
de  la  haie , et  se  lancèrent  vers  les  Bourguignons. 
Aus.silôt,  sans  attendre  aucun  commandeineni,  les 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Kaveusteiu  el  du 
sire  Jacques  de  Saint-Pol  se  jetèrent  tout  au  tra- 
vers de  leurs  propres  archers,  afin  de  venir  à la 
rencontre  des  Français.  Sur  douze  cents  environ 
qu'ils  étaient,  peut-être  n'yen  avait-il  |tas  cinquante 
qui  eussent  jamais  couché  une  lance.  Ils  furent 
rompus  au  premier  choc  ; eux-mémes  avaient  mis 
le  désordre  parmi  leurs  archers,  et  ne  pouvaient 
plus  aller  se  rallier  derrière  eux.  Philippe  de  La- 
laing  se  fil  vaillamment  tuer  en  combattant  pour 
son  seigneur,  ainsi  qu'avaient  déjà  péri  bien  des 
clievaliers  de  sa  noble  maison.  La  (icur  et  le  trouble 
s'emparèrent  des  Bourguignons.  Ils  prirent  la  fuite, 
poursuivis  chaudement  par  les  gentilsliommes  de 
Dauphiné  et  de  Savoie,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une 
dcmi-liciic  de  là,  derrière  leurs  bagages  el  dans  la 
forêt  voisine.  Le  comte  de  .Sainl-Pol  parvint  à se 
retirer  assez  bien  accompagné  et  avec  moins  de  dés- 
ordre (i). 

(icpcndanl  le  comte  de  ('.harolais  s'eo  allait  tou- 

cc«  üc  1464-1466]  que , le  16  •eplembi'e,  le  Uuc  écrivK  aux 
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jours  poussant  devant  lui  les  gens  du  comte  do 
Maine  et  la  gauclie  de  l'armée  du  roi , sans  trouver 
nulle  résistance.  Il  avait  déji  passé  i une  demi- 
lieue  an  delà  du  cliàleau,  et  croyait  avoir  la  victoire, 
lorsqu'un  vieui  gentilhomme  du  duclié  de  Luxem- 
bourg, nommé  Antoine  le  Breton , vint  lui  dire  que 
les  Français  s'étaient  ralliés,  et  qu'il  était  perdu  s'il 
allait  plus  loin.  Il  n'en  tint  compte;  mais  à l'instant 
arriva  le  sire  de  Contay,  qui  loi  parla  plus  ferme  et 
qu'il  fallut  bien  croire.  Cent  pas  de  plus,  et  le 
comte  n'avait  plus  le  temps  de  rejoindre  son  armée. 
Il  revint  à la  Lite.  Le  village  était  plein  de  gens  de 
pied,  mais  en  désordre  et  courant  çà  et  là.  Il  passa 
tout  au  travers  en  les  culbutant  devant  lui,  bien 
que  sa  troupe  ne  fdl  pas  de  cent  chevaux.  Un  de 
ces  hommes  se  retourna,  et  lui  donna  de  son  épieu 
dans  la  poitrine,  de  manière  à fausser  sa  cuirasse 
et  à le  meurtrir.  Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet 
liomme;  les  autres  se  sauvèrent.  Arrivé  devant  le 
château,  monsieur  de  Charolais  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  voir  les  portes  gardées  par  les  archers  du 
roi;  il  tourna  aussitôt  à gauche  pour  gagner  la  cam- 
pagne , mais  quinze  ou  seize  hommes  d'armes  se 
lancèrent  à sa  poursuite.  Déjà  une  partie  de  sa 
troupe  s'était  dispersée,  à peine  avait-il  trente 
hommes  avec  lui.  Le  choc  fut  vif.  < Mes  amis, 

> criait  le  comte,  défendez  votre  prince;  ne  le 

> laissez  pas  en  danger.  Pour  moi,  je  ne  vous  quil- 

> ferai  qu'à  la  mort.  Je  suis  ici  pour  vivre  et  mou- 
» rir  avec  vous.  • Son  écuyer , Philippe  d'Oi- 
gnies  (i),  fut  tué  près  de  lui  portant  son  pennon. 
I,ui-méme  reçut  plusieurs  coups , et  fut  blessé 
d'une  épée  qui  entra  par  la  jointure  de  son  casque 
et  de  sa  cuirasse , que  ses  écuyers  avaient  mal  atta- 
chée. On  le  serrait  de  si  près , qu'un  homme  d'ar- 
mes français  mit  la  main  sur  lui  en  criant  : i Mon- 
I seigneur,  rendez-vous  ; je  vous  connais  bien  , ne 

> vous  faites  pas  tuer.  > Il  était  pris  si  Robert  Col- 
Uattau , fils  de  son  médecin , homme  gros  et  fort,  ne 
s'élail  jeté  entre  le  Français  et  lui.  Heureusement 
on  vil  s'avancer  une  quarantaine  de  ses  propres  ar- 
chers avec  des  gens  du  bâtard  de  Bourgogne,  réu- 
nis autour  de  sa  bannière , dont  le  bâton  n'avait 
plus  qu'un  pied  de  long , tant  elle  avait  été  dépecée. 
Les  hommes  d'armes  qui  le  poursuivaient  furent 
contraints  de  se  retirer  derrière  le  fossé  qui , le  ma- 
tin, avait  servi  de  retranchement  aux  Français. 

baillii  «le  (]ourtr«j  el  de  la  telle  tl*Y prêt,  au  tréforier  du 
Bouloooau,  au  bailli  de  HeMÜn  et  à plutieurt  aolret  de  »et 
officier»  de  Flandre  cl  d'Arloin,  pour  la  confiicaliuQ  det  bien» 
de  ceui  fjui  $‘éla'ttvi  enfUit  à ta  journée  ttf  Monllhèry . (G.) 


Alors  le  comte  put  se  retirer  avec  plus  de  sArelé. 
Il  prit  le  cheval  d'un  de  ses  pages,  et  se  mit  à ral- 
lier son  monde.  Tout  était  dispersé  par  troupes  de 
vingt  ou  trente.  Les  arcliers  arrivaient  blessés  par 
l'ennemi , on  écrasés  par  les  gens  d'armes  bourgui- 
gnons qui  leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hau- 
teur des  blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des 
morts.  La  poussière  défigurait  ceux  qui  gisaient  sur 
la  route.  C'était  un  désordre  complet,  et  il  y eut  un 
intervalle  d'une  demi-heure  où  cent  hommes  au- 
raient achevé  la  déroute  de  l'armée  de  Bourgogne. 

Peu  à peu  il  s'assembla  des  hommes  d'armes. 
Le  comte  de  Saint-Pol , sans  se  hâter,  quelque  pres- 
sants que  fussent  les  ordres  de  monsieur  de  Clia- 
rolais,  vint  les  joindre  au  pas  avec  une  troupe  de 
quarante  chevaux.  Le  bel  ordrr  où  elle  était  encore 
rendit  courage  aux  autres  ; bientôt  on  se  trouva 
avec  huit  cents  hommes  d'armes , mais  point  d'ar- 
cliers.  Cela  rendait  impossible  de  reprendre  l'atta- 
que, au  grand  dépit  de  monsieur  de  Charolais  et  du 
sire  de  Hantbourdin , qui  voyaient  les  Français  fort 
troublés  et  peu  en  étal  de  résister.  Toutefois  leur 
retrancliement  les  gardait;  la  présence  du  roi  et  les 
bonnes  paroles  qu'il  savait  dire  aux  gens  d'armes 
maintenaient  chacun  dans  son  devoir.  Sans  lui,  la 
bataille  eût  été  grandement  perdue. 

La  nuit  arrivait;  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire 
de  tbulbourdin  ordonnèrent  qu'on  amenât  les  cha- 
riots de  bagage  pour  former  l'çiiceinte , el  camper 
au  lieu  même  où  se  trouvait  monsieur  de  Charolais 
devant  Monllbéri.  Do  côté  des  Français,  on  voyait 
des  feux  allumés,  et  l'on  pensait  que  le  roi  allait 
aussi  passer  la  nuit  près  du  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Charolais  se  désarma.  On  pansa  la  bles- 
sure qu'il  avait  au  cou  ; il  se  fit  donner  à manger, 
et  commanda  qu'on  lui  apportât  deux  bottes  de 
paille  pour  s'asseoir.  Ce  lieu  était  couvert  de  cada- 
vres tout  dépouillés.  Comme  on  les  rangeait  pour 
lui  faire  place,  il  y eut  un  pauvre  homme  qui , un 
peu  ranimé  par  le  mouvement,  reprit  quelque  con- 
naissance et  demanda  à boire.  I>e  comte  lui  fit  ver- 
ser dans  la  bouche  un  peu  de  sa  tisane,  car  il  ne 
buvait  jamais  de  vin.  I..6  cœur  revint  à ce  blessé; 
c'était  un  des  archers  de  la  garde  ; on  le  fil  soigner 
et  guérir. 

Le  comte  et  ses  capitaines,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre,  le  long  d'une  haie,  tinrent  conseil  sur  ce 

(t)  On  voit  figurer,  au  compte  «le  la  recette  gtfeéralr  des 
I finances  de  1 464-1 165,  Phi(tpp<  d'Oigni**i  «écuyer,  seigneur 
I du  Qaesnoy  »ur  Dcule , premier  écuyer  tranebant  «lu  rjmte 
i (If  Charolait  et  bailli  Je  (j>urtray. 
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qu’il  y avuil  h résoudre.  Le  comlc  de  Sainl-Pol  fut 
d'avis  qu'on  était  en  péril,  qu’il  fallait,  à l'aube  du 
jour,  brdler  une  partie  des  bagages,  ne  sauver  que 
l'artillerie , et  prendre  la  route  de  Bourgogne,  car 
on  ne  pouvait  pas  rester  entre  le  roi  et  Paris.  Ce 
fut  aussi  l'opinion  du  sire  de  llautbourdin , sauf  ce 
que  pourraient  rapporter  les  gens  qu'on  avait  en- 
voyés reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sire 
de  Conuiy  pensa  autrement.  Il  dit  que,  si  le  bruit 
venait  1 se  répandre  parmi  l'armée  que  le  comte 
voulait  se  retirer,  on  croirait  tout  perdu  , et  qu'a- 
vant d'avoir  fait  vingt  lieues,  chacun  serait  parti 
de  son  côté,  sans  qu'il  restât  personne  avec  les 
chefs.  Il  conseilla  de  passer  la  nuit  â se  remettre  en 
bon  ordre  et  en  bon  état  pour  reprendre  l'attaque 
dès  le  lendemain.  ■ .Si  Dieu,  disait-il,  a sauvé  mon- 
> seigneur  d'un  tel  danger,  c'est  a6n  qu'il  pour- 
• suive  son  dessein.  i 1^  comte  de  Charolais 
adopta  cet  avis,  encouragea  tout  le  monde,  donna 
scs  ordres,  s'endormit  pour  deiis  heures  seulement, 
et  commanda  qu'on  fAt  prêt  dès  que  sa  trompette 
sonnerait. 

Mais  au  malin , lorsque  le  jour  vint,  Olivier  de 
la  Marche  et  les  hommes  d'armes  qui  avaient  été 
envoyés  du  cété  de  l'ennemi  pour  reprendre  quel- 
ques canons  abandonnés  la  veille  sous  Hontibéri , 
rencontrèrent  on  cordelier,  qui  leur  apprit  que  le 
roi  et  son  armée  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit  à 
Corbeil  , laissant  seulement  une  petite  garnison 
dans  le  château.  On  amena  aussitôt  ce  moine  â mon- 
sieur de  Charolais,  qui  fut  bien  content  et  glorieux 
do  savoir  que  le  cliamp  de  bataille  lui  restait.  Il 
s'attribua  tout  rbonneiir  do  la  journée , et  se  tint 
pour  pleinement  victorieux  (i).  De  ce  moment  com- 
mença en  lui  cette  grande  présomption  qui  le  rendit 
de  tous  les  princes  le  plus  incapable  d'écouler  un 
conseil  cl  d'oijéir  â rien  qu'â  sa  volonté  (s). 

Cette  victoire,  qu'il  trouvait  si  belle,  lui  coiUait 
cher  cependant,  et  le  laissait,  pour  le  moment, 
en  assez  mauvaise  position.  Une  partie  de  scs 
gens  s'était  honteusement  enfuie.  Le  sire  d'i^me- 
rics  (s)  le  sire  d'IIapplincourt  et  beaucoup  d'autres, 
avaient  â la  hâte  traversé  le  pont  de  Saint- 
Cloud , et,  sans  regarder  derrière  eux,  avaient 
couru  jusqu'au  pont  Sainte-Maxence;  lâ,  ils  étaient 
tombés  entre  les  mains  du  seigneur  de  Moiiy,  capi- 

(1)  l.r*  premières  notiT«liraqiii  parttnrcol  aux  Pata-Bas  de  , 
l'affaire dr  Monlihérj  ë(airnt  peu  raMurantes;  on  lil , dans  le 
jr  regitlre  dn  conseil  de  rillcdc  Mons,  sous  la  «laie  du  samedi 
aprèsdiner, 34e  de  juillet  1465:  « Adonc,  sur  ooiivellcs  sour* 
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laine  de  Compiègne,  qui  avait  rassemblé  les  garni- 
sons voisines  pour  leur  couper  le  passage.  Pendant 
ce  tcmps-là,  le  maréchal  Rouault  était  sorti  de 
Paris,  avait  repris  Sainl.Cloud;  la  milice  de  la  ville, 
s'élani  répandue  dans  tous  les  villages  de  Vanvres, 
d'Issy,  de  Vaugirard , toml>a  sur  les  traînards  et  les 
fugitifs  de  l'armée  de  Bourgogne , et  fît  un  immense 
butin  de  tous  les  bag.agcs  qui  la  suivaient. 

Tandis  que  les  Bourguignons  se  raillaient  de  la 
fuite  du  sire  d'Ëmeries  et  de  quelques  autres  che- 
valiers, les  Français  ne  faisaient  pas  de  moindres 
récits  de  la  peur  des  Angevins  cl  de  leur  déroule 
précipitée.  On  disait  que  l'un  s’était  enfui  jusqu'à 
Amboisc  sans  s'arrêter;  que  tel  autre  avait  couru 
jusqu'à  Parihenay  ou  â Lusignan.  Le  comte  du 
âlaine  et  l'amiral  de  Mnniauban  n'étaient  pas  épar- 
gnés dans  les  propos,  âlais,  pour  le  roi , il  ne  mon- 
trait nulle  colère,  ne  faisait  de  reproches  â per- 
sonne, accueillait  bien  tout  le  monde,  ceux  qui 
s'étaient  enfuis  comme  les  autres.  Il  ne  songeait 
qu'à  se  tirer  au  plus  vile  du  mauvais  pas  où  il  était. 
Outre  le  sire  de  Brezé,  il  avait  perdu,  à Monllbéry, 
de  braves  et  habiles  serviteurs,  entre  autres  Geof- 
froy de  Saint-Bclin,  bailli  de  Chaumont, Un  des 
plus  anciens  et  fameux  capitaines  de  compagnie, 
qui  avait  gagné  le  surnom  de  la  Mire.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  sire  de  Baudricourt,  ce  capitaine  de  Vau- 
couleurs  qui  avait  autrefois  envoyé  la  Pucellc  au 
feu  roi.  Jacques  Floquel,  fils  de  Robert,  dont  la  re- 
nommée avait  été  grande  pendant  les  anciennes 
guerres , avait  aussi  été  tué.  Le  comte  de  CJiarnIais 
fil  relever  leurs  corps,  et  commanda  qu'une  hono- 
rable sépulture  leur  fAt  donnée.  Il  fît  aussi  prendre 
soin  des  blessés,  dont  le  vilbagc  de  Montihéry  était 
rempli. 

Sa  résolution  fut  bientôt  prise  d’attendre  les  Bre- 
tons, qui  sans  doute  n’allaicnl  pas  tarder  à arriver. 
Pour  encourager  scs  gens , il  leur  fît  raconter  par  le 
cordelier  la  retraite  du  roi , et  il  fil  dire  aussi  par 
ce  moine  que  l'avant-garde  du  duc  de  Bretagne  était 
déjà  à Chartres.  La  chose  se  trouva  à peu  près  véri- 
table ; peu  de  moments  après,  maître  Romillé,  qui 
s'était  enfui  dès  le  commencement  de  la  bataille , 
revint,  amenant  deux  archers  de  la  garde  du  duc  de 
Bretagne , et  annonça  qu'il  venait  de  voir  son  maî- 
tre , qui  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues  avec  tous 

• gneur  pJUian* , iliâaiu  tour  les  genb  Je  notlrc  Irè*  reJoiiblë 
> teigneur  mon«eigneur  Je  ('Jiarololx  etUDl  en  Fraocc  avoir 

• cmprin»c  et  fortune,  k grani  (vcric  tte  tc<  gen§.  • (G.) 

^3)  Comine*. 

l3)  /ii/meriet,  comme  ci*JeTa«(,  (G.) 
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scs  gens.  Celte  joyeuse  nouvelle  lui  fil  pardonner 
sa  peur  cl  sa  fuite.  Le  sire  de  (ionlay  conseilla  de 
marcher  à la-  rencontre  du  duc  de  Bretagne,  de 
réunir  toutes  les  forces,  cl  de  former  une  armée 
grande  et  en  bon  ordre.  D'après  son  avis , le  comte 
viol  Jus(|u'à  Ëlampcs.  Ce  fut  là  ipi'il  rciicoiiira  le 
duc  de  Itcrri,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  l)u- 
nois,  le  maréchal  de  Luheac,  le  sire  de  Beiiil,  le 
sire  de  Cliauiiioiil , <jui  arrivaient  à la  tète  de  six 
mille  chevaux  cl  d'un  Ikmi  iiuiuhrc  d'archers.  Ils 
avaient  ramassé  beaucoup  <lc  fuyards , cl  avaient , 
licndani  queh|ucs  instants,  cru  le  roi  mort,  ou  du 
iiioiiis  cnliéreiiicnl  perdu. 

Après  la  première  joie  de  celle  réunion,  les 
princes,  leurs  principaux  serviteurs  et  les  grands 
seigneurs  tinrent  conseil,  (ihacun  avait  son  inten- 
tion cl  scs  projets;  nul  n'avait  ilruit  de  commander 
aux  autres  ; c'était  une  grande  diversité  d'opinion 
et  de  langage.  On  remari|ua  cunihien  le  duc  de  Berri 
semblait  déjà  ennuyé  de  celle  guerre  et  rebuté  des 
difficultés.  Il  disait  que  la  journée  de  Montihéry  pa- 
raissait avoir  été  sanglante,  qu'il  voyait  beaiicuup 
de  blessés  ; que  cela  faisait  grauilc  )>itié,  cl  qu'il  au- 
rait aimé  que  les  choses  ne  fussent  pas  eummen- 
eées,  plutôt  que  d'élrc  cause  du  malheur  <lc  tant 
lie  gens,  i Vous-meme  aveiune  blessure,  > disait- 
il  à son  cousin  de  Charolais.  < A"iinporlc,  répondit 

> le  comte  ; c'est  la  chance  de  la  guerre.  > Il  n'en 
fut  pas  moins  résolu  de  marcher  sur  Paris,  et  d'es- 
sayer de  réduire  la  ville.  I.c  roi  y avait  peu  de  forces 
et  l'on  |)0uvail  espérer  que  les  habitants  auraient  la 
volonté  de  se  déclarer  pour  le  bien  public,  ce  qui 
aurait  entraîné  tout  le  royaume. 

Mais  le  comte  de  Charolais  n'était  pas  content  de 
la  disposition  où  il  voyait  tous  ses  alliés.  Les  pa- 
roles du  duc  de  Berri  lui  revenaient  surtout  à l'es- 
prit. I Avez-vous  entendu,  disait-il  à ses  serviteurs, 

> comme  a |tarlé  cet  homme-là?  Il  se  trouve  ébahi 

> pour  sept  ou  huit  cents  hommes  t|u'il  voit  blessés 

> et  allant  par  la  ville  ; gens  qui  ne  lui  sont  rien  , 

I qu'il  ne  connaît  pas.  Il  s'ébahirait  bien  autrement 

> si  la  chose  le  touchait;  il  serait  homme  à faire 
I facilement  son  traité,  en  nous  laissant  dans  la 

■ fange.  Le  souvenir  des  anciennes  guerres  de  son 

■ père  le  roi  (iharles  et  du  duc  du  Boitrgngnc  mon 

> père  pourrait  lui  revenir  ; et  les  deux  partis  setour- 

> neraient  contre  nous.  Il  faut  donc  s'assurer  d'au- 
t très 'amis.  > F.t  il  fit  sur-le-champ  partir  mussire 
(ittillaunic  de  Clunypour  l'Angleterre,  afin  de  res- 
serrer son  alliance  avec  le  roi  Ëdoitard. 

Le  roi  n'avait  passé  qn'un  jour  à Corheil , et  le 
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1 8 juillet  il  était  entré  à Paris , bien  joyeux  d'ar- 
river encore  à temps  pour  défendre  la  ville  et  la 
maintenir  dans  son  parti;  s'il  l'edt  perdue,  il  n'avait 
plus  qu'à  SC  retirer  chez  son  allié  le  duc  de  Milan, 
ou  chez  les  Suisses  (i).  Il  descendit  chez  le  sire  de 
Melun,  son  lieutenant,  à qui  surtout  il  devait  la 
conservation  de  sa  bonne  ville,  et  lui  demanda  à 
souper.  Plusieurs  seigneurs,  des  dames , des  bour- 
geois soupèrent  avec  lui;  il  leur  raconta  la  bataille 
de  'Montihéry  et  les  dangers  qu'il  avait  courus, 
d'une  façon  si  vive  et  si  touchante,  qu'il  les  fit 
fondre  en  larmes.  Puis  il  ajouta  que  dans  trois 
jours  il  retournerait  combattre  les  ennemis,  pour  en 
finir  et  vaincre  ou  mourir.  Mais  il  n'avait  pas  assez 
de  gens  de  guerre  , et  tous  en  ce  moment  n'avaieiit 
pas  aussi  bon  courage  que  lui. 

Il  s'attacha,  comme  on  peut  croire,  à gagner  de 
son  mieux  le  cœur  des  Parisiens.  Il  n'usa  |>oint  de 
cruauté,  ne  fit  pas  semblant  de  savoir  ni  de  cher- 
clter  qui  lui  avait  été  plus  ou  moins  fidèle,  desti- 
tua seulement  ceux  de  scs  officiers  qui  refusèrent  de 
lui  prêter  de  l'argent.  Il  ne  fit  punir  de  mort  |>er- 
sonne  que  ceux  qui  avaient  servi  de  guides  aux 
Bourguignons  et  les  avaient  conduits  dans  les  vil- 
lages voisins  pour  piller  les  maisons  des  bourgeois 
de  Paris,  ou  bien  ceux  qu'on  avait  saisis  portant 
des  lettres  aux  ennemis.  L'huissier  au  Châtelet,  qui 
avait  crié  dans  les  rues  le  jour  où  les  Bourguignons 
attaquaient  la  )>orte  Saint-Denis,  fut  seulement  con- 
damné à être  un  mois  en  prison , au  pain  et  à l'eau , 
et  à être  battu  de  verges.  On  le  promena  par  la  ville 
dans  un  tombereau  d'ordures,  et  le  roi,  qui  ren- 
contra ce  cortège,  criait  au  bourreau  : < Frapjiez 
I fort  et  n'épargnez  pas  ce  paillard,  il  l'a  bien 
I mérité.  > 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi,  Guillaume 
Chartier,  évêque  de  Paris , homme  vénérable  et  fort 
aimé  dans  la  ville , vint  le  trouver,  lui  fit  de  grandes 
remontrances  sur  la  nécessité  de  bien  gouverner  et 
de  rétablir  la  paix , lui  proposant  de  former  autour 
de  lui  un  conseil  de  gens  sages  et  dignes  de  con- 
fiance. la)  roi  écouta  patiemment,  trouva  bons  tous 
les  avis  qu'on  lui  donnait,  et  choisit  pour  scs  con- 
seillers six  bourgeois,  six  seigneurs  du  parlement 
et  six  docteurs  de  l'université.  Il  réduisit  de  moitié 
le  droit  du  quart  levé  sur  la  vente  du  vin  en  détail , 
et  rendit  aux  nobles,  aux  ecclésiastiques , aux  mem- 
bres de  l'université  et  aux  officiers  royaux  leur 
ancien  droit  il'cn  vendre  avec  exemption  totale  do 
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droil.  Il  abolit  aussi  tous  les  antres  droits  d'aide  , 
hormis  sur  le  bois,  le  pied  runrcha,  le  drap  et  le 
poisson  de  mer.  Cctait  une  joie  extrême  dans  toute 
la  ville.  Le  peuple  criait  < Noël  ! > et  allumait  des 
Feux  de  joie.  Il  renonça  à prendre  un  homme  sur 
dix  dans  la  miliee  et  1 armer  les  écoliers  de  l'uni- 
versité, eomme  il  en  avait  eu  la  volonté,  cédant 
aux  remontrances  qui  lui  furent  faites  à ee  sujet. 
Afin  de  plaire  aux  Parisiens,  il  leur  donna  pour  ca- 
pitaine un  prince  du  sang  royal,  le  vieux  eomte 
d'Eu,  4 la  place  du  sire  de  Melun. 

Pendant  deux  semaines  environ  , le  roi  s’occupa 
ainsi  4 disposer  favorablement  le  peuple  et  i prépa- 
rer les  moyens  de  défendre  Paris.  Il  lui  arrivait  des 
hommes  d'armes  de  divers  côtés;  c’était  surtout  de 
Normandie  qu'il  attendait  les  plus  puissants  secours, 
mais  ils  ne  venaient  pas  vite  au  gré  de  son  impa- 
tience. 

I.es  princes  continuaient  à se  tenir  à Ëlampcs. 
Ils  voulaient,  avant  de  recommencer  la  guerre,  re- 
cevoir l'armée  que  le  duc  Jean  de  Calabre  leur  ame- 
nait de  Ixtrraine,  et  tous  les  hommes  d’armes  de 
Bourgogne  qui  s’étaient  mis  en  route  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  DIanmont  (i).  La  fausse  nouvelle  de 
la  défaite  de  monsieur  de  Cliarolais  à Montihéry  les 
avait  retardés  cl  avait  répandu  quelque  hésitation 
parmi  tant  de  capitaines  et  de  gentilshommes  qui 
songeaient  plus  à leur  intérêt  particulier  qu'à  la 
cause  commune.  Toutefois  le  duc  Jean  de  Calabre 
se  montra  loyal  dans  scs  promesses,  maintint  scs 
gens  dans  le  devoir,  et  vécut  en  Ironiio  et  sincère 
amitié  avec  le  maréchal  de  Bourgogne. 

Lorsque  ces  deux  armées  approchèrent,  les  prin- 
ces se  portèrent  du  côté  de  la  Seine , et  logèrent 
une  partie  de  leurs  troupes  à Moret,  à Nemours , à 
Saint-Mathurin  de  Larchant.  Le  comte  de  Charolais 
dressa  ses  tentes  dans  une  grande  prairie  au  hord 
de  la  rivière,  et  fil  travailler  à un  pont  de  bateaux 
et  de  futailles,  afin  d'occuper  les  deux  rives.  Le 
maréclial  Itouaull  et  le  capitaine  Sallaiar  étaient 
venus  garder  les  passages  de  la  Seine.  Ils  avaient 
même  fait  prisonnier  le  sire  de  Charny,  ce  vieux  et 
célèbre  clievalier  bourguignon , qui  marchait  à la 
tète  d'environ  cinquante  hommes  d’armes,  et  venait 
joindre  le  comte  de  Charolais.  Mais  ils  ne  se  trou- 
vaient plus  en  force  suflisante;  il  leur  fallut  se  re- 
tirer. Le  pont  fut  fait,  et  monsieur  de  (diarolais  fut 
maître  du  passage.  Bientôt  arrivèrent  les  Lorrains 


et  les  Bourguignons.  Rien  n'était  si  beau  ni  si  bien 
équipé  que  l’armée  de  monsieur  de  Calabre;  il  avait 
des  italiens,  nourris  au  milieu  des  guerres  conti- 
nuelles de  ce  pays,  qui  passaient  pour  les  meilleurs 
hommes  d'armes  de  la  chrétienté;  eux  et  leurs  che- 
vaux étaient  bardés  de  fer.  Les  seigneurs  Jacques 
Caleollo  et  le  comte  de  Campo-Basso  les  comman- 
daient. Les  Lorrains  étaient  sous  le  sire  de  Baudri- 
court.  Le  comte  Palatin  avait  prêté  an  duc  de 
Calabre  quatre  cents  archers,  qui  tendaient  leur 
arbalète  avec  un  pied  de  biche,  d'où  leur  venait  le 
nom  de  cranequiniers.  Enfin  il  menait  à sa  stdde 
cinq  cents  hommes  des  ligues  suisses  ; c’étaient  les 
premiers  qu'on  voyait  dans  le  royaume,  où  ils  étaient 
déjà  si  fameux. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  arrivait  avec  la  no- 
blesse du  duché  et  de  la  comté;  il  avait  avec  lui  son 
frère  le  sire  de  Montaigu  et  le  marquis  de  Kotbelin , 
de  la  maison  do  Hocliberg  (t). 

Lorsque  celte  grande  armée  fut  réunie , les  prin- 
ces consultèrent  de  nouveau  sur  ce  qu'il  y avait  à 
faire.  Les  uns,  surtout  les  Bretons,  étaient  d'avis 
d'attendre  encore , de  se  fortifier  et  de  tirer  de 
Bourgogne  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires  à 
tant  de  monde.  Hais  le  comte  de  Charolais,  fier  de 
sa  première  victoire , voulait  absolument  qu'on 
avançât  vers  Paris.  Il  gagna  à son  opinion  le  duc  de 
Calabre,  avec  lequel  il  semblait  se  convenir  beau- 
coup, Le  vieux  comte  de  Dunois  s’y  rangea  aussi, 
à la  persuasion  du  sire  dellautbourdin,  et  la  chose 
fut  résolue.  D'ailleurs  le  sire  de  Beuil  disait  qu'il 
connaissait  assez  bien  le  roi  pour  pouvoir  répondre 
qu'il  en  avait  assez  pour  cette  fois,  et  ne  livrerait 
pas  de  bataille. 

Cette  armée  n’avait  pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes.  Rien  n'empécbait  les  princes  de  s'avancer 
vers  Paris.  Ils  traversèrent  la  Brie,  et  vinrent  jus- 
qu'à Charenton.  Le  pont  sur  la  Marne  était  mai 
défendu  ; il  fut  aussitôt  emporté.  Le  comte  de  Cba- 
rolais  et  le  duc  de  Calabre  campèrent  le  long  de  la 
rivière,  à Charenton  et  à Conflans;  les  ducs  de  Bcrri 
et  de  Bretagne  à Saint-Maur  et  au  château  de  Beauté; 
le  reste  de  l’armée  à Saint-Denis. 

Pendant  que  Paris  était  en  un  si  grand  danger, 
le  roi  en  était  parti.  Pressé  par  son  impatience  ac- 
coutumée, croyant  toujours  que  les  choses  allaient 
mal  où  il  n'était  pas,  il  s'était  rendu  à Rouen  pour 
presser  les  renforts  qu'il  avait  demandés , et  pour 
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coDToqncr  le  ban  et  l'arrière-ban  de  Normandie.  Il 
avait  pensé  qu'il  aurait  encore  le  temps  de  revenir 
avant  que  les  princes  fussent  devant  Paris.  D'ail- 
leurs il  avait  confiance  dans  les  Parisiens. 

Lorsque  tonte  la  li<;ue  du  bien  public  fut  ainsi 
assemblée  devant  la  ville  et  se  fut,  après  quelques 
esearmouebes,  fortifiée  dans  les  lieux  où  campaient 
les  diverses  troupes,  le  duc  de  Berri  envoya  ses 
hérauts  remettre  de  sa  part  quatre  lettres , h l'évéque 
et  au  clergé,  aux  bourgeois,  è l'université  et  au 
parlement.  Il  déclarait  les  bonnes  intentions  des 
princes  pour  le  meilleur  gouvernement  do  royaume, 
et  demandait  que  chaque  corps  envoyât  trois  députés 
pour  conférer  avec  eux.  Il  y eut  une  assemblée  ù 
i'hètel  de  ville;  celte  proposition  fut  agréée;  les 
députés  furent  nomm^,  et  le  lendemain,  après 
avoir  ouï  une  messe  du  Saint-Esprit , ils  se  rendi- 
rent an  château  de  Beauté.  Le  duc  de  Berri  prési- 
dait, assis  dans  un  fauteuil;  les  princes  debout 
autour  de  loi  ; monsieur  de  Charolais  était  tout 
armé,  car  il  arrivait  de  Conllans,  et  Vincennes  te- 
nant encore  pour  le  roi,  il  lui  avait  fallu  venir  en 
équipage  de  guerre. 

Le  comte  de  Dunois  porta  la  parole.  Il  exposa 
tous  les  griefs  qu'on  avait  contre  le  gouvernement 
du  roi:  scs  alliances  avec  des  princes  étrangers, 
ennemis  des  princes  de  France,  comme  le  duc  de 
Milan;  sa  haine  contre  les  maisons  de  Bourgogne, 
de  Bretagne , d'Orléans  et  de  Bourbon  ; le  relus  de 
convoquer  les  étals  du  royaume;  la  tyrannie  exer- 
cée sur  tous,  an  point  qu'il  contraignait  les  familles 
à marier  leurs  enfants  contre  leur  gré.  En  eOTet, 
sans  parler  de  ce  qui  se  passait  parmi  la  noblesse, 
on  avait  vu,  l’année  précédente,  un  grand  scandale 
|>our  un  riche  bourgeois  de  Rouen  dont  le  roi  avait 
voulu  donner  la  fille  â un  de  ses  serviteurs  (i).  Le 
comte  de  Dunois  continua  ainsi  à parler  fortement 
contre  le  roi , et  â dire  que  les  princes  voulaient 
dorénavant  que  tout  fût  conduit  d'après  leurs  con- 
seils. Il  demanda  pour  sûreté  que  la  personne  du  roi 
et  la  ville  de  Paris  leur  fussent  livrés.  Si  la  ville  re- 
fusait de  recevoir  les  princes,  ceux  qui  s'oppose- 
raient â cette  proposition  répondraient  des  mal- 
beurs,  perles  et  dommages  qui  en  pourraient  advenir. 
Il  n'était  accordé  que  deux  jours  pour  en  délibérer, 
et  le  troisième , Paris  serait  assailli  de  tous  les  cèlés. 

I.,es  hommes  qui  conduisaient  les  affaires  des 
princes  comptaient  bien  moins  sur  ces  menaces  et 

(1)  Legrand. 

(i)  Comine*. 


cette  publique  négociation  que  sur  les  intelligences 
secrètes  qu'on  pourrait  établir  avec  quclque.s-uu$ 
des  députés.  Lorsqu'ils  eurent  humblement  dennandé 
un  peu  de  délai  pour  répondre,  on  engagea  avec 
eux  beaucoup  de  conversations  particulières.  On 
espérait  en  séduire  plusieurs  ; outre  qu'il  y en  avait 
de  bien  disposés  pour  les  mécontents  et  pour  le  parti 
bourguignon,  on  pouvait  mettre  quelque  confiance 
dans  cette  avidité  pour  les  offices  et  les  emplois, 
qui  était  plus  grande  à Paris  qu'en  aucun  lieu  du 
monde  (s).  Aussi  obtint-on  d'assez  bonnes  paroles, 
sinon  de  la  plus  grande  part  des  députés,  du  moins 
de  quelques-uns. 

Le  lendemain  samedi  il  y eut  une  nouvelle  as- 
semblée â riiètel  ville.  Maître  Jean  de  (ibouard, 
lieutenant  civil , rendit  compte  de  la  conférence  de 
la  veille , et  n'omit  rien  pour  faire  valoir  les  raisons 
et  les  menaces  du  comte  de  Dunois.  C’était  maître 
Henri  de  Livres,  prévét  des  marchands,  qui  prési- 
dait; il  vit  que  les  esprits  étaient  mal  disposés , et 
remit  l'assemblée  après  midi.  Elle  fut  plus  nom- 
breuse encore  ; l’université,  le  parlement,  le  clergé, 
le  corps  de  la  bourgeoisie  y assistaient  (s). 

Quels  que  fussent  les  elforls  et  la  bonne  volonté 
du  prévét  et  des  partisans  du  roi , les  opinions  de 
la  bourgeoisie  furent  en  général  favorables  â la  ligue 
du  bien  public.  On  disait  que  rien  n'était  plus  juste 
que  de  convoquer  les  états  du  royaume,  ainsi  que 
le  demandaient  les  princes;  on  parlait  de  les  rece- 
voir, sous  promesse  de  payer  la  dépense  de  leurs 
gens,  et  de  ne  faire  nul  esclandre  dans  la  ville. 
D'autres,  plus  modérés,  proposaient  de  laisser  en- 
trer le  duc  de  Berri , le  comte  de  Charolais,  le  duc 
de  Calabre  et  le  duc  de  Bourbon , chacun  avec  qua- 
tre cents  hommes  seulement  pour  leur  servir  de 
garde.  Pour  le  duc  de  Bretagne  et  ses  gens,  il  n'en 
était  pas  question,  tant  le  peuple  les  redoutait  â 
cause  de  leur  mauvaise  discipline. 

Le  prévét  jugea  combien  le  danger  était  grand  ; 
il  dit  qu’avant  de  prendre  une  telle  conclusion  on 
ne  pouvait  se  dispenser  de  savoir  l’avis  du  comte 
d'Ett,  capitaine  de  la  ville,  du  sire  de  Melun  et  des 
autres  chefs  de  guerre,  qui  avaient  encore,  disait-il, 
assez  de  force  pour  s'opposer  au  parti  qu'on  voulait 
prendre,  et  pour  faire  dans  les  rues  un  grand  car- 
nage. 

En  elTct,  les  hommes  d'armes  et  les  archers 
étaient  en  grand  nombre  â Paris.  Depuis  quelque 
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lemps,  il  en  arriraii  chaque  jour  quelque  troupe  île 
Normandie  ou  de  Touraine,  et  le  peuple  Ica  regar- 
dait passer  arec  grande  joie,  comptant  sur  eux 
pour  le  défendre  contre  les  ennemis.  I.a  semaine 
d'auparavant , on  avait  vu  entrer  une  snperite  com- 
pagnie d'archers  i cheval,  commandée  par  un  homme 
de  guerre  de  grande  renommée,  qu'on  nommait  le 
capitaine  Mignon.  Elle  avait  traversé  la  ville  en  bel 
ordre  et  bien  équipée,  ne  manquant  de  rien,  et 
suivie  même  de  huit  fdles  de  joie  , chevauchant,  i 
la  suite  de  la  compagnie , avec  leur  confesseur. 

Le  menu  peuple  n'était  donc  nullement  porté  en 
faveur  des  princes.  Il  ne  voyait,  dans  ce  qu'on  pro- 
posait, autre  chose  que  l'entrée  des  ennemis  dans 
la  ville,  et  faisait  cause  commune  arec  les  gens  de 
guerre  contre  nnc  telle  résolution.  Dès  qu'on  sut  ce 
qui  avait  été  délibéré  à l'IiAtel  de  ville,  les  esprits 
s'allumèrent;  on  courut  aux  armes;  on  ne  parlait 
que  de  massacrer  les  députés  qui  avaient  vendu  la 
ville  de  Paris , et  qui  voulaient  y faire  entrer  les 
Bretons.  Un  menaçait  de  tout  mettre  à feu  et  à sang 
s'il  était  encore  question  de  livrer  les  portes.  Les 
femmes  et  les  prêtres  cooraient  dans  les  églises  pour 
implorer  la  misériconle  de  Dieu  contre  les  malheurs 
qui  menaçaient  la  ville. 

I.e  comte  d'Eu  et  le  sire  de  Melun  se  comportè- 
rent avec  la  plus  grande  sagesse;  ils  maintinrent  le 
bon  ordre  |>armi  les  areliers  et  leurs  hommes  d'ar- 
mes, et  les  firent , pendant  une  partie  de  la  journée, 
défiler  i travers  la  ville.  Alors  il  fut  résolu  que  les 
députés  s'en  iraient  de  nouveau  vers  les  princes,  et 
leur  diraient  que  les  gens  du  roi  avaient  délibéré  de 
ne  rendre  aucune  réponse  sans  avoir  su  auparavant 
son  bon  plaisir.  I,es  députés  n'osaient  plus  retour- 
ner au  camp  des  ennemis,  tant  ils  craignaient  d'ètre 
soupçonnés  par  le  peuple  et  accusés  de  trahison.  Ce- 
pendant ils  revinrent  au  chèteau  de  Beauté;  l'évé- 
que  de  Paris,  d'une  voix  tremblante,  signifia  la  ré- 
ponse qu'il  lui  avait  été  ordonné  de  faire  au  nom  de 
la  ville.  Le  comte  de  Danois,  voyant  combien  les 
députés  étaient  interdits  et  semblaient  irrésolus, 
redonida  ses  menaces,  et  promit  l'assaut  pour  le 
lendemain.  Il  n'était  plus  temps  : des  nouvelles  du 
roi  étaient  arrivées  à Paris.  L'amiral  de  Montauban 
était  entré  i la  tête  d'une  grosse  troupe  d'hommes 
d'armes;  il  avait  annoncé  que  le  roi  était  è Char- 
tres, et  serait  à Paris  le  surlendemain  avec  une 
forte  armée. 

Il  fut  de  retour  le  mercredi  38  août,  onze  jours 
après  que  les  princes  eurent  passé  la  Marne,  et 
dix  . Sept  jours  depuis  sou  départ.  Dès  lors  il  ii'y  eut 


plus  rien  è craindre  pour  Paris.  Le  peuple  était  dans 
la  joie,  criait  • Noël,  > et  célébrait  le  retour  du  roi. 
Pas  une  voix  maintenant  n'edl  osé  murmurer  en  fa- 
veur des  Bourguignons.  Le  roi  fit  semblant  d'igno- 
rer tout  ce  qui  s'était  passé  en  son  absence,  et  pour 
le  moment , ne  fit  mauvais  visage  à personne.  Le 
lieutenant  civil  et  les  trois  frères  Luillier,  riches 
bourgeois  qui  avaient  fait  partie  de  l'ambassade,  fu- 
rent seulement  exilés  à Orléans,  ainsi  qu'un  avocat 
nommé  Hallé. 

Alors  commença  aux  portes  de  Paris  une  forte 
guerre,  mais  seulement  par  escarmouches.  I.e  roi 
était  trop  prudent  pour  engager  une  bataille.  Il  avait 
bonneespérance  de  terminer  tout  par  quelque  traité, 
et  de  demeurer  le  maître  sans  courir  un  si  grand  péril. 
On  disait  que  son  grand  ami  le  duc  de  Milan,  en  lui 
faisant  savoir  qu'il  envoyait  en  France,  pour  le  se- 
courir, Caléas  son  fils  avec  cinq  cents  lances,  lui 
avait  fortement  conseillé  de  ne  songer  è autre  chose 
qn'è  négocier  et  à semer  la  division  parmi  les  princes 
ligués.  C'était  par  une  telle  prudence  et  bonne  poli- 
tique que  ce  duc  François  Sforze  avait  fait  une  si 
haute  fortune  et  conquis  tant  de  puissance.  Du  reste, 
le  roi  n'avait  |tas  besoin  qu'on  lui  conscilldt  d'en 
user  de  la  sorte;  il  y était  assez  |M>rté  par  son  na- 
turel. Toutefois  il  se  gardait  de  laisser  paraître  que 
tel  fût  son  dessein;  pour  donner  courage  i ses  gens, 
il  alla  solennellement  prendre  l'orillamme,  dont  il 
n’était  plus  question  depuis  bien  longtemps.  Les 
princes  étaient  maîtres  de  Saint-Denis;  mais  le  car- 
dinal d’AIbi , abbé  du  monastère,  avait  déposé  cette 
sainte  bannière  à Sainte-Catherine  des  Écoliers.  Ce 
fut  en  celte  église  que  le  roi  alla  la  recevoir  avec  les 
cérémonies  d'usage.  Cest  la  dernière  fois  qu'on  ait 
parlé  de  l'oriflamme. 

Il  ne  dépendait  pas  des  princes  de  forcer  le  roi 
è une  bataille  ; rien  ne  pouvait  le  contraindre  à sor- 
tir de  Paris.  D'ailleurs,  s'ils  avaient  plus  de  gens  à 
pied  que  lui,  leur  cavalerie  était  moins  belle  et  moins 
nombreuse.  Le  duc  de  Boiirlion , le  sire  d'Albret, 
le  comte  d’Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de  Ne- 
mours, nonobstant  le  traité  qu’ils  avaient  signé  en 
Auvergne,  vinrent  avec  leur  troupe  se  joindre  à 
l’armée  des  princes  ; mais  leurs  hommes  étaient  mal 
équipés,  sans  aucune  solde,  et  il  fallut  leur  donner 
quelque  argent,  bien  que  monsieur  de  Charolais,  le 
seul  qui  pût  en  fournir,  eommençüt  i en  manquer. 
Toute  fertile  et  abondante  que  fût  la  Brie , ses  trou- 
pes y vivaient  moins  facilement  que  celles  du  roi, 
qui  trouvaient  des  ressources  faciles  à Paris  par  les 
arrivages  de  la  rivière. 
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Après  quelques  jours,  le  roi  6i  sortir  quatre 
mille  francs  archers,  et  les  plaça  le  long  de  la  rivière 
en  face  de  Conflans,  retranchés  derrière  un  fossé  et 
une  palissade.  La  noblesse  de  Normandie  défendait 
les  flancs  de  cette  troupe,  et  une  grosse  artillerie, 
placée  en  face  de  Charenton,  força  les  gens  du  duc 
de  Calabre  de  se  retirer  pour  se  replier  vers  Con- 
flans. D'autres  canons  forent  ensuite  amenés  devant 
Conflans,  et  pointés  précisément  sur  le  logis  de 
monsieur  de  Charolais.  Deux  de  ses  gens  furent  tués 
devant  la  porte;  son  trompette  fut  frappé  sur  l'esca- 
lier, comme  il  portait  un  plat  pour  le  servir  i table. 
Les  boulets  vinrent  même  jusque  dans  la  chambre 
où  se  tenait  le  comte;  il  s'obstina  cependant  è ne 
point  quitter  ee  logis,  et  s'établit  seulement  au  rez- 
de-cbaussée,  en  faisant  élever  un  retranchement 
devant  la  maison.  C'était  là,  pour  l'ordinaire,  que 
s'assemblaient  les  chefs  de  l'armée,  et  qu'on  tenait 
le  conseil.  L'artillerie  fut  placée  en  face  de  celle  du 
roi,  et  l'on  se  tira,  de  part  et  d'antre,  une  infinité 
de  coups  de  canon  sans  se  faire  grand  mal , à cause 
des  remparts  eu  terre  qne  eliacun  avait  élevés  de 
son  cdté. 

En  une  telle  situation , on  commença  bicniét  .à 
négocier.  Des  trêves  furent  faites.  Chaque  jour  il  y 
avait  des  conférences  à la  Grange-aux-Merciers , 
dans  le  lieu  où  est  maintement  Bercy.  Le  comte  du 
Maine  y venait  de  la  part  du  roi,  avec  le  sire  de 
Precigny , président  de  la  chambre  des  comptes,  et 
maître  Jean  Dauvet  (i),  premier  président  de  Ton- 
lonse.  De  la  part  des  seigneurs,  c'était  le  comte  de 
Sainl-Pol  et  quelques  autres.  Le  roi  était  loin  de 
perdre  an  train  que  prenait  toute  eclle  aifaire  ; il 
était  bien  plus  habile  qne  les  princes  pour  se  con- 
duire en  de  pareilles  circonslanees.  Nul  n'avait 
moins  d'orgueil  et  ne  montrait  moins  de  fierté;  il 
savait  gagner  les  gens,  et  il  n'était  personne  parmi 
les  serviteurs  on  la  suite  des  princes  qu'il  dédaignât 
de  se  rendre  favorable.  D'ailleurs  il  était  seul  à me- 
ner scs  affaires.  Ce  que  lui  rapportaient  ses  ambas- 
sadeurs ne  courait  pas  le  risque  de  se  répandre  hors 
de  propos,  et  d'inspirer  trop  d'abattement  ou  de 
présomption  autour  de  lui.  Il  les  écoulait,  et  ensuite 
leur  disait  le  bngage  qu'ils  auraient  à tenir  en 
public. 

En  outre,  toutes  les  communications  qui  s'éta- 
blissaient d'un  camp  à l'autre  nuisaient  an  parti  des 
princes  et  servaient  le  parti  do  roi.  Comme  il  arrive 
toujours  lorsqu'une  faction  semble  en  déclin,  c'était 

(1)  Il  l'asil  encorv  ici  prohabtematt  ilc  Jtan  1>ann€t.  ’.G.) 


la  leur  qu'on  était  porté  à quitter  pour  passer  dans 
la  sienne  ou  pour  s'y  ménager  quelque  intelligence, 
n avait  donc  tout  à gagner  en  donnant  à chacun  le 
temps  de  la  réflexion  ou  le  loisir  de  se  consulter  et 
de  s'enquérir  par  les  conversations.  Aussi  avait-on 
fini  par  dire  : le  marclté  de  la  Grange-aux-Merciers, 
en  parlant  du  lieu  des  pour|>arler$.  En  même  temps 
le  roi  prenait  grand  soin  de  connaître  les  gens  de 
Paris  qui  allaient  faire  des  promenades  vers  les 
Bourguignons,  Il  ne  leur  faisait  aucun  mal , mais 
notait  leur  nom  par  écrit. 

Du  reste , il  continuait  ,à  se  comporter  comme  il 
fallait  pour  se  conserver  dans  la  bonne  grâce  du 
peuple  de  Paris.  Il  se  fit  recevoir  de  la  grande  con- 
frérie des  bourgeois,  ainsi  que  son  favori  l'évêque 
d'Évreux  et  ses  principaux  serviteurs.  Ce  qui  im- 
portait le  plus,  c'était  de  maintenir  une  Iwnne  dis- 
cipline. Des  gentilshommes  de  Normandie,  qui 
avaient  été  logés  à Saint-Marceau  près  Paris,  où  jls 
avaient  fait  beaucoup  de  maux  et  de  larcins,  se  pri- 
rent de  querelle  avec  deux  bourgeois.  Un  de  ces 
Normands  s'emporta  meme  jusqu'à  traiter  les  Pari- 
siens do  traîtres  et  de  Bourguignons , disant  qu'il 
fallait  les  mettre  à la  raison , et  que  tés  gens  de 
•Normandie  étaient  venus  pour  les  tuer  et  les  piller. 
Plainte  en  fut  portée;  le  délinquant,  après  avoir 
fait  amende  honorable,  la  torche  an  poing,  la  tête 
nue,  la  ceinture  défaite,  et  demandé  pardon  à la 
ville  de  Paris,  fut  condamné  à avoir  la  langue 
|iercéc,  puis  à être  banni. 

Les  conférences  continuèrent  pendant  quelques 
jours.  Mais  les  princes  étaient  si  exigeants,  ils  de- 
mandaient une  si  grande  part  du  royaume  pour 
l'apanage  de  monsieur  de  Bcrri,  qu'on  ne  pouvait 
conclure  à de  telles  conditions.  Le  roi  voulut  essayer 
s'il  ne  pourrait  pas  mieux  réussir  que  ses  ambassa- 
deurs. Le  comte  du  Maine  fut  donné  en  otage,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  vint  devant  la  porte  Saint-An- 
toine conférer  avec  le  roi.  Ils  passèrent  deux  heures 
ensemble.  En  rentrant , le  roi  trouva  une  foule  de 
bouigeois  qui  étaient  à la  porte  pour  savoir  des 
nouvelles.  i Hé  bien!  mes  amis,  leur  dit-il,  les 

> Bourguignons  ne  vous  feront  plus  tant  de  peine 

> que  par  le  passé.  — A la  bonne  heure , sire , rc- 

> pliqua  un  procureur  au  Châtelet  ; mais  en  atten- 

> dant  ils  mangent  nos  raisins  et  vendangent  nos 

• vignes  sans  que  rien  les  en  empêche.  — • Cela 

> vant  toujours  mieux,  reprit  le  roi,  que  s'ils  ve- 

• Baient  à Paris  boire  le  vin  de  vos  caves.  • 

Ainsi  se  passa  plus  de  la  moitié  de  septembre , le 

roi  espérant  toujours  en  finir  par  les  négociations. 
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Néanmoins  on  ne  put  en  venir  à aiicnne  conclusion, 
et  la  trêve  fut  rompue.  Pendant  qu'elle  durait , mon- 
sieur de  Cliarolais  avait  fait  construire  un  pont  de 
bateaux  par  maître  Girault,  célèbre  canonnier,  qu'il 
avait  Tait  prisonnier  à Montlbéri,  et  qu'il  avait  en- 
gage à son  service.  Le  jour  même  que  la  trêve  fut 
riiiie,  le  pont  fut  place  au  lieu  nommé  le  Port-à- 
l'Anglais;  dans  la  nuit,  le  comte  de  Saint-Pol  et  le 
sire  de  Ilautbourdin  se  disposèrent  à passer  avec 
une  forte  troupe  pour  aller  déloger  les  Français 
dans  le  retranchement  qu'ils  avaient  élevé  le  long  de 
la  rivière.  Ceux-ci  n'attendirent  pas  l'ennemi;  ils 
firent  leur  retraite  en  bon  ordre,  mirent  le  feu  è 
leurs  logis  en  criant  adieu  aux  Itourguignons , et 
rentrèrent  dans  la  ville.  Les  troupes  de  monsieur  de 
Cliarolais  traversèrent  la  Seine;  Saint- Victor,  Saint- 
Marceau  et  les  Chartreux  se  trouvèrent  alors  exposés 
h des  attaques  de  chaque  jour. 

Sur  l'autre  cété  de  la  rivière,  il  y avait  aussi  de 
continuelles  cscarniaucbcs.  Mais  le  roi  s'obstinait  è 
ne  point  vouloir  de  bataille,  quel  que  fdt  le  désir 
des  nobles , des  gens  de  guerre  et  du  peuple  de  Pa- 
ris, qui  se  désolait  de  voir  la  Brie  et  toute  la  bau- 
lietie  de  la  ville  ravagée  par  les  ennemis.  Une  fois 
pourtant  les  Bourguignons  crurent  bien  qu'il  allait 
y avoir  quelque  grande  journée.  Au  milieu  de  la 
nuit,  un  page  cria  à travers  la  rivière,  de  la  part 
des  lions  amis  que  les  princes  avaient  dans  Paris, 
que  le  lendemain  ils  seraient  attaqués  par  toute 
l'armée  du  roi.  On  se  tint  sur  ses  gardes,  on  s'ap- 
prêta. En  effet,  dès  la  pointe  du  jour,  les  archers  à 
clieval  de  la  garde  du  roi , conraiandés  par  les  sires 
du  Lau  et  de  la  Rivière,  parurent  devant  Vincennes 
et  devant  Charenton;  ils  arrivèrent  presque  jusque 
sur  l'artillerie.  Monsieur  de  Charolais  et  le  duc  de 
Calabre  furent  bientét  armés,  car  nul  n'était  aussi 
diligent  aux  choses  de  la  guerre  que  ces  deux  prin- 
ces. Tous  les  chefs  furent  bientAt  sous  les  armes, 
même  le  duc  de  Bcrri  et  le  duc  de  Bretagne,  qui  se 
mêlaient  peu  de  la  conduite  de  l'armée,  et  qu'on 
n'avait  jamais  vus  avec  leur  armure.  Le  temps  était 
obscur  ; il  y avait  un  grand  brouillard.  On  entendit 
un  fort  bruit  d'artillerie  sur  les  remparts  de  Paris. 
Une  portion  de  la  cavalerie  sortit  du  camp,  repoussa 
la  cavalerie  française , et  vint  rapporter  aux  princes 
qu'au  loin , dans  b plaine,  on  apercevait  comme  une 
forêt  de  lances  derrière  les  hommes  d'armes  enne- 
mis. Le  duc  de  Calabre  accourut  aussitôt  vers  son 
cousin  de  Cliarolais  : i Or  çà,  dit-il,  nous  sommes 
> è ce  que  nous  avons  tous  désiré.  Voilà  le  roi , et 
I tout  ce  peuple,  sortis  de  la  ville  et  en  marche,  .i 


■ ce  que  disent  les  ebevanebenrs.  Que  chacun  de 

> nous  ait  donc  bon  vouloir  et  bon  cœur.  Nous 

> allons  mesurer  les  Parisiens  à l'aune  de  Paris , qui 

■ est  la  plus  grande  aune.  > 

Alors  on  s'avança , un  peu  étonné  que  ces  troupes 
armées  de  lances  n'eussent  pas  bougé  de  place.  Ce- 
pendant le  jour  se  levait,  le  brouillard  se  dissipait , 
et,  en  marchant  un  peu  plus  loin,  l'avant-garde 
s'a|ierçut  qu'on  avait  pris  pour  l'armée  du  roi  on 
grand  champ  planté  de  cliardons.  Ce  furent  de  gran- 
des risées.  Les  princes  s'en  allèrent  à la  messe,  et 
l'on  se  trouva  un  peu  honteux  d'une  alarme  si 
chaude. 

Quelle  que  fût  l'obstination  do  roi  dans  ses  pro- 
jets et  ses  espérances , il  ne  pouvait  longtemps  de- 
meurer en  cet  état.  Les  Parisiens  commençaient  à 
se  bsser.  En  vain  il  avait  fait  rendre  compte,  dans 
une  grande  assemblée,  par  le  chancelier  Morvilliers, 
des  demandesdéraisonuablesdes  prioces;en  vaindi- 
sait-il  qu'il  n’avait  pas  dépendude  lui  de  faire  la  paix, 
les  esprits  s'aigrissaient , il  se  tenait  de  mauvais  dis- 
cours; on  faisait  courir  des  ballades  contre  ses  con- 
seillers; l'évêque  d'Évreux  avait  pensé  être  assassiné 
un  soir.  Les  gens  de  guerre  et  les  bourgeois  ne  pou- 
vaient vivre  en  paix.  C'étaient  chaque  jour  des  habi- 
tants maltraités,  des  filles  séduites  ou  enlevées,  et 
l'on  ne  pouvait  pas  toujours  avoir  justice.  Puis  les 
méfiances  étaient  grandes  ; personne  n'était  à l'abri 
du  soupçon  d'être  favorable  aux  princes.  Le  comte 
du  Maine,  tout  le  premier,  ne  semblait  pas  assuré 
dans  sa  foi.  Un  matin  la  porte  de  la  Bastille  qui  don- 
nait sur  la  campagne  fut  trouvée  ouverte.  C'était  le 
vieux  sire  de  Melun  qui  en  était  gouverneur.  Malgré 
les  grands  et  fidèles  services  que  son  fils  venait  de 
rendre,  le  roi  ne  put  s'empêcher  de  concevoir  de 
mauvaises  idées  sur  sa  loyauté.  En  même  temps  on 
apprit  qu'un  lieutenant  du  maréchal  Rouaull  venait 
de  livrer  Pontoise,  que  le  duc  de  Bourbon  s'avançait 
sur  Rouen , et  qu'il  y avait  pour  lui  un  fort  parti  dans 
cette  ville. 

Ce  qui  donnait  patience  au  roi,  c'est  qu'il  n'igno- 
rait pas  que  les  choses  allaient  encore  plus  mal  dans 
le  camp  des  princes;  qu'il  y régnait  encore  plus  de 
discordes,  de  méfiance,  de  découragement;  qu'on  y 
manquait  d'argent;  que  les  vivres  étaient  rares.  Il 
voyait  aussi  que  la  pensée  du  bien  public  s'était 
changée  en  désir  du  bien  particulier , et  queiebacun 
des  seigneurs  ne  sungeait  qu'à  tirer  pour  soi  le  meil- 
leur parti  du  traité  qui  sc  ferait. 

Le  comte  de  Cliarolais,  véritable  chef  de  l'entre- 
prise, le  plus  riche  et  le  plus  paissant  de  tous  ces 
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princes,  était  celui  qu’il  importait  le  plus  d'apaiser. 
Sans  lui , il  était  difficile  d'arriver  i aucune  conclu- 
sion. Ce  fut  de  ce  célé  que  le  roi  dirigea  ses  elTurts. 

Il  connaissait  le  comte , et  son  séjour  en  Flandre  les 
avait  rendus  familiers,  il  se  fiait  aussi  au  crédit  qu'il 
savait  prendre  sur  les  gens  quand  il  devisait  avec  eux  ; 
nul  n’avait  nn  langage  plus  adroit,  plus  facile,  plus 
insinuant  et  mieux  assorti  à ceux  avec  qui  il  parlait. 

Pendant  que  les  pourparlers  continuaient  à la 
Grange-aux-Merciers,  il  voulut  donc  s’employer 
lui-méine  à négocier  avec  monsieur  de  Charolais.  Se 
mettant  un  jour  en  un  petit  bateau  avec  le  sire  du 
Lan,  l'amiral  de  Montauban , le  sire  de  Melun  et  deux 
autres  de  ses  serviteurs , il  s'en  alla  aborder  sur  l'au- 
tre rire.  Monsieur  de  Charolais  l’y  attendait  avec  le 
comte  de  Saint-Pol.  i Mon  frère,  ro’assurei-vous?  > 
lui  dit  le  roi  en  sortant  de  la  barque,  i Monseigneur, 

> oui , comme  frère  i , répondit  le  comte.  Le  roi 
l'embrassa  tendrement.  i Mon  frère,  continua-t-il 
I aussitôt,  je  vois  bien  que  vous  ôtes  gentilhomme 
t et  de  la  maison  de  France.  — Pourquoi , monsei- 
I gneur  ? — Lorsque  j'envoyai  naguère  mes  am- 

> bassadeurs  i Lille , devers  mon  oncle  votre  père 

> et  vous,  et  que  cc  fou  de  Morvilliers  vous  parla  si 
I bien,  vous  me  flics  dire  par  l'archevêque  de  Nar- 
■ bonne  (celui-là  est  gciitilhoinme  et  le  montra 
I hien , car  chacun  fut  content  de  loi) , que  je  me 

> repentirais  des  paroles  que  vous  avait  dites  ce 
I Morvilliers,  et  cela  avant  un  an.  Pàques-üieu, 

• vous  m'avez  tenu  promesse,  et  même  beaucoup 

> avant  que  le  bout  de  l'an  soit  arrivé.  > El  il  disait 
tout  cela  en  riant,  avec  un  visage  ouvert,  sachant 
bien  que  de  telles  paroles  naltaieul  sensiblement  son 
frère  de  Charolais.  i’uis  il  poursuivait  : i J'aime  à 

• avoir  affaire  avec  les  gens  qui  tiennent  ce  qu'ils 

> promettent.  i Ensuite  il  désavoua  pleinement 
Morvilliers  et  les  termes  dont  il  s'etait  servi  dans 
son  ambassade. 

Le  roi  et  le  comte  se  mirent  ensuite  à converser 
tous  deux  ensemble,  se  promenant  au  bord  de  la 
rivière  devant  leurs  serviteurs  et  une  foule  de  gens 
d'armes,  qui  s’étonnaient  de  leur  voir  cet  air  de 
confiance  et  de  bonne  amitié.  Là,  furent  traitées 
entre  eux  les  conditions  de  la  paix.  Le  comte  voulait 
les  villes  de  la  Somme  avec  (‘éronne , Koye  et  Mont- 
didier.  Dans  tout  ce  qui  le  concernait,  le  roi  se 
montrait  facile  ; pour  les  autres  princes,  il  ne  cédait 
pas  si  facilement,  et  surtout  ne  voulait  pas  consen- 
tir a donner  le  duché  de  Nonnandie  à monsieur 

(I)  Du»  une  lettre  qu'il  éertvit  à nu  pire  le  3 octobre,  le  i 


Charles  son  frère.  Il  lui  offrait  la  Brie  et  la  Cham- 
pagne seulement.  De  son  côté , monsieur  de  Quro- 
lais  ne  montrait  aucune  complaisance  pour  se  ré- 
concilier avec  la  maison  de  Cray.  En  se  retirant,  le- 
roi  dit  an  comte  de  Sainl-Pol  qu'à  la  considération 
de  monsieur  de  Cliarolais  il  le  ferait  connétable  ; 
puis  il  prit  congé,  embrassa  de  nouveau  le  comte, 
el  l'iiivila  à venir  à Paris,  où  il  lui  ferait  grande 
chère.  • Monseigneur,  répondit  monsieur  de  Cha- 

> rolais,j’ai  fait  vœu  de  n'entrer  dans  aucune  bonne 

> ville  jusqu'à  mon  retour.  * Le  roi  fit  distribuer 
cinquante  écus  d'or  aux  archers  du  comte,  pour 
aller  boire,  et  remonta  dans  sa  barque. 

Celte  entrevue  commença  à donner  quelque  mé- 
fiance aux  autres  princes;  elle  s'accrut  davantage 
encore  en  voyant  les  messages  continuels  dont  le 
roi  et  le  comle  de  Charolais  chargeaient  Guillaume 
de  Bische  el  GuiUol  Dusie,  ces  deux  écuyers  autre- 
fois bannis  par  le  duc  IMiilippe  lors  de  sa  première 
brooillcrie  avec  son  fils.  Bientôt  il  y cul  des  conseils 
où  monsieur  de  Charolais  ne  fut  pas  appelé.  Il  s'en 
offensa,  et  aurait  peut-être  montré  sa  colère  ; mais 
le  sire  de  Contay,  son  sage  conseiller,  sut  le  mo- 
dérer. 4 Monseigneur,  lui  disait-il,  ayez  patience; 
I vous  êtes  le  plus  fort , soyez  aussi  le  plus  sage. 
I Si  vous  vous  courroucez,  ils  ebercheronl  à traiter 

• avec  le  roi , et  ce  sera  à vos  dépens.  Employez 

• tout  votre  pouvoir  à les  tenir  unis;  dissimulez  ce 
■ qui  vous  irrite.  Mais  aussi  pourquoi  entremettre 

> dans  de  grandes  affaires  d’aussi  petits  personnages 

> que  Bische  et  Dusie,  surtout  quand  il  s’agit  de 

> traiter  avec  un  roi  si  libéral?  i Le  comle  suivit 
cét  avis  salutaire , et  montra  plus  d'amitié  et  de 
confiance  que  jamaisaux  autres prineesou  seigneurs, 
ainsi  qu'à  leurs  principaux  serviteurs. 

Durant  que  les  négociations  traînaient  ainsi , et 
que  chacun  s'efforçait  de  tromper  l'autre,  le  roi 
apprit  que  la  veuve  du  sire  de  Brezé  venait  de  livrer 
Itouen  au  duc  de  Bourbon , niellant  ainsi  en  oubli 
tous  les  bieobils  qu’elle  avait  reçus,  et  malgré  son 
propre  fils,  qui  venait  d'être  nommé  sénéchal  de 
Normandie  après  la  mort  de  son  père. 

Le  roi  jugea  qu'il  perdait  à attendre,  et  prit  sur- 
le-champ  son  parti.  Il  envoya  demander  une  en- 
trevue à monsieur  de  Charolais,  et  partit  aussitôt 
avec  cent  Ecossais  de  sa  garde  pour  aller,  près  de 
Conilans,  au  lieu  du  rendez-vous.  Chacun  d’eux 
laissa  ses  gens  en  arrière , et  ils  se  mirent  à se  pro- 
mener ensemble  (i). 

comlo  de  CharoUU  llDitruiMÜt  de  celle  eolrevue  qo'il  •vail 
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Le  roi  commença  par  raconter  que  Rouen  venait 
de  le  trahir , ec  que  le  comte  Ignorait  encore.  C'était 
pour  le  roi  un  grand  avantage  que  de  lui  apprendre 
une  si  grande  nouvelle,  et  de  convenir  du  traité 
avant  qu'il  eût  le  temps  d')'  réfléchir  et  d'augmenter 
ses  prétentions.  i Puisque  les  Normands,  lui  dit-il, 

> se  sont  d'eux-nièmcs  |>orlés  à une  telle  nouveauté, 

> à la  bonne  heure!  jamais,  de  mon  gré,  je  n’eusse 

> donné  un  tel  apanage  à mon  frère;  mais  voilà  la 

> chose  faite,  et  j’y  consens.  > Il  déclara  aussi  qu’il 
agréait  toutes  les  autres  conditions. 

Le  comte  de  Cliarolais  n’était  pas  moins  content 
que  le  roi,  car  tout  allait  de  plus  mal  eu  plus  mal 
dans  son  armée.  Les  vivres  manquaient , les  mur- 
mures, le  mécontentement,  les  secrètes  divisions 
augiucntaicnt  chaque  jour,  et  l’on  pouvait  craindre 
que  toute  cette  ligue  du  bien  public  ne  fdt  sur  le 
point  de  se  séparer  honteusement. 

Ainsi  les  deux  princes  étaient  également  joyeux, 
chacun  croyant  être  plus  habile  que  l’autre.  Le  roi 
entretint  aussi  le  comte  du  projet  qu’il  avait  de  lui 
donner  sa  fille  madame  Anne  de' France,  avec  la 
Champagne  et  la  Brie  pour  dot.  Madame  Isalielle  de 
Bourbon , comtesse  de  Charolais,  venait  en  effet  de 
mourir  peu  de  jours  avant  (i),  cl  le  comte  était  en 
grand  mauleau  de  deuil. 

Tout  en  devisant  avec  tant  de  contentement,  de 
cordialité  et  de  tendresse,  le  roi  et  monsieur  de 
Charolais  s’avançaient,  en  se  promenant,  du  célé 
de  Paris;  si  bien  que , sans  y prendre  garde,  ils  pas- 
sèrent l’entrée  d’un  fort  boulevard  palissadé  que  le 
roi  av.iil  fait  élever  en  avant  des  murs  de  la  ville. 
Tout  à coup  ils  s’aperçurent  du  lieu  oè  ils  étaient, 
cl  demeurèrent  ébahis.  Le  comte  n’avait  avec  lui 
que  quatre  on  cinq  serviteurs  qui  le  suivaient  à 
quelques  pas,  cl  ils  se  trouvaient  au  milieu  du  camp 
ennemi.  Il  fit  bonne  contenance,  et  ne  se  troubla 
nullement.  Mais  pendant  ce  temps  la  nouvelle  s’était 
répandue  dans  son  armée.  Le  comte  de  Saint-Pol, 
le  maréchal  de  Bourgogne,  le  sire  de  Contay,  le  sire 
de  Hautbourdiii,  s'.nsseroblèrcnt  tout  éperdus.  Ils 
formaient  les  plus  tristes  imaginations;  le  souvenir 
du  pont  de  Moniereau  revenait  à leur  esprit  et  les 
jetait  dans  un  trouble  extrême.  ■ Si  ce  jeune  prince, 

euo  avec  le  roi,  ainsi  que  de  toute*  les  condiUoos  de  paix  qui 
avaient  ëté  convenues  entre  eux.  Le  S6  du  mémo  aoU,  U 
anrionra  aux  couimuncouiltres  et  cchevins  de  Malioes,  qui 
lui  avaient  écrit  pour  avoir  de  se»  nouvelles,  que  le*  IcUri^ 
de  la  paix  étaient  puhÜves  et  vérifiées,  et  qu’il  se  disposait  k 
pi'Hlr  dans  un  bref  délai,  pour  aller  veàouUr  les  entreprises 
déraisonnables  des  LiéQtNjis. 


I disait  lo  maréchal  de  Bourgogne,  s’est  allé  perdre 

> comme  un  fou  et  un  enragé,  ne  perdons  pas  sa 

• maison , ni  la  puissance  de  son  père,  ni  l'état  de 

> cliacun  de  nous.  Que  chacun  se  retire  en  son  logis 

> et  se  tienne  prêt,  sans  s’émouvoir  de  ce  qui  pourra 

• arriver.  Eu  nous  tenant  ensemble,  nous  sommes 

■ encore  snifisantspour  nous  retirer  sur  les  marches 

• de  Hainaul,  de  Picardie  ou  de  Boorgogue.  > 

Puis  il  menu  à cheval  avec  monsieur  do  Saint- 

Pol  . et  s’en  alla  du  célé  de  Paris  pour  voir  si  le 
comte  ne  revenait  pas.  Après  quelques  moments, 
ils  virent  approcher  une  troupe  de  quarante  ou  cin- 
quante chevaux  qui  s’avançait  de  leur  célé.  C’était 
monsieur  de  Charolais  avec  une  escorte  de  la  garde 
du  roi;  il  la  renvoya  et  vint  à eux.  • Ne  me  tancez 

> pas,  s’écria-l-il  au  maréchal  de  Bourgogne  dès 

> qu’il  le  vil  ; je  reconnais  ma  grande  folie , mais  je 

■ ni'cn  suis  aperçu  trop  lard;  j’étais  déjà  près  du 

> boulevard.  — On  voit  bien  que  je  ii’èlais  pas  là, 

• répondit  sévèrement  le  maréclial  ; en  ma  présence, 

• cela  n’eût  pas  été  ainsi.  > Le  comte  baissa  la  tête 
sans  rien  répliquer.  Il  o’y  avait  personne  qu’il  crai- 
gnit autant  que  le  maréchal  de  Bourgogne  ; c'était  un 
vieux  et  loyal  serviteur,  âpre  dans  sou  langage,  et 
qui  parfois  savait  bien  dire  à monsieur  de  Charolais  : 
( Je  ne  sois  à vous  que  par  emprunt,  tant  que  votre 

I père  vivra.  > 

Tous  rentrèrent  an  camp,  heureux  de  revoir  le 
prince  et  célébrant  la  loyauté  du  roi;  uiousicur  de 
Charolais  bien  résolu  cepeodaul  en  lui-méme  qu'un 
ne  l'y  reprendrait  plus. 

La  paix  ne  tarda  guère  à cire  signée;  telles  en  fu- 
rent à peu  près  les  cundilions  : 

( Afin  de  pourvoir  aux  désordres  du  royaume, 
aux  exactions,  charges  et  dommages  du  peuple,  et 
aux  doléances  des  seigneurs  du  sang  et  autres  sujets, 
le  roi  cummelira  treule-six  notables  hommes  du 
royaume , savoir  ; douze  prélats,  duuze  chevaliers  et 
douze  notables  du  conseil,  se  connaissant  en  justice. 

II  leur  sera  douné  pouvoir  d’infurmer  des  fautes 
commises  dans  le  gouvernement  du  royaume,  et  d'y 
mettre  remède  cunvenabic.  Ils  a’asscmblcrout  le 
1 5 décembre , et  auront  icruiiiié  leur  travail  ch  deux 
muis  au  muins,  et  Iruis  mois  et  dix  jours  au  plus.  Le 

Nou»  avons  ioaéré  ce*  deux  lettres  dans  ootre  CoiUction  tU 
DocumttiU  inédiUj  t.  II,  pag. 

(I)  Cette  priiicease  décoda  à AoTcrs,  dans  Fabbaje  de 
SaiiiGMicliel,  le  26  septembre.  Rffjitlrt  de  la  coUace  de 
Gand,  (G.) 
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roi  promet,  par  parole  de  roi , de  tenir  ferme  et  sta- 
ble ce  qu’ils  ordonneront. 

» Toute  division  sera  iiiise  il  néant,  et  nul  ne 
pourra  reprocher  à autrui  le  parti  qu'il  a tenu. 
Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à raison  de  cette 
guerre,  et  les  coiiBscations  seront  révoquées.  • 

Puis,  après  ce  semblant  de  bien  public,  venaient 
les  conditions  accordées  à chacun  des  princes  ou 
seigneurs. 

Au  duc  de  Berri,  pour  apanage,  le  duché  de 
Normandie  en  toute  souveraineté,  comme  les  an- 
ciens ducs  de  Normandie , avec  l'hommage  des  ducs 
de  Bretagne  et  d'Alençon , ainsi  que  dans  les  temps 
passés.  Cet  apanage  était  héréditaire,  transmissible 
de  mêle  en  mile. 

An  comte  de  Charolais,  les  villes  de  la  Somme, 
Amiens,  Saint-Quentin,  Corbie,  Abbeville,  tout 
le  comté  de  Ponthicn  et  le  pays  de  Vimeu , pour  en 
jouir  sa  rie  durant,  ainsi  que  son  prochain  héritier, 
sauf  ensuite  le  rachat  moyennant  deux  cent  mille 
écus  d'or.  En  outre,  Boulogne,  Guincs,  Royc,  Pé- 
ronne  et  Montdidier  lui  étaient  abandonnés  en  toute 
et  perpétuelle  propriété  (i). 

Au  duc  de  Calabre,  Mouzon,  Saintc-Menchould, 
Neufchitcaii,  cent  mille  écus  comptant,  et  la  solde 
de  quinze  cents  lances  pendant  six  mois.  Le  roi  re- 
nonça en  sa  faveur  à l'alIiancc  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon , roi  de  Naples , et  des  habitants  de  Metz. 

An  duc  de  Bretagne , Étampes , Montfort , l'abau- 
don  du  droit  de  régale  et  une  portion  des  aides.  An- 
toinette de  Maignelais , sa  maîtresse,  fut  confirmée 
dans  la  pension  de  six  mille  francs  qu'elle  recevait, 
et  le  roi  lui  donna  de  plus  l'Ile  d'OIéron  et  la  sei- 
gneurie de  Montmorillon.  Il  n'avait  pas  eu  cepen- 
dant i se  louer  d'elle,  elle  avait  excité  le  prince  i 
la  guerre,  et  avait  vendu  ses  joyaux  et  sa  vaisselle 
pour  fournir  aux  frais  de  l'entreprise. 

Au  duc  de  Bourbon , Doncliéri , plusieurs  seigneu- 
ries en  Auvergne,  cent  mille  écus  comptant  et  la 
solde  de  trois  cents  lances. 

Au  duc  de  Nemours,  le  gouvernement  de  Paris 
et  rilc-dc-France,  avec  une  pension,  la  solde  de 

(1)  Pu-  le  traité  de  Cooflant , da  5 octobre  1465,  Louii  XI 
(rantporta  an  comte  do  CharoUia  les  TÜlea,  citéa,  terre»,  fbr- 
tere»*e«  et  aeigaeurieB  lai  appartroante*  de  et  »ur  la  rivière 
de  Somme,  comme  Amico»,  Saint>Queotia,  Corbie,  Abbeville, 
eoftcmble  tout  le  comté  de  Ponthieu,  Dourico»,  Saiut-Riqoicr, 
Crèvccfrar , Aricax , Monlruruil , le  Crotoy , Mortagoe , avec 
leur*  apihartCMnce»  et  dépendaocei , peur  co  jouir  et  «ea 
boira  , amai  qu’avait  fait  le  Duc  aon  père , au  rachat  do 
âUO,000  ëcu»  d’or,  qui  oo  pourrait  l'ef^ttier  durant  la  vie 


deux  cents  lances,  et  la  noniinatiou  aux  olGccs  et 
bénéfices  dans  scs  seigneuries. 

Au  comte  d' Armagnac , les  trois  chilellenics  du 
Rouergue  qu'il  avait  perdues  sous  le  feu  roi , une 
portion  des  aides  dans  ses  domaines , une  pension 
et  la  solde  de  cent  lances. 

Au  comte  de  Runuis,  la  restitution  de  ses  do- 
maines et  de  sa  pension , une  forte  somme  d'argent 
comptant  et  une  compagnie  de  gens  d'armes. 

Au  comte  d'Albrei,  des  acigneurics  attenant  à 
scs  domaines. 

En  outre,  le  sire  de  Lobeac  devait  de  nouveau 
être  maréchal  de  France  cl  avoir  deux  cciils  lances; 
Taiiiiegui  Üucbltcl , grand  écuyer  ; de  Rciiil , ami- 
ral ; le  comte  de  Saini-l*ol , connétable , chacun  avec 
cent  lances.  Danimartiii  recouvrait  tous  ses  biens, 
et  avait  aussi  coin  lances. 

I a»  premiers  jours  d'octobre  se  passèrent  à régler 
loiiles  CCS  choses.  Le  roi  continuait  à sc  montrer 
plein  de  courtoisie  pour  monsieur  de  Charolais.  Il 
lui  avait  donné  le  chiteau  de  Viiicenncs  pour  so 
loger,  et  cherchait  tous  les  moyens  de  lui  plaire.  Il 
était  aussi  empressé  i faire  bon  accueil  aux  autres 
princes,  surtout  au  duc  de  Calabre;  c'était  un  vail- 
lant capitaine  qui  avait  acquis  l'expérience  des  cho- 
ses de  la  guerre  dans  ses  entreprises  d'Italie;  il  était 
fort  i ménager.  Le  roi  René,  son  père,  lui  avait 
mainte  fois  écrit  pour  le  ramener  au  parti  du  roi  ; 
mais  il  lui  gardait  rancune  pour  son  alliance  avec 
le  duc  de  Milan,  et  pour  la  perte  du  royaume  du 
Naples,  qu'il  attribuait  i sa  politique.  Cependant  ils 
commencèrent  à devenir  meilleurs  amis,  et  le  duc 
de  Calabre  s'employa  sincèrement  i la  conclusion 
de  la  pais. 

Le  roi  ne  se  donnait  pat  moins  de  peine  pour  sc 
réconcilier  avec  les  bons  et  notables  serviteurs  de 
son  père,  qu'il  avait  d’abord  destitués  et  poursuivis 
par  vengeance.  C'éuient  eu  eCTut  de  plus  sages  et 
plnsbonorablesiiommcsqueses  favuris;  peu  i peu 
ils  revinrent  presque  tous  i la  faveur  et  à la  con- 
fiance du  roi,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  l’avoir. 

CImque  jour  il  avait  à se  féliciter  davantage  de 

ilu  comte.  Eo  outre,  le  roi  lui  trao»porUil,  |>our  en  jouir 
lui  et  »cs  cohoU  màlct  ou  femelle*  «euleuient,  le  cuanlê  de 
Boulogne  j eoBa  il  lui  accordait,  eu  toute  |)r«priété,  W*  clià> 
touua,  villet,  cbAlelleuic«ctprévètc*dul'éruutic,  MuoUlidicr 
et  Koye,  et  la  comté  de  t/uine*.  Par  de*  lettre*  |>articulièrei 
duiiuee*  i Pari*  lu  13  octobre  suivant,  Loui*  XI  tran*port>i 
encore  au  comte  le*  prévèlé»  du  Vimeu , de  Ik-auvwisis  et  du 
FouUoy,  qui  étaient  de*  dépendance*  du  bailliage  d'Amiun*, 
et  que  le  Duc  *oa  père  pocacdail  avant  le  traité  d'Arra*.  (t*.) 
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la  résolution  qu'il  avait  prise.  Presque  tonie  la 
Normandie  sc  souinctiail  an  duc  de  Bourbon,  et  ce 
prince  écrivait  qu’on  se  gardât  bien  de  faire  ta  paix 
et  de  se  fier  au  roi.  Le  comte  de  Nevers,  après  avoir 
pendant  quelque  temps  défendu  la  ville  de  Péronne, 
y avait  été  fait  prisonnier  , non  sans  donner  lieu  de 
souptonner  qu’il  osait  de  ce  moyen  pour  traiter 
avec  monsieur  de  Cliarolais  sans  sc  brouiller  avec  le 
roi.  En  cfTct,  le  comte,  peu  auparavant,  l’avait  fait 
sommer  de  se  rendre  prisonnier  entre  ses  mains,  en 
lui  promettant  qu’il  ne  serait  ni  maltraité  ni  mis  à 
rançon.  Chacun,  de  tous  cAtés,  voyant  le  roi  dans 
l'embarras,  s’empressait  de  saisir  l’occasion  ; et  il 
arriva  même  des  ambassadeurs  du  roi  d’Écosse,  ré- 
clamant le  Poitou  en  vertu  d’un  ancien  traité  passé 
avec  le  feu  roi  Charles  VII  dans  le  moment  de  sa 
détresse  ; traité  dont  les  Écossais  n’avaient  jamais 
rempli  les  conditions.  En  outre,  de  puissants  ren- 
forts, commandés  par  le  vieux  sire  de  Saveuse,  ve- 
naient d'arriver  au  comte  de  Cliarolais,  avec  un 
convoi  d’argent,  d’armes  et  de  munitions. 

Le  roi  était  donc  déterminé  à tout  sacrifier  pour 
bâter  le  moment  où  la  ligue  sc  séparerait,  bien 
assuré  qu’aussitAt  après  il  aurait  occasion  de  recou- 
vrer sa  puissance.  Aucune  complaisance,  aucune 
caresse  ne  lui  coûtait,  surtout  envers  monsieur  de 
Charolais.  Tandis  que  les  conditions  de  la  paix 
étaient  convenues,  et  qu’il  ne  s’agissait  plus  que 
d’expédier  les  actes  et  lettres  patentes  nécessaires  â 
l’exécution,  les  Bourguignons,  sans  égard  pour  la 
trêve,  allèrent  sonmier  la  ville  de  Beauvais.  Le  roi 
s’en  plaignit  à monsieur  de  Charolais,  mais  en  termes 
si  doux,  qu’il  lui  dit  ; c Si  vous  vouliez  cette  ville, 

> il  fallait  me  la  demander,  je  vous  l’aurais  donnée; 

> mais  la  paix  est  faite,  il  convient  de  l’observer.  > 
Le  comte  désavoua  ses  gens,  et  se  montra  fort  en 
courroux  contre  une  telle  témérité. 

Pendant  tout  le  mois  qui  se  passa  â régler  les 
détails  du  traité,  le  roi  se  rendit  souvent  âVincennes, 
presque  toujours  sans  suite,  montrant  de  plus  en 
plus  confiance  et  familiarité  aux  princes.  Parfois  il 
dinaii  avec  les  ambassadeurs  des  divers  seigneurs 
chez  de  riches  bourgeois  avec  des  dames  de  la  cour 
et  des  bourgeoises;  enfin,  au  milieu  du  faste  des 

(1)  Le  Iraitë  de  ConOaD»  entre  Louia  XI  et  le  comte  de 
Charolait  tat , comme  noua  l’avoua  dît,  du  S octubro  1465} 
celui  de  SaiuUMaur>dea-Koaaëa  entre  le  roi  cl  ica  priucca 
fraitcaU  cal  du  39  octobre.  Cea  deua  actca  et  plnaieiira 
aulrra  relatifs  A leur  eaécutioa  août  inaérca  dana  lea  Preuve* 
dca  Mémoire!  de  Comiiiea,  édilico  de  Lco(;let  du  Fretnoy. 

Dana  la  iréaoreric  «lea  charte*  do  Flandre,  A Garni , il  y a 


autres  princes,  il  gardait  sa  simplicité  accoutumée. 
Toutefois,  le  jour  de  sa  première  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourbon,  il  vêtit  une  longue  robe  de  pourpre 
fourrée  d’hermine,  et  le  peuple  de  Paris,  étonné  de 
celte  rareté,  trouvait  que  cet  habillement  lui  était 
bien  mieux  séant  que  le  pourpoint  court  de  drap 
grossier  qu’il  portail  d’habitude.  Il  vint  aussi  à la 
grande  revue  que  monsieur  de  Charolais  fil  de  son 
armée  avant  de  donner  l’ordre  de  défiart  pour  la 
guerre  du  pays  de  Liège,  où  sa  présence  devenait 
fort  nécessaire.  Il  passa  dans  les  rangs,  efaevauebani 
avec  le  duc  de  Calabre,  le  comte  de  Saint-Pol  et 
monsieur  de  Charolais,  parlant  gracieusement  â tous 
les  capitaines,  hormis  au  maréchal  de  Bourgogne, 
qu’il  connaissait  pour  son  grand  ennemi.  En  se  quit- 
tant, le  roi  et  munsieur  de  Charolais  s’embrassèrent 
devant  toute  l’armée,  et  le  comte  s’écria  à liaute 
voix:  I Messieurs,  vous  et  moi,  nous  sommes  au 
• roi,  mon  souverain  seigneur  ici  présent,  pour  le 
> servir  toutes  les  fois  que  besoin  sera,  i 
Enfin , le  30  octobre  tout  fut  terminé  (i)  ; le  roi 
se  rendit  au  château  de  Vincennes  pour  recevoir 
riioiiiinage  du  nouveau  duc  de  Normandie  et  faire 
publier  la  paix.  Après  la  cérémonie,  il  voulut  cou- 
cher au  château  d’où  les  princes  devaient  partir  le 
lendemain,  chacun  de  son  cAté.  Il  envoya  même 
quérir  son  lit  au  palais  des  Tournelles  ; mais  le  peu- 
ple de  Paris,  qui  en  ce  moment  aimait  tant  le  roi, 
auquel  il  devait  la  paix  et  la  préservation  des  mal- 
heurs si  grands  dont  on  avait  été  menacé,  voyait  de 
jour  en  jour  avec  plus  de  méfiance  et  d’inquiétude 
la  loyale  témérité  avec  laquelle  il  s’en  allait , sans 
précautions,  se  mettre  aux  mains  de  ses  ennemis. 
Toute  la  milice  s’arma,  prit  la  garde  des  portes  et 
des  remparts,  attendant  le  retour  du  roi.  Lorsqu’on 
sut  le  projet  qu’il  avait  de  coucher  à Vincennes,  le 
prévAt  des  marcliands  et  les  éclievins  se  rendirent 
près  de  lui  pour  le  conjurer  de  n’en  rien  faire,  et  de 
rentrer  dans  sa  bonne  ville.  Il  y coiiseutit.  Le  len- 
demain, après  avoir  conduit  sou  frère  jusqu’à  Pun- 
loise,  il  s’eu  vint  de  là  à Villiers-le-Bel  dire  adieu 
à monsieur  de  Charolais.  Ils  y célébrèrent  la  fête  de 
la  Toussaint,  et  passèrent  encore  deux  jours  eusem- 
blc,  so  témoignant  une  grande  amitié.  Toutefois, 

(tel  lettre*  du  roi  écrit» , le  S octobre  1405,  aux  babiUnts 
(les  villes  sur  U Somme,  pour  leur  ordonner  de  prêter  ter- 
ment  au  comte  ; il  s'jf  trouve  aussi  dus  lettres , en  date  du  10 
et  du  18  Dovembro , par  lesquelles  lo  roi  mande  au  bailli  de 
Tuurnay  , au  sênëclial  de  Ponlhieu , aut  baillis  d'Amteos,  do 
Saint- Quentin  cl  A tous  scs  officiers  de  rocUre  le  comte  en 
po«ses«ion  des  terres  qui  lui  ont  été  transportées.  (G.) 
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comme  le  roi  avait  mandé  deux  cenu  hommes  de  sa 
garde  pour  le  ramener  i l'aris,  les  serviteurs  du 
comte,  entrant  en  inquiétude,  vinrent  l'avertir 
au  moment  où  il  se  eouebait,  et  l'on  prit  de  grandes 
résolutions. 

Monsieur  de  Cbarolais  continua  ensuite  sa  route 
. parCompiégne  et Koyoïi. Toutes  lesvilles  lui  étaient 
ouvertes,  et  il  y recevait  un  honorable  accueil  par 
ordre  du  roi.  Il  passa  ensuite  à Amiens  et  prit  pos- 
session des  villes  de  la  Somme  (i). 

Il  était  si  pressé  de  se  rendre  au  pays  de  Liège, 
qu'il  ne  prit  pas  même  le  temps  d'aller  revoir  son 
père.  Ce  vieux  prince  s'était  de  plus  en  plus  affaibli 
de  corps,  d'esprit  et  de  volonté.  Outre  qu'il  n'avait 
jamais  su  bien  nettement  les  projets  de  son  bis,  ni 
les  circonstances  qui  l'avaient  conduit  à faire  la 
guerre  au  roi,  on  pouvait  maintenant  lui  caclier  les 
clioses  les  plus  importantes,  car  il  n'avait  plus  assez 
de  suite  dans  les  idées  pour  s'en  apercevoir  et  s'en 
enquérir.  Ainsi  on  lui  avait  épargné  la  grande  in- 
quiétude qu'avait  produite  le  bruit  généralement 
répandu  que  le  comte  de  Cbarolais  avait  été  vaincu 
et  fait  prisonnier  à Montibéri  (s).  Ce  fut  après  quel- 
ques jours  seulement  que  des  moines  apportèrent 


les  nouvelles  véritables  de  la  bataille,  parce  que 
nul  autre  messager  ne  pouvait  passer,  tant  les  gar- 
nisons françaises  couraient  le  pays. 

Pendant  l'absence  de  son  fils,  le  duc  Philippe, 
on  plutôt  son  conseil,  avait  eu  à pourvoir  i la  guerre 
contre  les  Liégeois  (s).  Le  roi  de  France,  aussitôt 
après  la  ligue  du  bien  public,  leur  avait  envoyé  des 
ambassadeurs,  avait  contracté  avec  eux  une  alliance 
nouvelle  (a),  et  en  leur  promettant  son  secours,  les 
avait  déterminés  i attaquer  le  duc  de  Bourgogne  (s). 

Us  l'envoyèrent  déber  (e),  et  bientôt  après,  dé- 
ployant leurs  bannières,  ils  entrèrent  dans  le  duché 
de  Lünbourg,  brûlant  et  dévastant  tout  le  pays  (7).  Le 
Duc  rassembla  des  gens  d’armes,  manda  ses  neveux 
les  ducs  de  Clèves  et  de  Cueldre,  le  comte  de 
Nassau,  le  comte  de  llorn  (s)  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  des  marches  d'Allemagne,  ses  su- 
jets et  ses  alliés,  et  voulut  lui-mème  se  rendre  à 
Namor.  I.es  Liégeois  avaient  cru  que  toutes  ses 
forces  étaient  eu  F rance  et  que  l'occasion  était  belle  ; 
voyant  qu'il  avait  encore  une  grande  armée,  ils  ren- 
trèrent d'abord  chez  eux. 

Peu  après,  les  habitants  d'une  autre  ville  du  pays 
de  Liège,  de  Dinant  (s),  se  déclarèrent  contre  le 


(t)  Le  cotntc  Je  Charolaii  pril  po«»Ci»ion  Ac  ces  villes , par 
des  ceoitnissâires,  dans  les  mots  Je  Dovembre  et  de  décem- 
bre 1465,  comme  en  fait  foi  le  procès-verbal  que  Godefroj' 
a dooaé  daos  les  des  Mémoires  de  Comiocs  : il 

ne  fit  son  entrée  à Amiens , comme  seigneur  du  lieu , que  le 
18  mai  1466.  Nous  avons  publié,  dans  nos  Dorumenls  inétiiU, 
i.  11,  p.  370,  uoe  lettre  qu'il  écrivit  à celle  occasion  ani  com- 
munemallres  et  ecbevios  de  Matines.  (G.) 

(9)  Voy.  ci-devant  la  note  page  904.  (G.) 

(3)  Sor  celte  guerre  des  Liégeois  contre  la  maison  de  Donr- 
gogneet  sur  celles  qui  la  suivirent,  il  faut  lire  les  MtHfiuiiotu 
de  Liéÿt  tous  Louis  dt  Bourbon,  opuscule  oà  M . de  Geriache 
en  a tracé  un  tableau  plein  de  vérité  et  d'inlérél.  (G.) 

(4)  Cette  alliance  fut  conclue  le  17  juin  1465,  et  Louis  XI 
1a  ratifia,  lo  mois  suivant,  par  des  lettres  que  nous  avons 
doitnées  daos  notre  Colltction  tU  DocumonU  inédits,  I.  Il, 
pag.  197-905.  (G.) 

(5)  Comines.— Doclercq.— La  Marche. 

(6)  La  lettre  de  défi  adressée  par  lo  marquis  de  Bade , 
régent  du  pays  Je  Liège,  au  duc  de  Bourgogne  et  au  comte  de 
Cbarolais,  porte  la  date  du  98  août  1465.  Elle  est  transcrite 
dans  le  registre  de  la  collaco  de  Gand,  ci-devant  cité, 
fol.  900.  (G.) 

(7)  On  lit , dans  les  registres  du  codscü  de  ville  de  Hons, 
à la  date  du  19  octobre,  que  l'on  avait  reçu,  de  Bru&ellct,  la 
nouvelle  que  les  Liégeois  avaient  mis  le  siège  devant  Lim- 
bourg,  et,  i la  date  du  18,  qu*ils  se  dirigeaient  vers  le 
Uainaut.  (G.) 

(8)  Je  ne  trouve  pas  le  duc  de  Cueldre  dans  la  nomencla- 
ture que  douoe  le  compte  de  la  recette  gcuérale  des  finances 

de  1464-1465  , des  seigneurs  qui  servirent  dans  celle  pre-  | 
mière  guerre  de  Liège,  mais  j'y  vois  le  duc  de  Clèves,  ( 


Jean,  comte  de  Nassau  et  de  Viane  , Jacques,  comte  de 
tiorues,  Philippe  de  Horoes,  seigneur  de  Beusignies  et  de 
Gaesbeke,  capitaine  général  du  comté  de  Namur,  etc.  Ce 
deroicravait  aveclui,  à Namur,  Jean  de  Rubempré,  seigneur 
du  Beveren,  et  Guillaume  de  Saiot-Soiguc,  seigneur  de  Char- 
maille  , tous  deux  conseillers  et  cbambcUans  du  Duc  : 
Arnould  de  Sorbreucq  , écuyer  du  Duc  cl  bailli  de  Flobccq 
et  Lesiincs , avait  été  envoyé  à Bouvigne  avec  messire  Rau- 
diiin  de  Uumières,  dit  le  Liégeois.  A Tirlemonl  en  Brabant 
étaient  Louis,  seigneur  de  la  Grutbuse,  prince  de  Sleenhuysc, 
lieutenant  général  do  Hollande,  Zélaude  et  Frise,  avec  Jean 
de  Stavelc , seigneur  d'iseghem , Louis  de  Flandre , seigneur 
de  Praet,  Adrien,  seigneur  de  Cruaînglte,  vicomte  de  Zélande, 
Jean  de  Montmorency , seigneur  de  Nevele  , chevaliers  bao- 
norcts  : Adrien  et  Jean  de  Uaveskercke,  Adrien  de  Claer- 
1 bout,  Philippe  de  Wasscoacre,  chevaliers  bacheliers,  etc.  \ 
* Jean,  seigneur  de  Comines,  chevalier  , conseiller  et  cham- 
I bellan  ; Tliiéri  , comte  de  Mandersebeid  , seigneur  de 
Schleyden.  Antoine,  bâtard  de  Brabant,  et  Antoine  de  GUmes, 
seigneur  de  Walhaîo,  commandaient  k Landes.  Louis  de 
Bourbon,  élu  de  Liège,  occupait  Maestriebt,  ayant  dans  sa 
Compagnie  le  damoiseau  Evrard  de  la  Marck  , seigneur  d’A- 
renberg,  le  damoiseau  Guillaume  de  Sombreffe,  etc.  Compte 
de  la  recette  ginéraie  des  finances  de  1464-1465,  aux  Archi- 
ves du  Royaume,  (G.) 

(9)  J'ai  publié , daos  ma  CoUection  de  Bocumenlt  inédits, 
9«  volume,  uoe  quarantaine  de  pièces,  tirées  des  arcbives  de 
! Dinaol,  sur  la  pari  qne  prit  celle  ville  i la  guerre  contre  le 


liste  indicative  daos  l'jéppenJice  placé  â la  suite  de  cet 
ouvrage.  (G.) 
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duc  lie  Bourgogne,  ou  plutôt  contre  son  fils,  car 
c'était  envers  lui  particulièrement  que  se  déclarait 
une  forte  haine.  Trompés  par  les  fausses  nouvelles 
lie  la  journée  de  Montihéri,  ils  sortirent  de  leur  ville 
en  armes  et  s’en  allèrent  piller  Bovines  (i),  sur  le 
territoire  de  Namur. 

iis  portaieut  en  triomphe  l'eOigie  du  comte  de 
t'.liarulais  pendue  à une  potence,  et  criaient  ; i VoiU 

> le  fils  de  votre  Duc,  ce  faux  traître , que  le  roi  de 

• France  a fait  ou  fera  pendre  ; encore  n'cst-il  pas 

> fils  de  votre  Duc  ; c’est  un  vilain  bitard  , fils 

• de  notre  ancien  évéque  le  sire  d’Hainsberg. 

> Croyait-il  donc  ruiner  le  roi  de  France?  > Enfin 
il  n’y  avait  sorte  d’injures  que  ce  peuple  grossier  et 
iusensé  ne  profcrlt  contre  monsieur  de  Charolais. 

Cependant  on  parvint  à les  apaiser,  et  leurs 
magistrats,  plus  sages  qu'eux,  traitèrent  avec  le 
Duc,  qui  se  contenta  d’une  somme  d'argent  (i),  re- 
gardant surtout  comme  essentiel  de  rompre  leur 
alliance  avec  les  Liégeois.  Ceux-ci  alors  se  trouvèrent 
en  grand  danger.  Le  comte  de  Nassau  les  défit  com- 
plètement à Montigni;  mais  la  colère  de  ce  peuple 
ne  pouvait  se  calmer  et  l'aveuglait  sur  ses  périls. 
Honsienr  de  Charolais,  avant  de  renvoyer  son 
armée,  voulut  terminer  cette  guerre.  D'Amiens  il 
vint  à Mézières  (s)  avec  toutes  ses  forces.  En  vain 
tous  les  hommes  d’armes  murmuraient  d’étre  ainsi 

(l)Liiex  Souviffne.  Celle  tille  n'était  léparée  de  Dioant 
que  par  la  Mcate.^C.) 

(S)  Je  ne  vois  rien  de  semblable  dan»  les  documeoU  autben- 
lii|ucs  qui  se  sont  conservés  sur  cette  affaire.  Le  Duc,  loin  de 
•c  contenter  d'une  somme  d'arfjent  que  les  Dïnantais  lui 
aursienl  offerte,  ne  voulut  même  pas  les  comprendre  dam  la 
paix  qu'il  conclut  quelque  temps  après  avec  le  pays  de 
Liège;  il  était  trop  exaspéré  contre  eux.  (G.) 

(3)  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à Méiîères,  il  en 
panit  le  27  novembre  1465,  pour  se  rendre  A Chiinay.  Voy. 
sa  icllrc  du  35  novembre  au  ma(;istral  de  Malioes  , dans  ma 
C'ofifction  de  Documenit  inéiiiti , tom.  II,  p.  356*357. 

Lecomte  arriva  de  Chimay  à Beaumont  le  W décembre, 
en  compagnie  du  comte  de  Saint-Pol,  connétable,  du  bâtard 
de  Bourgogne,  du  bailli  de  Haloaul,  de  mesaîre  Simon  de 
Lalaing , etc.  La  ville  de  Mons  lui  envoya  des  députés  dans 
cet  endroit , pour  le  féliciter  sur  le  succès  de  son  expédition 
en  France,  et  lui  faire  des  compliments  de  condoléance  sur 
la  mort  de  la  comtesse  sou  épouse.  3*  Heyiiire  du  conteii  de 
ville  de  Mons.  (G.) 

(f)  Le  comte  de  Charolais  fit  publier,  dans  les  premiers 
jours  de  novembre , que  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  scs 
ordres  en  France  eussent  à sc  préparer  A servir  de  nouveau 
dans  l'armée  qiiH  âMcmblail  contre  les  Liégeois;  il  ordonna 
que  tous  ceux  qui , au  15  novembre,  auraicut  été  en  défaut 
de  sc  prcseolcr,  hissent  saisis  et  mis  en  prison.  Reyutre 
ciU.  (G.) 

(5)  Ce  traité , foîi  sous  la  médiation  dos  comtes  de  Meurs  et 
de  üor&ea,  fut  ratifié  par  Tclu,  le  chapitre,  Ica  nobles  , les 


retenus  au  delà  du  service  qui  leur  avait  été  de- 
mandé («),  sans  avoir  rien  reçu  pour  leur  solde  de- 
puis deux  semaines;  en  vain  voulaient-ils  retourner 
cliex  eux,  ils  n'osaient  quitter  l’armée,  ni  même 
parler  bien  haut.  Personne  n’était  aussi  violent  que 
monsieur  de  Charolais.  Il  edt  fait  mourir  le  premier 
qui  eôt  osé  s'en  aller,  et  il  n’y  avait  pas  de  gentils- 
hommes ni  capitaines  assex  grands  pour  ne  pas  re- 
cevoir de  lui  quelques  coups  de  bâton , s’il  les  eût 
surpris  troublant  le  bon  ordre.  Il  réunit  donc  une 
armée  plus  nombreuse  encore  que  celle  qu’il  avait 
amenée  en  France,  car  les  tronpes  envoyées  par  son 
père  vinrent  se  joindre  à lui. 

Les  Liégeois  voyaient  quelles  forces  avait  leur 
ennemi;  ils  savaient  que  le  roi  de  Franco,  contre 
ses  promesses,  avait  traité  sans  faire  d’eux  mention 
expresse.  Néanmoins  les  gens  sages  et  les  bons  con- 
seils avaient  si  peu  de  crédit  sur  eux,  que  la  paix 
fut  difiTicile  à conclure,  et  les  négociations  plus  d’unq 
fois  près  de  se  rompre.  Le  vieux  Duc  parlait  déjà  de 
venir  lui-mème  amener  de  nouveaux  renforts. 

Enfin,après  avoir  passéquinzejoursàSaint-Trond, 
monsieur  de  Qiaroiais  parvint  a signer  un  traité 
avec  les  Liégeois  (s).  Ils  promirent  six  mille  riddes 
d’or  pour  les  frais  de  la  guerre , et  reconnurent  le 
duc  Philippe  en  sa  qualité  de  duc  de  Brabant , pour 
leur  maiiibourg  et  gouverneur  perpétuel. 

communaalésdeivilletdeLiége,Toogre»,5aiot*TroDd,Fostei, 
Thuin,  CoQvaÎD,  Loox,  Haatell,  Hercke,  Uoyke,  brede,  Bilaea , 
Bcriugbeû  et  Stockem,  lou»  la  date  du  33  décembre  ; nous 
l'avoiix  tiixéré , avec  dc«  Dotes , dans  notre  Collection  de  Do^ 
cumenlt  inédtU,  tom.  Il,  p.  504.  Voki  les  dispositions  qu'il 
coQiicnt  : 

Les  maîtres , les  ëcbevins  et  tous  les  officiers  de  la  cité, 
les  doyeos  des  métiers  avec  dis  persooacs  de  chaque  métier, 
dix  ebanoioesde  l'église  de  ÿaint-Lambcrl,  quatre  personnes 
de  chacune  des  autres  églises  et  des  abbayes,  et  dix  nobles 
vassaux  de  l'Église,  représcnlanl  les  trois  états,  viendront 
vers  le  Duc,  en  certain  lieu  du  Brabant,  ou  A Halines,  au 
jour  qu’il  leur  fixera,  et  en  sa  présence,  A télés  nues  et  genoux 
flccb-s,  ils  diront  que,  à tort,  tant  coûte  et  centre  raiton,  »U 
ont  commencé  et  continué  la  guerre  contre  monteigneur , eet 
pogt  et  tujelii  gu'it  leur  en  diplait,  qu’tlt  t’en  repentent  de 
tou.  leurcceur,  etque,  t' Ht  l'avaient  à commencer , Jamait 
ne  te  feraient  ou  commenceraient  ; ils  supplieront  que  mondit 
seigneur  veuille  les  recevoir  m ta  bonne  grâce  et  leur 
pardonner. 

3o  Les  bourgmestres,  écbevint  et  conseil  et  les  gens  d'E> 
glise  des aiiirea  villes  feront  pareille  requête  au  Duc,  aux 
mêmes  lieu  et  jour- 

5o  Semblable  amende  honorable  sera  faite  A monseigneur 
de  Clurolais,  lequel  sera  eu  outre  indemuisé  de  tous  les  doB* 
mages  qu'il  a soufferts  parla  prise  de  son  château  de  Fhalais 
et  la  destruction  de  la  bassc-cour  de  son  ebiteau  de  .Uon- 
laigle. 

4«* Ceux  de  1a  cité,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Loox 
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paix  faite  » le  comic  rassembla  toute  son  ar- 
mée et  la  passa  en  revue  (t).  Chevauchant  de  rang 
en  rang»  il  remercia  chaque  capitaine  et  tous  les 
boiiimes  d’armes  de  leurs  bons  services,  les  pria 
de  l’excuser  de  leur  avoir  si  mal  payé  leur  solde,  et 
promit  qu’une  autre  fois , avec  l’aide  de  Dieu , il  se- 
rait plus  exact  (t).  11  ajouta  qu’il  allait  remettre  en  la 
bonne  volonté  de  son  père  tous  ceux  qui  avaient 
euconru  sa  disgrâce,  et  faire  rappeler  ceux  qui 
avaient  été  exilés. 

11  se  rendit  ensuite  â Bruxelles  auprès  du  Doc, 
qui  eut  une  bien  grande  joie  de  le  revoir.  Le  comte 
se  jeta  à genoux  ; son  père  le  releva  et  le  serra  dans 
ses  bras  en  pleurant.  Après  quelques  jours,  monsieur 

paycrool 0,000 florins,  pour  l'édification  et  la  dotation  d'une 
elui|>el]e , en  mémoire  de  eeua  det  »ujeU  du  Duc  qui  ont  été 
tué*  pendant  la  guerro. 

Les  sujeU  et  les  juitices  et  échcvioa|;eB  des  pays  du  Duc, 
ainsi  que  les  sujets  de  ses  vassaui , qui  ont  usé  ci  -devaal  de 
la  loi  de  Liège,  ou  qui  ont  ressorti,  par  chef  de  censouaulre- 
iDVQt,  à la  cité  ou  ans  villes  dudit  pays,  en  seront  eaempts  à 
l'avenir  ; iis  seront  de  même  cirmpls  de  répondre  à l'anneau 
du  palais,  ou  au  perron  à Liège. 

<>o  Ceux  de  la  cité  et  du  pays  de  Liège  ne  pourront  jamais 
s'armer  ni  mouvoir  guerre  contre  le  Duc  et  ses  successeurs  ; 
ils  ne  pourront  de  même  contracter  d'alliance , sans  leur  su , 
et  qu'ils  n'y  soient  compris,  ou  exceptés  et  réservés,  s'ils  le 
jug^-ol  à propos,  à peine  Jo  300,000  florins  d'amende  chaque 
fois. 

7o  Ils  renonceront  aux  alliances  qu'ils  ont  conlraetées,  et 
«O  rendront  les  lettres  an  Duc. 

8o  Ils  reconoallront  le  Duc  et  ses  successeurs  pour  gardiens 
et  avoués  souverains  héréditaires  des  églises  et  cité , villes  et 
pays  de  Liège  et  de  Loox  t ils  promettront  de  tes  assister  dans 
reicrcice  de  ce  droit  d'avouerie. 

9u  A litre  de  cette  reconnaissance,  ils  payeront  au  Duc  et 
à ses  successeur*  une  rente  perpétuelle  de  S,000  florins. 

lOo  Ceux  de  la  cité  et  des  villes  et  pays  de  Liège  et  de 
Looi  payeront  340,000  florins  au  Duc,  pour  les  dommages 
soufferts  par  lui  et  ses  sujets  à l'occasion  de  la  guerre. 

Il*  Ils  eouaentiroul  que,  i perpétuité,  quand  le  Duc,  ou 
se*  successeurs,  voudront  passer  la  Meuse  par  quelque  partie 
que  ce  soit  desdil*  pays  de  Liège  «t  de  Looz,  ce  passage  leur 
demeure  ouvert,  soit  qu'ils  soient  accompagnés  de  gens  d'ar- 
mes, ou  autrement, 

13«  Les  monnaie*  forgée*  par  le  Duc  et  ses  successeurs 
auront  le  mémo  cours  dans  les  pajs  do  Liège  et  do  Loos,  que 
dans  les  leurs. 

Ceux  de  Tbuîo,  Fosse*  et  Coavxin,  ni  antres  quelcon- 
ques des  villes  dessusdilcs , ue  pourront  construire  de  forte- 
resses outre  et  sur  les  rivières  de  Meuse  et  de  Sambre. 

14o  Ils  promettront  d’obéir  à monseigneur  de  Liège,  ainsi 
qu'au  pape  et  aux  mandcmenlt  apostoliques  4 ils  rendront  à 
Uiondit  seigneur  ses  rentes  et  revenus  perçus  durant  la 
guerre , et  lui  feront  restitution  de  tous  dommages  qu'ils  toi 
ont  faits , selon  l'ordonoauce  que  rendront  sur  ce  le  Duc  et  le 
comte  de  Charolais. 

15o  Au  moyen  des  conditions  ci-dessus , U y aura  bonne  et 
perpétuelle  peix  entre  le  Duc  et  ses  pays  , et  iesdites  cité  , 
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de  Cliarolais  partit  pour  accomplir  un  pèlerinage  i 
Notre-Dame  de  Boulogne  ; puis  de  là  il  visita  Gand  (s), 
Bruges  et  Saint-Omer,  où  il  fit  sa  paix  avec  le  comte 
de  Nevers. 

Pendant  ce  temps-là , tout  ce  qui  avait  été  réglé 
en  France  par  le  traité  de  Conflans  était  loin  de 
s'accomplir.  A peine  avait-il  été  conclu,  que  le  par- 
lement y avait  rois  opposition  et  avait  refusé  de 
l'enregistrer,  spécialement  parce  que  le  rui  y recoit- 
uaissait  l'autorité  souveraine  du  pape,  et  en  cas  du 
difficultés,  se  soumettait  à sa  sentence.  Cependant 
le  roi  apportait  toujours  le  même  soin  à complaire 
de  tous  points  aux  Parisiens  et  à faire  des  clioscs 
agréables  aux  hommes  sages.  U confirma  les  privi- 

villes  et  pxys  de  Liège  et  de  Looi , excepté  Dînant , et  aussi 
sans  y comprendre  ceux  de  Huy  (qui , le  4 décembre  précé- 
dent, avaient  fait  leur  traité  particulier  avec  le  Duc.  Voir 
notre  CoUfction,  lom.  Il,  pag.  348-251 , et  373-380). 

IG0  Ceux  qui  sont  compris  en  ce  traité  retourneront  à leurs 
biens  immeubles,  héritages  et  fie^,  en  l'état  où  ils  les  trouve- 
ront { quant  aux  meubles  ou  rentes,  ils  demeureront  à ceux 
qui  les  auront  levés  et  reçus. 

17o  Tous  les  points  et  articles  ci-dessus  seront  ratifié*  par 
le*  trois  états  de*  pay*  de  Liège  et  de  Looz. 

l'ar  une  couveution  particulière  do  U même  data,  le  pay* 
de  Liège  t'obligea  k payer  au  comte  de  Charolais  19U,iKI0  flo- 
rins. CoUeciiOHcil^é,  ^>ag,  385-311. 

Les  differentes  villes  du  pays  de  Liège  devaient  apposer 
leur  sceau  à cea  deux  traités.  Cependant , à la  date  du 
38  janvier  1466,  la  cité  de  Liège  et  la  ville  de  Hasselt  étaient 
les  seules  qui  se  fussent  exécutées;  par  un  acte  do  ce  jour, 
la  cité  prit  envers  le  Duc  et  te  comte  de  Charolais  rengage- 
ment de  leur  procurer  dans  un  bref  délai  la  ratifiration  de* 
villes  qui  étaient  en  retard.  CoUcetion  citée,  pag.  334-338. 

Le  3 février,  le  duc  de  Bourgogne  dépêcha  à Liège  *on 
héraut  Ciiarolais,  pour  requérir  les  trois  états  de  lui  envoyer  à 
Bruxelles,  le  16  du  ce  mois,  ceux  qui , aux  ternies  du  traité, 
devaient  luifaireamcndelitiaorable.  Il  n'obtintqu'uiie  réponse 
évasive.  C'oiltetion  citée,  pag.  330-335. 

(1)  Il  décampa  pour  revenir  en  Brabant  le  34  janvrier  1466. 
Voy.  sa  lettre  aux  communemaUres  et  éclievins  de  Malincs 
dans  la  CoHection  citée,  pag.  321.  (G.) 

(3)  On  lit , dans  le  3«  registre  du  conseil  de  ville  de  Mons , 
une  supplique  des  gens  de  trait,  archers  et  coulevriniers 
qui  avaient  servi  le  comte  de  Charolais  dans  son  expédition 
contre  le  pays  de  Liège,  les  uns  à pied,  et  les  autre*  à cheval, 
ils  y réclament  de  la  ville  le  payement  de  leurs  gages  qu'ils 
o'avaienl  pas  reçu.  Le  conseil  les  renvoya  à so  pourvoir  de- 
vant le  Due,  qui  s'était  engagé  à fournir  à leur  solde;  néan- 
moins, prenant  égard  à leur  pauvreté,  il  leur  accorda  une 
gratification  fixée  a 4 florins  pour  les  canonuiers,  9 florins 
pour  les  coulevriniers,  40  sols  pour  les  varleU  de  ccux-<i , 
3 mailles  pour  les  archers,  et  1 maille  pour  les  connéta- 
bles. (G.) 

(3j  Dans  le  registre  de  1a  ooHacc  de  Gaod , si  souvent  cité , 
il  n’y  a point  de  trace  de  ce  voyage  du  comte  de  Cliarolais , 
mai*  on  y voit  que  ce  prince  vint  en  celte  ville  an  mois  d'oc- 
tobre 1466 , après  la  destruction  do  Dînant.  (G.) 
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■figes  accordfis  à la  ville , répétant  encore  qu'il  les 
avait  lionnes  de  son  plein  gré,  et  non  point  con- 
traint par  la  nécessité.  Il  rendit  l’office  de  chancelier 
à Guillaume  Juvénal,  il  nomma  Jean  Dauvet  (i) 
premier  président  du  parlement  de  Paris  ; il  remit 
le  sire  d'Estouteville  dans  la  prévôté  de  Paris. 

Ce  qui  lui  importait  plus,  c'était  de  continuer, 
comme  il  avait  si  bien  commencé  pendant  les  né- 
gociations, à diviser  entre  eus  les  princes  et  les 
grands  seigneurs,  et  à les  mettre  en  mutuelle  ja- 
lousie et  méfiance  l'un  de  l'autre;  c'est  i quoi  per- 
sonne ne  fut  jamais  si  babile  que  lui.  Les  premiers 
qu'il  gagna  i ses  intérêts  furent  le  duc  de  Bourbon  , 
le  comte  d' Armagnac , le  duc  de  Nemours , le  sire 
d’Albrct.  Ils  étaient  restés  à Paris;  il  leur  fit  toutes 
sortes  de  caresses,  et  les  appelait  souvent  à son 
conseil,  avec  plusieurs  présidents  et  conseillers  du 
parlement,  des  docteurs  de  l'université  et  les  plus 
notables  bourgeois.  Il  donna  Jeanne,  sa  fille  bâtarde, 
qu'il  avait  eue  de  la  dame  de  Beaumont,  à Louis, 
bâtard  de  Bourbon,  frère  du  duc  de  Bourbon. 

Le  peu  de  sagesse  de  monsieur  Charles,  duc  de 
Normandie,  et  du  duc  de  Bretagne,  tous  deux  prin- 
ces simples  et  faibles  de  volonté,  toujours  gou- 
vernés par  quelques-uns  de  leurs  serviteurs,  ne 
tarda  pas  â réparer  encore  mieux  les  affaires  du  roi. 
Le  duc  de  Bretagne,  malgré  les  sages  conseils  de 
Tannegui  Uuchâlcl,  avait  voulu  conduire  â Kouen 
le  nouveau  duc  de  Normandie.  Il  se  proposait,  ou 
plutôt  d'autres  sous  son  nom,  de  tout  gouverner  dans 
ce  duché,  de  disposer  des  offices,  enfin  de  tenir  le 
duc  de  Normandie  en  tutelle.  Alors  s'émurent  de 
grandes  querelles  entre  les  serviteurs  des  deux 
princes,  entre  les  Bretons  et  les  Normands.  Jean  de 
Lorraine,  sire  de  Harcourt,  voulait  être  maréchal  de 
Normandie.  Le  sire  de  Beuil  demandait  la  charge 
de  capitaine  de  Rouen.  Le  comte  de  Dammartin , 
qui  avait  grand  crédit  sur  le  duc  de  Bretagne,  s’y 
opposait.  Pendant  tous  ces  débats , on  avançait  vers 
Rouen;  mais  la  discorde  fut  si  grande,  que  rien 
n'étant  réglé,  monsieur  Charles,  au  lieu  défaire 
son  entrée , s'arrêta  â Sainte-Catlierine.  Les  deux 
princes  y passèrent  ainsi  cinq  jours.  Tout  ce  qui  les 
entourait  était  en  méfiance  et  en  trouble.  Les  uns 
disaient  qu'il  y avait  un  complot  pour  saisir  le  duc 
de  Bretagne  dans  la  ville  de  Rouen,  puis  pour  le 
livrer  au  roi;  les  autres  imputaient  un  projet  |>areil 
au  duc  de  Bretagne  et  au  comte  de  Dammartin.  Le 
sire  de  Harcourt  s’en  alla  dire  à l'hôtel  de  ville  que 

(I)  Vrai»cnibItblcmen(/«anI><ffm«/,coinme  (G.) 


monsieur  Clurles  n'était  pas  en  sAreté  entre  les 
mains  des  Bretons  et  qu'on  voulait  remmener.Toute 
la  ville  courut  aux  armes;  une  foule  de  bourgeois, 
ayant  â leur  tête  le  sire  de  Harcourt,  se  porta  à 
Sainte-Catherine  ; on  s'empara  de  monsieur  Charles, 
sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  un  autre  vête- 
ment que  sa  robe  noire,  on  le  plaça  sur  un  cheval 
sans  housse,  et  ou  lui  fit  faire  son  entrée  dans  la 
ville.  Le  duc  de  Bretagne  se  retira  cbei  lui  avec  ses 
gens,  qui  ravagèrent,  en  se  retirant,  les  marches 
de  Normandie. 

Le  roi  jugea  qu’il  profiterait  facilement  d'un  tel 
désordre.  Il  était  allé  accomplir  â Notre-Dame  de 
Cléri  un  pèlerinage  qu'il  avait  voué  le  jour  de 
Montibéri , puis  était  venu  à Orléans  et  à Chartres. 
Le  duc  de  Bourbon  lui  était  maintenant  tout  dé- 
voué; il  commençait  â être  fort  ami  du  duc  de 
Calabre.  Il  savait  monsieur  de  Cbarolais  occupé  en- 
tièrement à sa  guerre  contre  les  Liégeois.  D'ailleurs, 
il  le  leurrait  par  l'espérance  du  mariage  avec  sa  fille. 
Ainsi  rien  ne  pouvait  l'cmpécher  de  reprendre  celte 
province  de  Normandie,  qu'il  avait  abandonnée  â 
son  frère  avec  tant  de  regret. 

Il  s’avança  par  Séei,  Argentan  et  Falaise,  et  vint 
s'établir  â Caen.  Lâ,  il  traita  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, ou,  pour  mieux  parler,  avee  ses  serviteurs 
et  scs  partisans,  encore  tout  irrités  contre  le  duc 
de  Normandie.  Il  s'engagea  à défendre  moosienr  de 
BreUigne  envers  et  contre  tous,  et  reçut  dans  ses 
bonnes  grâces  le  comte  de  Dunois,  le  maréchal  de 
Loheac,  le  comte  de  Dammartin,  Odel  d'Aydie,  sire 
de  Lescun,  et  même  le  vice-chancelier  Romillé; 
promettant  en  même  temps  de  ne  jamais  pardonner 
à tous  les  gens  qui  conseillaient  monsieur  Charles 
son  frère:  les  sires  de  Beuil,  de  Harcourt,  de 
Daillon,  de  Cliaumont,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
et  tous  les  autres  participants  à la  conspiration  et 
injure  faites  â Sainle-Catlieriue  contre  le  duc  de 
Bretagne. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  en  même  temps  pris 
Évreux  et  Vernon.  Le  sire  de  Melun  s'était  saisi  de 
Gisors  et  de  Gournay  , puis  il  était  entré  au  pays  de 
Caux.  Bientôt  le  roi  fut  aux  portes  de  Rouen;  sou 
frère  n'était  pas  en  état  de  résister.  Il  avait  envoyé 
requérir  les  bous  offices  de  monsieur  de  Charolais; 
mais  la  guerre  des  Liégeois  n'était  pas  encore  finie. 
D'ailleurs,  aux  autres  motifs  qui  pouvaient  refroidir 
ce  prince  et  le  rendre  moins  empressé  à écouter  les 
plaintes  de  son  ancien  allié,  venait  s’ajouter  la 
discorde  qui  niainteuant  régnait  entre  le  iluc  de 
Bretagne  et  le  nouveau  duc  de  Normandie.  Ainsi 


Diailized  by  Googic 


PHILIPPE  LE  BON  [1466  (1)]. 


857 


loule  l'assislance  du  doc  de  Bourgogne  se  réduisit 
i une  ambassade  tardive  ; elle  se  contenta  facilement 
des  réponses  du  roi,  et  se  borna  à solliciter  pour  les 
serviteurs  du  duc  de  Normandie  une  amnistie  qui 
leur  était  déjà  offerte  (s). 

Monsieur  Charles  fut  donc  contraint  de  quitter 
Rouen  et  se  réfugia  à lloiifleur.  Le  roi  se  trouva 
ainsi  maître  de  presque  toute  la  province.  Il  y eut 
bientôt  rétabli  son  autorité.  La  guerre  du  bien  pu- 
blic loi  avait  enseigné  à ne  plus  écouter  sa  colère  et 
à ne  pas  poursuivre  sa  vengeance  sur  ceux  qui 
l'avaient  offensé.  Maintenant  il  ne  témoignait  jamais 
nulle  rancune  aux  gens  dont  il  pouvait  avoir  quelque 
chose  à espérer  ou  à redouter,  et  ne  songeait  qu’à 
les  prendre  à son  service  on  à se  les  rendre  favo- 
rables. Il  fit  grâce  à ceux  qui  avaient  livré  Rouen  et 
les  autres  villes  au  parti  des  princes.  Cependant  les 
gens  peu  considérables  et  qui  n'étaient  défendus  ni 
par  leur  importance  ni  par  de  hautes  protections , 
furent  traités  moins  doucement.  Plusieurs  furent 
livrés  à la  justice  du  prévôt  Tristan  , et  décapités 
on  jetés  à la  rivière  dans  des  sacs  de  cuir. 

Quant  à son  frère , le  roi  lui  avait  offert  de  faire 
régler  son  partage  par  l'arbitrage  des  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourbon.  Il  voulut  d'abord  s'embarquer 
furtivement  pour  se  rendre  en  Flandre.  Le  vent 
était  contraire  ; il  redescendit  à terre  et  se  laissa 
persuader  d'attendre  ce  qui  serait  jugé  par  les  prin- 
ces. Il  était  dans  un  tel  dénôroent,  qu'il  fut  forcé 
de  vendre  sa  vaisselle  d'argent,  aimant  mieux, 
disait-il , manger  dans  des  plats  de  terre  que  de 
laisser  dans  le  besoin  les  6dèles  serviteurs  qui  ne 
l'avaient  pas  quitté.  Peu  après,  et  toujours  avant 
que  son  sort  fût  réglé,  il  se  laissa  conduire  en  Bre- 
tagne par  le  duc , qui  lui  donna  pour  séjour  le  châ- 
teau de  l'Hermine,  auprès  de  Vannes.  Les  ambassa- 
deurs de  Bourgogne  vinrent  l'y  trouver  et  lui 
témoignèrent  le  regret  qu'avait  éprouvé  le  duc  Phi- 
lippe et  monsieur  de  Cliarolais  de  ne  pouvoir  le 
secourir,  à cause  de  leur  guerre  contre  les  Liégeois. 

I Je  suis  satisfait,  dit-il,  qu'ils  en  soient  venus 
à leur  honneur  dans  celte  entreprise,  et  je  les  re- 

(1)  1465,  ▼.  »t.  L’année  commença  W6  tTril. 

(9j  Le  comte  de  CharolaU  envoya  au  roi , pour  lui  exposer 
aucunes  choses  en  /ouie  Aiim/li/^  touchant  la  matière  s/e 
monsieur  de  Normandie , Philippe  de  Crèvectrur,  «eifjnetir 
dT-iquerdea,  wn  concilier  et  cbambellan,  Guyot  Du«ye,  ton 
écuyer  d'écurie,  et  Guillaume  Hu(;oBet,  juge  île  Beaujolai», 
•on  cooteiller  et  maître  de«  requête*.  I.a  IclLre  de  créance  lie 
cet  ambauadeura,  datée  de  Gheleme  (7)  au  payi  de  Liège,  le 
15  janvier  1465  (v.  »t.),  e*t  en  original  i la bibliotliéque  du  roi 
h Parli,  fonds  Baluic,  9675  B. 


mercie  de  la  bonne  volonté  dont  ils  m'assurent. 
Mais  je  les  prie  de  considérer  que  le  roi,  en  me  dé- 
pouillant, viole  un  traité  conclu  avec  eux  comme 
avec  moi.  Il  n'allègue  point  d'autres  raisons,  sinon 
qu'on  lui  a arraché  la  Normandie  par  force,  et  qu'il 
a été  contraint  à beaucoup  de  promesses  qu'il  ne 
veut  pas  tenir.  C'est  lui-méme  cependant  qui  m'a 
fait  mettre  en  possession  de  cette  province  par  un 
de  ses  officiers,  en  présence  d'un  officier  de  monsieur 
de  Cliarolais;  c'est  lui  qui  a fait  recevoir  mou  ser- 
ment de  fidélité  par  son  chancelier;  et,  tout  de  suite 
après , il  m'a  chassé  à main  armée.  Puis  il  a assuré 
qu’il  voulait  s'en  remettre  au  jugement  des  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourbon , et  n'a  pas  consenti  qu'on 
leur  adjoignit  monsieur  de  Cliarolais  et  le  duc  de 
Calabre.  Lorsque  ces  princes  ont  décidé  qu’il  fallait 
me  laisser  jouir  de  mon  apanage  par  provision  et 
m'assurer  une  somme  d'argent,  il  a éludé  celle  pro- 
position. C'est  pendant  une  suspension  d'armes  qu'il 
est  entré  dans  ma  ville  de  Rouen , où  je  n'avais  pu 
rester  à cause  des  séditions  qu'il  y excitait.  Main- 
tenant me  voici  abandonné  de  tout  le  monde,  dénué 
de  tout,  et  revenu  à mon  premier  asile.  Il  me  fait 
proposer  par  l’amiral  de  Montaiibaii  et  par  l'évéque 
d'Fvreux  de  me  donner  pour  apanage  le  Roussillon, 
en  me  garantissant  un  revenu  de  soixante  mille 
livres.  Mais  il  u'a  le  Roussillon  que  comme  gage. 
I>e  roi  d'Aragon  réclame  ce  gage;  les  habitants  pré- 
tendent qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'engager  le  p.ays  ; 
ils  se  sont  donnés  à don  Pierre  de  Portugal.  C'est 
donc  une  guerre  et  non  uii  apanage  qu'on  veut  me 
donner.  Qu'on  me  rende  le  Berri  en  y joignant  le 
Poitou  et  la  Saintonge,  ou  bien  la  Champagne  et  le 
Vermandois.  Je  n'ai  manqué  ni  ne  veux  manquer  en 
rien  à mes  alliés.  Eux,  que  font-ils  pour  uieifqiie 
fait  mon  oncle  de  Bourgogne?  Il  désire,  dit-il,  que 
je  conserve  paisiblement  mes  Etats;  mais  il  ne  me 
donne  que  de  belles  paroles.  Cependant  on  a envahi 
mon  apanage,  on  tue  mes  sujets,  on  prend  mes 
villes  de  force.  Comment  mon  exemple  ne  touche-t-il 
pas  les  princes?  ne  voient-ils  pas  que  le  roi,  après 
m'avoir  détruit,  tournera  les  armes  contre  eux?  Il 

Le  Juc  do  NonDâodio  avait  eoveyè  k Philippe  le  Bon  tl'»* 
bord  me««ire  Brnncl  de  Loogehamp  et  Cardin  de*  EMar« , eC 
ensuite  l'èrêque  de  Lisieux,  pour  l’enlrelenir  deses  dilTérend* 
avec  le  roi.  Philippe  chargea  Guy  de  Brimeu , scigr>e«ir 
d'Humbercoiirt , son  conseiller  et  chambellan , de  te  rendre 
auprès  des  ducs  de  Berry  et  de  BreUgne , avec  la  misMuii  de 
leur  faire  de  sa  part  certaines  remontrances  à ce  sujet  La 
lelire  de  créance  ilu  seigneur  d’Humbcrcoiirt  pour  le  Hnc  de 
Normandie  est  du  janvier  •,  elle  est  aussi  en  original  k la  bi~ 
bliolbèque  du  roi,  fonds  Dupuy,  n«  76B.  (0.) 
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alléguera  les  mêmes  raisons,  la  même  contrainte , et 
reprendra  les  villes  de  la  Somme  comme  il  a repris 
la  Normandie.  Quand  nous  n'aurions  pas  signé  de 
traites  ensemble,  le  duc  de  Bourgogne  ne  devrait-il 
pas  prendre  la  défense  d'un  fils  de  roi , d'un  prince, 
d'un  pair  de  France?  Je  dois  avoir  pour  juges  entre 
le  roi  et  moi  tous  les  pairs  du  royaume.  > 

Telles  furent  les  plaintes  que  le  duc  de  Nor- 
mandie adressa  au  sire  d'Humbercourt  et  aux  autres 
ambassadeurs  de  Bourgogne.  Mais  il  ne  pouvait  rien 
de  plus  que  s'en  remettre  i ce  que  voudrait  faire  le 
Duc;  tout  mécontent  qu'il  était  d'être  ainsi  alnm- 
donné,  il  était  contraint  1 implorer  en  toute  bumilité 
les  secours  qu'on  voudrait  bien  lui  donner.  C'était 
d'ailleurs  un  prince  de  peu  d'esprit  et  de  volonté, 
et  sa  conduite  envers  le  duc  de  Bretagne  laissait 
monsieur  de  Charolais  assez  incertain  de  la  conduite 
qu'il  devait  tenir. 

Le  roi  ne  négligeait  rien  cependant  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  sa  conquête,  et  le  justifier  d'avoir 
ainsi  dépouillé  son  frère  de  ce  qui  lui  avait  été  si 
solennellement  promis  par  le  traité  de  Conllans.  Il 
envoya  i la  cour  de  Bourgogne  une  grande  ambas- 
sade (i);  c'était  Georges  de  la  Trcmoille,  sire  de 
Craon,  gouverneur  de  Touraine , qui  était  le  prin- 
cipal envoyé.  Il  expliqua  longuement  de  quelle  sorte 
le  roi , depuis  son  avènement , s'était  comporté  en- 
vers monsieur  Charles  son  frère.  Avant  que  ce 
prince  eAt  quinze  ans,  le  roi  lui  avait  donné  le  Berri 
pour  apanage  ; puis  il  l'avait  assuré  que  ses  richesses 
et  sa  puissance  seraient  portées  au  moins  aussi  liaut 
que  celles  du  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi 
Ôiarles  VI;  il  s'était  engagé  à lui  faire  faire  un 
grand  mariage;  et  certes,  si  le  roi  en  eût  trouvé 
l'occasion,  il  aurait  mis  une  couronne  sur  sa  tète. 
En  attendant,  il  avait  augmenté  sa  pension.  Ce|ien- 
danl  monsieur  Charles  s'était  retiré  en  Bretagne,  et 
avait  pris  parti  contre  le  roi.  Devant  Paris,  il  s'était 
refusé  aux  ofircs  les  plus  raisonnables,  exigeant 
toujours  la  Guyenne  ou  la  Normandie  ; tellement 
que  les  autres  princes  avaient  fini  par  blèmcr  son 
obstination.  C'était  alors  que  la  Normandie  était 
entrée  en  révolte,  malgré  les  trêves.  \jS  roi,  pour 
éviter  un  plus  grand  mal,  avait  donc  été  contraint 
de  céder.  Un  si  grand  dommage  fait  au  royaume 
était  évidemment  un  motif  siiflisant  de  nullité.  La 
Normandie  était  une  des  plus  grandes  provinces,  et 

(1)  Celle  aafihetuéic  dut  précéder  celle  que  te  comte  do 
CharoUi» envoya  liii>ménc  au  roi,  piiiuiuoQ  lit, dan» la  lettre 
de  ce  prince  à l.oui»  XI  citde  page  S57 , note  'à  ; « Von« 
plaiio  »atotr,  mou  trèa  redoublé  et  Muveraia  »cigBcur,  que. 


supportait  le  tiers  des  charges  du  royaume.  Elle 
était  une  clef  de  la  France,  c'est  par  U que  les  An- 
glais y étaient  entrés.  Aussi  une  ordonnance  du  sage 
roi  Charles  V avait  statué  que  jamais  cette  province 
ne  serait  donnée  en  apanage  ; et  le  feu  roi  Char- 
les VU  avait  confirmé  cette  ordonnance  par  une 
nouvelle.  Le  roi  ne  pouvait  donc  céder  la  Normandie 
sans  manquer  an  serment  qu'il  avait  juré  à son  sacre. 
Il  n'avait  rien  fait  dont  le  roi  CItarles  V n'eût  donné 
l'exemple,  en  forçant  son  oncle,  le  premier  duc 
d'Orléans,  de  restreindre  son  apanage,  d'après  l'avis 
des  princes  et  de  plusieurs  gens  notables  qui  le 
trouvaient  trop  onéreux  pour  le  royaume. 

Le  sire  de  Craon  ajoutait  que  c'était , non  le  roi 
qui  avait  conquis  la  Normandie,  mais  les  habitants 
qui,  volontairement,  étaient  revenus  sous  son  auto- 
rité; il  alléguait  enfin  que  monsieur  Charles,  frère 
du  roi,  s'était  soumis  à prendre  pour  arbitres  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourbon. 

Toutes  ces  raisons  auraient  peut-être  toiicbé  fai- 
blement monsieur  de  Charolais,  s'il  se  fût  trouvé 
en  aussi  avantageuse  position  que  l'année  précé- 
dente ; mais,  outre  qu'il  se  voyait  toujours  menacé 
par  la  rébellion  mal  apaisée  des  gens  de  Liège  et  de 
Dinant,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  renouer  cette 
ligne  de  tous  les  princes  du  royaume,  qui  avaient 
mis  le  roi  si  près  de  sa  perte.  Tout  maintenant  était 
changé  : le  duc  de  Bourbon  était  devenu  serviteur 
dévoué  du  roi;  le  duc  de  Bretagne  avait  agi  de  con- 
cert avec  lui  contre  son  frère,  et  le  retenait  prison- 
nier. Le  duc  de  Calabre  avait  été  gagné  aux  intérêts 
du  roi  par  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu  et  par  l'espé- 
rance de  conclure  le  mariage  de  Nicolas  marquis  de 
Pont , son  fils  allié,  avec  madame  Anne  de  France, 
la  même  que  le  roi  feignait  aussi  d'oiïrir  à mon- 
sieur de  Charolais.  En  outre , le  roi  avait  entière- 
ment trans|>orté  sa  confiance  è d'autres  conseillers 
et  serviteurs.  Le  comte  du  Maine  était  tombé  dans 
sa  disgrècc.ll  lui  reprochait  scssecrètcs  intelligences 
avec  les  princes,  sa  signature  secrètement  donnée 
è la  ligue  du  bien  public,  sa  négligence  i arrêter  la 
inarcbe  des  Bretons,  sa  fuite  à Montlbéri,  les  dis- 
cours qu'il  avait  tenus  à Paris  pendant  les  pour- 
|iarlcrs  de  Conllans.  Il  lui  éla  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes  et  le  gouvernement  de  Languedoc,  pour  le 
donner  au  duc  de  Bourbon.  I.e  sire  du  l>au,  le  sire 
de  Melun  avaient  été  compris  dans  celte  brouillerie 

• en  eiuuîvaiit  ti  rcepnnic  par  mty  fiiicin  an  tien  deCraao, 
a mon  cnnain , louchant  ta  maiière  Un  moauiear  Un  Ftor- 
O maudic,  etc.  ■ (C.) 
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du  roi  avec  le  comte  du  Maine.  Ils  furent  destitués 
de  leurs  ofliccs,  suspects,  et  peu  après  mis  en  pri- 
son. L'amiral  de  Montauban  venait  de  mourir, 
odieux  i tout  le  royaume.  C'était  maintenant  le  sire 
de  Dammartin  et  le  inarcvlial  de  Ixtlicac  qui , avec 
révèqued'Ëvrcux,  Cuillaume  Cousinot  et  le  chance- 
lier Juvénal,  avaient  le  plus  de  crédit  auprès  du  roi. 

Il  avait  au.ssi  attiré  dans  sou  |>arti  un  sci);neur 
qui  auparavant  lui  avait  été  plus  nuisible  qu'aucun 
autre.  Le  comte  de  Saint-Pol  avait  obtenu  ce  qu'il 
avait  désiré  toute  sa  vie , l'office  de  connétable  ; 
mais  comme  il  le  devait  plus  à monsieur  de  Cbaro- 
lals  qu'au  roi , peut-être  serait-il  demeuré  fidèle  à 
la  faction  de  Honrgo^iic,  s'il  ne  fdt  pas  devenu 
amoureux  de  madaine  Jeanne  de  Itourbon,  nièce  du 
duc  Philippe  et  bellc-secur  de  monsieur  de  Cbaro- 
lais  (i).  C'était  une  très-belle  et  Irès-aiinablc  prin- 
cesse, élevée  è la  cour  de  Bourgogne.  Le  eomlc  de 
Saint-Pol  était  assurément  un  bien  grand  seigneur, 
un  noble  chevalier,  un  capitaine  illustre  |Kir  sa  vail- 
lance et  son  habileté;  en  outre,  il  n'avait  jamais  eu 
son  pareil  pour  la  richesse  et  la  magnificence  des 
habillements.  Jadis  il  avait  beaucoup  plu  aux  fcniines, 
mais  aujourd'hui  il  avait  plus  de  cinquante  ans,  et 
madame  Jeanne  de  Bourbon  le  trouvait  bien  vieux. 
Monsieur  de  Charolais,  craignant  peut-être  de  ren- 
dre encore  plus  riebe  cl  plus  puissant  le  comte  de 
Saint-Pol , qui  l'était  déjè  tant,  ne  voulut  point  con- 
traindre sa  belle-sœur.  I.,e  connétable  s'en  offensa , 
et  ce  fut  un  coinrocnccmcnl  de  division  entre  eux. 

Le  roi  sut  bienldl  on  tirer  perti.  Il  avait  connu  en 
Flandre  un  homme  fort  subtil  et  habile  i s'entre- 
mettre dans  toutes  sortes  de  négociations.  Celait  un 
nommé  Jean  Vanderiesclie  (s),  natif  de  Termonde, 
que  le  doc  Philippe  avait  autrefois,  pour  son  mérite, 
nommé  président  de  la  chambre  de  Flandre  ; il  l'avait 
souvent  employé  dans  ses  ambassades,  et  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses.  Vandericschc  fut  si  eni- 
vré de  la  faveur  de  son  maître,  que  se  croyant  tout 
permis,  il  se  rendit  coupable  de  plusieurs  méfaits 
graves.  Le  Duc  le  traduisit  devant  son  conseil;  il  fut 
condamné  è perdre  la  tête  ; et  tous  ses  biens  cou- 
fisqués  ; mais  l'on  commua  sa  peine  en  un  bannisse- 
ment perpétue 

C'était  le  sire  de  Cray  qui  avait  comluit  toute 
celle  affaire;  c'en  fut  assez  pour  que  Vanderiesclie 

11]  CliateUiii. 

(9]  Son  ooiD  était,  comme  non»  l'avona  déjà  dit,  Jean  de  le 
Drieacke  ou  vander  Drieacbe.  Il  fut  just‘  par  cootninacc,  cl 
eendamne  te  19  octobre  1 15tt . non  pat  à pcrtlrc  la  Ultc , 
comme  le  dit  SI  de  Baranu-,  meit  au  Ijenaittcnaenl  ci  à la  eou- 
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trouvât  asile  cl  protection  citez  le  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  en  6t  son  serviteur.  Depuis,  le  roi,  qui 
savait  tout  ce  que  valait  Vanderiesclie,  l'attira  à son 
service,  cl  le  fil  trésorier  de  France.  Ce  fut  par  son 
moyen  qu'il  commença  à pratiquer  le  connétable  et 
è se  le  rendre  favorable,  en  lui  faisant  espérer  le 
gouvcnieinent  de  Normandie  ci  le  mariage  d'une 
des  princesses  de  Savoie,  soeur  de  la  reine.  Le  comte 
de  Saint-Pol,  qui  avait  été  le  principal  instigateur 
de  la  guerre  du  bien  public,  était  donc  maintenant 
en  toute  autre  dis|iosilion.  Il  quitta  la  cour  de 
Bourgogne,  se  tint  quelque  temps  dans  ses  terres, 
puis  vint  en  France  prendre  possession  de  son  office 
de  coiiiiélable. 

Il  coniiiicnça  par  faire  pnblier  un  ordre  du  roi 
portant  que  tous  les  gentilshommes  tenant  fiefs  on 
arrièrc-fiefs  eussent  à se  munir  de  clievaux  cl  d'ha- 
billenicnls  de  guerre,  afin  d'élre  prêts  à marclier 
le  15  de  juin.  En  effet,  les  trêves  qui  avaient  été 
successivement  renouvelées  avec  les  Anglais  étaient 
sur  le  |iolnt  d'expirer,  et  bien  que  le  roi  espérSl 
qu'elles  seraient  continuées,  il  voulait  se  tenir  eu 
gartie.  D'ailleurs  il  exigeait  en  ce  moment  du  duc  tle 
Bretagne  qu'il  cessAl  d'accorder  asile  dans  ses  Étals 
à monsieur  Charles  son  frère.  Quelle  qu'eét  été 
tiepuis  plusieurs  mois  la  complaisance  du  duc  de 
Bretagne , ce  prince  croyait  son  honneur  intéressé 
i ne  pas  accorder  celte  dernière  demande.  Par  suite 
de  ce  dissentiment , il  travaillait  fi  s'assurer  l'appui 
de  l'Angleterre,  et  le  roi  pouvait  craindre  que  bien- 
tôt une  nouvelle  guerre  du  bien  public  n'éclallt 
contre  lui.  .\insi  il  rassembla  son  armée,  et  fit  don- 
ner pour  motif  public  une  prochaine  attaque  des 
Anglais,  qui  devaient,  disait-il,  descendre  encore 
une  fois  ilans  le  royaume  pour  le  conquérir  et  le 
dévaster. 

Monsieur  de  Charolais  ne  manqua  point  de  pren- 
dre les  roénies  précautions  et  de  donner  les  mêmes 
prétextes,  disant  qu'il  s'apprêtait  à venir  avec  son 
armée  servir  le  roi  contre  les  Anglais.  Mais  la 
crainte,  vraie  ou  supposée,  d'une  guerre  avec  l'An- 
gleterre fut  promptement  dissipée.  Une  ambassade 
fut  envoyée  par  le  roi  Édouard  pour  traiter  de  la 
continuation  des  trêves,  et  le  comte  de  Warwick 
écrivit  au  roi  de  France,  dont  il  était  toujours 
grand  ami , pour  lui  annoncer  que  lui-même  allait 

fiftcttion  de  mm  bieas.  Oo  peul  cooauUcr  atir  ce  poinl  le» 
leltrc*  du  Duc  du  17  février  1458  ( v.  •t.)<|ui  JUpoecfU  Je  U 
Mtiguourie  de  Bec»erodc,  eonfiaquée  aur  veiulcr  Drie»rhe, 
dana  le  irgialre  aux  charlca , d»  781  de  l’inTeoUire  iotpi  itaé 
dca  ArcUivea  du  Royaume.  'G.} 
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venir  k Calais  afin  de  travailler  i la  pais,  ou  du 
moins  i une  longue  (rdve.  Il  avait  déjà  eu  de  grandes 
conrérences  deux  mois  auparavant  avec  monsieur 
de  Cliarolais,  et  témoignait  un  désir  égal  de  main- 
tenir l'Angleterre  en  bonne  intelligence  avec  la  Bour- 
gogne et  avec  la  France. 

Ce  roi  fit  partir  sur-le-champ  son  ambassade, 
sans  même  attendre  les  saurs-conduiis.  L'évéque 
de  Langres , le  bâtard  de  Bourbon , qui  venait  d'étre 
fait  amiral,  Jean  de  Popincourt,  maintenant  con- 
seiller au  parlement,  elplusienrsaulresgcns  habiles, 
composaient  cette  ambassade.  Suivant  l'ordre  du 
roi,  ils  passèrent  chez  monsieur  de  Charolais  pour 
lui  montrer  leurs  instructions  et  prendre  scs  avis. 
Des  trêves  furent  bientêt  conclues.  Le  comte  de 
Warwick,  le  comte  de  Hastings,  grand  chambellan 
du  roi  d'Angleterre,  sir  Jean  Wenlocli,  lieutenant 
de  Calais,  étaient  chargés  de  traiter  pour  les  An- 
glais , et  se  montrèrent  favorables  à la  paix  et  aux 
désirs  du  roi  de  France.  Il  n'épargnait  point  l'argent 
pour  en  venir  à ses  fins  dans  les  négociations. 

Ce  grand  crédit,  qu'il  avait  semblé  avoir  sur  les 
Anglais,  donna  de  vives  inquiétudes  à monsieur  de 
Charolais.  La  précaution  que  le  roi  avait  prise  pour 
le  rassurer,  en  ne  lui  cachant  rien  de  ce  qui  s'était 
traité  à Calais,  ne  pot  le  calmer.  D'ailleurs  il  avait 
divers  griefs;  et  depuis  que  les  affaires  du  roi  al- 
laient mieux,  on  avait  pour  lui  moins  de  ména- 
gements. Les  gentilshommes  du  pays  de  Viineu, 
qui  lui  avait  été  cédé  par  le  traité  de  Conflans, 
venaient  d'être,  nonobstant  tonte  réclamation,  com- 
pris dans  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 
On  lui  avait  en  même  temps  refusé  la  permission 
de  lever  des  aides  dans  celle  seigneurie  (<).  Il  en- 
voya donc  une  ambassade  au  roi , qui  était  alors  à 
Montargis , et  lui  écrivit  à peu  près  en  ces  termes  : 
< Monsieur,  je  me  recommande  humblement  à votre 
bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir  que  depuis  quel- 
que temps  j'ai  été  averti  d'une  chose  dont  je  ne  me 
saurais  trop  éhahir.  Je  ne  puis  guère  la  mettre  en 
doute,  vu  le  lieu  d'où  j'en  suis  informé.  C'est  à 
grand  regret  que  je  vous  le  déclare,  quand  il  me 
souvient  des  bonnes  paroles  que  tonte  celte  année 
vous  m'avez  données  tant  de  bouche  que  par  écrit. 

(1]  I.C  châDcelier  et  let  généraux  de  France  lui  avaient 
réfuté  le  mandement  nécctuire  pour  lever  lot  aidea  non- 
aculemcnt  daoa  la  terre  et  prévSté  de  Viueu , maiv  dani 
cellca  de  Foulloy  et  de  Beauveiaii , qui  lui  avaient  été  cédées 
par  le  traité  de  Conflans.  Il  s'en  plaignit  dans  une  lettre 
au  roi  datée  de  Mamur  le  1 1 août  1166,  et  qui  exivlo  en 
original  à la  bibliothèque  du  roi  t Paris  , fonds  Pupuy, 
no  7«g.  (G.) 


Il  est  certain  qu'un  parlement  a été  tenu  entre  vos 
gens  et  ceux  du  rui  d'.Vnglelcrrc;  que  vous  avez  été 
content  de  leur  bailler  le  pays  de  Caux  et  la  ville 
de  Bouen;  que  vous  leur  avez  promis  de  leur  faire 
avoir  Abbeville  et  le  comté  de  Ponthicu , et  que 
vous  avez  conclu  avec  eux  certaines  alliances  contre 
moi  cl  mes  pays , en  leur  faisant  de  grandes  offres  à 
mon  préjudice.  Ils  doivent  même  se  trouver  bienlét 
à Dieppe  pour  tout  terminer.  Vous  pouvez,  mon- 
sieur, disposer  du  vétre  selon  votre  plaisir;  mais 
il  me  semble  que  vous  pourriez  mieux  faire  qne  de 
vouloir  éter  de  ma  main  ce  qui  est  à moi , pour  le 
donner  aux  Anglais  ou  à toute  autre  nation  étran- 
gère. Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  si  de  telles 
ouvertures  ont  été  faites  par  vos  gens,  que  vous 
vouliez  n'y  consentir  en  aucune  manière,  mais 
faire  cesser  le  tout,  afin  que  j'aie  cause  de  demeurer 
toujours  votre  très-humble  serviteur,  comme  je  le 
désire.  Fl  sur  le  tout,  je  vous  supplie  de  m'écrire 
votre  bon  plaisir  (s).  i 

Le  roi  ne  s'offensa  point  de  pareils  soupçons,  et 
renvoya  les  difficultés  et  griefs  du  duc  de  Bourgogne 
au  jugement  de  celle  assemblée  de  trente-six  per- 
sonnes, réglée  par  le  traité  de  ConOaus,  qui  devait 
s'occuper  de  la  réformation  du  royaume,  et  qui, 
après  beaucoup  de  retards,  venait  de  se  réunir,  sous 
la  présidence  du  comte  de  Dunois,  dans  la  ville 
d'Flampes.  Une  cruelle  épidémie  avait  empêché 
qu'elle  se  tint  à Paris.  Le  conseil  du  roi  et  les  com- 
missaires réformateurs  furent  d'avis  d'envoyer  une 
ambassade  à monsieur  de  Charolais  pour  se  plaindre 
de  ses  méfiances.  Le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Ro- 
chechouarl  et  Guillaume  Compaing,  conseiller  au 
parlement , partirent  pour  s'acquitter  de  celte  com- 
mission. 

Ils  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  monsieur 
de  Charolais  dans  de  grands  embarras,  et  hors 
d'élat  pour  le  moment  de  rien  tenter  contre  les  in- 
térêts du  roi.  Les  révoltes  de  Liège  et  de  Dinant 
s'étaient  réveillées  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 
Les  gens  de  Dinant,  poussés  par  quelques  l.iégeois 
bannis,  avaient  fait  périr  les  magisirals  qui,  l'année 
d'auparavant,  s'étaient  entremis  pour  traiter  avec  le 
Duc  (s).  Puis  ils  avaient  recommencé  leurs  courses 

(S)  Cctt«  lettre  «Uit  datée  de  Namnrle  16  août  1466. 
riginal  a'en  cooserve  à la  bihiioüiéque  du  roi  à Paria,  fonda 
Baluze,  M75  B.  ((*.) 

(3)  Lea  priocca  de  Bourcogne  n'avaient  paa  voulu , cooiroo 
je  l'ai  dit,  comprendre  Dinant  dana  la  paix  faite  avec  le  paya 
de  Liège  : iU  ciigcaienl  de  cette  ville  , qui  avait  grièvement 
ofTenvé  le  comte  de  Charolai*  , dea  cooditiona  luimilianiea  et 
onéreuara.  auiqiiclle*  la  partie  la  plut  iuRuonle  de«  habitant». 
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et  leurs  ravages  dans  le  comté  de  Namur.  Li  nou- 
velle en  arriva  au  duc  Philippe,  qui  se  tenait  pour 
lors  i Brniellcs,  presque  toujours  malade,  s'aDai- 
blissant  chaque  jour  de  corps  et  d’esprit.  Son  fils 
était  en  ce  moment  sur  les  marches  d’Artois  et  de 
Picardie,  pour  s’occuper  des  affaires  de  France , et 
rassembler  son  armée  en  même  temps  que  le  roi 
assemblait  la  sienne.  Le  Duc  donna  aussitét  mande- 
ment pour  que  tous  ses  vassaux  et  gens  d’armes  se 
trouvassent  à Namur  le  28  de  juillet.  Cette  ad'alre  le 
ranima,  et  lui  rendit  quelque  chose  de  son  ancienne 
activité;  mais  il  montrait  plus  d’emportement  que 
de  ferme  volonté;  c’était  par  intervalles  qu'il  se 
courrouçait  pour  retomber  ensuite  dans  l’abattement 
de  la  vieillesse  et  de  la  maladie. 

Un  jour,  entre  autres,  il  était  assis  à table  pour 
dîner,  et  remarqua  qu’on  ne  lui  servait  pas  les  mets 
auxquels  il  était  accoutumé;  il  demanda  à ses  maî- 
tres d’bétel  pourquoi  on  le  servait  si  mal , et  si  l’on 
voulait  le  tenir  en  tutelle.  Ils  répondirent  qu’ils 
avaient  agi  d’après  l'ordonnance  des  médecins.  Au 
milieu  de  ce  mouvement  de  colère,  le  vieux  Duc  en 
vint  à s’enquérir  du  rassemblement  de  ses  gens 
d’armes,  et  voulut  savoir  si  l’on  obéissait  i son  man- 
dement. On  lui  dit  qu’il  y avait  encore  bien  peu  de 
monde  ; que  les  gentilshommes  se  montraient  peu 
empressés;  que  l'an  dernier  ils  avaient  été  mal 
payés;  qu’ils  redoutaient  cette  nouvelle  dépense, 
qu’il  leur  fallait  habiller  tout  è neuf,  eux  et  leurs 
serviteurs.  A ces  paroles,  le  Duc  entra  dans  une 
extrême  fureur  : i Qu’est  ceci  ? dit-il  en  jetant  la 
I table  par  terre;  j’ai  tiré  de  mon  trésor  deux  cent 

> mille  éciis  d’or,  et  mes  gens  d’armes  ne  sont  pas 

> payés!  Je  ne  puis  donc  me  6er  à personne?  faut-il 

celle  de«  nëtiei'*»  refu««i(  de  souscrire.  Le  peupla  de  Liège* 
qui  areit  accepté  la  paix*  après  avoir  promis  aux  Dioantais 
qu’il  Dc  so  sép.trerail  point  d’eux  * revint  sur  celte  dctcrmi- 
nalion,  et  déclara  qu’il  n'exèculcrail  point  le  traité,  si  Dînant 
n'j  était  comprise.  Telles  Furent  les  causes  de  la  reprise  des 
lioslilités.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  do  mai  t4tt6 , les 
Ltinanlais,  au  nombre  dc  deux  à trois  mille,  sortirent  de 
leur  ville,  et  fircut  une  irruption  dans  le  comté  de  Mamur, 
où  ils  dcraslèrent  plusieurs  villages  : le  comte  de  Cbarolais 
était  en  ce  moment  à Amieoi,  où  il  venait  d'étre  reçu  avec 
pompe.  \oy.  ma  Collection  de  Documente  inédite,  l.  II, 
pateim.  (G.) 

(1)  Le  comte  de  Cbarolais  arriva  A Mons  te  23  juillet.  La 
ville  lui  fit  la  môme  réception  qu’elle  aurait  faite  au  Duc  son 
père.  Il  fut  trèt>seasihle  à cet  accueil  : le  lendemain,  le  pré- 
vèt  des  églises  de  Mons,  l’archidiacre  d'A vallon.  Jean  Duterne 
et  Jean  le  Légat  vinrent  en  remercier  le  conseil  en  son  nom, 
et  lui  donner  l'asaurance  de  son  détir  d'étre  en  toute  occasion 
agréable  à la  vittr.  Cet  commÎMairci  expotèrcnl  eniuile  Ict 

TOie  II. 


I que  je  les  paye  moi-méme?  suis-je  doue  mis  dans 
I un  tel  oubli  ? i 

Ce  transport  était  trop  grand  pour  qu’il  eût  la 
force  de  l’endurer.  Il  tomba  aussitôt  dans  une  nou- 
velle attaque  d'apoplexie.  On  vit  ses  yeux  s’égarer 
et  sa  bouebe  se  tordre  convulsivement.  On  crut  qu’il 
allait  mourir  sur  l’heure  même.  Monsieur  de  Cfaaro- 
lais était  absent.  Chacun  était  troublé, on  ne  savait 
que  devenir.  Cependant  les  bons  soins  des  médecins 
réussirent  encore  à sauver  le  Duc.  Après  quelques 
jours,  il  se  retrouva  à peu  près  comme  auparavant. 

Monsieur  de  Cbarolais  arriva  vers  la  fin  de  juil- 
let (<].  Une  partie  de  son  armée  s’assemblait  déjè  à 
Namur.  Ce  qu’on  avait  dit  au  Duc  son  père  n’était 
que  trop  véritable.  C’était  sans  nulle  diligence  et  i 
contre-cœur  que  les  geiitilsbummes  et  les  gens  de 
guerre  venaient  se  mettre  sous  les  ordres  du  comte 
et  guerroyer  sous  un  tel  chef.  Outre  le  défaut  de 
solde  il  était  si  dur,  si  emporté , si  brutal,  que  per- 
sonne ne  l’aimait.  Il  battait  loua  ceux  qui  n’obéis- 
saient pas  sur-le-champ,  menaçait  à chaque  instant 
de  faire  mourir  les  gens  qui  lui  déplaisaient.  On  lui 
avait  vu  tuer  de  sa  main  un  archer,  parce  qu’il 
n’ëtail  pas  tenu  selon  l’ordonnance,  et  c’était  à une 
revue , hors  de  la  présence  de  l’ennemi.  Le  duc 
Philippe  avait,  au  contraire,  conservé  l’amour  et  le 
respect  de  ses  sujets  ; et  comme  il  voulait , malgré 
le  irislo  étal  où  il  se  trouvait,  venir  en  personne 
soumettre  les  Liégeois  (i),  sa  présence  ne  contribua 
pas  peu  à mettre  l'armée  en  meilleure  disposition. 
Le  connétable  de  Saiut-Pol  s’était  aussi  rendu  en 
personne  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  non  point  en 
qualité  de  serviteur  du  roi  de  France,  mais  avec  ses 
vassaux  de  Picardie. 


grioJet  ilcp«n*C8  qae  le  comte  avait  eu  à «apporicr|<laiu  aca 
lieux  voyagea  Je  France  et  Je  Liège,  celtes  qu'allail  lui  occa* 
sionner  encore  l’expcJition  contre  Dînant,  cl  ila  couclurent 
en  demanJant  que  la  ville  voulût  lui  prêter  aon  tcel  et  sun 
crédit  pour  la  vente  Je  600  frauca  Je  peaaion  per  an,  aaiu 
qu'il  fût  tenu  Je  rembourser  U somme  capitale  : U espérait 
(|ue  la  ville  lui  ferait  ce  plaisir,  à litre  Je  ta  première  veuuo 
depuis  la  victoire  Je  France;  Valenciennes  lui  avait  accordé, 
sur  semblable  rei|néte,  une  somme  plus  cootiJérablo.  Le  cou* 
scH  résolut  d'accéder  au  désir  du  comte , non  sans  avoir  fait 
observer  A aet  commissaires  que,  par  suite  des  circonstances, 
des  charges  bien  lourdes  pesaient  snr  la  ville.  2>  Rtÿietre  dn 
conteil  de  ville  de  Uone.  (G.) 

(2)  Le  vieux  Duc  se  fit  transporter  A Namnr  en  voilure  : on 
trouve,  dans  le  compte  de  la  recette  générale  des  finances 
Je  1466*1467,  une  somme  payée  A Hervé  de  HériaJec  , scu 
conseiller  et  premier  écuyer  J’écnrie,  pour  les  frais  de  la 
garniture  d'un  chariot  branlant  et  d’uns  litiiré  qui  servirent 
A cet  UMge.  (G.) 
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On  cominençj  par  faire  le  si^ge  de  Diiianl  (i).  Les 
Liégeois  y avaient  envoyé  une  garnison  de  quaire 
mille  liommcs,  et  avaient  fait  voeu  de  venir  au  nom- 
bre de  quarante  mille  lui  porter  secours.  Se  confiant 
à cette  promesse  et  à la  protcclinndu  roi  de  France, 
les  gens  de  Dinant  résolurent  de  se  bien  défendre. 
I/CS  faubourgs  du  c6lé  de  Bovines  (s)  furent  cepen- 
dant emportés  facilement,  et  le  comte  de  Cliarolais 
se  logea  en  une  abbaye  de  frères  mineurs.  Alors  les 
assiégés  mirent  eux-mémes  le  feu  aux  faubourgs  de 
l’autre  cAté,  avant  que  le  comte  de  Saint-l’ol  fdt 
venu  s'y  établir,  la  ville,  étant  ainsi  environnée,  fut 
bientôt  battue  de  tous  côtés  par  une  terrible  artil- 
lerie que  dirigeait  le  sire  de  Hagenbacli.  Quel  que 
fût  leur  danger,  les  habitants  ne  montraieitt  ni 
moins  de  cotirage  ni  moins  d'orgaeH  ; ils  répondaient 
par  des  injures  aux  hérauts  qdl  les  sommaient  de  se 
rendre  : < Quelle  fantaisie, ilisaient-ils,  a donc  pris 

> votre  vieille  momie  de  Duc , de  venir  mourir  ici  1 

> N'a-l-il  donc  tant  vécu  que  pour  finir  ici  d'une 

> vilaine  mort?  Et  votre  comte  Charlotel,  que  fait-il 
s ici?  qu'il  s'en  aille  plutût  combattre  h Montibéri 
s lenobleroideFrance,qui  nous  viendra sccourirct 
I ne  nous  manquera  pas;  il  nous  l'a  bien  promis, 
t Pour  votre  comte,  il  est  venu  chercher  son  mal- 
I heur  ; il  a le  bec  encore  trop  jeune  pour  nous 
t prendre,  et  ceux  de  la  cité  de  Liège  vont  bientôt 

> le  déloger  honteusement,  i 

Les  gens  de  Bovines,  tout  ennemis  qu'ils  étaient 
de  Dinant,  voyant  que  monsieur  de  Cliarolais  cl  le 
vieux  Duc  étaient  résolus,  dans  leur  colère,  à dé- 
truire la  ville,  voulurent  cependant  la  sauver  (a).  Ce 
siège , qui  tenait  une  si  forte  armée  autour  des  murs, 
était  une  calamité  pour  les  habitants  des  campagnes 
et  même  pour  les  villes  voisines.  D'ailleurs,  celle 
ville  de  Dinant  faisait  la  riche.ssc  du  pays  par  son 
grand  commerce;  ses  fabriques  de  cuivre  fournis- 
saient tous  les  Étals  d'alentour,  si  bien  que  les 
chandeliers , les  casseroles  et  autres  ustensiles  por- 
taient alors  le  nom  de  dinanderie  (a). 

Rien  ne  put  faire  entendre  raison  aux  assiégés. 

(1)  Doclereq. — Ceminct. — LaMarclic..-ARaelsari]. 

(X)  Lîtei  ; Botâvignt.  (G.) 

(8)  Ceci  B'est  suSrc  Tniiemblckle , qusnd  on  coniidèrc 
l‘ei|>rit(la  tempo  t il  régnait  une  granilc  enimoûté  cotre  tco 
itcus  riltcs,  animotité  que  rendaient  encore  plua  rive  teo 
rivaiftéa  d'intérdt  eaiatentea  entre  leuro  liabitants,  qui  »e 
livraieot  au  mSiue  geore  de  cominercc.  (G.) 

■ Il  J avait  alors  S Dinant  des  marcbaiids  qui  traUquaicot 
s avec  t'Angletem,  la  France,  l'Allemagoe  et  outres  pays  ; 
s cette  ville  rivaliaeit,  sous  le  rapport  do  la  splendeur  cous- 
• merciale  avec  les  plus  riches  cités  de  la  Flandre  ; on  aurait 


Ils  firent  décapiter  le  messager  des  gens  de  Bovines; 
une  seconde  lettre  fut  encore  apportée  : celte  fois  on 
en  chargea  un  pauvre  enfant  imbécile;  mais  leur 
rage  était  si  grantic,  qu'ils  eurent  la  cruauté  de  le 
faire  écariclcr,  et  ils  continuèrent  à crier  mille 
infamies  du  Duc  et  de  son  fils.  Irrités  de  tant  d'obs- 
tination et  d'insultes,  les  deux  princes  jurèrent  de 
raser  la  ville , d'y  faire  passer  la  charrue  et  d'y  semer 
du  sel , comme  on  faisait  dans  les  anciens  tem|is. 

Les  canons  et  les  bombardes  continuèrent  i tirer 
plus  fort  qu'auparavant  ; toute  la  ville  était  en  ruine  ; 
plus  de  sept  cents  habitants  avaient  déjà  péri;  les 
murailles,  qui  avaientncufpieds d'épaisseur, étaient 
endommagées  dans  beaucoup  d’endroits,  et  la  prin- 
cipale brèche  avait  soixante  pieds  de  large.  Les 
assiégés  commencèrent  pourtant  à s’épouvanter, 
mais  il  n'était  plus  temps;  le  Duc  refusa  d'entendre 
leurs  députés,  il  ne  voulut  même  pas  qu'on  donnât 
l'assaut,  et  ordonna  que  l’artillerie  foudroyât  la  ville 
eneore  pendant  deux  jours.  La  garnison,  où  se  trou- 
vaient beaucoup  de  Français,  parvint  à s’échapper, 
et  les  habitants  u’eurent  plus  qu'à  attendre  leur 
triste  sort.  A ce  moment,  Louis  de  Bourbon,  évê- 
que de  Liège,  neveu  du  Duc,  lui  fit  savoir  que  les 
Liégeois  se  mettaient  en  niarclie  pour  secourir  Di- 
nant. Après  avoir  consulté  ses  principaux  capitaines, 
il  résolut  de  faire  donner  l'assaut.  Tout  se  prépara; 
on  apporta  des  fascines;  mais  sur  le  soir  les  habitants 
se  remlirenl  à discrétion,  et  remirent  leurs  clefs 
sans  demander  nulle  promesse  ni  garantie  (s).  Hou- 
sicur  de  Cliarolais  mit  des  gardes  aux  portes , et  dé- 
fendit, sous  peine  de  labart,  que  personne  osit  aller 
dans  la  ville  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  de  son 
père  qui  était  à Bovines. 

Le  Duc  eut  d'abord  la  pensée  d’y  entrer;  maison 
lui  représenta  que,  puisqu'il  ne  voulait  point  user 
de  clémence,  il  ne  convenait  point  de  se  montrer. 
Les  logements  furent  distribués  par  les  fourriers 
comme  si  l’on  eût  voulu  occuper  tranquillement  la 
ville,  et  lorsque  chacun  fut  dans  son  quartier,  le 

signal  du  pillage  fut  donné.  11  se  fil  avec  une  impi- 

* 

» pu  l'appeler  A bon  droit  Yrmporium  on  le  grand  marofad 
» dci  CDDilruitco*,  ilit  un  ancien  nanuficrit.  ■ l)i  GsaiACVSq 
RèvoiuUont  de  Liiÿt  tout  Louit  de  Bourbon , p.  61-62.  ((à.) 

{5j  Co  fui  le  25  aoùl . mire  cinc]  et  aix  heure*  du  antr, 
qu‘il*  M rendirent.  l>v*  le  premier  jour  de  ton  arrivée,  le 
comlQ  de  Cliarolau  d'ètail  emparé  de  l'abbaje  et  des  feu- 
bour(;>  de  Lvffcio  jusqu'à  la  porte  de  U ville,  f^oy.  *a  lettre 
dti  25  août  14b6  aux  communemattre*  et  écbevioa  de 
Malineiq  dans  notre  CoiUcUon  de  DocuwumU  imiditit  i.  U, 
p.  373-375.  (G.) 
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layible  crainté  : lei  gens  du  duc  de  Bourgogne 
étnienl  eicilés  par  le  souvenir  des  injures  qu'on 
avait  criées  contre  leur  maître;  d'ailleort  les  gens 
de  Dinant  avaient  été,  i la  sollicitation  du  Duc, 
eiconinianiés  par  le  pape.  On  prenait  tout  ce  qui 
était  dans  les  maisons,  et  cliacun  faisait  son  lidte 
prisonnier,  ainsi  que  les  petits  enfants,  afin  d'exi- 
ger ensuite  de  fortes  ranvons.  On  ne  voyait  que 
Gbarreltcs  dans  les  rues;  la  Meuse  était  couverte  de 
bateaux  pour  y charger  le  butin.  Au  milieu  de  ce 
désordre,  les  gens  d'armes  se  pillaient  les  uns  les 
autres  et  s'arrachaient  les  effets  les  plus  précieux. 
Les  sires  de  Roiibais  et  de  Moreoil,  qui  tenaient 
nne  des  portes,  se  firent  ainsi  une  riche  part  en 
prenant  le  butin  fait  )>ar  d'autres. 

LecomtedeCliarolais  avait  seulement  commandé 
qu'aucune  violence  ne  fi)t  faite  aux  femmes  : il  tint 
sévèrement  la  main  à son  ordonnance.  Un  gibet  fut 
élevé  sur  la  place,  et  prompte  justice  fut  liiite  de 
trois  arebers  qui  avaient  pris  une  femme  et  l'em- 
inenaient,  malgré  ses  cris,  dans  un  bois  voisin,  il 
avuit  ordonné  aussi  qu'on  ne  fit  aucun  mal  aux 
gens  d'Ëglise  étaux  enfants.  l,orsqu'on  leseiit  réunis 
tous,  ainsi  que  les  femmes,  le  comte  leur  fil  donner 
nne  escorte  pour  les  conduire  sur  la  roule  de  Lii^c; 
rien  ne  fut  si  lamentable  que  de  voir  celle  troupe, 
quittant  leurs  maisons  au  pillage,  hiissanl  leurs 
maris,  leurs  pères  cl  leurs  parents  livrés  aux  fu- 
reurs des  gens  de  guerre,  lis  poussaient  des  san- 
glots qui  faisaient  horreur  et  pitié  i tout  le  monde; 
en  s'éloignant  de  cette  ville,  qu’ils  ne  devaient  plus 
revoir,  ils  la  saluèrent  de  trois  cris  de  détresse  dont 
tous  les  cœurs  furent  brisés. 

U y avait  quatre  jours  que  le  pillage  durait, 
lorsque  le  feu  éclata  au  logis  du  sire  de  Kavenstein, 
sans  qu'on  pfil  savoir  s'il  avait  été  mis  par  hasard, 
an  milieu  du  désordre,  par  quelques  soldats  mé- 
contents de  leur  part  du  butin , ou  par  les  habitants 
de  la  ville  et  les  partisans  des  Liégeois.  On  disait 

(1)  Li»ei  : 4e  iaint  Ptrpite.  Le  Duc  fil  plicer  celle  cliàM« 
dan*  IVglfM  de  Bouvi^e,  i conüllioa  qu'il  y •erait  chanté, 
à perpétuité,  unemetM  qvelidienne  pour  le  mJuI  de  son  ime 
et  de  ecllc  de  me««irc  Aeteîoe  de  Lalatn^  « qui  aveit  aide  A la 
aenvrr  du  fni.  fin  147i,  Charle*  l«  Tétnéraîre  aiilnriM  la 
réédifiealioB  de  réglMe  Je  TtoUe-DacDe  an  lieu  j4xHit  appelé 
Dînant,  mait  le*  hahitaeU  de  Bouvigne  refatérrnl  de  rea- 
titoer  let  rvliqaei  de  iaint  Perpète  : ili'minÎTit  on  proeéa 
aa  parlement  de  Malioei,  qui  Jonoa  gain  de  eauie  au  cha- 
pitre de  Natre^neme.  Le  6 jaovier  147G,  le  corpa  de  uînl 
Pcrpèle  fut  réiolégré  Mlenaellemeat  daai  cette  égliie. 
P'oy.  mes  AnalacUi  btlgiquet,  p.  3IB*3âO.  (G.) 

(9J  Le  Doc,  par  dea  Icttrci  du  30  août  1406 , ordvnaa 
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aussi  que  monsieur  de  Uiarolais  l’avait  secrètement 
fait  allumer  afin  de  Unir  le  pillage  et  de  remettre  le 
bon  ordre  dans  son  armée.  Mais  cela  parut  peu 
vraisemblable , tant  il  s'empressa  de  donner  com- 
mandeniciit  qu’un  éteignit  le  feu.  Ce  fut  chose  im- 
possible parmi  un  si  grand  trouble  ; tandis  qu'è 
grand'pcinc  on  arrêtait  l'incendie  d'un  célé , il  écla- 
tait soudainement  de  l'autre.  Lnfin  l'bétei  de  ville 
fut  atteint;  c'était  là  que  se  trouvait  le  dépôt  de  la 
poudre  à canon;  l'explosion  fut  terrible.  Le  feu 
gagna  l'église  Notre-Dame.  Le  comte,  qui  avait 
surtout  recommandé  qu'on  respectât  les  ^liset, 
montra  une  vive  ailliclion.  Tout  le  premier,  et  au 
péril  de  sa  vio,  il  ac  jetait  à travers  les  Dammes 
pour  sauver  les  saintes  reliques  et  les  joyaux  de 
l'aiilcl.  Il  ne  s'occupait  de  rien  autre  ciiose , et  lais- 
sait brûler  sans  y pourvoir  ses  propres  bagages 
dans  son  quartier.  Enfin  un  réussit  à préserver  U 
châsse  de  sainte  i’erpétue,  qui  fut  emportée  à Bo- 
vines (i). 

Ainsi  frit  saccagée  la  malheureuse  ville  de  Di- 
uanl.  Jamais,  disail-on,  depuis  le  sac  de  Jérusalem 
et  la  vengeance  que  Dieu  avait  prise  sur  les  Juifs 
pour  la  mort  de  Nuire  Seigneur  Jésus-Christ,  il  ns 
s'était  vu  une  si  horrible  cruauté.  Mais  il  y avait 
tant  de  haine  contre  les  gens  do  Dinant,  que  cette 
ruine  passait  généralement  pour  une  punition  dure, 
mais  juste,  de  la  Drovidence,  qui  avait  voulu  châ- 
tier leur  orgueil;  d'autant,  remarquait-on,  que  le 
feu  avait  pris  par  hasard. 

Lorsque  l'incendie  eut  chassé  de  la  ville  les  gens 
de  l’armée,  le  comte  fil  avertir  tous  leshabiianla 
des  pays  voisins,  et  promit  â chacun  trois  palara 
par  jour  pour  travailler  â la  démolition  (s),  lia  s'y 
employèrent  de  grand  cœur,  car  parmi  les  mines 
ils  trouvaient  un  riche  butin.  Peut-être  mémo  y 
firent-ils  plus  de  profils  que  les  gens  de  guerre  que 
l'incendie  avait  privés  d'une  bonne  partie  de  leur 
pillage.  On  disait  que  les  fourneaux  des  batteurs  de 

d'alâorJ  la  rreherebe.  à md  profit,  Je  tou»  lei  métatit  reitét 
à Dinant  tant  co  terre  qne  heri  de  terre;  nout  avooa  publié 
res  lettres  dans  notre  ColUetion  He  Document$  iniAtUt  t.  II, 
p.  375*378.  ainsi  que  le  compte  rendu  du  résulUI  de*  re* 
cherche*  faites. 

Par  d'autres  Icllrrs,  du  31  août,  il  établit  un  commiaaairo 
pour  la  dûiDolition  des  portes,  murs,  tours,  ponts  et  autrea 
forlificaiious  de  Dinant,  Les  comptes  de  celte  demutitioo  *0Qt 
aux  Archiresdu  Royaume, «t  nous  en  avons  égalemejit  donné 
ua  extrait,  à la  suite  de*dilcs  lettre*  du  31  août,  dans  notre 
CoUection  citée,  p.  3W-399.  Les  ouvrier*  qui  y furent  orh 
ployé*  recevaient,  Mvoir  : les  maçon*  et  le*  charpeutiera 
4 aoua  per  jour,  le*  maassuvresô  sous,  et  le*  vtUU  R*oma.(G«) 
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cuivre  valaieni  à eux  seuls  cent  mille  florins.  De  la 
sorte,  en  quatre  jours,  murailles,  tours,  portes, 
maisons,  tout  fut  rasé.  Au  lien  de  cette  ville 
si  riche  et  si  puissante , on  ne  voyait  plus  qu'un 
amas  de  cendres  et  de  décombres;  les  pauvres 
femmes  qui,  après  la  retraite  des  Bourguignons,  re- 
venaient tristement  rechercher  la  place  où  étaient 
leurs  maisons,  ne  la  pouvaient  pas  même  recon- 
naître (i). 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Dinant,  les  Liégeois 
s'étaient  armés  pour  venir  secourir  leurs  alliés.  Le 
comte  de  Cliarolais,  après  avoir  réuni  son  armée, 
s'avança  de  leur  cété.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
commandait  l'avant-garde,  se  plaignit  que  ses  gens 
n'avaient  pas  eu  part  au  butin  de  Dinant,  et  pour 
lui  faire  justice,  on  lui  abandonna  te  pillage  de  Huy 
et  de  Saint-Tron;  mais  ccs  deux  villes  parvinrent  à 
se  racheter  en  payant  une  forte  rançon  et  en  pro- 
mettant de  démolir  leurs  portes  et  leurs  mu- 
railles (i). 

Le  6 septembre,  dix  jours  après  la  ruine  de 
Dinant,  le  comte  de  Cbarolais  arriva  à Montigny  (s) 
et  rencontra  les  Liégeois  plus  tèt  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait, parce  que  son  avant-garde  s'était  égarée.  Sur- 
pris ainsi  à l'improvisle  sans  avoir  leurs  chariots  de 
bagage  pour  se  retranclier,  les  Bourguignons  eu- 
rent un  moment  de  trouble  et  d’hésitation.  Le  lieu 
n'était  pas  favorable  pour  le  combat;  on  connaissait 
mal  le  pays,  et  les  Liégeois  avaient  un  nombre  bien 
plus  considérable  de  gens  de  pied.  Heureusement 
pour  monsieur  de  Cbarolais,  il  régnait  parmi  les 
ennemis  encore  plus  d'incertitude  et  un  désordre 
plus  grand.  La  multitude  voulait  combattre;  les 
chefs  et  les  magistrats  voulaient  traiter.  Ceux-ci 

(1)  « Le  Doc  voulut  qu'au  Don  de  cette  vi|lo  fameuic , qui 
» avait  Oté  braver  ta  paittaoce , on  te  demandât  ; où  fut 
■ Dinant?  » Da  GaaLAcat,  Bèvoluiions  de  Liège  tou»  Louis 
de  Bourlwn  , p.  77. 

Let  malhcurcua  Diaaolait , obli^'t  de  fuir  leur  patrie , te 
ditpertèrent  liant  tout  let  payt  voitint.  Beaucoup  te  réFu{^iè> 
rent  en  France , d'autret  en  Angleterre  ; il  y en  eut  même 
auxquelt  le  duc  de  E^urgogno  permit  de  to  Bscr  dam  tes 
ËUU.  Ce  fut  ainti  qu’il  t'eu  établit  une  colonie  à MidJcl- 
bourg  en  Flandre. ^oy.  ma  Collection  de  Doemnent»  inédit», 
i.  Il,  p.  376.  (G.) 

(3;  Ce  que  rapjiorlo  ici  M.  de  Earantc  au  tnjet  do  Saint- 
Trond  appartient  à Panuée  tuivantc  1 467 , et , quant  à lluy  , 
il  est  eolièrement  inexact.  Le  comte  de  Charolait  n'exigea 
det  Liëgeoit , comme  il  le  marque  daiit  ta  lettre  aux  com- 
munematlret  et  écbevint  de  Malinet  du  10  tepleiobrc  1466 
{Document»  inédit»,  t.  Il,  p.  599-401),  quo  Pexécutioa  du 
traité  du  39  décembre  précédent.  (G.) 

(3)  Ce  fut  à Oleyc  que  le  comte  de  Charolait  rencontra  let 
Liégeoit.  Il  ne  put  te  trouver  à Montigny  que  quelquea  jouri 


l'emporlèrent  el  envoyèrent  des  députés  au  comte 
et  è son  père,  qui  n'avait  pu  suivre  l'armée,  et  qui 
s'était  retiré  à ISamur.  Us  offraient  de  consentir  les 
conditions  du  dernier  traité,  de  donner  trois  cents 
otages  au  choix  de  l'évèquc,  et  de  payer  une  somme 
pour  les  frais  de  la  guerre  {*). 

Le  comte  agréa  ces  propositions,  et  les  députés 
demandèrent  jusqu’au  lendemain  pour  les  faire  ac- 
cepter à leurs  gens.  Pendant  ce  temps-là  toute  l'ar- 
mée de  Bourgogne  se  réunit , se  mil  en  bon  ordre 
el  s'avança  vers  l'ennemi.  L'heure  était  arrivée,  et 
l'on  ne  voyait  point  revenir  les  députés  ni  s'avancer 
les  otages.  < Devons-nous  eourir  sur  eux?  > dit 
monsieur  de  Cbarolais  au  maréchal  de  Bourgogne. — 
I Oui,  répondit  le  sire  de  Blanmont  (s);  la  faute 
I est  de  leur  cdlé  ; ils  n'ont  pas  tenu  leur  parole,  et 

> vous  pouves  maintenant  les  défaire  sans  péril. 
I Voyez  comme  ils  sont  en  désordre;  les  uns  s'en 

> vont,  les  autres  restent  ; tout  est  troublé  dans 

■ leur  camp,  et  ils  sont  sans  défense.  > Le  sire  de 
Contay  fut  aussi  de  cette  opinion,  trouvant  qu'on 
n'aurait  jamais  une  plus  belle  occasion;  mais  le 
connétable  fut  d'avis  contraire.  < Ce  ne  serait  point 
I agir  selon  l'honneur,  dit-il  ; ce  ne  peut  être  chose 

> prompte  ni  facile  que  de  mettre  d'accord  tout  un 

> peuple,  de  le  faire  consentir  à accepter  de  dures 

■ conditions  et  à donner  un  si  grand  nombre  d'ota- 

> ges.  Il  faut  envoyer  vers  eux  et  savoir  leur  inten- 
• tion.  • Le  débat  fut  long  et  vif  entre  ces  trois 
capitaines,  qui  formaient  à eux  seuls  le  conseil  de 
monsieur  de  Cbarolais,  car  le  vaillant  sire  de  Haut- 
bourdin  était  mort  récemment.  Enfin , après  grande 
perplexité,  le  comte  sc  décida  pour  la  résolution  la 
plus  honorable.  Il  envoya  un  trompette,  qui  rencon- 

après , dm,  ton  expédition  contre  la  ville  de  Thnio.  f'oy.  la 
lettre  cideovu»  citée  du  10  «eptembre.  (G.) 

(4)  Lci  condition,  de  cet  occotnmodemenl  furent  que  le 
pny,  de  l.iéf;e  livrerait  au  Duc  cinquante  otage*,  tel,  qu'il 
le,  dénommerait,  aavoir  : trente-deux  de  la  cHé,  et  üx  de 
chacune  de*  ville,  de  Tongros,  Saint-Trond  et  Uavvelt,  pour 
garantie  du  rcolicr  accompliawment  du  traité  du  33  décem- 
lire,  et  qu'il  réparerait  tou,  lu,  dommage  cauaé,  aux  paj, 
et  sujet,  du  Duc  depui,  ce  traité.  ^Oÿ.t  dan,  m*CoIUe{ion 
*U  Dœumenii  inédiu , t.  Il,  p.  399-413.  la  lettre  du  comte 
de  Cbarolai,  au  magi,lrat  de  Staline,  déjà  ciléei  le,  lettre, 
de,  Iwurgmeatrc, , conuil  et  trente-deux  métier,  de  Liège, 
du  10  Kptembre,  contenant  l'obligation  do  livrer  le*  cin- 
quante otage,  { le,  lettre,  de,  mêmes,  du  13  Mplembre,  qui 
reconoai,,cnt  le  Duc  et  K,  succeseur,  comme  gardien,  et 
avoué,  muvcraioa  du  pajr,  de  l.iégc,  et  l'acte  de  la  même  date 
par  laquelle  la  cité  accepte  le  Migneur  d'flumbercourt  peur 
avoué,  an  nom  du  Duc.  (G. J 

(5)  BUtmont.  (G.) 
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Ira  en  chemin  les  otages  que  l'on  conduisait.  Ainsi 
fut  conclue  la  paix,  au  grand  dépit  des  gens  de 
guerre,  qui  comptaient  sur  un  riche  butin,  et  qui 
en  gardèrent  forte  rancune  contre  le  connétable. 

Le  comte  revint  ensuite  à Louvain  (i),  on  était 
son  père.  Les  ambassadeurs  de  France  étaient  arri- 
vés depuis  quelques  jours.  Lorsque  les  alTaircs  du 
pays  de  Liège  furent  entièrement  réglées  et  expé- 
diées, il  donna  audience  au  sire  de  Oaon,  au  sire 
de  Rochechouart  et  aux  autres  envoyés  du  roi.  Ils 
SC  plaignirent  de  la  lettre  injurieuse  qu'avait  écrite 
monsieur  de  Cbarolais,  rappelèrent  comment  la 
trêve  signée  avec  le  comte  de  Warwick  avait  été 
négociée  de  concert  avec  lui , et  sans  lui  rien  cacher, 
la;  traité  et  toutes  les  écritures  furent  rapportés 
sous  ses  yeux,  et  les  ambassadeurs  exigèrent  que  le 
nom  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  rapports  si 
injurieux  à l'Iionneur  du  roi  fdt  formellement  dé- 
claré. 

Monsieur  de  Cbarolais  se  trouva  quelque  peu 
embarrassé,  et  répondit  que  c'étaient  des  imagina- 
tions qui  lui  étaient  venues  en  tète  depuis  qu'il  avait 
vu  le  roi  lui  tenir  rigueur  au  sujet  du  pays  de  Vimeu 
et  des  autres  seigneuries  cti  defà  de  la  Somme, 
cédées  par  le  traité  de  Conilaiis.  Il  demanda  des 
explications  à ce  sujet. 

Les  ambassadeurs  répliquèrent  que  monsieur  do 
Cliarolais  devait  bien  savoir  que  le  roi  lui  avait  seu- 
lement abandonné  le  domaine  utile , mais  nullement 
la  souveraineté  de  ces  seigneuries  ; qu'aiiisi  il  n'y 
pouvait  exercer  ni  le  droit  d'aide  ni  la  levée  des 
gens  (le  guerre,  tandis  que  le  roi  conservait  la  puis- 
sance d'y  tenir  les  sept  lances  et  demie  assignées 
par  les  ordonnances , et  aussi  le  contingent  réglé 
auparavant  pour  les  francs  archers. 

Le  comte  fit  attendre  sa  réponse,  et  ne  la  donna 
que  quelques  jours  après  dans  la  ville  do  Cand  (s) , 
où  les  ambassadeurs  l'avaient  suivi.  Là  il  leur  dé- 
clara, en  audience  solennelle,  qu'après  avoir  bien 
pesé  toutes  leurs  raisons,  il  avait  trouvé  que  le  roi 
et  son  conseil  n'en  avaient  qu'une  véritable  à allé- 
guer; c'était  : o Sic  vota,  tk  jubco.  • Les  ambas- 
sadeurs no  purent  tirer  de  lui  aucune  parole  plus 
douce  ni  plus  pacifique. 

Il  ne  montra  pas  plus  de  courtoisie  en  répondant 

(1)  Il  y arriva  lo  19  tcplcmbrc  1466,  Tenant  de  Thuin, 
à laquelle  il  avait  inapoi^  de  dure*  rondiiions  ; cette  ville 
avait  pria  une  part  active  à la  [guerre  contre  le*  pay»  du 
Due.  ^oÿ.,  daoa  ma  CoUtetion  tie  Doeumenü  inèdiis, 
I.  Il  , p.  414>418,  lea  lelire«  de  la  ville  de  Thuin,  du 
15  tepiembrc  1466,  et  celle  que  le  comte  de  Cbarolai» 


à maître  Guillaume  Pàris,  conseiller  au  parlement, 
que  le  roi  avait  envoyé  pour  un  autre  message.  Il  ' " 
s'agissait  du  sire  de  Sainte-Maure,  capitaine  de  la 
ville  de  Nesie,  qui,  pendant  la  guerre  du  bien  pu- 
blic, avait  été  pris,  et  dont  monsieur  de  Cbarolais 
retenait  encore  la  personne  et  les  biens,  malgré  les 
termes  du  traité  de  Conllans.  Le  comte  répliqua  que 
le  sire  de  Sainte-Maure,  s'étant  joint  au  comte  de 
Nevers,  lui  avait  déclaré  la  guerre,  qn'ainsi  ses 
biens  lui  appartenaient  par  droit  de  conquête,  et 
que,  sans  le  traité  de  Conflans,  il  lui  aurait  fait 
trancher  la  tête;  seulement,  par  considération  pour 
le  roi,  il  voulait  bien  laisser  au  sire  de  Sainte-Maure 
sa  liberté  sur  parole  et  la  jouissance  de  ses  revenus 
par  provision. 

Après  avoir  ainsi  répondu  sans  ménagement  aux 
griels  allégués  par  le  roi , monsieur  de  Qiarolais 
s'occupa  uniquement  de  tout  disposer  pour  pouvoir 
braver  impunément  sa  puissance.  Il  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande;  les  querelles  du  duc  doGueldre 
et  de  son  fils  Adolphe  jetaient  un  grand  trouble  en 
ce  pays,  parce  que  chaque  parti  avait  cherché  des 
alliés  parmi  les  puissantes  et  nobles  familles  des 
seigneurs  hollandais.  Le  comte  de  Charolais  s'en- 
tremit dans  cette  alTaire,  et  s'elforva  d'apaiser  l'bor- 
riblc  haine  qui  avait  éclaté  entre  le  père  et  le  fils; 
mais  elle  devait  durer  longtemps  encore,  et  il  n'ob- 
tint pas  grand  succès.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  le 
but  principal  de  son  voyage;  au  défaut  des  princes 
de  France  que  le  roi  avait  détachés  de  lui,  il  voulait 
s'assurer  l'amitié  et  l'alliance  de  tous  les  princes  ses 
voisins  et  des  grands  seigneurs  de  ses  Ëtats.  Une 
foule  vint  se  réunir  près  de  lui  à La  Haye.  On  y vit 
Jean  de  Bade,  archevêque  de  Trêves;  son  frère 
George,  évêque  de  Metz;  David,  bâtard  de  Bour- 
gogne, évêque  d'Utrecht;  les  comtes  de  Marie,  do 
Bricnno  et  de  Roussi,  fils  du  connétable  de  Saint- 
Bol;  les  seigneurs  de  Juliers,  de  Horn,  de  Nassau , 
de  la  Gruthuse,  de  Vianc,  d'Fgmont,  de  Wasse- 
narc,  de  la  Vère,  de  Borselle,  et  beaucoup  d'autres 
encore.  Les  ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne  s'y 
rendirent;  des  seigneurs  d' Angleterre  s'y  trouvè- 
rent aussi  (sj. 

C'était  en  effet  l'alliance  du  roi  Édouard  qui  était 
la  plus  importante  à obtenir.  Le  roi  et  monsieur  de 

écrivit  «U  iMgiitriit  de  Blalioet  le  19  «eptembre.  (G.) 

(9)  Il  était  daiu  cette  ville  au  iDoi»  de  novembre  1466  \ le 
9 de  ce  meii,  il  lai  fut  donné  une  féto  brillante  Mir  le  ttuir* 
ché  du  Vendredi.  Reghtre  delà  collùce  de  Gand.  (G.) 

(3)  Chronique  de  Hollande. 
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Charolai(  redoublaient  d'eSbrta,  chacun  de  son  cdlé, 
pour  sa  la  procurer  : l’un  par  l'amiiié  du  comte  de 
Warwick;  l'autre  en  négociant  son  mariage  avec 
madame  Marguerite,  soeur  du  roi  llÀlouard.  Il 
envoyait  ambassade  sur  ambassade  en  Angleterre 
pour  conclure  celte  alliance  de  puissance  et  de  fa- 
mille. 

De  retour  à Bruxelles,  le  comte  de  Uiarolais 
retut  aussi  la  visite  du  duc  Frédéric  de  Bavière, 
comte  palatin  du  Rliiii  ; il  bl  grand  accueil  è ce  prince 
et  lui  montra  les  belles  et  riclies  villes  de  Flandre, 
lui  donnant  partout  des  fêles  et  défrajiant  toute  sa 
dépense. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  Philippe  était  à Lille, 
où  sa  santé  allait  chaque  jour  déclinant.  Son  lils 
alla  le  voir  et  le  détermina  i venir  k Bruges.  Les 
principaux  seigneurs  de  ses  Étals  et  les  princes  de 
sa  famille  devaient  y être  rassemblés,  alin  que  les 
alliances,  les  promesses  et  toutes  les  dispositions 
que  monsieur  de  Charolais  avait  faites  contre  le  rui 
fussent  revêtues  de  l'approbation  de  son  père.  Le 
Duc  se  lit  mettre  en  un  bateau , et  se  rendit  à Bruges 
par  les  rivières  et  les  canaux,  tant  ses  forces  claieut 
diminuées. 

A Bruges,  on  continua  à tout  préparer  pour 
former  une  puissante  ligue  contre  le  rui  (i).  Des 
ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne,  de  monsieur 
Charles,  frère  du  roi,  du  duc  de  Calabre,  du  duc 
de  Bourbon,  du  connétable,  vinrent  négocier  pour 
les  intérêts  de  leurs  maîtres.  Une  autre  circonstance 
heureuse  pour  monsieur  de  Cliarolais  fut  la  conclu- 
sion d'un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  duc  de 
Savoie  (s).  Le  vieux  duc  Imuis  était  mort  il  y avait 
un  an,  après  avoir  été  ramené  dans  scs  États,  un 
peu  avant  la  guerre  du  bien  public.  Son  fils  Amé  IA 
lui  avait  succédé.  11  avait  épousé  depuis  lungtemps 
madame  Yolande  de  France,  scuur  du  rui;  le  cré- 
dit de  celte  princesse  et  les  partisanis  qun  le  roi 
s'était  faits  à la  cour  de  Üavoie,  maintinrent,  du- 
rant les  premiers  moments,  le  nouveau  duc  dans 
les  mêmes  alliances  que  son  père.  Hais  il  y avait 
aussi  un  fort  parti  favorable  au  duc  de  Bourgogne 
cl  contraire  au  roi.  Le  mal  qu'il  avait  fait  en  Savoie, 
les  discordes  sanglantes  qu'il  y avait  excitées  pen- 
dant son  séjour  ou  Daupbiné  avaient  laissé  beau- 
coup de  haine  contre  lui.  Un  persuada  au  duc  de 

(1)  chrono1ogtqn«.  — Preuve»  de  Cominei. 

(3)  Gutcbcaou. 

(3)  Ouclerrq  — C.hitrlain.  La  Nirehe. 

(4)  Kon»  avon»  |niblié  , dan»  le»  yinalecUt  brlgiffutt . 


Savoie  que  l'alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  était 
un  moyen  plus  assuré  de  conserver  la  paix  à ses 
Étals  ; il  consentit  à ce  traité , sans  pourtant  qu'il 
fdt  dans  son  intention  de  s'engager  k rien  contre  le 
roi  son  beau-frère. 

Tandis  que  le  comte  de  Cbarolais  s'occupait  do 
tout  préparer  pour  le  succès  de  ses  desseins,  et  se 
procurait  de  l'argent  dans  les  villes  de  Flandre,  le 
Duc  fut  saisi  d'une  nouvelle  attaque  d'apoplexie  qui 
se  déclara  par  des  vomissements , et  qui  parut  bieu- 
tét  sans  remède  (s).  On  envoya  sur-le-cliamp  avertir 
monsieur  de  Cbarolais;  il  éuil  à Cand.  En  appre- 
nant celle  triste  nouvelle,  il  monta  k cheval.  Sans 
s’arrêter  un  instant , sans  regarder  si  ses  serviteurs 
pouvaient  le  suivre,  il  arriva  à Bruges  vers  midi, 
le  15  juin  1467.  En  descendant  de  cheval,  il  courut 
aussitôt  k la  chambre  de  son  père.  Déjà  le  vieux 
prince  avait  perdu  la  parole  et  la  connaissance.  Le 
comte  se  jeta  à genoux  en  pleurant  ; i Mon  père , 
■ disait-il  en  sanglotant,  dunnei-mui  votre  béné- 
I diction,  et  si  je  vous  ai  ulfensé,  pardonnez-iuui. 
> — Monseigneur,  ajuuiail  l'évéque  de  Betldécm , 
• son  confesseur,  si  vous  nouseutendez,  téiooigoez- 
I le  par  quelque  signe.  > Four  lors,  le  Duc  tourna 
un  peu  les  yeux  vers  son  fils,  et  sa  main,  que  le 
comte  tenait  dans  les  siennes,  sembla  se  serrer  un 
peu.  Ce  fut  tout  le  témoignage  de  connaissance  qu'il 
put  donner.  Quelque  entouré  qu'il  fût  de  médecins 
qui  veillaient  sur  lui  nuit  et  jour,  il  avait  pourtant 
été  tellement  surpris  par  la  mort,  qu'il  n’avait  pat 
même  eu  le  temps  de  se  confesser.  Après  quelques 
heures  d’agonie,  il  rendit  le  dernier  soupir  enU’e 
neuf  et  dix  heures  du  soir  (a). 

Sou  fils  se  précipita  sur  le  lit  avec  un  désespoir 
terrible  ; il  se  tordait  les  mains , il  poussait  des  cris 
de  douleur.  Bien  ne  le  pouvait  apaiser,  et  chacun 
de  scs  serviteurs  s'étonnait  qu'un  homme  dont  l'kmc 
avait  toujours  semblé  si  dure  fût  livré  à un  cliugriii 
si  violent  (s).  Durant  plusieurs  jours , il  ne  pouvaii 
rencontrer  uii  des  serviteurs  de  son  père,  ni  lui  par- 
ler , sans  fondre  en  larmes. 

Le  corps  resta  exposé  pendant  le  premier  jour , 
et  il  fut  permis  k tous  de  venir  le  voir.  La  douleur 
était  grande  dans  la  bonne  ville  de  Bruges.  Chacun 
pleurait  dans  les  rues;  bientôt  on  ne  vit  plus  que 
gens  vêtus  de  deuil.  Les  chevaliers,  les  écuyers, 

p.  96Ô-960,  U Islire  que  le  doc  Charlct  écrivit  au  copaeil  de 
Brabaot  le  1 8 juin , pour  lui  notifier  la  mort  de  son  père,  (G.) 

(5)  LhmeUin. 
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Im  nobles,  le  chancelier  et  Ica  officiers  du  Duc  por- 
taient la  longue  robe  et  le  chaperon  noirs.  Les  gens 
de  petite  condition  avaient  revêtu  la  robe  de  deuil 
descendant  à mi-jambe.  Personne  n'usait  se  montrer 
sll  n'était  ainsi  couvert  de  noir;  il  n'y  eut  nul  be- 
soin que  les  magistrats  de  la  ville  en  donnassent  le 
commandement , pour  que  tous  les  métiers  et  cuii- 
fréries,  même  les  gens  des  nations  étrangères, 
prissent  le  deuil. 

Ce  fut  le  dimanche  21  juin  que  se  firent  les  ob- 
sèques ; jamais  on  n'avait  rien  vu  d'aussi  riche  ni 
d'aussi  pompeux  (i).  Le  Duc  laissait  de  grands  tré- 
sors, des  pierreries  sans  nombre,  de  grosses  som- 
mes d'argent,  des  armes  et  des  vétemcnu  magnifi- 
ques. Tout  avait  été  remis  fidèlement  à monsieur 
de  Charolais,  qui  était  loin  de  compter  sur  tant  de 
richesses.  Cétait  un  motif  de  plus  pour  qu'il  donnèt 
aux  funérailles  de  son  père  une  splendeur  de  deuil 
digne  de  aa  mémoire  et  de  sa  grandeur. 

Seiie  cents  hommes,  vêtus  de  noir,  portaient  les 
torches.  Il  y en  avait  quatre  cents  de  par  le  nouveau 
duc  de  Bourgogne , autant  de  la  ville , de  la  com- 
mune du  Franc,  et  des  métiers  de  Bruges,  ils  mar- 
chaient par  deux  files,  et  au  milieu  s'avaiiçaicut 
neuf  cents  gentilshommes  ou  notables  bourgeois; 
pois  venaient  le  clergé,  les  évêques  de  Bethléem, 
de  Cambrai,  de  Tournay,  d'Amiens,  et  un  prélat 
anglais,  l'évêque  de  Salisbury,  qui  se  trouvait  en 
ambassade,  l'abbé  de  Saint-Dunat  de  Bruges,  et 
tous  les  abbés  de  Flandre  ; derrière  le  clergé  étaient 
les  hérauts , conduits  par  les  rois  d'armes  de  Bra- 
bant , de  Flandre , de  Hainaut  et  d'Artois. 

Le  corps  était  porté  par  les  sires  de  Juigny,  de 
Créqui,de  Comines,  de  Bossut,  de Bréda,deCrim- 
bergben,  Philippe  de  Bourbon,  le  marqui.v  de  Fer- 
rare,  et  Philippe,  fils  du  bètard  de  Bourgogne,  qui 
pour  lors  se  trouvait  en  Angleterre,  où  il  était  allé 
donner  des  joutes  superbes  (s).  Au-dessus  du  cer- 
coeil,  le  poêle  était  supporté  sur  quatre  lances  par 
le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Buchan,  Baudouin, 
bAtard  de  Bourgogne , et  le  sire  de  Chiions. 

Le  deuil  était  conduit  par  Jacques  de  Bourbon , 
Adolphe  de  Clèves,  sire  de  Kavenstein,  Jacques  de 
Saint-Pol,  les  sires  de  Marie  et  de  lloussi,  fils  du 
connétable.  Monsieur  de  Charolais  était  tellement 

(1)  Las  obiSqBes  fureot  célébrées  le  3t  et  le  SS  juin  i U 
(tépenre  l'en  éleva  à 13,033  livre*  6 leu*.  y conpri*  le*  > par- 
* lies  de  drap*  de  laine  noiriacbeléeiàOaDdpourenliabitlcr 
a de  deuil  inotdenioûelle*  de  Beurgo^ne  et  deBourbon,  ainsi 
■ que  laadaow*,  deateUelle*,  chevalier*  et  écuyer»  derbûtcl 
a de  madite  demotielle  de  Beurgesne,  » Compte  Uc  la  recetie 


207 

abiiné  dans  sa  douleur,  qu'il  ne  put  suivre  le  con- 
voi , et  n'assista  1 un  service  funèbre  que  le  lende- 
main. 

Les  ordres  mendiants  marchaient  les  premiers 
dans  le  cortège  du  deuil , puis  le  clergé  des  pa- 
roisses de  Bruges,  ensuite  les  chevaliers,  et  enfin 
tous  lus  habitants  de  la  ville  et  des  pays  voisins,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille.  Ce  fut  au  milieu  des 
larmes  de  tout  ce  peuple  que  ebemina  le  convoi  à 
travers  les  rues.  Il  semblait  que  tout  le  bonheur,  la 
gloire,  le  rc|>os  des  pays  de  Flandre  et  de  Bourgo- 
gne étaient  en  ce  cercueil;  on  aurait  pu  croire  que 
le  monde  était  fini.  < Ah  ! disait-on , nous  vous  per- 

• dons,  vous,  notre  bon  Duc,  notre  bon  père,  le 

> meilleur,  le  plus  doux,  le  plus  familier  des  prin- 
I ces;  vous,  notre  paix  et  notre  joie!  vous  qui 

> aviez  tant  de  largesse,  d'honneur,  de  vaillance, 
t qui,  pendant  si  loiqjues  années,  parmi  tant  de 

• fortunes  diverses  et  de  si  grandes  affaires,  vous 

> êtes  comporté  d'une  façon  si  sage  et  si  salutaire! 

> Durant  de  si  cruelles  guerres  au  dedans  et  au 

> dehors , vous  nous  avez  gardés , de  votre  épée  et 

> de  votre  corps , envers  et  contre  tous,  vous  jetant 

> toujours  en  avant  pour  préserver  du  péril  vos 

> sujets  et  vos  Etats.  Parmi  de  si  horribles  tempê- 

> tes,  vous  aviez  fini  par  nous  ramener  la  tranquil- 

> lité,  l'union  et  le  bon  ordre;  vous  avez  fait  siéger 

> la  justice  et  donné  libre  cours  à la  marchandise. 

> A l'ombre  de  ce  bonheur  qui  vous  a suivi  en 
■ toutes  choses,  nous  avons  doucement  prospéré, 
I et  il  semblait  que  tout  votre  soin  fdt  tourné  vers 

> notre  félicité.  Les  nobles  hommes  et  les  gctis  de 
» toute  sorte,  qui  venatenl  à vous  en  confiance, 

> fussent-ils  vos  ennemis,  étaient  reçus  avec  dou- 

> ceur,  retenus  à votre  cour,  et  vous  leur  faisiez 

> autant  de  bien  qu'il  était  en  votre  pouvoir.  Aussi 

> étiez-vous  aimé  et  comme  divinisé  de  vos  sujets; 

I votre  seul  aspect  les  comblait  de  joie. — Et  main- 

> tenant,  noble  Due,  vous  êtes  mort,  et  nous 

• orphelins!  > Puis  on  ajoutait,  mais  plus  bas: 

I Vous  nous  laissez  à une  main  nouvelle,  dont  le 

> poids  nous  est  inconnu.  Nous  ne  savons  en  quels 
t |)érils  peut  nous  jeter  la  puissance  qui  va  nous 

> commander  ; nous,  si  bien  accoutumés  1 la  vêtre, 

I sous  laquelle , presque  tous,  nous  sommes  nés  et 

générale  àer  financer  de  1467,  aux  Archives  de  Lille.  (G). 

(3)  On  voit,  iUut  le  compte  de  l«  recette  générale  de« 
fiaaijcvi  de  1 467  , que , le  5 avril , le  Duc  fit  payer  à Aoloioe 
de  Buurgogno  3,000  ccui,  pour  l'aider  A «upporter  la  dépetue 
dcYemprtit  d’armti  qu'it»epropo*aitdcfaireeQAo|;Wt«rre, 
coolrc  te  frArt^  de  la  reine.  (G.) 
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> nons  filmes  noorris.  ■ Tels  ëtaieni  les  discours 
qui  se  tenaient  parmi  le  peuple  et  même  parmi  les 
serviteurs  de  la  cour,  pendant  qu'on  portait  en  terre 
le  corps  du  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Le  déses- 
poir fut  plus  grand  encore  lorsque  le  cercueil  fut 
descendu  dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint- 
Donat,  et  que  les  hérauts  jetèrent  leur  béton  blanc 
dans  la  fosse.  On  n'entendait  retentir  de  toutes  parts 
que  sanglou  et  lamentations. 

Sans  la  crainte  que  répandait  l'avénement  de  ce 
duc  Charles  dont  on  connaissait  déjé  l'orgueil, 
l'obstination  et  la  dureté,  et  qu'on  voyait  empressé 
é faire  toutes  ses  volontés  sans  écouter  les  conseils 
de  la  prudence,  peut-être  le  vulgaire  aurait-il, 
comme  les  gens  plus  doctes  et  plus  sages,  mêlé 
quelque  blême  aux  regrets  et  aux  louanges  qu'inspi- 
rait le  souvenir  du  duc  Philippe. 

Sûrement  ce  règne  de  cinquante  années  avait  été 
noble  et  glorieux;  le  Duc  avait  été  le  plus  grand 
souverain  de  son  temps.  Aucun  roi  n'avait  eu  tant 
de  puissance  ni  de  richesses.  Sa  cour  avait  été  com- 
posée de  princes  et  de  souverains  qui  vivaient  sous 
ses  yeux  et  lui  formaient  un  pompeux  cortège.  Son 
nom  avait  rempli  la  chrèlienle,  retenti  dans  les 
pays  d'ontre-nier  et  jusque  chez  les  inliilèles 
d’Orient.  Nul  n'avait  si  bien  gouverné  ses  peuples, 
avec  une  telle  prudence,  avec  une  si  grande  modé- 
ration , avec  une  habileté  qui  aurait  pu  se  passer 
de  conseillers,  et  qui  pourtant  avait  toujours  re- 
cherché les  plus  sages.  On  pouvait  dire  aussi,  à son 
honneur,  qu'après  avoir,  en  sa  première  jeunesse , 
cédé  è sa  vengeance,  il  avait  ensuite  épargné  et 
sauvé  le  royaume  de  France,  et  rendu  honneur  et 
puissance  au  chef  de  sa  race.  .Mais  aussi  quelle  am- 
bition n'avait-il  pas  montrée!  que  de  guerres  il  avait 
entreprises  pour  accroître  sa  grandeur  et  sa  ri- 
chesse! Et  sur  qui  avait-il  fait  toutes  scs  conquêtes? 
Sa  famille  entière  avait  été  dépouillée.  Le  llainaut, 
la  Hollande  et  la  Zélande  étaient  l'Iiérilagc  de  ma- 
dame Jacqueline  ; ses  droits  sur  le  Luxembourg 
venaient  d'un  testament  surpris  à sa  tante  (i);  le 
Brabant  n'avait  passé  en  entier  dans  ses  mains  (i) 
qu'en  privant  de  leur  part  dans  la  succession  ses 

(1}  Ce  reproehe  ne  parait  pa>  ausii  fonil^  que  le  pnfccJcnt. 
Ce  nVuil  paa  «a  moyen  d'nn  testamrni  lurprii  i m tante , 
que  Philippe  le  Bon  était  devenu  aouverain  du  duché  de 
Luxembourg»  mai»  bien  eu  vertu  d'oo  traite  conclu  avec 
cette  priuccMe  » aioti  qu‘il  a été  dit  ci-deaaut , p.  S9,  note  3. 
(«■) 

(3)  La  décision  des  états  avait  légitimé  ses  prétentions  sur 
cette  province.  1. 1 1 p.  5îl , note  2.  (G.) 


cousins  les  comtes  de  Nevers  et  d'I^tampes.  Puis , 
que  ne  pouvait-on  pas  dire  de  son  penchant  vers 
une  vaine  gloire!  de  cette  colère  si  chatouilleuse 
sur  tout  ce  qui  lui  semblait  touclier  à son  honneur! 
de  sa  volonté  si  absolue  qui  ne  respectait  jamais 
les  privilèges  de  ses  peuples,  et  qui  avait  fini  par 
dépouiller  de  leurs  vieilles  libertés  les  bonnes  villes 
de  Flandre!  C'était  en  répandant  des  torrents  de 
sang  qu'il  avait  établi  son  autorité  en  Hollande.  Il 
y avait  aussi  è parler  de  la  dissolution  qui  avait 
régné  dans  sa  cour  et  que  son  exemple  avait  auto- 
risée. Malgré  sa  crainte  de  Dieu  et  son  respect 
pour  tous  les  devoirs  de  l'Église,  il  avait  toujours 
méprisé  la  foi  du  mariage,  et  négligé  sa  femme, 
qui  avait  tant  de  vertu  et  d'amour  pour  lui  ; il  avait 
eu  une  foule  de  bâtards. 

Quoi  qu'il  en  fût,  ce  qui  se  passa  après  lui  con- 
firma toujours  la  renommée  de  ce  bon  et  grand  duc 
Philippe  de  Bourgogne.  Son  règne  resta  dans  la 
mémoire  des  peuples  comme  une  époque  d'éclat , 
de  puissance,  de  richesse , et  même  de  bonheur, 
car  jamais  la  Flandre  ne  retrouva  un  temps  si  pros- 
père. La  maison  de  Bourgogne  avait  été  mise  an 
tombeau  avec  lui. 

Le  duc  Philippe  mourut  âgé  de  plus  de  soixante- 
douze  ans.  Sa  taille  était  élevée,  sa  démarche  no- 
ble; les  traits  de  son  visage  n’étaient  point  beanx, 
ses  yeux  bleus  étaient  petits,  ses  sourcils  bruns  et 
avancés,  son  nez  aquilin;  son  aspect  était  impo- 
sant et  sa  physionomie  toute  royale. 

Il  avait  clé  marié  trois  fois  : à madame  Michelle, 
fille  du  roi  Cliarics  VI  ; à Bonne  d'Artois,  fille  du 
comte  d’Eu  et  veuve  dn  comte  de  Nevers;  enfin  à 
Isabelle  de  Portugal,  qui  lui  survécut  de  quatre 
années.  Elle  lui  donna  trois  enfants,  Jodoc  et  An- 
toine, qui  moururent  en  bas  âge,  et  le  duc  Charles, 
son  successeur. 

Le  nombre  de  scs  bâtards  fut  grand;  les  plus 
connus  furent  Corneille,  fameux  sous  le  nom  du 
grand  bâtard  de  Bourgogne,  tué  à Rupcimomie; 
Antoine,  qui  était  parti  |>our  la  croisade,  et  Bau- 
douin; David,  évêque  d'IIlrecht;  Philippe,  évêque 
de  Thérouenne;  Raphaël , abbé  de  Saint-Bavon  (.v); 

(3)  Dit  de  Marcatellit,  connu  par  son  goût  pour  les  let- 
tres. On  croit  que  VOroie,  de  la  bibliothèque  de  Gaïul,  mss. 
n?>133,  porte  une  souscription  do  sa  main.  $anderus(r/«Gan- 
dao.  erud.  cletrit,  p.  116j  dit  qtt'il  s'appliqua  è enrichir  la 
bibliothèque  de  son  nonaslèrc , cl  consacra  à ce  soin  studirux 
untempset  des  rcssourcesque  d'autre»  prélats  donnaient  à de 
scandaleux  divertissements.  Gramaje  fait  aussi  mention  de 
lui  an  eommcnreiDcnl  de  ses  anliquitéi.  Di  RaimasEac.  (G.) 
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Jean,  préTOl  de  Marie,  qui  épousa  le  aire 

de  Cliarny;  Anne,  ntariée  au  sire  de  Borselle  |i) , 
puis  i Adolphe  de  Clives , sire  de  Ravcnslein  ; 
Yolande  (i),  mariée  i Jean  d'Ailly,  sire  de  Pccqui- 

(1)  Le  treit^  de  ntmjfe  d'Aone  «veo  Adrien  de  Bor»elle  y 
en  date  dn  5 décembre  1457,  e«(  tranicril  dent  un  regiurc 
portant  le  n«  781  de  rinrcDlaire  imprimé  det  Arciiivei  dei 
chambre*  dei  eompic* , fol.  4l>47,  (G.) 


gny;  Corneille , an  sire  de  Toulongcon  ; Catherine, 
au  sire  de  Luxeuil  ; Madeleine,  h un  seigneur  anglais 
nommé  le  sire  de  l'Aigue.  Plusieurs  autres  tilles 
furent  religieuses. 

(2)  Danti  le  compte  de  la  rreette  générale  dci  6nances 
de  14G0  li^l  , On  trouve  une-  graliticalivn  de  120  livre* 
pa^ée  à maiUmc  Yolande,  bitardc  de  botirgO)]ne,  vidamcMe 
d'Amicni.  ^G.) 
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bailleurs  ils  ciaicni  gramls  anus  uu  nou\eau  uiiu. 
Durant  les  discordes  qui  avaient  si  longtemps  régné 
entre  son  père  el  lui,  il  s'élnit  toujours  cflorcé  de 


UC  lit  t luc  cuticiu  «cmto  vufsjsMc*  »%. 

ne  point  l.irder  h faire  son  entrée  (s) 
Mais  cet  empressement  pouvait  du 


(1)  LUex  Brutlen.  (G.) 


(3)  Cbatel&io.  Cemiaes.  — Me|cr. 
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LIVRE  PREMIER. 


ScdiU»fM  à Gaoil  et  en  Brthint.— l*rvt«nlieni  da  comte  de  Ncrer«.~Éut  de«  affaire*  en  France  — Voyaijc  du  comte  de 
Warwîck  en  France.— Amha*«atlc  en  Angleterre.— Ordonnance  concernant  U ville  de  Pari*.— Mouvclle  abolition  de  la 
pragmatique. — Guerre  contre  Ira  Liégcoii.— Siège  de  liuy.  — Nêgoriation  du  roî  avec  Ie«  Liégeoia. — Le  ronnéiable  c*t 
envoyé  prèi  du  Duc.  — Kouvcllc  ligue  de»  princes  contre  le  roî.~  Dataillc  de  Rrucalcin  (1).— SouoiLsion  de  Lii'gc. — Goii« 
vernemeut  du  Duc.— Caractère  de*  prince*. — Chapitre  de  la  Toison  d‘or.  — Fin  de  la  guerre  de  Bretagne.  — États  géné- 
raux du  royaume.— Entrée  du  counélabte  à Bruges.— Punition  du  bilard  de  la  Hamaidc.— Mariage  du  Duc. 


Aussildl  après  que  le  duc  Charles  cul  dignement 
célébré  les  funérailles  de  son  père , il  résolut  d'aller 
faire  son  entrée  dans  la  bonne  ville  de  Gand  : c'était 
la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  tout  le  pays  fla- 
mand ; et,  selon  l'usage  des  temps  passés,  le  comte 
de  Flandi-e  commençait  toujours  sa  prise  <le  pos- 
session en  se  faisant  reconnaître  par  les  Gantois. 
D'ailleors  ils  étaient  grands  amis  du  nouveau  Duc. 
Durant  les  discordes  qui  avaient  si  longtemps  régné 
entre  son  père  et  lui,  il  s'élail  toujours  elforcé  de 

(1)  Lues  BrutUn.  (G.) 


mcllru  dans  son  parti  les  gens  de  celle  pnissanlo 
ville;  afin  de  s'en  faire  un  appui , il  avait  dallé  leurs 
senlimenis  et  leurs  espérances;  c'était  sur  lui,  sur 
son  avènement  qu'ils  coinptaieni  puur  le  rélabitsse- 
ment  de  leurs  libertés,  pour  la  réparation  de  leurs 
maux.  [leine  l'ancien  Duc  avait-il  eu  les  yeux  fer- 
més, que  plusieurs  nisgistrals  et  bouimes  puissants 
de  la  ville  étaient  venus  conjurer  le  duc  Charles  de 
ne  point  lartier  A faire  son  entrée  (t). 

Maiscct  empressement  pouvait  donner  au  Duc, 

(S)  CbaUltia.  — Cvmioci.  — Uejer. 
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et  surtout  à ses  conseillers,  quelque  sujet  il'inquic- 
tude.  On  ne  se  soiirensit  que  trop  combien  les  Gan- 
tois étaient  un  |>cuplc  dangereiis  et  facile  à émou- 
voir; on  savait  quels  regrets  ils  entretenaient  depuis 
quinie  ans  pour  la  perle  de  leurs  privilèges.  Plus 
le  Duc  les  avait  caressés,  plus  il  allait  devenir  diffi- 
cile de  les  contenter.  L'entrée  à Gaiid  fut  mise  en 
grande  délibération  ; les  sages  conseillers  ne  voyaient 
pas  sans  crainte  leur  nouveau  souverain  s'engager 
dans  une  position  qui  pouvait  devenir  si  périlleuse. 
Cet  amour  que  les  gens  de  Cand  lui  avaient  montré 
lorsqu'il  ne  régnait  pas  encore , ne  donnait  aucune 
sdreté  pour  le  présent  ; car,  comme  avait  coutume 
de  le  dire  le  bon  duc  Pbilippe  , qui  avait  aussi  été 
leur  grand  ami  dans  sa  jeunesse  cl  durant  la  vie  de 
son  |iére  : i ia-s  Gantois  aiment  toujours  le  fils  de 

> leur  seigneur,  mais  leur  seigneur  jamais,  > 

Le  Duc  interrogea  donc  avec  granil  détail  les  en- 
envoyés  de  Cand,  et  demanda  s'il  giouvaii  faire  son 
entrée  dans  leur  ville  sans  nul  danger  ; si  le  peuple 
était  tranquille  ; si  l'on  avait  dessein  de  lui  présen- 
ter quelques  requêtes  auiquclles  il  ne  pouvait  con- 
sentir ; si  l'on  se  contenterait  de  ce  qu'il  voudrait  cl 
pourrait  accorder  i ses  bons  amis  de  Gand. 

Les  gens  qui  étaient  venus  complimenter  leur 
nouveau  seigneur  et  le  prier  de  venir  à Gand , étaient 
des  magistrats  choisis  par  son  autorité,  ou  de  ri- 
ches et  puissants  bourgeois  qui  avaient  vécu  dans  la 
bonne  grâce  des  gouverneurs , et  avaient  su  la 
mettre  à profit.  Ils  ignoraient  ce  qui  se  passait  dans 
le  peuple;  et  comme  ils  étaient  contents,  ils  ne 
s'imaginaient  nullement  i quel  |ioinl  la  plupart  des 
liabilanls  étaient  mal  satisfaits.  Ils  assurèrent  le 
Duc  que  le  commun  peuple  pourrait  bien  faire  quel- 
ques demandes,  mais  point  trop  téméraires,  et  se 
montrerait  joyeux  de  ce  qu'il  pourrait  obtenir.  < Le 

> danger,  disaient-ils  avec  plusieurs  du  conseil , 

> serait  de  relever  l'orgueil  des  Gantais  en  leur  ac- 
I cordant  de  trop  grandes  faveurs.  Il  faut  surtout 

> maintenir  la  gal<elle  recueillie  sur  le  blé  et  les 

> autres  denrées  et  marchandises  qui  entrent  en  la 
• ville.  Ce  fut  l'occasion  des  anciennes  révoltes,  et 
) le  peuple  serait  trop  fier  s'il  en  venait  â l'accom- 

> plissemenl  de  sa  volonté  la  plus  obstinée.  > 

Ceux  qui  parlaient  de  la  sorte  avaient  bien  leurs 

motifs.  Ce  droit  d'entrée  , qu'on  nommait  la  cueil- 
lolte,  avait  été  établi  après  la  paix  de  Gavre  pour 
payer  les  frais  de  la  guerre  et  les  dommages  iiupu- 

(1)  n partit  de  Bruget  le  96  dae*  raprè«-.ltDer,  et  viot 
prendre  gtte  à Depnie.  Le  97,  il  t'arrêta  à Swynaerde,  vil- 
lage à une  lieue  do  Gtad , où  il  était  d'uaage  que  lot  cemtea 


tés  aux  Gantois.  L'opinion  commune  était  que  de- 
puis longtemps  les  sommes  imposées  à la  ville  ori- 
ginairement avaient  été  [layées,  et  que  la  cueillolte 
était  continuée  par  abus,  contre  toute  sorte  de  rai- 
son et  justice.  Si  parmi  les  habitants  il  y avait  di- 
vers partis,  les  uns  plus  courroucés  de  la  perte  des 
anciennes  libertés,  les  autres  portés  a se  soumettre 
plus  volontiers  ; les  uns  plus  enclins  au  murmure 
et  a la  sédition  , les  autres  plus  respectueux  pour 
leur  seigneur;  du  moins  ne  régnait-il  qu'une  seule 
opinion  snriacueillotte;  tous  disaient  qu'elle  n'était 
maintenue  que  pour  enrichir  leurs  gouverneurs, 
les  magistrats  et  leurs  amis.  On  les  avait  vus  faire 
une  prompte  fortune,  mener  un  grand  train  de  dé- 
pense, aciieler  des  domaines,  construire  des  mai- 
sons. On  disait  que , pendant  la  vieillesse  du  bon 
duc  Philippe , plusieurs  de  ses  conseillers  avaient 
eu  large  part  de  ces  concussions,  et  que  leur  pro- 
tection avait  dérobé  au  prince  la  connaissance  des 
justes  plaintes  de  la  ville  de  Gand.  C'était  surtout 
pour  ce  motif  que  l'avénemcnt  de  son  successeur 
était  impatiemment  attendu , et  qu'on  désirait  si 
fort  lui  voir  faire  son  entrée  dans  la  ville. 

Ainsi  trompé  par  les  gens  qu'enrichissait  la  cueil- 
lotto,  cl  par  quelques  riches  bourgeois  d'un  esprit 
sage  et  tranquille,  le  Duc  partit  pour  Gand,  dix 
jours  (i)  après  la  mort  de  son  père.  Bien  qu'il  n'y 
ait  pas  plus  d'onic  lieues  de  Bruges  à Gand , il  s'ar- 
rêta à Denyse  et  y prit  gîte , afin  de  donner  aux  Gan- 
tois le  temps  d'achever  les  préparatifs  magnifiques 
qu'ils  faisaient.  Le  lendemain  tout  n'était  pas  en- 
core terminé.  D'ailleurs  le  Duc  voulait,  avant  son 
entrée,  finir  une  importante  affaire.  Après  la  vic- 
toire de  Gavre,  le  duc  Philippe,  pour  mieux  réta- 
blir son  autorité  et  punir  ceux  qui  lui  avaient  été  le 
plus  opposés,  avait  banni  un  nombre  considérable 
d'habitants.  Depuis , dès  qu'on  avait  en  des  soup- 
çons contre  quelqu'un,  il  avait  aussi  été  chassé  de 
la  ville.  Tousccs  bannis  comptaient  bien  qu'en  l'bon- 
neur  du  nouvel  avènement  ils  allaient  rentrer  chez 
eux.  Ils  étaient  accourus  en  foule  et  demandaient 
grâce  au  doc  Gliarles.  Il  ne  voulut  point  leur  ré- 
|M>ndre  sans  avoir  piis  l'avis  de  son  conseil , et  l'as- 
sembla dans  une  maison  des  faubourgs  qui'lgi- 
parlenait  à un  riche  bourgeois  chez  qui  il  s'éuK 
It^é.  La  jonméc  se  passa  à examiner  les  requêtes 
de  clncun  de  ces  bannis , et  nulle  réponse  ne  leur 
fut  encore  donnée  ce  jour-là.  Ils  étaient  en  si  grando 

(te  Flsodre  couchaiteat  la  veille  de  leur  entrée  dans  cette 
ville.  Aegûtra  d«  ta  (Ottacê  de  Gamd,  (G.) 
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mullilDde  (i),  (pi'ik  paMèrenI  la  nuit  en  une  prairie 
aax  portes  de  la  ville.  Le  lendemain  , ceux  à qui 
grâce  était  accordée  reçurent  permisaion  d'entrer 
•nvee  le  Duc.  Il  fit  dire  aux  autres  d'attendre  encore, 
et  qu'il  s'aviserait. 

Enfin,  le  28  juin  an  matin,  le  Duc  fit  son  entrée 
dans  sa  bonne  ville  (s).  Les  rues  étaient  tendues  des 
plus  belles  tapisseries  ; de  place  en  place  des  écha- 
fauds étaient  dressés,  où  l'on  représentait  des  mys- 
tères ; des  carillons  se  faisaient  mélodieusement 
entendre  dans  tous  les  clochers  ; partout  les  habi- 
tants ne  montraient  que  respect  et  allégresse  au 
passage  de  leur  nouveau  seigneur.  Il  alla  d'abord 
prêter  son  serment  i l'abbaje  de  Saint-Pierre , en- 
touré de  toute  sa  noblesse , puis  se  rendit  i un 
grand  festin  qni  lui  avait  été  préparé.  Tout  semblait 
joie  et  confiance  entre  le  prince  et  ses  sujets.  On  ne 
parlait  dans  les  rues  que  de  l'amour  que  le  duc 
Cbarleé  avait  toujours  en  pour  la  ville  de  Gand  ; ai 
Ton  murmurait  encore  de  la  cueillotte  , dont  il  ne 
publiait  pas  l’abolition , c'était  tout  bas  et  avec  dou- 
ceur , en  attribuant  la  faute  aux  principaux  de  la 
ville,  et  non  pas  au  Doc  liii-méme.  Ainsi  il  se  retira 
le  soir  h son  logis , satisfait  de  sa  journée  et  sans 
nnlle  crainte. 

Pendant  ce  temps-lè  se  faisait  une  autre  solen- 
nité, qui  donnait  aux  esprits  remuants  et  mécontents 
une  occasion  bien  favorable  pour  les  projets  qu'ils 
avaient  en  tète.  Parmi  toutes  les  reliques  des  saints 
qui  reposaient  dans  les  églises  de  Gand,  il  n'y  en 
avait  aucune  plus  glorieuse  et  plus  chère  au  peuple 
que  le  corps  de  saint  Liévin , un  des  premiers  évê- 
ques de  la  ville  qni  avait  soofiért  le  martyre  vers 
l'an  633.  Depuis  les  plus  anciens  temps , jamais  on 
n'avait  manqué  à faire  tous  les  ans,  au  jour  marqué, 
la  grande  proeessiun  de  saint  Liévin.  On  allait  pren- 
dre sa  cblssc  à Sainl-Bavon , puis  on  la  portait  au 
village  de  lloliheiiii  (s),  à trois  lieues  de  Gand , où 
le  saint  avait  jadis  reçu  la  couronne  du  martyre. 
Le  lendemain  , lorsque  la  dnlssc  avait  passé  la  nuit 
dans  l'église  du  lieu  , clic  était  rap|iortée  avec  en- 
core plus  de  cérémonies  à .Saint-Bavon.  Autrefois, 
disait-on , les  meilleurs  bourgeois  et  les  premiers 
de  la  ville  s'étaient  fait  honneur  de  porter  ou  (Tac- 

(1)  D'aprèi  l«  resiitrcd'Yprst,  intitulé  0'etvtnituwhigent 
von  1443  â I4S0,  itv  banni,  étaient  an  nombre  tlo  7B4.  (G.) 

(3|  J'ai  publié,  tlan,  ma  Cottwtion  da  DcoumenU inédih , 
t.  t . p.  SIO,  uno  relation , eitraile  du  repirire  dTproa  ci- 
dcaaiu  mentionné,  do  l'entrée  du  Duc  S Gand,  et  de  la  Mdition 
dent  elle  fiat  raivie.  J'en  dounerai , dan,  Vjipptmiice , une 
aatrtreUlion,tiréediir«siatreiatoedelacollecedeGtiid.(G.) 
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compagiier  le  glorieux  corps  de  saint  Liévin  ; mais 
peu  i peu  la  fête  était  devenue  plus  sainte  pour  le 
commun  |>euple  que  pour  les  riches  habitants. 
C'étaient  les  gens  des  petits  métiers  qui  suivaient 
en  foule  la  procession  ; ils  y portaient  leurs  banniè- 
res, y venaient  en  armes,  remplissaient  les  taver- 
nes, buvant,  chaiilani,  dansant  et  passant  joyeuse- 
ment la  soirée  et  la  nuit  è Hultheim,  où  il  y avait 
une  grande  foire  en  l'honneur  tie  saint  Liévin.  D'or- 
dinaire CCS  deux  jours  ne  se  passaient  pas  sansquel- 
quo  tumulte  et  sans  qu'il  y eût  du  sang  ré|tandu  ; 
aussi  .depuis  la  paix  de  Gavre,  était-il  défendu  de 
paraître  en  armes  à la  procession  de  saint  Liévin  , 
et  de  s'y  couvrir  d'un  haubergeon  de  fer. 

Le  jour  de  l'enlrée  du  Duc  (s) , la  célébration  de 
la  fête  de  saint  Liévin  fut,  plus  encore  qu'à  la 
coutume,  livrée  aux  gens  de  petit  état,  car  les  ri- 
ches étaient  occu|iés  à bien  recevoir  leur  seigneur. 
On  y voyait  les  confréries  des  maçons , des  char- 
pentiers , des  forgerons , des  cordonniers,  des  tis- 
serands , des  fouluns , des  brasseurs  ; les  apprentis 
et  les  jeunes  gens  s'y  étaient  portés  en  foule.  Toute 
cette  multitude , que  rien  ne  maintenait  dans  le  bon 
ordre  , se  répandit  dans  les  cabarets  d'UoIlheim , et 
s'anima  peu  à peu  par  le  vin  ou  la  bière , moins  en- 
core que  par  les  secrètes  pratiques  de  ceux  qui  la 
faisaient  mouvoir.  Les  discours  les  plus  hautains  et 
les  plus  insensés  étaient  proférés  de  toutes  parts  : 

I On  entendra  parler  de  nous , disaient-ils;  nous 
t allons  brasser  un  potage  qui  sera  d'un  goût  amer, 

1 et  coûtera  cher  à ceux  qui  le  boiront.  > Puis  ils 
allaient  acheter , sur  les  Imutiquesde  la  foire,  des 
lames  de  plomb,  que  les  auteurs  de  tout  ce  complot 
avaient  fait  fondre,  et  qui  étaient  exposées  en  vente 
parmi  des  jouets  d'enfants;  elles  étaient  toutes  per- 
cées et  préparées  pour  être  cousues  sur  les  manches 
et  sur  les  épaules , afin  d'en  faire  une  sorte  d'bau- 
bergeon.  , Nous  sommes  selon  l'ordonnance , 

> criaient  les  apprentis,  nous  ne  portons  point 

> d'hanbergeons  en  fer;  le  plomb  n'est  point  dé- 

> fendu  ; mais  laissei-nous  faire , ce  plomb  se  eban- 

> géra  en  fer  et  eu  acier.  Tel  qui  rit  aujourd'hui , 

> aura  demain  mauvaise  nuit.  Allons , allons,  rc- 
I venons  à Gand  ; il  n'y  a rien  de  fait , tant  que 

(3}  Lttef  : Scinl-^Lievent^Bautem.  (G.) 

(4)  H J • ici  une  rcmerque  à fiîrc.  Il  ëull  d'uaege  qot  « le 
98  juin , l«  chàsM  de  miqI  UéTÎn  fût  portée  k Uonten;  nuit, 
à Câuie  de  l'eolrée  du  Duc , il  fut  ordonné  per  le  mâ|;i«lret 
que  cette  cérémenie  eurait  lieu  le  Mmeili  97^  et  que  le  ebieee 
fierait  rapportée  A Gand  le  98.  Btgistrtdê  Gond  êi  d' Yjrrt, 
ci-de«eue  cite*.  (G.) 
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> lout  n'esl  pas  lini.  Délivrons  la  ville  de  ccs  niau- 

> dits  larrons  , (|iii  nous  mangent  les  entrailles  et 

> s’engraissent  de  notre  Bien  sous  le  nom  du  prinee  : 

> il  n'en  sait  rien  ; mais  avant  peu  il  en  sera  instruit 
» de  reste,  et  nous  lui  en  donnerons  des  nouvelles,  i 

Ainsi  se  passa  la  nuit  à boire,  à manger,  à crier, 
dans  les  tavernes  d'iloltlieini  ; on  en  prenait  peu  de 
souci  dans  la  ville , tant  ou  avait  coutume  de  voir  le 
menu  peuple  en  désordre  ce  joiir-l.i;  si  bien  que  l’on 
appelait  communément  ce  cortège  les  fous  de  saint 
I.iévin.  Pendant  ce  tcinps-là,  le  Duc,  sa  noblesse 
et  scs  conseillers  dormaient  tranquillement  et  en 
toute  sécurité.  De  grand  matin  (i),  la  procession 
rentra  dans  la  ville;  cl  comme  elle  traversait  le 
marché  au  blé,  les  gens  qui  |iortaient  la  ebésse  s'en 
vinrent  tout  droit  devant  le  bureau  qu’on  avait  bâti 
au  milieu  pour  percevoir  la  cueillottc.  i Saint  Lié- 

> vin  ne  se  détourne  jamais  >,  crièrent  aussitôt  les 
ouvriers.  A peine  ccs  paroles  étaient-elles  dites, 
qu’ils  se  jetèrent  comme  des  rurieux  sur  cette  ba- 
raque; en  un  instant  elle  fut  démolie,  chacun  en 
voulait  avoir  un  morceau  ; puis  on  courait  par  les 
rues  portant  les  débris  en  triomphe,  et  criant  : 
f Aux  armes!  aux  armes!  ■ Bientôt  on  vit  flatter 
les  bannières  de  chaque  métier  (s),  qui  en  secret 
avaient  été  préparées  ; lout  le  peuple  de  Gand  se 
trouva  armé  et  en  tumulte  sur  le  marché  (s),  autour 
de  la  châsse  de  saint  Liévin. 

I,e  Duc  s'éveilla  â ccs  cris  (a),  troublé  cl  sans  sa- 
voir précisément  ce  qui  se  p.assail.  De  moment  en 
moment , scs  serviteurs  arrivaient  des  divers  quar- 
tiers de  la  ville  où  ét.aient  leurs  logements,  pour  se 
ranger  autour  de  leur  maître  cl  le  dérendre.  Les 
archers  de  la  garde  parvinrent  aussi  â sc  réunir  de- 
vant son  hôtel.  Chacun  Taisait  son  récit,  chacun  don- 
nait son  avis  sur  ce  grand  et  soudain  péril.  Pour  lui, 
il  demeurait  conTondu  que  les  Gantois,  qu’il  avait 
toujours  aimés,  qn’il  venait  visiter  au  premier  jour 
de  son  avènement,  à qui  il  avait  dessein  d'accorder 
toutes  les  faveurs  possibles , lui  fissent  une  réception 
si  étr.angement  siiditiensc,  menaçant  ainsi  sa  vie, 
celle  de  sa  fille  unique  qu'il  avait  voulu  amener  avec 

(1)  Ce  fti(  le  hindi  99,  à cinq  heuret  de  Vnprit^midi , que 
U proceuion  de  uist  Liérin  rentra.  Regitlre  (T  i'pres^  (G.) 

(3)  L«t  bannière»  dc«  mvlicri  êuical  siqiiotrèct  en  vertM 
de  la  paix  de  Ga«rc  , et  ce  fut  seulement  }c  30  juin,  que  le 
peuple  put  en  obtenir  la  dêllrrance;  mai»,  lors  de  ce  premier 
raucmblemcnt  au  marché  du  Vendredi , il  fit  un  étendard 
d’une  des  bannière»  qui  accompagnaient  la  cbàate  de  taiot 
Liévin.  Regittre  de  la  collace  de  Gand.  (G.) 

(3)  La  place  du  Vendredi.  (G.) 


lui,  et  celle  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Cepen- 
dant, voyant  aiilonr  de  lui  scs  chevaliers  et  ses  ar- 
chers, il  reprit  courage,  et  demanda  son  cheval. 
< Par  saint  Georges!  dit-il,  ils  me  verront  de  près, 

• et  je  saurai  leur  faire  dire  ce  qu'ils  demandciit.  • 
Mais  le  sire  de  la  Gruthuse,  qui  connaissait  les 

emportements  de  son  maître  et  le  caractère  obstiné 
des  Gantois,  dont  il  avait  été  longtemps  grand 
bailli  (s),  trembla  de  ce  qui  allait  arriver.  < Pour 
I Dieu,  monseigneur,  dit-il,  contenez-vous,  et  ne 

> vous  écliaulTez  pas;  votre  vie  et  la  nôtre  en  dépen- 
I dent;  en  un  tour  de  main,  nous  pouvons  être  tous 

> morts.  Il  faut  ici  user  de  froideur  et  de  sage  con- 
I seil  ; avec  de  belles  paroles,  vous  ferez  de  ce  peu- 

> pie  ce  que  vous  voudrez.  Du  temps  du  feu  Duc 

> votre  père,  vous  les  avez  vus  plus  furieux  encore, 

• mais  il  savait  bien  attendre  son  moment  et  les 

> apaiser  par  douceur  quand  il  le  fallait.  B en  a sou- 
( vent  enduré  plus  que  tout  cela.  Avant  d'en  venir 

> â son  point,  il  a beaucoup  pardonné.  Envoyez- 

> leur  quelqu'un  qui  les  interroge  doucement,  et 

> qui  leur  promette  que  vous  écouterez  bien  volon- 

> tiers  toutes  leurs  plaintes,  i 

Le  sire  de  la  Gruthuse  se  rendit  auprès  d’eux  (o); 
on  UC  pouvait  leur  envoyer  un  plus  sage  chevalier, 
ni  qui  sût  mieux  parler  : ils  avaient  confiance  en 
lui.  Le  siro  de  la  Gruthuse  raisonna  courtoisement 
avec  eux:  i Qu'est  ceci,  mes  bons  amis?  leur  disait- 
I il;  vous  avez  un  nouveau  prince  qui  fera  pour  vous 
I tout  ce  que  vous  voudrez,  un  prince  débonnaire 

> et  de  toute  justice  envers  les  petits  comme  envers 

> les  grands;  et  après  l’avoir  reçu  hier  en  grande 

> solennité,  vous  venez  maintenant  le  saluer  l'arme 

> au  poing  : cela  n'est  point  honorable.  Il  faut  vous 
I mieux  conduire,  et  que  chacun  rentre  dans  sa 
I maison.  > 

< — Seigneur  de  la  Grntliusc,  répondirent-ils, 
I nous  n'avons  nulle  mauvaise  volonté  contre  notre 

> prince  ni  contre  scs  fidèles  serviteurs;  il  est  en 

> sôrclé  parmi  nous  comme  l'enfant  dans  le  ventre 

• de  sa  mère;  et,  s'il  en  éuit  besoin,  nous  niour- 

> rions  pour  lui.  Nous  en  voulons  seulement  à ces 

(I)  Voyex  ce  que  non»  aroD»  dit  cIhIcmui  lur  rbeura  où  cet 
événement  »c  piMail.  (G.) 

(5)  Je  ne  trouve  pat  le  do<d  du  tire  de  la  Grnthutc  (Uni 
la  lUle  des  (;ran(U  bailli»  de  Gand.  de  t4*i0  k 1467,  dont  nous 
avon»  tes  romptes  aua  \rcbîve»  du  Royaume.  (G). 

Le  duc  envoya  d'abord  auprès  d’eui  Jean  Petitpai 
cl  M**  RichanI  Ulenhove;  le  sire  de  la  Gruthuse  no  s'y  rendit, 
accompagné  de  ces  deux  conseillers,  qu'après  que  le  doc  bit 
lui-même  de  retour  de  sa  visite  au  marché.  RegUtre 
d'ïpret.  (G). 
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t mauvais  larrons  qui  dérolx^nl  nousu  aussi  mon- 
I seigneur , qui  rendorment  par  dcsmensongcs , qui 

> sucent  notre  sang  et  se  raillent  de  notre  pauvreté. 
I Cestune  vraie  pitié:  il  faut  que  monseigneur  nous 

> en  fasse  raison  et  les  cliàiic.  11  ne  tdoit  pas  souffrir 
I qne  nous  soyons  menés  ainsi,  nous  qui  sommes 
» son  peuple;  autrement,  nous,  pauvres  brebis, 

> nous  serons  forcés  de  devenir  pareils  à des  loups 

> enragés.  > 

Le  chevalier  répliqua:  i Mes  enfants,  par  la 
» sainte  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-dhrist, 
I apaisez-vous,  et  tenez-vous  en  repos,  durant  que 
» je  vais  retourner  vers  le  Duc  |K)ur  lui  faire  le  récit 
I de  tous  vos  bons  scniimcnls , et  coiiimcnt  vous 

> avez  si  noblement  parlé  de  lui.  Je  vais  lui  dire  que 
» vous  avez  plaintes  ù porter  contre  ccrt;dns  lioratnes 

> de  cette  ville,  cl  je  vous  certifie  que  moiiseigaeur 

> vous  fera  justice  d'eux  cl  de  toute  autre  chose  ; 
I mais,  je  vous  en  conjure,  ne  faites  rien  de  iiou- 

> veau  jusqu’à  mon  retour  : je  me  ineUrai  ensuite 

> avec  vous.  > 

Il  rapporta  an  Duc  où  en  étaient  les  cho.ses.  Le 
prince  l'écoutait  impatiemment,  fronçait  le  sourcil, 
mordait  sa  lèvre,  et  maugréait  de  tout  son  coeur  de 
ce  qu’il  fallait  plier  ainsi  devant  ces  vilains  et  en  pas- 
ser par  où  ils  voudraient.  Lui  qui  était  si  extrême 
dans  scs  volontés,  ol  qui  sVtait  si  bien  proposé  de 
mener  les  affaires  répcc  haute,  de  façon  à faire 
trembler  le  monde  devant  lui,  il  était  contraint  de 
commencer  son  règne  en  s’abaissant  devant  des 
bourgeois  révoltés.  Cependant  il  monta  à cheval 
|H)ur  les  venir  trouver,  cl,  tout  en  fureur,  il  pres- 
sait le  pas  pour  arriver  à la  place  du  marché.  Les 
rues  étaient  pleines  de  gens  qui  s’en  allaient  en 
.armes  rejoindre  leurs  bannières,  t Messcigneurs, 

> disaient-ils,  n’ayez  pas  peur,  nous  vous  aimons 
» bien.  Allez  où  il  vous  plaît,  vous  ii  êtes  point  en 

> danger  ; nous  sommes  bien  vos  serviteurs.  » 
Malgré  ces  paroles,  les  chevaliers  voyaient  que  ces 
gensdà  étaient  les  plus  forts,  et  que  le  péril  était 
grand.  Il  n’y  en  avait  pas  un  qui  n'cùt  voulu  être 
loin  de  là  avec  le  Duc. 

(1)  Le  Duc , sV-tant  transporte  au  marché , accompagné  de 
tieaiicoup  de  tei  ooblc»,  demanda  au  peuple  ce  (}u‘il  voulait. 
Comroc  l'un  cl  l'autre  parlaient  coofusémout,  de  manière 
qu'on  ne  pouvait  rien  compri-ndre  à leucv  diccoura,  U lc«  rc- 
<|uit  de  choisir  quelqu'un  d'entre  rus,  pour  être  leur  organe: 
ce  qu'il»  fircnl.  l.or»qu'ilciilcutcndut'cxpositiou  de  letirsdc* 
mande»,  il  leur  dit  qu'il»  Toutu»«cnl  se  retirer  clica eut,  et  em- 
porter la  cbâise  ; que  tout  était  pardouué  ; qu'il»  obliendraicot 
ce  qtuU  désiraient,  ajoutant  que,  t'tU  voulaient  être  »e»  bcn« 
TOIS  11. 


H arriva  sur  le  marché  vélu  de  sa  robe  noire  cl 
un  bAlon  à la  niaia  ; scs  serviteurs  étaient  couverts 
de  leurs  armures , les  archers  avaient  l'arc  bandé. 
Le  peuple,  le  voyant  venir  dans  ccl  appareil  guerrier, 
se  serra  sous  les  bannières,  criant  : < A nos  rangs  I 
I à nos  rangsi!  et  l'on  entendit  retentir  le  brnit  des 
piques  retombant  sur  le  pavé.  Le  Duc , sans  s'émou- 
voir , continua  son  chemin  pour  se  rendre  vers  le 
balcon  d'ob  les  comtes  de  Elandrc  avaient  coutume 
de  haranguer  le  peuple.  La  foule  s'ouvrait  pour  lui 
laisser  passage.  ■ Eb  bien , disait-il  avec  colère  , 

• que  vous  faut-il,  uidrbantcsgcnsîquedcniandez- 

• vous?  I Et  comme  on  ne  se  rangeait  pas  assez 
vite , il  frappa  de  son  bâton  un  homme  qui  se  tenait 
devant  lui(i).  Le  Imurgeois  n'endura  point  patiem- 
ment cet  outrage;  il  jura  par  le  sang  et  les  plaies 
de  Nuirc-Scignenr  qu'il  en  aurait  vengeance  ; sa  pi- 
que était  déjà  en  arrêt  sur  le  Duc.  Chacun  do 
scs  serviteurs  crut  que  c'en  était  fait , que  tout 
était  perdu.  La  moindre  rive  pouvait  émouvoir 
toute  celte  populace,  et  le  Duc  ni  pas  un  de  sa 
suite  n'en  seraient  échap|H5s.  t El  que  voulez- 
r vous  donc  faire?  lui  dit  le  sire  de  la  Grulbusc 

> d'une  vois  ferme  et  sévère  ; roulez-vous  donc  vous 

> f.<irc  tuer,  ainsi  que  nous  tous , par  votre  cinpor- 

> Icnicnt?  Uù  comptez-vous  donc  être  ? Kcvojcz- 

> vous  pas  que  votre  vie  cl  la  nétre  tiennent  .à 

> un  fil?  et  vous  allez  rabrouer  et  menacw.de 

> telles  gens  qui  sont  en  fureur,  qui  n'ont  ni  raison 
1 ni  lumière,  cl  ne  font  pas  plus  compte  de  vous 

> que  du  moindre  d'entre  nous.  Si  vous  avez  envie 

• de  mourir,  moi  je  n'en  ai  nul  désir.  Il  vous  faut 

> agir  d'autre  sorte,  les  apaiser  par  un  doua  lan- 

> gage , sauver  votre  honneur  et  votre  vie;  il  n'y  a 
» que  vous  qui  lo  puissiez  faire.  Votre  courage  n'est 

> puiiit  de  mise  ici.  Un  mol  de  vous  calmera  ce  pau- 
I vrc  fou  de  peuple,  et  reiiiellra  ces  brebis  en  obéis- 

> sance.  Ç.à,  descendez  de  cheval,  montez  au  bal- 
I eon,  faites-vous  boniicur  par  votre  bon  sens,  cl 
I tout  ceci  finira  bien.  > 

Cependant  les  cris  de  l'homme  que  le  Duc  avait 
battu  excitaient  du  tumulte  sur  la  place.  Le  peuple 

rnfanU,  il  leur  Mrail  bon  iclfpieur.  Sur  quoi  il.  crièrent  : 
Oui/ ouil  Comme  il  aperçut  quelqu'un  qui  parlait  ù rorcilio 
<l'un  autre , il  lui  dit  cct  parule»  : Je  voue  cannait  bien  i et 
il  le  Frappa.  Celui-ci  pnu»«a  des  cri»  effroyable»,  cl,  proférant 
un  grand  termcul  : Frappez  encore/ dit-il  an  Duc.  Lor»  il 
fut  dit  au  Duc  : Four  l'amour  de  Dieu , ne  frappez  plut! 
Apre»  cette  Kèuc,  le  Duc  retourna  à »oq  hètcl.  Regitlre 
d-Ypret,  (00 
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conimencail  à s'ébranler  ; le  danger  devenait  pres- 
sant. Par  bonlieiir,  les  commerçants  de  rivière,  les 
Irauchers  cl  les  poissonniers , dont  les  bannières  se 
trouvaient  proche  du  Duc,  riaient  les  plus  sages 
d’entre  les  métiers.  Ils  s'avancèrent  vers  leur  sei- 
gneur pour  le  défendre.  < llassurei-vous , mon- 
I seigneur,  disaient-ils,  nous  mourrons  pour  vous 

> défemlre  s'il  le  faut  ; nul  ne  sera  as.sez  hardi  pour 
I vous  toucher  ; mais,  pour  Dieu,  ayez  paticnee  et 

• ne  vous  emportez  point.  Il  n'est  |»as  l'heure  de 
I vous  venger  des  méchantes  gens  qui  peuvent  être 
» ici  ; surtout  que  pcrsoniic  de  vos  serviteurs  ne 
I s'avise  de  lever  la  main  ; nous  pouvons  bien  en- 

> durer  q\ic  vous  nous  frappiez,  tout  autre  en  se- 
I rail  puni  sur-le-champ,  i 

Ainsi  protégé,  le  Duc  monta  au  balcon  , entouré 
de  scs  chevaliers  et  de  son  conseil , et  se  montra 
entre  son  chancelier  et  le  sire  de  la  Grulliuse  : 
I Mes  enfans,  dit-il  en  langue  flamande.  Dieu 

• vous  garde  ; je  suis  votre  prince  et  votre  légitime 

> seigneur,  je  viens  vous  visiter,  vous  réjouir 
» de  ma  présence;  je  veux  vous  faire  vivre  en 

> paix  et  en  prospérité , et  je  vous  prie  de  vous 
I comi>ortcr  doucement.  Tout  ce  que  je  pourrai 

> faire  pour  vous  , sauf  mon  honneur , je  le  ferai 

> et  vous  accorderai  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
I sihle,  « 

I — Soyez  le  bienvenu  , soyez  le  bienvenu  , i 
s’écria  aussitét  tout  le  peuple  , i nous  sommes  vos 
» enfants,  et  nous  vous  remereions.il’oiir  lors  le  sire 
de  la  Grutimsc  prit  la  parole  pour  expliquer  plus  en 
détail  les  bonnes  intentions  de  son  maître,  car  le 
Duc  pouvait  bien  dire  quelques  paroles  familières 
en  flamand , mais  n'aurait  pas  su  traiter  longuement 
les  afl'aires  en  celle  langue.  Quand  il  eut  fini , plu- 
sieurs bourgeois  s'avancèrent  an  bas  du  balcon  et 
commencèrent  à exposer  les  griefs  des  Gantois. 
i Grand  merci,  disaient-ils,  vous  êtes  notre  prince, 

• cl  nous  n’en  voulons  point  d'autre.  Mais  faites- 
I nous  justice  de  ces  larrons  qui  perdent  votre 
I bonne  ville  cl  nous  réduisent  à clierclicr  notre 
I pain.  Eux  que  nous  avons  connus  sortant  de  petit 
1 lieu  et  arrivant  ici  comme  de  pauvres  galopins , 

> maintenant , avec  votre  bien  et  le  nôtre,  ils  ont 
I acquis  de.s  terres  cl  des  seigneuries,  et  font  croire 

> au  peuple  que  cet  argent  est  pour  vous.  Nous  de- 

> mandons  audience  pour  vous  remontrer  leurs 

> méfaits , afin  que  vous  fassiez  ce  qui  est  expé- 
I diciil.  I 

Pendant  que  le  Duc  écoutait  avec  bienveillance 
ces  paroles  dites  en  grand  respect,  les  plus  mu- 


tins virent  bien  qu’il  leur  arriverait  malheur  si  la 
chose  se  passait  ainsi  en  douceur.  Un  grand  homme 
tout  armé  sortit  soudainement  de  la  foule , eutni 
dans  l'hôtel , monta  l'escalier  et  parât  au  balcon. 
Lô,  sans  nul  Igard  pour  le  Duc,  se  faisant  rude- 
ment place , il  leva  sa  main  revêtue  d’un  gantelet  de 
fer  noir  et  luisant , et  frappa  un  grand  coup  sur  la 
balustrade  pour  imposer  silence  à tout  le  monde  : 

< Mes  frères  qui  ôtes  là-bas,  dit-il  au  peuple,  vous 
I êtes  venus  pour  faire  vos  doléances  à notre  prince 
I ici  présent , et  vous  en  avez  de  grandes  causes, 
t D'abord,  vous  voulez  que  ceux  qui  ont  le  gouver- 

> nement  de  cette  ville , et  qui  dérobent  le  prince 
» cl  vous,  reçoivent  punition.  Ne  le  voulez-vous 
» pas  ainsi  î — Oui , oui , cria  le  peuple.  — Vous 

• voulez  que  la  cueillotte  soit  abolie  I — Oui,  oui.  — 
I Vous  voulez  que  vos  portes  condamnées  soient 
» rouvertes,  et  que  vos  barrières  (i)  soient  autori- 
I sées  comme  dans  tous  les  temps  T — Oui,  oui. — 
I Vous  vouiez  ravoir  vos  châtellenies  de  la  cam- 

> pagne,  porter  vos  chaperons  hiancs  et  reprendre 
I toutes  vos  anciennes  manières  ? N'est-ce  pas  T — 
I Oui,  oui,  I s'e^cria  tout  d'une  voix  la  foule  qui 
remplissait  la  place.  Alors  cet  homme  se  retonm.'i 
vers  le  Duc  : i Monseigneur,  vous  avez  entendu  ce 

> que  veulent  tous  ces  gens  ; j'ai  parlé  pour  eux,  et 
I ils  m'ont  avoué , ainsi  que  vous  l'avez  entendu. 

> Excusez-moi  ; maintenant  c'est  à vous  d'y  poor- 
1 voir.  • 

Le  Diicct  le  sirede  la  Gruthnse  seregardaient  d'un 
air  conflis.  Enfin  le  chevalier  s'adressa  doucement 
à cet  homme  qui  venait  de  braver  son  prince  plus 
outrageusement  que  si  c'eôt  été  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  la  chrétienté.  « Mon  ami , lui  dit-il , 

> vous  n'aviez  pas  Itesoin  pour  cela  de  monter  ici 

> sur  ce  balcon , qui  est  la  place  d'bonnenr  de  mon- 

< seigneur  et  de  ses  nobles;  on  vous  aurait  bien  en- 
I tendu  de  l.à-bas.  Monseigneur  saura  bien  conten- 

> lcr  son  peuple  sans  qu'un  avocat  tel  que  vous  soit 

> nécessaire.  Vous  vous  êtes  étrangement  comporté  : 
I descendez  et  allez  avec  vos  gens  ; monseigneur  fera 

• ce  qu'il  convient,  i 

Le  Duc  adressa  encore  quelques  paroles  pour  cal- 
mer la  multitude  , mais  elle  ne  voulait  ni  rapporter 
la  châsse  de  saint  Liévin  ni  quitter  le  marclié  avant 
que  toutes  les  demandes  fussent  accordées.  Alors 
le  Duc,  irrésolu  et  dissimulant  sa  colère , quitta  le 
balcon , remonta  à cheval  et  retourna  à son  logis  , 
escorté  de  ses  serviteurs  et  des  bons  bourgeois  de  la 

(1^  C'cit  ôaaailrai  qu'il  faut  lire  ici,  et  nen  6«iTtér«.(G.) 
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ville  (i).  Il  passa  la  nuit  dans  une  agitalion  exlrémc 
et  sans  pouvoir  trouver  un  moment  de  aoiunieil.  I.ea 
mutina  restaient  en  armes  sons  leurs  bannières  ; les 
dievaliers  et  les  genlilhomnies  se  tenaient  autour 
de  l'bAtel,  prêts  à mourir  pour  défendre  leur  maître  ; 
les  hommes  sages , les  riches,  les  principaux  de  la 
ville  tremblaient  de  ce  qui  allait  arriver,  et  tous 
leurs  elTurt.s  étaient  vains  pour  apaiser  la  sédition. 
Le  Duc  avait  apporté  avec  lui  une  partie  des  riches 
trésors  qu'il  avait  recueillit  de  la  succosion  de  son 
père  ; car  il  avait  voulu  paraître  à Gand  revêtu  de 
toute  sa  magnificence.  Il  craignait  que  cet  immense 
butin  ne  ffit  un  appât  de  plus  pour  les  révoltés.  Ses 
inquiétudes  étaient  plut  vives  encore  pour  sa  fille 
unique  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  qu'il 
avait  amenée.  On  trouva  moyen  de  faire  sortir  furti- 
vement, pendant  la  nuit,  une  grande  partie  des 
joyaux,  mais  on  n'osa  point  risquer  le  départ  de  la 
princesse.  Knfin , après  de  cruelles  hésitations , le 
Duc  se  résolut  â suivre  l'avis  de  ses  conseillers , et  â 
user  de  subtilité  pour  se  tirer  de  la  position  désas- 
treuse où  il  était  retenu.  Quelques  bourgeois  de  la 
ville  furent  choisis  par  le  peuple  pour  traiter  avec 
le  conseil  de  Bourgogne,  et  le  troisième  jour  le  Dnc 
revêtit  de  son  coosenteiiient  et  de  sa  signature  les 
demandes  qui  lui  avaient  été  si  outragenseinent  pré- 
sentées sur  la  place  du  marché.  Ce  fut  à ce  prix 
seulement  que  le  peuple  quitta  les  armes  cl  rap- 


(1)  La  Dse,  aUMÎtSt  cpi'îl  fut  rentré  daiu  ton  hStel,  ren- 
voya an  njarcliô  la  tira  da  la  Grulbuae , et  let  conteillen 
Pelitpa*  et  Uteuhovs  , le«4|ael«  iavilèrent  le  pespic  • de  m 
part*  à meUre  «ci  demaude*  par  écrit.  Ut»  ccdulc  leur  fat 
UélÎTréa  « où  ell««  élateoi  énoucée»  ; iU  U porteront  au  Duc. 
Aprèi  qu’tl  eo  eut  prit  coaoatiuoce . et  délibcré  Mir  »oa  coa  • 
tenu  avec  sea  euoMilter»,  U ordouna  au  «ire de  la  Gmlhuac  de 
M lnn*porlcr  de  nouveau  au  uarebâ: , pour  dire  au  peuple 
qu'il  voulût  veiller  celle  nuUj  que  iDonteiçncur  prendrait 
altCQtioD  à tout , et  qu'il  espérait  apporter  le  lendeoMiiu  ma- 
lin une  boane  répooio.  Le  peuple  demeura  donc  en  arme* 
toute  la  nuit.  VerabaitJMurci  du  matiu,  le  50  juin,  le  aire 
de  la  Grulhuae  revint,  et,  aprè*  avoir,  au  do<b  du  Duc.  re- 
aicrcid  ceux  qui  étaient  prcienlb  de  la  bonne  ^rje  qu'iU 
avaient  faite , il  cria  b |p>r^  dépUtyée  : vé  ùnr  /e  euei/hlle! 
à bat  la  riuiilotUI  Dx>a*eigseur  e*l  de  cela  bien  ceoteot. 
Lt  il  leur  donna  ratturance  que  lo  Duc  avait  tout  par- 
donné, elqu'tU  obtiendraient  tout  ce  qu'iU  avaient  demandé 
dana  leur  oédule.  Seulement  il  le»  invita  à nommer  tix  d’en- 
tre eux  pour  aolliciter  leur»  demande»  aupr^-a  du  Duc,  et 
eukuilc  à »c  retirer  en  leur»  rnaiton»  : ce  à quoi  il»  conscnli- 
rent.  Alor»  il»  emportèrent  (aiot  Liévio  , qui  fut  reconduit  à 
Sainl-Bavon.  De  là , il»  allèrent  brticr  le»  portes  que  le  traité 
de  Garre  condamnait  à rester  femusm,  et  ils  démolirent 
tine  maisoB  où  la  cueUlolte  sur  la  son  était  perçue.  Le  même 
jouTf  le  Due  signa  une  cédule  qui  coateuait  son  acquiesce- 


poru  h chiUse  de  saint  Liévîn.  Le  premier  juillet  ^ 
le  Duc,  plein  de  lionic  et  décoléré  , sorlii  de  cette 
ville,  oà  son  avènement  venait  d'éire  signalé  par  de 
si  cruels  affronis  (a). 

Mais  les  conséquences  de  cette  sédition  des  Gan- 
tois ne  SC  bornaient  pas  à celle  de  Gand  : c était  un 
exemple  duniié  aux  autres  villes  et  aux  autres  do- 
maines du  Duc,  dont  les  libertés  avaient  été  forte- 
ment restreintes  sous  le  règne  prccédciil  (s).  Le  du- 
ché de  Brubant  surtout  avait  un  grand  pencbani  à 
imiter  les  gens  de  Gand.  Bruxelles,  que  le  duc  Phi- 
lippe avait  toujours  eu  en  grande  aifcction , où  il 
arait  d'Iiabilude  fait  son  séjour,  s^clail , par  ce  mo- 
tif, trouvé  dans  U disgrâce  du  comte  de  Charolais. 
Tandis  quTI  flattait  les  Gantois  cl  s cflbrçaii  à les 
mettre  de  son  parti,  il  avait  souvent  niallrailé  de 
paroles  les  Bruxellois,  les  menaçant  de  son  pouvoir 
futur  : parfois  il  leur  avait  dit  que  son  père  avait 
augnieiUé  outre  mesure  leur  richesse  cl  leur  orgueil, 
et  qu'lis  ne  trouveraient  pas  en  lui  un  maître  aussi 
doux.  Son  avènement  les  avait  donc  jetés  dans  de 
gr.mdes  craintes,  et  ils  résolurent  do  se  montrer 
fermes  contre  leur  nouveau  seigneur.  Bruxelles  était 
loin  d'avoir  autant  de  puissance  et  de  riciiesse  que 
Gand  ; aussi  ceux  qui  menaient  toutes  ces  affaires 
cbcrchèrcnt-ils  à ne  rien  faire  que  d'accord  avec 
Malincs,  Anvers  et  les  autres  villes  du  Brabant  (à). 
A la  persuasion  des  gens  de  Bruxelles , les  étais  du 


iDcnt  à tout  Iv»  poiaU  que  le  peuple  XTait  dcnuDic». 
ire  H'Ypret.  (G.) 

(3}  I‘ar  de»  Ictlrr»  donaée«à  Bruxelle*  le  38  juillet  1467 , 
le  Duc  pcraiil  aux  Gaotoi»  d'ouvrir  le»  troU  porte»  qui  étatcDl 
condamnée»  en  vertu  de  la  paix  de  Gavret  par  d'autre»  let- 
Ircü  de  la  même  daic,  il  le»  autorita  à »e  «ervir  de»  baouiè- 
re»  cl  cnieigne*  doul  ce  traité  le»  avait  privés.  Ces  loUres 
existcat  en  original  m la  trésorerie  de»  charte»  de  Flandre, à 
Garni;  elles  sont  iuséréc»  dan»  le»  Preuvet  de»  .Mémoire»  de 
Comine»,  édit.  Je  l.rnglet  de  Fresnojr,  t.  Il,  p.(528*629. 

Le  Duc  délivra  encore  aux  Gantois  des  lettres  datée»  du 
moi»  de  juillet  1 467 , par  lesquelles  il  leur  pardoimail  la  »«- 
dilion  dont  il»  s'étaieiil  rendu»  coupables,  à condilton  que, 
le  8 août  suivant,  deux  vrhevins  de  la  kvure,  deux  échevio» 
de»  Farebons,  les  deux  grands  doyen»  cl  dix-neuf  personne» 
de  chacun  des  trois  iDeanbre*  de  la  ville , savoir  : la  bour- 
geouie,  les  métiers  et  le»  tUserands , vinssent,  au  nom  de 
tonie  la  communauté  de  Gand,  télc»  oue»,  *an»  ceiuUire,  et 
à deux  genoux , soUiciter  l’enlérincment  de  ce  pardon  : con- 
dition qui  fut  accomplie  à Bruxelles,  au  jour  6xé.  Ces  lettres 
du  Duc,  au  pied  desquelles  s«  trouve  te  procès-verbal  d’eu- 
térinemeot,  existent  en  original  aux  archives  de  Gand.  (G.) 

(5}  Cbatclain.  — Meyer.  Comioes. 

(4)  Noua  avons  d<^  fait  robacrvaiion  que  HiallDe»  n'éUit 
point  du  duché  de  Brabant,  mais  qu'elle  fonnaii  avec  sm 
district  une  seigneurie  parüculièrc.  (G.) 
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duché  s’assemblèrent  è Louvain  (■).  Le  Duc,  dans 
l'embarras  où  il  se  trouvait,  n'ajant  point  réuni  son 
armée , fut  contraint  d'user  encore  de  politique  et 
de  ne  point  employer  la  force. 

La  circonstance  était  di'flicilc.  Jean,  comte  de 
Nevers,  qui,  du  temps  qu’il  se  nommait  le  comte 
d’Ëtampes,  avait  été  élevé  par  les  soins  de  son  cousin 
le  duc  Philippe , et  avait  reçu  è sa  cour  son  amitié  et 
sa  confiance,  était,  comme  on  l'a  raconté,  devenu 
le  mortel  ennemi  du  comte  de  Charolais.  Toutefois, 
durant  la  guerre  du  bien  public,  s'étant  laissé  faire 
prisonnier  i Péronne,  il  avait  traité  avec  lui,  s'était 
réconcilié  et  avait  promis  afiieclion  et  fidélité  à la 
maison  de  Bourgogne.  Cette  promesse  tarda  peu  è 
être  démentie.  Le  comte  de  Nevers,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  eu  pour  serviteurs  et  pour  conseillers 
de  nobles  et  vaillants  chevaliers  bourguignons,  le 
sire  de  Longueval,  le  sire  de  Mirnumont,  et  d'autres, 
que  le  duc  Philippe  avait  placés  prés  de  lui;  main- 
tenant il  était  .absolument  gouverné  par  un  nommé 
Bontillat,  son  valet  de  chambre,  homme  de  bas 
ét.age.  Or  le  roi  Louis  s'entendait  mieux  que  per- 
sonne avec  gens  de  cette  sorte;  et  ainsi  il  savait 
tourner  è sa  volonté  les  projets  du  comte  de  Nevers; 
d'ailleurs  il  avait  érigé  son  comté  de  Nevers  en  pai- 
rie (i),  il  loi  avait  donné  une  forte  pension,  et  lui 
offrait  plus  d’avantages  et  de  profit  qu'il  n'aurait  pu 
en  espérer  en  Bourgogne. 

(1)  C«  fait  n’est  pas  Traiserohlabloi  et  il  faut  admettre 
plutôt  que  la  convocation  des  états  se  fil,  selon  l'usage , par 
ordre  du  Duc  lut-méme.  On  Ht . dans  le  registre  de  U collace 
de  Gand  : « Le  mercredi  juillet  avant  midi,  le  Duc  partit 
» pour  Louvain , afin  de  prendre  posseMÎon  de  scs  pays  de 
a Bral>ant  et  de  Malinos.  a (G.) 

(j;  Selon  X'Art  de  vènfîer  let  dnUt , ce  fut  k Charles 
deRourgogno.frircet  prédécesseur  de  Jean,  que  Charles  Vil, 
pour  reconnaître  les  services  importants  qu'il  en  avait  rerua, 
confirma  te  titre  de  pair  do  France.  On  lit,  dans  le  même 
ouvrage,  que  Philippe  de  Valois,  par  lettres  patentes  do 
97  août  1347,  avait  accordé  k I.oaU  III,  dit  de  Male,  la  per- 
mission de  posséder  en  pairie  les  comtés  do  ^cvers  et  de  Ro> 
thel  et  la  baronnie  de  Uoozy,  pour  sa  vie  seulement  et  celle 
de  sa  mère.  (G.) 

(ô)  Nous  avons  publié , dans  nos  Analeclet  Betgiquee , 
pages  337-543 1 une  lettre  qni  fut  écrite  au  duc  Charles , le 
19  juin  14G7,  par  Henri  Magnus,  son  conseiller  et  chambel- 
lan, sur  les  formalités  observées,  lors  du  leur  réception  à la 
soiiTcraineté  du  Brabant , par  les  ducs  Antoine,  Jean  IV, 
Philippe  l<‘f  et  Philippe  le  Bon.  Il  j est  parlé  avec  détail  de 
la  contestation  qui  s'éleva  on  1 430,  pour  la  succession  du  dn- 
chr,  et  des  prétentions  que  Forma,  à cctic  occasion,  Margue- 
rite de  Bourgogne,  comtesse  douairière  de  Hainaut;  mais 
il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de  celles  qu'auraient  élevées, 
flans  le  même  temps , les  princes  de  la  maison  de  Nevers. 

Dans  un  nunuicril  de  la  bibliothèque  du  roi  à Paris . qui 


Aussi,  dès  que  lu  duc  Philippe  fut  mort,  le  comte 
de  Nevers  entreprit  de  faire  valoir  les  droits  qu’il 
pouvait  prétendre  comme  cousin  germain  du  dernier 
duc  de  Brabant,  mort  en  1430,  conséquemment 
héritier  à un  degré  égal  avec  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Son  droit  et  celui  de  son 
frère  ainé,  feu  Charles  de  Bourgogne,  comte  do 
Nevers,  n'avaient  point  autrefois  paru  fondés  aux 
états  de  Brabant  ; délibérant  sous  le  pouvoir  du  duc 
Philippe,  ils  avaient  reconnu  que  le  duché  devait 
passer  en  entier  i la  branche  aînée  (s).  Les  deux 
princes  de  la  branche  de  Nevers  avaient  eux-mémes 
acquiescéà  cette  sentence;  c'était  comme  dédomma- 
gement que  le  duc  Philippe  avait  donné  à Jean  de 
Nevers  les  seigneuries  de  Roye , Péronne  et  Monl- 
didier , qu'il  lui  avait  retirées  depuis,  à la  sugges- 
tion de  son  fils  le  comte  de  Charolais  (4).  Après  la 
guerre  du  bien  public,  le  comte  de  Nevers  avait  re- 
nouvelé sa  promesse  de  renoncer  au  duché  de  Bra- 
bant ; mais  ce  motif  ne  l’arrêta  point  (s).  Le  roi  le 
releva  de  la  renonciation  qu'il  avait  faite,  et  l'envoya 
solennellement  réclamer  son  héritage  par-devant  les 
états.  En  même  temps  il  écrivit  des  lettres  et  en- 
voya des  messages  ù Bruxelles  et  dans  les  antres 
villes.  Il  y avait  beaucoup  de  partisans;  la  bour- 
geoisie lui  était  partout  favorable  ; elle  avait  vu  par 
expérience  combien  il  est  préjudiciable  aux  libertés 
d'un  pays  d'avoir  un  seigneur  qui  tire  sa  puissance 

apptriient  au  fbod*  de  Saint- Victor,  &o  10fl0,et  qui  eat  ioti- 
tulé  au  tlo»  : Divers  trailis,  on  trouve , aux  feuillets  53-96, 
un  mémoire  historique  sur  les  droits  appartenant  k la  maison 
de  Nevers  ès  duchés  de  Brabant,  Limbourg  et  villes  annexées, 
droits  qui  tiraient  leur  origine  du  partage  fait  cotre  les  trois 
fils  de  Philippe  le  Hardi , Jean , Antoine  et  Philippe.  Ce  mé- 
moire explique  avec  clarté  comment  Philippe  le  Bon  sut  se 
faire  adjuger  le  Brabant , au  préjudice  de  la  maison  de  Ne- 
vers t il  donne  beaucoup  de  détsils  sur  les  moyens  qu’em- 
ploya le  comte  de  Charolais  en  1465,  pour  extorquer  k Jean, 
comte  de  Nevers,  son  cousin,  qu'il  avait  fait  arrêter,  uac  re- 
nonciation k tous  ses  droits,  et  sur  l’expédient  auquel  eut 
recours  ce  dernier  prince,  étant  on  prison,  pour  protester 
contre  les  actes  que  la  violence  lui  arrachait.  Après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  rendit  un  arrêt  statuant 
que  Jean  de  Bourgogne  , comte  de  Nevers  , prendrait  les  ti- 
tres de  duc  de  Brabant,  Juliera,  Limbourg,  et  seigoeur  d'An- 
vers. 

J’ai  TU,  dans  le  même  dép&l,  une  ordonnance  originale  de 
Jean  de  Bourgogne,  du  1«r  janvier  1478,  oû  il  a'inütule  duc 
de  Brabant,  comte  de  Nevers , d'Bu , de  Relfiei  et  d'Étam- 
pet,  baron  de  Donzg.  seigneur  d‘,dnvtrt,  des  terres  d'Outre^ 
Meuse,  de  Saint^^f'alery  et  de  Dourdan.  Celle  pièce  fait 
partie  d’un  recueil  qui  porte  le  tt»  8443.  (G.) 

(4)  Cbroniea  ducum  Brabentiof  Bariandi.  — Legrand. 

(5)  Pièces  de  Comioea,  édit,  de  Lenglet-Dufresnoi. 
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de*  antres  domaines  qn'il  possède.  Les  bonnes  villes, 
qui  anlrefois  avaient  su  défendre  leurs  privilèges 
contre  les  ducs  de  Brabant , les  avaient  vus  succom- 
ber sous  le  grand  poovoir  du  duc  de  Bourgogne, 
comte  de  Flandre,  d'Artois,  dé  Hainaut,  et  seignenr 
de  tant  d'autres  États.  Elles  pensaient  que  le  comte 
de  Nevers,  appelé  par  les  hommes  du  pays  et  tenant 
d'eux  toute  sa  force  et  sa  richesse,  ne  pourrait  avoir 
des  volontés  si  absolues. 

Au  contraire,  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre 
étaient  tous  dévoués  au  duc  de  Bourgogne,  dont  il* 
attendaient  leur  avancement  et  l'augmentation  de 
lenr  fortune,  i Quoi!  disait  Philippe  de  Horn,  sire 

> de  Gascelbèque  (i),  nous  avons  un  noble  cl  ver- 

> tueux  prince  qui  vient  de  la  plus  illustre  racine  do 

> monde,  le  fils  de  ce  bon  Duc  que  nous  avons  tous 

• servi  depuis  notre  jeunesse,  à qui  nous  devons  ce 
I que  nous  sommes  ; ne  serions-nous  donc  pas  bien 

> insensés  et  maudits  de  Dieu  de  ne  pas  lui  porter 
I honneur  et  amour  ? Laisserons-nous  donc  la  clarté 

> du  ciel  pour  aller  vivre  dans  l'obscurité  d'une  ca- 
I verne?  Nous  méritons  déjà  reproche  de  tant  larder 

> et  délibérer  lè-dessus.  Si  les  villes  cl  les  vilains 
■ sont  d'autre  opinion,  il  saura  bien  les  remettre 

> dans  le  devoir,  et  nous  l'aiderons  i faire  repentir 
I le  peuple  de  Brabant  d'une  si  amère  folie.  Pour 
I parler  comme  au  jeu  d'écbecs,  il  n'y  a ni  roi  ni 

* roc  qui  les  puisse  garder  de  la  justice  de  leur  na- 

> lurel  seigneur.  > Tous  les  gentilshommes  et  che- 
valiers applaudissaient  grandement  ù de  pareils  dis- 
cours. Néanmoins  les  conseillers  du  Duc,  tnuten  les 
encourageant,  conduisaieiil  cette  alfaire  avec  grande 
prudence. 

Ce  n'est  pas  qn'il  y eût  beaucoup  à s'effrayer  du 
comte  de  Nevers , ni  des  lettres  assez  hautaines  qu'il 
écrivait  aux  états  et  i son  cousin  de  Bourgogne; 

(1)  Philippo  de  Hornei,  Migoeur  de  DauMigaie*  et  de 
Caeibeka.  (O.) 

(9)  \oytt  ia  nala  9 à U page  979  cî^deMus.  (G.) 

(3)  Son  iMuguralioD  cobudc  duc  de  Brabant  <«  fît  i Lou- 
TaÎD  le  19  juillet  14G7,.  Placards  de  Brabant,  Icmc  I , 
p.  168-178.  (G.) 

(4)  Il  eal  cMcotiel  de  remarquer  que  la  joyeuie  eutrde 

et  l'ioauguration  du  Due,  comme  wigneur  de  Malinea, 
avaieui  eu  lieu  , le  3 juillet , de  ia  maoière  la  plu»  paiiible. 
Vo/.  oetre  CoUectlon  de  documenlt  inédittf  i.  11,  p.  43. 

Le  Duc  avait  quitté  Maline*  depui»  pludeuri  aemainoa, 
lortqu'y  éclata  la  sédition  dont  parle  M . de  Baraote  : elle  eut 
pour  cause  . au  moins  apparente,  cette  vieille  querelle  des 
Malioois  avec  le*  geoa  de  bniicllc*  et  d’Auvers,  au  sujet  du 
droit  d'élaple  que  les  premîeri  préloudalcDt  ; querelle  qui 
avait  donné  lieu,  sous  Philippe  le  Boa,  k des  discussion*  si 
losguet  ci  si  vives,  et  que  ce  prioce  avait  lenniDée  par  un 


mais  il  était  impossible  aux  hommes  sages  de  compter 
pour  rien  le  secret  appui  du  roi  de  France,  comme 
le  faisaient  les  nobles  de  Brabant  dans  leurs  vaillants 
propos.  C'était  cette  protection  cachée  qui  donnait 
courage  aux  bourgeois  des  bonnes  villes.  Aussi  le 
Duc,  tout  en  laissant  les  gentilshommes  les  menacer 
et  les  effrayer,  leur  faisait  promettre  qu'il  n'avait 
pas  de  plus  grand  désir  que  de  vivre  amicalement 
avec  eux,  de  les  maintenir  en  paix,  de  protéger 
leur  commerce,  de  reconnaître  leurs  droits  autant 
et  plus  que  son  père,  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
être  jugé  utile  au  bien  du  pays,  et  d'cniendrc  libé- 
ralement les  avis  qui  lui  seraient  donnés.  En  même 
temps , bien  qu'il  eût  un  fort  parti  à Gand  et  que  les 
riches  bourgeois  y eussent  presque  repris  le  dessus, 
il  ne  confirma  pas  moins  par  des  lettres  signées 
librement  les  promesses  qu'il  avait  faites  lors  de  la 
sédition  (s). 

Enfin , l'affaire  fut  si  bien  conduite , qu'après  douze 
jours  les  états  de  Brabant  lui  envoyèrent  des  députés 
à Malines , où  il  se  tenait  en  attendant  lenr  délibéra- 
tion. Il  se  rendit  aussitôt  à Louvain,  fit  son  entrée 
solennelle,  proclama  sa  prise  de  possession  du 
duché  de  Brabant  (s),  et  reçut  les  hommages  de  la 
noblesse,  des  gens  des  bonnes  villes  et  de  l'univer- 
sité; puis  il  vint  à Bruxelles,  où  il  fut  aussi  reçu 
avec  grande  affection , et  montra  bienveillance  et 
faveur  aux  habitants. 

Cependant  le  parti  qui  lui  était  contraire  et  le 
commun  peuple , dont  les  esprits  avaient  été  mis  en 
mouvement,  ne  se  calmèrent  point  partout  aussi 
facilement.  Bientôt  une  sédition  furieuse  éclata  à 
Malines.  Le  peuple  s'assembla  en  armes  sur  la  place 
publique , et  trois  maisons  des  plus  riches  bourgeois 
‘ furent  détnolies  et  rasées  {*},  Il  y eut  de  semblables 
émeutes  dans  la  ville  d'Anvers.  Tous  les  habitants 

•ppoiDtoment  provÎMÎre  du  13  juillet  1441.  ( Vop.  tome  I , 
p.  549,  aot«  4.)  Pluiieurs  membres  du  mélier  des  baleliers 
et  d'autres  geus  du  peuple  allèrent  saisir , près  de  Heffen  , 
trois  navires  chargés  de  grains  en  deslioatiou  pour  Bruxelles, 
et  le*  amenèrent  à Malines.  A leur  arrivée,  la  populace  se 
souleva  ; elle  coula  à fond  les  bateaux  et  le*  grains  qu'ils  con« 
tenaient  ; elle  courut  à l'église  deSaint-Rombaut,  où  elle  sonaa 
la  eloebe  d'alarme  ; s'étant  renforcée  de  tous  ceux  qui  aceou> 
rurenl  en  armes  à ce  bruit,  elle  se  transporta  aux  nuisou*  do 
Jean  de  Mujseu,  écoutète  du  Doc,  de  Jean  Papegay  at  de 
M«JeanLyoo,peDsioDoairedela  ville,  qu'ellcpillaelsaccagea. 
Après  cet  exploit , la  commune  s'assembla  i elle  fit  de  nou- 
veaux statuts  i cotre  autres,  elle  ordonna  que  nul  des  métiers 
ne  pourrait  dorénavant  être  écbevio  ; elle  annula  l'éleetiou 
de  la  loi  qui  devait  entrer  proehainament  en  exercice,  et 
remplaça  les  magjstrata  élus  par  d’antres.  Le  Due  nomma  un 
nouvel  écoutète  ■»  son  autorité  ne  fut  pas  respectée.  Le  comv 
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MgM  déploraienl  ce*  révolle*  ci  trembUienl  pour 
leurs  biens  et  pour  leur  rie.  ■ Ah!  dit  le  Duc  en 

> apprenant  ces  mauvaises  nouvelles,  voilà  ce  que 

> me  valent  les  Gantois!  Dieu  le  leur  rende!  Tous 

> les  vilains  vont,  à leur  exemple,  se  révolter  et 
• voudront  être  les  maîtres.  Par  saint  Georges , il  y 
I en  aura  de  cruellement  châtiés,  et  si  je  vis  dix 

> ans,  ils  verront  bien  à qui  ils  ont  affaire.  > 

Sa  situation  devenait  d’autant  plus  dillicile,  qu'il 
apprenait  nu  même  instant  que  les  Liégeois  venaient 
de  reprendre  les  armes.  Un  avait  saisi , dan*  la  ville 
de  Ghimay,  le  sire  de  Villers,  gentilhomme  dn  Rë- 
thel , qui  était  envoyé  par  le  comte  de  Nevers  pour 
exciter  les  gens  de  Liège  et  pour  leur  £iire  espérer 
les  secours  du  roi  de  France. 

Le  Duc  n'avait  pas  de  tempe  à perdre;  il  résolut 
de  mettre  d'abord  le  bon  ordre  en  Brabant,  et  manda 
trois  cents  lances  et  des  archers  de  Ilainaut  pour 
aller  punir  les  gens  de  Malines.  Mais  les  nobles  de 
Brabant,  apprenant  cette  résolution  du  Duc,  vinrent 
letrouvcrctluidirentqu'ilsétairntpIusqucsufTisaols 
pour  le  conduire  en  toute  sûreté  dans  Malines,  et 
remettre  tous  ces  vilains  à sa  pleine  et  entière 
vengeance. 

mno  peuple  «’emparâ  méoie  dei  clef»  de»  porlet  de  la  ville,  ne 
Ui»Mn(  entrer  et  koriir  que  ceux  qu'il  lui  convenait,  appe- 
lant . pour  SC  fortifier,  le»  bannis  cl  fugitifs  de  tous  le»  pays 
du  l)uo.  Il  y avait  k Maline»  deux  navires  chargé»  de  grains, 
appartenant  à des  bourgeois  de  Louvain;  le  peu()le  s’en  em- 
para , et,  pour  empêcher  le  passage  des  navires  chargés  de 
grains,  de  sel  ou  de  poisson, il  fit  tendre  une  chaîne  de  fer  au 
travers  de  la  Senne.  Tou»  ces  faits  sont  consignés  dans  l«s 
laUre»  du  Duc  du  16  octobre  1467,  qui  seront  abeniienuées 
ci-aprês.  (G.) 

(1)  Le  Duc,  à la  nouvelle  des  troubles  de  Malines,  avait 
envoyé  dans  cette  ville  des  seigneur»  de  son  conseil,  pour  y 
rétablir  l’ordre  , mais  leur  voix  ne  fut  pas  écoutée  ; ce  fut 
alors  qu‘il  »c  décida  i s'y  rendre  eu  armes  : il  y entra  le 

août.  Son  procureur  gênerai  avait  intenté  parndevant  lui 
une  aoliuu  aux  gens  de  Malines,  requérant  contre  eux  de 
grosso»  peines  et  amende»  civile»  et  criminelles;  üs  vinrent 
le  supplier  do  faire  ccs«cr  ce  procès,  se  svunicltanl  à tout  ce 
qu'il  lui  plairait  d'ordonner,  et  reneltanl  cotre  se»  mains 
tous  leurs  privilèges.  Le  Duc,  ayant  eu  égard  à leur  requête, 
condamna  cent  tosxanit  d'entre  eux  au  bannissement.  De- 
puis , sur  les  supplication»  du  magistral  et  di-t  notables  qui 
n'avaient  |>«int  pris  part  à la  commotion , il  fit  grirc  aux 
bannis,  à l'exception  de  qualorie  d'entre  eux,  i condition  que 
U ville  indemnisai  Juan  de  Muysen,  Jean  Hapegay,  Jean  Lyou 
et  les  autres  parties  intéresKCs,  des  domniagcs  qu'il»  avaient 
soufferts,  et  qu  elle  se  soumit  aux  ojoüificatious  suivante», 
feites  à ses  privilèges  : 

loLa  loi  sera  renouvelée,  à l'avenir,  lelnndi  après lamnaoùt, 
par  le  Duc,  ou  par  se»  commis,  lesquels  choisiront  deux  com- 
Bmaemattrei  cl  sept  ècUevins,  qui  prêteront  serment  entre 
les  maina  de  l'écouléte. 


H panii  aussilûl  tvec  eux,  sans  qo*il  y «Si  be- 
soin d'autres  préparatifs;  c.ir  c'était  asses  la  couluuie 
des  gentiisbommes  de  Brabant  de  voyager  de  ville 
en  ville,  couverts  de  leurs  haiibergeons,  avec  des 
valets  parlant  leur  casque  de  1er  et  des  lances,  et 
suivis  de  quelques  arebers.  Quant  aux  serviteurs 
de  la  maison  du  prince,  ils  mirent  une  armure  sous 
leur  rube.  Dans  cet  équipage,  on  chevaucha  vera 
Malines.  Le  petit  peuple,  qui  avait  fait  tout  ce  dés- 
ordre, était  sans  force  et  sans  nulle  prévoyance. 
Le  Duc  entra  sans  que  nul  essayât  de  résister, 
descendit  à son  hûtel,  et  fil  aussilûl  comnwiicer 
une  enquête  contre  les  auteurs  et  les  chefs  de  la 
sédition.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  les  accuser; 
les  magistrats  et  les  riches  bourgeois,  qui  la  veille 
n'auraient  pas  osé  dire  une  parole,  maintenant  de- 
mandaient justice  bien  haut. 

I Le  Duc  ne  fut  ni  cruel  ni  emporté  dana  ses  ven- 
geances; il  voulut  que  tous  les  procédés  de  justice 
fussent  observés.  Parmi  les  accusés , les  uns  furent 
condamnés  au  bannissement,  les  autre*  à de  fortes 
amendes,  quelques-uns  a la  mort  (i).  Après  plusieurs 
exécutions,  l'échafaud  fut  dressé  sur  le  marché 
devant  les  fenêtres  du  Duc.  Un  des  condamnés  y 

S«  La  loi  oc  pourra  faire  aucun  bannixaement , sans  que 
l'écoulètc  CO  tache  la  cause  et  qu'il  soit  présent  t le  Due  et 
»<■»  successeurs  se  réxerveol  le  pouvoir  lie  faire  grâce  à ceux 
que  la  loi  aura  cc  uJamné*. 

3o  A l'égard  des  haunis,  le  Duc  et  ses  successeur»  poar> 
roiit  les  rappeler  lorsqu'ils  le  voudront  : le»  composiltoosqui 
seront  reçues  de  ce  chef  appartiendront  au  prince  seul , de 
même  que  toutes  amendes  et  confiscations  prononcées  par  le 
juge. 

4o  Les  sentences  de  la  loi  seront  réformables  par  le  grand 
conseil  du  Duc,  devant  lequel  les  parties  intéressées  ponr- 
ront  en  appeler. 

fio  11  est  interdit  à ceux  de  la  loi  de  s'adresser  à l'avenir 
aux  échcvini  de  Liège  , comme  à leur  chtefde  i dans 
tous  les  cas  êfün<  ifs  ne  seroyen/ /aiyof , ila  se  pourvoiront 
devant  le  grand  conseil. 

Go  Les  étrangers,  aussi  bien  que  les  bourgeois  de  la  ville, 
seront  admis  à porter  témoignage  en  justice  en  tous  caa  civils 
cl  criminels. 

7o  Ceux  de  la  loi  ne  pourront  faire  keures  et  ordonnances 
sans  récoutèie  du  Duc  : le  Duc  révoquera  cci  keures  cl  or- 
donnances, lorsqu'il  le  trouvera  bon. 

8»  Les  maires  ou  j/raisiret  commis  à la  garde  des  terres 
des  bonnes  gens  des  villages  de  Heffen,  Leest,  llombeke, 
Muysen  et  autres  lieux  du  terroir  de  Malines,  ue  pourront 
également  être  nommés  sans  l'écouléte , et  le  Duc  se  réserve 
U faculté  Je  le»  révoquer  à son  plaisir. 

9'^  Le  Duc  pourra  faire  prendre  cl  mener  hors  delà  viHe, 
pour  lui  faire  faire  son  procès  là  où  cl  ainsi  qu'il  lui  plaira, 
tout  prisonnier  détenu  pour  cas  de  crime  do  lèse-majestê  , 
ou  autre  cuorme  cas. 

]i|o  Ceux  de  Matines  ne  pourront  établir  et  pereevairan* 
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nuHiU,  OD  Imî  banda  lea  jeux,  il  se  mil  à genoux 
les  mains  juinleaj  déjà  le  bourreau  avait  tiré  sa 
large  épée , lorsque  le  prince  parut  à son  balcon  et 
cria  qu'il  faisait  grâce.  Le  pauvre  condamné  s'élail 
cru  si  près  de  la  mort,  qu'il  avait  coniiiie  perdu 
connaissance,  et  qu'on  eut  grand'peine  à le  faire 
revenir  à lui.  Pendant  ce  temps,  la  foule  se  ré|>an- 
liait  en  bénédictions  sur  la  bonté  du  Üuc , cl  l'un 
Yojail  nombre  de  gens  qui  eu  étaient  attendris  jus- 
qu'aux larmes. 

Anvers  ne  tarda  pas  à se  remettre  dans  l'obéis- 
sance. Le  Duc  y ûl  aussi  son  entrée,  puis  revint 
à Bruxelles  aviser  aux  grandes  affaires  du  moment, 
et  se  préparer  à la  guerre  contre  les  Liégeois,  qui 
ii'élail  pas  de  peu  d'importance  (i)  En  elfel,  ils 
étaient  les  alliés  du  roi  de  Erance,  et  s'il  ne  les 
avouait  pas  dans  leurs  attaques  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  du  moins  les  prenait-il  sous  sa  pro- 
tection. 

Tout  se  retrouvait  à peu  près  au  même  point 
qu'avant  la  guerre  du  bien  public  ; seulement  le 
roi,  qui  était  devenu  plus  habile  et  muinscm|)orté, 
se  tenait  mieux  sur  ses  gardes,  et  sa  puissance  était 
inaiulenani  plus  à redouter  pour  le  duc  Lbarles  (sj. 
Quant  à ce  prince,  il  avait , comme  on  a vu,  employé 
tous  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Sun  |ière  à 
s'assurer  l'alliance  et  le  secours  de  tous  les  princes 
et  seigneurs  ses  voisins;  il  avait  demandé  et  obtenu 
des  subsides  des  divers  états  de  scs  domaines.  Il 
entretenait  une  complète  intelligence  avec  le  duc  de 
Bretagne  et  monsieur  Charles , frère  du  roi,  qui 
avaient  do  nouveau  réuni  leursintéréls  et  envoyaient 
sans  cesse  en  Flandre  d«  secrets  messagers,  que  le 

COM  (tuU,  ni  aufOMolor  ou  «limiouer  ceui  ciûUnU,  qu«  ilu 
cuu^^é  et  iiccoce  du  Duc^  et  à charge  du  rendre  comjile , 
|k«r<devanl  «et  commit,  de  la  recette  et  dcpcntc  des  deniert 
qui  en  proviendroat  ; tU  oc  pourront,  tant  la  autorita- 

lion,  veodro  reutet  TÎagèret  ou  autre*  tur  le  corpt  de  la 
Tille, 

lia  Ceus  det  roctierc  jouiront  det  privilcget  qu'ilt  ditent 
atoir  par  lettre*  ou  coutume*,  ti  et  en  tant  qu'il*  en  aient 
dhnient  um5,  et  tant  qu'il  plaira  au  Duc  cl  à se*  »uccc**eur*. 

ImlcfieDdaminent  do  ce«  comliliua* , ccui  do  Malioo* 
étaient  tenu*  de  pajer  au  Üuc,  à titre  d'amende  ctbile, 
30,0ÜÜ  norint  du  Rhiti,  de  4U  gros,  monnaie  de  Flandre. 

Les  fait*  et  le*  diipositiou»  que  nou»  venont  de  transcrire 
sont  contenu*  dan*  deux  lettre*  du  fluc,  daiêct  de  hotivain 
le  IG  octobre  1465,  dont  nou*  aToitt  fait  mention  dan*  noire 
CoUtvÜcn  H*  documtuU  iniditt,  tome  U,  page*  43-44,  et  que 
,M.  Ohy»cleor>Th)»  a iuicrée*  dans  te»  JUtiihont  et  correc- 
iiouf  à (a  Nftlicti  /ur  tes  jérchivet  de  ta  vilte  de  Matines , 
3*  Tolumo,  9*  partie,  p.  17-50.  (G.) 

(I)  J'ai  publié,  dan*  ma  Colteetion  de  documents  inédits , 
I.  I,  p.  154-109,  un  mandenietit  du  Due.  du  97  juillet  1467. 


roi  faissii  gucilcr  de  son  mieux  pour  qu'ils  fussent 
saisis  lorsqu'ils  so  risquaient  à voyager  par  terre. 

Leroi,  qui  vuulsit  prévenir  une  rupture,  pres- 
sait le  duc  de  Bretagne  de  ne  pas  favoriser  la  ré- 
sistance de  sou  frère,  mais  n'en  punvait  rien  ubienir, 
I Vous  savez,  écrivait- il,  qu'il  n'a  pas  Icnn  à moi 

> que  l'aU'aire  de  son  a|ianage  fût  finie.  Cunsidérez 

> sa  conduite  et  la  mienne.  Vous  savez  qu'il  m'avait 

> fait  toutes  sortes  d'offres  et  voulait  se  duuiier  à 

• moi,  abandonnant  tous  ceux  qui  l'avaient  secouru, 

> et  vous  parliculièremeiit.  Je  ne  l'écoulai  puiiil,  et 
I je  vins  vous  trouver  à Caen,  uù  je  me  livrai 

• entièrement  entre  vos  mains.  Je  vous  accordai 

• tout  ce  que  vous  demandiez  pour  vous  cl  pour 
I vos  amis.  Lui,  il  est  un  jeune  bumnic  quitte 
I clierclte  qu'à  tromper.  Il  a prié  le  comte  de  Cba- 

> rolais  de  lui  faire  ravoir  la  Normandie,  et  ne 

> songe  qu'à  troubler  le  royaume  en  s'alliant  ainsi  à 
■ la  Bourgogne.  Le  dois-je  souffrir?  Suivant  l'accord 
I que  ttous  avons  fait,  ne  suis-je  pas  ett  dtoit 
I de  vous  sommer  de  le  faire  sortir  de  vos  Étals?  i 

Cette  lettre  et  tous  les  tttessages  du  roi  n'avaiciit 
pu  cliattger  ett  rien  l'obstination  du  due  de  Bretagtte, 
qui  SC  sentait  soulcitit  par  tuule  la  puissance  de 
Boitrgugitc.  Le  duc  d'Alençon  était  venu  de  nouveau 
se  joindre  à lui.  Bu  reste,  luus  ces  princes,  uiécoti- 
lenls  et  cntiemis  du  roi,  ite  pouvaient  plus  espérer 
d'enlraiiicr  avec  eux  un  parti  dans  le  ruyaiimc.  Le 
traité  de  Conflans  avait  Irup  montré  leur  peu  de 
souci  pour  la  ebuse  publique  ; les  bonnes  villes,  cl 
même  la  nubicssc,  voyaient  bien  qu'un  ne  pouvait 
meure  mille  contiaiice  en  eux. 

De  celle  surtc,  les  deux  partis  ne  se  trouvant 

au  bailli  d'Ypre*,  lui  ortionnani  do  faire  armer,  dans  le»  It- 
mile»  de  »«n  ollice,  lou*  ceux  de  »e>  va«»dux  qui  *ûnt  accou- 
lume*  «le  fréqucDler  le*  gucnc«,af)ii  de  lo  «eivir  contre 
le*  I.iégeoi*  ; de*  lettre*  du  Duc  au  magi«(ral  d'Ypre»  , de* 
17,  91  et  95  «optembre , afin  qu'il  lui  envuie,  pour  la  même 
caute,  cent  fanlatiiti*  armé*  de  pique* . et  un  man«icmeiii  du 
Duc  au  (cigneur  de  Fuucquci,  du  «eptcmbro  14C7,  lui 
eiijoigoant  de  conduire  à Juduigne . où  dcTaient  *’a«scnibler 
tes  gen*  de  guerre  do  la  Flandre,  le*  compagnons  qui,  dan* 
le*  Tillct  et  cbileilcuic*  d'Ypre*,  de  berghe»,  de  buurbourg, 
de  Dunkerque  et  do  1 urne*,  étaient  dUpoté*  à le  *erTÎr  con- 
tre les  l.iégeoi*.  J'ai  dotmé,  dans  le  mêniv  recueil,  de*  du> 
tails  «ur  le»  demaitdos  d'Iiommos  arme*  de  pique*  [jjiijuenai^ 
rts]  que  la  Duc  adressa  aux  ilifféreiilc*  TÎUe*  de  Flandre. 

Le*  Arebive*  de*  ville*  de  Ualinc*  et  de  Mon*  nou»  ap- 
prennent qu'il  requit  le»  magikirat*  de  ce*  deux  Tille*  du  lui 
envoyer  do*  canonnier»,  couievriuier*,  de*  IcDlt’» , pavil- 
lons, etc. (G.) 

(9j  Legrand.  — Malbieu.  — Comine*.  — Ametgard.  — 
De  Troy. 
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assez  forts  ni  l'un  ni  l'autre , la  fin  du  règne  du  duc 
Philippe  s'était  passée  en  ambassades,  en  cabales, 
en  corruption  réciproque  des  serviteurs  de  chacun , 
en  promesses  faites  qui  ne  trompaient  plus  de  part 
ni  d'autre.  Ce  qui  importait  le  plus  au  roi,  coinuic 
au  duc  de  Bourgogne , c'était  l'alliance  de  l'Angle- 
terre. Ce  royaume  était  encore  si  divisé,  que  chacun 
d'euz  y avait  scs  partisans  et  y exerçait  son  inilnence. 
Le  comte  de  Hivers,  père  de  la  reine,  était  devenu 
favori  du  roi  Édouard,  et  s'elTurçait  de  le  déterminer 
pour  la  Bourgogne.  Le  comte  de  Warwick,  entière- 
ment dévoué  au  roi  de  France , était  depuis  long- 
temps en  secrète  intelligence  avec  lui.  Gagné  à force 
de  donsctde  llattcrics,  il  tâchait  de  mettre  l'An- 
gleterre entièrement  dans  tes  intérêts  de  la  France. 
Mais  le  pouvoir  du  comte  de  Warwick  diminuait.  Il 
était  si  hautain  et  si  absolu,  il  se  targuait  si  fort 
d'avoir  placé  lacouronne  sur  la  tète  du  roi  Édouard, 
il  s'était  opposé  si  fortement  au  mariage  ipii  avait 
ap|ielé  madame  Élisabeth  Woodvillc  sur  le  trène, 
que  toute  la  faction  de  la  reine  travaillait  â le  dé- 
truire , et  y parvenait  peu  à peu.  ■ Le  seul  parti  à 

> prendre  pour  nous , disait  le  comte  de  Warwick 

> au  comte  d'Fxctcr  que  lord  Hivers  venait  de  faire 

> exiler  en  Irlande,  c'est  de  faire  une  honne  alliance 
I avec  le  roi  de  France.  Son  pouvoir  noussoutien- 

> dra  ; mais  il  faut  que  je  le  voie  moi-méme  et  que 

> je  passe  la  mer,  i 

Il  demanda  en  effet  au  roi  Édouard  de  l'envoyer 
en  ambassade  en  France  pour  se  plaindre  des 
courses  que  les  vaisseaux  français  faisaient  sur  les 
navires  commerçants  d'Angleterre;  sa  proposition 
fut  facilement  agréée,  car  ses  ennemis  ne  souhai- 
taient rien  tant  que  de  l'éloigner. 

I.C  roi  Louis  ressentit  une  grande  joie  quand  il 
sut  qu'il  allait  enfin  voir  son  grand  ami  le  comte  de 
Warwick,  que  depuis  si  longtemps  il  désirait  en- 
tretenir. Ilécrivit  cet  heureux  événement  aux  bonnes 
villes  du  royaume,  et,  tout  malade  qu'il  était,  partit 
de  Tours,  afin  de  se  rendre  en  Normandie,  où  l'am- 
bassade anglaise  devait  débarquer.  Arrivé  à Houen, 
il  sut  que  le  eomtc  de  Warwick  venait  d'entrer  dans 
le  port  de  Ilonflcur  ; il  envoya  aussitôt  plusieurs 
de  scs  serviteurs  le  recevoir.  Partout  les  ordres 
étaient  donnés  de  lui  faire  le  mémo  accueil  que  si 
c'eût  été  le  roi  d'Angleterre.  Le  roi  lui-méme  vint 
au-devant  du  comte  de  Warwick  jusqu'à  la  Bouille. 
Le  lendemain,  le  comte  fit  une  entrée  solennelle  à 
Rouen.  Il  était  en  bateau  et  débarqua  sur  le  quai , 
où  l'attendaient  le  corps  de  ville  avec  tout  le  clergé, 
en  ponqieusc  procession  avec  la  croix  et  les  ban- 


nières. On  le  conduisit  de  là  à l'église,  où  il  6t  ses 
prières,  puisait  couvent  des  Jacobins,  dans  le  logis 
qui  lui  avait  été  préparé. 

Le  roi  prit  une  maison  tout  contre  le  couvent, 
et  son  einprcssemeiit  à converser  secrètement  et 
sans  cesse  avec  lu  comte  de  Warwick  était  si  grand, 
qu'il  lit  percer  les  murailles  pour  établir  une  com- 
munication conimode  entre  les  deux  logis.  Pendant 
douze  jours  ils  ne  se  quittèrent  prestjue  pas  d'iin 
instant.  Lorsque  le  comte  de  Warwick  s'en  allait 
par  la  ville  pour  en  voir  les  curiosités,  il  n'y  avait 
sorte  d'honneurs  qui  ne  lui  fussent  rendus.  Le  roi 
n'épargnait  aucune  dépense  pour  complaire  en  tout 
à cette  ambassade  ; au  jioint  que  les  fabricants  de 
laine  et  de  suie  avaient  ordre  d'offrir  en  présent 
toutes  les  étoffes  que  le  comte  ou  les  gens  de  sa 
suite  trouveraient  à leur  gré.  De  sorte  que  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre,  qui  étaient  arrivés  en  France 
vêtus  de  inanteaux  assez  communs,  retournèrent 
chez  eux  habillés  de  ces  damas,  de  ces  velours,  de 
CCS  draps  lins  de  Houen,  qui  avaient  si  grande  re- 
nonitnée  dans  toute  la  chrétienté  (i).  Les  bourgeois 
de  la  ville  se  cunfuriiièrent  si  bien  aux  volontés  du 
roi  et  prirent  tant  de  soins  d'honorer  le  comte  de 
Warw  ick , que  le  roi , pour  leur  eu  témoigner  toute 
sa  satisfaction,  leur  accorda  le  privilège  de  possé- 
derdes  fiefs  nobles,  comme  l'avait  déjà  obtenu  sou- 
vent lu  bourgeoisie  de  Paris. 

Le  comte  do  Warwick  repartit  ensuite  pour 
l'Angleterre,  plus  serviteur  du  roi  de  France, qui 
le  traitait  si  inagniliqueiiicnt , que  du  roi  Édouard, 
près  de  qui  il  avait  iiiaintcnaiit  bien  peu  de  crédit. 
Le  bâtard  de  Bourbon,  comte  de  Houssillon  et 
amiral  de  France,  Jean  de  Pupincourt,  et  d'autres 
ambassadeurs  se  rendirent  en  même  teuips  eu  An- 
gleterre, afin  de  traiter  de  l'alliance  entre  les  deux 
royaumes,  pour  laquelle  lu  comte  de  Warwick  allait 
employer  scs  ell'orls.  Un  voulait  aussi  négocier  un 
mariage  entre  monsieur  Charles,  frère  du  roi,  et 
madame  Marguerite,  sœur  du  roi  d’.VngIcterre , la 
même  que  le  comte  de  Cliarolais  avait  grand  désir 
d épouser. 

I.e  roi  et  le  comte  de  Warw  ick.  venaient  de  se 
i|uittcr,  lorsqu'un  a(iprit  en  France  la  nouvelle  de 
la  muil  du  duc  i’Iiilippe.  L'avéuement  du  comte  de 
Cliarolais  ne  changeait  pas  beaucoup  l'état  des  af- 
faires; car  depuis  deux  ans  tout  se  faisait  â sa 
volonté  en  Bourgogne.  Toutefois,  son  orgueil  et 
l'obstinatioti  des  autres  eunciuis  du  roi  ue  pouvaient 
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qoe  s'en  accroître.  Pour  commencer,  il  no  traita 
point  le  roi  de  souverain  seigneur,  mais  de  seigneur 
seulement , dans  la  lettre  où  il  lui  annonça  la  mort 
de  son  père  (i).  -Aussi  le  chancelier  de  France  la 
fit-il  mettre  an  trésor  des  Chartres , sans  qu'aucune 
réponse  y fût  faite. 

Le  roi  ne  négligea  ni  précautions  ni  pré|taratifs. 
L'artillerie  fut  réunie.  Les  francs  archers  de  Cham- 
pagne, de  Normandie  et  de  Limousin  curent  ordre 
de  s'assembler.  Le  maréchal  de  I.oheac  à Caen  , et 
lecomteduMaineàChâtellerault,  passèrent  la  revue 
du  ban  de  la  noblesse  de  ces  provinces.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  des  sires  de  Rouaiilt,  du  Chù- 
telet,  de  Gaston-du-Lyon,  de  Saint-Pol,  de  Lohcac, 
de  Coniminges,  furent  placées  en  garnison  sur  les 
marches  de  Bretagne.  Les  compagnies  de  Sallazar, 
de  Stévenot,  de  Talauressc  et  les  Écossais  de 
Cuningham  furent  envoyés  aux  marches  des  pays  de 
Champagne,  de  Luxembourg  et  de  Liège,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Dammartiii.  C'était  lui  mainte- 
nant qui  avait  la  princijtale  part  dans  la  confiance  du 
roi.  Il  venait  d'être  fait  grand  maître  de  sa  maison, 
à la  place  du  sire  de  Melun,  qui  était  disgracié, 
suspect  et  emprisonné.  Le  sire  de  Croy,  qui  au 
commencement  du  règne  avait  été  revêtu  de  cet 
office,  n'éiait  plus  en  situation  d'élre  utile. 

Bien  peu  de  temps  après  le  voyage  du  comte  de 
W arwick,  le  roi  avait  appris  combien  il  devait  peu 
compter  sur  l'Angleterre  (s).  Le  comte,  en  arrivant, 
avait  été  reçu  avec  une  extrême  froideur;  en  son 
absence,  le  parti  de  la  reine  avait  encore  pris  un 
crétiit  plus  grand.  Les  amba.ssadeurs  de  France 
amenés  avec  lui  ne  recevaient  nul  accueil;  personne 
n'avait  été  envoyé  à leur  rencontre,  on  ne  parlait 
même  pas  de  leur  accorder  une  audience.  La  colère 
du  comte  de  Warwick  était  grande,  et  il  ne  la  ca- 
chait ni  è ses  partisans  ni  aux  ambassadeurs.  Lui , 
qui  venait  de  recevoir  de  si  éclatants  honneurs , que 
le  roi  de  France  avait  traité  comme  un  seigneur 
souverain , son  ami  et  son  égal , le  comblant  de 
bienfiiits  et  de  louanges , il  était  contraint  de  paraî- 
tre, aux  yeux  des  seigneurs  français  de  l'aiubassade, 
en  disgrlce  et  dédaigné  à la  cour  de  son  propre  roi. 
11  ne  parlait  qoe  de  vengeance,  et  l'amiral  de  Bour- 
bon ne  nuoqoait  pas  de  l'y  encourager  de  son 
mieux.  , 

Après  quelques  jours , le  roi  Édouard  admit  en 
• ' * 

(1)  Philippe  le  Bon  n'evtU  traité  Charles  Vil  et  Louis  XI, 
dam  ses  lettres  , que  «le  mon  trkt-redouU  ttigneur;  le  duo 
Chaiies  suÎTit  ce  furmulaire.  (0.) 


sa  présence  les  ambassadeurs.  Ils  furent  frappés 
des  nobles  façons  de  ce  roi,  le  plus  beau  des  pria* 
CCS  de  son  temps,  cl  trouvèrent  qu'il  surpassait 
encore  ce  qu'en  publiait  la  renommée.  Ce  fut  mut- 
ire  Jean  de  l^opincourt  qui  porta  la  parole  et  qui 
es{K>$a  le  sujet  de  raiiibassadc.  Aucune  réponse  ne 
lui  fut  donnée.  Le  roi  Édouard  répliqua  seulement 
qu'il  prendrait  l'avis  de  son  conseil.  On  apporta  le 
vin  et  les  épices , puis  l'audience  se  termina.  Ils 
ne  purent  en  obtenir  une  autre,  excepté  pour 
prendre  congé.  Au  lien  de  présents  magniiiques  tels 
que  le  comte  de  Warwick  en  avait  reçu  en  France, 
ils  curent  pour  tout  cadeau  des  trompes  de  citasse 
et  des  bouteilles  de  cuir , ce  qui  sembla  bien  mes- 
quin. S'ils  ne  rapportèrent  pas  au  rui  des  nouvelles 
favorables  pour  l'alliance  qu'il  souhaitait,  du  moins 
ils  l'iiistruisirenl  de  la  haine  mortelle  que  le  comte 
de  Warwick  avait  conçue  contre  le  roi  Édouard, 
des cu)|)orlemcnls  auxquels  il  sc  livrait,  des  des- 
seins qu'il  formait  pour  le  détruire  après  l'avoir 
établi,  du  fort  parti  qu'il  avait  en  Angleterre,  de 
son  alliance  avec  le  duc  de  Clarence,  qui  venait 
d’épouser  sa  lil!c,cl  à qui  il  faisait  espérer  la  cou- 
ronne. 

La  discorde  qui  semblait  ainsi  se  renouveler 
sans  cesse  en  Angleterre,  rassurait  un  peu  le  roi 
sur  les  secours  que  ses  ennemis  pourraient  tirer  de 
ce  royaume.  S'il  n'avait  pu  y contracter  une  al- 
liance , du  moins  y avait-il  un  puissant  parti,  et  il 
pouvait  espérer  d*y  susciter  des  troubles.  Le  règne 
du  duc  Charles  était  un  plus  grand  sujet  de  péril; 
une  telle  puissance  entre  les  mains  de  son  plus  im- 
placable ennemi  ne  devait  laisser  au  rui  aucun  re- 
|H)S.  La  sédition  des  Cantois  et  les  troubles  du 
Brabant  étaient  venus  d'abord  donner,  il  est  vrai, 
au  duc  011.11105  de  suflisantes  occupations  : le  roi 
s'était  clforcé  de  meUrc  ce  temps  à profil  pour 
se  garantir  des  attaques  et  des  complots  qu'il  pré- 
voyait. 

Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  s'assurer 
de  plus  en  plus  de  la  bonne  volonté  des  Pari- 
siens (s).  La  ville  était  encore  fort  dépeuplée  et  sc 
rcssenlaildc  tant  de  guerres,  de  famines,  d'épi- 
démies. Des  rues  entières  éiaieiii  désertes  et  les 
maisons  y lüiiibaienl  en  ruine.  Le  roi  inaiiüa  à 
Chartres,  où  il  était,  inaiire  Jean  le  Boulanger, 
président  au  parlement,  et  plusieurs  avocats,  prê- 
ta) Leçrand. 

(3)  Leçraud.  — De  Troy.  — Ofdonniince, 


886 


HISTOIRE  OEâ  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


cureura  el  notables  bourgeois , pour  conférer  avec 
eui  dans  son  conseil  sur  ce  qu'il  y avait  à faire 
dans  rinlérél  de  sa  bonne  ville.  D'après  leur  avis, 
une  ordonnance  fut  d'abord  rendue  pour  établir  le 
même  droit  d'asile  dont  jouissaient  les  villes  de 
Saint-Malo  et  de  Valenciennes  ; c'est-à-dire  que  les 
gens  de  toute  nation  pouvaient  venir  y habiter,  et 
y jouir  do  toute  franchise,  nonobstant  tout  crime 
de  meurtre,  larcin,  vol  ou  escroquerie  commis  par 
eux , sauf  les  cas  de  lèse-majesté.  En  même  temps 
un  régla  que  tous  les  habitatils  de  la  ville,  île  quel- 
que état  qu'ils  fussent , seraient  divisés  par  mé- 
tiers el  corporations  qui  auraient  leurs  haimicres. 
Chaque  bannière  avait  son  capitaine  el  son  lieute- 
nant, et  tous  ceux  qui  étaient  âgés  de  seize  à 
soixante  ans  devaient  so  munir  de  jaques  ou  de 
hrigandincs,  de  casques  ou  salades,  de  piques  ou 
de  haches.  Le  parlement  avait  sa  bannière,  ainsi 
que  la  chambre  des  comptes;  les  nobles  et  les  gens 
d'£glise  n'éuient  pas  non  plus  exempts  de  cette 
milice. 

Uientèt  le  roi  se  rendit  lui-mème  à Paris.  La 
reine,  qui  larda  peu  à le  suivre,  fut  rcfue  avec 
grande  allégresse  el  solennité.  Le  peuple  lui  mon- 
tra un  extrême  amour.  Ce  furent  partout  des  feux 
de  joie  et  des  tables  placées  dans  les  rues,  où  pou- 
vaient s'asseoir  tous  venants.  Le  roi  prit  aussi  oc- 
casion de  la  noce  de  maître  Nicolas  Balue,  frère 
de  son  favori  le  cardinal , avec  la  tille  de  messire 
Jean  Bureau , maître  de  ranillerie  et  ancien  bour- 
geois de  Paris,  pour  donner  et  recevoir  beaucoup 
de  fêtes.  Les  seigneurs  du  parlement  et  de  la 
cliambre  des  comptes , ainsi  que  les  principaux 
bourgeois,  étaient  sans  cesse  invités  avec  leurs 
femmes  à la  cour,  chez  les  princes  el  citez  les  ser- 
viteurs du  roi.  Le  roi,  la  reine,  les  princesses  de 
Savoie,  s'en  allaient  funiilièrcment  dîner  chez  le 
premier  président  ou  chez  les  élus  de  la  ville  ; 
ils  y trouvaient  tout  préparé  pour  les  bien  rece- 
voir. Selon  l'usage  du  temps , des  bains  étaient 
toujours  apprêtés,  et  les  princesses  s'y  baignaient 
avec  les  dames  de  la  bourgeoisie.  Le  roi  fut  aussi 
parrain  de  l'eid'ant  de  Denis  llcsselin,  son  panne- 
tier,  un  des  élus.  Il  donnait  de  grandes  aumônes, 
et  taisait  des  vœux  et  des  pèlerinages  à pied  , à 
Saint-Denis  ou  aux  diverses  églises,  se  moniraiit 
sans  cesse  au  peuple. 

(1)  D«  Troj.  — Cabinet  de  Louis  XI. 

(S)  LugraoU. 


Le  1 1 septembre , il  voulut  paaaer  la  revue  de 
toutes  les  bannières  de  la  ville.  Jamais,  disaient 
les  Parisiens,  on  n'avait  vu  une  si  nombreuse  et 
si  belle  armée.  Il  y avait  soixante-sept  bannières 
de  luétiers,  sans  compter  les  bannières  du  parle- 
ment, de  la  chambre  des  comptes,  des  trésoriers, 
des  généraux  des  aides  , des  monnaies , du  Qià- 
telet  et  de  l'IiAtel  de  ville.  Plus  de  trente  mille 
hommes  |torlaient  la  jaque  ou  la  brigandine  blan- 
che ; les  autres  n'avaient  que  le  casque  pour  arme 
défensive  ; mais  tous  tenaient  la  pique,  l'épieu  ou 
la  hache.  Cetle  milice  était  rangée  en  bataille, 
sans  bruit  ni  lumiille  , depuis  la  porte  du  Temple 
jusqu'à  l'abbaye  Saint-Antoine;  de  là  à la  Grange 
de  Ucuilly,  et  à Lonflans;  puis  la  file  revenait  par 
la  Grangc-aux-Mercicrs,  le  long  de  la  rivière, 
jusqu'à  la  tour  de  Billy  et  la  Bastille  Saint-An- 
toine (t).  Le  roi , avec  la  reine  et  tout  son  cortège , 
suivit  les  rangs,  et  montra  son  contentement  de 
voir  les  gens  de  sa  ville  de  Paris  en  si  belle  or- 
donnance. Par  son  cummandemont , des  tonneaux 
do  vin  avaient  été  placés  de  distance  en  distance, 
et  furent  défoncés  pour  que  chacun  s'y  rafraîchit. 
Quoi  qu'il  en  pdt  dire  publiquement,  il  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  force  d'une  telle  armée  de 
bourgeois,  et  les  seigneurs  de  sa  suite  eu  riaient 
sans  trop  se  gêner,  i Ne  cruyei-vous  pas,  sire, 

• disait  le  sire  de  Crussol,  qu'il  y en  a ici  plus 

> de  dix  mille  qui  ne  feraient  pas  dix  lieues  sans 

• s'arrêter  pour  manger?  — Pâques  Dieu  ! répli- 

> qua  le  roi  on  riant,  je  crois  que  leurs  femmes 

> chevauchent  mieux  qu'eux.  > 

Tout  en  s'efforçant  de  plaire  au  peuple,  lo  roi 
s'occupait  alors  d'une  affaire  qui  était  loin  d'avoir 
l'approbation  des  gens  sages  du  parlement , de  l'u- 
niversité et  de  la  bourgeoisie.  Pour  sc  rendre  le 
pa|io  favorable,  il  venait  de  promettre  encore  une 
fuis  l'abolition  de  ta  pragmatique  (t).  C'était  maître 
Jean  Balue  (s) , évêque  d'Ëvrcui,  qui  avait  surtout 
travaillé  l'esprit  du  roi  pour  le  disposer  en  faveur 
des  prétentions  du  saint-père;  d'ailleurs  il  y était 
assez  porté  par  lo  désir  de  disposer  des  bénéfices 
et  des  évédiés , au  lieu  de  les  laisser  à la  libre 
élection  des  communautés  el  des  chapitres.  Il  sem- 
blait au  roi  que  par  là  il  accroîtrait  gramlemcnt 
son  pouvoir.  Cependaiu  les  promotions  dans  le 
clergé  se  faisaient  bien  moins  par  sa  propre  vu- 

..  i 

(t}H4  mHS1,aa  bourg 

•V  SNitiiior.  Dudoteil»cauooq|hdWMM|^wH^4 
DftRKirrkvBBRG.  (G.)  ^ jg 
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lonlë  que  par  ta  proleciion  de  Baliir.  Rien  n'ega* 
lail  en  ce  niomriu  le  crédit  de  cet  créqiie  : non 
content  de  l'éréclié  d'Ëvreu\  et  des  abbayes  de 
l^gny,  de  Kécanip,  de  Saiut-Ëloi,  de  Cbëleau- 
Thierry , de  iiourgiieil , il  voulut  avoir  l'évéclié 
d'Angers.  Jean  de  Beauveau  occupait  ce  siège;  il 
avait  été  un  des  premiers  bienfaiteurs  de  Ualue,  i|ui 
avait  contmciicc  par  être  setreuire  de  Guillaoiuc 
Juvénal  , évéque  de  l’oitiers  et  exécuteur  intiiléle 
de  ses  doruières  veloutés.  L'évéqiie  d'Augers  l’a- 
vait emmené  avec  lui  a Rome  en  , et  c'élail 
alors  que  Ualue  avait  commencé  à obtenir  un  grand 
crédit  près  du  pape.  Il  en  avait  pruiité  pour  faire 
conunerce  public  de  bénélices  et  do  canuiiicais , 
puis  en  se  faisant  nommer , malgré  Jean  de  Ueau- 
veau  , trésorier  de  l'église  d'Angers.  Lorsqu'il  eut 
toute  la  faveur  du  roi,  il  résolut  de  se  venger  de 
son  ancien  évéque,  et  de  le  supplanter  sur  son 
siège.  Pour  cela  il  persuada  au  roi  qu'il  lui  impor- 
tait d'avoir,  sur  les  marebes  de  la  Uret.agnc,  dans 
un  si  grand  diocèse , un  évé(|ue  tout  dévoué  à sa 
personne  et  i scs  intérêts.  On  demanda  à Juan  de 
Beauveau  sa  démission;  il  la  refusa.  Alors  le  pape 
l'excommunia  et  l'interdit,  en  l'exilant  au  mona- 
stère de  la  (ibaise-l)icu  en  Auvergne.  L'évêque 
d'Angers  en  appela  au  parlement  ; mais  le  roi  dé- 
fendit à la  cour  de  prendre  cuiiiiaissance  de  l'af- 
faire , disant,  par  lettre  de  cacbet,  que  la  pape 
seul  était  compétent,  et  que  le  roi  très-cliréticn , 
lils  aîné  de  l'Ëglise,  devait  seulement  procurer 
l'obéissance  au  saint-siège.  Un  tel  ordre  était  con- 
traire à toutes  les  coutumes  et  libertés  de  l'Église 
de  France,  et  même  à un  édit  du  roi , qui,  quatre 
ans  auparavant,  avait  prescrit  au  parlement  de 
connaltie  de  la  possession  des  bénéfices. 

Lorsqu'à  la  persuasion  de  maître  Jean  Ualue, 
que  , pour  prix  de  ses  bons  uUiccs,  le  pape  venait 
de  nommer  cardinal , lu  roi  abolit  encore  une  fuis 
la  pragmatique , le  parlement  n'oublia  pas  non  plus 
son  devoir.  Ualue  (i)  y était  venu  en  personne  pour 
faire  enregistrer  les  lettres  du  roi.  L'était  durant 
les  vacances;  mais  il  trouva  au  parquet  maître 
Jean  de  Saint-Humain , procureur  général , qui 
s'opposa  farinellement  à la  publication  et  à l'exécu- 
tion desdites  lettres.  L’éréque  s'emporta  en  me- 
naces , et  finit  par  dire  au  procureur  général  que 

(1)  De  Tr»y. 

(S)  Lettre  de  Louî*  XI  «u  tire  de  Brei»uire. 

(3)  Vinder  Drietebo,  comine  noue  l'avontdit  cî'dcrt&t.(G.) 

(4}  San*  donle  la  muililode  4 Lidie*  commo  à Gand,  et 
même  partoet,  était  capneieute,  irréfléchie  « violente,  fa- 


le  roi  le  désappointerait  de  son  oflîce  ; maître  Jean 
de  .Saint-Romain  ne  s'en  émut  guère.  « Le  roi , 

> répondit-il , m'a  baillé  cet  ofiiee  ; je  le  tiendrai 

> et  exercerai  tant  que  ce  sera  son  bon  plaisir.  Il 
I peut  me  l'éter;  mais  je  suis  bien  résolu  de  tout 
I perdre  avant  de  faire  une  ebose  contraire  à ma 

> conscience,  domiuageablc  au  royaume  de  France 

> et  à la  chose  publique,  et  dont  il  vous  est,  ccr- 

> tes,  bien  honteux  de  poursuivre  l'expédition,  i 
L'université  ne  fut  pas  moins  ferme  contre  un 

tel  abus,  en  apptda  au  futur  concile,  et  lit  enregis- 
trer son  opposition  au  LliAtclet.  L'était  le  seul  corps 
qui  eût  consenti  à la  publication  des  lettres  du  roi. 

.Ainsi  le  roi  se  trouva  une  seconde  fois  en  divi- 
sion avec  le  parlement , et  encore  pour  avoir  été 
trompé  par  un  évéque  qui  avait  voulu  ilevenir  car- 
dinal , comme  cela  lui  était  déjà  arrivé,  six  ans  au- 
paravant, avec  révcqiio  d'Arras.  Mais  Balue  avait 
si  bien  su  plaire  au  roi,  en  se  montrant  zélé  servi- 
teur, prêt  à tout  faire  et  à obéir  à tout,  qu'on  ne 
pouvait  ébranler  la  cunliance  qu'il  mettait  en  lui. 
Lurs(|u'oti  semblait  vouloir  donner  quelque  soupt;on 
au  roi,  on  qu'il  craignait  qu'on  s'étonnât  de  tant  de 
faveurs  dont  il  l'accablait  : i C'est  un  bon  diable 

> d'évêque,  disait-il , du  moins  pour  le  moment  ; je 
I ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  à l'avenir,  mais  quant  à 
I présent  il  est  continuellement  occupé  do  mon 
I service  (i).  i 

Il  lui  confia  alors  une  commission  importante.  Le 
duc  du  Bourgogne,  après  avoir  benreusement  apaisa* 
les  troubles  de  Brabant,  assemblait  son  armée  |Xiur 
soumettre  les  Liégeois.  Le  roi,  qui  les  avait  en  se- 
cret excités,  ne  voulait  pas  prendre  ouvertement 
parti  pour  eux,  mais  cherchait  à profiter  des  em- 
barras du  Duc  pour  obtenir  de  lui,  ou  qu’il  ne  ferait 
pas  la  guerre  aux  Liégeois  ses  alliés,  ou  qu'il  ne 
s'opposerait  point  à ce  que,  par  un  juste  retour,  le 
roi  attaquât  le  duc  de  Bretagne,  allié  du  Duc.  Le 
cardinal  Balue  et  maître  VandCricsche  (s)  furent 
envoyés  à Bruxelles  afin  de  traiter  sur  conditions. 

Par  malbeor  pour  le  roi,  il  n'y  avait  pas  dépeuplé 
plus  dinicilcàgouvcrneretcntendantsi  mal  la  raison 
que  ces  gens  de  Liège.  Ils  conduisaient  toutes  leurs 
affaires  avec  désordre  et  imprudence,  et  déran- 
geaient sans  cesse  les  mesures  qu'il  voulait  pren- 
dre (s).  L'était  un  grand  sujet  d'embarras  et  d'incer- 

cito  à émouvoir.  Mois  ce  Krsit  donner  une  fonuo  idée  du 
peuple  de  Lidse,  i]uo  de  reprdoonter  von  altecbenicnl  à ses 
iootiluüoiu  et  m lieiiie  du  dcipotiime  comme  l'effot  con- 
viant de  U déraivon  et  de  l'amour  du  ddiordro.  Do  RotMoa. 
vaae,  iti.) 
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litude  pourle  comte  de  Dammarlin,  qui  commandait 
rarniée  à Mezières,  à .Muuzon  et  dans  le  pays  des 
Ardennes.  Tout  habile  qu'il  piU  être,  il  lui  était 
difficile  de  ménager  des  choses  opposées,  comme  le 
voulait  son  maître,  qui  désirait  à la  fois  ne  pas 
donner  de  griefs  évidents  au  duc  de  Bourgogne  et 
maintenir  les  l.iégcois  dans  leur  résistance  (<).  Les 
méchantes  gens  de  celte  ville  s'étaient  répandues 
dans  les  bois  au  bord  de  la  Meuse,  et  y commet- 
taient mille  ravages.  lats  laboureurs  n'osaient  plus 
semer  ni  recueillir,  l.es  marchands  n'osaient  plus 
faire  voyager  leurs  marchandises  ni  par  eau  ni  par 
terre.  Les  sujets  de  la  France,  aussi  bien  que  les 
habitants  du  l.uscmbourg  sujets  de  Bourgogne,  se 
plaignaient  hautement,  et  demandaient  qu’on  fil 
cesser  de  tels  désordres.  Parfois  les  mauvais  sujets 
des  villes  françaises,  cl  même  quelques  gensd'armes 
des  compagnies,  se  laissaient  tenter  par  l'eicmple 
des  Liégeois,  et  couraient  la  campagne  avec  eux 
comme  des  brigands.  Alors  le  duc  de  Bourgogne  de- 
mandait justice , et  le  roi  écrivait  d’une  façon  au- 
thentique au  comte  de  Dammarlin  de  faire  chitimenl 
exemplaire  sur  ceux  de  ces  Liégeois  qu’il  pourrait 
saisir,  tandis  qu’il  lui  prescrivait  en  secret  de  se 
bien  garder  de  toute  punition  rigoureuse. 

L'audace  des  Liégeois  s’accrut  au  point  que,  sans 
songer  qu’ils  avaient  trois  cents  otages  entre  les 
iiiaiiis  du  duc  de  Bourgogne,  ils  s’en  allèrent  saisir 
dans  son  chltcau  un  gentilhumiiie  du  paysde  Luxem- 
liourg;  ils  l’accusaicul  de  leur  avoir  été  contraire 
dans  les  dernières  guerres,  et  lui  firent  soulfrir  de 
cruelles  tortures  avant  de  lui  trancher  la  télé.  \jS 
Duc,  apprenant  ce  nouveau  méfait,  jura  d’en  tirer 
une  vengeance  sévère.  Mais  comme  il  était  encore 
dans  l’embarras  des  affaires  de  Brabant , il  lui  fallait 
attendre  qu’il  se  trouvât  en  force  suffisante. 

Dans  les  querelles  continuelles  des  Liégeois  avec 
leurévéque,  la  ville  de  Iluys’éi.iil  toujours  montrée 
favorable  au  parti  de  révéqiie.  Aussi , lorsqu’il  avait 
fallu  lever  du  forts  ioipéts  pour  payer  les  sommes 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  exigées  par  le  der- 
nier traité,  les  gens  delluy  n’avaient  pas  été  compris 
dans  la  taxe.  Les  Liégeois  s’en  irritèrent , et  en 
liretit  un  nouveau  sujet  de  plainte  contre  l’évcque. 

(1)  LcUrct  de  Dammarlin. 

(2)  Amel];«rd. 

(3)  M.  de  Oaraote,  cnmmc  M.  de  Rciffotibcr,;  en  a fait  la 
remarque,  traite  Loul»  de  Bourbon  avec  toduljenre.  • IMacc 
a trop  jeune  dan«  un  po*lc  difficile  et  périlleux , dit  M.  de 
B Grrlachc,  paract  flatuiirt»,  il  parut  peu  capable  Cl 
» peu  diçov  de  gouverDcr.  Toulcfoii,  dait»  sc«  dernîèrci  an- 


Il  n’y  avait  un  prince  plus  doux,  plus  patient,  an 
évêque  plus  indulgent  et  plus  cliarilable  que  Louis 
de  Bourbon , évéque  de  Liège  (i)  ; si  les  gens  sages 
lui  faisaient  quelque  reproche,  c’était  d’encourager 
ce  peuple  à la  sédition  par  sa  trop  grande  bonté  (s). 
Jamais  il  n’avait  eu  un  moment  de  repos,  toujoars 
nouveaux  murmures,  sédiliun  nouvelle  contre  lui. 
Ce  n'élait  ni  sur  sa  demande  ni  de  son  gré  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  eu  recours  aux  voies  de 
rigueur  et  à la  force  des  armes;  pour  lui,  il  s’en 
référait  â des  arbitres  ou  à l’autorité  du  saint-siège, 
dont  ses  rebelles  sujets  refusaient  de  reconnaître  la 
sentence  quand  elle  leur  était  contraire. 

Lorsqu’il  les  vit  de  nuuveau  en  révolte,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  deHuy.  Eux,  oubliant  leurs  défaites 
récentes  cl  la  ruine  de  Dinant,  qui  fumait  encore, 
prirent  les  armes  et  vinrent  assiéger  leur  évéque. 
Dès  que  le  Duc  en  fut  informé,  il  chargea  le  sire  de 
Bossul  (i)  de  s’en  aller  promptement  avec  quelques 
chevaliers  du  Hainaut  s’enfermer  dansla  ville  de  Huy 
pour  la  défendre  contre  les  Liégeois.  Elle  manquait 
de  munitions;  la  troupe  du  sire  de  Bossut  n’élait 
pas  nombreuse.  Après  quelques  rencontres,  où  elle 
conibailil  vaillamment  les  ennemis,  elle  se  trouva 
enfermée  dans  les  murs,  la  ville  investie  de  loales 
parts. 

Tous  les  liabilanis  n’élaient  pas  du  meme  parti. 
Le  petit  peuple  était  plus  favorable  aux  Liégeois 
qu’à  l’évéquc.  Il  y avait  des  intelligences  entre  le 
camp  et  la  ville.  Des  murmures  s'élevèrent.  On  par- 
lait liautemenl  de  se  rendre  et  d’ouvrir  les  portes 
aux  assiégeants.  L’évéquo  et  scs  serviteurs  com- 
mencèrent à avoir  peur.  < il  faut  me  tirer  d’ici, 

> disait-il  au  sire  de  Bossul.  Pour  tout  l’or  du 

> monde  je  ne  voudrais  pas  tomber  entre  les  mains 

> de  ces  gens-là.  i Le  sire  de  Bossut  se  trouvait  en 
grande  perplexité.  Le  Duc  lui  avait  recommandé  do 
SC  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Manquer 
à ses  ordres  en  une  telle  occasion,  c’était  encourir 
sa  disgrâce,  c’était  montrer  peu  de  souci  de  son 
propre  honneur.  D’un  autre  côté,  le  noble  prélat , le 
cousin  germain  de  son  maître,  lui  demandait  à quitter 
une  ville  où  la  résistance  était  vérilableincnl  difficile; 
si,  par  suite  de  son  refus,  il  arriv.ait  quelque  mal- 

n ncc<.  celle  Sme  Faible,  mai*  banne,  battue  par  radver- 
. *iU , se  dégagea  peu  à peu  du  limon  qui  t'inclinait  vert  In 
a mande,  et  te  relava  dignement.  Sa  mort  vialeiite  et  préou- 
a lurée  fut,  comme  l'aTail  été  .onaiéiicmeal,  une  immnaae 
a calamilé'  pour  la  patrie,  a (G.) 

(4)  l.iscz  Bouint,  (G.) 
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benr  i l'évéqne,  c'éuil  A loi  qu'on  l'impuierail.  Ce 
moiir  l'emporta  ; il  fit  une  sortie  à la  tète  de  ses  gens, 
et  emmeoa  ainsi  sous  bonne  escorte  l'évéque  par  la 
route  de  Bruxelles.  Ce  n'était  pas  sans  regret,  et  la 
pi  upart  des  hommes  d'armes  d u sire  de  Bossnt  s'éton- 
naient fort  de  la  résolution  qu'il  avait  prise.  < Ah! 
1 monsieur,  qu'avez-vous  fait  là?  lui  disait  un  vail- 

> laol  compagnon  nommé  Bertrandon;  vous  faites 

> grand  tort  à votre  honneur  et  à votre  bonne  rc- 

• nommée.  Comment  ! pour  complaire  à un  prêtre; 
I vous  laissez  là  une  ville  que  le  Due  a remise  à 

> votre  garde  ! vous  croyez  an  conseil  d'un  clerc  qui 
I ne  sait  ce  que  c'est  qu’honneur  ou  blâme.  Oh  ! 
I mansieur  de  Bossut,  vous  aurez  fort  à faire  pour 
I réparer  ceci,  i 

Le  Duc  fut  du  même  avis  que  Bertrandon , et 
entra  dans  une  grande  colère  quand  il  vil  revenir  sa 
garnison.  L'évêque  prit  la  défense  du  sire  de  Bossnt; 
I Si  l'on  a mal  fait,  disait-il,  toute  la  faute  en  est  à 
» moi.  Si  ce  vaillant  cbev.'dier  a quitté  la  ville,  c'est 

• moi  qui  l'en  ai  pressé,  qui  l'y  ai  forcé.  J'en  por- 

> Serai  s'il  le  faut  la  peine  en  mon  corps  et  en  mes 

• biens  quand  je  les  aurai  retrouvés,  i Toutes  ces 
raisons  ne  touchaient  guère  le  Duc,  et  rabrouant 
l'évêque  sans  nul  égard,  il  lui  reprochait  sa  couar- 
dise cléricale;  puis  revenant  au  sire  de  Bossut  ; 
< Vous  aviez  bien  alTairc,  disait-il,  d'obéir  à un 

> lâche  prêtre,  quand  il  y va  de  mes  ordres  et  de 
» votre  honneur.  » 

En  vain  le  sire  de  Bossut  allégua-t-il  qu'il  avait 
cru  avoir  le  temps  de  revenir  après  avoir  conduit 
l'évêque , la  chose  était  trop  peu  vraisemblable.  En 
effet,  le  sire  de  Ravenstein , qui  fut  aussitêt  envoyé 
pour  essayer  de  faire  lever  le  siège,  arriva  trop  tard; 
les  habitants  avaient  ouvert  la  porte  aux  Liégeois. 
Quelques  chevaliers  firent  au  milieu  des  rues  une 
inerveillcusc  défense.  Il  y en  eut  un,  entre  antres, 
qui;  acculé  dans  un  étroit  passage,  faisait  si  bien  tête 
à la  foule  qui  le  ponrsuivait,  que  les  Liégeois  lui 
crièrent  : < Que  voulez-vous  faire?  tous  vos  compa- 
I gnons  sont  maintenant  partis.  Croyez-vous  donc 

(1)  L«»  ambasMèeuri  de  Louii  Xt  ivaieot  écrit , de  Sei«- 
•Ofu . le  SS  juillet , aux  mattres  et  ceuaeilleri  do  la  cité  de 
Liège , pour  qu'iU  coToraRrent  dei  dégutéa  à Mérièrc* , où  iU 
«e  IrouTcraicnt  eux-uiéroer , et  IcuC  feraient  connaître  la 
charge  qu'ila  avaient  du  roi.  Lex  LiôgeoU  répondirent,  le 
Irr  août,  qu'il  leur  était  impoiaible  de  aaturairo  à cette  ré- 
quiaitioo,  comine  iU  l'cui>ent  dcairc , attendu  qu'il  a'j  avait 
parmi  eux  qu'un  tréi-pctit  nombre  de  nobles,  qui  touO 
étaient  employés  dans  le  gouTcrnenaent  do  ta  cité  ; ilspriaicnt 
donc  Ira  ambaasadeura  a d'accomplir  In  charge  qu'ils 
avoient  du  roy  le  plus  brief  que  faira  ae  pourvoit,  a Quelque 
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I regagner  la  ville  à vous  seul?  Ce  serait  à conlre- 
> cœur  que  nous  tuerions  un  si  vaillant  liomme. 

I Sauvez-vous,  sauvez-vous.  • 

Malgré.cel  avantage  des  Liégeois,  les  affaires  du 
Duc  devenaicitt  chaque  jour  meilleures.  Le  bon 
ordre  s'établissait  en  Brabant;  les  nobles  et  les 
hommes  d'armes  qu'il  avait  mandés  dans  toutes  ses 
seigneuries  arrivaient  en  foule;  et,  ce  qui  était  plus 
encore,  le  roi  Étiouard  était  bien  plutdt  disposé  à 
s'allier  avec  lui  qu'avec  le  roi  de  France.  Il  avait 
tout  espoir  d'obtenir  madame  Marguerite  en  ma- 
riage; iléjà  une  alliance  était  conclue , et  cinq  cents 
Anglais  venaient  de  Calais  renforcer  son  armée. 

Rendant  ce  icmps-là , toutes  les  négociations  et 
les  subtilités  du  roi  ne  loi  profilaient  en  rien;  il  au- 
rait fallu  se  résoudre  à faire  avancer  les  compagnies 
du  comte  de  Dammartin  au  secours  des  Liégeois,  cl 
c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  lui , car  il  vou- 
lait tout  gagner  sans  rien  risquer.  Les  Liégeois  eux- 
mêmes  n'acceptaient  point  son  arbitrage.  Il  leur 
avait  fait  demander  d'ciivoyci'  quelques-uns  de  leurs 
nobles  cl  de  leurs  principaux  habitants  pour  traiter 
avec  le  sire  de  Damm.ariin  et  l'évêque  ilc  Langres, 
qu'il  avait  comniis  (loiir  ouvrir  des  pourparlers  avec 
des  députés  de  l'évéque  de  Liège  et  des  ambassa- 
deurs de  Bourgogne.  Les  Liégeois  répondirent  qu'il 
y avait  bien  peu  de  nobles  chez  eux , et  qu'occupant 
tous  desoifices  publics,  ils  n'avaient  pas  le  loisir  de 
s'absenter.  Ils  priaient  les  ambassadeurs  de  France 
de  venir  dans  leur  ville,  et  ceux-ci  ne  voulaient^ 
point  s'y  rendre , tant  que  le  roi  ne  les  chargerait  ^ 
pas  d'y  conduire  les  hommes  d'armes  qu'ils  araienl, 
en  son  nom , fuit  espérer  aux  Liégeois  (i).  Ainsi 
aucune  conférence  ne  pouvait  commencer,  puisqu'il 
ne  se  présentait  de  députés  ni  du  Duc  ni  des  gens  de 
Liège.  Le  bon  évcqnc  seul  avait  aussitêt  envoyé  les 
fien.s.  (À'iTcmlanl  Itaniiuartin  voyait  l'armée  de  Bour- 
gogne .s'aiigjuenter  cliaipic' jour,  et  demandait  au  roi  ^ 
des  renforts  et  des  insiruclions,  le  pressant  de  lui 
faire  savoir  si  son  inlcnlio^lait  de  se  saisir  de  quel- 
ques villes,  tandis  qu'il  en  était  temps  encore. 

t«inp«  anparavaïQl , lo  15  juillet,  ilt  avaient  enroju  au  roi 
raeuire  Gilles  <lc  Uuy , chevalier,  maître  de  la  cUv , pour  lo 
remercier  do  l'eccucil  qu'il  avait  fait  à leurs  amhttsadeurs. 

Le  10  août,  ils  écrivirent  derechef  à l'évéque  duo  de  Lan- 
gres et  au  comte  du  Dammartiu,  afin  qu'ils  voulussent  venir  à 
Liège.  Lnfin,lc  19  du  même  oioîi,  ils  cuvo^ûrent  de  nouveaux 
amhatsadeurs  au  roi,  pour  réclamer  son  Assistance  contre  les 
hostilités  auxquelles  sc  livraient  leur  évêque  et  le  duc  de 
Bourgogne.  La  lettre  du  15  juillet  et  celles  des  10  et 
19  août  sont  en  original  à la  Bibliothèque  du  roi  à fana» 
fonds  Baluie,  9C75  A.  (O.) 
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Les  ambassadeurs  que  le  roi  avait  envoyés  an 
Duc  étaient  fort  mal  choisis.  Ni  Vanderiesche , ni  le 
cardinal  Daine  ne  pouvaient  avoir  grand  crédit  i la 
cour  de  Bourgogne.  Le  premier  était  un  serviteur 
infidèle,  chassé  par  le  duc  Philippe  (i) , et  de  mau- 
vaise renommée  dans  les  pays  de  Flandre.  Quant  au 
cardinal,  tout  le  monde  l'avail  en  bien  petite  estime, 
et  le  Duc  ne  le  pouvait  souflrir.  Alors  le  roi  pensa 
que  le  connétable  de  Sainl-Pol  aurait  une  plus 
grande  autorité  dans  celle  afiiiire.  C'était  un  puis- 
sant prince,  ses  seigneuries  étaient  placées  entre 
les  pays  de  France  et  de  Flandre.  Tout  serviteur 
qu’il  était  du  roi , et  bien  qu'il  fdl  récemment  de- 
venu son  beau-frère  en  épousant  madanio  Marie  de 
Savoie,  il  afiieclait  une  grande  indépendance,  et 
pouvait  agir  pins  encore  comme  médiateur  que 
comme  ambassadeur.  Le  Duc  lui-même,  avait  eu 
désir  de  le  voir,  afin  de  savoir  quel  parti  il  pren- 
drait et  de  connaître  mieux  les  véritables  intentions 
du  roi.  Les  sires  de  I-a  Roche  et  d'Émeries  (a) 
étaient  allés  le  trouver  dans  sa  ville  de  Boliaing 
pour  l'engager  à venir  à Bruxelles.  Il  s'y  rendit  en 
effet  avec  une  grande  suite,  et  commença  à traiter 
Iss  affaires  du  roi  en  bon  et  loyal  ambassadeur. 

Il  exposa  au  Duc  les  griefs  du  roi , l'alliance  arec 
l'Angleterre  et  la  guerre  projetée  contre  les  Lié- 
geois, alliés  de  la  France.  Sur  ces  deux  points  et 
sur  tous  les  autres  il  trouva  ce  prince  inflexible, 
comme  il  l'avait  prévu  et  annoncé  au  roi , tant  il 
connaissait  bien  le  caractère  du  duc  Charles.  Lors- 
qu'on loi  représentait  que  c'était  nue  chose  mal 
faite  è lui,  premier  prince  du  royaume,  petit-fils 
des  rois  de  F rance , issu  de  la  noble  fleur  de  lis , de 
chercher  et  contracter  alliance  avec  ses  anciens  en- 
nemis, et  de  mettre  ainsi  le  trêne  en  péril,  il 
répondait  ; < Si  je  me  suis  allié  à l'Angleterre,  le 
» roi  ne  peut  s’en  prendre  qu'à  lui-incinc  ; ce  sont 
I ses  menaces , scs  pro|H>s  étranges,  et  b diversité 
I de  sa  conduite  qui  ni'y  ont  contraint.  N'a-|.il  |kis 
I cherché  aussi  à s'unir  à l Angletcrre?  Mninicnant 

> je  suis  au  point  de  ne  )>nnvoir  reculer.  Si  le  roi 
» m'edt  reconnu  et  traité  comme  im  prince  de 
■ loyauté  et  de  foi,  tel  que  je  suis  et  tel  que  ceux 

> dont  je  descende,  je  l'aurais  servi  et  aimé  ; mai; 
I il  n's  cherché  qu'à  me  déplaire,  et  il  a fallu  me 
I pourvoir  ailleurs;  et  tout  de  France  que  je  suis, 
t il  m'a  forcé  de  devenir  Anglais.  D'ailleurs  ma 
I parenté  et  mesoffeclions  n'ctaient-elles  pas  pour 
I la  maiaon  de  Lancasire  et  pour  le  roi  Henri 

(1)  Voyet  U note  3,  à la  ptee  ISt.  (G.) 


> contre  la  maison  d'York  et  le  roi  Édonard?  Si 

> maintenant  je  veux  épouser  madame  Marguerite 

> d'York,  n'est-ce  point  la  nécessité  qui  m'a  iu- 

> spiré  ce  dessein  ? > 

Sur  l'article  des  Li^eois,  le  Duo  répondait  plus 
impatiemment  encore,  et  sans  laisser  même  le  con- 
nétable achever  tout  ce  qu'il  avait  à dire  : i Mon 
I cousin,  tenei-vous-en  là,  disait-il;  qn'on  ne 

> m'en  parle  plus.  Quelque  cliose  qui  en  puisse 
I arriver,  quelque  fortune  que  me  réserve  le  plaisir 

> de  Dieu , je  mettrai  mon  armée  en  campagne 
I et  j'irai  à Liège  ; je  veux  savoir  une  fois  si  je  sois 

• maître  ou  valet.  Qui  voudra  me  détourner  et 

> m'cmpécher,  n’a  qu'à  venir,  il  trouvera  à qui 
■ parler.  > Fuis,  lorsque  le  comte  de  Saint-Pol 
essayait  de  le  calmer  et  de  lui  parler  du  peu  de 
prudence  qu'il  y aurait  d'allumer  une  si  grande 
guerre  pour  châtier  quelques  vilains,  il  répliquait  : 
I U n'y  a ni  sermon  ni  prêcheur  qui  puisse  rompre 

> mon  dessciu.  Si  le  roi  voubit  du  bien  aux  Lié- 

> geois,  il  n'avait  qu'à  leur  défendre  de  m'offenser. 

> Ils  sont  venus  ravager  mes  terres;  ils  ont  Iraltreu- 

> sement  saisi  cl  mis  à la  torture  un  de  mes  braves 
I gentilshommes;  ilsont  pris  et  saccagé  la  ville  de 

• Huy.Euxcld’aulrcsonl  voulu  m'éprouverel  m'é- 

> pouranier  lors  de  mon  entrée  en  seigneurie.  11  y 
t avait  là-dessous  de  plus  grands  projets , et  je  sais 

> bien  d'où  ils  viennent.  Aussi,  ou  je  mourrai,  ou  je 

> les  mettrai  au  fouet  et  au  bâton;  je  les  perdrai,  je 
I les  ruinerai,  et  jamais  je  n'aurai  joie  au  cœur 
I araiit  de  m'étre  vengé  d’eux.  Il  n'y  a ni  roi,  ni 

> empereur,  ni  aoudan,  ni  personne  pour  qui  je 

> veuille  tarder  d'un  jour,  et  si  le  roi  les  veut  dé- 
I fendre,  j'en  ai  peu  de  souci.  Je  serai  dans  mon 

> droit,  qu'il  vienne!  La  campagne  est  ouverte 

> pour  tout  le  monde  ; mais  tenei  pour  certain  que 

> s'il  me  veut  faire  du  mal , moi  aussi  je  lui  en  ferai 

> tant,  que  le  meilleur  ne  sera  pas  Je  son  côlé.i 
Lors<|ue  le  conitélable  voyait  un  tel  courroux, 

il  r.a|>|H>bit  au  Duc  que  les  discours  dont  il  s'irritait 
vciuiciil  ilii  roi  et  non  point  de  lui;  qu'aiusi  il  ne 
serait  pas  juste  de  les  lui  imputer.  Alors,  quittant 
son  caractère  d'amitassadeur,  il  était  le  premier  à se 
railler  «le  sa  commission,  dont  il  avait  d'avance 
annoncé  au  roi  toute  l'inutilité , et  il  remettait 
même  le  Duc  en  joyeuse  humeur  par  les  plaisante- 
ries qu'il  en  faisait. 

Le  roi  avait  donné  pour  instruction  an  coDoêtabie 
de  conclore  pour  le  moins  une  trêve  d'un  an,  qui 

(Sj  Lises  î i'Jj/mtrits.  <G.) 
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aurail  compris  Ions  les  alliés  de  part  et  d'antre; 
mais  le  Duc  n'entendait  pas  plus  i cette  proposition 
qii'i  toutes  les  autres.  Son  amitié  avec  l'Angleterre, 
les  renforts  qni  lui  arrivaient  de  Calais , ses  nobles 
qui  se  rassemblaient  de  toutes  parts,  des  lettres  du 
roi  de  Castille  qp|i,  rompant  sa  vieille  alliance  avec 
le  royaume  de  France,  se  déclarait  ennemi  du  roi 
Louis,  tout  augmentait  l'orgueil  du  Duc  et  le  rassu- 
rait contre  ce  que  pourrait  tenter  son  advers.nirc. 
Le  cardinal  Iklue,  Vandcrieschc,  le  connétable, 
n'étaient  pas  plus  écoutés  l'un  que  l'autre.  L'arche- 
vêque de  Milan,  légat  du  pape,  envoyé  par  le  saint- 
siège  pour  prévenir  l'elTution  du  sang  chrétien, 
arriva  i Bruxelles  et  ne  fut  pas  mieux  entendu.  Il 
était  serviteur  du  duc  de  Milan,  le  plus  fiüélc  allié 
du  roi  ; il  venait  de  passer  longtcm|is  à la  cour  de 
France;  c'en  était  asscx  pour  être  grandement  sus- 
pect de  partialité  au  Duc.  Il  fit  signifier  i ce  b-gat 
qu'il  l'écouterait  avec  le  respect  dd  au  saint  siégo  sur 
tout  autre  objet  que  la  guerre  de  Liège,  mais  qu'à 
cet  égard  toute  parole  était  superflue.  Puis  le  chan- 
celier de  Bourgogne  et  les  autres  conseillers  du  Duc 
firent  si  bien  qu'ils  rendirent  peu  à peu  le  légat 
favorable  à sa  cause  (i). 

Cependant  le  roi,  avec  son  impatience  accoutu- 
mée, envoyait  mess.vge  sur  message  au  connétable 
pour  savoir  comment  allaient  les  afl'aires.  Rien 
n'avançait,  le  Duc  ne  voulait  accorder  qu'une  trêve 
de  six  mois,  à condition  que  du  coté  du  roi  elle  ne 
comprendrait  pas  les  Liégeois,  et  que  de  son  cdté 
elle  s'appliquerait  au  duc  de  Bretagne  et  à monsieur 
Charles  (x).  Or  c'était  précLscmcnt  traverser  la  se- 
crète intention  du  roi,  ipii  aurait  volontiers  aban- 
donné les  Liégeois  pour  pouvoir  librement  entrer 
en  Bretagne.  Pour  mieux  savoir  encore  sa  volonté 
véritable,  ce  qui  n'était  pas  facile,  le  connétable 
s'en  alla  en  toute  hâte  le  trouver  à Paris.  A(irès 
avoir  Im^uement  devisé  avec  lui  durant  une  nuit, 
sans  prend re  de  repos  il  se  remit  en  route,  chan- 
geant du  chevaux  et  les  tuant  de  fatigue.  Il  arriva  à 
Bruxelles  au  moment  où  le  Duc,  déjà  revêtu  de  sou 
haubeigeon,  montait  à cheval  pour  aller  à Louvain 
se  mettre  à ht  tête  de  son  armée.  i Je  pars,  dit-il  à 
I haute  voix  et  publiquement  aux  ambassadeurs 

> du  roi,  pour  aller  faire  ma  guerre  aux  Liégeois, 

> et  je  supplie  le  roi  de  ne  rien  entreprendre  contre 

> mon  cousin  de  Bretagne.  — Mais,  monseigneur, 

> vous  ne  choisisses  pas,  vous  prenes  tout,  lui  dit 

(1)  Legriad. 

{i)  CoBinct. 


t le  connétable;  vous  faites  la  giterre  à nos  amis, 

> et  vous  roules  que  nous  nous  tenions  en  repos 

I sans  courir  sus  à nos  ennemis,  comme  vous  faites  \ 

> aux  vôtres;  cela  ne  peut  être  ainsi,  le  roi  ite  le 

> souffrira  point.  — Les  Liégeois  sont  rassemblés , 

• repartit  le  Duc,  et  je  m'attends  à avoir  bataille 

> avant  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds,  je  crois 
t bien  que  vous  ferex  à votre  guise;  mais  aussi,  si 

> je  la  gagne,  vous  laisserex  en  paix  les  Bretons.  • 

II  monta  sur  sou  cheval  et  partit. 

Le  connétable  le  suivit  à Louvain;  il  y vit  la 
plus  lielle  armée  et  la  mieux  pourvue  d'artillerie 
cl  de  munitions  qu'on  eût  rassemblée  depuis  long- 
temps. Ce  n'était  pas  une  circonstance  qui  pdt 
rendre  le  Duc  plus  accommodant  ou  plus  craintif  à 
offenser  le  roi  ; cependant  le  comte  de  Saint-Pol 
continuait  à le  presser  pour  une  trêve  de  six  mois, 
puisqu'il  ne  la  voulait  pas  d'un  an.  Enfin  le  Duc 
s'étonna  de  le  voir  si  pressant  et  si  xélé  pour  les 
intérêts  do  roi.  « Mon  cousin , lui  disait-il , vous 
I êtes  bien  mon  ami , je  vous  avertis  donc  de  pren- 
I dre  garde  que  le  roi  ne  fasse  pas  de  vous  un  jour 

> ainsi  qu'il  a fait  de  plusieurs  autres.  Si  vous 
I voules  demeurer  de  notre  côté , vous  y serez  le 
I très-bien  venu  (s).  > 

la:  Duc,  nonobstant  sa  témérité , aurail  en  effet 
souhaité  ne  pas  courir  le  risque  de  voir  le  roi  por- 
ter secours  aux  Liégeois  et  leur  envoyer  les  troupes 
du  comte  de  Dammartin.  Pour  détourner  ce  coup, 
il  ne  voyait  rien  de  mieux  que  de  mettre  dans  ses 
itatéréts  le  connétable,  qui  pourrait  ou  dissuader 
le  roi  de  cette  guerre  , ou  l'cmltarrasscr  en  se  sé- 
parant de  lui  (s).  I Mon  cousin,  lui  dit-il  lorsqu'il 
I l'eut  trouvé  fidèle  à son  devoir  d’ambassadeur, 

I que  le  roi  donne  secours  aux  Liégeois  , cela  ne 

> m'importe  guère  ; mais  souvencs-vous  qit'citcore 

> que  vous  soyex  connétable  de  France , vous  êtes 

> mon  sujet  et  avez  réservé  votre  foi  à la  maison 
I de  Bourgogne  dans  le  serment  que  vous  avez 

> fait  au  roi.  Le  comte  de  Roussi , votre  fils,  est 
I mon  serviteur  et  marclie  dans  mon  armée.  Le 
I plus  beau  et  le  meilleur  de  votre  avoir  est  dans 
■ mes  pays;  s'il  me  plaisait  de  vous  sommer  de 
« votre  devoir  de  vassal , et  si  vous  me  refusiez 

• obéissance,  je  sais  ce  que  j’aurais  à faire;  pen- 
I sez-y  bien.  Si  le  roi  se  mêle  de  ma  guerre,  ce 
) pourra  bien  ne  pas  être  à votre  profit.  > 

Il  y avait  en  effet  matière  à réflexion  pour  le 

(3)  Legraiid. 

(4)  Chstelsin. 
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cotinclable.  < Monstignciir,  répomlit-il , Dieu  vous  j 
I accorde  joie  cl  Imnnc  aventure  dans  voire 
1 guerre;  s!  le  roi  s’en  mêle  , croyei  que  j’en  se- 
I rai  bien  0cbù  pour  vous  et  pour  lui.  Près  de 
I vous  je  ne  puis  rien  faire , et  je  vais  partir  en 
I toute  bête,  vous  promettant  d’cmpccher , au- 

> tant  du  moins  qu’il  sera  en  mon  pouvoir , que 
1 d’ici  à quinze  jours  le  roi  ne  décide  rien  ; d’ici 
I là  vous  saurez  ce  que  vous  avez  à faire.  Avant 

> une  semaine,  vous  aurez  de  mes  nouvelles. — Je 
I ne  vous  demande  ri<m  , .ajouta  le  Duc  , je  vous 
I donne  toute  liberté;  j'aimerais  mieux  que  le  roi 

> me  laissât  faire  et  se  déportât  de  .secourir  ces  mé- 
I elianis  vilains  que  le  légat  rient  d’interdire  cl 
t d'excommunier;  mais  s'il  s’en  mêle.  Dieu  est 
I là-haut  qui  connaît  les  coeurs  cl  sait  où  est  le 

> bon  droit  ; ainsi  je  vais  me  mettre  en  peine  de 
I gagner  la  victoire.  > 

Le  connétable  partit  cl  tint  parole.  I.a  chose  lui 
fut  facile  ; il  n’était  déjà  plus  temps  pour  le  roi 
d'envoyer  du  secours  aux  Liégeois  ; d'ailleurs  le 
moment  le  plus  favorable  était  passé,  il  eût  fallu 
se  décider  plus  têt , et  beaucoup  de  gens  s’éton- 
nèrent qu'il  eût  manqué  une  occasion  qui  leur 
semblait  si  bonne.  Tel  était  son  caractère  : il  se 
méfiait  de  la  fortune  comme  de  tout  le  monde , et 
ne  voulait  pas  mettre  sa  puissance  au  hasard  d’une 
guerre.  D’ailleurs  c’était  avec  raison  ipi’il  avait 
craint  que  le  parti  des  princes  ne  profilât  de  ce 
moulent  pour  se  déclarer  ouvertement.  Encou- 
ragés par  la  puissante  protection  du  duc  de 
l’iourgognc,  ils  avaient  tous  passé  entre  eux  cl 
avec  lui  de  nouveaux  traités  d'alliance  envers  et 
contre  tous,  y compris  expressément  le  roi  (i). 
Le  traité  du  duc  d’Alençon  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne était  plus  formel  encore  ; il  portait  : 
I l’our  résister  aux  entreprises  soudaines,  lé- 
» gères  et  traîtresses  que  monseigneur  le  roi , 

> par  l’exhortation  et  la  poursuite  de  nos  ennemis 
■ qui  sont  près  de  lui,  pourrait  faire  sur  nous  et 

> notre  très-cher  fils  Itcné  d'Alençon , comte  du 
I Perche.  • 

Ce  fut  le  1"  octobre  qu’il  scella  celle  alliance  ; 
et  dès  le  H il  ouvrit  aux  hommes  d’armes  bre- 

(1)  Le^and. 

(S)  On  trouvera,  dan*  XJpptndice,  la  Ii»lr  de*  chevalier», 
45cuyer*  et  autres  c|iii  commandaient  les  gens  d'armr*  dnn* 
< ettc  cx|K-dition  , ainsi  que  le  nombre  d'iiommcs  étant  tou» 
leurs  ordres.  J'ai  lire  celle  liste  de*  compte*  de  la  recette 
générale  des  finance*  conservés  aux  Archives  de  Lille. 

Le  Duc  était  le  34  octobre  ATirleinont,  et  il  écrivait  au  magis- 


tous  sa  ville  d’Alençon  ; de  là  ils  se  répandirent 
en  Normandie  ; Caen  , Bayeux , et  tout  le  Cotentin 
tombèrent  en  leur  pouvoir;  Sainl-Lê  seul  résista. 
C'élail  une  ville  dont  les  bourgeois  s’étaient  tou- 
jours montrés  bons  et  courageux  Français  ; ils 
avaient,  quarante  ans  auparavant,  chassé  eux- 
mémes  les  Anglais  hors  de  chez  eux.  Cette  fois  ils 
repoussèrent  les  Bretons , et  l’ardeur  fut  si 
grande  , qu’une  femme  en  tua  plusieurs  de  sa  main. 

Le  roi  envoya  siir-le-cbainp  le  maréchal  de  Lo- 
bcac  en  Normandie,  écrivit  aux  bourgeois  de 
Saint-Lû  pour  les  remercier,  fil  une  pension 
à celle  vaillante  femme , assembla  les  francs 
arebers,  fil  publier  l’ordre  d’armer  les  paysans 
pour  qu’ils  courussent  sus  aux  Bretons , et  dépê- 
cha courriers  sur  courriers  au  roi  Bcnê , au 
comte  du  Maine  qui  commandait  en  Poitou  et  en 
Anjou,  cl  au  connétable,  pour  qu’il  se  bàlàt  de 
conclure  la  trêve  avec  U duc  de  Bourgogne  ; tout 
sembinil  si  bcurcnsemcni  succéder  à ses  adver- 
saires, qu'il  s’occupa  encore  bien  plus  à traiter 
qu’à  combattre. 

L’armée  du  Duc  était  prêle , et  vers  le  milieu 
du  mois  d’octobre  elle  se  mil  en  roule  (s).  Avant  de 
partir , il  envoya  des  hérauts  publier  la  guerre 
dans  tout  le  pays , cl  durant  la  publication  ils  por- 
taient l’cpéc  nue  d'une  main  et  une  torclie  de  l’an- 
tre, |)Our  signifier  qu’on  allait  faire  une  guerre 
de  feu  et  de  sang.  Le  Duc  assembla  en  même 
temps  son  conseil  et  délibéra  sur  ce  qu’on  ferait 
des  trois  cents  otages  données  deux  ans  aupara- 
vant par  les  Liégeois  (a).  Quelques-uns  proposaient 
de  les  faire  tous  mourir.  Le  sire  de  Conlay  sur- 
tout soutint  cette  opinion  d’une  façon  si  dure  cl 
si  cruelle , que  les  gens  les  plus  sages  en  furent 
indignés.  Deux  ou  trois  conseillers  seulement  étaient 
de  cet  avis,  accoutumés  qu’ils  étaient  à l'autorité 
et  au  grand  sens  du  sire  de  Conlay,  Le  Duc 
demanda  ensuite  à Guy  de  Brimeu,  sire  d’Hum- 
bercourt,  un  des  meilleurs  chevaliers  de  Pic.ir- 
die,  qui  pendant  quelque  temps  avait  eu  l’ad- 
ministration de  la  ville  de  Liège,  ce  qu’il  pensait 
sur  cette  affaire;  il  répondit:  i Monseigneur,  je 
• pense  qu’avant  tout  il  faut  mettre  Dieu  de  notre 

tr«l  d'Ypre  qu'il  comptait  partir  le  mardi  luiraot  (97 octobre) 
« pour  mritro  aux  champs  devant  Sainlron  et  cxploilicr  le 
» fait  de  ta  guerre,  m II  avait  ordonné  au  même  ougiitrat, 
par  de*  lettre*  en  date  des  8 cl  30  octobre,  do  faire  porter 
des  vivre*  en  son  camp.  Yoy.  notre  CoUeçlion  de  docum*nt$ 

, inidtU,  t.  I.  p.  163-167.  (G.) 

(3)  Comine*. 
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> cAlv,  et  donner  à connailrc  au  monde  que 

> TOUS  n'étes  ni  cruel  ni  vindicatif.  Il  vous  faut 

• délivrer  tons  ces  ouiges  ; ce  sont  de  braves  gens, 

> ils  se  sont  mis  en  celte  dure  position  à bonne 

> intention , espérant  le  maintien  de  la  paix.  En 

> leur  annonçant  la  grdee  que  monseigneur  leur 
» fera , et  en  les  renvoyant , on  leur  dira  qu’ils 

• doivent  s'employer  é ramener  tout  ce  peuple  à 

> la  paix , et  que  s'ils  n'y  peuvent  réussir  , il  faut 

• du  moins , en  reconnais.sance  d'une  si  grande 

> bonté,  qu'ils  s'abstiennent  de  prendre  parti 

• contre  vous  nu  contre  leur  évéqtie.  i 

Cette  opinion  prévalut  dans  l'esprit  du  Duc,  et 
lui  mérita  de  grandes  louanges  pour  sa  bonté  et  sa 
douceur.  On  disait  même  que  le  vieux  duc  son  père 
ne  se  serait  pas  montré  si  miséricordieux  envers 
les  Li^eois  qui  lui  avaient  si  souvent  faussé  leur 
parole,  et  qu’assurément  les  otages  n'auraient  pas 
écliappé  à la  mort.  Tout  le  conseil  se  leva  satisfait 
d’iine  si  heureuse  délibération,  c Voyei-vous  cet 

> homme-là , disait  tout  bas  au  sire  Philippe  de 

• Comines  un  des  conseillers,  en  lui  montrant  le 
I sire  de  Contay,  il  est  vieux,  mais  de  forte  santé; 

> hé  bien  ! je  gagerais  beaucoup  que  d'ici  à un  an  il 
I ne  sera  pas  en  vie,  et  cela  pour  celte  terrible 
I opinion  qu'il  a soutenue.  > 

Les  Liégeois  s'étaient  avancés  jusqu'à  Saint- 
Trond,  dans  le  pays  de  Hasbain  (i),et  y avaient 
établi  une  garnison  de  trois  mille  hommes.  Il  fallait 
commencer  par  assiéger  cette  ville.  Le  Duc  l'investit 
arec  son  armée,  prit  soin  de  la  tenir  en  grand 
ordre,  et  avec  tontes  les  précautions  nécessaires  il 
assura  son  campement  au  milieu  de  culte  contrée 
marécageuse.  Il  y avait  trois  jours  seulement  que 
le  siège  était  commencé  (i),  lorsque  les  Liégeois 
arrivèrent  au  secours  do  la  ville,  au  nombre  d'en- 
viron trente  mille.  U y avait  en  effet  parmi  eux  un 
dicton  populaire  : 

Qui  pauc  daai  le  Hatbaio 
Est  combattu  lo  Icodcmain. 

Le  Doc  se  disposa  à la  bataille , et  jamais  ne 
montra  autant  de  prudence  et  de  connaissance  de 
la  guerre  (a).  Ses  deux  ailes  étaient  appuyées  et 

(!)  Dnbajre.  (C.) 

(3)  Le  Duc  arriva  devant  Saiut.Trond  avec  «on  année,  te 
27  octobre,  et  ce  fut  le  lendemain  qu'ent  lieu  la  bataille 
de  Bniateo,  Voyei  not  Documenta  iniditt , tome  1 , 
p.  170.  (G.) 

(ïj  Cotninea.  — La  Marche,  I 

(4)  Ce  nom  cat  écrit  divcricmrnt  par  Ie«  aulcura.  Tlou»  | 

TOJIÏ  II. 


couvertes  par  des  marais,  et  il  y plaça  en  réserve 
sa  cavalerie  et  les  cinq  cents  Anglais  qui  lui  étaient 
venus  de  Calais.  Pour  lui,  il  commandait  en  per- 
sonne le  corps  de  bataille,  et  le  sire  de  Itavenstein 
marchait  en  tète  de  l'avant-garde. 

Les  Liégeois  campaient  au  village  de  Brucs- 
tein  (a),  et  s'y  étaient  fortement  retranchés  derrière 
de  grands  fossés  pleins  d'eau.  Après  que  le  Duc  eut 
parcouru  les  rangs  sur  son  petit  cheval,  et  qu'il  se 
fut  assuré  que  chaque  troupe  était  an  lieu  assigné 
par  l'ordre  de  bataille  qu'on  lui  voyait  tenir  écrit 
dans  sa  main,  il  ordonna  l'attaque  (s).  L'avant-garde, 
formée  d'arcliers  et  de  quelque  artillerie  légère, 
s'avança  vivement  jusqu'au  fossé,  et  tira  si  serré 
qu'elle  6t  reculer  les  Liégeois.  Leur  retraucbemeiit 
fut  emporté  ; mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  les 
Bourguignons  avaient  épuisé  leurs  traits,  ils  vinrent 
d'un  grand  courage,  et  avec  leurs  longues  piques 
commencèrent  à faire  un  terrible  massacre  parmi 
les  archers.  Déjà  les  bannières  reculaient  et  l'armée 
du  Duc  s'ébranlait,  lorsqu’il  fit  avancer  le  reste  de 
ses  arebers  sous  les  ordres  de  Philippe  de  Crève- 
cœur,  sire  d'Esquerdes,  et  du  sire  d'Èineries  (o).  Ils 
rétablirent  le  combat,  et  quand  les  Liégeois  furent 
ébranlés,  quitunt  leurs  arbalètes,  ils  tombèrent 
dessus  avec  leurs  fortes  épées,  car  ils  étaient  mieux 
armés  que  les  premiers  arebers.  Le  sire  de  Wilde  (i), 
qui  commandait  les  Liégeois,  fut  tué,  et  bientét  la 
déroule  commença. 

Mais  le  Duc  n'avait  pas  disposé  son  ordre  de 
bataille  pour  en  profiler;  il  n'avait  voulu  rien  ris- 
quer. Si  tonte  son  armée  avait  été  engagée,  la 
garnison  de  Sainl-Trond  aurait  pu  faire  quelque 
dangereuse  sortie  ; d'ailleurs  il  importait,  avant  tout, 
de  ménager  son  monde,  car  le  roi  pouvait  bien  join- 
dre les  troupes  du  comte  de  Dammartin  aux  Liégeois, 
et  alors  la  guerre  serait  devenue  bien  autrement 
grave.  François  Soyer,  bailli  de  Lyon , son  ambas- 
sadeur, se  trouvait  même  au  moment  du  combat 
avec  l'armée  liégeoise.  Les  ailes  et  la  cavalerie  virent 
donc  passer  l'ennemi  fugitif  et  en  désordre  le  long 
des  marais  qui  les  en  séparaient;  il  aurait  fallu  faire 
un  long  détour  pour  se  lancer  à sa  poursuite  ; aussi 
y eut-il  peu  de  prisonniers. 

pCDSoni  qu'oD  peut  «’cD  tenir  b l'orthoirrephe  du  diotionoaire 
d*Ondiette,  où  on  liLJSrtu/rn.  (G.) 

(S)  Non,  avont , dam  notre  Cotleclion  de  documente  Iné* 
dite,  t.  I,  p,  16S-173,  publié  divers  documents  sur  la  bataille 
de  Brusten.  (G.) 

(6}Lisei  i'Jj/meriee,  enmne  ct-deasua.  (G.) 

(7)  M.  de  Keiffenberj  pense  qu'il  faut  lire  de  P'iUe.  (C.) 

Il) 
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La  bataille  n'en  fut  pas  moins  gagnée,  et  la  ville 
<le  Saint-Trond  perdit  tout  espoir  d'étro  secourue. 
Un  brave  clicvalicr,  nommé  Hegnaiid,  sire  de  Rou- 
vrai  (i),  y commandait.  Celait  lui  qui,  l'année  pré- 
cédente, avait  plus  que  nul  autre  décidé  les  Liégeois 
à accepter  les  conditions  que  leur  proposait  le  duc 
Philippe.  Apres  avoir  trois  fois,  pendant  la  bataille 
de  Rruestein,  courageusement  tenté  des  sorties  que 
les  Anglais  repoussèrent , il  vit  bien  que  toute  dé- 
fense serait  desonnais  superAue , et  traita  d'une 
capitulation.  La  ville  se  soumit  à la  condition  que 
ses  murailles seraicntdémolies,  qu’elle payerailvingt 
mille  florins,  cl  livrerait  dix  hommes  au  choix  du 
Duc  (s).  Il  y avait  panni  eux  six  des  otages  que  peu 
de  joursS  auparavant  il  avait  renvoyés  ; tous  furent 
décapités. 

Le  Duc  continua  alors  sa  route  vers  Liège,  après 
avoir,  dès  le  soir  de  sa  bataille,  écrit  au  connétable 
que  sans  doute  le  roi  ne  serait  plus  si  diflicile. 
Tongrcs  (s),  ne  fil  pas  plus  de  résistance  que  Saint- 
Trund,cilivra  aussi  quclqucs-unsdcsaocicns  otages, 
et  d'autres  habitants  connus  par  leur  liaine  contre  le 
parti  du  Duc;  ils  eurent  aussi  la  tête  tranchée. 
Le  11  novembre,  les  Bourguignons  campèrent  de- 
vant la  ville  de  Liège. 

Le  trouble  y était  grand , ainsi  que  cela  était 

(1}C‘e»lvraiicmbUbl«mcnl  Htnautld4  Bouvtroy  qu«  l'oa 
doit  lire.  Daasuncoinpli»  rendu  par  Matthieu,  rcceTeor  I 

de»  renie»  du  duc  de  ltour(;D(pc  au  pay»  de  Liège,  pour  une  ^ 
année  eommen^’ant  au  Itr  janTier  et  fini«»anl  au  dernier 
déctoibre  1476,  on  voit  que  Renaud  de  Roureroy  était  à 
Liège  le  lieutenant  du  acigneur  d'üuml>ercour(.  (G). 

(9)  Le»condilion»du  traite  furent;  laque  toute»  le»  porte», 
tour»,  muraille»  et  forliScation»  «eraient  a)>attue»,  elle» 
foaaé»  rempli»,  »anique  la  ville  pùl  être  fortifiée  de  nouveau, 
h moin»  que  le»  duc»  de  Hrabaot  n'y  consent i»*ent  ; 9»  que 
rarlillcrie,  les  lente»  et  le»  pavillon»  do  la  ville  •eraient  li- 
vré» au  Duc  : 3<>  que  ccut  qui  »e  trouvaient  dans  la  ville , 
•oit  de  la  cité  , ou  d'ailleurs , ne  »e  {>ourraicni  jamais  armer 
contre  le  Duc;  4o  qu*il  aurait  à sa  vokmté  tou»  ceux  natif»  de 
«c»  pays  qui  se  trouvaient  dan»  la  ville  i5«*  que  des  autre»  étant 
en  la  ville  il  choisirait  à si  volunlé  douze  personne»,  pour 
CO  ordonner  selon  son  bon  plaisir  ; 6<>  que  pour  le  rachat  de 
leurs  vies,  et  en  mémoire  perpétuelle  de  U victoire  qu'il 
avait  remportée  le  98  octobre , le»  hahilants  lui  payeraient , 
cbaqoe  année,  ledit  jour,  une  rente  de  900  livre»  de  40  gro»  ; 
Toque,  pour  le  rachat  de  leur»  maison»  et  bien»  meuble»,  il» 
toi  payeraient  90,000  florin»  de  Rhin;  8»  que  le»  habitant» 
cntrcticndraiL-nt  les  traité»  ci-devant  faits  par  le  duc  et  son 
père  avec  le  pays  de  Liège,  cl  « soumettraient  aux  sentence» 
du  pape,  portées  en  faveur  de  Icurévéque  ; 9«qu'iU  seraient 
bons  et  loyaux  au  dur  et  à »c»  surcossrurs,  comme  à leur» 
gardiens  et  avoués  souverain»,  et  le»  sert  iraient  envers  et 
contre  ton*  ; 10»  qu'il»  livreraient  de»  otages  au  Duc , en 
garantie  de  rcxéciiliou  de»  point»  ci-de>»u».  Ce»  conditions 
sontcoutenue»  dans  de»  lettre»  du  Duc  du  1«  novembre  : le» 


facile  à croire  ; les  uns  voulaient  se  défendre  obsti- 
nément et  i tout  risque , les  autres,  voyant  dévaster 
et  détruire  tout  le  pays,  tremblaient  de  ce  qui  allait 
arriver  à la  ville,  et  voulaient  traiter;  chacun  s'ef- 
forçait  d'entraîner  le  peuple  1 son  opinion , et  de 
moment  en  moment  on  apercevait  que  chaque  fac- 
tion excitait  ou  apaisait  la  multitude.  Quelques-uns 
des  otages  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  en 
faveur  du  Duc.  Parmi  les  prisonniers  qu’il  avait 
faits,  plusieurs  s'employaient  aussi  i décider  pour 
la  paix  leurs  amis  de  la  ville.  Enfin , les  gens  les 
plus  modérés  semblèrent  prendre  le  dessus,  et  l'on 
vit  arriver  au  camp  trois  cents  des  plus  riches  et  des 
plus  considérables  bonrgeois  en  chemise , la  tète  et 
les  pieds  nus,  apportant  humblement  au  Duc  les 
clefs  de  la  ville,  et  se  rendant  è discrétion,  sauf  le 
feu  et  le  pillage. 

Il  leur  donna  audience  devant  le  aire  de  Mouy , 
ambassadeur  du  roi,  qui  veuait  signer  la  trêve 
négociée  par  le  connétable  (s)  ; et  les  recevant  à 
merci , il  chargea  le  sire  d'IIumbercourt  d'entrer  te 
premier  dans  la  ville.  Lui,  plus  que  tout  autre, 
avait  conduit  celle  négociation  ; il  avait  la  confiance 
des  riches  bourgeois  de  Liège,  qui  connaissaient  sa 
douceur  et  sa  sagesse.  C’élail  lui  qui  venait  de  sau- 
ver leurs  otages;  nul  ne  pouvait  mieux  achever  ce 

maire»,  ccheriD»  et  bonrfMu  déclarèreat,  par  de»  lettres 
du  7 du  même  moi»,  tju'iü  Ut  aitaitnt  pour  agriohlt,  et 
les  ohierveratenl  selou  leur  forme  et  teneur.  Ce*  deux  acte» 
•ont  inséré»  dans  ma  CoUeetion  d«  DoeumenU  inidlU,  t.  Il , 
p.  49(M99.  (G). 

(3j  Ceux  do  Toogres , sans  attendre  que  leur  ville  f&l  as- 
siégée , »c  rendirent  à la  voioolé  du  Duc , le  7 novembre  : je 
n'ai  trouve  aucun  acte  relatif  aux  conditions  qui  leur  furent 
impoiée»  ; «euleroent  je  lis,  dan»  une  lettre  écrite  au  magistrat 
d'Ypre»,  que  le»  porte»  et  mur»  de  leur  ville  devaient  être 
rasé»  , et  leur  artillerie  remise  au  Duc  x il»  eurent  vraimin* 
blehlementi  subir  encore  d'autre» condition».  Le 8 novembre, 
le»  habitant»  de  Hasselt  et  du  comté  de  Loox  vinrent  faire  leur 
soumission  au  Duc , qui  ne  le»  reçut  à grâce  qu'à  ceadi* 
tion , entre  autre» , qu'il»  mettraient  en  sa  main  ton»  leur» 
privilé>ge»;  que  les  fortification»  de  Hasselt  et  de»autre»  villes 
du  pays  de  Looi  seraient  démolie»;  qu'ils  délivreraient 
Duc  toute  leur  artillerie  et  leur»  arme»  ; qu'il»  lui  payeraient 
100,000  florias  de  Rhin,  pour  les  frai»  de  la  guerre:  qu1l» 
lui  payeraient  de  plu»,  comme  à leur  touverain  avoué,  une 
rente  annuelle  de  1,000  florins  de  Rhin  { qu'iU  aeraieot  Icnu» 
de  lui  délivrer  douze  de»  habitant»  du  pay»,  à déaigner  par 
lui,  lesquel» •eraient  à sa  vutooiê  de  corps  et  de  bien».  Vey. 
ma  Collection,  t.  Il,  p.  430*437.  (G). 

(4)  On  trouve , en  original , k la  bibliolbhqne  do  roi  à 
Pari» , fond»  de  Baluze,  no  9675  B,  des  lettre»  du  Doc,  don- 
oéct  en  son  o»l  à l'abbaye  de  Saiot-Laurcat-lci'Liége,  par 
lesquelle»  il  déclare  adhérer  i aue  trêve  de  ail  aaM»  avec  le 
roi  de  France.  (G.) 
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qa’il  arait  si  bien  commencé.  Il  prit  avec  lui  deux 
cems  hommes  seulement,  et  s'achemina  vers  la 
ville. 

Mais  rien  n'ëlait  si  variable  et  si  désordonné  que 
ce  peuple.  Pendant  que  les  principaux  du  parti  de 
la  p.aix  étaient  allés  traiter  avec  le  Duc,  les  partisans 
de  la  guerre  avaient  repris  tout  leur  crédit,  et  allumé 
les  esprits.  On  avait  fermé  les  portes  et  résolu  de  se 
défendre  (i). 

Le  sire  d'Humberconrt  ne  perdit  point  patience 
et  ne  désespéra  encore  de  rien , tant  il  connaissait 
bien  ce  peuple.  Il  se  logea  dans  une  forte  abbaye , 
A deux  traits  d'arc  de  la  porte,  et  6t  dire  au  Duc 
de  ne  se  point  inquiéter  de  lui.  Il  était  tard , la  nuit 
était  venue.  Sur  les  neuf  heures,  on  entendit  son- 
ner la  cloche  de  l'évécbé  : c'était  le  signal  ordinaire 
pour  assembler  le  peuple,  quand  il  avait  quelque 
délibération  à prendre.  < Us  nous  veulent  attaquer, 
I j'en  suis  assuré,  dit  le  sire  d'HumItercourt ; mais 
I si  nous  pouvons  les  amuser  jusqu'à  minuit , nous 

> en  serons  quittes  ; car,  à cette  heure , ils  seront 

> fatigués,  et  l’envie  de  dormir  les  prendra  ; alors 
I l'entreprise  sera  manquée,  et  ceux  qui  nuus  sont 
I contraires  ne  songeront  plus  qu'à  se  sauver.  > Il 
avait  avec  lui  quelques-uns  des  otages  ; choisissant 
parmi  eux  deux  honnêtes  bourgeois,  il  les  chargea 
d'aller  porter  aux  Liégeois  de  nouvelles  et  favorables 
propositions.  Les  deux  bourgeois  se  firent  ouvrir  la 
porte;  ils  trouvèrent  tout  le  peuple  en  rumeur  et 
courant  les  rues,  les  uns  s'armant  |>our  aller  assaillir 
les  Bourguignons , les  autres  parlant  encore  pour  la 
paix.  I Nous  voulons  parler  au  maire  (s)  de  1a  ville, 

> dirent-ils  ; nous  apportons  de  bonnes  nouvelles 
I de  la  part  du  seigneur  d'IIumbercourt.  i La  clo- 
che de  l’évéclié  fut  encore  sonnée.  i Les  voilà  en 

> affaires,  disait  ce  sage  gentilhomme,  la  chose  va 

> bien.  I 


(1)  J'ai  publié,  dant  ma  CoUêclion  tU  DocumenU  inéHitt, 
I.  Il,  p.  178*182,  daoK  letlrea  écritet  au  tnagiilrald'Yprea  le 
16  DOTcmbre  ; l'une , par  le  Duc  lui-méme  , l'autre  par  un 
beorgeoia  d'Yprea  qui  aerTail  dani  ton  armée.  Le»  détail* 
qu'elle*  centienoent  lur  le*  érénemenU  qui  précédèrent 
Teotréo  du  Doc  à Liège  ne  «ont  pa*  d'accord,  en  tout  point, 
aree  cens  que  rapporte  M,  de  Baraale;  voici,  en  *ub*lance, 
ce  que  l'on  y lit  t Le  Duc  étant  arrivé  à Olbée , ceux  de  l.iége 
lui  envoyèrent  de*  député*  qui , aprè*  diver»  pourparlar*, 
déclarèrent  que  la  cité  *e  rendait  à *a  volonté,  «an*  ré*erve 
ancuftc  , Muf  le  feu  et  le  pillage.  Le  11 , l'année  *e  trouva 
aux  porte*  de  Liège  : malgré  la  Muniuion  faite,  elle  oe  teuait 
anr  *e*  garde* , car  l'on  tarait  que  le*  habitant*  n'étaient  pat 
d'aeoord  entre  eux , le*  un*  voulant  U paix , le*  autre*  ne  la 
voulant  pea,  et  cela  dure  juaqiie  deoa  la  nuit , que  ceux  qui 
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Bienlét  après , on  entendit  un  grand  bruit  vert 
la  porte.  Beaucoup  de  gens  montaient  sur  la  mu- 
raille, et  criaient  des  injures  aux  Bourguiguons.  Il 
était  manifeste  qu'à  l’assemblée  de  l’évéché  les  par- 
tisans de  la  guerre  avaient  encore  prévalu.  Le  péril 
était  grand.  Deux  cents  hommes  d’armes  ne  pou- 
vaient , certes,  résister  à cette  foule  furieuse.  Le 
sire  d'Humberconrt  avait  encore  près  de  lui  quatre 
otages.  I Allés,  mes  amis,  leur  dit-il,  et  parlez  à 
I ce  peuple;  dites-leur  que  vous  venez  de  ma  part; 

> faitee-les  souvenir  que  j'ai  été  gouverneur  de  leur 

> ville;  que  je  les  ai  toujours  traités  doucement; 

> que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  coosentir 

> à leur  ruine.  Ne  suis-je  pas  un  de  leurs  confrères  ? 

> J'ai  été  reçu  du  métier  des  forgerons;  ils  m'ont  vu 

> portant  la  robe  de  livrée  de  leur  corporation,  et 

> marcliant  sous  leur  bannière.  Ne  doivent-ils  pas 
I se  fier  à moi?  Il  faut  sauver  le  pays  et  la  ville  : il 
I faut  tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée  ce 

> matin  à monseigneur  le  Duc.  Tenez , mes  bonnes 
I gens,  lisez-leur  ce  papier  que  je  vous  donne.  » 

Les  otages  trouvèrent  la  porte  déjà  ouverte  ; les 
gens  armés  allaient  sortir  sur  les  Bourguignons.  Ils 
eurent  bien  de  la  peine  à se  faire  entendre;  beau- 
coup les  huaient  injurieusement  et  les  nommaient 
traîtres.  D'autres  disaient  : < U les  faut  écouter.  > 
Après  quelque  tumulte,  il  fut  résolu  d'assembler 
encore  le  peuple  ; la  cloche  sonna.  Le  bruit  qu'on 
entendait  autour  de  la  porte  s'apaisa  peu  à peu. 

I C'est  ville  gagnée,  i s'écria  le  sage  chevalier. 
L'assemblée  dura  jusqu’à  deux  heures  de  la  nuit, 
et  enfin  le  parti  de  la  paix  l’emporta.  Un  gentil- 
homme , nommé  le  sire  de  la  Rivière  (a),  qui  était  te 
plus  ardent  pour  la  guerre,  s’enfuit  au  plus  vile  de 
la  ville  avec  les  principaux  de  ses  amis.  Le  lende- 
main , à U pointe  du  jour , le  sire  d'IIumbercourt 
se  rendit  seul  à l'assemblée  de  l'évèclié,  y jura  les 

éuicnl  oppo*é*  au  traité  abandoonèrenl  la  villa,  au  o ombra 
lie  5 à 4000;  Raei  de  Hear*  al  la  bailli  de  Lyon  élairat  da 
ca  nombre.  Le  13  , dix  pertoDoe*  da  chacun  de*  métier*  da 
, Liège  vinrent  en  chemito,  i uoa  demi'lieue  de  la  villa,  où  la 
Due  élait  logé,  lui  crier  merci,  eu  »e  proatamanl  à *e*  piod*, 
et  lui  prétenter  le*  clef*  do*  porte*;  la  Duc  bl  aauilèt  04> 
oii|>er  cclle*>ci  par  *e*  gant.  La  14,  les  habilanU  lui  livrèrent 
leur  ariillorie,  leur*  tante*,  pavillon*,  arme* et  munition* 
de  guerre.  Le  16,  un  grand  nombre  d'ouvrier*  commeocèrant 
d'al>aUre  le*  porte»  et  muraille*  de  la  ville.  (0.) 

(3)  Lite!  : aux  ma/^ar,  c’e»t-è>dire  aux  bourguamattra* 
da  la  ville.  (G.) 

(3)  R'o*t-ea  pa*  do  RaudtHurt,  qa*U  •erait  quesUaa 
ici  1 Voy,  la  nota  1 ci'deacu*.  (G.) 


Diy.'u, 


Ly  Google 


S96 


HISTOIRE  «ES  DUCS  DK  BOURGOGNE. 


condilions  qu'il  avait  promises,  s'engagea  i ce  qu'il 
n'y  aurait  ni  feu  ni  pillage  ; les  portes  lui  furent 
livrées,  et  il  envoya  dire  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
pouvait  entrer. 

Ce  fut  un  grand  concert  de  louanges  et  de  gloire 
en  l'honneur  d'un  si  vaillant  et  si  habile  seigneur.  Il 
s'était  mis  en  un  tel  péril , et  Ton  trouvait  qu'il 
avait  tellement  agi  contre  toutes  les  règles  de  la 
raison  humaine , qu'on  attribuait  son  bonheur  è la 
grâce  de  Dieu  (i).  t II  l'a  mérité , disait-on,  par  ce 
I bon  et  charitable  conseil  qu'il  a donné  â monsei- 

> gneur  au  sujet  des  otages  ; et  l'on  ne  dira  plus , 
I comme  tant  de  gens  méchants  et  lâches,  quelaclé- 

> mence  des  princes  leur  porte  toujours  préjudice.  > 
Dans  le  même  temps , le  sire  de  Contay  se  mourait 
de  maladie  â Huy,  où  il  avait  été  contraint  de  se 
retirer,  après  avoir,  pour  dernier  service  rendu  â 
son  maître , conseille  l'ordre  de  bataille  qu'on  avait 
suivi  â Bruestein. 

Le  vulgaire  ne  connaissait  pas  même  toute  la 
grandeur  du  service  que  le  sire  d'Humberconrt 
venait  de  rendre  à son  seigneur.  La  saison  était 
avancée;  les  ploies  commençaient;  le  sol  des  envi- 
rons est  fangeux  ; les  provisions  de  vivres  n'étaient 
pas  suffisantes;  l'argent  manquait;  l'armée  n'était 
plus  en  bel  ordre  ; la  ville  de  Liège  était  grande  ; son 
enceinte  forte.  Il  était  impossible  de  l'emporter 
d'assaut  ; on  n'aurait  pas  même  pu  l'assiéger.  Deux 
jours  de  plus,  il  fallait  décamper,  et  alors  qu'aurait 
fait  le  roi  de  France,  qui , sans  combattre , se  serait 
trouvé  victorieux,  comme  peut-être  il  en  avait 
l'espérance? 

Le  Duc  ne  voulut  pas  entrer  â Liège  par  la 

(1)  CoiniDet. 

(3)  Ce  fut  le  17  Dovembre  que  le  Due  fit  son  on- 
Ircc.  (G.) 

(3)  M.  Je  Barente  ne  fait  connaUre  ici  que  qnefques<unes 
des  condiUoni  que  ImIuc  Charles  imposa  aux  Liégeois  : nous 
allons  donner  un  précis  Je  la  sentence  qu'il  rendit  contre 
eux  le  18  noTcmbre.  Cet  acte  important  mérite  d’élre  étudié 
dans  toutes  ses  paKics;  il  explique  la  haine  que  les  Liégeois 
avaient  conçue  contre  la  maison  de  Bourgogne,  et  qui  les 
entraîna  dans  une  nouvelle  guerre , plus  funeste  encore  pour 
eux  que  les  précédentes,  puisque  la  destruction  de  leur  ville 
capitale  en  fut  la  conséquence. 

1*  Tous  les  tribunaux  existants  i Liège  sont  abolis. 

3o  Ceux  de  la  cité  rendront  (oui  leurs  privilèges,  litres  et 
chartes,  lesquels  sont  confisqués. 

La  justice,  en  la  cité  et  aux  faubourgs  diccllc , sera 
administrée  par  quatorxe  échevins,  renouvelés  chaqncannco, 
le  premier  mai,  par  l’évéque  et  seigneur  de  Liège;  lesdili 
échevins,  k la  semonce  du  maire  de  la  cité  qui  sera  commis 
par  ledit  seigneur,  connaîtront  do  tous  caa  criminels  et  ci- 
vils; on  pourra  appeler  de  leurs  jugements  audit  seigneur  et 


porte  ; il  fit  démolir  vingt  brasses  do  mur  et  com- 
bler le  fossé  pour  passer  par  la  brèche.  Il  était  en 
grand  appareil  de  guerre,  et  poruit  par-dessus 
son  armure  un  manteau  couvert  de  pierreries  (i). 
Il  tenait  l'épée  une  et  marchait  au  petit  pas.  Cha- 
que habitant  avait  commandement  de  se  tenir  de- 
vant la  porte  de  sa  maison,  la  tête  découverte  et 
une  torche  â la  main.  Après  avoir  remercié  Dieu 
dans  l'église  de  Saint-Lambert,  le  Duc  se  logea  â 
Tévêché.  Cinq  ou  six  des  otages  qui  avaient  manqué 
à leur  promesse  furent  décapités,  ainsi  que  le 
messager  de  la  ville,  que  le  Duc  avait  en  grande 
haitie.  Il  imposa  une  somme  de  cent  vingt  mille 
florins,  fit  abattre  les  tours  et  les  remparts , dés- 
arma les  habitants,  prit  leurs  bannières  , emmena 
leur  artillerie , et  leur  Ata  la  plupart  de  leurs  pri- 
vilèges. Liège  n'eut  plus  aucune  juridiction  sur 
les  cantons  d'alentour.  Aucun  sujet  de  Bourgogne 
ne  devait  désarmais  s'établir  â Liège  sans  y être 
autorisé , ni  aucun  Liégeois  ne  pouvait  quitter  son 
domicile  sans  permission.  La  cour  ecclésiastique 
cessa  d'être  établie  à Liège.  Les  biens  des  fugitifs 
furent  confis<|ués.  Enfin  , pour  dernier  affront , le 
Duc  fil  emporter  un  ornement  qui  tenait  fort  à 
cœur  aux  gens  de  la  ville  : c'était  une  colonne  de 
cuivre  élevée  dans  la.grande  place  sur  des  marches 
de  marbre.  On  connaissait  cet  ornement  dans  tous 
les  pays  environnants  sous  le  nom  du  perron  de 
Liège.  Il  fut  transporté  à la  Bourse  de  Bruges,  et 
des  inscriptions  en  latin  et  en  français  rappelèrent 
le  souvenir  du  lieu  où  il  avait  été  pris  et  de  la 
victoire  du  duc  Charles  (s). 

Après  quelques  jours  passés  â Liège , il  revint 

à >011  con»eil.  L'état  et  le  nom  de<  maltrea  de  la  cité  wnt 
abolis  ; les  échevios  ne  pourront  prendre  le  titre  de  maîtres, 
sous  peine  de  bannissement. 

4o  l.cs  échevins,  à la  semonce  du  maire,  seront  tenus  de 
juger  les  causes  et  procès  mus  par-devaut  eux , selon  droit 
et  raison  écrite , sans  avoir  égard  aux  mauvais  usages  et  cou« 
lûmes  observés  ci-devant  par  eux.  Est  abolie  U coutume  que 
ceux  de  la  cité  ont  eue,  de  tenir  pour  privilège  et  pour  stalnt 
perpeluet  ce  que  loi  sauve  et  garde. 

5*  Le  maire  et  les  échevins  seront  tenus,  chaque  année  , 
avant  de  pouvoir  faire  loi,  de  prêter  serment  au  Duc  et  à ses 
successeurs , en  la  ville  de  Louvain  , qu'ils  loi  seront  bons  et 
obéiuanls,ct  loi  obéiront,  comme  au  souverain  avoué  et 
gardien  de  la  cité  et  des  pays  de  Liège  cl  de  Loox. 

b»  Les  échevins  ne  connaîtront  d'aucuns  cas  qui  seront 
commis  aux  pays  de  Liège  et  de  Loox , ni  d'aucun  fait  d'béri* 
lage  hors  de  la  cité.  A l'égard  des  ressorts  co  cas  de  chef  de 
sens,  ils  n'co  jouiront  dorénavant  aux  pays  de  Liège  et  de 
Loot , ni  aux  pays  de  Brabant , do  Limbonrg,  de  Naniur , de 
Uainaut  et  de  Luxembourg  ; mais  le  chef  Je  sens  des  pays  de 
Liège  et  de  Loox  appartiendra  an  conseil  du  seigneur  de 
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en  grand  triomphe  à Braxelles  le  décembre.  Dès 
le  lendemain , pour  célébrer  son  glorieux  retour 
et  la  fête  deMoél,  il  tint  cour  plénière,  admit 

Licg« , et , peur  ce  qui  coDceroe  lei  paye  du  Duc , celui-ci 
ea  diipeiera  iclee  m voIodIaS. 

7o  Ccui  de  la  cild  s’ctanl,  par  leur*  grand*  crimee,  of- 
fcnteset  malc6ce*,  rendu*  à jamaU  d'avoir  en  icelle 

cité  le  siège  èpitcopal  et  la  cour  ipirituelle  de  Liège , le  Duc , 
du  contentement  de  monseigneur  de  Liège  et  de  son  cha- 
pitre, déclare  que  ladite  cour  spirituelle  sera  transportée  et 
eaercéc,  savoir  : à Maestricht,  pour  tout  le  diocèse  de  Liège, 
si  avant  qu'il  s'étend  de^à  et  delà  la  rivière  de  Meuse,  hormis 
les  comtés  de  Looi , villes  et  chAlellenie*  de  Hasselt , Saint* 
Trond,  Buj,  Hesbaye,  Dînant , Thuinet  Couvin  ; à Louvain, 
pour  tout  le  diocèse  de  Liège , si  avant  qu'il  s'étend  au  pays 
de  Brabant,  et  dans  les  villes  et  chàlcllenict  de  Hasselt, 
Hesbaje,  comté  de  Looz  et  de  Saint-Trond  ; et  i Namur, 
pour  tout  ledit  diocèse,  si  avant  qu'il  s'étend  dans  les  comtés 
de  Hainaut  et  de  Mamur,  le*  pays  de  Luxembourg  et  d’Ar- 
ilcoue , les  chitcllenies  de  Huy  et  de  Oinanl , et  les  ville*  et 
chètellenies  do  Thuin , Convîn  et  autres  sur  la  Sambre. 

8o  Tout  privilèges  de  bourgeoisie  sont  abolis.  Personoe 
demeurant  hors  de  la  cité  ne  pourra  être  réputé  bourgeois  de 
Liège,  et  la  bourgeoisie  foraine  est  de  même  abolie  à toujours 
dans  les  autres  villes , châtellenies  et  prévèlés  du  pays. 

Les  trente-deux  métiers  sont  abolis  à perpétuité,  en 
telle  sorte  qu’ils  ne  pourront  jamais  former  corps,  n’auront 
ledroit  de  l'aisembler.  de  faire  statuts  ou  ordoDnaaces,de  sc 
mettre  en  arme* , d'avoir  bannières  ou  biens  communs  entre 
eux  ; tous  leurs  privilèges,  eontumes  et  usages  sont  aboliss 
ils  demeureront  sujets  de  monseigneur  de  Liège  en  tous  cas, 
et  chacun  pourra,  sans  payer  charge,  cxercerun  ou  plusieurs 
métiers,  avec  tel  nombre  de  gens  qu*U  lui  plaira.  Ceux  des 
métiers  rendront  leurs  bannières , ainsi  que  leurs  franchises, 
chartes  et  registres. 

lOo  Toutes  alliances  et  conventions  particulière*  ou  géné- 
rales , faite*  par  ceux  des  métiers  ou  autres  de  la  cité , seront 
nulle*  et  do  onllo  valeur;  les  lettres  qui  eu  existent  seront 
rendues. 

1 lo  Le  perron  qui  existe  su  marché  sera  été  et  délivré  au 
Duc  : ceux  do  la  cité  ne  pourront  jamais  le  rétablir,  ni  le 
faire  figurer  dans  leurs  arme*. 

19o  Est  aboli  Poflice  que  l'on  dit  de*  fermeurst  lesquels 
reçoivent  le  péage  établi  pour  l'entretien  des  cbaussées  et 
ponts  de  la  cité. 

13»  Toutes  coûtâmes  et  uuges  introduit*  contre  les  libertés 
et  franchises  des  églises  et  des  personnes  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Ltége , sont  aboli*.  Celte  abolition  est  spéciale- 
ment prononcée  contre  la  coutume  abusive  d'assembler  les 
coosaux  de  la  cité  et  d'autre*  dans  l'èglUe  de  Saint-Lambert , 
d'y  tenir  marché  de  plusieurs  denrées,  de  s'y  livrer  i des 
danses  et  des  jeux,  et  autres  négociation*  illicites. 

l4o  L'évêquo  de  Liège,  ni  la  cité,  ne  pourra  établir  de 
nouvelle*  impositions  sur  les  marchandises  passant  pair  la 
Meuse , si  ce  n'est  du  eooseotesaenl  du  Duc  et  de  ses  succes- 
seurs. 

15«  Tous  ceux  qui  se  sont  absenté*  de  la  cité  et  du  pays 
sont  et  demeureront  à toujours  bannis  dudit  pays , ainsi  que 
do  tous  les  États  du  Due, 

16o  A l'avenir,  les  bannis  des  pays  du  Duc  no  pourront 
être  reçus  dans  le  paya  de  Liège,  et  réciproquement. 

17«  Oux  qui , dans  la  cite  et  le  pays  de  Lis^,  commcl- 
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Mus  Tcnaots  i sa  présence , et  fit  donner  A manger 
à plus  de  deux  mille  pauvres. 

Ainsi  que  l’avaient  prévu  les  gens  sages  de  son 

troot  criDM  de  tèse-majesié  contre  l'ëvêquc,  ou  contre  te 
Duc,  ou  d'autre*  énormes  crimes,  encourront  la  confiscation 
de  leurs  coi-ps  et  de  leurs  biens  , nonobsUol  les  paix  et  cou- 
tumes à cc  contraires. 

18o  Les  biens  appartenant  à ceux  qui  ont  tenu  parti  con- 
traire k monseigneur  de  Liégo  seront  confisqués  à son  profit. 

19o  Tous  les  joyaux  et  bien*  appartenants  aux  églises  de  la 
ville  de  Huy,  qui  ont  été  pillées,  leurs  seront  restitués, 

20o  Ceux  de  la  cité  et  du  pays  seront  tonus  d'indemniser 
monseigneur  do  Ltége  dos  frais  supportés  par  lui , dans  les 
procès  qu'ils  l'ont  obligé,  de  soutenir  à Rome  et  ailleurs. 

3lo  Tout  le  contenu  de  la  sentence  du  pape , eu  ce  qu i 
concerne  monseigneur  de  Liège,  sera  observé  et  entretenu. 

33o  Les  sujets  du  Duc,  ou  de  ses  vassaux  , qui  ci-devant 
ont  nté  de  la  loi  de  Liège , par  manière  de  ressort  et  de  chef 
de  sens,  en  seront  exempts  k l'avenir  j ils  le  seront  également 
de  la  puissance , juridiction  et  connaissance  des  tribunaux  de 
l'anneau  du  palais,  des  vingt-deux , de  la  paix  I^otre-Dame 
et  du  perron. 

S3o  Une  chapelle  sera  fondée,  et  elle  sera  dotée  de  trois 
messes  perpétuelles  chaque  jour  : ceux  Je  la  cité  cl  du  pays 
do  Liège  payeront  à cet  effet  8,000  florins  de  Rhin. 

34o  Ceux  de  la  cité  et  du  pays  de  Liège  ne  pourront 
prendre  les  arme*  contre  le  Duc  et  ses  successeurs  ; ils  ne 
pourront  lever  des  troupes , forger  U'iillerie , rassembler  des 
munitions  de  guerre,  ni  te  confedérer  avec  quelque  prince 
ou  communauté  , que  du  su  et  du  conscniement  du  Duc  et 
de  ses  successeurs,  à peine  de  200,000  florins  de  Rhin. 

Ils  renonceront  aux  alliances  qu'ils  ont  faîtes  contre  le 
Duo  , et  lui  en  remeUroot  les  lettres. 

36o  Ils  reconnaîtront  le  Duc  et  ses  successeurs  comme  gar- 
diens cl  avoue*  souveraios,  généraux  cl  particuliers,  des 
églises  et  des  cités,  villes  et  pays  de  Liège  cl  de  Loos  ; ils  cou- 
senliront  que , en  cette  qualité , le  Duc  et  tes  successeurs 
aient  pouvoir,  par  main  armée  et  autrement, de  les  faire  en- 
tretenir en  leurs  bons  droits , de  faire  cesser  toute*  voies  de 
fait  dans  lesdile*  cité,  villes  et  pays,  de  réprimer  toutes  com- 
motions, portd’annes  et  violences  ; il*  promettent  de  l'auislcr 
à cet  effet;  en  outre,  ils  seront  tenus  de  le  servir  envers  cl 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  lui  causer  du  dommage  ou  k 
se*  paya,  s'ils  eu  sont  requis. 

27o  Toutes  autres  avoueries  particulières , tant  de  la  cité 
que  des  villes  et  du  pays,  sont  abolies. 

28«  En  reconnaissance  perpétuelle  du  droit  d'avouorie  du 
Duc , ceux  du  la  cité  et  des  villes  et  pays  lui  payeront , ainsi 
qu'à  se*  successeurs,  une  rente  annuelle  de  2,U0U  llorii»  do 
Rhin,  sans  préjudice  aux  somme*  que  ceux  de  Tongres,  de 
Sainl-Troud  ci  du  comté  de  Looi  se  sont  obligés  A lui 
payer. 

29»  Ils  consentiront  que  le  Duc  et  ses  successeurs,  lors- 
qu'ils voudront  passer  la  Meuse  en  quelque  partie  que  cc 
soit  de*  pays  de  Liège  eide  Looz,  puissent  le  faire,  soit  avec 
gens  d'armes,  ou  autrement. 

3U«  Les  monnaies  forgée  dans  les  pays  du  Duc  auront 
cours  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Looz. 

31o  Ceux  de  la  cité,  à litre  du  rachat  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens , qui  sont  à la  volonté  du  Duc , et  pour  les 
frais  de  la  guerre,  lui  payeront  120,000  lions  d'or,  de  CO  gros 
monnaie  de  Flandre,  indéytendammeiii  dc«  arrérages  dont 
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conseil , toutes  les  coiitnriiilés  qu’il  avait  endu- 
rées patiemment , tout  ce  qui  lui  avait  causé  trou- 
ble et  embarras,  tout  ce  qui  avait  semblé  le  mena- 
cer et  le  meure  en  péril , tomba  dès  le  lendemain 
dosa  victoire,  et  d'un  seul  coup  il  se  trouva  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Plus  de  rébellion  dans 
les  villes,  plus  de  murmures  parmi  les  peuples, 
plus  d'espérance  chez  ses  ennemis,  plus  de  cabales 
tramées  contre  lui  ; c'était  à qui  montrerait  plus 
d’empressement  et  de  soumission  ; chacun  rivali- 
sait i célébrer  sa  victoire  et  sa  renommée. 

Tant  de  prospérité  ne  contribua  pas  peu  à enfler 
l'orgueil  où  il  était  déjà  fort  enclin.  Délivré  des 

Ht  lai  font  r^Jevablei,  aloù  que  let  tvtret  tille*  do 
pays. 

33o  En  mémoire  perp^nelle  de  la  tietoire  du  Due , tenlei 
lc«  portrs , muraille*  et  forlificaliout  de  la  cité  «eront  démo- 
lie*, et  let  fotfté*  comblé*,  leilement  fue  l'on  y puht  par 
tout  co\iuUt  tntrer  comme  en  ung  village  ou  ville  champeetre, 

Sôv  Aucun  château  fort  ne  pourra  dorénavant  être  con- 
•truit  ni  réctlifié  dan*  le*  payt  de  I.ié|;e  et  de  Looi , un*  le 
cuD»cnicment  du  Duc  et  de  *e*  tiieceMeur*. 

34<>  La  jattiice,  dan*  le*  tille*  de  Tongrea.de  Huy,de  Ha**clt 
cl  autre*  de*  pay*  de  Liège  ci  de  Looi , *era  exercée  parle* 
loi*  de  ce*  ville*  , *an»  qu'elle*  aient  de*  maître* , de*  gouver- 
neur* ou  de*  bourguemattre*:  lettlite*  loi*  aeroot  renouve- 
lée* chaque  année,  par  le*  commi*  de  monaelgneur  de  Liège, 
et  elle*  prêteront  «erment  au  Duc,  i Louvain.  L'appel  de 
leur*  jugement*  *era  porté  devant  monseigneur  de  Liège  et 
le*  geo*  de  ton  conieil.  Lesdite*  ville*  demeureront  à tou* 
jour*  diijointe*  le*  unes  de*  autre*. 

56»  Le*  jugement*  de*  petite*  loU  et  viertchare*  du  plat 
pay*  »eroDl  porté*  en  appel  devant  le  cooaeil  de  monaeigneur 
Je  Liège , et  non  ailleuri. 

36«  Le*  ville*  et  le  plat  pay*  de  Liège  et  de  Loot  no  con- 
tribueront dorénavant,  avec  la  cité,  dan*  le*  taille*,  chevau- 
chée*, ni  autre*  charge*  commune*. 

37o  Mul  ne  pourra,  au  plat  pay*  ni  dan*  le*  ville*,  porter 
de*  arme*  offenaivr*,  sauf  le*  officier*  et  serviteur*  du  Duc 
et  de  l'évéque.  Let  mur*,  porte*  et  fortification*  desdite* 
ville*  demeurcrunl  perpétuellement  abattu*. 

30»  Le  bourg  de  la  franchise  de  Saint-Pierre,  sitné  de- 
vant la  ville  de  Maestricht,  tera  et  demeurera  perpétuellt- 
mcnl  inliâbilé. 

39u  Le*  bourgeois  de  Uaestricht  ne  seront  cité*  dorénavant 
k Liège , en  la  cour  spirituelle,  que  dans  les  ca«  où  le  sont 
le»  bourgeois  de*  autres  ville*  de  Brabant. 

40o  II*  seront  exempt*  de  tous  droits  et  tonlieux,  pour  le* 
denrée*  et  marchandiie*  qu'ils  feront  mener  à Liège  par  U 
Meuse. 

41*  Le*  défense*  faite*  par  ceux  de  Liège  et  de  Loot,  du- 
rant la  guerre,  de  conduire  à Maestricht  le*  grain*  et  vivre* 
provenant  de*  po**c**ion*  de*  bourgeois  de  cette  ville  dan* 
letdiU  pay*  de  Liège  et  de  Loot,  sont  rapportée*. 

4Ss  Ceux  de  Mae*tricht  seront  exempts  des  lues  i payer 
par  le*dils  de  Liège,  è cause  de  la  guerre. 

43»  Le  chapitre  de  la  collégiale  de  Saiot-Servais  à Mae*- 
tricht  sera  maiuUnu  dan*  scs  droit*  et  privilège*. 

44oLù  Duc  et  m*  sucecsacnr»  jouiront  dorénavant  dn  ten- 


inquiétudes  et  des  soins  pressants  qui  l'avaient 
affligé  au  commencement  de  son  règne,  il  s'oc- 
cupa à donner  un  pompeux  éclat  à sa  cour  et  à 
faire  grande  montre  de  son  absolu  pouvoir  (i). 
D'abord  il  songea  è mettre  bon  ordre  i ses  finan- 
ces, et  s'attacha  i faire  cesser  les  désordres  que 
la  vieillesse  et  la  complaisance  du  duc  Philippe 
avaient  tolérés  depuis  quelques  années.  Les  tré- 
sors que  ce  prince  avait  laissés  et  les  fortes  som- 
mes que  les  Liégeois  devaient  payer , rendaient  le 
nouveau  Duc  puissamment  riche.  Mais,  avec  une 
extrême  prévoyance,  il  voulut  que  tout  cet  argent 
fût  tenu  en  r^rve,  comme  extraordiuaire,  afin 

lieu  et  de*  rente*  et  conte*  due*  k cerne  du  pont  d'Amer- 
ccnir. 

45o  En  rèperalien  de*  eteè*  et  injustice*  commis  per  ceux 
de  la  cité  de  Liège,  en  feisent  exécuter  crimioellemcul  Jeto 
dit  ('.barpentieret  d'autre*  personne*  innocente*,  il  tera  déli- 
vré au  Due  douxe  homme*  de  ladite  cité,  tel* qu'il  le*  dési- 
gnera , pour  4tre  ordonné  per  lui  *ur  leur*  peraooDe»  et  sur 
leurs  bien*,  lelon  ta  volonté. 

46o  Tou*  jugement*  rendu*  contre  ceux  qui  ont  tenu  le 
parti  de  monseigneur  do  Liège,  sont  annulé*. 

47o  Lr»  traité*  fait*  entre  le  feu  Duc  cl  le  Duc  ectuel,  d'ane 
part,  et  ceux  de  Liège  et  de  Loox,  de  l'autre  , deoKureront 
en  leur  force  et  vertu,  don*  tou*  le*  point*  et  article*  eux- 
quel*  il  n'ett  pa*  dérogé  par  1a  présente  sentence. 

Le  36  novembre,  à o&ie  heure*  du  matin,  le  peuple  de 
Liège  fat  convoqué  eu  palau  épi*copaI , où  élaieot  le  duc 
Charles,  Louis  de  Bourbon,  Jecqne*  de  Bourbon,  Adolphe  de 
Clèves,  Jean  do  Luxembourg,  comte  de  Marie,  Thibaut,  tei- 
gneur  de  Neufchâlel,  maréchal  de  Bourgogne,  (*uy  de  Bri- 
meu,  aeignenr  d'Humbercourt,  et  plii*ienr*  autre*  seigneui  • 
de  la  cour  du  Duc,  des  chanoine»  du  chapitre  de  Saint-Lan- 
bert,  de*  chevalier*  et  écuyers  du  pay*  de  Liège  : Me  Jean 
Gros,  premier  secrétaire  du  Duc,  donna  à haute  voix  lecture 
de  la  •entooce.  Entuite  le  chancelier  , le  «eigocur  de  Goux 
et  de  Wodergracie,  demanda  au  peuple  s'il  voulait  accepter 
et  accomplir  tou»  le*  point*  de  la  tenleoce  ; les  citoyens  là 
prétenU  répondirent  k haute  voix,  en  lovant  leur*  main*  : 
OuU  oui  I puis,  le  chancelier  demanda  à l'évéque  et  aux 
chanoine*  de  Saiot-Lambrrl  »i  La  teolencc  était  bien  de  leur 
gré  et  conaentement,  et  il*  répondirent  de  même  t oui  t l,c 
Duc  pritelor*  U perole,  et  leur  dit  que,  *'iU  eb*erva»eul  rc 
qu'iU  avaient  juré , il  leur  *erait  bon  protecteur  et  gardien. 
Il  fut  dressé  un  inalrumcnt  public , par  de*  iveUire* , de  ce 
qui  t’était  paaaé  dan*  celle  estemblée. 

Per  de*  lettre*  du  36  novembre,  le  Duc  nomma  le  te»- 
goeur  d'Humbercourt  son  lieuleneot  général  en  l'avouene 
et  gardienacté  de»  cité,  ville*  et  pays  de  Liège. 

Le  même  jour,  U détermine  le*  condition*  euxquclle*  H 
recevrait  en  ta  grâce  le*  habitent*  de  la  terre  et  ebâlellenio 
de  Prancliimont,  condition*  que  ceux-ci  acceptèrcnl  par  ua 
acte  du  18  décembre  «uivent. 

La  «enience  du  16  novembre,  rinslnieicat  ooUrié  dn  S6, 
te*  lettre»  du  36  et  l'acte  du  18  décembre  sont  inièrésdau* 
ma  CoUecUon  de  JioeumenU  tnidil»^  t.  U,  p.  437-468*  (G.) 

(I)  Châtelain. 
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(le  pourvoir,  avec  les  aides  qu'on  lèverait  selon 
l'oecurrence , aux  grandes  affaires  qu'il  pourrait 
avoir  A l'avenir.  Il  régla  en  même  tenips  que  tout 
le  train  de  sa  maison , plus  splendide  que  celle 
d'aucun  prince  de  la  chrétienté , que  les  gages  do 
cette  foule  d'écuyers , de  chambellans,  de  domes- 
tiques de  toute  sorte , de  chevaliers  et  de  conseil- 
lers attachés  à sa  personne,  que  la  solde  de  ses 
compagnies , seraient  payés  sur  les  revenus  ordi- 
naires de  ses  États  (i). 

Pour  établir  ainsi  sur  un  pied  stable  et  régulier 
toute  sa  finance,  il  prit  Ini-mémo  connaissance  des 
moindres  détails;  avec  l'obstination  de  sa  volonté, 
que  rien  ne  pouvait  jamais  distraire  de  son  but , 
il  s'informa  du  revenu  de  chacun  de  ses  domaines , 
des  réparations  qu'il  y avait  A faire,  des  abus 
qu'on  devait  réformer , du  produit  des  tailles , 
péages,  droits  de  toute  sorte  formant  les  impôts 
ordinaires.  En  même  temps  il  faisait  dresser  sous 
ses  yeux  l’inventaire  de  ce  que  son  père  avait  laissé 
d'or , d'argent , de  joyaux , d'armes , de  riches 
vêtements  : ce  qui  s'élevait  à une  si  grande  valeur , 
qu'on  trouva  pour  dix-sept  cents  écus  d’aiguil- 
lettes garnies  d'or  pour  attacher  les  chausses  au 
pourpoint. 

Cette  occupation , i laquelle  le  Duc  se  livrait 
assidûment , excitait  beaucoup  de  surprise  et  de 
murmure.  Les  gens  sages  disaient  , il  est  vrai , 
que  nul  soin  n’était  plus  digne  d’un  bon  et  grand 
prince  que  de  mettre  l'ordre  dans  les  dépenses  et 
les  recettes , et  que  c’était  le  meilleur  moyen 
pour  assurer  la  félicité  des  royaumes.  Mais  on 
voyait  que  le  due  Charles  n'agissait  pas  ainsi  pour 
le  bien  de  ses  sujets , et  qu'il  ne  cherchait  qu'à 
augmenter  son  éclat,  son  pouvoir  et  sa  force, 
puisque  toute  cette  dureté  de  règlement  n’aboutis- 
sait qu'à  accroître  les  impôts.  En  même  temps  ses 
serviteurs  et  sa  noblesse  le  trouvaient  bien  avare  et 
peu  libéral  pour  un  prince  si  jeune  et  si  nouveau. 
Ce  n'est  pas  qu’il  ne  leur  payât  de  forts  gages, 
mais  c'était  sans  courtoisie  et  sans  bienveillance, 
non  afin  de  les  enrichir,  de  leur  rendre  bon  office 
et  de  les  voir  contents,  mais  pour  être  bien  et 
exactement  servi.  L'ordre  et  la  discipline  régnaient 

(1)  1167,  T.  U.  L’innée  comaen;i  le  17  irril. 

(S)  Le  Duc  rendit , MUf  la  date  du  8 février  1467  (1468 , 
n.at.),  une  ordonnance  sur  le  fait  et  gouvernement  dcicv  do- 
nainea  et  lînaocea  i je  n'y  trouve  aucune  diapoiition  lembla- 
ble  à celle!  que  mentionne  H.  de  Barante.  Le  cbaogement  le 
plua  netable  qu'elle  apporta  dana  la  ferme  de  eomptabilité 
luivie  juaqn'alora  fut  l'inititntion  d'un  nouvel  officier  comp- 


dans  celle  noble  maison  de  la  façon  la  plus  sévère. 
Les  cliambellans  , les  écuyers,  toutes  les  sortes 
de  domestiques  étaient  divisés  par  quartiers  et 
faisaient  leur  service  à tour  de  rôle.  Le  premier 
chambellan , le  premier  maître  d'hôtel  cl  tous  les 
premiers  officiers  étaient  à demeure  près  de  la 
personne  de  leur  seigneur.  En  outre , on  voyait 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  qui  avaient 
aussi  leurs  serviteurs  à eux,  et  augmentaient  ainsi 
l’éclat  de  cette  cour  ; tels  étaient  messire  Adolphe 
de  Clères,  seigneur  de  Ravenslein  ; les  sires  d’Ar- 
guel  et  de  Chàteau-Guyon , de  la  maison  de  Chà- 
lons;  les  sires  do  Ficnnes  et  de  Roussi,  fils  du 
connétable  de  France;  Thibaut  de  Ncurchàlel, 
maréchal  de  Bourgogne;  le  marquis  do  Rcithclln, 
de  la  maison  de  llochberg.  Chaque  jour  tout  sc 
passait  avec  le  même  faste  et  la  même  régularité. 
Tous  les  serviteurs  étaient  divisés  par  dizaines,  et 
chaque  dizaine  avait  sa  table  présidée  par  un 
officier  de  la  maison.  Ils  dînaient  avant  le  Duc, 
qui  parfois  allait  de  salle  eu  salle  voir  comment 
ils  étaient  servis.  Puis  aussitôt  après  leur  repas , 
ils  venaient  assister  à son  couvert.  La  chapelle , le 
conseil,  la  garde  des  archers,  tout  fut  de  meme 
exactement  réglé,  et  le  Duc  ne  se  montrait  ja- 
mais qu’environné  de  son  pompeux  cortège. 

Le  lundi , le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine,  il  tenait  son  audience  publique  assis  sur 
un  fauteuil  à grand  dossier,  couvert  de  drap  d’or, 
et  entouré  de  ses  serviteurs  et  de  son  conseil.  Là , 
il  recevait  les  plaintes  de  tout  venant , meme  des 
plus  pauvres  gens;  faisait  souvent  lire  leurs  re- 
quêtes tout  haut  devant  lui,  et  signifiait  sa  volonté. 
Parfois  ces  audiences  duraient  trois  ou  quatre  heu- 
res de  temps,  et  personne  n’aurait  osé  témoigner 
le  moindre  ennui , sous  peine  d’étre  fortement 
tancé  , car  le  Duc  n’épargnait  pas  les  réprimandes 
à ceux  qui  s'écartaient  de  ce  qu'il  avait  réglé.  Il 
avait  l'œil  à tout  ; quiconque  ne  se  serait  pas 
trouvé  à l’heure  ou  à la  place  prescrites,  qui 
aurait  manqué  à la  chapelle  ou  à l'audience, 
l’écuyer  qui  se  serait  mis  entre  les  chevaliers , 
celui  qui  serait  allé  à l’offrande  avant  son  tour, 
étaient  bien  assurés  de  quelque  sévère  leçon.  Sou- 

lablo  MUÉ  le  nom  d'argenlier,  dont  les  fonckion*  doTÎnrent 
üiuinctet  de  celles  du  receveur  ^ëodrti  de*  finance*  i co 
dernier  cliil  chargé  de  la  receUe  ; l'argenlier  l'ëlait  de  ta 
dépense.  L'ordonnance  du  8 février  1468  e»t  Iramcritc  dans 
la  4*  registre  aux  charte*  de  la  chambre  de*  compte*  de 
Rrabant , n<>  134  de  l'inventaire.  (G.) 
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vent  meme  , lorsque  ses  serviteurs  et  ses  nobles  ; 
barons  étaient  rangés  autour  de  son  fauteuil , il 
leur  faisait , ainsi  qu'un  orateur , des  sermons  sur 
la  conduite  qu'ils  devaient  tenir,  sur  les  vertus  de 
leur  rang  et  de  leur  état , les  admonestant  avec 
gravité  et  hauteur. 

Il  se  piquait  aussi  de  maintenir  une  stricle  po- 
lice et  une  rude  justice  dans  son  armée  et  ses  Étais, 
sans  nulle  acception  de  personnes.  Pour  y mieux 
réussir  et  réprimer  les  désordres  qui  étaient  grands, 
il  avait  institué,  à l'exemple  de  ce  qui  se  faisait  en 
France,  un  prévôt  des  maréchaux  : c'était  comme 
le  Tristan  du  roi  Louis,  un  gentilhomme,  mais 
d'assez  petite  condition,  tout  propre  à cet  oITice,  ne 
craignant  personne,  et  capable  des  plus  cruelles 
commissions , zélé  et  redoutable  valet. 

Après  avoir  réglé  avec  tant  de  faste  sa  cour  et 
son  gouvernement,  le  Duc  a.ssembla  les  états  de 
Brabant  et  les  quatre  membres  de  Flandre  pour  en 
obtenir  de  l'argent.  Il  leur  lit  exposer  qu'il  lui  en 
était  dd  pour  trois  causes,  savoir  : son  avènement, 
le  mariage  qu’il  allait  conclure  avec  madame  Mar- 
guerite d'York , et  sa  guerre  contre  les  Liégeois , qui 
l'avait  entraîné  à de  grands  frais  : circonstances  où 
des  sujets  étaient  tenus , selon  toutes  les  coutumes, 
de  payer  aide  à leur  seigneur.  Les  demandes  qu’il 
fit  proposer  étaient  si  exorbitantes , que  chacun  en 

(1)  L«»  quAtre  membres  ^tAÎeni  convoqué*  (aoldl  à Gaod , 
laot6t  à Rru|je«,  à YprM,  ou  aillcur*.  Le  Duc  le*  convoqua  à 
TermoQÜe  pour  le  30  décembre  1467.  Le  31,  il  lesauembta 
on  sa  présence,  et  leur  6t  demander,  par  son  chancelier,  de 
lui  accorder  une  aide  d'un  million  de  ridders  , de  46  ^ros 
pièce,  pajalile  en  neuf  années,  savoir  : U première  année 

500.000  , et  chacune  des  huit  autre*  année*  , 100,000.  Celle 
demande  était  fondée  sur  les  frais  eicessif*  qu'avait  occasion* 
né*  an  Dnc  son  expédition  contre  le*  Liégeois  : sur  la  néces- 
silé,  où  il  se  trouverait  peut-être  , do  prendre  les  armes, 
pour  avoir  raison  dctvexaiion*  que  la  Flandre  soulFrait  de  la 
part  des  officiers  du  roi  de  France  ; sur  son  avènement  à la 
souveraineté  du  pays;  enfin  sur  son  prochaiu  mariage.  La 
duchesse  douairière  et  mademoiselle  de  Bourgogne  se  re- 
commandèrent aussi  aux  quatre  membres,  et  leur  firent  en- 
tendre qu'elles  espéraient  chacune  obtenir  d'eux,  pendant  la 
durée  de  l’aide  qu'ils  accorderaient  au  Duc,  une  subvention 
annuelle  de  2,000  ridders.  Après  une  nouvelle  assemblée  des 
quatre  membres  à Bruges,  et  bien  des  négociations,  ils  consen- 
tirent 1 ,000,000  ridders  au  Duc,  9,600  ridders  i la  duchesse 
douairière,  40,000  ridders  à la  duchesse  Marguerite,  épouse 
du  Duc,  6,000  ridders  à mademoiselle  de  Bourgogne,  et 

8.000  ridders  à Antoine  , bâtard  de  Bourgogne.  Voyez  mes 
Hocumtnt$  inéditt,  I.  I,  p.  186-191. 

La  collacc  de  Gand  fit,  en  outre,  remise  au  Duc  de  800  li- 
vres de  gros  que  la  ville  lui  avait  prêtées,  lors  de  la  guerre 
du  bien  public,  en  1463.  /Icjfiz/rt  Je  fa  ê'o/^aca,  ci-devant 
cité.  (G.) 

(3)  Le  19  janvier  1468,  le  grand  bailli  de  Hainaul  infonna 


demeura  épouvanté.  Toutefois  on  ne  savait  comment 
se  garantir  d'une  telle  exaction , tant  on  voyait  peu 
d'apparence  de  résister.  L'usage  immémorial  des 
comtes  de  Flandre  était  d'assembler  les  quatre 
membres  è Gand , lorsqu'il  s’agissait  de  demander 
des  aides  ; mais  le  Duc  tenait  encore  les  Gantois 
dams  sa  disgrâce  (i).  Bien  qu'après  sa  victoire  de 
Liège  ils  fussent  venus  s'humilier  devant  lui,  offrir 
leurs  bannières  et  renoncer  à leurs  privilèges,  il 
n'avait  pas  voulu  leur  donner  de  réponse  , et  avait 
dit  seulement  qu'il  s'aviserait.  La  crainte  qu’inspi- 
rait sa  rancune  contribua  encore  à rendre  les  Gan- 
tais plus  dociles.  Ils  consentirent  les  nouvelles  aides, 
bien  à contre-coeur,  mais  sans  murmurer;  et,  lors- 
que Gand  cédait,  il  ne  pouvait  y avoir  nulle  ville 
de  Flandre  qui  songeât  â refuser. 

Il  alla  ensuite  à Muns  tenir  les  états  de  Hainaul; 
et,  quelque  remoulraiice  qu’on  lui  fit  en  toute  bu- 
milité , il  n'exigea  pas  moins  une  aide  telle  qu'au- 
cune paieille  n’avait  jamais  pesé  sur  le  pauvre 
|)cuplc  (s).  Autant  il  en  fil  dans  la  seigneurie  de 
Valenciennes  ; puis  il  se  rendit  â Lille  : son  entrée 
y fut  solennelle  , et  la  ville  se  mit  en  grands  frais 
pour  le  recevoir.  Entre  autres  mystères  qui  furent 
publiquement  représentés,  il  y en  eut  un  qui  excita 
de  grandes  risées  ; c'était  le  Jugement  de  Pâris.  On 
avait  choisi,  pour  le  personnage  de  Vénus,  une 

les  échevÎDi  de  Mont  que  les  prélats  et  les  nobles  du  pays 
avaient  résolu  d'envoyer  de*  député*  à Bruxelles,  pour  féli- 
citer le  Duc  de  sa  victoire  contre  les,  Liégeois,  et  le  prier  de 
venir  prendre  possession  du  comté  de  Hainaul  j le  bailli  re- 
quérait les  échevins,  comme  représentaol  la  chef-ville  du 
comté , de  joindre  leurs  députes  à ceux  des  deux  premiers 
ordres.  Les  échevins  en  ayant  référé  au  conseil  de  ville,  ce- 
lui-ci nomma  deux  de  ses  membres , pour  faire  partie  de  la 
députation.  Les  17  et  19  mars,  le  conseil  arrêta  lusdispositioot 
nécessaire*  pour  solcnniser  l’entrée  du  Duc,  qui  eut  lieu 
le  27  : la  ville  lui  offrit,  à celte  occasion,  deux  pots  d'argent, 
à couvercle  doré,  qui  avaient  été  achetés  à Tournay,  et  trois 
pièces  do  vin.  Le  28 , le  Duc  fut  inauguré  comme  comte  de 
llaioaul;  un  théâtre  avait  clé  dressé,  pour  celle  céKmio- 
oic,  sur  le  grand  marché;  il  fit  serment , eu  présence  des 
trois  états , d'obsurver  les  mémci  privilèges  qu’avait  jurés  io 
Duc  son  pcTc.  Après  s'étie  fait  reconnaître  ainsi  pour  leur 
souverain,  il  demanda  aux  étals  une  aide  de  300,900  livret 
tournois,  monnaie  de  ilainaut,  â payer  en  dit  ans,  en  se  fon- 
dant sur  (rois  motifs , savoir  : 1«  les  grandes  dépenses  que 
! lui  avait  occasionnées  la  guerre  de  Liège  ; 2o  sa  réccpiion  â 
seigneurie  ; 3»  son  alliance  avec  madsme  Marguerite  , s<rur 
du  roi  d'Aoÿeterrc.  Les  étals  accordèrent  la  somme  entière. 
Cette  demande  n'avait  pas,  au  reste,  le  caractère  de  vexation 
que  M.  de  Barantc  lui  attribue:  dans  des  occasions  analo- 
gues , il  avait  toujours  été  d'usage  que  1rs  sujets  votassent 
une  aide  au  profit  du  prince.  Yoy.  Io  3*  registre  aux  résolu- 
tions du  conseil  et  les  comptes  des  années  1467-1468  de  la 
ville  de  Mon*.  (G.) 
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[ëi,  leur  oolilia,  le  6 mai,  celte 
[araiieo  : lea  airea  de  Croj  et  de  Lannoy  le  déterminé* 
real  é partir  le  leodeiDaia , à la  pointe  du  jour.  Ifirfoira 
citée.  ^G.) 

(0)  Dana  ce  chapitre,  on  fit,  selon  l’usage,  rtnformalion  des 
vie  et  Dwora  des  chevaliera.  Lorsqu'on  to  vint  à U coodgile 


» œoutre  que,  malgré  sa  fougue  d 

■ pas  indigtAe  d'eutcodre  on  Uoga, 

» a«  trouvait  auprès  de  lui  des  boni: 

■ langage-  Nous  ic  demandons  : ert-ii  l. 

■ slitués  qui,  aujourd'hui,  osassent  s 
a verte  indépendance.  • (G.) 
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grande  et  énorme  femme,  qui  pesait  plus  de  deux 
quinUnz;  Junon  était  de  même  taille,  mais  tonte 
sèciie  et  maigre  ; Minerve  était  bossue  par  devant 
et  par  derrière;  les  trois  déesses  étaient  nues,  et 
portaient  de  riches  couronnes. 

Le  Doc , après  avoir  passé  une  seule  journée  è 
Lille , s'en  vint  à Brnges  pour  y tenir  son  chapitre 
de  la  Toison  d'or  (i).  Il  y avait  sept  années  que  celle 
cérémonie  n'avait  été  célébrée;  plusieurs  places 
étaient  vacantes  dans  l'ordre;  d'ailleurs  le  Duc 
n'avait  pas  encore  pris  possession  de  l'ollice  de 
grand  maître  (s).  Tout  se  passa  donc  avec  plus  de 
pompe  encore  qu'è  la  coutume.  Le  premier  che- 
valier élu  par  le  chapitre  fut  Édouard , roi  d'Angle- 
terre, qni  allait  devenir  le  beau-frère  du  Duc.  Les 
aolret  furent  les  sires  de  Cbèleau-Guyoïi , de  Da- 
mas , Jacques  de  Bourbon,  Jacques  de  Luxembourg, 
Claude  de  Montaigu , Philippe  de  Savoie  et  Philippe 
de  Crèveceeur,  seigneur  d'Ksquerdes  (s). 

Tous  les  clievaliers  de  l'ordre  avaient  été  convo- 
qués pour  ce  chapitre , et  presque  tous  s'y  rendi- 
rent, sauf  les  seigneurs  souverains,  qui  étaient  rete- 
nus par  le  gouvernement  do  leurs  États , comme  le 
roi  d'Aragon , le  duc  de  Bretagne , le  duc  de  Clèves, 
le  duc  de  Gueldres  (a).  Le  vieux  comte  d'Osirevant, 
celui  qui  autrefois  avait  été  le  mari  de  madame 
Jacqueline  de  Hainant , était  tombé  eu  enCmce , et 

(1)  L’ouverture  du  cbepitre  eut  lieu  le  S mei,  dam  I e^^Uie 
de  Nolre>Dame.  Voj.  VHutoire  de  la  To'uon  d'or  par  M.  tic 
Rctffeabers.  (G.) 

(9)  Ceci  e»t  ioeiaet  : le  Duc  avait,  dè*  le  19  août  1467, 
ciercë  l'office  de  chef  et  •ouveraia  de  l'ordre.  Hitio'ire  citée, 
p.4l.(G.) 

(3)  Le  chapitre  nomma  au$iî  le«  duci  de  Normandie  et  de 
Bretagne  et  le  comte  de  Saint^Pol  { mais  ocuX'ci  n'accepté- 
reot  pas.  Hietoire  citée.  (G.) 

(4)  Les  chevaliers  étaient  au  nombre  do  treixe,  outre  le 
chef  et  souverain.  Histoire  citée.  (G.) 

(5)  Antoine  de  Croj,  Jean,  seigneur  de  Chimay,  son  frère, 
et  Jean  de  Lanooy,  s'étaient  rendus  h Bruges,  non  pour  sié- 
ger au  chapitre , comme  le  dit  U.  de  Baraule,  mais  en  vertu 
d'un  décret  d'ajournement  personnel.  Là , il  leur  fot  laissé 
l'option , de  la  part  du  Duc  , ou  de  se  soumettre  i loa  juge- 
ment , ou  d'implorer  sa  grâce  et  miséricorde  j s'ils  n'accep- 
taient  pas  cette  allemativr,  le  Duc  voulait  bien  permeUre 
qu'ils  le  rotimssenl  où  bon  leur  semblerait,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  mieux  conseillés,  ayant  résolu  de  ne  plus  les  recevoir 
dans  sa  compagnie,  ni  de  communiquer  avec  eux,  à table, 
ou  autremeot.  Le  cbancclier  de , l'ordre,  accumpsgoé  du 
greffier  et  du  roi  d'armes,  leur  notifia,  le  0 mai,  cette 
déclaration  i les  sires  de  Croy  et  de  Lannoy  se  déterminè- 
rent à partir  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  ifir/oire 
citée.  (G.) 

(6)  Dans  ce  chapitre,  on  £t,  selon  l'usage,  l'information  des 
vie  et  mcnirs  des  chevaliers.  Lorsqu'on  «n  vint  à la  conduite 


ne  put  y assisler.  Messieara  de  Croy  et  le  sire  de 
Lannoy  étaient  venus  siéger  au  chapitre,  pour  subir 
leur  jugement  sur  ce  qui  pourrait  leur  être  imputé. 
Le  Duc  refusa  de  les  adinellre  ni  de  leur  faire  don- 
ner aucune  réponse  ; seulement  ou  les  cita  pour  le 
rooisd'aodt  suivant  (s).  Quant  au  comte  deNevers, 
il  avait,  au  contraire,  été  ajourné  par  un  héraut  de 
l'ordre , pour  venir  répondre  à plusieurs  inlîlmes 
griefs  à lui  reprochés.  Sa  seule  réponse  avait  été  de 
renvoyer  le  collier.  Lorsque  son  nom  fut  prononcé 
avant  l'offrande,  à son  tour,  le  Duc  ordonna  A 
Toison-d'or  de  harbouiller  de  noir  l'écusson  de  scs 
armes  suspendu  au-dessus  de  la  place  où  il  devait 
siéger,  et  l'on  écrivit  par-dessous  : < Jesn,  comte 

> de  Nevers,  ajourné  par  lettres  patentes  de  très- 

> haut  et  trùs-cxcelleol  prince  monseigneur  le  Duc, 

> scellées  du  sceau  de  la  Toison , à comparaître  en 
t personne  au  présent  cliapitre  pour  y répondre  de 
I son  honneur,  touchant  plusieurs  cas  de  sortilège , 

> en  abusant  des  saints  sacrements  de  la  saiute 
1 Église,  ne  s'est  point  présenté,  au  contraire  a 

> fait  défaut,  cl  pour  éviter  le  procès  et  privation 

> de  l'ordre , a renvoyé  le  collier  ; pour  ce , a été  et 

> est  déclaré  hors  de  l'ordre , cl  non  appelé  A l'of- 

> fraude  (s).  > 

Celte  façon  de  traiter  le  comte  de  Nevers , l'élec- 
tion do  monsieur  Philippe  de  Savoie,  et  toute  la 

tia  chef  et  Bouveraio,  il  fut  rctolo  quoo  lui  remoolrerxit  (rè«- 
humbli-mcRl  les  poiot*  «uivaoU  : 

« lo  Que  moDiiicl  acigneur,  saulf  u béoîgae  correction  ot 

• rvTÔrcDcc,  parle  pai-foi»  un  peu  aigrement  à >e«  scrvileuri, 

• et  ae  trouble  aucuuea  foii  en  parlant  dea  priocea  ; 

a Sn  Qu'il  preud  trop  grande  pemc,  dont  fait  à doubler 

• qu'il  en  pui»l  pia  valoir  en  aea  anciena  joura  ; 

• 3»  Que,  quand  il  faitacAarmcca,  lui  pleuat  Icllemenldre- 

• chier  aon  faicl,  que  aea  aubjeclx  ne  fuisaent  plua  aioai  tra- 
a vaillex  oe  fouler,  comme  ila  ont  ealé  par  cy-devant  i 

» 4'>  Qu'il  veuille  caire  beiitugne  et  aUempré,  et  tenir  aca 

• paya  en  bonne  jualicc  ; 

B 5')  Que  lea  choaea  qu'il  accorde  et  dit,  lui  plaiae  entretC' 
» nir,  et  ealrc  véritable  en  aea  parolea  ; 

• 6°  Que,  le  plua  lard  qu'il  pourra,  il  veuille  mettre  aon 
» peuple  en  guerre,  et  qu'il  ne  le  veuille  faire  aans  bou  et 

• tueur  conaeil.  a 

Le  aouverain  reçut  bénignement  cca  remontrancea  , et  y 
répondit,  à la  aaliafavlion  do  l'auembléo.  (Voyez  l'Histoira 
citée,  p.  34.) 

M.  de  Rcilfcubcrg  fait  à ce  aujet  une  réflexion  pleine  du 
jualoaac  : « La  ccnaurc  qu’on  ae  permit  du  auuvcrain,  dil-il, 

■ montre  qne,  malgré  aa  fougue  et  aon  opiniâtreté,  il  n'clait 
» paa  indigne  d'cntcodro  un  langage  ferme  et  libra,  et  qu'il 
» ae  trouvait  aupréa  de  lui  dea  bommea  capablea  de  tenir  ce 

■ langage.  Noua  le  deraaudooa  : eal-il  beaucoup  de  corpa  con- 
» atiluëa  qui,  aujourd'hui,  oaaaaent  a'cxprjmcr  avec  une  ai 

• verte  rndépendaocc.  • (G.) 
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condaile  du  Duc  depuis  son  retour  de  Liège , mon- 
Iraient  bien  qu'il  ne  redonlait  rien  de  la  puissance 
du  roi,  et  qu'enorgueilli  de  sa  victoire  et  de  l'alliance 
du  roi  d'Angleterre,  il  était  résolu  de  le  braver 
sans  nul  ménagement.  Les  grandes  sommes  d'argent 
qu'il  recueillait  sur  ses  sujets,  l'ordre  qu'il  mettait 
dans  ses  afTaircs,  et  surtout  dans  son  année , témoi- 
gnaient assez  qu'il  souhaitait  la  guerre,  ou  du  moins 
voulait  être  en  mesure  de  ne  la  point  craindre. 

De  li  résultait  que  jamais  autant  de  baine  et  de 
méfiance  n’avait  régné  entre  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  de  France.  Tous  vivaient  dans  la  per- 
plexité , entre  le  roi  d’une  part,  qu'on  accusait 
d'avoir  le  premier  répandu  le  trouble  et  mis  chacun 
en  alarme  par  ses  projets  et  son  caractère  inquiet 
et  variable  ; et  d'autre  part,  le  duc  Charles , qui  était 
le  moins  traitable  et  le  plus  obstiné  des  hommes  (i)- 
Ce  qui  surtout  semblait  triste  aux  Immmes  sages, 
c'est  que  ces  discordes  et  ces  jalousies  avaient  jeté 
les  prinees  de  la  chrétienté  dans  la  plus  honteuse 
perversité.  Il  n’y  avait  nul  méfait,  nul  manque  de 
foi  dont  on  ne  les  crAt  capables.  Les  actions  qu'on 
aurait  rougi  de  proposer  à un  pauvre  geiitilhomiuc 
ou  à un  honnête  bourgeois , et  qui  eussent  excité 
leur  indignation,  semblaient  simples  et  permises 
aux  rois  et  aux  princes.  Ils  avaient  perdu  toute  es- 
time de  l'honneur  et  de  la  vertu , toute  honte  du  vice 
et  de  la  déloyauté.  Us  ne  songeaient  qu'à  su  détruire 
les  uns  les  autres  par  la  guerre  et  la  violence , ou 
bien  par  le  fer  et  le  poison.  Us  avaient  oublié  les 
lois  de  Dieu,  ou  pensaient  qu’elles  n'étaient  point 
faites  pour  eux,  et  qu'au  dernier  jour  on  les  juge- 
rait par  une  autre  justice  que  le  commun  des  hom- 
mes. Il  semblait  que  leur  seigneurie  leur  eût  été 
donnée  pour  la  satisfaction  de  leurs  propres  désirs, 
et  non  pas  pour  le  bien  commun.  Aussi  n’avaient- 
ils  aucun  souci  du  pauvre  peuple  ; jamais  il  n'avait 
été  accablé  d’autant  d'impAts , tant  au  royaume  de 
France  que  dans  les  États  de  Bouigogne;  ces 
exactions,  toujours  plus  lourdes,  ne  servaient  point 
à assurer  le  bon  ordre,  à tenir  le  commerce  en  sé- 
curité, comme  au  temps  du  roi  Cliarles  VII.  Ce 
n'était  point  pour  empêcher  les  ravages  de  la  guerre 
qu'on  payait  ou  qu'on  assemblait  les  compagnies  et 
les  gens  d’armes;  c'était  au  contraire  pour  la  reconi- 
incncer  sans  cesse,  ou  en  laisser  la  menace  suspen- 
due , de  façon  à tenir  tous  les  esprits  en  alarmes. 

Toutefois  le  roi  Louis  étailpluslubile  et  s'entendait 
mieux  à ménager  les  peuples.  II  savait  les  flatter  et 

(1)  Chatelaia. 


leur  donner  bonne  espérance,  afin  de  les  rendre , 
sinon  satisfaits,  du  moins  patients,  bien  qu'il  en 
tirât  de  plus  forts  impôts  qu'aucuns  des  rois  ses 
prédécesseurs  , et  encore  sans  le  conscnietneat  des 
étals  du  royaume.  D'ailleurs , tout  en  le  craignant . 
on  le  trouvait  plus  raisonnable  que  les  autres  prin- 
ces , et  personne  n'était  tenté  d'avoir  recours  à eux. 

Aussi  la  guerre  qu'ils  avaient  commencée  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  plus  grand  danger  que 
courAt  le  roi  était  de  voir  la  maison  d’Anjou  faire 
cause  commune  avec  son  frère  le  duc  de  Bretagne 
et  le  duc  d’Alençon.  11  avait  toujours  trouvé  le 
vieux  roi  René  assez  fidèle,  bien  qu'il  éconlét  sou- 
vent ses  ennemis.  Son  fils,  le  duc  de  Calabre , était 
depuis  un  an  occupé  A conquérir  la  Catalogne,  qui 
s'euit  donnée  à lui  en  sc  révoltant  contre  le  roi 
d'Aragon.  Le  roi  le  favorisait  ouvertement  et  lui 
avait  fourni  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Il 
lui  proiiiellait  plus  que  jamais  de  donner  madame 
Anne  en  mariage  au  marquis  du  Pont  son  fils , et  lui 
avait  même  compté  une  partie  de  la  dot;  ainsi  il 
était  tranquille  sur  lui.  Il  ii'en  était  pas  ainsi  de  son 
oncle , le  comte  du  Maine  ; dans  la  guerre  du  bien 
public,  sa  conduite  avait  toujours  été  équivoque  et 
sa  foi  douteuse.  Encore  en  ce  moment  il  recevait 
les  envoyés  du  duc  de  Bretagne  et  de  Monsieur, 
frère  du  roi;  il  leur  avait,  disait-on,  promis  de  les 
as.<i$ter  en  leur  ouvrant  ses  villes,  cl  leur  donnait 
de  l'argent  (s).  Le  roi  avait  envoyé  son  fauconnier, 
le  sire  dcCouKillon,  au  roi  René,  lui  dire  ses  griefs 
et  ses  soupçons  contre  le  comte  du  Haine  son  frère. 
II  le  chargeait,  au  nom  de  l’amour  qu'il  avait  tou- 
jours montré  A la  maison  d'Anjou,  de  faire  venir  ce 
prince  et  de  lui  faire  jurer,  sur  la  vraie  croix  de 
Saint-Laud , qu'il  servirait  le  roi  envers  et  contre 
tous , ne  lui  porterait  jamais  aucun  dommage  ni  pré- 
judice , et  ne  livrerait  point  ses  places  A monsieur 
Charles.  Le  comte  du  Maine  protesta  de  la  fausseté 
des  rapports  faits  contre  lui , jura  ce  que  le  roi 
avait  souhaité , et  le  roi  René  se  porta  garant  de 
son  serment. 

Le  roi , un  peu  rassuré  de  ce  côté  et  se  conten- 
tant des  apparences,  s'efiorça  de  détacher  de 
l’alliance  des  princes  le  comte  du  Perche , fils  du 
duc  d'Alençon.  Il  était  assiégé  dans  celte  ville  par 
les  troupes  du  roi;  la  garnison  de  Bretons  qui  y 
était  enfermée  avec  lui  s'était  rendue  odieuse 
aux  bourgeois  par  ses  violences  et  sa  brutalité  ; 
elle  ne  montrait  même  pas  plus  d'égards  pour 
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lui,  pour  sa  mère  et  sa  sœur;  à la  moindre  re-  | 
présentation , les  Bretons  ne  parlaient  que  de  le 
mettre , lui  et  toute  sa  famille , è la  porte  de  la 
TÜIe.  Irrité  de  tant  d'insolence  , voyant  toutes  ses 
■erres  et  cliéteaux  confisqués,  ses  parcs  dévastés, 
son  gibier  exterminé , il  conspira  avec  les  bourgeois 
pour  le  parti  du  roi,  et  lui  livra  la  ville. 

En  même  temps  les  nouvelles  du  Poitou  étaient 
favorables  aussi  au  parti  du  roi.  Louis  de  Belle- 
ville,  gouverneur  de  Montaigu  , était  parvenu  à 
chasser  jusqu'à  Clisson  une  forte  troupe  de  Bre- 
tons, après  toutefois  qu'elle  eut  pillé  la  ville  de 
Saiot-Cilles  et  dévasté  le  pays  des  environs,  em- 
menant avec  elle  tout  le  bétail  et  plus  de  douze 
cents  paysans  pour  les  rançonner. 

Le  roi  ne  s'assurait  pas  cependant  sur  de  tels 
avantages.  Le  duc  de  Bourgogne  pouvait  se  décla- 
rer; il  tenait  déjà  une  armée  rassemblée  aux  en- 
virons de  Saint-Quentin.  Le  comte  de  Dammartin , 
qui  gardait  la  frontière  de  ce  cété,  donnait  de 
fâcheuses  informations  sur  le  connétable,  i II  est 
I bien  déplaisant,  écrivait-il,  de  ce  que  je  fais 

> tout  mon  possible  pour  être  en  mesure  et  pour 

> munir  les  villes  contre  toute  attaque  ; l'autre  jour 
I il  m'a  fait  dire  un  grand  tas  de  folies  par  Tou- 
I raine  le  héraut,  i 

Dans  une  situation  si  difficile , le  roi  s'empressa 
<le  conclure  une  trêve  de  vingt-six  jours  d'ahord , 
et  trois  mois  ensuite,  avec  le  duc  de  Bretagne, 
en  loi  laissant  entre  les  mains  les  villes  dont  il 
était  saisi , lui  payant  seize  mille  livres  pour  l'en- 
tretien de  son  armée  ; consentant  à diverses  con- 
ditions avantageuses  pour  le  due,  et  remettant 
leurs  différends  à l'arbitrage  de  l'arelievéque  de 
Milan , légat  du  pape. 

De  part  et  d'autre  la  trêve  n'était  qu'un  délai 
que  chacun  se  ménageait  pour  tout  préparer  con- 
tre le  parti  apposé.  C'était  le  3 mars  que  le  duc 
de  Bretagne  avait  signé  la  seconde  trêve,  et  le 
3 avril  son  vice-chancelier  Romillé  conclut  à I,on- 
dres  un  traité  d'alliance,  par  lequel  le  roi  d’Angle- 
terre promettait  d'envoyer  trois  mille  archers  au 
duc  de  Bretagne , tandis  que  celui-ci  s'obligeait 
à remettre  aux  Anglais  trente  villes  ou  forteresses 
prises  sur  le  domaine  de  la  couronne  de  Krance. 

Le  roi  avait  pour  lors  pour  ambassadeur  en  An- 
gleterre un  fort  habile  homme  nommé  Mesnil 
Penil,  tire  de  Concressault,  qui  savait  bien  voir  tout 
ce  qui  s’y  passait  et  le  lui  mandait.  Il  sut  par 
lui  que  malgré  les  offres  du  duc  de  Bretagne  et  la 
grande  amitié  que  le  roi  Ëtlouard  montrait  au 


duc  de  Bourgt^ne,  il  n'était  nullement  décidé  à 
montrer  un  grand  zèle  pour  le  parti  des  princes 
de  Krance.  Il  lui  semblait,  et  il  le  disait  même  au 
sire  de  Concressault , que  monsieur  Charles , frère 
du  roi,  qu’on  voulait  lui  opposer,  n'était  qu'un 
fou.  En  effet,  le  peu  de  sagesse  de  ce  jeune  prince 
le  mettait  à la  merci  des  ennemis  du  roi;  et  leurs 
desseins,  portant  sur  un  appui  si  fragile,  inspiraient 
peu  de  confiance.  D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre 
ne  pouvait  se  décider  facilement  à irriter  le  comte 
de  VVarwick  et  à le  pousser  à bout  ; il  lui  savait  un 
grand  parti  dans  le  royaume  ; le  comte  de  Rivera 
et  la  famille  de  la  reine  n'étaient  pas  aimés  du 
peuple.  Le  comte  de  Warwick  se  regardait  si 
bien  comme  le  plus  fort , qu'il  refusait  de  se  mon- 
trer à la  cour  tant  que  le  roi  Édouard  n'en  aurait 
pas  renvoyé  ses  ennemis. 

Tranquille  sur  l’Angleterre,  le  roi  de  France 
s'efforçait  surtout  de  rompre  la  ligue  des  princes. 
Aucun  ne  lui  montrait  en  ce  moment  plus  de  zèle 
à le  bien  servir  que  le  duc  de  Bourbon  ; mais  sa 
mère,  la  duchesse  douairière,  qui  était  tante  du  duc 
de  Bourgogne,  était  si  violente  contre  lui , quelle 
s'efforçait  d'exciter  des  rébellions , et  qu'elle  avait 
envoyé  Pierre  de  Beaujeu,  son  fils,  enjoindre  aux 
ennemis  du  roi.  Il  ne  garda  nul  ménagement  et 
donna  ordre  à Gaston  de  Lyon,  sénéchal  de 
Saintonge , de  saisir , partout  où  il  la  pourrait 
trouver,  la  duchesse  de  Bourbon,  ainsi  que  ses 
serviteurs,  adhérents  et  complices,  et  de  les  lui 
amener  quelque  part  qu'il  fût.  En  même  temps 
il  écrivait  au  duc  de  Bourbon  de  la  chasser  de 
Moulins , de  même  que  l'archevêque  de  Lyon , ton 
frère , qui  était  aussi  de  ses  ennemis,  et  de  remettre 
le  château  au  sénéchal  de  Saintonge.  Il  exigeait 
aussi  que  le  château  de  Pierre-Eucise , situé  près 
de  Lyon,  fût  occupé  par  un  de  ses  officiers.  Le  duc 
de  Bourbon  s'empressa  d’obéir  au  roi. 

Il  avait  aussi  dans  son  parti  Gaston,  comte 
de  Foix , qui  vint  lui  faire  le  serment  de  le  servir 
envers  et  contre  tous , nommément  contre  le  duc 
de  Bretagne. 

Le  comte  d' Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de 
Nemours  n’étaient  pas  non  plus  disposés  à entrer 
ouvertement  dans  la  ligue  des  princes,  comme 
ils  avaient  fait  dans  le  temps  de  la  guerre  du 
bien  public.  Aussitét  après  qu'elle  fut  terminée, 
tous  deux,  ainsi  que  le  sire  d'Albret,  avaient 
fait  serment  (i)  au  roi , sur  les  saintes  reliques,  de 

(1)  Pièce*  de  Comioc*. 


Digitized  by  Google 


304 


HISTOIRE  UES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


le  servir,  même  conlre  monsieur  Charles  son 
frère  (i).  Depuis,  le  comie  il'Armagnac  avait  eu  un 
nouveau  motif  pour  s’éloigner  du  parti  bourgui- 
gnon. Il  avait  voulu  épouser  madame  Jeanne  de 
Bourbon  , qui  avait  été  élevée  à la  cour  du  bon  duc 
Philippe , la  meme  qui  avait  déjà  refusé  de  se  ma- 
rier au  connétable.  La  duebesse  de  Bourbon  douai- 
rière , sa  mère  , et  le  duc  de  Bourbon , son  frère , 
avaient  consenti  à cette  demande  et  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  faire  connaître  leur 
volonté  à madame  Jeanne  : mais  encouragée  par 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  chez  qui  elle 
se  trouvait , elle  répondit  qu'elle  aimait  mieux  sc 
mettre  dans  un  couvent,  entrer  en  religion,  ou 
même  mourir,  que  d'épouser  le  comte  d'Arma- 
gnac.  C’était  en  effet  un  redoutable  seigneur  qui , 
ainsi  que  la  plupart  de  ceux  de  sa  race , avait  tou- 
jours vécu  dans  le  désordre  et  sans  aucun  respect 
des  lois  divines  et  humaines , comme  il  l'avait 
bien  montré  en  épousant  sa  propre  soeur  quel- 
ques années  auparavant.  Le  duc  Charles  déclara 
hautement  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  contrai- 
gnit en  rien  les  volontés  de  madame  Jeanne  sa 
cousine , dont  tous  les  gens  de  bien  approuvaient 
fort  le  refus.  C'en  était  assez  pour  mettre  le  comte 
d' Armagnac  en  grande  fureur.  Il  n'y  eut  sorte  de 
menaces  qu'il  ne  proférât  conlre  la  maison  de 
Bourgogne;  mais  sa  puissance  était  lointaine  et 
peu  redoutable.  Le  Duc  ne  fit  que  rire  de  sa 
colère. 

Dans  une  telle  situation , le  roi , affn  d’arrêter 
la  guerre  déjà  commencée , avait  pris  pour  arbi- 
tres et  médiateurs  cotre  lui  et  son  frère  le  légat 
du  pape  et  le  duc  de  Calabre  (s).  Il  jugea  a propos 
en  même  temps  d'assembler  les  États  du  royaume 
pour  s’appuyer  de  leur  volonté.  Il  ne  manquait 
jamais  de  zélés  serviteurs,  gens  de  petite  condi- 
tion et  de  petite  vertu  , qui  disaient  que  c’était  un 
crime  de  lèse-majesié  d’assembler  les  étals,  et 
que  c’était  diminuer  l’autorité  du  roi.  De  pareils 
discours  étaient  tenus  surtout  par  ceux  qui  étaient 
en  crédit  cl  en  autorité  sans  l’avoir  mérité.  Us 
aimaient  bien  mieux  traiter  les  affaires  par  intri- 
gue et  eu  cliucholant  à la  cour , que  de  risquer  à 
SC  faire  connaiire  dans  une  grande  assemblée  et 
d'exposer  leurs  œuvres  à un  blâme  public.  Le 
roi , qui  n’était  peut-être  pas  fort  éloigné  de  pen- 
ser comme  eux  en  ce  qui  touchait  son  pouvoir. 


était  cependant  plus  habile.  II  ne  vonlait  certes 
pas  laisser  les  états  examiner  tout  son  gouverne- 
ment , et  se  serait  bien  gardé  de  proposer  les  im- 
pôts à leur  consentement,  ainsi  qu’il  aurait  dd 
faire  selon  la  coutume  de  France.  Il  ne  voulait  pas 
renoncer  au  privilège  qu’il  avait  usurpé  conlre 
toute  raison  et  toute  justice , de  lever  ce  qui  lui 
plaisait  sur  ses  sujets;  car  jamais  ils  n’eussent 
consenti  à payer  des  sommes  si  énormes  que  rien 
de  pareil  ne  s’était  vu  en  aucun  temps  dans  le 
royaume , puisqu’elles  étaient  déjà  au  double  des 
dii-buil  cent  mille  francs  à quoi  montaient  les  im- 
pôts sous  le  feu  roi  (iharles.  Mais  le  roi  Louis  en- 
tendait se  servir  des  états  à sa  guise  et  contre  ses 
ennemis  seulement.  Aussi  se  donna- l-il  de  grands 
soins  pour  que  les  trois  députés  que  chaque  ville 
devait  envoyer  fussent  choisis  partout  selon  son 
gré,  cl  de  telle  sorte  qu’il  en  fdt  aidé  et  point 
gêné  (5). 

La  chose  lui  réussit , et  le  G avril  les  états  fu- 
rent assemblés  dans  la  grand’salle  de  l'arcbevêcbé 
de  Tours.  Leroi  en  fit  l’ouverture  en  personne; 
il  était  vêtu  d’une  robe  de  damas  blanc , brodée 
en  or  et  fourrée  de  martre  ; il  portait  un  cha- 
peau noir  orné  d’une  plume  en  or  de  Chypre;  à 
sa  gauclie  était  le  roi  de  Sicile,  et  à sa  droite  le 
cardinal  Balue,  qui , au  grand  étonnement  et  dépit 
de  tous  les  seigneurs,  avait.  Comme  prince  de 
l’Ëglisc,  le  pas  sur  les  princes  du  royaume.  Plu- 
sieurs étaient  absents  ; on  ne  voyait  point  à cette 
assemblée  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , 
ni  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Calabre,  ni  le  comte 
du  Haine  , ni  le  connétable , ni  le  duc  de  Nemours. 
Au  reste , presque  toute  la  noblesse  du  royaume 
était  présente. 

Le  chancelier,  après  s’être  agenouillé  devant  le 
roi  et  avoir  pris  ses  ordres,  commença  par  un  grand 
éloge  des  rois  qui  avaient  toujours  voulu  le  bonheur 
du  peuple,  et  du  peuple  qui  toujours  leur  avait  été 
lidèle;  passant  au  temps  présent,  il  raconta  tout  ce 
que  le  roi  avait  fait  pour  lo  bien  du  royaume , sou 
grand  amour  pour  scs  peuples  et  la  confiance  qu’il 
leur  montrait  en  les  consultant  sur  ses  affaires.  Puis 
il  exposa  les  discordes  qui  régnaient  daosle  royaume, 
les  attribuant  surtout  à monsieur  Charles,  frère  du 
roi , et  à la  volonté  obstinée  qu’il  avait  de  posséder 
la  Normandie  en  apanage.  C'était  sur  ce  point  que 
le  roi  désirait  avoir  l'avis  des  états.  II  voyait  tant 
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de  danger  pour  le  royaurae  à en  détacher  une  si 
puissante  province,  que  jusqu'ici  il  s'y  était  refusé. 

Puis  le  roi  s'étant  retiré  pour  laisser  l’assemblée 
plus  libre,  le  chancelier  reprit  son  discours,  et  il 
expliqua  avec  plus  de  détails  encore  tout  ce  qu'il 
venait  d'exposer. 

Les  états  furent  assemblés  huit  jours  seulement , 
et  tout  s'y  passa  comme  le  roi  le  sonliaitait.  Ils 
déclarèrent  que  la  Normandie  ne  pouvait,  en  aucun 
cas,  être  détachée  de  la  couronne  ; que  le  roi  devait 
renouveler  la  déclaration  de  Charles  V,  qui  réglait 
que  l'anapage  des  fils  de  France  ne  s'élèverait  ja- 
mais à plus  de  douie  mille  livres  de  rente  ; que 
toutefois,  puisqu'on  avait  offert  un  revenu  de  soi  sanie 
mille  livres  à monsieur  Charles,  il  convenait  de  les 
lui  donner,  sans  tirer  A conséquence  pour  l’avenir, 
car  de  tels  apanages  seraient  la  ruine  du  royaume  ; 
que  le  duc  de  Bourgogne  serait  invité  A se  confor- 
mer A la  délibération  des  états,  et  A presser  mon- 
sieur Charles  de  s'en  contenter.  Quant  au  duc  de 
Bretagne,  ils  s'exprimèrent  plus  fortement.  Il  leur 
parut  que  le  roi  ne  devait  point  souffrir  qu'un  vassal 
lui  eût  ainsi  déclaré  la  guerre  et  eût  surpris  les 
villes  de  Normandie;  que  s'il  était  vrai  qu'il  eût  en 
outre  fait  alliance  avec  les  Anglais,  c’était  une  chose 
si  damnable  qu’on  ne  devait  rien  épargner  pour  la 
punir;  qii'enffn  si  le  duc  de  Bretagne  persistait  dans 
scs  criminelles  alliances,  les  états  étaient  résolus 
de  s'employer  corps  et  biens,  comme  de  loyaux 
sujets,  pour  porter  secours  au  roi.  La  conclusion 
était  que  si,  A l'avenir,  monsieur  Cliarles  ou  tout 
autre  faisait  la  guerre  au  roi,  il  devait  procéder 
contre  ses  ennemis  sans  être  obligé  d'assembler  les 
états,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu’avec  de  notables 
embarras. 

Les  états  ne  voulurent  pas  se  séparer  cependant 
sans  avoir  fait  quelques  remontrances  dans  l'intérêt 
du  pauvre  peuple.  Ils  se  plaignirent  des  désordres 
des  gens  de  guerre,  de  la  façon  dont  la  justice  était 
rendue  et  de  la  mauvaise  administration  des  6nan- 
ces.  Le  roi  répondit  que  les  séditions  excitées  par 
scs  ennemis  étaient  la  cause  de  ces  désordres  ; qu'il 
voulait  travailler  A les  corriger,  et  que  pour  cela  il 
convenait  que  les  états  fissent  choix  de  plusieurs 
sages  personnes,  afin  de  travailler  A la  réforme. 
Cette  réponse  excita  de  grandes  protestations  de 
reconnaissance , de  zèle  et  de  fidélité.  Chacun,  dans 
cette  assemblée , célébrait  A l'envi  les  louanges  du 
roi,  et  pour  mieux  montrer  la  confiance  qu'on  met- 
tait en  lui,  les  députés  des  états  choisirent  des 
commissaires  qui  ne  pouvaient  songer  A contredire 
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scs  volontés.  C'était  le  cardinal  Baluc,  les  comtes 
d'Eu  et  de  Dunois,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
l'archevêque  de  Reims,  les  évêques  de  Langreset 
de  Paris , le  sire  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalé- 
triers, un  des  gens  du  roi  de  Sicile,  un  député  de 
chacune  des  villes  de  Paris,  Rouen,  Bordeaux, 
Lyon , Tournay,  Toulouse , et  des  sénéchaussées  de 
Carcassonne,  Beaucaire  et  basse  Normandie. 

Aussitôt  après  les  états,  le  connétable,  l'évêque 
de  Langres,.  le  sire  de  Tancarville,  le  premier 
président  du  Parlement,  et  le  sire  Guillaume  Cou- 
sinot,  s'en  allèrent  en  ambassade  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  pour  lui  faire  part  de  ce  qui  avait  été 
délibéré  A Tours.  Ils  le  supplièrent  d'adbérer  aux 
résolutions  des  états,  de  procurer  ainsi  le  bienfait 
de  la  paix  au  royaume  de  France  et  A toute  la 
chrétienté.  Par  IA , disaient-ils , il  gagnerait  le  coeur 
de  tous  les  sujets  du  roi,  qui  à l'avenir  s'empresse- 
raient de  lui  porter  aide  et  secours  quand  il  en  au- 
rait besoin. 

Le  Duc  reçut  cette  illustre  ambassade  avec  sa 
hauteur  accoutumée;  A peine  voulut-il  l'écouter; 
et  s'emportant  sans  nulle  mesure,  il  reprit  tous  scs 
griefs  contre  le  roi , lui  reprochant  surtout  d’avoir 
le  premier  recherché  une  alliance  avec  les  Anglais, 
afin  de  détruire  le  doc  de  Bretagne  et  les  autres 
princes  du  royaume. 

Le  roi,  qui  ne  cherchait  qn'A  montrer  le  bon  droit 
et  la  raison  de  son  côté,  fit  copier  les  dépêches  où 
ses  ambassadeurs  lui  racontaient  toutes  les  violences 
du  duc  de  Bourgogne,  et  les  envoya  aux  bonnes 
villes  du  royaume  , en  faisant  bien  remarquer  que 
ce  n'était  point  sa  faute  s'il  fallait  encore  se  pré- 
parer A la  guerre.  En  effet,  la  trêve  allait  finir.  Ce- 
pendant le  Duc  consentit  A la  prolonger  de  deux 
mois,  jusqu’au  l.'i  juillet,  A condition  que  monsieur 
Charles , frère  du  roi,  toucherait  quatre  mille  livres 
par  mois  jusqu’au  moment  où  son  apanage  serait 
réglé  ; car  rien  ne  pouvait  détacher  le  Duc  de  ses 
alliés;  il  n'entendait  A aucune  proposition  sur  ce 
sujet. 

Le  temps  de  son  mariage  approchait.  Il  avait 
enfin  obtenu  madame  Marguerite  d'York,  et  il  l’at- 
tendait bientôt.  Tout  se  disposait  A Bruges  pour  les 
fêtes  les  plus  magnifiques.  La  noblesse  de  ses  États 
y arrivait  de  toutes  parts.  Le  Duc  désirait  surtout 
d'y  voir  le  connétable  ; il  n’y  avait  alors  en  France 
ni  en  Bourgogne  aucun  seigneur  aussi  grand  et 
aussi  puissant.  Le  roi  semblait  lui  accorder  toute 
confiance,  ou  du  moins  croyakavoir  besoin delui.Le 
Duc,  qui  n'écoulait  personue,  avait  cependant  une 
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longue  habitude  de  prendre  les  conseils  de  ce  comte 
de  Sainl-l'ol,  qu’il  avait  vu  autrefois,  à la  cour  de 
son  père,  chef  hautain  de  la  faction  opposée  aux 
seigneurs  de  Croy.  Aussi  tout  absolu  qu'il  fdt  dans 
ses  volontés,  souhaitait-il  souvent  de  l'avoir  auprès 
de  lui.  Le  connétable,  de  son  cAté,  qui  ménageaità 
la  fois  les  deux  princes  et  se  trouvait  si  bien  de 
leurs  discordes , redoutait  de  les  voir  venir  à une 
rupture  ouverte  ; car  il  edt  fallu  sans  doute  choisir 
entre  les  deux  ; et,  quel  que  fftt  le  parti  qu’il  adoptât, 
il  avait  fort  â y perdre.  Kien  ne  lui  convenait  donc 
mieux  que  de  se  faire  envoyer  en  ambassade  auprès 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
disposer  le  roi  à lui  donner  l’ordre  de  se  rendre  à 
Brnges. 

Personne  u’aimait  autant  que  lui  à se  montrer 
avec  pompe  et  avec  orgueil.  L’occasion  était  belle 
pour  paraître  dans  tout  l'éclat  de  sa  grandeur.  Tous 
les  gentilshommes  des  États  de  Bourgogne,  qui 
avaient  été  témoins  de  sa  disgrâce  dans  le  temps  du 
feu  Duc,  se  trouvaient  là  réunis.  Les  ambassadeurs 
de  toute  la  chrétienté  étaient  venus  assister  à cette 
grande  solennité.  Le  comte  de  Saint-Pol  fit  son 
entrée  parla  porte  Sainte-Croix.  Six  trompettes  à 
cheval  ouvraient  la  marche.  Devant  lui  on  portait 
ses  bannières  et  l’épée  nue.  Six  pages  le  suivaient 
avec  une  foule  de  gentilshommes.  11  semblait  que 
ce  fAt  le  seigneur  du  pays  qui  entrât  dans  sa  ville. 
Il  suivit  ainsi  les  rues  et  traversa  la  place  du  marché. 
Le  peuple  s’était  porté  en  foule  sur  son  passage,  et 
il  arriva  fendant  la  presse  jusqu'à  son  bétel.  Le  bruit 
en  vint  aussitét  aux  oreilles  du  Duc;  son  orgueil 
s’en  irrita  vivement,  et  il  jura  qu'il  lui  ferait  payer 
une  telle  arrogance.  Les  gentilsliommes  qui  l’en- 
touraient n’étaient  guère  disposés  à apaiser  son 
courroux.  < Qu’est-ce  donc?  disaient-ils  , n’cst-il 
I pas  comme  nous  sujet  et  serviteur?  Se  croit-il 
I doncsouverain?  Aurait-il  eu  une  telle  audace  sous 
I le  duc  Philippe?  > 

En  effet,  dès  le  lendemain , lorsqu’il  se  proposait 
de  se  présenter  devant  le  Duc,  il  lui  fut  signifié 
qu’il  ne  serait  pas  reçu.  Peut-être  n'en  fut-il  pas 
fâché,  tant  il  imaginait  l'accueil  qu’il  recevrait. 
Cependant  il  essaya  de  s’excuser  auprès  des  sires 
de  la  Boche  et  d’Émeries  (i]  qui  vinrent  le  trouver. 
« Ce  n’était  point,  disait-il,  comme  comte  de 

> Saint-Pol  qu'il  était  venu  en  telle  pompe,  mais 

> comme  connétable  de  France.  C’était  le  droit  et 
I l’usage  dans  le  royaume.  Le  roi  serait-il  à Paris, 

(t)  Lues  I i'Jymtriu.  (G.) 


I le  connétable  y ferait  son  entrée  avec  tout  autant 
I de  solennité.  Et  comme  Bruges  relevaitduroyaume 
I de  France,  il  avait  dd  en  agir  de  la  sorte.  > 

Toutes  CCS  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  n’a- 
pai.saient  ni  la  colère  du  Duc  ni  la  jalousie  des  sei- 
gneurs. Toute  la  ville  en  était  émue;  on  n’y  tenait 
pas  d’autres  discours.  Le  connétable  vit  bien  qu’il 
ne  pouvait  rester  ; mais  il  ne  pouvait  risquer  de 
partir  avec  le  cortège  qu’il  avait  eu  en  entrant.  Il 
lui  fallut  remettre  dans  ses  malles  trompettes, 
bannières  et  livrées.  Feignant  un  pèlerinage,  il  s’en 
alla  à petit  bruit  à Ardenbourg.  Le  Duc  se  fit  ainsi 
un  ennemi  d’un  de  ses  plus  puissants  amis;  car  le 
connétable,  tout  eu  ménageant  les  deux  partis, 
avait  véritablement  plus  d’affection  pour  lui  que 
I>our  le  roi. 

Dans  le  même  temps,  et  pendant  que  tonte  la  no- 
blesse de  ses  États  se  trouvait  réunie  antour  de  lui, 
une  circonstance  advint  où  il  se  montra  si  dur  et  si 
absolu  , qu'elle  ne  contribua  pas  peu  à détacher  de 
lui  on  grand  nombre  de  gentilshommes,  déjà  mécon- 
tents de  son  orgueil  et  du  peu  de  bienveillance  qu’il 
leur  témoignait. 

Le  bâtard  de  La  Hamaide,  fils  de  Jean  de  l.a 
Ilamaide,  seigneur  de  Condé,  un  des  plus  nobles 
seigneurs  du  pays  de  Flandre,  était  chambellan  du 
Duc.  Nul  |>armi  les  jeunes  gentilshommes  de  cette 
cour  n’avait  plus  de  beauté,  de  vaillance,  ni  de 
plus  agréables  façons.  Il  plaisait  à tous  et  au  Duc 
lui-même,  lin  jour  qu'il  jouait  à la  paume  dans  la 
ville  de  Condé , le  coup  étant  douteux,  on  prit  pour 
arbitre  un  chanoine  qui  était  là  à regarder  1a  par- 
tie (s).  Le  chanoine  donna  tort  au  bâtard  de  l.a 
Hamaide.  Le  jeune  homme  entra  dans  une  extrême 
colère,  et  jura  qu'il  se  vengerait.  Le  chanoine  effrayé 
prit  soin  de  se  cacher.  Il  avait  un  frère  qui  habiLiil 
à la  campagne.  Le  bâtard  se  transporta  cliex  lui , et 
ne  trouvant  pas  le  chanoine , voulut  satisfaire  sa 
fureur  sur  ce  frère.  En  vain  il  se  jeta  à genoux 
demandant  la  vie  et  remontrant  son  innocence,  la: 
bâtard  abattit  d’un  coup  d'épée  ses  mains  jointes 
pour  le  supplier,  puis  l'acheva  sans  miséricorde. 

l’n  tel  meurtre  fit  grand  bruit  ; cependant  le  bâ- 
tard ne  se  mit  pas  en  peine  d'apaiser  ni  la  voix 
publique,  ni  la  famille  du  mort.  C’était  dans  la  sei- 
gneurie de  son  père  qu’il  avait  commis  ce  méfait  ; 
il  espérait , grâce  à sa  famille  et  à ses  amis , qu'il 
n’en  serait  plus  question , croyant  ainsi  obtenir  l’iiu- 
puoité  par  hauteur  et  par  puissance. 

I (Sj  Chatalain.  — Histoire  de  Boursoçoc. 
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Mais  le  Doc,  qui  rcriierchail  avant  tout  la  re- 
nonimée  d’un  prince  de  justice , dcouta  les  plaintes 
de  la  famille,  lit  prendre  le  bAlard  de  I.a  Hainaidc 
au  milieu  de  sa  cour,  et  l'envoya  tenir  prison  chei 
le  portier  de  la  ville  de  Itruges,  jurant  par  saint 
Georges  qu'il  en  ferait  bonne  punition. 

Le  sire  de  La  Haniaide  son  oncle , avec  une  foule 
de  parents  et  d'amis , s'en  vinrent  aussildt  implorer 
le  I)uc.  Ils  le  savaient  fort  rigoureux  ; ils  confessd- 
rent  que  c'était  une  action  fort  cruelle , et  que  le 
jeune  bomme  aurait  dd  apaiser  la  famille  du  mort; 
mais  ils  supplièrent  le  prince  de  mitiger  la  roiilciir 
de  sa  justice;  ils  rappelaient  la  bonté  qu'il  avait 
toujours  témoignée  au  coupable , l'excusaient  sur  sa 
bouillante  jeunesse,  remettaient  en  mémoire  sa 
vaillance  et  surtout  le  grand  linnncur  i|u'il  s'était 
acquis  à la  bataille  de  Monllhéri  sous  les  yeux  mêmes 
du  Doc.  Huis  ils  représentaient  combien  de  services 
leur  noble  famille  avait  de  tout  temps  rendus  à ses 
souverains  seigneurs,  t Sire  de  La  llamaide , ré- 

> pondit  le  Duc , je  sais  bien  les  services  >|uc  vous 

> et  les  vôtres  m'avei  rendus;  je  les  ai  eu  mémoire, 

> mais  il  oc  m'est  pas  permis  de  les  récompenser 

> aux  dépens  d'autrui.  Ur  voici  vos  adverses  parties 

> qui  requièrent  justice  pour  leur  frère  mis  à mort 

> piteusement  et  sans  nul  motif.  C'était  à eux  de 
s faire  grèce,  car  moi,  je  ne  puis  me  uiontrcr  li- 
I béral  de  leur  droit.  Si,  lorsqu'il  en  était  encore 
I temps,  vous  eussiez  apaisé  la  famille,  la  plainte 
I ne  serait  pas  venue  jusqu'à  moi,  et  vous  ne  me 
I demanderiez  maintenant  pas  ce  que  je  ne  puis  ac- 
I corder.  Voulez-vous  donc  que  je  vous  donne  le 
I sang  de  leur  frère  qui  crie  vers  moi?  Ku  ce  mo- 

> ment , quand  même  la  partie  adverse  serait  con- 
t tente,  je  sais  lacliose,  j'en  suis  instruit  comme 

> juge  et  seigneur  ; il  y va  de  mou  intérêt  et  de  ma 
• conscience  à ne  la  point  passer  en  oubli.  Au  sur- 

> plus,  arrangez-vous  avec  la  famille,  puis  j'aviserai 

I à ce  que  je  dois  faire,  > 

Sur  ce , il  les  laissa , et  ceux  qui  le  connaissaient 
bien  n'espéraient  guère  en  sa  miséricorde.  Toutefois 
on  lit  parler  au  clunoinc  et  à la  famille;  à force  d'ar- 
gent et  de  bonnes  paroles,  on  obtint  d'eux  qu'ils 
iraient  dire  au  Duc  que  satisfaction  était  faite,  et 
qu'eux-mèmes  demandaient  la  grâce  du  coupable. 

II  ne  leur  fit  nulle  réponse  et  continua  à laisser  la 
chose  en  suspens.  Ia:  jeune  liomme  et  ses  parents  ne 
concevaient  cependant  aucune  crainte  sérieuse.  Il 
leur  semblait  impossible  que  le  Duc  voulût  faire  un 
tel  affront  à leur  famille  et  à tonte  la  chevalerie  du 
llamaut,  dont  ils  étaient  cousins  et  alliés,  et  qui 


se  trouvait  assemblée  à Bruges  en  ce  moment. 

C'était  se  tromper  grandement  sur  le  caractère 
du  Duc.  Rien  ne  pouvait  plus  le  porter  à la  rigueur 
que  de  se  voir  environné  et  regardé  par  cette  foule 
qui  remplissait  la  ville.  Il  lui  plaisait  de  montrer 
aux  yeux  de  tous  ces  ambassadeurs  de  la  chrétienté, 
de  ces  étrangers  de  toute  nation,  de  la  noblesse  do 
ses  Ëtats , comment,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  il  savait  rendre  bonne  et  ferme  justice , sans 
acception  de  personnes,  à des  gens  de  bas  lieu 
contre  le  plus  noble  sang  du  pays,  et  comment  il 
ne  redoutait  en  rien  les  murmures  de  ses  sujets  les 
plus  illustres  et  les  plus  puissants. 

Tout  était  prêt  au  port  de  l'Ëcluse  pour  recevoir 
madame  Marguerite  ; la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne  et  mademoiselle  Marie , fille  du  Duc,  s'y 
étaient  déjà  rendues.  Il  partit  aussi  pour  s’y  trouver 
au  débarquement  de  la  princesse;  mais,  avant  son 
départ,  il  fit  secrètement  venir  Tescoutète  ou  ma- 
gistrat de  justice  de  la  ville  de  Bruges.  < Dès  que  la 

■ nuit  sera  arrivée,  lui  dit-il,  vous  prendrez  citez 
I le  portier  le  bâtard  de  Condé  et  le  conduirez  dans 

■ la  prison  de  la  ville.  Le  lendemain  malin  vous 

> procéderez  en  la  forme  accoutumée,  et  à neuf 

> heures  du  malin  vous  le  ferez  exécuter,  bars  de  la 

> ville,  dans  le  lieu  à ce  destiné;  car  tel  est  mon 

> plaisir.  I 

I — Monseigneur,  répondit  humblement  l'escou- 
I tète,  mon  devoir  est  d'obéir  à voscommandemenls, 

> et  Dieu  me  préserve  d'y  manquer.  Mais  est-il  pos- 
I sible  que  ce  beau  jeune  gentilhomme,  issu  de  si 

> haut  lieu , n’ait  pas  obtenu  votre  miséricorde?  — 
I Faites  ce  que  j'ai  dit , répliqua  le  Duc;  le  reste  ne 
I vous  doit  pas  importer.  > 

L'escoutèle  alla  prendre  le  jeune  bomme,  et  lui 
annonça  la  volonté  du  Duc.  Ce  lui  fut  une  doulou- 
reuse surprise.  Jusque-là  il  s'était  tenu  joyeux  et 
assuré , ne  pouvant  croire  que , si  jeune  encore  cl 
appartenant  à une  telle  famille,  son  seigneur  pût  lu 
faire  impitoyablement  mourir  pour  un  cas  si  gra- 
ciable , et  semblable  à ceux  dont  le  roi  et  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  accordaient  chaque  jour  la 
rémission. 

Cependant  les  parents  avaient  été  prévenus  par 
l'escoutèle.  Il  avait  même  promis,  nonobstant  l’ordre 
du  Duc,  de  différer  l'exécution  jusqu'à  trois  heures. 
Ils  coururent  à l'Ëcluse,  et  s'adressèrent  à la  bonne 
duchesse  douairière,  qui  leur  promit  sa  recomman- 
dation auprès  son  fils.  Mais  le  Duc  était  monté  en 
un  petit  bateau  et  faisait  une  promenade  en  mer. 
Les  heures  s’avançaient,  le  moment  du  supplice 
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approcliait,  cl  le  Duc  ne  renlrail  pas  au  port.  Enfin 
il  revint  : sa  mère  le  supplia  d'accorder  grèce  au 
jeune  homme.  Il  y consentit;  mais  il  n'était  plus 
temps , et  lui-mèinc  le  savait  hien. 

.\  deux  heures  l'escoutète  était  venu  prendre  le 
h.^tard  en  sa  prison  ; après  qu'il  se  fut  confessé  , il 
monta  dans  la  charrette,  et  l'on  s'aclicmina  è travers 
la  ville  pour  le  lieu  du  supplice.  La  foule  remplissait 
les  rues  et  ne  pouvait  s'empèclier  de  plaindre  le 
sort  de  ce  jeune  homme  qu'elle  voyait  si  beau,  si 
noblement  vêtu,  sa  chevelure  blonde  répandue  sur 
scs  épaules,  les  mains  liées,  les  larmes  aux  yeux 
plus  par  honte  de  mourir  ainsi  que  par  crainte  de  la 
mort,  c II  vaudrait  mieux  nous  le  donner  à épouser,  > 
criaient  quelques  femmes  de  la  (lopulace,  admirant 
sa  Iteauté.  Les  bourgeois  et  les  magistrats  eux- 
mémes,  quel  que  fdt  son  crime  et  la  justice  de  son 
ehètiment,  étaient  attendris  de  son  sort,  mais  n'en 
(lisaient  rien  de  peur  d'oflienscr  le  prince.  Plusieurs 
croyaient  qu’il  y avait  dans  cette  rigueur  plus  d’or- 
gueil, plus  de  volonté,  ou  même  plus  de  secrète 
intrigue  de  cour,  que  de  véritable  amour  pour  la 
justice. 

Arrivé  an  lieu  de  l'exécution , le  jeune  homme 
dépouilla  son  riche  pourpoint  de  soie,  assura  le 
confesseur  qu'il  mourait  dans  la  vraie  foi  et  avec 
pleine  espérance  en  Dieu  et  la  sainte  Vierge  ; ajou- 
tant que  cette  mort  honteuse  et  pleine  de  confusion 
lui  faisait  espérer  qu'il  serait  reçu  è merci  par  son 
Créateur.  Puis  il  salua  le  peuple,  se  laissa  bander 
les  yeux,  et  tendit  le  cou  è la  hache.  Son  corps  fut 
ensuite  |tarlagé  en  quatre  quartiers  et  exposé  sur  la 
roue  comme  pour  les  malfaiteurs.  La  miséricorde 
accordée  par  le  Duc  i la  famille  ne  profita  qu'à  scs 
restes.  On  les  retira  de  la  roue,  un  service  solennel 
fut  célébré  pour  le  repos  de  son  âme. 

Quant  è son  oncle , le  sire  de  La  Hamaide , pour 
rien  dans  le  monde  il  n'edt  voulu  rester  dans  la  ville 
lorsque  son  neveu  y subissait  un  si  honteux  supplice. 
Indigné  de  l'ingratitude  du  Dtic , qui  oubliait  ainsi 
les  services  et  la  noblesse  de  sa  famille,  il  fit  ciïacer 
les  armoiries  qui  ornaient  la  porte  de  son  hôtel  ; 
puis , avec  ses  bagages  et  sa  suite , il  partit,  retour- 
nant dans  ses  seigneuries,  et  désormais  mortel  en- 
ncnii  du  Duc. 

Madame  Marguerite  arriva  le  35  juin  à l’Écluse, 

(1)  I.a  Marche. 

(9;  Le  registre  d'Ypreif  iotituM  If'et  vernttvwinffen  van 
1443  à 1480  s ceDticot  qae  mMlame  M«r(^erite  arriva  à 
Damne  1c  aainccli  3 juiilcl,  et  Io0ca  en  la  maiion  d'AlarJ  Dct> 


accompagnée  de  lord  Seules,  frère  de  la  reine  d’An- 
gleterre, de  lord  Howard , de  l'évéque  de  Salisbury , 
et  d'une  suite  nombreuse  et  brillante  de  dames  et 
de  seigneurs  anglais  (i).  Dès  le  lendemain , la  da- 
ebesse  douairière,  mademoiselle  de  Bouigogne  et 
mademoiselle  Jeanne  de  Bourbon  allèrent  lui  rendre 
visite.  Ce  fut  le  37  seulement  que  le  Doc,  accom- 
pagné de  cinq  ou  six  chevaliers  de  son  ordre,  vint 
lui  présenter  ses  hommages,  mais  comme  secrète- 
ment et  sans  solennité.  Ils  se  rendirent  mutuelle- 
ment de  grands  honneurs , et  devisèrent  longuement 
entre  eux  assis  sur  le  même  banc  ; puis  s'avança  le 
comte  de  Charny,  qui  dès  le  premier  moment  avait 
été  placé  près  de  la  princesse  pour  la  servir.  ( Mon- 

> sieur,  dit-il,  vous  avez  enfin  ce  que  vous  avez  tant 
■ désiré.  Dieu  a amené  celte  noble  dame  au  port 
I du  salut,  et  il  me  semble  que  vous  ne  devez  point 

> la  quitter  sans  loi  montrer  votre  bonne  affection  , 
I et  qu’è  celte  lieurc  il  convient  de  lui  faire  votre 
• promesse  et  de  la  fiancer.  — Il  ne  tiendra  pas  à 
I moi  >,  répondit  le  Duc.  Pour  lors  l'évêque  de 
Salisbury  vint  se  inelire  è genoux  entre  les  deux 
futurs  époux,  leur  fit  les  questions  d'usage,  leur 
joignit  les  mains  et  prononça  les  prières  des  fian- 
çailles. 

Après  une  semaine  passée  à l'Écluse , madame 
Marguerite  monta  sur  un  bateau  richement  décoré, 
et  arriva  par  le  canal  an  Dam  près  de  Bruges.  Ce 
fut  l.à  que  le  mariage  fut  célébré  , le  3 juillet  1468, 
à cinq  heures  du  matin  (s).  Vers  dix  heures,  elle 
monta  dans  une  riche  litière  couverte  de  drap  d'or, 
La  duchesse  avait  une  robe  de  drap  d’argent,  cou- 
verte de  pierreries,  et  portail  une  couronne  de 
diamants.  Autour  de  sa  litière  étaient  plus  de  soixante 
des  plus  grandes  dames  d'Angleterre  ou  de  Bour- 
gogne montées  sur  des  baqoenées  ou  dans  des  cha- 
riots. la;  seigneur  de  Ravensteiu , le  sire  d'Arguel , 
son  frère  de  Cbèleau-Cuyon,  le  sire  Jacques  de 
Luxembourg,  les  fils  du  connétable  de  Sainl-Pol, 
le  comte  de  Nassau , le  bèlard  de  Bourgogne  l'es- 
cortaient en  grand  appareil. 

Elle  entra  par  la  porte  Sainte-Croix  ; les  rues 
étaient  tendues  en  tapisseries  ou  en  drap  d’or  et  de 
soie.  De  distance  en  distance  étaient  de  grands 
échafauds  où  l'on  représentait  des  mystères,  tous 
clioisis  pour  la  circonstance  ; tels  qu’Adam  rece- 

prë«  ; que,  le  lendemain,  le  Duc  arriva  de  Brugea  et  répottaa. 
Le  regifiirc  de  la  collace  do  Gand  dit  auMÎ  que  le  mariago 
eut  lieu  le  3.  (G.) 
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vant  iCvc  (les  mains  de  Dieu,  ou  CléopAlre  oOiant 
sa  main  à Antoine.  Devant  la  porte  de  l’Iiôtel  du 
Dne  était  l'éensson  de  scs  armes  de  France,  en- 
touré de  douze  autres  écussons  de  scs  seigneuries , 
duchés  ou  comtés.  Le  collier  de  la  Toisou  d’or  en- 
vironnait ce  blason,  avec  la  devise:  > Je  l'ai  entre- 

• pris  (ou  empris  comme  on  disait  alors),  > qu’avait 
choisie  le  Duc;  deux  lions  servaient  de  support, 
et  de  chaque  côté  on  voyait  les  statues  de  saint  An- 
dré et  de  saint  Georges. 

Arrivé  devant  l'hdlel,  la  litière  s'arrêta;  les  ar- 
chers de  la  garde  dételèrent  les  chevaux,  la  chargè- 
rent sur  leurs  épaules  et  vinrent  la  déposer  douce- 
ment devant  la  porte  où  madame  la  duchesse 
douairière  était  venue  attendre  sa  belle-fille.  Elle 
lui  donna  la  main  pour  sortir  de  la  litière,  et  la  con- 
duisit en  sa  chambre  au  son  des  trompettes  et  des 
clairons. 

Le  festin  des  noces  fut  magnifique,  et  l'on  y vit 
figurer  toute  cette  riche  argenterie  qu'avSit  fait  faire 
autrefois  le  duc  Philippe  et  qu'on  avait  tant  admirée 
à Paris,  lorsqu'il  était  venu  y tenir  son  état  dans  le 
temps  du  sacre  du  roi.  Après  le  dîner,  on  se  rendit 
à la  joute.  Le  Duc  était  à cheval , vêtu  d'une  robe 
couverte  de  broderie  et  fourrée  de  martre;  des 
sonnettes  d'or  pendaient  aux  harnachements  de  son 
clieval  ; les  chevaliers  et  les  gentilshommes  qui  l'ac- 
compagnaient avaient  aussi  les  plus  riclies  vêle- 
ments. 

La  lice  était  préparée  sur  la  grande  place  de 
Bruges;  c'était  le  bâtard  de  Bourgogne  qui  était  le 
tenant  de  la  joute  ; il  avait  pris  le  personnage  et  le 
nom  de  chevalier  de  l'Arbre-d'Or.  Dès  le  matin  un 
poursuivant  d'armes  à la  livrée  de  l'Arhre-d'Or  avait 
remis  an  Duc  une  lettre  de  la  part  de  la  princesse 
de  l'tle  Inconnue , où  elle  promettait  sa  bonne  grâce 
au  chevalier  qui  pourrait  délivrer  le  géant  enchaîné 
qu'elle  avait  mis  sous  la  garde  de  son  nain.  En  cffel, 
dans  la  lice  en  face  de  la  tribune  des  dames,  était 
un  grand  sapin  dont  la  tige  était  toute  dorée,  et  qui 
s'élevait  au-dessus  d’un  perron.  Au  pied  de  l'arbre 
était  le  nain , vêtu  d'une  robe  mi-partie  de  blanc  et 
de  cramoisi , et  le  géant  avait  une  robe  de  drap  d’or 
et  on  chapeau  à la  mode  des  Provençaux.  Il  était 
enchaîné  par  le  milieu  du  corps,  et  le  nain  le  con- 
duisait en  laisse. 

Bientôt  on  frappa  â la  porte  de  la  lice,  c'était 
Bavenstein , héraut  de  M.  de  Ravenstein  : i Noble 

• officier  d'armes , que  demandez-vous  ? dit  Arbre- 

> d'Or  le  poursuivant.  — A cette  porte  est  arrivé 

> haut  et  puissant  seigneur,  monsieur  Adolplie  de 

von  II. 


I Clères,  seigneur  de  Ravenstein,  pour  accomplir 
• l’aventure  de  l’Arbre-d’Or.  Je  vous  présente  le 
I blason  de  ses  armes,  et  vous  prie  qu’ouverture  lui 
> soit  faite  et  qu'il  soit  reçu.  > 

Arbre-d’Or  s’agenouilla,  prit  respectueusement 
l'écusson  do  chevalier,  alla  le  montrer  aux  juges, 
et  puis  le  suspendit  à l'arbre.  Le  nain  et  son  géant 
allèrent  eux-mémes  ouvrir  la  porte.  Monsieur  de 
Ravenstein  fit  alors  la  plus  brillante  entrée  : ses 
trompettes,  scs  clairons,  ses  tambours  ouvraient  la 
marche  ; puis  venaient  ses  officiers  d’armes  et  un 
chevalier  de  son  conseil,  tous  vêtus  de  ses  couleurs 
en  velours  bleu  et  argent.  Pour  lui,  il  était  dans  une 
litière  cramoisi  et  or.  Sa  robe  était  de  velours  cou- 
leur de  cuir,  fourrée  d'hermine , à collet  renversé  et 
à manches  ouvertes.  Il  portait  sur  sa  tête  une  bar- 
rette noire.  Après  la  litière,  un  valet  de  pied  con- 
duisait en  main  son  grand  destrier  magnifiquement 
enharnaché,  puis  venait  un  cheval  de  somme  chargé 
de  deux  paniers  qui  renfermaient  les  armures  du 
sire  de  Ravenstein.  Son  fou,  qui  était  un  enfant  vêtu 
à sa  livrée , était  assis  entre  les  deux  paniers. 

Lorsqu’il  fut  arrivé  devant  la  Duchesse,  il  ôta  sa 
barrette,  mit  un  genou  en  terre,  et  lui  tint  un  fort 
beau  discours , où  il  racontait,  selon  le  rôle  qu'il 
avait  pris,  qu'il  était  un  ancien  chevalier,  longue- 
ment éprouvé  aux  armes  et  aux  aventures,  mais 
tellement  alTaibli  sur  ses  vieux  jours,  qu'il  avait 
laissé  le  métier.  Toutefois,  dans  une  si  belle  occa- 
sion, il  avait  voulu  tenter  une  dernière  joute , pour 
laquelle  il  demandait  humblement  son  agrément. 

Lorsque  les  clievalicrs  se  furent  armés,  le  nain 
sonna  du  cor  pour  donner  le  signal,  et  renversa  un 
sablier  pour  mesurer  le  temps  que  la  joute  devait 
durer.  Après  une  demi-heure,  il  sonna  encore  pour 
arrêter  le  combat.  C'était  le  bâtard  de  Bourgogne 
qui  avait  rompu  le  plus  de  lances;  ce  fut  lui  qui  eut 
l'anneau  d'or  ; et  toute  la  cour  retourna  au  banquet 
du  soir,  plus  splendide  encore  que  le  dîner.  Les  en- 
tremets furent  fort  récréatifs  ; c’était  une  grande  li- 
corne, sur  laquelle  était  monté  un  léopard  portant 
la  bannière  d'Angleterre , et  une  lleur  de  marguerite 
qu'il  vint  présenter  au  Duc  ; c'éuit  la  petite  naine 
de  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  habillée  en 
bergère,  montée  sur  un  grand  lion  d'or  qui  ouvrait 
sa  gueule  par  ressorts,  et  chanta  un  rondeau  en 
l'honneur  de  la  belle  bergère , espoir  de  la  seigneu- 
rie de  Bourgogne. 

Ce  fut  pendant  huit  jours  semblables  fêtes , tour- 
nois , joutes  pour  l'entreprise  de  l'Arbre-d'Or , en 
guise  d'aventures  de  chevalerie,  banquets  et  entre- 
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mets  de  plus  en  plus  merveilleux  par  l'imagination 
et  les  indutiricuses  mécaniques  qui  les  faisaient 
mouvoir.  Si  bien  que  le  dernier  jour  on  vit  entrer 
dans  la  salle  une  baleine  de  soixante  pieds  de  long, 
cscoiiée  de  deux  grands  géants.  Son  corps  était  si 
gros  qu'un  homme  1 cheval  aurait  pu  s'y  tenir  caché. 
Elle  remuait  la  queue  et  les  nageoires  ; scs  yeux 
étaient  deux  grands  miroirs.  Elle  ouvrit  la  gueule  et 
l'on  en  vit  sortir  des  sirènes  qui  chantèrent  mer- 

(1)  Tontei  «e»  r«pr4«eaUlioni  dooneiit  une  tskex  heute 
idée  (le  U mécanique  ihéAtrale  de  ce  lemps-là.  Quant  aux  ba> 
leinet»  cllca  étaient  loin  d'étre  inconnues.  L'an  1403,  en  ef- 
fet, hait  baleinea  Tinrent  éeboner  dans  le  pert  dX>tteode.  Ln 


veilleusement , et  doute  chevaliers  marins  qui  dan- 
sèrent, puis  se  combattirent  les  uns  les  autres  ,jus- 
qu'è  ce  que  les  géants  les  basent  rentrer  dans  leur 
baleine  (i).Eqfin,aprèt  une  semaine  passée  de  la  sorte, 
le  Duc  prit  congé  des  seigneurs  et  dames  d'Angle- 
terre qui  lui  avaient  amené  la  Duchesse,  et  partit 
pour  la  Hollande , où  quelque*  affaires  exigeaient  sa 
présence  (a). 


même  année,  une  antre  baleine  fat  pme  derant  Daokerqne. 
De  RBirrmiMC.  (G.) 

(9)  11  quitta  Bmpî»  le  13  juillet.  MêgUtrê  tU  Ui  CôUsee  d€ 
G^nd.  (G.) 
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Gverre  do  roi  «vec  l«  doc  do  BreU^oo.  — NêgocUlioiM  du  roi  et  do  Duc.  — Di*e«uri  det  g«o«  de  guerre  freoçâii.  — Le 
roi  rient  à Péroooe.—  Deetnicliou  de  Liège. — Loi  Gentoi»  pertleol  leur»  pririlégo».  — AcqnUilioa  du  comté  de  Ferelte. 

— Voyage  du  Duc  eu  Zélaode.  Punition  du  gouverneur  de  Flesaiogue.  — Traité  du  Duc  avec  le  roi  de  Boliéme.  — Ce 
«}ui  l'était  paiié  en  rabaence  du  roi.  — Retour  du  roi.  — Sa  conduite  enven  Ici  princei.  — Trahîion  du  cardinal  de 
Baloe.^AmboMade  à Reme.^Le  roi  réconcilié  avec  sou  frère. — Inititution  de  l'ordre  de  Saittt-Mid!iel.>- Le  lire  de  Rohau 
vient  offrir  lei  lervicei  au  roi.— Affaires  d'Angleterre. — I.e  comte  de  Warwick  se  réfugie  en  France.— Plaintes  du  duc  de 
Bourgogne.  — Entreprises  pour  la  maison  de  Laucastre.— Ambassade  du  roi  au  Duc.— Ce  qu'on  pensait  du  roi  et  duDuc. 

— Maiisance  du  Dauphin.— Alliance  du  roi  avec  les  Suisses.  —La  maison  de  Lancaslre  remise  sur  le  trèue  d'Angleterre. 


Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  déployait  ainsi 
sa  riebesse  et  sa  puissance  pour  célébrer  son  ma- 
riage arec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre , le  roi  de 
France  s'était  disposé  i combattre  ses  ennemis  arec 
pins  d'avantage.  Il  rassembla  ses  compagnies  d'or- 
donnance, les  francs  arebers , le  ban  de  la  noblesse, 
et  se  tint  prêt  à commencer  la  guerre,  espérant 
toujours  n'avoir  pas  à la  faire  i tous  ses  adversaires 
à la  fois,  et  négociant  de  façon  i conclure  une  pro- 
longation de  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne,  mais 
point  avec  le  duc  de  Bretagne. 


En  même  temps  il  » montrait  de  jour  en  jour 
plus  rigoureux  et  plus  cruel  envers  ceux  de  ses 
sujets  qui  étaient  convaincus  ou  soupçonnés  d'in- 
telligence avec  ses  ennemis,  de  trahison  ou  de 
complots  contre  lui.  Le  prévôt  Tristan  était  d'ur- 
dinaire  chargé  de  ces  procédures,  et  les  faisait 
promptes  et  sommaires.  Les  condamnés  étaient 
ensuite  ou  décapités  ou  cousus  dans  des  sacs  pour 
être  jetés  b l'eau.  Parfois  les  exécutions  du  prévôt 
étaient  si  secrètes,  qu'on  ne  savait  pas  bien  si  cer- 
tains personnages  étaient  morts  on  enfermés  dans 
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les  cachots  de  qnelqae  chSteau  (i).  C'est  ainsi  que 
chacun  se  demandait  ce  qu'était  devenu  Antoine  de 
Chüteaunciif,  seigneur  du  Lau,  à qui  le  roi,  peu 
d'années  auparavant,  montrait  une  si  grande  ten- 
dresse , qu'il  avait  élevé  à une  si  haute  fortune , le 
faisant  grand  chambellan  et  grand  bcuteiller.  Géné- 
ralement on  croyait  que  Tristan  l'avait  fait  noyer; 
néanmoins  il  était  en  prison  dans  le  chéleau  d'IIs- 
Eon,  au  fond  de  l'Auvergne.  Le  roi  lui  en  voulait 
mortellement , de  même  qu'à  tous  ceux  de  ses  ser- 
viteurs qui,  dans  la  guerre  du  bien  public,  avaient 
servi  de  lien  secret  entre  les  princes  révoltés  et  la 
maison  d'Anjou.  Sa  perte,  en  elTct,  eût  été  presque 
infaillible  si  celte  pratique  eût  réussi.  Aussi , crai- 
gnant que  le  sire  du  Lau  ne  parvint  à s'échapper, 
ou  ne  fût  pas  dans  une  assez  dure  prison  (s),  il  en- 
voya au  bâtard  de  Bourbon , amiral  de  France  et 
gouverneur  du  château  d'Cssoii , le  modèle  dessiné 
d'une  cage  de  fer,  pour  y faire  enfermer  le  prison- 
nier. I Si  le  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers , 

> répondit  l'amiral , il  n'a  qu'à  les  garder  lui-meme  ; 

> alors  il  en  fera,  s'il  vent,  de  la  chair  à pâté.  > Du 
Lan  fut  averti  du  péril  qu'il  courait.  Il  donna  de 
fortes  sommes  aux  gentilshommes  qui  le  gardaient  ; 
la  dame  des  Arcinges,  femme  du  capitaine  do  châ- 
teau , lui  était , disait-on , très-favorable.  Il  guigna 
aussi  quelques-uns  des  conseillers  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  l'Auvergne  dans  son  apanage,  et 
parvint  ainsi  à s'échapper.  Lorsque  le  roi  l'afiprit , 
il  entra  dans  une  furieuse  colère;  il  envoya  garder 
les  passages  de  la  Loire,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  favorisé 
cette  évasion  furent  mis  à la  torture  et  interroges 
par  Tristan.  Le  sire  des  Arcinges,  Raimonnet,  lils 
de  sa  femme , et  le  procureur  du  roi  d'IIsson , furent 
décapités. 

Des  commissaires  instruisaient  en  même  temps 
le  procès  du  sire  de  Melun  ; ce  seigneur  avait  été 
plus  puissant  encore  qucle  sire  du  l.au.  Leroi  l'avait 
fait  un  moment  lieutenant  général  du  royaume  ; au 
dire  de  beaucoup  de  gens,  c'était  lui  qui  avait  con- 
servé Paris  pendant  la  guerre  du  bien  public;  mais 
peu  après  il  était  tombé  dans  la  disgrâce,  lorsque 
le  roi  eut  découvert  que  les  princes  avaient,  à cette 
époque,  des  intelligences  parmi  scs  plus  intimes 
serviteurs  (s).  Les  interrogatoires  et  les  procès- 
verbaux  de  torture  n'établirent  contre  lui  aucun 
fait  de  grave  traliison.  Si  la  garnison  de  Paris  n'était 

(t)  Ite  Troy.  — Seytiel. 

(3J  Lrçranj. 


pas  sonie  durant  la  bataille  de  Montlliéri,  c'est, 
répondait-il,  qu'elle  n’était  pas  assez  forte  et  qu'on 
eût  risqué  le  sort  de  la  ville.  Les  relations  qu'il 
avait  eues  ensuite  avec  le  duc  de  Bretagne , le  comte 
de  Charolais  et  les  autres  princes  avaient  été  de 
pure  courtoisie.  Il  leur  avait  envoyé  do  vin,  des 
chevaux  et  d'autres  présents,  mais  uniquement 
comme  témoignage  de  respect  et  d'égards.  A la 
vérité,  il  avait  écouté  toutes  les  plaintes  des  princes 
contre  le  roi,  ne  les  avait  point  trop  contredites, 
s'était  laissé  faire  des  propositions  dont  il  n'avait 
point  rendu  compte,  et  avait  pu  ménager  les  deux 
partis,  parce  qu'il  ne  savait  pas  bien  comment  les 
cbo.scs  tourneraient  ; mais  il  n'y  avait  là  aucune  ac- 
tion contraire  aux  intérêts  du  roi;  le  roi  lui-même, 
disait  l'accusé , avait  su  dans  le  temps  presque  tou- 
tes ces  communications  sans  sc  montrer  irrité, 
parce  qu'il  espérait  en  tirer  avantage.  Les  commis- 
saires ne  refusèrent  point  au  sire  de  Melun  de  pren- 
dre à ce  sujet  la  parole  du  roi.  Il  fit  répondre  qu’à 
l'époque  de  la  guerre  du  bien  public , il  se  trouvait 
entre  les  mains  des  sires  du  Lau , de  Melun , de  la 
Rivière,  et  de  quelques  autres;  qn'ainsi  il  lui  avait 
bien  fallu  feindre  que  leur  conduite  le  satisfaisait. 

Outre  le  ressentiment  du  roi , le  sire  de  Melun 
avait  à craindre  la  haine  du  cardinal  Balue  et  dn 
comte  de  Danimartin.  Il  était  le  premier  auteur  de 
la  fortune  de  Balue;  c'était  lui  qui  l'avait  introduit 
auprès  du  roi,  et  ils  avaient  quelque  temps  vécu 
en  bonne  intelligence,  jusqu'au  moment  où  ils 
s'étaient  brouillés  pour  une  femme  dont  ils  étaient 
amoureux  à la  fois.  Pour  se  disculper  d'avoir  fait 
maltraiter  le  cardinal  un  soir  dans  les  rues  de  Paris, 
il  disait  que  s'il  lui  en  avait  voulu  assez  pour  le  faire 
battre,  il  aurait  pu  tout  aussi  bien  le  faire  assassiner. 

Le  comte  de  Ilammartin  avait  de  plus  grandes 
vengeances  encore  à exercer  sur  le  sire  de  Melun  : 
suppression  de  pièces, subornation  de  témoins,  in- 
fluence sur  les  juges  par  menace  et  par  séduction; 
il  n'y  avait  rien  que  celui-ci  n'eût  fait  pour  obtenir 
sa  condamnation  au  parlement,  et  par  suite  pour  se 
faire  donner  la  meilleure  part  de  la  confiscation. 
Maintenant  Dammarlin  avait  toute  la  confiance  du 
roi,  était  mêlé  dans  toutes  scs  affaires,  connaissait 
scs  doubles  secrets,  scs  desseins  apparents  ou  réels, 
scs  soupçons  contre  les  gens  qu’il  employait  d un 
côté  en  les  faisant  surveiller  de  l'autre,  scs  ordres  à 
Tristan  et  toutes  scs  subtilités  (s).  Il  commandait 

(3)  Le|*rinâ,  — De  Troy. 

(4)  Lettre  üu  roi  k Dammtrtio. 
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sa  plog  forte  armée.  Il  avait  l'office  de  grand  oiallre 
dont  le  sire  de  Melun  avait  été  dépouillé.  A son 
tour  il  employait  tout  son  pouvoir  et  son  crédit  i 
perdre  son  ennemi  et  à s'enrichir  de  ses  biens.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  décider  la  mort  du  sire  de 
Melun  ; il  fut  conduit  de  Clilteau-Gaillard,  où  on 
le  tenait  en  prison,  au  petit  Andely,  où  il  fut  dé- 
capité. 

Un  autre  procès  se  suivait  en  ce  moment  à Poi- 
tiers, et  faisait  asseï  de  bruit.  Un  nommé  Antoine 
iJesliayes  avait  révélé  un  complot  contre  la  vie  du 
roi,  et  prétendait  que  le  duc  de  Bretagne  avait  su- 
borné Denis  Saubonne  pour  l'empoisonner.  Le  chan- 
celier de  Bretagne  écrivit  pour  demander  justice 
d'une  telle  injure  faite  A son  maître;  et  en  effet, 
après  une  longue  enquête,  on  lit  confesser  à Des- 
bayes la  fausseté  de  sa  déclaration.  Mais  telle  était 
la  haine  des  princes  les  uns  pour  les  autres , et  les 
pratiques  secrètes  par  lesquelles  ils  s'efforçaient  de 
gagner  les  serviteurs  les  uns  des  autres,  que  de  tels 
soupçons  ne  semblaient  pas  fort  surprenants.  Le  roi 
n'était  pa.s  le  moins  habile , sinon  dans  de  si  crimi- 
nels complots , du  moins  dans  l'art  de  se  faire  de 
secrets  partisans  auprès  de  ses  ennemis.  Son  frère 
et  le  duc  de  Bretagne  en  étaient  entourés  sans  le 
savoir  (i). 

Dès  que  le  roi  eut  nouvelle  que  la  trêve  avait 
été  prolongée  de  quinze  jours  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  donna  ordre  à son  armée  d'attaquer  la 
Bretagne  A la  fuis  par  la  Normandie  et  par  tWiijou  ; 
tout  était  prêt.  En  peu  de  jours  toute  la  basse  Nor- 
mandie rentra  sous  son  pouvoir , hormis  la  ville  de 
Caen,  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  auparavant 
envoyé  une  garnison  de  ses  troupes.  Tandis  que  l'a- 
miral avançait  de  ce  côté  sans  beaucoup  de  résis- 
tance, Nicolas  d'Anjou,  marquis  du  Pont,  avec  la 
noblesse  et  les  francs  arebers  d'Anjou , de  Touraine 
et  de  Poitiers , entra  en  Bretagne,  prit  Cbantocé,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Ancenis. 

Le  duc  de  Bretagne  était  surpris  A l'iroproviste; 
il  écrivit  aussitêt  au  duc  de  Bourgogne,  et  lui  re- 
procha de  s'être  laissé  tromper  par  le  roi  et  de  le 
livrer  sans  défense  en  prolongeant  la  trêve.  < Mon 

> bon  frère,  ajoutait-il,  je  vous  prie,  au  nom  de 
■ l'amour  et  de  l'alliance  qui  sont  entre  nous,  qu'en 

> ce  besoin  vous  veniez  me  secourir  et  vous  mon-  ' 
I trer  comme  vous  le  devez.  Il  en  est  temps,  venez  le 

> plus  diligemment  que  vous  pourrez , venez  sans 

(1)  D'Argcntrê. 


SIS 

I plus  de  délai.  Écrit  de  la  propre  main  de  votre 
> bon  frère  , Fra.vçois.  i 

Le  temps  pressait  en  effeU  Le  Duc  était  en  Hol- 
lande, et  les  troupes  du  roi  s'avançaient  sur  la  route 
de  Nantes.  D'ailleurs  le  duc  de  Bretagne,  dès  que  le 
danger  approchait,  se  trouvait  toujours  plus  empê- 
ché que  secouru  par  son  principal  allié  monsieur 
Charles , frère  du  roi , au  nom  de  qui  celle  guerre 
semblait  se  faire.  Nul  prince  n'avait  moins  de  cœur, 
de  volonté  et  de  connaissance  des  affaires.  En  ce 
moment,  l'un  comme  l'antre  étaient  gouvernés  par 
Odet  d'Aydie , sire  de  Lescun , qui , disait-on , était 
le  seul  de  toute  cette  cour  de  Bretagne  en  état  de 
donner  un  conseil  raisonnable.  Or  ce  seigneur , ou 
voulait  ménager  le  roi  qu'il  voyait  plus  habile  et 
plus  sensé  que  les  autres  prince.s,  ou  avait  déjA  com- 
mencé de  recevoir  son  argent  et  d'écouter  ses  pro- 
messes. 

Le  doc  de  Bretagne  signa  donc  une  trêve  de 
douze  jours,  et  peu  après  un  traité  où  il  soumettait 
l'apanage  de  monsieur  Charles  A l'arbitrage  du  duc 
de  Calabre  et  du  connétable , et  promettait  de  servir 
le  roi  envers  et  contre  tous , si  dans  le  délai  de  deux 
ans  son  frère  n'acceptait  point  l'apanage  qui  serait 
réglé.  Les  villes  prises  de  part  et  d'autre  devaient 
être  mises  en  dépêt  entre  les  mains  du  duc  de 
Calabre. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  appris  le 
commencement  de  la  guerre,  il  avait  écrit  au  roi, 
loi  remontrant  que  la  dernière  trêve  comprenait  ses 
alliés;  qu'ainsi  il  le  requérait  de  se  désister  de  son 
entreprise;  en  même  temps  il  vint  se  mettre  A la 
tête  de  son  armée  auprès  de  l’éronne,  et  envoya 
l’ordre  au  maréchal  de  Bourgogne,  A Dijon,  de  lui 
amener  autant  de  renfort  qu'il  lui  serait  possible. 

Le  roi  se  tenait  depuis  quelques  semaines  A 
Compiègne.  à Noyon  ou  divers  autres  lieux,  sur 
la  rivière  d'Oise,  prés  des  marclies  de  Picardie; 
car  c'était  de  ce  côté  qu'étaient  les  plus  importantes 
affaires,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix.  11 
avait  d'abord  envoyé  le  cardinal  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  lui  faire  entendre  doucement  qu'il  se 
pourrait  bien  que  tout  s'arrangeât  en  Bretagne  sans 
qu'il  y fût  pour  rien  (t).  Le  Duc  n'avait  nulle  crainte 
d'une  telle  chose  ; elle  était  trop  loin  de  son  esprit 
pour  qu'elle  lui  semblAt  croyable;  néanmoins  peu 
de  jours  apres  arriva  Bretagne,  héraut  d'armes, 
apportant  les  lettres  où  ses  alliés  lui  annonçaient 

(3)  Comiuei,^  lifgrand.—  De  Troy,— Pièc«M<leCoaiDci. 
->  Châtelain. 
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comroenl  faulo  de  seeoun,  lie  s'élaienl  rus  con- 
trainle  1 •igiier  le  traité  d'Ancenis  et  à renoncer  i 
ton  alliance.  Le  Duc  n'en  voulait  rien  croire.  Lui , 
qui  t'était  mit  en  campagne  uniquement  pour  leur 
intérêt,  qui  depuis  si  longlempt  refusait  les  offres 
du  roi  et  bravait  tes  mentcct  pour  leur  rester  fi- 
dèle, se  voir  abandonné  par  eut  dès  les  premiers 
jours  de  la  guerre  I C'était  une  telle  bonté  qu'il  la  ré- 
pulait  impossible  : il  voulait  faire  mettre  en  prison 
on  à mort  le  héraut  qui  venait  ainsi  le  tromper  et 
lui  porter  de  fausses  Icltret  contrefaites  cites  le  roi, 
prés  duquel  il  avait  pasié  un  jour  avant  de  se  rendre 
au  camp  du  Duc.  Cependant  la  même  nouvelle  ar- 
riva bicnldl  do  tous  les  cdtét,  et  il  fallut  se  résoudre 
i la  croire. 

Le  roi  était  enfin  parvenu  1 ce  qu'il  avait  unt 
désiré  et  tant  cherché  ; ses  ennemis  étaient  séparés. 
Mais  alors  commença  dans  son  esprit  une  grande 
perplexité,  car  il  pouvait  tirer  avantage  de  cette 
lieureiise  circonstance,  soit  en  commençant  la 
guerre , soit  en  continuant  de  traiter. 

Son  armée  était  nombreuse , il  avait  eu  soin  d'as- 
sembirrsiir  cotte  frontière  ses  meilleures  troupes, 
ses  compagnies  d'ordonnance,  et  une  nombreuse 
artillerie.  C'étaient  Dammarlin  et  les  capitaines  las 
plus  sArs  et  les  plus  aguerris  qui  commandaient.  Il 
pouvait  maintenant  faire  arriver  une  portion  des 
gens  qu'il  avait  en  Anjou  et  en  Normandie;  il  était 
plus  en  mesure  que  le  duc  de  Bourgogne,  dont 
l'armée  n'était  pas  encore  toute  rendue  et  qui  at- 
tendait les  troupes  que  le  maréchal  de  Bourgogne 
allait  lui  conduire.  Il  seuiblail  donc  qu'il  j avait  tout 
profit  i prendre  la  Voie  des  armes. 

D'un  autre  côté,  le  Duo  devait  sans  doute  juger 
do  péril  oô  il  se  trouvait;  il  venait  d'étre  abandonné 
et  trahi  par  ses  alliés;  il  pouvait  être  irrité  contre 
eux;  ainsi  l'occasion  était  favorable  pour  parle- 
menter, on  avait  h espérer  qu'il  séparerait  entière- 
ment sa  cause  de  la  leur;  alors  monsieur  (iharlea 
serait  contraint  de  se  contenter  de  tel  apanage  qu'on 
voudrait  lui  donner;  alors  le  duc  de  Bretagne  pas- 
serait par  les  conditions  qui  lui  seraient  imposées. 
D'ailleurs  le  duc  de  Bourgogne  lui-méme  ne  se 
trouverait  pas  en  situation  d'avoir  le  même  orgueil 
et  la  même  obstination  ; on  pourrait  avoir  de  lui  le 
Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme.  De  b sorte, 
sans  rien  risquer,  sans  mettre  son  sort  au  hasard 
d'une  bataille,  le  roi  aurait  recueilli  tout  le  fruit  de 
sa  patience  et  de  sa  subtilité. 

Dammarlin,  les  capitaines  des  compagnies,  tous 
les  gens  de  guerre , jusqu'aux  moindres  pages,  ne 


balançaient  point  sur  ce  qu'il  convenait  de  résoudre, 
et  s'en  expliquaient  hautement,  i Qu'on  nous  laisse 
t faire,  disaient-ils,  et  nous  rendrons  bon  compte 

• au  roi  de  ce  duc  de  Bourgogne.  Maugrebleu  ! que 

> prétendent  ces  Bourguignons?  Les  laissera-t-on 
I toujours,  de  |>ère  en  lils,  courir  sus  au  roi  leur 
I souverain , ébranler  son  trône  et  ravager  lo 
I royaume  ? Maudite  race,  toujours  pleine  d'ingra- 

> titude,  d'iniquité  et  d'orgueil  j périsse  le  jour  où 
I elle  prit  naissance,  biun  qu'elle  sorte  des  Heurs 

■ de  lis.  Depuis  le  duc  Juan , elle  ne  cesse  de  per- 
I sécuter  le  royaume , et  il  ne  peut  guérir  des  maux 
I que  leur  venin  y a répandus.  Ils  ont  appelé  les 
I Anglais , se  sont  alliés  ô eux  pour  nous  livrer  ba- 
I taille;  ils  ont  mis  tout  le  pays  i feu  et  à sang;  ils 

■ ont  chassé  le  roi  de  sa  seigneurie.  Pour  avoir  la 

> paix , il  lui  a fallu  être  injustement  dépouillé  do 

• ses  royales  prérogatives,  perdre  ses  plus  bcilea 

> fonctions  et  endurer  les  plus  crucllcshumilialions  ; 
I et  nous,  nobles  Français,  nous  avons  vu  iiotro 

■ roi , lo  plus  noble  et  le  plus  digne  roi  de  la  terre, 
I s'excuser  et  s'abaisser  devant  un  seigneur  do 
I Bourgogne,  son  sujet,  son  serviteur,  dont  le  seul 
I titre  d'honneur  était  de  sortir  de  son  sangl  II  noue 

■ faut  extirper  la  racine  de  cette  exécrable  race 
I bourguignonne.  Kl  maintenant  que  vient  faire  eu 

• duc  Charles?  Ne  lui  sullit-il  pas  d'étre  déjà  unu 

> fois  entré  sans  titre  cl  sans  raison,  on  pleine  paix, 
I au  milieu  du  royaume,  amenant  ses  bannières 

> jusque  devant  Paris,  se  comportant  en  maître 

> orgueilleux , et  cinporlanl  la  moitié  des  ileurons 
V de  b couronne?  Dieu  u'a-t-il  pas  déjà  marqué 
t son  front,  comme  celui  de  Lucifer,  du  sceau  de 

> la  rébellion  ? AhI  certes,  il  ira  aussi  dans  les 
I enfers  et  à tous  les  diables,  cet  orgueilleux,  ce 
I rebelle,  ce  maudit  Anglais I II  n'a  donc  pas  assez 
I de  tant  de  possessions  et  de  seigneuries?  il  lui  faut 
I le  sceptre  et  b couronne!  Ce  n'est  donc  pas  assez 
I de  son  Bruges  et  de  son  Cand?  il  veut  avoir  notre 
I Paris!  Que  Dieu  et  le  roi  nous  le  permettent,  cl 
I nous  en  tirerons  vengeance;  nous  mettrons  tout 
I à feu  et  à sang  chez  lui  ; nous  déroberons,  nous 
I pillerons,  nous  tuerons  tout  ce  qui  se  rencontrera 
I sous  notre  main.  Nous  en  avons  trop  souffert , il 
I faut  prendre  sa  revanciie;  tombons  sur  eux,  par 
I le  diable!  tombons  sur  eux,  — Et  pourquoi  le  roi 

> diuimule-t-il  encore?  Pourquoi  écoute-t-il  tant  de 
I discours?  Il  se  fait  brebis  et  marchande  sa  bine 

> et  sa  peau , comme  s'il  n'avait  pas  de  qnoi  se  dé- 

> fendre  ; il  a donc  bien  |icu  d'entendement,  et,  quoi 

> qu'on  dise , il  n'y  voit  goutte  s'il  ne  sait  pas  où 
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I l'on  veut  le  conduire.  Par  la  mort!  à aa  place,  lui  conseillaient  de  conquérir  par  voie  de  gnerre, 
I noos  aimerions  mieux  aventurer  tout  le  royaume  et  voulait  absolument  en  venir  à ses  fins.  Il  n'y 

• que  de  nous  laisser  mener  de  la  sorte.  i avait  sorte  de  moyens  dont  il  ne  s'avisAt,  et  il  alla 

Hais  le  roi  n'avait  pas  de  penchant  i aventurer  même  jusqu'à  promettre  cent  vingt  mille  écus 

tout  le  royaume,  ni  à suivre  les  conseils  des  gens  d'or  au  Duc,  et  à lui  en  faire  eompter  la  moitié 
d'armes,  qui  n'écoutaient  que  l'amour  du  butin  d'avance;  tellement  que  la  crainte  d'avoir  dépensé 
et  la  vieille  baine  française  contre  les  liourgiii-  son  argent  en  vain  ajoutait  encore  à la  vivacité 
gnons.  Ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseil-  de  son  désir. 

lers  qui  étaient  d'opinion  qu'on  devait  parle-  Le  connétable , qui  avant  tout  ne  voulait  point 
monter  et  non  combattre,  lui  plaisaient  bien  la  guerre,  et  le  cardinal,  qui  aimait  à fiatter  le 
mieux.  Nul , en  ce  moment , n'entrait  mieux  en  roi , contribuaient  encore  à l'entretenir  dans  ses 
son  sens  que  le  cardinal  Balue  et  le  connéta-  espérances;  ils  lui  rendaient  compte  avec  soin 
ble.  C'était  eux  qu'il  écoutait,  c'était  eux  qu'il  des  moindres  paroles  de  courtoisie  que  le  Duc 
cbargeait  de  ses  continuelles  ambassades;  car  répondait  à toutes  les  promesses  et  amitiés  dont 
on  ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  lui  au  duc  de  le  roi  l'accablait , et  semblaient  dire  qu'il  te- 
Boorgogne.  nait  à bien  peu  de  l'amener  au  point  que  le  roi 

La  fierté  et  l'obstination  du  Duc  rendaient  souhaitait, 
vaines  toutes  les  subtilités  et  les  espérances  durai.  Alors  la  pensée  vint  au  roi  que  lui-même  il 
L'abandon  de  ses  alliés,  loin  de  le  troubler  et  de  saurait  persuader  le  Duc  bien  mieux  que  tous  ses 
loi  apporter  ni  frayeur  ni  faiblesse,  lui  avait,  au  ambassadeurs.  Il  avait  grande  idée  du  pouvoir 
contraire,  donné  une  volonté  plus  grande  de  gar-  qu'il  prenait  sur  les  gens  par  son  esprit  et  ton 
der  son  honneur.  I Par  saint  Georges  ! disait-il,  je  langage,  il  s'imaginait  toujours  qu'on  ne  disait 

> ne  demande  rien  que  de  juste  et  de  raisonnable;  pas  ce  qu'il  fallait  dire,  qu'on  ne  s'y  prenait  pas 

• je  veux  l'accomplissement  des  traités  d'Arras  et  de  la  bonne  façon  ; il  avait  la  crainte  continuelle 

> de  Confiant  que  le  roi  a jurés.  Je  ne  lui  fais  d'être  servi  sans  fidélité  ou  sans  télé.  Il  se  sou- 

> point  la  guerre , c'est  lui  qui  vient  pour  me  la  venait  de  ce  qu'il  avait  gagné  en  devisant  familiè- 

I hire,  et,  amenât-il  toutes  les  forces  de  son  reinent  avec  le  Duc,  lors  de  la  guerre  du  bien 
I royaume,  je  ne  bougerai  point  d'ici  et  ne  reçu-  public,  quand  il  avait  su  le  séparer  de  tous  les 

> Imrii  pas  de  1a  longueur  de  mon  pied.  Je  mour-  princes  ses  alliés.  Cettafois,  il  avait  plus  beau  jeu 

> rtiaplutét,  moi  et  tout  les  miens,  avant  de  encore,  car  les  princes  avaient  ofi'cnsé  le  Duc  par 

• confesser  que  mes  demandes  sont  injustes  et  leur  trahison. 

> déraisonnables.  Si  les  autres  m'ont  abandonné  et  Le  roi  commença  par  faire  sonder  le  Duc  sur 
1 on  traité  tans  moi , que  m'importe  ? avais-je  un  projet  d'entrevue.  Celui-ci  n'en  avait  pas  trop 
I besoin  d'enxT  ne  suis-je  pas  assea  fort  et  assex  envie,  et  sentait  toujours  quelque  méfiance  lors- 
i puissant  I ne  puis-je  pas  seul  faire  tête  à tous  qu'il  s'agissait  du  roi,  d'autant  qu'il  venait  d'ap- 

> met  ennemis,  et  a ceux  mêmes  qui  se  juin-  prendre  que  les  Liégeois  recommençaient  à 

> draient  à eux  ? Jamais  un  duc  de  Bourgogne  n'a  murmurer  et  à s'émouvoir.  L'évêque  et  le  sire 

• été  trouvé  manquant  de  parole,  ni  manquant  d'ilumbercourt  leur  gouverneur,  se  trouvant  sans 

• de  courage  non  plut.  Mes  prédécesseurs  se  sont  forces  suffisantes , s'étaient  même , par  précau- 
t vus  en  plus  dore  situation  et  ne  se  sont  pas  tioo,  retirés  à Toogrcs.  Le  cardinal  répondit  â 

• épouvantés,  i cette  objection  que  le  Duc  ne  devait  point  crain- 

Aioai,  ai  le  cardinal,  et  encore  moins  leçon-  dre  les  Liégeois,  ayant,  l'an  dernier,  démoli 

nétable  qui  n'avait  plus  grand  crédit  sur  le  Duc  (<) , leurs  murailles  et  enlevé  leurs  armes  ; que  d'ail- 
ne  pouvaient  le  faire  condescendre  à traiter  avec  leurs  rien  ne  pouvait  mieux  les  détourner  de 
le  roi  et  â s'allier  avec  lui  envers  et  contre  tous , la  rébellion  que  de  voir  le  roi  et  le  Duc  amis  et 
sans  réserve  de  monsieur  Charles  et  du  duc  de  alliés. 

Bretagne.  Cependant  le  roi  sentait  cltaque  jour  Le  connétable  , écrivant  au  roi,  eut  soin  de  lui 
une  impatience  plus  grande  de  réussir;  il  s'était  cacher  ce  qui  aurait  pu  le  détourner  de  son  des- 
fiatté  d'obtenir  par  voie  de  traité  ce  que  d'autres  sein.  Sa  lettre  portait  que  le  Duc  attendait  avec 

impatience  la  visite  dont  le  roi  lui  donnait  l'es- 
(1)  CowinM.  — Chaieiaia.  poir;  qu'il  demandait  sans  cesse  que  le  jour  en 
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fdl  fixé;  qu'il  axail  choisi  un  logis  couTeoahle, 
cl  qu'il  irait  au-devant  de  lui  avec  grand  respect. 
H avait  senihlé  au  connétable  porte  à ne  plus  vou- 
loir d'autre  allié  et  d'autre  ami  que  le  roi.  II  re- 
nonçait, disait-il,  à toute  autre  alliance,  réser- 
vant seulement  le  roi  d'Angleterre , le  duc  de 
Savoie  et  les  princes  d'Allemagne.  Outre  les  af- 
faires qui  se  pouvaient  traiter  par  ambassade , le 
Due  semblait  en  avoir  d'autres  toutes  secrètes  qu'il 
ne  voulait  pas  laisser  deviner.  La  chose  qu'il  dési- 
rait le  plus,  c'est  que  le  roi  lui  abandonnât  le 
comte  de  Nevers,  pour  lequel  il  avait  tant  de 
haine  , que  jamais  il  ne  pourrait  lui  pardonner. 

Le  connétable  ajoutait  que,  sur  ce  point , il 
avait  voulu  répondre  au  Duc  comment  le  roi  ne 
pouvait  honorablement  abandonner  un  prince  de 
son  rang,  pair  de  France,  et  toujours  son  fidèle 
allié.  I Mais  il  a entendu  avec  impatience  mes  re- 
montrances, disant  toujours  qu'il  voulait  perdre 
monsieur  de  Nevers,  â quelque  prix  que  ce  fût. 
Ses  conseillers  confessent  qu'une  telle  colère  n'est 
pas  raisonnable  ; mais  il  n'y  a personne,  dit-on, 
qui  ose  lui  rien  dire  contre  son  plaisir.  > 

L'entrevue  fut  donc  décidée.  Le  roi  envoya 
demander  une  lettre  d'assurance  au  duc  de  Bour- 
gogne. Il  l'écrivit  de  sa  main;  elle  était  ainsi 
conçue  : > 

< Monseigneur,  très-humblement  en  votre 
bonne  grâce , je  me  recommande , vous  remer- 
ciant , Monseigneur , du  cardinal  qu'il  vous  a plu 
m'envoyer,  lequel  m'a  dit  le  désir  qu'avez  de  me 
voir,  dont.  Monseigneur,  en  toute  humilité  jc' 
vous  remercie  ; auquel,  sur  cette  matière  et  au- 
tres, jcluidéclare  (i)  mon  intention , comme  par  lui 
le  pourrez,  s'il  vous  plaît,  savoir,  et  pourrez  sA- 
rcincnt  venir  aller  ci  retourner,  vous  suppliant. 
Monseigneur,  qu'il  vous  plaise  recevoir  du  car- 
dinal lesdites  matières,  en  la  manière  que  je  lui 
ai  baillée,  laquelle  il  vous  déclarera.  Monsei- 
gneur, je  prie  â Dieu  qu'il  vous  donne  bonne 
vie  cl  longue.  — Écrit  de  la  main  de  votre  Irès- 
hnmblc  et  très-obéissant  sujet , CuaHLcs  (aj.  i 
Dès  que  cette  lettre  fut  reçue,  le  roi  s'apprêta 
à partir.  Au  lieu  de  retourner  â Pontoise  et  du 
cèlé  de  Paris  , oà  il  avait  déjà  envoyé  ses  four- 

(1)  Lisez  t J4  lui  ai  diclaré.  (G.) 

(3)  Lecrantl  • tu  cette  lettre  en  original,  et  en  effet  de 
la  main  du  Duc. 

(iütlc  note  est  de  M.  de  Baraote.  J*y ajouterai  qaej'ai  moi> 
iD^me  TQ  i'origina)  do  la  lettre  du  duc  Charlet;  il  fait 
partiede#  pitres rauomhlrcs  dans  le  manuscrit  0675 B du 


riers , il  annonça  que  le  lendemain  il  irait  k Pè- 
ronne.  Alors  ce  fut  une  surprise  et  une  alarme 
grandes  parmi  tous  les  seirileurs  du  roi  ; ils  ne 
pouvaient  croire  une  telle  chose.  Déjà  il  avait  été 
quelques  jours  auparavant  question  de  cette  en- 
trevue; l'on  avait  dit  qu'elle  aurait  lieu  à Bohain 
chez  le  connétable  , cl  elle  avait  paru  périlleuse  et 
insensée.  Le  vidame  d'Amiens  était  accouru  en 
hâte,  amenant  un  homme  qui  aOirmait  sur  sa 
vie  que  monsieur  de  Bourgogne  ne  voulait  cette 
entrevue  que  pour  attenter  â la  personne  du  roi. 
Il  courait  aussi , depuis  quelque  temps , une  pro- 
phétie qui  menaçait  le  roi  de  mort  ou  de  poison 
dans  le  cours  de  l'année.  On  avait  vu  une  comète 
au  ciel  qui  annonçait  le  malheur  de  quelque 
grand.  < Nous  tommes  bien  ici,  disaient  les  ser- 
I viteurs  du  roi , pidl  â Dieu  que  le  roi  s'y  trou- 

> vât  bien  aussi,  et  n'allât  pas  plus  loin;  car  il 
I est  ici  en  sdrelc  et  citez  lui.  .Monsieur  de  Bour- 

> gogne  fait  les  revues  de  ses  troupes  et  attend  le 
I maréclial  de  Bourgogne.  Philippe  de  Savoie , 

■ Poucet  de  la  Rivière , du  Lau , Durfé,  le  prince 
I d'Orange,  tous  les  plus  grands  ennemis  du  roi 

> ont  été  vus  â Dijon  avec  lui.  Quoi  qu'on  dise, 

■ tant  que  Bourgogne  vivra  , il  ne  feindra  jamais 
I de  vouloir  du  bien  au  roi  que  pour  lui  faire  do 

> mal  (s).  I Tels  étaient  les  propos  des  moindres 
officiers.  Le  comte  de  Dammartin , les  maréchaux 
Rouault  et  Lobeae,  tous  les  capitaines , s'opposè- 
rent de  tous  leurs  clTorts  â ce  voyage,  dont  ils 
n'aoguraicnl  rien  de  bon.  Tout  fut  inutile,  le  roi 
l'avait  résolu. 

il  partit  le  9 octobre  (a)  en  assez  petit  cortège  , 
emmenant  avec  lui  le  connétable,  le  cardinal,  le 
duc  de  Bourbon,  le  sire  de  Beaujeu,  l'arcbevéque 
de  Lyon,  cl  l'évéque  d'Avranches,  son  confes- 
seur. Il  avait  pour  toute  garde  quatre-vingts  Écos- 
sais et  une  soixantaine  de  cavaliers,  tant  il  vou- 
lait montrer  au  Duc  une  parfaite  confiance.  Les 
archers  de  Bourgogne , commandés  par  Philippe 
de  Crèvccocur,  sire  d'Esquerdes , vinrent  au-de- 
vant de  lui  comme  il  l'avait  souhaité,  afin  de  don- 
ner celle  marque  d'estime  au  plus  sage  et  au  plus 
vaillant  des  serviteurs  du  Duc.  Ce  prince  vint 
liii-mémc  hors  de  la  ville  jusqu'à  la  petite  ri- 

foDilt  ite  Baluze»  à U bibliothèque  du  roi»  à P«rt*.  (G.) 

(3)  Lettre  de  la  Loèrc»  reecTeur  du  Lan^edoc. 

(4)  J'ai  publié,  dan»  ma  Collection  de  DoeumeHls  inriliu 
t.  1,  p.  196>198.  pluticurf  pièce*  tirée*  du  regUlrc  d'Yprei, 
iotilulé  ff^etvernieuwingen,  lur  l'entrée  du  roi  à Péroaoe.(G.) 
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yière  du  Doiog  (i).  Le  roi  l’embrassa  (i)  el  lui  fit 
fête.  Cliacun  se  réjouissait  de  les  voir  si  bons  amis. 
Ils  entrèrent  ensemble  dans  la  ville,  devisant 
familièrement , et  le  roi  appuyant  sa  main  en  signe 
d'amitié  sur  l’épaule  du  duc.  Son  logis  avait  été 
préparé  chez  le  receveur  de  la  ville  ; car  le  chèteau 
était  vieux,  inhabité  et  mal  en  ordre  (s). 

A peine  le  roi  était-il  dans  la  ville,  qu'il  apprit 
que  l'armée  du  maréchal  de  Bourgogne  arrivait  et 
campait  sous  les  murs.  Ce  maréchal  était  dès  long- 
temps son  ennemi  personnel.  A son  avènement, 
pour  se  le  rendre  favorable  et  le  récompenser  de 
l'avoir  escorté  en  Flandre  lors  de  sa  fuite  du  Dau- 
phiné, il  lui  avait  donné  la  seigneurie  d’Ëpinal.  Les 
bourgeois  avaient  réclamé,  alléguant  les  lettres  du 
roi  Charles  VII  qui  avait  réuni  la  ville  à la  couronne, 
et  promis  qu'elle  ne  serait  jamais  cédée  en  fief.  Le 
roi  favorisa  leur  demande  auprès  du  parlement,  qui 
leur  donna  gain  de  cause.  Le  maréchal  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  jugement,  et  eut  recours  aux 
voies  de  fait.  Alors  les  habitants,  avec  le  consente- 
ment do  roi , s’étaient  donné  pour  seigneur  et  pour 
protecteur  le  duc  Jean  de  Calabre.  .Ainsi  nul , dans 
les  conseils  de  Bourgogne,  n'était  plus  violent 
contre  le  roi  que  ce  maréclial.  Il  avait  réuni  autour 
de  lui  et  amenait  dans  son  armée  les  mécontents  et 
les  bannis  du  Lau , Poncel  de  la  Rivière , llurfé  etie 
comte  Philippe  de  Bresse  que  le  roi  avait  tenu 
enfermé  par  trahison  pendant  deux  années  entières. 
Tous,  portant  la  croix  de  Bourgogne,  entraient  dans 
la  ville  par  une  porte,  tandis  que  le  roi  entrait  par 
l'autre.  Le  comte  de  Bresse  alla  anssiiAt  après  se 
présenter  au  Duc , témoigna  ses  regrets  de  ne  pas 
être  arrivé  plus  tét , afin  d’aller  au-devant  du  roi,  et 
demanda  sèreté  dans  la  ville  pour  lui  et  ses  com- 
pagnons. Le  Duc  lui  fit  bonne  mine,  le  remercia  pour 
lui  et  pour  eux , et  assigna  leur  logis  au  château. 

Le  roi , sachant  tout  ce  qui  sc  passait  et  l'accucil 
que  recevaient  ses  mortels  ennemis , commença  à se 
troubler  et  1 concevoir  quelque  peur.  Ne  trouvant 
pas  son  logis  assez  sdr,  il  fit  demander  le  chAteau, 
qui  lui  fut  accordé  sans  dilficulté , et  alla  s'y  établir 
avec  toute  sa  maison;  elle  ne  consistait  guère  qu'en 
une  douzaine  de  personnes. 

(1)  Le  connétable  tint  au-deYant  du  Duc  « cl  eniuîle  iU 
ailèreni  ensemble  à la  rencontre  du  roi.  (G.) 

(X)  Le  Duc , lortqu'il  s'approrha  du  roi , f'Ioclioa  bien  bat 
a|ir  ton  cheval.  Le  roi  le  releva  et  l'cinbraata.  (G.) 

, (3)  Couiiiiet  et  piécet  jutlificalivet. 

' (4)  Ameljjard. 

.(5;  Ivitet  : Ut  Hori«imé  (G.) 


Dès  le  lendemain  les  pourparlers  commencèrent 
entre  les  conseillers  des  deux  princes  et  en  leur 
présence.  Rien  ne  pouvait  changer  la  volonté  du 
Duc.  En  vain  le  roi  lui  promettait  la  pleine  et  en- 
tière exécution  des  traités  d'Arras  et  Conflans,  ne 
lui  demandant  autre  chose  qu'un  serinent  de  fidélité 
envers  et  contre  tous;  il  ne  voulait  pas  sc  départir 
de  la  réserve  quant  à ses  alliés.  Le  roi  lui  répétait 
que  le  duc  de  Rreiagnc  avait  juré  un  traité  d’alliance 
conçu  dans  les  mêmes  termes  ; le  Duc  s'obstinait  à 
rester  fidèle  à des  alliés  qui  lui  avaient  manqué  de 
foi,  et  toutes  les  paroles  du  roi  étaient  de  nul  effet. 
Les  choses  en  étaient  là,  et  les  esprits  commençaient 
à s'aigrir  de  partet  d'autre,  lorsque,  dans  la  seconde 
journée,  arrivèrent  des  nouvelles  de  Liège  qui 
excitèrent  un  grand  émoi.  Les  Liégeois  avaient 
repris  les  armes,  et,  au  nombre  de  deux  mille 
environ,  étaient  allés  à Tangrcs,où  Icurévéqueet 
le  sire  d'Ilumbercourt  s'ctaieiit  retirés.  Profitant  de 
la  négligence  de  toute  cette  cour  de  prélat  où,  d'ha- 
bitude, on  ne  songeait  guère  qu'à  se  divertir  (a), 
ils  avaient  surpris  la  ville , et  emmené  prisonniers 
l'éveque,  ses  chanoines,  même  le  sire  d'Ilumber- 
court.  Des  habitants  de  Tongres,  fugitifs,  effarés, 
arrivaient  les  uns  après  les  autres  ; ils  avaient  vu 
ces  Liégeois  en  fureur  massacrer  Robert  de 
Morianiez  (s)  archidiacre  et  garde  de  la  bannière  de 
l'éveque,  et  se  faire  un  jouet  horrible  de  ses  mem- 
bres qu'ils  se  jetaient  à la  tète  les  uns  les  autres. 
Les  fugitifs  ne  doutaient  pas  que  l’éveque  et  le  sire 
d'Humbercuurl  n’eussent  éprouvé  un  sort  pareil,  et 
n'eussent  été  mis  eu  pièces  avant  même  d'ètro 
arrivés  à Liège  (e). 

Ün  peut  juger  de  la  fureur  du  Duc  en  apprenaut 
de  telles  cruautés.  Il  ne  douta  pas  un  moment  du 
récit  de  ces  fugitifs,  et  tint  pour  véritables  même 
leurs  cunjectures.  i II  est  donc  vrai , s'écria-t-il , 

> que  le  roi  n'est  venu  ici  que  pour  me  tromper,  et 
I m'empccher  de  me  tenir  sur  mes  gardes!  J'avais 
■ bien  raison  de  me  méfier  et  de  refuser  cette  en- 
I irevue.  C'est  lui  qui,  par  ses  ambassadeurs,  a 

> excite  ces  mauvais  et  cruels  gens  de  Liège  ; mais, 

> par  saint  Georges,  ils  en  seront  rudement  punis, 
I et  il  aura  sujet  de  s'eu  repentir.  > AussilAt  il 

(6)  Il  faut  tir«,  sur  cet  évéDemeat  et  ceux  qui  le  aulri- 
real»  le  tableau  dramatique  et  aoimé  qu'eo  a tracé  M.  de 
GcrlachCf  dant  *e>  /{rW/w/jona  de  Ltégt  tout  Louit  tU 
Bourbon,  que  uou»  avoo*  dcjàcilëe».  M.  Folaio  a traité  auaai 
avee  laleot  cet  cpikotle  de  l'histoire  de  Liège.  Yoy.  ica 
Esquistet  hitloriquet  Ht  Vanc'<rn  pny*  dr  Liéye.  Bruxelieft 
1857.  (G.) 
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ordoana  qoo  lot  portes  de  la  rille  et  du  cbftieau 
ruueiu  fennéet  et  gardées  par  dea  arcfacra.  Puis , 
un  inalant  après,  effrajé  lui-méme  de  ce  qu'il 
Tenait  de  commander,  il  imagina  de  donner,  pour 
motif  de  tes  ordres , qu'il  voulait  absolument  qu'on 
retrouvât  une  boite  remplie  d'or  et  de  joyaui  qui 
lui  avait  été  dérobée.  Il  se  promenait  çà  et  là,  pre- 
nant tout  ceux  qu’il  rencontrait  à témoin  de  la  tra- 
liisoo  du  roi , et  racontant  les  nouvelles  de  Liège  ; 
ensuite  il  s'emportait  en  terribles  menaces  de  ven- 
geance. Si,  par  hasard,  il  se  fût  trouvé  là  quelqu'un 
de  ceux  des  conseillera  de  Uourgogno  qui  baissaient 
le  roi,  le  Duc  aurait  pu  prendre  quelque  résolution 
subite  et  cruelle , ou , pour  le  moins,  faire  jeter  son 
légitime  et  souverain  seigneur  dans  un  des  cachots 
de  la  grosse  tour  du  château.  Heureusement,  le  sire 
Philippe  de  Comines , cliambellaii  de  quartier,  loin 
d'aigrir  son  maître,  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à 
l’adoucir.  Autant  en  faisait  un  de  tes  valets  de 
chambre,  Charles  de  Viteu,  homme  honorable  et 
sage,  natif  de  Dijon. 

Pendant  ce  temps,  le  roi,  à qui  l'on  avait  rap- 
porté les  nouvelles  de  Liège  et  les  paroles  furieu- 
ses du  Duc , ne  se  voyait  pat  sans  crainte  enfermé 
dans  l'étroile  enceinte  de  ce  cliàteau,  tout  prés  de 
cette  grotte  tour  où  jadis  Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois,  avait  tenu  prisonnier  et  fait  périr  son  roi, 
Charles  le  Simple;  un  tel  souvenir  n’était  pas  ras- 
surant en  un  tel  moment.  D'ailleurs,  on  pouvait 
tout  craiudre  des  transports  insensés  du  duc  de 
Bourgogne.  Maintenant  le  roi  avait  le  loisir  de  ré- 
fléchir à l'imprudence  qu'il  avait  faite  de  venir  se 
mettre  entre  ses  mains,  sans  songer  aux  gens  que 
secrètement  il  avait  envoyés  à Liège.  Il  n'avait  voulu 
rien  de  plus  que  d'accroître  les  embarras  do  son 
adversaire,  afin  de  traiter  plus  avantageusement; 
mais  c'était  une  grande  méprise  d'avoir  oublié  que 
tout  pouvait  être  imprévu  et  hors  rie  mesure  avec 
un  peuple  cruel  et  insensé  comme  les  Liégeois.  Puis 
il  portait  aussi  la  peine  de  cette  dissimulation  qui 
lui  faisait  cacher  aux  gens  qui  conduisaient  une 
affaire  les  entreprises  qu'il  entamait  d’une  autre 
part. 

Toutefois  il  ne  se  troubla  point  et  ne  songea 
qu’aux  moyens  de  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas.  La 
porte  du  château  était  sévèrement  gardée.  On  n'en- 
Irait  pour  sou  service  que  par  le  guicliet  seulement  ; 
mais  aucun  des  gens  de  sa  maison  n’avait  été  été 
d’auprès  de  lui.  Ce  qui  le  fâchait  le  plus,  c'est  que 
pas  un  des  principaux  conseillers  et  serviteurs  du 
Duc  ne  venait  le  trouver.  Ainsi  il  n'avalt  nulle 


occasion  de  parlementer,  de  s'expliquer,  de  deviner, 
ni  d'aviser  à ce  qu'il  avait  à dire  ou  à faire.  Pour- 
tant il  faisait  parler  à tous  ceux  dont  il  imaginait 
qu'il  pourrait  tirer  quelque  secours;  rien  n'était 
omis  pour  les  bien  disposer  en  sa  faveur.  Les  pro- 
messe-s  n'étaient  pas  épargnées,  et  quinze  mille  écug 
d'or  qu'il  avait  apportés  avec  lui  auraient  été  distri- 
bués parmi  les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne, 
sinon  que  celui  qui  fut  chargé  |>ar  le  roi  de  cette 
secrète  liliéralité  eu  garda  une  bonne  part  pour  lui. 

Pendant  ce  temps-là,  tout  était  en  rumeur  dans 
la  ville,  chacun  s'eiiquérait  et  s'inquiétait  de  ce  qui 
allait  se  résoudre  et  se  faire.  Le  lendemain,  quand 
le  Duc  fut  un  peu  refroidi,  U assembla  son  conseil  ; 
jusqu'alors  il  avait  agi  sans  prendre  l’avis  de  per- 
sonne , au  grand  chagrin  des  hommes  sages , qui 
ensuite  avalent  à remédier  aux  choses  que  leur  maître 
avait  faites  contre  leur  pensée.  Le  conseil  fut  long 
et  troublé.  Il  dura  tout  le  jour  et  une  partie  do  la 
nuit.  Les  opinions  étaient  fort  diverses,  et  le  Duc 
agité  et  incertain. 

D'abord  les  ennemis  du  roi  y prévalurent.  Le 
maréchal  de  Bourgogne,  ut  ceux  qu'il  avait  amenés 
avec  lui,  commencèrent  à être  mieux  écoutés  du 
Duc;  c'était  ce  que  le  roi  redoutait  le  plus.  Il  avait 
fait  offrir  de  jurer  la  paix  telle  que  deux  jours  au- 
paravant elle  lui  avait  été  proposée , sans  faire  nulle 
réserve  ni  difficulté.  Il  s'engageait  à toutes  répa- 
rations suflisautes  dus  Liégeois  et  à revenir  se  joindre 
au  Duc  pour  leur  faire  la  guerre.  Il  présentait  en 
otages  de  son  retour  le  duc  de  Bourbon , le  cardinal 
de  Bourbon,  arclievéque  de  Lyon,  le  connétable  et 
d'autres  grands  seigneurs.  Mais  de  telles  cuuditious 
u'étaient  pas  méntc  écoutées.  Il  était  question  de 
retenir  tout  franchement  le  roi  en  prison,  d'envoyer 
aussitôt  cherclier  monsieur  Charles  sou  frère,  cl 
de  régler  alors  tout  le  gouverncmcul  du  royaume. 
Cet  avis  passa,  le  messager  eut  ordre  de  s'apprêter 
pour  partir  sur-le-champ.  Ses  bonzeaux  étaient 
déjà  mis,  son  cheval  dans  la  cour,  il  n'attendait 
plus  que  les  lettres  que  le  Due  écrivait  en  Bretagne, 
quand  tout  à coup  cc  prince  recula  devant  une  si 
grande  résolution.  Ceux  qui  la  conseillaient  en 
avaient  bien  vu  la  conséquence:  après  un  tel  affront 
et  une  telle  couiraiiiic,  le  roi  ne  pouvait  rester 
libre.  C’en  était  donc  fait  de  sa  vie  ou  de  sa  couronne. 

C'est  à quoi  Pierre  de  Ceux,  chancelier  de  Bour- 
gogne , et  les  conseillers  plus  sages  ou  plus  favora  - 
hies  au  roi  firent  réfléchir  le  Duc.  Le  conseil  fut 
repris.  La  plupart  de  ceux  qui  y siégeaient  inclinèrent 
à un  avis  plus  doux;  ils  rappelèrent  que  le  roi  était 
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veon  i Péronne  sur  ud  sauf-conduit,  et  que  ce 
serait  un  étemel  déshonneur  i la  maison  de  Bour- 
gogne de  manquer  de  foi  à son  souverain  seigneur  (i). 
Ils  firent  voir  tout  l'avantage  des  conditions  qui 
allaient  être  aecordées,  et  qui  termineraient,  en 
faveur  de  la  Bourgogne,  de  grandes  et  diflicilea 
affaires.  Le  Duc  leur  prêta  rorcillc.  Il  s'était  un  |>eu 
calmé.  D'ailleurs  les  nouvelles  de  Liège  étaient 
moins  lerriklesque  ne  les  avaient  faites  les  premiers 
hruits  populaires.  L'évéquc  avait  été  conduit  avec 
une  sorte  d'égards  dans  son  palais.  Le  sire  d'Iiuin- 
bercourt  et  les  Bourguignons  avaient  été  mis  en 
liberté;  on  les  avait  chargés  d'apaiser  momseiguenr 
de  Bourgogne  et  lui  assurer  que  ce  n'éiail  pas  à lui 
qu'on  entendait  faire  la  guerre.  Les  chanoines  et  les 
serviteurs  de  l'évéque,  malgré  la  haine  aveugle  que 
leur  portaient  les  gens  de  Liège  (a),  avaient  échappé 
au  massacre.  Jean  de  Wilde,  que  ce  peuple  avait 
pris  pour  chef,  avait  réussi  à le  modérer  un  peu  et 
à lui  faire  écouler  la  raison. 

Bien  que  la  colère  du  Duc  fiU  en  quelque  sorte 
adoucie , on  ne  |Kiuvait  lui  propo.scr  de  mettre  le  roi 
en  liberté  et  d'accepter  ses  otages  pour  gage  de  son 
retour.  Chacun  le  savait  trop  capable  de  les  laisser 
li  et  de  ne  ps  revenir.  Le  connétable  et  les  autres , 
tout  en  s'offrant  de  bonne grèce,  du  moinsen  public, 
n'étaient  pas  eux-roéines  sans  crainte  de  ce  qui  leur 
en  pourrait  arriver. 

Des  commissaires  furent  donc  nommés  de  pan 
et  d'autre  |>our  dresser  le  projet  de  traité.  Il  avait 
pour  base  les  traités  d'Arras  et  de  Cunllans;  mais 
tout  ce  qui  s'était  élevé  de  dilficullés  sur  leur  expli- 
cation SC  trouvait  résolu  au  bénéfice  de  la  Bour- 
gogne : la  seigneurie  pleine  et  entière  avec  le  droit 
lie  lever  des  aides  cl  d'assembler  les  vassaux  dans 
leVimeu.lcs  villes  de  la  Somme  et  d'antres  terri- 
toires; toutes  les  questions  de  juridiction,  de  limite, 
d'enclave,  de  péages,  d'impôts  sur  le  transit  des 
marchandises;  l'appel  au  parlement  de  Paris  des 
jugements  rendus  en  Flandre;  en  un  mol,  tout  ce 
qui  était  depuis  plus  de  trente  ans  objet  de  litige, 
cl  dont  jamais  le  feu  roi  n'avait  voulu  se  départir, 
était  abandonné  en  un  jour.  Vainement  les  com- 
missaires de  France  présentaient  quelques  remon- 
trances; on  leurrépondait  ; i II  le  faut, monseigneur 
> le  veut  (a).  > 

C'est  qu'en  effet , malgré  les  profils  d'une  paix 
ainsi  imposée,  les  conseillers  du  Duc  avaient 

(1)  La  Muvbe. 

fl)  Amulganl. 


grand'peine  AI'  y faire  consentir.  C'étaient  sans  cesse 
de  nouveaux  accès  de  colère , de  nouvelles  pensées 
de  vengeance  qui  soudainement  lui  montaient  i 
l'esprit.  Il  se  relira  dans  sa  chambre;  Ui,  sans  son- 
ger i se  déshabiller , il  allait  et  venait,  se  promenait 
à grands  pas,  se  jetait  sur  son  lit,  se  relevait,  par- 
lait seul  et  tout  haut,  puis  entamait  quelques  propos 
avec  le  sire  de  Comines,  son  cliamitellaii,  qui  cou- 
chait près  de  lui.  Sur  le  malin,  sa  fureur  devint 
plus  grande  que  jamais,  et  l'on  pouvait  croire  que 
tout  était  perdu.  ■ Il  m'a  fait  promettre  de  venir 

> avec  moi  reconquérir  l'évéque  de  Liège , qui  est 

> mon  beau-frère  et  son  parent  à lui  aussi;  il  faudra 

> bien  qu'il  y vienne.  Je  ne  me  fais  point  conscience 

> de  le  contraindre  à la  parole  qu'il  a donnée.  ■ Et 
aussitôt  il  envoya  les  sires  de  Créqui,  de  Cbamy  et 
de  la  Roche  annoncer  au  roi  qu'il  allait  venir  jurer 
la  paix  avec  lui. 

Le  sire  de  Comines,  qui  secrètement  était  de- 
venu ami  tout  dévoué  du  roi , n'eut  que  le  temps 
de  lui  faire  dire  en  quelle  situation  d'esprit  était 
le  Duc , et  dans  quel  danger  il  se  pourrait  mettre 
s'il  hésitait  soit  à jurer  la  paix,  soit  à marcher 
contre  les  Liégeois. 

Le  Duc  entra  dans  le  lieu  où  le  roi  était  prison- 
nier. Il  s'efforçait  de  montrer  une  contenance 
humble  et  courtoise;  mais  sa  voix  tremblait  de 
colère , scs  paroles  étaient  brèves  et  ôpres , sou 
geste  était  menaçant  (s),  t Mon  frère , dit  le  roi  un 
I peu  ému,  ne  suis-je  pas  en  sûreté  dans  votre  mai- 
I son  et  votre  pays?  — Oui,  monsieur,  répondit 
1 le  Duc , et  si  sûr  que  si  je  voyais  un  trait  d'ar- 

> halète  venir  sur  vous,  je  me  mettrais  devant 

> pour  vous  garantir.  Mais  ne  voulez-vous  point 
I jurer  le  traité  tel  qu'il  a été  écrit  T — Oui , dit  le 

> roi , et  je  vous  remercie  de  votre  bon  vouloir. 

> — Et  ne  voulez-vous  point  venir  avec  moi  à 

> Liège  pour  m'aider  à punir  la  trahison  que  m'ont 

• faite  ces  Liégeois , ù cause  de  vous  et  de  votre 

• voyage  ici  1 L'évéque  est  votre  parent  proche , de 
I la  maison  de  Bourbon.  — Oui,  Pûques  Dieu, 

> répliqua  le  roi , et  je  me  suis  fort  émerveillé  de 

> leur  méchanceté;  mais  commençons  par  jurer 
I le  traité;  puis  je  partirai  avec  autant  ou  aussi 

> peu  de  mes  gens  que  vous  le  voudrez,  i 

Pour  lors  on  tira  des  coffres  du  roi  le  bois  de 
la  vraie  croix,  que  l'on  nommait  la  croix  de  Saint- 
Laud.  Suivant  ce  qu'on  racontait , elle  avait  jadis 

Pièce!  (te  Conioe!. 

(4)  La  Marche. 
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appartenu  à Charlemagne,  cl  se  nommait  alors  la 
croix  de  victoire.  Depuis,  elle  avait  été  conservée 
dans  l'église  de  Saint-Laud , à Angers.  Nulle 
relique  n'élail  autant  adorée  par  le  roi , cl  il  croyait 
qu'on  ne  pouvait  manquer  au  serment  juré  sur  ce 
bois  vénérable  sans  mourir  dans  l'aimée.  Il  n'y 
eut  sorte  d'assurances  et  de  promesses  qu'il  ne 
s'empressât  de  faire  à son  beau-frère  de  Bourgogne, 
qui  fil  aussi  son  serinent. 

Ce  traité  fut  signé  (i) , et  le  roi  expédia  le  même 
jour  toutes  les  lettres  patentes , au  nunibre  de 
vingt,  qui  réglaient  l'exéeution  de  divers  articles  (a). 
Par  un  traité  séparé,  le  Duc  s'engagea  à employer 
ses  bons  oilices  auprès  de  monsieur  Charles, 
frère  du  roi , pour  qu'il  se  contentât  de  la  Bric 
cl  de  la  Champagne  pour  apanage.  Du  reste , rien 
ne  fut  changé  aux  conditions  de  la  paix  de  Con- 
flans,  quant  aux  autres  alliés  du  Duc. 

La  joie  fut  grande  dans  la  ville  en  apprenant 
que  tout  se  terminait  ainsi  à l'amiaMc.  Les  clo- 
ches furent  sonnées,  chacun  alla  dans  les  églises 
remercier  Dieu.  Français  et  Bourguignons  se  té- 
moignaient amitié  et  concorde  (s). 

Dès  le  lendemain  les  deux  princes  partirent. 
I.a!  roi  aurait  voulu  que  le  Duc  accomplit  la  céré- 
monie de  foi  et  hommage,  comme  c'était  son  de- 
voir. Il  s'y  était  engagé  la  veille  ; mais  il  n'en  fut 
plus  question,  et  le  roi  n'en  parla  pas  davantage. 
Il  lui  tardait  d'étre  hors  de  Péronne,  et  se  tenait 
heureux  d'avoir  échappé  à un  tel  péril.  Il  n'avait 

(]}  Ce  fut  le  14  octobre*  que  le  roi  et  le  Duc  convinrent 
tlc<  conditions  du  traité,  et  les  lettres  qui  en  furent  dressées 
prient  toutes  cette  date,  quoi  qu'eUet  n'aieat  été  expédiées 
que  quelque  temps  après.  Guill>crt  do  Kuple , arf^entier  du 
l*uc  • écrivait  le  même  jour  au  magistral  d'Vprcs  : • On  doit 

• de  grande*  actions  de  grâces  à Dieu  pour  ce  résultat , car 
» je  TOUS  ccrtifiu  que,  celte  nuit,  les  cIiom's  n’éUieol  pas 
a bien  claires  (iran<  ic  ctrofjitrt  u </a/  het  dezen  nacitt  niet 

• wtl  claer  ghettatn  htffi).  ■ Yoy.  mes  Documcut4  inédiu, 
t.  1,  p 300.(0.} 

(3)  Il  jr  a,  dans  U trésorerie  des  rharics  de  Flandre,  à 
Gaod  , vingt  et  une  lettres  origiuales  éoiaoées  de  Louis  XI 
rclalifemenl  au  traité  de  Pérouue,  Huit  de  ces  lettres  sont 
<tef  mandements  du  roi  au  duc  de  Bourbon,  au  duc  d'Orléans, 
au  comte  de  Foix,  au  seigneur  d'.Mbrct,  au  comte  d'Arma* 
gnac , au  duc  d'Aleoron,  au  marquis  du  l'ool*  au  duc  de 
^emours,  pour  qu'ils  s'obligeni  envers  le  duc  de  Bourgogne 
i se  liguer  contre  le  roi,  s'il  enfreignait  le  traité.  Les  autres 
concernent  ta  restitution  à leurs  propriétaire*  légitimes  des 
seigneuries  et  terres  restée*  en  litige  ; le*  appels  de*  causes 
jugées  dans  le*  pajrs  du  duc  de  Bourgogne;  l'obligation  qu'on 
avait  voulu  imposer  à des  sujets  du  Duc  de  prêter  serment 
de  fidelité  au  roi  ; le*  empérhemenis  apportés  à la  perception 
par  les  officiers  du  Dur,  des  tailles  et  aides  dans  les  prévfriés 


d'aulre  escorle  que  ses  Écossais,  et  trois  ceuts 
hommes  d'armes  qu'il  manda.  L'armée  du  Doc 
était  belle  et  nombreuse  ; il  commandait  en  per- 
sonne les  Flamands  cl  les  Picards;  le  maréchal 
de  Bourgogne  avait  sous  scs  ordres  les  gen- 
tilshunimes  du  duché , les  gens  de  Savoie  ve- 
nus avec  le  comte  de  Bresse  , les  hommes  du 
Luxembourg , du  Liinhourg , du  liaiuaut  et  de 
Namur. 

Le  roi  et  le  Duc  suivirent  la  route  de  Bapaume, 
Cambrai  (s),  le  Quesnoi,  Namur,  et  arrivèrent 
le  27  uctubre  devant  Liège.  La  ville  n’avait  plus  ni 
remparts  ni  fossés  ; et , bien  qu'à  force  de  peine 
et  d'argent,  en  vendant  une  portion  des  orne- 
ments de  leurs  églises,  en  sacrifiant  une  partie 
de  leur  avoir,  les  babitams  eussent  rétabli  uue 
sorte  d'enceinte  , rien  ne  semblait  plus  facile  que 
d'y  entrer.  D'ailleurs,  la  présence  du  roi  à l'ar- 
mée leur  annonçait  assez  qu'ils  n'avaient  aucun 
secours  à espérer.  C'était  justement  par  ce  motif 
que  le  Duc  se  croyait  obligé  d'agir  avec  plus  de 
précautions , et  qu'il  rejeta  l'avis  de  quelques-uns 
de  ses  conseillers , qui  voulaient  qu'une  partie  de 
l'armée  fût  renvoyée  comme  superflue.  Le  roi 
l'inquiétait;  il  se  méfiait  toujours  de  quelque 
complot , de  quelque  intelligence  secrète  avec  les 
Liégeuis. 

Cependant  le  roi  n'ometlait  rien  pour  le  ras- 
surer. Cunimc  on  sut  que,  dans  la  ville,  an  bon 
nombre  d’habitants  se  prétendaient  encore  alliés 

doYimea,  do  BcauToisis  et  de  It  Thienlloye;  ta  levée  de 
riroposiiion  foraine  aux  liinile*  du  royaume , qui  appartenait 
au  Üuc,  on  vertu  du  traité  d'ArcJ*  : le  grenier  i sel  de  Grand* 
villers  ; les  tracasseries  qu'ou  suscitait  au  Duc  dans  la  sei* 
gneurie  de  Mortagoe  ; les  actes  dcjuridictioo  que  le*  officier* 
du  roi  avaient  prétendu  exercer  dans  le*  terres  située*  au 
delà  et  en  deçà  de  la  Somme,  qui  avaient  été  cédées  an 
Duc,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  lettres  sont  datées  de  Peronne  le  14  octobre  1448, 
Elles  no  sont  pas  imprimées  dans  le*  Preuve»  de*  mémoires 
de  CoromiQC*  , édit,  de  Lcoglet  du  Frc*noy.  (G.) 

(3)  Le  Duc  écrivit  aux  ville*,  le  même  jour,  qu’elle*  ne 
fissent  pas,  A l'occasion  de  la  paix  avec  le  roi,  des  feux  de 
joie  et  autres  réjouissances  publiques,  mais  qu'elles  alten* 
dissent , pour  cela , qu'il  eût  tiré  veugcance  des  outrage*  de* 
Liégeois.  J'ai  inséré  cctie  ieUro  dans  vne%  Document»  inèdtUt 
I.  I , p.  193.  ^oa^bflant  l'ordre  du  Duc , U se  fit  à Gaod,  le 
38  octobre,  une  procession  générale  cl  de  grandes  rtjoui*- 
sances,  à l'occasion  de  la  paix.  Re'ji»trede  la  CoUacede 
Gand.  (G.) 

(4}  J'ai  inséré , dans  ma  CoUeetion  de  Document»  inédit», 
t.  1,  p.  301  , une  lettre  du  Dnc  aux  avoué  et  éclicvins 
d'Ypres,  datée  de  Cambrai  le  17  octobre,  par  laquelle  il  le* 
informe  qu'il  part  ce  jrcur  pour  le  pay*  de  Liège.  (G.) 
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de  France,  et  portaient  la  croix  blanche  droite, 
le  Duc  ordonna , sons  peine  de  mort , que  loiilu 
l'arinéc  revêtit  la  croix  de  saint  André  de  Bour- 
gogne (i),  et  l’on  vit  le  roi  donner  le  même  com- 
mandement i scs  gens,  la  mettant  lui-même  ü son 
chapeau.  Il  arriva  aussi  que,  le  premier  jour, 
cette  foule  insensée  fit  une  sortie  bruyante  et 
désordonnée,  qui  fut  repoussée  facilement.  On 
entendit  quelques-uns  d'entre  eux  crier  ; ■ Vive 

> le  roi , vive  la  France  ! i Alors  le  roi  s'avança 
tout  des  premiers,  et  s’écria  à haute  voix  : i Vive 

> Bouigogne  ! > C’était  assurément  la  première  fois 
qu’on  voyait  un  roi  de  France  renier  sa  Itannièrc 
et  son  propre  nom  : les  Français  en  étaient  hon- 
teux et  indignés.  Quant  au  roi , ces  apparences 
ne  lui  coûtaient  guère  ; il  ne  songeait  jamais  qu’à 
prohter  le  mieux  possible  de  la  circonstance , ou 
à se  tirer  de  péril  au  moindre  dommage.  Il  n’é- 
tait pas  homme  à se  perdre  par  trop  de  fierté , 
comme  aurait  pu  faire  le  duc  de  Bourgogne,  et 
avait  coutume  de  dire  familièrement:  i Quand 
} orgueil  chevauche  devant , honte  et  dommage 
I suivent  de  près.  > 

Lorsque  les  malheureux  Liégeois  virent  de 
quelle  façon  le  roi  se  comportait  envers  eux,  ils 
entrèrent  dans  une  grande  rage  contre  lui.  Ils 
rappelaient  les  ambassades  nombreuses  qu’il  leur 
avait  envoyées  pour  les  exciter  contre  le  Duc , 
les  jtaroles  qu’on  leur  avait  rapportées  de  sa  part , 
les  lettres  mêmes  revêtues  de  son  sceau  et  de  son 
nom  qu’on  avait  pu  montrer;  et  maintenant  non- 
seulement  il  les  abandonnait , niais  il  se  joignait 
à leur  ennemi  ; il  venait  aider  à ruiner  et  à sac- 
cager leur  ville  ; il  ne  les  protégait  pas  même 
contre  la  rude  vengeance  qui  les  menaçait  ! Aussi 
son  nom  était-il  en  exécration  et  chargé  des  plus 
lionteux  outrages. 

Pourtant  leur  courage  était  encore  soutenu 
par  le  légat  que  le  pape  avait  envoyé  pour  média- 
teur. Ce  légat  avait  conçu  l’espoir  peu  rai.sonna- 
ble  de  se  faire  évêque  de  Liège  (s).  Il  conseilladonc 
aux  habitants  de  laisser  aller  messii-e  Louis  de 
Bourbon,  leur  évêque  (s),  de  faire  lionne  conte- 
nance, et  de  se  défendre,  afin  d’obtenir  de  bon- 

(1)  Amelgard. 

(3)  M.  de  Gerlaclie  réfute  arec  force  celte  aMcrtion.  (G.) 

(3)  Le  25  octobre , les  Liégeois  eoTojéreot  uae  ambauede 
au  Duc  dans  son  camp,  pour  lui  offrir  de  se  mettre  i sa  merci 
(pp  Ughevene  dê  stede  te  zynen  wille),  et,  en  marque  de 
leur  MuroiMioo , iU  étaient  prêts  à rendre  l'éréque  et  les 
autres  prisonniers  qu'ils  avaicDt  faits  i Tougres.  Le  Duc  ao» 


I lies  conditions.  Voyant  celle  première  sortie  réus- 
j sir  si  mal , le  légat  fut  saisi  de  peur  et  se  sauva 
au  plus  vite.  Les  coureurs  de  l'armée  de  Bour* 
! gogne  le  prirent.  On  vint  dire  au  Duc  qu'il  était 
entre  leurs  mains.  < Qu'un  ne  m'en  parle  pas  , ré- 
» pondit-il , et  qu'ils  le  rançonnent  à leur  fanlai- 
>sicy  ni  plus  ni  moins  qu'un  riche  marchand. 
> xSi  je  le  savais  publiquement , il  me  faudrait 
I bien  le  faire  délivrer  par  respect  pour  le  saint* 
• siège.  I Ils  se  débattirent  sur  le  partage  de  ce 
butin,  la  nouvelle  devint  publique  : alors  le  Doc 
se  le  fil  amener,  lui  témoigna  de  grands  égards, 
et  commanda  que  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  lui 
fût  rendu  («). 

L'avant'garde,  commandée  par  le  maréchal  de 
Bourgogne  cl  le  sire  d'IIumbercourt,  s'était  logée 
dans  le  faulmurg , cl  elle  était  parvenue  jusqu'à  la 
porte.  Il  semblait  que  nulle  résistance  ne  dût  les 
empêcher  d'entrer  dans  la  ville  ; et  tous  ce.s  gens  de 
guerre,  animés  par  le  désir  du  butin,  voulurent, 
sans  attendre  le  Duc,  achever  une  affaire  si  facile. 
Le  désordre  était  grand,  personne  n'était  sous  sa 
bannière.  Chacun  allait  et  venait  dans  la  boue,  appe- 
lant scs  compagnons  ou  cherchant  son  chef.  La  nuit 
arriva.  Les  Liégeois  avaient  refusé  de  livrer  leur 
porte;  voyant  ces  Bourguignons  dispersés  cl  sans 
précautions,  ils  firent  une  sortie  (s)  par  les  brèches 
de  leurs  murailles,  et  tombèrent  sur  eux.  Ils  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  les  mirent  presque 
tous  en  fuite.  Cependant  les  gentilshommes  et  les 
lionuncs  d'armes  parvinrent  à .se  réunir  devant  la 
porte,  et  tinrent  ferme  à pied,  enfonçant  à mi- 
jambe  dans  la  terre  lrero|>éc.  Le  prince  d'Orange, 
les  sires  du  Lau  et  Durfé  étaient  là  donnant  Texem- 
pic  de  la  vaillance  et  du  sang-froid.  Le  sire  d'Hum- 
bercourt  fut  blessé;  le  sire  de  Sargine  fut  tué.  Le 
danger  des  Bourguignons  était  grand,  car  les  Lié- 
geois les  avaient  attaqués  par  derrière  en  arrivant 
par  le  fauboui^,  cl  il  leur  fallait  s'appuyer  à la  porte, 
par  où  iinc  nouvelle  sortie  pouvait  venir  les  enve- 
lopper. Ln  effet,  ils  virent  le  peuple  s'assembler  à la 
lueur  des  torches  et  des  lanternes.  Ileureuscmenl 
ils  avaient  sauvé  quatre  pièces  d'artillerie,  et  en  les 
tirant  dans  la  rue,  ils  effrayèrent  cl  dissipèrent  les 

copia  les  pritAnnier*  sans  «'engager  à rien.  Registre  de  Ut  Col* 
lace  de  Gand.  (G.) 

(4]  Ce  fut  le  12  octobre,  «elon  le  regUtre  de  la  collace  de 
Gand.  (G.) 

(5)  M.  de  Barantc  rail  ici  le  récit  de  Comioei  ; M.  de 
GcrUche  a adopté  de  préférence  la  relation  do  Picooloiniai , 
qui  en  diffère  c«*entiellemenl.  (G.) 
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gens  de  la  ville.  Ils  parvinrent  ainsi  Â se  maintenir 
tonte  la  nuit , et  regagner  le  faubourg.  Ge  combat 
avait  été  vif,  et  le  sire  Jean  de  Wilde , chef  des  Lié- 
geois , J avait  été  mortellement  blessé. 

|ye  Duc  fut  averti  du  péril  de  son  avant-garde.  Il 
défendit  qu'on  évcillét  le  roi,  et  qu'on  lui  annonçât 
cette  mauvaise  aventure;  puis,  montant  i elieval, 
il  arriva  an  plus  vite  an  lien  où  l'on  se  battait.  Là, 
il  vit  qu'on  lui  avait  fait  le  malheur  plus  grand  qu'il 
n'était.  Cependant  ses  gens  étaient  fatigiié.s,  plus  de 
deux  mille  hommes  de  pied  s'étaient  enfuis  ou  dis- 
persés, et  l'armée  n'avait  plus  autant  de  courage  et 
de  certitude.  Il  envoya  du  renfort  à cette  avant- 
garde  et  y fit  passer  des  vivres,  car  elle  mourait  de 
faim  ; puis  il  retourna  raconter  l'affaire  au  roi , qui 
se  montra  fort  joyeux  qu'elle  eût  bien  fini.  Son  con- 
tentement n'était  pas  feint,  tant  il  craignait  d'etre 
rois  en  position  difficile  et  périlleuse,  s'il  advenait 
malheur  an  Due. 

Toute  l'armée  avança  vers  la  ville.  Le  Duc  se  logea 
dans  un  des  faubourgs , mais  non  pas  devant  la  porte 
où  l'avant-garde  avait  combattu.  Le  roi  avec  ses 
gens  prit  son  logis  dans  une  grande  métairie  à un 
quart  de  lieue  de  la  ville.  Les  communications 
étaient  difficiles  d'un  quartier  à l'antre;  le  terrain 
était  coupé  de  haies  et  de  fossés;  la  pluie  avait  rendu 
le  sol  gras  et  boueux.  Il  fallait  aussi  se  tenir  sur  ses 
gardes;  la  muraille  étant  renversée  et  le  fossé  assez 
mal  déblayé  et  sans  eau,  les  assiégés  pouvaient 
sortir  de  Ions  célés  ; il  ne  suffisait  pas  de  garder  l'is- 
sue des  portes. 

La  nuit  était  sombre  et  pluvieuse.  Vers  minuit , 
une  alerte  réveilla  tout  le  monde  : le  Duc  fut  bien- 
tùt  sur  pied  ; un  instant  après  arriva  le  roi  avec  le 
connétable.  • Ils  sont  sortis,  criait-on,  — de  ce 
> cAté,  disaient  les  nns;  — par  celte  porte  i,  di- 
saient les  autres.  L'obscurité  augmentait  la  frayeur 
et  l'incertitude.  On  ne  donnait  aucun  ordre  ; on  ne 
se  décidait  point.  Nul  n'était  plus  vaillant  que  le  duc 
de  Bourgogne , mais  parfois  il  se  troublait,  et  n'avait 
pas  le  calme  d'un  chef  d'armée.  Ce  jour-là  ses  ser- 
viteurs étaient  embarrassés  et  fâchés  de  ne  pas  lui 
voir  meilleure  contenance  devant  le  roi.  Bien  au 
contraire,  le  roi  se  montra  froid,  comme  un  prince 
accoutumé  à se  trouver  en  de  telles  affaires,  jouis- 
sant de  tout  son  sens , ferme  dans  le  commandement 
et  sacliant  prendre  autorité  partout  où  il  se  trou- 

(t)  Voy.  U note  S à Is  p«|ye  Stti , qui  prouve  que  Ici 
l.iSgeeii  aveicut  fait , maii  vainement , do  démarche*  pour 
apaiacr  ie  Duc.  (G.) 


vaii.  c Prenez  ce  que  vous  avez  de  gens,  disait-il 
I au  connétable , et  allez  de  ce  cété.  Portez-vous 
• en  cet  endroit;  s'ils  doivent  venir,  c'est  par-là 
> qu'ils  passeront,  i Bientôt  après  on  s'aperçut  que 
c'était  une  fausse  alarme. 

Le  lendemain  on  se  rapprocha  encore  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  le  roi  se  logea  dans  une  petite 
maisonnette  tout  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  à qui 
ce  fut  un  cruel  sujet  de  méfiance,  car  personne  n'avail 
l'imagination  plus  inquiète.  Tantôt  il  craignait  que 
le  roi  n'entràt  dans  la  ville  pour  se  mettre  à la  tète 
des  Liégeois , tantôt  qu'il  s'en  rctoumlt  en  Fraace; 
bien  plus  encore,  qu'avec  ses  Écossais  et  ses  geos 
d'armes  il  ne  fit  quelque  tentative  contre  lui-tnéme. 
Son  tourment  d'esprit  était  si  grand,  qu'il  plaça  trois 
cents  hommes  d'arme  d'élite  de  sa  maison  dans  une 
grange  qui  se  trouvait  entre  les  deux  logis,  et  qu'il 
en  fit  créneler  les  murailles  pour  qu'on  observât 
mieux  tout  ce  qui  se  passait  diez  le  roi. 

Soit  courage,  soit  folie,  les  Liégeois  ne  mon- 
traient nulle  volonté  de  se  soumettre  (i).  lis  n'a- 
vaient ni  portes,  ni  murailles , ni  fossés,  pas  une 
pièce  d'artillerie  qui  valût  quelque  cliose,  aucun 
clievalier  ni  gentilhomme  pour  les  commander,  car 
le  |>cu  qui  étaient  do  leur  parti  avaient  péri  au  pre- 
mier combat;  nuis  auxiliaires  d'aucune  nation;  point 
de  prince  ni  de  grand  seigneur  pour  prendre  leurs 
intérêts  auprès  du  Duc  ; et  pourtant  une  semaine 
entière  s'écoula  sans  qu'ils  parlassent  de  se  rendre. 
Ceux  d'entre  eux  qui  soutenaient  le  mieux  leur  cou- 
rage étaient  les  hommes  d'un  canton  voisin  de  U 
ville,  qui  se  nommait  le  pays  de  FraiichemonI  (s). 
C'était  un  peuple  de  tout  temps  renommé  par  sa 
fierté  et  sa  vaillance.  Pendant  cette  semaine,  ceux 
des  liabitants  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes,  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillanis,  sortaient  chaque 
nuit  de  la  ville , emportant  leur  argent  et  leurs  efléis 
les  plus  précieux.  Ils  passaient  la  Meuse  et  allaient 
se  réfugier  dans  les  montagnes  et  les  forêts  du  pays 
d'Ardenne. 

Lorsque  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple  futainsi 
allée  chercher  un  abri  contre  la  ruine  qui  le  menaçait, 
les  hommes  de  Franclieiiiont  résolurent  de  tenterune 
résolution  dé.sespérée,  et  d'y  trouver  ou  une  belle 
mort  ou  une  grande  victoire.  Lu  soir,  à dix  heures,  ils 
sortirent  par  une  des  brèches  de  la  muraille,  au 
nombre  d'environ  six  cents,  tous  geos  de  cœur  et 

(3)  Liwi  : FrancUmonl.  (G.) 
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I>ien  arinds.  Lee  maîtres  des  déni  maisons  du  fau- 
bourg où  le  roi  et  le  Duc  étaient  logés  leur  servaient 
de  guides.  Prenant  un  grand  détour,  par  derrière 
des  rochers,  ils  tombent  ù l'improvisle  sur  le  qiiar- 
1 1er  des  princes.  Trois  gentilshommes  de  Bourgogne, 
qui  étaient  en  sentinelle,  furent  tués.  Derrière  la 
maison  où  était  le  duc  de  Bourgogne  était  un  pa- 
villon où  logeaient  le  comte  du  Perche  et  le  sire  de 
Craon  : les  Liégeois  y voulurent  entrer.  Les  valets 
de  chambre  se  défendirent  et  se  firent  tuer.  Ce  bruit 
sauva  les  princes.  I.e8  hommes  d'armes,  couchés 
dans  la  grange  entre  les  deux  logis,  entendant 
quelque  tumulte,  se  levèrent  à la  hùtc,  s'armèrent 
ù demi , et  bientùt  il  s'engagea  on  combat  à coups 
de  pique  par  les  brèches  de  la  muraille  de  cette 
grange. 

Le  Duc  était  an  lit.  Sa  garde  était  postée  du  cAté 
de  la  ville , et  non  point  en  arrière  de  son  logis,  par 
où  arrivaient  les  gens  de  celte  sortie.  Il  n'jr  avait 
dans  sa  maison  qu’une  douzaine  d'archers  qui  veil- 
laient et  jouaient  aux  dés.  Le  hmil  qui  se  faisait 
devant  la  grange  les  avertit  ù temps;  ils  vinrent  te 
ranger  devant  la  porte , et  défendre  les  fenêtres.  La 
nuit  était  noire  ; on  entendait  dans  les  rues  les  cris 
de  c Vive  le  roi I vive  Bourgogne!  > sans  bien  sa- 
voir ce  qui  se  passait.  Kn  même  temps  les  gens  de 
la  ville , ainsi  que  cela  avait  été  réglé  entre  eux , 
faisaient  une  sortie  par  la  porte.  Toute  l’armée  était 
ù la  ibis  éveillée  et  surprise.  Le  sire  de  Comines 
passa  au  plus  vile  au  Duc  sa  cuirasse,  et  lui  couvrit 
la  tête  d’un  casque;  ils  descendirent  l’escalier.  Les 
archers  se  maintenaient  à grand’peine  ù l’entrée  de 
la  porte  , et  pendant  un  instant  il  fut  douteux  s’ils 
pourraicnl  la  défendre.  Enfin  il  arriva  successive- 
ment du  monde,  et  le  moment  du  péril  passa. 

Pendant  ce  temps,  le  logis  du  roi  était  aussi  sur- 
pris et  attaqué  ; mais  il  courut  un  moindre  danger. 
Au  premier  bruit,  les  vaillants  archers  écossais  vin- 
rent te  ranger  devant  leur  maître , se  tinrent  devant 
lui,  et  faisant  un  rempart  de  leurs  corps,  ils  re- 
poussèrent à coups  de  flèche  toutes  les  attaques, 
sans  s’inquiéter  si  leurs  traits  tuaient  des  Liégeois 
ou  hieu  des  Bourguignons  qui  accouraient  au  se- 
conrs. 

La  plupart  des  ces  braves  gens  de  Francheniont 
périrent  ainsi  dans  celle  noble  entreprise,  sans  au- 
tre regret  que  d'y  avoir  échoué , car  la  vie  leur  eût 
semblé  bien  payée  s’ils  avaient  pu  tuer  les  deux 
princes.  Il  s’en  fallut  de  peu  ; un  instant  de  moins 
devant  lo  pavillon  du  comte  du  Perche  ou  devant  la 
grange , c’en  était  fait  du  duc  de  Bourgogne.  Il  y 
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eut  encore  un  ha.sard  heureux  pour  lui.  Le  premier 
qui  tomba  sous  les  flèches  de  tes  archers  fut  l’hùto 
de  son  logis,  celui  qui  conduisait  l’attaque. 

La  sortie  qui  avait  été  tentée  par  la  porte  de  la 
ville  ne  fut  pas  diflicile  à repousser;  ceux  qui  alU- 
quèrent  de  ce  cAté  furent  loin  de  se  montrer  aussi 
vaillants  que  les  hommes  de  Eranchemont. 

Aussitôt  que  tout  fut  rentré  dans  l’ordre , on  tint 
conseil.  Déjà  l’assaut  avait  été  résolu  pour  le  len- 
demain ; il  s’agissait  de  savoir  si  la  valeur  désespé- 
rée que  les  assiégés  venaient  de  montrer  n’était  pas 
un  motif  de  changer  de  dessein.  Le  Duc,  encore  tout 
animé , ne  s’arrêta  point  à une  telle  bagatelle. 

Le  roi  n’était  pas  à ce  conseil.  Lorsqu’on  en  fut 
sorti , il  manda  quelques-uns  des  serviteurs  du  Duc, 
et  voulut  savoir  ce  qui  avait  été  résolu;  quand  il  le 
sut,  il  proposa  ses  doutes,  parla  du  péril  d’un  tel 
assaut,  de  la  résistance  que  ferait  ce  peuple  dont  on 
venait  de  connaître  le  courage , de  ce  qu’avait  de 
meurtrier  et  d'incertain  un  combat  à travers  les 
rues,  du  nombre  de  braves  gens  qu’on  y perdrait 
inutilement.  Au  lieu  de  cela , disait-il , il  n’j  avait 
qu’ù  attendre  deux  ou  trois  jours,  et  assurément  les 
Liégeois  viendraient  ù composition. 

Les  paroles  du  roi  étaient  sages,  et  les  chefs  de 
l’armée  goûtaient  fort  son  avis.  Cependant  il  no  leur 
avait  pas  dit  sa  vraie  pensée.  Ce  qu’il  craignait  plus 
que  toutes cbotes.c’estqu’ilarrivùt  quelque  malheur 
on  quelqueembarrasau  Due,  tandis  qu’il  était  entre 
ses  mains,  car  il  voyait  bien  qu’il  en  aurait  le  contre- 
coup. 

Les  gens  du  Duc  allèrent  lui  rapporter  l’avis  du 
roi,  qui  était  aussi  le  leur,  encore  qn’ils  ne  fussent 
pat  assez  hardis  pour  le  faire  paraître.  < U veut 

> sauver  les  Liégeois,  répondit  vivement  le  Duc, 
I qui  était  loin  de  savoir  la  pensée  du  roi;  et  quel 

> péril  offre  donc  cet  assaut?  il  n’y  a pas  de  mu- 

> raille,  les  ouvrages  qu’ils  ont  laits  devant  les 
■ portes  sont  déjà  détruits,  ils  ne  peuvent  mettre 
I une  seule  pièce  d’artillerie  on  batterie.  Je  no 
I renoncerai  certes  pas  à l’assaut  que  nous  avions 
I résolu  : si  le  roi  a peur,  qu’il  s’en  aille  à Namur.  > 
Celle  parole  injurieuse  en  réponse  à une  remon- 
trance tonte  raisonnable  déplut  à tout  le  monde. 
On  vint  la  répéter  an  roi , en  lui  cachant  toutefois 
ce  qu’elle  avait  de  trop  brutal. 

Chacun  se  disposa  à l’attaque.  Beaucoup  mirent 
ordre  à leur  conscience;  et  nonobstant  l’assurance 
du  Duc,  on  pensait  que  la  journée  serait  meur- 
trière. Sur  les  huit  heures  du  malin , un  coup  de 
bombarde  et  deux  coups  de  coulevriuo  furent  tirés. 
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C'ctail  le  signal  convenu  pour  avenir  l'avant-garde 
du  maréclial  de  Bourgogne  de  commencer  en  même 
temps  l'attaque  de  son  cAté  (i). 

Les  trompettes  sonnèrent,  les  bannières  furent 
déployées,  et  l'on  s'avança  vers  la  muraille.  l.,e  Duc 
marcliait  des  premiers.  Le  roi  sortit  aussitôt  de  son 
logis.  « Demeurez,  lui  dit  monsieur  de  Bourgogne, 

> et  ne  vous  mettez  pas  inutilement  en  péril  ; je 

> vous  ferai  dire  quand  il  en  sera  temps.  — Mon 
I frère  , reprit  le  roi,  marchez  en  avant,  vous  êtes 
I le  plus  beurciis  prince  qui  vive,  i Cependant  il 
n’en  continua  pas  moins  son  cbcniin.  Peut-être  à la 
faveur  de  cet  assaut,  qui  préoccupait  entièrement 
le  Duc,  aurait-il  pu  s'échapper.  Son  escorte  était 
assez  nombreuse  pour  qu'il  le  risquAt  sans  péril  ; 
mais  il  y allait  de  l'honneur,  et  pour  rien  an  monde 
il  n'edt  voulu  qu'on  imputôt  à lAclicté  sa  retraite  au 
moment  d'une  bataille. 

Au  reste,  il  n'y  eut  de  danger  pour  personne. 
Ce  peuple,  qui  s'était  montré  si  vaillant  et  si 
obstiné  (s),  qui  la  veille  avait  presque  mis  en  dé- 
route toute  l'armée  de  Bourgogne , n'essaya  pas  la 
moindre  résistance.  Les  plus  vaillants  avaient  [>éri, 
le  courage  des  autres  était  abattu  par  leur  mauvais 
succès  de  la  nuit  ; il  y avait  huit  nuits  que  la  milice 
tout  entière  faisait  le  guet  pour  garder  cette  vaste 
enceinte  que  ne  défendaient  plus  les  murailles;  tous 
étaient  fatigués  de  corps  et  d'esprit.  En  outre,  c'était 
un  dimanche;  ils  n'imagiiiaient  pas  qu'on  les  attaquât 
durant  ce  saint  jour;  lorstju'on  commença  à entrer, 
la  nappe  était  mise  dans  chaque  maison , et  tons  se 
disposaient  à dîner.  Toutefois,  le  plus  grand  motif 
de  cet  abandon , c'est  qu'il  n'y  avait  presque  plus 
personne  dans  la  ville , tant  il  s'était  enfui  de  gens 

(t)  Ce  fut  le  ilimencbc  30  octobre,  qu'eut  lieu  U prive  «le 
l.ic(;e.  Mr*  r«cherclic>  dan*  le*  archÎTC*  de  cette  ville  et 
dan*  le*  autre*  dcpùts  de  U province  no  m'avaicDt  fait  de* 
couvrir  aucun  document  aur  ccl  évenement  mémorable  du 
règne  de  Charle*  le  TérotTairc  ; j'ai  été  plu»  lieureux,  l'année 
dernière,  k Pari*  : j'ai  trouvé,  à la  bihliolbèque  du  roi, 
deux  lettre*  érritc*  par  de*  officier*  du  Duc  t]ui  étaient  pré- 
ftcot*  k ralFairc , et  qui  n'en  donnent  pa»  aculement  une  rela- 
tion circootanriée*  mai*  racontent  au»»i  le*  incident»  de* 
jour»  qui  précédèrent  l'atsaut.  J'ai  inaéré  de*  extraits  éten- 
du* de  CVS  teltrc*  dan*  un  rapport  k la  commission  d'histoire 
(voy.  le  tome  III,  p.  30-39, de» bulletin* decette  commission)  ; 
l'une,  datée  du  3 novembre,  est  adressée  par  Antoine  de 
Loisey,  Bourguignon , licencié  ès  lois,  au  préiident  de  Dour-  , 
gogne;  l'antre  cU  écrite,  en  date  du  8 du  meme  mois,  par  | 
Jean  de  Masilles,  écbaason  du  Duc,  à u •crur,  k Dijon.  (G.) 

(3)  Il  avait  cependant  essayé  de  traiter  avec  le  Duc, 
comme  nous  l'iront  dit,  page  331,  note  3.  (G.) 

(3)  On  lit,  dans  la  lettre  d'Antoine  de  Loisey,  ci-ilc*»u» 


au  delà  de  la  .Meuse.  Tout  ce  qui  restait  se  réfugia 
en  hâte  dans  les  églises  ; de  sorte  que  les  Bourgui- 
gnons, soit  d'un  côté  , soit  de  l'autre,  s'avançaient 
dans  des  rues  désertes  sans  renconirer  d'ennemis, 
ni  même  de  peuple.  Le  roi , voyant  comment  les 
choses  se  p.issaient , avançait  sans  se  bâter,  entouré 
de  ses  serviteurs,  portant  la  croix  de  saint  André, 
et  criant  : i Vive  Bourgogne!  • Le  Duc,  qui  avait 
passé  plus  avant  dans  la  ville , revint  au-devant  de 
lui , et  tous  deux  s'en  allèrent  louer  Dieu  â la  cathé- 
drale de  Saint-Lambert.  En  grand  nombre  de 
fugitifs  s'y  étaient  sauvés;  déjà  les  gens  de  guerre 
voulaient  forcer  cet  asile  et  piller  cette  église  ai 
fameuse  par  ses  richesses.  Les  archers  du  Duc 
défendaient  les  portes  et  résistaient  â grand'peine; 
lui-méine  tua  de  sa  main  un  de  ces  pillards,  et  enfin 
la  cathédrale  fut  sauvée  de  la  rapine.  Ce  fut  la  seule 
église  qu'il  fut  possible  de  préserver  de  la  fureur 
des  Bourguignons.  Toutes  les  autres  furent  forcées  ; 
il  s'y  commit  d'horribles  profanations;  les  reli- 
quaires, les  saints  ornements,  tous  les  trésors 
amassés  dans  cette  pieuse  ville,  où,  selon  lacommune 
renommée , il  se  disait  par  jour  autant  do  messes 
qu'à  Borne , furent  la  proie  des  gens  de  guerre.  A 
midi,  il  ne  restait  plus  rien  à prendre  dans  les  mai- 
sons ou  les  églises  (s)- 

Mul  ne  se  montrait  plus  joyeux  que  le  roi,  qui 
allait  enfin  se  trouver  libre  ; il  ne  tarissait  point 
sur  la  vaillance  du  duc  de  Bourgogne  et  sur  son 
habileté  â la  guerre,  parlant  publiquement  et  bien 
haut,  pour  que  scs  discours  lui  fussent  rapportés. 
Il  lui  donnait  de  plus  grandes  louanges  encore 
lorsqu'ils  étaient  ensemble,  et  les  savait  tourner 
d'une  façon  si  courtoise  et  si  aimable,  que  le  Doc 

cilée  : . Toiiirs  les  églises,  aiosi  que  U cUé,  oui  esté  pillées, 
. réserve  Sâinl-Lemhert , qui  est  U graul  église,  que  nouéit 
» seigneur  a réservée.  • 

Dan*  un  compte  du  receveur  du  Duc  à Liège  pour  use 
aoncc  expirant  au  dernier  tiécemhre  1468,  lequel  est  coa- 
serre  aux  Archive*  du  Royaume , on  trouve,  au  chapitre  de* 
dépenses,  les  articles  suivants  ; A André  de  Berse* , cirier  I 
Liège , pour  deux  cbaodelte*  de  cire , pesant  80  livre*  cha- 
cune, que  monseigneur  le  Duc  a données,  après  les  avoir 
fait  bUsonner  de  ses  armes,  l'une  à l'église  de  Saiol-Pierre, 
l'autre  à l'église  de  Saint-Paul,  40  livres  ; A Ager  deRocoort, 
maçon,  pour  avoir  assis  )c«  piliers  do  bois  dans  le*  pierresqoi 
servent  «le  base  A ces  chan<lellcs,  45  sous  ; A Jean  Rolaod, 
pour  deux  bâton*  destiné*  au  même  objet,  45  sous;  A Lrooal 
de  Grée,  serrurrior,  pour  68  livres  de  fer  destinées  au  mémo 
objet , 34  sous;  A Lambert  de  Cbacourl,  pciutre,  pour  avoir 
fait  les  quatre  blasons,  50  sous.  Cette  offirande  du  Doc  aux 
églises  de  Saint-Pierre  cl  de  Saiot-Paal  précéda  vraUcflibU- 
blemeot  le  sac  de  Liège.  (G.) 
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en  était  charme  cl  radouci.  Dès  le  lendemain,  le  roi, 
au  moyen  dç-  gens  de  son  conseil  qn'il  arait  su  se 
rendre  favorables,  commença  è le  faire  sonder  sur 
son  départ,  puis  lui-méine  vint  s'en  entretenir  avec 
lui  : c Mon  frère,  disait-il,  si  vous  avez  encore  l)e- 
» soin  de  mon  aide,  ne  m'épai^nez  pas;  mais  si 
» vous  n'avez  plus  rien  4 faire  de  moi , il  convient 
» que  je  retourne  à Paris  pour  y faire  publier  dans 

> ma  cour  de  parlement  rappoinlemcnt  que  nous 
» avons  fait  ensemble;  autrement,  il  courrait  risque 

> d'étre  de  nulle  valeur;  vous  savez  que  telle  est 
I la  coutume  de  France.  L'été  prochain  il  faudra 
» nous  revoir;  vous  viendrez  en  votre  duché  de 

> Bourgogne,  j'irai  vous  trouver , et  nous  passe- 

> rons  un  mois  ensemble  joyeusement  à faire  bonne 

> chère,  u 

Le  Duc  ne  répondit  pas  non  ; mais  ne  pouvant 
se  retenir  de  murmurer  tout  bas,  il  donna  ordre 
qn'on  apportlt  le  traité  de  Péronne,  le  ht  relire,  et 
demanda  au  roi  s'il  avait  quelque  repentir  de  l'avoir 
juré,  laissant  encore  à son  choix  de  le  confirmer  ou 
de  l'abandonner.  Puis  il  fil  quelque  sorte  d'excuse 
au  roi  pour  l'avoir  ainsi  contraint  cl  emmené. 

Le  roi  se  montra  satisfait  du  traité;  alors  le  Duc 
le  pria  d'y  ajouter  un  article  en  faveur  des  sires  du 
l.au , de  la  Rivière  et  Durfé,  afin  qu'ils  rentrassent 
dans  leurs  biens,  i Volontiers,  mou  frère,  répliqua 

> le  roi  d'un  air  satisfait , mais  vous  m'accorderez 

> pareil  article  pour  mon  cousin  de  Nevers  et  mes- 

> sieurs  de  Croy.  i II  n'y  avait  pas  de  risque  que 
le  Duc,  haineux  et  implacable  comme  il  l'était, 
accordèt  une  telle  condition  ; aussi  garda-t-il  le 
silence  (i). 

Le  2 novembre,  le  surlendemain  de  la  prise  de 
Liège,  le  roi  partit  enfin  pour  la  France,  après 
avoir  passé  les  trois  plus  rudes  semaines  de  sa  vie. 


(t)  Daosuneletlrs  écrite  de  Bruxelles,  te  13  norembre  1 tC8, 
|tar  Robert  VIon  à Girard  de  Seint-Léser,  son  l>eau-père , on 
lit  ; • Les  gens  du  roy  et  de  monseigneur  besoignent  fort 
I.  pour  mectre  te  Iraictié  pxrescript, lequel,  comme  jo  penso, 
* sera  Fait  et  scellé  eudéaus  dix  ou  douze  jours.  » Celte  lettre 
est  dans  un  manuscrit  de  ta  bibliothèque  du  roi  à Parie, 
marqué  8448-4.  (G.) 

(9)  Antoine  do  Loisey  dit , dans  sa  lettre , datée  du  3 no- 
vembre ! > L'on  no  besongne  preseutement  aucune  chose 
» en  Justice  . senon  que,  tous  les  jours,  l’on  fait  nj  er  et  pen- 
o dre  tous  les  Liégeois  que  l’on  treuve,  et  de  ceulx  que  l’on 
» a Faits  prisonniers,  qui  n’ont  point  d'argent  pour  culx  ran- 
» çonner.  Ladite  cité  est  bien  butinée,  car  il  n'y  demeure 
» riens  que  après  Feux,  et , pour  expérience,  je  n'ay  pu  fincr 

O une  feuille  de  papier,  pour  vous  escripre  an  net Il  y 

a ■ eu  dea  prisonniers  beaucoup , desquels  l'on  reçoit  argent 
P à Force  et  s’en  vont,  s M.  de  Gcriache  donne,  sur  la  prise, 
TUII  II. 


32» 

Le  Duc  vint  le  conduire  jusqu'à  une  demi-lieue  de 
la  ville.  Comme  ils  allaient  sequitter,  le  roi  lui  dit  : 
I Si  d'aventure , mon  frère  qui  est  en  Bretagne  ne 
■ se  contentait  pas  du  partage  que  je  lui  baille  pour 
I l'amour  de  vous,  que  voudriez-vous  que  je  fisse?  > 
Le  Duc  réponilit  soudainement  et  sans  y penser  : 
I S'il  ne  veut  le  prendre,  mais  que  vous  fassiez 
s qu'il  soit  content,  je  m'eu  rapporte  à vous  deux.  • 
Le  roi  venait  de  lui  faire  dire  des  paroles  dont  il 
se  promettait  bien  de  tirer  parti;  il  le  quitta  amica- 
lement, et,  pour  lui  faire  honneur,  les  sires  d'Es- 
querdes  et  d'Emeries  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Notre-Dame  de  Liesse  par  delà  les  marches  de 
Picardie. 

Les  vengeances  do  Duc  contre  les  Lii^eois  furent 
cruelles.  Il  n'avait  pas  péri  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes le  jour  où  l'on  était  entré  dans  la  ville  ; depuis 
il  y en  eut  un  bien  plus  grand  nombre  noyées  ou 
mises  à mort  : on  n'épargna  presque  aucun  des  pri- 
sonniers faits  dans  les  maisons  ou  les  églises  (i). 
Quant  aux  pauvres  mallieorcui  qui  avaient  quitté 
la  ville,  ils  mouraient  par  centaines  de  faim  et  de 
froid  dans  les  montagnes  et  les  forêts.  Les  gens  de 
guerre  couraient  de  tous  céiés,  leur  donnant  la  chasse 
comme  à des  bêles  sauvages.  Un  gentilhomme  du 
pays  de  Luxembourg , qui  avait  tenu  d'abord  leur 
parti,  en  fit  surtout  un  grand  carnage,  afin  d'obtenir 
le  pardon  du  Duc. 

Après  huit  jours  passés  dans  cette  ville  désolée, 
il  en  partit,  laissant  l'ordre  de  la  brûler  et  de  la 
démolir  comme  il  avait  fait  de  Dinant  deux  ans  au- 
paravant; les  églises  seules  et  les  maisons  des 
prêtres  et  des  chanoines  furent  épargnées.  Comme 
c'était  une  ville  toute  cléricale,  ces  maisons  y étaient 
en  grand  nombre,  et  bientût  après  il  commença  à y 
revenir  des  habitants  (s). 


le  MC  et  le  destructioD  de  Liège,  dex  déteitelrèsHzircon- 
tUnriét.  (G.) 

(3j  Far  de»  IcUrea  donaéetà  Maeslrichl,  le  juillet  1469» 
l'évéqiie  Loui»  de  Dourboo,  de  l'autorilé  el  licence  du  légal 
du  saint-siège  en  la  province  de  Cologne,  du  consentement 
de  son  chapitre , et  de  l'avis  de  son  clergé  do  Liège , (ram* 
porta  et  inféoda  , en  fief  cl  hommage  perpétuel  » au  duc  de 
Bourgogne  eti  ses  successeurs,  le  lieu  appelé  Vile  de  la  Cité, 
où  éiaientréglisc  de  Saiol-Faul  ctrabhaycdcSaint-Jacqncs, 
avec  les  ponts  d'icellu,  les  petite*  Ile»  y enclavées,  et  aussi 
VJldtiiu  Torrent f ensemble  toute  justice»  hauteur»  droits, 
seigneurie  et  souveraineté  temporelle,  pour  ledit  Duc  y faire 
bâtir  une  ville  fermée,  quand  bon  Im  semblerait,  avec  telles 
fbrlificaiionsqu'il  jugerait  convenable;  l'évéque  lui  octroyaut 
de  plus,  pour  la  sûreté  de  ces  édifices  et  fortifications,  lo 
droit  perpétuel  du  pasaage  par  les  faubourgs  d'Avroux  et 
la  terre  do  SainUGilles,  ainsi  i|ue  celui  d'eriger,  dans  les 

SI 
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Le  Dec  se  reedit  de  U dans  le  pays  des  vaillaiiu 
hommes  de  Krancbemonl.  C'étail  une  conirée  sans 
villes  ferrndss,  où  les  habilanls  gagnaient  leur  vie 
en  travaillant  le  fer.  Il  fit  brAler  toutes  les  maisons 
et  détruire  les  forges.  Les  gens  du  pays  étaient 
cachés  dans  les  forêts  ; ils  y furent  poursuivis  cruel- 
lement. Mais  le  froid  était  si  rigoureux , les  vivres 
si  rares,  que  l'armée  du  Duc  y souffrit  aniaut  ou 
plus  que  ces  malbeureni  fugitifs.  Il  u'y  passa  que 

méfliet  lient,  botilcvard»,  mort,  foM^  et  fortemaeR , l'éTéqae 
ne  »*7  réecrecfit  qne  U juridictioo  Rpiritaelle,  «vee  le  droit 
de  p«tf— tfo  et  de  coiUlion  des  béeëfices  et  offices  eecl^ 
siaRtiquet , aiosi  que  les  foi  et  hotomaje  que  le  Due  et  ses  suc* 
cesseurs  seraient  tenus  d'en  faire  tus  étéques  de  Li«^0e.  Il 
est  dit , dans  le  préambule  de  ces  lettres,  que , après  la  prise 
de  1a  ville,  t'cvéqne  et  plasieurt  députés  du  cbapitrese  ren> 
dirent  auprès  du  Duc,  pour  le  remercier  des  grandes  peines 
qu'il  s’étalt  données,  afin  de  réduire  les  rebelles,  et  de  ce 
que,  en  fhitant  dimottr  U$  maitont  de  la  cité,  il  aiMit, 
atfee  grand  toin,  traraU  et  diligence,  fait  preeerver  et 
garder  lee  iglitee,  les  pertonnesy  maitene  et  biens  apparte- 
nants « icelles  ,■  que,  après  plusieurs  communications,  le  Duc 
coBsentil  qne,  outre  les  maisons  des  églises,  l'évêque  et 
lesditeséglises  pussent  en  faire  coaslruirc  pour  la  demeure  des 
cbapelaius  et  autres  ecclésiastiques  qui  n'en  étaient  pas  pour» 
rus,  aâvoir  : i4  , pour  l'église  de  &iini-Laosbert  i 19,  peur 
cbacuM  des  égUses  socoadaires , et  1 04,  pour  U demeure  des 
laïques  nécesaires  au  service drs  gens  d'bglito  ;de  plut,  que 
les  maisons  hrtilées  dam  la  baalicue  de  Liège,  les  pays  de 
Hesbayeet  de  F renebinont  pussent  être  réédifiées  f qu'avec 
cela,  il  accorda  bonne  pais  au  pavi  de  Liège. 

Par  d*aulres  lettres  Je  la  mémo  date , l'évéque  consentit 
que  le  Duc  et  ses  successeurs  pussent  faire  lever,  sur  cha- 
euue  des  104  maisoas  qui  seraient  rêédifiécs  en  la  cké,  un 
lion  de  tO  tels  do  9 gros,  monnaie  de  Flandre , de  rente  hé< 
rUière,ei,  a«r  chaque  maiaea  qu'il  avait  permis  de  cooserver, 
ou  qui  se  réédifierait  en  la  banlieue,  ainsi  qu'aut  pays  de 
FraochimontetdeHcsbaye,  un  florin  de  A/i/n,  sauf  les  maisons 
des  gens  d'église  et  celles  des  nobles  ayant  tenu  le  parti  du 
Dae. 

Par  d'autres  lettres  encore  de  U même  date,  l'éréque , en 
considération  des  grandes  dépenses  que  le  Duc  avait  suppor- 
tées, lui  donna  , pour  le  terme  de  trente  an«,  tous  les  droits, 
profits  et  émolumeats  du  tonlieu  établi  sur  les  bictss,  denrées 
et  marchandises  passant  sous  le  pont  des  Arches  : ce  tonlieu 
était  du  ô0«  denier  de  la  valeur  des  biens;  les  sujets  du  Duc 
n'y  étaient  jias  soumis. 

L'évéque  et  le  chapitre  s'obligèrent,  sons  la  date  du  10  sep- 
tembre de  la  même  année , à faire  ratifier  les  trois  lettres 
précédentes  par  rarebevèquode  Cologne,  leur  métropolitain, 
et  par  le  pape. 

Le  Due,  de  son  cèlé , donna  à l'évéque  et  au  chapitre  des 
lettres  datées  de  La  Ilaje.  le  93  août  1469,  par  lesquelles, 
mojennanl  l'infcovIalioD  qui  lui  avait  été  faite  de  Vile  de  la 
Cité,  il  déclarait  les  tenir  quittes  du  chef  des  dépenses 
faites  par  lui  durant  la  guerre , lesquelles  s'claicot  élevées  à 
plus  de  400,000  florins;  il  consentait  de  plus,  sur  leur  de- 
mande, que  les  gens  d'bglise  pussent  réfugier  leurs  personnes 
el  leurs  biens  dans  la  ville  et  forteresse  qu'il  K proposait  de 
faire  bilir  en  111e  d«  la  Cité. 


quelqacs  jvurs,  el  revint  Ii  Brnxcllei  vers  la  fiu  de 
novembre. 

Ce  fut  vers  ce  temps  seulement  qu'il  consentit 
à entendre  les  excuses  des  Gantois  et  à leur  faire 
savoir  sa  volonté.  Jusque-là  il  avait  diOëré  de  ré- 
pondre à leurs  supplications , et  les  svait  tenus  en 
une  dure  sttenle.  Enfin  il  accepta  leur  renonciation 
à toutes  leurs  libertés (i) ; ils  rendirent jusqu'àwltc 
charte  qu’ils  avaient  jadis  reçue  du  roi  de  France 

Ces  divers  doenmenU,  qne  les  histonen«  liégeois  parais- 
sant avoir  ignorés , «aisteat  aui  archives  de  U previacc  de 
Liège , dans  un  cahier  de  papier,  écriture  du  temps;  tr* 
quatre  premiers  sont  aussi  en  original  aux  Archives  du 
Royaume. 

Il  y a , dans  ce  dernier  dépèl , un  compte  rendn  par  Jean 
Lrehisne,  receveur  Je  Vilede-Duc  el  des  rentes  qui  dcvaianl 
être  payées  au  Duc  pour  les  maisons  reedifioes  à Liège,  dans 
la  banlieue,  en  Hesbaye  et  dans  le  pays  de  Franebimout , sinu 
que  du  30e  denier  qui  se  levait  sur  les  marchandises  pssunl 
sous  le  pont  des  Arches;  ce  cosnpta  finit  au  demiar  décem- 
bre 1476  ; on  y tronve  détaillées  toutes  les  maisons  snr  les- 
quelles a été  perçu  l'impèt,  avec  les  noms  des  propriétaires. 
La  somme  totale  de  la  recette csldc  1,09i  fl.  15  s.  7 deniers. 

Un  autre  compte,  rendu  par  Nicolas  Matthieu,  recevenr 
des  rentes  du  Duc  au  pays  do  Liège,  du  Iss  janvier  au  SI  dé- 
cembre 1476  , contionl  les  recettes  suivantes  : Reata  per- 
pétuelle de  3,000  florins  d'or  duc  au  Duc , comme  avoué  du 
pays,  9,300  fl.;  rente  due  au  même  titre  par  la  ville  de  lUfwll 
et  le  comté  de  Looz,  1,150  fl.;  rente  due  au  même  titre  psr 
ceux  de  SainuTrond , 900  ; rente  de  98,698  florins  d’or  due 
par  les  villes  et  pays  do  Liège,  conformément  aux  lettres  du 
3 mai  1468.  29,639  fl.  1 1 s.  7 d.  ; mite  de  3,1)00  florins  d«r 
due  par  ceux  de  Huy,  9,100  fl.  ; rercUe  du  tonlieu  et  pas- 
sage de  l'eau  à Liège , 371  fl.  7 sois.  (O.) 

(1)  Les  Gantois  sentaient  bien  qu'ils  avaient  grièvement 
offensé  le  Duc,  et  qu'il  ne  le  leur  pardonnerait  pas  nisémeol. 
Dès  le  mois  de  novembre  1467,  à l'îssuc  de  sa  première  expé- 
dition contre  le  pays  Je  Liège,  ils  avaient  fait,  pour  se  ré- 
concilivr  avec  lui,  quelques  démarches,  mais  sans  succès. 
Après  la  destnsctioo  de  Liège , les  quatre  membres  de  Flandre 
lui  cnvoyèronl,  è Rruxelles,  des  députés  chargés  de  le  cam- 
plimenler  : ceux  Je  Gand  lui  firent , à celle  occasion  , de 
bouche  et  par  écrit , des  protestations  d'obéissance  cl  de  fi- 
délité ; il  00  voulut  pas  les  recevoir,  disant  que  leurs  fait* 
aviieol  trop  souvent  démenti  leurs  paroles.  Au  retour  des 
députés , le  33  décembre  1468,  la  collacc  de  Gand  fut  assem- 
blée; on  y comptait , outre  les  écbevin*  des  deux  bancs  cl  les 
deux  doyens , 800  A 1000  des  bourgeois  les  plus  riclics,  les 
plus  sages  el  les  plus  gens  de  Lien  den  rgcsieneiult 
wytten  ende  wsl  villende).  Mv  Baudouin  Goctbals,  peasioa- 
naire  de  la  ville,  fit  le  rapport  de  ce  qui  s'était  passe  à 
Bruxelles.  L'assemblée  renteudit  avec  douleur,  cl  Ton  vît  Je* 
ianrrt  couler  des  yeux  d'un  grand  nombre  des  persoancà 
présentes  {ende  menej/ien  wel  wilUnde  de  tranen  vult» 
ooghen  braten).-  il  fui  résolu  à l'unanimité  que,  pour  apai*rr 
le  Duc  , des  députés  se  rendraient  imméJiaiciDcal  auprès  de 
lui , cl  lui  préseiiteraicut  uo  écrit  contenant  les  (voints  qulis 
offraient  d'accomplir.  Le  Duc  les  reçut  avec  bienveilUnce, 
ci  leur  ordonna  de  revenir  quelques  jours  après , en  lui  ap- 
portant le  privilège  de  la  création  de  la  toi  émané  du  roi  d* 
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PUtippe  le  Bel,  en  vertu  de  laquelle  leurs  magistrait 
étaient  élua  par  huit  électeurs , quatre  à leur  chois, 
quatre  au  choix  de  leur  seigneur  : privilège  qui 
•'était  plutôt  accru  que  diminué  par  le  cours  des 
•nnéM,  puisqu'ils  avaient,  pendant  longtemps  et 
jusqu'à  leur  défaite  de  Gavre,  joui  de  l'élection 
directe.  Dorénavant  c'était  le  Duc  qui  devait  notn« 
mer  à sa  volonté  leurs  échevins  et  leurs  conseillers. 
En  outre,  ils  renonçaient  au  droit  de  tenir  des  as- 
semblées générales , et  il  leur  fallait  des  lettres  de 
leur  seigneur  pour  se  réunir  dans  la  forme  qu'il 
prescrirait.  Ils  rapportèrent  aussi  leurs  bannières 
qui  furent  envoyées  à Boulogne-sur-Mer,  oà  le  duc 
Philippe  aviit  fait  déposer  les  anciennes  bannières 
prises  à la  paix  de  Gavre.  Trots  portes  de  la  ville 
ftirent  fermées.  La  procession  de  saint  Liévin  fut 
Mtremcni  réglée;  la  châsse,  au  lieu  d’éiro  portée 
par  ceux  qu'on  nommait  les  fous  de  saint  Liévin, 
devait  être  traînée  sur  on  chariot.,  KnÔn  ils  perdi- 
rent le  privilège  de  ne  plus  être  sujets  à confisca- 

FrftMe  Philippe  le  Bel , et  en  le  faÎMiit  nooompe^er  d'an 
homme  de  chaque  métier,  qui  aérait  porteur  de  la  baunière 
de  Mil  métier.  Le  30  décembre,  let  dépuléa  reodirent  compte 
du  réauitat  de  leur  BÙMion  i rasaemblée  de  lacotlace,  oà 
éUient  lea  écbevioa , iea  doua  doyen#  et  un  grand  uombre  de 
ooUblea  i iU  demandèrent  qu*il  fût  conalalé,  parleltrea,  que 
ce  qu’ila  avaient  fait  était  bien  le  vouloir  de  toute  la  com- 
mune i ce  qui  leur  fut  accordé.  Lea  deputéa  retournèrent  S 
Bnixelica,  aecompagnéa  dea  doyeiu  et  juréa  dra  métiera,  et , 
i«  dimanebe  8 janvier  1469,  le  Duc  étant  daaa  U grande  aalle 
de  aon  palaia , à Caudetiberg , eovirooaé  de  pluticura  princes, 
de  aea  noblea.  et  dea  ambaaaadeura  de  France,  d'Angleterre, 
de  Hongrie,  de  Bohême,  de  flaplca,  d'Aragon,  de  Sicile,  de 
Chypre,  de  Norwége,  de  Pologne,  de  Danemark,  de  Buiaie,de 
Ltvanie,  de  Pruaee,  d'Autriche,  de  Milan,  de  l^tmbardie,  etc., 
lea  Oantoia  lui  firent  entende  honorable.  J'ai  publié  le  récU 
de  cette  cérémonie,  d'aprèa  le  manuarrit  de  Vande  Létuwe, 
conservé  aux  archives  d'Vprea,  dans  ma  CoUrtUon  d«  Docu~ 
wumU  inddiU,  1. 1,  p.  804-909. 

Par  dea  leltrea  du  8 janvier  1468  (v.  at.),  lea  Ganloii  a'obli* 
gèrent  à délivrer  au  Duc  leurs  hanniëroa,  dont  ils  avaient 
usé  en  contravention  k la  paix  de  Gavre;  à tenir  cloaea  lea 
portes  condamnéca  par  le  même  traité  { iU  conaentirent  que 
lu  Duc  et  aua  auuceaaeura  reoouvelaaacut  aonuellomeat  la  loi 
du  la  ville,  en  y conuncUant  les  peraonnea  qu'iU  jugeraient 
convenable,  pourvu  que  ce  fussent  des  hourgeoia  de  Gand , 
MOa  avoir  égard  au  privilège  du  roi  Philippe  le  Bel , auquel 
ils  renonçaient  ; que  lea  aaaambléua  générales  appelées  coffu- 
err,  convoquées  pour  les  agairea  du  prince,  du  paya  eu  de  la 
ville,  ac  fissent  dorénavant  en  1a  forme  et  manière  qu'il  plairait 
nu  Duc  d'établir  « que  tous  ceux  qni  feraient  asaeiohlécs  ou 
comototiona,  ou  qui,  ayant  conuaistanre  de  telles  commo- 
fcioua  ou  aaaambléeo , ne  lea  dénocMemienl  au  bailli  et  à eeux 
dulaUi,  encouruaseut , par-dewus  la  punition  corporelle. 
In  perte  de  la  franchîae  qu'ils  auraient  dans  1a  ville,  et  la  con- 
fiscation de  leura  biena  ; et,  s'il  arrivait  que  quelque  métier  | 
•'avançât  de  foire  armée  ou  courte  à bannière  déployée , | 
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lion  en  ces  de  jugemenU  prononcés  contre  eux; 
c'eût  été  cependant  un  privilège  bien  précieux  qui 
aurait  servi  i garantir  une  meilleure  justice  de  la 
part  des  ofliclers  du  prince,  sous  la  juridiction 
detquela  lea  Gantais  contentaient  i être  désormais. 

Après  avoir  passé  quelques  mois  à s'occuper  du 
gourernemenl  de  ses  États  et  à tenir  sa  cour  avec 
la  magniHcence  accoutumée  (i),  le  Duc  s'en  vint 
à Arras  recevoir  le  duc  Sigismond  d'Autriche  , et 
traiter  avec  lui  d'une  affaire  dont  les  auiles  devaient 
être  grandes,  et  dont  lui-méme  était  loin  de  con- 
naître toute  l'importance.  La  maison  d'Autriche  et 
la  ligue  des  communes  suisses  avaient  continué  à ac 
faire  une  guerre  presque  continuelle,  et  les  Suisses, 
devenant  de  plua  en  plus  puissants,  avaient  toujours 
eu  l'avantage.  En  même  temps  la  haine  que  leur 
portaient  les  nobles  des  pays  environnants  était 
devenue  de  plus  en  plus  furieuse.  C'étaient  eux  qui 
précipitaient  sans  cesse  la  maison  d'Autriche  dans 
de  cruelles  guerres  (s).  Sans  eux,  le  duc  Sigismond 

uoa  l'ordre  du  builH  ul  de  la  loi , que  ceux  dudit  métier 
fuiseot  privé*  de  toute*  leurs  heures  , franchises,  privilégea 
et  libertés.  Ces  lettres  sont  aux  Prauuaa  de  Comiues , t.  III , 
p.  87-90,  édit,  de  Lenglet  du  Freanoy. 

Le  90  avril  1469,  la  cutUiaiie  sur  les  grains  fut  rétablie  4 
Gand.  Le  51  mai,  le  Duc  vint  en  celte  ville,  accompagne  Je 
ta  duchesse  et  de  mademoiselle  de  Bourgogne  ; de  grand# 
préparatifs  avaient  été  faits  pour  sa  réception.  Le  6,  U assista 
à no  tournoi  sur  le  Marché  du  Vendredi.  Le16,  il  reçut,  au 
château  de*  comtes,  les  ambassadeurs  du  duc  de  Milan. 
Le  18,  une  joute  eut  lieu  sur  la  Lys,  par  ordre  du  magiilrat; 
le  Duc  l’honora  de  sa  présence.  Le  13  juillet,  il  partit  de 
Gand  pour  Bruges.  En  ce  tamps,  1a  ebisse  de  SMiut-Liéviu 
UC  fut  plut  portée  à bras  à Houtbea,  mai*  traînée  *ur  un 
chariot,  et  il  fut  fait  défeoae  de  l'accompagner  en  chantant , 
ou  en  se  livrant  à de*  facétie*  ou  des  jeux  quelconque*,  fio- 
gittre  de  ta  collace  de  Gand.  (G.) 

(1)  1468,  V.  »t.  L'aunée  commença  le  S avril. 

(9)  Le  18  décembre  1468,  le  Duc  aascmbla,  dan»  la  grande 
salle  de  son  palais,  à Bruxelles,  se*  chevaliers,  se»  conseiller», 
ses  nobles  et  le»  officiers  de  sa  maison.  Il  dit  à se*  conseiller* 
qu'il  voulait  que  dorénavant  ils  expédiassent  sans  délai  jus- 
qi/aux  moindres  affaires  ; il  fixa  le  taux  des  honoraires  aux- 
quels les  procureurs  et  les  secrétaires  pouvaicul  prétendre; 
il  commanda  que  scs  chamisellans  parussent  deux  fois  par 
jour  devant  lui , et  qu'il*  l'accompaguâmoat  à cheval  chaque 
foi*  qu'il  irait  à la  messe  «u  aux  Vlpro*.  Il  dit  au  bâtard  de 
Bourgogne  : « Vous  élo*  mon  pmaior  cbambellaD;  je  veux 
■ que  tons  les  autres  chambellans  vous  soioot  subordonnés.  • 
Il  déclara  ensuite  que,  si  quciques-uu*  de  ses  noble*  ne 
croyaient  pas  pouvoir  observer  ces  ordonnances , il  leur  don- 
nait la  permissioa  de  se  retirer  de  son  service.  Après  qu'il 
eut  fini  de  parler,  tous  le*  ckoble*  dirent  qu*üs  étaient  prêts  â 
loi  obéir  en  tout:  alors  il  tes  remercia,  et  se  reconnut  obligé 
à tes  serviteurs,  pour  les  fatigues  qu'il  leur  faisait  essuyer. 
XefieiFe  d*  ta  eaÙaee  da  Gand.  (G.) 

(3)  Muller.  — Mallet.  — Chronique  roaauacrito  de  Speek- 


3^8 


IIISTOIIIK  DES  DUCS  Ut  BOLlKiOüiNE. 


aiirail  «(é  un  prinre  doux  et  paisible.  Il  régnait  dans 
le  Tyrol  et  dans  les  duinaincs  autrichiens  de  la 
Souabe  et  des  bords  du  Rhin.  Son  cousin  l’cmpc- 
reur  Frédéric,  (]ui  depuis  près  de  trente  années 
était  de  plus  en  plus  l'objet  du  mépris  de  toute 
l’Allemagne , ne  pouvait  porter  ni  aux  princes  de  sa 
maison  ni  aux  sujets  de  leurs  domaines  aucun  se- 
cours contre  les  Suisses.  Encore  dernièrement,  le 
duc  Sigismond  s'était  vu  contraint  à prendre  les 
armes  pour  embrasser  une  nouvelle  querelle  que 
la  noblesse  d'Alsace  et  de  Souabe  venait  de  se  faire 
avec  les  Suisses  en  insultant  leurs  alliés  de  la  ville 
de  Mulhausen,  et  mettant  h rançon  un  bourgmestre 
de  SchalTbouse.  C'était  toujours  avec  une  extrême 
présomption  et  un  grand  mépris  pour  ces  vilains 
que  les  gentilshommes  entreprenaient  la  guerre 
contre  les  ligues  suisses.  < Allons  jeter  bas  cette 
> étable  à vaches  i,  disaient-ils  en  parlant  de  la 
petite  ville  de  Mulhausen.  Cependant , encore  cette 
fois,  les  gens  des  ligues  eurent  le  dessus.  Ils  en- 
voyèrent au  secours  de  leur  alliés,  et  leurs  troupes, 
se  répandant  en  Alsace , y firent  de  terribles  ra- 
vages, saccageant  tout  jusqu'aux  partes  de  Stras- 
bourg. Car  les  Suisses  étaient  rudes  dans  leur  façon 
de  faire  la  guerre;  ils  aimaient  le  pillage;  les  haines 
étaient  d'ailleurs  d'autant  plus  âcres  qu'elles  étaient 
plus  anciennes.  En  Souabe,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  ils  eurent  les  mêmes  succès;  et  ils  allaient 
sans  doute  s'emparer  de  la  ville  de  Waldsbutl,  lors- 
que le  duc  Sigismond,  hors  d'état  de  sc  défendre, 
leur  demanda  la  paix  et  promit  de  payer  dix  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre,  engageant  ses 
domaines  en  garantie  de  la  dette. 

Il  n'avait  nul  moyen  de  payer  ; ses  finances  étaient 
en  mauvais  ordre  ; les  guerres  l'avaient  ruiné  ; il 
fallait  donc  emprunter  et  engager  ses  seigneuries  en 
tout  ou  en  partie.  D'autre  part , ses  vassaux  et  les 
villes  impériales  d’Alsace  et  de  Souabe  ilemandaient 
bauteiuent  à être  mieux  protégés  contre  les  courses 
des  Suisses.  Mais  on  n'espérait  guère  trouver  .un 
prince  ou  un  seigneur  qui  voulût  prêter  de  l’argent, 
en  prenant  pour  gage  dos  domaines  qui  lui  devien- 
draient une  occasion  perpétuelle  de  guerre  avec  les 
ligues  siii.s$es.  II  y eut  à ce  sujet  de  grandes  assem- 
blées à Strasbourg,  puisa  Einsislieim. 

Enfin  un  des  gentilsbommcs  s'avisa  que  le  meil- 
leur moyeu  de  dompter  les  Suisses  et  do  préserver 
le  pays,  c'était  de  l'engager  au  duc  Charles  de 

lin,  commuaiqiiée  par  N,  de  Golberry,  coDwiUer  à ta  cour 
royale  de  Celmar. 


: Bourgogne.  < C’est  un  puissant  prince,  disait-oa, 
I et  plus  que  nul  autre  en  état  de  nous  défendre. 

• Son  père  lui  a laissé  de  grands  trésors.  Il  est, 
I dit-on,  plein  d'ambition  et  d'envie  d'agrandir  set 
I États.  Il  lui  sera  facile  de  payer  une  somme  consi- 

> déralile.On  acquittera  aux  Suisses  le  prix  de  la  paix, 

• et  il  restera  encore  au  duc  Sigismond  beaucoup 

■ d'argent  pour  tenir  une  cour  brillante  et  vivre  en 

■ repos  à Innspruck.  Plus  tard , si  les  temps  devien- 

> nent  meilleurs,  et  quand  les  Suisses  auront  été 

• abattus  par  la  puissance  de  Bourgogne,  la  maison 

> d'Autriclie  rachètera  ses  domaines.  Le  duc  Charles 

> est  si  loyal,  a toujours  si  bien  tenu  sa  foi,  qu'il 

> rendra  le  gage  dès  qu'on  le  remboursera.  D'ail- 
I leurs  il  a une  fille  unique,  et  si  le  duc  Maximilien, 

> fils  de  l'Empereur , venait  à l'épouser , la  maison 

> d'Autriche  recouvrerait  par  ce  magnifique  mariage 
I ce  qu'elle  a perdu , et  bien  plus  encore.  En  atten- 

> dant , l'Alsace  et  les  bords  du  Rhin  vivront  en 
1 paix.  Si  les  Suisses  s'avisent  de  toucher  à un  seul 

> de  ses  paysans , le  Duc  est  si  hautain  qu'il  vaudra 

> conquérir  tout  leur  pays  plutôt  que  de  laisser  le 

> moindre  affront  sans  vengeance.  • 

Le  duc  Sigismond  n'était  pas  en  mesure  de  pro- 
poser un  autre  avis.  Toutefois,  comme  ses  alliances 
avaient  toujours  été  avec  la  France,  comme  il  avait 
été  fiancé  avec  une  des  sœurs  du  roi,  dont  la  mort 
seule  l'avait  empêché  de  devenir  le  mari,  il  crut  ne 
pas  devoir  conclure  une  telle  affaire  sans  l'avoir 
proposée  au  roi.  Il  se  rendit  auprès  de  ce  prince, 
qui  lui  fit  un  accueil  tout  fraternel,  et  lui  offrit  même 
une  pension  de  dix  mille  francs  par  an,  mais  se 
garda  bien  de  traiter  avec  lui  pour  ses  domaines.  Il 
avait  d’autres  affaires  qu’il  voulait  terminer;  il  lui 
fallait  réparer  tout  le  dommage  que  lui  avait  causé 
son  aventure  de  Péroiine.  Au  contraire,  il  lui  cou- 
venait|très-biendctournerd'un  autre  côté  l’attention 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  le  laisser  s'engager  dans 
les  affaires  d'Allemagne.  D'ailleurs  il  sc  souvenait 
de  la  bataille  de  Saint-Jacques,  et  aimait  mieux  être 
l'ami  que  l'ennemi  des  Suisses.  La  guerre  de  Mnl- 
hausenet  de  Waldshutt  venait  encore  d'accroître  la 
renommée  de  leur  vaillance. 

Le  duc  Sigismond  fut  reçu  avec  grande  solen- 
nité â Arras,  passa  longtemps  à cette  magnifiqoe 
cour  de  Bourgogne,  et  parcourut  arec  le  Duc  une 
partie  de  ces  riches  pays  de  Flandre,  qui  ressem- 
blaient si  peu  aux  contrées  encore  on  peu  sauvages 
de  la  Souabe  et  du  Tyrol.  De  grand*  conseils  furent 
tenus  pour  délibérer  sur  l'tffn^  qu'il  venait  faire. 
Elle  ne  imuvait  manquer  de  plaire  au  duc  de  Bour- 
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gagne  ; il  se  troaraii  si  riche  en  argent  et  en  hommes; 
tout  jusqu'ici  lui  avait  si  bien  succédé,  qu'il  n'y 
avait  sorte  de  grandeurs  auxquelles  il  ne  se  crût 
appelé.  Son  imagination  se  portait  i une  foule  de 
projets  plus  vastes  les  uns  que  les  autres.  La  moitié 
de  l'Europe  ne  l’aurait  pas  contenté  (i).  Les  diffi- 
cultés n'arrétaient  jamais  son  désir  ni  son  espérance; 
son  courage,  sa  force  d'âme  et  de  corps  l'empê- 
chaient de  concevoir  aucune  crainte.  Il  aurait  formé 
dix  entreprises  diiférentes  avant  d’en  avoir  terminé 
une,  et  les  obstacles  qu’il  eût  trouvés  à la  première 
l’auraient  au  contraire  disposé  â commencer  les 
autres.  La  vie  de  l'Iiamme  n'éiait  pas  assez  longue 
pour  tout  ce  qu'il  rêvait;  |>ar  malheur,  il  avait  plus 
de  force  dans  la  volonté  que  d%abileté  dans  la  con- 
duite, et  plus  d'cuiportement  que  de  prudence. 

Les  conseillers  que  le  duc  Sigismoml  avait 
amenés  le  rendirent  encore  plus  favorable  à leur 
proposition  par  toutes  leurs  flatteries  ; i C'était  lui 

• qui  allait  enfin  venger  la  noblesse  des  affronts  que 

> lui  faisaient  endurer  depuis  trop  longtemps  ces 

> gardeiirs  de  vaches.  A son  seul  nom , l'ours  de 

> Berne  allait  ramper  en  toute  humilité,  et  la  gloire 

> de  Bourgogne  allait  retentir  comme  le  tonnerre 

> parmi  les  Alpes.  > 

Entre  les  conseillers  du  duc  Charles , il  y en 
avait  un  qui  le  pressait  encore  plus  de  terminer 
ce  marché  : c'était  Pierre  de  Hagenbacb,  son  maître 
d'hétel , gentilliomme  d'.AIsace , qui  avait  deptii.s 
longtemps  servi  avec  zèle  son  père  et  lui  par  scs 
conseils  et  sa  vaillance.  Il  vantait  sans  cesse  la 
fertilité  des  bords  du  Itbin , et  les  grands  revenus 
que  le  Duc  en  pourrait  retirer,  i Strasbourg,  Bâle, 

> Colmar  et  Scbelestadt  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 

I disait-il,  compris  dans  l'engagement , mais  vous 

> saurez  bien  trouver  l'occasion  de  les  soumettre, 

• et  je  vous  en  dirai  les  moyens.  > Le  Duc  écoutait 
avec  complaisance  tous  ces  discours,  et  sa  pensée 
ne  s'arrêtait  pas  là.  11  voyait  surtout  dans  cette 
acquisition  un  moyen  de  se  rendre  grand  en  Alle- 
magne et  dans  l'Empire , et  songeait  déjà  à y gagner 
assez  de  puissance  pour  devenir  empereur  à la  mort 
du  duc  Frédéric  d'Autriclie.  Enfin  le  traité  fut  con- 
clu le  9 mai  1409  (i),  à i»int-Omer , et  Pierre  de 
Hagenbacb  partit  à la  tétc  de  quinze  cents  chevaux 
et  de  quatre  mille  gens  de  pied,  pour  prendre  pos- 

(1)  CmoiiMt. 

(â)  On  trouvera , dâu  VÀppmdké , l'indication  de*  actea 
<|U0  eootitfiUMttl  lea  archiTCo  de  D^o , rclatiTencot  aui  coo* 
oeatiOM  furent  fiitea  entre  le  duo  Siipamond  et  le  doc 
rheHea , et  à {’enkatien  qti'cIlH  Mirent.  (G.) 


session  du  lanilgraviat  d'Alsace, du  comté  de  Ferette, 
du  Brisgau,  du  Sundgau  et  des  quatre  villes  fores- 
tières Waldshutt,  Straubingen  (a),  Lauffenbuig  et 
Rheinfelden. 

Cette  affaire  terminée,  le  Duc  continua  à par- 
courir ses  Etats  de  Flandre,  passa  quelque  temps 
à Gand  («)  et  à Bruges  ; de  là  se  rendit  en  Zélande , 
où  les  inondations  de  la  mer  avaient  rompu  les 
digues  et  causé  de  grands  ravages.  Dans  tout  ce 
voyage,  il  chercha  à satisfaire  les  |)euples,  mais 
surtout  à se  montrer  sévère  justicier.  Il  lui  plaisait 
de  se  faire  craindre  de  tous;  cependant  il  était  facile 
à admettre  en  sa  présence  et  à bien  écouler  les 
plaintes  de  tous  ses  sujets,  des  pauvres  gens  mieux 
encore  que  des  autres. 

Il  donna  à Flessingue  une  nouvelle  preuve  de 
son  inflexible  justice,  et  celte  aventure  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  tout  le  pays  des  environs.  Un 
chevalier  vaillant  et  de  bonne  renommée,  que  le  duc 
Philippe  avait  fait  autrefois  gouverneur  de  Flessin- 
gue, était  devenu  amoureux  de  la  femme  de  son 
Itéte  (s).  Ayant  inutilement  tenté  tous  les  moyens 
de  se  la  rendre  favorable,  il  fit  prendre  le  mari,  et 
l’accusa  d'avoir  tramé  un  criminel  projet  de  sédition 
contre  l'autorité  du  prince.  Puis,  troublant  à force 
de  menaces  celle  inalhcureusc  femme,  il  lui  promit 
la  grâce  de  son  mari  pour  prix  de  son  déshonneur, 
La  passion  de  cet  indigne  chevalier  s'étant  plutét 
augmentée  qu'assouvie,  il  ne  put  ensuite  se  résou- 
dre â renoncer  à celle  qu'il  aimait  d'un  si  horrible 
amour.  Après  l’avoir  comblée  de  présents,  aprèsavoir 
fait  tout  son  possible  pour  l'apaiser  et  gagner  sou 
cœur,  il  feignit  ce|>endant  de  céder  à ses  prières  et 
de  lui  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite.  Elle  reçut 
l'ordre  écrit  de  se  faire  ouvrir  la  prison  et  remettre 
son  mari.  Mais  pendant  ce  temps-là  le  gouverneur 
avait  fait  trancher  la  tète  à ce  malheureux,  et 
quand  elle  montra  son  ordre,  le  geélier  lui  fit  ap- 
porter un  coffre  où  elle  trouva  les  restes  sanglants 
de  son  mari.  Elle  en  pensa  mourir  de  saisissement  et 
d'horreur.  Le  gouverneur  essaya  de  s'excuser  sur 
les  commandements  qu'il  avait  reçus  du  prince; 
mais  ni  cette  pauvre  femme  ni  sa  famille  ne  purent 
se  persuader  qu'une  cruauté  si  abominable  fût  con- 
forme à la  volonté  du  prince , ni  qu'il  prit  jamais  sous 
sa  noble  protection  un  crime  si  infâme. 

(3)  Cett  Stekingtn,  qu'il  faut  lire.  (G.) 

(4)  Il  «èieuriiA  à Genê  depnil  le  SI  mai  juaqu'au  13  juillet. 
Voj.  le  nele  1 aua  pasca  3S6  et  3S7.  (G). 

(5)  Heuteroa.  — Meyer.  — Hialeâre  de  Benrsosae. 
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Lorsque  peu  de  temps  après  le  Duc  fui  venu  en 
Zclamlc,  celle  femme  alla  se  jeler  à ses  pieds  et  lui 
raronlcr  son  malheur.  I.e  Duc  lui  promit  aussitôt 
que  justice  serait  faite.  Le  gouverneur  fut  mandé  : 

■ (ionfessez-moi  la  vérité,  lui  dit-il,  et  peut-être 

> mériirrei-voua  ainsi  ma  miséricorde;  sinon,  je 

> vais  faire  appliquer  i la  torture , vous  et  la  femme 
t qui  vous  accuse  , afin  de  connaître  qui  est  le  cou- 

> pahle.  Votre  visage  troublé  est  déjà  un  mauvais 
• signe,  et  je  sais  qu’un  amour  furieux  rend  coupa- 
I lilede  tous  les  crimes.  ■ Le  chevalier  se  prosterna 
et  raconta  en  pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé,  de- 
mandant humblement  sagréce,  rappelant  les  beaux 
faits  de  guerre  qui  lui  avaient  valu  la  faveur  du  Duc, 
alléguant  la  violence  insensée  où  l’avait  jeté  son 
nmonr  pour  cette  femme,  offrant  toutes  réparations 
convenables  et  demandant  même  ù l’épouser. 

Le  Duc,  après  l’avoir  écouté,  lui  repartit  comme 
il  avait  fait  pour  le  bùtard  de  la  Hamaide,  qu’en  effet 
il  convenait  avant  tout  d’apaiser  les  plaignants  ; la 
femme  refusa  d'abord  avec  horreur  d'épouser  celui 
qui  avait  tué  son  premier  mari,  et  de  devenir  ainsi 
complice  de  son  crime.  Toutefois  sa  famille  en  pensa 
antrement,  et,  ù force  d’instances,  la  fit  consentir  ù 
accepter  l'offl’e  du  chevalier.  Le  contrat  fut  dressé, 
et  il  fit  donation  de  tous  ses  biens , même  dans  le  cas 
où  il  n'aurait  point  d’enfants.  Le  mariage  étant  cé- 
lébré, le  chevalier  revint  se  présenter  devant  le 
Duc,  disant  que  la  partie  adverse  se  tenait  pour  sa- 
tisfaite. I Elle,  oui,  répondit-il  sévèrement,  mais 

> non  pas  moi  ; i et  il  l’envoya  en  prison.  Un  con- 
fesseur fut  appelé  : le  chevalier  reçut  l'absolution, 
et  communia  ; puis,  sans  tarder  davantage,  le  bour- 
reau lui  trancha  la  tête.  Bientêt  celle  qui  était  sa 
femme  arriva  à la  prison,  accompagnée  de  ses  pa- 
rents, pour  J voir  son  nouveau  mari.  Ello  y trouva 
le  même  horrible  aspect  qu’elle  avait  eu  peu  de 
temps  auparavant  devant  les  yeux , dans  le  même 
lieu , avec  toutes  les  mêmes  circonstances.  Elle  ne 
put  survivre  à de  si  terribles  atteintes,  et  mourut 
bien  peu  de  temps  après. 

De  Zélande , le  Duc  passa  en  Hollande,  toujours 
se  montrant  sévère  et  bautain  pour  les  grande , et 
se  plaisant  parfois,  au  contraire,  ù traiter  douce- 
ment le  menu  peuple  et  les  pauvres  gens.  Un  jour 
qu’il  était  à la  cbasse,  il  s’égara,  et,  pressé  par  la 

(1)  Bhloire  de  ttsursofiw. 

(S)  C'«t-S-dire  qui  n'svstelit  janaU  rendu  i Ivuraprincea 
qu'une  ebdiHasee  précaire  et  preique  nominale.  Da  Hair- 
raaiiic,  (G.) 


faim,  il  entra  dans  une  cabane  avec  le  aire  Louis  da 
la  (Iruthuse,  gouverneur  du  pays  de  Hollande  (i). 
La  pauvre  femme  chex  qui  ils  venaient  prendre  gîte 
connaissait  le  gouverneur,  et  s'empressa  de  lui  offrir 
au  plus  vite  quelque  chose  à manger.  Le  Duc  com- 
mença aussiiét  ù se  servir,  i Ah!  mesiirc,  dit  la 

> vieille  liètesse,  vous  êtes  bien  mal  appris  de  met- 
I tre  ainsi  la  main  au  plat  avant  monseigneur  le 
I gouverneur,  i Le  Duc  se  prit  à rire.  < Douce- 
■ ment,  bonne  femme, dit  le  sire  de  laGruthnse,  ne 
I savez-vous  pas  que  voilà  votre  maître  et  le  mien, 

I monseigneur  le  duc  de  Bourgogne?  i Elle  Int 
bien  confuse , s’agenouilla  et  demanda  |iardon  pour 
son  défaut  d’esprit  et  île  connaissance.  > Levet- 
I vous , lui  dit  douo^ment  le  Duc,  je  vois  avec  plti- 

> sir  le  respect  que  vous  avez  pour  le  gouverneur 

> que  je  vous  ai  donné.  J’aurai  soin  de  vous  et  vous 
I ferai  du  bien.  > 

Outre  les  affaires  de  ses  provinces , le  Duc  con- 
tinuait à suivre  ses  grands  projets.  Pendant  le  sé- 
jour de  deux  mois  environ  qu’il  fit  à la  Haye,  il 
reçut  les  ambassadeurs  de  toute  la  chrétienté.  Les 
ducs  de  Clèves  et  de  Juliers,  l'évéque  de  Liège, 
tous  les  princes  et  les  prélats  des  États  voisins  vin- 
rent lui  rendre  leurs  devoirs  et  augmenter  l’éclat  de 
sa  cour.  Le  duc  Adolphe  de  Gueldre,  qui  avait  mis 
son  père  en  prison,  vint  aussi  trouver  le  Duc;  ou 
ne  put  encore  cette  fois  terminer  un  différend  si 
scandaleux.  Il  s’occupa  aussi  de  (aire  rentrer  sons 
sa  seigneurie  de  Hollande  des  domaines  qu’il  pré- 
tendait que  l’évêché  d'Utreclit  avait  usurpés.  Us 
Frisons,  qui  n’avaient  jamais  obéi  au  pouvoir  d’au- 
cun prince  (s),  et  qui  seulement  payaient  un  léger 
tribut  au  Duc  comme  comte  de  Hollande,  reçurent 
l'ordre  de  convoquer  leurs  états  à Endtnysen  (i) 
pour  y entendre  les  propositions  qui  leur  seraient 
laites  en  son  nom. 

C'était  ainsi  qu'il  travaillait  à agrandir  et  à affci^ 
mir  de  tous  cùtés  sa  puissance;  mais  en  ce  moment 
son  ambition  se  portait  surtout  vers  l'Allemagne  et 
vers  la  dignité  impériale,  où  il  eût  voulu  succéder 
au  duc  Frédéric  d'Autriche,  qui  la  tenait  si  mal  de- 
puis tant  d’années.  Ue  fut  dans  cette  pensée  qu'il 
conclut  à la  Haye  un  traité  avec  le  sire  de  Stein, 
ambassadeur  du  roi  da  Boliéme.  C'était  toujours 
Georges  Posdxiebraçlii  qui  régnait  en  ce  pays  depuis 

(3)  Euckhujien  u'eit  gMun  Frise,  mais  en  Noré-Bulluads. 
Ob  oe  ponriit  donc  pM  y tenir  !«•  éUU  de  l«  FrÎM  } e* 
y ouvrit  tlee  conférence!  nvo«  de«  député*  frioeiUt  pour  ubte* 
air  la  rrconnaiiaencodii  duc  CkeriMs  LaMàn.  (G.) 
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l'an  4Au7,  où  le  jeune  roi  Ladislas  avait  péri  em- 
poisonné. Le  pape  venait  de  l'excommunier,  lui  im- 
putant de  favoriser  les  hérétiques  de  Bohème;  il 
l'avait  déclaré  parjure,  sacrilège  et  indigne,  ainsi 
que  toute  sa  race,  déposséder  jnmaisaucune  dignité. 
Peu  après,  le  souverain  pontife  transféra  même  la 
couronne  de  Bohème  à Mathias,  roi  de  Hongrie,  qui 
ne  réussit  pas  cependant  A en  prendre  possession. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  périls  et  de  cet  embarras  que 
Posdxiehraçki,  moyennant  cent  mille  noriiis  du 
Rhin , s'engagea  A employer  tout  son  pouvoir  A pro- 
curer l'élection  du  duc  Charles  de  Bourgogne  A la 
dignité  de  roi  des  Romains , c'est-A-dire  de  succes- 
seur désigné  de  rEuipereur(i).  Les  termes  du  traité 
semblaient  aussi  injurieux  A l'empereur  Frédéric 
qu'ils  étaient  flatteurs  pour  le  Duc. 

I Repassant  en  notre  esprit  les  grandes  et  diver- 
ses défaites  et  oppressions  auxquelles  les  chrétiens 
ont  été  exposés  de  la  part  des  cruels  Turcs;  crai- 
gnant, 6 douleur!  qu'ils  soient  en  ce  moment  me- 
nacés de  maux  plus  grands  encore,  et  que  la  chré- 
tienté elle-même  no  soit  en  péril , A moins  qu'il  y 
soit  pourvu  avec  plus  de  soin  et  de  diligence  que 
jusqu'ici , il  nous  a semblé  que  rien  ne  serait  plus 
avantageux  au  bien  public  de  la  chrétienté,  de  l'E- 
glise universelle  et  du  saint-empire,  que  de  procé- 
der A l'élection  d'un  nouveau  roi  des  Romains,  A la 
fois  vaillant,  vertueux  et  puissant.  C'est  pourquoi, 
considérant  quo  monseigneur  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, etc.,  etc  , est  plus  qu'aucun  autre  prince  de 
l'Empire  valeureux  A la  guerre , lélé  pour  le  main- 
tien de  Injustice,  dans  la  verdeur  de  l'Age , doué  de 
beaucoup  d'autres  qualités,  riclie  en  domaines  et 
seigneuries,  nous  avons  porté  les  yeux  sur  lui.  • 

l.e  sire  de  Stein  promit  par  ce  traité  que  son 
maître  s'occuperait  sans  délai  de  cette  élection,  et 
s'eflbrccrait  d'y  résoudre  les  autres  électeurs,  spé- 
cialement l'arcbcvèque  de  Mayence,  le  duc  de  Saxe 
et  le  marquis  de  Brandeltourg. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  se  tenait  ainsi 
éloigné  de  la  France,  et  |>ortait  sa  pensée  vers  la 
dignité  impériale  et  la  domination  de  l'.AIIemagne, 
le  roi,  avec  sa  subtilité  accoutumée,  travaillait  A de- 
venir ciilin  le  maître  dans  son  royaume,  où  lui- 
mème  avait  mis  tant  de  trouble.  Sa  prison  de 
Péronne  n'avait  par  bonheur  excité  aucun  désordre. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'était  fait,  parmi  le  peuple  et 
les  serviteurs  du  roi,  la  reiiomniée  d'un  ennemi  de 
la  France,  l'ersonne  ne  lui  souhaitait  d'heureux  suc- 

(f)  Pièce*  lie  Cesiiact. 


cès,  et  le  manque  de  foi  qu’il  fit  éclater  si  visible- 
ment en  retenant  le  roi,  avait  encore  excité  les 
esprits  contre  lui  (s). 

Une  des  principales  craintes  du  roi,  lorsqu'il 
s'était  vu  prisonnier,  avait  mémo  été  que  l’indigna- 
tion de  ses  serviteurs  et  de  ses  capitaines  ne  les 
portAt  A essayer  de  le  délirer  par  la  force.  En  signant 
le  traité  de  Péronne,  il  s'était  bAté  d'écrire  au  parle- 
ment de  Paris,  A la  bourgeoisie,  A toutes  les  autres 
bonnes  villes,  pour  leur  annoncer  qu'il  venait  de 
jurer  la  paix  avec  son  beau-frère  de  Bourgogne, 
et  pour  prescrire  qu'on  fit  de  grandes  réjouissances 
A ce  sujet.  Mais  ce  qui  importait  le  plus  en  ce  mo- 
ment, c'était  la  conduite  qu'allait  tenir  le  comte  de 
Dammartin,  chef  de  son  armée,  qui  te  trouvait 
presque  en  présence  des  Bourguignons  A quelques 
lieues  de  Péronne.  1.0  roi  lui  avait  écrit  aussitôt  ; et 
se  montrant  heureux  et  satisfait  de  l'alliance  qu'il 
venait,  disait-il,  de  conclure  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  de  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  le  bien  de 
lui  et  de  ton  royaume , il  avait  ordonné  des  solen- 
nités. En  outre,  il  avait  commandé  que  l'arrière-ban 
et  les  francs  archers  fussent  renvoyés  chei  eux,  mais 
en  bon  ordre,  de  façon  A ne  point  fouler  le  peuple 
et  A garder  la  discipline.  i Surtout  gardes  bien 
> qu'ils  ne  te  portent  A quelques  nouveautés,  > 
disait-il. 

Le  grand  maître,  tacliant  le  roi  prisonnier,  sup- 
posa qu'une  telle  lettre  n'était  pas  écrite  librement. 
Il  retint  l'arrière-ban  et  les  francs  archers,  mais 
n'essaya  aucune  voie  de  fait. 

• Monsieur  le  grand  maître,  lui  avait  encore 
écrit  le  roi  en  se  rendant  A Liège,  j'ai  reçu  vos  let- 
tres. Tenex-vous  sôr  que  je  vais  A ce  voyage  de 
Liège  sans  nulle  contrainte,  et  que  jamais  je  n'allai 
de  si  bon  cœur  A un  voyage  que  celui-ci.  Puisque 
Dieu  et  Notre-Dame  m'ont  fait  la  grAce  de  m’armer 
avec  monsieur  de  Bourgogne , tenei-vout  sûr  que 
nos  bronilleries  d'auparavant  ne  sauraient  le  faire 
armer  contre  moi.  Monsieur  le  grand  maître,  mon 
ami,  vous  m'avex  bien  montré  que  vous  m'aimiex, 
et  vous  m’avex  fait  le  plus  grand  service  que  vous 
pouviex  me  rendre  ; car  les  gens  de  monsieur  de 
Bourgogne  auraient  pu  croire  que  je  les  avais  voulu 
tromper,  et  en  France  ou  aurait  cru  que  j’étais  pri- 
sonnier. Ainsi , par  défiance  des  uns  et  des  autres, 
j'étais  perdu.  Touchant  le  lieu  où  il  faudrait  loger 
nos  gens  d'armes , vous  savex  ce  que  nous  devisA- 
mes,  vous  et  moi , sur  le  fait  d' Armagnac  ; me  sem- 

Ds  Traj.— CibiMt  lia  Lanii  XI.—  Legrand,— nSess. 
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ble  que  TOUS  devriez  envoyer  vos  gens  en  ee  pays- 
là.  Je  VOUS  baillerai  Irois,  quatre  ou  cinq  capitaines 
dès  que  je  serai  hors  d'ici  : choisissez  lesquels  vous 
voudrez,  et  je  vous  les  enverrai.  Venez-vons-en  à 
Laon,  et  attendez-moi  là.  Je  vous  ferai  savoir  sou- 
vent de  nos  nouvelles,  et  tenez-vous  sdr  que  si 
Liège  était  mis  en  subjection,  dès  le  lendemain  je 
m'en  irais;  car  monsieur  de  Bourgogne  est  délibéré 
de  me  presser  de  partir  incontinent  qu'il  aura  fini  à 
Liège,  et  désire  plus  mon  retour  que  je  ne  fais. 
François  du  Mas  vous  dira  la  bonne  chère  que  nous 
faisons  ici.  Adieu , monsieur  le  grand  maître.  Na- 
mur,  22  octobre.  > 

Pour  mieux  persuader  Dammartio  de  ne  rien 
faire  qui  pOt  inquiéter  le  duc  de  Bourgogne,  maître 
Reilhac,  secrétaire  du  roi,  avait  écrit  de  son  cOté,  et 
comme  en  coubdence , à Bourré,  son  confrère , que 
le  roi  était  pleinement  libre,  et  aurait  pu  même  ne 
pas  aller  à Liège , si  les  troupes  avaient  été  ren- 
voyées. 

Tout  cela  ne  put  convaincre  le  grand  maître  que 
le  roi  edi  en  effet  toute  sa  liberté,  et  il  se  garda 
bien  de  renvoyer  son  armée.  Le  sire  du  Mas  n'avait 
pas  même  eu  la  permission  de  venir  sans  être  ac- 
compagné de  maître  Nicolas  Boisseau,  secrétaire  du 
Duc,  qui  veillait  à ce  qu'il  remit  au  grand  maître  la 
lettre  écrite  par  le  roi.  i Je  suis  grandement  ébahi, 

> lui  dit  Dammartin , comment  une  si  lière  mauvai- 

> seté  a pu  occuper  le  duc  de  Bourgogne,  que  de 
» trahir  son  roi,  auquel  il  était  tenu  plus  qu'à  nul 

• autre;  mais  qu'il  soit  bien  assuré  que  si  le  roi  ne 
I retourne  bientôt,  tout  le  royaume  le  viendra  qué- 

> rir,  cl  l'on  jouera  aux  pays  du  Duc  un  jeu  pareil  à 

• celui  qu'il  veut  jouer  au  pays  de  Liège.  D'ailleurs, 

• monsieur  Charles,  frère  du  roi,  n'est  pas  mort, 

I et  la  France  n'est  pas  si  dépourvue  de  gens  de 

> bien  que  le  Duc  pourrait  le  croire.  > 

Les  choses  en  restèrent  là  durant  les  deux  se- 
maines de  l'absence  du  roi.  Dès  qu'à  son  retour  il 
fut  arrivé  à Senlis,  il  manda  aussitôt  le  parlement , 
la  chambre  des  comptes , les  généraux  de  ses  finan- 
ces, et  ses  olGeicrs.  Il  leur  exposa  en  peu  de  mots 
ce  qui  s'était  passé  à Péronne,  toujours  en  se  louant 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Ut  donner  la  lecture  du 
traité.  Le  cardinal  Balue , après  le  leur  avoir  ainsi 
fait  connaître,  ajouta  t que  le  plaisir  du  roi  était 
qu'il  fôt  entériné  sans  nulle  contradiction  ni  dilli- 
culté,  et  accompli  dans  tous  ses  articles.  i Les  in- 
jonctions du  roi  furent  sévères  à ce  sujet. 

Le  lu  novembre,  les  articles  de  la  paix  furent 
puldiés  à son  de  trompe  dans  les  rues  de  Paris.  Le 


roi,  en  se  rendant  dans  les  pays  de  la  Loire,  évita  de 
paraître  dans  sa  bonne  ville  : il  craignait  de  n'y  pas 
recevoir  un  si  joyeux  accueil  que  de  coutume.  Tant 
d'argent  levé  sur  les  peuples,  et  une  si  belle  armée 
mise  sur  pied,  n'avaient  eu  d'autres  résultats  que 
de  SC  laisser  prendre  sans  combattre,  de  signer  une 
paix  plus  honteuse  que  celle  d'Arras,  et  de  s'en  aller 
comme  un  vassal , à la  suite  du  duc  de  Bourgogne, 
vêtu  de  la  croix  de  Saint-André,  pour  assister  à la 
ruine  des  plus  fidèles  alliés  du  royaume,  que  lui- 
même  avait  excités  à la  guerre.  Voilà  ce  que  chacun 
pensait. 

Le  roi  voulut  que  si  sa  mésaventure  était  un  su- 
jet de  discours,  du  moins  ils  ne  fussent  pas  tenus 
publiquement  et  avec  audace.  En  publiant  la  paix  (i), 
défenses  expresses  furent  faites  que  personne  fét 
assez  osé  pour  murmurer  des  articles  du  traité,  ni 
pour  s'exprimer  avec  manque  de  respect  à l'égard 
de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  par  paroles, 
écrits,  rondeaux,  ballades,  cliansons,  libelles diflà- 
niatoires, peintures,  signes  ou  même  gestes;  le  tout 
sous  peine  d'être  fustigé  et  banni  la  première  fois, 
d'avoir  la  langue  percée  la  seconde , et  d'être  mis  à 
mort  pour  la  troisième  fois.  Les  précautions  furent 
même  si  grandes,  que  l'on  saisit  par  ordre  du  roi 
toutes  les  pies,  geais,  corbeaux  et  autres  oiseaux 
apprivoisés,  à qui  des  habitants  de  Paris  avaient 
ajipris  des  |uroles,  comme  : « larron,  paillard,  va, 
> va  dehors  : Perette,  donne-moi  à boire,  i Le 
commissaire  chargé  de  celte  saisie  inscrivit  exacte- 
ment sur  son  registre  ce  que  chaque  oiseau  savait 
dire,  et  cliez  qui  on  l'avait  trouvé;  tant  on  craignait 
ce  qui  pouvait  exciter  quelque  désordre  et  oB'euser 
soit  le  roi,  soit  les  princes. 

Tandis  que  le  roi  s'efforçait  ainsi  de  ne  donner 
aucun  sujet  de  griefs  au  duc  de  Bourgogne,  il  tra- 
vaillait cilicacement  à se  réconcilier  avec  son  frère, 
et  à terminer  la  grande  affaire  de  l'apanage , de  bon 
accord  avec  lui,  mais  tout  autrement  que  ne  l'avait 
réglé  le  traité  de  Péionue.  Rien,  en  eli'et,  ne  lui 
semblait  plus  à craindre  que  de  donner  la  Brie  et  la 
Champagne , et  de  joindre  ainsi  sa  puissance  à celle 
du  duc  de  Bourgogne;  eu  telle  façon  que  les  do- 
maines de  ses  ennemis  seraient  venus  jusqu'aux 
portes  de  l’aris.  il  aimait  mieux  lui  donner  plus, 
mais  ailleurs,  et  lui  offrait  la  Cuyeune. 

Il  avait  bon  espoir  de  bien  mener  ses  afiàires 
auprès  du  due  de  Bretagne  et  de  son  frère.  Leur 
principal  conseiller  était  toujours  Udet  d'Aydie;  il 

(1)  Amcljpird. 
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venait  <ie  le  gagner  tout  A fait,  du  moins  il  le  croyait, 
et  avait  même  obtenu  de  lui  l'engagement  suivant 
de  le  servir  âdèlement. 

< Je,  Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun,  promets 
I an  roi,  mon  souverain  seigneur,  par  la  foi  et  ser- 

> ment  de  mon  corps,  qu'en  cas  où  je  laisserais  le 
I service  du  duc  de  Bretagne,  je  ne  prendrais  pas  le 
I parties  service  de  monsieur  Cliarles  son  frère,  ni 
I aucun  Etat  de  lui.  En  témoignage  de  quoi  j'ai  écrit 
I et  signé  cette  cédule  de  ma  main,  le  C février  1 468. 

> Item,  dès  maintenant, je  me  tiens  au  roi  pour  son 

> serviteur  quelque  part  que  je  sois,  et  promets  de 
I loi  faire  service,  soit  en  Bretagne,  soit  au  dehors, 
I et  quelque  part  ailleurs  que  je  sois.  Je  le  servirai 
I tout  ainsi  que  si  j'étais  en  sa  maison  , comme  un 

> bon,  vrai  et  loyal  serviteur  et  sujet  doit  faire  ù son 

> roi , son  souverain  seigneur  et  son  maître  ; et 
I quand  je  me  mêlerai  des  faits  de  mondit  sieur 
I Charles , ce  sera  pour  faire  service  au  roi  et  non 

> à lui.  I 

Tandis  que  le  roi  gagnait  ainsi  les  serviteurs  des 
antres,  il  découvrit  que  celui  auquel  il  avait  jamais 
accordé  le  plus  de  con6ancc,  du  moinsjusqu’ii  l'af- 
faire de  Péronne,  le  trahissait  de  même , et  servait 
ses  ennemis.  En  effet,  il  s'efforcait  vainement  de 
complaire  à tous  les  princes  et  grands  seigneurs  du 
royaume,  et  i guérir  leurs  méfiances.  Le  traité  avec 
monsieur  Charles  son  frère  n'avancait  pas.  Il  avait 
aboli  toutes  poursuites  et  contumaces  contre  les 
sujets  du  duc  de  Bretagne.  Il  avait  accordé  au  roi 
René  le  droit  de  sceller  en  cire  jaune  dans  son  apa- 
nage d'Anjou  et  son  comté  de  Provence.  Il  avait 
cédé  le  revenu  des  greniers  à sel  de  Bourbonnais  et 
d'Auvergne  au  duc  de  Bourbon  ; celui  de  Cliâteau- 
Porcien  au  sire  de  Cray,  et  de  Chaumont  en  Ycsin 
au  sire  de  Laval.  Il  avait  fait  payer  toutes  les  pen- 
sions promises  au  connétable.  Hormis  le  comte 
d'Armagnac,  dont  le  comte  de  Hammartin  était  allé 
punir  les  désordres  et  les  brigandages,  il  semblait 
donc  qu'il  dût  être  maintenant  en  bonne  intelligence 
avec  tous  les  grands;  cependant  il  n'arrivait  point  à 
ses  fins.  Le  hasard  vint  lui  apprendre  comment,  non- 
obstant toute  son  habileté,  c'était  lui  qui  encore 
une  fois  était  trompé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  4469,  deux  hom- 
mes d'armes  de  la  compagnie  du  sénéchal  de 
Guyenne  rencontrèrent  sur  la  roule,  auprès  de 
Cloye,  un  homme  qui  leur  inspira  quelques  soupçons. 
Ils  lui  demandèrent  qui  il  était  ; il  répondit  qu'il  se 
nommait  Simon  Belée , natif  de  Normandie , servi- 
teur du  cardinal  Balne,  évêque  d'Angers,  et  envoyé 


53:1 

par  lui  de  Tours  à son  abbaye  de  Fécamp.  Ses  ré- 
ponses semblaient  embarrassée.s.  Ils  l'arrêtèrent , le 
firent  entrer  dans  l'auberge,  et,  le  fouillant,  trouvè- 
rent une  lettre  cousue  dans  son  pourpoint;  ils  le 
conduisirent  dès  le  lendemain  à Amboise  où  était 
le  roi  (1). 

Cet  homme  fut  aussitôt  interrogé,  et  avoua  tout. 
Il  était  clerc  de  la  dépense  de  l'évcque  de  Verdun. 
Peu  de  jours  auparavant,  son  maître  lui  avait  donné 
ordre  d'apprêter  son  cheval  et  ses  liouieaui,  et  de 
se  tenir  préparé  à partir  pour  ilesdin  ; puis,  l'ayant 
fait  venir,  il  lui  avait  dit  : i Je  me  fie  à toi;  lu  t'en 
I iras  à ilesdin  devant  monseigneur  de  Bourgogne; 

• lu  te  diras  serviteur  de  monsieur  le  cardinal , et 
■ lion  pas  de  moi  ; car  il  ne  faut  pas  me  nommer  en 

> tout  ceci.  Tu  guetteras  monseigneur  de  Bour- 
I gogne  à son  passage , quand  il  ira  à la  messe , et 

> lui  remettras  cette  petite  lettre  de  monsieur  le 

> cardinal  ; prends  garde  de  ne  la  donner  à nul  au- 

• tre  ; ne  parle  à personne  de  cette  affaire,  tant  elle 
I est  grande  et  secrète.  .Monseigneur  de  Bourgogne 

> t'enverra  ensuite  chercher  ; et  voilà  la  créance  au- 

• près  de  lui  ; lu  lui  en  expliqueras  le  contenu  de  la 
I façon  que  je  vais  te  dire.  > 

La  créance  eût  en  effet  été  difficile  à comprendre 
si  Belée  n'en  eût  pas  interprété  le  chiffre.  Le  car- 
dinal instruisait  le  Duc  que,  malgré  l'espoir  du  roi 
et  les  soins  du  sire  d'Aydie,  on  n'avait  pas  encore 
réussi  auprès  de  monsieur  Charles  à lui  faire  ac- 
cepter la  Guyenne  au  lieu  de  la  Champagne , mais 
qu'on  y travaillait  encore  ; que  le  roi  clierchait  tou- 
jours à tromper  son  frère  et  le  Duc,  et  à semer  ta 
méfiance  entre  eux  ; qu'il  fallait  signifier  netteuicnt 
aux  ambassadeurs  du  roi  que  le  traité  de  l‘éroniie 
devait  être  exécuté  sur-le-clump  dans  tous  ses 
points;  que  cependant  il  était  à propos  de  ne  mon- 
trer aucune  défiance  ni  aucun  courroux , mais  au 
contraire  de  parler  du  désir  de  revoir  le  roi  eu 
Bourgogne.  De  plus,  le  cardinal  annonçait  au  Due 
que  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix  étaient  gagnés 
a sou  parti;  que  le  duc  de  Bourbon  était  mécon- 
tenl;  que  le  connélahie  et  le  roi  ne  s'aimaient  nul- 
lement et  se  méfiaient  l'un  de  l'autre;  mais  que  la 
maison  d'Anjou  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  en  ce 
moiuent  favorables  au  roi  ; enfin  il  conseillait  au 
Duc  d'attirer  monsieur  Charles  en  Flandre,  de  for- 
tifier scs  villes  froniières , de  chasser  plusieurs  ser- 


(t)  Piàeer  de  ifSantiies  et  de  l'HUtoirv  de  Bo jrgogne.  — 
tteUtioa  ntHMcrite  de  rambeteade  de  Guillaume  Coutioot. 
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rileart,  dont  Bolée  loi  dinit  le  nom,  qui  atroient 
été  gagnés  par  le  roi  et  l'instmisaienl  de  ce  qui  ae 
paaaait  à la  cour  de  Bourgogne. 

On  dem.inda  i Belée  si  celle  lettre  de  créance 
arail  été  écrite  par  l’érèque  lui-même;  il  répondit 
qu'il  ne  le  pensait  pas,  attendu  que  cet  éréqne  était 
loin  de  savoir  si  bien  orthographier.  En  elTel,  la 
lettre  était  du  cardinal. 

Aussildi  après  l'interrogatoire  de  Belée,  le  car- 
dinal et  l'évéque  furent  mandés.  Ils  arrivèrent  de 
Tours  sans  se  douter  de  ce  que  le  roi  avait  décou- 
vert, et  furent  sur-le-champ  mis  eu  prison, 

L'évéque  de  Verdun  fut  confronté  avec  son  ser- 
viteur, dont  il  condrma  la  déposition.  Cet  évéqiie 
était  un  gentilhomme  du  pays  de  Lorraine,  nommé 
Ouillaumc  de  HaraucourI;  il  avait  été  aumènier 
de  monsieur  Charles , et  pendant  longtemps  un  de 
ses  principaux  conseillers.  Le  roi , afin  de  gouverner 
son  frère  à son  gré,  avait  gagné  l'évéque  de  Verdun, 
puis  l'avait  attiré  près  de  lui,  logé  dans  ses  châ- 
teaux, mis  dans  son  conseil;  il  lui  avait  même 
promis  d'obtenir  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
Mais  depuis  quelque  temps  le  roi  ayant  trouvé  que 
les  services  du  sire  d'Aydie  lui  seraient  plus  profi- 
tables, négligeait  l'évéque  de  Verdun.  Dans  le  même 
temps,  les  soupçons  qu'il  avait  conçus  i Péronne 
contre  le  cardinal  l'avaient  aussi  un  peu  refroidi  è 
son  égard.  Les  deux  prélats  devinrent  de  plus  en 
plus  amis  et  confidents  l'un  de  l'autre  ; ils  se  disaient 
entre  eux  combien  le  roi  était  ingrat  et  changeant, 
combien  il  méprisait  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  lui 
être  utiles,  et  comment  le  seul  moyen  de  conserver 
quelque  crédit  sur  lui  était  de  le  maintenir  en 
crainte.  N'étant  plus  chargés  de  travailler  au  succès 
des  desseins  du  roi , ils  résolurent  donc  de  les  tra- 
verser, afin  de  se  rendre  nécessaires.  Le  cardinal 
avait  formé  des  liaisons  è la  cour  de  Bourgogne.  Il 
commença  è donner  par  lettres  et  par  messages 
toutes  sortes  d'avertissements  à monsieur  Charles, 
au  duc  de  Bretagne  et  au  duc  de  Bourgogne.  Il  leur 
indiquait  toujours  ce  qu'il  fallait  faire  ou  répondre 
pour  tromper  l'attente  du  roi,  et  conseillait  sur 
toutes  choses  que  l'on  ne  se  dé|>artlt  pas  de  l'apa- 
nage de  Champagne. 

Le  roi  avait  d'abord  voulu  que  le  cardinal  ne  fût 
pas  interrogé  juridiquement;  il  lui  avait  envoyé  dire 

(1)  Au  lieu  d'jéllegret,  liiei  AUegrin  t au  lieu  de  f-'anHc~ 
ritekê,  liiet  Jean  dtiâDrietche  ou  A'unr/eriMeaeAe/c  cUil 
raacitn  préaidaul  du  cooaeii  de  FlatMlre  banni  (>ar  Philippe 
la  Ran,  at  que  Lanii  XI  avait  fait  préeidant  da  la  rbambre 
dc«  roDiplea  et  Irÿiorier  de  France.  Cetla  coamUaion  fut 


par  le  sieur  du  Bouchage  qu'il  eAt  è tout  avouer.  B 
écrivit  au  roi  et  confessa  seulement  ce  qu'il  ne  pou- 
vait nier,  c'est  que  les  lettres  étaient  de  lui.  Son 
désespoir  était  si  grand,  qu'il  voulut  maintes  fois 
se  précipiter  pir  la  fenêtre  de  la  chambre  où  on 
l'avait  enfermé.  Enfin  il  demanda  à parler  au  roi. 
Le  roi  lui  donna  audience  en  allant  d'Amboiae  au 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cléry.  Pendant  plus  de 
deui  heures,  on  les  vit  s'entretenir  ensemble,  sc 
promenant  sur  le  chemin. 

Le  roi  ne  trouva  pas  que  le  cardinal  ae  fût  ex- 
pliqué assez  nettement,  et  le  renvoya  en  priton  au 
ebèteau  de  Monlbaion.  Une  commission  fut  nommée 
pour  faire  enquête  sur  celte  affaire,  en  ntlendant 
qu'on  eût  obtenu  du  pape  la  permission  de  procéder 
contre  les  deux  prélats.  Les  commissaires  étaient 
le  chancelier,  Jean  d'Estouteville,  aire  de  Torcy, 
grand  inaftre  des  arbalétriers;  Guillaume  Cousinot, 
gouverneur  de  Montpellier  ; Jean  le  Boulanger,  pré- 
sident au  Parlement;  Vanderiesche,  president  de  la 
chambre  des  comptes  ; Pierre  Uoriole , général  des 
finances;  Tristan,  prérèl  des  maréchaux,  et  Guil- 
laume Allegret,  conseiller  au  parlement  (t).  On  ar- 
rêta une  foule  de  serviteurs  et  d'adhérents  des  deux 
évêques;  tout  confirma  ce  qu'on  avait  découvert. 
Pendant  cette  enquête,  le  protonotaire  du  chapitre 
de  Meta  arriva  de  la  part  du  comte  Ulrich  de  Bla- 
mont,  de  la  maison  de  Neufcbilel,  et  annonça  que 
ce  seigneur  et  Jean  de  Sampigny,  gentilhomme 
lorrain  et  homme  d'armes  au  service  du  roi,  ve- 
naient de  tirer  de  la  prison  de  Hauton-le-Cliétel  un 
homme  qui  avait  fait  plusieurs  messages  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  André  de  Harancourt,  frère  de 
l’évéque  de  Verdun.  Le  seigneur  de  BlamonI  n'y 
était  pris  à temps  pour  envoyer  cei  liumme  no  roi , 
car  le  sire  d'Ilaraucourt  avait  reçu  l'ordre  du  Duc 
de  s'en  défaire  secrètement. 

Le  roi  ordonna  en  mémo  temps  la  saisie  de  tous 
les  biens,  meubles  et  immeubles,  du  cardinal.  Ses 
tapisseries  furent  données  à Tauneguy  Ducliiiel  ; sa 
librairie,  qui  était  furl  noiiibrcuse,  è Doriule;  le 
sire  de  Crussol  eut  les  fourrures  avec  uue  pièce  de 
drap  d'or  et  une  autre  d'écarlate  de  Florence.  La 
vaisselle  d’argent  était  splendide;  elle  fut  vendue, 
et  le  prix  versé  au  trésorier  des  guerres.  Le  car- 
dinal avait  amassé  des  richesses  immenses.  Son 

pir  dea  lellrea  doaoé«a  au  Montilt>lei-Toan  le 
8 Biai  1460.  Voy.,à  lahibltolhéque  du  roi  AParU,  lemaou»ortl 
cotd  9436>4*4«  qui  conlieot  lea  comptée  reodua  dre  bien» 
•aiaU  enr  le  cardinal  Balne.  (G.) 
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poaToir  Auit  >i  grand,  et  il  avait  de  teU  mojrena 
poor  ftccrolira  ses  trésors , qu'au  moment  onéme  où 
il  fut  arrêté,  c'était  entre  ses  mains  que  se  rersait 
en  grande  partie  le  produit  d'un  décime  que  le  roi 
arait,  sur  sa  demande,  accordé  au  saint  siège.  Il 
en  comptait,  ooo  au  roi,  mais  au  pape;  et  le  pro- 
«luit  passait,  nun  dans  les  caisses  derKiai,  mais 
dans  les  banques  que  les  Médids  et  les  Pazzi,  (ii* 
ineox  mareliAiids  de  Florence,  faisaient  tenir  à 
ItVon.  On  prit  aussitôt  des  précniilions  {niur  qu'au- 
cune portion  de  cette  .somme  ne  fût  plus  à su  dis- 
position , mais  on  no  s enqiiit  p.is  de  remploi. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  risquer  la  moindre 
chose  qui  pût  oflenser  le  pu|>e.  Faire  saisir,  inter- 
roger et  tenir  en  prison  un  canlinal  et  un  éYcqne 
sans  recourir  à rnulorité  du  saiiU-siégc , était  doj;^ 
un  coup  asseï  burdi.  filiacun  en  demeurait  surpris  ; 
mais  les  deux  prébils  claicnl  si  abliurrés  dans  le 
royaume,  que  le  roi  était  plutôt  loué  que  blâmé  de 
sa  sévérité  envers  eux;  il  y avait  potiri.inl  des  gens 
qui  disaient  que  le  rui  clierchait  surtuui  à rejeter 
sur  un  autre  sa  faute  du  voyage  de  Féroiiiie,  et  que 
c’était  là  son  véritable  grief  contre  le  cardinal.  Fn 
somme,  leur  chute  était  partout  un  sujet  de  coit- 
lentenient  populaire;  à Paris  surioui,  où  l’on  assu- 
rait que  le  cardinal  disposait  le  roi  contru  su  bonne 
ville,  lui  faisait  croire  qu’on  y parlait  mal  de  lui,  et 
l’avait  même  empêché  d'y  venir  au  retour  de  J*é- 
ronno.  On  chantait  joyeusement  ; 

Mêltre  Jetn  Batua 
A perdu  la  yua 
De  «ai  éréchée; 

Moniiear  de  Verdun 
N’en  a paa  plut  uoi 
Toui  »ont  dépéché*. 

Ce  fat  ensuite  une  grande  et  difficile  affaire  qoe 
de  s'entendre  avec  le  saint-siège  sur  la  procèdnre  à 
enivre  contre  le  cardinal  et  T’évéque  de  Verdun. 
Maître  Cruel , premier  président  do  Grenoble,  avait 
été  envoj'é  A Rome  aussildt  après  l'évènement,  et 
an  mois  d'aodl  n'avait  eu  encore  aucune  réponse; 
il  J reloorna  avec  Guillaume  Cousinot,  un  des  plus 
habiles  hommes  du  conseil  du  roi.  L'ambassade  était 
solennelle  ; elle  reçut  l'accueil  le  plus  empressé  et 
le  plus  pompeux  du  duc  de  Milan  et  des  divers 
princes  et  États  de  l'Italie.  La  renommée  du  roi 
était  grande  dans  cette  région.  Tout  ce  qu'on  ré- 
pandait de  sa  façon  subtile  et  peu  loyale  de  se  com- 
porter envers  les  seigneurs  et  les  souverains  était 
Men  éloigné  de  diminuer  sa  réputation  dans  un  pays 
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où  les  princes  se  piquaient  d'élre  habiles  dans  la 
politique,  et  avaient  accoutumé  de  vaincre  leurs 
ennemis  par  la  raie  plus  que  par  la  force. 

Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  moins  bien  reçus 
par  le  pape , et  ce  fut  entre  lui  et  eux , au  nom  du 
roi,  un  grand  échange  de  compliments  et  de  ten- 
dresses. Ils  venaient  demander  que  le  pape  envoyU 
en  France  des  vicaires  apostoliques  pour  juger  les 
deux  prélats.  Celle  proposition  donna  lieu  A de 
loDgi  pourparlers.  Le  pape  et  les  cardiotox  ne  ces- 
sèrent |>si  un  instsnl  de  s'exprimer  avec  douceur  et 
même  flatterie  sur  le  compte  du  roi;  mais  sans  re- 
proches, sans  courroux,  ils  remarquaient  que 
c'était  une  chose  bien  téméraire  d'avoir  saisi  et  em- 
prisonné un  prince  de  l'Église  et  un  évéque.  Le 
saint-siège  était  loin  de  reconnaître  un  pareil  droit 
A la  puissance  laïque.  Peut-être,  disaient  les  cardi- 
nanx,  aurait-on  dé  attendre,  ne  pat  agir  sur  de 
simplet  soupçons , et  se  pourvoir  auprès  du  saint- 
père. 

l,es  ambassadeurs  représentaient  que  les  rois  ne 
pouvaient  être  privét  du  droit  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  leurs  États;  que  depuis  Jésus-Christ  la 
distinction  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spi- 
rituel était  établie;  ils  citaient  des  textes  des  lois 
romaines  et  des  conttitu  lions  impériales  ; ils  faisaient 
remarquer  la  déférence  du  roi  pour  le  saint-siège, 
et  alléguaient  beaucoup  d'exemples  pris  dans  des 
temps  même  assez  récents,  de  prêtres,  d'évêques  on 
même  de  cardinaux  violemment  saisit  ou  misA  mort 
par  des  rois  chrétiens. 

Toutes  leurs  raisons,  tant  fortes  qu'elles  pussent 
être,  ne  cbaageaieni  rien  au  langage  des  csrdinanx. 
liane  blAmaient  pas  positivement  le  roi,  mais  jamais 
ne  reconnaissaient  son  droit.  En  outre,  ils  disaient 
qu'on  ne  leur  produisait  pas  assez  de  preuves  pour 
que  le  pape  se  décidAI  A envoyer  des  vicaires;  que 
d'ailleurs  il  fallait  savoir  si  ces  juges  nommés  par 
l'Eglise  jugeraient  sans  le  concourt  de  la  jualioe 
laïque  et  dans  une  entière  indépendance. 

Le  sire  Guillaume  Cousinot  répliquait  qu'il  ne 
venait  pas  demander  une  condamnation,  mais  nn 
jugement;  qu'ainsi  il  fallait  non  dea  preuves,  mais 
des  présomptions,  et  qu'elles  étaient  bien  suffisantes. 
Il  ajoiiuil  que  la  procédure  serait  tuivie,  selon  k» 
usages  du  royaume,  A la  requête  et  poursuite  du 
procureur  du  roi , par-devsnl  les  juges  ecclésias- 
tiques qui  jugeraient  selon  le  droit  canon,  pour 
laisser  les  jugw  laïques  prouonœr  ensuite  seioa  le 
droit  civil. 

Enfin,  après  beaucoup  de  doctes  oonforences  où 
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les  smbassadeurs  du  roi  semblaient  avoir  la  raison 
pour  eux , le  pape  leur  donna  Â choisir  entre  deux 
moyens  : il  oRrait  ou  de  faire  juger  les  accusés  hors 
du  territoire  de  France,  à Rome  ou  à Avignon  , et 
en  entier  sous  la  puissance  de  l'Église  ; ou  d'envoyer 
des  commissaires  pour  prendre  et  lui  envoyer  des 
informations  d'après  lesquelles  il  s'aviserait.  Ce  n'est 
pas  qu'il  niât  ce  qui  était  imputé  au  cardin.al  Ualue  ; 
mais  enfin  il  était  revêtu  d'une  si  haute  dignité, 
qu'il  y fallait  avoir  égard.  Au  reste,  c'était  à son 
grand  regret,  et  uniquement  pour  complaire  au  roi , 
qu'il  la  lui  avait  conférée  ; jamais  de  son  propre  gré 
il  n'eût  élu  pour  cardinal  un  homme  dont  la  re- 
nommée semblait  mériter  si  peu  un  tel  honneur. 

Les  ambassadeurs  n'avaient  pas  pouvoir  d'ac- 
cepter de  telles  conditions,  qui  auraient  si  fort  di- 
minué l'autorité  du  roi.  Ils  revinrent  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  pape  envoya  seulementdes  commissaires, 
et  l'affaire  en  resta  là.  Le  saint-siège  ne  se  plaignit 
hautement  de  rien  et  ne  réclama  pour  les  prélats 
que  par  voie  amiable  et  de  temps  en  temps.  Le  roi 
continua  donc  i tes  tenir  enfermés.  Seulement  ils 
avaient  jusque-là  été  retenus  en  prison  avec  toutes 
sortes  de  soins  et  d'égards , et  bientôt  après  on  les 
traita  avec  rigueur  : tous  furent  mis  dans  ces  cages 
de  fer  dont  on  attribuait  l'invention  au  cardinal , 
qui  avait  proposé  d'y  renfermer  le  sire  du  Lau. 
Maître  Jean  balue  fut  détenu  à Onzain,  près  de 
Blois,  et  l'évéque  de  Verdun  à la  bastille  Saint-An- 
toine. Ils  y passèrent  plus  de  dix  ans. 

Dès  que  le  roi  se  fut  ainsi  délivré  des  deux  con- 
seillers qui  le  trahissaient,  l'accommodement  qu'il 
voulait  faire  avec  son  frère  marcha  à sa  conclusion. 
II  avait  maintenant  gagné  tous  les  serviteurs  en  qui 
ce  jeune  prince  mettait  sa  confiance.  Un  nommé 
Thomas  de  Loraillc,  qui  était  assez  avant  dans  sa 
faveur,  après  avoir  refusé  les  offres  et  les  promesses 
du  roi,  mourut  alors  assez  subitement,  empoisonné 
dans  un  repas  avec  deux  ou  trois  personnes  de  sa 
famille,  et  cette  mort  venue  si  à propos  fit  tenir  de 
fâcheux  discours  (i). 

Enfin,  au  commencement  du  mois  de  mai,  l'a- 
panage de  monsieur  Charles  fut  réglé  de  concert 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Le  roi  céda  à son  frère 
le  duché  de  Guyenne  jusqu'à  la  Charente , l'.Agé- 
nois,  le  Périgord,  le  Quercy,  la  Saintonge,  l'.Au- 
nis,  avec  la  ville  et  gouvernement  de  La  Rochelle. 
En  aucun  temps  un  tel  apanage  n'avait  été  donné 
à un  fils  de  France.  Mais  le  roi  ne  voyait  jamais 

(1)  Amelfpird. 


que  le  succès  du  dessein  qu'il  avait  en  tète,  et  il 
sacrifiait  tout  pour  cela , pensant'  que  lorsqu'une 
fois  il  se  serait  mis  eu  bonne  situation , il  saurait 
bien  recouvrer  autant  ou  plus  qu'il  n'avait  aban- 
donné. Or  maintenant  il  voulait  avant  tout  se  récon- 
cilier avec  son  frère  et  le  duc  de  Bretagne,  afin  de 
se  trouver  fort  contre  le  duc  de  Bourgogne;  de 
même  qu'auparavant  il  avait  tenté  de  vivre  en  bon 
accord  avec  celui-ci  pour  pouvoir  opprimer  les  au- 
tres. Ainsi  il  n'oublia  rien  pour  apaiser  les  haines  et 
assoupir  les  méfiances.  Il  accorda  abolition  com- 
plète à tous  les  partisans  de  monsieur  (ibarics  et  du 
duc  de  Bretagne.  Il  révoqua  les  lettres  qu'il  avait 
données  au  sieur  de  Boussac  pour  faire  juger  au 
parlement  un  grand  procès  que  ce  seigneur  avait 
contre  le  duc  de  Bretagne.  A ce  sujet,  il  écrivit  à 
cette  cour  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  égard  à de 
telles  lettres  lorsqu'elle  les  croirait  écrites  sans 
mûre  délibération  ; car  il  lui  était  souvent  commode 
de  feindre  que  le  parlement  ne  devait  pas  toujours 
lui  obéir.  En  outre,  il  donna  des  otages  au  duc  de 
Bretagne  pour  garantie  de  l'exécution  du  traité; 
c'étaient  le  comte  de  Guise , fils  du  comte  du  Maioe, 
le  comte  de  Vendôme , le  vicomte  de  Narbonne,  le 
premier  président  Dauvet , les  sires  de  Brosses  et 
de  Montaigu.  Ils  devaient  rester  aux  mains  du  doc 
de  Bretagne  jusqu'au  inoment  où  monsieur  Gbarles 
serait  en  possession  de  son  apanage  de  Guyenne. 

Quel  que  fût  le  soin  que  le  roi  mettait  à gouverner 
son  frère,  il  était  d'un  caractère  si  faible  et  si  léger, 
que  sans  cesse  il  pouvait  écliapper  à ceux  qui  le 
conduisaient.  Presqu'au  même  moment  où  il  accep- 
tait son  apanage , il  demandait  au  roi  d'Angleterre 
un  passe-port  pour  se  rendre  eu  son  royaume  avec 
une  suite  de  cinq  cents  hommes , et  y passer  neuf 
mois.  C'était  sans  doute  quelque  envoyé  de  Bour- 
gogne ou  d'Angleterre  qui  lui  avait  suggéré  ce 
dessein,  et  avait  voulu  le  retirer  de  chez  le  duc  de 
Bretagne,  maintenant  allié  du  roi.  Mais  le  sue 
d'Aydie  et  Gilbert  de  Ghabannes,  sire  de  Curtoa , 
parvinrent  à le  raineuer  dans  la  voie  où  ils  s'étaient 
engagés  à le  tenir,  et  bientôt  après  il  partit  de  Redon 
pour  se  rendre  dans  son  apanage.  Aupaiavuit  il 
avait  confirmé  et  juré  sur  les  saintes  reliques  toutes 
les  alliances  qu'il  avait  souvent  conclues  avec  le 
duc  de  Bretagne , et  s'était  engagé,  même  pour  le 
cas  où  il  deviendrait  roi , à n'avoir  aucun  engage- 
ment ou  confédération , que  ce  ne  fût  tu  gré  de 
sondit  cousin.  Bien  plus,  celte  alliance  portail  la 
clause  suivante  : i Aussi  promenons  et  jurous  que 
nous  ne  prendrons,  recueillerons  et  retiendrons  à 
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noire  service  nuis  gens,  de  quelque  état  on  condition 
qu'ils  soient,  que  nous  connaîtrons  ou  pourrons 
connaître  n'étro  pas  bienveillants  à notredit  cousin, 
ou  ne  pas  lui  être  agréables  ; et  nous  ne  roettrons 
entre  leurs  mains  nulle  des  matières  d’entre  nous 
deux,  qu'auparavant  n'.ijons  su  le  bon  grc,  plaisir 
ou  vouloir  de  notre  cousin;  ainsi  qu'il  nous  a sem- 
blablement promis  et  juré,  et  doit  nous  en  donner 
des  lettres.  > 

L'apanage  fut  enregistré  au  parlement;  les  otages 
furent  rendus  ainsi  que  les  anciennes  lettres  par 
lesquelles  le  roi  avait  deux  fois  réglé  autrement  cet 
apanage;  et  le  19  aoât,  son  frère  jura  à La  Rochelle 
un  serment  conçu  i peu  près  en  ces  termes: 
c Je  jure  sur  la  vraie  croix  nommée  de  Saint-Land, 
ici  présente,  que  tant  que  je  vivrai,  je  ne  prendrai 
ni  ne  ferai  prendre , cl  ne  serai  ni  consentant  ni  par- 
ticipant, en  façon  que  ce  puisse  être,  à ce  qu'on 
prenne  la  personne  de  monsieur  le  roi  Louis,  mon 
frère,  ni  à ce  qu'on  le  tue;  et  si  aucune  chose  j'en 
savais , j'en  avertirai  monsieur  le  roi  cl  l'cn  garderai 
de  tout  mon  pouvoir  comme  je  pourrai  faire  de  ma 
propre  personne. 

I Plus , je  jure  que , sous  quelque  couleur  que 
ce  soit,  maladie  ou  autrement,  je  n'empécherai 
point  niondit  seigneur  et  frère  le  roi  d’agir  à son 
plaisir  pour  son  gouvernement,  sa  personne,  scs 
serv'iteurs,  son  ro^tanme,  ses  pays  et  seigneuries, 
et  l'y  laisserai  en  sa  franche  liberté,  et  ne  serai 
consentant  de  ce  faire,  mais  l'en  garderai  de  tout 
mon  pouvoir,  sans  quérir  aucune  excusalion,  et  si 
en  sais  aucune  chose,  je  l’en  avertirai. 

XI  Plus,  je  jure  sur  la  vraie  croix  que  tant  que  je 
vivrai,  je  ne  traiterai,  |>ourcbasserai , ne  ferai  traiter 
' cfshpourchasser  le  mariage  de  moi  et  de  la  fille  de 
, ' beau-frère  et  cousin  le  duc  de  Bourgogne;  et 
tiendrai  ni  ferai  tenir  parole  ni  pratique,  et 
icelui  mariage  ne  consentirai;  ne  la  fiancerai  pas,  ne 
l'épouserai  pas , ne  contracterai  mariage,  ni  pro- 
messe, ni  espérance  avee  elle  ou  toiiclianl  elle,  que 
ce  ne  soit  l'exprès  et  spécial  congé  de  monsieur  le 
roi  Louis , mon  frère , et  de  son  bon  gré  et  plaisir, 
sans  qu'il  y soit  contraint  par  quelque  contrainte 
que  ce  soit;  et  mondit  seigneur  le  roi  étant  à son 
franc  et  libre  arbitre,  sans  y être  induit  par  doute 
ou  peur  de  guerre,  assemblée  de  gens  d'armes,  ré- 
bellion de  sujets,  ou  par  la  grande  autorité  et  puis- 
sance que  ledit  seigneur  roi  pourrait  me  voir,  et  la 

(1)  Pièce»  rapportée»  p»r  Logrtml. 

(3)  CooiDci. 


crainte  qu’il  pourrait  concevoir  qu'on  voulût  at- 
tenter à sa  personne  direcleiuenl  ou  indirectement. 
Et  pour  obvier  à toutes  choses  qui  pourraient  être 
cause  de  mettre  diiférend  entre  mondit  seigneur  le 
roi  et  moi,  à cause  dudit  mariage,  je  promets  et 
jure  que  jamais  je  n’en  presserai  mondit  seigneur  le 
roi,  ni  ne  lui  en  parlerai  ou  ferai  parler,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  plus  d'une  fois;  auquel  cas, 
s'il  me  refusait,  je  promets  et  jure  que  je  n'en  aurai 
aucun  mécontentement  ou  rancune  à l'encontre  de 
lui  ni  de  ses  serviteurs  ; et  qu’après  ce  refus,  je  ne 
chercherai  aucun  moyen  d'y  parvenir,  ni  de  me 
venger,  et  si  mondit  seigneur  était  contraint,  par 
aucune  des  manières  susdites,  de  donner  son  con- 
senlemciii,jc  jure,  par  la  vraie  croix  de  Saint-Laud, 
me  comporter  ni  plus  ni  moins  que  si  je  n'avais  pas 
ledit  consentement.  > 

Ce  serment  une  fois  prêté,  le  roi  songea  à une 
réconciliation  plus  complète  avec  sou  frère,  car  il 
aurait  désiré  l’avoir  près  de  lui,  et  pensait  que  c'était 
le  seul  moyen  de  l'cmpéclicr  de  tomber  sans  cesse 
entre  les  mains  de  scs  ennemis.  Il  voulut  avoir  une 
entrevue  avec  lui,  et  s'approchant  de  La  Rochelle 
où  était  le  duc  de  Guyeiiue,  il  s'en  vint  à Niort. 
Après  plusieurs  messages,  il  fut  réglé  que  l'eiilrevue 
aurait  lieu  sur  la  rivière  de  Sèvre,  un  peu  avant  son 
embouchure,  au  milieu  des  grands  marais  qu'elle 
traverse,  entre  la  Sainionge  et  le  Poitou  (i). 

Un  pont  de  bateaux  avait  été  construit  à l’en- 
droit qu’on  nomme  le  port  de  Braud,  et  sur  le 
bateau  du  milieu  était  une  loge  en  cliarpcnle  divi- 
sée en  deux  parties  par  un  grillage  en  bois  et  en 
fer.  Deux  princes  n'avaient  point  une  entrevue  qu'on 
ite  soiigeél  au  pont  de  Mutilercau  (s),  le  roi  plus 
qu'aucun  autre  : Pérontie  lui  en  avait  renouvelé  le 
souvenir.  Lui-même  vint  du  village  de  Puyra- 
vault  (s),  près  Luçon  , où  il  était  logé,  visiter  le 
pont  de  bateaux  et  la  loge  qu'on  avait  élevée  dessus. 
Le  duc  de  Guyenne  était  sur  l'autre  rive  , au  chA- 
leati  de  Gliaron  (s).  I,e  roi  lui  envoya  d'abord  faire 
scs  compliments  par  le  comte  de  Dammarlin  et  d'au- 
tres serviteurs  de  son  bOicl.  Le  lendemain , le  roi 
lui  fil  porter  et  le  pria  d'accepter  comme  gage  d'a- 
mitié une  belle  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries, 
qu'on  disait  douée  de  la  qualité  d'empêcher  l'action 
du  poison.  Le  duc  de  Bourbon , le  marquis  du  Pont, 
le  comte  de  Guise,  le  sire  de  Bcaujeu,  Gilbert  de 
Bourbon  comte  Dauphin,  le  comte  de  Périgord, 

(3)  Vendée, 
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l'imiral  de  France  et  toni  lea  grandt  leigneura  de 
la  auile  du  roi , vinrent  lui  rendre  leura  homroagea. 
Monsieur  de  Beiiil  ^tail  arrivé  la  premier,  et  le 
prince  devisa  longtemps  avec  lui,  en  a’hahillant, 
lui  demandant  conseil  sur  ce  qu'il  devait  dira  et 
faire  ; car  il  n'était  pas  peu  embarrassé. 

Sur  le  soir,  le  roi  partit  de  Puyravault.  A un 
quart  de  lieue  du  pont,  il  fit  arrêter  les  quatre 
cents  chevaux  qui  l'accompagnaient,  et  les  laissa 
aoua  les  ordres  de  l’amiral  et  dn  sire  de  Craon, 
dans  une  grande  prairie  le  long  de  la  rivière. 
D'après  ce  qui  avait  été  réglé,  il  devait  avoir 
avec  lui  douxe  personnes  désarmées.  Il  fit  déposer 
au  due  de  Bourbon , au  grand  maître,  i Vanderies- 
che,  à Jean  de  Popinconrl,  et  aux  autres  seigneurs 
et  conseillers  qu'il  avait  choisis,  leurs  dagues 
et  leurs  épées.  Les  Écossais  quittèrent  leurs 
arcs  et  leurs  trousses,  et  vinrent  se  placer  au  pied 
du  pont,  et  le  roi,  descendant  de  cbeval,  s'a- 
vança vers  la  loge.  M.  de  Guyenne  venait  de  son 
o6té  avec  set  douxe  témoins , tans  armes , ayant 
laissé  ses  archers  à pareille  distance.  Dès  qu'il  fut 
i la  distance  d'une  lance  de  la  loge , il  se  découvrit 
la  tète , et  mit  un  genou  en  terra.  Arrivé  près  des 
barreanx,  il  recommença  la  même  salutation. 
I Soyex  le  bienvenu,  mon  frère , dit  le  roi,  et  leves- 
I vous  : une  des  choses  que  je  désirais  le  plus, 
I c'étaitde  vous  voir. — Monseigneur,  répondit  mon- 

• sieur  de  Guyenne  sans  se  relever,  je  vous  remer- 
I cie  trèa-bumblement  : c'était  pareillement  mon 
I désir  ; je  ne  souhaitais  rien  tant  que  vous  faire 
I ma  révérence.  Je  veux  vous  servir  de  tout  mon 
I pouvoir,  et  vous  supplie  d'oublier  le  passé,  de  me 

• pardonner , de  m’avoir  en  votre  bonne  grèce , et 
I de  me  tenir  pour  recommandé.  > — t l..evei-vous 

> donc,  mon  frère , i reprit  le  roi,  et  il  lui  tendit  la 
main  i travers  les  barreaux.  Alors  ils  commencèrent 
à se  parler  avec  plus  de  tendresse.  Le  roi  ordonna 
è ses  gens  de  s’éloigner  un  peu , et  les  deux  frères 
restèrent  seuls.  A leurs  visages  , ils  semblaient  de 
plus  en  plus  familiers  et  contents.  Le  duc  de  Guyenne 
rejetait  tout  sur  tes  conseillers.  < Abl  certes,  di- 

• sait  le  roi , ils  ont  grandement  failli , et  ne  pou- 

• vaient  faire  plus  mal  que  de  vous  séparer  de  moi. 
I Vous  avei  été  l’esclave  de  vos  valets  ; ils  vous  ont 
I promené  çè  et  là  ; venes  à moi , et  reconnaisse! 
I les  artifices  de  ces  méchants  ; je  vous  pardonne  de 

> boa  cœur,  car  ils  sont  cause  de  tout.  • 

Après  quelques  instants , monsieur  de  Guyenne , 
honteux  et  fâché  de  cette  barrière  qui  le  tenait  sé- 
paré de  son  frère  et  témoignait  une  si  cruelle  mé- 


fiance , lui  demanda  de  passer  de  son  cdté.  ■ Il  est 
I trop  tard  aujourd'hui,  répondit  le  roi , vous  voyez 
que  le  soleil  est  couché,  i Néanmoins  monsieur  de 
Guyenne  le  pria  si  fort,  qu'il  y consentit.  On  jeta 
quelques  planches  d'un  bateau  à l'autre  pour  élargir 
le  pont , et  le  prince  vint  de  l'autre  côté  de  la  bar- 
rière. Il  se  jeta  encore  aux  pieds  du  roi,  qui  le  re- 
leva et  l'embrassa  avec  tant  de  marques  d'affectieo, 
que  tous  ceux  qui  les  voyaient  en  avaient  les  larmm 
aux  yeux.  La  nuit  venait,  on  se  sépara.  Leduc  de 
Guyenne  voulait  absolument  suivre  le  roi.  • Non , 
I mon  frère , dit-il  ; mais  à demain,  et  la  barrière 
I sera  abattue.  > C'était  une  joie  universelle  : on 
ne  vit  toute  la  nuit  que  feux  de  joie  dans  lea  pau- 
vres villages  qui  s'élèvent  de  loin  à loin  sur  les 
chaussées  de  cette  plaine  marécageuse.  Le  roi  re- 
marquait tout  le  premier  que  sans  doute  Dieu  favo- 
risait cette  réconciliation,  puisque  la  marée,  qui 
devait  ce  jour-là  être  la  plus  haute  de  l'année,  avait 
été  de  quatre  pieds  moins  haute  qu'on  ne  l’alleodait, 
et  s'était  retirée  plus  têt;  de  sorte  que  les  abords 
du  pont  n'avaient  pas  été  recouverts  par  l'eau, 
comme  les  mariniers  de  la  Sèvra  l'avaieot  an- 
noncé (i). 

Le  lendemain  le  roi  revint.  Son  frère  était  déjà 
arrivé  ; il  avait  remis  son  épée  aux  serviteurs  du 
roi , et  s'avança  sans  armes  vers  le  bout  do  pont  oà 
le  roi  allait  mettre  pied  à terre.  Ils  s'embrassèrent 
tendrement  et  retournèrent  dans  la  loge  de  char- 
pente; là  ils  conversèrent  pendant  plus  d'une 
heure.  < N'ayez  nulle  crainte  de  l'avenir,  disait  le 
■ roi,  vous  n'aurez  jamais  de  mal  ni  de  dommage  de 

> moi , ni  à ma  connaissance  ; bien  au  contraire, 

> mon  plaisir  est  que  vous  soyez  obéi  tout  comme 

> moi.  — Vous  êtes  mon  roi  et  mon  seul  seigneur, 

> répondait  son  frère,  je  suis  résolu  à vous  obéir 
I en  tout,  à vous  honorer,  à vous  respecter  tous  les 

> jours  de  ma  vie , à vous  servir  de  corps  et  de 

> biens,  envers  et  contre  tous,  sans  excepter per- 

> sonne.  > 

Le  duc  de  Guyenne  s'en  alla  ensuite  aux  gens  de 
la  suite  du  roi,  et  leur  parla  à tous  avec  uoe  parfaite 
courtoisie  ; reconnaissant  les  uns  qu'il  avait  vus  au- 
trefois à la  cour;  se  faisant  présenter  ceux  qui  y 
étaient  venus  depuis  qu'il  s'était  enfui  de  chez  ton 
frère,  il  voulait  ce  jour-là  même  aller  dîner  avec 
le  roi  ; mais  celui-ci  lui  dit  que  son  logis  était  trop 
mauvais  et  trop  petit;  d'ailleurs  il  était  fatigué  par 
la  chaleur,  qui  est  extrême  sur  cette  plage  sans  abri , 

(1)  Lettre  de  LouitXi  au  tshaucelier. 
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01  il  avait  betoin  d'allor  w repoaer.  Sa  untA  deve- 
nait moina  bonne  depuia  quelque  tempt,  et  il  anp* 
portait  moini  bien  Ia  fatigue  ; toutefoia , deux  joura 
aprèa , ila  allèrent  enaemble  au  chltean  de  Magné , 
dwz  le  sire  de  Malicorne , près  do  Coulonge-lea- 
Réaux  (i).  oà  il  se  fit  de  grandes  parties  de  chasse. 

Chaque  jour  le  roi  montrait  plus  de  tendresse  et 
de  confiance  à son  frère;  il  ajouta  encore  è son 
apanage  les  comtés  d'Astarac,  Perdiae,  Monlleiun 
et  Bigorre,  les  confisquant  sur  le  comte  d'Armagiiac, 
contre  lequel  il  envoyait  une  armée  commandée  par 
le  comte  de  Dammartin.  Il  révoqua  aussi  le  don  des 
seigneuries  de  Mauiéon  et  de  Soûle  qu'il  avait  fait 
au  comte  de  Foii,  pour  les  attribuer  au  duc  de 
Guyenne.  Moyennant  ce  nouvel  accroissement  d'a- 
panage, son  frère  renonça  è tonte  prétention  sur  le 
Ronergae,  l'Angoumois  et  plusieurs  portions  du 
Limousin,  qui  parfois  avaient  été  comprises  dans  le 
gouvernement  de  Guyenne. 

Ce  n'était  pas  tout:  le  roi,  qui,  malgré  tous  ses 
pèlerinages , ses  vœux , ses  offrandes  et  ses  neuvai- 
MS,  ne  pouvait  avoir  un  enfant  mêle,  parut  alors 
meure  son  espérance  en  son  frère  et  vouloir  la  mi- 
tor  comme  son  héritier.  On  disait  qu'il  allait  le  aasn- 
mer  lieutenant  général  du  royaume  ; que  c'était  lui 
qui  commanderait  l'armée  lorsque  la  guerre  se 
finit  contre  le  duc  de  Bourgogne;  qu'il  allait  avoir 
une  grande  part  au  gouvernement.  l.e cardinal  d'Alby 
at  le  sire  de  Torcy  furent  envoyés  è Cordoue,  au- 
près do  roi  de  Castille , pour  lui  demander  en  ma- 
riage pour  le  duc  de  Guyenne,  ou  sa  sœur,  madame 
babelle,  ou  madame  Jeanne,  ta  fille , qui  devaient , 
l'une  ou  l’autre,  hériter  des  royaumes  de  Castille  et 
de  Léon.  Aussi  le  roi  et  ton  frère  se  quittèrent-ils 
dans  une  parfaite  concorde. 

Le  due  de  Bourgogne,  qui,  durant  toute  cette 
réeonciliation,  avait  été  retenu  en  Hollande  par  ses 
albires  et  tes  grands  projets,  commença  cependant 
à s'apercevoir  combien  sa  puissance  était  diminuée 
en  France  par  le  cliangement  des  ducs  de  Bretagne 
et  da  Guyenne.  Il  envoya  en  ambassade  à Saint- 
Jean-d'Angely,  où  était  alors  ce  dernier  prince,  les 
sires  Jacques  de  LuaAbourg  et  Pierre  de  Reraire- 
Dont  (i).  Ht  étaient  ^rgés  de  le  complimenter  de 
la  prise  de  pottessiou  de  ses  seigneuries,  et  de  lui 
demander  s'il  était  satisfait  de  cet  apanage,  en  lui 
offrant  de  contraindre  le  roi  i tenir  ses  promesses 
dans  le  cas  où  il  ne  les  trouverait  pas  fidèlement 
aocomplias.  En  outre,  le  duc  de  Bourgogne  témoi- 

(I)  Dcui-Savrat. 


gnait  quelque  crainte  qu'on  ne  l'eôt  aeeusé  auprès 
de  monsieur  de  Guyenne  d'avoir  voulu  entreprendre 
è son  préjudice  sur  le  gouvernement  do  royaume, 
et  il  déclarait  fortement  le  contraire.  En  même 
temps  il  lui  envoyait  son  ordre  de  la  Toison  d'or, 
lui  faisait  offrir  sa  fille  en  mariage,  et  le  priait  de 
renouveler  leurs  alliances. 

Mais  le  duc  de  Guyenne  maintenant  ne  se  con- 
duisait plus  que  par  les  conseils  do  roi , et  voulait  j 
en  tout  lui  complaire.  Il  montra  aux  sires  de  Beuil 
et  du  Bouchage,  et  à Pierre  Doriole  que  le  roi  avait 
laissés  près  de  lui,  les  lettres  du  due  de  Bourgogne, 
et  leur  rendit  compte  fidèle  de  tout  ce  qu’avaient 
proposé  les  ambassadeurs  bourguignons.  Ce  fut 
d'après  leurs  conseils  qu'il  donna  ses  réponses. 
N'ayant  jugé  ni  propres  ni  convenables  les  apanages 
qu’on  lui  avait  proposés  par  divers  traités,  il  n'a- 
vait pas  trouvé , disait-il , un  meilleur  moyen  que 
d'avoir  recours  è son  frère,  et  lui  avait  demandé 
la  Guyenne,  i laquelle  il  se  sentait  plus  grande  affec- 
tion qu'è  nulle  autre  province;  il  avait  trouvé  le 
roi  franc  et  libéral  par  da  lè  toute  espérance.  Il 
n'en  remerciait  pas  moins  le  due  de  Bourgogne  de 
SS  bonne  volonté.  Quant  aux  vues  qu'on  pouvait 
avoir  attribuées  au  Duc  sur  le  gouvernement  du 
royaume,  monsieur  de  Guyenne,  bien  qu'il  eût 
vécu  familièrement  avec  le  roi  et  dans  son  b^el,  n'y 
avait  jamais  oui  dire  rien  de  pareil. 

Il  remercia  aussi  monsieur  de  Bourgogne  da  pro- 
jet qu’il  avait  eu  de  le  marier  avec  sa  fille,  et  ne 
donna  aucune  réponse.  Pour  l’alliance,  il  tenait 
comme  ses  amis  et  ses  alliés  les  amis  et  les  alliés 
du  roi  son  frère,  et  conséquemment  le  duc  de  Bour- 
gofite. 

Le  duc  de  Guyenne  était  si  docile  aux  avis  des 
conseillers  de  son  frère , qu’il  ne  voulut  pas , sans 
le  consulter,  faire,  selon  l’usage,  un  présent  de 
vaisselle  d'argent  aux  ambassadeurs  de  Bourgogne. 
L'argenterie  était  même  déjà  choisie  et  achetée  ; 
mais  il  ne  la  donna  pas,  parce  que  le  sire  de  Beuil 
et  les  gens  du  roi  pensèrent  qu’on  pouvait  s'en  dis- 
penser. 

Enfin  il  refusa  l'ordre  de  la  Toison  ; < Car , ré- 

> pondit-il,  le  roi,  qui  est  mon  chef,  vient  de  faire, 

> pour  lui  et  ses  suocesseors , un  bel  et  notable 
■ ordre  fondé  en  l'bonneur  de  monseigneur  saint 
I Micbel,  prince  de  la  chevalerie  du  paradis,  dont 
I l'image  a toujours  été  portée  sur  l'étendard  des 
I rois  de  France  ; il  lui  a plu  m'offrir  eet  ordre  que 

(S)  Leurs  du  lire  ds  Beuil  au  rsl. 
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I j'avais  désiré,  et  j'ai  pris  par  cet  ordre  le  roi 

> couime  chef,  et  tons  les  autres  chevaliers  sont 

> liés  et  astreints  les  uns  aux  autres  à plusieurs 

> choses  raisonnables  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le 

> bien  de  la  eouronne  de  France.  Je  me  tiens  à cet 
I ordre,  et  licitement  n'en  veux  ni  peux  accepter 
I un  autre,  tout  en  remerciant  monsieur  de  Bour- 

I gogne.  I 

l.e  roi  venait  en  eiïet  d'établir , par  lettres  du 
1”  août  1469 , un  ordre  en  l'Iionneiir  de  saint  Mi- 
chel. Il  avait  voulu,  comme  le  roi  d’Angleterre  et  le 
duc  de  Bourgogne,  attacher  plus  particulièrement 
à sa  personne  et  à son  autorité,  par  des  serments  de 
religion  et  d'honneur,  les  grands  seigneurs  de  son 
royaume  , ses  principaux  serviteurs , et  même  les 
princes  ses  alliés.  C'était  alors  un  fort  lien  que  de 
porter  l'ordre  d'un  prince,  et  le  roi  n'oublia  rien 
dans  les  formules  du  serment  de  ce  qui  pouvait  en- 
gager le  plus  fortement  les  chevaliers  de  Saint- 
Michel  à le  servir  loyalement.  Ceux  mêmes  qui 
n'étaient  pas  ses  sujets  ne  pouvaient  lui  faire  la 
guerre  à moins  de  double  et  exprès  commandement 
de  leur  propre  souverain , et  encore  fallait-il  que 
ce  souverain  fdt  en  personne  à l'armée.  Les  cheva- 
liers ne  pouvaient  accepter  l'ordre  d'aucun  autre 
prince,  pas  même  de  l’Empereur,  ni  en  instituer  un, 
s'ils  étaient  eux-niènies  souverains.  Le  nombre  des 
chevaliers  était  fixé  à trente-six  seulement;  ils  de- 
vaient être  choisis  par  voie  d'élection  dans  le  cha- 
pitre, et  le  roi  se  réservait  seulement  double  voix. 

II  commença  par  nommer  les  douze  premiers  che- 
valiers : ce  furent  le  duc  de  Guyenne , le  duc  de 
Bourbon , le  connétable , Jean  de  Beuil , comte  de 
Saucerre  ; Louis  de  Beaumont,  seigneur  de  la  Forét- 
sur-Sèvres;  Jean  d'Estouteville,  sire  de  Torcy; 
Louis  de  Laval , seigneur  de  Cliètillon;  l'amiral  de 
France  ; le  comte  de  Damniartin  ; Jean,  bâtard  d' Ar- 
magnac, comte  de  Comminges  et  gouverneur  du 
Dauphiné  ; Georges  de  la  Tremoille , sire  de  Craon  ; 
Gilbert  de  Chabannes,  sire  de  Curton  et  sénéchal 
de  Guyenne;  Charles  de  Grussol,  sénéclial  de 
Poitou,  et  Taoneguy  Duchâtel,  gouverneur  du 
Roussillon. 

Le  roi  avait  voulu  aussi  donner  sou  ordre  au  duc 
de  Bretagne,  et  le  lui  envoya  offrir,  avec  des  lettres 
pleines  d'instance  et  d'amitié,  par  le  comte  de  Com- 
minges; mais  ce  prince  craignit  de  prendre  des 
engagements  qui  lui  semblaient  contraires  à la  di- 
gnité d'un  prince  et  au  libre  arbitre  qu’il  devait 

(I)  Argeniré.  — Ugrand. 


eonserver  dans  le  gouvernement  de  son  Étal.  Tout 
allié  qu'il  fdt  du  roi  en  ce  moment,  il  conservait  de 
grandes  méfiances  (i);  d'ailleurs  il  y avait  parmi  les 
douze  premiers  chevaliers  des  hommes  qni  n’avaieot 
ni  un  grand  état  ni  nnc  grande  renommée,  t Je  ne 
I veux  pas  , disait  le  duc  de  Bretagne,  tirer  an 

> même  collier  que  Gilbert  de  Chabannes , sire  de 

> Cnrton.  i C'était  un  des  serviteurs  qui  avaient  si 
bien  aidé  le  roi  à gouverner  son  frère,  et  peu  aupa- 
ravant il  venait  de  recevoir  une  bonne  part  dansla 
dépouille  du  cardinal  de  Balue. 

Tout  avait  bien  rénssi  au  roi,  et  maintenant  il 
avait  le  royaume  presqu’en  aussi  bonne  situation 
que  lorsqu'il  avait  hérité  de  son  père.  Le  comte 
d' Armagnac  at  son  cousin,  le  duc  de  Nemours,  ne 
firent  pas  une  longue  résistance  dans  leur  rébellion; 
ils  avaient  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  l'avaient 
pressé  d'envoyer  une  armée  dans  la  Guyenne , et 
avaient  formé  des  compagnies  de  pillards  qui  avaient 
ravagé  les  pays  voisins , et  commis , entre  autres, 
mille  désordres  à Rhodez.  Le  parlement  de  Tonlonse 
rendait  vainement  des  arrêts  ; la  justice  n'avait  pins 
de  eiwrs  dans  le  pays  ; les  impôts  ne  se  payaient 
plot;  les  gentilshommes  n'obéissaient  plus  au  ban 
et  à t'arrière-ban.  Le  roi  forma  le  projet  d'aller  lui- 
même  mettre  ordre  à ses  affaires  dans  le  pays  de 
Languedoc;  mais  le  comte  de  Dammartin  les  eut 
bientét  terminées.  Il  avait  sous  ses  ordres  l'amiral 
de  France,  le  sire  de  Craon,  et  le  maréchal  de 
Loheac,  avec  une  puissante  armée.  Jacques  d'Ar- 
magnac,  duc  de  Nemours,  n'essaya  point  de  ré- 
sistance. Il  confessa,  |iar  un  accord  conclu  A Saiol- 
Flour,  au  commencement  de  1470  (s),  avec 
Dammartin , que,  le  roi  l'ayant  agrandi  et  lui  ayant 
fait  de  grands  biens,  il  en  avait  été  si  méconnais- 
sant, qu'il  s'était  soulevé  contre  loi,  qu'il  avait 
débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avait  maebiné 
sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne , avait  faussé 
scs  serments,  avait  pris  son  argent,  et  au  lieu  d'a- 
paiser les  autres,  comme  il  l'avait  promis,  les  avait 
animés  contre  le  roi.  U s’engagea  à perdre  tousses 
domaines  et  les  privdéges  de  la  pairie , s’il  manquait 
de  nouveau  A ses  serments  consentit  A ce  que 
tous  ses  serviteurs  fissent  on  serment  direct  au  roi. 
Le  comte  d'.Armagnac , chef  de  la  branche  aînée,  ne 
se  défendit  pas  mieux  ; il  s'enfuit  do  ses  seigneuries, 
et  quitta  le  royaume;  ses  biens  furent  ensuite  con- 
fisqués par  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Une  telle 
conduite  fit  un  grand  déshonneur  aux  seigneurs  de 

(3)  1469  V.  >t.  L'année  coameorale  93  svril.'A 
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cette  maison,  et  les  peoples  du  Languedoc  cbantaieot 
en  patois  de  leur  pays  : 

CâDtnie  d'Amtgnu , eotome  t |>ou0ne  «oaffrîr 

Lê  tomi9  DaniBtrtio  de  le  Freiice  veoir. 

Pendant  que  le  grand  maître  établissait  ainsi 
l'autorité  du  roi  dans  les  pays  du  Midi,  le  duc  de 
Guyenne , montrant  de  plus  en  plus  sa  condance  et 
son  affection  pour  son  frère,  était  venu  le  trouver 
et  passer  quelque  temps  avec  lui  aux  Hontils-lez> 
Tours  et  A Amboise.  On  lui  fit  grand  accueil.  La  reine 
et  les  princesses  vinrent  au-devant  de  lui  ; et  durant 
tout  son  séjour , ce  ne  furent  que  fêtes  et  divertis- 
sements (i).  Le  roi  semblaitde  plus  en  plus  content  ; 
son  pouvoir  croissait  chaque  jour;  jamais  scs  affaires 
n'avaient  si  bien  prospéré. 

Cependant  il  ne  pouvait  pas  encore  s'assurer 
entièrement  de  l'alliance  du  duc  de  Bretagne.  Ce 
prince  était  faible  et  cédait  lantét  à un  conseil , 
tantét  i un  autre.  Une  portion  de  ses  serviteurs  était 
vendue  au  roi,  l'autre  au  duc  de  Bourgogne.  Il  vou- 
lait la  paix  et  le  repos , de  sorte  que , lorsque  le  roi 
le  menaçait  de  guerre , il  traitait.  Hais  aussitôt 
après,  le  duc  de  Bourgogne  lui  envoyait  quelque 
message,  et  lui  faisait  remontrer  que  pour  chose  au 
monde  il  ne  devait  se  fier  aux  promesses  du  roi  ; 
que , quoi  que  dit  ou  fit  cet  homme,  il  avait  toujours 
de  mauvaises  pensées  au  fund  du  cœur,  cachait  de 
méchants  desseins  et  voulait  détruire  scs  ennemis 
les  uns  par  les  autres.  Alors  le  duc  de  Bretagne 
reprenait  toutes  ses  méfiances,  et  par  les  avis  de 
Jean  de  Romillé,  son  vice  cbancelier,  surtout  de  son 
trésorier  Pierre  Landais  qui , fort  en  secret,  s'était 
entièrement  donné  au  duc  de  Bourgogne,  il  entrait 
de  nouveau  dans  les  projets  et  les  alliances  con- 
traires au  roi. 

Le  refus  qu'il  venait  de  faire  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  avait  fort  offensé  le  roi.  Il  vit  bien  que  c'était 
à l'instigation  de  ses  ennemis,  et  assemblant  tout 
aussitôt  le  ban  et  l'arrière-ban  des  pays  voisins,  il 
menaça  d'entrer  en  Bretagne.  C'en  fut  assez  pour 
obtenir  une  confirmation  solennelle  des  traités  pré- 
cédents (s)  ; ce  qui  n'empécha  point  que , peu  de 
jours  après , le  doc  de  Bretagne  ne  renouvelât  son 
alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  dans  les  mêmes 
termes  que  lors  de  la  guerre  du  bien  public. 

Pendant  les  négociations,  le  roi  parvint  encore 

(f)  Lettre  du  roi  à Dennartia,  37  déoenbre. 

(S)  Argeolré. 

TOU  II. 


à attirer  â son  service  le  plus  grand  et  le  plus  puis- 
sant seigneur  de  Bretagne,  Pierre,  vicomte  de 
Roban  (s).  Il  était  encore  fort  jeune,  mais  annonçait 
déjà  beaucoup  de  courage  et  de  volonté.  Tanneguy 
Ducbâtel,  que  le  roi  avait  auparavant  enlevé  au  duc 
de  Bretagne,  et  qu'il  avait  comblé  de  biens,  avait 
été  tuteur  du  sire  de  Roban.  Ce  fut  lui  qui  conduisit 
cette  affaire.  Son  ancien  pupille  s'échappa  de  Nantes, 
vint  à Montaigu , d'oô  lesiredeBelleville  l'envoya, 
avec  une  partie  de  sa  garnison,  â Tbouars,  où  était 
le  roi.  Ducbâtel,  le  sire  de  Bressuire,  et  plus  de 
deux  cents  gentilshommes  vinrent  au-devant  de  lui. 
Le  roi  lui-méme,  toujours  impatient  dans  son  at- 
tente, se  trouva  â un  quart  de  lieue  de  la  ville,  et 
commença  â employer  ses  promesses  et  ses  flatte- 
ries accoutumées.  Il  s'engagea  â faire  une  pension 
de  dix  mille  francs  au  sire  de  Rohan,  et  une  antre 
à sa  sœur;  il  lui  donna  dix  mille  écus  comptant,  lui 
promit  les  seigneuries  de  Montfort,  de  Fougères,  de 
Cbantocé,  lui  présenta  l'espoir  de  devenir  connéta- 
ble. Pourquoi  même  ne  deviendrait-il  pas  duc  de 
Bretagne  ? Il  était  allié  procliain  de  la  maison  ré- 
gnante , et  le  Duc  n'avait  qu'une  fille;  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  séduire  un  jeune  homme  qui  se  sentait 
fier  et  ambitieux. 

L'évasion  du  sire  de  Roban  fit  grand  bruit  en 
Bretagne;  on  informa  contre  ceux  qui  l'avaient 
favorisée.  Ses  biens  furent  mis  en  séquestre;  mais 
ce  qui  importait  surtout , c'était  de  le  faire  revenir. 
Le  duc  de  Bretagne  n'oublia  nulle  démarche  publi- 
que ni  secrète  pour  ravoir  le  plus  important  de  ses 
barons.  Le  roi  ne  mettait  pas  un  moindre  soin  à le 
garder.  Un  jour  il  sut  que  Jean  Gaudin,  maître  de 
l'artillerie  de  Bretagne,  était  venu  aux  Hontils-lez- 
Tours  pour  parler  au  sire  de  Rohan  ; il  l'envoya 
chercher,  le  reçut  avec  amitié , le  mena  lui-méme 
voir  les  oiseaux  de  sa  vénerie  : < J'aime  les  Bretons, 
I lui  disait-il  ; j'ai  confiance  en  eux  ; j'en  ai  beau- 
I coup  dans  ma  garde.  Les  Bourguignons,  qui  en 

> veulent  â mes  terres  et  à mon  argent,  n'en  auront 

> rien  sans  l'aide  des  Bretons;  d'ailleurs , je  ne  les 
I crains  pas  : voici  Warwick  qui  va  partir  de  Nor- 
I mandie  pour  faire  la  guerre  au  roi  Édouard , leur 
I principal  allié.  > Jean  Gaudin , ainsi  flatté  et 
intimidé  par  les  paroles  du  roi,  revint  sans  avoir 
réussi  dans  sa  commission , et  fut  destitue  de  sou 
office.  Pendant  plusieurs  années  encore,  le  roi  mit 
son  soin  extrême  â conserver  monsieur  de  Rohan  â 

(3)  Legrind. 
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son  service, CI  craignait  loujonra  de  le  voir  rclonrner 
en  Bretagne.  Aussi  l'acealila-l-il  do  faveurs  et  de 
richesses  dont  le  sire  de  Rohan  était  fort  avide.  Il 
lui  donna  successivement  la  seigneurie  de  Gyé  en 
Champagne,  le  fit  chevalier  de  son  ordre,  le  nomma 
maréclial  de  France.  En  1475,  sur  quelques  avis 
qu'il  avait  ro(US,  il  écrivait  : 

< Monsieur  de  Breasuire,  mon  ami,  j'ai  été 
averti  que  monsieur  de  Rohan  traite  son  appointe- 
ment  avec  le  Duc,  et  veut  s'en  aller  en  Bretagne, 
et  à cette  cause  s'est  retiré  en  une  abbaye  près  de 
Nantes.  Je  serais  bien  marri,  vu  le  temps  qui  court, 
qu'il  s'en  alllt,  et  pour  ce,  je  vous  prie  qnlncon- 
tinent  vous  vous  en  allies  où  il  est,  vous  y pouves 
aller  sûrement  et  sans  danger,  et  que  vous  trouviez 
façon  de  le  faire  venir  è moi.  Prenes  trois  ou  quatre 
de  ses  gens  qui  mènent  ce  train  de  le  faire  aller  en 
Bretagne.  Que  ceux  de  notre  parti  leur  parlent,  afin 
de  les  faire  venir  devers  moi.  Qu'on  leur  promette 
beaucoup  de  bien  et  aussi  que  je  traiterai  bien  mon- 
sieur de  Ruitan.  Quoi  qu'il  eu  soit,  de  quelque  façon 
qu'il  le  veuille  prendre  , gardez  bien  qu'il  ne  s'en 
aille.  Mais  si  vous  pouvez  l'avoir  par  douceur,  je 
l'aime  mieux  qu'autrement.  Il  y a un  jeune  garçon 
du  Dauphiné  qui  le  gouverne.  Parlez-lui , et  à tous 
les  autres  que  vous  verrez  de  qui  vous  pourra  vous 
aider.  i 

An  moment  où  le  roi  s'occupait  d'avoir  l'alliance 
ou  sinon  de  diminuer  la  puissance  du  duc  de  Bre- 
tagne , toutes  les  affaires  étaient  en  suspens  et  dans 
la  grande  attente  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre, 
ainsi  qu'il  le  disait  au  maître  de  l'artillerie  de  Bre- 
Ugne  endevisaut  familièrement  avec  lui.  Ce  royaume 
était  depuis  une  année  dans  le  plus  grand  trouble  (i)  ; 
d'abord  le  peuple  du  comté  d'York  avait  refusé  de 
payer  une  dlme  due  de  tout  temps  à l'hèpital  de 
cette  ville,  prétendant  qu'on  no  l'employait  pas  au 
soulagement  des  pauvres.  On  avait  voulu  employer 
la  force,  et  tous  les  habitants  do  pays  s'étaient 
levés  en  armes.  Lord  Hontagut,  frère  du  comte  de 
Wurvvick,  les  ayant  dispersés,  avait  pris  et  fait 
mettre  à mort  leur  chef,  qui  n'était  qu'un  homme 
du  commun.  Biontùt  la  révolte  s'était  raminée,  et 
quelques  seigneurs  s'étaient  mis  à la  tête  des  sé- 
ditieux. Le  comte  de  Pembroke  et  le  comte  de 
Devonshire  avaient  été  envoyés  contre  eux  ; mais 
une  querelle  s'éleva  entre  eux,  et  le  second  se  retira 
avec  ses  gens.  Le  comte  do  Pembroke  n'en  rem- 

(I)  Hollintited.  — Rtpiu-Tboyrzs.  — Hume. — Comines. 
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porta  pas  moins  une  première  victoire  è Bunbuiy, 
Sir  Henri  Nevill , nu  des  cbefe  do  la  révolte , fat 
pris  et  décapité  sur-le-chanip  ; les  rebelles,  excités 
par  le  désir  de  le  venger , furent  plus  heureux  une 
seconde  fois;  ils  exterminèrent  presque  toute  la 
troupe  du  comte  de  Pembroke;  lui-méme  fut  lait 
prisonnier  et  mis  ù mort.  Tout  aussitét  une  portion 
des  séditieux  ae  porta  sur  la  ville  de  Gmfton,  y saisit 
le  comte  de  Hivers,  père  de  la  reine,  et  sir  John 
son  fils,  et  ils  eurent  la  tète  traneiiée.  Ils  étaient 
chefs  de  la  faction  opposée  au  comte  de  Warwiek  ; 
cependant  il  sambUit  n'étre  pour  rien  dans  cette 
révolte  ; il  était  en  ce  moment  dans  la  ville  de  Calait, 
dont  il  était  gouverneur , avec  le  due  de  Qarenee, 
frère  du  roi,  è qui  il  venait  de  donner  aa  fille  eu 
mariage.  Le  roi  s'en  méfiait , s'efforçait  de  n'étre 
point  gouverné  par  lui , mais  le  ménageait  encore 
beaucoup,  tant  un  seigneur  si  riche  et  sipuissaDt 
était  à redouter.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  savait 
combien  le  comte  de  Warwiek  était  ami  et  partisza 
du  roi  de  France,  s’était  efforcé  deso  le  rendrebvo- 
rable,  il  lui  avait  fait  beaucoup  d’offres,  et  l’avait 
traité  aussi  courtoisement  qu'il  était  eu  son  pouvoir, 
allant  même  passer  une  semaine  chez  lui  è Calais. 
Toutefois  il  ne  s'entendait  pas  si  bien  que  le  roi  è 
gagner  les  gens,  et  voyant  qu'il  n'avait  pu  réussir, 
il  s'occupait  depuis  ce  moment  ù détruire  le  comte 
auprès  du  roi  Edouard.  Peu  ù peu  son  caractère 
emporté  et  absolu  l'avait  accoutumé  ù considérer 
le  comte  de  Warwiek  comme  son  mortel  enneiai;  d 
1e  baissait  è l’égal  du  roi  de  France. 

Lorsqu'on  vit  que  le  premier  acte  des  révoltés 
était  de  tuer  les  adversaires  du  comte,  chacun  te 
persuada  qu'il  les  avait  secrètement  excités,  et  il 
commença  à s’élever  une  grande  indignation  contre 
lui.  Sans  paraître  y faire  attention,  il  quitta  Calait, 
et  vint  offrir  ses  services  au  roi  Édouaid.  Ce  prince 
venait  de  faire  périr  le  comte  de  Devonshire,  coaunc 
coupable  d'avoir  procuré  U défaite  du  comte  de 
Pembroke  eu  l'abaiidonnant  pour  une  querelle  de 
vain  oigiieil.  Cette  rigueur  ne  prouvait  toutefuiz  ni 
sa  force  ni  sa  puissance.  Il  u'en  fut  pas  moins  eon- 
traim  de  s'abandonner  aux  conseils  du  comte  de 
Warwiek,  offrit  un  amnistie  aux  rebelles,  et  le 
calme  fut  rétabli  pendant  quelque  temps.  Mais  le 
roi  Éduuard  vivait  dans  une  complète  défiance, 
et  se  voyait  avec  crainte  entre  les  mains  et 
comme  prisonnier  (s)  d’uu  homme  qn'il  mojait 
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cap*bl«  de  toute  sone  de  Irabisons  et  de  crimee. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'éprouvait  pas  une  moin- 
dre impatience  en  sacliant  toute  la  puissance  d'An- 
gleterre , ainsi  gouvernée  au  gré  du  roi  Louis.  Il 
écrivit  au  lord  maire  et  au  peuple  de  l.v  ville  de 
Londres,  qu'il  était  le  beau-frère  du  roi  Édouard  et 
son  allié,  par  conséquent  le  leur,  et  que  s'ils  avaient 
' besoin  de  secours  pour  lui  rendre  son  pouvoir,  il 
leur  en  donnerait  ; comme  aussi , s'ils  étaient  con- 
traires an  roi  Édouard,  ce  serait  A lui  d'aviser  ce 
qu'il  avait  A faire.  Celte  lettre  fnt  loe  par  le  lord 
nuire  ans  babilants,  qui  s'écrièrent  qu'ils  voulaient 
rester  fidèles  A leur  roi.  Le  comte  de  Warwick  ne 
voulut  pas  avoir  contre  lui  les  babilants  de  Londres; 
il  délivra  le  roi,  et  protesta  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
antre  chose  que  préserver  le  royaume  de  la  tyrannie 
des  Rivers. 

Dès  que  le  comte  de  Warwick  eut  perdu  son 
pouvoir,  une  nouvelle  révolte  s'éleva  bientél  dans 
le  comté  de  Lincoln.  Sir  Robert  Welles  se  mit  A la 
tète  de  trente  mille  hommes  armés  contre  le  roi. 
Lord  Welles  et  son  père , et  sir  Thomas  Dimmoch 
son  oncle,  n'avaient  pris  nulle  part  A son  entreprise, 
et  l'en  avaient  au  contraire  blAmé;  toutefois  le  roi 
les  fil  saisir  et  décapiter  ; en  même  temps  il  chargea 
le  duc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick  de  lever 
des  troupes  contre  les  rebelles.  Alors  leur  trahison 
se  déclara  ; ils  firent  ces  levées  en  leur  propre  nom, 
et  publièrent  un  manifeste  contre  le  roi  et  son  gou- 
vernement ; mais  sir  Robert  Welles  et  les  séditieux 
de  Lincolnsbire  ayant  été  complètement  défaits,  le 
duc  de  Clarence  et  le  comte  deWarwick  se  trouvè- 
rent uns  forces.  Leurs  partisans  les  abandonnèrent, 
cl  ils  furent  contraints  de  s'embarquer  en  fugitilA 
sur  quelques  vahsseanx,  pour  se  sauver  d'Angle- 
terre, eù  leur  arrestation  était  mise  A prix. 

Le  comte  de  Warwick  s’assurait  qu'il  trouverait 
ou  asile  A Calais,  dont  il  était  gouverneur,  et  où  sir 
Jobs  Weoloch  (i),  son  ancien  ami  et  serviteur, 
commandait  en  son  absence  comme  lieutenant.  Sir 
John  était  un  homme  double  et  variable  qui  ne 
songeait  qu'A  ménager  les  deux  partis.  Il  refbsa  l'en- 
trée du  port  A son  maître , fil  tirer  le  canon  pour 
éloigner  les  navires,  et  se  montra  si  rude,  qn'A  peine 
laissa-t-il  porter  deux  flacons  de  vin  A la  duchesse 
de  Clarence  qni  venait  d'élre  prise  de  mal  d'enfant, 
et  qni  accoochail  sur  le  vaisseau.  En  même  temps 
il  faisait  dire  secrètement  au  comte  de  Warwick 

(11  1469,  V.  si.  L'année  coKaen^a  le  93  avril. 
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qu'une  telle  rigueur  ne  devait  pas  lui  être  imputée  ; 
que  le  sire  de  Duras,  qui  commandait  la  garnison, 
était  furieusement  animé  contre  lui  ; que  le  peuple 
de  la  ville  ne  lui  était  pas  moins  opposé,  et  que  s'il 
l’edt  laissé  débarquer , infailliblement  il  eût  été  mis 
A mort  ou  livré  au  roi. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  pour  lors  A l'Écluse, 
et  fut  bien  satisiàit  de  cette  nouvelle.  Il  envoya  sur- 
le-cbamp  son  chambellan  le  sire  de  Comines  A sir 
John  Wenlocb , pour  lui  témoigner  combien  il  était 
content  de  sa  belle  conduite,  et  lui  offrir  en  récom- 
pense une  pension  de  mille  éens,  ne  lui  demandant 
d'autre  serment  que  de  continuer  A servir  fidèlement 
le  roi  d'Angleterre.  En  même  temps  le  Duc  envoya 
ses  vaisseaux  contre  le  comte  de  Warwick  pour  le 
détruire  ou  s'emparer  de  lui.  Mais  le  comte  était  en 
forces;  cet  ordre  donné  contre  lui  tourna  au  détri- 
ment des  Bourguignons.  Il  courut  sur  les  navires 
des  marchands  flamands,  en  prit  plusieurs,  et  entra 
avec  un  butin  considérable  dans  le  port  d'Honfleur. 

Le  roi  de  France , se  trouvant  en  paix  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  en  grande  amitié  avec  son  frère , ne 
craignit  pas  d’accueillir  le  comte  de  Warwick.  Scs 
vaisseaux  furent  reçus  dans  les  ports  du  royaume. 
L'amiral  l'attendaitA  Honfleur.  Jean  Bourrèct  André 
Briçonnet,  trésoriers  du  roi,  allèrent  aussitôt  lui 
offrir  de  l’argent.  Les  compagnies  d’ordonnance  de 
Tannegny  DuchAÙi,  d’Yves  du  Fou,  de  Jean  de 
Daillon , furent  envoyées  sur  les  marches  de  Nor- 
mandie et  de  Picardie  ; le  maréchal  Rouauli,  du  cAté 
de  Dieppe. 

Dès  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de 
l’accueil  que  recevait  en  France  le  comte  de  War- 
wick, il  entra  en  grand  courroux;  il  écrivit  sur-le- 
champ  au  roi , au  parlement  et  aux  gens  du  conseil, 
qui  se  trouvaient  pour  lors  A Rouen,  pour  se  plain- 
dre amèrement  de  cette  violation  des  traités. 

c Mon  très-redonlé  et  souverain  seigneur,  di- 
sait-il, les  ducs  de  Clarence  et  comte  de  Warwick 
ont  été,  par  très-haut  et  très-puissant  prince  mon 
frère,  le  roi  d’Angleterre , chassés  et  expulsés  de 
son  royaume  pour  leurs  séditions  et  maléfices.  Les 
officiers  dudit  roi  ont  refusé  l'entrée  de  la  ville  de 
Calais;  alors  eux  et  leurs  adhérents  se  sont  mis  A 
tenir  la  mer,  et  tant  par  faits  que  par  paroles,  se  sont 
constitués  mes  ennemis,  en  prenant  et  détroussant 
plusieurs  de  mes  sujets  de  Hollande,  Zélande,  Bra- 
bant et  Flmdre,  avec  leurs  biens,  marchandises  et 
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navires,  en  usant  de  grandes  et  outragenses me- 
naces, sans  tonterois  m’avertir  par  aucun  défi  ; 
laquelle  chose  ne  m'a  semblé  et  ne  me  semble  pas 
tolérable  pour  mon  honneur , sans  y donner  pro- 
vision. Incontinent  donc  j'écrivis  i mes  ambassadeurs 
pour  vous  en  avertir  de  ma  part  en  toute  humilité, 
et  vous  prier  de  ne  les  recevoir,  ni  souffrir  être  re- 
çus ou  favorisés  en  votre  royaume.  Je  suis  averti 
que  néanmoins,  en  votre  duché  de  Normandie , les- 
dits  ducs  de  Clarencc  et  comte  de  Warwick  et  leurs 
complices  sont  reçus,  recueillis  et  favorisés,  et  que 
lesbiens  et  marchandises  de  mes  sujeu  y sont  vendus 
et  butinés  ; ce  que  je  ne  puis  croire  venir  ni  procéder 
de  votre  su  on  commandement,  attendu  la  notoriété 
desdites  hostilités  commises  contre  mes  sujets,  et  les 
traités  de  paix  qui  sont  entre  vous  et  moi.  i Le  Duc 
finissait  par  requérir  que  des  ordres  contraires  fus- 
sent donnés  et  publiés. 

La  lettre  au  parlement  était  dans  les  mêmes 
termes.  Il  priait  ses  très-chers  et  grands  amis,  les 
requérait  très-affectueusement  et  de  cœur  d'avertir 
le  roi  des  choses  susdites,  et  de  tenir  la  main  envers 
lui  à ce  que  lesdits  ducs  de  Clarcnce  et  comte  de 
Warwick  ne  fussent  favorisés,  soutenus,  reçus  ni 
recueillis. 

Le  roi  répondit  qn’aussitêt  après  avoir  reçu  les 
lettres  du  Duc,  il  avait  mandé  à sa  cour  de  parle- 
ment de  pourvoir, en  tant  que  de  besoin,  è l'exécution 
des  traités  conclus  avec  le  duc  de  Bourgogne,  les- 
quels il  avait  intention  de  tenir  sans  rien  faire  qui 
y fût  contraire.  Il  ajouta  que  des  ordres  pareils 
avaient  été  donnes  au  connétable  comme  gouverneur 
de  Normandie,  et  qu'assurément  il  ne  favoriserait 
nulle  entreprise  contraire  au  Duc  ni  i ses  sujets.  Le 
parlement  répondit  dans  le  même  sens,  et  fit  en 
même  temps  remarquer  que  le  roi  ne  dérogeait  pas 
au  traité,  en  secourant  le  duc  de  Clarence  et  le 
comte  de  Warwick  contre  l'Angleterre  et  les  an- 
ciens ennemis  du  royaume,  mais  non  point  contre  le 
duc  de  Bourgogne. 

L'amiral,  l'archevêque  de  Rouen  et  les  autres 
conseillers  du  roi  qui  étaient  à Rouen  firent  la  même 
réponse,  et  par  leurs  ordres  une  publication  solen- 
nelle fut  faite,  déclarant  l'intention  que  le  roi  avait 
de  maintenir  la  paix. 

Toutes  CCS  assurances  n'avaient  nulle  sincérité, 
et  le  roi  ne  voulait  que  gagner  du  temps  sans  même 
sauver  les  apparences.  Le  Duc,  vingt  jours  après 
scs  premières  lettres , écrivit  encore  au  roi , au  par-  ' 
Icmcntetaux  conseillers,  pour  reuouvelerses  plaintes 
avec  plus  d'amertume.  Rien  n'avait  été  rendu  û ses 


sujets,  on  avait  continué  û vendre  publiquement 
leurs  marchandises;  en  dérision  de  lui,  on  retenait 
dans  la  rivière  de  Seine  trois  grands  navires  armoyés 
de  ses  armoiries,  et  chacun  pouvait  les  voir;  les 
courses  sur  mer  n’avaient  pas  même  cessé.  Chaque 
jour,  quelque  prise  nouvelle  était  ramenée  par  les 
partisans  du  comte  de  Warwick  dans  les  ports  du 
royaume.  < Ainsi , disait-il  au  parlement,  soyez  in- 
formés de  la  vérité,  et  voyez  si  les  provisions  dont 
vous  parlez  suffisent  pour  remplir  les  clauses  do 
traité  qui  est  entre  le  roi  et  nous.  > 

Il  finissait  sa  lettre  au  roi  en  répondant  i ce  qui 
lui  avait  été  écrit,  que  les  secours  donnés  au  comte 
de  Warwick  étaient  seulement  contre  l'Angleterre: 
I II  est  notoire  que  lesdits  Clarence  et  Warvrick  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  recouvrer  l'Angleterre 
par  force , et  n'y  peuvent  retourner  que  par  laveur 
et  amitié,  lesquelles  ils  n'acquerront  pas,  bien  au 
contraire  perdront  ce  qu'ils  en  peuvent  avoir,  en 
menant  et  faisant  guerre  aux  Anglais.  Vous  pouvez 
donc,  si  c'est  votre  plaisir,  mon  très-redouté  et 
souverain  seigneur,  savoir  que  l'aide  qu'ils  pourront 
avoir,  è quelque  fin  et  intention  que  vous  le  leur 
donniez,  sera  employé  et  converti  à continuer  la 
guerre  et  hostilité  qu'ils  ont  commencées  conue 
moi , mes  sujets  et  les  marchands  qui  fréquentent 
mes  pays,  en  rompant  et  empêchant  la  marchandise, 
laquelle  chose  je  ne  souffrirai  pas  ; et  pour  me  pré- 
server du  dommage  que  j'en  pourrais  éprouver, 
ainsi  que  rocs  pays  et  sujets,  je  suis  délibéré  d'y 
pourvoir  et  y résister  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. I 

La  lettre  qu'il  répondait  aux  conseillers  du  roi 
était  plus  menaçante  : < Archevêque,  et  vous  ami- 
ral , disait-il , les  navires  que  vous  dites  avoir  été 
mis  en  mer  de  par  le  roi  contre  les  Anglais,  n'ont 
exploité  que  contre  mes  sujets  ; mais , par  saint 
Georges,  si  l'on  n'y  pourvoit,  j'y  pourvoirai  moi- 
même  avec  l'aide  de  Dieu  sans  votre  permission,  et 
sans  attendre  vos  raisons,  car  elles  sont  trop  longues 
et  trop  volontaires.  > Il  écrivit  aussi  au  connétable 
qui,  nonobstant  ce  qu'en  avait  pu  dire  le  roi,  n'avait 
reçu  aucun  ordre , et  il  le  fit  juge  de  ce  qu'il  avait  à 
làirc,  lui  demandant  si  telles  choses  pouvaient  éue 
honorablement  endurées. 

Enfin  le  25  juin,  deux  mois  environ  après  l'ar- 
rivée du  comte  de  Warwick  en  France,  le  Duc  uu 
de  représailles,  et  ordonna  à ses  justiciers  et  offi- 
ciers de  prendre,  arrêter,  saisir  et  mettre  sous  sa 
main,  par  bon  et  loyal  inventaire,  les  gens  de  loi  et 
de  justice  étant  appelés  et  présents , tous  les  biens, 
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denrées,  rnsrcbandisas  et  dettes  sppartenant  aux 
sujets  du  roi , pour,  sur  lesdits  biens  ou  les  deniers 
proreoanl  de  leur  vente,  faire  reslilution  à ses 
sujets  endommagés  par  les  duc  de  Clarence  et 
comte  de  Warwick.  Une  exception  formelle  était 
prononcée  en  faveur  des  sujets  de  monseigneur  de 
Guyenne  et  dn  duc  de  Bretagne,  qui  n’avaient  aucu- 
nement favorisé  les  prises,  détrousses  et  pilleries , 
ni  ceux  qui  les  avaient  faites. 

En  même  temps  le  Duc  mit  tonte  sa  marine  en 
mer , et  fit  de  grands  préparatifs  afin  d'empécher  le 
comte  de  Warwick,  soit  de  continuer  ses  pirateries, 
soit  do  descendre  en  Angleterre  pour  y faire  la 
guerre  au  roi  Édouard. 

En  effet,  le  comte  travaillait!  tout  apprêter  pour 
cette  entreprise.  Toutefois  le  roi,  selon  sa  coutume, 
ne  voulait  point  pousser  à bout  le  duc  de  Bouigogne 
et  allumer  snr-le-champ  la  guerre.  Il  ne  se  croyait 
pas  encore  assez  assuré  du  succès.  Les  flottes  fla- 
mandes étaient  plus  nombreuses  et  plus  aguerries 
que  les  siennes.  Le  duc  de  Bretagne  ponvait  se  dé- 
clarer contre  lui.  D'ailleurs  il  n'était  pas  fort  ! 
croire  que  le  comte  de  Warwick  réussit  à détrêner 
le  roi  Édouard , quand  bien  même  il  passerait  en 
Angleterre.  Jusqu'ici  ce  prince  avait  été  heureux  à 
réprimer  et  punir  toutes  les  séditions  excitées 
contre  loi.  Aussi  le  roi  avait-il  fait  dire  par  Bourré- 
Duplessis , au  comte  de  Warwick,  qu’il  ne  pouvait 
voir  ni  lui  ni  personne  des  bannis  d'Angleterre,  ! 
moins  que  ce  ne  fût  bien  secrètement , ou  au  mont 
Saint-Michel,  qui,  étant  une  Ile,  n'était  pas  com- 
pris dans  les  termes  des  traités;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  laisser  ses  vaisseaux  dans  la  Somme , où  les 
gens  du  connétable  verraient  tous  leurs  mouvements, 
mais  les  disperser  (A  et  là  dans  les  Iles , ou  tout 
au  pins  à Cherbourg,  à Granville,  et  à l'insu  des 
Bourguignons.  Quant  au  comte  lui-méme,  le  roi 
le  priait  de  se  tenir  en  basse  Normandie,  où  il 
pourrait  souvent  envoyer  et  recevoir  des  messages, 
lut  dachetse  de  Clarence  et  toutes  les  dames  anglai- 
ses ne  devaient  pas,  disait-il , se  croire  en  sûreté 
dans  des  couvents  trop  rapprochés  de  la  cête , où 
les  ennemis,  sachant  leur  présence,  pourraient  venir 
les  enlever. 

En  outre,  il  faisait  dire  au  duc  de  Bourgogne 
d'envoyer  des  commissaires  reconnaître  les  mar- 
diaiidises  enlevées  à ses  sujets,  et  promettait  au 
comte  de  Warwick  de  lui  en  payer  le  prix.  Nul 
n'était  pins  aride  que  ce  comte  de  Warwick.  Outre 
|l  son  riche  patrimoine,  ils'étaitfàitdonnerdes  revenus 
isMMnsespar  le  roi  Édouard  ; il  avait  emprunté  de 


grandes  sommes  aux  principaux  marchands  de  Lon- 
dres (i),  soit  pour  les  intéresser  à ses  succès , soit 
par  abus  de  son  pouvoir.  Le  roi  de  France  lui  avait 
sans  cesse  fait  de  splendides  présents,  et  donné 
beaucoup  d'argent.  Maintenant  il  en  demandait  plus 
que  jamais  , et  au  lieu  de  payer  les  équipages  il  le 
dépensait.  De  sorte  que  sa  présence  en  France,  tout 
en  servant  bien  les  desseins  du  roi , lui  était  chaque 
jour  plus  pesante.  Il  n'avait  pas  on  moment  de  repos 
par  la  crainte  de  voir  le  duc  de  Bourgogne  commen- 
cer la  guerre  ; sans  cesse  il  désavouait  l'amiral  et 
tons  ses  serviteurs.  i Pressez  Warwick , écrivait-il 
à Bonrré-Dnpiessis , mais  de  la  plus  douce  manière, 
de  repasser  en  Angleterre  le  plus  tôt  possible.  Je 
lui  donnerai  tout  ce  qu'on  pourra  ramasser  de  vais- 
seaux français.  S'il  n'a  pas  le  dessus  dans  ses  que- 
relles, comme  je  souhaite,  du  moins  par  son  moyen 
tout  le  royaume  d'Angleterre  sera-t-il  en  brouillis. 
Vous  savez  que  ces  Bretons  et  Bourguignons  n'ont 
d'autre  but  que  de  rompre  la  paix  sous  couleur  du 
séjour  (le  Warwick,  etje  ne  voudrais  pas  commencer 
la  guerre  sous  cette  couleur.  Vous  connaissez  mes 
affaires  plus  que  nul  autre  : j’ai  tonte  confiance  en 
vous.  Je  vous  en  prie,  M.  Duplessis,  travaillez  de 
manière  que  je  connaisse  l'envie  que  vous  avez  de 
me  bien  servir  dans  mon  besoin.  i 

Ces  prodigieuses  dépenses  que  le  roi  faisait  pour 
le  comte  de  Warwick , les  secours  qu'il  donnait  à 
son  entreprise,  étaient  loin  d'avoir  l'approbation 
de  la  plupart  de  ses  serviteurs  et  des  habitants  du 
royaume.  La  vieille  haine  qu'on  avait  contre  les 
Anglais  faisait  regarder  de  mauvais  œil  le  séjour  de 
ces  bannis  en  Normandie.  Leur  orgueil,  leur  grand 
train  qu'on  entretenait  avec  l’argent  des  impôts 
levés  sur  le  pauvre  peuple,  le  désordre  de  leurs 
soldats  et  de  leurs  serviteurs,  le  danger  où  ils  met- > 
taient  la  province  d’étre  attaquée  par  les  ennemis,  iç, 
excitaient  de  violents  murmures.  En  outre,  il  n'y  ^ 
avait  pas  dans  la  chrétienté  un  seigneur  qui  eût 
aussi  mauvaise  renommée  que  lecomtede  Warwick. 

Il  avait  clé  traitre  au  roi  Henri  VI  ; il  l'avait  détrôné, 
l’avait  tenu  en  prison,  s'ëtail  montré  son  ennemi 
cruel  et  implacable  ; et  maintenant  il  trahissait  de 
même  le  roi  Édouard  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits. C'était,  disait-on , sa  soif  insatiable  de  richesses 
et  son  orgueil  iniraiuhlo  qui  le  poussaient  à vouloir 
détruire  le  roi  que  lui-méme  avait  couronné , pour 
rétablir  celui  qu'il  avait  renversé.  Le  peu  de  succès 
qu’il  avait  obtenu  dans  sa  première  révolte  l’avait 
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en  effet  poussé  i donner  baulcment  son  appui  à la 
maison  de  Laocaslre,  et  à recruter  tous  les  parti- 
sans qu'elle  avait  encore,  en  agissant  sous  son  nom. 
A son  départ  d'Angleterre,  il  avait  écrit  à scs  deux 
irercs  l'ardievéque  d’York  et  le  marquis  de  Mon- 
lagut,  pour  leur  annoncer  cette  résolution. 

I Nu  croyez  pas,  leur  disait-il,  que  ee  que  je 
vous  écris  procède  de  légèreté  ou  d'une  fantaisie  de 
mon  esprit,  ni  de  quelque  nouveau  caprice.  Je 
parle  d'après  l'expérience  et  d'après  le  jugement 
raisonnable  que  j'ai  porté  sur  le  roi  Henri  et  le  roi 
Édouard  : le  roi  Henri  est  un  bomnie  pieux,  bon  et 
vertueux,  qui  n'oublie  jamais  ses  amis,  qui  récom- 
pense les  services  qu'ou  lui  a rendus  et  les  peines 
qu'on  a endurées  pour  sa  cause.  Dieu  lui  a donné 
un  fils  doué  de  bonté  et  de  libéralité , et  dont  on  ne 
peut  rien  augurer  que  de  bon,  considérant  le  cou- 
rage et  la  volonté  qu'il  a montrés  pour  défendre  son 
père. 

> Le  roi  Édouard , au  contraire , est  un  bomme 
outrageux,  insultant,  discourtois  pour  ceux  qui  ont 
le  plue  de  droits  à sa  courtoisie,  qui  bait  ceux  qui 
l'aiment,  qui  ne  prend  ni  soin  ni  peine  pour  le  bien 
des  royaumes,  qui  passe  son  temps  en  festins  et  en 
divertissements , qui  élève  au  plus  grand  état  des 
gens  de  basse  condition  et  d'ignoble  race , les  pré- 
férant aux  hommes  de  noble  et  grande  maison,  dont 
lui  et  le  bien  commun  ont  éprouvé  la  secourable 
puissance;  il  veut  détruire  la  noblesse,  et  si  elle 
veut  se  sauver,  il  faut  qu'elle  le  détruise,  i 

II  parlait  ensuite  de  tous  les  griefs  qui  lui  étaient 
particuliers  et  de  l'ingratitude  du  roi  envers  lui 
et  les  siens.  ■ Si  nous  avons  retu  quelques  bien- 
faits de  lui , certes  ils  sont  loin  d'égaler  ce  que  nous 
méritions  et  devions  espérer;  et  cependant  il  ne 
veut  pas  nous  en  laisser  jouir,  t II  parlait  surtout 
de  l'affront  qu'il  avait  reçu  par  le  mariage  du  roi 
conclu  à son  insu , lorsqu'il  avait  reçu  plein  pouvoir 
de  traiter  avec  le  roi  de  France  pour  obtenir  sa 
belle-sœur,  i Ainsi  j'ai  été  exposé  à perdre  tout 
crédit  à la  cour  de  France  ; il  a semblé  que  j'y  eusse 
agi  comme  un  espion,  proposant  une  ebose  qui  ne 
deyait  pas  se  faire,  parlant  d'un  mariage,  tandis 
qu'un  autre  était  arrêté.  N'élait-ce  pas  obscurcir  ou 
même  éteindre  la  renommée  et  la  haute  estime  que 
j'avais  auprès  de  tous  les  rois  et  princes,  et  que 
m'avaient  gagnées  soit  les  prouesses  de  mes  nobles 
ancêtres,  soit  les  succès  de  mes  propres  travaux? 

I Quand  le  reptile  est  foulé  aux  pieds,  ne  se 
dresse-t-il  pas?  la  bêle  sauvage  qui  est  frappée  ne 
rugit-elle  pas?  le  plus  faible  enfaiit  ne  rrie-t-il  pas 


lorsqu'il  est  battu?  Si  la  béte  vile  et  sans  raison,  si 
le  faible  marmot  s'offensent  du  mal  qui  leur  est  fait, 
un  honorable  homme  peut-il  souffrir  ce  qui  chaque 
jour  porte  atteinte  à sou  honneur?  et  combien  plus 
un  noble  seigneur  doit-il  sentir  s'allumer  sa  colère, 
lorsqu'on  veut  clianger  sa  gloire  en  infamie  et  flétrir 
son  honneur!  Je  ne  puis  donc  vivre  sans  vengeance, 
je  nu  puis  laisser  régner  celui  qui  a eberebé  mon 
déshonneur.  Je  vais  risquer  ma  vie,  mon  avoir  cl 
mes  seigneuries  pour  rétablir  le  roi  Henri,  cet 
bomme  bon  et  juste,  et  renverser  ce  prince  in- 
grat, déloyal  et  discourtois,  qu'on  appelle  le  roi 
Édouard  IV.  > 

Aussi  la  première  demande  que  le  comte  de 
Warwick  avait  adressée  au  roi  de  France  avait  été 
de  le  réconcilier  avec  madame  Marguerite  d'Anjou, 
cette  reine  qu’il  avait  poursuivie,  outragée,  chassée 
de  son  royaume  comme  une  fugitive  et  une  men- 
diante, et  avec  son  fils  Édouard , prince  de  Galles, 
qu'il  avait  proclamé  bâurd  et  fils  d'un  vil  maiiœuvre. 
Cette  princesse  vivait  obscurément,  et  depuis  long- 
temps le  roi  de  France,  ne  pouvant  tirer  d'elle  au- 
cun profil,  négligeait  fort  ses  intérêts. 

i Messieurs  de  Concressault  et  du  l’Iessis , ainsi 
portaient  les  instructions  qu'ils  reçurent,  pourront 
dire  à monsieur  de  Warwick  que  le  roi  l'aidera  de 
tout  son  pouvoir  à recouvrer  le  royaume  d'Angle- 
terre par  le  moyen  de  la  reine  Marguerite , ou  pour 
qui  il  voudra  ; car  le  roi  aimo  mieux  lui  que  la 
reine  Marguerite  ou  son  fils,  et,  pour  l'amour  de 
monsieur  de  Warwick,  s'est  toujours  tenu  aussi 
étranger  à eux  que  s'il  ne  les  avait  jamais  vus.  Il 
tiendra  donc  la  main  pour  qui  que  ce  soit,  selon 
le  désir  de  monsieur  de  Warwick,  le  priant  uule- 
menl  de  le  lui  faire  savoir  plus  tdt  que  plus  tard , 
et  quelques  affaires  que  puisse  avoir  le  roi , il  l'ai- 
dera incessamment.  > 

Ce  traité  se  négociait  entre  la  reine  Marguerite 
et  le  comte  de  Warwick,  ainsi  que  le  mariage  du 
prince  Édouard  avec  la  seconde  fille  du  comte,  pen- 
dant que  le  roi  faisait  i la  fois  ses  préparatifs  pour 
la  guerre  et  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  duc 
de  Bourgogne  de  la  commencer.  Une  flotte  pois- 
sante, commandée  par  le  sire  de  la  Vère , et  portant 
des  troupes  sous  les  ordres  du  sire  de  la  Urutlinse. 
gouverneur  de  Hollande,  était  venue  à l'emboucliure 
de  la  Seine;  les  vaisseaux  anglais  du  rui  Édouard  w 
joignirent  à la  marine  de  Bourgogne,  ainsi  que  des 
vaisseaux  de  Bretagne.  Le  roi  donna  ordre  que 
toute  satisfaction  fût  sur-le-champ  accordée  i l'a- 
miral de  Hollande , et  qu'on  lui  rendit  tous  les  vais- 
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«eaux  pris  par  Warwick  qu’il  pourrait  reconnatiro. 
Coniriie  on  venait  üe  les  brâler  pour  la  plupart , la 
ré|>ai'alioii  comniandve  par  le  roi  était  asseï  vaine. 
Toulefuis  le  sire  de  la  Vère  se  montra  satisfait.  Il 
répéta  souvent  qu'il  faisait  la  guerre  au  comte  de 
Warwick  et  non  pas  au  roi;  mais  l'amiral  de  F'rance 
déclara  qu’il  s'opposerait  à ce  que  les  gens  et  les 
vaisseaux  du  comte  fussent  attaqués  dans  ses  ports 
ou  dans  les  terres  du  royaume.  Une  contpagnie  de 
cinq  cents  hommes  d'armes  se  mit  en  mesure  de 
s’opposer  à tout  débarquement.  Ainsi  les  Bourgui- 
gnons ne  purent  attaquer  les  partisans  do  Warwick. 

Potir  mieux  entretenir  le  duc  de  Bourgogne  dans 
la  pensée  qu’il  voulait  garder  fidèlement  les  traités, 
le  roi  lui  avait  envoyé  une  ambassade  (i)  qui  le 
trouva  à Bruges  ; elle  lui  remit  ses  titres  de  créance, 
portant  explication  sur  les  nombreux  griefs  que  le 
sire  de  Créqui  était  venu  remontrer  au  moment 
même  où  l’asile  donné  au  comte  de  Warwick  ajou- 
tait un  plus  fort  sujet  de  plainte  à ceux  que  le  Duc 
croyait  déji  avoir. 

Le  Duc  était  de  plus  en  plus  irrité.  La  conduite 
du  roi  le  jetait  dans  une  colère  dont  il  avait  peine 
ù se  rendre  maître;  enfin  il  assigna  un  jour  aux 
ambassadeurs  de  France  pour  leur  signifier  sa  ré- 
ponse; ce  fut  le  lu  juillet  1470 , è Saint-Omer.  Il 
voulut  se  montrer  dans  tout  l’éclat  de  sa  puissance. 
Son  fauteuil  était  placé  sur  une  estrade  élevée  de 
cinq  marches  recouvertes  en  velours  noir;  un  dais 
de  drap  d’or  était  au-dessus  de  sa  tète;  les  servi- 
teurs de  sa  maison,  les  bauls  barons  de  ses  Étals, 
les  chevaliers  de  son  ordre,  les  prélats  et  toute  sa 
chevalerie  étaient  rangés  sur  celte  estrade.  Jamais 
roi  ni  empereur  n’avait  siégé  sur  un  trône  si  riche 
et  placé  si  haut,  ni  dans  un  si  pompeux  appareil. 

On  introduisit  les  ambassadeurs  du  roi  ; c’étaieut 
Ouy  Pot,  bailli  de  Vermandois,  ancien  serviteur  de 
la  maison  de  Bourgogne,  dont  le  frère  était  cbeva- 
lier  de  la  Toison  d’or;  Courcillon,  fauconnier  du 
roi  et  bailli  de  (iharires,  et  maître  Jacques  Four- 
nier, conseiller  au  parlement.  Ils  furent  conduits 
au  banc  ordonné  pour  eux , et  d'abord  s'agenouillè- 
rent pour  saluer  le  Duc.  Sans  seulement  porter  la 

(1)  Le  tiuc  de  Boorgo(^ne  «vaît  cDveyë  tu  roi  mon»ictir  de 
Cré<]ui , Jcao  le  Ctroodclet  et  M«  Jean  Meurin  , pour  lui 
faire  dea  reprétcntalion*  iur  deua  poiali  priacipaoa  : 1<>  sur 
lealcUrei  de  haa  et  arrièrc'bau  «jue  le  roi  veuail  de  faire 
publier  par  tout  le  royaume,  et  «n  Ycrtu  dcAqueile»  cerlaius 
baillii  et  commiuairc*  voulaient  coutraindre  i|Utlque»-uuA 
dei  «njels  du  Due  de  mareher,  eooire  la  teneur  du  traité  de 
PéreAue  > nir  la  fuerrt  qu'au  diaiit  que  le  rot  voulait  faire 


main  à son  chapeau,  il  inclina  nn  peu  la  tète,  et  leur 
fit  signe  de  se  lever.  Le  sire  de  Goux , chancelier 
de  Bourgogne,  était  vieux  et  infirme;  maître  Guil- 
laume Hugunnel , bailli  de  Cliarolais , qui  peu  après 
lui  succéda , portait  la  parole  en  sa  place.  Il  suivit 
de  (loint  en  point  les  divers  griefs,  discutant  les  ré- 
ponses qu'avaient  apportées  les  ambassadeurs  (s). 

Le  roi  avait  déclaré  qu’un  mandement  de  Lan  et 
d'arrière-ban , adressé  aux  nobles  des  fiefs  cédés 
au  Duc,  provenait  d’erreur,  parce  que,  dans  la 
crainte  d’une  attaque  des  Anglais,  on  avait  expédie 
un  ordre  général  sans  songer  aux  exceptions.  — Il 
fut  répondu  qu'en  ce  temps  le  roi  Édouard  était  tenu 
prisonnier  par  Warwick,  qu'ainsi  on  ne  pouvait  al- 
léguer nulle  crainte  de  guerre,  et  qu’il  y avait  si 
peu  de  méprise  que  lorsque  les  vassaux  avaient  ré- 
clamé au  nom  du  traité  de  l’éronne , on  avait  sé- 
questré leurs  biens  et  saisi  leurs  revenus,  dont  ils 
n’avaient  pas  encore  mainlevée. 

I Pour  dire  vrai , disait  maiire  llugonnct,  ce  ban 
et  arrière-ban  avaient  été  mandés  pour  menacer  du 
guerre  le  duc  de  Bretagne , et  le  roi  no  devait  pas 
s'éluniier  que  ce  prince  eût  fait  part  au  due  de  Bour- 
gogne üe  scs  craiiilcs.  Le  passé  et  la  façon  dont  on 
venait  de  procéder  envers  le  comte  d'Armagnac 
suOlsaient  bien  pour  confirmer  une  telle  conjecture. 

> Quoi  qu’on  dise  des  traités  et  des  termes  doux 
et  aimables  que  le  roi  prétend  avoir  toujours  tenus 
envers  lu  duc  de  Bretagne,  il  est  notoire  qu'un  a 
employé  les  menaces  et  tous  autres  moyens  pour  le 
faire  renoncer  à son  alliance  avec  monseigneur  de 
Bourgogne;  ainsi  il  n’est  nul  besoin  d'attribuer  ces 
faux  bruits  à des  séditieux  et  a des  incitateurs  du 
division.  Les  faits  parlent  d'eux-mémes;  Dieu  n’a 
pas  donné  aux  bomuies  d’autres  signes  de  leur  vo- 
lonté et  de  leur  cœur  que  les  paroles  et  les  actions. 
C'est  d'après  ce  témoignage  que  le  duc  de  Bretagne 
a pu  craindre  la  guerre. 

I Le  roi  s’émerveille,  dites-vous,  que  monsei- 
gneur de  Bourgogne  lui  ait  fait  dire  qu'il  secourrait 
le  duc  de  Bretagne  contre  lui.  II  dit  que  Monsei- 
gneur lui  est  obligé  par  sa  naissance , par  les  traités, 
par  la  foi  et  hommage,  par  les  bienfaits.  — Il  faut 

«U  üuc  do  Bretagne,  et  qui  obligerait  le  duc  de  Bourgogne  à 
aaïUter  celui-ci.  Leroi  envoya  au  Duc  Ouyot  Pot,  écuyer, 
bailli  de  Veroiandoif , et  M*  Jacques  Fouruier,  eotiseiller  au 
Parlement,  pour  lui  doauer  sati»facliou  sur  ee«  doux  pointa. 

L'instruction  de  cei  ambassadeurs,  datée  d'Amlwisc,  le 
17  mai  1470,  est  en  original  i la  bibliullii’que  du  roii  Paris, 
fonds  de  Balute,  n»  9673  A.  (G.) 

(S)  Pièces  de  rHisloire  de  Bettrgogne.  Châtelain. 
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donc  déclarer  les  caoses  de  cette  alliance  avec  le 
duc  de  Bretagne.  > Ici , maître  Hugonnet  reprit  tous 
les  motifs  que  le  duc  de  Boui^ogne  avait  eus , 
même  du  temps  de  son  père , pour  croire,  ainsi  que 
le  iluc  de  Bretagne,  que  le  roi  travaillait  à les  dé- 
truire; et  il  prouva  par  de  doctes  citations,  saintes 
et  profanes,  que  la  première  loi  est  de  pourvoir  à sa 
propre  conservation.  Cette  alliance  n'avait  pas  été 
occulte;le  roi  en  avait  connaissance.  Il  y avait  con- 
senti i Conflans,  et  plus  expressément  encore  i 
Péronne.  Tous  les  traités  conclus  avec  le  duc  de 
Bretagne  avaient  toujours  porté  celte  réserve. 

> Vous  dites  que  le  traité  de  Conflansfut  obtenu 
les  armes  à la  main  et  par  la  force,  et  que  depuis 
le  roi  a protesté  contre  en  son  parlement  ; ce  semble 
une  chose  bien  étrange  que  le  roi , en  qui  doit  res- 
plendir l'excellence  de  sa  dignité  et  la  Très-Chré- 
tienne Majesté  de  France,  puisse  ainsi  donner  à 
croire  qu’il  oublie  les  fondements  de  tonte  justice , 
c'est-è-dire  la  constance  dans  les  choses  promises. 
I.e  droit  des  armes  et  la  foi  du  serment  ne  doivent- 
ils  donc  pas  être  gardés  i l'ennemi?  Témoin  ces 
nobles  Romains  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  la  mort 
que  de  rompre  un  serment  juré , en  prison  et  sous 
menace  de  mort.  > Puis  maître  Hugonnet  rappelait 
toutes  les  circonstances  de  la  guerre  du  bien  public, 
les  motifs  des  princes  et  la  pleine  liberté  dont  jouis- 
sait le  roi , maître  alors  de  la  ville  de  Paris  et  i la 
tète  d'une  nombreuse  armée. 

< D'ailleurs , celte  alliance  est-elle  au  détriment 
de  la  couronne  et  maison  de  France?  au  contraire, 
elle  est  utile  à son  honneur  et  à sa  splendeur,  ainsi 
qu'au  bien  de  la  chose  publique  du  royaume.  ■ 

Il  discuta  ensuite  sur  les  quatre  motifs  d'obliga- 
tion que  le  Duc  avait,  disait- on,  envers  le  roi,  et 
s’arrêta  surtout  aux  bienfaits.  De  même  que  le  con- 
seil dn  roi  avait  fait  une  longue  histoire  de  tout  ce 
que  la  maison  de  Bourgogne  devait  i la  maison  de 
France,  de  même  maître  Hugonnet  remonta  au 
règne  du  sage  roi  Charles  V,  et  fit  une  belle  pein- 
ture de  la  puissance  de  Bourgogne,  des  secours 
qu'elle  avait  portés  au  royaume  et  de  la  grandeur 
des  règnes  de  ses  quatre  Ducs , rappelant  surtout  la 
généreuse  hospitalité  exercée  envers  le  roi  par  le 
duc  Philippe. 

Il  fut  aussi  question  de  monsieur  d' Armagnac  ; le 
Duc  ne  pouvait  nier  ses  brigandages,  ses  prises  d'ar- 
mes, scs  pillages  exercés  jusque  sur  les  églises. 
Toutefois  il  disait  qu'une  telle  façon  de  procéder  par 
voie  de  fait  et  non  de  justice,  et  de  confisquer  les 
domaioes  avant  un  arrêt  du  parlement,  devait  don- 


ner pour  l'avenir  de  grandes  inquiétudes  aux  princes 
et  seigneurs  dn  royaume.  On  n'alBrmait  pas  non 
plus  que  le  comte  d'Armagnac  n'eêt  pas  des  intel- 
ligences avec  les  Anglais;  mais  les  procédures  ju- 
ridiques auraient  fait  voir,  répondait-on,  si  ces 
intelligences  avaient  un  caractère  criminel  ; car 
toute  correspondance  d'un  vassal  avec  l'ennemi  de 
son  seigneur  n'est  pas  crime,  il  |ieut  licitement  avoir 
de  telles  amitiés,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  il  in- 
tention de  nuire.  Ainsi  l’ancien  duc  de  Berri,  et 
depuis  le  duc  Jean  de  Bretagne  portèrent  l'ordre  de 
la  jarretière.  C'était  donc  4 tort  et  légèrement  que 
des  serviteurs  du  roi  avaient  affirmé  hautement  que 
monseigneur  de  Bourgogne  s'était  déclaré  mortel 
ennemi  du  royaume  en  acceptant  ce  ruban  de  la 
jarretière  que  le  roi  Édouard  lui  avait  récemment 
envoyé. 

Enfin,  vinrent  toutes  les  plaintes  sur  le  doc  de 
Clarence  et  le  comte  de  Warwick , et  sur  le  peu  de 
sincérité  des  explications  donnée  par  le  roi. 

Une  telle  réponse  semblait  rude  et  différait  beau- 
coup du  langage  des  lettres  de  créance  que  les  am- 
bassadeurs de  France  avaient  remises , où  le  duc  de 
Bourgogne  était  traité  de  vertueux  prince,  grand, 
noble  et  courageux  ; où  le  roi  l'assurait  de  sa  spé- 
ciale, singulière  et  parfaite  amitié.  Mais  ces  louanges 
le  touchaient  peu , tout  lui  était  suspect  et  lui  sem- 
blait tromperie  et  dérision , venant  du  roi. 

Lorsque  maître  Hugonnet  eut  fini  sa  longue  et 
docte  réponse,  le  Duc  prit  lui-même  la  parole. 

I Après  ce  qu'a  dit , par  mon  ordre , mon  con- 
seiller et  bailli  de  Charolais,  peu  de  cliose  me  reste 
à dire  ; mais  je  veux  que  la  parlàite  vertu  de  la  vé- 
rité ne  reste  obscurcie  par  aucun  nuage  ; au  con- 
traire, qu'elle  brille  et  resplendisse  aux  yeux  de 
tous  ; c'est  à quoi  j'espère  réussir  avec  l'aide  de 
Dieu  , du  béni  Saint-Esprit , et  de  madame  sainte 
Catherine,  qui  me  prêteront  paroles  conformes  à 
mon  intention. 

I Vous  avex  exposé  quatre  raisons  qui  m'obli- 
gent, dites-vous,  i ne  pas  avoir  d'alliance  avec  mon 
irère  de  Bretagne. 

> Quant  à ma  naissance,  certes,  pour  cette  cause, 
j'ai  désiré  et  je  désire  souverainement  le  bien  de  la 
couronne  et  du  royaume  de  France.  J'ai  trouvé  eu 
mon  frère  de  Bretagne  deux  choses  conformes  à 
moi  : il  est  de  même  nation,  ayant  pris  comme  moi 
naissance  dans  le  royaume,  et  il  a pour  lui  pareille 
affection.  C'est  pour  cela  que , du  consentement  de 
monseigneur  le  roi,  j'ai  contracté  alliance  avec  lui, 
afin  que  notre  bonne  affection , nos  saints  désirs  et 
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notre  juste  volonté  ne  fussent  ni  trahis  ni  empêchés 
par  aucun  trouble  apporté  k nos  sujets  on  pays. 

I Quantaux  traités,  c'est  moi,  au  contraire,  qui 
les  allègue  ; vous  avez  parlé  de  leur  nullité  ; je  n'ai 
rien  à dire,  sinon  que  Dieu,  ce  qui  ne  peut  être, 
nous  aurait  donc  donné  liberté  d'etre  injustes,  si 
nous  pouvionsjurer  par  l'honneur,  puis  ne  rien  tenir. 
Certes,  les  Romains,  tout  païens  qu'ils  étaient,  ne 
parvinrent  point  par  de  telles  pratiques  i la  liberté 
dont  ils  usèrent  si  vertueusement,  ni  Alexandre  Â la 
conquête  du  monde.  Ce  ne  fut  point  par  de  fausses 
protestations  que  Julius  César  vainquit  Pompée,  et 
seigneuria  sur  Rome , capitale  de  tout  le  monde.  Ce 
ne  fut  point  par  de  telles  manières  que  ce  très-puis- 
sant et  véritable  roi  Charles  le  Grand  accrutia  monar- 
chie du  noble  royaume  de  France,  Tous,  au  contraire, 
voulurent  laisser  leur  personne,  leur  vertu  et  leur 
bonne  renommée  en  la  mémoire  de  la  postérité  ; à 
quoi  l'on  no  peut  parvenir  par  de  telles  subtilités, 
qui  ne  sont  pas  plus  utiles  qu'bonnêles;  car  si 
l'honnètelé  ne  nous  détourne  pas  de  l'annulation  de 
nos  promesses , il  adviendra  que  nos  alliances  ne 
seront  plus  regardées. 

> Quant  an  devoir  de  fidélité , à supposer  qu'a- 
près  l'entier  accomplissement  des  traités  d'Arras, 
Conflans  et  Péronne,  j'eusse  fait  serment  de  fidé- 
lité, si  ces  traités  étaient  enfreints,  moi,  tons  mes 
sujets  et  nos  héritiers,  nous  serions  quittes  du- 
dit serment  et  de  toute  fidélité,  ressort  et  souve- 
raineté. > 

Alors  le  Duc  reprit  quelques-uns  des  griefs,  et, 
avant  tous  les  autres , les  secours  donnés  au  comte 
de  Warwick.  Il  insistait  beaucoup  aussi  sur  la  pro- 
tection accordée  à Guillaume  de  Vergy , qui  avait 
enlevé  sa  cousine  Marguerite  de  Vergy,  sujette, 
ainsi  que  lui , du  duché  de  Bourgogne;  mais  il  ne 
disait  pas  que , contre  le  gré  de  la  famille , il  avait 
voulu  lui  faire  épouser  Jacques  de  Bourbon  (i). 

< Pour  les  bienfaits  reçus  par  ma  maison , sans 
répéter  ce  qu'a  dit  mon  bailli,  il  est  notoire,  con- 
tinua le  Duc,  que  les  défunts  très-chrétiens  rois  de 
France  avaient  élargi  mes  prédécesseurs  par  de 
grands  biens,  et  quoique  ce  fût  pour  y trouver  l'a- 
vantage et  la  stjyeté  de  leur  royaume,  plus  que  pour 
tout  autre  motif,  et  que  mesdits  prédécesseurs  les 
eussent  bien  mérités,  toutefois  je  veux,  par  prières 
et  oraisons , puisque  autrement  je  ne  puis  le  faire  , 
envers  eux  trépassés  témoigner  ma  reconnaissance. 
Certes , s'ils  u'avaient  pas  eu  pour  ma  maison  plus 

(1)  Bivteire  de  la  BMiMa  de  Tergy. 


d'affection  qne  ne  lui  en  montre  aujourd'hui  mon- 
seigneur le  roi , vous  n'auriez  pas  à me  reprocher 
leurs  bienfaits;  et  si  quelqu'un  venait  à prétendre 
et  soutenir  qne  le  roi  a pour  cette  maison  bonne  et 
véritable  dilection,  on  pourrait  facilement  démon- 
trer le  contraire;  car  elle  n'a  point  d'ennemi,  tant 
loin  soit-il,  avec  qui  il  ne  soit  en  amitié  et  intelli- 
gence; elle  n'a  point  d'aini  qu'il  n'ait  têcbé  de  per- 
suader de  la  quitter  et  de  me  faire  la  guerre;  et  s'ils 
n'y  ont  point  consenti,  il  leur  a fait  tout  le  mal  et  le 
déplaisir  qu'il  a pu,  comme  mon  frère  de  Bretagne, 
mon  cousin  de  Bresse  et  même  la  seigneurie  véni- 
tienne. O vous,  bailli  de  Vermandois,  et  vous, 
maître  Jacques , sont-ce  lè  les  amitiés  que  le  roi  me 
porte?  est-ce  là  le  désir  qu'il  a de  soutenir  cette 
maison?  Je  n'ai  pas  encore  tout  dit.  Les  fugitifs 
liégeois,  mes  ennemis  publics,  qui,  d'après  les 
traités,  devraient  être  ^recuedlis  dans  le  royaume 
moins  qu'en  toute  autre  contrée , ont  été , comme 
je  l'ai  su  de  divers  lieux,  reçus,  mandés,  et  même 
depuis  votre  départ  on  en  pourrait  compter  deux 
mille  et  plus  assemblés  en  la  comté  de  Retbel. 

■ Certes,  ce  n'est  pas  la  faiblesse  de  mou  sens 
ou  la  jeunesse  de  mon  conseil  qui  me  fait  eu  juger 
ainsi  ; et  les  oeuvres  ci-dessus  racontées  sont  assez 
claires.  Afin  donc  de  mieux  reconnaître  et  mériter 
les  bienfaits  que  ma  maison  tient  du  royaume,  j'ai 
juré  et  scellé  ferme  alliance  avec  mon  frère  de  Bre- 
tagne ; laquelle  chose  j'ai  pu  par  quatre  raisons, 
comme  je  viens  de  le  démontrer,  faire  droiturière- 
ment,  et  que  je  maintiendrai  fermement  avec  l'aide 
de  mon  béni  Créateur.  Et  puisse-t-il  nous  donner  à 
tous  la  volonté  de  laisser  la  chrétienté  paisible  pour 
pouvoir  aller  le  servir  contre  les  ennemis  de  sa 
sainte  foi!  Amen.  ■ 

Après  cette  réponse,  Guy  Pot,  bailli  de  Verman- 
dois, ambassadeur  du  roi,  se  leva  (s)  : • Monsci- 

> gneur,  dit-il,  voici  des  lettres  que  le  roi  m'a  en- 
I voyées  nouvellement  depuis  ma  venue  ici.  S'il 

> vous  plaît  les  voir , vous  pourrez  les  faire  lire  de- 

> vaut  tous.  » Le  Duc  fit  prendre  les  lettres,  les  lut 
à part,  puis  eu  fit  faire  la  lecture  à haute  voix. 
Aussitôt  apres,  le  bailli  de  Vermandois  mit  on  genou 
en  terre,  et  dit:  < Monseigneur,  vous  avez  vu  et 
• ouï  ce  que  le  roi  me  mande,  et  comment,  pour 
I avoir  votre  amitié,  il  veut  que  je  vous  offre  tout 
I ce  que  vous  voudrez,  et  que  l'appointement  entre 

> vous  et  lui  se  fasse  en  telle  forme  et  mauière  que 
I vous  le  deviserez,  i 

(!)  CliaUbin. 
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Lo  Duc  reprit:  < J'ai  déjà  dit  une  fois  que  ni  roua 

> ni  lui  ne  poiivei  réparer  ni  tatiafaire  pnur  ce  qui 
I a été  fait  : ce  que  vous  ofTrei  n'est  pas  recevable. 

I — Coiiiinenl!  monseigneur,  répliqua  l'ambassa- 

> deur,  qui  était  homme  sachant  bien  et  liautc- 

> ment  parler,  comment I le  roi  ne  pourrait  réparer 
I et  restaurer  les  dommages  que  vous  alléguez!  et 

> il  faut  que,  pour  un  tel  grief,  guerre  et  Iribula- 

> lion  s'élèvent  entre  vous  deux?  On  fait  bien  la 

• paix  après  avoir  perdu  un  rojraume  et  après  que 
I cinq  cent  mille  lionimes  ont  péri  par  l'épée,  cl  l'on 
I ne  pourrait,  pour  quelques  griefs  particuliers, 

I faire  une  réparation  qui  dépend  de  votre  volonté 

> privée!  Le  roi  bail  la  noise  et  la  guerre;  il  vous 

• oOre  paix , amitié  et  réparation.  Si  vous  ne  voulez 

> entendre  raison,  et  qu'il  en  advienne  autrement, 

I ce  ne  sera  point  sa  faute.  > 

Ce  langage  lier  irrita  1e  Duc,  il  ne  put  contenir 
sa  colère,  i Entre  nous  autres  Portugais , dit-il , 

■ c'est  la  coutume  que  lorsque  nos  amis  se  font 

> amis  de  nos  ennemis,  nous  les  envoyons  aux  cent 
I mille  diables  d'enfer,  i Ainsi  se  termina  l'au- 
dience. 

Les  conseillers  et  les  serviteurs  du  Duc  demeu- 
rèrent confondus  et  consternés  d'une  réponse  si 
étrange  et  si  brutale,  t Comment!  disaient-ils, 

I n'était-ce  pas  déjà  trop  de  se  placer  sur  un  Irène 
I si  haut,  et  de  recevoir  avec  tant  d'orgueil  les  am- 

> bassadeurs  du  roi  de  France,  du  plus  grand  roi 

■ de  la  terre,  comme  pour  se  déclarer  au-dessus  de 

> lui?  faut-il  encore  se  laisser  emporter  à une  telle 

> colère , et  proférer  des  paroles  si  mal  sonnantes 
I en  une  occasion  solennelle?  n'esl-il  pas  sujet  du 
I roi?  le  plus  bel  ornement  de  son  front,  n'est-ce 
I pas  la  fleur  de  lis?  et  sa  naissance  n'cst-ellc  pas 

> le  plus  clair  de  ses  titres?  ne  semble-t-il  pas  qu'il 
I méprise  ce  nom  do  France?  Nous  autres  Portu- 
I gais,  dit-il,  renonçant  ainsi  au  noble  royaume 

> de  France  et  se  faisant  du  pays  de  sa  mère, 
I qui  fut  toujours  Anglaise  de  coeur.  C'est  nous 
I autres  Anglais  qu'il  voulait  dire,  mais  il  n'a  pas 

> osé.  > 

Ainsi  devisaient  entre  eux  presque  tous  les  gens 
sages  et  expérimentés  de  la  cour  du  Duc.  La  plupart 
étaient  du  duché  de  Bourgogne,  de  l'Artois,  de  la 
Picardie  et  des  autres  provinces  du  royaume:  leurs 
afiiections  étaient  toutes  françaises.  D'ailleurs  le  Duc 
était  devenu  si  absolu , il  écouuit  si  peu  les  conseils, 
le  succès  de  ses  premières  entreprises  lui  avait  tel- 
lement enflé  le  cœur,  il  avait  pris  un  si  haut  vol , et 
en  même  temps  il  était  si  rude  et  si  liautain  pour 


scs  serviteurs  (i)  que  beaucoup  se  dégoAtaient  de 
vivre  près  d'un  tel  maître.  En  outre,  les  plus  habi- 
les et  les  mieux  avisés,  voyant  ces  deux  princes  qui 
semblaient  avoir  juré  de  se  détruire,  se  deman- 
daient à qui  l'avantage  pourrait  demeurer.  Ils  di- 
saient que  le  duc  Charles  était  redoutable  à la  guerte, 
à cause  de  son  grand  courage  et  de  ses  résolutions 
soudaines;  que  rien  ne  l'cirrayait;  qu'il  ne  faisait 
compte  de  personne,  ni  roi  ni  empereur;  qu'il  se 
conliait  avec  raison  à sa  proprevue,  à sa  diligence, 
au  soin  qu'il  mettait  à ses  alfaires;  mais  qu'il  croyait 
trop  à la  grandeur  de  son  pouvoir  et  à l'eflicScité  de 
sa  fortune,  no  doutant  jamais  de  parvenir  à ses  fias 
et  à la  réussite  des  projets  qu'il  avait  rêvés. 

Pour  le  roi,  disaient-ils,  c'est  un  homme  qui  uit 
feindre  et  reculer  pour  mieux  sauter;  il  Ihit  l’hum- 
ble et  le  doux  ; il  accorde  pour  gagner  le  double  de 
ce  qu’il  donne.  Il  consent  S endurer  et  à supporter 
les  griefs  pour  un  temps , dans  l'espérance  qu'à  la  An 
son  savoir-faire  lui  procurera  vengeance.  Assuré- 
ment , c’est  un  roi  fort  à craindre,  car  il  a le  génie 
le  plus  subtil  du  monde. 

Du  reste,  pas  un  de  ceux  qui  faisaient  ainsi  leurs 
réflexions  sur  les  affaires  et  les  périls  du  Duc  ne  se 
serait  risqué  .à  lui  donner  des  avis,  ni  à lui  repré- 
senter qu'il  avait  congédié  avec  trop  de  rudesse  les 
ambassadeurs  du  roi  et  rejeté  trop  loin  ses  proposi- 
tions de  paix.  Il  était  trop  cin|iorlé  dans  ses  haines 
pour  pouvoir  les  cacher;  il  tenait  que  l'inimitié  ns 
point  de  courtoisie,  qu'il  faut  se  montrer  à son  en- 
nemi tel  qu'on  est,  et  qu'aucune  parole  hautaine  et 
outrageante  n’est  à blâmer,  lui  étant  adressée.  Pour 
la  paix,  il  ne  croyait  pas  en  avoir  besoin.  Son  armér 
de  mer  était  nombreuse  et  bien  armée.  Lo  roi 
Edouard,  qui  était,  comme  lui,  fort  porté  à la  pré- 
somption, et  en  outre  assez  léger  et  négligent,  lui 
faisait  dire  sans  cesse  que  Warsvick  n'était  nulle- 
ment à craindre , et  ne  trouverait  point  de  partisans 
en  Angleterre.  Le  duc  de  Bretagne  restait  fidèle  à 
son  alliance.  Tout  semblait  donc  s'annoncer  favora- 
blement pour  le  Duc.  Vainement  le  roi  lui  témoi- 
gnait publiquement  ou  par  secrètes  voies  son  désir 
de  lui  accorder  satisfaction  et  de  vivre  en  paix; 
vainement  on  lui  rapportaitqne  le  roi  disait  souvent: 
I Je  suis  trop  vieux  maintenant  pour  la  guerre.  J'ai 
I cinquante  ans  et  mauvaise  santé,  il  me  faut  do 
I repos,  t Tout  cela  semblait  au  Duc  une  feinte  de 
la  part  du  roi  ; il  en  était  venu  à ue  plus  croire  au- 
cune do  ses  paroles,  et  à voir  en  tous  ses  disteurs 

(1)  Voy.  taootc  3,  à la  paet  SSI.  (Q.) 
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et  en  toute*  *ei  ictioni  le  deuein  caché  de  le  trahir, 
ou  bien  il  y rojait  un  eOet  de  la  peur,  et  alora 
aon  orgueil  et  aa  présomption  s'en  accroissaient. 

Le  roi  avait  bien  réellement  quelque  peur,  et 
l'entreprise  du  comte  de  Warwick  lui  semblait  témé- 
raire et  fort  douteuse;  mais  sa  peur  était  celle  des 
gens  habiles,  la  peur  de  précaution,  telle  que  le 
Duc  ne  la  connaissait  pas  et  ne  savait  pas  même  la 
bien  juger  dans  les  autres. 

Ce  qu'il  fallut  avant  tout  pour  commencer  l'esé- 
cution,  ce  fut  de  réconcilier  le  comte  de  Warwick 
avec  la  reine  Marguerite.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile; 
elle  était  d'une  âme  Qèrc , et  gardait  un  profond  res- 
sentiment des  maux  et  des  outrages  que  lui  avait 
faits  Warwick  (i).  Cependant  les  discours  et  les 
conseils  du  roi  parvinrent  â l'adoucir;  elle  cuiiseiitil 
â pardonner  au  comte  ; bien  plus , il  fut  réglé  (|ue 
le  prince  de  Galles  épouserait  la  seconde  lille  do 
Warwick.  et  qu'il  aurait,  conjointement  avec  le 
duc  de  Clarence,  la  régence  du  royaume  d'Angle- 
terre , dés  que  le  roi  Henri  serait  délivré  de  la  Tour 
de  Londres  et  replacé  sur  le  trône. 

Pendant  que  se  négociait  ce  traité , le  roi  venait 
d'éprouver  le  bonheur  qu'il  avait  le  plus  désiré,  et 
que  depuis  longtemps  il  s'efforcait  d'obtenir  par  des 
pèlerinages,  des  neuvaines,  des  voeux  et  de  riches 
présents  aux  saints  et  aux  églises  (i).  La  reine,  après 
avoir  eu  plusieurs  filles,  accoucha  enfin  d'un  fils  le 
50juiu  1470.  Le  roi  fut  d'une  joie  extrême,  et  n'ou- 
blia point  de  remercier  Dieu , ni  de  tenir  les  pieuse* 
promesses  qu'il  avait  faites.  Il  fit  porter  vingt  mille 
écus  d'or  à Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou , en  atten- 
dant qu'il  pût  donner  â l'église  un  enfant  d'argent 
du  poids  du  Daupliin , comme  il  l'avait  voué.  Il  en- 
raya un  calice  d'or  à Saint-Pierre  de  Home , et  fit 
réparer  la  chapelle  de  Sainte-Pélrouille,  que  les 
rois  de  France  ont  fondée  en  cette  ville.  Dès  i|ue  la 
reine  s'était  sentie  grosse,  elle  s'était  vouée  à cette 
sainte,  et  le  bruit  courut  â Home  que  lorsqu'on 
ouvrit  la  châsse,  on  y trouva  la  peinture  de  plu- 
sieurs dauphins  qui  semblait  toute  récente.  De  gran- 
des réjouissances  furent  célébrées  dans  toutes  les 
villes  du  royaume.  Le  baptême  se  fit  à Amboise  par 
Charles , cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon. 
Ijt  parrain  fut  le  jeune  prince  de  Galles,  â qui  main- 
tenant le  roi  rendait  toutes  sortes  d'bonneurs  ; la 
duchesse  de  Bouriton  fut  marraine. 

Pour  accroître  encore  les  prospérités  du  roi,  il 

(1)  Chatelâio. 

(9)  Aaelfftnl. 
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parvint  enfin , grâce  aux  instance*  de  son  frère  le 
duc  de  Guyenne,  du  roi  René  et  de  toute  la  maison 
d'Anjou  que  l'entreprise  sur  l'Angleterre  remettait 
en  grand  honneur,  peut-être  encore  plus  par  les 
bons  offices  du  sire  d'Aydie , â obtenir  du  duc  de 
Bretagne  qu'il  renoncerait  à l'alliance  du  duc  do 
Bourgogne,  et  s'engagerait  â faire  cause  commune 
avec  le  roi  contre  les  Anglais  du  parti  d'York,  s'ils 
faisaient  une  descente  dans  le  royaume.  Il  n'y  avait 
pas  cependant  longtemps  que  le  duc  de  Bretagne 
avait  encore  envoyé  à son  frère  de  Bourgogne  un 
ambassadeur  nommé  l'abbé  de  Bégars,  pour  l'assurer 
qu'il  comptait  uniquement  sur  sou  amitié  pour 
résister  aux  entreprises  du  roi.  Le  duc  Charles , 
après  avoir  congédié  si  rudement  les  ambassadeurs 
de  France,  s'était  réjoui  avec  l'abbé  de  Bégars  du 
mauvais  succès  des  pratique*  du  roi.  < Sur  mou 
I âme , disait  cet  abbé,  j'étais  naguère  â Nantes  ; les 
■ gens  du  roi  y vinrent  et  dirent  au  roi  (s)  mon 
I maître  absolument  les  mêmes  paroles  qu'il  a en- 
I voyé  dire  ici,  ne  parlant  que  de  son  amour  pour 
I la  paix,  et  demandant  alliance  afin  de  punir  l'in- 
I tolérable  orgueil  de  ce  duc  de  Bourgogne,  i Peu 
de  jours  après  ces  assurauces  du  duc  de  Bretagne, 
le  duc  Charles  refut  un  nouveau  message  qui  lui 
renvoyait  les  anciens  traités.  Il  en  fut  d'abord  en 
grande  colère;  mais  peu  après  il  recommença  ses 
pratiques  secrètes,  au  moyen  de  maître  Pierre 
Landais,  et  le  duc  de  Bretagne  lui  fit  encore 
dire  que , nonobstant  les  apparences , il  était  son 
sincère  ami,  et  se  déclarerait  pour  lui  dans  l'occa- 
sion (s). 

Le  Duc  perdit  aussi  â ce  même  moment  de*  allié* 
qui  n'imporMient  guère  pour  le*  affaires  d'Angle- 
terre; mais  plus  tard  il  devait  lui  être  graudement 
fuueste  de  les  avoir  pour  adversaire*  et  non  plus 
pour  amis.  Les  ligues  suisses  avaient  de  tout  temps 
vécu  en  bonne  intelligence  et  paisible  voisinage 
avec  la  Bourgogne.  Le  duo  Philippe  avait  refusé 
autrefois  de  prêter  son  secours  contre  elle*  â la 
maison  d'Autriche  et  â la  noblesse  d’Allemagne , 
tandis  que  le  Dauphin,  qui  depuis  était  devenu  le 
roi  Louis  XI,  avait  amené  contre  eux  les  Armagnacs, 
et  avait  exterminé  leurs  vaillants  Immme*  à la 
bataille  de  Saint-Jacques.  Maintenant  les  menaces 
et  les  outrages  du  sire  de  Hagenbach , gouverneur 
du  comté  de  Férette  et  du  Urisgau,  répandaient  de 
grandes  alarme*  parmi  le*  villes  d*  Suisse.  On 

(3)  Lîms  t au  itutf.  (G.) 

(4)  Arfcotrc. 
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commanciit  aawi  i parler  des  desseins  ambitieux 
du  duc  de  Boui^ogne,  de  son  ardeur  pour  s'agrandir 
et  faire  des  conquêtes.  En  outre,  le  roi  de  France 
tarait  se  faire  partout  des  partisans , et  répandre  à 
propos  ses  libéralités  sur  les  hommes  qui  avaient 
crédit  ou  pouvoir  dans  chaque  pays.  Le  15  août  1470, 
' Louis  de  Saineville  et  Jean  Briçonnet,  maire  de  la 
ville  de  Tours,  ambassadeurs  du  roi  et  chaînés  de 
tes  pleins  pouvoirs , conclurent  avec  les  envoyés  de 
Benie,  représentant  aussi  Lucerne,  Uri,  Scbwitz, 
Untenvalden,  Zug  et  Claris,  un  traité  d'alliance 
entre  les  lignes  suisses  et  le  roi.  Il  portail  : • Au 

> cas  où  monseigneur  le  roi  voudrait  faire  la  guerre 
I au  duc  de  Bourgogne,  ou  le  duc  de  Bourgogne  au 

> roi,  nous  et  nos  chers  confédérés  les  seigneursde 

> la  haute  Allemagne  (i),  nous  ne  devrons,  ni  par 
t nous,  ni  par  les  nôtres,  porter,  prêter  ni  accorder 
I secours,  faveur  ou  conseil  audit  duc  de  Bour- 
I gogne;  pareillement  si  monseigneur  de  Bourgogne 

> voulait  faire  la  guerre  contre  nos  confédérés  les 

> seigneurs  de  la  ligue , on  nous  à lui , le  roi  ne  de- 
I vrait  prêter,  porter  ni  accorder  secours,  faveur 

> ou  conseil  au  duc  de  Bourgogne,  i 

Pendant  que  le  roi  suivait  avec  tant  de  patience 
ses  projets  contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  travail- 
lait à l’entourer  peu  à peu  d’embarras  et  de  périls, 
ce  prince  veillait  uniquement  i empêcher  l’entre- 
prise du  comte  de  Warwick;  il  n’avait  plus  le 
secours  des  vaisseaux  bretons,  mais  il  avait  pris  les 
navires  d’Espagne,  de  Portugal,  de  Gènes  et  d’Al- 
lemagne qui  se  trouvaient  au  port  de  l'Ecluse.  Ainsi 
il  bloquait  les  purts  de  la  Manche,  et  sa  flotte  faisait 
souvent  des  débarquements  et  des  ravages  sur  la 
côte  de  Normandie.  Il  n’ignorait  rien  de  ce  qui  se 
préparait  en  France,  et  avait  soin  d'en  faire  part 
exactement  au  roi  Edouard;  il  lui  faisait  sans  cesse 
donner  le  conseil  de  se  bien  tenir  sur  ses  gardes, 
de  rassembler  ses  forces,  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre i l’improviste.  Tanlêt  il  lui  conseillait  d’envoyer 
une  forte  armée  à Calais  pour  effrayer  le  roi  de 
France  et  arrêter  les  projets  de  Warwick;  tantôt  il 
l’engageait  à tirer  le  roi  Henri  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, et  à le  mettre  en  sa  garde  loin  d'Angleterre, 
c pour  ôter  cette  occasion  de  révolte. 

^ Mais  rien  ne  pouvait  tirer  le  roi  Edouard  de  sa 
présomption  cl  de  son  indolence.  Tout  son  temps 
se  passait  à chasser  et  k sc  divertir;  il  se  raillait 
mémo  du  duc  de  Bourgogne  qui  dépensait  son  ar- 

(1)  Dornhunim  magnm  llgim  Altmaniet  nptriaru  eon- 
fnttnlontm  airUtimorum, 


gent  pour  empêcher  le  comte  de  Warwidt  de  venir 
en  Angleterre,  tandis,  disait-il,  qu’il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  sa  venue  pour  avoir  occasion  de  le 
détruire  tout  k fait.  Son  assurance  était  telle,  qn’il 
se  confiait  pleinement  aux  deux  frères  du  comte  de 
Warwick,  l’arcbevêque  d’York  et  le  marquis  de 
Hontagul.  Une  secrète  intrigue,  dont  le  succès  avait 
été  heureux , augmentait  encore  son  assurance. 
Lorsque  le  comte  de  Warwick  eut  marié  sa  ûlle  au 
prince  de  Galles,  et  se  fut  engagé  k remettre  le 
royaume  d’Angleterre  à la  maison  de  Lancastre , il 
était  fort  k croire  que  le  duc  de  Clarence , héritier 
de  la  maison  d’York,  et  que  jusque-lk  il  avait  flatté 
d’un  tout  autre  espoir,  se  trouverait  grandement 
oflensé.  Le  traité  lui  assurait  bien  le  gouvernement 
du  royaume,  mais  c’était  conjointement  avec  War- 
wick ; on  lui  promettait  aussi  la  succession  an  trône 
dans  le  cas  où  le  prince  de  Galles  n’aurait  point 
d'héritiers;  mais  c’eût  été  un  grand  hasard.  Le  roi 
Edouard  envoya  donc  d’Angleterre  une  demoiselle 
qui  appartenait  à madame  de  Clarence,  et  qui  donna 
pour  motif  secret  de  son  voyage  une  tentative  de 
réconciliation  avec  le  comte  de  Warwick  ; mais  sous 
ce  secret  il  y eu  avait  iin  autre  qui  était  le  véritable. 
Cette  demoiselle  devait  remontrer  au  duc  de  Cla- 
rence que  maintenant  il  n’avait  plus  nul  intérêt  aux 
entreprises  de  Warwick;  qu’au  contraire,  ce  serait 
éloigner  de  la  couronne  et  sa  famille  et  lui-même. 
Celle  femme  sut  conduire  adroitement  toute  l’af- 
faire. Elle  trompa  sir  John  Wenloch  par  une  busse 
confidence  (s)  ; et,  adressée  par  lui  au  comte  de 
Warwick,  elle  feignit  de  négocier  avec  lui  tandis 
qu’elle  tirait  du  duc  de  Clarence  la  promesse  de  le 
déclarer  pour  le  roi  Edouard  dès  qu’il  serait  en  An- 
gleterre. C’était  ainsi  que  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  ne  faisaient  que  se  tromper  et  se  trahir 
les  uns  les  autres,  sans  nul  respect  de  leur  foi  pro- 
mise. 

Tous  les  apprêts  que  le  Duc  avait  faits  sur  la  mer 
furent  inutiles.  Le  comte  de  Warwick  profila  d’une 
tempête  qui  avait  dispersé  tous  les  vaisseaux  fla- 
mands, mit  k la  voile  sous  l’escorte  de  l’amiral  de 
France,  et  débarqua,  sans  nul  empêchement,  à 
Darruoulh.  Le  roi  Édouard  était  dans  le  nord  de 
l’Angleierre,  occupé  k combattre  une  sédition  exci- 
tée par  lord  Fiu-Hugh , beau-frère  de  Warwick.  Il 
accourut  aussitôt,  si  assuré  de  k victoire,  qu’il  écri- 
vit au  duc  de  Bourgogne  pour  le  prier  de  bien  faire 

(S)  Cmùm. 
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garder  la  nier,  et  de  ne  pas  laisser  passer  Warwick 

fugilir. 

Mais  déjà  tous  les  partisans  de  la  maison  de  Lan- 
caslrc  s'étaient  réunis  à l'armée  que  le  comte  de 
Warwick  amenait  de  France.  Le  gouvernement  du 
roi  Ldouard  n'était  point  aimé.  Le  peuple  était  mé- 
content. Il  avait  déjà  vu  tant  de  cLangements  pa- 
reils, qu'il  n'en  avait  plus  ni  surprise  ni  crainte.  Le 
comte  de  Warwick  avait  déjà  autour  de  lui  soiiaiitc 
mille  hommes  armés.  Le  roi  Édouard  se  préparait 
cependant  à livrer  bataille,  lorsqu'on  vint  l'avertir 
que  le  marquis  de  Montagut,  à la  tête  des  troupes 
qui  lui  étaient  confiées,  venait  de  se  déclarer  pour 
les  révoltés,  avait  fait  quitter  la  rose  blanche,  en- 
seigne de  la  maison  d'York , [lour  prendre  le  bâton 
noueux  (t)  de  Warwick , et  qu'on  leur  entendait 
déjà  crier  : ■ Vive  Lancastre  !»  Il  ne  voulut  point 
croire  à une  telle  trahison  (s).  Le  marquis  lui  avait 
fait,  et  tout  récemment  encore,  de  si  grands  ser- 
ments, qu'il  regarda  comme  une  calomnie  et  un 
mensonge  la  nouvelle  qu'on  lui  donnait.  Sa  locale 
confiance  fut  si  grande,  qu'elle  laissa  le  temps  à lord 
Montagut  d'arriver  en  force  jusqu'auprès  du  lieu  où 
il  était.  Il  n'avait  nul  mo^en  de  se  défendre.  Lord 
Seules,  son  beau-frère , et  le  comte  de  llastings, 
grand  chambellan  d'Angleterre  , lui  persuadèrent 
de  ne  point  tenter  une  défense  inutile,  et,  sous  l'es- 
corte de  trois  mille  gens  à cheval,  le  conduisirent 
en  toute  bâte  au  port  de  Lin,  dans  le  Norfolk.  Il 
trouva  par  bonheur  quelques  navires  marchands 
qui  étaient  venus  de  Hollande  apporter  des  vivres, 
il  s'y  jeta  à la  hâte  avec  une  suite  d'environ  huit 
cents  hommes. 

Ses  périls  n'étaient  pas  finis  (s).  Les  navires  hol- 
landais furent  aperçus  par  des  pirates  ostrelins  qui 

(t) Old  Nn/Ütertst, 

Th«  nmpnnt  btar  ekained  to  the  ragged  ttaff. 

nUUMAM. 

(S)  Chaletaia.— Comioe*.—  Home.—  Holltiubed. 

(3)  CQiniii««. 

(4)  « Grulhuyte  *e  (rouvtil  heureutement  à Atckmaar, 

• tondue  Edouard  t’y  réfugia,  ^uand  il  apprit  queleroi  était 
» dan»  la  rade  avec  ton  frère  le  duc  d'York  , lord  comte  de 

• 8cale«,  frère  de  U reine  » et  aept  k huit  centa  autrea  per* 

• aoDiiet  de  ta  «uite  « il  ae  jeta  dant  un  bateau  , et  alla  lui- 
» même  le  recevoir.  Il  resta  auprès  du  monarque  depuis  le 
» 9 octobre  jusqu'au  36  décembre , qu'ils  partirent  eotcmble 
» pour  Ardeabourg.  Le  leudemain,  ils  arrivèrent  au  chAleau 

• de  Gruthuyse,  situé  A Oostcamp,  village  distant  d'une  lieue 
■ de  la  ville  de  Bruges.  Après  y être  resté  les  deux  jours  sui- 

• vents  , le  jeudi  et  le  vendredi»  le  roi  se  mit  en  roule  le 

• aemedi  pour  Aire  en  Arioia , où  ae  trouvait  alors  la  belle* 


couraient  également  sur  les  Anglais  et  les  Français. 
Ils  leur  donnèrent  la  chasse.  Enfin,  à grand'peine  sa 
petite  flotte  arriva  devant  Alkinaer,  sur  la  cdle  de  la 
Frise,  et  jeta  l'ancre  attendant  la  marée  pour  abor- 
der, tandis  que  les  piralc.s,  dont  les  vaisseaux  ti- 
raient plus  d'eau,  l'attendaient  aussi  pour  faire  leur 
prise.  Heureusement  le  sire  de  la  Gruihuse,  gouve> 
neur  de  Hollande,  se  trouvait  en  ce  lieu  (s).  Il  fut 
averti  que  le  roi  d'.Vngleterre  était  là  fugitif  dans 
une  barque  marebande.  Il  alla  sur-le-cbamp  le  trou- 
ver, lui  offrit  l'hospitalité  au  nom  du  Duc,  et  lui  té- 
moigna le  plus  grand  respect.  Ce  pauvre  roi  n'avait 
pus  eu,  en  s'enfuyant,  le  temps  de  rien  ein[>orter. 
l’our  donner  au  patron  de  la  barque  un  signe  de 
reconnaissance,  il  fut  contraint  d'dter  sa  robe  licbe- 
mcnl  fourrée  de  martre , lui  promettant  de  mieux 
faire  au  temps  à venir.  Le  sire  de  la  Cruthuse  lui 
offrit  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire , le  four- 
nit de  vêtements  et  le  conduisit  à La  Haye,  dé- 
frayant lui  et  toute  sa  suite. 

Fendant  ce  temps,  le  comte  de  Warwick  mar- 
chait sur  Londres  sans  rencontrer  nul  obstacle. 
Tout  s'était  passé  si  rapidement,  que  le  duc  de  Cla- 
rence  n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  trahir , et  conti- 
nuait de  marcher  à sa  suite.  Le  peuple  de  Londres 
SC  montra  très-favorable  au  roi  Henri.  Warwick 
s'excusa  publiquement  de  s'étre  jadis  révolté  contre 
lui  et  de  l'avoir  détrôné.  Pour  émouvoir  davantage 
les  gens  de  Londres,  il  se  jeta  à genoux  (s) , con- 
fessant sa  faute  d'avoir  |>cr8écuté  un  si  bon  roi , et 
demandant  pardon  à Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre. 
Il  alla  ensuite  en  grande  pompe  le  cberclicr  à la  Tour 
où  il  était  prisonnier  depuis  six  ans,  et  le  ramena 
dans  son  palais  de  Westminster.  Le  parlement  fut 
convoqué  ; de  grandes  promesses  furent  faites  au 

> mÿre  du  Duc.  Celui-ci  ne  larde  pa.  à ae  rendre  auprès  de 

* ton  beau-frère,  i qui  il  promit  le.  plu.  puiwaoU  .ecoura, 
a afin  de  l'aider  à M remettre  en  po.aea.ion  de  Mm  royaume. 
. Le  roi  revint  à Brusea  le  13  janvier  1470  (1471),  et  alla 
■ prendre  aon  lopement,  avec  nne  partie  de  M anite,  k 

* l'hètel  de  la  Crutliuyae  , jusqu'au  19  du  moi.  suivant , jois- 
. de  Mm  départ  pour  la  Zélande.  Au  moment  de  quitter  la 
. ville , raffluence  du  peuple  qui  ae  précipitait  sur  le  pamse 
a du  roi  pour  le  voir  encore  une  dernière  foi.  était  si  qrande, 
. que,  louché  do  ce  vif  empressement  des  Brnqcoi.,  et  vou- 
» lant  les  uli.faire  pleinemont,  il  prit  le  parti  d'aller  à pied 
a juMyu'h  Damme , au  lieu  de  monter  sur  un  des  raiueanz 

* pavoisé»  qui  étaient  h la  porte  dite  de  Spei/,  et  destinés  k 
» le  recevoir  et  A le  mener  par  le  canal  jnsqn'à  cette  dernière 
s ville.  V Vas  Pa.ar,  Htehtnkei  tur  Louis  de  Bruges, 
pp.  10-11,  (G.) 

(5)  Châtelain. 
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peitpl*.  L»  Mmie  ptrvini  i peine  i empêcher  les 
usrobands  d'élre  pillés  par  loua  les  gens  qu'il  avait 
soulevés  et  amenés  avec  lui.  Enfin  le  bon  ordre  se 
rétablit;  la  maison  de  Ijincastre  se  retrouva  sur 


le  Irène  par  les  armes  de  edni  qnl  Pen  STail 
chassée,  et  qu'on  surnommait  le  faiseur  de  rois. 
Pour  tout  ce  grand  changement,  il  avait  suffi  de 
onze  jours. 
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Snccéa  du  Due.  — Tréee  entre  le  roi  et  le  Dué.  — Le  roi  Édouard  recourre  aon  rojaume.  — Népocîaliooa  do  roi  et  de 
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Les  premières  aouTclIes  d'Angleterre  qui  srri- 
vèrenl  psr  le  bruit  public  au  duc  de  Bourgogne, 
portaient  que  le  roi  Édouard  avait  été  tué  (i).  Il 
n'en  fut  pas  d'abord  très-ému.  La  victoire  du  comte 
de  Warwick,  qui  donnait  au  roi  de  France  ralliance 
de  l’Angleterre,  était  la  seule  chose  qui  lui  causBt 
quelque  courroux.  Au  fond  du  cceur,  il  avait  toujours 
gardé  aSéction  pour  la  maison  de  Lancastre,  d'ob 
était  sortie  sa  mère.  C'était  bien  malgré  lui,  et  seu- 
lement pour  mettre  obstacle  aux  projets  du  roi, 

(I)  Cominea.  *-  Cbalclain, 


qu'il  était  devenu  beau-flère  d’Édouard  dTork.  Il 
parla  donc  avec  patience  de  l'instabilité  des  clioties 
humaines,  de  l'imprudence  du  roi  Édouard,  qui 
n'avait  écouté  aucun  de  ses  avis,  t 11  s'est  perdu 

> Itti-mèiiie , disait-il , et  n'a  rien  fait  de  ce  que  je 

> lui  ai  conseillé  : c'est  pour  moi  un  grand  chagrin , 
a mais  je  n'en  suis  pas  moins  le  doc  de  Bourgogne.  > 
Puis  il  songeait  comment  il  pourrait  Atcr  au  comte 
de  Warwick  le  pouvoir  qu’il  avait  sur  l’Anglelerro 
et  sur  la  maison  de  Lancastre,  et  pensait  avec  plaisir 
qu’il  pourrait  s'aider  des  ducs  d'Exeter  et  de  Som- 
merset.  Ils  avaient  longtemps  reçu  asile  et  secours 
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à la  cour  de  son  père,  et  ils  étaient  fort  ses  amis. 

Mais  lorsque  le  sire  de  la  Grulhuse  lui  eut  appris 
que  le  roiËdouard  était  sauvé  et  fiigitifen  Hollande, 
le  Duc  SC  trouva  d'autant  plus  embarrassé  qu'il  n'en 
pouvait  rien  faire  paraître,  et  que  son  honneur  lui 
commandait  d'accueillir  hautement  et  de  secourir 
de  tout  son  pouvoir  le  roi  son  heau-frère.  Ce  qui 
pressait  le  plus  était  de  savoir  s'il  aurait  la  guerre 
à soutenir  tout  de  suite,  et  s'il  serait  i la  fois  attaqué 
par  le  roi  Louis  et  par  une  armée  que  les  Anglais 
pourraient  envoyer  à Calais.  Déjà  la  garnison  com- 
mençait à fairedes  courses  dans  le  pays  de  Boulogne. 
Le  Duc  ordonna  qu'on  saisit  des  marchandises  ap- 
partenant aux  Anglais  qui  se  trouvaient  à Grave- 
lines, et  envoya  le  sire  Philippe  de  Comines  (i)  au 
lieutenant  de  Calais,  pour  s'informer  des  moyens  de 
maintenir  la  paix.  La  campagne  était  déjà  couverte 
de  pillards  anglais,  et  le  sire  de  Comines  n'avait 
d'autre  sauf-conduit  qu'une  bague,  an  moyen  de 
laquelle  sire  John  Wenloch  reconnaissait  les  mes- 
sagers que  le  Duc  lui  envoyait  secrètement;  mais 
nul  prince  ne  se  souciait  moins  des  périls  où  il  pou- 
vait mettre  ses  serviteurs.  Le  sire  de  Comines  était 
prudent  et  avisé,  il  se  hâta  d'écrire  à sir  John  Wen- 
loch, et  ayant  reçu  un  passe-port,  il  arriva  à Calais. 

Tout  y éuit  changé  : la  garnison,  sir  John  le 
premier,  portaient  maintenant  un  petit  bâton 
noueux  en  argent  sur  leur  chapeau,  et  il  n'était 
plus  question  de  la  rose  blanche.  A la  première 
nouvelle  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre , c'avait 
été  l'alTaire  d'un  quart  dlieure  ; d'autant  que  la  ville 
était  pleine  de  serviteurs  du  comte  de  Warwick, 
que,  malgré  les  instances  du  duc  de  Bourgogne, 
sir  John  Wenloch  avait  toujours  trouvé  moyen  de 
garder  auprès  de  lui.  Il  s'excusa  un  peu  de  cette 
mutation  soudaine  auprès  du  sire  de  Comines.  Il  lui 
avait  dit  naguère  des  paroles  toutes  diSiérentes; 
cette  fois  il  alléguait  sa  fidélité  au  comte  de  War- 
vvick  et  sa  reconnaissance  pour  tant  de  biens  qu'il 
avait  reçus  de  lui.  Cependant  il  fit  grand  accueil  au 
sire  de  Comines,  et  ne  se  montra  point  trop  con- 
traire au  duc  de  Bourgogne.  Les  gens  de  la  garnison 
n'étaient  pas  si  bien  disposés  : ils  savaient  que  ce 
prince  était  le  grand  ennemi  du  comte  de  Warwick, 
et  ne  montraient  pas  grands  égards  pour  son  en- 
voyé. On  dessina  sur  sa  porte  la  croix  blanche  de 
France,  l'accompagnant  de  rimes  où  l'on  célébrait 
la  commune  victoire  de  Warwick  et  du  roi.  Les  gens 
du  négoce  étaient  plus  furieux  encore,  parce  qu'on 

(1)  ComiDei. 


avait  saisi  leurs  marchandises.  Tontelbis  le  aire  de 
Comines,  grâce  aux  bons  avis  de  sir  John  Wenloch, 
dont  la  conduite  était  toujours  prudente  réussit  dans 
sa  commission.  Feignant  de  croire , d'après  le  pre- 
mier bruit  qui  en  avait  couru,  que  le  roi  Édouard 
était  mort,  il  répéta  que  les  alliances  du  duc  de 
Bourgogne  avaient  été  conclues  avec  le  roi  et  le 
royaume  d'Angleterre  ; qu’il  lui  importait  peu  quel 
roi  régnait;  que  les  traités  avaient  été  faits  dans 
l'intérét  du  commerce  et  pour  qu'il  ne  souffrit  pas 
de  tous  ces  changements  ; que  Londres  et  les  quatre 
principales  villes  d'Angleterre  s'étaient  même  por- 
tées garant.  Toutes  ces  raisons  parurent  fort  bon- 
nes aux  marchands.  Il  se  faisait  â Calais  on  si  grand 
commerce  de  laines  vendues  par  les  Anglais  pour  la 
fabrique  des  draps  de  Flandre , que  ces  deux  pays 
étaient  fort  troublés  et  appauvris  lorsque  ce  négoce 
venait  à cesser. 

Lorsque  le  Duc  sot  que  les  esprits  étaient  ainsi 
bien  disposés,  il  envoya  le  sire  de  Chiseval  (t)  avec 
tout  pouvoir  de  confirmer  les  anciens  traités.  Il  y 
attachait  tant  de  prix,  que  la  lettre  de  créance  était 
écrite  de  sa  main  en  anglais.  Les  instructions  por- 
taient que  le  Duc  était  joyeux  et  content,  comme 
nature  le  requérait,  de  ce  que  Dieu  avait  voulu  que 
le  roi  Henri  fût  pris  et  accepté  pour  roi  d'Angle- 
terre; car,  étant  de  la  maison  de  Lancastre,  il  était 
un  des  plus  prochains  de  son  sang.  Par  une  lettre! 
ses  chers  et  grands  amis  les  magistrats  et  bourgeois 
de  Calais,  il  leur  promettait  que  ses  gens  n'entre- 
prendraient rien  contre  les  sujets  du  roi  Henri,  et 
leur  demandait  de  s'opposer  à ce  qu'une  garnison 
plus  nombreuse  leur  fût  envoyée,  comme  on  s'y 
disposait  ; i car,  disait-il,  s'il  survenait  dans  la  ville 
un  plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  il  se  pour- 
rait, par  aventure,  que  vous  n’en  fussiei  pas  maiues, 
et  ils  pourraient  entreprendre  sur  nous  et  nos  pays; 
ainsi  le  cours  de  la  marchandise  en  serait  troublé  > 
Mais  ce  qui  témoignait  encore  plus  le  vif  désir  que 
le  Duc  avait  de  conserver  la  paix,  c’était  la  lettre 
qu’il  avait  écrite  de  sa  main  pour  être  lue  au  peuple 
de  Calais. 

< 0 vous,  mes  amis,  il  me  déplaira  s'il  faut  que, 
pour  défendre  mes  pays  et  sujets,  j'aie  noise  et  dé- 
bats avec  un  peuple  et  un  royaume  que  j'ai  tant  ai- 
més, à qui  j'ai  toujours  voulu  tant  de  bien  et  tait 
désiré  de  complaire  ; et  cela  à cause  de  la  volooté 
d'un  seul  homme,  qui  n'a  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir 
d'étre  agréable  au  roi  et  an  royaume,  et  loraqu’il 

(S)  PitoM  d<  l'Hùlaire  da  Boursosne. 
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n'y  i nul  sujet  de  discord  eulre  vous  et  moi.  Je  pro- 
teste que  dans  les  royales  querelles  d'Angleterre  , 
dont  je  me  suis  toujours  excepté  pr  tous  les  trai- 
tés , je  n'ai  eu  en  vue  que  de  défendre  me;  États, 
|tays  et  sujets  ; car  nulle  chose  n’est  injuste  pour  se 
défendre.  Ainsi,  mes  chers  voisins,  commencez 
quand  vous  voudrez,  mais  si  vous  ne  puvez  souf- 
frir mon  amitié,  par  saint  Georges,  lequel  grand 
saint  me  sait  meilleur  Anglais,  et  désirant  le  hicn 
de  votre  royaume  plus  que  vous-mêmes  et  tous 
, .autres  Anglais,  vous  et  tous  ceux  qui  voudront 
m’éprouver,  connaîtront  avec  l'aide  de  Dieu,  de  la 
liénite  Vierge  Marie,  et  do  glorieux  martyr  sus- 
iidmmé , si  je  suis  issu  du  glorieux  sang  de  Lan- 
castre , et  s’il  m'en  est  resté  quelque  chose.  C'est 
ce  que  je  voudrais  démontrer  plutôt  par  amitié  que 
par  haine.  Prenez-moi  donc  comme  vous  voudrez, 
et  je  serai  parfaitement  tel  que  vous  aurez  choisi.  > 

L'alliance  faite  avec  le  roi  Édouard  fut  donc 
maintenue  avec  le  roi  Henri.  La  saisie  des  marchan- 
dises fut  levée,  les  bestiaux  pillés  parla  garnison 
furent  payés,  et  tout  demeura  comme  auparavant  (i). 
Le  crédit  des  marchands  de  l-ondres  et  de  Calais 
était  même  si  grand,  et  il  était  si  important  de  les 
ménager,  que  le  eomte  de  Warwick,  malgré  toute 
sa  liaine  pour  le  duc  de  Üourgogne , malgré  les 
promesses  qu’il  avait  faites  au  roi  de  France,  ne 
put  commencer  la  guerre.  Il  envoya  quatre  mille 
hommesà  Calais;  il  ordonna  d'attaquer  sur-lc-chanip 
les  Bourguignons  : tout  fut  inutile,  sa  volonté  et 
son  pouvoir  ne  prévalurent  point  sur  les  intérêts 
de  ce  riclic  commerce. 

.Mais  cet  accommodement  prticulier  avec  la  ville 
de  Calais  et  les  marchands  d'Angleterre  ne  pouvait 
préserver  de  la  guerre,  qui,  selon  ce  que  chacun 
voyait  manifestement,  allait  s'allumer  entre  laKrance 
et  la  Bourgogne. 

. Le  roi,  qui  avait  conduit  toute  cette  affaire  d'An- 
gleterre, n'avait  garde  d'en  ni^liger  le  profit.  Dés 
que  le  comte  de  Warvrick  eut  mis  A la  voile,  il 
quitta  Amboise,  et  s'en  vint  sur  la  côte  de  Normandie 
pour  savoir  promptement  des  nouvelles  de  cette 
entreprise,  qui  occupait  toutes  ses  pensées  depuis 
six  mois.  Cependant, au  milieu  de  son  impatience, 
il  continuait  A s’occuper  de  son  gouvernement , et 
de  ville  en  ville,  selon  sa  coutume,  il  s'en  allait, 
voyant  ses  affaires  par  lui-même,  s'entretenant 
avec  chacun  ; doux  et  accort  pour  les  gens  de  moyen 

(I)  Pardasordomuoeet  remluca  à HcMlio  te  S7  octobre  et  le 
8 novembre  1 470,  le  thic  {ircacrivit  l'olHerration  Jci  traite, 
70»  II. 


état,  parfois  assez  aigre  envers  les  seigneurs  et  la 
noblesse.  A Avranches,  il  fit  la  revue  des  gentils- 
hommes de  sa  maison  appointés  A vingt  écus  de  gage, 
et  les  trouvant  en  mauvais  équipage  de  guerre,  il 
leur  fit  cadeau  A chacun  d'une  écritoire  : < Il  faudra 

> me  servir  de  la  plume,  leur  dit-il,  puisque  vous 
■ ne  me  voulez  servir  de  vos  armes.  > 

A Saint-Lô,  il  fit  venir  une  femme  qui,  deux  ans 
auparavant , avait  la  première  couru  contre  les  Bre- 
tons, s'entretint  avec  elle,  et  lui  remit  vingt  écus 
d'or  dans  la  main. 

Un  autre  jour,  une  pauvre  veuve  vint  se  jeter 
A ses  pieds,  pour  lui  dire  que  les  créanciers  de 
son  mari  ne  voulaient  pas  le  laisser  enterrer  en 
terre  sainte,  parce  qu'il  était  mort  insolvable. 
• Bonne  femme,  dit  le  roi,  ce  n'est  pas  moi  qui 

> ai  fait  les  lois,  et  n’y  puis  donc  rien  changer. 
I Mais  combien  devait  votre  mari?  i et  il  satisfit 
les  créanciers. 

Du  moment  que  le  roi  sut  que  monsieur  de 
Warwick  avait  heureusement  débarqué  en  Angle- 
terre, ilse  liAtade  revenir  en  Touraine.  B était  temps 
de  mettre  A exécution  tous  les  projets  qu'il  préparait. 
I Venez  me  trouver  pour  me  donner  vos  bons  avis 
sur  ce  qu'il  y a A faire  contre  monsieur  de  Bourgo- 
gne, et  l'empêcher  de  faire  le  roi  dans  le  royaume,  i 
écrivit-il  au  comte  de  üammartin , et  comme  le 
comte  tardait  A arriver , il  lui  mandait  encore  : 

< Monsieur  le  grand  maître , je  suis  étonné  que 
vous  ne  me  fassiez  pas  réponse  touchant  les  bonnes 
nouvelles,  et  j’en  suis  bien  marri.  Il  me  semble  que 
vous  n'étes  plus  dans  la  volonté  où  je  vous  laissai 
louchant  Bourgogne  ; pour  moi , je  n'ai  pas  dans 
l’imagination  un  autre  paradis  que  celui-IA.  J'ai  eu 
ce  matin  des  lettres  du  sénéchal  de  Beaucaire  que 
je  vous  ai  envoyées;  nous  remédierons  bien  A tout 
quand  je  vous  aurai  parlé.  Je  m'en  vais  lundi  A 
Tours.  Je  ne  vous  écris  rien  de  plus,  mais  j'ui 
grand'faim  de  parler  A vous  plus  que  je  n’ai  jamais 
eu  A aucun  confesseur  pour  le  salut  de  mon  Ame. 
— Écrit  A Loches , 28  octobre.  » 

Déjà  même  il  avait  retiré  au  grand  maître  une 
partie  des  compagnies  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  les  avait  envoyées  sur  les  côtes  de  Normandie 
pour  s'opposer  aux  descentes  et  aux  ravages  de  la 
marine  des  Bourguignons  (s). 

la:  roi  fit  alors  écrire  A taules  les  bonnes  villes 
afin  qu'elles  eussent  A envoyer  chacune  deux  de 

ü'entrecoariexîatanU  avec  l'Anglelcire.  jircA,  du  Boy.  (G.) 
(S]  tcllre  du  rei  au  grand  naître. 
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leurs  plus  notables  bourgeois  et  des  mieux  instruits 
au  fait  du  romnicrcc,  pour  aviser  arec  son  conseil 
à ce  qu'il  y avait  à Taire  au  sujet  des  dommages  que 
la  niarcliaiidise  de  France  avait  soufferts  par  ordre 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  rendu  compte  à cette 
assembit’e,  que,  par  lettres  du  13  juin,  ce  prince 
avait  Tait  saisir  les  marchandises  appartenant  aux 
Français  qui  pouvaient  se  trouver  dans  ses  États. 
Ainsi  toutes  celles  qui  avaient  été  conduites  i la 
grande  foire  d'.Xnvers  avaient  été  perdues  an  grand 
préjudice  des  plus  notables  marchands  du  royaume. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  donné  pour  motif  de 
cette  violation  les  prises  que  le  comte  de  Warwick 
avait  faites  sur  les  sujets  flamands  ; cependant  le  roi 
avait  offert  d’en  procurer  la  restitution;  et  d'ailleurs 
il  eût  fallu,  disait-on,  se  pourvoir  en  justice  pour 
obtenir  des  dommages , et  non  procéder  par  voie  de 
fait.  On  exposait,  en  outre,  comment  la  chose  s'était 
faite  avec  tant  de  promptitude,  et  si  bien  par  pure 
volonté,  que  le  sire  Jean  de  Saveuse  avait  retenu 
une  forte  somme  sur  la  vente  de  ces  marchandises, 
en  compensation  de  biens  meubles  provenant  d'une 
succession  pour  laquelle  un  procès  était  encore 
pendant  au  parlement.  Il  n'y  avait  donc  plus  nulle 
sAretc  è commercer  avec  les  pays  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  roi,  pour  le  bien  du  négoce,  sans  lequel 
aucun  royaume  ni  province  ne  pouvait,  disait-il , 
s'entretenir  et  pourvoir  à scs  nécessités,  et  qui  est 
une  des  principales  choses  de  l'F.tat,  devait  donc 
obv  ier  à de  si  grands  inconvénients. 

Malgré  CCS  bonnes  paroles  adressées  aux  com- 
merçants, ils  étaient  loin  d'avoir  dans  le  royaume 
autant  de  pouvoir  et  d'importance  qu'en  Angleterre, 
et  ne  faisaient  pas  d'ailleurs  un  négoce  aussi  grand 
et  aussi  voisin  avec  la  Flandre.  L’expédient  que  le 
roi  adopta,  après  avoir  entendu  son  conseil  et  les 
gens  notables  des  villes,  ne  ressemblait  guère  k ce 
qui  venait  de  se  passer  entre  le  Duc  et  le  peuple  de 
'Calait.  Il  fut  fait  défense  absolue  è tout  marchand, 
sont  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
d’aller  ou  d'envoyer  dorénavant  vendre,  acheter, 
tnùosiger  ni  marchander,  par  voie  d'échange,  com- 
mutation ou  autrement,  personnes  interposées  ou 
directement,  aucuns  blés,  vins,  draps,  épiceries, 

(1)  Le  Duc  prcfcrivit,  cnirc  aulrc»,  p«r  une  ordonoaDce 
dulljuia  1470,  laquelle  eU  conservé  aui  Archive*  du 
noj'Duinc,  que  l'on  taidl  tou*  te*  hieni,  rentes  cl  revenu* 
a|i|>artcnaQt  aux  habitanls  de  Tournay  cl  du  Touroaisis,  et 
que  loulc  communicatiou  avec  eux  fût  inlerüile. 

Les  Toumaikiens  se  virent  obligé*  de  souscrire  à un  irailé 
avec  le  Duc  , en  vertu  duquel  ils  devaient  lui  payer  annuel* 


on  tontes  autres  denrées  et  marchandises  dans  les 
pays  et  seigneuries  du  doc  de  Bourgogne.  La  même 
défense  fut  faite  aux  marchands  de  Bourgogne  de 
trafiquer  en  F rance.  Il  n'y  eut  d’exceptiun  que  pour 
le  transit  des  marchandises  envoyées  d'une  province 
honrgnignonne  à une  autre.  Le  Duc,  dès  qu'il  eut 
connaissance  de  ce  qui  venait  d'étre  ordonné  en 
France,  publia  de  pareilles  défenses  dans  tes  Ëtatsji). 
Peu  après,  pour  remplacer  les  foires  d’Anvers  et 
commercer  avec  les  Anglais,  le  roi  établit  deux  gran- 
des foires  dans  la  ville  de  Caen. 

Le  roi  Henri  VI  était  maintenant  tranquillement 
rétabli  sur  le  trène.  La  reine  Marguerite , le  prince 
de  Galles,  sa  femme,  la  duchesse  deClarencect 
madame  de  Warwick  pouvaient  s'en  aller  tranquil- 
lement en  Angleterre.  Le  roi  avait  prêté  k tonte 
cette  cour  le  chèteau  de  Razilli , près  de  Chinon;  il 
avait  entouré  les  princesses  de  dames  et  de  servi- 
teurs, et  délkayail  splendidement  leur  dépense.  Il 
traitaitaussi  avecplusde  caresses  et  de  lihéralitéqne 
jamais  le  roi  René  et  toute  la  maison  d’Anjou.  Ces 
soins,  les  services  qu'il  venait  de  rendre,  et  la  grande 
autorité  qu'it  exerçait  .nécessairement  sur  la  race 
de  Lancastre,  rétablie  par  ses  secours , diclètcnl  au 
prince  de  Galles  un  traité  tel  que  le  roi  le  voulut. 

Il  s'engagea  sous  son  sceau  et  par  serment  à faire 
guerre  ouverte  i toujours  contre  le  dne  de  Bour- 
gogne , et  à la  faire  faire  par  tous  ceux  qu'il  y ponr- 
rait  déterminer,  sans  rien  y épargner;*  ne  jamais 
faire  traité,  paix,  accord  ou  trêve  avec  le  daede 
Bourgogne , ni  à lui  en  tenir  parole,  pour  nucune 
cause  que  ce  fût , sans  le  consentement  du  roi  ; à 
poursuivre  et  continuer  la  guerre  jusqu’à  la  fin  de 
la  conquête  de  tous  les  pays,  terres  et  seigneuries 
du  Duc.  Si  l'un  des  deux  alliés  avait  le  premier 
achevé  de  son  cèté,  il  devait  venir  avec  toute  sa 
puissance  à l’aide  de  l'autre.  Il  jura  aussi  que,  de 
retour  en  Angleterre,  il  s’emploierait  à obtenir  sem- 
blable promesse  du  roi  Henri  son  père. 

Le  roi , de  son  cèlé , s'engagea  par  serment  à 
secourir  le  roi  d'Angleterre  contre  Édousrd  de 
La  Marche , usurpateur  du  trène  et  allié  du  dne  de 
Bourgogne. 

J^Jttsqu'ici  le  roi  n'avait  encore  rien  alloué  contre 

Icment , peodtnt  toute  la  durée  de  la  (pierre , 10,0M  érin  de 
4S  gros , monnaie  de  Flandre,  et,  aprèi  le  concliitiee  dr  la 
paix,  40,000  Sens  en  dix  ana.  Lea  lettrea  de  ce  Iraild,  ro 
date  du  Î3  janvier  1471  (v.al.)  toot  eu  original  aux  archim 
de  Tourna].,  ainaî  t]uo  cellea  du  31  octobre  1473,  pat 

Icaquellea  LoUii  XI  lea  couSmia,  (G.) 
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le  Irailé  île  Peronne,  qu'il  ivail  juré  niir  le  bois  de  la 
Traie  croix , prolcsiani  loiijours  qu'il  le  voulait  tenir 
et  observer.  Il  avait  contraint  le  parlement  à l’cnrc- 
gistrer  et  1 le  publier.  Maintenant  qull  se  voyait  en 
mesure  de  s'en  dégager,  voici  le  moyen  dont  il  usa 
pour  le  déclarer  de  nulle  valeur. 

Il  allégua  que  son  procureur  général , les  princes 
et  seigneurs  du  sang  royal,  les  gens  d'Église,  les 
nobles,  les  niareliands  et  autres  personnes  de  divers 
états,  lui  avaient  remontré  combien  toutes  les  en- 
treprises du  duc  de  Bourgogne  portaient  depréjiidice 
i la  eouronne,  au  royaume  et  aux  sujets;  combien 
adviendraient  d'inconvénienls  irréparables,  subver- 
sion de  toute  justice  et  de  toute  paix  et  tranquillité, 
s'il  n'était  pas  pourvu  aux  mauvaiseset  iniques  voies 
par  lesquelles  il  ponrebassait  les  séditions,  guerres, 
rébellions  et  désoliéissanees  contre  le  roi  et  la  chose 
publique.  Il  avait  été  exposé  par  les  mêmes  remon- 
trances que  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  fait,  tenu 
ni  accompli  plusieurs  choses  qu'il  était  tetm  de  faire 
par  traités,  et  qu'il  avait  solennellement  promises 
et  jurées  ; par  quoi  le  roi  et  les  princes  étaient  quittes 
et  déliés  desdiis  traités,  t Malgré  lesdites  remon- 
trances, nousavons  longuement  dilféré  et  patiemment 
toléré  lesdits  outrages,  disaient  les  lettres  du  roi  ; 
toutefois,  sur  ce  que  de  plus  en  plus  les  plaintes 
continuaient,  et  que  res  détestables  maux  se  multi- 
pliaient ets'accroissaient  de  jour  en  jour,  nous  avons, 
pour  procéder  en  ces  matières  par  grande  et  milre 
délibération  de  conseil , fait  assembler  en  notre 
ville  de  Tours  quelques-uns  des  princes  et  seigneurs 
de  notre s.ang,  comtes,  barons,  et  autres  nobles  et 
gens  notables  de  notre  conseil.  > Devant  cette  as- 
semblée, composée  de  plus  de  quatre-vingts  princes , 
seigneurs,  maréchaux  de  France,  serviteurs  et 
officiers  de  la  maison  dfi  roi , évéques,  conseillers, 
maîtres  des  requêtes , gens  des  divers  parlements 
du  royaume,  présidée  par  le  roi  René,  il  fut  fait 
longuement  récit  de  chacun  des  grieft  imputés  au 
duc  de  Bourgogne;  les  traités  furent  relus,  débattus 
avec  grand  examen , ainsi  que  les  circonstances  où 
ils  avaient  été  eonclus. 

Le  voyage  de  Péronnect  la  contrainte  injurieuse 
exercée  sur  le  roi,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  jamais 
voulu  qu'il  fût  parlé,  furent  maintenant  un  grand 
texte  de  discours.  la:  sauf-conduit  donné  par  le  Duc, 
sa  foi  violée,  la  trahi.son  du  cardinal  Balue,  les 
menaces  et  les  étranges  discours  adressés  au  roi  et 
i ses  gens,  devinrent  autant  d'arguments  contre  la 
validité  d'un  traité  arraché  par  la  violence. 

II  fut  question  ensuite  de  l'hommago  et  du  scr- 
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ment  de  fidélité  que  le  Duc  s'était  engagé , le  jour 
même  de  Péronno,  sur  la  vraie  croix,  à prêter 
dès  le  lendemain  ; ce  qu'ensiiite  il  n'avait  pas  voulu 
accomplir. 

Le  Duc  n'avait  pas  rciuis  au  roi  le  serment  cl 
le  sceau  des  principaux  seigneurs  de  ses  États,  ainsi 
que  le  portait  le  traité  ; tandis  que  le  roi  l'avait  fait 
enregistrer  par  son  parlement. 

Les  secrets  messages  du  cardinal  Balue  ne  furent 
pas  oubliés,  et  l'on  assura  que  le  Duc  lui  avait 
promis  de  le  faire  élire  pa|>e , s'il  l'aidait  i se  faire 
roi. 

Les  manœuvres  auprès  du  duc  de  Guyenne,  pour 
rcm|)êcbcr  de  se  réconcilier  avec  le  roi,  furent 
aussi  rappelées  ; le  duc  de  Bourgogne  avait  même 
sollicitécc  jeune  prince  de  faircallianceavcc  Édouard 
de  La  Marche,  usurpateur  du  trône  d'Angleterre,  et 
de  lui  céder  la  Guyenne  en  échange  de  la  Normandie 
dont  on  ferait  la  conquête. 

La  conduite  du  Duc  avec  le  duc  de  Bretagne,  scs 
complots  avec  le  comte  d'Armagnac  pour  livrer 
Bordeaux  et  la  Guyenne  aux  Anglais,  sa  fraternité 
d'ordre  avec  le  roi  Édouard  , dont  il  avait  reçu  le 
ruban  de  la  Jarretière,  étaient  encore  de  grands 
sujets  de  blême.  On  s’étonnait  qu'un  prince  do 
France  pùt  ainsi  porter  la  croix  rouge,  enseigne  des 
anciens  ennemis  du  royaume.  Mais  ce  qui  semblait 
plus  merveilleux  encore,  c'étaient  les  paroles  qu'il 
avait  écrites  de  sa  propre  main  aux  gens  de  Calais , 
leur  disant  qu'il  était  plus  Anglais  que  les  Anglais, 

Puis  vinrent  une  foule  de  violences  exercées  sur 
des  sujets  du  roi  ; des  sergents  du  Châtelet  mis  en 
prison  pour  être  allés  porter  des  exploits  en  Bour- 
gogne; des  plaignants,  que  le  roi  avait  autorisés  i 
faire  enquête  touchant  des  violences  exercées  sur 
eux  dans  les  seigneuries  du  Duc,  saisis  et  mis  i 
mort;  d'autres,  qui  avaient  obtenu  grlce  et  rémis- 
sion du  roi,  justiciéset  étranglés  en  Bourgogne. 

Enfin  les  descentes  à main  armée  sur  les  côtes  de 
Normandie,  la  violation  du  sauf-conduit  que  le  roi 
avait  accordé  au  comte  de  Warwick  et  à scs  par- 
tisans, les  prises  faites  en  mer  et  la  saisie  des  mar- 
chandises de  France  furent  aussi  prises  en  considé- 
ration par  les  notables. 

Ensuite,  répondant  ê ce  qui  était  demandé  ù tous 
et  ê chacun  de  la  part  du  roi,  c'est  à savoir  ce  que, 
selon  Dieu , la  raison  et  la  justice,  il  était  tenu  de 
faire,  les  notables  déclarèrent  que  lui  et  eux  étaient 
quittes  et  déchargés  de  toutes  les  promesses  du 
traité  de  Péronne,  et  qu'il  ne  pouvait  honnêtement 
différer  do  faire  punition  de  tous  ces  griefs.  Eux- 
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mêmes  ofFrirent,  cl  sans  en  cire  requis,  disaicnl-ils, 
le  roi  René  et  le  duc  de  Bourbon,  lous  les  premiers, 
vu  Icnormilé  des  outrages  susdits,  de  servir,  aider 
cl  secourir  le  roi  de  leur  personne  et  de  toute  leur 
puissance. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  : dans  une  matière  qui 
touchait  tellement  à l’honneur,  et  où  il  s'agissait  de 
meure  è néant  de  si  saints  serments  , le  roi  voulut 
s'autoriser  des  plus  respectables  apparences.  Chacun 
des  notables  Fut  invité  à penser  mûrement,  et  en 
son  particulier,  à cette  affaire  ; puis  à se  rendre 
devant  deux  notaires , jurés  cl  tabellions  publics, 
[)Our  y déclarer,  dans  son  plein  et  libre  arbitre,  en 
lionncur  et  en  conscience,  sans  Faveur  quelconque, 
ce  qui  leur  en  semblait,  et  conseiller  loyalement  ce 
qu’il  y avait  à Faire. 

Ce  Fut  de  celle  Façon  que  le  roi  se  fil  dégager  de 
son  serment  prêté  sur  la  vraie  croix.  Les  notables 
décidèrent  aussi,  tous  et  chacun,  en  commune  dc- 
liliéralion  et  en  déclaration  devant  notaires,  que  le 
duc  de  Guyenne  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  libres 
de  tout  engagement  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Aussilùt,  et  même  deux  jours  avant  les  dernières 
signatures  de  l'avis  des  notables,  le  roi  envoya  une 
ambassade  au  duc  de  Bretagne  pour  lui  rendre 
compte  de  tous  les  grieFs  imputés  au  duc  de  Bour- 
gogne, de  ce  qui  avait  clé  délibéré,  et  afin  de  lui 
remontrer  qu'il  ne  pouvait  y avoir  traité  ni  intelli- 
gence qui  pùl  ou  dût  rcmpccbcr  de  se  déclarer  pour 
servir  le  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne  et  lous 
autres,  puisqu'il  était  dégagé  de  scs  serments  ou 
alliance  avec  ce  prince. 

I Le  roi  a Fait  regarder , disaient  les  lettres  de 
créance , quelle  Forme  le  glorieux  roi  son  père  fit 
garder  lorsque  les  Anglais  rompirent  les  trêves  par 
la  prise  de  Fougères.  Il  s'en  Faut  de  beaucoup  qu'on 
ait  observé  alors  tant  de  solennités  ; d'où  chacun 
peut  bien  voir  que,  depuis  trois  cents  ans,  aucun 
roi  de  France  ne  s'est  mis  plus  en  peine  de  garder 
son  honneur,  et  de  Faire  tout  honnêtement,  sans 
blâme , et  après  grande  délibération  du  conseil,  i 

Fin  même  temps  le  roi,  qui  voulait  procéder  en 
rorine  de  justice,  fit  ajourner  le  Duc  en  personne 

(1)  Cotninci. 

(3)  Guill«mne  de  Corblo,  préiiJcnt»  cl  Jean  Abto  , 
contcillorau  |)arlemenl  de  Pari»,  avaient , co  vertu  de  let- 
tres du  roi,  saisi  et  mis  en  sa  main  les  prévôtés  de  Vimeu  , 
ï'euilloy  et  Bcauvoisis.  Le  Duc  écrivit  le  6 décembre  1470  an 
parlement,  pour  se  plaindre  de  cette  Infraction  au  traité  de 
Péronne  ; celle  lettre  , dont  l'original  se  conserve  à la  bi> 
b]ivthè(]uc  du  roi  a Paris , fonds  do  Baluao,  O»  9675  U,  a été 


devant  le  parlement  de  Paris.  Un  jour  qn’il  était  à 
Gand  et  qu'il  se  rendait  à la  messe , un  huissier  osa 
se  présenter  devant  lui  et  lui  remettre  la  citation.  Il 
s'en  tint,  comme  on  peut  croire,  grandement  offensé, 
et  de  premier  mouvement  envoya  l'huissier  en  pri- 
son (i).  Bientôt  il  apprit  que  maître  Guillaume 
Corbie,  président  au  parlement , était  venn  déclarer 
saisie  de  ses  seigneuries  de  Vimeu  et  Bcauvoisis  (i). 

Des  commissaires  avaient  aussi  été  envoyés  pour 
mettre  Auxerre  sous  la  main  du  roi;  mais  la  ville 
leur  avait  été  fermée.  Il  Fut  Irès-courroucé  de  ce 
mauvais  .succès.  < II  me  déplaît  des  commissaires 
qui  ont  été  ù Auxerre,  écrivait-il  à Dammartin. 
Faites  prendre  Buteaux,  cl  qu'il  soit  bien  examiné: 
s'il  est  trouvé  qu'il  a failli,  je  veux  qu’il  soit  très- 
bien  puni.  Si  vous  pouvez  trouver  moyen  d'avoir 
celle  ville  d'Auxerre,  je  vous  prie  que  vous  le 
fassiez;  niais  ne  Faites  nulle  guerre.  Que  ceux  que 
vous  avez  mis  dans  les  garnisons  se  conduisent  bien, 
de  manière  à ne  m'acquérir  nuis  ennemis,  et  qu'ils 
attirent  à moi  tout  ce  qu’ils  pourront.  Instruisez-les 
le  mieux  que  vous  pourrez  à cette  fin.  Mon  Frère  de 
Guyenne  s'en  alla  hier  bien  content.  La  reine  d'An- 
gleterre et  madame  de  Wanvick  s'en  iront  aussi 
demain.  Le  connétable  et  le  maréchal  Joachim  par- 
tiront demain  ou  samedi  : chacun  s'en  ira  faire  scs 
diligences.  J'ai  espérance  que  de  votre  part  clics 
seroul  bonnes.  Faites-moi  savoir  tout  ce  qui  vous 
surviendra.  Mettez  des  gens  pour  pratiquer  ceux 
d'Auxerre,  et  allez-vous-en  à Beauvais.  J'ai  espé- 
rance que  vous  besognerez  bien.  Je  ne  crois  pas 
que  jamais  plus  je  prenne  Buteaux  pour  com- 
missaire. I 

C’était  à Paris  que  se  rendaient  la  reine  Mar- 
guerite, le  prince  de  Galles  et  toute  celte  cour  d'An- 
gleterre; ils  y reçurent,  par  ordre  du  roi,  le  plus 
solennel  accueil , et  repassèrent  la  mer  comblés  de 
bienfaits  et  d'honneurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  pleinement  compté 
sur  le  mauvais  succès  de  l’entreprise  du  comte  de 
Warwick.  Son  ambition  avait  pris  cours  vers  l'Alle- 
magne, où  il  cherchait  partout  moyens  à s'agrandir, 
surtout  en  profilant  des  discords  qui  régnaieut 

ÎDt^rcc  iliD*  Im  Preuvet  do  rHtiloirc  de Boargogne,  aii< 
d’one  maoiôre  bien  inexacte;  on  y lit  JTymen  et 
au  lieu  do  P’tmeu  et  Feuilloÿ. 

Le  Duc  écrivit  auiii  sur  le  même  lujet  • le  1 1 décembre, 
au  roi  de  Sicilo , l ‘un  dci  (trince*  <|ui  »’cl«ieai  obligé*  esver» 
lui  à faire  observer  le  iratlé  de  Péronoc.  Celte  aecoiNle  lettre 
existe  aorni  eo  original  dans  le  OMnuKrit  de  Balaie  qui  vient 
d'clrc  cité.  (O.J 
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entre  le  duc  de  Giicidre et  son  fils,  pour  acquérir 
la  possession  de  ce  pays.  .Ainsi , bien  que  le  duc  de 
Bourbon,  qui,  tout  en  signant  lu  déclaration  des 
notables,  avait  toujours  avec  lui  quelques  intelli- 
gences, lui  eût  fait  donner  le  secret  avis  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  (i) , il  était , pour  ainsi  dire , pris  au 
dé|>ourvu  par  le  roi.  Son  armée  n'était  pas  assem- 
blée; scs  villes  frontières  étaient  livrées,  Â son  insu, 
1 toutes  les  pratiques  du  roi. 

Mais  ce  qui  devait  lui  donner  le  plus  de  courroux 
et  d'inquiétude,  ses  serviteurs,  les  plus  proches 
même  de  sa  personne , semblaient  vouloir,  les  uns 
après  les  autres,  le  quitter  ou  le  trahir.  En  cITet,  il 
n'y  avait  pas  de  maître  plus  dur.  Son  service  était 
plein  d'ennui  et  de  servitude.  Il  fallait  assister  trois 
fois  la  semaine  i ses  audiences  et  û toutes  les  obser- 
vances qu'il  avait  imaginées,  sans  manquer  jamais 
à aucune.  Nulle  excuse  n'était  écoutée.  Il  n'y  avait 
aucunement  i revenir  sur  ses  volontés,  quelque 
soudaines  qu'elles  fussent.  Il  était  injurieux  dans  scs 
emportemeuts,  et  ne  savait  rien  adoucir  par  des  ca- 
resses , des  flatteries  ou  des  libéralités.  Il  lui  sem- 
blait que  tous  les  bommes  fussent  des  serfs  (s). 

Ainsi,  il  venait  de  perdre  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  ses  États , Jean,  sire  d'Argucil,  fils  du 
prince  d'Orange,  qui  avait  passé  au  service  du  roi. 
Dans  le  même  temps,  le  sire  Guillaume  Raulin,  un 
des  fils  de  ce  chancelier  de  Bourgogne  qui  avait  été 
si  fameux  sous  le  règne  du  duc  Jean,  s'était  aussi 
retiré  en  France,  mécontent  du  jugement  d'un  procès 
dont  il  voulut  appeler  au  parlement.  Mais  il  advint 
alors  une  autre  désertion  qui  fit  plusde  bruit  encore. 

Cétait  justement  au  commencement  de  décem- 
bre |.i70;  le  roi  venait  de  faire  publier  partout  la 
déclaration  des  notables,  d'envoyer  son  ambassade 
au  duc  de  Bretagne,  et  de  faire  saisir  les  seigneuries 
de  Bourgogne  les  plus  voisines  des  marches  de 
France.  Parmi  les  griefs  qu'il  assurait  avoir  contre 
le  Duc,  il  en  avait  fait  connaître  un  qui  aurait  paru 
bien  surprenant,  s'il  n'eût,  par  malheur,  été  assez 
conforme  aux  machinations  criminelles  que  tous 

(1)  Comine*. 

(9)  Oa  lit , üaoi  Ic«  r^itirc*  du  con*cil  de  viüo  de  Moiu« 
que,  le 95  décembre  1470,  le  coetcil  fut  ceovoqué,  pour 
prendre  conoaiiMoce  de  lettrci  que  le  Duc  âT«it  écrilci,  en 
date  du  19,eux  çrand  bailli  et  gen»  de  tou  conMÎl  enHaiiMut, 
et  aux  prév6t,  oayeur  et  écbevina  de  la  ville  : il  t'j  plaifnail 
de  ce  que  • la  mmeur  publique  couroit  en  munnure  contre 
» lo;  de  troia  ebow*  : la  première,  pour  cause  de*  grand* 

• ayde*  courant  ; la  teconde , de*  office*  à luj  appcrlcnant, 

• par  Iny  baillHti  à ferme , que  on  diaoit  rttre  grant  roen> 


les  princes  tramaient  alors  les  uns  contrôles  autres. 

< Ledit  duc  de  Bourgogne,  disaient  les  lettres 
envoyées  au  duc  de  Bretagne,  a voulu  frauduleu- 
sement et  mauvaisement  machiner  moyens  pour 
mettre  le  roi  en  faute,  et  a envoyé  devers  lui  un 
homme  supposé,  pour  lui  proposer  et  avoir  son 
consentement  au  projet  de  tuer  lui , duc  de  Bour- 
gogne (s).  I 

Voici  sur  quoi  était  fondée  cette  imputation. 
Quelque  temps  auparavant,  un  homme  s'était  pré- 
senté û .Amboise  |H>ur  parler  au  roi.  C'était  un  mar- 
ehand  natif  de  Genève,  nommé  Jean  Roc;  il  venait 
de  Rouen  oû  il  avait  vu  le  comte  de  Warwick , et 
lui  avait  demandé  un  passe-port  pour  conduire  en 
Angleterre  un  navire  chargé  de  morue.  Le  roi , dès 
les  premières  paroles,  conçut  des  soupçons,  et  fit 
saisir  cet  homme.  On  le  conduisit  à Paris,  et  il  y 
fut  interrogé  par  maître  Vandcriesclic  (s).  Alors  on 
sut  que  c'était  un  aventurier  qui  depuis  longtemps 
faisait  toutes  sortes  de  métiers  tant  en  Allemagne 
qu'en  France,  car  il  savait  bien  les  deux  langues; 
il  avait  été  valet,  marchand  et  chef  d'une  bande  du 
voleurs.  Le  sire  Pierre  de  llagcnbach,  bailli  du  duc 
de  Bourgogne  dans  le  comté  de  Ferctte  .ayant  parlé 
û un  nommé  llans  Van  Rheinau  du  projet  de  tirer  du 
roi  de  France  quelque  écrit  qui  prouvût  aux  plus 
crédides  qu'il  cherchait  à faire  assassiner  le  duc  de 
Bourgogne,  Rheinau  lui  dit  qu'il  ne  savait  personne 
plus  capable  que  Jean  Roc  do  réussir  en  une  telle 
affaire.  Roc  fut  adressé  par  llagenbacli  au  Duc  lui- 
méme,  qui  le  vit,  lui  parla  et  loi  promit  une  forte 
récompense.  Tels  furent  ses  aveux.  Le  roi  voulut 
qu'il  fût  interrogé  par  le  connétable  lui-méine,  de- 
vant qui  il  répéta  la  même  confession;  puis  le  par- 
lement lui  fit  son  procès,  le  condamna  à mort,  mais 
suspendit  l'exécution. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  écrit  au  parlement 
pour  se  plaindre  de  la  saisie  de  ses  seigneuries,  et 
pour  réclamer  l'exécution  des  traités  enregistrés.  Il 
avait  réclamé  du  roi  René  aide,  secours  et  assistance 
comme  garant  de  ces  mêmes  traités,  rejetant  sur  le 

• gerie  an  paya,  et  la  troûiSaae , Je  ce  qu*îl  avait  voullu 

• içavoir  U valeur  de*  fiebi  et  arrière  fief*  eo  *oa  dit  pajt, 

• pour  d'eulx  avoir  aervico  { de  laquelle  murmure  il  te  de* 
» mooitroil  mal  cooleot , pour  lo*  caute*  déclarée*  è*  dicte* 

■ lettres.  • Le  conseil  résolut , pour  apaiser  le  prince , de  lui 
envoyer  une  ambassade  composée  d'un  noble,  d’un  abbé  et 
de  Iroi*  pertonnes  de  la  ville.  (G.) 

(3)  Anelgard.  — Châtelain.  — Pièce*  de  niittoire  de 
Beurgogne.  — Meyer. 

(4)  Vandrr  Drir*chr , como»eci«devanl.  (G.) 
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roi  les  allcintes  et  violaiions  qu'ils  avaieiil  reçues; 
il  trouva  aussi  l'occasion  de  rdpliquer  à l'alTairc  de 
Jean  Roc  par  une  accusation  plus  grave  conlrp 
l'honneur  du  roi. 

l'ariiii  les  seigneurs  de  la  cour  de  Bourgogne,  un 
de  ceux  à qui  il  semblait  le  plus  dur  d'etre  ainsi  con- 
duit sous  une  verge  de  fer,  était  Baudoin,  bJtard 
ilii  duc  Philippe , qui , du  temps  de  son  père,  avait 
été  accoutumé  d'étre  traité  arec  douceur  et  ten- 
dresse, et  à recevoir  autant  d'argent  qu'il  en  vou- 
lait. I.e  confident  habituel  de  scs  chagrins  était  un 
nommé  Jean , sire  d' Arçon , gentilhomme  du  pays 
de  Bourbonnais,  et  serviteur  d'Antoine , le  grand 
bâtard  de  Bourgogne.  Sans  cesse  ils  parlaient  avec 
regret  du  temps  passé  et  de  la  rudesse  du  Duc.  Le 
aire  de  Lrussol,  que  le  roi  avait  envoyé  à cette 
cour,  en  sut  quelque  chose,  et  trouva  moyen  de 
gagner  la  confiance  du  bâtard  Baudoin.  Il  écoutait 
avec  complaisance  toutes  ses  plaintes , l'entretenait 
dans  sa  haine  contre  le  Duc,  lui  racontait  la  façon 
la  plus  douce  dont  on  vivait  à la  cour  de  France,  et 
lui  parlait  des  grands  biens  que  le  roi  faisait  à ceux 
qui  le  voulaient  servir.  Enfin,  il  réussit  â lui  donner 
le  désir  de  quitter  la  Bourgogne  et  de  se  donner  à 
la  France. 

Peu  après  le  Duc  eut  une  commission  à faire  au- 
près du  duc  (le  Bourbon,  son  beau-frère  ; il  voulait 
le  réconcilier  à monsieur  Philippe  de  Savoie,  comte 
de  Bresse,  avec  lequel  il  était  en  discorde  pour 
quelques  difficultés  de  voisinage.  Le  sire  d'Arçon 
avait  été  serviteur  de  la  maison  de  Bourbon  ; ce  fut 
lui  que  le  Duc  chargea  de  ce  message.  Il  se  rendit  â 
Amboise,  où  était  le  duc  de  Bourbon. 

la!  roi  avait  connu  autrefois  ce  sire  d'Arçon; 
d'ailleurs  il  était  prévenu  par  le  sire  de  Crussol.  Il 
voulut  lui  parler,  s'informa  de  la  cour  de  Bour- 
gogne, de  ce  qui  s'y  faisait,  de  ce  qu'on  y disait , se 
fit  raconter  les  mécontentements  de  chacun.  Le  sire 
d'Arçon,  qui  avait  envie  de  changer  de  maître,  ré- 
pondit de  façon  â plaire  au  roi  et  à flatter  sa  haine 
|jour  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  en  vinrent  â parler 
du  bâtard  Baudoin.  Le  roi  approuvait  le  bien  qu'en 
disait  d'Arçon.  i Je  le  connais  bien,  répondait-il  ; 

> c'est  un  vaillant  chevalier;  je  voudrais  fort  l'avoir 

> â mon  service , et  lui  ferais  plus  de  bien  qu'il  ii’en 

> recevra  où  il  est.  Tôt  ou  tard,  une  grande  occa- 
I sion  se  présentera  de  rendre  messire  Baudoin 

> riche  et  puissant.  Monsieur  de  Bourgogne  n'a 

> qu'une  fille;  s'il  venait  â mourir,  tous  ses  vastes 
t domaines  ne  resteraient  pas  unis;  ils  s'en  iraient 
I par  pièces  et  par  morceaux , et  alors  il  me  serait 


> facile  d'en  procurer  de  grandes  portions  aux  set- 
I gneurs  qui  m'auraient  rendu  de  notables  services. 

> Ah  ! certes,  j'ai  l>esoiii  de  me  faire  de  fidèles  alliés 

> et  de  puissants  partisans,  car  monsieur  de  Bour- 

> gogne  ne  songe  qu'à  la  ruine  du  royaume.  II  a 

> contracté  alliance  avec  le  roi  Edouard;  il  travaille 

> le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Guyenne.  Enfin, 

> tant  qu'il  vivra,  on  ne  pourra  espérer  ni  paix  ni 

> repos.  Aussi  serait-il  bien  heureux  d'étre  déhar- 
t rassé  d'un  si  grand  et  si  cruel  ennemi.  Il  importe 

■ peu  quels  moyens  conduiraient  â une  Qu  sisalu- 

■ taire  et  qui  assurerait  la  pro$|iérité  du  royaone. 

> Ceux  qui  rendraient  un  si  bon  oflice  pourraient 

> compter  sur  les  plus  belles  récotnpenses.  Vous 
I êtes  né  dans  le  royaume  et  mon  sujet , vous  me 
I devez  plus  de  foi  qu'à  un  seigneur  étranger, et 
I vous  devez  mieux  vous  fier  â moi.  i 

Lorsque  le  sire  d'.\rçon  fut  revenu,  il  raconta 
tout  au  long  les  discours  du  roi  au  bâtard  Baudoin. 
De  si  grandes  oflres  le  tentèrent  ; bientôt  le  inuyen 
d’en  profiter  devint  le  sujet  de  tous  leurs  secrcls 
entretiens.  Baudoin,  qui  était  graud  amateur  de  b 
chasse,  allait  souvent  chasser  avec  le  Duc  dans  le 
parc  d’IIesdin,  et  pouvait  facilement  saisir  quelque 
occasion  de  le  tuer.  Cependant  le  roi  n'avait  dit 
aucune  parole  expresse,  n'avait  fait  aucune  pro- 
messe précise,  e'était  un  marché  .entamé  et  non 
conclu.  Les  conjurés,  avant  d’aller  plus  avant,  ré- 
solurent d'avoir  de  meilleures  assurances;  il  s’agis- 
sait de  mettre  quelqu'un  de  plus  dans  le  secret,  et 
de  l’envoyer  au  roi. 

Il  y avait  dans  l'hôtel  du  graud  bâtard  de  Bour- 
gogne un  autre  serviteur  nommé  Jean  de  Chassa  : 
c’était  un  des  hommes  de  la  cour  qui  passait  pour 
avoir  le  plus  de  vaillance  dans  les  armes,  d’adresse 
dans  les  affaires  et  d'habileté  dans  le  langage.  Il 
avait  accompagné  messire  Antoine  au  voyage  de  la 
croisade  cl  à ses  tournois  en  Angleterre.  Enfin , biea 
que  ce  fût  un  gentilhomme  de  très-petit  état, natif 
de  la  comté  de  Bourgogne,  il  était  fort  question  de 
lui.  Toute  sa  fortune  venait  du  bien  que  le  duc 
Philippe  avait  fait  à son  père  : c'était  un  de  ses 
échansons,  assez  favorisé , parce  qu'il  était  â la  cour 
sur  le  pied  de  plaisant  et  de  fou.  Jean  de  Chassa , 
qui  avait  toujours  hanté  avec  de  plus  grands  sei- 
gneurs que  lui,  s’élail  fié  sur  son  mérite  et  sut  la 
bonne  grâce  du  Duc  ; il  avait  ainsi  dissipé  son  petit 
avoir.  Tout  en  continuant  à se  montrer  en  bonne 
situation , car  il  était  plein  d'orgueil , il  se  trouvait 
en  grand  embarras;  il  devait  à tout  le  monde,  et  ses 
créanciers  commençaient  à le  presser.  C’est  ce  que 
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diacuD  (avait;  gouveni  on  conseillait  au  Duc  de 
payer  les  dettes  de  Jean  de  Chassa , et  de  ne  le  pas 
laisser  ainsi  dans  la  détresse.  Hais  le  Duc  était  sans 
complaisance  pour  ses  serviteurs  et  c'avait  nul  souci 
de  leurs  chagrins. 

Ce  fut  cet  homme  que  le  sire  d'Arçon  et  messire 
Uaudoin  avisèrent  pour  aller  traiter  leurs  alTaires 
en  France.  Il  ne  demanda  pas  miens,  assuré  de 
trouver  pour  son  compte  mcilleuru  chance  auprès 
du  roi.  Il  partit,  et  sa  retraite  fit  assez  de  bruit.  Il  fut 
présenté  au  roi  par  le  sire  de  Crussol , reçut  un  ac- 
cueil flatteur,  et  une  pension  lui  fut  aecordée. 

Pour  lors  il  devint  le  principal  instrument  du 
complot.  Vers  le  commencement  du  novembre 
1470,  il  eipédia  pour  messager  un  nommé  Culli- 
nct , tailleur  d'habits  de  la  maison  du  Duc  , qu'il 
avait  emmené  avec  lui.  Cet  homme  fut  mené  dans 
le  parc  de  Montil-lès-Tours,  et  vit  le  roi , qui  lui  Ut 
donner  par  le  sire  de  Crussol  des  signes  pour  faire 
connaître  au  sire  d'Arçon  de  quelle  part  il  venait. 
Lorsque  Collinet  fut  à quelque  distance  d'Ilesdiii, 
la  peur  le  prit,  et  n'osant  point  entrer  dans  la  ville, 
il  confia  la  lettre  que  lui  avait  remise  Jean  de  Chassa 
k un  paysan  qu'il  trouva  sur  le  chemin , lui  ordon- 
nant d'aller  la  porter  au  bâtard  do  Bourgogne.  Ce 
paysan  se  trompa , et  s'adressa , non  pas  à messire 
Baudoin , mais  à messire  .Antoine,  le  grand  bâtard. 
Celui-ci , ne  comprenant  rien  au  contenu  d'une 
lettre  dont  le  vrai  sens  se  déguisait  sous  des  termes 
de  chasse,  vint  trouver  son  frère,  â qui  il  pensa 
que  la  lettre  était  destinée.  Peu  satisfait  de  ses 
explications,  il  se  rendit  chez  le  Duc.  On  fit  recher- 
cher le  paysan  , qui  fut  encore  trouvé  dans  la  ville; 
il  raconta  comment  l'homme  qui  l'avait  cliargé  de 
cette  lettre  lui  avait  dit  qu'il  se  rendait  â Saint-Omer. 
Le  Duc  envoya  aussitét  le  paysan  avec  des  archers  â 
cheval , et  l'on  parvint  à saisir  Collinet.  Pendant  ce 
temps , le  hâtaril  Baudoin  et  le  sire  d'Arçon  avaient 
pris  la  fuite.  Collinet  fut  amené  â llesilin  ; il  con- 
fessa tout  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration , et  fut 
mis  à mort.  Le  hruit  se  répandit  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  poulaine  de  ses  souliers  des  lettres  qui  con- 
tenaient la  preuve  écrite  des  projets  criminels  du 
roi  et  la  promesse  des  récompenses  qu'il  destinait 
au  bâtard  Baudoin.  Toutefois  le  Duc,  en  écrivant  à 
ses  sujets  une  lettre  qu'il  fit  publier  partout  pour 

(1)  i'tî  publié , <lâo»  met  jinaUctu  Btlgiquu . p.  66>-70« 
It  IcUre  qu«  le  duc  Cberic»  cerWit  » à ce  »ujet  * aus  écbeviu 
de  Ueai  ; elle  e*t  datée  du  cbAleau  de  Uesdiae  le  11  dé- 
cembre 1470.  (G.) 


annoncer  le  danger  dont  la  bonté  de  Dieu  l'avait 
sauvé,  et  pour  leur  ordonner  de  solennelles  actions 
de  grâces , ne  fit  pas  mention  de  preuves  écrites  ; 
mais  personne,  dans  tous  les  Ëlats  de  Bourgogne, 
ne  mit  en  doute  la  réalité  de  ce  complot  (i). 

Le  roi  reçut  le  bâtard  Baudoin  avec  une  extrême 
bienveillance  ; il  lui  fil  don  sur-le-champ  de  la  vi- 
comté d'Urhec,  et  loi  assigna  une  (leusiou.  Lo  duc 
de  Bourgogne  envoya  vivement  réclamer  les  fugitifs; 
ils  restèrent  sous  la  protection  du  roi.  Jean  de 
Chassa  publia  une  lettre  en  répuusc  aux  imputations 
que  renfermait  contre  lui  la  déclaration  du  Duc.  Il 
y disait  qu'un  gentilhomme  ne  devait  point  passer 
une  si  inique  et  si  déloyale  caloiuuie  sans  y faire 
une  réponse.  Il  certifiait,  devant  Dieu  et  sur  son 
honneur , qu'il  n'avait  nullement  conspiré  contre  la 
personne  du  Duc,  et  offrait  de  le  maintenir  par 
combat  en  présence  du  très-chrétien  roi  de  France, 
juge  et  souverain  seigneur  de  Charles  de  Bourgogne. 
Uuant  au  repruclic  d'avoir  quitté  sans  congé  la  mai- 
son du  Duc,  c'est  avec  chagrin  qu'il  se  voyait  con- 
traint d'excuser  son  départ,  en  déclarant  une  chose 
qui  touchait  l'honneur  de  son  ancien  seigneur  ; mais 
puisqu'on  l'accusait , il  lui  fallait  bien  se  défendre. 
Si  donc  il  était  parti,  c'était  parce  que  le  Duc  avait 
voulu  l'entraliier  aux  plus  infâmes  débauches,  aux 
actions  les  plus  immondes  et  les  plus  iléshon- 
nétes  (tj.  Tout  sujet  et  serviteur  du  Duc  qu'il  fût,  il 
n'avait  pas  dé  lui  obéir,  ni  respecter  sou  pouvoir 
plus  que  la  loi  de  Dieu.  Ainsi,  abandonnant  les 
biens,  terres  et  successions  qu'il  tenait  de  scs  pères, 
il  avait  fui  cette  vie  honteuse  et  détestable,  dont 
le  seul  récit  corromprait  la  pureté  de  l'air.  Il  niait 
aussi  qu'il  eût  envoyé  son  serviteur  à messire  Bau 
doin,  confessant  seulement,  et  sans  nul  embarras, 
qu'il  avait  expédié  un  message  â ceux  de  scs  parents 
et  amis  qui  vivaient  en  l'hélcl  de  Charles,  soi-disant 
de  Bourgogne,  afin  de  les  exhorter  à quitter  un  lieu 
où  se  commettaient  tant  des  choses  vicieuses  et 
almminablcs,  pour  venir  sous  l'obéissance  du  roi 
très-chrétien , où  ils  pourraient  vivre  vertueusement 
et  y recevoir  des  biens  et  récompenses  selon  leur 
mérite. 

Messire  Baudoin  fit  aussi  une  lettre  qui  n'était 
pas  moins  injurieuse  au  Duc,  son  frère;  il  assurait 
qu'autrefois  ce  prince  l'avait  sollicité  d'assassiner  lu 

(i)  eVuicat  \k  d'impadeale*  ciiomnies.  Ch«rle«  cUlt 
contioeat  J «a  pauioa  était  celle  (la  pouvoir  absolu,  Tambi- 
lion , la  grandeur  : elle  avait  abaorbé  toutes  ses  facultés. 
Da  Ratrrsjtsiao.  (G.) 


SC4 


HISTOIUE  DES  DirCS  DE  BOURGOCNE. 


<!tic  Pliilippe,  leur  père.  Telles  étaient  les  accusa- 
tions que  les  rois  et  les  princes  s'adressaient  entre 
eux  à la  face  de  la  clirétienlé  et  sous  les  regards  des 
peuples. 

Le  roi  étant  donc  préparé  de  longue  main  i la 
guerre,  et  le  Duc  surpris  et  troublé  (i),  on  ne  tarda 
pas  i voir  de  quel  célé  allait  se  déclarer  la  fortune. 
Dès  les  premiers  jours  de  janvier  1471  (i) , le  con- 
nétable entra  è Saint-Quentin,  où  il  s'était  ménagé 
des  intelligences.  La  garnison  était  faible  ; le  peuple 
était  porté  d'un  grand  vouloir  pour  les  Français, 
surtout  depuis  que  le  roi  venait  de  leur  faire  pro- 
mettre l'exemption  de  la  taille  pendant  seize  ans. 

En  même  temps  le  comte  de  Dammartin  avait  ses 
compagnies  du  cAté  de  Beauvais.  < Monsieur  le 
grand  maître  , lui  écrivait  le  roi  qui  était  à Chartres, 
ne  faites  nul  doute,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé, 
que  le  duc  de  Bourgogne  va  mettre  le  siège  devant 
•Saint-Quentin.  Si  vous  voulez  me  rendre  service, 
il  est  temps;  il  me  semble  qu'incontinent  vous  devez 
assembler  tous  vos  gens  et  vous  mettre  sur  les 
champs  en  la  plus  grande  liùte  et  diligence  que 
vous  pourrez.  Choisissez  d'aller  vers  le  pont  de 
Remi  pour  porter  la  guerre  du  cAté  d'Hesdin , ou 
vers  Montdidier  et  Roje,  ainsi  que  vous  l’écrivez  ; 
mais  il  me  semble  que  la  première  roule  vaut  mieux, 
car  la  plupart  de  son  armée  est  vers  Hesdin  et  dans 
le  Boulonnais;  et  quand  ils  sauront  que  vous  irez 
de  ce  côté,  ils  s'y  porteront.  Il  vaudrait  mieux 
rompre  leur  armée  en  leur  faisant  la  guerre  de 
votre  cAlé,  et  non  point  en  vous  rapprochant  de 
Saint-Quentin  et  du  connétable.  Souvenez-vous 
comme  fil  monsieur  de  Talbot  lorsque  les  Bour- 
guignons assiégeaient  le  Croloy.  S'ils  sont  trop  de 
gens  ensemble , nous  aurons  fort  à faire  ; je  vous 
prie,  faites  la  plus  grande  diligence  qu'hoinme  fit. 
Je  m’en  vais  de  l'autre  cAté  ; j'espère  être  à Com- 
piègne  mercredi  ou  jeudi,  et  je  ne  m’arrêterai  pas  que 
je  ne  les  aie  vus.  Nous  avons  des  gens  qui  ne  sont 
pas  prêts.  Val,  capitaine  des  francs  archers,  est  un 
bon  homme  ; le  bailli  de  Rouen  vous  servira  aussi 
bien  et  tAl.  Mandez-les  tous,  car  nous  avons  besoin 
de  tout.  > En  cfTel,  le  roi  assemblait  toutes  ses 
forces  et  n'omettait  aucun  préparatif.  Il  avait  en- 

(1)  J*ai  trouvé , aui  Archtvet  du  Boyaume , une  suite  d'or« 
donnaoccs  et  nuodeotents  émanés  du  Duc,  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  1470  et  au  oomoieoccmeol  de  1471,  pour  la 
formation  et  le  rassemblement  de  son  armée;  ils  sont  inté- 
ressants , en  CO  i|u*ils  ntootrent  toute  l'activité  de  ce  prince  t 
ils  semblent  prouver  aussi  qu‘tl  ne  fut  pas  surpris  par  les 
rvénemrut« , comme  (e  dit  M.  de  Darantr. 


voyé , tant  par  eau  que  par  (erre,  toute  sa  grosse 
artillerie  à Paris , pour  la  faire  de  U conduire  à son 
armée.  Il  avait  pris  par  voie  de  contrainte  tous  les 
maçons,  charpentiers,  pionniers  et  autres  manœu- 
vres de  gros  ouvrages,  et  les  avait  envoyés  au 
comte  de  Dammartin,  sous  les  ordres  de  Henri  de 
la  Cloche , procureur  au  CliAtelel,  afin  de  travailler 
aux  tranchées  et  autres  fortifications  pour  attaquer 
les  villes  et  munir  les  camps. 

Dammartin  suivit , non  le  projet  du  roi , mais  le 
sien.  Le  sire  de  Poix  lui  livra  Roye  et  passa  aa 
service  du  roi.  Le  sire  de  Rely,  gouverneur  de 
Montdidier,  fut  plus  fidèle  ; mais  il  avait  peu  de 
monde , et  le  Duc  ne  pouvait  lui  envoyer  du  secours. 
Le  sire  d'Eisquerdes  arriva  i temps  pour  sauver 
.\bbeville,  dont  les  bourgeois  voulaient  ouvrir  les 
portes  aux  Français,  et  il  y tint  garnison  avec  trois 
mille  hommes. 

C'était  pour  s'cniparer  d'Amiens,  où  il  avait  mé- 
nagé des  intelligences,  que  Dammartin  avait  pris 
celle  roule.  Ce  qui  venait  de  se  passer  ù Abbeville 
lui  donna  quelque  inquiétude  ; il  craignait  de  s'a- 
venturer avec  trop  peu  de  gens  dans  une  si  grande 
ville,  où  le  Duc  pouvait  facilement  envoyer  du  se- 
cours. Il  jugea  à propos  d'attendre  et  d'inspirer  aux 
Bourguignons  une  fausse  assurance.  Il  fut  convenu 
entre  lui  et  ceux  des  bourgeois  qui  voulaient  livrer 
la  ville,  que  les  lettres  de  sommalionqu’il  allait  en- 
voyer seraient  refusées  avec  indignation  et  envoyées 
au  Duc  sans  avoir  été  ouvertes. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  bien  joyeux  de  U fidé- 
lité de  sa  ville  d'Amiens , et  envoya  le  sire  de  Cré- 
qui  pour  en  remercier  les  habitants.  Il  n'avait  en- 
core aucun  moyen  de  s’opposer  puissamment  aux 
entreprises  du  roi  : sa  colère  était  grande  (s);  Toi- 
sou-d'Or  alla  sommer  le  connétable  de  venir  le 
servir,  comme  il  y était  obligé  par  son  devoir  de 
vassal,  et  en  même  temps  lui  reprocha  de  manquer 
Â scs  serments.  Le  connétable  répondit  qu'il  était 
homme  ù répondre  de  son  corps  aux  imputations 
dont  le  chargeait  le  Duc,  et  qu'au  reste,  si  le  Duc 
avait  son  scellé,  il  avait  le  scellé  du  Duc.  Sur  celte 
réponse  baulaine,  la  seigneurie  d’FJiighien,  ta  rhl- 
tellenie  de  Lille  et  tous  les  domaines  que  le  coniic- 

On  trouTçra,  dao*  Yj4j>pendief , uoe  luta  coai)»lèledecf« 
documenU.  (G.) 

(S)  1470,  T.  tt.  L'aDDéecomincQçale  14aTrii, 

(3;  Par  uoe  ordonoance  rendue  à Ueidin  le  11  jan* 
vier  1 470  (1 471 , n.  it.),  le  Duc  renouvela  ta  défeoae  de  coav 
mereer  et  coasnunrqueravec  lea  anjeU  de  France.  j4rekivet 

lin  J\oynmnr.  (G.) 
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table  8Tait  en  Flandre  furent  saisis.  Lui,  de  son  cdlc , 
se  mit  en  possession  de  la  comté  de  Marie  et  de 
tous  les  biens  de  ses  propres  enfants  restés  au 
service  de  Bourgogne. 

Quant  à Dammartin , le  Duc  lui  écrivit  une  lettre 
conçue  A peu  près  en  ces  termes  : < Comte  de  Dam- 
inartin,  nos  très-cliers  et  bien  amés  les  maire  et 
éefaevins  de  notre  bonne  ville  d’Amiens,  se  mon- 
trant bons,  vrais  et  loyaux  sujets,  nous  ont  envoyé 
certaines  lettres  closes  du  roi,  présentées  par  un 
officier  d'armes,  lequel  a fait  certaine  sommation  ; 
depuis,  ils  nous  ont  encore  envoyé  des  lettres  adres- 
sées par  TOUS.  Nous  avons  voulu  nous  charger  de 
faire  réponse  à vous,  qui  vous  dites  lieutenant  géné- 
ral du  roi.  Pour  réponse,  vous  savez  que  par  les 
traités  faits  à Conllans  , desquels  ce  n'est  pas  vous 
qui  avez  eu  le  moindre  fruit  ni  profit,  le  roi  nous 
laissa,  céda  et  transporta  ladite  ville  d'Amiens  et 
autres  villes  et  seigneuries;  lequel  transport  le  rui, 
par  les  traités  de  Conllans  et  de  Péroiinc  , faits  et 
jurés  sur  la  vraie  croix,  a promis,  en  parole  de  roi, 
sur  son  lionneur,  de  maintenir  sous  des  peines  con- 
tenues dans  ledit  traité  de  Péronne.  Néanmoins  vous 
avez  envoyé  un  grand  nontbre  de  gens  d’armes  de- 
vant Amiens,  en  ménie  temps  que  les  susdites 
lettres,  croyant  émouvoir  les  habitants  de  la  ville 
et  leur  faire  ajouter  foi  aux  paroles  de  l’officier  d'ar- 
mes et  de  maître  Pierre  de  Morvilliers,  s'ils  les 
eussent  écoutées,  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire; 
bien  au  contraire,  à ces  paroles  séditieuses,  ils 
ont  étoupé  leurs  oreilles , usant  de  la  prudence  que 
nature  donne  au  serpent  et  que  commande  la  sainte 
Écriture  contre  la  voix  des  enchanteurs.  Ainsi  ils 
lie  voua  ont  point  fait  réponse,  s'cii  remettant  à 
nous,  et  sachant  quelle  assurance  nous  avons  de 
leur  bonne  volonté  et  de  leur  ferme  et  entière 
loyaoié. 

> Nous  avons  vu  aussi  vos  lettres  écrites  à notre 
aillé  et  féal  conseiller  et  chambellan , et  capitaine 
de  Montdidier,  où  vous  supposez  que  nus  ordres 
donnés  pour  conserver  la  possession  de  nos  sei- 
gneuries cesseront  devant  l'autorité  du  roi.  Mais 
Dieu  tout-puissant,  duquel  les  rois  et  les  princes 
tiennent  leurs  seigneuries,  ne  leur  a pas  donné 
autorité  de  rompre  leurs  promesses,  ni  de  mépriser 
son  nom  et  sa  puissance  invoqués  dans  leurs  ser- 
ments ; par  quoi  l'on  pourrait  dire  plus  véritable- 
ment que  cette  main-mise , sans  cause,  sans  ordre , 
nous  n'étant  ni  appelés  ni  entendus , a été  et  qu'elle 
est  contre  l’autorité  de  Dieu,  ainsi  que  la  cauteleuse 
et  déceptueuse  prise  de  notre  ville  de  Saint-Qiien- 
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tin  par  le  comte  do  Saint-Pol,  connétable,  ainsi  que 
les  pilleries , meurtres  et  occisions  faits  par  les  gens 
du  roi  en  notre  comté  d’Auxerre,  et  les  homicides  et 
feux  misaux  églises  dans  notre  comté  de  Bourgogne. 
Certes , il  n’a  pas  tenu  A vous  que  les  habitants  de 
notre  ville  d'.Auxerre  ne  se  soient  soustraits  à notre 
obéissance  ; car,  à cette  lin,  vous  en  avez  fait  venir 
par  devers  vous  plusieurs  qui  depuis  nous  ont  fait 
savoir  les  paroles  que  vous  leur  avez  dites  , soit  ou- 
vertement, soit  eu  secret  ; comme  aussi  ont  fait 
d’autres  de  nos  féaux  sujets , lesquels , par  pro- 
messes, le  roi  a voulu  attirer  A lui  et  émouvoir 
contre  nous;  mais,  par  la  bonté  divine,  toutes  ces 
cautèles  et  frauduleuses  malices  seront  convain- 
cues, et  il  n’est  pas  besoin  désormais  que,  pour 
parvenir  A ces  fins  , vous  usiez  de  telles  paroles  ou 
écritures  ; car,  au  plaisir  de  Dieu , nous  sommes  dé- 
libérés de  garder,  préserver  et  défendre  nos  sujets, 
ainsi  que  nature  et  raison  l’enseignent , et  comme 
nous  le  permetlent  la  contravention  au  traité  de 
Péronne,  cl  les  peines  encourues  A notre  profit , 
d’après  ledit  traité. 

I Écrit  en  notre  château  d'IIcsdiu,  le  10  jan- 
vier 1170  (i).  > 

Le  grand  maître  répondit  tout  aussilét  : < Très- 
haut  et  très-puissant  prince,  j'ai  vu  vos  lettres  que 
vous  m'avez  écrites,  lesquelles  je  crois  avoir  été 
dictées  par  votre  conseil  et  par  de  très-grands 
clercs,  qui  sont  gens  pour  faire  lettres  mieux  que 
moi.  Car  je  n’ai  point  vécu  du  métier  de  la  plume. 
Cependant,  pour  vous  faire  réponse  par  icelle,  je 
connais  bien  le  mécontentement  que  vous  avez  de 
moi,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  toute  ma 
vie  contre  vous  n’est  qu’à  l'hoiineur  cl  an  profil  du 
roi  et  de  sou  royaume.  Quant  au  traité  de  CunOans, 
que  vous  appeliez  le  bien  public , et  qui  véritable- 
ment doit  être  appelé  le  mal  public , où  j'étais , et 
où  vous  dites  que  je  n'ai  pas  eu  moins  qu'un  autre 
profil  et  boiiucur,  vous  entendez  bien  qu’à  l'avéne- 
ment  du  roi  il  ne  tint  pas  à moi  que  j'entrasse  à 
son  service,  cl  pour  l'obtenir  je  fis  mon  loyal  devoir  ; 
mais  le  roi  lut  empêché  d’y  consentir  par  mes  en- 
nemis et  malveillants,  desquels,  à l’aide  de  Dieu  qui 
connaît  le  bon  droit  de  chacun , je  suis  venu  au- 
dessus  â mon  honneur  et  à leur  grande  honte  et  con- 
fusion , car  je  me  suis  bien  justifié  contre  eux  par 
arrêt  de  la  cour  du  parlement.  Très-haut  et  très- 
puissaut  prince , monsieur  votre  père,  A qui  Dieu 
pardonne , a bien  su  que  je  lui  écrivis  pour  me  re- 

(1)  1 171.  noMv.  tt. 


D';"'  " 'r  j Google 


366 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


meure,  si  tel  était  son  plaisir,  dans  la  bonne grüce 
du  roi,  et  il  me  promit  de  le  faire.  S'il  était  vivant, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  portit  bon  témoignage  pour 
moi. 

I Je  veux  bien  aussi  que  vous  sacbicz  que,  si 
j'eusse  été  avec  le  roi  quand  vous  couimeiicétes  la 
guerre  du  mal  public , vous  ne  vous  en  seriez  pas 
tiré  é si  bon  marché,  et  surtout  à la  rencuntre  de 
Hontlliéri.  Vous  fêtes  ingrat  du  bien  que  le  roi  vous 
6t  alors  ; vous  avez  pris  et  prenez  do  jour  en  jour 
peine  pour  lui  faire  toutes  les  extorsions  et  maebi- 
nations  que  vous  pouvez , tant  près  de  ses  sujets  et 
seigneurs  de  son  sang,  que  près  des  autres  princes 
ses  voisins,  qui,  i votre  requête,  lui  veulent  du 
mal.  Toutefois,  à l'aide  de  Dieu  et  do  Motre-Daiiie, 
et  de  ses  bons  et  loyaux  capitaines  et  gens  d'armes, 
le  rui  votre  seigneur  et  le  mien  saura  bien  en  venir 
ê bout.  Vous  me  dites,  dans  votre  lettre,  que  j'ai 
agi  comme  un  enchanteur,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
et  assurément,  si  j'avais  su  un  tel  art,  j'rn  aurais 
bien  usé  lorsque  vous  nieniles  le  roi  i l.iége  contre 
le  gré  et  le  consentement  des  seigneurs  de  son  sang, 
des  plus  sages  du  royaume,  de  ses  capitaines,  de  sa 
cour  de  parlement,  de  son  grand  conseil.  Mais,  à 
cause  de  la  grande  séduction  que  vous  aviez  exercée 
sur  lui,  on  ne  put  jamais  le  détourner  d'aller  vers 
TOUS,  dans  la  confiance  qu'il  avait  en  votre  foi , ne 
songeant  pas  au  danger  de  St  mettre  entre  vos 
mains.  Il  ne  lui  en  est  advenu  que  de  la  peine;  la 
bonté  infinie  de  Dieu  l’a  préservé  que  vous  en  vins- 
siez à vos  fins,  et  le  gardera  encore  de  vos  inten- 
tions malignes,  obliques,  occultes.  Très-haut  et 
très-puissant  prince , il  ne  vous  en  est  demeuré  que 
le  déshonneur  et  la  perte  de  toute  confiance  en 
notre  foi;  chose  qui  durera  élcrnellcmeot  parmi 
tous  les  princes  nés  ou  à naître.  Pour  moi,  si  je  ne 
fus  pat  le  guide  qui  conduisit  le  roi  monseigneur  è 
Liège,  je  fus,  au  contraire,  la  cause  de  son  retour, 
parce  que  je  ne  voulus  point,  comme  vous  le  vou- 
liez, séparer  l'armée  qu'il  m'avait  laissée  entre  les 
mains. 

> Si  je  TOUS  écris  chose  qui  vous  déplaise,  et 
que  vous  ayez  envie  de  vous  venger  de  moi,  j'espère 
qu'avant  que  la  fête  se  sépare , vous  me  trouverez 
si  près  de  votre  armée , que  vous  connaîtrez  le  peu 
de  crainte  que  j'ai  de  vous , étant  accompagné  de  la 
puissance , qui  n'est  pas  petite , qu'il  a plu  au  roi  de 
me  confier  ; c'est  sans  doute  en  reconnaissance  des 
services  que  j’ai  rendus  au  roi  sou  père  et  à lui.  Du 
reste,  soyez  sèr  que  vous  ne  pouvez  m'écrire  chose 
qui  m'empêche  de  servir  toujours  le  roi , et  je  prie 


Dieu  qu'il  lui  plaise  me  donner  la  grèce  de  faire  se- 
lon que  j'en  ai  le  vouloir.  Enfin,  soyez  assuré,  comme 
nous  devons  tous  mourir  un  jour,  que  si  vous  vou- 
lez longuement  guerroyer  contre  le  roi , il  sera 
trouvé  à la  fin  par  tout  le  monde  que  vous  avez 
abusé  du  métier  de  la  guerre.  Ces  lettres  sont  écrites 
par  moi,  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Daoimar- 
tin,  grantl  maître  d'bdici  de  France  et  lieutenant 
général  pour  le  roi  en  la  ville  de  Beauvais,  lequel 
très-humblement  vous  écris.  > 

L'eOét  suivit  de  près  les  menaces  de  cette  ré- 
ponse hautaine  et  outrageante.  Ua.ssuré  par  l’appa- 
rence de  fidélité  des  gens  d'Amiens,  ne  voulant  pas 
ulfaiblir  son  armée  |>ar  des  garnisons,  ni  aller  de  sa 
personne  dans  une  ville  qu'il  edt  peut-être  sauvée, 
mais  non  sans  courir  le  risque  d'y  être  assiégé,  le 
Duc  abandonna  Amiens  à ses  propres  forces.  Alors 
Dammartin  acheva  les  négociations  qu'il  avait  com- 
mencées; la  ville  fut  livrée  au  rui,  qui  fut  bien 
joyeux.  Il  promit  de  ne  jamais  oublier  le  bon  ser- 
vice que  le  grand  maître  venait  de  lui  rendre,  et  de 
ratifier  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  habitants. 

Le  duc  de  Bourgogne,  alarmé  des  rapides  pro- 
grès de  l'armée  du  roi , et  oc  se  trouvant  pas  encore 
en  forces , quitta  Douions  et  se  retira  sur  Arras. 
Le  comte  de  Dammartin  passa  la  Somme,  envoya 
sa  cavalerie  en  avant,  s'empara  de  Uours  et  de 
quelques  autres  châteaux.  Le  roi  s'était  approché 
pour  savoir  plus  tét  tout  ce  qui  se  passait,  prendre 
ses  résolutions  à temps,  en  pleine  connaissance,  et 
surtout  pour  prévenir  les  mauvais  effets  qui  pour- 
raient advenir  du  double  commandement  du  conné- 
table et  de  Dammartin,  tous  deux  bumuies  absolus, 
fiers  et  haineux.  Tout  l'inquiétait,  il  cdt  voulu 
ipi'aucune  entreprise  ne  fût  tentée  qu'à  coup  sèr; 
il  n'entendait  pas  que  la  guerre  fût  mcnc'O  ifunc 
façon  vive  cl  soudaine.  L’esprit  audacieux  du  grand 
maître  lui  donnait  de  continuelles  alarmes,  i .Von 
fils,  écrivait-il  de  Noyon  à son  gendre  l'amiral,  le 
comte  de  Dammartin  ne  m'a  pas  fait  de  réponse;  il 
a pourtant  mes  lettres  dès  lundi  ou  mardi  matin.  Je 
n'ai  aucune  nouvelle  de  lui  ; je  ne  sais  s'il  a mis  le 
siège  devant  Corbic,  ou  s'il  veut  allcndre  toute  U 
puissance  du  duc  de  Bourgogne.  Mon  fils,  je  ne  vis 
jamais  si  haute  folie  que  d'avoir  fait  passer  la  rivière 
aux  gens  qu'il  a;  c'est  courir  le  risque  d'un  grand 
déshonneur  ou  d'un  grand  dommage.  Je  vous  en 
prie,  envoyez-y  quelques  gens  pour  savoir  comment 
il  gouverne,  et  faites-moi  savoir  des  nouvelles  deu 
ou  trois  fois  par  jour;  car  je  suis  en  grand  malaise, 
craignant  que  ce  grand  maître  ne  m’ait  hardiment 
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fait  du  gAchis  (i),  cl  que  si  Dieu  et  Notre-Dame  ne 
le  saavcQi  lui  et  sa  compagnie,  il  ue  se  soit  perdu 
par  sa  faute.  » 

Cependant  Dauuuarlin  n'avait  commis  ni  faute  ni 
imprudence;  il  avait  seulement  dégagé  les  environs 
d'Amiens,  et  suivi  de  près  les  Bourguignons  qui  se 
retiraient.  Mais  le  Duc  larda  peu  à avoir  une  très- 
helle  armée  et  à pouvoir  tenir  la  campagne.  11  lui 
était  plus  facile  qu’à  tout  autre  prince  de  réunir 
promptement  des  gens  de  guerre;  scs  soins  avaient 
surtout  été  tournés  de  ce  côté  (i)  ; il  avait  fait  de  lieaux 
réglements  sur  la  façon  dont  ses  gens  devaient  être 
armés,  dont  ses  compagnies  devaient  se  former. 
Toutefois  il  n’avait  oulles  compagnies  d'ordonnance 
ni  de  garnisons  (a),  l^our  avoir  une  année  plus  nom- 
breuse cl  qui  lui  coûtât  moins  d'argent , il  tenait  une 
grande  quantité  d’hummes  à gages  ménagers,  c'est- 
à-direque,  moyennant  une  petite  solde,  ils  restaient 
chez  eux,  venaient  à la  revue  une  fuis  par  mois,  cl 
se  tenaient  toujours  prêts  à partir.  En  outre,  le  Duc 
avait  à Lille  une  superbe  artillerie  et  de  grands 
équipages  pour  le  service  d'une  nombreuse  armée. 

Ce  fut  ainsi  qu'aprés  avoir  été  pris  au  dépourvu , 


il  se  trouva  tout  d'un  coup  puissant  et  redoutable. 
11  avait  quatre  mille  lances  garnies,  cliacune  ayant 
six  hommes;  savoir:  trois  archers  à cheval,  un 
cranequinier,  un  coulovrinier  et  un  piquicr,  sans 
|iarler  du  coutillier  cl  du  page  que  {louvaient  avoir 
les  hommes  d'armes.  Les  chariots  d'artillerie  et  de 
munitions  étaient  au  nombre  de  quatorze  cents; 
clia({ue  chariot  avait  deux  hommes  pour  le  conduire 
cl  deux  pionniers  armés  d'une  salade,  d’une  jaque 
de  mailles  et  d'une  masse  de  fer  ou  de  plomb.  lK>uze 
cents  lances  étaient  attendues  du  duché  de  Bour- 
gogne; cent  soixante  du  Luxembourg;  le  ban  et 
rarricre-ban  de  Flandre  et  de  liainaui  était  convo- 
qués, et  toutes  les  villes  avaient  maintenant  des 
garnisons.  Telles  étaient  les  forces  qu'en  si  peu  de 
temps  avait  réunies  le  duc  Charles,  tant  il  avait  une 
volonté  forte  et  active. 

Toutefois , malgré  son  orgueil  cl  son  courage , 
il  était  lui-méme  inquiet  : les  (>euples,  voyant  les 
premiers  succès  du  roi, disaient  partout  hautement 
que  c'en  était  fait  do  la  puissance  de  Bourgogne,  et 
la  voix  publique  décourageait  ainsi  ses  soldats  et  ses 
serviteurs  (a).  Le  couiic  de  Warwick  pouvait  réussir 


(1)  Du  Hardi  Merdoux. 

(9)  Aa  moii  de  février  1471,  le  Dncfit  auembirr  Ici  quatre 
membret  de  Flaadre  à Brugea,  pour  qulla  lui  donMVMjot 
leur  réponse  «ur  U deoMode  qu'il  leur  avait  faite,  de  lui 
envoyer  le  plut  grand  nombre  potttbie  de  { i\ 

avait  cbargif  de  te  rendre  aoprèt  d'eux  , à cet  effet,  Pierre 
hladelin,  aeigneur  de  Middelbourg;  Jean  Carondelel,  juge 
«Je  Betauçont  Jean  de  la  Beuverie,  ton  procureur  général  { 
Jean  Grot , ton  audieocier  et  premier  tecrclairc,  cl  Guillauroo 
llaulaio  , autat  ton  aecrélaire.  Les  députét  de  Gand,  ayant 
requit  let  eoamiuairet  de  Ira  entendre  en  particulier , leur 
(tirent  que,  a'ita  ne  pouvaient  être  qiiiltea,  en  foumiaaant 
t SO  piquenairea  pour  tout  leur  traotpori,  qui  était  de  chaque 
100  piqucoairea  13,  comme  de  100  livrea  15  auai , iU 
Il 'étaient  autoritéa  à accorder  la  pétition  faite,  landit  que, 
ai  leur  offre  était  acceptée,  iia  eonaentiraient  la  levée  de 
9,000  piquenairea,  à la  charge  du  commun  paya  do  Flan- 
b«a  committairea  du  lluc  condetcendireol  à cet  irran* 
Cenieot,  «t  tour  eu  délivrèrent  un  acte  tout  la  date  du 
14  février. 

Le  15  mai  de  la  même  année,  lea  quatre  membret  con- 
aaotircot,  par  un  acte  doonê  aona  le  nom  de  Pierre 
hladelin,  aeigneur  du  Middelbourg,  l'impotition  de  700  li« 
vret  de  groa,  deatinéc  k tubveoir  à réquipement  do  na* 
virei  de  guerre  à Dunkerque,  Nienport  et  Oalende,  k 
la  conatruction  de  furlificationa  tur  lea  cètea  de  Flandre, 
A la  réparation  de  bierviiet,  k rcnlrctien  «le  compagnoot 
do  guerre  dana  celte  dernière  ville,  aioti  qu'A  Orave- 
lioea,  etc. 

Cet  deux  actca  exiatent  en  original  daot  lea  arcliivea  de  la 
ville  de  Gaud.  (G.) 

(5)  L’auteur  parallac  tromper  ici.  Dèa  le  moit  d'octobre  1470, 
le  Duc  avait  ordonné  U levée  «te  1,000  homme»  d'anne»  , 


chaque  homme  d'armea  devant  être  accompagné  de  trois 
arcberaA  cheval. 

Au  moit  do  juin  1 471,  ayant  obtenu  des  étals  uac  subven- 
tion apccialcmtnl  dettînée  A la  défense  du  paya  (voir  notre 
Coiitetion  He  Documenlt  iniJUt,  t.  1 , p.  316},  il  résolut  de 
lever  1,950  homme»  d'armet,  qui  aéraient  accompagné* 
chacun  do  (roia  arohera  A citeval , et , en  outre , d'un  coulc- 
vrinier,  d’un  arbalétrier  et  d'un  piquier.  Il  y avait  un  cnn* 
ducleur  en  chef  pour  cent  lance»  et  le»  archers  et  gens  de 
pied  y apparlenanU , lesquels  formaient  une  compagnie. 
Deux  do  ces  compagnies  forent  placées  sur  les  frontières 
de  Uainaut.  ( Voir  nos  An<U«ctei^  p.  145.  ) C'est  IA  l’ori- 
gine de  cea  bande»  d’ordonnance»  qui  devinrent  ai  fa- 
mouBCt. 

On  trouve,  dans  lea  Uimoire»  pour  iorvir  à VHutoire  de 
franco  et  de  Bouryo^ne , une  ordonnance  du  Duc,  du  31  juil- 
let 1471,  sur  le  fait,  conduite,  gouvernemcnl,  mauière  «te 
vivre,  de  logis,  cl  habillement  des  1,950  homme»  d'arme», 
archers,  arbalétriers,  etc.,  et  une  autre  ordonnance  de  te 
même  date,  touchant  la  conduite  et  gouvernement  dos  con- 
dutiert , dixainiers,  chef»  de  chambre  et  autre»  gens  de  guerre 
appvlenanl  auxdites  compagnie».  (G.) 

(4}  Dana  le  même  Icmp»  où  le  Duc  perdait  Amieu»,  une 
troupe  de  Ltégeoi»  banni» , ayant  A ta  tête  Kae»  de  l.iolro  (eu 
de  Hcer»  ),  et  a»»i»tée  d'un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
français,  faisaient  une  irruption  dans  le  Hainaul,du  cAtédu 
pays  du  Chimay.  Les  bonnes  villes,  châtellenies  «l  prévAté» 
do  1a  province  furent  requises  de  pn-ndro  de»  mesure* 
prompte»  et  énergique»  pour  repousser  celle  attaque  ; cha- 
cune eut  A fournir  son  contigent.  Le»  gen»  qni  furent  levés 
furent  placé»  son»  le  commaiidenxnt  de»  teigneur»  de  Chimay, 
de  belligoie»,  de  Jcumoul,  ele.  Reyietrot  du  coiueiltte  vUU 
de  Mont.  (G.) 
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i envoyer  trois  ou  quatre  mille  Anglais , eomme  il 
l'avait  promis  et  le  promettait  eneore  au  roi.  Le  due 
de  Bretagne  avait  obéi  au  mandement  du  roi , et  cent 
lances  de  son  duché  étaient  venues  à l'armée  sous 
les  ordres  d'Odet  d'Aydie.  Le  duc  de  Guyenne  pa- 
raissait plus  uni  que  jamais  à son  frère,  qui,  dans 
un  moment  si  important , avait  soin  de  le  tenir  près 
de  lui.  Le  duc  Nicolas  de  Calabre,  fils  du  duc  Jean, 
qui  venait  de  mourir  en  Catalogne,  était  aussi  venu 
trouver  le  roi,  et  allait  en  Lorraine  commencer  la 
guerre  contre  la  comté  et  la  liante  Bourgogne. 
Gilbert  de  Bourbon , comte  de  Montpensier  et  comte 
Dauphin  d'.\uvcrgne,  était  cntié  dans  le  Cbarolais 
pour  SC  saisir  du  comté  de  Mècon.  Le  connétable, 
après  avoir  si  longtemps  gardé  des  ménagements 
avec  chaque  parti,  semblait  enfin  agir  en  ennemi 
déclaré.  Entouré  de  tant  d'ennemis,  le  Duc  avait 
encore  è se  méfier  de  ses  serviteurs,  ou  dégoAtés 
de  l'avoir  pour  mailre,  ou  séduits  par  le  roi.  Encore 
récemment,  et  depuis  la  guerre  commcncL-c,  le  sire 
de  Renti,  fils  aiiié  du  comte  de  Croy,  avait  passé 
du  cAté  du  roi,  emmenant  cinq  ou  sis  hommes 
d'armes  et  vingt  arcliers  de  la  garnison  de  Péronne. 
Les  soupqous  du  Duc  se  portaient  surtout  sur  son 
frère  Antoine,  grand  bètard  de  Bourgogne. 

Nonobstant  de  si  fâcheuses  apparences,  la  si- 
tuation du  Duc  était  moins  mauvaise  qu'il  ne  croyait, 
et  le  roi  n'était  pas  si  fort  au-dessus  de  scs  affaires 
qu'il  le  pensait.  Tous  les  deux,  sans  le  savoir, 
étaient  en  ce  moment  des  instruments  entre  les 
mains  du  connétable  (i). 

Malgré  le  soin  que  le  roi  avait  pris  d'entourer 
de  ses  créatures  son  frère  le  duc  de  Guyenne  , le 
connétable  avait  formé  une  secrète  liaison  avec  ce 
jeune  prince,  et  lui  avait  inspiré  la  volonté  d'épouser 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  fille  unique  du 
duc  Charles.  Depuis  la  naissance  d'un  Dauphin , il 
n'était  plus  héritier  présumé  de  la  couronne;  ainsi 
on  lui  avait  facilement  persuadé  que  non-seulement 
pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir,  il  avait  besoin 
de  se  rendre  puissant.  Or  quel  mariage  plus  grand 
pouvait-il  faire? 

Celui  que  le  roi  avait  négocié  pour  lui  en  Espagne 
était  loin  de  présenter  de  tels  avantages.  Le  cardinal 
d'AIbi  et  le  sire  de  Torri,  envoyés  l'année  précé- 
dente en  Castille,  avaient  d'abord  demandé  madame 
Isabelle,  sœur  du  roi  don  Henri.  C'était  elle  qui 
devait,  selon  toute  apparence,  hériter  des  royaumes 
de  Castille  et  de  Léon  ; car  la  naissance  de  madame 


Jeanne,  fille  du  roi,  était  fort  contestée.  Quelques- 
uns  prétendaient  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  d'en- 
fants. La  commune  renommée  était  que  Bertrand 
de  la  Cueva,  comte  de  Ledesma,  favori  du  roi,  était 
le  véritable  père  de  Jeanne , si  bien  que  le  peuple  la 
nommait  la  Bertrandeja.  Madame  Isabelle  avait  au 
contraire  un  parti  très-puissant.  L'arcbcvéqne  de 
Tolède  cl  les  seigneurs  qui  maintenaient  scs  droits 
contre  madame  Jeanne,  avait  clierché  l'appui  du  roi 
d'Aragon , et  voulaient  qu'elle  épousât  don  Ferdi- 
I nand , son  fils , roi  de  Sicile , le  concurrent  do  roi 
René. 

Don  Henri  avait  peu  de  pouvoir  et  dans  son 
royaume  et  sur  sa  sœur.  Elle  refusa  les  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  les  ambassadeurs  du  roi  de 
France,  et  préféra  don  Ferdinand.  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  France  envoya  une  seconde  ambas- 
sade afin  de  demander  madame  Jeanne  pour  son 
frère.  Elle  fut  facilement  accordée  ; il  fut  meme 
convenu  qu'il  serait  prince  des  .Asturies,  héritier 
du  royaume.  Mais  il  y avait  peu  d'apparence  que 
jamais  il  pdt  faire  prévaloir  les  droits  de  sa  femme 
contre  la  puissante  faction  d'Isabelle  de  Castille; 
c'était  é|)ouser  un  espoir  incertain  et  de  longues 
guerres.  D'ailleurs  le  connétable  lui  faisait  dire  se- 
crètement qu'à  peine  se  serait-il  mis  en  route  pour 
l'Espagne,  le  roi  envahirait  la  Guyenne,  et  le  dé- 
pouillerait de  cet  apanage  comme  il  avait  déjà  fait 
de  la  Normandie  (s). 

Le  projet  d'épouser  mademoiselle  de  Bourgogne 
devait  donc  paraître  de  tous  points  préférable  au 
duc  de  Guyenne.  Il  fit  demander  secrètement  an 
Duc  de  lui  accorder  sa  fille.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  conseillers  de  la  cour  de  Bourgogne 
désiraient  cette  alliance.  Il  leur  semblait  qu'elle 
pouvait  assurer  la  durée  d'une  puissance  qui  autre- 
ment serait  dispersée  ; car  le  duché  de  Bourgogne 
devait  revenir  à la  couronne,  s'il  n'était  pas,  après 
la  mort  du  Duc,  donné  en  apanage  au  prince  qui  au- 
rait épousé  mademoiselle  Marie.  Quant  au  Duc,  il 
ne  songeait  pas  à l'avenir,  mais  au  présent.  Hélait 
si  absolu,  que  la  pensée  d'avoir  près  de  lui  un  gen- 
dre puissant , qui  pourrait  le  gêner  dans  ses  projets 
et  ses  volontés,  lui  était  insupportable.  Sa  fille  était 
jeune  et  n'avait  encore  que  quatorze  ans.  Il  se  trou- 
vait le  temps  d'attendre,  et  songeait  avec  plaisir 
que  l'espérance  d'obtenir  une  si  grande  héritière 
pourrait  pendant  plusieurs  années  encore  engager 
plus  d'un  prince  de  la  chrétienté  à s'allier  avec  lui 


(1)  CMnincm 


(9)  Proc^»  du  eoniréiable. 
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cl  i servir  ses  desseins.  Ainsi  ce  n’ëlait  pas  sincère- 
ment qu'il  avait , un  an  .'iiiparavani,  ofierl  sa  fille  au 
duc  de  Guyenne  ; et  celui-ci , qui  l'avait  refusée , ne 
tarda  pas  au  contraire  à la  souhaiter  beaucoup. 

Lorsque  le  connétable  vit  que  son  projet  était  si 
mal  refu  , il  résolut  de  contraindre  le  duc  de  Bour- 
gogne à l'accepter  , sinon  par  chois , du  moins  par 
nécessité.  Par  ce  motif  plus  qu'aucun  autre  il  avait 
poussé  le  roi  à la  guerre.  Ce  fut  lui  qui  commença 
à pratiquer  des  complots  dans  les  villes  pour  qu'elles 
livrassent  leurs  portes.  Jamais  il  n'avait  montré  un 
tel  zèle  à servir  le  roi , qui , sans  lui , ne  se  serait  pas 
décidé  si  promptement  à attaquer  le  Duc. 

A peine  Saint-Quentin  et  Amiens  furent-ils  pris, 
que  le  Duc  étant  à Arras , et  y assemblant  son  ar- 
mée, il  lui  arriva  en  grand  secret  un  messager  qui 
portait  dans  de  la  cire  un  petit  morceau  de  papier 
bien  ployé , où  étaient  écrites  de  la  main  de  mon- 
sieur de  Guyenne  les  paroles  suivantes  : < Mettez- 

> vous  en  peine  de  contenter  vos  sujets , et  ne  vous 

> souciez,  car  vous  trouverez  des  amis.  > 

Peu  de  jours  après,  le  Duc,  voyant  que,  sans 
s'inquiéter  île  ses  menaces , de  son  indignation , ni 
même  de  la  saisie  qu'il  avait  ordonnée,  le  connéta- 
ble continuait  à faire  réellement  la  guerre,  lui  r.ap- 
pcla  secrètement  leurs  anciennes  intelligences  et  lui 
fit  demander  de  ne  pas  presser  si  âprement,  de  ne 
pas  traiter  ainsi  tout  au  pire  un  ancien  ami. 

C'était  en  cette  situation  que  le  connétable  le 
roulait.  Il  fut  joyeux  de  ce  message , et  manda  au 
Duc  pour  toute  réponse  qu'il  le  voyait  en  grand  pé- 
ril , qu'il  ne  connaissait  qu'un  seul  remède  pour  y 
échapper,  c'était  de  donner  sa  fille  au  duc  de 
Guyenne  ; qn'alors  il  serait  secouru  par  un  grand 
nombre  de  gens;  que  le  duc  de  Guyenne  se  décla- 
rerait pour  lui,  ainsi  que  plusieurs  antres  seigneurs  ; 
que  lui-méme  se  mettrait  de  son  côté  et  lui  rendrait 
Saint-Quentin,  mais  que  sans  ce  mariage  il  n'oserait 
se  déclarer,  car  le  roi  était  trop  puissant  et  en  trop 
bonne  position,  surtout  à cause  de  ses  nombreuses 
intelligences  dans  tous  les  pays  du  Duc.  Enfin  le 
connétable  n'omit  rien  pour  épouvanter  monsieur 
de  Bourgogne. 

Le  Duc  vit  bien  qu'on  voulait  le  contraindre  et 
que  le  connétable  conduisait  toute  cette  affaire  ; il  en 
conçut  contre  lui  une  cQroyablc  haine.  Son  armée 
commençait  ù s'assembler  autour  de  lui.  Le  courage 
et  l'espérance  lui  revenaient  ; il  résolut  de  ne  point 
céder  à une  telle  machination , et  se  mil  en  route 

(1)  CalMoel  de  Leuû  XI. 


avec  ses  gens  pour  retourner  vers  la  Somme. 

En  route,  un  homme  ù pied  se  présenta  mysté- 
rieusement à lui  : c'était  un  envoyé  du  duc  de  Bre- 
tagne; il  venait  aussi,  à l'instigation  du  connétable, 
conseiller  au  Duc  de  consentir  au  mariage,  et  lui 
dire  tout  ce  qu'on  pouvait  ini.'igincr  pour  l'effrayer. 
Le  duc  de  Bretagne,  en  signe  d'amitié  , lui  faisait 
savoir  que  le  roi  s'élail  fait  de  nombreux  partisans 
dans  les  plus  grandes  villes  de  scs  Etats,  notam- 
ment à Bruges  et  ù Bruxelles;  qu'il  avait  le  projet 
de  pousser  la  guerre  vivement  et  de  l'aller  assiéger, 
fùt-il  enfermé  à Gand. 

La  patience  manqua  au  Duc.  Il  ne  put  endurer 
ces  continuels  avis  donnés  sous  couleur  d’amitié,  et 
ce  projet  de  plier  sa  volonté  par  la  peur.  i Votre 

• maître  est  mal  averti,  dit-il,  ce  sont  de  mauvais 
I serviteurs  qui  veulent  lui  donner  de  telles  craintes, 

> C'est  apparemment  pour  l'cmpécher  de  faire  son 

> devoir  et  de  me  secourir  , comme  il  y est  oblige 
t par  ses  alliances.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 

> Gand,  ni  les  villes  dont  il  parle.  Elles  sont  trop 
I grandes  pour  être  assiégées.  Dites  à votre  maître 

• en  quelle  compagnie  vous  m'avez  trouvé  ; les 

• choses  sont  autrement  qu’il  ne  croit.  Je  m'en  vais 

• passer  la  Somme , cl  si  le  roi  se  met  sur  mon 

> chemin,  je  le  combattrai.  Que  mon  frère  de  Bre- 
I tagne,  au  lieu  d’envoyer  ses  lances  contre  moi, 

> SC  déclare  en  ma  faveur,  et  soit  envers  moi  comme 

> j'ai  été  envers  lui  lors  du  traité  de  Péronne.  > 
Lors<]uc  le  roi  fut  informé  que  le  duc  de  Bour- 
gogne se  mettait  en  mouvement  avec  son  armée,  il 
écrivit  aussitôt  à Uammartiu;  il  lui  défendait  sur 
toutes  choses  de  risquer  un  combat  avant  qu'il  fiU 
arrivé , et  prévoyant  la  marclic  de  l'ennemi , il  don- 
nait ses  ordres  dans  trois  suppositions  (i).  Si  le  Duc 
faisait  assiéger  Amiens,  il  fallait  s'y  enfermer  et 
faire  des  sorties  sur  les  fourrageurs;  si  au  contraire 
il  allait  vers  Saint-Quentin,  le  roi,  revenant  è son 
premier  projet , voulait  que  Dammartin  se  portât 
vers  Rue,  le  Crotoy,  Saint-Riquier,  peut-être  même 
jusqu'à  Montreuil , pour  forcer  les  Bourguignons  à 
diviser  leurs  forces.  Enfin,  si  le  Duc  passait  b 
Somme  , on  devait  laisser  pour  garnison  ù Amiens 
les  francs  archers  et  l'arrière-ban , qui  étaient  moins 
bien  armés  qne  le  reste,  et  inquiéter  la  marche  de 
l'ennemi  en  arrière  et  sur  les  flancs. 

Le  Duc  prit  ce  dernier  parti , il  marcha  rapide- 
ment sur  Péqnigny(i).  La  garnison  n'était  pas  nom- 
breuse; elle  était  composée  presqu’eo  entier  de 

(3)  Cumin». 
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francs  archers  avec  peu  de  gcnlilsliommes.  Us  s’a- 
vancèrcnl  inipriidcmnient  en  cscarmancho,  et  furent 
si  vigoureusement  ramenés  , que  les  lloiirgnigMons 
entrèrent  dans  le  faultourg  de  la  rive  droite.  Qua- 
tre ou  cinq  canons  furent  amenés;  on  enmmenea 
i établir  un  pont  ; les  francs  archers  prirent  peur 
et  rendirent  la  ville,  qui  fut  hrdiée  (i).  Ainsi  le  Duc 
se  trouva  maître  du  passage  de  la  rivière. 

Le  connétable,  d'après  l'intention  du  roi,  voyant 
que  l'armée  de  Bourgogne  marchait  par  la  droite, 
sortit  de  Saint-Quentin  et  se  porta  è la  gauche  des 
Bourguignons.  Il  avait  avec  loi  le  maréchal  Joachim 
Rouault,  le  sire  de  Ilenti,  lcbôt.ard  Baudoin,  le  sire 
de  Crussol,  le  sire  d'Arçon.  Ils  poussèrent  jusqu’à 
Bapaumeet  sommèrent  la  ville.  Jean  de  Longueval 
J commandait  ; il  sortit  sur  parole  pour  venir  par- 
lementer avec  le  connétable,  qui  n'oublia  rien  pour 
le  séduire  ou  l'cITrajer.  Il  demeura  fidèle  à .son  maî- 
tre, répondant  que  Bapaume  ne  faisait  point  partie 
des  seigneuries  cédées  par  les  traités  d'Arras,  Con- 
llans  ou  Péronne,  mais  bien  de  l'ancien  comté  d'Ar- 
tois, qu'ainsi  la  ville  ne  pouvait  donner  lieu  à saisie. 
Comme  on  le  pressait  encore,  il  aperçut  près  du 
connétable  le  bâtard  Baudoin,  et  lui  parla  si  sévè- 
rement de  sa  trahison,  qu'il  le  fil  pleurer. 

Le  Duc  fut  donc  obligé  de  détacher  une  portion 
de  ses  forces,  sous  les  ordres  du  duc  de  la  Cru- 
Ihiise  (i),  pour  défendre  le  rélé  où  s'avançait  le  con- 
nétable. Celui-ci,  après  avoir,  avec  une  eitrémc 
cruauté,  brûlé  et  dévasté  le  pays,  rentra  à Saint- 
Quentin  , où  le  roi  annonçait  qu'il  allait  venir  à la 
tète  de  tout  son  monde. 

Chacun  projetant  ainsi  de  prendre  l'ennemi  parle 
flanc,  le  Duc  passa  la  Somme  et  vint  assiéger  Amiens 
par  la  rivo  gauche.  Mais  rcnceinlc  était  grande  et  la 
garnison  nombreuse  (s)  ; elle  faisait  sans  cesse  des 
sorties  où  elle  avait  l'avantage.  Cependant  un  jour 
que  quarante  hommes  d’armes  étaient  allés  attendre 
au  passage  un  convoi  qui  devait  arriver  aux  assié- 
geants , le  Duc  averti  à temps,  voulut  les  surprendre 
et  les  envelopper.  Dammartin,  apercevant  de  loin 
un  grand  mouvement  dans  le  camp  des  Bourgui- 
gnons, sortit  aussitôt  avec  quelques  hommes  de  la 
compagnie  de  l'amiral  et  plusieurs  de  scs  serviteurs, 
pour  aller  voir  ce  qui  se  passait.  Il  s'était  tellement 

(1)  Plcquigay  (cl  non  Péqu}ÿny)fnl  prî«  en  un  jour,  t’nc 
WUre  de  Ferry  de  Clngny,  du  18  man  1471,  porte  : • Et  a 

• e«tégraat  Aerveillade  la  Taillance  dcigenideaionaeî^ctir 

• cedil  jour,  car  il  y avoit  (p’ant  geiu  de*  conemifl.  » Voy.  le 
na.  nu  8448-4,  à la  bibliothèque  du  roi  à Pari*.  (G.) 

(9)  Lîa«a  : du  ttigntur  dt  ia  GrutAuse,  (G.) 


hâté  qu'il  était  en  robe  de  velours  noir,  sans  antre 
arme  que  sa  dague.  Bientôt  il  aperçut  ses  hommes 
d'armes  qui  revenaient  en  fuyant,  poursuivis  par 
les  Bourguignons,  i Arrêter,  leur  cria-il,  et  tenei 
feruie,  il  va  nous  venir  do  secours.  « Quinxe  ou  seiie 
firent  face  à rennemi,  mais  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre,  ils  furent  tués  ou  culbutés;  les  autres, 
pressés  par  les  cavaliers  boui^uignons,  entraînèrent 
dans  leur  fuite  désordonnée  le  grand  matlre  lui- 
méme.  Le  vicomte  de  Narbonne  était  account  à la 
barrière  pour  protéger  cette  déroute  et  empêcher 
rennemi  d'entrer  avec  les  fuyards.  Dammartia 
rentra  par-dessnus  la  barrière,  et  prenant  aussitôt 
une  lance  des  mains  d'un  page,  il  voulait,  tant  il 
était  animé,  retourner  au  combat  contre  toute  far. 
niée  de  Bourgogne.  I.,e  vicomte  de  Narbonne,  avec 
plus  de  sang-froid,  rangea  trente  hommes  d'armes 
devant  la  barrière  et  arrêta  le  choc  de  l'ennemi. 

l’eu  après  le  roi,  voyant  que  les  choses  restaient 
toujours  en  même  état  sans  rien  de  décisif,  assem- 
bla les  principaux  seigneurs,  chefs,  et  capitaines  de 
son  armée  pour  aviser  à ce  qu'il  fallait  faire  (a),  et 
surtout  pour  délibérer  mûrement  s'il  fallait  livrer 
bataille.  Le  connétable,  le  duc  de  Bourbon,  le  maré- 
chal Rouault,  Dammartin,  de  Deuil  et  beaucoap 
d'autres  étaient  présents,  i Or  cà,  messieurs , leur 

• dit  le  roi,  il  faut  ici  faire  voir  ce  que  vous  savez 

> au  fait  de  la  guerre  ; montres  que  vous  la  coa- 
I naisses  depuis  longtemps , et  que  vous  avez  va 
I autrefois  le  comte  de  Salisbury,  Talbot,  Sca- 
■ les  (s)  et  tous  ces  fameux  chefs  anglais  qni  par 
I vous  ont  été  chassés  de  France.  Songes  à tout,  et 

> ne  venez  pas  vous  excuser  ensuite  en  disant  : Je 
» ne  croyais  pas  que  l'ennemi  vint  par-là.  i 

Le  sire  de  Deuil  parla  le  premier.  < Sire,  dit-il, 

> je  suis  prêt  à donner  ma  vie  pour  vous,  comme 
I je  la  risquai  pour  le  service  du  feu  roi  votre  père. 

> Mais  depuis  son  temps  la  guerre  est  devenue 

> bien  dilférente.  Pour  lors,  quand  on  avait  huit  an 

> dix  mille  hommes , on  comptait  que  c'était  nne 

> très-grande  armée;  aujourd'hui  c'est  bien  antre 

> chose.  On  n'a  jamais  vu  nne  armée  pinsnombrense 

> que  celle  de  monsieur  de  Bourgogne,  tant  d'ar- 

> lillerie,  tant  de  munitions  de  tontes  sortes  : la  vâ- 
I tre  est  aussi  la  plus  belle  qui  ait  été  assemblée 

(3}  0 En  laquelle  e»totl  la  |)tni  ^andc  paistaoce  dei  ffnii 

* de  guerre  de  tout  le  roialrae  »,  dit  le  Doc  doo«  ooe  lettre 
qu'il  écriTtl  à la  ville  de  Dqooi  le  97  avril  1471.  (G.) 

(4)  Legrand. 

(5)  LcUro  à Dammartiu. 
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» dans  le  royaume.  Pour  moi,  je  ne  suis  poihl  ac- 

> coulumé  à voir  tant  de  troupes  ensemble;  com- 

> ment  gouverner  tant  degens?  comment  empêcher 

> le  trouble  et  la  confusion  dans  une  telle  mulii- 

• tude?  Il  n'y  fallait  pas  tant  de  science  autrefois; 

> la  promptitude  et  la  vaillance  suffisaient  pour 

> avoir  le  meilleur  dans  une  bataille.  Aujourd'hui 
I je  suis  en  peine  d'aviser  h ce  qu'il  faut  faire , et 
I ne  puis  du  tout  répondre  sur  ce  qui  pourra  en 

> advenir.  ■ 

— c Certes,  répondit  Dammartin,  Tarmée  de 
i monsieur  de  Bourgogne  est  belle  et  nombreuse, 

I mais  celle  du  roi  est,  selon  moi,  encore  plus  forte; 

> elle  a pour  le  moins  quatre  mille  lances  et  vingt 

> mille  gens  de  pied,  sans  parler  de  ce  qui  peut 

• venir.  Il  n'y  a prince  de  la  chrétienté  qni  puisse 
s se  défendre  contre  une  telle  puissance  ; quant  à 
< ce  qu'il  faut  régler  sur  le  temps,  le  lieu  et  la  façon 
» de  combattre  l'ennemi,  ce  sont  choses  qni  veii- 
I lent  grande  réllesion,  et  je  prie  le  roi  de  permettre 
I que  chacun  de  nous  lui  remette  son  avis  par  écrit,  i 

Le  roi  agréa  cette  proposition  ; Gaston  du  Lion , 
sénéchal  de  Toulouse,  fut  chargé  de  recueillir  les 

(1  ) D«Bt  ose  lêtire  que  le  Dtic  écrivit  aux  eouoxauneittaUre* 
et  écheviiia  de  Malioes , et  qui  était  datée  de  son  camp  lex  sa 
ville  d'Amiens,  le  xxn<* jour  de  mars  txx  (1471.,n.  tt.),  il 
disait  qu'il  était  encore  «levant  saditc  ville  d'Amiens , non  par 
fbrmt  tie  tié^,  mais  avec  l’espoir  néanmoins  de  faire,  lors- 
qu'il déloferuit,  quelque  chose  qui  tournerait  à l'honneur 
de  lui  et  de  ses  pays,  jirchive*  de  iSaltnet.  (G.) 

(3)  Une  lettre  écrite  par  le  secrétaire  Jean  de  Molesmet  à 
)•  chambre  des  comptes  de  Dijon  , du  camp  devant  Amiens , 
le  35  mars  1471,  contient  les  passages  suivants  : «Monseigneur 
» et  sa  eompatgnie,  au  nombre  de  bieoxxx  mille  combeitants, 

» est  logié  en  uue  abbaye  nommée  Saint  Acheul  près  d'Amiens, 
i>  et  aujourd'hui  ou  demain  se  aprouchera  de  ladicle  ville,  à , 
» moins  d'un  trait  d'arc Ils  sont  dedans  ledit  Amiens  envi- 

• ron  VIII  mille  combattants  des  meilleurs  du  royamne,  et  y est 
» le  coonestable  en  sa  personne,  l'admirai  de  France,  te 
» conte  do  Dampmartin , les  seigneurs  de  Craon  et  de  Cour- 

• sol , Salcsar  et  plusieurs  autres  capitaines , et  sont  fournis 
a de  bonne  artillerie  qni  réveille  souvent  la  eompagnie.  Le 
» roy  est  à Beauvais,  à xiiti  lieues  d’iey,  et  voulüroit  bien 

• monilit  seigneur  et  ceulx  de  sa  compaignie  qu’il  s'apron- 
B chast  de  plus  près,  pour  combattre,  car  mondit  seigneur 

• ne  desire  que  la  bataille,  et  les  François  ne  veulent  sinon 

s faire  guerre  gucrriable JourneUement  viennent  gens 

■ devers  mondit  seigneur,  speculemcnl  picquenaires  que 

■ ceulx  de  Flandre  et  de  Brabant  lui  envoient , letquelz  pte- 
» quenairei  tant  fort  craint  HetHiz  Françoit . pour  ce  qu'ils 
» tuent  leurs  chevaux.  Nous  avons  eu  an  commencement 
B disette  de  vivres , tellement  que  ung  homme  mangeoit  bien 
» pour  qnalrc  palars  de  pain  le  jour,  mais  i présent  nous 

» avons  foison  vivres  et  à bon  marchié.,. Il  est  vray  qne  , 

» pnis  quatre  jours  ença,  aucuu  parletnenl  s'est  fait  et  con- 

• tinneavec  ledit  couDeatable Dieu  par  sa  grâce  veuîHe 


opinions  do  tous  ot  do  les  écrire.  La  plupart  furent 
de  l'avis  de  Dammartin  ; mais  outre  la  haine  que  le 
roi  avait  pour  ces  grandes  batailles  où  toute  la  for- 
tune d'un  royaume  est  mise  au  hasard d'unejonrnée, 
il  trouva  tant  de  diversité  dans  les  conseils  des 
chefs,  chacun  soutenait  son  idée  si  Ùprement,  qu'il 
craignit  de  ne  pouvoir  les  mettre  en  assez  bon 
accord  ou  en  assez  complète  soumission  pour  ten- 
ter une  grande  entreprise.  Un  continua  à se  faire 
la  guerre  par  escarmouche,  i se  couper  les  vivres,  i 
ravager  le  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne  resu  devant  Amiens  (i). 
Peu  à peu  il  fit  ses  approclies,  et  il  établit  sa 
puissante  artillerie  assez  prés  pour  Elire  beaucoup 
de  mal  i la  ville.  Elle  avait  aussi  une  artillerie 
redoutable  et  bien  servie.  Un  jour  la  tente  du  Duc 
fut  même  renversée  par  un  boulet  de  fer,  et  toute 
son  armée  eut  un  moment  la  crainte  qu'il  n'eùt  été 
frappé.  La  garnison  était  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes ; Dammartin  et  le  connétable  y avaient  réuni 
leurs  forces;  il  y avait  peu  d'espoir  d'y  entrer  d'as- 
saut, et  la  disette  était  aussi  grande  cfaez  les  assié- 
geants que  cfaez  les  assiégés  (i). 

« si  bieo  drecier  les  choses,  que  paissons  retoaroer  en  psix , 

s car  c'est  piteuse  vie  que  de  guerre! Archiva  de 

Dijon. 

On  lit , dsn<  une  sulre  lettre  écrite  le  dimanche  34  mars , 
au  magistratd'Ypres,  par  Louis  Vandeu  Rive  : « Monseigneur 
s le  Duc  est  en  bon  point , ainsi  que  toute  son  armée.  Mardi 
s dernier,  monseigneur  fit  mettre  son  armée  aux  champs, 
« pour  CD  passer  la  revue.  Dans  le  même  temps,  un  paKi  de 
» Français  sortit  de  la  ville,  du  cété  oà  noos  étions  : il  fut  a(- 

• laqué  et  poursuivi  avee  tant  d'ardeur,  que  l'on  cm  fit  pri- 

• senniers  environ  300,  Le  même  jour,  monsieur  de  Saiot-Pol 
» était  de  l'autre  c6té  de  l'eau  avec  environ  600  lances , pour 
» ravager  Douricos  et  Contaj  ; mais  il  n'en  fit  rien  ; seule- 
» ment  il  s'empara  de  soixante  charriols  chargés  de  vivres. 
» Quand  nous  tirâmes  aux  champs  pour  la  revue,  H.  de 
s Saiot-Pol  entra  aussi.  Monsieur  de  Marie,  M.  le  bailli  de 
s Charolais,  M.  de  Crèvccaur,  M.d'HumbercourtclM.d’Ay- 
s menes  traversèrent  la  rivière  dans  une  barque , et  allèrent 
» parier  à M.  de  Saint-Pol.  Le  jeudi  soir*  M.  de  Marie, 
« le  bailli  de  Charolais  et  M.  d'Hurobercourt  se  readirent 

• encore  auprès  de  M.  Saint-Pol , et  y restèrent  jusqu'à  ooxe 

* heures  de  la  nuit.  Comme  Us  tardaient  tant  à revenir,  mon- 

* seigneur  pensa  qu'ils  avaient  été  trahis.  11  fitauuitèt  porter 
s des  engins  (en^ienen)  sur  l'église,  et  y monta  luLméme. 

• Sur  ces  nntrefaits , M.  de  Marie  arriva  , dout  mouseignenr 

* fut  bien  content Hier,  le  trouble  fut  grand  dans  la 

s ville.  Vendredi  après  dîner,  arrivèrent  ici  tous  les  pique- 
s naires,  et  ils  furent  placés  daus  le  camp  en  ordonnance , 

I»  où  monseigneur  vint,  et  leur  dit  ; Met  enfkntty  vaut  €tet 
> Ut  bienvenu» , et  il  en  avait  grande  satishiclien.  Pendani 
» que  le  Duc  était  là,  ceux  d'Amieos  t'frèrenl  un  coup  de 

* serpentine  ; mais  pervonne  n*en  Fut  blessé.  » Hanuicrit  dé 
Fande  Xétoure,  aux  arebireo  d'Ypres. 
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Kniin  les  deux  partis  se  lassèrent  : le  roi  ne 
voyait  point  sc  déclarer  pour  lui  toutes  les  villes 
d’Artois  et  de  Flandre  que  le  connétable  lui  avait 
promises  pour  le  décider  i la  guerre.  Le  Duc  appre- 
nait de  mauvaises  nouvelles  du  Cbarolais  et  du  Mé- 
connais, où  le  comte  Daupliin  et  le  maréchal  de 
(iomminges  trouvaient  peu  de  résistance  ; le  duc 
Nicolas  de  Calabre  allait  envahir  les  marches  vers 
la  Lorraine;  les  princes  de  Bavière,  alliés  du  roi, 
pouvaient,  à sa  sollicitation,  se  mêler  aussi  de  la 
guerre.  Le  connétable,  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Guyenne  l'importunaient  toujours  du  projet  de 
ni.arier  sa  fille  : condition  aussi  dure  pour  lui  que 
celles  dont  il  pourrait  être  question  en  traitant  avec 
le  roi.  C'étaient  chaque  jour  nouveaux  messages 
|iour  loi  promettre  de  se  déclarer  pour  lui,  de  lui 
rendre  Saint-Quentin,  de  le  remettre  è ses  gens; 
puis  lorsqu'on  arrivait  près  de  la  ville,  le  connéta- 
ble tenait  ses  portes  fermées  et  les  fortifications  en 
défense.  De  telle  sorte  que  le  Duc  aima  mieux  né- 
gocier avec  le  roi.  Il  lui  envoya  le  sire  Simon  de 
Quingey  avec  un  billet  écrit  de  sa  main,  où  il  s'humi- 
liait beaucoup , et  montrait  un  grand  chagrin  de  lui 
avoir  fait  la  guerre,  en  imputant  la  faute  à de  mau- 
vais conseillers,  qui  ne  lui  avaient  pas  bien  exposé 
comment  étaient  les  choses. 

Le  roi  fut  très-joyeux  de  cette  lettre  : il  dépen- 
sait son  argent  et  fatiguait  son  armée  sans  nui 
avantage.  D'ailleurs  il  était  trop  impatient  pour  ne 
SC  point  ennuyer  des  choses  trop  longues  : il  avait 
pris  Amiens  et  Saint-Quentin,  cl  il  lui  semblait  que 
s'il  pouvait  sc  les  assurer , c'était  assez  de  gagné 
pour  une  fois.  Ainsi,  malgré  le  dépit  du  connétable, 
dont  cette  trêve  dérangeait  les  projets,  malgré  l'im- 
palicncc  de  Dammartin  et  de  tous  les  capitaines, 
qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  à toujours  préparer 
la  guerre  pour  y renoncer  la  veille  du  combat,. une 
suspension  d'armes  fut  conclue  pour  trois  mois, 
le  4 avril  1471.  Chaque  parti  devait  occuper  les 
villes  et  pays  dont  il  était  actuellement  en  posses- 
sion ; sauf  en  Lorraine , où  l'armée  de  Bourgt^ne  et 

Enfio,  une  letlrc  du  19  avrit,  adreaiée  à Dÿoo  par  un 
Rnursuif^neu , A.  de  Maiittea,  qui  avail  quitté  te  Duc  le 
1«r  du  mémo  moi»,  porte  : • tl  y a eu  de  belle»  e»caremu- 
» cbe»,  c»quelte»  il  e»t  demeuré  de  ceula  qui  »otit  dodeu» 
» bien  de  ceo»  de  bien,  ol  de»  no»trc»,  il  n'e»t  oucorc  nul  mort 

• de  nom,  eircplé  Tourrageur».  l.'on  exlime  eeulx  qui  »ont 
» deden»  à xxTui,  Je  quoy  il  y a xit  e.  lance»  de»  meiileure»de 

• F rance,  et  rou»  as»ure  que,  depuit  le»  aprouebe»,  qu’ili  »oot 
» bien  exbay»,  car  l'artillerie  de  mondit  aeigneurlue  deden» 

• la  ville  beaucoup  de  gen»  et  ront  de»  maiton»  tellcmciit , 


le  duc  de  Calabre  devaient  rentrer  dans  leurs  iimitei 
respectives. 

L'n  des  motifs  qui  engagèrent  soit  le  roi , soit  le 
Duc,  à signer  une  trêve,  c'est  qu'en  ce  momeal 
même  allait  se  décider  un  événement  où  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvaient  rien,  et  qui  cependant  leur 
importait  beaucoup.  Le  roi  Ëdouard  avait  quitté  la 
Zélande  pour  tenter  vaillamment  de  reconquénr 
son  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  eu  d'a- 
bord, ainsi  qu'on  l'a  vu,  d’autre  pensée  que  de  con- 
server la  paix  avec  l'Angleterre,  de  rétablir  tous  les 
liens  de  parenté  cl  d'amitié  avec  la  maison  de  Lan- 
castre,  et  de  travailler  à renverser  le  comte  de 
Wareick.  Ainsi  il  n'avait  fait  aucune  promesse  an 
roi  Édouard , et  il  y avait  déjà  trois  mois  que  ce 
prince  avait  été  jeté  sur  la  céte  de  Frise,  que  le 
Duc  n'avait  pas  encore  consenti  à le  voir.  Cepen- 
dant lorsqu'il  sut  que  le  roi  Louis  allait  l'attaquer, 
lorsqu'il  connut  le  iraitéjuré  par  le  prince  de  Galles 
pour  sa  destruction,  et  l'alliance  toujours  plus 
étroite  de  Warnick  et  de  la  France  , il  écoula  un 
peu  mieux  les  ioslanccs  du  roi  Ëdouard.  Ils  eurent 
une  entrevue  dans  la  ville  de  Sainl-Pol.  Le  Duc.se 
Gant  aux  promesses  que  lui  avaient  faites  les  ducs 
de  Somerset  et  d'Eielcr,  et  ne  voulant  pas , surtout 
lorsqu'il  n'avait  encore  aucune  armée  assemblée , at- 
tirer sur  lui  à la  fois  les  forces  de  la  France  et  de 
l'Angleterre , montra  d'abord  une  courtoisie  très- 
froide  au  roi  Ëdouard.  Il  lui  refusa  tout  secours 
pour  reconquérir  son  royaume,  s'cITorça  même  de  le 
détourner  de  toute  tentative.  Mais  le  roi  Édouard 
était  décidé  à s'en  aller  à tons  risques  descendre  ei 
Angleterre  (i). 

Abandonner  ainsi  un  roi , frère  de  sa  femme,  à 
qui  il  avait  l'année  d'auparavant  juré  un  serment  de 
fralernilé  en  recevant  son  ordre  de  la  Jarretière, 
était  une  résolution  difficile  au  duc  Charles.  D'ail- 
leurs le  roi  Ëdouard  assurait  qu'il  avait  en  Angle- 
terre de  nombreux  partisans , et  s'il  venait  à obtenir 
un  heureux  succès,  c'était  perdre  l'amitié  d'un 
puissant  allié.  Alors  le  Duc  se  décida  à aider  secré- 

• qii'ili  ne  »e  ôtent  tcnîrp  tlnon  en  terre Le  roj  a eavoir 

• lii'vers  mondit  teigneur»  et  monseigneur  a renvoyé  deven 

• luy,  par  trois  foyt  en  uoe  topmaine , ung  nommé  Sjnoa  éc 

• Quinzey,  qu'est  escUançon  de  mondit  seigneur,  et  selon  « 

• que  j'ay  pu  entendre,  le  roy  quiort  fort  accord 

• mondit  seigneur Pour  coucluiioo,  la  puissance  dt 

fl  mondit  seigneur  est  ioDuroerable,  et  lo  vouloir  de  nond't 
> seigneur  grand.»...  a BiUiûlkèqtf  du  rçi  À furit,  m- 
no  844M.  (G.) 

(1)  Cominei. 
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Icmciil  son  bcau-rrèrc.  Il  fciguit  en  pulilic  de  ne 
vouloir  entrer  pour  rien  dons  scs  projets , mais  lui 
fil  donner  sons  main  cinquante  mille  florins,  lui  fit 
prêter  quelques  gros  navires,  loua  pour  lui  quatorze 
vaisseaux  osterlins , et  lui  laissa  faire  tous  ses  pré- 
paratifs A la  Vère,  en  Zélande,  sous  prétexte  que 
c'était  un  port  libre  ouvert  à toutes  nations. 

Tout  eeci  se  passait  pendant  que  la  guerre  avec 
le  roi  de  France  était  déjà  commencée  en  Picardie. 
Knfin,  le  10  mars,  le  roi  Edouard  mit  à la  voile,  et 
le  Duc,  aussitôt  qu’il  en  fut  infuriué , fil  publier  dé- 
fense , sous  peine  de  la  vie , à tous  scs  sujets  d'as- 
sister directement  ou  indirectement  renlrcprisc 
d'Édouard  de  la  Marche,  soi-disant  roi  d'.Anglelerrc. 
(iràce  à ces  précautions,  le  Duc  se  réjouissait  d'a- 
voir, quel  que  fiU  l’événement , des  amis  en  Angle- 
terre, et  de  s'Atre  si  bien  ménagé  à la  fois  avec  York 
cl  Lancastre.  Il  n'était  |>as  moins  rusé  que  le  roi 
de  France  (i),  seulement  il  avait  plus  d'orgueil,  de 
folle  obstination,  d'emportement,  et  sur  cela  il  se 
croyait  plus  loyal. 

Le  roi  Édouard  (s)  s'en  alla  délurqucr  à Ua- 
vensport , dans  le  comté  d'York , au  lieu  même  où, 
soixante  et  douze  ans  auparavant,  le  comte  de 
Derby  débarqua  aussi  lorsqu'il  vint  détrôner  le  roi 
llicbard  II,  à qui  il  succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
Édouard  était  accompagne  de  son  frère  le  duc  de 
(jlocestcr,  et  du  comte  d'Ilaslings,  grand  cbani- 
liellan  ; il  n'avait  pas  avec  lui  plus  de  deux  mille 
hommes.  Imitant  encore  en  cela  le  comte  de  Derby, 
il  publia  qu'il  venait  non  pas  disputer  la  couronne, 
mais  réclamer  son  liérilage.  Ce  fut  à ce  titre  scnle- 
ment  qu'il  entra  d'abord  dans  la  ville  d'Y’ork.  .Après 
avoir  communié  solennellement,  il  y prêta  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  au  roi  Henri.  Comme  le 
(leuplc  était  plutôt  favorable  à Warwick  qu'à  lui, 
il  se  voyait  contraint  à cette  dissimulation.  Il  em- 
prunta quelque  argent  à Y'ork,  et  sans  avoir  été 
encore  rejoint  par  beaucoup  de  partisans,  il  prit  sa 
roule  vers  Londres.  Le  marquis  de  .Montagut  com- 
mandait un  année  non  loin  de  là  ; sans  doute  il  au- 
rait pu  s'opposer  à l'entreprise  et  au  passage  du 
roi  Édouard.  Il  se  tint  en  repos,  cl  sembla  s’in- 
quiéter peu  de  soutenir  la  cause  de  son  frère  War- 
wick. Il  y avait  de  tous  côtés  si  peu  de  foi  dans  les 
promesses  et  tant  de  secrètes  pratiques,  les  grands 
songeaient  tellement  à ménager  les  deux  partis, 
que  les  liens  du  sang  ii'avaicnt  pas  beaucoup  de 

(1)  Argeniré. 
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force,  l’eu  à peu  la  troupe  du  roi  Édouard  s’ac- 
croissait. Arrivé  à Nollingham,  il  ne  caclia  plus  ses 
desseins,  et  se  déclara  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Warwick  n'avait  pas  avec  lui  une 
assez  forte  armée  pour  risquer  le  combat  : il  laissa 
passer  le  roi  Édouard,  comptant  qu'il  allait  l'en- 
tourer à la  fois  par  les  armées  du  marquis  de  Mon- 
lagut  cl  du  duc  de  Clarence , à qui  il  venait  de 
prescrire  leur  marche , cl  par  sa  propre  troupe,  qui 
lui  couperait  le  chemin  de  la  retraite.  l.eroi  ÉdouanI 
lui  fit  offrir  de  traiter  à des  conditions  avantageuses. 
Il  n'y  vit  point  sa  sûreté;  il  comptait  sur  le  succès 
et  refusa  tout  accommodement. 

Mais  le  duc  de  Clarence,  qui  devait  fermer  au 
roi  Édouard  le  chemin  de  Londres,  trahissait  depuis 
longtemps  Warwick.  S'il  n’avait  pu  tenir  une  pre- 
mière fois  le  secret  engagement  pris  avec  son  frère, 
l'occasion  était  maintenant  toute  favorable;  il  passa 
de  son  côté  avec  toute  l'armée  qu'il  commandait.  Il 
chercha  ensuite  à servir  de  médiateur  entre  le  roi 
Édouard  et  le  comte  de  Warwick.  Rien  ne  put 
fléchir  le  comte.  Sa  haine  était  trop  forte  : il  com- 
prenait que  son  ofi'cnse  était  trop  grande  pour  êtro 
pardonnée  ; on  ne  put  le  faire  départir  do  la  foi  nou- 
velle qu'il  avait  jurée  à la  maison  de  Lancastre. 

Les  efforts  de  l'archevêque  d'Y'ork  et  du  duc  do 
Somerset  ne  purent  engager  les  habitants  de  Lon- 
dres à fermer  leurs  portes  au  roi  Édouard.  La  reine 
sa  femme  était  depuis  un  an  réfugiée  dans  le  quar- 
tier de  la  ville  qui , par  privilège  et  franchise,  ser- 
vait de  lieu  d'asile.  Elle  y avait  mis  au  monde  un 
fils.  Elle  y était  entourée  d’un  très-grand  nombre 
de  scs  partisans,  qui  y avaient  aussi  pris  retraite. 
Ainsi  il  leur  était  facile  de  travailler  de  tout  leur 
pouvoir  le  peuple  en  faveur  du  roi  Édouard.  En 
outre  , il  devait  de  fortes  sommes  à beaucoup  de 
marchands;  et  scs  créanciers,  souhaitant  qu'il  re- 
devint ricitc  cl  puissant , étaient  ses  partisans  zélés , 
comme  on  avait  vu , l'année  précédente , pour  les 
créanciers  du  comte  de  Warwick.  Enfin  , on  assu- 
rait que  les  fcnimesde  grande  condition  et  les  riches 
bourgeoises  (s),  dont  il  avait  autrefois  recherché 
les  bonnes  grâces,  servaient  de  leur  mieux  ce  roi 
si  beau  et  si  galant , et  lui  gagnaient  leurs  maris  et 
leurs  parents. 

L'archevêque  d'Y'ork,  voyant  donc  que  le  peu- 
ple semblait  se  tourner  du  côté  du  roi  Édouard, 
fut  le  premier  à abandonner  les  intérêts  de  son  frère 

(3)  ComîM*. 
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le  comte  de  >Varwick.  Il  fil  un  accommodement , 
obtint  son  pardon , et  livra  la  Tour  de  Londrea. 
Le  i 1 avril  1471,  le  roi  Ëdouard  fil  paisiblement 
son  entrée,  reprit  tout  son  pouvoir  et  ses  honneurs, 
et  renvoya  dans  la  Tour  le  roi  Henri  VI,  dont  la 
raison  éuil  trop  afiàiblie  pour  sentir  la  différence 
d'un  palais  à une  prison. 

Cependant  le  comte  de  Warwick  s’avançait  avec 
une  forte  année.  Il  avait  avec  lui  le  marquis  de 
Montagui  son  frère , le  duc  de  Somerset,  le  comte 
d'Oiford,  le  duc  d'Exeler.Un  bouille  devait  décider 
de  son  sort , et  il  se  prépara  à la  donner.  Il  aurait 
pu  attendre  la  reine  Marguerite  et  le  prince  de 
Galles,  qui  étaient  depuis  quelques  jours  en  mer, 
amenant  de  F rance  les  renforts  que  le  roi  Louis  leur 
avait  accordés  ; mais  il  craignait  que  si  la  maison  de 
Lancastre  devait  la  victoire  à elle-même  et  i ses 
propres  forces,  elle  ne  se  souvint  des  anciennes 
injures  qu'elle  avait  reçues  de  lui , et  alors  son 
pouvoir  et  sa  fortune  auraient  oonru  de  grands 
risques. 

La  bataille  fut  livrée  dans  la  plaine  de  Bamet,  à 
dix  milles  de  Londres,  le  14  avril. 

Le  combat  fut  rude  et  le  succès  longtemps  dou- 
teux; mais  enfin  le  roi  Édouard  eut  l'avantage.  Le 
comte  de  Warwick  qui , contre  sa  coutume,  était 
descendu  de  cheval  et  combattait  avec  les  archers 
pour  les  faire  tenir  ferme , fut  tué  dans  la  mêlée , 
ainsi  que  son  frère  le  marquis  de  Montagut.  Le  duc 
d'Exeter  fut  laissé  pour  mort  ; le  duc  de  Somerset 
et  le  comte  d’Oxford  parvinrent  à prendre  la  fuite , 
après  avoir  vaillamment  combattu.  Le  carnage  fut 
grand;  les  vainqueurs  ne  se  bornèrent  point  i refuser 
merci  aux  seigneurs,  en  criant  : < Sauves  le 
peuple  ! I comme  c'était  la  coutume  dans  les  guerres 
d'Angleterre.  Celte  fuis  le  roi  Édouard  avait  pris 
en  haine  le  peuple,  qui  avait  montré  trop  de  faveur 
au  comte  de  Warwick.  D'ailleurs  on  pensa  que  les 
gens  du  commun  craindraient  bien  plus  les  chan- 
gements s'ils  voyaient  qu'eux  aussi  en  souffraient  et 
n'étaient  pas  épargnés. 

Le  jour  même  de  la  bataille  de  Bamet,  le  prince 
de  Galles  et  la  reine  sa  mère  débarquaient  à Wey- 
moulh,  dans  le  comté  de  Dorset,  an  sud  de  l'An- 
gleterre. Bientôt  ils  apprirent  qu'Édouard  était 
maître  de  Londres  et  du  roi  Henri,  que  Warwick 
était  tué  cl  son  armée  détruite.  Madame  Marguerite, 
qui  jusqu'alors  avait  montré  tant  de  constance  et  de 
courage  dans  scs  revers , ne  trouva  plus  de  forces 
contre  ce  dernier  coup  de  la  fortune  : elle  tomba 
dans  le  désespoir  et  se  retira  au  monastère  de 


Beaulieu,  dans  le  Hampsbire.  Le  duc  de  Somerset, 
écliappé  au  combat  de  Bamet,  le  comte  de  De- 
vonsbire,  et  beaucoup  d'autres  anciens  partisans 
de  la  maison  de  Lancastre,  s'efforcèrent  de  relever 
son  courage;  ce  fut  avec  grande  peine  qu'ils  Is  déci- 
dèrent à exposer  au  sort  des  armes  son  fils  unique , 
sa  seule  et  dernière  espérance.  Elle  voulait  qu’il  rc- 
toumit  en  France  pour  y attendre  des  temps  meil- 
lenrs  et  une  plus  favorable  occasion  ; enfin  elle  céda 
à leurs  promesses  et  aux  espérances  qu'ils  iondaienl 
sur  le  nombre  et  la  puissance  des  amis  ^ la  makon 
de  Lancastre. 

En  effet,  en  peu  de  jours  ils  réunirent,  aei 
troupes  que  sir  John  Wenloeh  et  le  prieur  de 
Saint4ean  avaient  amenées  de  Calais  et  de  France, 
les  débris  de  l'armée  du  comte  de  Warwick  et  d’au- 
tres renforts,  que  les  seigneurs  de  leur  parti  assem- 
blèrent chacun  dans  son  canton.  Le  comte  de 
Pembroke  devait  surtout  lever  beaucoup  de  gens 
dans  la  principauté  de  Galles,  oA  il  avait  une 
grande  puissance;  car  il  se  nommait  Tndor,  et  des- 
cendait des  anciens  princes  du  pays.  Le  duc  de 
Somenet,  qui  commandait  l'armée  de  madame  Ma^ 
guerite  et  d’Édouard  de  Lancastre,  résolut  d'aller 
au-devant  des  forces  que  devait  amener  le  comte  de 
Pembroke , et  il  se  dirigea  de  ce  cAté. 

Le  roi  Édouard  ne  perdit  point  de  temps  et 
marcha  diligemment  pour  s'opposer  à ce  dernier  et 
redoutable  effort  de  ses  ennemis.  Le  duc  de  So- 
merset était  déjà  arrivé  à Tewk^ury,  sur  b 
Saveroe,  et  se  préparait  à passer  la  rivi^pour 
suivre  sa  route  vers  le  pays  de  Galles.  La  reine, qui 
n'avait  pas  une  autre  pensée  que  de  nnverson  fik, 
voulait  qu’on  hâtét  d’autant  plus  ce  passage,  qae 
Tannée  d'York  approchait.  Le  dne  de  Somerset  l'y 
refusa;  il  pensa  qu’une  faible  partie  de  ses  troupes 
seulement  aurait  le  temps  de  passer,  tandis  que  le 
reste  demeurerait  livré  à nue  dé&ite  certaine. 

Il  se  retrancha  fortement  devant  la  ville  de 
Tewkesbury,  et  attendit  l’attaque  de  Teonerai.  U 
duc  de  Glocester  s’avança  le  premier  contre  le  re- 
tranchement, et  fut  vivement  repoussé;  mais  celle 
retraite  n'était  qu’nne  feinte  pour  attirer  le  dic  de 
Somerset  hors  de  ses  lignes.  Il  en  sortit  en  el^. 
poursuivit  le  duc  de  Glocester,  et  il  ordonna  en 
même  temps  à sir  John  Wenloeh  de  marcher  por 
l’appuyer.  Bientôt  il  eut  affaire  à des  forces  sapé- 
rieures  et  fat  contraint  de  revenir  promptement  m 
arrière.  Ses  ordres  n'avaient  pas  été  suivis;  il  n'éiait 
point  soutenu;  sa  retraite  fut  soudaine  et  désor- 
donnée. I-a  rage  s’empara  de  loi , et  arrivant  ter  tir 
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7ohn  Wenlocli , qu'il  IrouTa  immobile  A la  tdte  de 
tesgeni  dans  le  reiranchemeni , il  lui  fendit  la  tête 
d’un  coup  de  liacbe,  en  le  nommant  traître  et 
paijure.  En  effet,  air  John  avait  plue  d'une  foia 
change  de  parti. 

Cette  action  rurienae  .qui  témoignait  combien  le 
duc  de  Someraet  était  violent  et  troublé,  acheva 
de  mettre  le  trouble  dans  aon  armée.  Le  retranche- 
ment fut  forcé.  Le  carnage  fut  inoina  grand  qu'à 
Bamet , parce  que  le  combat  fut  moina  vaillamment 
aoutenu.  Le  prince  de  Gellea,  fait  priaonnior,  fut 
amené  devant  le  roi  Édouard.  i Pourquoi , lui  dit-il 
• avec  hauteur,  oaez-vona  venir  ainai  daoa  mon 
I royaume  à main  armée  et  bannières  déployées? 
I — Pour  réclamer  le  royaume  et  l'héritage  légi- 
> time  de  mes  ancêtres , • répondit  le  jeune  prince. 
Sur  cette  noble  et  Gère  réponse,  le  roi,  enflammé 
de  colère,  frappa  do  ton  gantelet  le  prince  de 
Galles.  Ce  fut  le  signal  de  la  mort  du  jeune  prince. 
Anasitét  le  doc  de  Glocesler , le  duc  de  Clarence 
qni  loi  avait  fait  eermeni  et  avait  combattu  pour  sa 
cause,  le  marquis  de  Dorset  et  le  comte  de  Hastings, 
tombèrent  enr  lui  A coups  de  poignard  et  l'égorgè- 
rent. Le  duc  de  Somerset  et  le  grand  prieur  de 
Saint-Jean  s’étaient  réfugiés  dans  l'abbaye  de 
Teurieabury.  Le  roi  Édouard,  ne  respectant  pas  cet 
asile,  voulut  les  faire  enlever  de  force;  l’abbé  se 
présenta  devant  la  porte  en  habit  sacerdotal,  le 
Baint-sacrement  en  ses  mains.  Alors  le  roi  promit 
la  vie  aux  prisonniers  : ils  n'en  forent  pas  moins 
décapités  le  lendemain. 

La  reine  Marguerite  fut  trouvée  demi-morte  dans 
son  charim,  emmenée  A Londres  et  enfermée  A la 
tour.  Son  mari,  le  roi  Henri,  y fut  peu  de  jours 
après  mis  A mort  sans  nul  jugement,  par  l'ordre  et 
peut-être  même  de  la  main  du  duc  de  Glooester, 
qui  comroençait  A avoir  une  grande  renommée  de 
truauté,  et  la  mérita  encore  mieux  par  la  suite.  Ce 
llM  lai  qui  régna  quelques  années  après  sous  le  nom 
de  Richard  lli. 

Le  duc  de  Bonrgegne  était  loin  decrofee  que  son 
tsecret  allié,  qu'il  avait  si  mal  accueilli  et  si  peu  se- 
couru, aurait  un  succès  tellement  rapide.  Les  pre- 
mières nouvelles  favorables,  qui  annonçaient  la 
rnsrebe  d'Édouard  d’Yorii  vers  Londres,  arrivèrent 

(1)  Lm  leUret  é«  Duc , éoanéa  ««  mu  canp  lat  AuiieM. 
le  10  avril  ItTO.arantPàquei  (1471 , n.  n.),  par  Ica^iietlei  il 
ratifie  la  trêve  du  4 avril  prêcêdeal , font  en  original  à la  bi- 
bliothèque du  roi  4 Paria , fonda  Batuie , 9675  B. 

Le  ndaa  jour,  le  Duc  reualit  innnanéaiiKnt  qui  enjoignait 


comme  la  trêve  venait  d'être  signée  par  les  ambas- 
satletirs  de  France  cl  de  Bourgogne.  Le  duc  s'en- 
ferma seul  durant  quatre  heures;  son  courroux,  do 
ce  qu'on  avait  conclu  trop  vile,  était  si  grand , que 
personne  n'edl  osé  lui  adresser  une  parole.  Il  hésita 
longtemps  s'il  ratifierait  ce  qui  avait  été  promis  en 
son  nom.  Il  s'y  décida  enfin  et  y apposa  son  sceau , 
le  10  avril  (i),  quatre  jours  avant  la  bauille  de 
Barnet.  Successivemeot  on  apprit  toutes  les  vic- 
toires du  roi  Édouard  et  l’entier  désastre  de  la 
maison  de  Lancastre.  La  btlaille  de  Tewkesbury  sc 
donna  le  4 mai  (i). 

Afin  de  ne  pas  s’éloigner  des  nouvelles  d'Angle- 
terre, le  roi  de  France  était  resté  sur  les  marches 
de  Picardie  jusqu’au  commcocemenl  de  juin.  Lors- 
qu’il vit  que  tout  était  perdu  pour  le  parti  qu’il  pru- 
tégeait,  et  auquel  cependant  il  venait  de  manquer 
de  foi  en  signant , contre  la  teneur  du  traité  d’Am- 
boise,  une  trêve  séparée  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
il  retourna  A Paris.  Tout  était  bien  changé  pour  lui  : 
au  lieu  d’un  puissant  allié,  il  allait  avoir  un  ennemi 
de  plus,  et  un  ennemi  redoutable.  Les  princes  de 
son  royaume,  son  frère,  le  duc  de  Bretagne , la 
connétable  allaient  avoir  bien  moins  de  crainte  do 
lui  et  se  livrer  plus  activement  que  jamais  A toutes 
leurs  sourdes  pratiques.  En  outre,  scs  plus  fidèles 
serviteurs,  ses  plus  vaillants  capitaines , étaient  mé- 
ooatents  de  ce  qu'il  avait  tout  d'au  coup  arrête  la 
guerre , au  moment  oA  elle  semblait  promettre  un 
si  beuresi  succès. 

L'accueil  qu'il  reçut  A Paris  put  déjà  lui  faire 
apercevoir  qu'il  était  en  moins  bonne  situation.  Des 
inMriptioos  et  des  rimes  satiriques  furent  trouvées 
affichées  A l'hêtel  de  ville,  au  charnier  des  Innocents 
et  en  divers  lieux.  Des  balbdes  coururent  le  peuple 
où  l'on  SC  raillait  de  la  dernière  trêve,  et  où  l’on 
s'exprimait  fort  injurieusement  touchant  plusieurs 
seigneurs  qni  entouraient  le  roi,  sur  le  connétable 
spécialement.  Le  roi  se  montra  fort  mécontent  de 
ces  diaconrs  et  de  ces  écrits  diKimaioircs.  Il  fit 
publier  A son  do  trompe , dans  les  places  publiques, 
qoe  quiconque  en  coooidtrait  les  auteurs  devait, 
sous  peine  de  mort,  venir  les  déclarer,  et  recevrait, 
au  coDtraire,  trois  cents  écus  d'or  pour  prix  de  la 
dénonciatioD.  On  eut  quelque  soupçon  sur  un 

M yrMHl  bafliti  et  capiUÛM  ^aéra)  da  Jlaiaaut  Je  faire  |>u> 
bHer  U trévog  et  Je  veiller  i *oa  obiervalioD.  Archives  du 
Roÿaupu.  (G.) 
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nommé  Pierre  le  Mercier,  fils  d'un  niarcliand  de 
lunettes,  mais  rien  ne  fut  prouvé,  et  il  fut  mis  en 
liberté.  On  conduisit  aussi  en  prison  maître  Henri 
Mariette  , ancien  lieutenant  criminel  de  la  prévdté 
de  l‘aris,  qu'on  accusait  encore  d'avoir  parlé  inju- 
rieusement de  maître  Vanderiesefae,  en  qui  le  roi 
avait  alors  grande  confiance.  Le  parlement  ne  le 
trouva  pas  coupable  non  plus.  I)u  reste,  le  roi 
continua  à ebereber  les  occasions  de  se  rendre  po- 
pulaire : pour  montrer  l'alTectian  qu'il  portait  à sa 
bonne  ville  de  Paris,  il  alla  allumer  de  sa  main  le 
feu  de  joie  de  la  Saint-Jean  devant  l'bétel  de  ville. 

Son  frère,  le  duc  de  Guyenne,  était  toujours 
avec  lui  et  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  plusieurs 
mois.  Le  principal  soin  du  roi  était  en  ce  moment 
de  s'opposer  i son  projet  de  mariage  avec  made- 
moiselle Marie  de  Bourgogne.  Il  voyait  que  c'était 
le  but  actuel  de  tous  les  princes  du  royaume.  Il  ne 
savait  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  n'en  avait  pas 
plus  envie  que  lui , par  crainte  aussi  que  son  pou- 
voir en  fAt  diminué. 

Quoi  que  le  roi  pAl  faire,  il  ne  pouvait  acquérir 
d'autorité  durable  sur  l'esprit  de  son  frère,  ni  l'era- 
pèclier  d'ètre  en  intelligence  avec  tous  scs  enncmi.s. 
Presque  sous  ses  yeux,  è Orléans,  où  il  se  rendit  en 
quittant  Paris , les  négociations  reprirent  en  secret. 
L'abbé  de  Begars  et  le  cliancelier  de  Bretagne , en 
revenant  d'auprès  du  duc  de  Bourgogne,  virent 
monsieur  de  Guyenne.  Ils  lui  parlèrent  du  mariage 
de  mademoiselle  Marie,  lui  donnèrent  espérance  de 
le  voir  réussir,  l'assurèrent  que  le  duc  Cliarles  vou- 
lait la  lui  accorder.  Pour  lui,  il  les  chargea  d'assurer 
le  duc  Charles  de  toute  sa  bonne  volonté.  Il  s'em- 
ploierait, disait-il,  h lui  faire  rendre  les  villes  qu'on 
venait  de  lui  prendre,  et  voulait  assurer  l'exécution 
pleine  et  entière  des  traités  de  Conflans  et  de  Pé- 
rnnne.  Il  voyait  bien  que  le  roi  avait  dessein  de  le 
garder  près  de  lui,  mais  il  saurait,  disait-il,  s'en 
débarrasser,  et  se  retirer  dans  son  apanage  de 
Guyenne.  De  là  il  ferait  parvenir  ses  remontrances  ; 
et  si  le  roi  n'y  avait  pas  égard , il  donnerait  aussitôt 
.son  scellé  aux  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne. 

la:  duc  de  Guyenne  quitta  en  effet  le  roi,  qui  alors 
n'eut  plus  une  autre  pensée  ni  un  autre  souci  que 
de  se  garantir  des  embarras  et  des  maux  dont  son 
frère  était  toujours  la  première  cause , ou  du  moins 
l'instrument  nécessaire.  Le  premier  soin  du  jeune 
prince,  en  retournant  en  Guyenne,  fut  de  demander 
Udet  d'Aydie,  sire  de  Lcscun,  afin  de  s'aider  de 
scs  conseils.  Le  roi  fit  engager  ce  gentilhomme  à 
venir  d'alioi  d le  trouver  |iour  lui  eonuuuniquci  d'im- 


portantes choses;  lesiredeLescun  ne  s'arrêta  point 
à cette  invitation,  et  se  rendit  promptement  auprès 
de  monsieur  de  Guyenne.  Malgré  les  promesses 
qu'il  avait  faites  au  roi,  il  était  loin  de  le  servir 
fidèlement , et  le  tenait  sans  cesse  en  doute  sur  ses 
véritables  intentions. 

Bientôt  il  n'y  eut  pins  rien  de  caché  dans  les  des- 
seins du  duc  de  Guyenne;  se  fiant  aux  espérances 
qu'on  lui  avait  données , il  envoya  l'évéque  de  Hod- 
lauban  à Rome,  auprès  du  pape,  afin  d'obtenir  les 
dispenses  pour  épouser  mademoiselle  de  Bourgogne. 
Le  roi  essaya  encore  de  l'en  détourner  par  voie  de 
persuasion.  Il  lui  envoya,  au  commencement  do 
mois  d'aodt , Imbert  de  Batarnai , sire  du  Bouchage , 
avec  les  instructions  les  plus  pressantes.  Il  était 
chargé  de  représenter  à monsieur  de  Guyenne 
qu'ayant  fait  au  roi  un  serment  sur  la  vraie  croix  de 
Saint-Laud,  s'il  venait  à l'enfreindre,  il  courait  le 
risque  de  mourir  dans  l'année,  comme  cela  arrivait 
infailliblement  à ceux  qui  violaient  les  serments  làiti 
sur  bdite  vraie  croix  ; on  en  avait  vu  naguère  des 
exemples , disait  le  roi. 

De  plus , monsieur  de  Guyenne  devait  se  sou- 
venir comment  le  roi  avait  fidèlement  tenu  son  ser- 
ment de  lui  faire  savoir  toutes  les  choses  qu'on  leur 
dirait  pour  semer  défiance  entre  eux  : il  en  avait 
toujours  agi  ainsi,  et  spécialement  pendant  la  pré- 
sente année. 

De  quoi  pouvait  se  plaindre  monsieur  de  Guyenne? 
n'avait-il  pas  reçu  le  plus  grand  et  le  plus  bel  apa- 
nage qui  eôt  jamais  été  donné  à un  fils  de  France; 
bien  plus  avantageux,  certes,  que  celui  qui  était 
demandé  pour  lui  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  devait  se  rappeler  la  grande  haine  que  lamaisoe 
de  Bourgogne  avait  eue  pour  leur  père,  le  feu  roi 
Charles;  les  outrages  qu'elle  lui  availfaits;  les  efforts 
qu'elle  avait  tentés  pour  le  priver  de  la  couronne 
après  l'avoir  fait  déshériter.  N'étaieot-ce  pas  des 
motifs  suffisants  pour  que  le  roi  ne  vonlAt  pas  que 
son  frère  prit  alliance  dans  une  telle  maison?  Ne 
serait-ce  pas  chose  étrange  que  le  second  fils  de 
France,  le  troisième  personnage  du  royaume,  alUt 
épouser  la  fille  de  celui  qui  était  allié  formellerrieiit 
au  roi  d'Angleterre , ancien  ennemi  de  la  couronne 
de  France,  et  qui  portait  son  ordre?  Qu'en  dirait 
tout  le  royaume,  lorsqu'on  verrait  que,  malgré  set 
serments,  monsieur  de  Guyenne  faisait  un  mariage 
tel , qu'on  ne  pourrait  savoir  combien  de  maux  en 
sortiraient? 

D'ailleurs  pour  qtielle  cause  monsieur  de  Guyenne 
désirerait-il  ce  mariage  ? Le  duc  de  Bourgogne  éui> 
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jeone , récemment  marié  à une  feiumc  disposéo  4 
avoir  des  enfants;  s'il  leur  naissait  un  fils,  quelle 
part  monsieur  de  Guyenne  aurait-il  à leur  succes- 
sion? Ce  serait  donc  un  mariage  sans  profit,  et  sans 
grand  plaisir  non  plus  ; car  les  filles  de  cette  maison 
de  Bourgogne  étaient,  disait  le  roi,  bien  qu'il  n'eût 
ni  preuves  ni  exemples  à en  fournir,  sujettes  A de 
grandes  maladies.  Celle-ci  ou  n'aurait  point  d'en- 
fants , ou  les  aurait  mal  portants.  On  assurait,  con- 
tinuait toujours  le  roi,  qu'elle  était  déjà  enflée  et 
bien  malade.  Le  bruit  courait  même  qu'elle  était 
morte. 

Le  roi  faisait  donc  prier  son  frère  de  lui  promet- 
tre que,  nonobstant  toutes  dispenses  qu'il  pourrait 
obtenir  du  pape,  il  n'épouserait  point  mademoiselle 
de  Bourgogne.  Il  l'assurait  en  outre  que,  quoi  qu'on 
en  pût  dire,  il  n'avait  point  songé  à aller  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  pour  s'appointer  avec  lui  ; qu'au 
contraire  il  communiquait  à monsieur  de  Guyenne 
toutes  ses  grandes  affaires,  et  prendrait  toujours  ses 
bons  conseils,  auxquels  il  avait  plus  de  confiance 
qu'en  ceux  de  nul  autre. 

A peine  le  sieur  du  Bouchage  était-il  parti,  que 
le  roi  fut  averti  d'un  autre  projet  qui  le  jeta  dans 
une  inquiétude  nouvelle.  On  lui  avait  fait  savoir 
que  le  sire  de  Lescun  ne  se  rendait  auprès  de  mon- 
sieur de  Guyenne  que  pour  lui  faire  épouser  made- 
moiselle Ëléonore  de  Poix,  fille  du  comte  de  Poix. 
Déjà  quelques  mois  auparavant  ce  sire  de  Lescun, 
qui  gouvernait  toujours  le  duc  de  Bretagne,  l'avait 
marié  avec  Marguerite  de  Poix,  sœur  aînée  d'Ëléo- 
nore. 

La  maison  de  Poix  était  en  ce  moment  très-puis- 
sante. Le  comte  venait  de  forcer  son  beau-père,  le 
roi  d'Aragon,  de  le  reconnaître  pour  héritier  du 
royaume  de  Navarre;  et  de  lui  en  abandonner  le 
gouvernement.  Son  fils  aîné  avait,  comme  on  l'a 
vu,  épousé  madame  Madeleine  de  Prance,  sœur 
du  roi  Louis;  mais  il  avait  péri  peu  auparavant  par 
accident  dans  un  tournoi  donné  à Libourne,  cbex  le 
duc  de  Guyenne.  Son  second  fils,  le  vicomte  de 
Narbonne,  était  no  des  meilleurs  capitaines  M des 
plus  loyaux  serviteurs  du  roi;  ses  filles  avaient 
épousé  le  marquis  de  Montferrat,  le  comte  d'Arma- 
giiac  et  le  duc  de  Bretagne.  Ainsi,  daus  un  tel  mo- 
ment, le  roi  avait  grand  intérêt  à ne  pas  avoir 
contre  lui  un  prince  si  puissant,  si  bien  allié,  et  à 
ne  pas  augmenter  encore  son  pouvoir  eu  laissant 
monsieur  de  Guyenne  épouser  sa  dernière  fille  (i). 

(1)  Récnetl  de  Legrand. 


I Quant  au  mariage  de  Poix,  écrivit-il  tout  aus- 
sitôt au  sire  du  Bouchage,  vous  savez  le  mal  que 
cela  me  serait.  Mettez  donc  vos  cinq  sens  de  nature 
à l'empéchcr.  On  m'a  dit  que  mon  frère  n'était  point 
de  lui-même  porté  à le  faire.  C'est  sans  doute  pour 
l'y  contraindre  que  monsieur  de  Lescun  l’a  engagé 
à se  porter  pour  garant  de  la  dot  de  la  duchesse 
de  Bretagne,  afin  qu'embarrassé  comme  il  sera  de  la 
payer,  il  épouse  la  sœur,  sous  condition  que  le  duc 
de  Bretagne  le  tienne  quitte  de  la  somme.  J'aime- 
rais mieux  la  payer  et  racheter  toutes  les  autres 
difficultés  que  de  laisser  faire  ce  mariage.  Ne  vous 
hâtez  pas  de  revenir,  et  besognez  bien.  Parlez  à 
monsieur  de  Guyenne  d'épouser  une  fillo  du  roi 
d’Aragon.  Sans  doute  monsieur  de  Poix  ne  le  vou- 
dra point,  parce  qu'il  s'attend  à avoir  le  royaume 
d'Aragon  par  sa  femme.  Ainsi,  mon  frère  pourrait 
lui-même  nous  bien  servir.  Parlez-lui  pleinement, 
remcrciez-le  bien  de  ce  qu’il  m'a  fait  dire  que  le 
duc  de  Bourgogne  ne  tient  nul  compte  de  mes  pro- 
testations. Dites-lui  que,  puisqu'il  me  mande  la 
vérité,  je  connais  bien  qu'il  ne  veut  pas  me  tromper. 
Répétez  que , s'il  veut  prendre  une  femme  qui  ne 
me  soit  pas  suspecte,  je  ne  garderai  aucune  in- 
spection sur  lui,  et  qu'il  aura  autant  ou  plus  de 
puissance  que  moi  dans  le  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai. Bref,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  si  vous 
pouvez  gagner  ce  point,  vous  me  mettrez  en  para- 
dis. Demeurez  là-bas  jusqu'à  ce  que  monsieur  de 
Lescun  s'en  soit  allé,  dussiez-vous  faire  le  uialade, 
et  ne  revenez  pas  sans  avoir  mis  notre  affaire  à bien. 
Adieu,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  je  prie 
Dieu  et  Notre-Dame  de  vous  accorder  de  bien  be- 
sogner. > 

Le  roi  faisait  en  même  temps  tout  son  possible 
pour  disposer  eu  sa  faveur  la  maison  do  Foix.  Il 
n'y  avait  sortes  de  paroles  bonnes  cl  amicales  qu'il 
n'écrivit  au  comte  (s).  A lire  ses  lettres,  on  eût  pu 
croire  qu'il  n'avait  en  nul  autre  prince  ou  seigneur 
une  si  grande  confiance.  11  lui  avait  envoyé  son 
fils,  le  vicomte  de  Narbonne,  afin  de  le  persuader 
mieux  encore  de  son  amitié,  et  de  l'engager  à une 
entrevue.  < Je  connais  bien,  écrivait-il  au  vicomte 
de  Narbonne,  le  grand  vouloir  que  vous  avez  de  me 
rendre  service,  cl  je  vous  en  remercie;  tenez-vous 
certain  que  je  ne  l'oublierai  pas,  et  que  quand  mes 
besognes  seront  bonnes,  les  vOtres  ne  seront  pas 
mauvaises,  i Puis  il  finissait  : < Si  nous  en  venons 
à la  guerre,  croyez  que  je  désire  bien  que  vous  y 

(3)  Recueil  de  Legrand. 
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toyti.  > Car  il  sarail  flaller  les  gens  mieux  que 
personne. 

Cependant  sa  méfiance  et  sa  dissimulation  étaient 
si  grandes  qu'elles  se  découvraient  toujours  par 
quelque  point,  et  souvent  lui  enlevaient  le  fruit  de 
ses  soins.  Ainsi,  tout  en  montrant  de  si  beaux  scra- 
blaiils  au  vicomte  de  Narbonne,  il  avait  écrit  à 
monsieur  de  Gujrenne  dans  un  tout  autre  sens,  et 
ce  prince  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  dire 
au  vicomte  (i). 

I Sire,  écrivit  celui-ci  au  roi,  quand  j'ai  été  par 
dcci.j'ai  trouvé  monsieur  mon  père  tout  aulreque 
je  ne  le  croyais  ; car  il  n'eût  rien  fait  que  par  les 
conseils  de  monsieur  de  Lescun,  lequel,  par  Dieu, 
sire , souhaite  votre  bien  d'une  façon  dont  je  ne 
voudrais  pas.  La  chose  qui  l'a  le  plus  mécontenté, 
ç'a  été  une  lettre  que  vous  avex  écrite  i monsieur 
votre  frère,  et  qui  ne  devait  pas  donner  grand  cré- 
dit à mes  paroles.  Vous  disiei  que  ce  que  vous  von- 
liei  faire  pour  moi  ne  me  serait  accordé  que  s'il  le 
voulait  bien.  Vous  mandiex  aussi  que  j'étais  homme 
parlant  volontiers,  et  que  si  je  parlais  contre  vous, 
il  vous  en  informât.  IMût  â Dieu , sire , que  jamais  les 
paroles  d'un  homme  ne  vous  fissent  plus  de  dom- 
mage que  les  miennes  ; car,  par  Dieu,  si  vous  aviez 
le  bien  que  je  vous  souhaite,  vous  seriez  bientôt 
au-dessus  de  vos  besognes.  Aussi  suis-je  ébahi, 
sire,  comment  vous  dites  de  telles  choses  de  moi. 
Je  n'eus  jamais  nul  vouloir  que  de  vous  servir. 
Aucunes  paroles  ni  lettres  de  vous  ne  pourront 
même  m'empécher  de  voua  rendre  service,  quand 
je  verrai  que  je  le  puis.  Sire,  incontinent  que  je 
fus  arrivé,  on  présenta  ces  lettres  à ma  barbe,  en 
me  disant  que  voilà  comment  vous  aviez  confiance 
en  moi,  et  quelle  bonne  volonté  vous  aviez  de  me 
faire  du  bien.  Puis  ils  ajoutèrent  que,  si  je  les 
croyais,  je  ne  vous  servirais  plus,  et  emploierais 
ailleurs  ma  peine.  Dieu  sait  si  j'en  suis  pressé.  Le 
sire  de  Guisequi  portera  cette  lettre  vous  informera 
encore  d'autres  choses,  dont  je  le  charge.  Je  vous 
supplie,  sire,  qu'il  vous  plaise  jeter  ma  lettre  au 
feu,  ou  la  rendre  au  porteur.  i 

Mais  ce  n'était  pas  de  la  maison  de  Faix  seule- 
ment que  le  roi  avait  à s'inquiéter.  De  plus  grands 
embarras,  de  plus  pressants  périls  s'apprêtaient  de 
toutes  parta  contre  lui.  Il  en  sut  bientôt  quelque 
chose  (t).  Maître  Obvier  Leroux,  qu'il  avait  envoyé 
en  Espagne,  s'était  arrêté  à Mont-de-Marsan  pour 

(1)  PreuT»  do  rBiotoire  de  Lançoedoc. 

(9)  Recueil  <lc  Lcgnuul, 


voir  le  comte  do  Foix.  Ce  prince  a’étail  plaint  du 
peu  d'égards  que  lui  témoignait  le  roi.  i A moi, 

■ disait-ll,  qui  pourrais  lui  rendre  de  si  grandi  ler- 

■ vices,  plus  grands  que  personne  dans  le  royaume, 

> si  j'étais  content  de  lui.  > .Maître  Olivier  Leroux 
se  trouva  par  hasard  logé  dans  le  même  hôtel 
qu'Uenri  Milet,  envoyé  du  duc  de  Bretagne.  Il  le 
fit  parler,  et  apprit  qu'une  alliance  se  traitait  en  ce 
moment  entre  les  ducs  de  Guyenne,  de  Bretagne 
et  de  Bourgogne  ; que  le  roi  d'Angleterre  leur  Eli- 
sait offrir  des  secours,  à condition  qu'il  aurait  la 
Guyenne  et  la  Normandie;  que  Lescun  conduisait 
toute  cette  affaire.  Le  comte  de  Foix  assurait  qu'il 
n'avait  pas  donné  son  scellé  pour  l'alliance;  mais, 
selon  ce  qu'écrivait  maître  Leroux,  on  ne  pouvait 
guère  se  fier  à ce  que  ce  prince  disait,  tant  il  était 
mécontent  de  ce  que  le  roi  avait  donné  à madame 
Madeleine  de  France  la  tutelle  de  Gaston  Pheebua, 
son  pelit-fils,  au  lieu  de  la  lui  conférer.  L'envoyé 
de  Bretagne  niait  aussi  que  les  princes  eussent  ac- 
cepté les  offres  du  roi  d'Angleterre  : cependant 
maître  Olivier  Leroux  ne  le  croyait  pas.  11  était 
parvenu  â ramasser  des  morceaux  de  lettres  déclii- 
rées,  où  l'on  voyait  qu'il  était  fort  question  d'Amieni, 
de  Saint-Quentin  et  d'alliances;  il  les  envoyait  au 
roi,  et  l'avertissait  que  sans  doute  il  avait  à sa  mé- 
fier beaucoup  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'enton- 
raient.  En  même  temps  le  duc  de  Guyenne  rappelait 
le  comte  d' Armagnac,  lui  rendait  ses  seigneuries 
confisquées  par  le  roi,  et  lui  accordait  toute  sa  con- 
fiance. 

Pour  lors  commencèrent  des  négociations  et  des 
ambassades,  où,  pendant  plus  de  six  mois,  tous  les 
princes  ne  cherchaient  qu'à  se  tromper  les  uns 
les  autres,  où  nulle  parole  n'était  sincère.  Il  y avait 
les  ambassadeurs  publics  et  les  messagers  secrets. 
Réciproquement  on  s'efforçait  de  gagner  les  servi- 
teurs et  les  conseillers  ; souvent  ils  feignirent  de  se 
laisser  corrompre;  en  telle  aorte  qu'on  no  savait 
pas  bien  pour  qui  ils  travaillaient,  ou  s'ils  avaient 
un  autre  but  que  de  se  faire  donner  de  l'argent. 

D'un  côté,  le  roi  offrait  à monsieur  de  Bourgo- 
gne (a)  de  conclure  un  mariage  entre  le  jeune  Dau- 
phin et  sa  fille,  de  lui  rendre  Amiens  et  tout  ce 
qu'il  venait  de  lui  prendre,  et  de  lui  abandonner 
le  connétable  et  le  comte  de  Nevers , à condition 
qu'ils  contracteraient  ensemble  une  alliance  contre 
les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  et  prendraicai 

(3)  Inftroc tiens  «lu  roi,  17  novembre.  Ficces  de  l'Uifiteire 
tic  Rour^ognc- 


Digitized  by  Cotylc 


CHARLES  LE  TEMERAIRE  [1471].  379 


muiaelleipest  let  ordre*  de  Saint-Micbel  et  de  la 
Toùon,  comme  gage  de  fralernilé  d'arme*.  Ces  condi- 
tions furent  même  acceptées  an  nom  du  Duc  par 
messire  Ferry  de  Cluny.  Mais  alors  s'élevèrent  des 
difficultés  que  devait  produire  l'extrême  mé&anca 
réciproque  des  deux  princes.  Le  duc  ne  voulait 
pas  signer  l'alliance  avant  que  la  remise  des  villes 
fût  faite.  Le  roi  ne  voulait  pas  remettre  les  villes 
avant  que  les  lettres  d'alliance  fussent  signées.  Sur 
cela,  il  n'y  avait  sorte  d'expédient  qu'on  ne  cber- 
cbAt  pour  se  donner  une  double  et  mutuelle  ga- 
rantie, 

Tantêt  le  roi  oflrait  pour  otages  plusieurs  des 
princes  de  son  sang , si  le  Duc  voulait  déposer  se* 
lettres  d'alliance  entre  les  mains  du  sire  de  Craon, 
qui  serait  en  même  temps  affranchi  de  tout  devoir 
de  sujet  et  de  vassal,  dégagé  des  serments  de  l'ordre 
de  Saint-Micbel,  afin  d'agir  en  toute  liberté,  et  qui 
ne  s'éloignerait  pas  de  plus  de  dix  lieues  des  mar- 
ches de  Bourgogne. 

Tantêt  on  proposait  que  le  Duc  fit  et  sigoèt  les 
lettre,  les  montrât  au  tire  de  Craon,  fil  le  plus  fort 
serment  qu’on  pourrait  imaginer,  et  donnât  les 
otages  que  le  roi  demanderait  ; alors  les  villes  se- 
raient remises  avant  la  délivrance  des  lettres. 

Pois  il  était  question  de  choisir,  de  commun 
accord,  une  personne  sAre  qui  serait  dépositaire 
des  villes  et  des  lettres. 

Ou  parlait  encore  de  déposer  les  lettres  dans  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris,  sous  le  serment  de  l'é- 
vêque et  des  chanoines,  qui  ne  les  délivreraient 
qu'après  la  remise  des  places,  et  le  roi,  de  son  côté, 
jurerait,  sous  peine  d'excommunication , d’anathème 
et  d’interdit,  en  renonçant  par  avance  i toute 
absolution,  de  ne  prendre  ni  laisser  prendre  ces 
lettres. 

On  proposait  au  Duc  d’envoyer  un  de  ses  ser- 
viteurs porter  les  lettres  au  roi,  et  les  lui  montrer 
sans  les  lui  donner,  jusqu'au  moment  où  les  villes 
seraient  remises  ; et  le  roi  devait,  par  les  mêmes  ser- 
ments , s'engager  à ne  faire  aucune  violence  au  por- 
teur de  ce*  lettres. 

En  outre,  le  roi  accordait  six  mois  de  délai  au 
Duc  pour  faire  son  serment  de  foi  et  hommage , et 
lui  permettait  de  ne  pas  venir  en  personne. 

La  paix  (t)  était  donc , pour  ainsi  dire , conclue  ; 

(1)  Alt  noU  de  juin  147t  « uoe  trêve  fat  cooclue  à Abbe* 
viUe«  entre  le  roi  et  le  Duc , penr  nn  eu , Mvoir  : jaïqu'ea 
■MU  de  MM  147â,  et  per  «aîU  le*  bonuae»  d’eraee  furent 
UcencîMs  Le  4 déceabre  de  la  néme  tAoée , il  vial  à Saint- 


néanmoins  le  Duc  n’avait  pas  an  fond  un  grand 
désir  de  traiter  avec  le  roi.  Son  alliance  avec  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Guyenne , celle  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  le  roi  d'Aragon , lui  donnaient 
maintenant  espoir  de  détruire  son  adversaire.  Il 
faisait  plut  de  fond  encore  sur  ses  bonnes  rela- 
tions avec  le  roi  Ëdouard  d’Angleterre , qui , tans 
montrer  aucun  ressentiment  de  ses  froideurs,  lui 
avait  écrit  aussilêt  après  son  rétablissement  pour 
lui  témoiguer  toute  son  affection  et  sa  reconnais- 
sance (t). 

Ainsi  le  sire  do  Craon  et  Pierre  Doriolo  n'obte- 
naient nulle  réponse  sur  les  difficultés  qui  suspen- 
daient la  dernière  conclusion  du  traité.  Le  roi 
perdait  patience  lorsqu'il  était  par  hasard  quelques 
jours  sans  savoir  de  leurs  nouvelles,  et  les  en  gour- 
inandait.  < Quand  les  choses  vont  bien  , leur  écri- 
vait-il , je  n'ai  que  faire  d'être  averti;  mais  quand 
elles  vont  mal , il  faut  que  je  le  sache  pour  y remé- 
dier. I Surtout  il  ne  voulait  point  qu’ils  revinssent, 
ni  qu'ils  regardassent  jamais  l'affaire  comme  rompue. 

En  aucun  temps  il  n'avait  eu  tant  besoin  de  la 
paix  : tout  semblait  se  déclarer  contre  lui.  Depuis 
la  mort  récente  du  duc  Jean  de  Calabre , le  roi  d'A- 
ragon obtenait  un  plein  succès  en  Catalogue,  et 
bienlêt  le  Roussillon  allait  être  exposé.  Sa  sœur , 
la  duchesse  de  Savoie,  malgré  tous  les  bons  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus,  se  détachait  de  son  parti 
et  iraiuit  avec  les  princes.  Il  craignait  meme  qu'elle 
n'entralnât  de  ce  cêté  le  duc  de  Milan , son  plus  fi- 
dèle allié.  Ainsi  il  devenait  chaque  jour  moins 
exigeant  pour  la  paix.  Il  envoyait  message  sur  mes- 
sage , afin  qu'elle  fût  signée , protestant  qu’il  était 
faux  qu'il  traitât  avec  aucun  autre  qu'avec  le  due 
de  Bourgogne.  U assurait  même  qu’il  se  fiait  entiè- 
rement â lui , s'agirail-il  de  sa  vie. 

En  mémo  temps  il  cherchait  tous  les  moyens  de 
ramener  à lui  le  duc  de  Guyenne.  Il  lui  faisait  offrir 
sa  fille  en  mariage,  prometuii  d’ajouter  à son  apa- 
nage le  Rouergue,  le  Limousin,  l'Angoumois  et  le 
Poitou;  de  lui  donner  une  compagnie  de  six  cents 
lances  soldées , et  de  le  faire  lieutenant  général  du 
royaume.  Mais  le  prince  était  si  prévenu  pour  le 
mariage  de  Bourgogne , ceux  qui  le  gouvernaient  en 
ce  moment  étaient  tellement  opposés  au  roi,  et  la 
naissance  du  Dauphin  avait  fait  un  si  grand  clango- 

Orner  de*  rnnbetMiJeor*  du  roi  poar  traiter  de  la  paix , mai* 
il  ne  fat  rien  conclu.  ArchÎTea  d’Ypre*»  Kc(.  inliluld  : ff'tt- 
vêr9itumii04n.  (G.) 

(S)  Lettre  du  13  «mî.  Pièce*  de  ruioeire  de  Bourfofne. 
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Bienl  dans  sa  situation , que  les  offres  les  plus  ma- 
guifiques  ne  pouvaient  le  tenter.  H en  rendait  un 
compte  exact  au  duc  de  Bourgogne  (i) , et  en  lirait 
seulement  un  motif  pour  le  presser  avec  plus  d'in- 
stances de  lui  donner  sa  fille. 

De  ce  cdlé  rien  n'avançait  non  plus  : le  Duc  pro- 
mettait de  vive  voix  ; il  lui  arriva  même  d'en  loucher 
quelque  chose  par  lettre , afin  d'entretenir  l'espé- 
rance de  monsieur  de  Guyenne.  Sa  volonté  toutefois 
ne  variait  pas  à ce  sujet.  Il  voulait  marchander  le 
mariage  de  sa  fille,  en  faire  un  appAt  pour  les  prin- 
ces les  plus  puissants  de  la  chrétienté , mais  il  ne 
songeait  à l'accorder  à aucun  d'entre  eux.  Encore 
en  ce  moment  cette  conduite  dissimulée  lui  servait  à 
enlever  au  roi  un  de  ses  alliés.  Le  duc  Nicolas  de 
Calabre  recherchait  en  secret  mademoiselle  de 
Bourgogne. 

Le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  servaient 
do  tout  leur  pouvoir  les  projets  de  monsieur  de 
Guyenne  ; mais  chacun  agissait  de  son  côté , afin  de 
ne  partager  avec  nul  autre  l'obligation  que  ce  prince 
aurait  envers  ceux  qui  lui  feraient  obtenir  ce  qu'il 
souluilail  si  vivement.  Du  reste,  le  connétable , 
tout-puissant  et  redoutable  qu'il  pouvait  être,  était 
devenu  en  ce  moment  si  odieux  au  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  n'avait  pas  grand  crédit  sur  lui.  C'é- 
taient surtout  les  conseillers  du  duc  de  Bretagne  qui 
maintenant  conduisaient  cette  affaire.  Uonccl  de  la 
Rivière,  le  sire  d'IIrfé  et  d'autres  bannis  du  royaume 
de  France,  s'étaient  emparés  de  toute  sa  confiance  ; 
ils  s'entendaient  avec  les  gens  qui  gouvernaient 
monsieur  de  Guyenne  ; ils  avaient  des  intelligences 
partout  ; sans  cesse  on  voyait  eux  et  l'abbé  de  Bé- 
gars  aller  et  venir  de  Bretagne  en  Flandre,  presser 
le  duc  de  Bourgogne  de  conclure  le  mariage,  le 
supplier  d'assembler  son  armée.  D'abord  ils  avaient 
souhaité  que  les  Anglais  ne  fussent  pas  appelés  ; il 
leur  semblait  que  les  princes  de  France  avaient 
asseï  de  force  pour  être  maflrcs  dans  le  royaume  ; 
mais  depuis  qu'ils  avaient  appris  que  le  roi  venait 
de  traiter  avec  le  roi  d'Ëcossc  et  de  lui  offrir  le 
duché  de  Bretagne  en  lui  promelunt  de  l'aider  à 
faire  celle  conquête  (t),  la  crainte  les  avait  saisis, 
et  ils  demandaient  au  duc  de  Bourgogne  de  requérir 
au  moins  six  mille  Anglais  de  son  allié  le  roi 
Édouard.  LA  naissait  une  difficulté  nouvelle,  tant 
les  affaires  des  rois  et  des  princes  étaient  doubles 
et  compliquées.  Les  Anglais  ne  voulaient  pas  abso- 

(1)  Instruction!  de  monôeur  de  GoyeDM,  j 9 février  1 47S. 
(le  Bourgogne. 


lument  que  le  Duc  donnAt  sa  fille  A monsieur  de 
Guyenne.  Le  jeune  Dauphin  pouvait  mourir,  elle 
royaume  pouvait  venir  au  frère  du  roi,  qui  se  trou- 
verait maître  alors  d'une  puissance  merveilleuse  et 
redoutable  A l'Auglclerre.  Le  roi  Édouard  se  serait 
donc  bien  gardé  de  servir  un  pareil  projet  ; il  vou- 
lait même  recevoir  une  formelle  assurance  qu'il  n’en 
serait  plus  question.  Le  Duc  pouvait  bien  le  laisser 
entendre , mais  non  pas  en  donner  la  promesse  au- 
tlienlique  et  publique,  car  il  aurait  par  IA  rompu 
toute  la  ligue  des  princes  de  France  contre  le  roi. 

Telle  était  la  situation  des  choses  : menaçante 
pour  le  roi , toutefois  traînant  en  longueur.  De  set 
nombreux  ennemis , le  duc  de  Bourgogne  semblait 
en  cet  instant  le  moins  pressé  d'agir.  De  tous  cétés 
on  lui  offrait  de  belles  conditions.  Le  roi  faisait  de 
grands  sacrifices  pour  le  désarmer,  et  souvent  le 
Duc  avait  la  pensée  que  rien  n'aurait  pour  lui  au- 
tant d'avantage  que  de  les  accepter.  En  effet,  pour 
ses  grands  projets  d'ambition  sur  l'Allemagne , il  lui 
suffisait  de  n'avoir  rien  A redouter  de  la  France.  Il 
s'occupait  avant  tout  à former  de  belles  compagnies 
d'ordonnance,  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu 
comme  l'année  précédente,  et  s'apprêtait  A loisir 
pour  commencer  la  guerre  quand  il  en  serait  temps. 
Ainsi,  satisfait  et  orgueilleux  de  sa  puissance  qu'il 
avait  vue  un  moment  ébranlée,  il  ne  se  bAlait  pas , 
et  recevait  au  milieu  des  magnificences  de  sa  cour, 
toutes  les  ambassades  qui  venaient  implorer  son 
alliance.  Il  lui  paraissait  n’avoir  jamais  été  en  si 
grande  fortune.  Un  jour  que  le  sire  d'L'rfé  était  venu 
au  nom  du  duc  de  Bretagne,  et  devisait  avec  lui 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre , il  appela  tout  d'un 
coup  le  sire  de  Gomines , et  lui  dit  en  souriant  : 
I Voici  le  seigneur  d'L'rfé  qui  me  presse  de  faire 

> mon  armée  la  plus  gros.se  que  je  pourrai , et  me  dit 
I que  nous  ferons  le  grand  bien  du  royaume.  Vous 

> semble-t-il  que  si  j'y  entre  avec  la  compagnie  que 
I j'y  mènerai , j'y  fasse  guère  de  bien?  — Non, 
! monseigneur , assurément , répondit  Gomines.  — 
I Ah!  continua  le  Duc,  j'aime  beaucoup  plus  Je 
• bien  du  royaume  de  France  que  monsieur  d'ürle 

> ne  pense  ; car,  au  lieu  d'un  roi  qu'il  y a,  j'en  vou- 

> drais  six.  > 

roi  voyait  son  danger,  mais  jamais  il  ii'avail 
si  mal  réussi  à l'écarter.  Personne  ii'avait  plus  con- 
fiance en  ses  paroles.  Il  ne  pouvait  détacher  aucun 
des  princes  ni  seigneurs  del'alliance  qu'ils  formaieul 

(9)  Instraclioai  dn  dnc  de  Bretagne.  P'rSee!  de  rHhteIre  de 
Bourgogne. 
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eoiure  lui.  Le  seul  qu'il  réussit  à attirer  A lui  fui 
Philippe  de  Saroie,  comte  de  Bresse,  jusqu'alors  un 
de  ses  plus  mortels  ennemis.  Il  le  maria  avec  Mar- 
guerite , soeur  du  duc  de  Bourbon , lui  donna  une 
compagnie  de  cent  lances,  reçut  son  serment  comme 
chevalier  de  Saint-Michel,  et  lui  promit  les  comtés 
de  Die  et  de  Valeminois.  Parmi  les  bannis,  qui 
étaient  si  actifs  i lui  faire  tout  le  mal  possible,  il  se 
réconcilia  avec  le  sire  du  Lau , à qui  il  rendit  une 
grande  confiance.  Tannegu;  Duchltcl  lui  vendit  le 
gouvernement  du  Roussillon,  et  il  fut  cfaaigé  de  ce 
poste , alors  fort  important  i cause  de  la  guerre  de 
Catalogne, 

Ce  qui  efit  été  essentiel  au  roi , c'edt  été  de  ga- 
gner ceux  qui  gouvernaient  son  frère , car  tout  le 
mal  était  là,  H n'y  omettait  rien  et  dépensait  beau- 
coup pour  cela  sans  pouvoir  y réussir.  Seulement  il 
savait  fort  en  détail  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette 
cour.  Le  plus  grand  désordre  y régnait,  et  rien  ne 
se  faisait  avec  raison  ni  prudence.  Le  duc  de  Guyenne 
avait  depuis  environ  deux  ans  pour  maltresse  Colette 
de  Jambes,  dame  de  Montsoreau,  veuve  de  Louis 
d'Amboise , vicomte  de  Tbouars.  Elle  avait  grand 
crédit  sur  lui , et  la  faveur  d'Odet  d'Aydic , sire  de 
Lescun,  était  devenue  incertaine  et  cliaiicelante.  On 
ne  voyait  autour  de  ce  prince  que  discordes,  cabales, 
jalousies,  haines  furieuses  entre  tous  scs  serviteurs. 
Il  y avait  le  parti  des  femmes  et  le  parti  du  sire  de 
Lescun,  qui  travaillaient  mutuellementà  se  détruire 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  s'imputaient  l'un 
à l'antre  mille  infamies,  jusqu'aux  empoisonnements. 
Mais  les  uns  comme  les  autres  étaient  déclarés 
contre  le  roi.  Il  n'avait  pu  regagner  les  bons  offices 
du  sire  de  Lescun  ; et  quelque  chose  qu'il  edt  faite 
pour  s'acquérir  Aubin , sire  de  Malicorne,  qui  était 
chef  du  parti  des  femmes,  bien  qu'il  lui  edt  donné 
la  baronnie  de  Médoc , il  n'en  pouvait  tirer  aucun 
service.  La  cour  du  doc  de  Guyenne  était  le  lieu  où 
l'on  entendait  le  plus  de  discours  injurieux  au  roi, 
où  l'on  se  livrait  le  plus  hautement  à l'espérance  de 
l'opprinier.  « Anglais,  Bourguignons,  Bretons, 

> disait-on,  vont  lui  courir  sus,  et  s'il  entreprend 

> quelque  chose  contre  monsieur  de  Guyenne,  on 

> mettra  tant  de  lévriers  à ses  trousses , qu'il  ne 
• saura  de  quel  cdté  fuir.  > Rien  que  dans  cette 
portiou  du  royaume,  le  roi  avait  contre  lui  une  ligue 
puissante  : son  frère,  le  comte  d' Armagnac  , le 
comte  de  Foix  et  le  roi  d'Aragon,  auraient  suffi 
pour  lui  causer  de  grands  embarras.  Qu'élait-ce 

(1]  l.'aaaSeeooiiMnçaletSBun. 


donc  lorsqu'il  pouvait  être  attaqué  en  même  temps 
par  la  Bourgogne,  la  Bretagne  et  l'Angleterre!  Déjà 
même  les  gens  de  la  cour  de  Guyenne  se  vantaient 
qu'avant  deux  mois  le  duc  de  Bourgogne  serait 
venu,  à travers  le  royaume,  rejoindre  leur  maître. 

Pendant  que  tout  semblait  se  préparer  pour  per- 
dre le  roi,  sans  que  son  habileté  pùt  le  sauver,  il 
commença  à mettre  une  grande  espérance  en  la 
santé  défaillante  de  son  frère.  C'était  vers  le  mois  de 
juillet,  à Orléans,  qu'ils  s'étaient  séparés;  et,  vers 
la  fin  de  septembre , le  duc  de  Guyenne  était  tombé 
malade.  Madame  de  Tbouars , sa  maîtresse , l'était 
devenue  en  même  temps,  et  bientôt  son  état  parut 
désespéré.  On  la  saignait  tous  les  huit  jours,  et  les 
médecins  trouvaient  son  sang  le  plus  mauvais  du 
monde  (s).  Le  roi  était  tenu  fort  au  courant  de  la 
santé  de  son  frère  et  de  madame  de  Thouars.  Elle 
languit  de  la  sorte  pendant  plus  de  deux  mois,  et 
mourut  le  lA  décembre.  Le  bruit  public  fut  qu'elle 
avait  été  empoisonnée  par  Jourdau  Favre,  dit  Ver- 
sois,  religieux  bénédictin,  aumônier  du  duc  de 
Guyenne,  et  qui  tenait  récemment  de  lui  l'abbaye 
de  Saint-Jeau-d’Aiigely.  On  raconta  qu'il  avait  pelé 
une  péclie  avec  un  couteau  empoisonné,  et  l’avait 
donnée  à madame  de  Tbouars.  Ce  moine , à qui  le 
duc  de  Guyenne  accordait  beaucoup  d’affection, 
était  du  parti  du  sire  de  Lescun  contre  la  favorite 
du  duc.  Il  fallait  qu'elle  n'eût  aucun  soupçon  contre 
l'un  ni  contre  l'autre , car  elle  les  nomma  tous  les 
deux  panni  ses  exécuteurs  testamentaires.  Toutefois 
le  crime  du  moine  passa  pour  chose  avérée;  on 
disait  partout  qu'on  allait  procéder  contre  lui  ; que 
l’évêque  d'Angers  et  d'autres  commissaires  l'avaient 
interrogé  ; qu’il  allait  être  brûlé  vif.  Il  n'en  fut  rien  ; 
l'ablié  de  Saint-Jean  ne  sembla  nullement  perdre  la 
confiance  du  duc  de  Guyenne , ce  qui  paraissait  fort 
surprenant. 

Ce  prince  continuait  à être  fort  malade  de  la 
fièvre  quarte.  On  le  transporta  à Saint-Jean-d'Aii- 
gely.  Il  s'affaiblissait  beaucoup.  Le  bruit  de  sa  mort 
fut  même  répandu  dans  tout  le  royaume.  Cela 
n'cmpêcbait  pas  lui  ou  ses  serviteurs  de  s’occuper 
sans  relâche  du  projet  de  mariage  et  de  la  ligue 
contre  le  roi.  Les  ambassades  se  succédaient  in- 
cessamment, comme  on  a vu.  Il  voulut  prendre  le 
serment  de  ses  gens  d'armes  de  le  servir  contre  le 
roi  son  frère;  plusieurs  s'y  refusèrent  et  le  quit- 
tèrent. Les  gentilshommes  de  Guyenne  n'étaient  pas 
tous  animés  d'une  complète  bonne  volonté  pour  lui. 

I (S)  Recueil  ,lo  I.eçrenil. 
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Enfin,  ?en  le  mois  de  mars  1472,  nonobstant 
le  likïheux  état  de  monsieur  de  Guyenne , les  voies 
de  fait  allaient  commencer;  le  roi  avait  envoyé 
beaucoup  de  forces  de  ce  cété.  Tanneguy  Ducbâtel 
commandait  1 Niort  ; le  sire  de  Crussol  en  Angou- 
mois.  Le  duc  de  Guyenne,  de  son  côté,  avait  mandé 
le  ban  et  l'arrière>ban;  il  voulait,  tout  faible  qu'il 
était , se  faire  porter  de  Bordeaux  à Pons  sur  les 
marches  de  Saintonge  ; mais  il  paraissait  si  malade, 
et  tout  se  faisait  chez  lui  arec  si  peu  d'ordre , que 
l'armée  du  roi  se  serait  avancée  sans  résistance.  Le 
sire  de  Crussol  se  chargeait  avec  cent  lances  d’aller 
enlever  le  prince. 

Telle  n'était  pas  la  volonté  du  roi.  Il  craignait  de 
faire  déclarer  le  duc  de  Bourgogne,  qu'en  ce  mo- 
ment même  il  pressait  plus  que  jamais  pour  la  paix, 
lui  faisant  les  meilleures  conditions.  D'ailleurs  il 
comptait  que  la  mort  de  son  frère  allait  enfin  le 
tirer  de  peine.  i Monsieur  le  grand  maître,  écrivait- 
il  1 Oanimarlin , j'ai  eu  nouvelles  que  monsieur  de 
Guyenne  se  meurt  ; il  n’y  a point  remède  i son  fait  : 
un  des  plus  privés  qu’il  ait  avec  lui  me  l'a  fait  savoir 
par  un  homme  exprès.  Il  no  croit  pas  qu'il  soit  vi- 
vanld'ici  à quinze  jours,  c’est  le  plus  qu’on  le  puisse 
mener.  S'il  me  vient  d'antres  nouvelles,  incontinent 
je  vous  les  ferai  savoir.  Afin  que  vous  soyez  sûr  de 
celui  qui  me  fait  savoir  les  nouvelles,  c'est  le  moine 
avec  qui  monsieur  de  Guyenne  dit  ses  heures; 
dont  je  me  suis  fort  ébahi , et  m'en  suis  signé 
de  la  tète  aux  pieds.  Adieu.  Hontils-lez-Tours, 
le  18  mars.  i 

L’impatience  du  roi  était  trop  grande,  ou  ses 
espions  cherchaient  à le  flatter  par  des  nouvelles 
trop  à son  gré,  car  le  duc  de  Guyenne,  tout  afiàibli 
qu'il  était,  ne  mourut  pas  si  promptement.  En  Bour- 
gogne et  en  Bretagne  on  était  loin  de  le  croire  si 
malade;  ses  serviteurs  avaient  soin  d'assurer  qu’il 
se  portait  mieux  et  reprenait  ses  forces.  C'était  un 
motif  de  plus  pour  que  le  roi  craignit  d'allumer  la 
guerre. 

I Ne  bougez  pas  de  Niort , écrivait-il  à Tanneguy 
Ducbltel , que  vous  n’ayez  nouvelles  de  moi.  N'co- 
treprenez  rien  sur  La  Rochelle , Saintes  , on  Saint- 
Jean-d'Angely,  car  je  ne  sais  encore  ce  qu’ont  fait 
mes  ambassadeurs  en  Bourgogne.  Monsieur  le  gou- 
verneur, ne  soyez  point  chaud,  je  vous  prie,  celte 
fois.  Si  Monsieur  de  Bourgogne  me  fait  la  guerre, 
je  partirai  incontinent  pour  aller  de  votre  cûté , et 
en  huit  jours  nous  aurons  tout  dépéché.  Si  la  paix 
est  faite,  nous  aurons  tout  sans  coup  férir,  et  nous 
n’aurons  rien  1 rendre.  Toutefois,  si  vous  pouvez 


I avoir  quelque  ville  par  pratiques,  et  qu'elle  se  veuille 
I mettre  entre  vos  mains,  prenez-la.  L’artillerie  est 
prête,  et  quand  il  en  sera  temps  vous  l’aurez  tout 
aussi  tût.  I 

C’était  donc  dn  cûté  de  la  Guyenne  que  le  roi 
assemblait  la  meilleure  partie  de  ses  forces.  Dam- 
martin  s’y  rendit  aussi.  Tout  paraissait  prêt  pour 
conquérir  cette  province  ; le  roi  annonçait  même 
qu’il  allait  se  rendre  à l'armée , dès  que  la  surprise 
de  La  Rochelle  serait  assurée.  Cependant  la  guerre 
ne  commençait  pas. 

Le  roi , selon  sa  coutume  dans  de  ai  graves  cir- 
constances, n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  lui 
gagner  les  bonnes  grûces  et  les  faveurs  du  ciel.  Par 
son  ordre,  il  se  fit  le  1”  mai  dans  tout  le  royaume 
une  procession  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge; 
tous  les  sujets  du  roi  furent  tenus  de  se  mettre 
dorénavant  à genoux  lorsque  le  coup  de  midi  son- 
nerait, et  de  réciter  un  Ave  Jlfaria,  afin  d'obtenir 
bonne  paix  pour  le  royaume  de  France.  La  proces- 
sion fut  solennelle  à Paris.  L’évêque  Guillaume 
Cliartier  la  suivit,  tout  malade  qu’il  était,  et  mou- 
rut le  même  jour.  Le  roi  lui  conservait  tant  de 
rancune  d'avoir  parlementé  avec  les  princes  lors- 
qu'ils étaient  venus  devant  Paris  pendant  la  guerre 
du  bien  public,  qu'il  écrivit  au  prévût  des  mar- 
chands, aux  échevins  et  aux  bourgeois,  et  leurenvoya 
une  épitaphe  injurieuse  à la  mémoire  de  ce  saint 
prélat,  en  commandant  de  la  faire  graver  sur 
son  tombeau.  On  le  fit  pourtant  renoncer  à cette 
idée. 

Dans  le  même  temps,  pour  montrer  aussi  ta 
singulière  dévotion  à Notre-Dame  et  pour  aider  au 
temporel  par  le  spirituel  (i) , il  obtint  du  pape  uue 
bulle  qui  l’instituait  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Cléry,  ainsi  que  tous  les  rois  ses  successeurs,  et 
lui  permettait  de  siéger  en  cette  église  i la  première 
stalle  du  chœur,  revêtu  du  surplis,  de  la  cape  et  de 
l'aumusse. 

Vers  la  fin  de  mai,  au  moment  oû  le  roi  revenait 
d'un  pèlerinage  au  Puy-Notre-Dame  en  Anjou,  il 
apprit  que  le  traité  était  enfin  signé  par  le  duc  de 
Bourgogne;  le  sire  do  Quingey  était  venu  l'apporter 
et  recevoir  le  serment  de  la  ratification  du  roi.  Pen- 
dant une  semaine,  il  le  remit  de  jour  en  jour.  On 
ignorait  pourquoi  il  différait  ainsi  ce  qu’il  avait 
semblé  désirer  si  ardemment , quand  arriva  la  nou- 
velle tant  attendue  de  la  mort  de  monsieur  de 

(1)  Temportdia  tpMlualibut  a4jwarÊ,  ExpreMÎoa  de  fi 
bulle  du  pepe. 
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puis  lua  te  touveiiail  qu'apprenant,  deux  ans  au-  lliisloire  n'étail  pas  véritable, 
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Cayenne  (i).  AInra  toni  changea  de  face.  Le  traité 
ne  fut  pas  ratifié.  Simon  de  Quingey  fut  congédié  ; 
l'ordre  fut  donné  sur-le-champ  aux  compagnies 
d'entrer  en  Guyenne  et  de  saisir  sans  délai  toutes 
les  villes  de  l'apanage. 

Les  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne  s'empres- 
sèrent presque  tous  de  passer  au  servies  du  roi, 
aussi  bien  ceux  qui  étaient  à lui  eu  secret  depuis 
longtemps  que  ceux  qui  avaient  travaillé  contre 
lui;  il  ne  traitait  pas  moins  bien  les  uns  que  les 
autres,  tant  il  avait  envie  de  terminer  au  plus  vite 
cette  conquête.  Toutefois  celui  de  tous  qu'il  aurait 
surtout  voulu  gagner,  le  sire  de  Lescun,  se  déclara 
plus  que  jamais  son  ennemi.  Vainement  il  écrivit  A 
Dammartin,  en  lui  recommandant  de  s'aboucher 
avec  Udet  d'Aydie  le  jeune  : < Faites-le  parler  en 
cbmain;  sentes  s'il  ne  voudrait  point  faire  un  traité 
pour  son  frère,  et  s'employer  A ce  que  le  duc  de 
Bretagne  ahandonnAt  de  tous  points  et  pour  tou- 
jours les  Bourguignons,  par  un  bon  traité  que  vous 
sauries  bien  aviser.  Je  ne  puis  croire  que  le  sire  de 
Lcscun  ait  laissé  ainsi  son  frère  après  lui  pour  autre 
chose  que  pour  essayer  s'il  y a A traiter,  i 

Il  fallait  que  le  roi  eût  une  grande  volonté  de  se 
réconcilier  avec  le  sire  do  l.etcun;  car  aussitôt 
après  1a  mort  du  duc  de  Guyenne,  ce  seigneur  avait 
publié  hautement  que  le  prince  était  mort  empoi- 
sonné, et  que  ce  crime  avait  été  commis  A la 
suggestion  du  roi.  L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  et 
le  sire  Henri  de  la  itoebe , écuyer  de  cuisine  du  duc 
(le  Guyenne,  avaient  été  mis  sur-le-champ  en 
prison , et  interrogés  par  Jean  de  Cbassaigne,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux,  par  Arthur  de 
Montauban,  archevêque,  et  par  Roland  du  Croisic, 
inquisiteur  de  la  foi,  confesseur  du  feu  duc  de 
Guyenne,  Lorsque  le  sire  de  Lescun  avait  vu  les 
troupes  du  roi  approcher , il  s'était  embarqué,  em- 
menant en  Bretagne  avec  lui  les  deux  accusés. 

Cette  accusation  portée  contre  le  roi  se  répandit 
dans  le  royaume  et  dans  toute  la  chrétienté.  Elle 
trouva  peu  d'incrédules.  Cette  mort  venait  si  A 
propos  pour  le  tirer  du  plus  grand  embarras  où  il 
eût  jamais  été;  il  avait  d'avance  compassé  si  juste 
les  préparatifs,  les  négociations  et  les  délais  pour 
en  profiter;  il  en  montrait  si  peu  de  déplaisir;  il 
semblait  s'offenser  si  peu  de  tout  ce  qui  se  disait; 
puis  l'on  se  souvenait  qu’apprenant , deux  ans  au- 
paravant, la  mort  d'Alphonse,  hère  du  roi  de 

(1)  Ca  prioea  mearut  la  98  aoai  1479.  L'jlti  Js  v4rifi$r  Ut 
daUt,  (G.) 


Castille,  on  lui  avait  oui  dire  : t N’auni-je  donc 
jamais  ce  bonheur-IA?  • Il  passa  donc  pour  constant 
qu'il  avait  fait  empoisonner  son  frère  par  ce  moine, 
en  même  temps  que  madame  de  Thouars , et  que 
seulement  le  duc  de  Guyenne  avait  résisté  plus 
longtemps  A la  force  du  poison , malgré  les  horribles 
souffrances  qui  avaient  torturé  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Tous  ceux  qui , en  Bretagne  et  en  Bour- 
gogne, écrivirent  les  chroniques  de  ce  temps-IA, 
affirmèrent  la  cliose  comme  certaine  ; et  les  chroni- 
queurs qui  composèrent  leurs  histoires  dans  le 
royaume  ne  prirent  pas  soin  de  la  nier. 

Il  courait  A ce  sujet  des  récits  populaires  dont 
longtemps  après  la  mémoire  n'était  pas  encore 
effacée  (i).  D'ailleurs  beaucoup  de  gens,  réSéidiitsant 
A l’embarras  de  ce  bon  Louis  XI , comme  ils  l'appe- 
laient, lui  faisaient  plutét  honneur  que  reproche  de 
la  gentille  industrie  par  laquelle  il  s'était  débarrassé 
d'un  frère  qui  le  gênait  tant.  On  disait,  entre  autres 
récits,  que  le  fou  du  duc  de  Guyenne , garçon  fort 
plaisant,  était,  après  la  mort  de  son  maître,  passé 
au  service  du  roi;  et  qu'un  jour,  étant  seul  avec 
lui  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Cléry , il  l'avait 
entendu  prier  en  ces  termes  sa  chère  patronne,  ne 
croyant  pas  que  le  fou,  qui  était  A quelque  distance, 
pùt  ouïr  ses  paroles  : 

I Ah  ! ma  bonne  dame , disait-il,  ma  petite  mal- 
I tresse,  ma  grande  amie,  en  qui  j'ai  mis  toujours 

• mon  réconfort,  je  te  prie  de  supplier  Dieu  pour 

• moi,  et  d'étre  mon  avocate  auprès  de  lui,  pour 
I qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mou  frère,  que  j'ai 
I fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Sainl- 
■ Jean.  Je  m'en  confesse  A toi  comme  A ma  bonne 
> patronne  et  maîtresse.  Mais  aussi  qn'eussé-je  su 
I faire?  Il  ne  faisait  que  troubler  mon  royaume. 

• Fais-moi  donc  pardonner , et  je  sais  bien  ce  que 
I je  te  donnerai.  > 

On  ajoutait  que  le  fou  ayant  bien  écouté  cette 
prière,  avait  voulu  ensuite  en  faire  un  sujet  de 
raillerie,  et  qu’usant  du  bénéfice  de  son  emploi,  il 
avait  parlé  au  roi,  A son  dîner,  devant  tout  le 
monde,  de  la  mort  de  sou  frère;  mais  que  le  roi, 
sans  respecter  les  privilèges  de  la  charge,  n'avait 
pas  tardé  A faire  expédier  son  fou,  qui,  comme 
maint  autre,  avait  diquiru  sans  qu'on  sût  ce  qu’il 
était  devenu. 

Si  l'histoire  n’était  pas  véritable,  elle  était  du 
moins  bien  trouvée  et  toute  conforme  au  caractère, 

(9)  Brantdme, 
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au  langage  cl  aux  coutumes  du  roi  Louis.  Sa  religion 
était  entièrement  superstitieuse;  il  croyait  pouvoir 
corrompre  el  gagner  Dieu  et  les  saints  par  de  riches 
présents  (i)  et  d'humbles  paroles,  tout  comme  il  fai- 
sait des  hommes  quand  il  s’en  voulait  aider  pour  scs 
projets.  S’il  eèt  été  coupable  de  celle  mort , c'était 
assurément  de  la  sorte  qu'il  s'en  serait  excusé. 

Ce  qu'on  pouvait  dire  pour  s'opposer  à l'opinion 
vulgaire  el  le  jusiifier  de  la  mort  de  son  frère , c'est 
que  la  maladie  avait  duré  longtemps,  el  n'avait  pas 
semblé  offrir  les  signes  de  l'euipoisonnemcnl. 
Madame  de  Tbouars,  qui,  disait-on,  avait  reçu  le 
poison  en  même  temps , était  morte  cinq  mois  avant 
le  duc  de  Guyenne;  aucune  punition  n'avait  été 
prononcée , aucune  recherche  u'avall  été  faite  au 
sujet  de  sa  mort,  et  le  moine  à qui  clic  était  imputée 
avait  continué  à remplir  l'office  d'aumdnier  du 
prince.  D'ailleurs,  l'abbé  de  Saint-Jean  était  dans 
ce  temps-ll  dans  les  intérêts  de  monsieur  de 
Lescun,  qui  avait  aussi  été  soupçonné  d'avoir 
voulu  la  mort  de  madame  de  Tbouars.  Il  semblait 
donc  étrange  que  ce  même  monsieur  de  Lescun  eût 
ensuite  accusé  cl  poursuivi  l'homme  dont  il  passait 
pour  avoir  été  complice. 

Ce  qui  était  le  plus  à remarquer , c'est  que  le  roi 
avait  certes  assci  d'ennemis  auprès  de  son  frère 
pour  qu'ils  tentassent  d'inspirer  des  soupçons  à ce 
jeune  prince;  cependant  il  mourut  sans  témoigner 
qu'il  eu  edi  jamais  conçu  un  seul.  Son  testament, 
dicté  immédiatement  avant  sa  mort  en  présence  des 
gens  de  sa  maison  et  du  sire  de  Lescun  lui-même, 
montra  un  sentiment  d'entière  affection  pour  le  roi 
son  frère;  il  lui  recommanda  avec  confiance  de 
traiter  humainement  ses  serviteurs,  el  de  les  ré- 
compenser des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux. < Et 
si  aucunement,  disait-il,  nous  avons  jamais  offensé 
notre  irès-redouté  seigneur  et  très-aimé  frère, 
nous  lui  retjuérons  qu'il  lui  plaise  nous  pardonner  ; 
car  de  notre  part , si  oneques  en  quelque  manière 
il  nous  offensa,  nous  prions,  avec  débonnaire  affec- 
tion , la  divine  Majesté  de  lui  pardonner  ; et  de  bon 
courage  et  bonne  volonté,  lui  pardonnons.  > Le  roi 
était  ensuite  nommé  exécuteur  testamentaire. 

Ce  qui  aurait  dd  mieux  faire  connaître  la  vérité , 
c'était  la  procédure  instruite  contre  l'abbé  de 
Saint-Jean-il’Angely  et  Henri  de  la  Roche , que  le 
sire  de  Lescun  chargeait  de  ce  crime.  On  raconta 
eu  Bretagne  (>}  que  les  ayant  amenés  devant  le  duc, 

(1)  Srjfuel. 


il  lui  dit  : i En  vengeance  de  monsieur  le  duc  de 
I Guyenne  et  de  vous,  monseigneur,  qui  avez 
I perdu  votre  très-cher  et  meilleur  aiiii , et  parce 
I que,  vous  el  lui , de  son  vivant,  êtes  mes  maîtres 

> droiluriers , je  vous  amène  les  meurtriers  de  leur 

> maître  et  seigneur,  afin  d'être  punis  comme  doi- 
I vent  l'être  de  tels  gens , pour  donner  exemple  à 

> gens  usant  de  semblables  faussetés.  Lequel  duc 

> trépassé  ne  méritait  pas  ce  méfait  et  ce  martyre. 

> Son  àme  peut  requérir  el  requiert  à Dieu  que 
I justice  lui  soit  faite  ; et  je  prie  Dieu  de  lui  ac- 
) corder  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  que 
I je  fais  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  louchant 
I sa  vengeance.  > 

Alors,  selon  le  même  récit,  le  duc  de  Bretagne 
répondit  : i Ils  auront  le  payement  qu’ils  ont  mérité  ; 

> el  je  voudrais  bien  mieux  avoir  en  mes  mains 

> ceux  qui  ont  fait  faire  le  coup , que  ceux  que  je 
I tiens  ici;  car  je  ne  les  laisserais  pas  aller  sans 
I caution , el  je  crois  qu’il  n'y  a homme  en  la  cfaré- 
I tieulé  qui  voulût  leur  en  servir.  • 

L'abbé  de  Saiut-Jean-d'Angcly  et  Henri  de  la 
Roche  furent  mis  en  prison  à Nantes.  Aucune  pro- 
cédure publique  ne  fut  faite  contre  eux;  seulement 
on  répéta , comme  on  l'avait  déjà  fait  après  les  in- 
terrogatoires de  Bordeaux,  qu'ils  avaient  tout 
avoué.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  plus 
d'une  année.  Mais  en  1473,  la  |>aix  étant  laite  avec 
le  duc  de  Bretagne  par  l'entremise  du  sire  de 
Lescun,  qui  fut  créé  comte  de  Comminges  et  gou- 
verneur de  Guyenne,  et  comblé  de  bienfaits,  le  roi 
nomma  des  commissaires  pour  instruire  le  procès 
de  l'abbé  de  Sainl-Jean-d'Angely  et  de  son  com- 
plice, de  concert  avec  les  commissaires  que  nom- 
merait le  duc  de  Bretagne.  L’archevêque  de  Tours , 
l'évêque  de  Lombez,  Jean  de  Popincouri,  président 
au  parlement  de  Paris,  Pierre  Gruel,  du  parlement 
de  Grenoble,  Bernard  Laurel,  du  parlement  de 
Toulouse,  furent  choisis  pour  cette  commission,  la: 
roi  désira  que  le  duc  de  Bretagne  nommât  parmi 
ses  commissaires  Roland  du  Croisic , qui  avait  fait 
les  premiers  interrogatoires  à Bordeaux.  Il  avait  clé 
confesseur  du  duc  de  Guyenne , et  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires;  il  s'était  retiré  en  Bretagne 
immédiatement  après  la  mort  de  son  maître  ; ainsi 
il  ne  pouvait  être  nullement  suspect. 

Les  instructions  du  roi  à ses  commissaires  par- 
laient avec  indignation  du  crime  abominable  imputé 

(9)  Chronique  Deauocrile,  citée  per  Le(reMl. — àrseelré. 
— tîoucbcl. 
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aux  accuses,  et  du  désir  d'en  tirer  punilion  exem- 
plaire. Après  un  silence  d'une  année  et  demie,  il 
était  question  pour  la  première  fois  de  l'intérét 
particulier  que  le  roi  avait  A ce  que  la  vérité  fèt 
connue  de  tout  le  monde,  et  à ce  qu'on  pùt  dé- 
couvrir ceux  qui  avaient  été  consentants,  parlici- 
|>ants,  adhérents  ou  complices  de  la  mort  de  son 
frère.  C'était  pour  ce  motif  que  le  roi  consentait, 
disait-il,  que  les  deux  accusés,  encore  qu'ils 
fussent  ses  sujets,  et  que  le  crime  dont  on  les  cliar- 
geait  edt  été  commis  dans  le  royaume,  demeurassent 
en  Bretagne  pour  y être  jugés.  Le  roi  voulait  aussi 
que  Jean  de  Cliassaigue , président  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  le  vicaire  de  l'arcbevéque,  fussent 
mandés  pour  déclarer  devant  les  commissaires  ce 
qui  avait  été  dit  par  les  accusés  dans  leurs  premiers 
interrogatoires.  En6n,  toutes  précautions  éuient 
prises  et  prescrites  pour  que  la  procédure  fût  au- 
thentique et  ne  pdt  donner  accès  à aucuns  soupçons. 

^éanmoins,  rien  de  ce  que  fit  cette  commission 
ne  fut  public  ni  conforme  auxusagesjuridiques.il  ne 
fut  pas  même  certain  qu'elle  edt  instruit  un  procès 
ou  fait  une  enquête.  Ainsi  la  persuasion  populaire 
n'en  fut  nullement  ébranlée  , et  elle  prit  même  une 
nouvelle  force  par  le  complet  silence  qui  fut  gardé 
sur  cette  affaire.  Eu  Bretagne  surtout,  et  à Nantes, 
naquirent  d'étranges  traditions.  On  raconta  que  ce 
moine  poussait  de  si  lamentables  cris  et  avait  de  si 
effroyables  visions,  que  toute  la  prison  du  Botilfay, 
où  il  avait  été  renfermé , en  était  troublée  : le  ged- 
licr,  disait-on  , était  venu  conjurer  les  juges  de  le 
dépêcher  an  plus  vite , car  on  n'y  pouvait  plus 
tenir,  tant  il  se  passait  de  choses  horribles.  Einfin, 
une  nuit  il  s'éleva  un  orage  épouvantable  ; la  pri- 
son sembla  comme  enveloppée  par  le  feu  du  ciel , 
le  tonnerre  y tomba,  et  le  lendemain  le  moine  fut 
trouvé  étendu  sur  le  carreau  de  sa  prison  , le  vis.vgc 
tout  noir  et  le  corps  enflé.  Chacun  fit  ses  conjectu- 
res sur  cette  mort , dont  l'époque  n'est  pas  même 
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donnée  comme  certaine , et  dont  les  circonstances 
sont  sans  doute  fabuleuses.  Les  uns  croyaient  que 
le  moine  avait  été  étranglé  par  le  diable;  d'autres 
que  la  foudre  était  tombée  dans  son  cachot  ; un  plus 
grand  nombre  disait  que,  pour  prévenir  ses  aveux, 
le  roi  avait  ordonné  secrètement  sa  mort.  On  ajou- 
tait aussi  que  le  duc  de  Bretagne  y avait  consenti. 

La  procédure  que  commença  peut-être  cette 
solennelle  commission  donna  lieu  aussi  à des  récits 
tous  peu  favorables  A l'bonneur  du  roi.  Il  fut  dit  qu'il 
s'était  fait  porter  les  pièces,  les  avait  brûlées,  et 
que  louis  d'Atnboise,  évêque  de  Lombez,  avait  dû 
A sa  complaisance  en  celte  affaire  le  commencement 
de  sa  haute  fortune  et  de  celle  de  sa  famille.  Un  an 
après  avoir  siégé  dans  cette  commission,  il  fut  fait 
archevêque  d’Alby  et  président  des  États  do  Lan- 
guedoc. Le  greffier  Pierre  de  Sacierges  fut  aussi 
pourvu  peu  après  d'une  charge  de  maître  des  re- 
quéte.s. 

Le  roi  ne  put  donc  empêcher  que  sa  mémoire 
restât  chargée  du  crime  d'avoir  fait  empoisonner 
le  duc  de  Guyenne.  Sauf  l'envoi  des  commissaires 
qu'il  nomma  au  mois  de  novembre  1473,  il  ne 
parut  pas  se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  se  disait 
ou  SC  publiait  à ce  sujet.  Déjà,  en  Bourgogne  et  en 
Bretagne,  on  lui  avait  imputé,  sans  nulle  apparence, 
la  mort  du  duc  Jean  de  Calabre , bien  qu'elle  dût 
lui  être  plus  nuisible  qu'utile  ; mais  on  assurait  qu'il 
était  résolu  A détruire  l'un  après  l'autre  tous  les 
alliés  de  la  guerre  du  bien  public.  Dans  ce  temps-la 
il  était  rare,  lorsqu'un  prince  mourait , qu'on  crût 
que  c’était  de  mort  naturelle.  Ils  avaient  une  telle 
haine  les  uns  ponr  les  autres,  si  peu  de  foi,  des 
serviteurs  si  corrompus  et  si  déloyaux,  une  volonté 
si  absolue , une  dévotion  si  idolAtre,  qu'on  pouvait, 
sans  leur  faire  grand  tort,  leur  attribuer  les  plus 
méchantes  actions.  Le  roi  Louis  XI  ne  fit  peut-être 
pas  mourir  son  frère,  mais  personne  ne  pensa  qu'il 
en  fût  incapable. 
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Au  moment  où  le  frère  du  roi  se  mourait,  le  duc 
de  Bourgogne  était  à Arras , et  jamais  see  affaires 

(1)  Dès  les  premiers  jonri  d'avril^  le  Duc  avait  donné 
Tordre  qne  ses  gens  de  guerre  fussent  rassemblés.  Le  SS  de 
ce  mois,  il  écrivit  aux  échevius  de  Mous , afin  qu'ils  lui  en- 
voyassent 4 Arras,  pour  le  30  mai  au  plus  tard,  le  plus  grand 
nombre  de  canonniers  et  de  coulcvriniers  qu’ils  pussent 
trouver.  Le  30  mat , le  conseil  de  ville  résolut  de  loi  envoyer 
aix  canonniors  et  quatre  varlets,  parcs  des  couleurs  blanc  et 


n'ayaient  paru  en  si  grande  prospérité.  Il  araîl  aS' 
semblé  une  armée  magnifique  (<)  : elle  était  prête  i 

bleu,  qui  ttl  /«  devUe  dt  Vordonnanee  du  princ*.  Le  36,  svr 
sa  demande , il  consentit  4 lui  prêter  les  tentes  et  pavilloBt 
de  la  ville.  BegUtrtt  du  conteil  de  ville  de  Mont. 

Le  30  avril  et  le  30  mai,  le  Duc  écrivit  aux  conrainsc- 
maîtres  et  écherins  de  Maiioes , pour  qu'ils  lui  eovoyaiseot 
des  canounters  etcoulevriniers,  ainsi  que  les  lentes  et  kspi* 
vilioDs  de  Uville.  Archives  dé  Malinet,  (G.) 
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etiTtKir  le  rojanme.  Tons  les  princes  de  France  le 
reconnaissaient  pour  chef  de  la  ligne  qui  allait  enfin 
accabler  le  roi.  Le  duc  Nicolas  de  Calabre,  avec 
le  secret  assentiment  de  son  aieni  le  roi  René , dtait 
en  cet  instant  même  venu  le  trouver  pour  conclure 
un  Iraild  d'alliance  et  lui  demander  sa  fille  ; rom- 
pant ainsi  les  engagements  qu’il  avait  avec  le  roi , et 
même  une  promesse  réciproque  de  mariage  qu'il 
avait  échangée  avec  madame  Anne  de  France.  Le 
roi  d’Angleterre  était  disposé  i loi  envoyer  de 
puissants  secours.  Enfin  le  roi  Louis,  effrayé  de 
tant  de  redoutables  apprêts,  sollicitait  depuis 
quelques  mois  la  paix , et  offrait  d’humbles  condi- 
tioM.  Sans  avoir  tiré  l'épée,  le  duc  Charles  pouvait 
recouvrer  les  villes  de  la  Somme  et  tout  ce  qui  lui 
avait  été  pris.  Il  n’avait  pas  voulu  repousser  de  si 
grands  avantages , et  avait  enfin  consenti  à signer  ce 
traité.  Toutefois , joignant , comme  de  coutume,  la 
dissimulation  à la  force  (i),  il  es|iérait  que  la  paix  , 
si  elle  suspendait  quelque  peu  ses  grands  projets, 
en  rendrait  bientôt  après  le  succès  plus  facile.  Le 
aire  de  Quingey,  envoyé  pour  recevoir  le  serment 
du  roi,  devait  ensuite  se  rendre  auprès  du  duc  de 
Bretagne , et,  conformément  aux  promesses  faites 
en  signant  le  traité,  il  avait  è loi  signifier  que  le  duc 
de  Bourgogne  renonfait  i son  alliance.  Mais  cet 
ambassadeur  avait  près  de  lui  un  simple  cbevau- 
cbear  d’écurie,  chargé  de  lettres  secrètes  qui  ne 
devaient  lui  être  remises  qu’i  Nantes  seulement, 
tant  le  Duc  avait  craint  que  le  sire  de  Quingey  ne 
se  laissit  gagner  par  le  roi  et  ne  trahit  son  secrel(t) 
Ces  lettres  portaient  que  monsieur  de  Bretagne 

(1)  t O*  finette* , ecUc  diuunulatioo  rnt^c  D'étaient 
qn'ime  eiceptien  chet  le  <luc  de  Bonrgegoe.  Preneifdil 
M.  Gabet  « dont  tet  belle*  leçoai  d’kbloire,  preoet  let  deux 
bemne*  dont  U riveUtë  remplit  celte  époque  de  notre  hit> 
loire , Chiric»  le  Tcméreire  et  Loui»  XI  ; Cherles  e«t  le  re* 
prétentant  de  l'aDcienoe  fsçon  tic  gouverner  : il  ne  procède 
qne  per  U violeoce:  il  ett  eppelé  coniUmment  à U guerre; 
il  eet  bert  d'étet  de  prendre  petienee , de  t'edreeter  à l'etpril 
det  homme*  pour  en  feire  rinttniment  de  ton  tuccèt.  C'ett  eu 
contraire  le  piaitir  de  Lont*  XI  d'éviter  l'emploi  de  laforee, 
de  t'emparer  det  homme*  iodividuellemenl  per  la  cooTerta- 
tion , par  le  mauiement  habile  det  întérétt  et  des  etprita.  Il 
a changé  « non  pat  let  inttitotion* , non  pat  le  ijttèmu  exté- 
rieur, niait  let  procédé*  lecretii , la  tactique  du  pouvoir.  Il 
était  rétervé  aux  lempt  moderne*  de  tenter  une  révolotion 
pittt  grande  encore,  de  travailler  k tntrodnire.dant  le»  moyen* 
coimne  dam  le  bot  politique,  la  jattice  k la  place  de  régof»me, 
la  publicité  an  lien  du  raenionge.  Il  n'en  ett  pat  moint  vrai 
qne  c'était  déjà  nn  grand  progrè*  , qne  de  renoncer  au  con- 
tiniid  emploi  de  la  force , d'ioveqver  rartont  la  topérierité 
intcflaetoelle,  de  gonverner  par  let  etprîu,  et  non  parle 
boulevertement  des  exitleoce*.  Cett  li , au  milieu  de  te* 


ne  devsit  pas  s’étonner  de  la  paix  ; que  les  alliances 
n’en  sul>sislaicnt  pastiioins;  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  voulu  avant  tout  ravoir  Amiens  et  les 
villes  de  la  Somme;  que  maintenant  il  allait 
envoyer  une  nouvelle  ambaasads  an  roi  pour  le 
sommer  d'accomplir  envers  tous  les  princes  les 
traités  de  Conflaiis  et  de  Péronne;  qn'afin  de  mieux 
l'y  contraindre,  le  Doc  renoncerait  même  è tirer 
vengeance  du  connétable  et  du  comte  ds  Nevers 
que  le  roi  lui  avait  abandonnés  ; et  enfin , que  si  ces 
conditions  n’étaient  pas  accordées,  il  allait  entrer 
aor-le-champ  dans  le  royaume  avec  son  armée. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s'applaudissait 
de  son  habileté  et  jouissait  avec  orgueil  de  son 
heureuse  situation , il  vit  tout  à coup  revenir  le  sire 
de  Quingey  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  moasiettr 
de  Guyenne,  qu’en  Flandre  et  en  Bretagne  en  était 
loin  de  croire  dangereusement  malade.  Il  sut  com- 
ment, dés  que  le  roi  avait  été  assuré  de  cette  mort, 
il  n’avait  pins  été  question  du  traité,  i Quand  le 
I gibier  est  pris,  il  n'y  a plus  de  serment  è jurer,  > 
avait  dit  le  roi  en  ae  raillant  et  sans  ae  mettre  en 
peine,  dans  le  premier  oontentemeot,  de  ménager 
son  puisunl  adversaire. 

La  rage  du  duc  de  Bourgogne  fut  inexprimable  ; 
il  avait  été  joué , et  tous  ses  projets  semblaient  a'é- 
cronler  par  leur  fondement.  La  trêve,  qni  avait  été 
toccessivement  continuée , ne  finissait  que  le  1 S do 
jnin.  Il  n'attendit  pas  ce  moment,  passa  aur-le- 
champ  la  Somme  et  entra  dans  le  royaume,  jurant 
de  tonl  mettre  è fen  et  i sang  (s).  Ce  fut  devant 
Nesie  qu'il  se  présents  d'abord  : la  ville  était  dé- 

crime*  et  de  *ci  faniet , en  dépit  de  ta  nature  perverte , et 
par  le  tenl  mérite  de  ta  vive  intelUgeoce  « ce  que  Lonii  XI  a 
commencé,  a Dt  Rtifrtmae.  (G.) 

(S)  Comine*.  — Legrand. 

(3)  Le 3 juin,  le  Une  écrivit  aux  éehevint  de  Mont,  pour 
leur  faire  connallrc  ton  départ  d'Arra*  à la  tête  de  toute  *oa 
armée,  et  ton  entrée  en  campagne;  il  avait  vonln , leur 
dianiUtI , préaerver  tet  anjeU  ei  aet  paya  det  manx  qne 
tet  cooemit  leur  préparaient  ; il  te  confiait  daot  la  grande 
bouté  et  miiéricorde  de  Dieu  ; il  let  requérait  trèt-affec- 
tneu»emcQt  de  faire  faire , dorant  ton  abteoce , det  prière* 
publique*  et  de*  procettiont  tolenselle* , ponr  le  «nccèa  do 
ion  entreprite.  Hfgiitrtt  du  conseil  de  ville  de  Mont. 

Bf . de  Barante  repréteote  la  réfolntlon  du  Doc  comme  une 
coiifiéqueoce  do  rclonrdu  tieiir  de  Quingey,  avec  la  nouvelle 
de  la  mort  dn  due  de  Guyenne , et  du  refnt  dn  roi , par  tuite 
de  cet  événement,  de  tigner  la  paix.  Il  ett  évident  qne  le 
Duc  ne  pouvait  pat  connaître  encore  cei  circonttaoces  Ion- 
qu'il  entra  en  campagne  , pnitqoe  le  doc  de  Guyenne , ainti 
que  nont  en  avona  fait  l’obtervatioii , était  mort  aenlement 
le  38  mai.  (G.) 
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fendue  par  cinq  cenls  francs  archers  du  pays  même 
commandés  par  un  capitaine , connu  sous  le  nom 
du  Petit-Picard.  Ils  se  défendirent  vaillamment  ; ne 
voulant  d’abord  entendre  i aucune  proposition , ils 
tirèrent  sur  le  héraut  qui  venait  les  sommer  et  le 
tuèrent  (i). 

Cependant  la  garnison  n'était  nullement  en  me- 
sure de  se  défendre , et  les  habitants  ne  voulaient 
pas  courir  le  risque  d’un  assaut.  Dès  le  lendemain, 
la  garnison  et  madame  de  Nesie  demandèrent  à par- 
lementer avec  le  bâtard  de  Bourgogne , qui  com- 
mandait les  assiégeants.  On  accorda  la  vie  sauve 
aux  francs  archers,  et,  selon  les  conditions,  ils 
commençaient  è déposer  leurs  armes.  Mais  comme 
tout  se  passait  en  grand  désordre , d’une  part  les 
liabitanls  ouvraient  les  portes , et  de  l’autre  quelques 
arclicrs  qui  ne  voulaient  point  se  rendre  tuèrent 
encore  deux  Bourguignons.  Toute  capitulation  fut 
alors  rompue.  I.e  bâtard  de  Bourgogne  fit  mettre  en 
sAreté  madame  de  Nesie,  ainsi  que  ses  serviteurs; 
les  assiégeants  se  précipitèrent  dans  la  ville  ; pour 
lors  commença  le  plus  effroyable  carnage.  Le  Duc 
arriva,  et  tout  n’en  devint  que  plus  cruel.  Le  capi- 
taine fut  accroché  à une  potence;  les  francs  arcliers 
curent  le  poing  coupé  ; les  habitants  furent  massa- 
crés; on  ne  faisait  grâce  ni  aux  femmes  ni  aux  en- 
fants; le  feu  fut  mis  aux  maisons;  l’église  était  rem- 
plie de  malheureux  qui  y cherchaient  asile  contre  la 
fureur  des  Bourguignons,  elle  ne  fut  pas  respectée. 
On  égorgea  tous  ceux  qui  s’y  étaient  réfugiés.  ■ Tels 

> sont  les  fruits  de  l’arbre  de  la  guerre , > disait  le 
Duc  en  sa  colère,  prétendant  venger  la  mort  de 
monsieur  de  Guyenne.  Lorsqu’il  entra  à cheval  dans 
l'église,  et  qu’il  la  vit  couverte  de  cadavres  qui  gi- 
saient dans  un  demi-pied  de  sang , il  fit  le  signe  de  la 
croix , et  ne  put  s’enipccbcr  de  dire  ; c J’ai  de  bons 

> bouchers  avec  moi , et  voilà  une  belle  vue!  > De  ce 
jour  le  Duc  reçut  le  surnom  de  Charles  le  Terrible  (t). 

De  Nesie  il  vint  à Royc.  La  ville  avait  une  gar- 
nison de  quatorze  cents  francs  arcliers  et  de  deux 

(1)  Comioe».  — De  Troy. 

(3)  La  nouvelle  do  la  priae  de  Ne»le  fut  apportée  à Mont, 
le  15  juin,  par  de*  lettre*  du  grand  bailli  de  Uiünaut.  Re- 
yittru  du  amseil  de  ville  de  Mom. 

En  15St  et  1593,  à ta  requête  de*  doyen,  chanoine*  et 
chapitre  de  l'égliae  Notre-Dame  de  Netle , on  iniütna  de*  en- 
quête* pour  constater  la  perte  et  de*truciioo  des  titre*  de 
ladite  église  lor*  du  pillage  de  1a  ville  de  Nesie , en  1473,  par 
Charles  leTéouraire.  Ce»  procès-verbaux  donnent  desdétaiU 
nouveaux  Burle*  excès  commis  par  les  Bourguignons,  et  sont 
à peu  près  confoiiM*  pour  le  fond  au  récit  de  Comincs , 


cents  lances  de  l’arrière-ban,  commandées  par  les 
sires  de  Houi  et  de  Balagny,  gouverneur  de  Beau- 
vais. Ils  avaient  bonne  volonté  de  se  défendre.  U 
place  était  forte  et  bien  munie;  mais  les  francs 
archers , effrayés  de  ce  qui  était  arrivé  i Nesie , re- 
fusèrent de  combattre,  et  descendant  des  murailles, 
vinrent  se  rendre  aux  Bourguignons,  Les  gentil., 
hommes  furent  donc  contraints  de  demander  des 
conditions.  Ils  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent  désar- 
més en  simple  pourpoint,  le  bâton  i la  main. 

Jusque-là  le  Duc,  pressé  par  son  désir  de  ven- 
geance, avait  commencé  la  guerre  et  rompu  les 
trêves  sans  exposer  les  motifs , sans  envoyer  nul 
défi.  Mais  il  tarda  peu  à publier  un  manifeste  contre 
le  roi.  Il  y parlait  des  serments  que  le  roi  avait  en- 
freints, des  entreprises  illicites  qu’il  avait  forméei 
contre  tous  les  princes  du  royaume,  de  l’attaque 
imprévue  par  laquelle  il  avait  surpria  les  villes  de 
la  Somme,  des  fausses  prome.sses  faites  par  ses 
ambassadeurs  et  du  traité  conclu  par  eux , qu’il 
avait  refusé  de  ratifier.  11  rappelait  les  complota  for- 
més contre  sa  propre  vie , à l’instigation  du  roi , par 
le  bâtard  Baudoin  et  le  sire  d’ Arçon.  Enfin  il  en 
venait  à la  mort  de  monsieur  de  Guyenne,  qui, 
d’après  ce  qu’assurait  et  certifiait  le  duc  de  BreU- 
tagne,  i avait  été  procurée  par  poisons,  maléfices, 
sortilèges  et  invocations  diaboliques , comme  frère 
Jourdan  Favre,  dit  Versois,  et  Henri  de  Laroche 
l’ont  en  jugement  reconnu  et  conlesaé  à Bordeaux 
par-devant  l’archevéquc  dudit  lien,  frère  Roland 
du  Croisic,  inquisiteur  de  la  foi,  maître  Nicolas 
d’Anti , bachelier  en  théologie , maître  Jean  de  Blet, 
conseiller  en  la  cour  des  grands  jours  de  Bordeaux, 
Pierre  de  Morvilliers,  garde  de  monseigneur  de 
Guyenne,  Louis  Blouet  et  Roger  Lefèvre,  scs  maîtres 
des  requêtes,  Jean  de  Cbassaigne,  président  aux 
grands  jours,  et  plusieurs  autres.  Lesdits  Favre  et 
Laroche  ayant  dépose  avoir  fait  ce  détestable  crime 
par  ordre  du  roi , qui  leur  avait  donné  et  promis 
grands  dons,  étoffes,  offices  et  bénéfices  pour  con- 

liv.  IX , chap.  3.  Cet  hiitoricD  fut  auMÎ  ténoin  ocnluvc  J» 
nSmo  événement.  Il  termine  ta  relation  en  cea  lermet  : ■ U 
» me  detplait  de  dire  ceatc  cruauté  i mata  j'ettoit  tur  la  lien, 
t et  en  faut  dire  (}ueli]ue  choie.  ■ 

Let  lutdilei  enquélet  te  trouvent  impriméet  dont  le  hullo- 
tin  de  la  Société  do  l'hitteire  de  France,  uo>  1 et  3,  juillet  rl 
août  1834,  Se  partie,  pp,  11*17.  Ou  a ésalemeDt  iuiéré  daat 
ce  recueil  le  factum  du  tire  de  Gaucourt , cité  précédem- 
ment par  M,  do  Barautc.  On  le  lit  dana  la  livraiaou  d'tc- 
tobre  1B3S,  3«  partie,  pp,  359-SA7,  lia  Ratvrajraaat.  (G.) 
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sommer  cet  exécrable  parricide  sur  son  frère,  cou- 
p:ible  de  nuis  autres  méfaiis  que  scs  vertus  qui 
ont  excité  l'envie  dudit  roi,  et  font  conduit  à la  plus 
pitoyable  mort  dont  il  y ail  mémoire  en  ce  royaume. 
Fit  Icsdits  frère  Jourdan  Favre  et  Henri  de  Faro- 
elle  ont  de  rccbef  connu  cl  confessé  en  la  ville  de 
Nantes,  en  persistant  dans  leurs  premières  dé(>o- 
sitions,  qu'ils  avaient  empoisonné  cl  malébcié 
monseigneur  de  Guyenne  par  induction  et  ordre  du 
roi,  en  telle  manière  que  la  mort  s*en  est  suivie; 
laquelle  mort  nous  ne  pouvons  ni  devons  patiem- 
ment tolérer  et  souffrir  ; mais  nous  sommes  tenus, 
comme  aussi  tous  les  princes  et  nobles  |>ersonna- 
ges,  à la  venger  et  poursuivre  sur  tous  ceux  qui 
en  ont  été  cause  , et  autres  qui  les  voudraient  fa- 
voriser, soutenir  et  défendre.  Pour  ce,  ces  choses 
considérées,  attendu  le  bon  cl  juste  vouloir  de  notre 
frère  de  Bretagne,  qui  aimait,  chérissait  et  hono- 
rait, comme  il  le  devait,  mondit  seigneur  de 
Guyenne,  et  qui,  ainsi  que  plusieurs  autres  de 
noble  et  honnête  courage,  nous  a requis  de  prcii* 
jlre  les  armes,  nous  avons  déclaré  et  déclarons 
par  les  présentes  que,  par-dessus  nos  autres  justes 
cl  raisonnables  entreprises  et  querelles , nous 
prenons  cl  prendrons  la  querelle  de  la  mort  de 
mondit  seigneur  de  Guyenne  pour  en  faire  lcdle  ci 
si  grande  vengeance  qu'il  plaira  à Dieu,  tant  contre 
le  roi  que  contre  tous  ceux  qui  voudront  le  soute- 
nir ou  favoriser  d'une  manière  quelconque  dans  sa 
cruauté.  » 

Ces  lettres  furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  (i) 
et  Étals  du  duc  de  Bourgogne,  même  à plusieurs 
bonnes  villes  de  France;  mais  elles  n'émnrcnt  per- 
sonne (s)  et  ne  donnèrent  pas  un  purii.san  de  plus  ni 
à lui  ni  à la  cause  des  princes.  Le  temps  était  passe 
où  les  peuples  prenaient  les  querelles  des  grands 
seigneurs;  on  se  souvenait  d'en  avoir  cruellement 
siiuficrt,  sans  en  retirer  nul  avantage  : chacun  voyait 
ne  s'agissait  en  rien  du  bien  commun.  Les  li- 
iM'rlés  et  privilèges  des  villes  étaient  perdus;  on 
n'assemblait  plus  les  états  du  royaume,  et,  contre 
le  droit  et  la  coutume,  on  imposait  de  nouvelles  et 
excessives  taxes,  sans  qu'elles  eussent  été  consen- 
ties. L'établissement  des  compagnies  d'ordonnance 
avait  été  fort  s:diilaire,  en  donnant  une  meilleure 
«liscipline  aux  gens  de  guerre  ; mais  le  pouvoir  des 
princes  en  était  devenu  beaucoup  plus  grand  (3).  11$ 

I 

(1)  Ptèâci  cio  Cominc»  et  tie  l'Uiitotrc  de  BuurQojnc. 

(9)  Cominc*. 

(5^  Anjeh;4ir<l. 

Toflt  it. 


étaient  mieui  obéis  par  des  capitaines , qui  tenaient 
ou  espéraient  d'eux  tout  leur  avoir,  que  par  des 
seigneurs  suivis  de  leur  vassaux  et  des  gens  atta- 
chés à leur  fortune.  D'ailleurs  ces  coinpagnics  si 
bien  années,  les  équipages  de  l'artillerie  qui  étaient 
devenus  plus  considérables  que  par  le  passé;  l'ar- 
gent nécessaire  pour  enrichir  et  conserver  fidèles 
CCS  capitaines  et  serviteurs  de  toute  sorte;  les  ar- 
mées qui  s'étaient  tellement  augmentées;  enfin  tout 
ce  nouvel  état  de  clioscs  avait  rendu  indispensable 
une  somme  de  dépenses  jusqu'alors  inconnue.  Los 
princes  ne  pouvaient  donc  plus , comme  au  temps 
du  duc  Jean,  remuer  le  peuple  en  promettant  d'a- 
bolir les  aides  et  les  gabelles. 

Ainsi  les  gens  des  villes  et  des  campagnes  res- 
taient indifférents  à cette  haine  que  le  duc  de  lîour- 
gogne  tâchait  d'allumer  contre  le  roi.  Ce  n’est  pas 
qu’il  fût  aimé,  tant  s’en  fallait;  les  grands  le  crai- 
gnaient peut-être  plus  que  le  peuple  ; mais  le  peuple 
le  haïssait  davantage  (t),  à cause  de  l'iiorribic  charge 
d'impôts  qu’il  avait  établie.  Quelle  espérance  néan- 
moins ponvail-on  mettre  dans  le  duc  de  Bourgogne , 
qu’on  savait  plus  cruel  encore,  plus  tjranniquc,  en 
outre  dénué  de  toute  sagesse  et  raison , et  qui  arri- 
vait le  fer  et  la  llamme  à la  main  pour  tout  dévaster 
dans  le  royaume?  Chaque  ville  n'avait  point  d'autre 
pensée  que  de  se  féliciter,  si  clic  était  loin  des  ra- 
vages de  la  guerre,  ou  de  s'en  garantir  le  mieux 
possible,  si  elle  y était  par  malheur  exposée;  du 
reste , laissant  les  princes  s'imputer  mutuellement 
les  plus  infâmes  crimes,  et  vivre  sans  nul  souci  de 
leur  lionncur  ou  de  leurs  peuples,  sans  nul  respect 
de  Dieu. 

Le  Duc  avait  résolu  de  porter  la  guerre  en  Nor- 
mandie ; il  prit  sa  route  par  Beauvais.  Son  dessein 
n’était  pas  d’assiéger  la  ville  (s)  ; cependant  l'avant- 
garde,  que  commandait  Philippe  de  Crèvecœur,  sire 
d'Ksqucrdes,  tenta  d'y  entrer;  sachant  que  la  porte 
du  Limaçon,  qui  donne  sur  la  roule  de  Normandie, 
était  la  moins  forte,  les  Bourguignons,  tournant 
a leur  droite,  vinrent  attaquer  le  faubourg  de  l’ab- 
baye de  Saint-Quentin , qui  est  devant  celle  porte. 

La  ville  était  sans  nulle  garnison  ; quelques 
gentilshommes  de  l'arrièrc-ban  y étaient  entrés 
avec  le  sire  de  Balagny,  après  avoir  capitulé  â 
Iloye.  Les  habitants  n’avaient  pas  grande  confiance 
en  leur  gouverneur,  qui  leur  était  ainsi  revenu  en 

(4)  Sey*»cl. 

(.1)  Relation  «lu  ïlrjc.  — Conhiss.  — De  Tioy. 
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fiigilif , mais  saclianl  les  cruautés  que  commettaient 
partout  les  Bourguignons,  ils  résolurent,  avec  un 
lucrrcillcux  courage,  de  se  défendre  contre  une  si 
belle  cl  si  nombreuse  armée.  Ils  ne  voulurent  pas 
même  parlementer  avec  le  béraut  que  le  sire  d'Es- 
querdes  leur  envoya  pour  les  sommer,  et  ne  le 
laissèrent  pas  approcher  de  la  muraille  plus  près 
qu'un  trait  d'arbalète. 

La  ville  avait  une  assez  forte  enceinte  ; mais  du 
côté  où  arrivaient  les  Bourguignons , le  laubourg 
était  mal  défendu  par  un  petit  fort  ; le  sire  de  Ba- 
lugny,  avec  quelques  arquebusiers  de  la  ville , sortit 
par  une  poterne,  jeta  une  planche  sur  le  fossé, 
car  c'eût  été  trop  risquer  d'ouvrir  la  porte  et  d'a- 
baisser le  pont,  et  vint  s'enfermer  dans  ce  fort, 
pour  donner  le  temps  de  s'apprêter  un  peu  contre 
l'assaut.  Il  y fit  une  vaillante  résistance.  Lorsqu'il 
n'y  cul  plus  moyen  de  tenir,  il  se  retira  blessé  d'une 
flèche  à la  cuisse,  et  rentra  par  la  poterne. 

Pour  lors  les  Bourguignons  se  répandirent  dans 
le  faubourg  en  criant  : c Ville  gagnée!  > et  pillèrent 
les  maisons.  C'était  un  sire  Jacques  de  Montmartin 
qui  était  ù leur  tète,  homme  très-avide  et  grand 
faiseur  de  butin.  Mais  quand  ils  arrivèrent  devant 
la  porte  et  qu'ils  virent  le  fossé,  la  muraille  et  toutes 
les  défenses  de  la  ville , ils  s'aperçurent  que  tout 
■l'était  pas  fini.  Ils  s'cmpartircnt  de  la  loge  des  por- 
tiers, rompirent  les  portes  extérieures,  puis  vinrent 
planter  leurs  bannières  sur  le  revers  du  fossé , ù 
l'endroit  où  retombait  le  pont-levis  quand  on  le 
baissait.  Pendant  ce  temps-lù,  les  gens  de  la  ville 
avaient  amené  des  coulcvrincs,  les  arquebusiers 
s'étaient  placés  sur  la  muraille  aux  environs  de  la 
herse,  et  l'on  commença  ù tirer  serré  sur  les  Bour- 
guignons. Les  femmes,  les  filles,  les  enfants,  ap- 
portaient les  pierres  pour  charger  les  coulevrines 
et  les  traits  pour  les  arquebusiers,  sans  craindre  les 
flèches  des  archers  bourguignons  qui  pleuraient  en 
si  grande  abondance  que  la  muraille  en  était  pres- 
que couverte.  Celui  qui  avait  planté  l'éteiidard  de 
Bourgogne  fut  tué , et  les  assaillants  s'aperçurent 
bien  qu'il  fallait  procéder  avec  plus  de  précautions, 
lats  gens  du  sire  de  Montmartin  se  logèrent  dans 
les  maisons  et  dans  l'église,  en  crénelèrent  les  mu- 
railles, et  de  là  continuèrent  à tirer  sur  tous  ceux 
qui  défendaient  la  porte  et  le  rempart,  sans  toute- 
fois leur  faire  beaucoup  de  mal. 

Mais  ce  n'était  pas  là  qu'était  le  fort  de  l'atta- 
que : à mesure  que  le  gros  de  l'armée  était  arrivé, 
le  sire  d'Esquerdes  avait  fait  en  même  temps  assail- 
lir la  ville,  du  cùté  de  la  roule  de  Picardie,  à la 


porte  de  Bresle.  De  ce  cété,  il  n'y  avait  pas  de  fau- 
bourg, et  les  Bouguignons  n'avaient  pas  l'abri  des 
maisons;  aussi  pouvait-on  voir  tout  à plein  combien 
ils  étaient  forts  et  nombreux.  Les  habitants  ne  per- 
dirent pas  courage.  Le  sire  de  Balagny,  tout  blessé 
qu'il  était,  allait  de  quartier  en  quartier,  le  long  de 
la  muraille,  persuadant  aux  bourgeois  de  bien  résis- 
ter, leur  promettant  que  le  roi  ne  les  laisserait  sû- 
rement pas  sans  secours,  leur  élevant  le  coeur 
et  leur  disant  qu'ils  seraient  honorés  de  tout  le 
royaume. 

La  ville  avait  beaucoup  de  précieuses  reliques 
fort  honorées  des  habitants , mais  ils  ne  mettaient 
leur  confiance  en  aucune  autant  qu'en  la  châsse 
de  sainte  Angadresme.  De  tout  temps  elle  avait 
été  la  patronne  de  Beauvais,  dont  elle  éuit  na- 
tive , et  l'avait  toujours  préservé  do  malheur  pen- 
dant les  guerres.  Il  y avait  même  des  gens  qui  se 
souvenaient  de  l'avoir  vue  quarante  ans  aupara- 
vant, lorsque  les  Anglais  et  le  comte  d'Arundel 
assiégèrent  la  ville,  apparaître  sur  la  muraille, 
vêtue  de  scs  habits  de  religieuse,  et  repousser  par 
sa  protection  les  anciens  ennemis  du  royaume.  Sa 
châsse  fut  donc  solennellement  tirée  de  la  cathé- 
drale et  portée  en  procession  sur  la  muraille,  à 
l'endroit  de  ce  terrible  assaut. 

L’ardeur  des  bourgeois , loin  de  s'affaiblir,  crois- 
sait de  moment  en  moment;  le  courage  des  femmes 
était  surtout  merveilleux.  Elles  montaient  sur  la 
muraille  pour  apporter  des  traits,  de  la  poudre  cl 
des  munitions.  Elles-mêmes  roulaient  de  grosses 
pierres  et  versaient  l'eau  chaude , la  graisse  fondue 
et  l'huile  bouillante  sur  les  assaillants.  Il  y eut  une 
fille  nommée  Jeanne  Lainé  (i) , qui , quoique  sans 
armes,  saisit  la  bannière  d'un  Bourguignon  au  mo- 
ment où  il  allait  la  planter  sur  la  muraille. 

Par  bonheur  pour  les  gens  de  Beauvais,  l'avant- 
garde  du  sire  d'Esquerdes  ne  s'était  nullement  pré- 
parée pour  un  siège,  et  avait  compté  faire  une 
surprise.  Elle  n’avait  pas  les  macliiues  et  les  muni- 
tions nécessaires;  la  plupart  des  échelles  étaient 
trop  courtes.  Les  Bourguignons,  croyant  le  succès 
facile , combattaient  avec  plus  de  courage  que  de 
précaution. 

L'arrivée  du  Duc,  qui,  averti  de  la  prise  du 
làuboorg,  comptait  trouver  la  ville  au  pouvoir  de 
ses  gens,  ne  rendit  pas  l'attaque  moins  vive  m 
mieux  concertée.  Avec  son  impatience  et  son  obs- 

(1)  Lettre  du  roi.  — La  relation  du  m-ffc  la  oomuie  Feu* 
quel. 
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tination  accoutumées , il  voulut  absolument  forcer 
la  porte,  et  sous  prëteite  qu'il  eét  été  imprudent 
de  faire  passer  i une  partie  de  son  armée  la  petite 
rivière  qui  traverse  Beauvais,  il  laissa  la  route  de 
Paris  libre  aux  renforts  qui  pourraient  secourir  la 
ville. 

Il  est  vrai  qu'elle  semblait  près  d'étre  forcée.  Les 
assiégeants  n'avaient  pas  encore  leur  grosse  artille- 
rie ; mais  , en  se  servant  de  deux  coulevrincs  que  le 
sire  d’Iùquerdcs  menait  avec  l'avant-garde,  la 
porte  avait  été  largement  percée , et  les  Bourgui- 
gnons combattaient  main  i main  avec  les  assiégés. 
Ils  allaient  enfin  entrer  par  cette  ouverture , lors- 
que les  gens  qui  étaient  sur  la  muraille  s'avisèrent 
de  jeter  par  le  imlcbicoulis  des  fascines  enflammées; 
elles  tombèrent  sur  la  tète  des  assaillants  et  les 
contraignirent  à reculer.  Le  feu  prit  à la  porte  et  è 
la  berse  ; bientôt  tout  fut  enflammé  sous  le  portail  ; 
il  eût  fallu  traverser  une  fournaise  pour  entrer  dans 
la  ville.  Le  l)uc  attendait  que  la  porte  fût  consumée 
etiivrût  un  passage,  mais  Icsassiégés  prenaient  soin 
d'entretenir  le  feu  avec  du  bois  que  les  habitants 
arrachaient  dans  les  maisons  voisines  et  apportaient 
à la  hôte. 

On  combattait  ainsi  depuis  onze  heures , sans  que 
les  assaillants  eussent  perdu  espoir,  sans  que  les 
assiégés  fussent  abattus  par  le  péril  toujours  re- 
naissant, lorsque  tout  à coup,  à huit  heures  du  soir, 
on  entendit  un  grand  bruit  de  gens  à cheval,  arri- 
vant dans  la  ville  ; c'étaient  les  sires  de  la  Boche- 
Tesson  et  de  Fontenailles  qui  s'en  venaient  h toute 
hâte  avec  la  garnison  de  Noyon.  Jean  de  Reims, 
seigneur  de  Tasserou,  était  allé  lesquérir;  ils  étaient 
partis  sur-le-champ , et  avaient  fait  quinze  lieues 
sans  s'arrêter.  Le  peuple  les  suivait  par  les  rues, 
criant  : • Noël!  i Ils  descendirent  de  cheval,  et  sans 
prendre  de  logis,  laissant  au  soin  des  femmes  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages , tout  excédés  qu'ils 
étaient  par  la  fatigue , ils  montèrent  sur  la  muraille. 
Par  leurs  conseils  et  leurs  ordres , on  continua  i 
entretenir  le  feu  devant  la  porte,  et  l'on  fit  par 
derrière  un  rempart  de  charpente  et  de  grosses 
pierres. 

Lorsque  le  lendemain , au  jour,  le  duc  de  Bour- 
gogne a|>erçut  entre  les  créneaux  deux  ou  trois 
cents  liommes  d'armes  sur  la  muraille,  sa  colère 
fut  grande  ; il  avait  manqué  une  proie  qu'il  avait 
crue  certaine.  Toutefois  il  ne  voulait  pas  qu'elle 
lui  échappût.  Bien  que  cette  entreprise  ne  fût  pas 
d'abord  entrée  dans  ses  projets , il  aurait  tenu  à 
grand  affront  de  l'abandonner  maintenant  qu'elle 


était  commencée.  Il  fit  approclier  le  reste  de  son 
armée  ; on  fit  de  fortes  tranchées  pour  être  à l'abri 
des  traits  des  assiégés,  on  se  logea  avec  avantage 
dans  les  maisons  et  les  jardins  des  faubourgs.  La 
grosse  artillerie , les  munitions,  les  bagages  arrivè- 
rent. 1.0S  voitures  tenaient  la  route  pendant  près  de 
cinq  lieues , tant  étaient  superbes  les  équipages  de 
cette  armée. 

Mais  pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des  ren- 
forts pour  les  assiégés.  Dès  le  lendemain,  28  juin  , 
le  maréchal  Rouault  entra  avec  cent  lances.  Le  29 
vinrent,  le  maréchal  de  Poitou  et  le  sénéchal  de 
Carcassonne  avec  leur  compagnie;  la  compagnie 
de  Caston  du  Lion , sénéchal  de  Toulouse  ; le  sire 
de  Torcy  avec  les  gentilsliommes  de  Normandie  ; 
son  cousin  le  sire  d'Estouteville,  prévôt  de  Paris, 
avec  la  noblesse  de  la  ville  et  de  sa  vicomté;  le 
bailli  de  Senlis,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
comte  de  Dammartin  ; lo  capitaine  Sallazar  avec 
cent  vingt  hommes  d'armes  : c'était  la  garnison 
d'Amiens  è qui  la  vaillante  résistance  des  habitants 
avait  donné  le  temps  d'arriver.  Maintenant  la  ville 
était  tout  animée  d'allégresse  et  de  gloire;  des  tables 
étaient  dressées  dans  les  mes  et  sur  les  places,  des 
tonneaux  défoncés  le  long  des  maisons.  Il  semblait 
que  rien  ne  dût  être  épargné  pour  fcicr  les  gens 
d'armes  qui  venaient  défendre  Beauvais  contre  la 
terrible  vengeance  du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait 
juré  do  la  saccager , de  la  brûler,  d'y  tout  mettre  à 
feu  et  ô sang. 

Ce  n’était  plus  maintenant  une  surprise  ni  un 
assaut  ; c'était  un  siège  dans  tontes  les  formes  qu'il 
fallait  faire  Jamais  ville  ne  fut  battue  d'une  aussi 
rude  artillerie  ; personne  n'osait  plus  se  montrer 
sur  la  muraille.  Mais  grûce  aux  sages  dispositions 
du  maréchal  Rouault,  tout  était  prêt  pour  soute- 
nir l'assaut  quelque  part  qu'il  fût  tenté.  Le  sire  de 
la  Roche-Tesson  et  la  vaillante  garnison  de  Noyoïi 
voulurent  absolument  conserver  le  poste  de  la  porte 
brûlée,  qu'ils  avaient  gardée  deux  nuits  et  un  jour 
sans  être  relevés.  On  leur  laissa  cet  hunucur.  Un 
veilla  avec  soin  à éteindre  les  incendies  qu'allumaient 
les  bombardes  des  assiégeants  ; il  y eu  eut  de  bien 
terribles , et  l'on  craignit  même  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé 
quelque  secrète  trahison.  Mais  les  bourgeois  ne 
montraient  pas  moins  de  zèle  à éteindre  le  feu  qu'ils 
u'en  avaient  mis  à défendre  les  remparts.  La  chûsse 
de  sainte  Angadresme  fut  encore  portée  à l'incen- 
die de  l'évêché  qui  fut  le  plus  grand.  Nuit  et  jour 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  malades 
étaient  à genoux,  priant  et  sc  lamentant  devant  Im 
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reliques  de  celle  sainte  patronne.  Pendant  ce  temps 
la  garnison  et  les  bourgeois  veillaient  aux  portes, 
réparaient  les  brèches,  cl  s'efTorçaient  de  chasser, 
par  le  feu  et  rarlilleric,  les  assiégeants  logés  dans  les 
maisons  trop  voisines  du  rempart.  Ils  les  firenl  dé- 
guerpir de  maints  postes  qu'ils  avaient  pris,  et  les 
forcèrent  à éloigner  leurs  logements.  Chaque  jour 
arrivaient  de  Paris , sans  nul  empêchement , des 
farines,  du  vin,  de  la  poudre  i canon  , des  pics, 
des  pelles,  des  pioches,  et  aussi  des  pionniers  et 
autres  ouvriers. 

Quand  les  Boui^iiignons  eurent  battu  la  ville 
durant  une  semaine , et  qu'une  brèche  assez  large 
eut  été  faite  à la  muraille  , le  Duc  résolut  de  faire 
donner  l'assaut  ; il  fut  le  seul  de  son  avis , pas  un 
de  ses  capitaines  ne  trouva  l'entreprise  raisonnable. 
La  garnison  était  maintenant  si  nombreuse , qu'elle 
ciU  suffi , disaient  tous  les  gens  qui  connaissaient  la 
guerre,  à défendre  non  pas  même  une  muraille, 
■nais  la  haie  d'un  champ.  Toutefois  la  volonté  de 
leur  maître  ét.vit  absolue,  il  n'écoutait  jamais  que 
son  idée,  et  l'assaut  fut  commandé  pour  le  lende- 
main 9 juillet.  Il  donna  l'œil  lui-même  à tous  les 
préparatifs , et  comme  il  faisait  apporter  de  grands 
tas  de  fascines  pour  combler  le  fossé  ; < Il  n'en  est 
que  faire,  lui  dit  son  frère  le  grand  bâtard  de 
Uoiirgogne , les  corps  de  nos  gens  auront  bientôt 
suffi  â le  remplir;  > mais  rien  ne  pouvait  le  détour- 
ner de  son  dessein.  Quand  il  eut  tout  disposé  pour 
le  lendemain,  il  rentra  dans  sa  tente  et  se  jeta 
tout  habillé  et  presqitc  tout  armé  sur  son  lit  de 
camp  ; car  nul  n'était  plus  dur  â lui-même  et  plus 
infatigable,  toujours  le  dernier  couché  et  le  pre- 
mier levé  de  son  armée  (i).  i Croyez-vous,  dit-il 
• aux  serviteurs  qui  l'entouraient , que  ceux  de 
I dedans  s'attendent  â être  assaillis  demain? — Oui,  • 
répondirent-ils  tous  d'une  voix.  Il  prit  cette  réponse 
en  moquerie , et  repartit  : « Vous  n'y  trouverez 
> personne  demain.  > Il  était  devenu  si  rempli  de  sa 
propre  volonté,  qu'il  lui  semblait  qu'en  refusant  de 
croire  la  vérité  quand  elle  était  contre  Sun  gré,  il 
devait  tourner  les  choses  â sa  fantaisie. 

La  garnison  était  en  effet  si  bien  préparée  à 
soutenir  un  assaut,  et  si  peu  prise  au  dépourvu, 
que  le  2 juillet  le  sire  de  Rubenipré  était  allé  â 
Paris  annoncer  au  sire  de  Gaucourt , lieutenant  du 
roi , que  le  duc  de  Doiirgogne  voulait  jouer  un  coup 
de  désespoir  pour  prendre  Beauvais,  et  risquerait 
sans  doute  la  plupart  de  ses  gens  plutôt  que  de  rc- 

(I)  Cvmiuc*. 


noncer  â son  entreprise.  La  ville  envoya  alors,  sous 
les  ordres  du  bâtard  de  Rnchechouart , un  nouveau 
convoi  de  menue  artillerie,  d'arbalètes,  et  de  traits 
de  toute  sorte.  Soixante  arbalétriers  parisiens  s'en 
allèrent  aussi  renforcer  la  garnison. 

L'assaut  commença  â sept  heures  du  matin  ; les 
Bourguignons  avaient  jeté  un  pont  sur  le  fossé , et 
détourné  une  partie  des  eaux  de  la  petite  rivière 
qui  remplissait.  Ils  attaquèrent  les  deux  portes  et 
l'intervalle  des  murailles  qui  les  séparait.  Ils  se 
montrèrent  pleins  de  hardiesse  et  d'ardeur;  les 
assiégés  n'avaient  pas  un  luoindrccourage;  ils  tiraient 
si  serré  que  les  assaillants  n'avaient  pas  même  le 
loisir  de  jeter  dans  le  fossé  les  fascines  qu'ils  avaient 
apportées.  Les  femmes  étaient  aussi  vaillantes  et 
empressées  qu'au  premier  assaut.  Elles  apportaient 
sur  la  muraille  les  traits,  les  pierres,  la  chaux 
vive , la  graisse  fondue , l'huile  bouillante , les  cen- 
dres chaudes,  cl  tout  ce  qui  servait  à jeter  sur  les 
assiégeants.  Elles  venaient  aussi  distribuer  aux 
comballanls  des  brocs  de  vin  , qu'elles  puisaient 
dans  les  tonneaux  dressés  et  défoncés  au  pied  do 
mur  ; clics  ramassaient  les  flèches  et  les  arbalètes 
des  Bourguignons  pour  qu'elles  leur  fussent  ren- 
voyées par  les  archers. 

La  châsse  de  sainte  Angadresme  avait  de  nou- 
veau été  apportée  et  placée  sur  la  muraille  : 1rs 
assiégeants  tiraient  dessus  de  tout  leur  pouvoir; 
une  de  leurs  flèches  vint  s'y  enfoncer.  On  l'y  laissa 
comme  un  glorieux  témoignage  du  secours  que  la 
ville  avait  reçu  de  celle  sainte  patronne. 

Quelle  que  fôt  la  vigoureuse  résistance  des  gens 
d'armes  et  des  habitants,  les  assaillants  avaient  une 
telle  audace  qu'ils  parvinrent  jusqu'à  la  muraille  et 
y plantèrent  trois  étendards.  Ce  leur  fut  un  fait 
d'armes  glorieux,  mais  inutile;  la  brèche  était  si 
bien  défendue  qu'ils  furent  repoussés  et  leurs  ban- 
nières arrachées.  Enfin,  après  trois  heures  du  plus 
rude  assaut , et  après  avoir  eu  mille  ou  quinze  cents 
hommes  tués  ou  blessés,  les  Bourguignons  s'arrê- 
tèrent. Le  Duc  lui-même , qui  tenait  en  réserve  une 
autre  bande  pour  relever  la  première  et  recommen- 
cer l'attaque , voyant  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de 
succès,  ordonna  la  retraite.  Ce  fut  au  grand  regret 
des  habitants  et  des  assiégés,  qui  perdaient  pende 
monde,  et  pensaient  que  plus  l'attaque  durerait, 
plus  il  y aurait  de  Bourguignons  tués. 

Le  lendemain  la  garnison  tenta  une  sortie  ; les 
portes  étaient  murées  et  barricadées  du  côté  du 
siège  ; il  fallait  sortir  par  la  porte  de  Paris  et  faire 
un  long  détour.  Le  capitaine  Sallazar,  qui  com- 
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mandail,  eut  son  cheval  hicssë;  il  y eut  peu  d'or- 
dre en  cette  entreprise.  Toutefois  on  pénétra  dans 
le  parc  d'artillerie  des  Bourguignons  j le  sire  Jac- 
ques d'Orson , graud  maître  de  l'arlillerie  du  Duc, 
fut  morlellement  blessé.  Un  gros  canon  de  fer, 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Monllliéri , fut  jeté 
dans  le  fossé,  et  le  lendemain,  avec  des  cordes , 
retiré  dans  la  ville.  Un  n'essaya  cependant  pas  de 
nouvelles  sorties  ; on  était  géné  de  n'avoir  issue 
que  par  une  seule  porte. 

Eii&n  le  Duc  s'avisa  de  la  première  précaution  qu'il 
aurait  dd  prendre,  et  qui  lui  aurait  valu  la  prise  de 
la  ville  s'il  eût  commencé  par  là  ; il  voulut  passer 
la  rivière,  investir  tonte  l'eneeinte  et  bloquer  la 
porte  de  Paris.  Maintenant  il  n'était  plus  temps. 
Cependant  il  le  voulait  absolument,  et  ses  capitai- 
nes eurent  grand'peine  à lui  persuader  que  c'était 
au  contraire  courir  un  nouveau  danger.  La  garni- 
son était  trop  nombreuse.  Le  roi  envoyait  de  tous 
cétés  des  renforts.  Paris  avait  levé  trois  mille  hom- 
mes ; Rouen , Orléans , toutes  les  villes  des  pays 
voisins  avaient  fait  passer  des  convois  de  vivres;  on 
en  regorgeait.  Des  charpentiers,  des  maçons  arri- 
vaient de  tous  les  cétés,  soldés  volontairement 
par  les  villes  qui  les  envoyaient.  Le  connétable , 
le  comte  de  Dammartin  s'avançaient.  Entin  il  n'y 
avait  nul  moyen  de  prendre  une  ville  pour  laquelle 
tout  le  royaume  semblait  s'étre  mis  en  mouvement, 
tant  la  belle  conduite  des  habitants  avait  exeité 
d'admiration. 

l.e  Duc  passa  encore  sept  ou  huit  jours  devant 
Beauvais  sans  pouvoir  se  résoudre  à s'avouer  vaincu 
ni  à abandonner  une  entreprise  à laquelle  il  avait 
attaché  tout  son  orgueil.  Il  essaya  la  ruse  et  la  tra- 
hison. Des  hommes  habillés  en  paysans  ou  en  mari- 
niers furent  à grand  prix  envoyés  dans  la  ville  pour 
y mettre  le  feu.  Ils  furent  surpris  et  punis  de  mort. 

Enfin  le  33  juillet,  après  vingt-quatre  jours  de 
siège,  par  une  belle  nuit  cl  sans  trompettes,  l'armée 
de  Bourgogne , qui  déjà  commençait  à manquer  de 
vivres,  délogea  en  bel  ordre  et  prit  sa  roule  vers 
la  Normandie,  brûlant  et  saccageant  tout  sur  son 
passage , pour  se  venger  de  l'affront  qu'elle  avait 
reçu.  Le  Duc,  avant  départir,  publia  de  nouvelles 
lettres  contre  le  roi,  où  il  lui  reprochait,  en  termes 
encore  plus  injurieux,  la  mort  de  monsieur  de 
Guyenne.  Prenant  pour  prétexte  de  sa  retraite  des 
lettres  du  duc  de  Bretagne,  il  terminait  en  disant 
qu'à  la  requête  de  ce  prince,  et  a6n  de  tirer  plus 
prompte  vengeance  du  roi,  il  continuait  sa  roule, 
I bien  que  nous  eussions  délibéré  d'assiéger  et 


d'enclore  de  toutes  parts  celle  ville  de  Beauvais, 
afin  d'avoir  à notre  plaisir  et  volonté  les  gens  de 
guerre  qui  sont  dedans  en  grand  nombre,  laquelle 
chose  nous  eût  été  facile  par  les  moyens  que  nous 
avions  conçus,  i 

La:  roi,  à la  première  nouvelle  de  l'entrée  du  duc 
de  Bourgogne  en  France  et  de  la  prise  de  Nesie  et 
de  Royc , avait  commencé  par  reprocher  au  conné- 
table de  ne  pas  avoir , selon  ses  ordres , fait  raser 
ces  deux  places;  car  son  intention  était  de  terminer 
au  plus  tût  ses  affaires  en  Guyenne  cl  puis  en  Bre- 
tagne, s'il  était  possible,  laissant  pendant  ce  temps 
le  Duc  s'avancer  jusque  vers  Compiègne.  Celle  ville, 
selon  le  projet  du  roi , devait  être  fortifiée  avec 
grand  soin  et  avoir  une  nombreuse  garnison , afin 
d'arrêter  l'ennemi  longtemps  et  de  l'erapécher  d'aller 
plus  loin.  Dès  qu'il  avait  su  les  massacres  et  les 
ravages  des  Bourguignons,  il  s'était  cependant  hâté 
d'envoyer  des  troupes  de  ce  cdlé. 

( Monsieur  le  grand  maître,  écrivait-il  à D.am- 
marlin,j'ai  été  averti  comment,  pendant  la  trêve, 
le  duc  de  Bourgogne  a pris  Nesie  et  tué  tous  ceux 
qu'il  a trouvés  dedans;  de  laquelle  chose  je  désire 
bien  être  vengé.  Et  pour  ce,  je  vous  ai  fait  aver- 
tir , afin  que  si  vous  trouvez  moyen  de  lui  rendre  la 
pareille  dans  son  pays,  vous  le  fassiez  partout  où 
vous  pourrez,  sans  y rien  épargner.  J'ai  bien  espé- 
rance que  Dieu  nous  aidera  à nous  venger , attendu 
les  meurtres  que  le  duc  de  Bourgogne  a fait  faire, 
tant  dans  l'église  qu'ailleurs,  de  gens  qui  avaient 
sûreté  et  confiance  dans  les  conditions  accordées. 
Angers,  19  juin  J. 173.  i 

Ce  fut  à Compiègne  que  se  rendit  Dammartin. 
< Gardez-la  bien , écrivait  le  roi  ; c'est  une  bonne 
place  : qu'on  désempare  celles  qui  ne  sont  pas 
tenables,  afin  que  les  gens  d'armes  ne  s'y  perdent 
point.  Au  plaisir  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  nous 
recouvrerons  bien  tout  après.  Monsieur  le  grand 
maître,  je  vous  prie  d'aviser  au  moyen  de  frapper 
quelque  bon  coup  sur  le  duc  de  Bourgogne,  si  vous 
pouvez  le  rencontrer  à votre  avantage.  J'espère  faire 
si  bonne  diligence  de  mon  cété,  que  vous  connaîtrez 
que,  si  j'y  ai  demeuré  longtemps,  je  n'y  ai  pas  chémé  ; 
et  je  pense  avoir  bientôt  fait  au  plaisir  de  Dieu , et 
vous  aller  aider  là-bas.  Au  PIcssis-Macé  (i),  1”juil- 
let  1A73.  > 

Le  siège  de  Beauvais  ne  lui  fit  pas  quitter  encore 
les  marches  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne  ; mais  il 
n'omit  rien  pour  sauver  cette  ville.  Partout  il  envoya 

fl)  Prêt  d’Angert. 
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des  ordres  pour  que  la  ville  fiU  secourue,  et  ne  né- 
gligea point  de  louer  et  d’entretenir  le  bon  courage 
des  habitants  et  de  la  garnison, 

I Messieurs  les  capitaines , je  sais  logé  ici , à trois 
lieues  du  duc  de  Bretagne,  disait  sa  lettre  adressée 
nus  chers  qui  dérendaient  Beauvais;  le  sénéchal  de 
Bcaucaire  (i)  ra’a  amené  environ  cinq  mille  coni- 
hatlants , et  avant  qu'il  soit  quatre  jours  nous  verrons 
si  monsieur  de  Bretagne  dira  que  je  suis  couard. 

> J'ai  envoyé  de  votre  côté  les  sénéchaux  de 
Guyenne  et  d'Agenois,  le  sieur  de  la  Morandais, 
Jean  du  Fou  avec  ses  gens,  et  le  sire  de  Vaulout 
arec  quatre  mille  Irancs  archers  ; j'ai  écrit  aussi  i 
inonsicur  de  Gaucourt,  au  président  des  comptes, 
h ceux  de  la  ville  de  Paris,  et  pareillement  i ceux 
lie  Itonen , pour  qu'ils  enraient  des  vivres  la  plus 
grande  quantité  qu'ils  pourront , afin  que,  si  le  duc 
de  Bourgogne  voulait  mettre  le  siège  des  deux  côtés, 
vous  eu  eussiez  assez;  s'il  Tait  cela,  je  vous  prie  de 
tenir  le  mieux  que  vous  pourrez. 

> J’ai  écrit  ô mon  frère  le  connétable , et  je  lui 
écris  encore  qu'il  tire  tous  les  gens  d'armes  qui 
sont  dans  les  places  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin, 
qu'il  n'y  en  laisse  pas  un , et  qu'il  les  mette  en  cam- 
pagne pour  couper  les  vivres  aux  Bourguignons;  et 
pour  ce,  je  vous  prie  que  chacun,  selon  son  poste, 
y mette  la  meilleure  peine  qu'il  pourra,  car  si  les 
vivres  lui  sont  rompus , il  sera  contraint  de  lever  le 
siège. 

I J'espère , an  plaisir  de  Dieu , avoir  parachevé 
bientôt  de  mon  côté,  et  incontinent  je  tirerai  vers 
vous  et  vous  mènerai  des  gens  assez.  Pouancé, 
21  juillet  1472.  • 

Une  autre  fois  il  disait  : i Fai  écrit  par  tous  les 
lieux  où  j'ai  pu  savoir  et  connaître  qu'on  peut  avoir 
des  charpentiers,  et  on  les  enverra  à Beauvais  en 
diligence;  dès  hier  j'en  trouvai  huit  sur  le  chemin  et 
les  fis  partir  tout  aussitôt.  > 

l.orsqu'enfin  le  roi  eut  appris  que  le  siège  de 
Beauvais  était  levé , il  fit  éclater  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance pour  les  loyaux  et  vaillants  habitants.  Il 
fit  d'abord  le  vœu  de  ne  point  manger  de  chair  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  exécuté  en  argenterie  une  ville  à 
la  ressemblance  de  celle  de  Beauvais  et  pesant  deux 
cent  mille  marcs,  pour  étreoCTerte  en  ex-roto.  Nulle 
dépense  ne  lui  semblait  si  pressante.  Il  écrivait  à 
scs  trésoriers  de  l’acquitter  avant  toutes  les  autres , 
même  s’il  le  fallait  avant  les  dépenses  de  la  guerre, 
quoiqu'il  eût  grand  besoin  aussi  de  celles-là;  mais 

(1)  Tanneur  [hicliàtel. 


il  ne  pouvait  manquer  à accomplir  son  voeu,  car  il 
était  si  près  du  duc  de  Bretagne,  qu'il  aurait  craint 
que  ses  affaires  en  allassent  moins  bien.  Pourtant 
il  n'oubliait  pas  de  recommander  qu'on  veillât  sur 
le  bon  emploi  de  cet  argent , et  que  rien  n'en  fit 
perdu. 

Il  ne  manqua  point  de  récompenser  et  d'hono- 
rerde  toutes  façons  i ces  bourgeois  de  Beauvais  qui 
avaient  si  vertueusement  et  si  exactement,  sans  au- 
cunement craindre,  varier  ni  vaciller,  soutenu  pen- 
dant trois  semaines  la  venue  et  la  férocité  de  l'as- 
semblée illicite  et  armée  que  Charles  de  Bourgogne, 
avec  scs  suivants  et  complices,  avaient  amenée  par 
puissance  désordonnée  en  forme  de  siège  ; qui,  avant 
et  depuis  l'arrivée  des  capitaines  et  chefs  de  guerre, 
avaient  repoussé  de  jour  et  de  nuit  les  assauts  de 
ces  Bourguignons,  et  avaient  résistéjusqu'à  la  mort, 
en  y employant,  sans  rien  épargner,  vie  et  biens, 
femmes  et  enfants.  > Ils  reçurent  le  privilège  de 
posséder  et  tenir  des  fiefs  nobles  avec  exemption  de 
l'arrière-han  ; le  maire  et  les  pairs-échevins  de  la 
ville  furent  désormais  à la  libre  élection  des  bour- 
geois , et  eurent  le  droit , lorsqu'ils  le  jugeaient  à 
propos,  de  convoquer  l'assemblée  commune  des  ba- 
bitanls,  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts.  En  outre, 
la  ville  fut  déclarée  exempte  de  toute  imposition 
mise  ou  à mettre  par  le  roi  et  ses  successeurs  pour 
l’entretien  des  gens  de  guerre  on  pour  toute  anue 
cause.  On  conserva  toutefois  les  taxes  perçues  sur 
les  bois , le  poisson , les  bétes  au  pied  fourchu , et 
sur  les  vins  et  vinaigres,  qui  furent  pourtant  modi’- 
rées  du  quart  au  huitième  du  prix  de  vente. 

Par  ordonnance  et  du  consentement  des  habi- 
tants, fut  instituée  la  procession  de  l'assaut  à l'anni- 
versaire du  27  juin.  Déjà  cette  ville  célébrait  tous 
les  ans  une  autre  procession  de  glorieux  souvenir, 
pour  avoir,  le  jour  de  la  Trinité  1433,  chassé  les 
Anglais  d'une  des  partes  qu'ils  avaient  surpri.se.  l u 
an  après , le  roi  ordonna  encore  qu'en  mémoire  de 
la  vertu  et  de  l'audace  supérieure  au  sexe  féminin, 
que  les  femmes  et  filles  de  Beauvais  avaient  mon- 
trées en  montant  anx  créneaux  et  sur  la  muraille  et 
mettant  la  main  1 l'oeuvre  pour  repousser  l'assaut 
des  Bourguignons,  les  femmes  marclieraient  doré- 
navant les  premières,  immédiatement  après  le 
clergé,  à la  procession  de  madame  sainte  Anga- 
dresme , dont  l'intercession  était  spécialement  due 
à leurs  prières  et  à la  demande  qu'elles  avaient 
faite  que  sa  châsse  fût  portée  en  procession  sur  la 
muraille.  Elles  reçurent  aussi  le  privilège  de  pou- 
voir, le  jour  de  leurs  noces,  et  toutes  les  Ibis  que 
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bon  leur  semblerait , se  couvrir  et  parer  de  tels  vè- 
temenls,  parures,  joyaux  et  ornements  qui  leur 
plairaient , sans  qu'on  pAt , en  vertu  de  nulle  loi 
somptuaire,  les  noter,  reprendre  ou  bllmer,quel 
que  [Al  l'état  et  condition  de  cbacone. 

Parmi  ces  vaillantes  bourgeoises  de  Beauvais, 
Jeanne  Lainé,  que  la  tradition  nomme  Jeanne 
Hachette  (i),  est  demeurée  célèbre , et  l'on  a montré 
longtemps  dans  l'église  des  Jacobins  l'étendard 
bourguignon  qu'elle  avait  arraché  de  la  muraille,  au 
plus  fort  de  l'assaut.  Le  roi  la  maria  à un  bourgeois 
nommé  Colin  Pilon,  et  les  exempta,  eux  et  leurs 
descendants,  de  toute  taille  mise  ou  à mettre,  ainsi 
que  du  service  de  la  garde  des  portes  et  du  guet 
de  la  ville. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  dirigea  sans  obstacle 
vers  la  Normandie  ; son  armée  était  forte;  l'arrière- 
garde  aurait  sulB  k s'emparer  de  Beauvais,  si  la 
garnison  en  fût  sortie  trop  tôt;  le  maréchal  Rouault 
avait  même  cru  d'abord  que  la  levée  du  siège  n'était 
qu'une  ruse.  Dès  qu'on  vit  cependant  que  les  Bour- 
guignons continuaient  leur  route,  le  connétable , le 
comte  de  Dammartin  et  le  maréchal  Bouault  les 
suivirent.  Sans  engager  de  combat , ils  surprenaient 
les  convois,  leur  coupaient  les  vivres,  et  gênaient 
leur  marche , tandis  que  le  Duc  avançait  sans  autre 
but  ni  projet  bien  arrêtés,  que  de  tout  ravager.  Il 
mit  en  cendres  tout  le  riche  pays  de  Caux,  fit 
démolir  les  villages  et  chôlcaux,  se  présenta  inuti- 
lement devant  Dieppe,  qui  était  une  des  plus  fortes 
villes  do  royaume,  vint  aussi  aux  portes  de  Rouen, 
et  y passa  quatre  jours  sans  nul  espoir  d'y  entrer. 
Maître  Guillaume  Picard,  receveur  des  finances  en 
Normandie , avait  fait  creuser  des  fossés  et  élever 
des  retranchements  qui  mettaient  la  ville  hors  de 
danger.  D'ailleurs,  Dammartin  se  tenait  toujours 
assez  proche  du  Duc  pour  l'empécher  de  rien  entre- 
prendre. Son  armée  commençait  à souffrir  par  la 
disette;  les  maladies  y régnaient;  il  perdait  chaque 
jour  quelqu'un  de  ses  meilleurs  serviteurs,  soit  par 
la  contagion,  suit  par  les  blessures  qu'ils  avaient 
reçues  aux  continuelles  escarmouches  qui  coûtaient 
plus  de  monde  qu'une  bataille;  la  solde  n’était  pas 
payée  ; chacun  commençait  à murmurer  ; sa  rudesse 

(1)  La  pin*  çraïute  incertitnde  règno  »ur  la  ooin  de  cette 
héroïne,  et  ce  qui  cit  digne  de  remarque,  c'eat  qu'auean 
hiatoricn  contemporain  ne  rappelle  ,Leannr.Hacde//i!.Dan*le 
Cominc*  de  Lenglot  du  Freinoy  {111,  Preuve*,  308)  clic  e*t 
nommée  .TrunitoP'ourqutfti  dan*  P.MaUhieu,,FeaeneF'ouquet. 
Le*  auteur*  de  l’Jrt  ôfa  vérifier  Us  dates  rappellent  Jeanne 
Lainé  f d'accord  «ur  ce  point  avec  Antoine  LoUel,  auteur 
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n'était  pas  bonne  pour  faire  prendre  patience  ni  pour 
donner  aux  gens  de  guerre  courage  à supporter  les 
sonfliances.  Son  exemple  ne  sufiisail  pas  i les  con- 
soler. Bien  qu'il  lui  fût  indifférent  d'élrc  mal  vêtu, 
mal  nourri,  sans  repos,  sans  sommeil,  il  aurait 
fallu  qu'il  montrût  è ses  serviteurs  quelque  dou- 
ceur, quelque  affection,  et  qu’il  se  les  allachût  par 
de  bonnes  paroles. 

Ce  fut  précisément  alors  qu'il  en  perdit  un  des 
plus  sages  et  des  plus  habiles,  le  sire  Philippe  de 
Comines.  Depuis  l'aventure  de  Péronne  il  apparte- 
nait plus  au  roi  qu'au  Duc.  Peut-être  se  trouvait-il 
i ce  moment  en  péril  par  la  découverte  de  quelque 
secrète  et  coupable  intelligence  (s).  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  homme  froid  et  bien  avisé  s'était  de  plus 
en  plus  lassé  de  servir  un  maître  dénué  de  raison  et 
de  réflexion,  et  il  jugea  plus  conforme  i scs  intérêts 
et  à son  penchant  de  se  donner  à un  prince  qui  cher- 
chait les  gens  de  mérite  et  savait  les  récompenser 
non-seulement  en  les  payant,  mais  en  leur  donnant 
la  satisfaction  de  se  voir  connus  et  bien  jugés.  En 
outre,  le  bruit  courut  à la  cour  de  Bourgogne  que 
le  sire  de  Comines  conservait  une  extrême  rancune 
d'un  trait  de  brutalité,  tel  que  le  Duc  en  adressait 
trop  souvent  è ses  serviteurs  (s).  Ou  racontait  qu'un 
jour,  après  avoir  suivi  la  citasse,  le  sire  de  Coniines, 
excédé  de  fatigue,  était  rentré  le  premier  dans  la 
chambre  de  son  maître , et  s'était  jeté  tout  vêiu  sur 
un  lit;  quand  le  Duc  vint  pour  sc  coucher,  il  trouva 
que  son  cliambellan,  au  lieu  de  l'attendre,  s'était 
endormi.  Ce  lui  sembla  on  grand  manque  de  respect. 
I Attends , s'écria-l-il,  je  vais  le  débotter  pour  que 
) lu  sois  plus  ô l'aise  ; • et  lui  tirant  sa  botte,  il  la 
lui  avait  jetée  à la  tête.  De  là  était  venu  le  surnom 
de  tête  bottée  (*),  sous  lequel  le  sire  de  Coniines 
était  connu  à la  cour.  Celte  désertion  ne  fut  pas  une 
des  moindres  perles  du  Duc.  Sa  mémoire  devait  en 
souffrir  encore  plus  dans  l'avenir  que  scs  intérêts 
dans  le  présent , à cause  des  beaux  récits  que  le  sire 
de  Comines  écrivit , et  des  jugements  qu'il  porta  sur 
les  princes  de  son  temps  avec  tant  do  réflexion  et 
de  sagesse  que  la  postérité  les  adopta  presque  en- 
tièrement. 

Toute  la  crainte  des  capitaines  de  l'armée  bour- 
de* Mémoires  sur  te  Beauvalsis,  D*  Riirvavixmc.  (G.) 

(3)  Lettre*  de  Loui*  XI , porUnt  dooelion  de  la  terre  de 
Telmon  et  antre*. 

(3)  Olldeghertt. 

(4)  Ce  n'e*t  U qu'une  tradition  populaire,  peut-être  vraie, 
nui*  qui  n'a  eeprâdanl  aneim  fandetnent  lolide.  Da  Rairraa- 
•ane.  (G.) 
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giiignonno,  colail  que  leur  Duc  ne  fiU  assez  insensé 
pour  passer  la  Seine  el  pour  former  le  projet  d’aller 
rejoindre  le  duc  de  Dremgne  (i);  s’il  l’eût  entrepris, 
il  était  perdu  sans  nulle  ressource.  Mais  comme  il 
avait  donné  rendez-vous  à l’armée  de  Bretagne 
devant  Rouen,  il  trouva  que  sa  parole  était  suflisaro- 
ment  acquittée  en  passant  quelques  jours  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  il  écrivit  en  ces  termes  an 
duc  de  Bretagne  : 

I Mon  bon  frère,  je  me  recommande  û vous  de 
Irès-lton  cœur.  J’avais  un  certain  espoir,  ayant 
marché  jusqu'à  Rouen,  d’en  profiter,  du  moins 
pour  avoir  passage;  mais  toute  la  puissance  des 
ennemis  étant  en  cette  frontière,  où  est  le  grand 
maître,  de  la  loyauté  duquel  je  n’ai  aucun  doute,  la 
chose  n’a  pu  encore  avoir  d’eflet.  Je  ne  sais  ce  qui  va 
s’ensuivre.  Voyant  cela,  je  leur  ai  donné  matière  de 
penser  ailleurs,  et  j’ai  pris  ici  mon  cantp  entre 
Rouen  et  Neufchûtcl,  à l'intention  toutefois  d’y  re- 
venir au  plus  tût.  .Sinon,  j’exploiterai  la  guerre  en 
un  autre  quartier  plus  dommageable  aux  ennemis, 
et  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  les  éloi- 
gner de  votre  marche.  Mes  gens  de  guerre  de  Bour- 
gogne et  de  l.uxcmbuurg  font  bien  leur  devoir  en 
Ghampague.  J'ai  su  aussi  que  vous  faisiez  bien  de 
votre  côté,  dont  je  suis  très-joyeux.  J’ai  brûlé  tout 
le  pays  de  Gaux  de  fayon  qu’il  ne  nuira  de  longtemps 
à vous,  à nous,  ni  à d’autres,  cl  ne  me  départirai 
point  des  armes  sans  vous,  comme  je  suis  certain 
que  vous  ne  le  ferez  pas  sans  moi  ; mais  je  pour- 
suivrai l’œuvre  commencée  selon  vos  avis  et  remon- 
trances au  plaisir  de  Notre-Seigneurqui  vous  donne 
bonne  et  longue  vie  avec  fructueuse  victoire.  Écrit 
à mon  camp,  près  Boscise,  le  -i  septembre.  Votre 
loyal  frère,  Cii.vnu;s.  > 

Peu  après,  le  Duc  se  résolut  à revenir  en  Pi- 
cardie et  en  Artois,  où  le  connétable  brûlait  ses 


(1)  On  1U  dans  une  Itllre  <5crile  du  camp  du  Duc,  en 
d.ilc  du  *28  septembre:  * La  plusparl  des  compagnons  (üc 
» l'armée  du  Duc)  douhloicnl  fort  que  motnlit  srij'ncur  dciist 
» pajsçr  la  rivière  de  Seiçne,  et  tirer  en  Ürelagno,  qui  leur 
» cu»t  esté  clio«4;  j;ricirc  , car  dr*jà  , par  l'espaco  do  six  ou 
k «ept  jours,  on  n'aToit  peu  recouvrer  pain  en  l'ost.  • £i~ 
tliotÀèquf  du  rûi  à ns.  no  8df8-1.  (G.) 

(3)  La  lettre  du  38  seplcmhrc , que  je  riens  de  citer,  cod' 
lient  encore  : ■ Les  garnisons  d'Amyens  et  de  Saint  fjuaniin 

■ ont  fait  phiiteurs  maulx  pays  de  par  dec;à,  as»avoir 
* d'avoir  brusiés  pluiseurs  gros  ritlaiges  et  jtiMpirs  ès  feur> 
a Iwurgs  de  Uesdin,  et  cmmcnei  pluiwuri  prisonniers, 
n assavoir  gens  de  pial  pays;  mais,  quelque  part  qu'ilz  sc 

■ soient  (rouvei  en  présence  de  gens  de  guerre,  iii  ont  ou 
a lousjonrs  «lu  pire,  et  ont  esté  reboule*  et  rebarrez,  el  per- 


villes  et  ravageait  scs  États  (i)  aussi  cruellement 
qu’il  traitait  la  Normandie.  Néanmoins  le  Duc  con- 
servait toujours  un  secret  espoir  de  regagner  par 
des  promesses  ou  de  contraindre  par  la  guerre  le 
connétable  à laisser  le  parti  du  roi, 

Én  quittant  Bouen,  il  continua  à tout  brûler  sur 
son  passage , et  détruisit  même  entièrement  la  ville 
de  Neufcliàlel.  A peine  se  fut-il  éloigné , que  les 
troupes  du  roi  reprirent  sans  diflicullé  Éu  et  Saint- 
Valéry,  seules  villc.s  qu’il  eût  conservées  el  où  il 
eût  laissé  garnison.  Dans  sa  retraite,  il  fut  saiisces.se 
harcelé  par  Damm.trlin  cl  le  connétable,  qui  lui  re- 
fusaient bataille  cl  fatiguaient  par  des  escarmouches 
son  armée  déjà  excédée  par  la  famine  et  les  ma- 
ladies. 

Les  mêmes  dévastations  avaient  lieu  sur  toutes 
les  marclics  de  France  cl  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Roussi,  fils  du  connétable,  coiumaiidail  dans  la 
haute  Bourgogne , et  il  s'ciiipara  du  comté  de  Ton- 
nerre, s’avança  vers  Troyes,  et  ravagea  une  grande 
partielle  la  Champagne.  Le  comte  de  Romonl,  frère 
du  duc  de  Savoie,  était  dans  l’Auxerrois,  el  ne  sc 
montra  pas  moins  cruel. 

Le  roi  pensait  que  tous  ces  malheurs  se  répare- 
raient facilement  si  une  fois  il  reprenait  le  dessus, 
cl  ne  s’allacliail  qu'à  eu  finir  avec  le  <luc  de  Brcl.'ignc. 
Sua  aruiéc  était  forte,  mais  il  s’cii  servait  plus  pour 
lucmiccr  que  |iour  combattre.  Il  avançait  sans  sc 
bâter,  s'emparant  toutefois  de  Cbanlocé,  d’Ancenis, 
de  Macbecoul,  cl  s’approchait  vers  Nantes  sans 
trouver  lieaucoup  de  résistance.  Tout  son  soin  était 
de  traiter,  non  avec  le  duc  de  Bretagne  comme  il 
semblait , mais  au  vrai  avec  le  sire  de  Lescun. 

Il  y avait  déjà  beaucoup  d’années  qu’il  croyait  ne 
devoir  rien  épargner  pour  acquérir  les  services  d’un 
lioinnic  si  habile  et  si  puissant  en  Bretagne.  Celte 
fois  il  résolut  de  lui  tant  donner  et  de  le  faire  si 


• «lut  ])Iui  largement  de  leurs  gens , que  n'avons  fait.......  a 

L'auteur  de  cctle  lettre,  dan»  un  autre  passage , s'exprime 
ainsi  sur tc^  projets  du  Duc,  reUlivcmeni  au  eoanétable  : 
t Monseigneur  a roncluil  de  présent  de  faire  icy  (près  de 
a l’eronne)  rcvucncs  et  paiement  à ses  gens  pour  ung  mois, 
a et  cmpluier  reste  saison  à nccioycr  les  frontières  de  ses 

• pays  des  places  qui  les  peut  nu}ro  e(  greser,  qui  sont  les 
n places  du  couneslablc,  cunime  je  entends,  assavoir  : Han 
» (tlam),  UeanI , ilcnuv,  Guysc  , Ikmhan  (iiohain)  el  autres, 
» et  seult  mondit  seigneur  faire  la  guerre  audit  couocs- 
a lublo , et  sur  scs  terres  et  places,  pour  savoir  quels  termes 
a il  tiendra;  car  pluiseurs  sont  doppinion  que,  se  moodit 
» seigneur  povoit  gaignier  par  force  ou  par  moyen  icelluy 
a ccnncslablr,que  le  roi  se  trouvera  fort  eslsay.  t*  (G.) 
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granit,  qu'il  eût  IntériH  à û(rc  Rdêle  et  à ne  plus 
tramer  de  ligues  ni  de  conspirations.  Il  pensait  que, 
lorsque  le  sire  de  Lcscun  serait  ainsi  devenu  son 
serviteur  avec  de  belles  conditions,  il  |>ourrait 
compter  sur  sa  loyauté.  D'ailleurs  il  l'esiimaitliamme 
d'honneur  et  bon  Français,  parce  que  dans  toutes 
les  alliances  conclues,  dans  toutes  les  entreprises 
formées  contre  le  roi,  il  ii’avail  jamais  voulu  que, 
sous  nul  prétexte,  les  Anglais  fusseol  appelés  dans 
le  royaume.  En  ce  moment  te  duc  de  Bretagne 
n'avait  nul  autre  moyen  de  salut  que  d’implorer 
leur  secours;  pliisieors  de  ses  conseillers  l’y  por- 
taient vivement;  et,  depuis  la  mort  de  monsieur  de 
Guyenne,  il  enrayait  sans  cesse  des  ambassades  au 
roi  Édouard  pour  lui  demander  de  descendre  eu 
France.  Autant  en  faisait  le  comte  d' Armagnac,  qui 
continuait  plus  que  jamais  à porter  le  trouble  et  le 
ravage  dans  le  pays  de  G-ascogne.  Déjà  le  sire  de 
Duras  avait  débarqué  à Brest  avec  deux  mille  ar- 
chers.C'étaitsurtout  cette  crainte  de  voir  les  Anglais 
descendre  en  force  dans  la  Bretagne  ou  la  Guyenne, 
qui  retenait  le  roi  en  Anjou  et  en  Poitou  et  lui  don- 
nait un  si  vif  désir  de  traiter. 

La  haine  du  sire  de  Lescun  contre  les  anciens 
ennemis  du  royaume  était  donc  un  moyen  de  rap- 
prochement avec  le  roi.  Le  sire  de  Soiiplainvillc  et 
Philippe  Désessarts,  sire  de  Tiiicux,  conseillers  du 
duc  de  Bretagne  et  gens  tout  dévoués  à monsieur  de 
Lescun,  conduisirent  la  négociation.  Le  15  octobre, 
une  trêve  fut  signée  pour  six  semaines.  Le  roi  remit 
toutes  les  villes  qu'il  avait  pri.ses,  hormis  Ancenis, 
et  le  duc  s'engagea  à ce  que  les  Anglais  ne  commis- 
sent aucun  acte  de  guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
le  duc  de  Calabre  pouvaient  à leur  volonté  être 
compris  dans  cette  trêve,  sans  que  leur  refus  dût 
en  aucune  façon  changer  ce  qui  était  convenu  avec 
le  duc  de  Bretagne.  < Si  cette  trêve  vous  est  avan- 
tageuse, manda  le  roi  à Danimartin  et  au  conné- 
table, tenez-la;  autrement,  faites-la  publier,  n'en 
tenez  compte , et  dites  que  ce  sont  les  Bourguignons 
qui  l'ont  rompue.  > 

Cependant  la  négociation  avec  le  sire  de  Lcscun 
n'était  pas  encore  terminée.  Scs  ambassadeurs,  car 
Souplainville  et  Désessarts  étaient  bien  plus  à lui 
qu'au  duc  de  Bretagne,  commencèrent  par  faire 
leurs  propres  conditions.  Souplainville  eut  la  pro- 
messe d’être  maire  de  Bayonne,  et  d’avoir  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  avec  la  prévôté  de  Dax 
et  la  seigneurie  de  Saint-Sever,  sa  vie  durant;  il 
reçut  deux  mille  écus  comptant.  Le  sire  Désessarts 
obtint  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Champagne , 


le  bailliage  de  Meaux , une  pension  de  douze  cctits 
francs,  divers  domaines  et  dix  mille  écus. 

Il  fallait  d'autres  avantages  à un  homme  tel  que 
le  sire  de  Lescun,  et  surtout  rien  ne  pouvait  se  con- 
clure entre  le  roi  et  lui  sans  qu'ils  se  vissent.  Mais 
Lescun  avait  de  grandes  méfiances.  Outre  la  mau- 
vaise rcnonimée  du  roi,  il  s'inquiétait  aussi  des 
puissants  ennemis  qu'il  avait  à 1a  cour  de  France. 
Il  existait  principalement  une  ancienne  et  forte  haine 
entre  lui  et  Tanneguy  Ducbàtel.  Le  roi,  qui  avait 
grand  besoin  de  tous  les  deux,  ne  pouvait  sacrifier 
Tuii  à l'autre.  Enfin,  après  beaucoup  de  messages, 
de  continuelles  et  réciproques  craintes  d’être  trompé, 
le  roi  envoya  un  sauf-conduit  au  sire  de  Lescun, 
pour  venir  le  trouver  avec  cent  personnes  telles 
qu'il  les  voudrait  amener.  Néanmoins,  avant  de  se 
mettre  en  route , le  sire  de  l.escan  exigea  que  le  roi 
jurât  sur  la  croix  de  Saint-Laud  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  à lui  ou  à scs  gens,  ni  en  allant,  ni  en 
retournant.  Tanneguy  Ducbàtel  était  surtout  un 
sujet  de  souci  pour  le  sire  de  Lcscun  et  ses  parti- 
sans. 

I Monsieur  le  gouverneur  (i),  lui  écrivait  le  roi, 
jamais  homme  n'eut  une  si  belle  peur  que  Pbilip|ie 
Désessarts  quand  il  sut  que  vous  veniez,  et  il  nous 
pria,  Blancbefort  et  moi,  de  vous  écrire  que,  pour 
Dieu,  vous  attendissiez  jusqu'à  lundi  après  son 
départ.  Or  je  ne  sais  si  vraiment  vous  êtes  malade, 
et  si  c’est  pour  ce  motif  que  vous  vous  êtes  en  re- 
tourné, ou  si  mus  nous  jouez  là  un  tour  de  tête 
bretonne,  à cause  de  ce  que  Blancbefort  et  moi  vous 
mandâmes  du  point  où  eu  sont  nos  affaires.  Si  vous 
êtes  malade , je  vous  prie  qu’incontinent  que  vous 
serez  guéri  vous  veniez  vers  moi.  Si  vous  ne  l'étcs 
pas,  venez,  je  vous  prie,  dès  celte  heure. 

> Philippe  Désessarts  et  Souplainville  offrent  de 
prolonger  la  trêve  jusqu'à  la  Toussaint  de  l'année 
prochaine,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  y sera  com- 
pris s'il  le  veut;  ils  disent  que  le  sieur  de  Lescun 
se  décidera  à être  autant  mon  serviteur  qu'il  l'était 
de  feu  monsieur  de  Guyenne,  et  qu’il  ne  me  pour- 
chassera jamais  de  mal,  mais  tout  le  bien  qui  lui  sera 
possible.  Vous  entendez  bien  que  je  ne  signerais 
cette  trêve  qu'à  bon  escient,  et  afin  de  rompre  l'ar- 
mée d'Angleterre  pour  tout  l'été  qui  vient,  i 

II  parlait  ensuite  des  avis  qui  loi  venaient  de  plu- 
sieurs côtés , et  d’après  lesquels  il  était  i croire  que 
les  Bretons  ne  clicrcbaicnl  qu'à  le  tromper  cl  à 
gagner  du  temps.  11  n'y  ajoutait  pas  grand’foi , car 

(1)  De  Rou««illon. 
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quelques-uns  des  donneurs  d'avis  étaient  des  gens 
peu  sages.  Pourtant  il  les  écouterait,  disait-il. 

a Monsieur  le  gouverneur,  il  me  semble  cepen- 
dant que  je  puis  avancer  au-devant  des  Bretons 
jusqu'à  rilcrmenault  (i),  et  là,  ou  auprès,  je  dois 
avoir  tout  mon  conseil , besogner  tous  les  jours , 
pourvoir  à tout  de  tous  les  cètés,  comme  si  j'étais 
bien  sAr  qu'ils  voulussent  me  tromper.  S'ils  traitent 
en  conscience,  je  n'aurai  pas  perdu  ma  peine;  s'ils 
ne  veulent  pas  traiter,  j'aurai  remédié  à tout  ce  qui 
m'aura  été  passible,  et  ils  me  trouveront  ensuite 
pourvu  un  peu  mieux  que  si  je  ne  m'étais  pas  tenu 
sur  mes  gardes. 

> Je  désirerais  donc  votre  venue  pour  deux  points  ; 
le  premier  pour  prendre  conclusion  sur  tout  ceci , 
car  je  voudrais  bien  que  vous  y fussiez  ; le  second , 
c'est  que  monsieur  de  Lescun , pour  venir  vers  moi, 
veut  me  faire  jurer  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud, 
et  je  voudrais  bien  auparavant  être  assuré  de  vous, 
et  que  vous  ne  lui  dresserez  point  d'embûche  sur  le 
cliemin.  Car  je  ne  voudrais  pas  être  en  danger  de  ce 
serment-là,  surtout  depuis  l'exemple  que  j'en  ai  vu 
cette  année  sur  monsieur  de  Guyenne. 

I Je  vous  prie,  si  vous  pouvez  venir,  que  vous 
veniez.  Je  tiendrai  mon  conseil  à Fontenai  tout  près 
de  moi.  Si  vous  ne  pouvez  venir,  mandez-moi  ce 
que  vous  semble  de  tout  ceci , et  aussi  dans  le  cas 
où  je  ferai  le  serment,  si  vous  le  tiendrez. 

• J'envoie  de  l'artillerie  en  Guyenne  contre  le 
comte  d' Armagnac  le  plus  diligemment  que  je  puis; 
et  j'ordonne  de  vous  délivrer  les  lettres  pour  les 
confiscations  que  je  vous  ai  données.  > 

Enfin  monsieur  de  Lescun  se  décida  à venir,  et 
scs  conditions  furent  magnifiques.  Il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Guyenne,  capitaine  des  cbàteanx  de  Bor- 
deaux et  de  Blaye  ; il  eut  une  pension  de  six  mille 
livres,  deux  mille  livres  comme  amiral  de  Guyenne 
et  vingt-quatre  mille  écus  d'or  comptant;  il  fut  fait 
comte  de  Comminges,  reçut  l'ordre  du  roi  et  obtint 
aussi  une  pension  de  douze  cents  livres  pour  son 
frère.  Ainsi  celui  qui  avait  pratiqué  cette  dernière 
entreprise  contre  le  roi,  qui  y avait  entraîné  mon- 
sieur de  Guyenne,  qui  avait  conduit  toute  l'alfairc, 
dirigé  les  négociations,  réuni  les  princes  par  de 
nouvelles  et  plus  fortes  alliances,  abandonna  tout  à 
coup  des  projets  où  il  avait  précipité  tant  et  de  si 
grands  personnages  (i).  Et  de  son  cAté  le  roi  se  tint 
tout  heureux  de  faire  d'un  homme  qui  lui  avait  voulu 
et  procuré  tant  de  mal,  et  qui  venait  de  le  procla- 

(1}  Prè«  Fonteflaf-Veodée. 


mer , à la  face  de  la  chrétienté , meurtrier  de  son 
frère,  un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume. 
Le  sire  de  Lescun  n’en  rendit  pas  moins  autant  de 
bons  ollices  qu’il  lui  fut  possible  au  duc  de  Bretagne, 
en  lui  procurant  de  bonnes  conditions.  La  trêve  fut 
continuée  jusqu'au  33  novembre  1473,  et  le  roi 
rendit  toutes  les  places,  et  s'engagea  à payer  soixante 
mille  livres  en  deux  ans  au  duc. 

Vers  cette  époque,  le  roi  fit  aussi  revenir  à son 
service  un  des  meilleurs  serviteurs  du  feu  duc  de 
Guyenne,  moins  grand  seigneur  que  le  sire  de 
Lescun , mais  un  des  bons  et  considérables  gentils- 
hommes du  Bcrri , Claude  de  la  Châtre.  Quelques 
années  atiparavant,  il  avait  quitté  le  roi  pour  entrer 
dans  la  maison  de  monsieur  de  Guyenne,  qui  l'avait 
chargé  de  la  garde  particulière  de  sa  personne.  Après 
la  mort  de  ce  prince , au  lieu  de  traiter  avec  le  roi , 
il  SC  retira  en  son  château  de  Nancey.  Bientêt  le 
prévêt  Tristan  vint  l’y  prendre,  et  par  ordre  du  roi 
il  fut  mis  en  prison.  Cette  dureté  et  cette  injustice 
n'abattirent  point  son  cottrage  ni  sa  bonne  con- 
science. Il  se  savait  sans  reproche  et  n'implora  ni 
pitié  ni  grâce.  Quelque  temps  se  passa  ; le  roi  le  fit 
venir  en  sa  présence  et  lui  demanda  s'il  était  en 
volonté  de  le  servir  aussi  bien  qu'il  avait  servi  son 
frère,  i Sire,  répondit  Claude  de  la  Châtre,  les 

> services  que  je  pourrai  vous  rendre  resteront 
I toujours  moindres  que  mon  affection , et  ma  fidé- 
I lité  pour  monsieur  votre  frère  sert  de  preuve  à 
I la  fidélité  que  j'aurai  toujours  à qui  sera  mon 
I maître,  t 

Pour  lors  le  roi  lui  dit  : i Je  ne  veux  plus  être 
) gardé  seulement  par  des  Ëcossais,  et  désormais 
I une  compagnie  de  cent  gentilsliommcs  français 
I gardera  aussi  ma  personne.  Tu  vas  recevoir  une 

■ commission  pour  dresser  cette  compagnie.  > Puis 
il  ajouta:  i Écoute,  capitaine  Claude,  je  sais  que 

> ta  femme  s’est  fort  scandalisée  et  a eu  grand’peur 

> quand  le  compère  Tristan  t'alla  prendre.  Les 

■ femmes  sont  mauvaises  quand  elles  en  veulent  à 
I quciqu’uti  ; dis-lui  qu'elle  ne  m'en  veuille  plus  de 

> mal,  et  porte-lui  de  ma  part  cette  paire  de  gants 
I parfumés  avec  cinq  cents  écus  que  j'ai  mis  dedans. 
I Prends  une  de  mes  bonnes  mules  pour  te  rendre 
I chez  toi  plus  à ton  aise,  et  revieits  me  trouver  dans 
I trois  mois  avec  ta  compagnie  toute  dressée,  i 

Cette  compagnie  fut  la  première  garde  française, 
et  fut  successivement  commandée  par  cinq  capitaines 
du  nom  de  la  Châtre. 

(S)  Argentrë. 
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Pendant  que  le  roi,  en  gagnant  les  serviteurs  de 
son  frère  et  du  duc  de  Bretagne,  empêchait  et  apaisait 
la  guerre  qui  semblait  encore  une  fois  près  d’éclater 
dans  le  royaume,  le  duc  de  Bourgogne  coniuiençait 
à se  décourager  et  à se  calmer.  Après  avoir  fait  sa 
retraite, il  avait  commencé  .A  dévaster  les  domaines 
(In  connétable,  soit  pour  le  forcerà  traiter,  soit  pour 
se  venger  de  lui.  Le  connétable  était  devenu  l'objet 
d’une  haine  universelle.  Les  serviteurs  du  roi,  et 
même  la  voix  publique,  l’accusaient  d’une  conti- 
nuelle trahison.  Dammartin,  le  maréchal  llouault, 
tous  les  capitaines  de  la  France  avaient  de  plus  pour 
motifs  d’inimitié  sa  hauteur  et  son  insolence.  Leduc 
de  Bourgogne  , selon  son  caractère , était  de  tons 
celui  qui,  en  cet  instant,  le  baissait  le  plus  vivement, 
n l’avait  trahi  ; il  avait  voulu  le  contraindre  à marier 
sa  fille  ; il  avait  livré  ses  villes  au  roi.  Les  habit.mts 
des  marches  de  Picardie  et  de  France  lui  imputaient 
d’avoir  été  le  premier  qui,  en  commençant  la  guerre 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  avait  donné  l’exemple 
cruellement  imité  de  lirAler  et  de  saccager  les  villes 
et  les  campagnes.  Maintenant  le  connétable  se 
plaignait  amèrement  que  scs  seigneuries  fussent 
traitées  de  la  même  sorte.  Son  courroux  contre  le 
duc  de  Bourgogne  s’en  augmentait;  il  se  plaignait 
aussi  du  comte  de  Dammartin,  dunt  les  troupes 
étaient  si  peu  disciplinées  qu’elles  ravageaient  son 
pays  au  lieu  de  le  défendre. 

Une  trêve  devenait  nécessaire  aux  deux  partis. 
Communément  l’un  et  l'autre  avaient  besoin  de 
l'hiver  pour  remettre  un  peu  d’ordre  dans  leur  armée 
et  dans  leurs  finances.  Les  pourparlers  commen- 
cèrent. Le  connétable  y laissait  voir  sans  contrainte 
tonte  sa  hauteur  et  son  emportement;  il  gardait 
même  si  peu  de  mesure,  que  dans  une  conférence 
avec  les  ambassadeurs  de  Boui^ogne,  il  adressa  le 
plus  injurieux  démenti  A Gui  de  Brimeu,  seigneur 
d’IIumbercourt  (i).  Ce  noble  chevalier , le  plus  sage 
des  conseillers  du  Duc,  ne  fil  paraître  nulle  colère, 
et  repartit  froidement  ; i Si  j’endure  cet  outrage, 

> ne  croyez  pas,  monsieur  de  Sainl-Pol,  que  ce  soit 
I en  votre  honneur;  c’est  par  respect  pour  le  roi, 
I au  nom  duquel  vous  êtes  venu  comme  amb.assa- 

> deur,  sous  la  sûreté  d'un  sauf-conduit,  et  aussi  à 

> cause  de  mon  maître  que  je  représente  ici  ; mais 
t il  lui  en  sera  rendu  compte,  i Toutefuis  le 
sire  d’Humbercourt  garda  une  profonde  rancune 
à celui  qui  avait  pu  le  traiter  ainsi,  et  celle  pâ- 
li) 14TS,  T.  <t.  L'iiuée  ctngBmça  le  18  avril. 

(8)  Conines. 


rôle,  si  légèrement  dite,  coûta  cher  au  connétable. 

Après  beaucoup  de  diilicullés,  et  après  avoir 
refusé  une  trêve  de  six  mois , le  connétable  en  si- 
gna une  de  cinq  mois  A dater  du  3 novembre. 
Tontes  les  précautions  furent  prises  pour  qu’elle 
fût  bien  observée.  De  part  cl  d’autre  on  nomma 
pour  conservateurs,  sur  chaque  frontière , les  per- 
sonnages les  plus  puissants  de  France  et  de  Bour- 
gogne; selon  l’usage,  c’était  A eux  que  devaient 
être  déférés  tous  les  cas  de  violation  et  les  plaintes 
de  l’une  ou  de  l’autre  partie.  Il  fut  dit  aussi  que  la 
présente  trêve  était  prise  A intention  de  parvenir  a 
la  paix;  qu’ainsi  il  serait  tenu,  A commencer  du 
i"  décembre,  une  journée  A Amiens,  entre  les 
gens  du  roi  et  ceux  de  niouseigneur  de  Bour- 
gogne, pour  traiter  et  pour  parler  de  la  paix,  ou 
du  moins  continuer  les  trêves  et  assigner  un  autre 
jour  et  un  autre  lieu  pour  conférer  encore  de  la 
paix. 

Ce  ne  fut  pas  A Amiens  que  s'a.ssemblèrent  les 
ambassadeurs;  mais  il  y eut  en  effet,  pendant  toute 
l’année  4473,  des  prolongations  de  trêve  et  des 
négociations  pour  la  paix.  Si  elles  n’étaient  point 
de  toute  sincérité,  du  moins  chacun  des  deux  prin- 
ces voulait-il  réellement  différer  la  guerre.  Le 
siège  de  Beauvais , l'expédition  dans  le  royaume 
avaient  si  mal  réussi  au  Duc  , que , selon  son  ca- 
ractère vif  et  superbe;  il  avait  pris  du  dégoût 
pour  les  affaires  de  France.  Ne  trouvant  point  lu 
succès  d'un  côté , il  se  jetait  d’un  autre  pour  l’ob- 
tenir : en  cela  bien  différent  du  roi,  qui  suivait 
toujours  une  même  volonté,  et  sans  s’obstiner  A 
rester  sur  la  même  voie , ne  perdait  jamais  de  vue 
le  but  qu’il  s’était  pro[io5é. 

D’ailleurs  le  Duc,  depuis  plusieurs  années, 
songeait  surtout  A l’Allemagne,  et  cherchait  seu- 
lement A se  mettre  en  sûreté  du  cûlé  du  roi , afin 
de  pouvoir  sans  crainte  commencer  ses  grandes 
entreprises.  C’était  assurément  en  quoi  il  jugeait 
mal  le  roi , qui , plus  avise  que  quelques-uns  do 
scs  conseillers,  était  loin  de  vouloir  apporter  le 
moindre  obstacle  aux  vastes  desseins  du  Duc.  Il 
croyait  ne  pouvoir  se  mieux  venger  de  lui  qu'en 
le  laissant  faire;  volontiers  il  l’eût  même  un  peu 
aidé  afin  de  lui  donner  plus  d'impatience  et  de  té- 
mérité. Il  avait  appris  A connaître  de  mieux  en  mieux 
les  façons  de  faire  de  son  adversaire  (s).  Outre  qu’il 
éuit  d’esprit  A en  juger  mieux  que  personne,  il 

(8)  (loniDei. 
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avait  tiré  grand  profit  de  ce  que  lui  disaient  les  ser- 
viteurs Iialiilcs  et  sensés  qu'il  avait  su  ôter  au  Duc 
et  attirer  vers  lui.  .\ussi  pensait-il  que  ce  prince,  une 
fois  jeté  dans  les  aflaircs  d'.\llemagnc,  n'en  saurait 
plus  sortir , et  s'attirerait  une  nouvelle  guerre 
avant  d’avoir  terminé  la  première,  l'endant  ce 
temps,  le  roi  pourrait  détruire  ou  dompter  les  en- 
nemis qu'il  avait  dans  le  royaume , punir  les  gens 
qui  l'avaient  trahi,  gagner  les  séditieux  ou  s’en  ven- 
ger cruellement , enlin  étalilir  de  mieux  en  mieux 
son  autorité. 

I.a  première  affaire  qui  appelait  le  Duc  vers  le 
nord  (le  scs  États  l'occupait  déjà  depuis  assez  long- 
temps. Il  s'agissait  du  duché  de  Cueldrc.  Arnould, 
duc  régnant  de  ce  pays , s'était,  comme  on  a vu  , 
allié  en  I4èk>  avec  le  duc  de  Saxe  contre  le  Imn  duc 
l’hilippe  , et  Catherine  de  Clèves , sa  femme,  l'a- 
vait quitté,  emmenant  avec  elle  le  jeune  Adolphe  , 
son  fils  (i).  Depuis  ce  moment , de  grandes  discor- 
des avaient  régné  dans  la  Gueldrc;  le  duc  avait 
trouvé  à ISiniègue  et  dans  une  portion  de  ses  sujets 
continuelle  désohéissancc  et  révolte  ouverte  , en- 
couragées par  sa  femme  et  par  son  fils,  que  l'appui 
de  la  cour  de  Bourgogne  rendait  hardis  contre  lui. 
Après  une  guerre  cruelle  entre  le  fils  à la  tète  des 
gens  de  Nintègue  et  de  Vanloo  (s) , contre  son  père 
et  les  habitants  doBuremondc,  qui  étaient  ses  prin- 
cipaux partisans , le  prince  Adolphe  reçut  comme 
apamage,  sous  la  juridiction  souveraine  de  son  père, 
la  ville  et  seigneurie  de  Nimèguc.  Il  ne  sut  point 
y vivre  en  repos , et  croyant  avoir  à se  plaindre  de 
deux  serviteurs  du  vieux  duc,  il  les  fit  décapiter. 
Ne  se  trouvant  pas  en  force  , il  se  sauva  à la  cour 
du  duc  l’hilippe,  puis  alla  faire  le  voyage  de  la 
terre  sainte,  et  s'y  fit  même  recevoir  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (s).  A son  retour,  le  duc 
de  Bourgogne  l'accueillit  avec  encore  plus  de  bien- 
veillance , le  fit  chevalier  de  son  ordre  et  le  maria 
à sa  nièce  Catherine  de  Bourbon  , sotur  de  la  com- 
tesse de  Charolais.  C'était  en  1 iOô.  A cette  occa- 
siun  on  le  réconcilia  avec  son  père  ; la  duchesse  de 
Gueldrc , qui  avait  tenu  vivement  le  parti  de  son 
fils,  fit  aussi  sa  pais  avec  son  mari. 

Toute  cette  famille  réunie  célébrait  cet  heureux 
changement  par  de  grandes  et  joyeuses  fêtes  dans 

(1)  Chronique  de  Hollande. 

(3)  Vrnio.  (G.) 

(5)  I.c«  clievalirr*  de  Saint'Jrande  JéruMiemélaicnl  nlom 
ceux  de  Rhodex,  depuU  chcTalierx  tie  Malle,  cl  l'on  n'allait 
point  XV  faire  recevoir  danx  cet  ordre  & Jëruxalem.  A Jéni- 
«»lem , on  était  reçu , et  on  peut  IVlre  cnrore . chevalier  du 


la  ville  (le  Grave.  Nul  soupçou  n'cnlrait  en  l'âme  du 
vieux  duc.  Il  venait  de  se  retirer  en  sa  chambre, 
laissant  la  jeunesse  et  les  femmes  se  divertir  au  Tes* 
tin  et  au  bal  ; tout  à coup  on  heurta  violemment  à 
sa  porte.  < Enfants , dit-il , je  sois  bien  vieux  pour 
» danser,  laissez-nioi  dormir.  > On  entra  en  brisant 
les  portes.  < Vous  êtes  prisonnier,  > lui  crièrent 
des  gens  qui  se  précipitaient  l'épce  nue  dans  sa 
chambre.  « N’csl-il  rien  arrivé  à mon  fils?  > Tel  fut 
son  premier  mot  ; car  il  raimait  beaucoup,  nonob- 
stant leurs  cruelles  discordes.  Au  même  instant 
entra  ce  fils.  ( Mon  père,  rcmlez-vous;  il  faut  que 
) cela  se  fasse  ainsi. — Que  faites-vous  là,  mon 
> fils?  » fut  la  seule  réponse  du  vieux  duc.  Cctaieni 
des  gens  de  Nimèguc,  à qui  lu  duchesse  avait  se- 
crctenient  fait  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  de 
riiüicl.  On  le  fit  lever , et,  le  plaçant  à peine  vêtu 
sur  un  cheval , il  fut  conduit  sans  nuis  égards  au 
château  de  Buren  (a),  obtenant  pour  toute  faveur, 
lie  sa  femme  cl  de  son  lils,  de  ne  pas  être  enfermé  à 
Nimèguc  parmi  scs  cruels  ennemis.  Tout  le  pays  re- 
connut alors  raulorilé  du  duc  Adolphe,  hormis  Bure- 
monde,  qui  SC  déclara  neutre  entre  le  père  et  le  61s. 

Le  duc  Arnould  passa  six  années  dans  une  dure 
prison  : le  jour  entrait  h peine  dans  son  donjon , et 
parfois  l’on  vit  son  fils,  à travers  les  barreaux  de  h 
incarne  qui  laissaient  arriver  un  peu  de  lumière, 
menacer  son  vieux  père  cl  lui  crier  des  injures, 
ainsi  que  l'a  représenté  un  beau  tableau  de  Beni- 
brandt,  peint  d’après  les  chroniques  du  temps  et 
les  traditions  du  pays.  Cependant  le  duc  de  Clèves 
son  beau-frère , le  seigneur  d’Egmonl  qui  était  de  la 
même  famille  que  lui,  cl  d'autres  princes  voisins, 
prirent  son  parti.  Il  y eut  donc  de  continuelles 
guerres  civiles  et  étrangères  dans  le  duché  de  Gnel- 
dre.  Jj’Empcreur,  et  même  le  pape,  s’occupèrent  de 
meure  un  terme  à ce  grand  scandale.  ÏAi  duc  de 
Bourgogne  s’y  était  souvent  employé,  mais  sans  pou- 
voir rien  gagner  sur  le  duc  Adolphe , auquel  il  était 
au  reste  assez  favorable.  Enfin,  pressé  par  l'imligna- 
lion  de  toute  la  chrétienté , il  résolut  de  terminer 
celte  querelle  impie.  H commanda  au  duc  Adolpite 
de  tirer  son  père  de  prison  et  de  l'aniener  à Dou- 
lens.  C’éiaii  un  peu  avant  que  le  roi  de  France  s’em- 
parât des  villes  de  la  Somme. 

SaiDl-SépuIcr«.  Le  prince  Wic.-Chrixtophc  BetUiviH . *'* 

xita  U terre  MÎnte  en  1583,  n ilécrll  tout  le  rit  de  cette  ré- 
ceptioQ.  Ds  RxirriiiBEBc.  (G.) 

(4)  M.  de  Rciffenberg  a conxâcrc  i ce  pathétique  éxeoe- 
ment  une  légende  en  vers,  danx  xe»  Huinej  et Souvemtrt . 

p.  60  (G.) 
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Le  duc  Adolphe  n'osa  point  résister  à l'ordre  de 
son  unique  et  poissant  protecteur.  Le  vieux  duc  vint 
en  personne  porter  sa  plainte  et  soutenir  scs  droits. 
I.e  duc  de  Bourgogne  employ.i  sincèrement  ses  ef- 
forts à conclure  un  arrangeiiieiit  entre  le  père  et  le 
fils  ; mais  il  y avait  entre  eux  une  telle  haine , qu'ils 
ne  pouvaient  se  voir  sans  se  charger  de  reproches 
et  d'injures.  Un  jour  même,  en  la  chambre  du  duc 
de  Bourgogne  et  devant  son  conseil  assemblé , le 
vUn  duc  jeta  le  gage  de  bataille  i son  fds.  Vaine- 
ment les  hommes  les  plus  sages  tâchaient  p;ir  leurs 
discours  et  leurs  bons  conseils  d'adoucir  une  si  ef- 
froyable aversion , ils  ne  pouvaient  se  faire  écouter. 
Les  propositions  qu'on  faisait  au  duc  Adolphe  étaient 
cependant  fort  acceptables  : le  duc  de  Bourgogne 
lui  offrait  de  le  faire  maimbourg  ou  gouverneur  <lu 
pays  de  Uueldre,  en  ne  laissant  â son  père  que  le 
titre  de  duc,  la  ville  de  Grave  avec  son  tevcuii,  qui 
valait  trois  mille  florins,  et  une  pension  de  pareille 
somme.  C'était  à ces  conditions  que  le  duc  Adolpbc 
s'écriait:  c J'aimerais  mieux  jeter  mon  père  lu  tête 

> la  jiremièrc  dans  nn  puits,  et  moi  après , que  d'ac- 

> copier  un  tel  appoinlemeot.  Il  y a quarante-quatre 

> ans  qu'il  est  duc,  il  est  temps  que  mon  tour  ar- 

> rive.  » Tout  ce  (|u'il  pouvait  accorder,  c'était  la 
pension  de  trois  mille  florins,  âla  eondiliun  toute- 
fois que  son  père  ne  mettrait  jamais  les  pieds  dans 
le  duché. 

latrsque  le  duc  de  Bourgogne  vit  que  le  duc 
.\dolphe  était  si  fort  aveuglé  par  la  haine  cl  la  fu- 
reur, il  songea  à s'arranger  avee  le  père,  et  com- 
inen<;a  à traiter  aveu  lui  de  la  succession  de  Gucidre. 
Mais  on  était  alors  sur  le  point  d'entrer  en  guerre 
avec  le  roi  de  France;  .\miens  et  Saint-Quentin  ve- 
naient d'être  surpris;  le  Duc  avait  de  plus  pressantes 
.aifaircs  que  la  Gucidre.  Il  avait  quitté  Douicns  pour 
SC  retirer  jusqu'à  Arras.  Les  deux  princes  étaient 
toujours  avec  lui , sans  qu'il  s'occupât  davantage 
pour  le  moment  de  leurs  différends,  ni  qu'il  leur  fît 
cuonatlre  sa  volonté.  Le  duc  Adolphe,  s'apercevant 
que  ce  n'était  plus  à lui  que  le  Duc  était  favorable, 
résolut  de  ne  plus  s'en  fier  à sa  décision.  Un  soir 
que  le  Duc  était  allé  à son  camp  de  Wailly,  près 
.Arras,  il  se  travestit  sous  l'habit  d'un  moine  de 
Saint-François,  et  s'échappa  pour  retourner  en 

St 

(t)  An  mois  de  ddeembre  4475,  le  Dec  conToqna  les  ëtels 
gendraux  S Bmees , et  leur  demanda  nne  aide  annuelle  de 
600,000  écus , six  ans  dnranl  ; les  étals , dans  nne  seconde 
assemblée,  qui  fut  tenue  a Bruxelles  an  mois  de  mars,  lui 
accordèrrnt  500,000  icu».  He^ittrei  itu  tonicil de  viUc  {ie 
Afoni.  (b.) 


I Gueldrc.  Le  Doc  envoya  aussiièl  l'ordre  dans  tontes 
les  villes  tic  ses  Étals  de  se  saisir  de  sa  personne. 
En  passant  le  pont  de  Nainur,  il  eut  l'imprudence 
de  payer  un  florin  pour  son  passage  : un  prêtre  qui 
se  trouvait  sur  le  pont  eu  conçut  quelque  méfl.ancc, 
le  regarda  attentivement  et  le  reconnut.  Il  fut  ar- 
rêté; puis,  par  commandement  du  Duc,  enfermé  an 
château  de  Mamur,  d'oii  il  ne  sortit  que  longtemps 
après. 

Au  milieu  des  embarras  de  loiilc  sorte  qui 
préoccupèrent  le  duc  de  Bourgogne,  ce  fut  seule- 
ment le  7 décembre  1472,  â son  retour  île  Nor- 
mandie, qu'il  signa  le  traité  en  vertu  duquel  le  duc 
.Arnould  lui  transportait  tous  ses  droits  sur  les 
duchés  de  Gucidre  et  de  Zutphen,  moyennant  trois 
cent  mille  florins,  avec  clause  de  rachat,  et  â la 
condition  de  jouir  encore  sa  vie  durant  de  la  moitié 
de  scs  domaines. 

Cette  dernière  condition  fut  peu  onéreuse,  l^e 
duc  Arnould  mourut  trois  mois  après , déshéritant 
son  fils  et  reconnaissant  Charles  duc  de  Bourgogne 
pour  son  héritier  unique  (i). 

Avant  de  se  mettre  en  posses.sion , le  Duc  voulut 
faire  prononcer  par  une  sorte  de  jugement  sur  les 
ilroits  que  |«)urrait  prétendre  le  duc  Adolphe.  Comme 
il  était  clicv.alier  de  la  Toison  d'or,  ce  fut  devant 
le  chapitre  de  l'ordre  qu'il  fut  cité  (s).  La  solennité 
en  fut  célébrée  â Valenciennes,  le  3 mai  1473  (a). 
Il  y avait  longtemps  que  l'ordre  n'avait  fait,  dans 
l'intervalle  de  deux  chapitres,  d'aussi  notables  per- 
tes. Le  Duc  avait  à reni|ilacer  son  beau-frère,  Jac- 
ques de  Bourbon,  le  sire  de  Cbarny,  Thibaut  de 
Ncufcliâtcl,  maréchal  de  Bourgogne,  Claude  de  Mon- 
taigu,  lu  comte  d'Ostrevant,  j.adis  mari  de  madame 
Jticqueline  de  Hainuut,  Jean,  sire  de  Crécy  (<}  et 
Jean  de  Croy  t|ui  avait  été  longtemps  gouverneur  du 
Luxembourg,  et  qui,  ainsi  qu'Aiitoine  son  frère, 
celui  qu'on  nommait  le  grand  comte  de  Croy,  avait 
causé  tant  de  chagrins  au  Duc.  Comme  en  ce  mo- 
ment il  s'occupait  â tout  remettre  en  ordre  dans  scs 
États  qu'il  venait  de  parcourir,  afin  de  tout  disposer 
pour  commencer  scs  grandes  entreprises,  il  saisit 
cette  occasion  de  se  réconcilier  avec  la  maison  de 
Croy  (s).  Déjà  il  avait  érigé  en  comté  la  seigneurie 
de  Chimay,  et  avait  en  grande  pompe  revêtu  de  ce 

(9)  Hcuterui. 

(3)  l e ciiapilre  lint  sa  première  scanco  le  ^ «t  la 

dernière  eul  lieu  le  13.  Ce  fut  le  8«  que  se  firent  les  éicc* 
tioni.  Voy.  VllUloirede  tordre,  par  M.  de  Beiffcnberg.  (G.) 

(4)  Lise*  î Créqtiÿ,  (G,) 

(5)  Le  Duc-  dcctara , pendant  la  Ivuuc  de  cv  chapitre,  que, 
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titre  Philippe  de  Cray,  sire  de  Quiévraiii  (i).  Il  le 
choisit  pour  clicvalicr  de  son  ordre  en  remplace- 
ment de  son  père  mort.  Parmi  les  nouveaux  cheva- 
liers fut  aussi  compris  Jean,  sire  de  Htil)empré  (i), 
à qui  le  Duc  rendit  sa  faveur.  Le  sire  d'Iluniher- 
court,  le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Marie,  fds 
du  connétable,  furent  encore  de  cette  promotion. 
Le  Duc  envoya  son  ordre  au  roi  d'Aragon,  qui  fai- 
sait pour  lors  une  guerre  plus  vive  que  jamais  au 
roi  de  France  (a). 

I,e  duc  Adolphe  ne  fut  point  tire  de  sa  prison  pour 
comparaître  devant  le  chapitre  de  ses  frères  d'ordre. 
II  ne  put  se  défendre  que  par  procureur  ; après  quel- 
que procédure,  il  fut  prouvé  que  la  vente  du  duché 
de  Gueldrc  et  du  comté  de  Zutphen  était  légitime  et 
en  bonne  forme,  ainsi  que  le  testament  du  feu  duc 
Arnould  ; qu'ainsi  le  duc  de  Bourgogne  pouvait  en 
toute  justice,  et  lorsqu'il  le  jugerait  i propos,  pren- 
dre possession.  Quant  au  duc  Adolphe,  attendu  sa 
cruelle  impiété  envers  son  propre  père,  il  fut  con- 
damné i finir  ses  jours  en  prison  {*) . 

Après  avoir  assemblé  une  armée  non  moins  belle 
ni  moins  forte  que  l'année  précédente,  le  duc  de 
Bourgogne  entra  au  commencement  de  juin  dans 
son  duché  de  Gueldre.  Il  espérait  y trouver  peu  de 

fti  l«  lei^ear  de  Croy,  Antoine,  comte  de  Porcico,  «juilUii  U 
Fr*nce,pourvenirré»ider  dan»  ae»  état» , il  lui  accortlerait  la 
nuinlevéeet  jouiiMncede  toatraaeatorrea,  6ci{picuriet.rvnte4 
ot  revenus  qu'tl  avait  fait  saisir.  Le  seigneur  de  Croy,  par 
suilo  de  celte  promesse , ayant  altantlonné  la  demeure  et  les 
Liens  qu'il  avait  en  France,  et  étant  revenu  dan»  les  pays 
du  Due , ce  prince , par  une  ordoonancc  du  91  septem* 
hre  1473.  lui  restitua  tontes  tes  po»scssioni,  caceptë  celles 
qu'il  tenait  en  engagement  de  son  domaioi: , et  les  terres  cl 
srignenries  d’Arschot  cl  de  ^A'e«terIc•  au  Kujet  desquelles  il 
y avait  un  procès  pendant.  L'ordonnance  du  âl  septembre  1473 
est  (rantcrilc  dans  le  4«  registre  de  la  cbamijre  de»  comptes 
de  Brabant . aua  Archives  «lu  Koyaume , fol.  141.  ((à.) 

(1)  Ce  fut  par  des  lettres  données  à Bruges  au  mois  de  jan- 
vier 1479  (1473),  que  le  Duc  érigea  en  comté  la  seigneurie 
ileChimay.  Il  est  dit,  dans  ces  lettres,  qui  sont  traoicrites 
en  un  registre  aux  chartes  portant  le  n**  781  do  l'ioventaire 
imprimé  des  Archives  du  Royaume  , ■ que . on  la  présence 
» de  plusieurs  de  son  sang  et  lignago  , de  tout  son  conseil  et 
* d'un  grand  nombre  de  prélats , comtes , barons , chevaliers 
» et  écnycrs  pour  ce  convoqués  ci  atsotnblés  devant  lui , le 
» [Hic  a fait  et  créé  comte  messire  Jean  de  Croy,  en  la  per- 

■ sonne  du  aeigneor  de  Quiévraio , son  fils , vu  que  présen* 

■ tement , pour  certaine  occupation  de  maladie  dont  il  e»t 
••  empéché,  ledit  messire  Jean  de  Croy  n'a  pu  venir,  ni  pér- 
it sonncUcmenl  en  ladite  assemblée  comparoir,  a (G.) 

(9)  Ce  n'est  pas «Fean,  /ire  <fe  que  l'auteur  pa- 

raît confondre  ici  avec  le  bâtard  de  Ruhempré,  mais.7ean  tU 
Bubempré,  xeiiynrur  «fa  Bivret,  qull  faut  lire.  Yoy.i'/ffWoire 
ciUie.  (G.) 


résistance  (s).  Le  duc  de  Jultcrs,  qui  pouTait  élever 
de  justes  prétentions  sur  le  duché  de  Gueldre,  et  qoi 
luéiue  les  avait  fait  reconnalire  par  TEmpereur, 
voyant  qirü  ne  serait  pas  en  état  de  résister  au  duc 
de  Bourgogne,  lui  vendit  scs  droits  moyennant  qua- 
tre-vingt mille  florins.  Les  villes  qui  avaient  ton- 
jours  tenu  le  parti  du  duc  Adolphe  s'cflrayèreDt 
moins  de  la  puissance  bourguignonne,  elles  tenté- 
rem  de  se  défendre;  Vantoo  (0)  lui  résista  cinq  joutt. 

Régnier , sire  de  Brockliausen , commandait  à Ni- 
mèguc  ; il  avait  sous  sa  garde  Charles  cl  Philippe  de 
Gueldrc,  jeunes  enfants  du  duc  Adolphe,  et  c'éuieai 
leurs  droits  qu'il  maintenait,  au  défaut  de  leur  père 
prisonnier.  Il  6t  revêtir  d'une  armure  Charles  l*a{oé, 
qui  n'avait  pas  plus  de  huit  ane.  Monté  à cheval, 
une  petite  arbalète  à la  maio,  l'enfant  parcourut  h 
ville,  exhortant  les  bahiianis  et  la  garnison.  Depuis 
beaucoup  d'années,  celaient  les  gens  de  Nimègoe 
qui  soutenaient  le  parti  du  duc  Adolphe,  il  avait  tou- 
jours trouvé  secours  et  refuge  chez  eux.  Le  péril  ne 
diuiinua  point  leur  fermeté.  Pendant  près  de  trois 
semaines  ils  soutinrent  un  rude  siège.  La  redoutable 
artillerie  du  Duc  avait  déjà  renversé  leurs  portes, 
leurs  tours,  leurs  murailles,  qu'ils  se  défendaient 
encore.  Six  cents  archers  anglais,  auxiliaires  dans 

(3)  Oo  nomma  encore,  «Ion»  ce  chapitre,  l'inrcQl  don  Fer- 
nand, roi  do  Sicile  et  prince  de  Ca»tille,  ainai  que  doa 
Fernand  , roi  de  Kaplet.  Quant  au  roi  d'Aragon , il  était  déjà 
revêtu  dc«  iit»igue<  de  la  Toiaon  d'or  depuît  l'annéo  146L 
Voy.  VHit(oirc  citée.  (G.) 

(4)  Le»  registre»  de  Tordre  n'offrent  nalle  trace  «[Nuic 
procrdurc  telle  que  celle  dont  parle  Ici  M.  de  Barante; 
mai»  voici  ce  qu'on  y lit  : Le  1er  mai , le  Duo,  aprèa  étih/ 
exposé  te»  diver»  sujet»  de  plainte  que  lui  avail  deom^ 
Adelphe,  duc  de  Gueldre,  apprit  aux  assistants  que,  poor 
&a  sûreté  et  celle  de  ses  Étals,  il  sc  trouvait  obligé  de  le 
détenir  dan»  le  ebâteeu  tie  Courtnxÿ  ; que , dans  Cû»  circoo- 
stances,  U lui  avait  hit  savoir  le  jour  fixé  pour  la  célébration 
de  Tordre,  pour  qu'il  envoyât  sa  procuration  à un  de» 
chevaliers  préscM» ; qu’au  surplus,  il  lui  avait  marqué  le 
nombre  des  places  qui  étaient  venues  à vaquer,  afin  qu'il 
fil  remettre  un  billet  contenant  les  pertennes  qu'il  la- 
rail  jugées  propres  à les  remplir,  mais  que  le  duc  do  Gueldre 
n'avail  satisfait  ni  à Tun  ni  â l'autre  do  ces  deux  points.  Il 
invitait  en  conséquence  Tassemblée  à lui  proposer  ce  qui 
l>currail  être  fait  en  cette  conjoncture.  Les  opinions  fureat 
partagées; mais  la  pluralité  fut  de  seoliment  que , atleodo  le 
refus  qu'avait  fait  Adolphe  de  Gueldre,  Tou  oc  devait  eoa- 
mcttrc  personne  pour  le  représenter,  01  permettre  qu'oo 
Tappelàt  à Tothando , ou  quo  queh|<l*4ta  y allât  pour  lui. 
Cette  opinion  prévalut.  Voy.  VMttioirt  citée, 

(5)  Meyer.  — Heutents.  Extrait  d'una  lAeioDiw  dw- 
nique  rapportée  dans  le»  preuve*  de  Cominoa, 

(6)  rnfo,  comme  il  a etc  dit  ci-devaiil.  (G.) 
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rarmüc  de  Bourgogne,  demandèrent  l'assaut;  soit 
qu'ils  fussent  mal  soutenus,  soit  que  la  vaillance 
des  assiégés  fiU  ertcore  invincible,  les  Anglais  péri- 
rent presque  tous  dans  cette  attaque,  et  leurs  ban- 
nières restèrent  plantées  sur  la  brèche  comme  tro- 
phée des  gens  do  Mmèqjue.  Mais  ils  étaient  sans 
espoir  d'ètrc  secourus  ; un  nouvel  assaut  allait  li- 
vrer la  ville  au  pillage  et  à l'incendie  ; ils  acceptèrent 
la  méiliation  du  duc  de  r.lèvca , et , le  1 0 de  j uillet , 
les  bourgmestres  et  la  bourgeoisie  s'en  vinrent,  la 
tète  découverte  et  les  pieds  nus,  crier  merci  au  duc 
de  Oaurgogne.  Il  se  fit  livrer  les  chefs  qui  avaient 
conseillé  la  résistance,  accorda  la  vie  i la  garnison 
(|ui  déposa  scs  armes,  et  taxa  la  ville  à une  forte 
amende.  Les  enfants  du  duc  de  Gueldrc  lui  furent 
remis.  Bientét  après  le  pays  entier  se  soumit  sans 
nulle  contestation  ; le  T>uc  ajouta  celle  puissante 
seigneurie  A ses  vastes  États. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  commencement  de 
ses  projets  et  de  ses  hautes  espérances.  Maintenant 
il  fallait  continuer  à s'agrandir  en  Allemagne  et  y 
devenir  maître  des  bords  du  Ubin,  de  façon  que  ce 
fleuve,  depuis  le  comté  de  Ferelte  et  le  comté  de 
Bourgogne  jusqu'en  Hollande,  ne  coulât  plus  que 
sous  sa  domination.  Il  voulait  que  tant  de  seigneu- 
ries et  d'Étals  fussent  réunis  en  un  grand  royaume. 
Bien  ne  lui  tenait  plus  à cœur  que  de  porter  le  no- 
ble titre  de  roi  (i)  ; son  père  le  duc  Philippe  s'enor- 
gueillissait au  contraire  de  n'en  avoir  pas  recherché 
la  vaine  pompe. 

Depuis  plusieurs  années,  il  était  en  continuelle 
négociation  avec  l'Empereur  et  la  maison  d'Autri- 
che pour  obtenir  cette  faveur;  il  voulait  être  roi  des 
Romains  et  vicaire  impérial.  On  a déjà  vu  qu'il  avait 
cherché  à y parvenir  en  formant  des  alliances  et  se 
faisant  un  parti  parmi  les  princes  de  l'Empire,  lors- 
qu'en  1 409  il  avait  conclu  uu  traité  avec  le  roi  de 
Bohême. 

Son  moyen  pour  se  concilier  la  bonne  volonté  de 
la  maison  d'Autriche  était  surtout  de  promettre  sa 
protection  armée  contre  les  Suisses;  ses  amltassa- 
deurs  avaient  mainte  fois  été  chargés  d'assurer  le 
duc  Sigismoiid  qu'aussitét  que  les  affaires  de 
France  et  d'Angleterre  lui  en  laisseraient  le  pouvoir 
et  le  loisir,  il  s'armerait  contre  les  ligues  suisses  et 
envahirait  leur  pays.  Ce  n'était  pas  la  seule  espé- 
rance dont  il  flattait  la  maison  d'Autriche;  il  em- 
ployait envers  elle  le  même  appât  qui  lui  servait  à 

(]]  Comme».  — AmelgarJ.—  lulmclioa  du  duc  de  Bour- 
gocue  a w»  endmtedeurs. 


séduire  tant  d'autres  princes  : le  mariage  de  sa  tille. 
Déjà,  en  1470,  lorsque  le  duc  Sigismond  était  venu 
à Hesdin  conclure  la  vente  du  comté  de  Fcretie , il 
avait  été  question  de  marier  Marie  de  Bourgogne  à 
.Maximilien  d'.Vutriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric. 
Le  Duc  avait  continué  à entretenir  cette  espérance 
et  à solliciter  en  même  temps  le  vicariat  de  l'Em- 
pire, la  formation  en  royaume  de  quelques-uns  de 
scs  pays,  et  le  titre  de  roi  des  Romains.  Il  faisait 
envisager  à la  maison  d'Autriche  comment  une  telle 
alliance  maintiendrait  son  |>ouvoir  en  Allemagne, 
et  luiconserverait  Indignité impérialc;car,  disait-il, 
après  la  mort  de  Frédéric  d'Autriche,  la  couronne 
impériale,  passant  à lui  duc  de  Bourgogne,  il  lui 
serait  facile  de  faire  roi  des  Romains  son  gendre 
Maximilien , et  de  lui  assurer  la  succession  à l'Em- 
pire. 

C'était  ainsi  que  le  Duc  avait  entretenu  à la  fois 
dans  la  même  espérance  l'Autriche,  le  duc  Nicolas 
de  Calabre,  et  le  duc  de  Guyenne,  s'engageant  plus 
ou  moins  avec  l'un  ou  avec  l'autre  selon  la  nécessité 
du  moment.  Après  la  mort  du  duc  de  Guyenne, 
animé  de  fureur  contre  le  roi , et  voulant  à tout 
prix  le  détruire,  il  crut  que  rien  ne  servirait  mieux 
ses  projets  de  vengeance  que  de  se  concilier  la  mai- 
son d'Anjou , et  il  alla  plus  loin  dans  ses  promesses 
avec  le  duc  Nicolas  de  Calabre,  petit-fils  du  roi 
René , qu'avec  aucun  autre  des  prétendants  de  sa 
fille.  Il  le  tint  auprès  de  lui  pendant  presque  toute 
son  expédition  en  France,  et  devant  Beauvais,  le 
traitant  comme  son  gendre  reeonnu.  Il  lui  permit 
même  d'aller  passer  un  mois  à Mons  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne , et  consentit  à ce  que  cette 
prineessc  lui  signât  une  promesse  de  mariage.  Elle 
était  conçue  en  des  termes  qui  témoignaient  bien 
l'intention  qu'avait  le  Duc  d'cnchaincr  à son  parti 
le  duc  do  Calabre. 

t Puisque  c'est  le  plaisir  de  mon  très-redouté 
seigneur  et  père,  moyennant  les  traités  passés  et 
scellés  entre  lui  et  vous,  mon  cousin , lesquels  vous 
aecomplirez entièrement,  puisque  vous  allez  en  per- 
sonne retourner  vers  lui , et  demeurerez  avec  lui 
sans  le  quitter  ni  sortir  de  scs  pays , antrement  que 
de  son  gré  et  consentement;  puisque,  sous  quelque 
couleur  ou  occasion  que  ce  puisse  être,  vous  no 
prendrez  jamais  pour  votre  personne , vos  sujets , 
vos  pays  et  vos  sc'igneuries  ou  celles  qui  pourraient 
vous  advenir,  aucune  trêve,  accord,  paix  ni  .absti- 
nence de  guerre  sans  le  congé  et  consentement  ex- 
près de  mondit  seigneur  et  père  ; puisque , sans  nulle 
fraude  ni  tromperie,  vous  vous  mettrez  en  guerre 
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avec  toute  votre  puissance  et  le  ferez  et  continuerez 
alTectueusement  pour  lui  ; puisque  vous  lui  serez 
vrai,  bon,  loyal  et  obéissant,  et  ne  lui  ferez  dom- 
inage  ou  déplaisir , ni  ne  pcrnietlrez  qu'ils  lui  soient 
faits;  qu'au  contraire,  vous  l'avertirez  en  toute  dili- 
gence de  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  contraire;  mon 
cousin,  je  vous  promets  que,  vous  vivant,  jamais 
n'aurai  autre  mari  que  vous,  et  présentement , je 
vous  prends  et  promets  de  vous  prendre,  en  tant 
que,  selon  le  plaisir  de  Dieu,  je  le  puis  faire.  A 
Motis,  le  13  juin  1173  (i). 

I Maue  de  BuoacoGNE.  I 

Le  duc  de  Calabre  (i)  lui  signa  en  revanche  la 
promesse  suivante  : 

< Ma  cousine,  je  vous  accorde  les  conditions  et 
vlioses  par  vous  loncbécs  et  ci-dessus  écrites,  et 
de  ma  part , avec  plaisir  et  l'aide  de  Notré-Sei- 
gncur , je  les  accomplirai  et  entretiendrai  entière- 
ment et  loyalement;  comme  je  vous  l'ai  promis  et 
promets  encore,  vous  vivante  , je  n'aurai  jamais 
d'autre  épouse  ou  femme , et  présentement , je  vous 
prends  et  promets  de  vous  prendre,  en  tant  que, 
selon  le  plaisir  de  Dieu  , je  le  puis  faire.  Nicolas.  > 

Celte  promesse  réciproque  une  fois  signée,  le 
duc  de  Calabre  retourna  au  camp  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  assista  è tous  les  ravages  et  aux  cruautés 
qui  signalèrent  son  entrée  en  Normandie  et  son  re- 
tour en  Artois. 

Mais  alors  le  Duc,  ayant  changé  de  vues , avait 
pour  scs  nouveaux  projets  plus  grand  licsoin  de  la 
maison  d'Autriche  que  des  princes  d’Anjou  , et  l'en- 
gagement qu’il  avait  fait  prendre  à sa  fille  le  gênait. 
Il  fit  si  bien  que,  sans  rompre  avec  le  duc  de  Cala- 
bre, il  lui  persuada  de  rendre  la  promesse  écrite,  et 
de  se  fier  à sa  parole,  lui  protestant  que  ce  n’était 
pas  lui  qu'il  voulait  tromper,  mais  les  Autrichiens. 
Le  13  novembre  L172,  la  promesse  fut  donc  décla- 
rée nulle  et  non  avenue  ; puis  les  espérances  du  duc 
Nicolas  n'en  furent  pas  moins  soigneusement  entre- 
tenues par  voie  de  négociations  secrètes  (s). 

Au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  venait  de 
prendre  possession  du  duché  de  Gueldre,  il  se 
trouva  affranchi  de  tout  ménagement  envers  la  mai- 

(I)  MaJeinoiselle  de  Boarsosne  ■éjournail  à Mens  ilcpuîi 
te  moU  de  teptembre  ou  d'octobre  1471  ; elle  p était  venue , 
dirent  1er  regutret  du  eooaeil  de  ville.  pourdoufUc  (eraiute) 
tte  ta  mortalité.  Cca  regiatrea  ne  font  pna  connaître  à quelle 
époque  elle  en  partit,  maia  on  y lit  que  la  duebcaae  de  Bour- 
gogne, tpii  était  arrivée  à Mona  le  13  juin  I47S,  le  quitta,  ]iour 
ae  rendre  à lîaod  le  13  juillet  auivant  ; il  cat  |H.-rniia  de  auppu. 


son  d'Anjou , et  il  lui  fut  possible  de  flatter  haute- 
ment la  maison  d'Autriche  d’un  mariage  qu’elle 
désirait  tant.  D'ailleurs , le  duc  Nicolas  mourut  as- 
sez subilemcnt  1 Nancy  le  13  août,  à l'ège  de  vingt- 
cinq  ans.  Ce  fut  encore  un  empoisonnement  que  les 
nombreux  ennemis  du  roi  de  l'rance  ne  manquèrent 
point  de  lui  imputer  (a). 

Il  était  le  dernier  bérilier  mêla  du  roi  René,  lo- 
lande,  sœur  de  son  père,  avait  épousé  en  li-U 
Ferri  de  Vaudemont,  liéritier  de  la  branche  cadette 
de  Lorraine.  Après  avoir  disputé  longtemps,  comme 
on  a vu  , le  duché  au  roi  René , il  avait  terminé 
enfin  cette  ancienne  querelle  en  se  mariant  avec  la 
fille  de  son  concurrent.  Elle  et  son  fils  René  de 
Vaudemont  se  portèrent  pour  héritiers  du  feu  duc 
Nicolas;  le  duché  rentrait  ainsi  dans  la  maison  de 
Lorraine  par  une  fille  de  la  maison  d’Anjou. 

Le  duc  de  Bourgogne , se  voyant  en  grand  crédit 
auprès  de  l'Empereur , imagina  qu'il  pourrait  lui 
faire  approuver  tout  ce  qu’il  tenterait  en  Allema- 
gne ; la  pensée  lui  vint  donc  de  s'emparer  de  la 
succession  de  Lorraine.  Nulle  province  ne  lui  con- 
venait mieux  : elle  joignait  son  duché  de  Luxem- 
bourg avec  la  comté  et  le  duché  de  Bourgogne , cl 
faisait  ainsi  un  seul  corps  de  ses  vastes  Etats  (s).  Il 
commença  par  faire  enlever  et  retenir  prisonnier  le 
jeune  comte  René  de  Vaudemont.  Dans  le  même 
temps  il  fil  demander  aux  habitants  de  Metz  de  loi 
livrer  une  de  leurs  portes.  Son  intention  , disait-il, 
était  de  choisir  leur  ville  pour  son  entrevue  avec 
l'Empereur , cl  |iour  la  magnifique  réception  qu'il 
voulait  lui  faire. 

Les  gens  de  Metz  pouvaient  facilement  soup- 
çonner scs  projets  : ils  connaissaient  sa  furieuse 
ambition.  D’ailleurs  celle  ville  libre  impériale  avait 
appris  de  tout  temps  ù se  méfier  des  princes  et 
seigneurs  voisins.  Elle  était  pour  eux  un  grand  ob- 
jet d'envie;  sa  richesse  les  tentait  ; scs  privilèges 
et  scs  libertés  leur  déplaisaient.  Encore  récem- 
ment, dans  la  même  année,  Nicolas,  duc  de  Ca- 
labre et  de  Lorraine,  avait  voulu  s'emparer  de 
Metz.  Il  avait  concerté  son  entreprise  avec  les  sei- 
gneurs allemands  des  environs;  des  gens  de  guerre 
déguisés  en  voituriers  s'étaient  présentés  vers  le  soir 

■er  qu'elle  fut  accompegnèe  alors  de  la  prîneesse  Marte.  (G.) 

(3)  Le  due  de  Calabre  était  arrivés  Mous  le  13  juio.  Br- 
gittrea  du  canteil  de  vilie  de  Mont.  (G.) 

(3|  Pièces  de  Cemines. 

(4J  Meyer, 

(S)  Hrulerus.  — Lcllrcs  d'Arnold  Pclaloin  au  prévèt  de 
Bruges. 
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à une  porlc  de  la  ville,  cl  avaient  égorgé  les  por* 
tiers.  Us  appelèrent  rembuscade  voisine  ; tirant 
leurs  armes,  cachées  dans  les  tonneaux  qui  char- 
geaient la  voiture»  déjù  ils  criaient:  ( Ville  gagnée  !• 
cl  se  répandaient  dans  les  rues»  lorsqu'un  boulan- 
ger ferma  la  porte  derrière  eux.  1/alarme  fut  son- 
née; toute  communication  entre  le  dedans  et  le 
dehors  fut  rompue.  'Alors  les  gentilshommes  alle- 
mands et  les  gens  du  duc  Nicolas  n'eurent  plus  qu'à 
vendre  vaillamment  leur  vie.  Presque  tons  furent 
massacrés  dans  les  rues , d.ans  les  maisons  ou  dans 
les  jardins  voisins  du  rempart.  Le  duc  Nicolas, 
irrité  de  cet  échec,  nsscmblaii  des  forces  plus  con- 
sidérables pour  tirer  vengeance  des  habitants  de 
MeU,  lorsqu’il  fut  frappéde  la  mort  soudaine  qui  livra 
son  héritage  aux  prétentions  du  duc  de  Bourgogne. 

La  ville  était  donc  moins  disposée  que  jamais  à 
se  livrer  avec  confiance  aux  désirs  de  ce  prince.  Il 
fit  de  vaincs  instances,  il  employa  inulilcnienl  l'in- 
tervcnlion  de  l'Empereur;  rien  ne  put  déterminer 
les  habitants  à l'admcitrc  dans  leurs  murs  autrement 
que  de  sa  personne  et  avec  les  serviteurs  de  sa 
maison.  < J'ai  les  clefs  de  votre  ville,  disaii-il,  en 

> montrant  scs  canons  cl  son  année,  mais  je  n'y 

> veux  entrer  qu'en  toute  fonfianceel  amitié.  iSes 
menaces  ii'eurcnl  pas  plus  de  pouvoir.  Cependant, 
pour  ne  le  point  trop  irriter , tes  bourgeois  de  Metz 
lui  firent  présent  d'une  grande  cou(>e  d'or  pleine  de 
florins,  et  lui  envoytMcnt  en  outre  deux  cents  cha- 
riots chargés  de  vin  du  Rhin , un  tonneau  de  vin  de 
.Malvoisie,  cinquante  bœufs,  quatre  cents  moutons 
et  beaucoup  de  blé. 

En  effet,  il  faisait  rassembler  de  tous  côtés  des 
vivres  et  des  provisions  pour  nourrir  et  défrayer  la 
foule  immense  de  seigneurs,  de  chevaliers , de  ser- 
viteurs cl  de  gens  de  guerre  qui  allaient  s’assembler 
pour  son  entrevue  avec  l’Empereur.  On  faisait  de 
grandes  cliasscs  et  des  battues  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  afin  de  sc  procurer  une  abondance 
de  gibier.  Les  villes  de  ses  États  lui  faisaient  de 
.grandes  fournitures  ou  lui  donnaient  de  fortes  som- 
mes d'argent.  Sous  prétexte  que  les  Imm^eois 
d’Aix-la-CbapcIlc  avaient  favorisé  autrefois  les  Lié- 
geois, et  récemment  les  gens  de  Nimègue,  il  exigea 
aussi  d’eux  un  beau  présent  de  vaisselle  d'or  et  de 
florins.  11  était  venu  accomplir  en  leur  ville  un  pè- 
lerinage à Notre-Dame , et  passa  plusieurs  jours, 

(1)  J'ai  publié,  daotna  ColUction  He  Documenlt  intdïtt, 
1. 1 , p.  339.357,  OM  relalion  d«  l'entrée  du  duc  Charte»  à 
Trèvea,  «l  de  »e»  première»  enireiroe»  avec  l'Empereur. 
ruHK  I!. 


ilumianl  le  S|icc(aclc  tics  splendeurs  de  sa  cour, 
bien  merveilleuse  surtout  pour  les  Allemands  qui 
vivaient  d'une  façon  plus  simple  et  plus  grossière 
que  les  autres  peuples  de  la  chrétienté. 

C'était  surtout  sa  chapelle  qui  excitait  l'admira- 
tion. Il  en  avait  étalé  toutes  les  richesses  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  sur  quatre  tables  couvertes  de  drap 
d'or.  On  'j  voyait  les  douze  apètres  en  argent  doré  ; 
dix  autre.s  figures  de  saints  en  or  massif;  un  nombre 
considérable  de  grands  cruciRx  d'or  ou  d'argent 
embellis  de  sculptures  ou  enricliis  de  diamants  ; six 
grands  candélabres,  dont  une  paire  était  d'or;  une 
cliAsse  d'or  couverte  de  diamants  contenait  des  reli- 
ques de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; un  tabernacle 
d'or  tout  sculpté.  Ce  qui  était  le  plus  précieux  était 
un  lis  en  diamant  renfermant  un  clou  de  la  croix,  cl 
un  morceau  de  la  vraie  croix  qui  cncbéssail  un  dia- 
mant long  de  deux  doigts;  cn6n  une  multitude  de 
reliques.  La  musique  de  sa  chapelle,  objet  particu- 
lier de  son  goèl  et  de  scs  soins,  chantait  chaque  jour 
à l'église  des  hymnes  accompagnées  du  son  des  in- 
struments, et  ravissait  les  habitants  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Ils  ne  rendaient  pas  au  duc  de  Bourgogne  de 
moindres  honneurs  qu'à  l'Empereur,  ce  qui  flattait 
singulièrement  son  orgueil. 

Le  29  septembre,  l'Empereur  arriva  à Trêves. 
Lorsqu'on  avait  vu  que  la  ville  de  Metz  se  refusait  à 
ce  dangereux  honneur,  e'étail  là  que  le  lieu  de  l'en- 
trevue avait  été  fixé.  Le  Due  était  à Luxembourg; 
dès  qu'il  sut  l'arrivée  de  l'Empereur,  il  se  mil  en 
route  pour  le  venir  trouver(i).L'Empereur  sortit  de 
la  ville,  afin  d'y  faire  son  entrée  solennelle  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Il  était  entouré  d'une  suite  noni- 
hreu.se  de  princes  d'Allemagne.  Près  de  lui  ou  voyait 
son  jeune  fils,  le  duc  Maximilien,  Adolphe  de  Nas- 
sau, archevêque  de  Mayence,  Georges  de  Bade, 
évéque  de  .Metz,  Louis  et  Albert,  ducs  de  Bavière, 
Charles,  margrave  de  Bade,  Éverard,  comte  de  W ur- 
temberg,  le  comte  de  Vernembourg,  le  comte  de 
Catzcnellcbogen,  seigneur  de  Darmstadt,  puissant 
sur  les  bords  dn  Rhin.  Mais  parmi  ceux  qui  l'en- 
touraient, le  plus  remarqué  peut-être  était  un  frère 
de  Mahomet,  empereur  des  Turcs,  qui  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  chrétiens.  Le  pape  Calixte  III  l'a- 
vait converti  à la  foi  catholique  et  baptisé  sous  son 
nom,  de  sorte  qu'on  le  nommait  le  prince  Calixlc- 
Olhoman. 

fldrcHve  lu  misiUrat  d'Ypm  pêr  quelqu'un  qui  J était  pré- 
MUt.  (G.) 
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La  suite  du  duc  de  Bourgogne  était  bien  plus 
nombreuse  et  brillante.  Devant  lui  marchait  une 
troupe  de  hérauts  d'armes , cbacnn  vêtu  des  armoi- 
ries d'une  de  scs  seigneuries.  Près  de  sa  personne 
étaient  Louis  de  Bourbon,  évéqiic  de  Liège  , David, 
bâtard  de  Bourgogne,  évéque  d'I'trecht,  Jean,  duc 
deClèves,  Louis  de  Cliâteaii-Ciiyon , de  la  maison 
d'Orangc;  le  comte  de  Nassau  , le  comte  de  Marie , 
fils  du  connétable , Antoine , grand  bâtard  de  Bour- 
gogne, Guy,  sire  d'Humbercourt , et  beaucoup  d'an- 
tres. La  moitié  de  son  armée  lui  servait  d'escorte  et 
occupait  tous  les  villages  dans  un  espace  de  pins  de 
deux  lienes  â droite  et  à gauche. 

Le  Duc  était  entièrement  armé , mais  par-dessus 
ses  armes  il  parlait  un  manteau  chargé  d'or  et  de 
diamants  ponr  plus  de  deux  cent  mille  ducats. 
L'Empereur  était  vêtu  d'une  robe  longue  de  drap 
d'or,  ans  manches  ouvertes,  et  brodée  de  perles.  Son 
fils  avait  une  robe  de  pourpre  brodée  d'argent.  Lors- 
que les  deux  princes  se  rencontrèrent,  le  duc  de 
Bourgogne  descendit  de  cheval,  salua  l'Empereur 
en  mettant  un  genou  en  terre.  léEmpcrciir  était  des- 
cendu de  même  ; il  releva  aussildl  le  Duc  cl  l'em- 
brassa. Ils  remontèrent  â cheval  et  s'acheminèrent 
cnscnibic  vers  la  ville.  Jean  de  Bade,  archevêque  de 
Trêves,  et  sonfrère  le  margrave  Christophe,  étaient 
venus  hors  des  portes  recevoir  les  princes.  Leur 
cortège  était  aussi  magnifique.  Six  cents  hommes 
d'armes,  tous  vêtus  de  rouge,  se  joignirent  â l'cs- 
corte  du  duc  de  Bourgogne  et  de  l'Empereur.  Un 
admirait  surtout  cent  jeunes  hommes  de  la  plus  belle 
figure,  parés  avec  autant  de  soin  que  des  femmes, 
et  dont  les  cheveux  blonds  et  frisés  fiotlaient  sur 
les  épaules;  ils  ouvraient  la  marche. 

Une  multitude  immense,  venue  de  tous  les  pays 
voisins , se  pressait  pour  regarder  une  si  belle  céré- 
monie. Jamais  on  n'avait  vu  nii  tel  étalage  de  ri- 
chesse et  de  luxe.  Les  gens  de  la  suite  de  l'Empe- 
reur avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  n'étre  point 
vaincus  en  magnificence  par  les  Bourguignons. 
Aussi  les  vieux  Allemands  disaient-ils  que  cette 
vaine  imitation  d'un  luxe  étranger  ne  pouvait  être 
que  funeste  â la  vraie  cl  solide  gloire  de  la  patrie 
germanique.  Malgré  toutes  leurs  dépenses,  ils 
étaient  loin  d'égaler  la  splendeur  des  seigneurs  de 
Bourgogne , et  il  en  résultait,  non  alliance  et  amitié , 
mais  pure  jalousie  (ij.  Quant  aux  hommes  sages  et 
qui  jugeaient  à leur  valeur  toutes  les  pompes  et  les 
vanités  des  princes,  ils  gémissaient  de  tant  de  dé- 

(1)  LcUr«  il'AmolJ  Dclalain, 


penses,  lorsque  les  peuples  étaient  chaque  jour  ac- 
cablés de  plus  lourds  impêts.  ■ Pour  que  quelques- 
uns  soient  vêtus  si  richement,  il  faut  avoir  fait  bien 
des  pauvres , > disaient-ils. 

L'Empereur  et  le  Duc  traversèrent  la  ville  de 
Trêves , chevauchant  l'un  près  de  l'autre  et  mon- 
trant â la  multitude  toute  l'apparence  d'une  amicale 
familiarité.  Lorsqu'ils  eurent  fait  leurs  prières  à la 
cathédrale , il  s'éleva  entre  eux  un  combat  de  conr- 
toisie,  chacun  voulant  reconduire  l'autre  jusqu'à 
ton  logis  ; enfin  ils  se  quittèrent.  L'Empereur  logeait 
à l'archevêché , le  Duc  hors  la  ville,  au  couvent  de 
Saint-Maximin. 

Après  une  première  visite  rendue  i l'Empereur, 
qui  le  reconduisit  jusque  dans  la  cour,  le  Duc  en  fil 
encore  une  seconde,  et  cette  fois  l'Empereur  le  ra- 
mena jusqu'à  Saint-Maximin.  Lâ  on  commença  â 
traiter  des  grandes  affaires.  L'archevêque  de  Mayence 
fit  d’abord  en  latin  un  long  discours  au  nom  de 
l'Empereur,  où,  tout  en  accordant  au  Duc  les  plus 
grandes  louanges , il  s'affligea  de  ce  que  les  guerres 
perpétuelles  qu'il  soutenait  contre  le  roi  de  France 
troublaient  le  repos  de  la  chrétienté , et  empêchaient 
les  princes  de  s’unir  contre  le  Turc , dont  les  con- 
quêtes étaient  si  menaçantes  depuis  quelques  an- 
nées. 

Le  Duc  demanda  que  la  réponse  qui  allait  être 
faite  en  son  nom  fdt  solennelle  et  entendue  par  l'as- 
sistance la  plus  nombreuse  qu'on  pourrait  rassem- 
bler. Pour  lors  on  passa  dans  le  vaste  réfectoire  de 
l'abbaye , que  le  Duc  avait  fait  orner  de  ses  plus 
belles  tapisseries , qui  représentaient  les  exploits 
d’Alexandre.  Un  trône  avait  été  dressé  pour  l'Em- 
pereur sur  une  haute  estrade  ; il  fit  quelque  difflcultc 
de  s’y  asseoir.  Son  fils  et  les  princes  de  l'Empire 
prirent  place  auprès  de  lui,  â sa  droite;  le  Duc  et 
tous  les  seigneurs  bourguignons  se  placèrent  à 
gauche. 

Ensuite  messire  Guillaume  Hugonct,  son  chan- 
celier, vêtu  d'une  simarre  violette  et  d'hermine, 
comme  le  chancelier  de  France,  prit  la  parole,  et 
répondit  en  latin  au  di.scqurs  de  l'archevêque  de 
Mayence.  Il  rappela  toute  l'histoire  des  différends  de 
la  Bourgogne  et  de  la  France,  l'ingratitude  du  roi, 
ses  promesses  violées,  l'empoisonnement  du  duc  de 
Guyenne,  et  n'oublia  aucune  imputation  odieuse 
contre  lui;  protestant  que  sans  ses  mauvais  desseins 
et  ses  entreprises  contre  le  Duc,  ce  prince  aurait  eu 
plus  d'empressement  que  nul  autre  à veoger  la 
chrétienté  des  cruelles  et  réceutes  victoires  des  in- 
fidèles. Les  docteurs  aUemands  trouvèrent  dans  H 
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«lisTours  (lu  Hnricelicr  di*  Uoiirgogtio  plus  (r:ilH)ii- 
(lance  cl  de  facilité  que  d'clégance  de  diclinn;  c e- 
lait,  scion  l(Mir  comiiitine  opinion,  le  défaut  des 
l'rançais  lorsqidiis parlaient  latin.  Après  cette  con« 
férence , qui  p.araissait  plutAl  une  cérémonie  vainc 
(|irnn  poiirparltT  sincère  cl  sérieux,  le  One  recon» 
duisil  res|»ectucüseineni  riCmpcreiir. 

Ce  nVtail  pas  en  public  , ni  avec  tant  d'.ipparcil 
que  s’expliquaient  les  véritables  motifs  de  rentrevue. 

es  demandes  et  les  préienliuiis  du  duc  de  Ilourgo- 
gne  étaient  hautes  et  iiombrciises.  Non^seulciiicnt 
il  voulait  que  le  titre  de  roi  lui  filt  donné  avec  lof- 
fice  de  vicaire  général  de  l’Kinpirc,  mais  il  réclamait 
de  grandes  augmentations  de  Icrriioire,  entre  autres 
les  qtialnîévécbcsdc  !,it’gc,dTlreclil,  de Tournay  et 
de  ('ambrai,  qui  étaient  fîcfs  relevant  directement  de 
TKinpirc.  Il  ciU  peut-être  demandé  all^si  la  l.urraiiie, 
(|ui  était  ut)  di'S  Klals  le  plus  avidement  souhaités 
par  son  ambition;  mais  le  roi  de  France,  dès  qu'il 
avait  su  que  le  duc  H(?né  de  Vaudemoni  était  tombé 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne,  s'élait  empresst* 
fie  foire  de  son  côté  arrêter  nu  neveu  de  TEnipe- 
reiir  (i),  qui  faisait  sci  études  aux  écoles  de  Paris.  Il 
ayait  aussi  sur-lc-cbainp  envoyé  le  sire  de  Craon 
assembler  le  ban,  l’arrièrc-ban  et  les  franes  archers 
des  provinces  voisines  de  la  l.orrairie,  pour  sc  tenir 
prêt  à la  défendre  si  le  Duc  venait  à l'attaquer.  Il 
n'avail  pas  négligé  non  plus  les  moyens  de  négocia- 
tion (t)  : on  avait  représenté  de  sa  part  à i'Fmpcreur 
quel  danger  il  courait  en  favorisant  un  prince  dont 
l'orgueil  et  i'ainhilioii  ne connaissaicnlaocunc borne; 
qui  de  vassal  voudrait  bicul(>l  sc  faire  tnalire;  qui 
entèverait  la  dignité  impériale  à son  fils  Maximilien, 
peut-être  à lui-numie;  qui,  iricapabhr  de  sagesse  et 
de  repos,  exciterait  sans  cesse  des  guerres  en  Alle- 
magne pour  y tenter  de  nouvelles  conquêtes. 

L'empereur  Frédéric  III  était  d’un  génie  burne, 
d'un  caractère  méHuni , et  craignait  toute  espèce 
de  (rouble  et  de  moiivenieul.  Ixs  avis  du  roi  de 
France  le  trouvèrent  favorablement  disposé.  Le 
faste  de  la  cour  de  Bourgogne  rimportuiiail  et  le 
rendait  jaloux.  Il  s’aperccv.*(it  que  cctic  entrevue 
établissait  une sortede  comparaison  cuiitinuelle  entre 
lui , vieux , faible  de  volonté  et  d'esprit,  sans  gloire, 
sans  éclat,  et  ce  doc  de  Bourgogne  dans  tonte  la 
force  de  l'âge,  ardent,  pn'somptuctix , illustré  par 
tant  de  grandes  entreprises  et  de  virtoires.  Il  sem- 


(1)  DeTroy. 
(9)  Ueulenit. 


(3)  Cominei. 


biait  que  ('li.trlcs  de  Bourgogne  fdt  roiiipcreur  et  le 
vieux  Frédéric  d'Autriche  un  humble  v.issal.  Les 
seigneurs  dus  deux  nations  ne  se  convonaiont  pas 
mi(Mix.  (.es  .Mlcmaiids  parlaient  avec  envie  de  celte 
grande  pompe  cl  des  fa(;ons  élégantes  des  Français, 
Les  serviteurs  du  due  de  Bourgogne  IrouvaitMil  les 
.Allemands  grossiers  et  malpropres.  Ils  dlsaiiMit  que 
c'était  pitié  de  b;s  loger  dans  de  belles  chambres 
bien  meublées  et  richement  tendues,  dont  iis  con* 
naissaient  si  peu  le  pri.x  qu'ils  cssijyaioiii  leurs  Iiou- 
zcaiilx  avec  les  couvertures  du  lit  (s). 

Outre  CCS  motifs  de  iiiauvuise  intelligence,  les 
conseillers  de  rFmpcrciir  avaient  de  plus  graves 
sujets  pour  ne  point  accéder  aux  deinamlcs  du  duc 
de  Bourgogne.  La  seule  chose  qu'on  voiilailde  lui, 
c'était  le  mariage  du  duc  .Maximilien  avec  sa  fille. 
Ce  prince  a\ail  dix-huit  ans;  elle  en  avait  quinze. 
Nul  iiiolif  raisonnable  ne  pouvait  être  donné  pour 
retarder  raccmnplisscinenl  de  celle  alliance.  I^e  Duc 
y consentait,  il  faisait  à cct  égard  les  plus  belles 
proiiH'SM's;  mais  vaincinciil  le  pressail-un  de  cou- 
citire,  il  ddrér.iit  toujours,  l^ar  sa  permission,  ma* 
demoiselle  de  Bourgogne  et  le  duc  Maximilien  s'é* 
(aient  luuiucilemcnl  écrit.  Toutefois,  on  avait  la 
preuve  récente  qu'un  engagement  encore  plus  au* 
ibentitpie,  pris  avtx  le  feu  duc  de  Lorraine,  n'avait 
pas  été  respecté  par  le  Duc.  (^csl  que,  malgré  le 
violent  désir  (pi'il  avait  d’obtenir  le  litre  de  roi,  il 
es^K^raii  y réussir  sans  sc  soiimcltrc  à la  nécessite 
de  marier  sa  fille  : il  ii'cn  .savait  pas  de  plus  cruelle. 
Sou  idée  était  eniièrcincni  préoccupée  des  contra* 
riélés  que  pourrait  lui  donner  un  gendre.  ( Il  vau* 
» drail  autant  inc  faire  cordelicr,  * disait-il  à scs 
serviteurs  les  plus  familiers  {*). 

Au  milieu  de  ces  négociations,  les  journées  sc 
passaient  en  fét(*s,  en  tournois,  en  festins,  et  tout 
s'apprêtait  pour  ce  cooromicinenl  que  le  Duc  re- 
gardait comme  assuré.  Déjà,  le  4 novembre,  dans  une 
cérémonie  magnifique,  il  avait  reçu  de  l l'mpcreur 
rinvesliitire  du  duché  de  Gucldrc , et  lui  avait  fait 
Iioimiiagcde  toutes  ses  seigneuries  relevant  de  l'Em* 
pire.  L'églis<;  de  Sainl-Maximin  était  tendue  des  plus 
superbes  tapisseries;  les  autels  étaient  couverts  de 
vases  d'or,  de  vermeil,  d'urgent,  des  reliques  et  des 
châsses  enrichies  de  diamants  apportés  avec  la  cita* 
pelle  du  Duc.  Le  triliie  de  l'Em^iercur  était  dressé, 
cl  un  peu  au-dessous  le  Irène  du  nouveau  roi;  le 


(4)  Chrooiqae  imprimée  à U luite  de Cominc«, édition  de 
Len;*tet. 
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sceptre,  la  couronne,  le  manlcaii  el  la  bannière 
royale  étaient  exposés  aux  regards  des  curieux.  C e- 
lait  George  de  Bade , éxéqac  de  Metz,  qui  devait  sa- 
crer le  successeur  de  ces  anciens  el  fameux  rois  du 
grand  royaume  de  Bourgogne.  Le  jour  était  fixé  (i), 
lorsque  le  matin  même  le  Duc  apprit  que,  la  veille 
au  soir,  l'Empereur  s'était  mis  en  un  bateau  sur  la 
Moselle  pour  se  rendre  é Cologne;  le  quittant  ainsi 
furtivement  sans  lui  dire  adieu, el  se  jouant  de  toutes 
scs  espérances,  de  ses  pompeux  préparatifs. 

La  surprise  el  la  colère  du  duc  de  Bourgogne  fu- 
rent grandes,  comme  on  peut  croire;  mais  ses  pro- 
jets sur  l'Allemagne  n'en  demenrùrenl  pas  moins 
les  mêmes.  Seulement  il  concevait  maintenant  l'idée 
d'y  revenir  à force  ouverte  : c'était  là  que  se  tour- 
naient toutes  ses  volontés.  Il  commença  par  s'assurer 
de  l'alliance  du  duc  de  Lorraine.  Ne  pouvant  se 
saisir  de  ses  Etats,  il  voulut  du  moins  ne  pas  trou- 
ver en  lui  un  obstacle.  Un  traité  fut  conclu  contre 
le  roi;  en  outre,  le  duc  de  Bourgogne  obtint  pour 
lui  et  pour  son  armée  un  libre  passage  à travers  la 
Lorraine,  afin  de  se  rendre  dans  son  comté  de  Fe- 
retle  cl  dans  la  cointé  de  Bourgogne  (s).  Vers  le  mi- 
lieu de  décembre  , il  se  mil  en  roule,  el  fut  reçu 
dans  la  ville  de  Nancy  avec  respect  cl  empressement 
par  le  duc  René;  ce  prince  vint  au-devant  de  lui, 
puis  l'escorta  jusqu'à  la  frontière  de  son  duché. 

Il  s'était  encore  renoué  de  grandes  el  secrètes  in- 
telligences entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  René, 
grand-père  du  duc  de  Lorraine.  Malgré  toutes  les 
apparences  dedévouement  el  de  soumission,  ce  vieux 
chef  de  la  maison  d'Anjou  était  souvent  entré,  ou 
du  moins  avait  eu  connaissance  des  pratiques  tra- 
mées contre  le  roi  de  France  (s).  Il  avait  fort  ap- 
prouvé le  projet  de  mariage  entre  le  duc  Nicolas  et 
mademoiselle  de  Bourgogne.  Ni  l'engagement  for- 
mel contracté  avec  madame  Anne  de  France,  dont 
la  dot , en  grande  partie , avait  été  touchée  d'avance; 
ni  la  crainte  d'oifenser  le  roi,  n'avaicnl  retenu  en 
rien  les  princes  d'Anjou.  Quant  à lui , il  n'ignorait 
rien  de  toutes  ces  menées.  Plus  d'un  serviteur  de  la 
maison  du  roi  René  l'instruisait  des  plus  secrets 
messages,  et  peut-être  même  en  disait  plus  qu'il 
n'y  en  avait , comme  font  d'ordinaire  les  gens  de 
celle  sorte,  afin  de  se  mieux  faire  payer.  Toutefois 
le  roi  n'éclatait  pas;  il  craignait  de  pousser  ceux  qui 

(!)  Tlioma»  Baiio.  — Meyer.  — Heutcrui. 

(3)  ?(oiuilonnon8,  ilan*  \\4pp<ndice,  rindiculion  du  üo* 
ciinicoli  <|ue  renfermeot  )et  ircliiTe*  de  IlijoD,  »ur  lec 
(raiit'a  «{lii  furent  conclus  entre  le  dne  Charles  et  le  duc  de 
Lvrraine.  (C.) 


I le  trahissaient  à devenir  ses  cmieniis  déclarés  : tan- 
tôt il  feignait  de  ne  rien  savoir;  tantôt,  pour  les 
rendre  plus  réservés,  il  leur  laissait  voir  qull  n'é- 
tait pas  abusé  el  counaissail  leurs  cabales. 

Depuis  la  dernière  trêve  conclue  au  mois  de  no- 
vembre 1470,  et  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne 
s’était  uniquement  livré  à la  conquête  de  la  Guel- 
dre  el  aux  projets  sur  l'Allemagne,  le  roi  avait  elli- 
cacemetit  travaillé  à se  rendre  maître  dans  son 
royaume.  S'il  avait  pour  ennemi  le  duc  de  Bretagne, 
qui  jamais  ne  signa  avec  lui  une  paix  sincère,  do 
moins,  grâce  au  sire  de  Lescun , il  craignait  peu 
que  ce  prince  lui  fit  une  guerre  ouverte,  et  affectait 
de  se  reposer  sur  sa  bonne  foi.  C'étai|  lui  qu'il  sem- 
blait vouloir  pour  arbitre  dans  ses  différends  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ; c'ctail  par  les  ambassadeurs 
bretons  qu’il  faisait  négocier  la  continuation  des 
trêves. 

Le  premier  des  seigneurs  rebelles  qu'il  s’occupa 
à réduire  et  à punir  fut  le  comte  d'Armagnac.  Il  ré- 
solut que  cette  fois  ce  fût  pour  n’y  plus  revenir. 
Après  la  mort  du  duc  de  Guyenne , Pierre  de  Bour- 
l)On , sire  de  Beaujeu , avait  été  envoyé  à la  lélc  de 
la  noblesse  du  Languedoc  pour  soomcllre  le  pays 
d’.Arniagnac.  Il  cul  bientôt  renfermé  le  comte  dans 
sa  ville  de  Lectoure;  son  armée  était  nombreuse; 
les  assiégés  n’élaient  pas  en  mesure  de  lui  résister, 
et  les  vivres  leur  manquaient.  Le  comte  d’Armagnac 
demanda  à traiter  ; il  rendit  la  ville  el  renonça  à tous 
ses  domaines,  hormis  les  seigneuries  de  Fleurenoe, 
Causse  et  Nogaro , à condition  qu’il  lui  serait  ac- 
cordé une  pension  de  douze  mille  francs. 

Trois  mois  après,  au  moment  où  il  demandait  un 
sauf-conduit  pour  aller  traiter  avec  le  roi,  et  lors- 
que le  sire  de  Beaujeu,  ayant  renvoyé  son  armée, 
se  tenait  à Lectoure  avec  une  faible  garnison , le 
comte  d’Armagnac  rentra  furtivement  dans  la  ville, 
se  saisit  du  sire  de  Beaujeu  cl  de  ses  principaux  ca- 
pitaines, cl  se  déclara  de  nouveau  en  rébellion.  C'é- 
tait avant  les  trêves  conclues  par  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne  (4)  ; il  comptait  sur  leur  appui  ; 
il  espérait  le  secours  des  Anglais.  Ainsi  sa  révolte 
n'était  point  déraisonnable;  il  pouvait  obtenir  un 
plein  succès  ou  du  moins  de  bonnes  conditions.  L’en- 
tieprise  par  laquelle  il  venait  de  surprendre  Lec- 
loure  avait  été  favorisée  et  tramée  par  Charles  d'.AI- 

(3)  IK'|M>iilioni  de  Bresôu.  — Preuve*  de  PHiitoire  de 
Bourgogne.— Üt'claralion  de  Charte* , comlc  «tu  Maiac  cl  doc 
de  Calabre.  — Procès  du  connétable. 

(4)  Letire  du  roi  àTannegny  Duchàtcl,  13  novembre. 


409 


CIIARI.ES  I.E  TÉMÉtlAIRE  [1175] 


hret,  tire  de  Saiute-Basvilbc,  el  quelques  aulrcs 
serviteurs  du  roi,  qui,  pour  le  mieux  tromper,  fei- 
gnaient d’élre,  comme  le  sire  de  Beaujeu,  prison- 
niers du  comte  d'Armagnac,  et  faisaient  passer  de 
faux  avis  (i)  sur  l'état  des  choses. 

Dés  que  les  trêves  furent  signées,  dès  que  le  roi 
ne  craignit  rien  de  scs  plus  puissants  ennemis,  il 
envoya  une  nouvelle  année  contre  le  comte  d' Arma- 
gnac. Gaston  du  Lion,  sénéchal  de  Touluusc,  le 
sire  de  Balzac , sénéchal  de  Beaucaire , la  coinnian- 
ilaient.  Leur  ardeur  i détruire  le  comte  d’.Vriuagnac 
n'était  pas  douteuse,  car  ils  avaient  déjà  reçu  une 
forte  part  dans  la  confisration  de  ses  domaines.  Tou- 
tefois la  conduite  de  cette  iiuportante  affaire  était 
principalement  conliéc  au  cardinal  d'.VIhy,  Jean  Gof- 
fredi,  ancien  évêque  d'.Arras , jadis  serviteur  de  la 
maison  de  Bourgogne , premier  auteur  de  l'aliolition 
de  la  pragmatique,  un  des  plus  habiles,  des  plus 
zélés  et  des  plus  redoutés  con.seillers  du  roi  Louis, 
qui,  depuis  la  cruelle  procédure  des  Vaudois,  en- 
treprise dansson  diocèse  et  parson  chapitre,  avait  po- 
(iidairemcnt  conservé  le  noiii  de  diable  it Àrrat. 

iatetoure  était  une  forte  ville  ; le  comte  savait 
quel  sort  l'attendait,  et  ne  doutait  p.is  que  le  roi  iic 
voulût  sa  mort.  Il  n'avait  nul  secours  i espérer;  scs 
alliés  ne  l'avaient  point  compris  dans  les  trêves; 
son  beau-père  le  comte  de  Koix  venait  de  mourir 
laissant  pour  héritiers  son  petit-fils,  pupille  de  sa 
mère , princesse  de  France , et  le  vicomte  de  Nar- 
lioiinc,  serviteur  du  roi. 

Bien  qu'il  eût  peu  d'espoir,  le  comte  d'Armagnac 
.se  défendit  vaillamiucnt.  Iæ  roi,  voyant  que  le  siège 
traînait  en  longueur,  envoya  de  nouvelles  trou|ics 
sous  les  ordres  de  Jean  de  Daillun  , sire  du  Lude , 
et  dépécha  Yves  du  Fou  avec  des  instructions  pour 
traiter.  Jusque-là  on  n'avait  voulu  entendre  à au- 
cune proposition.  Lorsque  le  eointe  d'Armagnac 
avait  voulu  donner  queh|ue  crainte  sur  ce  qui  en 
(lourrait  ailvenir  au  sire  de  Beaujeu  et  aux  autres 
prisonniers  qu'il  retenait,  les  sénécliaux  avaient 
même  répondu  : • Qu'cût-il  entre  les  maius  les  en- 
t faiits  de  France,  nulle  conditiou  ne  lui  serait  ac- 
• cordée.  i 

Vers  le  commencement  de  mars,  le  cardinal  se 
montra  plus  traitable,  et  consentit  à recevoir,  du  la 
part  du  comte , l'évêque  de  Lombez  et  maître  Cra- 
ticn  Favre,  son  cliancelier.  Après  quelques  pour- 

(1)  Hiitoire  de  Lao^uedoc.  — Uitioire  manuacrilo  des 
ceiDtei  de  RliMles,  par  BooaJ.  — ArebWe»  de  Bbodci.  — 
Factum  lu  aux  états  généraux  de  1484.—  FiècesdeComiDes. 


parlera,  il  fut  accordé  que  rémission  complète  serait 
donnée  au  comte  pour  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire 
contre  le  roi  ; qu'il  pourrait  se  rendre  en  sûreté  près 
de  lui,  afin  d'étre  oui  en  justice  sur  ce  qui  lui  était 
imputé;  que  les  gens  de  guerre,  gentilshommes, 
vassaux  et  domestiques  du  comte  pourraient  se  re- 
tirer où  bon  leur  semblerait  sans  être  inquiétés;  que 
la  ville  de  Lectoure  ne  serait  pillée  ni  détruite,  et 
conserverait  ses  privilèges;  qu'un  lieu  sûr  serait  as- 
signé à la  comtesse  pour  y faire  résidence  avec  sa 
maison. 

Moyennant  ces  articles  que  signèrent  le  cardinal 
et  les  sires  de  Balzac,  de  Lion  et  du  Lude,  le  comte, 
après  avoir  reçu  un  sauf-conduit  signé  et  scellé  du 
roi  pour  lui  et  une  suite  de  soixante  chevaux,  de- 
vait remettre  les  portes  de  Lectoure. 

G'était  le  4 mars  que  cette  capitulation  avait  été 
jurée.  Pendant  la  journée  du  5,  les  assiégés  et  les 
assiégeants  communiquèrent  librement;  lu  sire  de 
Beaujeu  et  les  autres  capitainesfureiitmisen  liberté. 
Le  comte,  afin  de  livrer  le  château,  alla  se  loger 
dans  une  maison  de  la  ville , el  le  lendemain  l'évê- 
que de  Lombez  et  le  chancelier  d'Armagnac  se  ren- 
dirent encore  auprès  du  cardinal  pour  régler  le  lieu 
de  résidence  de  la  comtesse.  Durant  ce  pourparler, 
la  porte  du  boulevard  était  restée  ouverte.  Robert 
de  Balzac  el  Guillaume  de  Monifaucon,  son  lieute- 
nant, entrèrent  dans  la  ville  aveu  leurs  gens.  A 
l'inslaut  le  carnage  commença  ; les  francs  archers 
et  les  gens  d'armes  firent  main  basse  sur  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent;  un  força  les  portes  des  mai- 
sons, on  se  répandit  dans  les  demeures  des  habi- 
tants; personne  n'était  épargné. 

Les  sires  de  Balzac  el  de  Monifaucon  se  rendi- 
rent sans  tarder  au  logis  où  était  le  comte;  avec 
eux  marchait  un  franc  archer  nommé  Pierre  Gorgia, 
revêtu  de  son  haubert  de  cuir  tanné,  portant  un 
casque  de  peau  de  blaireau.  Sur  l'escalier  iis  ren- 
contrèrent un  jeune  gentilhomme  de  la  maison  du 
comte  d'Armagnac,  et  le  luèrcut.  Ils  arrivèrent  ainsi 
dans  la  chambre,  sans  être  attendus  ni  annoncés; 
ils  trouvèrent  monsieur  d'Armagnac  assis  sur  un 
banc  auprès  de  la  comtesse , qui  était  grosse  de  sept 
ou  huit  mois , et  qui  recevait  les  soins  des  femmes 
de  son  service.  Il  adressa  quelques  paroles  d'amitié 
aux  deux  capitaines  du  roi.  A peine  lui  eurent-ils 
rendu  le  salut,  que  Guillaume  de  Monifaucon,  s'a- 

— Mémoire  pour  U tucccitioD  do  Charleo  d'ArmagnaCi  ma- 
Duacrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  Do  B-flO. 
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dressant  à l'archer  : i Eiéculez  ce  qui  vuus  est 
> coniniaiidé  i,  dit-il.  Sur  ce,  Pierre  Gorgia  tira  sa 
dague,  et  se  précipitant  sur  le  comte,  le  |>erça  sous 
les  yeux  de  sa  femme , sans  qu'il  pdt  essayer  de  se 
défendre. 

Bienlât  une  foule  d'hommes  d'armes  et  d'arcliers 
se  jetèrent  dans  la  maison  et  dans  la  eliambrc;  le 
corps  du  eomie  d'Armagnac  fut  traîné  dans  la  cour, 
dépouillé  et  mutilé  avec  une  ardeur  féroce,  l-es 
femmes  furent  maltraiiécs;  leurs  bagnes  et  leurs 
bijoux  leur  furent  arrachés  de  force  ; et,  sans  Gaston 
du  Lion , qui  arriva  i temps  pour  mettre  quelque 
frein  au  désordre  des  gens  de  guerre , elles  auraient 
souffert  encore  plus  de  leur  brutalité. 

Il  pourvut  aussi  à la  sdreté  de  la  malheureuse 
comtesse;  elle  fut,  par  scs  soins,  conduite  au  châ- 
teau de  Buxet,  auprès  de  Toulouse,  ün  raconta  que 
quelque  temps  après  son  arrivée,  elle  vit  entrer  en 
sa  chambre  le  sire  Castelnau  de  Bretenous,  avec 
maître  Macé  Guervadan  et  Olivier  Le  Roux,  secré- 
taires du  roi  ; ilsamenaientun  apothicaire.  Contrainte 
par  menaces  et  par  violence,  elle  prit  un  breuvage 
qui  la  ht  avorter,  et  dont  elle  mourut  deux  jours 
après.  Ce  récit  passa  pour  constant  dans  toute  la 
France  ; les  mémoires  du  temps  le  répétèrent  ; il  se 
retrouve  dans  les  historiens  : cependant  il  est  fanx, 
du  moins  en  ce  qui  touche  la  mon  do  la  comtesse. 
Trois  ans  après,  elle  plaida  devant  le  parlement  de 
Toulouse  pour  obtenir  payement  d'une  |iension  de 
six  raille  livres  que  le  roi  lui  avait  assignée  sur  les 
terres  de  la  maison  d'Armagnac,  et  que  refusaient 
de  payer  le  comte  de  Dammarlin  et  autres  posses- 
seurs des  confiscations.  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  l'enfant  dont  elle  était  grosse  lors  de  la 
mort  de  son  mari  (i) . 

Telle  fut  l'horrible  fin  de  la  race  du  fameux  con- 
nél.able  qui,  cinquante-cinq  ans  auparavant,  avait 
aussi  péri  cruellement  massacré.  Depuis  lui , la 
maison  d'Armagnac,  comme  frappée  de  malédiction, 
ne  s'était  fait  connaître  que  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  trahisons,  de  crimes,  de  pillages,  de 
violences,  de  débauches,  d'incestes  et  de  rébellions. 
Elle  avait  tenu  la  Gascogne  et  les  pays  voisins  dans 
un  état  continnel  de  guerre  et  de  désordres,  sans  y 
gagner  même  la  renommée  de  vaillance  ni  de  fer- 
meté â se  bien  défendre.  Mais  la  façon  dont  le  roi 
s'y  prit  pour  mettre  un  terme  â la  funeste  puissance 

|t)  AirâU  (lu  parlement  de  Touleuae  du  SI  avcil  et  du 
6 mai  147C,  commuoif|U«s  par  monsieur  lo  l>aron  iJiipiricr. 
(9)  Amel^ard. 


de  cette  maison  d'ArmagnacsembUâtousIeshoaunes 
justes  et  sages  aussi  cruelle  et  aussi  déloyale  qu'au- 
cun des  forfaits  dont  elle  était  coupable  (t|. 

Quant  au  roi,  il  ne  se  faisait  point  de  pateili 
scrupules.  Sa  joie  fut  si  grande,  qu'jl  donna  une 
forte  récompense  à Jean  d'Auvergue,  son  clievau- 
cheur  d'écurie , qui  lui  eu  apportais  première  nou- 
velle, et  le  fit  héraut  d'armes  de  France  , s).  Pierre 
Gorgia,  qui  avait  tué  le  comte  il'.Vrmaguac,  fut  placé 
parmi  les  archers  de  la  garde,  et  reçut  pour  récom- 
pense une  tasse  d'argent  pleine  d'écus. 

Toutefois,  il  faut  dire  que  cette  histoire  ne  lut 
pas  racontée  partout  de  la  même  sorte.  La  mort  du 
comte  fut  attribuée  |iar  les  |>artisans  du  roi  au  hasard 
malheureux  d'une  rixe  entre  les  gens  de  la  ville  et 
ceux  des  assiégeants  (a)  qui  étaient  entrés  les  pre- 
miers. Ge  récit  s'accordait  diOicilement  avec  le 
massacre  total  des  habitants , la  ruine  complète  de 
la  ville,  remprisonneinent  et  la  mort  secrète  de  la 
comtesse  : toutes  circonstances  qui  ne  sc  pouvaient 
nier.  On  ne  pouvait  non  plus  révoquer  en  doute  les 
conditions  accordées  et  signées  par  le  cardinal. 
Quant  au  sauf-conduit  dunné  par  le  roi,  il  avait  pu 
facilcuieiit  être  repris  et  soustrait  après  le  iiieurirc 
du  comte.  Le  témoignage  des  traditionset  chroniques 
des  pays  d'alentour  fut  unanime  |H>ur  imputer  aux 
ordres  du  roi  tout  ce  qui  s'était  passé. 

En  1484,  après  la  mort  du  roi  Louis,  quand  Ico 
états  généraux  du  royautuc  furent  assemblés, 
Charles  d'.Armagnac,  qui  depuis  la  cruelle  fin  d(* 
sou  frère  avait  été  retenu  en  prison,  satis  autre 
motif  que  le  funeste  nom  qu'il  portait,  fut  admis  à 
présenter  requête  en  faveur  de  la  méuiuirc  du  comte 
d'Armagnac , et  fit  raconter  par  un  avocat  toute  la 
cruauté  et  l'inlamie  de  sa  mort.  Lorsque  le  jeune 
roi  Charles  V'UI,  après  avoir  entendu  celte  accusation 
|)orlée  contre  la  renomiiiée  de  son  père , sc  fut  rctirt' 
en  sa  chambre  avec  ses  olliciers  et  serviteurs,  le 
grand  maître  Dammartiii  déclara  hautement  que 
tout  avait  été  fait  par  ordre  du  feu  roi,  et  avec  grande 
justice  et  raison;  car,  dit-il,  le  comte  d'Armagnac 
était  un  criminel,  un  infâme  et  un  traître.  .\  ces 
paroles,  le  comte  de  Coiuiiiinges  et  d’autres  sei- 
gneurs, parents  ou  amis  de  la  maison  d'Armagnac, 
lui  porlèrcnt  un  démenti  ; les  épées  se  tiraient  déjà, 
si  la  présence  du  roi  et  des  princes  u'avait  étoullé 
cette  querelle. 

(3;  Üc  Troj. 

{4j  lH“Trc»j.  — Anu-lcjirtl. 
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Dès  que  le  roi  l.ouis  eut  appris  la  fin  de  la  guerre 
d’ Armagnac , il  résolut  de  so  rendre  sur-le-champ 
dans  la  Guyenne,  qui,  selon  son  espérance,  allait 
désormais  être  plus  sûre  (i).  Il  n'avait  point  de  gens 
d'armes  autour  de  lui,  son  année  était  soit  sur  les 
marelles  de  Picardie  et  de  Bretagne,  soit  en  Gas- 
cogne; d'ailleurs  il  voulait  faire  un  prompt  voyage. 
Comme  il  devenait  chaque  jour  plus  craintif  et  plus 
méfiant,  cette  longue  route  faite  avec  une  petite 
suite  ne  laissait  pas  que  de  lui  donner  du  souci.  Il 
caclia  à tous  son  projet  de  départ , sortit  la  nuit  de 
Tours , fit  fermer  les  portes  et  rompre  le  pont,  pour 
que  personne  ne  pdl  le  devancer  ni  annoncer  son 
passage,  et  usa  do  cette  précaution  sur  tout  le  che- 
min. Il  arriva  ainsi  au  Saint-Esprit  près  Bayonne, 
qui  était  le  but  de  son  pèlerinage;  il  ne  voyageait 
guère  sans  se  proposer  quelque  dévotion , en  même 
temps  qu'il  suivait  ses  projets  et  ses  entreprises. 

Il  aclieva  de  régler  les  aflaires  de  Guyenne.  la; 
sire  Charles  d'Albret,  qui  avait  livré  Lecloure,et 
qui  depuis  longtemps  trahissait  le  roi , fut  envoyé  à 
Poitiers,  Il  voulut  alléguer  pour  sa  défense  que  le 
comte  d'Armagnac  l'avait  retenu  prisonnier  aussi 
bien  que  le  sire  de  iieaujeu.  Les  commissaires  qui 
le  jugeaient  ne  se  laissèrent  point  tromper  par  la 
vaine  apparence  qu'il  avait  voulu  garder,  et  le  con- 
damnèrent à mort.  Il  fut  exécuté  sans  miséricorde, 
quelque  grande  que  fût  sa  maison.  Il  est  vrai  qu'elle 
revut  une  part  (s)  dans  les  confiscations  d'Armagnac. 
Deux  des  serviteurs  du  comte  d'Armagnac  eurent 
la  tète  tranchée  à Rbodex,  Un  nommé  Desmier,  que  le 
roi  payait  etemployait  secrètement  auprès  du  sire  de 
fieaujeu , et  qui  lui  avait  envoyé  de  fausses  informa- 
tions au  sujet  de  la  surprise  de  Lectoure,  fut  écartelé 
à Tours. 

Pendant  que  le  sort  était  pleinement  favorable  au 
roi  dans  la  destruction  du  comte  d'Armagnac,  il 
éprouvait  non  loin  de  U un  grand  revers  de  fortune. 
Après  la  mort  du  duc  Jean  de  Calabre,  la  Catalogne 
n'avait  point  tardé  i rentrer  sous  la  domination  du 
roi  d'Aragon,  et  aucun  effort  ne  fut  tenté  par  la 
maison  d'Anjou  pour  se  maintenir  dans  celte  pro- 
vince, dont  elle  s'était  prétendue  héritière.  Le 
Roussillon,  que  le  même  langage , les  mêmes  cou- 
tumes et  un  commerce  continuel  unissaient  i la 
Catalogne,  se  trouvant  accablé  des  impôts  levés  par 
le  roi  de  F rance  cl  du  désordre  de  scs  gens  de  guerre, 
imita  hientél  un  exemple  si  voisin.  Une  conspiration 
se  trama  dans  toute  la  province , et  dans  le  mois  de 

(U  Lettre*  à DammarlÎQ. 


février  1 A73,  pendant  que  r.armée  du  roi  assiégeait 
l/cctoure,  le  soulèvement  fut  général.  Il  était  con- 
certé avec  le  roi  d'Aragon , qui  s'était  approché  de 
la  frontière.  A un  jour  marqué,  les  Français  furent 
partout  assaillis  ; ceux  qui  se  trouvaient  dans  Perpi- 
gnan, et  qui  n'eurcnl  pas  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  citadelle  , furent  massacrés.  Il  ne  resta  plus 
au  roi  que  Saulces,  Collioure  et  le  clilleau  de  Per- 
pignan. Le  roi  d'Aragon  entra  aussitôt  en  Koussillon, 
et  fut  reçu  avec  transport  dans  la  ville.  Il  la  lit  sur- 
le-champ  entourer  i la  hèle  de  nouveaux  reiu|>arls 
en  terre.  Les  habitants  travaillaient  avec  un  zèle 
incroyable  à se  garantir  du  retour  des  Français. 

Pendant  deux  mois  et  demi  la  garnison  du  chê- 
teau  se  défendit  sans  que  le  roi  de  France  pdl  lui 
envoyer  du  secours,  ou  même  communiquer  avec 
elle.  Enfin  monsieur  Philippe  de  Savoie,  lieutenant 
du  roi  en  Roussillon,  vint  mettre  le  siège  devant 
Perpignan;  peu  après  le  cardinal  d'Alby  arriva  avec 
l'armce  qui  venait  de  souinctlro  l'Armagnac. 

Don  Juan,  roi  d'.Vragun,  était  |>our  lors  ûgé  de 
soixante-seize  ans.  Tous  ses  capitaines  le  conjurè- 
rent de  ne  point  se  laisser  enfermer  dans  une  place 
mal  fortifiée,  pourvue  do  peu  de  vivres,  cl  que  les 
Français  allaient  sans  doute  environner  de  toutes 
parts.  Us  lui  juraient  de  se  défendre  vaillamment  cl 
de  ne  se  point  rendre  tant  qu'ils  auraient  du  sang 
dans  les  veines.  Mais  plus  le  vieux  roi  voyait  que 
l'entreprise  était  diOicile  et  périlleuse,  plus  il  jugeait 
que  sa  présence  était  nécessaire.  D'ailleurs  la  con- 
stance des  liahilants  pouvait  chanceler  ; un  parti 
dans  la  ville  était  favorable  auxFrançais.  lise  résolut 
i rester , assembla  les  bourgeois  dans  la  cathédrale. 
Les  remerciant  de  s'étre  confiés  à lui,  il  leur  dit 
qu'il  ne  se  confiait  pas  moins  à eux , puis  leur  jura 
do  ne  les  point  abandonner,  et  de  partager  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  les  périls  et  les  misères  du  siège. 

Le  roi  Louis  n'était  nullement  préparé  à soute- 
nir une  pareille  guerre;  malgré  les  trêves,  il  ne 
pouvait  risquer  du  dégarnir  les  marches  de  Breta- 
gne, ni  la  Mormatidie,  où  pouvaient  descendre  les 
Anglais;  ni  la  Picardie,  l'ilc  de  France  et  la  Cham- 
pagne, qui  loucliaieul  aux  Ëlats  de  Bourgogne;  ni 
le  duché  de  Bar  qu'il  occupait  depuis  la  mort  du  duc 
Nicolas  cl  Icscnlreprises  du  duc  Charles  sur  la  Lor- 
raine. Ainsi  il  n'avait  pas  à envoyer  eu  Roussillon 
des  compagnies  d'ordounance , mais  seulement  le 
han,  l'arrière-ban  et  les  francs  archers  des  provin- 
ces voisines.  Outre  monsieur  Philip|>c  de  Savoie , 

(9)  Lettre*  de  juin  1473. 
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ton  lienUnant,  il  lui  inporlait  d'avoir  à la  télé  de 
celle  armée  quelque  cher  habile  et  e\périmenlé.  Il 
choisit  d'abord  un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs, 
le  maréchal  de  Comminges,  ancien  compagnon  de 
son  exil  à Cenappe,  qu'on  voyait  peu  à la  cour, 
parce  que  le  roi  aimait  encore  mieux  ceux  qui  lui 
obéissaient  que  ceux  qui  le  conseillaient  trop , et 
qu'il  craignait  avant  tout  d’élre  ou  de  paraître  gou- 
verné. Il  avait  donc  constammeni  tenu  le  maréchal 
à son  gouvernement  de  Dauphiné,  qui  ne  laissait 
pas  d'avoir  une  haute  importance  à cause  du  voisi- 
nage de  la  Savoie.  Malheureusement  le  maréchal  de 
Comminges  mourut  au  mois  d’avril  1473,  lorsqu'il 
allait  se  rendre  en  Roussillon.  Le  roi  lui  donna  pour 
successeur  le  sire  Louis  de  Crussol,  sénéchal  de 
l’oitou  et  grand  panetier  de  France,  qui  mourut 
aussi  avant  d'avoirpris  le  commandement  de  l'armée. 
Enfin  il  fut  confié  a un  des  hommes  qui  plaisaient 
le  mieux  au  roi  : c'euit  Jean  de  Oaillon,  seigneur 
du  Lude,  bailli  de  Colenlin(i).  Il  avait  été  dès  sa  jeu- 
nesse élevé  avec  le  roi , qui  le  nommait  son  compère 
et  le  traitait  avec  une  vieille  habitude  deramiliarilé. 
Son  caractère  était  asseï  conforme  à celui  de  son 
maître  ; il  n'y  avait  personne  qu'il  se  fit  scrupule 
d'abuser  ou  de  tromper.  Pour  lui,  comme  pour  le 
roi,  c'était  matière  de  jeu  et  de  raillerie,  et  ils  ai- 
maient è plai.saoler  ensemble  sur  leurs  subtilités.  Le 
roi  lui  avait  donné  le  surnom  de  maître  Jean  des  ha- 
biletés, et  parfois  lui  écrivait  : i Faites biendu  maître 
■ Jean , et  moi  je  ferai  du  maître  Louis  ; • mais  l'un 
comme  l'autre,  avec  leur  gotU  pour  la  tromperie 
et  leur  trop  grande  vivacité  d'esprit , étaient  sujets 
à se  laisser  souvent  tromper  eux-mémes. 

Du  reste,  .avant  que  le  sire  du  Lude  se  fdl,  vers 
le  mois  de  septembre  147.3, misé  la  tête  de  l'armée 
de  Roussillon , il  se  passa  beaucoup  d'événements 
devant  Perpignan.  Dès  que  la  noblesse  d'Aragon, 
de  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence  sut  que  son 
vieux  et  vaillant  roi  s'était  enfermé  dans  cette  ville, 
tout  s'émut  pour  venir  à son  secours  (>).  Son  biU.ard, 
l’archevéquc  de  Saragosse,  se  mil  à la  tète  de  trois 
cents  chevaux  et  vint  défendre  la  ville  d’FIne.  Don 
Ferdinand,  mari  de  madame  Isabelle  de  Castille, 
abandonna  les  grands  intérêts  qu'il  avait  en  ce 
royaume , dont  il  voulait  assurer  la  succession  à sa 
femme,  et  assembla  cinq  cents  lances  castillanes, 
avec  les  genlilsliommcs  d’Aiagon,  de  Valence  et  de 
Catalogne,  pour  marcher  en  Roussillon. 

(t)  Comint*. 

Terreri*,  — Znril.1, 


Des  renforts  considérables  furent  jetés  dans  Per- 
pignan. Parmi  les  seigneurs  d'Aragon , c'était  à qui 
irait  partager  les  périls  du  roi.  Don  Pédro  de  Pé- 
ralta,  connétable  de  Navarre,  se  déguisa  en  moine 
cordelier , traversa  le  camp  des  Français  et  réussit 
à entrer  ainsi  dans  la  ville  au  risque  de  sa  vie. 

L'ne  si  vaillante  défense  fil  échouer  toutes  lesen- 
treprises  des  assiégeants;  ils  ne  pouvaient  même 
cni|)êclicr  les  convois  d’apporter  des  vivres,  lanl 
cette  guerre  était  conduite  avec  courage  et  habileté. 
Le  sire  du  Lau,  gouverneur  de  Roussillon,  et  le  sé- 
néchal de  Beaucaire,  furent  même  faits  prisonniers 
dans  une  des  sorties  de  la  garnison.  Les  bourgeois 
de  Perpignan,  animés  par  la  présence  du  roi,  ne 
combattaient  pas  moins  bien  et  supportaient  les  fa- 
tigues et  les  privations  avec  autant  de  patience  que 
les  gens  de  guerre. 

Enfin,  après  plus  de  trois  nioisdesiége,  don  Fer- 
dinand ayant  réuni  une  armée  de  plus  de  sept  mille 
combattants , entra  en  Roussillon.  L'armée  française 
était  en  proie  aux  maladies;  un  commençait  à y 
manquer  de  tout;  le  roi  n'avait  pu  y faire  passer 
d’argent.  Il  fallut  se  retirer  , et  ce  fut  avec  une  telle 
précipitation , qu'on  mit  le  feu  au  logis  du  camp  et 
qu’on  livra  aux  flammes  une  quantité  de  pauvres 
malades  et  blessés,  n'ayant  nul  moyeu  de  les  em- 
mener (s). 

Les  Français  n'étaient  plus  en  état  de  tenir  la 
campagne.  La  présence  de  don  Ferdinand  était  né- 
cessaire en  Castille;  unesuspension d'armes  futcoo- 
clue.  C’élail  au  mois  de  juillet.  Lorsque  le  roi  de 
France  apprit  ces  mauvaises  nouvelles,  il  en  fut 
grandement  courroucé.  Ce  fut  alors  qu'il  nomma  le 
sire  du  Lude  chef  de  l’armée;  il  donna  ordre  qu'elle 
fût  renforcée.  Il  contracta  de  grands  emprunts  chei 
maître  Briçonnet , riche  marchand  et  maire  de  la 
ville  de  Tours,  i’uis  sans  s'arrêter  à la  suspension 
d'armes  qu'avaient  négociée  monsieur  Philippe  de 
Savoie  et  le  cardinal  d'Alhi,  il  voulut  que  le  siège 
fdt  du  nouveau  mis  devant  Perpignan,  dont  la  dla- 
delle,  gréce  à sa  vaillante  garnison,  continuait  tou- 
jours à appartenir  aux  Français, 

Le  vieux  roi  don  Juan  était  malade  des  fatigues 
du  premier  siège,  mais  les  instances  des  médecins 
et  de  ses  serviteurs  ne  purent  encore  gagner  sur  lui 
qu'il  sortit  de  la  ville , et  il  voulut  braver  une  se- 
cundeallaque. Celle  fois  lu  roi  deFranceagii  comme 
il  faisait  dans  les  entreprises  difliciles  où  il  avait 

(3)  Ferrerai. 
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échoué.  La  guerre  ne  fui  pour  lui  qu'un  moyen  de 
traiter  plus  avantageusement  (i).  Le  17  septembre, 
il  fut  convenu  que  le  lloussillon  serait  remis  au 
roi  d'Aragon  lorsqu'il  aurait  payé  la  somme  pour 
laquelle  ce  comté  avait  été  engagé  en  1463,  qu'en 
attendant,  le  gouverneur  serait  choisi  par  le  roi  de 
France  parmi  deux  hommes  désignés  par  le  roi  d'A- 
ragon, mais  étrangers  à la  province;  tandis  qu'au 
contraire  le  capitaine  de  chatgue  ville  serait  élu  par 
le  roi  d'Aragon  |tarmi  quatre  hommes  désignés  par 
le  roi  de  France.  Toutes  autres  précautions  étaient 
prises  pour  la  conservation  du  droit  des  deux  par- 
ties. Cependant  c'était  au  nom  du  roi  de  France 
que  le  pays  devait  continuer  à être  gouverné,  et  il 
devait  lui  être  rendu  si  dans  le  cours  d'une  année, 
le  roi  d'.Aragon  n’avait  pas  remboursé  la  somme  pour 
laquelle  le  Koussillou  était  en  gage  (i).  Le  traité 
portait  alliance  entre  les  deux  rois,  et  il  coumicnya 
à être  question  d'un  projet  de  mariage  entre  le  Dau- 
phin et  Tinfante,  fille  de  don  Fcrdinaml. 

Ce  fut  ainsi  que  se  terminèrent,  pour  l'année 
1475,  les  affaires  du  Roussillon,  qui  étaient  desti- 
nées 4 donner  encore  de  grands  embarras  au  roi. 
Pour  le  moment  il  avait  giourvua  la  plus  pressante 
nécessité.  Le  seigneur  de  Rocca-Uerli,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Français  et  que  le  roi 
avait  employé  aux  négociations,  fut,  d’après  le 
traité,  nommé  gouverneur  du  Roussillon,  sur  la 
présentation  du  roi  d’.Vragon,  et  Yves  du  Fou  ca- 
pitaine de  Perpignan,  |>ar  le  roi  d'.Aragon,  sur  la 
présentation  du  roi  de  France  ; puis  l’armée  d'Ara- 
gon fut  cotigédiée.  Le  roi  don  Juan  rentra  dans  ses 
Ktats,  et  le  iluc  de  Bourgogne  perdit  ainsi  un  do 
ses  alliés  les  plus  puissants. 

Au  moment  où  commençait  cette  guerre,  le  roi 
était  encore  à Bayonne  et  en  (iascogne;  mais  bien 
qu'elle  lui  importât  beaucoup,  de  plus  grandes  af- 
faires l’empéclièrent  de  se  tenir  longtenqis  dans  cette 
partie  du  royaume.  Dès  qu'il  eut  donné  ses  ordres, 
il  retourna  en  Touraine. 

Il  avait,  un  peu  avant  son  départ  pour  la  Gasco- 
gne, fait  acte  d’autorité  sur  un  autre  des  grands  du 
royaume  dont  il  n’avait  pas  eu  moins  à sc  plaindre 
que  du  comte  d'Arinagnac  ; c’était  le  ducd'.Âlençon. 
Apiès  avoir  appelé  les  Anglais  en  France  sous  le 
règne  du  feu  roi,  agirès  avoir  obtenu  des  lettres 
d'aliolition  pour  avoir  forgé  de  la  fausse  monnaie  et 
lait  assassiner  ses  complices,  après  avoir,  en  1468, 

(1)  Legraikl  «t  pièc«a. 

(2)  HiHoiro  ik  ttourgvgaOf  pièc«254,  vol.  IV. 


livré  au  duc  de  Bretagne  toute  la  basse  Normandie, 
après  avoir  été  mélé  dans  tous  les  complots  formés 
contre  le  roi , il  venait  encore  d'envoyer  des  messa- 
gers à lord  Scales , lorsque  les  Anglais  étaient  venus 
avant  la  trêve  au  secours  du  duc  de  Bretagne,  et  en 
implorant  l’alliance  de  f Angleterre,  il  avait  annoncé 
qu'il  allait  vendre  tous  scs  domaines  au  duc  de 
Bourgogne  poitr  se  retirer  près  de  lui.  Le  roi,  se 
sentant  maintenant  assez  fort  pourne  point  pardon- 
ner de  telles  trahisons,  envoya  son  prévAt,  Tristan 
l'Ileriuitc,  saisir  le  duc  d'Alençon  à Bressoles,  dans 
le  Perche , et  le  fit  enfermer  au  chùteau  de  Roche- 
Coiirhon,  près  de  Tours.  En  revenant  de  son  pèle- 
rinage à Bayonne,  il  le  lit  transférer  au  Louvre,  et 
ordonna  que  son  procès  fût  commencé. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  défait  tout  ce  qui,  sous  le 
sage  règne  de  sou  père,  avait  assuré  le  repos  du 
royaume,  disgracié  et  persécuté  ses  serviteurs, 
restauré  et  honoré  les  princes  et  seigneurs  qui 
avaient  mérité  d’ètre  punis  et  réprimés,  le  roi , au 
bout  de  dix  années  de  troubles,  sc  trouvait  heureux 
d'en  revenir  au  point  où  il  avait  trouvé  les  affaires, 
d’accorder  sa  confiance  aux  mêmes  conseillers,  à 
Dammarlin,  à Beuil,  à Cousinot , à Doriole , et  d'ap- 
pliquer les  dernières  rigueurs  au  comte  d'Armagnac 
et  au  duc  d'Alençon,  à qui  il  avait  lui-mème  rendu 
leur  liberté,  leurs  biens  et  leur  puissance. 

Le  mariage  des  deux  filles  du  roi.  qui  fut  traité  et 
résolu  cette  année,  fut  encore  un  acte  de  sagesse.  Il 
importait  de  s'assurer  de  la  fidélité  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  sa  maison.  Depuis  la  guerre  du  bien  giu- 
blic,  le  roi  n'avait  pas  eu  de  trahison  à lui  repro- 
cher; néanmoins , dans  toutes  les  entreprises  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  ou  avait  [>u  voir 
qu’ils  couiptaieut  sur  le  duc  de  Bourbon  ; qu’ils  le 
regardaient  comme  mécontent;  qu’ils  lui  envoyaient 
de  secrets  messages.  Tous  les  grands  seigneurs  du 
royaume,  même  les  principaux  serviteurs  du  roi, 
avaient  les  yeux  sur  ce  prince,  et  réglaient  leur 
conduite  sur  la  sienne,  bien  plus  même  que  le  roi 
ne  le  savait  (sj.  Sa  mère,  madame  Agnes  de  Bour- 
gogne, était  zélée  pour  les  intérêts  de  sa  maison. 
Le  roi  giensa  qu’en  donnant  sa  fille  à Pierre  de 
Bourbon,  sire  du  Beaujeu,  il  se  procurerait  une 
plus  grande  sécurité  parmi  les  princes  de  son  sang. 
Madame  Anne  de  France,  née  en  1461,  que  le  roi 
avait  d’abord  parlé  de  marier  au  duc  de  Bourgogne, 

(3)  Procè.  du  counèt.hlc  et  du  duc  de  Nemours. 
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qu'entuile  U ivail  promise  el  même  fiancée  à Nico- 
las, duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  fut  donc  accor- 
dée définitivement  au  sire  de  Beaujeu.  C'était  une 
moindre  alliance  que  celles  dont  il  avait  été  ques- 
tion; mais  le  roi  n'était  pasTâcIié,  disait-il,  de  ma- 
rier sa  fille  fi  meilleur  marché  que  s'il  eût  fallu  la 
donner  fi  de  plus  grands  princes.  Peu  de  temps 
après,  et  dans  les  mêmes  vues , madame  Jeanne  de 
France,  qui  n'avait  encore  que  neufans,  fut  mariée 
fi  Ixniis,  duc  d'Orléans,  qui  n'en  avait  que  onze. 

C'est  ainsi  que  la  paix  profilait  mieux  au  roi  et 
augmentait  sa  puissance  plus  que  toutes  les  entre- 
prises de  guerre  ; aussi  tcnail-il  fi  la  conserver  et 
s'applaudissait-il  de  voir  le  duc  de  Bourgogne  oc- 
cupé pendant  ce  temps-Ifi  fi  conquérir  la  Gueldre  et 
à se  faire  un  royaume  en  Allemagne.  Son  principal 
soin  était  donc  de  prolonger  les  trêves.  Il  eut  de  lon- 
gues conférences  fi  Senlis , où  le  comte  de  Dammar- 
lin , maître  Doriole  (i),  qui  fi  sa  recommandation 
avait  été  fait  chancelier  de  France  après  Guillaume 
Juvéïial,  mort  l'année  précédente;  le  sire  de  Craon, 
Guillaume  Cerisais,  greUierdu  parlement,  et  maître 
Bataille,  avocat,  étaient  ambassadeurs  pour  le  roi 
de  France;  l'évêque  de  Tournay,  Philippe  de 
Croy,  comte  de  Cliimay,  pour  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  ambassadeurs  de  Bretagne  s'y  trouvaient  aussi. 
On  convint  seulement  que  de  nouveaux  pourparlers 
s’ouvriraient  fi  Compiègne. 

Le  pape  Sixte  IV,  bientôt  après  son  exaltation, 
avait  pensé  qu'il  était  de  son  devoir,  comme  chef  de 
la  ebrélienté , de  tenter  tous  les  efforts  pour  réta- 
blir la  paix  entre  des  princes  si  puissants.  Outre 
l'effusion  du  sang  et  les  désordres  de  la  guerre , que 
le  saint-père  avait  fi  cœur  de  faire  cesser,  il  ne  pou- 
vait voir  sans  crainte  et  sans  douleur  les  Turcs 
s'avancer  toujours  vers  l'Occident  et  conquérir 
toute  la  Grèce , sans  que  les  souverains  chrétiens  se 
détournassent  un  moment  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  projets  ambitieux,  pour  défendre  la  croix 
contre  les  infidèles.  Vers  la  lin  de  l'année  I47i,  le 
cardinal  Bessarion  avait  été  nommé  légat  et  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  roi,  du  duc  de  Bourgogne  ut 
du  duc  de  Bretagne  (s).  Nul  dans  le  sacré  cullége 
n'avait  une  plus  grande  rcnotnmée  que  ce  saint  car- 
dinal ; il  était  de  la  tiatinn  grecque , et , lors  du  cun- 
cile  de  Florence,  il  s'était  uni  fi  l'Église  romaine.  A 
plus  d'une  élection,  on  avait  songé  fi  le  nommer 

(1)  Lettre  du  roi  i uMOileur  de  Sein(<>Pierre  ^ au  lujel  du 
dur  lie  Pieuiouri. 


pape.  Sa  piété , ses  bonnes  mœurs,  sa  science,  son 
habileté  fi  parler,  ce  qu'il  pouvait,  mieux  que  per- 
sonne, raconter  des  malheurs  des  chrétiens  d'Orienl. 
semblaient  le  rendre  plus  capable  qu'aucun  cardinal 
de  prêcher  la  paix  aux  princes.  Le  roi  lui  avait  tiiênic 
écrit,  en  lui  marquant  sa  joie  qu'une  telle  commh- 
sion  fût  donnée  fi  un  si  digne  légal.  .Aussi  en  avait-il 
montré  d'abord  une  chrétienne  satisfaction,  et, 
malgré  son  extrême  vieillesse  et  ses  infirmités,  il  su 
réjouissait  d'être  destiné  par  la  volonté  de  Dieu  fi 
accomplir  une  œuvre  si  sainte. 

Ses  amis  et  des  cardinaux  moins  doctes  que  loi, 
mais  qui  cunnaissaient  mieux  le  monde,  ne  parta- 
geaient point  ses  pieuses  espérances.  Ils  lui  disaient 
que  depuis  cinquante  ans  que  la  chrétienté  était 
déchirée  sans  relfiche  par  les  discordes  des  princes, 
on  avait  vu  partir  bien  des  légats  comme  arbitres 
de  la  paix,  sans  qu'aucun  pùt  se  faire  écouler,  la; 
vieillard  commença  fi  concevoir  quelques  doutes,  el 
son  désir  se  changea  en  une  grande  répugnance  fi 
partir  ; ce|)cndaut  il  lui  fallut  céder  fi  la  volonté  do 
saint-père. 

En  arrivant  en  France,  il  écrivit  aux  ducs  do 
Bretagne  el  de  Bourgogne  pour  leur  annoncer  qu'il 
se  renilait  d'abord  près  du  roi,  et  qu'il  irait  ensuilo 
les  trouver;  il  les  assurait  en  même  temps  de  sa 
volonté  de  procurer  la  paix  et  d'examiner  dans  un 
grand  esprit  de  justice  les  droits  de  chacune  dos 
parties.  Arrivé  chez  le  roi , il  n'y  reçut  pas  grand  ai- 
cueil  ; il  fallait  fi  ce  prince  des  ambassadeurs  qu'il 
pùt  gagner  (a),  el  l'équité  de  ce  vieux  cardinal  n'a- 
vançait pas  ses  affaires.  D'ailleurs  le  cardinal  Bes- 
sarion, dans  la  congrégation  qui  avait  examiné  les 
accusations  portées  contre  le  cardinal  Balue,  avait 
été  opposé  plus  qu'aucun  autre  aux  demandes  du  roi  ; 
il  s'était  même  chargé  encore  de  réclamer  les  pri- 
vilèges de  la  cour  de  Borne  cl  des  cardinaux,  et  de 
demander  la  liberté  de  Balue. 

Le  cardinal,  après  avoir  été  deux  mois  remis  de 
jour  en  jour,  cl  avoir  pour  ainsi  dire  servi  de  jouet 
fi  toute  la  cour,  obtint  enfin  de  commencer  son  office 
de  négociateur,  cl  fut  admis  fi  l'audience  du  roi.  Il 
lui  fil  une  belle  et  docte  harangue  latine,  remplie 
des  plus  chrétiennes  exhortations  et  ornée  de  maint 
passage  des  auteurs  sacrés  et  profanes.  Le  roi , apro 
avoir  écoulé,  non  sans  quelque  impatience,  un 
discours  si  long  cl  si  mal  assorti  fi  sa  façon  de  traiter 

(3)  BraotSme.  — Lcttrn  du  rardinal  de  Pavie.  — Addi- 
tioa  à rUiAtoire  de  Loai»  XI , f>ar  N«4idé. 

(3)  Leltre  du  duc  de  Bour|;ogne  «u  pap«a 
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les  affaires,  n’y  sut  donner  d'autre  ré|)onse  que  de 
prendre  la  longue  barbe  que , selon  la  mode  grecque , 
portait  le  vénérable  prince  de  l'Église,  en  citant  à 
son  tour  ce  vers  tiré  de  la  grammaire  latine  qu'on 
enseignait  pour  lurs  dans  les  écoles  : 

Barkara  ffrteta  gtniu  rUintnt  q»ad  babere  jo/<Saa/('). 

Puis  il  tourna  le  dos  au  cardinal,  qui  retourna 
aussitét  en  Italie,  si  bumilié,  dit-oii,  d'un  tel  affruut, 
que  le  chagrin  contribua  à sa  mort  procbaiue. 

Le  pa|ie  voulut  ensuite  confier  la  même  commis- 
sion au  cardinal  d'Éstoutevillc.  Un  redoutait  telle- 
ment de  se  mêler  des  affaires  du  roi  de  France  et  du 
duc  de  Bourgogne,  qu'il  refusa  de  se  ebarger  d'un 
tel  emploi. 

André  de  Spiritibus,  évéque  de  Viterbe,  nonce 
du  pape,  qui  arriva  en  France  quelques  mois  apres, 
s'entendit  mieux  avec  le  roi,  qui  lui  fit  de  riebes 
présents,  et  traita  avec  lui  d'un  concordat  en  rem- 
placement de  la  pragmatique.  Il  lui  accorda  même 
tant  de  crédit,  et  se  montra  si  complaisant  à toutes 
ses  demandes,  que  le  parlement  se  vit  contraint  de 
remontrer  que  les  bulles  dont  le  nonce  requérait  la 
publication  et  l'enregistrement  étaient  contraires  au 
bien  et  aux  coutumes  du  royaume. 

Lorsque  l'évêque  de  Viterbe  fut  ainsi  tombé  dans 
la  main  du  roi,  il  l'envoya  au  duc  de  Bourgogne. 
Ce  prince  faisait  alors  le  siège  de  Niuiègue,  et  ache- 
vait la  conquête  de  la  Gueldrc.  l-e  nonce  lui  adressa 
de  grandes  esliurtations  pour  la  paix,  et  lui  remit 
un  bref  du  pape,  où  le  saint-père  lui  faisait  les  plus 
vives  instances  à ce  sujet.  Le  Duc  écouta  favorable- 
menl  ce  message.  Il  parla  de  la  bonne  volonté  qu'il 
avait  de  terminer  la  guerre,  et  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Turcs.  Après  cette  réponse,  André  de 
Spiritibus  revint  en  France,  et  ne  tarda  pas  à ful- 
miner une  excommunication  suit  cuntre  le  roi , soit 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  dans  le  cas  où  l'un  ou 
l'autre  se  refuserait  à traiter  de  la  paix.  Le  roi  fil 
publier  solennellement  cette  bulle  à Notre-Dame  de 
Cléry,en  présence  du  cbaucclicr,  de  l'évêque  d'Aire, 
dugrcfiTier  du  parlement  et  de  Vanderiesclie,  prési- 
dent de  la  ebambre  des  comptes  ; puis  elle  fut  afli- 
ebée  dans  toutes  les  villes  voisines  des  marches  de 
Bourgogne. 

Ainsi  le  roi  semblait  imputer  au  Duc  la  conti- 
nuation de  la  guerre,  et  rejeter  sur  lui  Texcommu- 

(1}  Le  doctrÎMl  d'Aleiamlrc  Villedieu.  • Le»  noms  grcci 
cosberveol  le  gcurc  qu'iU  ont  dios  leur  langue.  • 


dis 

nication,  comme  s'il  se  fût  formellement  refusé  aux 
paternelles  instances  du  pape.  Cette  nouvelle  ruse 
excita  la  colère  du  Duc.  Il  écrivit  longuement  au 
souverain  pontife,  rappelant  tous  les  motifs  de  juste 
et  légitime  défense  qu'il  avait  contre  le  roi,  les  man- 
quements de  fui,  la  mort  du  duc  de  Guyenne,  les 
tentatives  pour  lu  faire  lui-même  périr  par  le  fer  ou 
le  poison,  enfin  les  griefs  accoutumés.  Il  alléguait 
aussi  que  la  volonté  du  saint-père  ne  lui  ayant  été 
formellement  connue  qu'une  seule  fois,  on  ne  pou- 
vait l'excommunier  comme  pour  une  désobéissance 
obstinée.  < Le  cardinal  Bessarioii,  agréé  d'abord 
par  le  roi  cl  non  par  lui,  n'était  pas  venu  le  trouver. 
Si  sa  mission  ne  s'était  pas  accomplie,  ce  n'élail  pas 
I à lui  qu'on  en  pouvait  faire  un  reproche.  Le  car- 
dinal d'Estouteville  ne  s'était  pas  non  plus  acquitté 
de  la  charge  qui  lui  avait  été  donnée;  enfin  l'évêque 
de  Viterbe  ne  pouvait  nier  que  le  bref  du  pape  et 
scs  cxboi  talions  ji'eusscnl  été  écoutés  avec  rcs|>ect, 
et  que  le  Duc  ne  se  fût  montré  disposé  à s'en  re- 
mettre au  jugement  du  souverain  pontife.  C'était 
donc  a la  suggestion  du  roi  que  s'était  tramée  cette 
excommunication,  et  l'on  avait  voulu  détourner 
par  là  ses  alliés , ses  sujets,  scs  soldats  de  lui  obéir 
et  de  se  trouver  sous  les  armes  à la  prochaine  expi- 
ration des  trêves.  • Le  Duc  protesta  contre  cet  acte 
de  l'évéquc  de  Viterbe , et  déposa  autbeiitiquemeul 
son  appel  au  saiiit-siége  entre  les  mains  du  cardinal 
Kaulin,  évêque  d'Aulun,  cl  de  Tévéque  de  Sebe- 
nico,  nonce  du  pape. 

La  haine  des  deux  princes  s'cii  allait  donc  tou- 
jours croissant,  bien  que  la  crainte  de  courir  des 
risques  trop  grands  et  d'endurer  un  trop  fort  dom- 
mage les  empêchât  de  s'attaquer  par  une  guerre 
ouverte.  Ils  se  craignaient  l'un  l'autre  ; c'était  tout 
le  secret  d'une  trêve  consentie  avec  répugnance, 
prolongée  par  nécessité , du  reste  assci  mal  obser- 
vée. Chacun , pendant  ce  délai , par  une  sorte  do 
consculeuicnt  tacite,  sans  renoncer  à son  principal 
désir,  qui  était  de  détruire  son  adversaire,  suivait 
des  projets  dont  raccomplisscmcnl  ne  pouvait  être 
assuré  tant  que  celui-là  resterait  en  suspens.  Le  Duc 
courait  à la  poursuite  du  vaste  royaume  qu'il  avait 
rêvé  ; le  roi  travaillait  à se  faire , dans  les  limites  du 
son  pi'opre  royaume,  un  pouvoir  absolu  et  non 
partagé. 

Sous  le  règne  de  son  père,  la  paix  avait  été  main- 
tenue, en  se  comportant  avec  les  ducs  de  Bretagne 
et  de  Bourgogne  et  la  maison  d'Anjou  comme  s'ils 
eussent  possédé  des  souverainetés  étrangères,  et  en 
, leur  gardant  justice  et  loyauté,  ainsi  qu'à  depuissaots 
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Toisins.  Maïnienant  le  roi  voulait  les  réduire  à la 
condition  de  vassaux,  ou,  pour  mieux  parler,  de 
sujets;  car  les  devoirs  de  si  grands  vassaux  n'avaient 
en  aucun  temps  été  bien  reconnus  ni  bien  observés. 
Il  venait  de  mettre  tin  à la  maison  d'Armagnac.  I.e 
duc  d'Alençon  était  en  jugement. 

Sans  attendre  l'issue  du  procès,  le  roi  se  mit  en 
possession  de  ses  seigneuries,  tpii  avaient  ikgàété 
confisquées  une  Tois  par  l'arrêt  rendu  eu  1 lô8,  sous 
le  feu  roi;  et,  vers  le  commencement  du  mois 
d'aodt,  il  fit  son  entrée  à .Alençon.  Il  y courut  un 
grand  danger,  lin  page  s'était  enfermé  avec  une  fille 
de  joie  dans  une  vbainbre  au-dessus  de  la  porte  du 
château.  Pour  voir  passer  le  roi  qui  entrait,  ils  se 
mirent  à la  fenêtre,  et  firent  par  mégarde  rboir  une 
grasse  pierre.  Elle  tomba  si  près  de  lui,  qu'elle  dé- 
chira la  manche  de  sa  robe  de  camelot  couleur  de 
cuir.  Aiissitét  il  fit  le  signe  de  la  croix,  se  jeta  à 
genoux,  baisa  la  terre,  ramassa  cette  pierre  , et  fit 
vœu  de  la  porter  au  mont  Saint-Michel  pour  la  pla- 
cer dans  l'église,  ainsi  que  sa  robe  déchirée,  en 
témoignage  de  pieuse  reconnaissance.  Les  liabiianls 
de  la  ville  étaient  en  grande  frayeur  : ils  tremblaient 
que  cet  accident  ne  fût  converti  eu  un  complot  contre 
la  vie  du  roi , et  qu'ils  n'en  portassent  la  peine.  Mal- 
gré scs  méfiances  accoutumées,  il  se  montra  en 
cette  circonstance  plus  doux  et  plus  juste  qu'on  ne 
l'avait  pensé.  On  alla  tranquillement  aux  enquêtes; 
le  page  lui-même  en  fut  quitte  pour  quelque  temps 
du  prison.  La  ville  reçut  le  privilège  d'élire  son 
maire  sous  l'approbation  du  roi. 

De  là  le  roi  alla  accomplir  son  vœu  au  mont 
Saint-Michel.  Les  ambassadeurs  des  villes  de  la 
Hanse  Teutonique  vinrent  l'y  trouver,  et  il  signa 
avec  eux  un  traité  de  commerce  pour  autoriser  leurs 
habitants  à trafitpier  librement  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Outre  l'avantage  qu'en  pouvait  retirer 
le  négoce  , le  roi  se  donnait  ainsi  pour  alliés  des 
peuples  ordinairement  en  discorde  avec  les  sujets 
du  due  de  Bourgogne.  La  rivalité  des  marins  de 
Hollande  avec  les  ostrclms,  comme  ou  nommait  les 
gens  des  villes  de  la  Hanse,  av,ait  souvent  allumé  de 
cruelles  guerres  entre  eux. 

Pendant  que  les  conférences  entre  les  ambassa- 
deurs de  France,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne 
étaient  .sans  cesse  rompues  et  reprises  sans  nulle 
conclusion,  il  intervint  une  circonstance  nouvelle 
sur  laquelle  il  semblait  nécessaire  de  prendre  une 
résolution.  Le  connétable  n'élail  point  chargé  des 
négociations.  C'était  son  ennemi , le  comte  de  Dam- 
inartin , qui  était  chef  de  l'ambassade  de  France,  et 


qui  y déployait  toute  la  pompe  que  comportaient  ses 
grandes  richesses  et  la  haute  confiance  dit  roi.  D'un 
autre  câté , le  duc  de  Bourgogne  suivait  des  des- 
seins où  le  secours  du  connétable  lui  semblait  inu- 
tile , et  il  eût  fallu  qu'il  eût  grand  besoin  de  lui  pour 
lui  pardonner  sa  conduite  passée. 

Le  connétable  n'était  pas  accoutumé  à se  trouver 
ainsi  négligé  des  deux  partis  (ij.  Il  en  pouvait  con- 
cevoir de  justes  craintes  ; car  il  avait  si  souvent  et 
si  gravement  offensé  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne, 
que  ne  plus  leur  être  nécessaire  était  une  situation 
dangereuse.  Son  orgueil  et  son  liabilelé  avaient  tou- 
jours consisté  à se  rendre  redoutable  aux  deux  prin- 
ces. Jusqu'alors  celle  politique  lui  avait  bien  rénssi. 
.Sa  position  était  grande  et  avantageuse , et  il  jugeait 
que,  pour  le  détruire,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
l'accord  dillicilc  du  roi  et  du  Duc.  Ses  domaines 
étaient  vastes , situés  précisément  entre  les  limites 
de  France  et  d'.Vrtois.  Il  avait  des  forteresses  et  deux 
villes  importantes,  Bohain  et  Ham.  Ses  vassaux 
étaient  nombreux  ; les  gentilshommes  de  scs  seigneu- 
ries lui  semblaient  dévoués.  D'après  le  traité  de  Con- 
llaus,  le  roi  lui  payait  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes, dont  il  était  seul  maître  et  commissaire,  sans 
nul  compte  à rendre.  Scs  revenus  ordinaires  élaictil 
de  quarante-cinq  mille  livres;  en  outre,  il  avait 
établi  une  taxe  sur  le  passage  des  vins  qui  allaient 
de  France  en  Flandre,  et  il  en  retirait  de  grandes 
sommes.  Il  avait  des  amis  et  des  partisans  chez  le  roi 
et  chez  le  Duc;  il  était  connétable  en  France,  et  son 
fils,  le  comte  de  Roussi,  était  gouverneur  et  maré- 
chal du  duché  de  Bourgogne.  Se  sentant  ainsi  fort 
et  puissant , il  se  saisit  tout  à coup  de  Saint-Quen- 
tin, y mil  ses  gens  d'armes,  renvoya  la  garnison  du 
roi,  et  attendit  ce  qui  en  pourrait  advenir. 

Tout  le  soin  du  roi  et  du  Duc  se  tourna  aussitél, 
comme  l'avait  prévu  le  connétable,  â cmpêclier 
qu'il  UC  traitât  avec  l'un  des  deux  ; et  bientéi  il  fut 
question  d'accommodement.  Le  roi,  après  avoir 
reçu  les  gens  que  le  connétable  lui  avait  envoyés, 
chargea  maître  Louis  d'Amboise  et  le  sire  de  Genlis 
d'aller  le  trouver.  Il  venait  de  nommer  Dammariin 
son  lieutenant  général  sur  les  marches  de  Picardie, 
eu  le  chargeant  spécialement  de  maintenir  le  traité 
et  de  protéger  le  commerce  entre  ses  sujets  et  ceux 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  conférences  se  icnaieot 
en  ce  moment  à Compiègne.  l.e  roi  écrivit  à ses 
ambassadeurs  pour  leur  expliquer  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir.  La  circonstance  était  si  pressante, 

(1)  Comine«. 
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qu'il  s'ctnil  approcbé  d’vux  et  se  tenait  i Monilean , 
près  de  Soissons. 

< Messieurs  le  chancelier , le  grand  maître  et  de 
Craon , leur  disait-il , je  tous  écris  par  maître  Louis 
d’Amboise  et  monsieur  de  Ccniis  ce  que  m’ont  dit 
lesgens  du  connétable,  et  ce  que  je  leur  ai  répondu; 
ils  TOUS  diront  aussi  ce  dont  ils  sont  chargés  touchant 
notre  connétable.  Il  me  semble  que  monsieur  de 
Genlis  a bonne  Tolonté;  il  m’a  promis  de  gagner 
monsieur  de  Moui  et  des  gens  d'armes  dans  la  tüIc  , 
afin  de  la  recouTrer  malgré  le  connétable.  Entre- 
tencz-le  bien , ainsi  que  tous  le  saurez  faire , et 
vojez  s’il  fera  ce  qu’il  dit.  Je  lui  ai  donne  par  écrit 
que  si  le  connétable  reut  rendre  la  TÜIe  de  mon- 
sieur Saint-Quentin  et  me  faire  serment  sur  la  Traie 
crois  de  Saint-I.aud , je  suis  content  de  loi  p.ardon- 
ner.  Pendant  ce  tenips-là,  sachez  si  le  doc  de  Bour- 
gogne Teut  accepter  le  parti  que  je  lui  ai  mandé. 
Peut-être  cette  offre  que  je  fais  à notre  connétable 
l’empéchera-t-cllc  d’assurer  son  afi'airc  arec  le  duc 
de  Bourgogne  anssitdl  qu'il  le  ferait,  s’il  n’aTait  pas 
de  traité  entamé  avec  moi.  Si  le  duc  de  Bourgogne 
n’a  pas  déjà  conclu  d’appointement  avec  le  conné- 
table, je  crois  qu’il  acceptera  un  des  deus  partis 
que  je  lui  ai  proposés,  de  lui  courir  sus , par  pais 
ou  par  trêve.  Si  par  aventure  le  duc  de  Bourgogne 
me  refuse,  pendant  ce  icmps-là  je  raurai  Saint- 
Quentin  par  monsieur  de  Genlis;  et  alors  notre 
connétable  n’aura  plus  mu}cn  de  me  tromper  que 
par  ses  propres  places,  ce  qui  est  peu  de  chose. 
Quant  atis  gens  d'armes  que  je  lui  paye,  je  les  raurai 
quand  je  voudrai.  Je  vous  en  prie,  sondez,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  par  notre  protonotaire  (i),  la 
volonté  du  duc  de  Bourgogne.  S'd  est  besoin  que  je 
vienne  jusqu’à  (îreil , écrivcz-le-moi , et  j’y  serai  in- 
continent pour  traiter,  soit  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, soit  avec  le  connétable.  De  Oeil,  j'irai  déguisé 
en  une  nuit  jusqu’à  Gompiègne,  pour  parler,  s’il  en 
est  besoin , avec  notre  protonotairc,  et  je  rcvienilrai 
le  lendemain.  — J’enverrai  monsieur  du  Bouchage 
après  ceux  qui  vont  vers  le  connétable,  afin  qu’il 
les  fasse  marcher  droit  ; mais  je  vous  assure 
que  mattre  Louis  d’Amboisc  est  bon  pour  cette 
alTaire  et  in’a  donné  de  bons  avertissements  : 
vous  le  connaîtrez  bien  quand  vous  parlerez  avec 
lui  à part.  Montrez  ces  lettres  au  gouverneur  de 
Limousin  (s)  et  non  à un  autre  ; après , jetez-lcs  au 

(1)  Ferri  ite  Clugiii,  amljtueüeur  de  t)oDr(;oQne. 

(3)  Gilbert  de  Chahanne , aire  de  Curton. 

(3)  Lisez  : Bouvhjnt.  tG.) 


feu  devant  le  porteur.  Adieu.  — 21  décembre.  > 

Le  Duc  était  moins  prompt  que  le  roi  à faire  céder 
sa  haine  et  scsrcsscntimentsàson  intérêt.  D'ailleurs 
le  connétable  avait  parmi  les  conseillers  de  Bourgo- 
gne de  très-puissants  ennemis,  surtout  le  sire 
d’Hiimliercourt,  qui  lui  gardait  profonde  rancune 
pour  l’insulte  qu’il  avait  reçue  de  lui  l’année  précé- 
dente aux  conférences  pour  la  trêve.  Messire  Guil- 
laume Ilugonnet , chancelier  de  Bourgogne , lui  était 
aussi  fort  contraire.  Ainsi  ce  furent  les  propositions 
du  roi  qui  furent  écoutées,  et  l’on  commença  à né- 
gocier la  perte  du  connétable.  Le  sire  de  Curton  et 
maître  Jean  Herberge,  qui  fut  depuis  évêque  d'E- 
vreux,  se  rendirent  à Bovines  (s),  près  de  Namur, 
et  traitèrent  cette  affaire  avec  lesire  d'Ilumbcrcourt 
et  le  cliancclier  de  Bourgogne.  De  part  et  d’autre , 
le  zèle  était  grand  à la  conclure  ; le  connétable  était 
autant  haï  des  uns  que  des  autres. 

Cependant  les  conférences  de  Bovines  traînèrent 
aussi  en  longueur  ; le  Duc  était  loin  de  là  et  occupé 
à d’autres  affaires.  Après  son  entrevue  avec  l'Empe- 
reur et  son  traité  avec  le  duc  du  Lorraine , il  avait 
pris  sa  route  par  .Nancy.  Vers  la  fin  de  décembre , 
dans  le  même  temps  où  le  roi  s'approchait  de  Coni- 
piègne  pour  suivre  de  plus  près  les  affaires  que  lui 
donnait  le  connétable,  le  Duc  entrait  avec  une  partie 
considérable  du  son  armée  dans  le  comté  de  Fcrette 
et  dans  les  domaines  qu’il  tenait  en  gage  de  l'archi- 
duc Sigismond. 

Depuis  trois  ans  que  ce  pays  était  au  duc  de 
Bourgogne,  la  [dus  furieuse  haine  s’était  allumée 
contre  son  gouvernement.  Il  y avait  envoyé  comme 
landvogt  ou  gouverneur  Pierre  de  Hagcnbacli , en 
qui  il  avait  une  confiance  absolue,  et  qui  flattait  et 
in.spirait  même  tous  ses  desseins  ambitieux  sur 
l’Allemagne  (z).  Ce  sire  de  Hagenbach  était  un  des 
hommes  les  plus  cruels  et  les  plus  violents  qui  eus- 
sent jamais  exercé  pouvoir  sur  un  peuple.  Une  des 
conditions  promises  en  prenant  ce  pays  en  gage  , 
avait  été  que  les  libertés  des  villes  et  des  habitants 
seraient  conservées;  il  n'en  tint  nul  compte,  et  com- 
mença par  établir  un  impôt  d’un  pfenning  sur  cha- 
que pot  de  vin  qui  se  boirait.  Il  y en  eut  quelques 
troubles  à Tliann,  et  le  conseil  de  la  ville  lui  envoya 
quatre  députes  pour  lui  remontrer  que  cette  gabelle 
était  contraire  à leurs  privilèges.  Sans  autre  forme 
de  procès , le  sire  de  Hagenbach  fit  couper  la  tête  à 

(4)  Muller.  — Chronique  menutcrilc  de  SpccLIin,  com- 
muniquée per  moniieur  de  Goltierry,  conwiller  à le  cour  de 
Culoiar. 
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ocü  malbeareiix  hoiirgeois.  il  ne  connaissait  nulle 
jnsiice;  ne  |ias  céder  sur-le-cbaoip  à ses  moindres 
volontés  snflisait  pour  être  mis  à mort.  Il  lit  périr 
des  gens  sans  ipi’on  pût  deviner  quel  motif  de  mé- 
contentement ils  pouvaient  lui  avoir  donné  ; il  en  tua 
même  plusieurs  de  sa  main.  Les  gens  de  la  campagne 
étaient  accablés  de  corvées  et  détournés  de  leurs 
travaux  cliampétres.  Sans  cesse  des  soldats  étaient 
logés  chei  tes  habitants  et  les  maltraitaient  sans 
nul  contrôle  ni  recours.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  bourgeois  et  les  paysans  qu'il  traitait  ainsi;  la 
noblesse,  qni  avait  tant  désiré  la  domination  de 
Bourgogne,  n'était  pas  moins  opprimée  et  n'avait 
pas  moins  d'insolence  à endurer.  Il  alla  jusqu'à  in- 
terdire tout  droit  de  chasse. 

Hais  oe  qui  excitait  peut-être  le  plus  de  scan- 
dale et  de  colère,  c'étaient  les  abominables  débau- 
ches du  landvogt  ; il  ne  s'inquiétait  pas  plus  du  ciel 
que  de  la  terre , et  avait  coutume  de  dire  qu'étant 
bien  assuré  d'aller  au  diable , il  ne  se  voulait  rien 
refuser  de  ce  qui  lui  passerait  par  la  tête.  Il  n'y 
avait  donc  sortes  de  fantaisies  auxquelles  il  ne  se 
livrât  : corrompant  avec  de  l'argent  les  jeunes  biles 
de  tout  état,  on  les  enlevant  à leurs  parents,  leur 
faisant  violence,  forçant  la  clôture  des  couvents  , 
déshonorant  les  familles  des  nobles  comme  celles 
des  bouigeois.  U lui  arriva  un  jour  de  donner  une 
fête,  et  tout  d'un  coup,  après  avoir  renvoyé  les 
maris , il  lit  mettre  les  femmes  toutes  nues , en  leur 
couvrant  seulement  la  tête  (<)  ; puis  il  donna  ordre 
aux  maris  de  revenir  et  de  reconnaître  leurs  femmes. 
Ceux  qui  se  méprenaient  étaient  précipités  du  haut 
de  l'escalier  en  bas  ; ceux  qui  ne  se  trompaient  point 
étaient,  comme  pour  recevoir  les  félicitations  du 
landvogt , contraints  à boire  une  telle  quantité  de 
vin  qu'ils  étaient  malades  à en  mourir  (s). 

Enfin , bien  qu'en  général  tout  se  passât  dans  les 
|>ays  d'Allemagne  plus  rudement  que  dans  le  reste 
de  la  chrétienté,  les  excès  du  sire  de  Hagenbach  in- 
dignaient toutes  les  contrées  voisines  et  tous  les 
princes  de  la  Souabe.  Le  duc  Sigisniond  d'Autriclm 
lui  écrivit  d'inspruck  où  il  faisait  son  séjour , en  le 
conjurant  de  traiter  arec  moins  de  dureté  ses  pauvres 

(1)  Nous  UC  snvons  é'oprès  quelle  outorilc  M.  de  Boranle 
avance  des  faits  aussi  graves  ; mais  nous  uc  pourrions  croire 
à de  leltea  infamies , que  as  nous  les  voyions  attestées  par 
des  témoignages  irrécusables.  Les  ebroniqueurs  ne  sont  pas 
toujours  exempts  d'exagération  ; il  faut  quelquefois  se  délier 
de  leurs  récita.  (G.) 

(9)  Ces  prouesses  de  biberon  furent  longtemps  à la  mode 
sleus  les  cours  dUlIcinagne.  Le  baron  do  FolluiU , qui  les 


sujets;  mais  rien  ne  pouvait  émouvoir  cet  homme 
obstiné  cl  orgueilleux. 

(ie  n'était  pas  seulement  envers  les  habitants  du 
pays  engagé  à son  maître  qu'il  se  montrait  violent 
et  injuste,  il  ne  respectait  pas  davantage  les  droits 
tics  villes  libres.  .Slrasliourg , Colmar,  Scbelestadl 
et  les  autres  communes  qui  relevaient  de  l'Empire 
étaient  sans  cesse  en  butte  à tes  insultes  et  à ses 
menaces.  ■ Il  ne  faut  plus  sonlTrir,  disait-il , de  tels 

I privilèges  qui  mettent  la  puissance  aux  mains  des 

> gens  de  basse  condition.  Ce  sont  les  princes  qui 

> doivent  gouverner , et  non  les  tailleurs  et  les  cor- 
■ donniers.  > Il  ne  voulait  pas  non  plus  que  ces 
manants  eussent  des  domaines  et  des  troupes  ar- 
mées, et  il  alla,  sans  déclaration  de  guerre,  s'em- 
parer du  château  d'Ortembourg  et  de  tout  le  val  de 
Villcr,  qui  appartenaient  aux  Strasbourgeois.  Il  leur 
demanda  de  prêter  serment  au  duc  de  Bourgogne.  Il 
prétendit  les  assujettir  à sa  taxe  d’un  pfenning  par 
pot  de  vin.  Enfin  personne  ne  pouvait  savoir  on 
s'arrêterait  la  tyrannie  de  ce  landvogt.  Les  seigneurs 
immédiats  de  l'.AIsace  et  des  bords  du  Rhin,  les  évê- 
ques de  Strasbourg  et  de  Bàlc,  ne  lui  imposaient 
pas  davantage.  I.eurs  droits  étaictit  aussi  violés,  et 
eux-mêmes  |>ouvaient  craindre  de  devenir  sujets  du 
duc  de  Bourgogne , au  lieu  de  relever  directement 
de  l'Empire.  Ainsi  Pierre  de  Hagenbach  avait  fait 
cesser  la  discorde  entre  la  noblesse  cl  les  commu- 
nes. Elles  étaient  maintenant  unies  par  les  mêmes 
ressentiments  et  les  mêmes  craintes. 

Ce  qu'il  avait  peut-être  fait  de  plus  insensé  pour 
les  inti  réis  de  son  maître,  c'était  d’avoir  oflénsé  les 
ligues  suisses,  ces  anciens  alliés  et  bons  voisins  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Les  seigneurs  d’Alsace  et 
de  Souabe  avaient  bien , il  est  vrai,  compté  sur  le 
duc  Charles  pour  réprimer  et  humilier  les  Suisses. 

II  eût  été,  dans  tous  les  cas,  peu  sage  de  remplir 
leurs  espérances  à ce  sujet  ; mais  en  opprimant  à la 
fois  et  remplissant  d’une  commune  haine  les  nou- 
veaux sujets  du  duc  de  Bourgogne , la  noblesse , les 
évéqnes,  les  villes  libres  et  les  ligues  suisses , le 
sire  de  Hagenbach  préparait  à son  prince  les  plus  ter- 
ribles embarras. 

p«rcouru(  :iii  commencement  ilu  18e»U*e1e,  racootc  à ce  Bitjcl 
quelque*  pnriicuiarilv*  curieuse*  , mAlgrc  »e«  mënigemctils 
pour  le*  priacet  et  le»  puimnce»  en  général.  Eo  1719,  »è 
trouvant  chez  réicclear  palatin,  il  fut  prcoqua  condimov, 
par  la  tyrannique  courlouiedecc  prince,  à mourir  d'ivre»»e. 
Ailleurs,  ou  faisait  vider  ana  étranger*  des  verre*  qui  graa« 
disüicnt  i mesure  qu'on  huvait.  C'élait  uae  orfie  perpé> 
tueUc.  Di  Ritrran>cac.  (G.) 
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i)é«  les  premiers  temps  de  son  arrivée,  il  avait 
commencé  par  planter  la  bannière  de  Boni^ogne 
dans  la  seigneurie  de  Sclienkelberg , qui  apparienait 
aax  gens  de  Berne.  C'était  ce  premier  acte  de  guerre 
qui  avait  en  partie  amené  le  traité  conclu  entre  le 
roi  de  France  et  les  ligues  suisses , en  1470.  A ce 
moment,  le  roi  Édouard  était  chassé  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne  ne  se  trouvait  pas  en  Imnne 
situation;  il  fil  justice  aiii  gens  de  Berne  et  leur  ren- 
dit le  domaine  de  Sclienkelberg.  Plus  tard , lorsque 
le  Duc  se  trouva  en  grande  prospérité  et  plus  or- 
gneilleui  que  j.amais,  les  Suisses  conçurent  des 
craintes  encore  mieux  fondées.  Chacun  savait  que 
ce  prïoee,  afin  d'obtenir  le  titre  de  roi  cl  de  vicaire 
général  de  l'Empire,  n'omettait  nulle  chose  pour 
aequérir  la  faveur  de  la  maison  d'Autriche;  cl  comme 
elle  n'avait,  depuis  ilcus  cents  ans,  rien  de  plus  à 
ocenr  que  de  soumettre  les  Suisses,  leur  ruine  pou- 
vait résulter  de  cette  alliance. 

Aussi  Pierre  de  Hagcnbach,  certain  de  ne  pas  dé- 
plaire i son  maître,  recommença  à ne  plus  ménager 
les  Suisses.  U avait  engagé  au  service  de  Boiirgr^ne 
le  seigneur  de  Howdorf,  celui  qui  avait  déjà,  qucl- 
qoes  années  auparavant,  provoqué  une  guerre  en 
saisissant  et  mettant  à rançun  un  bourgmestre  de 
Schairhottse.  Ce  seignenr,  se  sentant  appuyé,  arrêta 
aoxenvironsdeBrisaclitoutnn  convoi  demarcluanils 
qui  apportaient  leurs  toiles  de  Suisse  à la  foire  de 
Francfort.  Ils  forent  maltraités,  pillés  et  enfermés 
dans  le  château  de  Schutiern,  où  on  leur  demanda 
de  souscrire  une  rançon  de  dix  mille  écus.  A peine 
les  gens  de  Strasbourg  eurent-ils  appris  celte  vio- 
Imice  exercée  sur  ces  honnêtes  marchands,  qu'ils 
levèrent  les  bannières,  prirent  les  armes  et  s’en  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  le  château.  Il  fut  bienlêt 
en  leur  pouvoir  ; ils  le  ruinèrent  de  fond  en  comble, 
et  emmcoèrenl  en  triomphe  les  marchands  suisses  ; 
puis  leurs  magistrats  déclarèrent  nulle  et  arrachée 
par  la  violence  la  promesse  souscrite  an  seigneur 
de  Howdorf.  Ce  fut  un  commencement  d'amitié  et 
d'alKance  entre  les  villes  libres  d'Alsace  et  les  li- 
gues suisses. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  de  France  faisait  tous 
ses  efforts  pour  réconcilier  le  duc  Sigismoiid  et  les 
Suisses,  et  les  réunir  dans  une  alliance  commune 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  ménageait  pour 
cela  ni  promesses  ni  argent.  Il  offrait  an  duc  les 
sommes  nécessaires  pour  dégager  ses  anciens  do- 
maines que  désolait  le  gouvernement  de  Pierre  de 
Hagcnbach.  B s'engageait  à donner  aux  Suisses  de 
torts  subsides,  et  à prendre  leurs  troupes  à sa  solde. 
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En  outre , il  faisait  de  riches  présents  à ^icolas  de 
Diesbach,  qui  était  pour  lors  un  des  plus  importants 
gentilhumines  de  Berne,  et  il  avait  parmi  eux  plus 
d'un  pensionnaire.  Mais  la  citose  ne  pouvait  se  dé- 
cider encore.  Le  mariage  du  duc  .Maximilien,  fils  de 
l'Empereur,  avec  mademoiselle  de  Bourgogne  se  né- 
gociait toujours,  et  la  maison  d'Autriche  avait  in- 
térêt à ménager  le  duc  Charles.  Les  propositions  du 
roi  n'étaient  point  rejetées,  mais  tenties  en  réserve 
pour  les  admettre  selon  l'occasion. 

Peu  après , l'Empereur , se  rendant  à l'entrevue 
qu'il  devait  avoir  avec  le  doc  de  Bourgogne,  avait 
pris  sa  route  par  Bàlc.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  ex- 
trême méfiance  qu'il  fut  reçu  dans  la  ville.  Sa  milice 
prit  les  armes  ; elle  avait  demandé  aux  antres  com- 
munes suisses  une  garnison  de  huit  cents  liommes. 
Tout  était  prêt  pour  lui  porter  un  prompt  secours 
en  cas  de  besoin.  L'Empereur  se  montra  doux  et 
courtois  envers  les  gens  de  Bâle  et  les  Suisses  ; rien 
dans  ses  discours  n'annonça  ni  haine  ni  menace. 
Pierre  de  Hagcnbach  vint  le  trouver  en  grand  appa- 
reil ; il  était  accompagné  de  quatre-vingts  hommes 
d'.armes,  portant  sa  livrée  grise  et  blanche  sur  la- 
quelle était  brodé  un  jeu  de  dès,  avec  ces  mots  : 
< Je  passe  i,  comme  pour  signifier  qu'il  attendait  la 
chance  favorable.  Ses  discours  étaient  plus  hautains 
que  jamais.  La  conquête  de  la  Gueldre,  qu’achevait 
alors  son  prince,  semblait  accroître  son  audace  et 
son  insolence.  Il  se  plaignait  publiquement  de  l'au- 
dace des  Suisses  qui , en  mainte  occasion , s'étaient 
opposés  à ses  volontés,  et  il  annonçait  qu'on  saurait 
bientdt  les  réduire,  i II  nous  faudra,  disait-il,  écor- 
I cher  l'ours  de  Berne , et  nous  en  làire  une  four- 

> rure.  > Tontes  ses  menaces  se  répétaient  parmi 
les  Suisses  et  les  tenaient  en  grande  alarme  ; car  ils 
voyaient  ce  seigneur  bienvenu  de  l'Empereur,  cl  ne 
le  quittant  pas.  Il  l'accompagna  dans  tout  son  voyage, 
s'en  vint  avec  lui  jusqu'à  Trêves,  cl  assista  à son  en- 
trevue avec  le  duc  de  Bourgogne. 

La  nouvelle  que  le  duc  Charles  allait  recevoir  le 
titre  de  roi  et  renouveler  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, excita  encore  plus  de  rumeurs.  < Quel  terme, 
• disait-on,  vont  avoir  maintenant  sou  orgueil  et 

> son  ambition?  > Déjà  on  parlait  de  l'étendue  de 
ce  royaume;  on  assurait  que  le  vieux  roi  René  in- 
stituait le  Duc  pour  son  heritier  ;qu'aiosi  la  province 
et  l'ancien  royaume  d'Arles  feraient  partie  d'un  si 
vaste  État.  Un  ajoutait  que  le  litre  de  vicaire  gé- 
néral de  l'Empire  donnerait  en  outre  au  roi  de 
Bourgogne  un  pouvoir  qui  s'étendrait  depuis  la  Mé- 
diterranée Cl  le  duché  de  Milan  jusqu'à  l’Océan,  en 
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snivanl  le  cours  ciilicr  du  Rliiii.  Dcju  l'un  désignait 
Besançon  comme  siège  de  la  chambre  impériale  du 
vicariat.  Les  pays  des  ligues  suisses  avaient  élé  en 
partie  compris  dans  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 
I.es  empereurs  et  la  maison  d'Autriche  les  regar- 
daient encore  comme  membres  et  sujets  de  l'Em- 
pire. Qu'allaient  devenir  de  telles  prétentions  entre 
les  mains  du  prince  le  plus  absolu  et  le  plus  violent, 
qui  allait  fixer  son  séjour  précisément  sur  les  limites 
lie  la  conrédération  des  Suisses?  i Tenons-nous  prêts, 

> écrivait-on  de  Berne  aux  autres  alliés,  à défendre 

> notre  honneur  et  nos  libertés  depuis  si  longtemps 
I conquises.  < 

Contre  l'attente  générale , l'Empereur  et  le  Duc 
s'étaient,  comme  on  a vu,  séparés  à la  veille  du  cou- 
ronnement , sans  que  le  nouveau  royaume  fût  in- 
stitué. (iela  n'avait  point  sufii  pour  dissiper  tant 
d'alarmes;  elles  furent  plus  grandes  que  jamais  lors- 
qu'on vit  le  Duc  traverser  la  Ixtrraine  et  se  diriger 
vers  l'Alsace  avec  nue  armée  de  huit  mille  combat- 
tants précédés  du  terrible  sire  de  Hagenbacb,  à la 
tête  de  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  de  ces  Lom- 
bards que  le  duc  Jean  de  Calabre  avait  amenés  d'I- 
talie; ils  vendaient  leurs  services  à qui  les  payait,  et 
avaient  passé  récemment  des  troupes  de  Lorraine 
dans  celles  de  Bourgogne.  La  frayeur  se  répandit 
partout  : les  habitants  s'enfuyaient,  emportant  tout 
leur  avoir,  et  se  réfugiaient  chez  les  lignes  suisses; 
les  paysans  s'enfermaient  avec  leur  bétail  dans  l'cn- 
ccinte  des  villes  et  des  forteresses;  les  villes  fer- 
maient leurs  portes  et  s'appréunerit  comme  pour  un 
siège.  Tout  fuyait  la  route  par  où  devaient  passer 
les  Bourguignons. 

Le  premier  logis  du  Duc  fut  à Cbalenoy  dans  le 
val  de  Viller.  Les  habitants  s'étaient  retrancliés 
dans  le  cimetière.  On  voulut  les  y attaquer;  ils  se 
défendirent.  Un  Bourguignon  fut  atteint  d'un  coup 
il'arquebuse.  I.es  gens  du  Duc  demandèrent  que 
l'homme  qui  avait  tiré  leur  fut  livré.  Les  paysans 
n'osèrent  le  refuser;  cependant,  à la  faveur  du  dés- 
ordre, il  parvint  i s'échapper. 

Pierre  de  Hagenbacb  avait  signifié  à la  ville  de 
Colmar  qu’elle  aurait  è loger  le  Duc.  Déjà  l'avant- 
garde  approchait  ; les  Lombards,  se  glissant  parmi 
les  bois  taillis , arrivaient  près  de  la  porte  ; on  cul 
à peine  le  temps  de  la  fermer.  Il  fut  répondu  qu’on 
admettrait  le  Doc , mais  seulement  avec  une  suite 
de  deux  cents  chevaux.  Hagenbacb  exigea  qu'elle 
fût  de  quinze  cents  ; les  portes  restèrent  fermées, 
et  le  Duc  s'en  alla  coucher  au  cliàteau  de  Kiertz- 
Imim.  Le  lendemain  il  passa  le  Itliin , cl  il  Ut  son 


entrée  à Brisach  ; celle  ville  faisait  partie  des 
domaines  qu'il  avait  en  gage.  II  reçut  le  sermentdcs 
habitants,  et  leur  fil  un  si  gracieux  accueil,  qu'ils 
se  risquèrent  à porter  plainte  de  la  dureté  du  gou- 
verneur cl  à réclamer  leurs  anciennes  libertés.  L’é- 
véque  de  Bàlc  et  l’évéque  de  Spire,  les  envoyés  du 
comte  Palatin  et  clu  margrave  de  Bade , joignirent 
au8.si  leurs  instances  à celles  des  bourgeois , et  sup- 
plièrent le  Duc  de  se  montrer  doux  et  bon  seigneur 
envers  scs  nouveaux  sujets.  Il  témoigna  à tous  une 
extrême  courtoisie,  déclara  qu'il  vivrait  en  bon 
voisin  avec  les  princes  dont  les  Étals  touchaient 
les  siens , et , parlant  de  leurs  communs  intérêts , 
les  engagea  à toujours  rester  ses  fidèles  alliés. 

Pend.inl  qu'il  donnait  ainsi  de  bonnes  paroles, 
ses  gens  de  guerre,  logés  à Brisach  et  dans  les 
villages  voisins , vivaient  sans  rien  payer  et  ran- 
çonnaient les  habitants.  Ce  fut  bien  pis  encore  lors- 
que le  Duc  eut  repassé  le  Rhin  pour  se  rendre  à 
Einsisheim;  les  trou|>es  qu'il  avait  laissées  derrière 
lui , devenant  de  plus  en  plus  désordonnées,  outra- 
geaient les  femmes  et  commettaient  mille  cruautés. 
Les  gens  de  Brisach  envoyèrent  des  députés  au  Duc 
pour  réclamer  les  récentes  promesses  qu'il  venait 
de  leur  faire  et  i(ui  étaient  si  mal  tenues.  < Si  j’é- 

> tais  là-has,  dit  Hagenbacb,  c'est  à moi  que  vous 

> en  imputeriez  la  faute.  — Ils  ont  raison  , reprit 

> sévèrement  le  Duc , de  tels  désordres  ne  doivent 

> pas  être  endurés.  .Allez,  sire  de  Hagenbacb,  cl 
I faites  mettre  à mort  les  coupables.  Je  veux  qu'on 
I traite  doucement  mes  nouveaux  sujets , et  qu'ils 
I n'aient  point  à regretter  leurs  anciens  seigneurs.  ■ 
Hagenbacli  retourna  à Brisach , entendit  les  plai- 
gnants , ne  tint  nul  compte  de  ce  qu'ils  lui  disaient, 
mais  du  moins  emmena  les  troupes  pour  les  loger 
ailleurs,  où  elles  se  comportèrent  de  même. 

A Einsisheim,  le  Duc  convoqua  tous  les  liomines 
nobles  de  ses  <lomaines  du  Rhin  qui  devaient  por- 
ter les  armes.  Ils  parurent  devant  lui  an  nombre 
de  quelques  mille.  Cc|)endanl  à peine  y avait-il  le 
quart  de  ce  qui  aurait  dü  s'y  trouver , et  Hagenbacb 
sut  bien  le  faire  remarquer. 

Après  avoir  repassé  le  Rhin , le  Duc  s'arrêta  à 
Thann  ; il  y reçut  solennellement  les  ambassadeurs 
d'Aragon,  de  Venise,  de  Bretagne,  Tévêque  de 
Sebcnico,  nonce  du  pape,  cl  les  envoyés  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne.  Nicolas  de  Schamacli- 
tal  et  l*elcrman  de  Waber , anciens  envoyés  de 
la  ville  de  Berne,  se  présentèrent  aussi  au  nom 
des  lignes  suisses.  Ils  se  montrèrent  humbles  et 
respectueux , et  bien  qu'ils  ns  fussent  pas  sujets 
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(lu  bue,  ce  Alt  à genoux  qu'ils  lui  parlèrent  : 

I Très-bout  et  très-redoute  seigneur , 

> La  ville  de  Berne  et  les  villes  et  territoires  ses 

> conrédérès,  accoutumés  de  tout  temps  à l’alliance 

> cl  k l’amitié  de  vos  illustres  pères , ont  vu  avec 

> joie  votre  arrivée  en  ce  pays , comme  l’unique 

> moyen  de  vous  exposer  leurs  plaintes  et  d’en  ob- 
I tenir  réparation.  Bilgeri  d’Howdorf,  votre  ser- 

> viteur  et  de  votre  bétel , a renouvelé  ses  violences 

> et  commis  des  actes  de  guerre.  Le  Landvogt 
I Hagenbacli  a dépouillé  les  gens  de  Mulhansen  de 

> leurs  impéis,  de  leurs  redevances,  de  la  liberté 
• de  leur  commerce;  puis  a exigé  par  voie  de  con- 
I Irainle  le  payement  de  certaines  dettes  qu’ils 

■ avaient.  Assurés  que  nos  remontrances  ont  été 

■ présentées  à monseigneur  le  Duc  sous  un  aspect 
I défavorable,  nous  recommandons  à ses  bontés 
I une  ville  qui  est  notre  alliée,  et  que  protège 
I aussi  le  comte  Palatin.  Nous  demandons  seulc- 
I ment  quelque  délai  pour  qu’elle  paye  ses  dettes; 
I enGn  nous  vous  conjurons  d’interdirei  votre  land- 

> vogt  sesoiitrageset  ses  menaces  contre  les  Suisses. 
I — Vous  aurez  ma  réponse , répondit  froidement 

> le  Duc , je  pars  ; suivez-moi  à Dijon  où  je  me 

> rends,  i 

Il  prit  sa  ronte  par  Béfort,  Montbéliard , Baome- 
Ics-Dames,  Besançon,  et  arriva  à son  chùtcau  de 
Rouvre , près  de  Dijon  ; puis , s’approchant  de  la 
ville,  il  se  logea  è Perigni  chez  le  sire  Guillaume 
llaulin , fils  de  l’ancien  chancelier;  là  se  firent  les 
plus  magnifiques  apprêts  pour  solenniser  sa  pre- 
mière entrée  dans  la  capitale  de  son  duché  (s). 

Avant  qu’il  se  mit  en  marche,  il  reçut  d'abord 
les  députés  des  villcset  communautés  de  la  province, 
du  Méconnais,  du  (iharolais,  de  l’.Vuxerrois  et  de  la 
comté  de  Bourgogne.  Puis  se  présentèrent  les  gen- 
tilshommes, presque  tous  richement  vêtus,  et  con- 
duits par  le  comte  de  Roussy,  gouverneur  (s).  Le 
Duc  était  entouré  des  gens  de  son  liétel , qui  for- 
maient une  suite  nombreuse.  Son  habillement  étin- 
celait de  perles  et  de  diamants  ; son  chapeau  était  de 
drap  d’or  et  taillé  en  forme  de  couronne.  A sa  gau- 
che était  le  cardinal  Raulin,  évêque  d’.Autun.  Il  se 
mit  en  marche , et  au  pont  de  Chièvres  le  clergé  et 

(1)  1473,  V.  Bt.  L'anaêe  commensale  90  avril. 

(S)  Hi>loire  de  Biiurgognc. 

(5)  Antoine  de  Luxembourg,  corolc  de  Roosiy,  avail  él4) 
Bonmé  |Mr  le  Duc,  te  t8  février  1471  (v.  a.),  lientenant  gé* 
ncrat  et  gouverneur  de«  duché  cl  comté  do  Boulogne,  Cba- 
roUio,  NAcoDMUvetc.Le  13  mars  Muivant,  le  Duc  lui  accorda 
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le  chapitre  de  Saint-Benigne  vinrent  lui  apporter  les 
saintes  reliques  à baiser  ; puis  il  remonta  à cheval 
et  se  plaça  sous  un  dais  de  drap  d’or  soutenu  par 
les  sires  Louis  de  Cbàlons,  Charles  de  Beauffre- 
mont,  Jean  de  Tentant  et  Gui  de  la  Baume.  Depuis 
le  pont  de  Chièvres  jusqu’à  la  porte  de  la  ville  , on 
avait  dre.ssé  une  suite  d’échafauds.  Ils  portaient  des 
représentations  tirées  des  saintes  Écritures,  et  des 
personnages  allégoriques  tenant  à la  main  des  rou- 
leaux de  parchemin,  où  se  lisaient  des  citations  des 
psaumes,  toutes  relatives  à la  circonstance,  toutes 
à la  louange  du  Duc.  L'bistoire  de  Gédéon  n’était 
pas  oubliée  ; en  de  telles  occasions  elle  servait  tou- 
jours à célébrer  l’ordre  de  la  Toison.  On  le  voyait 
à la  tète  de  ses  hommes  d’armes,  et  faisant  porter 
devant  lui  sa  bannière  avec  la  devise  : Gtadius  Do- 
mini  et  Gedeonit,  tandis  que  les  Madianites  s’en- 
fuyaient. Un  ange  tenait  un  rouleau  où  on  lisait  : 
Domimu  tecum , virorum  forüaïme. 

Le  Duc  descendit  à Saint-Benigne;  il  alla  d’abord 
faire  sa  prière  à l’autel,  puis  s’assit  sur  une  estrade 
élevée  et  sous  un  dais.  Alors  l’abbé  de  Clteanx  fit 
un  discours  au  nom  des  états  du  duché.  Le  chance- 
lier répondit,  et  le  prince  ajouta  quelques  paroles 
pour  assurer  la  province  de  son  affection.  Ensuite 
maître  Étienne  Berbisey,  maire  de  Dijon,  pria  le 
Duc  de  confirmer  les  privilèges  de  la  ville.  Aussitêt 
après  il  fit  serment , ainsi  que  les  députés  des  villes; 
et  le  vieil  abbé  de  Saint-Benigne , qu’on  était  obligé 
de  porter  cl  de  soutenir,  pla'ça  au  doigt  du  Duc  l’an- 
neau, gage  d’union  , et,  comme  on  disait,  de  ma- 
riage entre  le  Duc  et  ses  sujets. 

De  Saint-Benigne,  le  corl^e  se  rendit  à la  Sainte- 
Chapelle.  Sur  son  passage  on  continuait  à voir  dus 
échafauds  avec  des  personnages  et  des  devises; 
presque  toutes  se  rapportaient  à la  vaillance  du  Duc 
et  à la  terreur  qu’il  inspirait  à ses  ennemis.  On  eût 
dit  que  tous  les  passages  de  la  Bible  où  il  est  parlé 
du  lion  avaient  été  clioisis  pourini  donner  les  louan- 
ges qu’il  aimait  le  mieux.  < Le  lion  , le  plus  vaillant 

> des  animaux,  ne  cédera  devant  l'attaque  de  per- 
I sonne.  — Il  fut  fait  semblable  au  lion  dans  ses 
I œuvres.  — Le  lion  no  se  couchera  point  qu'il 

> n’ait  dévoré  sa  proie.  — Voici , il  monte  de  la 
I forêt  comme  un  lion.  — Il  apprit  à saisir  sa  proie 

le»  droit»,  profita  et  émoInmeDt»  de  U charge  de  mardchat 
de  Boursogoe,  qui  vaquait  ator». 

Cet  deui  acict  tonl  trantcrilt  dam  le  9*  regiitre  des  Mc> 
iDoires  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  ^ conterTc  aux 
archives  de  eeUe  ville.  (G.) 
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> comme  le  lion.  — ■ Le  lion  a vaincu.  — Confiant 
I cl  sans  peur  comme  le  lion,  i 

Le  lendemain , le  Duc  tint  les  états  de  Bourgo- 
gne. Après  avoir  entendu  avec  eus  une  messe  so- 
lennelle à Sainl-Benigne , il  revint  au  palais  et  tint 
séance,  puis  donna  aux  gens  des  états,  prélats, 
nobles  et  députés  des  villes,  un  festin  où  l'on  admira 
cette  splendide  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui  avait 
tant  émerveillé  tous  les  .seigneurs  d'Allemagne  dans 
l'entrevue  de  Trêves.  Après  dîner,  il  réunit  encore 
autour  de  lui  les  membres  des  états^  et  leur  fil  un 
beau  discours  sur  l'ancien  royaume  de  Bourgogne, 
dont  jadis  les  rois  de  France  s'étaient  emparés  sans 
nul  droit,  et  qu'ils  avaient  converti  en  un  duché 
vassal  et  tributaire.  Ce  devait  être,  disait-il,  un 
grand  motif  de  regrets  pour  tous  ses  sujets  ; mais  il 
gardait  en  lui  des  desseins  qu'il  ne  convenait  pas  de 
déclarer  maintenant , que  lui  seul  savait,  et  que  l’a- 
venir pourrait  montrer. 

Ainsi  le  Duc  était  loin  d'avoir  renoncé  è ses 
vastes  espérances,  cl  comptait  sans  doute  obtenir, 
ou  de  gré  ou  par  conquête,  ce  royaume  dont  l'Em- 
pereur avait  refusé  de  l'investir.  Si  telle  était  son 
ambition , il  aurait  dù,  au  moment  où  il  allait  agir  en 
ennemi  dans  l'empire  d'Allemagne,  s’assurer  de  la 
paix  en  France , et  ne  pas  laisser  derrière  lui  un 
adversaire  aussi  dangereux  que  le  roi.  Mais  il  se 
précipitait  en  aveugle  dans  toutes  les  entreprises 
qui  remplissaient  confusément  sa  pensée,  sans  en 
achever  aucune.  Dès  que  l'une  lui  présentait  quelque 
obstacle , ou  il  s’y  obstinait  contre  toute  raison , ou 
il  en  entamait  une  nouvelle , sans  songer  à tout  ce 
qu’il  avait  mis  en  mouvement  par  la  première.  Il  se 
persuadait  qu’avec  de  la  vaillance  et  avec  une  belle 
et  nombreuse  armée  comme  la  sienne,  nulle  chose 

(1)  Quiltanre  <Iu  compte  <le  Campo-HaiAo. 

(9)  Dâiu  UH  de*  tnanuicrilt  du  fonds  de  Ralnze , cote 
9675  A , à la  bibliothèque  du  roi , à Parii , on  troure  le» 
pièces  suivante»,  rdatives  aux  ndgocialions  du  Duc  pour  at- 
tirer à son  service  le  capitaine  Coulon,  Colion  ou  Coleooe  : 

I.  Instructions  données  pNr  le  duc  de  Hrmrgoçno  à messine 
Antoine , sci^eur  de  Montjeu  , son  conseiller  et  cliambcilao, 
et  à Lope  do  Guarde,  son  conseiller  et  médecin  , envoyés 
vers  la  sei{*Deurie  de  Ycuise  et  le  capitaine  BarthélemiColion, 
sans  date  ; 

II.  Inslrncti«ns  données  par  le  Duc  k messire  Francisque 
d'bsl  et  messire  Antoine  , scignenr  de  Monljeu,  scs  conseil- 
lers et  chambellans,  et  à messire  Guillaume  do  Roebefort , 
seigneur  de  PIovoil , docteur  en  décrets,  conseiller  et  maître 
doa  requêtes  de  son  hètcl,  envoyés  vers  le  Diicct  laK'igneurie 
de  Venise,  et  vers  iMssire  Barihéleini  Coulen,  leur  câpitaiae , 
sans  date  ; 

lit.  Instructions  données  par  le  Duc,  le  3janvierli73 


lie  lui  était  impassible.  Aussi  n’oubliait-il  rien  pniir 
rendre  celte  année  plus  puissante  et  plus  nombreuse. 
Sans  cesse  il  faisait  des  ordonnances  sur  l’arme- 
ment , l’ordre  et  la  discipline  de  ses  compagnies  ; 
tout  était  réglé  et  surveillé  par  lui-méme  avec  uii 
soin  cl  une  activité  infatigables.  Nul  chef  de  guerre 
n’avait  peut-être  jamais  pris  tant  de  peine.  En  outre, 
il  s’occupait  ù recruter  son  armée  des  meilleurs 
soldats  et  capitaines. 

Il  y avait  depuis  longtemps  en  Italie  des  cliefs 
de  gens  de  guerre,  nommés  condoUieri  ou  conduc- 
teurs (i),  qui  vendaient  leur  service  et  celui  de  leur 
troupe , tantét  à un  prince , lanlél  à un  autre.  C'é- 
lail  le  métier  qu'avaient  fait  les  Sforaa  avant  de  de- 
venir ducs  de  Milan.  l.e  plus  célèbre  de  ces  conduc- 
teurs était  alors  Barlbélemi  Coleone,  qui,  après 
avoir  servi  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins , com- 
mandait maintenant  l'armée  de  Venise.  Le  duc  de 
Bourgogne  conçut  le  dessein  de  l’attirer  chea  lui 
avec  toute  sa  troupe.  François,  seigneur  de  Mont- 
jeu,  et  messire  Guillaume  de  Kochefort,  furent  en- 
voyés en  ambassade  pour  négocier  ce  marché  avec 
la  seigneurie  de  Venise  et  Coleone.  Ce  capitaine, 
quelque  riches  offres  qu'on  lui  fit  de  la  part  du  Duc, 
désira  ne  point  quitter  l'Italie,  qu’il  connaissait 
bien , pour  aller  faire  la  guerre  dans  des  pays  cl 
contre  des  ennemis  à lui  inconnus  ; toutefois  il  se 
montra  reconnaissant  et  répondit  qu’il  pourrait  être 
plus  utile  au  duc  de  Bourgogne  en  restant  sur  son 
terrain.  Quant  à la  seigneurie  de  Venise,  elle 
se  iiiouira  plus  éloignée  encore  de  se  prêter  à un  tel 
arrangement  : elle  était  alliée  du  roi  de  France,  et 
ne  voulait  point  fournir  des  moyens  de  lui  faire  la 
guerre.  Ainsi  les  ambassadeurs  firent  de  vains  ef- 
forts, et  revinrent  sans  avoir  réussi  (s).  Le  Duc  fut 

(1474,  n.  »t.),  à mcitirc  Aoloine , »eigi>ear  de  Monijeti,  et  à 
me»ire  Guillaumede  Roebefort,  teigneordoPIOTint,  envoyé* 
ver*  le  capitaine  Colion  : celui-ci  avait  fait  remontrer  au 
Due  qu'il  voyait  Je  grande*  difficulté*  à venir  le  *ervir  aux 
Pay*-Ua*,  i caute  de  ropposilion  qu'y  mettrait  apparemment 
la  république  «le  Vcnlic  i il  demandait  de  pouvoir  le  tcrvireii 
Italie  : le  Duc  charge  *e*  amba**ad«ur*  de  lui  faire  connattre 
que,  daot  les  circonatanoea  où  il  le  trouve,  il  no  peut  rien 
entreprendre  en  Italie,  laodia  qu'il  aurait  le  plus  grand 
besoin  de  lut  dans  scs  débats  avec  la  France , etc.  : 

IV.  Articles  traité*  et  convenu*  entre  le  duc  de  Bourço^e 
et  le  capitaine  Bartbélemi  Colione,  35  février  1473  ; 

V.  Autre  convention  faite  entre  le  capitaine  Colioac  et  le 
seigneur  do  Montjeu , de  la  pari  du  duc  de  Bourgogoe , la 
9 septenbre  1474  ; 

VI.  lusiruciioiu  doaada*  par  le  Duc,  an  camp  devant 
Nous*,  le  octobre  1474,  an  MifiMarde  Monljen,  envoyé 
par  lui  ver*  le  capitaiae  Colione  et  le  dnc  da  Venise.  (G.) 
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coniraini  d«  se  cnnienter  des  serrices  du  coinle  de 
Cainpo-Basso  et  du  seigneur  Caloollo , qui  avaient 
dès  longtemps  été  amenés  en  Catalogne  et  en  la>r- 
raine  par  les  princes  de  la  maison  d'Anjou , et  pas- 
saient pour  habiles  capitaines.  Il  les  paya  richement; 
ils  recrutèrent  leur  troupe  avec  une  foule  d'aventu- 
riers qui  arrivèrent  d'Italie.  Ce  comte  de  Campo- 
liasso  reçut  même  de  fortes  avances  pour  aller  en 
chercher  dans  le  pays.  Ces  Comitards  commencèrent 
à figurer  dans  l'armée  de  Bourgogne  an  nombre  des 
plus  vaillants  soldats,  et  furent  particulièrement 
favorisés  do  Duc.  Il  mettait  en  eux  d'autant  plus  de 
confiaace , qu'ils  étaient  étrangers  et  plus  disposés 
à faire  loutes  ses  volontés. 

En  ce  moment  il  était  fortement  sollicité  d'in- 
tervenir dans  une  affaire  qui  ne  le  concernait  en 
aucune  façon  (t).  lioliertde  Bavière  avait  été,  quel- 
que temps  auparavant , nommé  archevêque  de  Co- 
logne par  élection  du  chapitre , confirmé  par  le 
pape,  et  investi  du  temporel  par  l'Cinpereur.  Mais 
bientét  après,  le  nouvel  archevêque,  après  avoir 
épuisé  par  ses  dépenses  tout  son  trésor,  voyant 
que  ses  revenus  ne  sufiisaient  pas,  voulut  repren- 
<lre  des  domaines  de  l'archevécbé,  précédemment 
engagés  à plusieurs  seigneurs  du  pays;  et  se  refusa 
à payer  les  sommes  pour  lesquelles  ces  biens  ser- 
vaient de  gage.  Ca  noblesse,  le  cliapitre,  la  bour- 
geoisie s'unirent  contre  Initia  haine  devint  si  forte 
qo'il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  ; bientét  après, 
procédant  4 une  autre  élection , le  chapitre  numma 
Hermann , frère  du  landgnive  de  Hesse-Cassel. 

Les  choses  en  étaient  14,  lorsque  l'Empereur,  en 
quittant  Trêves , descendit  à Cologne.  C'affaire  fut 
soumise  4 son  autorité  ; il  demanda  devant  lui  l'ar- 
chevéque  Robert , qui , certain  d'étre  condamné , 
ne  comparut  même  pas , iiiii  tout  son  recours  dans 
le  duc  de  Bourgogne,  et  vint  le  trouver  à Tliaiin  , 
lorsqu'il  te  rendait  du  cumié  de  Feretle  dans  son 
duché.  Le  Duc  était  petit-fils  d'une  princesse  de 
Buvière;  le  comte  palatin  de  Bavière,  frère  de  l'ar- 
chuvéqne  Robert,  était  un  de  ses  plus  lidèlcs  alliés. 
Cen  fut  asnea  pour  lui  inspirer  lu  volonté  de  pren- 
dre la  défénae  des  droits  de  l'arcbevéque  ; d'ailleurs 
l'Easperenr  lui  était  contraire,  et  ce  inolif  excitait 
le  duc  de  Bourgogne,  encore  tout  irrité  de  l'ulTense 
qu'il  avait  reçue  à Trêves.  Il  promit  de  rétablir 

(1)  Heyar.  — AiMifard.  — Ueuterui. 

(9j  El  «lie»  lu  furent  uUérieuremcal , d abord  jusqu'au 
f 5 juin,  et  eusuile  jusqu'au  l^rmai  de  Taonée suivante  1475: 
■nia  eea  trêves  n'empéchaient  pea  que  le  roi  et  le  Doc  ne 
ceew^vMsent  lettles  leura  forces,  et  ne  se  tiesseel  toujours 
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Robert  de  Bavière  sur  son  siège  de  Cologne. 

Co|>eiidanl  la  iréve  conclue  avec  le  rni  do  France 
devait  expirer  deux  mois  après,  au  1"  avril;  et  le 
Diictjvrét  à commencer  une  guerre  nouvelle,  sem- 
blait peu  empressé  d'cmpècher  son  plus  puissant 
ennemi  de  reprendre  les  armes.  Ses  ambassadeurs 
manquaient  sans  cesse  aux  jours  et  aux  lieux  dé- 
signés pour  continuer  les  pourparlers.  Sous  les 
yeux  du  Duc,  et  par  ses  ordres,  la  trêve  était 
meme  violée.  Dans  sa  haine  contre  le  comte  de 
Nevers,  il  résolut  de  s'emparer  de  scs  domaines, 
bien  qu'il  fét  spécialement  nommé  parmi  les  alliés 
pour  lesquels  le  roi  avait  stipulé.  Les  Bourguignons 
entrèrent  en  Nivernais , s'emparèrent  de  Châtilion 
et  de  Chatenai.  Le  roi  avait  des  troupes  en  Bour- 
buniiais , qui  eurent  bientét  repoussé  cette  attaque 
imprévue.  Il  écrivit  4 scs  ambassaileurs  de  requérir 
des  doDimages-intérèts  aux  conservateurs  de  la 
trêve,  et  de  déclarer  qu'assurcineiit  il  ii'ctait  pas 
disposé  à souffrir  do  telles  violations  : annonçsnt 
que , si  l'on  en  venait  aux  voies  de  fait , il  serait 
bientét  sur  les  lieux.  Peu  après,  les  trêves  furent 
cependant  prolongées  du  1"  avril  au  15  mai  (,j. 
l-e  Duc  croyait  toujours  qu'il  aurait  assez  tét  ter- 
miné ses  autres  affaires  pour  revenir  avec  loutes  ses 
forces  accabler  le  roi.  Dès  lors  il  formait  contre 
lui , de  concert  avec  l'Angleterre , les  pins  redouta- 
bles projets. 

La  vuix  publique  lui  imputait  (s)  des  dessein! 
pins  déloyaux  et  plus  criminels.  Le  roi  clierchait 
depuis  quelque  temps  4 attirer  4 son  service  un 
nommé  Marchand  llbier , qui  avait  été  conseiller 
argentier  du  duc  de  Guyenne  et  qui  avait  eu  toute 
sa  cuiifiaiice.  Le  roi  lui  avait  accordé  une  abolition 
et  luiolTrail  une  cliarge  de  maître  des  comptes, 
avec  une  pension  de  mille  livres.  Illiicr  iiionlrait 
peu  d'eiiipresseineiit  à accepter  ses  olTres.  Un  do- 
mestique 4 lui,  nommé  Hardi,  était  le  messager 
qui  négociait  toute  cette  allàire  ; il  allait  et  venait 
de  Bretagne  où  se  tenait  Ithier,  en  Tuuraine  où 
était  le  roi , reçu  .sans  nulle  défiance  dans  son  bétel, 
l’rolilant  de  cette  conliance , il  proposa  un  jour  à 
un  bomiue  de  la  cuisine  d'enqmisonner  le  rui.  Cet 
homme  ne  le  rebuta  point , mais  lui  dit  ijii'il  fallait 
s'entendre  avec  un  nommé  Colinet , maître  cuisi- 
nier, qui  venait  aussi  de  la  maison  de  monsieur  de 

préu  i entrer  en  campagne,  comme  le  prouve  une  •éried'or^ 
donnancev  et  de  mandements,  timaoés  du  Duc  i ccUc  époque, 
que  nous  avons  trouvés  dans  les  Archives  du  Royaume. 
Nom  en  donnereoa  rrndicalion  dans  VApptndicê,  (G.) 

^5)  De  Troy. 
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Guyenne.  Hardi,  ne  se  défiant  de  rien,  leur  parla 
de  son  projet,  leur  donna  de  l'argent  et  leur  remit 
le  poison. 

Ils  allèrent  sur-le-cliamp  tout  déclarer  aji  roi. 
Hardi  fut  arrêté,  et  le  roi  roulut  que  son  procès 
lui  fdl  fait  à Paris  de  la  façon  la  plus  aulbcnliquc , 
non  point  par  la  justice  sommaire  et  secrète  du 
prérèt  Tristan.  On  le  conduisit  d'Amboise  .i  la 
suite  du  roi,  gardé  par  les  arcbers  du  Dauphin, 
et  chargé  de  fers.  Le  prévdt  des  marchands  et  les 
échevins  vinrent  le  recevoir  à la  porte  de  la  ville, 
le  firent  placer  sur  une  haute  ebarrette  pour  qu'il 
fAt  bien  vu  de  tout  le  peuple,  et  le  conduisirent  à 
l'hôtel  de  ville.  Le  procès  se  fit  devant  le  parle- 
ment et  dura  un  mois  environ.  On  répandit  beau- 
coup dans  le  public  que  de  grands  personnages 
étaient  nommés  dans  cette  affaire;  on  disait  jusqu'à 
la  somme  qu'avait  promise  le  doc  de  Bourgogne. 
Toutefois  l'arrêt  ne  fit  mention  de  nul  autre  com- 
plice qu'Ithier.  Hardi  fut  condamné  à être  traîné 
sur  la  claie,  de  la  Gonciergerie  au  palais,  et  de  là 
amené  en  un  tombereau  devant  l'hAtel  de  ville, 
pour  y être  écartelé , puis  son  corps  brûlé , sa  tête 
exposée  sur  une  pique  et  scs  membres  envoyés  à 
quatre  bonnes  villes  des  extrémités  du  royaume.  Le 
sire  de  Gaucourt,  lieutenant  du  roi  à Paris,  le  pre- 
mier président , le  prévôt  de  Paris , le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  furent  chargés  de  veil- 
ler à cette  exécution. 

C'était  la  haine  et  la  crainte  qu'inspirait  de  plus 
en  plus  le  duc  de  Bourgogne  qui  répandaient  parmi 
le  peuple  des  pensées  si  injurieuses  pour  lui,  sans 
même  que  le  roi  y fût  pour  rien.  Sa  cruauté  dans 
la  dernière  guerre , ce  qu'on  disait  de  ses  menaces 
et  de  ses  desseins , l'avaient  rendu  la  terreur  uni- 
verselle. Il  ne  prenait  pourtant  nul  soin  de  rassurer 
les  esprits , pas  même  dans  ses  propres  États  , sur 
les  bords  du  Rhin , ni  parmi  les  Suisses.  Leurs  am- 
bassadeurs, après  une  longue  attente , s'étaient  vus 
contraints  de  quitter  Dijon  sans  avoir  obtenu  de  ré- 
ponse. Pierre  de  Hagcnbach , qui  possédait  entière- 
ment l'esprit  de  son  maître,  loi  avait  persuadé 
qu'avec  des  cavaliers  lombards  et  des  soldats  fla- 
mands il  n'avait  aucun  souci  à prendre  des  mur- 
mures de  toute  cette  région  d'Allemagne. 

Pendant  ce  tcmps-là , le  roi  metlaità  grand  profit 
les  alarmes  que  dédaignait  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  partisans  qu'il  avait  achetés  à Berne  et  dans  les 
autres  villes  de  la  Suisse  auraient  difficilement 
réussi  à faire  déclarer  les  ligues  contre  un  allié  si 
ancien  et  uii  voisin  si  redoutable.  Lu  outre , le  Duc 


avait  aussi  des  amis  et  des  pensionnaires  parmi  les 
seigneurs  de  Berne.  Mais  l'argent  que  recevaient  les 
Suisses  ne  les  rendait  jamais  contraires  aux  intérêts 
manifestes  de  leur  pays.  C'était  comme  une  sorte 
de  tribut  qu'ils  levaient  volontiers  sur  les  princes, 
sans  pour  cela  se  laisser  gagner  entièrement  ni  sc 
dévouer  à toutes  leurs  volontés.  Ainsi  Adrien  de 
Bubenberg  et  le  parti  bourguignon , qui  se  compo- 
sait surtout  des  anciennes  familles  nobles,  n'es- 
sayaient en  aucune  façon  d'excuser  les  excès  et  les 
menaces  du  landrogt  Hagenbacb  ; tandis  que  la 
riclie  bourgeoisie  et  les  familles  nouvelles , qui  for- 
maient le  parti  français  conduit  par  Nicolas  de 
Diesbach,  alléguaient  des  motifs  sans  réplique  pour 
rechercher  l'amitié  du  roi.  Il  arriva  donc  que  dès  le 
mois  de  janvier  1474,  pendant  que  le  Duc  refusait 
d'entendre  les  ambassadeurs  suisses,  Nicolas  de 
Diesbach  , envoyé  près  du  roi , lui  présentait  un 
projet  de  traité  à-peu-près  en  ces  termes  : 

I Comme  aujourd'hui  il  y a eu  et  il  y a encore 
fidèle  charité  et  dilection,  et  même  durables  intel- 
ligences entre  notre  très-chrétien  et  sérénissime 
seigneur  et  maître  à nous , gracieux  par-dessus  tous 
les  autres,  nous  avons  pesé  et  conclu  en  nous-mêmes 
d'affermir  et  d'acxroltre  ces  mêmes  intelligences  et 
amitiés  mutuelles,  espérant  que  de  ce  fondement 
l'état  et  l'avantage  des  deux  partis  en  acquerra  une 
grande  et  durable  solidité  ; à l'occasion  de  quoi  nous 
avons  traité  et  accordé  avec  ledit  seigneur  roi  cette 
intelligence  et  union  de  sincère  et  inviolable  foi,  en 
la  manière  qui  suit  : 

> En  premier  lieu,  qu'icelui  seigneur  roi  en 
toutes  et  chacunes  de  nos  guerres , et  spécialement 
contre  le  duc  de  Bourgogne  et  tous  autres,  doit 
fidèlement  noos  donner  aide , secours  et  défense  à 
ses  dépens. 

I En  outre,  tant  qu'il  vivra,  il  nous  fera  tenir 
et  payer  tous  les  ans,  en  sa  ville  de  Lyon,  en  té- 
moignage de  sa  charité  envers  nous , la  somme  de 
vingt  mille  francs  ; et  si  ledit  seigneur  roi  en  ses 
guerres  et  armées  avait  besoin  de  notre  secours  et 
nous  requérait , dès  lors  nous  serons  tenus  de  lui" 
fournir  à ses  dépens  tel  nombre  de  soldats  armés 
qui  nous  semblera  honnête  et  que  nous  pourrons , 
c'est-à-dire  dans  le  cas  où  nous  ne  serions  pas  occupés 
de  nos  propres  guerres.  La  paye  de  chaque  soldat 
sera  de  quatre  florins  et  demi  du  Rhin  par  mois. 

• Quand  ledit  seigneur  roi  voudra  nousdemander 
tel  secours,  il  fera  tenir  d'avance  dans  func  des 
villes  de  Zurich,  Berne  ou  Lucerne,  la  paye  d'un 
mois  pour  chaque  soldat,  et  pour  les  autres  deux 
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ntoii  sairaou,  en  la  cité  de  Genève  ou  autre  lieu 
qui  nous  sera  commode,  i notre  plaisir  et  volonté. 

I Du  jour  que  les  nèlres  sortiront  de  leur  mai- 
son , commencera  la  paye  des  susdits  trois  mois , et 
ils  jouiront  de  tontes  les  francliises,  immunités  et 
privil^ea  dont  jouissent  les  sujets  du  roi. 

I Et  si,  eo  quelque  temps  que  ce  soit , ledit  sei- 
gneur roi,  pour  cause  de  siennes  guerres,  ne  pouvait 
nous  prêter  secours  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
dès  lors,  pour  soutenir  nos  guerres,  il  nous  ferait 
délivrer  eo  sa  ville  de  Lyon,  tout  et  aussi  longue- 
ment que  nous  serons  A main  armée,  vingt  mille 
florins  du  Rhin , sans  préjudice  de  la  somme  sus- 
mentionnée. > 

Les  deux  partis  s'engageaient  ensuite  h ne  jamais 
traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  ou  nul  autre  , sans 
se  comprendre  mutuellement  dans  la  paix  on  la 
trêve. 

Chacun  réservait,  comme  non  compris  dans  les 
cas  où  des  secours  étaient  dus,  le  pape,  le  saint- 
empire  romain  et  les  alliés  actuels  de  chaque  parti , 
celte  clause  ne  pouvant  en  nulle  circonstance  s'ap- 
pliquer au  duc  de  Bourgogne. 

I Et  si,  selon  que  les  choses  sont  disposées,  il 
arrive  que  maintenant  nous  soyons  enveloppés  de 
guerre  avec  le  doc  de  Bourgogne,  dès  lors  et  è 
l'instaol,  icelui  roi  doit  mouvoir  puissamment  cl 
sérieusement  la  guerre  contre  ledit  Duc,  et  faire  les 
choses  accoutumées  en  guerre  qui  pourraient  être 
commodes  et  profitables  à lui  et  à nous  ; le  tout  sans 
dul  ni  fraude  aucune.  > 

Le  roi  ne  se  borna  point  à conclure  une  alliance 
avec  les  Suisses,  il  s'occupa  de  former  une  ligue 
entre  eux,  le  duc  Sigismond,  les  ville  libres  d'Alsace 
et  des  bords  du  Rhin,  les  seigneurs  de  tout  ce  pays, 
et  les  malheureux  sujets  des  seigneuries  engagées 
au  duc  de  Bourgogne. 

Pierre  de  Hagenbach  travaillait  encore  mieux  que 
le  roi  è rendre  alliés  nécessaires  ceux  qui  avant  son 
gouvernemeot  étaient  mortels  ennemis.  Sa  tyrannie 
semblait  s'accroître  d'autant  plus,  qu'il  savait  son 
maître  près  de  lui  avec  toutes  les  forces  de  Bour- 
gogne. Il  venait  d'épouser  la  comtesse  de  Tlicngen, 
qui  tenait  aux  principales  familles  de  la  noblesse  des 
bords  du  Rhin.  La  pompe  de  ses  noces  fut  une  oc- 
casion nouvelle  d'impAts  et  de  pillages.  Déji  com- 
mencèrent à se  former  des  complots  contre  lui  ; ils 
furent  d'abord  découverts  et  punis  cruellement. 
Tbann  lui  ferma  ses  portes  et  réclama  encore  une 
fois  ses  privilèges;  è force  de  promesses,  il  se  fit 
ouvrir;  h peine  entrés,  ses  gens  d'armes  saisirent 


trente  des  principaux  bourgeois.  Déjè  quatre  venaient 
d'étredécapités;  la  hache  était  levéesurle  cinquième, 
quand  sa  malheureuse  femme  poussa  de  tels  cris  de 
douleur , que  cette  foule  immobile  et  glacée  de  ter- 
reur s'émut  cependant,  sentit  sa  force  et  arracha 
cet  homme  au  bourreau.  Hagenbacb,  craignant  de 
pousser  le  peuple  è bout,  mit  à rançon  la  vie  de 
ceux  qu'il  avait  voulu  faire  périr.  • Comment!  disait- 

> il,  nous  avons  déchiré  les  fameux  privilèges  des 

> seigneurs  de  Gand  et  foulé  aux  pieds  leurs  ban- 

> nières , 'et  nous  ne  mettrions  pas  à la  raison  les 

> boutgeoisde  Thann  on  de  Brisach!  i 

Certes,  le  combat  eût  été  bien  inégal,  si  l'on  n'avait 
pas  réussi  i former  une  puissante  ligue  ; mais  on 
était  poussé  par  le  désespoir,  encouragé  par  le  roi 
de  France,  et  il  y avait  partout  une  haine  égale 
contre  Hagenbacb  et  le  duc  de  Bourgogne.  Bientèt 
le  duc  Sigismond,  le  margrave  de  Bade,  les  évêques 
de  Strasbourg  et  de  Bêle,  les  villes  de  Strasbourg 
de  Colmar , de  Hagueoau,  de  Schelestadt , de  Mul- 
bausen  et  de  BAIe  entrèrent  en  négociation  avec  les 
Suisses.  Chacun  sentait  le  besoin  d'une  sincère 
union,  et  procédait  avec  une  bonne  foi  qui  valait 
mieux  encore  que  toutes  les  promesses  écrites.  L'al- 
liance entre  les  villes,  les  seigneurs  et  l'Autricln 
fut  d'abord  conclue  pour  dix  ans.  Bâle  et  Strasbourg 
s'engagèrent,  sous  la  caution  du  roi  de  France,  î 
prêter  an  duc  la  somme  nécessaire  pour  dégager  ses 
domaines.  Tout  fut  convenu,  tout  commença  i se 
préparer  pour  la  guerre,  ou  du  moins  pour  se  déli- 
vrer du  sire  de  Hagenbach. 

Cependant  cette  ligue  ne  pouvait  se  former  si 
secrètement  que  le  Duc , qui  était  toujours  en  Bour- 
gogne, n'en  fût  instruit.  Il  était  loin  de  croire  les 
choses  aussi  avancées,  et  se  bits  d'aviser  aux  moyens 
d'apaiser  les  Suisses.  Jacques  de  Savoie,  comte  de 
Romont,  était  à son  service  et  fort  dévoué  A ses 
intérêts.  Comme  la  maison  de  Savoie  avait  toujours 
été  bonne  et  fidèle  alliée  des  Suisses , ce  fut  lui  qui 
se  chargea  de  l'office  de  médiateur. 

Le  comte  de  Romont  envoya  en  Suisse  Henri 
de  Collombicr  et  Jean  Allard.  Cette  fuis  on  com- 
mençait à lie  plus  li'uiter  les  seigneurs  des  lignes 
d'une  façon  si  hautaine.  Après  leur  avoir  rappelé 
l'amour  et  la  bienveillance  qui  avaient  toujours 
régné  entre  eux  et  les  princes  de  Savoie,  les  ambas- 
sadeurs devaient  parler,  au  nom  du  duc  de  Bour- 
gogne , des  grandes  et  anciennes  amitiés  et  du  bon 
voisinage  qui,  de  tous  les  temps,  avaient  été  entre 
messieurs  les  alliés  et  la  maison  de  Bourgogne;  ils 
devaient  dire  que  le  Duc,  non  plus  que  ses  préde- 
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oesseurs,  ne  leur  availjiinais  porlégricrni  iluinmage, 
les  avait  toujours  bénignement  reçus  dans  ses  pays, 
et  traités  aussi  favorablement  que  ses  propres 
sujets. 

< ^éaDmoins , ntonaieur  le  Duc  est  averti  que, 
par  le  moyeu  et  les  pratiques  de  quelques-uns  qui 
s'efforcent  de  mettre  la  discorde  entre  vous  et  lui, 
on  a semé  des  langages  qui  ne  sont  point  véritables, 
disant  que  dans  le  traité  avec  le  duc  d'Autriche,  il 
ne  vous  a |>oiiit  exceptés  , et  qu'en  acquérant  les 
pays  de  Fcrettc  et  de  haute  Alsace,  il  a pris  en  sa 
garde  la  cause  du  duc  d’Autriche,  et  s'est  mis  contre 
vous. 

> Ce  n'a  point  été  i sa  requête  ni  é sa  recherche 
qu'il  a acquis  lesdits  pays;  au  contraire,  le  duc 
d'Autriche  est  venu  en  personne  le  trouver  en 
l'Iaiidrc,  et  l’aprié  de  prendre  ses  doinaincsen  gage. 
Si  le  Duc  ne  les  eât  pris,  quelque  autre  aurait  pu 
les  avoir,  et  i\  votre  grand  préjudice;  en  les  ac- 
ceptant, luin  d'avoir  rien  fait  à votre  préjudice,  il 
croit  avoir  agi  pour  votre  plus  grande  sdreté.  S'il  a 
pris  en  garde  le  duc  d'Autriche,  ce  n'est  point  con- 
tre vous,  mais  pour  apaiser  le  différent  que  vous 
avez  avec  lui  ; il  a souvent  envoyé  vers  vous,  et  vous 
a fait  des  ouvertures  à ce  sujet,  par  lesquelles  vous 
avez  pu  voir  et  connaître  qu'il  désirait  vous  faire 
plaisir. 

I Quant  à ce  qu'on  met  en  avant  sur  les  faits 
et  paroles  de  messire  de  Hageubacb,  inonsieur  le 
Duc  n’a  pas  vu  qu’il  ait  entrepris  aucune  chose  sur 
vous  ni  grevé  aucun  de  vos  gens.  S’il  en  était  averti, 
il  ne  le  voudrait  pas  souffrir,  au  contraire,  il  le 
corrigerait  et  lui  ferait  réparer  son  méfait.  Monsieur 
le  Duc  a même  commis  des  gens  pour  ouïr  et  rece- 
voir toutes  les  plaintes  que  l'on  en  voudra  faire; 
s'il  trouve  que  ledit  llagenbach  ou  quelque  autre  de 
ses  ofliciers  aient  niésusé  eu  aucune  façon,  il  fera 
punir  et  corriger  sesdits  ollieiers,  de  quoique  état 
qu'ils  soient,  do  telle  façon  que  vous  apercevrez 
qu’il  est  prince  de  justice,  et  qu'il  veut  rendre  a 
cliacun  son  droit  : ce  qui  est  un  des  grands  et  sin- 
guliers désirs  qu'il  ait. 

■ Quelque  rapport  ou  langage  qui  vous  ait  été 
tenu , mondit  sieur  le  Duc  a su  au  contraire  que  de- 
puis qu'il  a entre  ses  mains  les  pays  de  haute  Alsace 
et  de  Kerette,  vous  y avez  été  en  plus  grande  paix 
et  sdreté  que  jamais;  tandis  qu'auparavant,  lorsqu’il 
vous  fallait  passer  par  lesdits  pays,  il  vous  fallait 
des  sauf-conduits , encore  couriez-vous  de  grands 
dangers;  maintenant  les  chemins  vous  sont  ouverts, 
et  chacun  |>cut  aller  quérir  blé,  vins,  vivres  et  toutes 


autres  marchandises,  à votre  grand  proBt;  car  la 
pays  est  sdr  pour  tous  les  passants,  comme  sont  les 
autres  pays  de  notredit  redouté  seigneur.  • 

Munis  de  ces  lettres  de  créance,  les  envoyés  du 
comte  de  Uomont  s'en  allèrent  successivement  dans 
chacune  des  villes  et  communautés  qui  formaient 
pour  lors  les  ligues  suisses , afin  de  les  assurer  de 
la  bonne  volonté  du  duc  do  Bourgogne,  et  recueillir 
les  plaintes  qu’elles  pourraient  avoir  à faire  contre 
le  landvogt  Hagenbacli. 

Ils  commencèrent  par  Fribourg,  qui  est  proche 
de  Uomont  d’où  ils  partaient.  I.’avoyer  Raoul  île 
Wippingen  leur  lit  le  plus  honorable  accueil.  Les 
plus  grands  de  la  ville  vinrent  leur  tenir  compagnie, 
et  leur  donnèrent  de  leur  vin.  Le  lendemain  les  plus 
notables  du  conseil  s'asseinblèreut,  cl  l’avoyer  dit 
aux  ambassadeurs:  « Messieurs,  soyez  les  très-bien 
venus , nous  vous  prions  de  remercier  très-humble- 
ment  de  ses  bontés  notre  très-redouté  seigneur  le 
duc  de  Bourgogne  et  aussi  notre  redouté  seigneur 
le  comte  de  Uomont.  Des  prédécesseurs  de  mondit 
seigneur  de  Bouigogne  , non  plus  que  de  lui,  il  ue 
nous  vint  jamais  doininage,  mais  toujours  profit  et 
honneur,  i.eurs  pays  ont  toujours  été  ouvertsà  toutes 
nos  nécessités,  guerres  et  autres  afiàires;  de  li  nous 
sont  venus  vivres  et  autres  denrées,  comme  sel, 
fers,  vins,  blés  et  tous  autres  biens,  et  nous  y avons 
communiqué  et  marchandé , nous  y sommes  allés 
cl  venus,  sans  jamais  recevoir  aucun  trouble  ni 
dommage.  Du  temps  de  feu  monseigneur  le  duc 
Philippe,  que  Dieu  absolve,  un  de  nos  bourgeois 
fut  pris  dans  ses  pays,  et  mené  au  cbétcau  de  Mont- 
joie  , tellement  que  nous  allimes  nous  en  plaindre 
par  devers  la  grâce  de  notredit  feu  seigneur.  Il  tira 
notre  bourgeois  des  mains  du  seigneur  qui  l'avait 
pris,  de  sorte  qu'il  nous  fut  renvoyé  sans  rançon. 
C.onsidérant  donc  tous  les  biens  que  nous  ont  tou- 
jours faits  ses  prédécesseurs,  et  la  bonne  intelligence 
que  nous  avons  avec  mondit  seigneur , nous  sommes 
délibérés  de  lui  faire  tuus  les  plaisira  que  nous 
pourrons,  et  d'entretenir,  au  plaisir  de  Dieu,  cette 
intelligence.  Quant  aux  pays  de  Feretteet  de  haute 
Alsace,  il  ne  nous  en  est  advenu  aucun  dommage; 
nous  y allons  souvent  et  sdremeni,  ce  que  nous 
n'osions  faire  avant  qu’ils  fussent  entre  les  mains  de 
notre  redouté  seigneur.  A 1 égard  de  messire  Pierre 
de  Hagcnbacb,  uous  n’avons  contre  lui  nui  sujet  de 
plainte,  et  u'en  pouvons  dire  que  du  bien.  > 

De  là  les  ambassadeurs  allèrent  à Berne.  l.eur 
tiebe  y était  plus  tliOieile.  Le  roi  y avait  chaque  jour 
plus  de  p.-u  lisons  et  faisait  accepter  son  argent  à un 
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plus  grand  nombre  de  personnes  ; loulefoi  a,  comme 
Nicolas  de  Diesbach , avoyer  en  exercice,  n'était  pas 
encore  revenu  de  son  voyage  en  France,  son  absence 
favorisait  les  amis  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la 
paix.  Le  commun  des  esprits  ne  voyait  pas  bien 
comment  la  trop  grande  puissance  de  ce  prince  me- 
nacerait les  libertés  de  la  Suisse  : on  ne  savait  pas 
ses  secrets  desseins,  ni  les  espérances  qu'il  avait 
toujours  entretenues  parmi  les  ennemis  des  ligues. 
Ainsi  beaucoup  de  gens  |ienchaient  à ne  lui  |>uinl 
déclarer  la  guerre,  et  à obtenir  seulement  répara- 
tion des  griefs  qu'on  |M>uvnit  avoir.  Ceux  qui  pen- 
saient d'autre  sorte  étaient  sans  doute  mieux  avisés; 
mais  les  pensions  du  roi  contribuaient  (leiit-étre 
autant  que  leur  prévoyance  à les  éclairer  sur  l'ave- 
nir : comme  aussi  l'argent  du  duc  de  Bourgogne 
était,  pour  les  autres,  un  mutif  d'aveuglement.  Il 
avait  gagné  et  payait  chèrement  l'astrologue  de  la 
ville,  dont  la  science  et  les  prédictions  avaient  un 
grand  créditsur  le  peuple  (i).  Nonobstant  toutes  ces 
pratiques  dans  les  ligues  suisses,  aucun  ne  trahissait 
ouvertement  et  sciemment  l'intérét  conimun. 

lais  ambassadeurs,  en  arrivant,  requirent  Pierre 
Kistler,  lieutenant  de  l'avoyer,  d'assembler  tous 
les  bourgeois  ; ils  étaient  assurés  d'y  trouver  des 
partisans,  tandis  que,  si  l'on  edt  consulté  le  conseil 
seulement,  on  l'eût  trouvé  dans  les  mêmes  pensées 
que  Nicolas  de  Diesbacli.  Le  lendemain  donc  un 
sonna  la  grosse  cloche,  et  l'assemblée  se  réunit.  Les 
ambassadeurs  lurent  leur  lettre  de  créance,  et  par- 
lèrent au  nom  du  duc  de  Bourgogne.  Il  leur  sembla 
que  les  bourgeois  les  écoutaient  volontiers  et  avec 
grande  faveur;  aussi  auraient-ils  fort  souhaité  qu'on 
leur  donnût  réponse  sur-le-champ  : mais  on  en  vou- 
lut délibérer , et  ils  furent  ramenés  4 leur  logis  avec 
de  grands  honneurs.  Kn  leur  absence,  un  des  con- 
seillers prit  la  |>arolc  contre  ce  (|u'ils  avaient  dit , 
et  se  montra  op|iosé  au  duc  de  Bourgogne,  sans 
toutefois  persuader  la  plupart  des  bourgeois.  Eiihn 
Pierre  Kistler  et  d'autres  luimmes  sages  apaisèrent 
tout  différend  : la  réponse  qu'on  devait  faire  lut  ré- 
glée d'un  commun  accord , et  portée  aux  ambassa- 
deurs par  des  gens  pris  dans  les  deux  partis. 

En  ce  qui  touchait  le  Duc  lui-méme,  et  son  an- 
cienne alliance  avec  Berne  et  les  Suisses,  c'était  la 
même  K'ponsc  qu'à  Fribourg,  le  même  respect  pour 
le  prince,  la  même  volonté  de  conserver  son  amitié. 
Mais  quant  à Pierre  de  llageiibach,  les  Bernois  mon- 

(1)  Caoiple  de  Jean  deVnrry,  tréiorier  de  BourQo;;ne, 
cité  dan*  le*  Méneire*  de  France  et  de  Botirgogne. 


trèrent  plus  de  courage,  et  osèrent  porter  plainte 
contre  lui.  Ils  reconnaissaient  que,  depuis  «on  gou- 
vernement , les  roules  étaient  plus  sûres  et  le  com- 
merce plus  libre.  Ils  se  plaignaient  seulement  do  la 
Gerté  et  des  mal  gracieuses  paroles  demessire  Pierre 
de  Hagenbach,  ainsi  que  des  extorsions  qu'il  faisait, 
non  sur  eux , il  est  vrai , mais  sur  les  sujets  du  |>ays 
de  Ferelie,  sur  les  gens  de  Bàle,  de  Strasbourg  et 
autres  villes  voisines.  Dans  les  journées  prises  pour 
accommoder  les  affaires  des  gens  de  Bàlcctdo  Slras- 
Iwiirg,  on  lui  avait  oui  dire:  i Ah!  ahi  êtes-vous 
I ici  contre  monseigneur  de  Bourgogne?  Par  la 
• char-Dieu,  vilains,  vous  en  passerez  par  là.  i 
D'autres  fois  il  s'était  vanté  d'étre  aussi  bien  bailli 
des  ligues  suisses  que  des  pays  de  Fercito,  disant 
que  Berne  reviendrait  à monseigneur  de  Bourgogne, 
et  qu'alors  lui-méme  serait  seigneur  des  meilleurs 
domaines  i|uc  pussent  avoir  les  Bernois.  Lorsqu'il 
s'était  dédit  de  ces  paroles  désiionnétcs  dont  on 
l'avait  repris,  il  n'avait  donné  d'autre  excuse,  siaon 
qu'il  les  avait  dites  par  ébattement,  qu'il  n'éiail  pas 
défendu  à un  serviteur  de  souliailer  l’honucur  et  le 
proUtdeson  maître,  et  de  vouloir  que  tout  fût  à 
lui.  Les  Bernois  parlèrent  aussi  des  déplaisirs  et 
violences  que  niessirc  Pierre  faisait  de  son  pouvoir 
à leurs  alliés  de  .Mulhausen  leur  coupant  les  vivres, 
empêchant  leurs  foires  et  marchés,  arrêtant  leurs 
bourgeois  pour  les  dettesi|u'ils  pouvaient  avoir;  tel- 
lement qu'ils  n'osaient  plus  voyager  ni  sortirde  la  ville. 

Les  ambassadeurs  répondirent  sur  ce  dentier 
point  que,  du  temps  des  princes  d'Autriche,  les 
gens  de  Mulhausen  avaient  les  mêmes  plaintes  à for- 
mer, et  pires  encore,  ce  qui  était  véritable  ; ils  pro- 
mirent que  justice  serait  faite. 

A Lucerne , les  ambassadeurs  obtinrent  une  ré- 
ponseabsoluincnt  telle  qu'ils  la  pouvaient  souhaiter. 

Los  gens  d'Luterwaldeu  s'assemblèrent  au  nom- 
bre du  deux  ou  trois  cents  pour  entendre  le  message 
de  monseigneur  de  Bourgogne.  Ils  témoignèrent 
humblement  une  grande  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  souvenance  de  pauvres  simples  gens  comme 
ils  étaient,  et  les  faisait  assurer  de  sa  bienveillance. 
Bs  déclarèreut  que  leurs  boeufs,  fromages,  beurre 
et  autres  denrés , se  vendaient  mieux  et  plus  libre- 
ment dans  les  pays  de  Ferette  que  par  le  passé; 
que  le  blé,  vin  et  autres  marchandises  qui  leur  en 
venaient  étaient  à meilleur  marché,  et  que  lorsque 
quelques-uns  des  leurs  y voyageaient,  messieurs  les 
officiers  les  traitaient  avec  honneur. 

Les  gens  d'Luterwaldeu  conduisirent  sur  leurs 
bateaux, par  le  lac, les  ambassadeurs  au  pays  d'Uri. 
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l,à,  on  eut  beaucoup  de  peine  i assembler  la  com- 
mune, parce  que  les  habilanis  viraicni  fort  disper- 
sés en  diverses  vallées  furl  sauvages  el  sur  les  lian- 
tes montagnes.  D'ailleurs  les  prineipaux  de  leur 
conseil  étaient  en  ambassade.  Cependant  le  diman- 
che on  en  rénnil  un  assez  grand  nutnbre  ; ils  se  mon- 
trèrent aussi  contents  et  flattés  de  la  visite  de  si 
nobles  personnages , et  ne  funnèrenl  aucune  plainte. 

Continuant  toujours  è naviguer  sur  le  lac,  ils 
vinrent  à Schwiiz  où  ils  virent  ceux  de  cette  com- 
mune el  les  gens  de  Zug.  Leurs  réponses  furent 
aussi  respectueuses,  pleines  d'amour  de  la  paix  el 
sans  nul  grief.  Us  se  montrèrent  même  si  bien  dis- 
posés, que  les  ambassadeurs , pressés  par  le  temps, 
cl  ne  voulant  pas  s'enfoncer  dans  ce  pays  sauvage 
et  difficile,  leur  confièrent  copie  des  lettres  de 
créance,  et  les  chargèrent  de  les  montrer  à ceux  de 
Claris.  Les  gens  de  Scbwitz  promirent  de  les  faire 
remettre,  afin  qu’on  en  fit  lecture  dans  chaque 
vallée  le  dimanche  après  la  messe,  dans  l’assemblée 
qui  devait  se  tenir  pour  d'autres  affaires. 

Bien  qu'à  Zurich  les  ambassadeurs  n'eussent 
plus  à traiter  avec  des  bergers  et  de  simples  paysans, 
qu'il  y eût  dans  le  conseil  de  riches  bourgeois,  et 
même  trois  clievaliers,  leur  commission  n'en  fut 
pas  moins  facile  et  heureuse.  Personne  ne  se  plai- 
gnit de  rien  ; tous  montrèrent  le  désir  de  la  paix. 

A Soleure,  l'avoyer  et  le  conseil  ne  se  montrè- 
rent pas  moins  respectueux  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  manifestèrent  pas  unemuindrccraintede 
lui  déplaire  ou  de  perdre  son  alliance.  Ils  prièrent 
même  Jean  Allard , qui  était  de  leurs  amis  et  connu 
dans  leur  ville,  de  leur  faire  toujours  savoir  ce  qu'il 
pourrait  entendre  dire  contre  eux  dans  le  conseil 
du  Duc,  et  ce  qui  pourrrait  leur  être  imputé,  afin 
do  pouvoir  se  justifier.  Mais  quant  à messire  de 
llagenbach,  ils  demandèrent  que  le  Duc  lui  ordon- 
nât de  vivre  et  communiquer  plus  gracieusement 
avec  leurs  alliés  de  Mulhauscn,  de  cesser  ses  gran- 
des violences  el  rudesses , de  ne  pas  arrêter  leurs 
vivres  et  marchandises,  de  ne  pas  empêcher  leurs 
foires,  de  ne  pas  faire  poursuivre  et  tuer  leurs  bour- 
geois. A ce  mol  tuer,  les  ambassadeurs  se  récriè- 
rent que  c'était  en  dire  trop  ; mais  les  gens  de  So- 
leure le  répétèrent  par  deux  fois.  Enfin  ils  prièrent 
qu'on  commandât  à messire  Pierre  de  changer  le 

(t)  Cette  priacctie  était  décédée  kAIre,  lelerdécem- 
l*re  1471.  Sa  dépenille  mortelle  avait  Iraverié  les  paya  de 


langage  qu'il  tenait  d'habitude  cl  publiquement; 
car  cela  pourrait  être  cause  que  des  gens  apostés 
ou  d'autres  se  porteraient  à quelque  grande  insulte. 
■ Ce  qui  est  d'autant  plus  à craindre,  que  nous 
• avons  chez  nous,  disaient-ils,  beaucoup  de  gens 

I de  petit  entendement.  ■ 

Le  Duc  avait  quitté  Dijon , après  y avoir  célébré 
un  service  funèbre  pour  la  sépulture  du  feu  duc 
Philippe  et  de  sa  mère,  la  ducliesse  Isabelle,  morte 
un  an  auparavant  (i).  Leurs  dépouilles  mortelles 
étaient  restées  déposées  à Bruges,  et  leur  convoi 
venait  de  traverser  solennellement  la  Champagne 
el  la  Lorraine  pour  se  rendre  en  Bourgogne.  Selon 
leurs  dernières  volontés,  le  duc  Charles  voulait 
queses  parents  reposassent  dans  le  tombeau  qui  leur 
était  déjà  préparé  à la  chartreuse  de  Champmol , 
auprès  de  leurs  aïeux  cl  prédécesseurs.  La  pompe 
lugubre  des  cérémonies  fut,  comme  on  peut  croire, 
digne  en  tout  de  l'éclat  que  mettait,  en  de  telles 
cérémonies , la  maison  de  Bourgogne.  Ce  fut  l'occa- 
sion de  beaucoup  de  dons  aux  églises  el  d'actes  de 
pieuse  munificence.  Entre  autres,  le  Duc  envoya  en 
ex  volo,  à l'église  de  Parai-le-Monial  en  Charolais, 
sa  propre  représentation  en  cire  de  grandeur  natu- 
relle, afin  d'invoquer  la  protection  divine  sur  lui  et 
ses  entreprises , par  l'intercession  de  saint  Biaise. 

Immédiatement  après  les  obsèques,  au  commen- 
cement de  mars , le  Duc  s'était  rendu  à Déle.  C'était 
de  là  qu'il  avait  envoyé  son  ambassade  en  Suisse. 

II  en  attendit  à peine  la  réponse,  et  continua  sa 
roule  par  Besançon , Yesoul,  Remirciuonl  el  Nancy, 
pour  retourner  dans  son  duché  de  Luxembourg.  Il 
voulait  s'occuper  de  l'affaire  de  l'archevêque  de  Co- 
logne. De  bien  grands  projets  qu’il  négociait  avec 
l'Angleterre,  et  qu'il  comptait  entreprendre  tout 
aussilêlaprès,  demandaientpius  instamment  encore 
sa  présence  en  Flandre. 

Il  laissa  derrière  lui,  sans  nulle  prévoyance  ni 
précaution , Pierre  de  Hagcnbacb , plus  cruel  el 
plus  tyrannique  que  jamais;  les  pays  du  Uhin  réso- 
lus à secouer  ce  joug  insupportable,  cl  tout  prêts  à 
se  soulever;  les  Suisses,  ébranlés  dans  leur  ancien 
attachement  pour  la  maison  de  Bourgogne  ; el  enfin 
les  pratiques  habiles  el  actives  du  roi  de  France, 
entremises  parmi  tant  de  causes  de  mallieur  el  de 
ruine. 

Hainiut  et  de  Kamor  an  mois  de  clécemlire  1475.  Jteÿbtrr* 
du  conuUtit  vHU  Ht  Mont.  (G.) 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


Alliance  de.  Suiuea  et  de  rAutrîche.  — RdvoUc  dn  payi  de  Fcrctte.—  Precè.  du  lire  de  Raj^enbach.  — Le  comte  Henri  de 
Wurtemberg  priwnnier.  — Rëcoociliation  du  roi  et  du  connétable.  — Sai.ic  de  l'Anjou,  — Sédition  A Bourges,  — Af~ 
faire  dn  Roussillon.  — Lettres  du  roi  au  sire  du  Lude.  — Traite  du  Duc  et  du  roi  d'Angleterre.  — Siège  de  Neuss.  — 
Guerre  en  Alsace.  — Négociations  du  roi  avec  les  Su'isses.  — Bataille  d'Uéricourt.  — Uéraut  d'Angleterre  envoyé  au 
roi,  — Couduite  do  duc  de  Bretagne,  — Lettres  du  roi  à monsieur  de  (ioromioges.  — Les  Anglais  menacent  «le  descendre 
en  France,  — Suite  do  siège  do  Neuu.  — Succession  de  Castille,  — Prise  de  Perpignan.  — Instructions  données  par  le 
roi.  — Paie  avec  la  maison  d'Aragon.  — Négociations  avec  le  mi  René.  — Le  duc  de  Lorraine  déclare  la  guerre  au  Due. 
— Négociations  du  roi  et  de  l'empereur.  — Apologue  de  l'oora  et  des  ebassenrs.  — Suite  do  siège  de  Neuss.  — Le  mi 
commence  la  guerre.  — Levée  du  siège  de  Neuss, 


Le  duc  de  Bourgogne  n'élail  pas  arrivé  au  terme 
de  son  voyage,  que  déjé  les  projets  formés  contre 
lui  étaient  accoiiiplis.  Son  imprudence  avait  rendu 
|)0ssible  l'alliance  surprenante  des  Suisses  et  de  la 
maison  d’Autriche.  Cent  cinquante  ans  des  guerres 
les  plus  cruelles , où  avaient  péri  tant  de  seigneurs 
et  de  chevaliers;  la  haine  mortelle  et  les  méfiances 
qui  existaient  entre  les  princes  chassés  et  leurs  peu- 
ples révoltés;  tant  do  sujets  de  querelles  encore 
subsistants;  tout  cédait  et  disparaissait  devant  la 
crainte  qu’inspiraient  aux  uns  r.-imbition  du  duc 


Charles,  et  aux  autres  la  domination  du  sire  de  Ha- 
genbacb.  La  tyrannie  de  ce  cruel  gouverneur  et  ses 
continuelles  menaces  avaient  excité,  non  seulement 
en  Alsace,  mais  chez  les  Suisses,  la  volonté  de  s’en 
afliranchir.  Il  semblait  voir  revivre  en  lui  cet  ancien 
Gessler,  le  lanilvogt  autrichien , dont  la  mort  avait 
été  le  premier  signai  de  leur  liberté. 

A peine  les  Suisses  et  les  Autrichiens  pouvaient- 
ils  eux-mémes  croire  à une  telle  alliance  qui  parais- 
sait si  fort  contre  nature.  Il  est  à croire  qu’elle  ne  se 
fdl  jamais  conclue  sans  l’inlervention  dn  roi  île 
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France.  Il  employa  dans  celte  affaire  un  sage  el  sa- 
vant homme,  Josi  de  Sillinen,  adminislraleur  du 
diocèse  de  Grenoble,  cl  qui  depuis  y fut  évéque.  Il 
était  Suisse , el  sut  persuader  aux  principaux  de  son 
pays  cl  à la  cour  du  duc  Sigismond  combien  il  leur 
serait  profitable  de  devenir  alliés.  Enfin,  après  beau- 
coup d'allées  et  de  venues,  une  journée  fut  indi- 
quée i Constance  pour  le  2ü  mars,  peu  de  jours 
après  que  le  Duc  fut  parti  de  Besançon.  Jean,  comte 
d'Ebersiein,  et  JosI  de  Sillinen , y parurent  comme 
ambassadeurs  du  roi,  et  l'alliance  fut  signée  sous  sa 
garantie. 

Ce  fut  un  sujet  universel  de  joie  dans  tous  ces  pays 
depuis  si  longtemps  troublés  el  ravagés  par  la 
guerre,  l.e  duc  Sigismond,  le  prince  Charles  de 
Bade,  et  d'autres  seigneurs  des  bords  du  Itbin , ré- 
solurent tout  aussilét  d'aller  faire  leurs  p.4ques  à 
Notre-Dame  d'Einsiedlen,  ce  couvent  si  fameux  et 
si  fréquenté  parles  pèlerins,  dans  le  pays  dcSchwitz. 
Ils  chevauchèrent  jusqu'à  Zurich,  s'embarquèrent 
sur  le  lac,  arrivèrent  à l'abbaye,  recevant  partout 
les  hommages  sincères  et  empressés  de  tout  ce  peu- 
ple de  paysans  et  de  simples  bergers.  Ils  descen- 
daient en  foule  des  montagnes  pour  voir  un  prince 
d'Autriebe,  de  cette  maison  qui  depuis  si  longtemps 
s'obstinait  à vouloir  les  remettre,  par  la  force  des 
armes,  dans  une  dure  servitude,  maintenant  deve- 
nue leur  alliée  et  leur  amie.  Ils  rendaient  d'autant 
plus  de  respect  au  duc  d'Autriche,  que  par  cette 
paix  il  renonçait  pour  ainsi  dire  à ses  droits  préten- 
dus. Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  le  moindre  doute  sur 
la  justice  de  leur  cause,  ou  la  moindre  crainte  de 
jamais  être  soumis  ; mais  dans  leur  humble  simpli- 
cité ils  témoignaient  au  descendant  de  leurs  anciens 
princes  une  joie  affectueuse,  une  sorte  de  reconnais- 
sance, el  non  point  une  allégresse  hautaine  et  triom- 
phante. De  sorte  qu'au  milieu  de  son  ancien  domaine, 
non  loin  de  tous  ces  champs  de  bataille  où  étaient 
tombés  le  duc  Léopold  et  un  si  grand  nombre  de  ses 
chevaliers,  le  duc  Sigismond,  sans  méfiance  et  sans 
nul  appareil  de  guerre,  ayant  pour  toute  suite  les 
magistrats  de  Zurich,  oubliant  les  souvenirs  de  haine 
< des  anciens  temps,  était  environné  des  habitants  de 
Schwilz,  de  Zug,  de  Claris,  de  Zurich,  qui  venaient 
le  complimenter,  et  même  lui  offrir  des  présents, 
selon  les  vieux  usages  du  pays. 

Pendant  que  les  nouveaux  alliés  se  réjouissaient 
ainsi  et  célébraient  à Einsiedlen  les  fêles  de  Pâques, 
tout  était  déjà  en  rumeur  dans  la  haute  Alsace  et  le 
comté  de  Kerette.  Le  ô avril , l'alliance  avait  été 
publiée,  la;  duc  Sigismond  commença  par  envoyer 


signifier  au  duc  de  Bourgogne  que  le  montant  de  la 
créance  était  à sa  disposition  dans  la  ville  de  Bâle, 
cl  qu'ainsi  les  pays  donnés  en  g.vge  devaient  rentrer 
sous  la  puissance  de  leur  seigneur  naturel.  Déjà  les 
habitants  de  Strasbourg  avaient  remis  au  duc  des 
lettres  de  crédit  sur  leurs  confrères  les  inarebands 
de  Bâle,  jusqu'à  concurrence  de  la  portion  qu'ils 
avaient  promis  d'avancer. 

Il  fallait  quelques  jours  avant  d'avoir  la  réponse 
du  duc  de  Bourgogne  ; mais  l'esprit  des  gens  du  pays 
était  si  animé,  que  la  seule  assurance  d'étre  soute- 
nus par  les  seigneurs,  les  -Suisses  cl  le  roi  de  Franco 
leur  sulTil  pour  se  délivrer  sans  altciulre  aucun  se- 
cours. Pierre  de  Hagenbach , à la  nouvelle  de  celte 
alliance,  avait  bien  vu  quel  danger  il  ullail  courir; 
il  résolut  de  mettre  des  garnisons  dans  les  forteres- 
ses et  les  villes  fermées,  de  les  défendre  vaillam- 
ment, et  d'attendre  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne 
pût  venir  avec  une  armée  les  délivrer  et  reprendre 
le  pays  (i).  Dans  ce  dessein , après  avoir  muni  furlc- 
meiit  Thann , il  se  rendit  à Brisach,  où  il  arriva  pen- 
dant l'office  du  vendredi  saint,  à la  tète  de  sa  troupe 
de  Flamands  et  de  Lombards,  au  bruit  des  trompet- 
tes et  des  tambours.  Il  entra  dans  l'église,  inter- 
rompit le  curé  pendant  qu'il  lisait  la  Passion , et  le 
força  à recommencer  pour  lui  le  service  divin. 

Eiosisheim  avait  chassé  sa  garnison  bourgui- 
gnonne et  fermé  ses  portes.  Pierre  de  Hagenbach , 
dans  la  nuit  du  dimanche  de  Pâques,  sortit  avec  sa 
troupe  pour  aller  surprendre  cette  ville  : i Nous 
> leur  donnerons  la  héiiédiction  pascale  i, disait-il, 
se  raillant  toujours  de  tout  ce  que  clucun  respectait. 
Dans  un  pays  où  tout  le  monde  était  contre  lui , il 
devait  peu  compter  sur  le  secret  de  son  entreprise. 
Les  gens  d'Einsisheim  furent  prévenus.  La  sentinelle 
du  clocher  vit  les  Bourguignons  s'avancer  aux  pre- 
miers rayons  du  malin.  Le  tocsin  fut  sonné;  chaque 
hahitant  s'arma  et  courut  aux  reiup.arts.  Cependaul 
Hagenbach  voulut  tenter  l'assaut  ; pendant  qu'il  at- 
taquait d'un  coté,  il  fit  en  meme  temps  dresser  des 
échelles  à un  autre  endroit  qu'il  connaissait  bien , et 
qu'il  espérait  trouver  sans  défense.  Déjà  vingt  de  scs 
hommes  étaient  parvenus  sur  le  mur;  heureusement 
les  assiégés  s'en  aperçurent  à temps  et  les  rejetèrent 
dans  le  lussé. 

Son  projet  sur  Einsisheim  ayant  écltoué,  le  gou- 
verneur rentra  en  toute  hâte  à Brisaeh,  avant  que  la 
nouvelle  de  son  édiec  y fût  parvenue , et  ne  songea 
plus  qu'à  s'y  fortifier.  Les  habitants  étaient  à la 

(1)  MulUr.  — Spêtlin. 
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grand'meue  : sans  respect  pour  la  sainteté  du  jour, 
il  ordonna  que  tous,  quel  que  fdt  leur  état,  leur 
Age  ou  leur  sexe,  s'en  allassent  sur-le-champ  travail- 
ler à creuser  des  ouvrages  du  défense  devant  le  pont. 
Cet  ordre  parut  dur.  D'ailleurs  le  bruit  w répandit 
que  le  sire  de  Hagenbacli,  afin  d'avèir  ÎMsez  de  vi- 
vres pour  se  défendre  longtemps  et  pour  nourrir  ses 
Lombards  et  ses  Français  (i),  avait  résolu  de  ne 
plus  laisser  rentrer  ceux  qu'il  enverrait  travailler, 
et  de  làire  égorger  ceux  qui  resteraient  dans  leurs 
maisons.  On  assurait  même  qu'il  avait  d'abord  voulu 
exterminer  tous  les  habitants , et  que  s'il  avait  pris 
un  mojen  un  peu  moins  cruel , c'était  parce  que 
ses  soldats  avaient  refusé  de  se  charger  d'un  tel 
massacre.  Cependant  tout  fut  encore  remis  au  ieii- 
demaio. 

Parmi  les  soldats  de  la  garnison  il  y avait  deux 
cents  Allemands,  ilagenbach  ne  s'assurait  pas  sur 
eux  comme  sur  les  étrangers;  eux  aussi  étaient, 
comme  les  bourgeois,  en  grande  méfiance  et  crai- 
gnaient qu'un  nu  prit  contre  eux  quelque  résolution 
cruelle.  Il  y avait  parmi  eux  un  capitaitie  nommé 
Frédéric  Voegclio,  homme  d'une  pauvre  mine  et  du 
petit  état,  car  il  n'était  rien  de  plus  que  tailleur 
d'habits , mais  de  grand  courage.  Il  se  concerta  avec 
son  héte  ; durant  cette  nuit,  qui  sembla  bien  longue 
à tous  les  pauvres  habitants  de  Brisach , tremblant  à 
chaque  instant  d'étre  égorgés , le  mot  fut  donné  à 
tous  les  bourgeois  et  aux  soldats  allemands  de  se 
rendre  en  armes  sur  la  place  aussitét  que  le  tam- 
hbur  serait  battu.  Des  la  pointe  du  jour,  Voegelin  , 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades , se  rendit  clici 
le  gouverneur  et  lui  dit  : i Mes  soldats  veulent  être 

> payés , ils  ont  tout  dépensé , et  il  leur  faut  de  l'ar- 

> geuL  —Us  auront  de  l'ordure  sous  le  nez,  répli- 

> qua  Hagenbacb,  et  si  tu  t’avises  de  m'en  parler 

> encore,  je  te  ferai  jeter  à la  rivière.  > Alors  Voe- 
gelin descendit  et  fit  battre  le  tambour.  Le  gouver- 
neur accourut  aussitét  sur  la  place,  l'épée  nue,  cl 
voulut  se  jeter  sur  Voegelin  ; mais  les  soldats  alle- 
mands avec  leurs  piques , les  bourgeois , et  même 
les  femmes,  armés  de  haches,  de  Iburelics,  de  bro- 
ches se  précipitèrent  sur  lui.  Il  se  réfugia  dans  une 
inaisun  voisine  ; on  l'y  poursuivit,  et  à grand'|ieine 
Voegelin  le  sauva  de  la  fureur  du  peuple.  Il  fut  con- 
duit cliei  le  bourgmestre. 

Les  Lombards  et  les  Flamands  de  la  garnison 
étaient  encore  dispersés  dans  leurs  logements.  Us 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  s’armer;  ils  ignoraient 

(I)  CVatuiioitoale  fiamamh  que  l'AilIvur  a mmiIii  ilirc.(G.) 


le  langage  du  pays  et  ne  savaient  pas  bien  quel  était 
le  sujet  de  la  querelle  entre  le  sire  de  Hagenbacb  et 
les  habitants.  Ils  se  voyaient  sans  chef,  exposés  au 
massacre  : ils  entrèrent  aussitét  en  pourparler,  té- 
moignèrent qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  les  cruautés 
du  gouverneur,  et  demandèrent  è se  retirer  avec  leur 
bagage,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Ainsi  Brisach  se 
trouvait  libre.  Le  même  jour  les  gens  de  Strasbourg 
sortirent  et  allèrent  en  armes  se  remettre  en  posses- 
sion des  domaines  que  le  Duc  avait  injustement  con- 
quis sur  eux. 

Le  duc  Sigismond , voyant  les  choses  se  précipi- 
ter ainsi,  n’attendit  point  la  réponse  du  duc  de  Bour- 
gogne; il  s'avança  jusqu'à  Bàle.  Se  considérant 
comme  rentré  dans  la  souveraineté  de  ses  domaines, 
il  nomma  Hermann  d’Eptingen  pour  son  landvogt, 
et  l'envoya  dans  le  pays  avec  deux  cents  cavaliers 
seulement.  Il  ne  trouva  nulle  résistance.  Partout  les 
habitants  rentraient  joyeusement  sous  la  domination 
de  leurs  anciens  seigneurs,  qu'un  nouveau  maître 
leur  avait  fait  tant  regretter.  Tliann  chassa  la  garni- 
son bourguignonne,  comme  avait  fait  Einsisheim  et 
Brisach.  En  peu  de  jours  un  changement  si  complet 
était  consommé.  Tout  le  pays  était  en  allégresse. 
Confondant  avec  leur  délivrance  la  solennité  de  Pâ- 
ques qui  en  avait  marqué  l'époque,  tous,  jusqu'aux 
petits  enfants,  chantaient: 

Le  Chmt  c«t  miUActté,  le  goaveroeor  e*t  pr»  * 
RéjouisK>n»-nou«  ! 

SiçihOiond  icre  ootre  conMlâteurt  Xirie,  tltiton  l 

S'il  n'eût  pat  été  prit , cela  eût  mat  tourné  ; 

11  ehtprtt!  tet  uecbaotet  rutetnclui  terTironl  plus  de  rien. 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Bourgogne , ne  se 
doutant  pas  de  tout  ce  qui  se  passait,  reçut  avec 
courtoisie  le  héraut  qui  venait  lui  annoncer  le  rachat 
de  la  haute  Alsace,  mais  lui  parla  durement  sur  la 
commission  dont  il  était  chargé.  Il  rappela  toutes  les 
dépenses  qu'il  avait  faites,  disait-il,  pour  mettre  le 
pays  en  état  de  défense , et  qui  se  trouveraient  per- 
dues s'il  en  quittait  la  possession.  Il  se  plaignit  du 
duc  d'Autriche  et  menaça  de  sa  vengeance.  Prenant 
un  vain  prétexte  pour  refuser  le  remboursement  et 
manquer  à la  foi  promise,  il  répondit  par  écrit  que 
ce  n'clait  pas  lui  qui  avait  cherché  à acquérir  ces 
domaines  ; qu'au  contraire,  c'était  le  duc  Sigismond 
qui  l’avait  conjuré  de  les  lui  acheter,  au  moment  où 
il  ne  pouvait  plus  se  défendre  contre  les  Suisses; 
que  du  reste , d'après  les  traités, c'était,  non  à Bàle, 
mais  à Besançon  que  la  somme  devait  être  déposée. 
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et  que  si  la  maison  cTAulriche  reprenait , par  la  voie 
des  armes,  possession  de  ces  anciennes  seigneuries, 
elle  aurait  désormais  aOaire  à un  ennemi  plus  redou- 
table que  les  Suisses.  En  même  temps  le  Duc  écrivit 
à Hagenbach,  dont  il  ignorait  le  sort,  de  tenir  Terme 
dans  les  forteresses,  et  qu'il  allait  envoyer  des 
troupes  a son  secours. 

Le  duc  Sigismond  ne  s'arrêta  point  à ces  menaces, 
il  se  rendit  i Brisach  et  rentra  en  pleine  possession. 
Son  premier  soin  Tut  de  donner  satisfaction  à la 
clameur  publique  et  de  faire  traduire  en  justice 
Pierre  de  Hagenbach,  dont  les  crimes  avaient  été  le 
véritable  motif  de  cette  guerre  et  de  ce  soulèvement 
des  peuples.  L'ancien  gouverneur,  a|>rès  avoir  été 
quelques  jours  tenu  en  sâreté  ebez  le  bourgmestre, 
fut  transféré  dans  la  tour  de  la  porte  du  Rbin  et 
cliargé  de  cliaines.  Chaque  ville  avait  quelque  grief 
à lui  imputer  et  réclamait  sa  punition.  Afin  que 
toutes  fussent  assurées  d'avoir  bonne  justice,  le  duc 
Sigismond  régla  qu'il  aurait  pour  juges  des  hommes 
graves  et  sages,  députés  par  toutes  les  villes,  Stras- 
bourg, Colmar,  Sclielestadt,  Fribourg  en  Brisgau, 
Brisach  et  Bâle , et  seize  chevaliers  pour  l'ordre  de 
la  noblesse.  Berne  et  Soleure,  bien  que  villes  suis- 
ses , envoyèrent  aussi  leurs  députés  prendre  part  au 
jugement. 

De  toutes  parts  ou  était  accouru  par  milliers  pour 
assister  au  procès  de  ce  cruel  gouverneur,  tant  la 
haine  était  grande  contre  lui.  De  sa  prison  il  enten- 
dait retentir  sur  le  pont  et  au-dessous  des  vodtes  de 
la  porte  le  pas  des  chevaux , et  s'enquérait  à son 
geôlier  de  ceux  qui  arrivaient,  soit  pour  être  ses 
juges,  soit  |)Our  être  témoins  de  son  supplice.  Par- 
fois le  geôlier  répondait:  • Ce  sont  des  étrangers; 
I je  ne  les  connais  pas.  — Ne  sont-ce  pas , disait 

> le  prisonnier,  desgens  assez  mal  vêtus,  de  haute 
• taille,  de  forte  apparence,  montés  sur  des  cbe- 

> vaux  aux  courtes  oreilles?  i et  si  le  geôlier  ré- 
pondait: < Oui,  • — ■ ab!  ce  sont  les  Suisses, 
I s'écriait  Hagenbach  ; mon  Dieu,  ayez  pitié  de 

> moi  ! > et  il  se  rappelait  toutes  les  insultes  qu'il 
leur  avait  faites , toutes  ses  insolences  envers  eux  ; 
il  pensait , mais  trop  tard , que  c'était  leur  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche  qui  était  cause  de  sa 
perte. 

Le  4 mai  1474,  après  avoir  été  mis  è la  question, 
il  fut , à la  diligence  d'Hermann  d'Eptingen , gouver- 
neur pour  le  duc  Sigismond , amené  devant  ses  juges 
sur  la  place  publique  de  Brisach.  Sa  contenanc  était 
ferme  et  d'un  homme  qui  ne  craint  pas  la  mort. 
Henri  Iselin,  de  B.'lle,  porta  la  parole  au  nom  d'Her- 


mann d'Eptingen,  agissant  pour  le  seigneur  et  le 
pays.  II  parla  à peu  près  en  ces  termes  : 

< Pierre  de  Hagenbach , chevalier,  maître  d'bô- 
tcl  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  et  son  gou- 
verneur dans  les  pays  de  Fcrette  cl  haute  Alsace, 
aurait  dft  respecter  les  privilèges  réservés  par  l'acte 
d'engagement  ; mais  il  n'a  pas  moins  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  Dieu  et  des  hommes  que  les  droits  jurés 
et  garantis  au  pays.  Il  a fait  mettre  i mort  sans 
jugement  quatre  honnêtes  bourgeois  de  Tbann;  il  a 
dépouillé  la  ville  Brisach  de  sa  juridiction , et  y a 
établi  juges  et  consuls  de  son  clioix;  il  a rompu  et 
dispersé  les  communautés  de  la  bourgeoisie  et  des 
métiers;  il  a levé  des  impôts  par  sa  seule  volonté; 
il  a,  contre  toutes  les  lois,  logé  citez  les  habitants 
des  gens  de  guerre , Lombards , F rançais , Picards 
ou  Flamands,  et  a favorisé  leurs  désordres  et  pilla- 
ges. Il  leur  a même  commandé  d'égorger  leurs  hôtes 
durant  la  nuit,  et  avait  fait  préparer,  pour  y em- 
barquer les  femmes  et  les  enfants,  des  bateaux  qui 
devaient  être  submergés  dans  le  lUiin.  Eufin , lors 
même  qu'il  rejetterait  de  telles  cruautés  sur  les 
ordres  qu'il  a revus,  comment  pourrait-il  s'excuser 
d'avoirfait  violence  et  outrage  è l'honneur  de  tant  de 
filles  ou  femmes,  et  même  de  saintes  religueuses?  i 

D'autres  accusations  furent  portées  dans  les  in- 
terrogatoires , et  des  témoins  attestèrent  les  violen- 
ces faites  aux  gens  de  Hulhausen  et  aux  marchands 
de  Bêle. 

Poursuivre  toutes  les  formes  de  la  justice,  on  avait 
donné  un  avocat  à l'accusé  : « Messire  Pierre  du 
Ibgenbach,  dit-il,  ne  reconnaît  d'autre  juge  et 
d'autre  seigneur  que  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  avait  commission  et  recevait  les  com- 
mandements. Il  n'avait  nul  droit  do  contrôler  les 
ordres  qu'il  était  chargé  d'exécuter,  et  son  devoir 
était  d'obéir.  Ne  sait-on  pas  quelle  soumission  les 
gens  de  guerre  doivent  4 leur  seigneur  et  maître? 
Croit-on  que  le  landrogt  de  monseigneur  le  Duc 
eût  à lui  remontrer  et  i lui  résister?  Et  monsei- 
gneur n'a-t-il  pas  ensuite,  par  sa  présence,  con- 
firmé et  ratifié  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  son  nom? 
Si  des  impôts  ont  été  demandés,  c'est  qu'il  avait 
besoin  d'argent.  Pour  les  recueillir  il  a bien  fallu 
punir  ceux  qui  se  refusaient  à payer.  C'est  ce  que 
monseigneur  le  Duc,  et  même  l'Empereur,  quand 
ils  sont  venus,  ont  reconnu  nécessaire.  Le  logement 
des  gens  de  guerre  était  aussi  la  suite  des  ordres  du 
Duc.  Quant  4 la  juridiction  de  Brisach,  le  landvogt 
pouvait-il  souffrir  cette  résistance? 

< Enfin , dans  une  affaire  si  grave,  où  il  y va  de 
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■iKin.ip  ituttvtt;  tTv  mtuuf  fct  nv  cireTiiicrir.  » 
Puis  s'avança  Hermann  d'Ëplingen  : « Puisqu'on 

> vieni  de  te  dégrader  de  chevalerie , je  te  dépouille 

> de  tuii  collier,  chaîne  (For,  anneau,  poignard, 
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Le  duc  de  Buurgngnc  était  loin 
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la  rie,  convient-il  de  produire  comme  un  véritable 
grief  le  dernier  dont  a parle  l'accusateur?  Parmi 
ceux  qui  écoutent,  j en  a-t-il  un  seul  qui  puisse  se 
vanter  de  ne  pas  avoir  saisi  les  occasions  de  se  di- 
vertir ? N'cst-il  pas  clair  que  niessire  de  Hagcnbarli 
a seulement  profité  de  la  bonne  volonté  de  quelques 
femmes  ou  filles,  ou , pour  mettre  les  choses  au  pis, 
qu'il  n'a  exercé  d'autre  contrainte  envers  clics  qu'au 
moyen  de  son  lion  argent  ? i 

Les  juges  siégèrent  longtemps  sur  leur  tribunal. 
Douze  heures  entières  passèrent  sans  que  l'affaire 
fût  jugée.  Le  sire  de  llagcnbacli , toujours  ferme  et 
calme,  n'allégua  d'autres  diifcnscs,  d'autres  excuses 
que  celles  qu'il  avait  données  déjà  sous  la  torture  : 
les  ordres  et  la  volonté  de  son  seigneur,  qui  était 
son  juge,  et  le  seul  qui  piU  lui  demander  compte. 

Enfin,  i sept  heures  du  soir,  à la  clarté  des 
flambeaux , les  juges,  après  avoir  déclaré  qu'à  eux 
appartenait  le  droit  de  prononcer  sur  les  crimes 
imputés  aulandvogt,  le  tirent  rappeler,  et  rendirent 
leur  sentence  qui  le  condamna  à mort.  Il  ne  s'émut 
pas  davantage , et  demanda  pour  toute  grâce  d'avoir 
seulement  la  tète  tranebée.  Huit  bourreaux  des  di- 
verses villes  se  présentèrent  pour  exécuter  l'arrêt. 
Celui  de  Colmar,  qui  passait  pour  le  plus  adroit,  fut 
préféré. 

Avant  de  le  conduire  à l'échafaud , les  seize  clie- 
valiers  qui  faisaient  partie  des  juges  requirent  que 
messire  de  Hagcnbach  fût  dégradé  de  sa  dignité  de 
chevalier  et  de  tous  ses  honneurs.  Pour  lors  s'a- 
vança Gaspard  Hnrter,  héraut  de  l'Empereur,  et  il 
dit  : I Pierre  de  Hagcnbach,  il  me  déplaît  grande- 

> ment  que  vous  ayez  si  mal  employé  votre  vie 
I mortelle , de  sorte  qu'il  convient  que  vous  per- 
t diez  non-seulement  la  dignité  et  ordre  de  cheva- 
I lerie,  mais  aussi  la  vie.  Votre  devoir  était  de 
I rendre  la  justice,  de  protéger  la  veuve  cl  l'orpbe- 

• lin,  de  respecter  les  femmes  et  les  filles,  d'bono- 

> rer  les  saints  prêtres , de  vous  opposer  A toute 

• injuste  violence,  et,  au  contraire , vous  avez  coin- 
I mis  tout  ce  que  vous  deviez  empêcher.  Ayant 

> ainsi  forfait  au  noble  ordre  de  chevalerie  et  aux 

> serments  que  vous  aviez  jurés , les  chevaliers  ici 

> présents  m'ont  enjoint  de  vous  en  ôter  les  in- 

> signes.  Ne  les  voyant  pas  sur  vous  en  ce  moment, 

> je  vous  proclame  indigne  chevalier  de  Saint- 
I George , au  nom  et  A l'honneur  duquel  on  vous 

> avait  autrefois  honoré  du  baudrier  de  chevalerie,  i 
Puis  s'avança  Hermann  d'Eptingen  : < Puisqu'on 

• vient  de  te  dégrader  de  chevalerie , je  te  dépouille 
) de  ton  colUcr,  chaîne  d'or,  anneau,  poignard, 


> éperon , gantelet.  > Il  les  lui  prit  et  lui  en  frappa 
le  visage,  et  ajouta  ; i Clicvaliers,  et  vous  qui  dé- 

■ sirez  le  devenir,  j'espère  que  celle  punition  publi- 

> que  vous  servira  d'exemple,  et  que  vous  vivrez 
I dans  la  crainte  de  Dieu , noblement  et  vaillam- 

> ment , selon  la  dignité  de  la  chevalerie  et  l'hnn- 
» ncur  de  votre  nom.  i Enfin  Thomas  Sebutz,  pré- 
vôt d'Einsisheim  et  maréchal  de  cette  commission  de 
juges,  se  leva,  et  s'adressant  au  bourreau,  lui  dit  ; 

■ Faites  selon  la  justice.  > 

Tous  les  juges  montèrent  A cheval  ainsi  qu'Her- 
mann  d'Eptingen.  Au  milieu  d'eux  marchait  Pierre 
de  Hagcnbach  entre  deux  prêtres.  C'était  pendant 
la  nuit.  Des  torches  éclairaient  la  marche;  une  foule 
immense  se  pressait  autour  de  ce  triste  cortège.  Le 
condamné  s'entretenait  avec  son  confesseur  d'un 
air  pieux  et  recueilli,  mais  ferme,  se  recomman- 
dant aussi  aux  prières  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. Arrivé  dans  une  prairie  devant  la  porte  de  la 
ville,  il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  assuré  ;puis, 
élevant  la  voix  : i le  n'ai  pas  peur  de  la  mort , dit-il, 

> encore  que  je  ne  l'attciidisse  pas  de  cette  sorte, 
t mais  bien  les  armes  A la  main;  ce  que  je  plains, 

> c'est  tout  le  sang  que  le  mien  fera  couler.  Mon- 
I seigneur  ne  laissera  point  ce  jour  sans  vengeance 

> pour  moi.  Je  ne  regrette  ni  ma  vie  ni  mon  corps  ; 

> je  supplie  seulement  Dieu  de  me  pardonner  d'a- 
I voir  mérité  une  telle  sentence  et  plus  cruelle  cn- 

■ core.  Vous  tons  aussi,  dont  j'ai  été  le  gouverneur 

> durant  quatre  années  , pardonnez-moi  ce  que  j'ai 
I pu  faire  par  défaut  de  sagesse  ou  par  malice  : j'é- 

■ tais  homme  ; priez  pour  moi.  ■ Ensuite  il  demanda 
qu'on  obtint  du  duc  Sigismond  qu'il  ratifiât  son  tes- 
tament par  lequel  il  laissait  A l'église  de  Brisacb  sa 
chaîne  d'or  et  ses  seize  chevaux.  Il  s'entretint  encore 
un  instant  avec  le  coufesseur , présenta  la  tête  et 
reçut  le  coup. 

Son  corps  fut  mis  dans  un  cercneil , déposé  dans 
une  chapelle  voisine,  et  transporté  le  lendemain  an 
château  de  Hagenbach  pour  être  enseveli  près  de 
ses  ancêtres,  ün  lui  éleva  un  monument  près  du 
maltrc-aulcl;  sa  représentation  en  pierre  y fut  pla- 
cée. Une  tradition  s'établit  dans  le  pays  qu'il  était 
mort  comme  un  saint.  Pendant  longtemps,  aux  jours 
de  fêles,  on  passait  au  cou  de  sa  statue  une  chaîne 
d'or;  on  plaçait  sur  la  tête  le  chapeau  de  satin  bleu 
orné  de  pierreries  qu'il  portail  en  allant  an  sup- 
plice, et  les  habitants  de  la  seigneurie  d'Hagcn- 
bach  s'agenouillaient  dévotement  devant  son  tom- 
beau. 

Le  duc  de  Bourgnguc  clail  loin  de  s'attendre  A 
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de  telles  nouvelles  ; il  ne  savait  pat  combien  l'es- 
prit des  princes  et  des  peuples  lui  él.iil  devenu 
contraire,  ni  combien  de  crainte  et  de  haine  inspi- 
raieul  son  ambition  sans  mesure  et  sa  volonté  inca- 
pable d'écouter  nulle  remontrance.  Il  croyait  pouvoir 
ramener  les  Suisses  à son  amitié.  Dés  qu’il  cul  ap- 
pris leur  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  et  avec 
le  roi  de  France,  il  leur  écrivit  promettant  qu'il 
.allait  faire  justice  aux  plaintes  qu'avaient  recueillies 
.ses  ambassadeurs,  i II  ne  convient  pas,  leur  disait- 
il,  d'abandonner  ainsi  un  ancien  ami  qui  ne  vous 
deviendra  jamais  contraire  que  sll  y est  absolument 
contraint  ; vous  ne  deviez  pas  conclure  une  alliance 
forcée  avec  vos  véritables  ennemis.  Souvenez-vous 
de  ces  vaillants  hommes,  de  vos  pères  et  de  vos 
frères,  que  le  roi  Louis  a fait  périr  autrefois  par 
l'épée  devant  Dàle,  au  bord  de  la  lürse;  songez  à 
ce  libre  commerce  que  vous  avez  toujours  fait  en 
pleine  sûreté  dans  tous  les  États  do  Bourgogne. 
Vous  savez,  et  nul  no  l'ignore,  que  je  tiens  la  vail- 
lance pour  la  première  des  vertus  humaines;  et 
comme  vous  avez  mérité  le  renom  du  plus  vaillant 
lieuple  de  la  chrétienté,  vous  pouvez  penser  que  je 
vous^rle  une  plus  haute  estime  qu'à  toutes  autres 
communautés  ou  princes.  > 

Mais  quand  il  eut  appris  la  mort  du  sire  de  Ha- 
genliaeh,  qu'il  aimait  par-dessus  tous  ses  autres  ser- 
viteurs, qui  s’éuil  dévoué  à toutes  ses  volontés,  qui 
était  conforme  à tous  ses  penchants,  il  entra  dans 
une  colère  aveugle  et  insensée.  Le  danger  devenait 
grand  pour  sa  puissance;  il  n'avisa  néanmoins  en 
aucune  façon  à le  diminuer  ni  à faire  sa  paix  avec  les 
Suisses.  Cela  edt  sans  doute  été  facile , car  il  avait 
chez  eux  un  fort  parti,  et  l’on  craignait  de  so  mettre 
en  guerre  avec  lui.  Au  contraire,  il  s'obstina  dans 
le  projet  de  devenir  maître  des  bords  du  Rhin  et  de 
tous  les  pays  qui  louchaient  la  Suisse.  Étienne  de 
Hagenbach  s'était  rendu  près  de  lui  pour  demander 
vengeance  de  la  mon  de  son  frère  (i)  ; il  la  lui  pro- 
mit pleine  et  entière,  et  mit  aussilél  des  troupes  à 
ses  ordres  pour  commencer  la  guerre  en  Alsace. 

Il  donna  en  même  temps  une  marque  encore  plus 
grande  de  sa  fureur.  Henri  de  Wurtemberg,  Bis  du 
comte  régnant  Ulric  de  Wurtemberg , avait  passé 
ses  jeunes  années  à la  cour  de  Bourgogne,  où  il 
avait  été  élevé  par  les  soins  du  Duc  et  sous  la 
surveillance  du  sire  de  Hagenbach , avant  que  celui- 
ci  fût  gouverneur  du  pays  de  Ferretle.  Depuis,  le 

(I)  Spactlia. 


comte  Ulric  l'avait  rappelé,  ne  voulant  point  qu'il 
continuât  de  recevoir  les  exemples  et  les  préceptes 
d'un  homme  si  méchant  et  si  déréglé.  Néanmoins  il 
se  trouvait  pour  lors  à Luxembourg.  Son  père  avait 
fait  partie  de  l'alliance  conclue  à Constance.  Le  Duc 
fil  prendre  ce  jeune  prince,  cl  déclara  qu’il  ne  le 
mettrait  hors  de  (irison  que  lorsque  la  ville  de 
Monlbelliard  lui  aurait  été  remise.  Depuis  longtemps 
la  possession  de  celte  forte  ville  était  l'objet  de 
l'ambition  du  Duc  ; elle  joignait  sa  comté  de  Bour- 
gogne à la  haute  Alsace,  et  devait  lui  être  d'un  grand 
avantage  pour  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre 
dans  ce  pays. 

Lejeune  comte  promit  tout  ce  qu'exigea  le  Duc, 
qui  envoya  aussitôt  les  sires  Pierre  de  Neufehôtei , 
seigneur  du  Fay , et  Olivier  de  la  Marche,  pour  se 
faire  ouvrir  les  (tories  de  Montbelliard  (t).  Mais  le 
sire  de  .Stein , qui  en  était  capitaine , avait  eu  le 
temps  do  demander  des  secours  aux  Suisses,  et  il 
lui  était  arrivé  des  gens  de  Bile  et  de  Berne.  Il  re- 
fusa de  livrer  sa  ville,  et  ne  tint  nul  cooi[>le  de  la 
promesse  forcée  qu'on  alléguait.  Les  Bourguignons 
firent  venir  le  comte  Henri , et  ramenèrent  enchaîné 
devant  les  murailles,  en  criant  qu'il  serait  mis  à 
mort  si  les  (tories  restaient  fermées.  Nulle  réponse 
ne  fol  faite.  Pour  lors  on  déploya  un  tapis  de  velours, 
le  jeune  prince  fut  contraint  à se  mettre  1 genoux  ; 
le  bourreau  leva  son  épée  nue,  et  la  sommalioo  fut 
ré()élée.  t C'est  contre  tout  droit  et  toute  loyauté, 

> fil  crier  le  gouverneur,  que  monseigneur  est  entre 
I vos  mains;  vous  (lonvez  bien  le  tuer,  mais  non 
I pas  avec  lui  la  maison  de  Wurtemberg.  Mon  de- 
t voir  est  envers  tous  ceux  de  celte  noble  maison  ; 

> ils  vengeront  celui  que  vous  voulez  mettre  à 
I mort.  > Ce(>endanl  les  Bouiqjuignoos  s'en  tinrent 
à la  menace  ; le  comte  Henri  fut  ramené  à Luxem- 
bourg, et  resta  encore  longtemps  en  prison. 

Quelque  désir  qu'eût  le  duc  de  ^urgogne  de 
venger  la  mort  do  sire  de  Hagenbach  et  de  remettre 
sous  son  pouvoir  les  domaines  de  la  maison  d'Aii- 
triclie,  il  ne  pouvait  penser  encore  à porter  de  ce 
côté  toutes  ses  forces,  ni  à y venir  en  personne.  De 
grands  projets  se  Iraniaienl  en  ce  moment  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  lui,  pour  porter  enfin  de  telles 
attaques  au  roi  de  Frauce,  qu'il  ne  pAt  y résister. 
Le  duc  de  Bretagne  prenait  une  secrète  part  à leurs 
desseins,  et  le  roi  d'Aragon  était  aussi  en  intelli- 
gence  avec  eux.  Des  ambassadeurs  allaieut  et  ve- 

(*)  Ménvn'n  de  la  Marche.  — Muller.  — Specilin.  — 
LeUraa  du  Duc  au  aire  du  Fay. 
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naionl  Je  Boui^ognc  en  Angleterre.  Les  principaux 
iiégucialeiirs  du  roi  Édouard  étaient  Gaillard  et 
Uerlraud  de  Durfort,  seigneurs  de  Duras.  L'espé- 
rance des  Anglais  était  surtout  de  reprendre  leurs 
anciennes  possessions  en  Krance,  etdijà  une  fuis, 
couiuie  on  a vu,  le  sire  Gaillard  de  Duras  leur  avait 
livré  la  Guyenne;  beaucoup  de  seigneurs  et  genlils- 
Itommes  dans  cette  province  étaient  encore,  ainsi 
que  lui,  contraires  à la  domination  de  France.  Le 
duc  de  Bourgogne  pressait,  avec  toute  l'impatience 
de  son  naturel,  la  conclusion  de  cette  alliance  of- 
fennive,  montrant  aux  sires  de  Duras  toute  sorte  de 
bveur,  et  leur  faisant  de  riches  présents.  Ln  même 
temps  il  assemblait  son  armée  et  apprêtait  une 
artillerie  redoutable. 

Leroi  de  France  n'était  pas  encore  instruit  pré- 
cisément de  tout  ce  qui  se  pratiquait  contre  lui.  Ia:s 
desseins  du  Duc  sur  la  haute  Alsace , sur  l'arcbevê- 
ché  de  Cologne,  sur  l'Allemagne,  étaient  des  motifs 
suffisants  pour  expliquer  ses  gratids  préparatifs. 
Toutefois  le  roi  n'omettait  aucune  précaution  afin 
de  susciter  à son  ennemi  le  plus  d'obstacles  et 
d'embarras  qu'il  pouvait.  Il  s'occupait  à resserrer 
de  plus  en  plus  son  alliance  avec  les  Suisses , et  leur 
union  avec  le  duc  Sigismond  (i).  Il  s'elforçait  de  dé- 
tacher du  duc  de  Bourgogne  le  duc  Itcnéde  Lor- 
raine; pour  cela,  il  lui  faisait  remontrer  que  le  Duc 
avait  résolu  de  s'emparer  de  tous  ses  Étals  ; que  nul 
prince  n'était  en  sûreté  contre  un  orgueil  si  intrai- 
table et  une  telle  convoitise  de  puissance;  que  le 
roi  de  France  honorerait  bien  plus  la  noblesse  de  sa 
maison,  protégerait  bien  mieux  sa  jeunesse,  et 
pourrait  faire  de  lui  un  des  plus  grands  personnages 
du  royaume;  qu'il  cmpéclierait  le  roiltené,  son 
aïeul,  de  le  déshériter  en  faveur  du  duc  de  Bourgo- 
gne, ainsi  que  le  projet  en  avait  été  formé;  enfin, 
qu'appartenant  à la  fois  à la  France  et  à l'Empire 
(TAIIeinagnc,  environné  par  l'alliance  qui  s'était 
formée  entre  les  Suisses  et  les  pays  d'.VIsace  et  des 
bords  du  Ithin,  d n'aurait  rien  à craindre.  De  tels 
motifs  étaient  puissants.  Les  avis  de  l'Empereur  et 
de  la  maison  d'.Vutricbc  l'étaient  encore  plus  sur  le 
duc  de  Lorraine,  qui  se  regardait  comme  plus  Alle- 
mand que  Français. 

Én  elTet,  le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  main- 
tenant presque  aussi  ennemi  de  l'Empereur  que  du 
roi  de  F'rauce.  Il  semblait  que  leur  intérêt  était  de 

(1)  Comioet.  — Uîtloirc  de  Lerraioe.  — tiUt4)irc  de  Boar^ 
ipgoe.  — Muller.  — DeTroy. 

(3)  Par  uM  lettre  du  17  juin  1474.  le  comte  de  Bemeot  » 
lieulcnaut  gcuCral  du  Duc  eu  tou»  «es  fvays  et  bciguenrio  de 
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SC  réunir  contre  lui.  Il  en  fut  grandement  question. 
Beaucoup  des  conseillers  du  roi , et  même  des  plus 
sages,  jugeaient  que  l'occasion  était  favorable.  Au 
lieu  de  prolonger  les  trêves  qui  allaient  finir,  il  con- 
venait, disaient-ils,  de  ne  pas  donner  un  tel  avantage 
nu  Duc , et  de  le  placer  entre  deux  guerres.  Cet  avis 
paraissait  bon  ; toutefois  il  n'était  point  conforme 
aux  inclinations  du  roi,  qui  voulait  toujours  gagner, 
mais  sans  se  mettre  en  péril.  Le  sire  de  Comines, 
qui  commençait  A avoir  du  crédit  auprès  de  lui,  et 
qu'il  avait  comblé  de  faveurs  et  de  biens,  le  conseilla 
selon  son  goût  et  peut-être  plus  habilement.  Il  con- 
naissait mieux  que  personne  le  duc  Charles,  dont  il 
avait  été  longtemps  serviteur,  et  le  voyait  courir  à 
sa  perte  sans  qu’il  fût  nécessaire  au  roi  d'y  travailler 
par  les  armes.  < Donnex-liii  hardiment  cette  trêve, 

> disait-il,  laissez-le  s'aller  heurter  contre  ces  pays 
I d'Allemagne,  qui  sont  plus  grands  et  plus  puis- 
I sants  qu'on  ne  saurait  croire.  Quand  il  aura  pris 
I une  place  ou  mené  à fin  une  querelle,  il  en  en- 

> treprendra  une  autre,  et  n'est  pas  homme  A se  ras- 

> sasicr  jamais  d'entreprises.  Plus  il  est  embrouillé, 

> plus  il  s'embrouille.  Pour  vous  venger  de  lui,  il 

> suffit  de  le  laisser  faire.  Ne  l'inquiétez  pas  sur  la 
■ rupture  de  la  trêve,  Aiilez-le  plutét,  s'il  est  né- 

> cessaire.  Cette  Allemagne  est  si  grande  et  si  forte, 

I qu'il  s'y  consumera  et  s'y  perdra  de  tous  les  points. 

> L'Empereur  est,  il  est  vrai,  homme  de  peu  de 
I sens  et  de  peu  de  coeur;  il  aimerait  mieux  tout 

> endurer  que  de  dépenser  un  peu  d'argent  ; mais 

> les  princes  de  l’Empire  y mettront  bon  ordre.  > 
Les  trêves  furent  donc  prolongées  jusqu'au  mois 

de  mai  1473  (a).  Le  roi  les  eût  voulu  plus  longues, 
et  semblait  même  désirer  la  paix  définitive  ; mais  le 
Duc  n'avait  pas  besoin  d'un  plus  long  délai  pour  ter- 
miner scs  préparatifs,  consommer  son  alliance  avec 
le  roi  Édouard,  et  concerter  avec  lui  leurs  entre- 
prises de  guerre.  Il  comptait  bien  dans  cet  intervalle 
avoir  aussi  terminé  l'affaire  de  Cologne. 

Le  roi , tout  en  paraissant  complaire  aux  désirs 
et  faciliter  les  desseins  du  Duc,  n’eu  continua  que 
plus  assidûment  A lui  enlever  des  alliés  et  A augmen- 
ter le  nombre  de  ses  ennemis.  Ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  termina  son  différend  avec  le  connétable.  Il 
craignit,  en  traitant  de  sa  perte  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  d’être  trompé,  et  de  le  lui  donner  pour 
allié  et  pour  partisan.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui 

par  deçà , faitait  aavoir  au  grand  bailli  de  Haioaut  qn'itne 
trSre  avait  été  cenclne  avoc  le  roi  jitaqu'au  far  mai  1475 , 
loi  ordooDant  de  la  faire  publier.  Àrchàm  <£u  Aa^panjoe.  (G.) 
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assurément  était,  de  tous  les  princes  et  seigneurs, 
le  plus  eonsommé  en  mensonges  et  en  artiSces,  sot 
à propos  lui  inspirer  eette  appréhension  (i).  \ussilét 
le  roi  envoya  ordre  au  sire  de  Curion,  qui  traitait 
cette  affaire  h Bovines  (a)  avec  le  chancelier  de  Bour- 
gogne et  le  sire  d'Humbercourt , de  ne  rien  conclure 
contre  le  connétable. 

Quand  le  messager  arriva,  tout  était  déjà  terminé. 
1.4  veille  au  soir,  les  ambassadeurs  avaient  échangé 
leurs  scellés  et  leurs  signatures.  Le  eonnétable 
était,  par  ce  traité,  déclaré  criminel  envers  les  deux 
princes.  Tous  deux  se  promettaient  et  juraient  que 
le  premier  qui  mettrait  la  main  dessus,  le  ferait 
mourir  dans  les  huit  jours,  ou  le  livrerait  à l'autre 
contractant  pour  qu'il  en  fit  à son  plaisir.  Il  devait 
tout  aussitôt  être  publié,  à son  de  trompe,  ennemi 
des  deux  princes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'aide- 
raient ou  serviraient.  Telles  étaient  les  conditions 
que  les  ambassadeurs  avaient  arrêtées , bien  volon- 
tiers et  avec  empressement,  tant  ils  s'accordaient 
pour  perdre  le  connétable.  Le  roi  payait  cher  sa 
ruine  ; pour  l'obtenir,  il  cédait  au  duc  de  Bourgo- 
gne Saint-Quentin,  et  de  plus  toutes  les  seigneuries 
qui  relevaient  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
même  Bohain  et  Ham,  ainsi  que  l'argent  et  les 
meubles. 

Ce  traité  fut  de  nul  effet.  Les  ambassadeurs  avaient 
conduit  cette  affaire  en  toute  confiance  et  bonne 
amitié;  ils  se  remirent  leurs  scellés,  et  le  roi  com- 
mença à négocier  avec  le  connétable.  Il  lui  rendit 
les  seigneuries  qu'il  avait  confisquées,  lui  fit  payer 
scs  pensions  et  la  solde  de  sa  compagnie  d'hommes 
il'armes,  laissa  même  Saint-Quentin  sous  sa  main, 
et  ne  négligea  rien  pour  le  gagner  complètement;  ce 
qui  n'était  possible  pas  plus  à lui  qu'au  duc  de  Bour- 
gogne. 

Il  voulut  même  avoir  une  entrevue  avec  le  con- 
nétable; car  il  croyait  toujours  qu'il  y avait  profit 
à parler  avec  les  gens  à qui  l'on  avait  affaire.  Le 
eonnétable  n'avait  pas  peu  de  méfiance;  il  se  sentait 
coupable;  il  savait  ce  qui  avait  été  résolu  contre  lui 
à Bovines,  et  pensait  qu'il  avait  tout  à craindre.  Le 
roi  n'avait  pas  non  plus  beaucoup  de  raison  de  se 
fier  au  connétable.  Des  deux  parts  les  précautions 
furent  prises  : tout  fut  préparé  pour  l'entrevue  sur 
une  chaussée  près  de  Ham  (a);  une  forte  barrière 
fut  établie  afin  de  séparer  les  deux  partis.  Le  con- 
tl) Couiioe*.  ^ Procès  du  conuélablc. 

(3)  Liies  : Bauvign0.  (G.) 

(5)  Prewè»  du  coniictable. 


I nétable,  de  crainte  de  surprise,  avait , en  dessus  et 
en  dessous,  fait  relever  tous  les  gués  de  la  Somme. 
Il  arriva  avec  trois  cents  gentilshommes  armés  et 
leur  suite  : pour  lui,  il  |)Ortait  une  cuirasse  sous  sa 
robe.  Le  roi  envoya  d'abord  le  sire  de  Comines  pour 
s'excuser  de  tarder  un  peu  ; puis  il  arriva  un  mo- 
ment après,  accompagné  de  six  cents  hommes  d'ar- 
mes que  commandait  le  comte  de  Dammartin,  le 
plus  grand  ennemi  du  connéuble , et  entra  sur  ht 
chaussée  arec  seulement  cinq  ou  six  personnes  de 
sa  suite.  Après  quelques  paroles,  le  connétable, 
confus  cependant  de  se  trouver  en  telle  contenanee 
devant  le  roi  son  seigneur,  allégua  qu'il  n'avait 
montré  une  si  grande  méfiance  qu'à  cause  du  comte 
de  Dammartin.  i Je  veux  faire  votre  paix  arec  lui  t, 
dit  le  roi;  et  tout  le  premier  il  passa  la  barrière  (4), 
embrassa  le  connétable,  l'assurant  que  désormais  il 
ne  serait  jamais  question  du  passé  entre  eux;  < mais 

• vous  tiendrez  tout  ce  que  vous  m'avez  promis, 

• ajouta-t-il,  et  je  puis  compter  que  vous  êtes  de 

> mon  parti.  — Oui , répondit  le  connétable  ; je  suis 
I pour  vous  envers  et  contre  tous.  1 Le  roi  le  fit  em- 
brasser avec  le  comte  de  Dammartin,  et  l'emmena 
à Noyon  ; il  lui  fit  grande  chère  jusqu'au  lendemain, 
où  le  connétable  retourna  à Saint-Quentin. 

Tous  les  gens  et  les  conseillers  du  roi  ne  pou- 
vaient se  taire  sur  une  telle  réconciliation , et  sur 
tant  de  caresses  faites  à un  de  ses  serviteurs  ; i II 
I n'a  pas  honte,  disaient-ils,  de  forcer  le  roi  à venir 

> lui  parler,  etde  lui  faire  des  conditions;  il  ose  pa- 
t raitre  en  sa  présence  accompagné  de  gens  d'ar- 
I mes,  tous  ses  sujets,  tous  payés  de  son  argent; 

> il  a l'audace  de  mettre  une  barrière  entre  le  roi  et 
I lui.  Avec  tout  cela , on  ne  peut  même  concevoir 
I nul  espoir  cle  rendre  ce  connétable  moins  hautain 

> et  moins  déloyal.  1 Le  roi  convint  que  c'était  folie 
à lui  d'en  avoir  tant  fait;  mais  il  ne  lui  en  coAtait 
guère  de  sacrifier  sa  fierté.  Quant  à sa  liainc  et  à sa 
rancune,  s'il  différait  d'y  satisfaire,  elles  se  retrou- 
vaient bien  dans  l'occasion.  Du  reste , jamais  scs 
conseillers  n'avaient  deviné  plus  juste.  Deux  jours 
après  l'entrevue,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  on 
messager  secret  au  comte  de  Saint- Pol , pour  lui  of- 
frir dix  mille  écus  par  au , s'il  voulait  tenir  ses  an- 
ciennes promesses  (s).  Le  connétable  répondit  qu'il 
ne  fallait  point  douter  de  lui,  qu'il  trouverait  bien 
manière  de  saisir  le  roi  au  collet,  et  de  le  faire  mou- 
lt) Procèt  ilu  connétable. 

(5)  Idem, 
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rir  on  «le  lui  envoyer  finir  sa  vie  qiioli(iie  part; 
qu'ensuilc  on  irait  prendre  la  reine  et  le  Dauphin , 
et  qu'on  les  enverrait  en  ciil.  Il  s'engageait  aussi  à 
garder  de  nouveau  Saint-Quentin  pour  son  propre 
compte,  et  à en  chasser  les  gens  du  roi. 

Si  le  roi  croyait  encore  nécessaire  de  ménager  le 
connéuj^^il  n'en  suivait  pas  moins  son  dessein 
d'obledi^ftns  son  royaume  pleine  obéissance  de 
tous  ses  trajets  et  vassaux , qneh|ue  grands  qu'ils 
rnssent.  Le  18  juillet,  le  parlement  prononça  arrêt 
contre  le  duc  d'Alencon , coupable , d'après  ses  cnn- 
ressioof  volontaires,  de  grands  et  énormes  crimes, 
consp'vations,  luachinaiions,  traités  conclus  à plu- 
sieurs bis  avec  les  Anglais,  anciens  cnneinis  et  ad- 
versaires du  royaume , cl  avec  d’autres  rebelles  et 
■lésobëissants ; coupable  aussi  d’ingratitude  envers 
le  roi,  qui  déjà  lui  avait  fait  grâce.  Il  fut  donc  dé- 
claré criminel  de  Icse-majcsté , d'bomieidc  et  de 
fausse  monnaie;  comme  tel  condamné  à recevoir  la 
mort,  et  à être  exécuté  par  justice,  réservé  le  bon 
plaisir  du  roi. 

Le  duc  d'Alençon  demeura  prisonnier  dans  la 
tour  du  Louvre,  et  n'en  sortit  qu'un  peu  avant  de 
mourir,  deux  ans  après  sa  condamnation.  Le  roi 
n’exécuta  pas  non  plus  à la  rigueur  l'arrêt  de  confis- 
cation, et  rendit  une  portion  de  cet  héritage  à René, 
comte  du  Perche,  fils  unique  du  duc  d'Alençon. 

Aussitôt  après  ce  jugement,  il  s'en  alla  faire  en- 
core acte  de  pouvoir  sur  un  autre  prince  de  son 
sang,  dont  il  avait  depuis  longtemps  et  de  plus  en 
plus  à se  plaindre.  Le  vieux  roi  René , plus  par  fai- 
blesse peut-être  que  par  mécontentement,  n'avait 
jamais  eu  tant  de  secrètes  correspondances  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Maintenant  il  n'avait  plus  d’hé- 
ritier direct,  et  sa  succession,  qui  comprenait  la 
Provence,  l’Anjou  et  le  duché  de  Bar,  et  des  droits 
à prétendre  sur  les  royaumes  de  Naples,  de  Sicile, 
de  Jérusalem  et  d'Aragon , était  un  objet  d'ambition 
|iOur  le  roi  et  pour  le  Duc.  Déjà  le  roi  avait  occupé 
le  duché  de  Bar , afin  d'empêcher  qu'il  ne  tombât 
sous  la  main  de  son  adversaire.  La  maison  d'Anjou 
n'élait  cependant  pas  éteinte;  outre  lolandc,  com- 
tesse de  Vaudemont,  et  madame  Marguerite,  reine 
d’Angleterre,  qui  était  toujours  retenue  en  prison  à 
Londres,  il  y avait  encore  Cliarles,  fils  du  comte  du 
Maine,  qui,  depuis  peu  de  mois,  avait  épousé  Jeanne 
lie  Vaudemont,  sa  cousine.  Le  roi  René,  son  oncle, 
venait  de  l'instituer  sou  héritier  par  testament  du 

(!)  BourJl^i;. 


22  juillet  LlT-l.  Mais  suit  qn'il  eiU  tenu  ce  testa- 
ment secret,  soit  plutôt  que  l’on  comptât  sur  son  dé- 
faut de  volonté  et  de  force,  sa  dépouille  semblait 
déjà  un  sujet  de  discorde  de  plus  entre  le  roi  et  le 
Duc. 

Pour  lui,  il  vivait  doucement,  s’occupant  plus 
de  composer  des  vers  et  des  poèmes,  de  faire  des 
peintures,  d'arranger  des  jardins  que  de  se  mêler 
aux  querelles  des  princes.  C'était  son  fils  et  son 
petit-fils,  avant  qu'il  les  eût  perdus,  son  neveu 
Charles  du  Maine,  on  ses  serviteurs,  gagnes  à l’un 
ou  à l'autre  parti,  qui  se  servaient  de  son  nom,  et 
l'entraînaient  à des  démarches  dont  son  repos  était 
ensuite  troublé  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Du  reste, 
dans  un  temps  où  les  princes  étaient  tous  rudes  et 
tyranniques,  il  était  doux  et  bon  à ses  sujets,  ne 
les  précipitait  dans  nulle  guerre,  ne  les  grevait  point 
de  trop  lourds  impôts,  était  charitable  pour  les 
pauvres,  juste  envers  les  grands  et  les  petits , et 
surtout  grand  protecteur  des  dames  et  demoiselles. 
Les  Angevins  le  nommaient  leur  bon  seigneur  (i), 
et  pour  les  Provençaux  il  s'appelle  encore  le  bon  roi 
René. 

Le  roi  Louis  était  venu  en  force;  mais  ses  des- 
seins n'étaient  pas  connus  (i)  ; Il  se  présenta  devant 
Angers  ; les  portes  ne  lui  furent  point  fermées  ; dès 
qu'il  fut  dans  la  ville,  il  en  déclara  la  saisie,  et  con- 
stitua maître  Guillaume  Cerizais,  grelSer  du  parlo- 
ment,  au  gouvernement  et  à l'administration  des 
seigneuries  et  domaines  appartenant  à la  maison 
d'Anjou. 

Le  roi  René  était  non  loin  de  là,  à son  château 
de  Rangé.  Apprenant  que  le  roi,  son  neveu,  était 
venu  à Angers,  il  ordonna  qu'on  apprêtât  son  che- 
val pour  aller  le  recevoir  et  le  fêter.  R ignorait  ce 
qui  venait  de  .sc  faire  à son  préjudice;  ses  domesti- 
ques le  savaient  bien , mais  n’osaient  le  lui  dire , de 
peur  de  lui  faire  de  la  [icinc,  connaissant  la  grande 
affection  qu'il  avait  pour  sou  pays  d'Anjou.  Toute- 
fois, quand  on  le  vit  prêt  à partir,  un  de  scs  plus 
privésgenlilshommes  lui  déclara  l'alfaire,  en  le  priant 
de  prendre  quelque  patience  et  de  ne  point  tomber 
en  trop  grande  mélancolie. 

Le  bon  roi  René,  entendant  raconter  la  perte  do 
son  cher  pays  d'Anjou,  sc  trouva  d'abord  un  peu 
troublé;  mais  quand  il  eut  repris  courage,  il  dit  : 
t Je  n'offensai  jamais  le  roi  de  France,  et  il  ne  me 
> devait  point  faire  un  tel  tour;  mais  que  la  volonté 

j (9)  Histoire  da  roi  René , par  le  vicomte  de  Villeoeovc* 
1 Bar(;einonl.  — DcTroy.  — Lci^r^nd. 
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> de  Dieu  soil  faite!  Il  ma  tout  donné  et  peut  tout 

> m’ôler  à son  plaisir.  Le  roi  n'aura  point  guerre 
I avec  moi  pour  mon  duclié  d'Anjou;  mon  âge  de 

> fioixantc-cinq  ans  ne  convient  plus  aux  armes, et 
» Je  n'en  pourrais  plus  porter  le  travail.  Dieu,  f|ui 

> est  vrai  juge,  jugera  entre  lui  et  moi.  Dés  long- 
1 temps  j'ai  fuit  le  propos  de  vivre  le  reste  de  ma 
9 vie  en  paix  et  repos  d'esprit,  et  je  le  ferai  s'il  est 
I possible.  9 

Duisic  vieux  prince,  du  moins  on  le  raconte  ainsi, 
se  remit  tranquillement  à achever  la  peinture  d'une 
belle  perdrix  grise  qu'il  avait  commencée  lorsqu’on 
était  venu  lui  annoncer  la  perle  de  son  duché.  Sans 
tarder,  il  se  mit  ensuite  en  roule  pour  son  comté 
de  Drovencc,  où  il  fût  le  bienvenu.  On  était  toujours 
ronlcnl  de  l'y  voir,  comme  aussi  il  se  montrait  con* 
lent  d'y  revenir. 

Quelques  mois  auparavant , le  roi  avait  exercé  les 
rigueurs  de  sou  autorité,  non  sur  des  princes  et  sei> 
gnetirs,  mais  sur  les  hahiiaiiis  de  ta  ville  de  Bour- 
ges (i),  et  ne  s'était  [>as  montré  moins  rude,  l ne 
imposition  nouvelle,  iiomiucc  le  barrage,  avait  été 
établie  pour  subvenir  aux  réparations  des  murailles. 
Le  commun  peuple  refusa  de  s'y  smimellre  ; il  y 
cul  des  voies  de  fait  et  un  des  liomines  du  fermier 
fut  tué.  AussitAi  le  chapitre  et  les  plus  notables  ha- 
bitants s'assemblèrent.  Toute  leur  crainte  sc  porta 
sur  les  vengeances  que  le  roi  allait  faire  tomber  sur 
cette  malheureuse  ville.  On  connaissait  sa  méfinncc 
et  la  cruauté  de  ses  justices.  Chacun  proposa  ce 
qu'il  jugeait  le  plus  propre  à inatiifcsler  que  les 
bons  boui^eois  et  les  m:igislrals  ii'élaient  pour  rien 
dans  la  sédition  et  avaient  agi  selon  leur  pouvoir 
pour  la  punir  et  la  réprimer.  La  présenter,  comme 
elle  était  en  edét,  de  peu  d'importance  et  provenant 
do  hasard  plus  que  d'aucun  dessein  délibéré,  n'au- 
rait pas  été  un  moyen  de  plaire  au  roi;  c'eût  été 
rirriler  davantage.  Les  uns  voulaient  qu’on  s’armât 
sur-le-cfaamp;  les  antres  craignaient,  au  contraire, 
que  ce  moyen  n'augmeutât  le  trouble.  Quelques-uns 
demandaient  qu'oii  procédai  en  justice  avec  promp- 
titude cl  sévérité,  qu'on  se  saisît  de  quelques-uns 
des  plus  coupables,  cl  qu'on  les  condamnât , cepen- 
dant avec  sursis  à l'exécution.  De  plus  crainiifs 
étaient  d'avis  qu’on  informât  d'abord  sans  bruit  et 
secrètement.  Enlin  le  lieutenant  du  bailli  ordonna 
qu’on  commencerait  les  procédures , et  que  les 
bourgeois  et  gens  commis  au  gouvernement  de  la 
ville  seraient  tenus  à prêter  niain-foric  à la  justice. 

(1)  Legrauü. 


Il  s'en  fallait  beaucoup  que  de  telles  mesures  et 
précautions  fussent  sunisanles  pour  satisfaire  cl 
rassurer  le  roi.  11  uc  voulut  [mini  voir  que  ce  n'étaii 
autre  chose  qu'une  rixe  excitée  par  des  gens  du  bas 
[>euple.  Son  esprit  était  porté  à supposer  partout 
des  complots.  Il  crut  que  quelques  grands  [>crsoii- 
nages  de  la  ville,  peut-être  mêinedu  royaume, avaient 
suscité  ce  trouble.  Pierre  de  Rohan,  qu'il  venait  de 
faire  seigneur  de  Gie,  du  Bouchage,  Yves  du  Kou, 
furent  envoyés  avec  des  troupes.  Des  commissaires 
furent  pris  dans  le  parlement  et  au  Châtelet  pour 
aller  informer.  Ils  avaient  ordre  de  ne  s'arrêter  à 
aucune  franchise  ni  immunité,  d’arrêter  les  coupa- 
bles dans  les  t^Iises,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  écoliers  de  ruiiiversiié,  chanoines,  l'arche- 
véque  même  s'il  était  soupçonné.  Lnjorrand,  an- 
cien serviteur  de  monsieur  de  Guyenne,  et  quel- 
ques autres,  leur  furent  désignés  par  le  roi  pour  être 
poursuivis. 

i Monsieur  du  Bouclnagc,  écrivait  le  roi,  je  vous 
remercie  de  votre  diligence.  Les  rebelles,  et  Martin 
Lnjurrnnd  qui  était  consentant , ne  doivent  pas  jouir 
de  riminuiiilé.  Punissez  grièvement  ceux  que  vous 
ave/,  n'épargnez  personne  de  ceux  qui  ont  fait  la 
dernière  émeute,  faitcs-les  mettre  en  prison,  liifor- 
lucz-vous  si  les  cinq  qu'on  a dû  arrêter  n'y  ont  point 
consenti,  car  je  le  crois.  Faites  un  maire  et  douze 
cclicvins.  Le  maire  sera  François  Gautier.  A l'ave- 
nir je  les  nommerai  les  uns  et  les  autres  comme  je 
fuis  à Tours;  ils  jouiront  des  privilèges.  Faites  Kaou- 
lel  prévôt,  au  lieu  de  monsieur  de  Milandres  que 
je  récom|>enserai.  Les  sergents  qui  seront  avec  lui 
pour  tenir  la  ville  en  soumission  auront  quatre 
francs  par  mois.  Séparez  les  cinq  prisonniers  que 
vous  avez,  cnvuyez-les  à Mehun  et  à la  tour.  Mon- 
sietirdcGié  sera  récompensé  de  sa  diligence,  et  aura 
sa  part  du  prolit.  A Compiègne,  mai  147-i.  » 

Kt  le  même  jour,  craignant  de  ne  pas  avoir 
tout  dit,  il  envoyait  encore  une  seconde  lettre  à du 
Bouchage. 

( Qu'on  punisse  sévèrement  les  coupables,  mais 
en  bonne  justice;  que  ceux  qui  méritent  d'être 
exécutés  soient  pendus  à leur  porte.  Pour  les  cinq 
prisonniers,  qu'on  les  amène  au  bois  de  Yinc'cnnes. 
A Mehun  ou  en  la  tour,  ils  seraient  trop  près  de 
leurs  parents.  > 

Trois  jours  après,  à peine  se  nioiUrail-il  rassuré, 
et  il  se  refusait  encore  à croire  ce  qu'on  lui  faisait 
savoir,  que  ce  n’éiail  rien  de  plus  qu'uo  tumulte 
populaire. 

< Depuis  que  je  vous  ai  envoyé  mes  lettres,  je  me 
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suis  avisé  que  je  suis  conleiit  que  vous  fissiez  dé- 
pendre les  corps  de  cens  (|ui  auront  été  csécutés, 
après  qu'ils  auront  resté  un  jour  attachés  h la  porte 
de  leur  maison;  faitcs-lc  ainsi.  ICt  vous,  monsieur 
du  Bouchage,  informcz-Tons  hicn  s'il  n'j  a nuis  gros 
personnages  qui  aient  été  consentants  de  cette 
émeute.  I.C8  pauvres  ne  l'ont  sûrement  p.is  faite 
d'eux-mémes;  n'en  épargnez  nuis.  Vous,  monsieur 
du  Fou,  retournez  incontinent,  et  tenez  vos  gens 
prêts;  car  nous  n'avons  plus  que  quinze  jours  de 
trêve.  A Noyon,  le  15  mai.  > 

Ainsi,  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  prépa- 
rait contre  le  roi  une  attaque  qui  devait  être  plus 
redoutable  qu'auenne  de  celles  qu'il  avait  déjà 
suscitées,  le  royaume  du  moins  était  soumis  et  en 
grand  repos.  Le  principal  embarras  du  roi  lui  venait, 
pour  le  moment,  des  allàires  de  Biiussillon.  La 
guerre  y avait  rcconiroencé  ; le  traité  conclu  l'année 
précédente  n'avait  été  qu'un  iiioycn  employé  par 
les  deux  partis  pour  se  tromper  réciproquement  et 
prendre  leurs  avantages  (i).  Une  ambassade  solen- 
nelle avait  été  envoyée  par  le  roi  d'Aragon  pour 
traiter  le  mariage  dn  Dniipliin  avec  l'infante,  fille  du 
prince  Ferditianil  et  de  madame  Isabelle  de  Castille. 
Sur  la  route,  de  grands  butineurs  furent  retidus  aux 
ambassadeurs,  mais  partout  on  les  retenait  sous 
quelque  prétexte.  Fnlin  ils  arrivèrent  à Paris,  où 
le  plus  pompeitx  accueil  leur  fut  fait.  Le  roi  était 
absent,  et  se  trouvait  alors  à Scniis  nu  aux  environs, 
occupé  des  conférences  de  scs  ambassadi  urs  et  de 
l'affaire  du  connétable.  De  sorte  que  les  gens  dn  roi 
il'Aragon  ne  pouvaient  ni  obtenir  réponse,  ni  voir 
le  roi , ni  commencer  aucune  négociation.  Pendant 
ce  lemps-là,  les  trêves  étaient  loiti  d'étre  exacte- 
ment observées  en  Itoussillon.  Eiifiti  le  roi  crutque 
le  moment  était  favorable  pour  surprendre  lesAra- 
gonais;  il  envoya  scs  ordres  à peu  près  dans  les 
termes  suivants  au  sire  Jean  de  Haillon  , son  ami  et 
son  compère. 

< Monsieur  le  gouverneur,  le  comte  de  Cardonne 
et  le  castellan  d'Ainpusta  sont  arrivés  .à  Paris.  J'ai 
envoyé  vers  eux  monsieur  d'Aydie  (s)  et  le  sieur 
Buflile  (s),  pour  savoir  d'eux  s'ils  venaient  pour  faire 
quelque  bon  appointement,  ou  pour  me  tromper  et 
dissimuler.  Uoflile  est  retourné  vers  moi  ; à ce  qu'il 
trouve,  iisn'ont  apporté  nouvelle  qui  vaille,  et  leur 
intention  n'est  que  de  m'entretenir  en  paroles  jus- 

(f  J Ferreras.  — Histoire  de  Languedoc.  — Legrand.  — 
Haüiten. 

(9)  Frère  de  asonsicurdc  LcKun. 


qu'à  ce  qu'ils  aient  recueilli  leurs  blés  pour  avitail- 
ler  Perpignan  et  leurs  places  de  Hotissillan.  Pour 
ce,  il  faut  que  je  fasse  tlu  maître  Louis  et  vous  du 
maître  Jean,  et  au  lieu  de  nous  laisser  tromper, 
nous  montrer  plus  habiles  qu'eux.  Quant  à moi,  je 
les  entretiendrai  ici  jusqu'à  la  première  semaine  de 
mai.  Cependant  Vous  partirez  avec  la  plus  grande 
diligence  que  vous  pourrez;  vouslèverczcent  lances 
en  Dauphiné,  que  vous  ferez  conduire  par  monsieur 
de  Saint-Priest  ou  le  Poulailler  (o),  par  tous  les 
deux  ensemble;  ou  l'un  quatre-vingts  et  l'autre 
vingt,  comme  vous  aviserez  le  mieux  pour  mon 
profit,  car  je  me  remets  de  cet  article  à vous. 

I Pour  le  payement  de  ces  cent  lances,  il  vous 
faut  trouver  promptement  mille  francs  afin  de  les 
leur  bailler  au  départ.  Il  ne  s'agit  que  d'une  course 
pour  aller  brûler  les  blés,  faire  le  dégât  et  puis 
revenir.  Cent  dix  francs  par  mois  pour  chaque  lance. 
Ils  n'auront  point  d'archers  avec  eux , marcheront 
vite,  ne  passeront  là-bas  que  huit  ou  dix  jours; 
ainsi  un  mois  doit  leur  suffire.  Il  convient  de  savoir 
comment  recouvrer  ces  mille  francs,  sur  des  con- 
fiscations de  blé,  ou  autrement  Et  si,  à toute  ex- 
trémité, vous  ne  pouviez  les  trouver,  plutôt  que 
de  faire  manquer  l'afTairc , prencz-les  sur  le  trésorier 
du  Dauphiné,  auquel  j'écris  expressément,  et  je  le 
remiMHirserai.  Mais  faites  si  bien  diligence  que  ces 
gens  d'armes  soient  partis  le  33  de  ce  mois.  Mon- 
sieur le  gouverneur,  le  plus  grand  service  que  vous 
puissiez  me  rendre , c'est  d'avoir  brûlé  tous  les  blés 
de  bonne  heure  ; car,  par  là,  force  sera  aux  gens  de 
Perpignan  de  dire  le  mot. 

I J'ai  parlé  au  capitaine  Odet  d'Aydie , qui  est 
bien  content  d'y  aller,  et  je  vous  l'envoie  arec  cent 
lances  pour  vous  aider  à faire  le  dégât.  Il  me  parait 
que  quand  vous  serez  tous  assemblés,  vous  serez 
assez  de  gens. 

• J'envoie  Yves  d'Illiers  à M.  de  Uliarluz  pour 
lever  cent  lances  en  Languedoc,  et  je  lui  écris  aussi 
de  lever  les  francs  archers  les  plus  proches  des 
marches  de  ce  cûlé-là,  jusqu'au  nombre  de  trois 
mille,  du  les  faire  marcher  vers  le  Buussillon,  et 
que  tout  suit  prêt  pour  le  23  avril.  J'écris  au  géné- 
ral des  finances  et  au  trésorier  de  Languedoc  de 
faire  payer  comptant  mille  francs  pour  les  cent 
lances,  et  trois  mille  pour  les  francs  archers. 

I J'envoie  d'EsteuilIc  à M.  d'Alby  (s),  qui  porte 

Boffile , lire  de  JuJici. 

(4}  Surnom  d'éüeooe,  tire  de  Poitiieu. 
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comtnisslon  à lui,  à M.  de  Charluz  et  audit  sieur 
d'Esteuille  pour  faire  mener  une  grande  quantité 
de  vivres  à Narbonne  et  sur  la  frontière,  afin  que 
les  gens  d'armes  n'en  manquent  pas.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  sous  l'ombre  de  cela,  il  en 
soit  conduit  à Perpignan. 

I Je  TOUS  ai  envoyé  Raoul  de  Valperga  et  Clans 
le  canonnier  pour  vous  aider  i bien  ménager  le 
fait  de  l'artillerie.  Mcilez-la  bien  en  besogne,  et 
n'épargnez  rien;  le  sieur  Boffile  partira  dans  deux 
ou  trois  jours,  il  me  semble  qu'avec  ses  cent  lances, 
les  vôtres,  celles  du  Dauphiné , celles  du  capitaine 
Odet  et  les  trois  mille  archers,  vous  serez  assez  de 
gens  pour,  au  plaisir  de  Dieu,  brôler  et  faire  le 
dégôt  dans  tout  leur  pays,  prendre  les  plus  mé- 
chantes places,  les  abattre , brûler  ou  démolir.  Le 
Beauvoisienqucje  vous  envoie  vous  dira  te  surplus. 
Adieu,  monsieur  le  gouverneur;  je  vous  prie  de 
me  faire  savoir  de  vos  nouvelles.  — Écrit  è Sentis, 
le  9 d'avril  1174.  i 

Les  choses  se  passèrent  comme  le  roi  l'avait 
espéré.  Il  retint  les  ambassadeurs  h Paris,  sans 
leur  laisser  entamer  aucune  négociation.  Lorsque, 
lassés  d'èire  ainsi  le  jouet  du  roi,  ils  eurent  repris 
leur  route  vers  l'Espagne,  on  les  arrêta  au  Pont- 
Sainl-Esprit,  et  ils  furent,  sans  nul  prétexte  plau- 
sible , ramenés  à Lyon.  De  là  ils  écrivirent  pour  se 
plaindre  d'une  telle  violation  du  droit  des  gens.  Le 
sire  de  Caucourt,  gouverneur  de  Paris,  fut  envoyé 
de  la  part  du  roi  pour  leur  faire  excuse,  et  enfin  il 
leur  fut  permis  de  continuer  leur  chemin.  En  Lan- 
guedoc , ils  trouvèrent  encore  nouveaux  obstacles; 
et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y aurait  eu  pour  eux  à tra- 
verser l'armée  du  sire  de  Daillon  les  retarda  long- 
temps encore. 

Pendant  ce  temps-là , cette  armée  avait  eu  tout 
le  temps  nécessaire  pour  brûleries  blés  et  dévaster 
le  Roussillon.  Le  Languedoc  avait  aussi  cruellement 
souffert  du  passage  de  tant  de  gens  de  guerre  qui, 
comme  on  peut  croire,  n'étaient  pas  soumis  à une 
sévère  discipline.  Toutefois  les  garnisons  espagnoles 
se  maintinrent  vaillamment  ; le  sire  de  Daillon  ne 
se  rendit  maître  que  des  campagnes  et  des  villes 
ouvertes. 

Le  roi  n'en  continuait  pas  moins  à négocier. 
I.orsquc  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne 
réclamaient  le  maintien  de  la  trêve  conclue  avec  le 
roi  d'Aragon,  les  ambassadeurs  de  France  répon- 
daient que  le  roi  désirait  loyalement  l'observer;  que 

(1)  Le  iirctlu  l.uilc. 


si  elle  avait  été  violée , ce  n'avait  pas  été  d'abord 
par  .ses  gens,  et  qu'il  était  prêt  à traiter  d'une  bonne 
et  solide  paix.  Il  affectait  surtout  de  prendre  pour 
arbitre  le  duc  de  Bretagne,  et  lui  envoyait  les  plus 
solennelles  ambassades,  afin  de  justifier  de  ses 
droits  sur  le  Roussillon  qui  lui  étailengagé,  et  même 
sur  la  Catalogne,  l'Aragon  et  le  royaume  de  Valence, 
dont  il  se  prétendait  héritier  par  Marie  d’Anjou  sa 
mère,  fille  aînée  d'Iolandc  d’Aragon.  Toutes  ses 
raisons  n'étaient  pas  même  apparentes  et  ne  répoii- 
'daient  nullement  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
d'avoir  violé  la  trêve;  mais  peu  lui  importait. 

I Monsieur  le  grand  maître,  écrivait-il  à Dam- 
martin,  les  deux  hérauts  de  Bourgogne,  Tfrison-d'or 
et  Luxembourg,  sont  venus  me  sommer  de  garder 
la  trêve  au  roi  d'Aragon  ; je  leur  ai  répondu  que 
je  voulais  la  tenir  si  le  roi  d’Aragon  la  lient , mais 
que  c'est  lui  qui  l'a  rompue  et  a pris  des  places  sur 
moi;  que  s'il  veut  me  les  rendre,  je  serai  content  de 
la  tenir.  Sur  ee,  je  fais  conduire  Luxembourg,  qui 
est  chargé  d'aller  trouver  le  roi  d'Aragon  jusque 
vers  le  gouverneur  de  Dauphiné  (i),  à qui  je  mande 
de  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini  mes  affaires. 
Après  cela  il  me  le  renverra,  et  pendant  ce  temps- 
là  le  duc  de  Bourgogne  croira  que  son  héraut 
besogne  le  mieux  du  monde.  Brest,  héraut  de  Bre- 
tagne, qui  les  conduisait,  dit  que  le  duc  de  Bour- 
gogne voudrait  bien  à présent  recevoir  compensation 
pour  scs  deux  villes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin. 
Je  crains  que  les  Bretons  et  eux  ne  soient  d'accord 
pour  me  demander  une  compensation  qui  me  serait 
plus  dommageable  que  la  perte  de  ces  deux  villes. 
S'ils  avaient  quelque  chose  de  raisonnable  à me 
demander,  ils  ne  m'enverraient  point  ces  hérauts; 
mais  ils  sèment  cette  histoire  de  compensation,  afin 
qu'on  dise  que  j'ai  le  plus  grand  tort,  on  qu'ils 
m'offrent  toutes  conditions,  et  que  je  n'en  accepte 
aucune.  Jetez  ces  lettres  au  feu,  afin  que  vous  ne 
les  perdiez  pas  comme  les  autres,  et  faites-moi  sa- 
voir si  votre  opinion  est  qu’ils  agissent  ainsi  pour 
cette  cause,  ou  si  vous  croyez  que  ce  soit  pour  une 
autre.  Adieu.  Ainboise,36  juin.  ■ 

Le  roi,  an  moment  où  il  essayait  ainsi  de  tromper 
ses  ennemis , ignorait  ce  qnisepréparaitcontre  lui.  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  enfin  décidé  le  roi  d'Angle- 
terre à tenter  une  grande  entreprise  en  France.  Ce 
n’est  pas  que  le  roi  Édouard  fût  un  princeguerrier  (i) , 
Tout  vaillant  qu'il  s'était  montré  dans  tant  de  ba- 
tailles qui  lui  avaient  valu  la  couronne,  il  était  ami 

(9)  Huoie. <— Hollintiteil  — >Cooiin«*, 
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dn  repos.  Cependant  il  n'élail  point  sans  rancune 
contre  te  roi  de  France,  qui  l’avait  une  fois  renversé 
de  son  trdne  et  chassé  d'Angleterre , en  favorisant 
la  reine  Marguerite  et  le  comte  de  Warwick.  D'ail- 
leurs, jamais  la  haine  des  Anglais  contre  la  France 
n'avait  été  si  forte.  Leur  orgueil  se  sentait  encore 
blessé  d'avoir  été  si  facilement  chassés  de  ces  belles 
provinces  de  Guyenne  et  de  Normandie.  Enfin  le 
due  de  Bourgogne  présentait  cette  guerre  comme  fa- 
cile et  d'un  succès  assurétil  affirmait  que  le  royaume 
était  |dein  de  mécontents  prêts  à se  déclarer. 

En  cela  il  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi  était 
tréa-hai  et  le  savait  bien  (i).  Mais  les  gens  de  moyen 
état  et  leeommun  peuple  n'avaient  confiance  en  per- 
Mone,  se  souvenaient  des  anciennes  calamités  que 
lenrt  pères  avaient  inutilement  endurées, etn’avaient 
nnl  penchant  à la  sédition.  Les  grands  eux-mémes, 
princes  ou  seigneurs,  tout  ennemis  qu'ils  étaient 
du  roi,  promettaient  beaucoup  et  faisaient  souvent 
assurer  le  duc  de  Bourgogne  de  leur  bonne  volonté; 
toutefois  ils  ne  voulaient  rien  risquer  et  se  méfiaient 
justement  les  uns  des  autres.  Le  comte  d'Armagnac 
était  mort  et  son  frère  en  prison;  le  duc  d'Alençon 
condamné;  la  maison  d'Anjou  privée  de  la  moitié 
de  ses  domaines;  le  comte  de  Fois  était  un  enfant, 
le  duc  d’Orléans  aussi;  le  duc  de  Bourbon  se  laissait 
parfois  entraîner  à des  murmures  et  recevait  des 
messagers  secrets,  mais  il  s'effrayait  de  la  seule  ap- 
parence d'un  engagement  (s).  Leduc  de  Lorraine, 
offensé  et  menacé  par  le  duc  de  Bourgogne,  traitait 
avec  le  roi  pour  passer  dans  son  parti. 

Restaient  le  connétable  et  le  duc  de  Bretagne  : 
le  premier  était  actif  à engager  cette  guerre;  il  joi- 
gnait scs  efforts  à ceux  du  duc  Charles  pour  attirer 
les  Anglais  dans  le  royaume,  s'engageant  è leur 
ouvrir  ses  places  et  i joindre  ses  forces  aux  leurs. 
Le  duc  de  Bretagne,  plus  secrètement,  mais  avec 
une  haine  plus  grande  et  plus  invariable  contre  le 
roi,  entrait  aussi  dans  les  projets  qu'on  formait  pour 
le  détruire,  et  il  y pouvait  beaucoup.  Enfin,  parmi 
les  anciens  alliés  de  la  France,  le  duc  de  Bourgo- 
gne était  parvenu  il  détacher  la  duchesse  de  Savoie , 
tutrice  de  Philibert,  duc  de  Savoie  son  fils,  et  par 
elle  le  duc  de  Milan. 

Mais  c'était  sur  lui-même,  encore  plus  que  sur 
les  autres,  que  comptait  le  duc  de  Bourgogne.  Sa 
vaillance,  sa  foi  aveugle  en  sa  propre  fortune,  son 
impétueuse  volonté  ne  le  laissaient  jamais  douter  du 

(1)  Coauncf. 

(9)  Frorèi  itll  ronnrlabtr  rl  du  dur  il«  NmiAuri. 


succès.  11  se  complaisait  aussi  dans  cette  belle  ar- 
mée, formée  par  ses  soins,  nombreuse,  aguerrie, 
commandée  par  de  bons  capitaines,  dont  nul  n'était 
plus  vigilant  ni  plus  actif  que  lui-méine.  Son  artil- 
lerie éuit  la  mieux  fournie  de  la  chrétienté  : i Voici 
les  clefs  des  villes  de  France,  i disait-il  aux  atnbas- 
sadeurs  d Angleterre,  un  jour  qu'ils  étaient  venus 
le  trouver  dans  son  camp  et  qu'il  leur  montrait  ses 
canons.  Pour  lors  on  vit  le  fou  du  Duc  qui  s'en  allait 
cherchant  par  terre  comme  s'il  eût  perdu  quelque 
chose  : • Que  cherclies-tu  là , le  Glorieux  1 » lui  dit 
le  Duc. — c Ce  sont  les  clefs  de  Beauvais  que  je  ne 
» vois  pas  ici,  » répliqua  le  joyeux  conseiller. 

Après  plusieurs  ambassades  envoyées  de  part  et 
d’autre,  divers  traités  furent  enfin  conclus  à Lon- 
dres, le  âô  juillet  1474,  par  Antoine,  grand  bâtard 
de  Bourgogne,  au  nom  du  Duc  son  frère  (s). 

Le  premier  renouvelait  les  anciennes  alliances; 
le  second  portait  que  le  roi  d'Angleterre  passerait 
en  b rance  à la  tête  de  dix  mille  combattants 
an  moins,  bien  armés  et  bien  équipés,  avant  le 
l"  juillet  de  1 année  suivante,  afin  de  recouvrer  ses 
duchc^s  de  Guyenne  et  de  Normandie,  ainsi  que  tout 
le  royaume  de  France;  que  le  duc  de  Bourgogne 
l'assisterait  en  personne  et  de  toutes  ses  forces  pour 
1 exécution  de  ce  dessein  ; que  les  deux  parties  n’é- 
couleraient aucune  proposition  de  paix  ou  de  trêve 
sans  leur  mutuel  consentement;  que  la  guerre  se- 
rait publiée  dans  les  Etats  de  chaque  prince  contre 
Louis,  leur  ennemi  commun  ; que  si  l’un  des  deux 
princes  était  assiégé  dans  quelque  place  ou  contraint 
de  donner  bataille,  l’autre  serait  tenu  de  venir  avec 
toutes  ses  forces  lui  porter  secours  et  courir  la 
même  fortune  ; qu  ainsi  les  deux  alliés  attaqueraient 
reunemi  commun , de  telle  sorte  qu'il  leur  fût  aisé 
de  se  secourir  mutuellement;  enfin  que,  si  l'un 
d’eux  s'absentait  de  la  guerre,  le  lieutenant  qu’il 
laisserait  serait  aux  ordres  de  son  allié. 

Un  autre  traité  expliquait  les  susdites  conditions , 
réglait  le  nombre  des  combattants  avec  lequel  cha- 
cun viendrait  au  secours  de  l'autre , et  stipulait  le 
payement  des  troupes. 

Far  un  quatrième  traité,  Edouard,  comme  roi  de 
France , en  considération  des  services  que  le  duc 
de  Bourgogne  lui  devait  rendre  pour  le  recouvre- 
ment de  son  royaume,  lui  faisait  donation  du  du- 
ché de  Bar,  des  comtés  de  Champagne,  de  Nevers, 
de  Rliétel , d’Eu , de  Guise , de  la  baronnie  do  Donzy 

(3}  Rjo)«r. 
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et  (le  toutes  les  villes  de  la  Somme,  sc  départant  en 
même  tcnipsde  l'hommage  de  ces selgncuriescomme 
de  celles  que  possédait  déjà  le  Duc.  Le  roi  garan- 
tissait cette  donation  comme  aussi  ferme  que  si  les 
trois  états  du  royaume  de  France  l'avaient  consen- 
tie , et  s'engageait  à la  leur  faire  consentir  dès  qu'il 
serait  en  possession  de  la  couronne. 

Fnfin  le  duc  de  Bourgogne  s’engageait  par  lettres 
patentes  à permettre  toujours  qu'Édouard  et  ses 
successeurs  sc  fissent  librement  sacrer  dans  la  ville 
de  Reims,  encore  qu'elle  fût  du  comté  de  Cliam- 
pagne. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pris  nn  long  délai  avant 
de  commencer  une  si  grande  guerre,  il  ne  s'y  était 
nullement  préparé  d’avance;  il  n'avaitpoint,  comme 
le  roi  de  France  ou  le  Duc , des  compagnies  d'ordon- 
nance toutes  prêtes  et  soldées  en  paix  comme  en 
guerre , non  plus  que  des  francs  archers  désignés, 
et  qu’on  pouvait  réunir  au  premier  signal.  Les  guer- 
res qui  depuis  trente  ans  environ  se  faisaient  en 
Angleterre  entre  différents  partis,  n'avaient  pu 
former  ni  habiles  capitaines  ni  bons  soldats  (i); 
tout  s'était  teruiiné  chaque  fuis  au  hasard  d'une  ba- 
taille, après  que  cbacun  avait  rassemblé  à la  bâte 
et  sans  aucun  ordre  les  gens  de  sa  faction.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  d'artillerie  pour  faire  les  sièges. 
Un  an  n'était  point  trop  pour  les  apprêts  d'une  telle 
entreprise. 

En  outre,  l'.\ngleterre  n'était  pas  un  pays  où  les 
rois  fissent  promptement  leur  volonté.  C'était  alors 
la  seule  seigneurie  de  toute  la  chrétienté  (s)  où  le 
bien  de  la  chose  publique  fût  pris  en  considération, 
où  le  |>euple  fût  doucement  traité  ; habitué  qu'il 
était  depuis  longtemps  à ne  pas  souffrir  de  la  guerre, 
à ne  point  voir  ses  villes  brûlées , ses  maisons  dé- 
molies, ses  champs  ravagés  comme  de  l'autre  c6té 
de  la  mer.  bi  les  guerres  civiles  se  renouvelaient 
souvent , elles  duraient  peu  , et  leurs  rigueurs  ne 
tombaient  jamais  que  sur  les  grands  et  les  seigneurs 


qui  étaient  en  querelle.  Pour  lever  des  hommes  pt 
de  l'argent,  il  ne  suffisait  point  que  le  roi  le  vpulût 
ainsi;  il  nepouvait  entreprendre  la  guerre  saps  assem- 
bler sop  parlement. Cettecoutume,  que  tousiesgens 
sages  nommaient  alors  juste  et  sainte  (a) , pc  s'était 
point  perdue  en  Angleterre  comme  en  France,  où 
l'on  n'assemblait  plus  les  trois  états , ce  qui  jetait  le 
royaume  dans  des  guerres  légèrement  entreprises 
et  dont  on  ne  voyait  jamais  la  fin. 

Du  reste,  les  rois  d'Angleterre  n'en  étaient  que 
plus  forts  et  mieux  servis.  Ils  n'avaient  presque 
jamais  de  guerre  qu'avec  la  France  et  l'Ëcpsse;  et 
la  haine  des  Anglais  contre  ces  deux  royaumes 
était  si  forte,  qu’eu  alléguant  nn  tel  motif  on  était 
assuré  d’obtenir  tout  du  parlement.  C'était  même 
une  pratique  des  rois  d'Angleterre  pour  avoir  de 
l’argent.  Ils  s'en  faisaient  accorder  sous  prétexte  de 
passer  en  France  ou  d'aller  en  Ëcosse,  renvoyaient 
leur  année  au  bout  de  trois  mois,  et  gardaient, 
pour  les  eiiqiloyer  à leur  gré,  les  somnics  qui  res- 
taient. En  cette  occasion,  le  peuple  désirait  la 
guerre  bien  plus  que  le  roi.  Non-seulement  le  parle- 
ment lui  accorda  un  fort  subside,  mais  il  se  fit  donner , 
par  voie  d'emprunt  volontaire  ou  de  bénévolence, 
comme  ou  l'appela,  de  grandes  sommes  pour  tous 
ceux  de  scs  sujets  qui  passaient  pour  riches  : c'était 
contre  la  France,  et  personne  ne  murmurait. 

I‘endantquc  tout  sc  disposait  en  Angleterre,  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  l'armée  était  déjà  assem- 
blée et  préparée,  résolut  de  terminer  de  vive  force 
l’affaire  de  rarcbevèché  de  Cologne  (a),  et  ne  douta 
pas  qu'une  année  ne  fût  plus  quesulCsanle  pour  ache- 
ver une  entreprise  qui  lui  semblait  si  petite.  Aussitôt 
que  les  trêves  furent  prolongées  arec  le  roi  de 
F rance  et  les  traités  conclus  avec  le  roi  d'Angle|erre, 
il  entra  dans  l'électorat  de  Cologne,  et  mit  le 
siège  devant  une  petite  mais  forte  ville,  appelée 
Neuss  (s).  Son  armée  était  superbe  ; il  avait , puire 
les  gens  de  ses  différents  pays,  trois  mille  Anglais 


(t)  Cooiioea.—  Hume. 

(ÏJ  M.  lie  KeifFeuberg  Feit  àce»ujet  unerefleiion  fortjutle  : 
• le  caractère  intraitable  de  Charlei  le  Téméraire, 

a diUil , le»  imlitution»  de»  province»  bcl(;c»  »ub»i*taient , et 
a ne  pouvaient  être  entièrement  atérilc»  pour  lu  bien  public- 
» Il  y avait  cependant,  en  Belgi<|uo  comme  aillcur»,  tcmUnco 
a i la  ecotralisattoii  de»  pouvoirs.  C'e«l  là  lo  caractère  ilomi- 
a naut  de  celle  époque.  * (G.) 

(â)  Comioe».  — Apielgard. 

(4)  Par  une  ordonnance  rendue  à Luiembourg  le  juin 
1 474,  le  Duc  défendit  à »e»  »ujct*  de  commercer  ou  de  coin- 
oioniqucr  de  toute  autre  manière  avec  le»  »uje(»  rrbidlcA  cl 
4i<'»obéi»»anl»  de  rarchevéque  de  Coloj*ne , avec  les  sujet»  du 
duc  d’Autriche,  ceua  du  pajri  do  FerreUe  et  «le»  ville»  de 


Strasbourg,  Bâle  , ScbelesiatU  et  Colmar,  leaqucla  s’étaient 
déclarés  se»  ennemi»,  et  avaient  soustrait  â son  obéissance 
le  pays  de  Ferrcttc  ; il  ordonna  que  tous  biens  , denrées  et 
marebandise»  qui  leur  appartenaient  fussent  «^nfiaqués. 
Archivti  du  Boyaume. 

^oas  donnons , dans  Y Appendice,  une  liste  analytique  di* 
mandements  cl  ordonnances  sur  le  fait  de  la  guerre,  émanés 
soit  du  Duc,  soit  do  son  liculcoant  général,  le  comte  de 
Romont , depuis  la  Bn  de  1473  jusqu'à  la  An  de  1474.  (G.) 

(5)  Le  SU  juillet,  le  Duc  était  à Uacslricbt , comme  on  Ip 
voit  d'une  lettre  écrite  par  lui,  en  date  de  ce  jour,  aux  échc> 
vins  de  Mon»,  et  qui  est  mentionnée  dans  le»  registres  eux 
résotulioiis  du  conseil  si  souvent  cités. 

11  arriva  devant  ^eu»»  le  30  juillet,  ainsi  qu’il  le  dit  liii> 
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qu'il  uvail  |iris  à sa  solde  , cl  scs  cavaliers  italiens 
coniinandés  par  le  coiiilc  de  Canipo-iiasso  et  le 
seigneur  Galeollo  ; ceux-là  avaient  de  plus  en  plus 
sa  confiance  et  son  alTection.  Étant  étrangers  et  le 
servant  à prix  d'argeut,  ils  étaient  plus  dociles  et 
plus  dalleurs  que  scs  autres  serviteurs  ; aussi  les 
comblait-il  de  présents,  lui  qui  neilonnail  guère  (i). 

La  ville  de  Meuss  était  défendue  |>ar  llerinann 
de  Hesse,  le  nouvel  évéque,  cuntrequi  le  doc  de 
Unurgogne  s'était  déclaré  (s).  Il  s'y  était  enfermé 
avec  dix-huit  cents  liuinmes  d'armes.  Son  frère, 
Henri  de  Hesse-Ciasscl , l>eaucoup  de  seigneurs  et 
genliisbuuimes  des  pays  allemands  du  voisinage , 
y étaient  venus  avec  leurs  vassaux;  l'évêque  de 
Munster,  celui  de  Mayence  avaient  envoyé  des  se- 
cours d'Iiomincs  et  d'argent.  La  ville  de  Culugne, 
dont  le  salut  dépendait  du  sort  de  Ncuss,  n'avait 
rien  épargné  pour  aider  à sa  défense.  Ëiilin  l'ardeur 
que  toute  rAllemagiie  semblait  mettre  à sauver 
celle  petite  ville  faisait  assez  voir  quelle  terreur 
ins]iirail  la  duminatiou  du  duc  de  Ilourgogne. 

I,e  Hue  essaya  d'abord  d'emporter  la  ville  de  vive 
furce  ; avant  de  l'avoir  environnée  tout  entière,  il 
tenta  un  assaut.  l..es  assiégeants  se  défendirent  si 
bien  que  le  premier  boulevard  ne  put  même  être 
furcé.  L'attaque  avait  cepcnilant  été  cunliée  aux 
Anglais,  qui  se  comportèrent  vaillamment.  Sir  Tho- 
mas Stanley,  sir  Tboinas  Everingbani , et  un  autre 
gcntilliuinme  du  nom  de  Talbot , furent  blessés  et 
perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  arcliers.  I.a! 
Hue  leur  donna  de  grandes  louanges  et  lit  distri- 
buer de  fortes  gratifications  aux  blessés.  Il  vil 
bientôt  que  ce  siège  serait  plus  long  et  plus  diflicilc 
qu'il  n'avait  pensé , et  qu'il  fallait  bloquer  la  ville 
de  tous  les  côtés. 

Ncussesi  située  sur  la  rivière  d'ErR,  à une  demi- 
lieue  de  son  embouchure  dans  le  Kbin  : cliaquejour 
des  bateaux  arrivaient  de  Culugne  pour  apporter 
des  vivres  et  des  munitions.  Les  assiégés  étaient 
maîtres  d'une  Ile  dans  le  fleuve  qui  protégeait  cette 
uavigation.  Sur  la  rive  droite  en  face  était  une  ar- 
mée de  quinze  mille  hommes  rassemblés  à la  bâte 
dans  tous  les  pays  voisins , cl  dont  cette  Ile  pou- 
vait favoriser  le  passage.  II  importait  au  Hue  de 

méa*  (ItDi  uoe  leltro  ttlreMM  axs  comDuneaMUret  et 
tfebevio»  Ue  Ualioe»  It  II  aoùlt  tlool  l'oriQiMl  le  coiucrvc 
Atti  archivei  cle  celle  TÜla.  (G.) 

Chroniqae  dan»  le*  de  Conioea. 

(9)  lleutcni*.  — Me|cr.  — Specklio.  — La  Marche.  — 
Cenûnc*.  — Amciçard, 

liant  M lettre  du  11  août  aux  ronmmnrmaltreaet  échc* 


fermer  leurs  communications  de  cc  côté  et  de  s'em- 
parer de  nie.  Les  Italiens  se  chargèrent  de  la  sur- 
prendre ; tout  armés  et  bardés  de  fer , la  lance  sur 
la  cuisse,  ils  se  jetèrent  bravement  dans  le  Itliin  , 
espérant  le  passer  à gué.  Du  rivage  chacun  les  re- 
gardait, s'émerveillant  d'une  telle  témérité.  Le 
courant  était  fort,  bientôt  ils  n'y  purent  résister. 
Un  grand  nombre  fut  entraîné.  Le  Hue  leur  cria 
que  c'était  assez,  du  ne  pas  aller  plus  loin,  de  re- 
venir, et  cc  fut  à grand'|>eiuc  qu'ils  retournèrent 
au  camp  sans  avoir  réussi,  mais  après  avoir  gagné 
un  grand  honneur  (a). 

Ce  ne  fut  qu'à  furce  de  travaux  et  en  jetant  une 
digue  qu'on  parvint  à passer  dans  celle  Ile.  Alors  il 
fallut  s'y  fortifier,  creuser  des  retranchements, 
élever  des  remparts  en  terre.  Puis  le  Hue  voulut 
faire  détourner  le  cours  de  la  rivière  d'Erft,  jmiir 
qu'il  n'y  côl  plus  aucun  moyen  de  pénétrer  dans 
la  ville.  De  si  grands  travaux  demandaient  du  temps, 
dépensaient  beaucoup  d'argent.  L'armée  se  lassait. 
Le  camp  était  devenu  comme  une  sorte  de  ville  ; 
on  y comptait  plusieurs  milliers  de  pionniers  et 
d'ouvriers  de  toute  espèce,  l-e  Duc  y avait  scs  con- 
seillers avec  tous  leurs  scribes:  le  nombre  des  prê- 
tres y était  de  plus  de  deux  cents,  et  l'on  assurait 
qu'il  y était  venu  près  de  quinze  cents  femmes.  Des 
boutiques , des  caliarets , des  tavernes,  des  jeux  de 
paume  cl  de  billes  s'y  établirent  saccessivcmenl. 
Chacun  connaissait  rubslinaiion  du  Duc,  cl  voyait 
qu'un  serait  la  pour  longtemps. 

(Cependant  les  gens  do  Cologne  étaient  ailés  trou- 
ver l'Empereur  à Augsbourg  pour  le  conjurer  de 
songer  à les  secourir  et  de  ne  point  les  abandonner 
au  duc  de  Bourgogne.  Lui , ejui  était  avare  et  peu 
sujet  à s'ini|uiéler  de  cc  qui  ne  toucliait  pas  à son  pro- 
pre intérêt,  leur  répondit  d'abord  qu'il  avait  fait  de 
grandes  dépenses, contracté  des  dettes  à Augsivuurg, 
cl  ne  pouvait  que  diflicilemcnl  s’en  éloigner.  Les  géns 
de  Cologne  lui  duuuèrent  trente  mille  florins  pour 
s'acquitter,  lui  firent  radeau  de  mille  florins,  et  lui 
promirent  de  le  défrayer  jusque  chez  eux.  En  même 
temps  il  était  pressé  par  tous  les  princes  d'Alle- 
magne. Le  roi  ue  s'y  oubliait  |ias  non  plus  ; nulle 
promesse  ne  lui  coûtait  pour  décider  l'Empereur.  Il 

viai  de  UAliaet,  quci'ai  cilét,  ic  Uac  raconte  tout  autrement 
celte  affaire.  Il  dit  4|ue  doa  piguenairt*  eteofaoU  do  piod  de 
la  compagniu  de»  Italiens , au  Hoiultre  d’uoe  ceolaiiie,  ayant 
voulu,  sans  son  ordre,  s'emparer  do  nie,  ont  tous  été  tues 
ou  prit.  Mais  il  ajoute,  en  post  scriplum,  que,  A Usuile  d'uno 
noMTelle  atlai^uc , l'Ila  est  tombée  en  son  pouvoir,  (G.) 

s/ 
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s'engageait  par  ecellë  et  signature  à envoyer  vingt 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  monsieur  de 
Craon  et  de  Sallazar,  au  secours  de  l'Empereur  dès 
qu'il  serait  arrivé  devant  Cologne. 

Les  ordres  furent  donc  donnés  dans  tout  l'Em- 
pire. Bien  que  les  princes  et  les  villes  eussent  un 
grand  zèle  pour  cette  guerre , comme  l'Allemagne 
est  grande , et  comme  les  commandements  de  l'Em- 
pereur ne  pouvaient  s'eiécnter  aussi  vite  que  s'il 
eût  gouverné  son  propre  royaume,  les  préparatifs 
furent  d'une  langueur  eitréme.  Néanmoins  lo  siège 
de  Neuss  n'avançait  pas;  les  assauts  étaient  repous- 
sés vaillamment;  la  ville  était  suffisamment  garnie 
de  vivres,  la  garnison  résolue  à se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Cette  armée  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  qui  s'augmentait  chaque  jour,  tenait  en 
échec  les  Bourguignons,  et  le  Duc,  sachant  quelles 
forces  s'assemblaient  contre  lui  en  Allemagne , s'oc- 
cupait à tirer  encore  de  nouvelles  troupes  de  ses 
Etals  (i).  Toute  sou  attention  et  sa  volonté  étaient 
exclusivement  portées  sur  ce  siège  de  Neuss.  Outre 
le  désir  de  ne  pas  éclioucr  une  seconde  fois,  comme 
devant  Beauvais,  il  sentait  la  nécessité  de  se  hâter 
pour  être  en  mesure  de  commencer'  la  guerre  en 
France  à l'époque  fixée,  où  le  roi  d'.Angleterrc  y 
descendrait  aussi;  de  sorte  qu'aucune  autre  affaire 
ne  l'occupait. 

Il  se  faisait  pourtant,  en  son  nom,  une  autre 
guerre  qui  eAt  mérité  ses  peines  et  ses  soins  (s). 
Etienne  de  Hagenbacb  et  le  comte  de  Blâmant 
avaient , dès  le  mois  d'août,  commencé  i envahir  la 
haute  Alsace.  Jamais  pays  n'avait  été  plus  cruelle- 
ment traité;  plus  de  cinquante  villages  entre  Poren- 
truy  et  Belle  furent  saccagés  ou  brûlés;  les  habitants 
étaient  massacrés;  les  cavaliers  lombards  accro- 
chaient les  paysans  aux  arbres,  outrageaient  les 
femmes  et  les  filles,  emportaient  les  petits  enfants 

(I)  Le  30  icptembre  , le  Due  écrivît  «ux  coonniunemaUret 
et  cchevinv  de  Maliocx,  peur  leur  faire  partdca  pratiques  du 
roi  de  France  avec  l'Empereur,  les  princes  de  la  Germanie 
et  les  Suisses , ainsi  que  des  préparatifs  que  1rs  Allemands 
faisaiont  contre  lui.  Il  les  prévenait  qu'il  avait  chargé  scs  uf« 
Sciers  de  publier  l’ordre  à tous  nobles  tenant  fiefs  et  arriére* 
fiefs,  ainsi  qu'aux  villes,  do  lever  le  plus  grand  nombre  de 
gens  de  guerre  qu'ils  pourraient,  homntes  d'armes,  archers, 
pi«|uenaires  cl  autres , et  de  les  diriger  sur  Marsiricht.  11  les 
requérait  d'exécuter  cet  ordre,  en  ce  qui  les  conceruait, 
avec  xèle  et  diligence. 

Il  leur  renouvela  celte  injonction  par  une  lettre  du  10  oc- 
tobre ; U leur  disait  alors  qu'il  était  averti  de  toutes  paris  que 
l'Empereur  et  les  princes  d'Allemagne  descendaient  avec 
grande  puissance  pour  venir  le  combattre  et  ravsger  ses  pays. 

Enfin,  le  IC»  itovcnilirc,  il  les  pria  de  lui  envoyer  toute  la 


suspendus  à la  selle  de  leur  cheval  comme  des 
agneaux  qu'un  emmène  à la  boucherie.  Le  couvent 
d'OIilenibourg  fut  pillé;  les  religieuses  ne  furent  pas 
plus  respectèe.s  que  les  paysannes;  l'église  fut  dé- 
pouillée do  ses  richesses  et  de  ses  ornements,  les 
vases  sacrés  furent  pris  et  les  saintes  hosties  foulées 
aux  (lieds. 

I.es  alliés,  qui  avaient  signé  la  ligue  de  Con- 
stance , ne  semblaient  pas  se  mettre  en  peine  de  dé- 
fendre cc  malluMireui  pays  (s).  Toutefois  les  gens 
de  Bàlc  envoyèrent  une  garnison  à Belle.  Cela  ren- 
dit quelque  courage  aux  pauvres  paysans.  Hais, 
emportés  (>ar  le  désir  de  se  venger,  ils  s'en  allèrent 
jusqu'à  Blaniont.  Cinq  cent  cavaliers  les  surprirent. 
Il  était  tombé  de  la  pluie  toute  la  journée  ; leur 
poudre  était  mouillée  ; ils  ne  purent  sc  défendre  et 
il  en  périt  encore  un  grand  nombre. 

L'Empereur  et  bien  plus  encore  le  roi  de  France 
pressaient  les  alliés  de  ne  |>as  laisser  ainsi  ia  haute 
Alsace  livrée  aux  cruautés  des  Bourguignons.  Mais 
liagcnbach  était  mort,  le  duc  de  Bourgogne  occupé 
au  siège  de  Neuss,  les  craintes  étaient  ilevenues 
moins  vives  et  moins  prcs.sanics.  I.es  Suisses  sur- 
tout ne  SC  décidaient  pas  facilement  à entreprendre 
la  guerre  contre  un  voisin  si  puissant  et  un  allié  si 
ancien.  Il  redoublait  scs  distributions  d'argent  et 
ses  munificences  parmi  les  gens  de  Berne , pour 
prévenir  ou  du  moins  retarder  la  guerre  («).  La 
maison  de  Savoie  s'employait  aussi  à empêcher 
cette  rupture.  Le  comte  de  Komoiit,  seigneur  du 
pays  de  Vaud  et  voisin  de  Fribourg,  y avait  quel- 
que crédit.  I.CS  gens  d'Uuterwalden  ne  pouvaient 
SC  guérir  de  leur  méfiance  contre  la  maison  d'Au- 
triche, et  il  y avait  encore  cotre  eux  quelques  dif- 
féretids  à accommoder.  Même  à Berue,  il  y avait 
un  fort  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne.  S'il  avait 
eu  la  sagesse  de  ne  pas  livrer  le  comté  de  Ferette 

pomlre  et  le  Mlpétre  qu'il  y avait  dans  leur  ville  , promettant 
de  leur  en  foire  re«litution  plu»  Urd. 

Les  originaux  de  cet  trois  lettres  mÎMives  sont  aux  ar- 
chives de  Maliucs, 

Les  mêmes  lettres,  ou  au  moins  les  deux  premières,  furent 
vraisLOihlahlcmeul  adressées  aux  autres  villes  priucipales  : 
celle  du  10  octobre  est  mentionnée  dans  les  registres  du  con- 
seil de  ville  de  Mons,  et  l'on  lit,  à la  suite  , que  le  conseil 
résolut  d'cQvoyiT  au  Duc  50  archers  vêtus  des  mêmes  habil- 
tcmenls  que  ses  propres  gens  de  guerre.  Le  Duc  fut  très* 
satisfait  de  cet  envoi  ; il  fit  loger  les  archers  mouloU  avec  les 
gens  de  sa  garde  et  les  gentilshommes  de  sa  maison.  (G.) 

S|>ecklio.  — Muller. 

(5)  Muller.  — Mallet.  — Spccklin. 

(4;  Compte  de  Jean  de  Viirry. 
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aux  ravages  d'Ëlienne  de  Hagenbach  et  du  comte 
de  Blamont,  il  est  à croire  qu'il  eOt  conservé  l'amitié 
des  Suisses. 

Aussi  un  des  soins  les  plus  assidus  du  roi , durant 
cette  année  1474 , fut  de  resserrer  son  alliance  avec 
les  Suisses,  et  de  les  décider  à se  déclarer  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Par  un  traité  du  1 1 juin , il 
servit  d'arbitre  entre  eux  et  le  duc  Sigismond  , pour 
terminer  leurs  discussions.  Le  3 aoflt,  il  leur  envoya 
en  ambassade  trois  de  scs  conseillers  et  chambel- 
lans, maître  Gratien  Favre,  président  du  parlement 
de  Toulouse,  le  sire  Louis  de  Saint-Priest,  et  maître 
Mohet,  bailli  de  Montferrand  en  Auvergne,  afin  de 
conclure  de  plus  grandes  et  de  plus  amples  confé- 
dérations, et  de  devenir  amis  des  mêmes  amis,  et 
ennemis  des  mêmes  ennemis. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  d'abord  à Berne; 
Nicolas  de  Diesbach  et  les  pensionnaires  du  roi  y 
avaient  maintenant  la  plus  grande  part  à la  conduite 
des  affaires.  Le  3 octobre,  il  fut  signé  un  traité 
explicatif  des  articles  qui  avaient  été  arrêtés  au  mois 
de  janvier  précédent,  et  qui  n’avaient  pas  encorcété 
solennellement  notifiés  (i)  par  les  ligues  suisses. 
L'explication  était  encore  à l'avantage  du  roi>  car 
elle  portait  que  ledit  seigneur  roi  ne  dev.-iit  point 
se  mettre  en  peine  de  secourir  les  seigneurs  de  la 
ligue,  sinon  que  leurs  ennemis  eussent  si  grande 
puissance  que  lesdits  seigneurs  fussent  pressés  en 
urgente  nécessité  et  ne  pussent  autrement  résister; 
cc  qui  se  trouvait  beaucoup  moins  clairement  dans 
les  articles  du  mois  de  janvier.  L)e  sorte  que  le  roi 
pouvait  mettre  les  Suisses  en  guerre  contre  le  duc 
de  Bourgogne,  sans  avoir  lui-même  à rompre  scs 
trêves. 

Mais  il  importait  que  les  traités  que  Nicolas  de 
Diesbach  et  les  gens  de  Berne  avaient  ainsi  conclus 
au  nom  de  toutes  les  ligues  fussent  réellement  déli- 
bérés par  les  dépntés  de  tous  les  confédérés.  On  dé- 
l>êcba  des  messagers  pour  annoncer  partout  que  le 
roi  de  France  venait  d'envoyer  une  illustre  ambas- 
sade, qu'il  fallait  la  recevoir  et  l'entendre  le  IG  oc- 
tobre à Lucerne;  qu’ainsi  chaque  canton  devait  y 
avoir  des  députés,  et  qu'ils  ne  devaient  pus  manquer 
de  s'y  rendre  avec  leurs  plus  beaux  habillements, 
afin  de  faire  bouneur  au  roi. 

Les  ambassadeurs  déclarèrent  que  le  roi  très- 
ebrétien  était  fort  déplaisant  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  voulut  point  laisser  en  paix  ni  en  repos 
les  magnifiques  seigneurs  des  ligues  de  la  haute  et 

(1}  N’e«l-ce  ratiflft  qtt'îl  fatil  ltre?(G.} 


basse  Allemagne;  que  ses  bons  aris,  ses  troupes  et 
son  argent  ne  leur  manqueraient  jamais  ; qu’il  priait 
chaque  canton  d’accepter,  en  signe  de  lionne  amitié, 
la  somme  de  deui  mille  livres  par  an;  et  que 
le  roi  avait  désire  avoir  à sa  solde  de  si  vaillants 
hommes,  non-senlcnicnt  dans  la  présente  nécessité, 
mais  lors  même  que  les  ligues  seraient  en  pleine 
paix. 

Des  paroles  si  flatteuses  étaient  faites  pour  plaire 
aux  députés  des  ligues;  toutefois  il  y en  avait  qui  ne 
se  laissaient  |>oint  séduire  et  qu'une  telle  nouveauté 
mettait  en  grande  crainte  : < Nos  peuples,  disaient* 
» ils,  sont  pauvres  et  simples;  ils  ont  jusqu’ici 
I vaillamment  défendu  leurs  pays  sans  nulle  solde 
» ol  nul  profil.  Leur  enseignerons-nous  à désirer 
» un  salaire,  et  tontes  les  délicatesses  des  gens  de 
• France  et  ilc  Bourgogne?  Nous  mettrons-nous 
I aux  gages  du  roi  de  France?  Pouvons-nous  nous 
I coiilier  en  sa  parole?  Chacun  dit  que  cc  n’est  pas 

> un  bon  et  sage  prince  comtiie  son  père,  qu’il  est 
I rennemi  de  tous  les  seigneurs  de  son  royaume, 

> et  surtout  des  seigneurs  de  son  sang.  Il  y en  a 

> même  qui  racontent  qu'il  a fait  périr  son  frère 

> par  le  poison.  Il  a mis  le  trooble  dans  lotit  son 

> royaume;  il  lève  chaque  année  de  plus  gros  im- 
I péts, jamais  nasseroble  les  trois  états  de  France, 
I n’écoule  point  les  rciiioiiiranccsde  son  parlement, 

> et  ne  connaît  ni  lois  ni  coutumes.  N'a-i-il  pas 
I aussi  la  renommée  d'élrc  sans  foi  envers  ses  al- 
I liés?  Tous  ceux  qui  se  sont  légèrement  confiés  à 

> ses  promesses  n’eii  ont  retiré  que  ruine  ou  dom- 

> m.ige.  Ainsi , U ne  nous  faut  pas  laisser  ses  mulets 
» charges  d'or  se  frayer  une  roule  dans  nos  mon- 
I tagncs.-~Kl  qu’avons-nous  tant  besoin  d'argent? 

> nos  pères  n’ont-ils  pas  su , sans  argent , bâtir  des 
» églises  et  de  riches  monastères?  Est-ce  avec  de 

> l’argent  qu’ils  ont  arraché  aux  chevaliers  leurs 

> bannières,  qu'ils  ont  conquis  l'Oberlaod  et  l'Ar- 

> govie?  Ils  avaient  de  pauvres  maisons,  ils  mati- 
I geaient  avec  leurs  amis  ce  que  produisait  leur 
» bétail  ou  cequ’ilsprenaicnlàlachassc.Ferez-vous 

> plus  joyeuse  clière  avec  l'argent  que  le  roi  vous 

> donnera  pour  payer  votre  sang?  » 

I N'acceptons  |>oinl  de  tels  présents,  disaient  les 

> gens  de  Fril>ourg;  nous  avons  peu  de  soldats,  ne 
» les  vendons  pas  : si  nous  n’aviuns  pas  déjà  des 

> traités  avec  le  duc  de  Bourgogne,  mieux  vaudrait 

> ne  contracter  alliance  avec  aucun  prince  ou  sei* 

> gneur.  » 

Mais  les  plus  habiles,  ceux  qui,  comme  Nicolas 
de  Diesbach,  avaient  voyagé  hors  du  pays,  qui 
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avaient  vu  la  cour  des  princes  et  des  rois,  qui 
avaient  assisté  à leurs  conseils,  parlèrent  de  toute 
autre  sorte  : < Voilà,  disaient-ils,  que  le  plus  grand 

> roi  de  la  clirétieiité  veut  faire  de  notre  vaillance 

> et  loyauté  le  plus  ferme  appui  de  sa  puissance. 
I Ce  sera  aussi  notre  sûreté;  par  là  notre  repos  et 
I nos  liljerlés  seront  mieux  garantis  que  jamais.  Il 
I ne  faut  pas  croire  que  parce  que  nous  serons  à ses 

> gages  il  deviendra  notre  maître.  Les  gens  qui  ma- 
I nient  la  hallebarde  comme  nous  n'ont  jamais  de 
t maître.  Ceux  dont  on  a besoin  sont  toujours  esti- 

> niés  à leur  valeur;  on  ne  les  paye  pas,  ce  sont 
I eux  qui  lèvent  tribut.  Vous  voyez  ce  qne  nous 
■ avons  gagné  à être  de  vaillants  hommes,  sachant 
I bien  défendre  nos  libertés,  renommés  pour  la 

> guerre,  fidèles  à nos  alliances  : l'Empereur  et  les 
I rois  noos  traitent  avec  courtoisie;  le  pape  nous 

> bénit,  les  communes  nous  aiment.  Mais  si  nous 
I nous  laissions  gagner  et  amollir  par  la  richesse, 
I par  le  négoce , par  les  façons  dissolues  de  vivre 

> des  autres  pays;  si  nos  mains  tenaient  plus  son- 

> vent  la  plugafi  qne  la  hallebarde  ou  l'épée  de  ba- 
I taille , chaoaii  lèverait  bientdt  qu'il  ne  faut  pas 
I nous  payer  si  dme.  Adieu , alors , les  pensions  du 
I roi  de  F rance.  Ainsi  souvenons-nous  bien  que 
I notre  honneur,  nos  libertés,  notre  repos  et  l'ar- 
I gent  qu'on  nous  offre,  n'ontd'autre  garde  que  notre 

> vaillance.  Kous  serions  donc  bien  fous  de  ne  la 
I point  pieusement  entretenir;  mais  n'en  pas  profiler 
I serait  sottise,  i 

Peut-être  de  tels  discours  n'auraieot-ils  pas  bien 
persuadé  le  commun  peuple  des  ligues  suisses;  il 
se  serait  sans  doute  souvenu  qu'une  de  leurs  vieilles 
coutumes  était  de  prêter  serment  do  ne  jamais  re- 
revoir ni  argent  ni  cadeaux  des  princes  étrangers. 
Aussi  les  hommes  qui  voulaient  oublier  ce  serment 
disaient-ils  que  de  semblables  affaires  ne  sont  pas 
à traiter  devant  le  vulgaire,  qu'il  ne  les  saurait  com- 
prendre,et  qu’il  fallait  s'en  reposer  sur  les  seigneurs 
de  Berne. 

Cependant  il  y avait  un  motif  qui  semblait  plus 
évident,  et  qui  frappait  les  esprits  les  plus  simples, 
c'était  l'entrée  des  Bourguignons  sur  les  marches 
de  la  Suisse  cl  leurs  horribles  ravages,  i Laisserons- 
I nous  détruire,  disait-on,  cet  excellent  paysd’AI- 

> sace  qui  nous  fournit  abondamment  du  vio  et  du 
I blé?  > 

Ainsi  le  traité  d'alliance  conclu  par  Nicolas  de 
Diesbach  avec  le  roi  de  France  fut  pleinement  con- 
firmé. Il  fut  résolu  de  secourir  au  plus  tôt,  avec 
amant  de  forces  qu'on  pourrait , le  comté  de  F erette. 


cl  de  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne.  Ce 
fut  le  2C  octobre  147A  que  tout  fut  ainsi  réglé  à 
I.ucerne. 

Aussitêt  une  lettre  do  défi  fut  envoyé  au  duc  de 
Bourgogne.  Elle  était  ainsi  conçue  : i Nous  bourg- 
mestres, avoyers,  landammans, conseillers,  et  roin- 
munes  des  ligues  de  la  haute  Allemagne , assemblés 
en  celte  ville  de  Lucerne,  sur  l'avertissement  que 
nous  a donné  notre  illustre,  invincible  et  sérénis- 
sime  seigneur  Frédéric,  à qui,  comme  membre  du 
saint -empire,  nous  devons  juste  obéissance,  et 
aussi  le  sérénissime  seigneur  8igismond,ducd’Au- 
iriclie,  ainsi  que  d'autres  princes,  seigneurs  et  villes 
nus  voisins,  qui  ont  soulTerl  les  plus  grands  dom- 
mages par  les  furieuses  entreprises  de  vos  gens; 
nous  déclarons  à votre  sérénissime  seigneurie  et  à 
tous  les  vètres,  pour  nous  et  pour  tous  les  nôtres, 
une  honorable  et  ouverte  guerre;  voulant  par  ce 
moyen  préserver  nous  et  notre  honneur  de  la  mort, 
de  l'incendie,  de  la  rapine  et  de  toutes  sortes  de 
méfaits  de  jour  et  de  nuit.  Donné  sous  le  sceau  de 
la  ville  de  Berne,  i 

Ce  défi  fut  remis  au  comte  de  Ulamonl.  Celui  de 
l'u^iduc  et  de  ses  alliés  des  bords  du  Rhin  fut 
eq^yé  au  Duc  lui-même  par  Gaspard  llurter,  hé- 
raut de  l'Empire.  Il  arriva  au  camp  devant  Neuss; 
se  plaçant  sur  le  passage  du  prince,  il  lui  signifia  ce 
défi  à haute  voix,  et  lui  en  remit  la  cédule.  Le  Duc 
ne  répondit  rien;  mais  ou  lui  entendit  répéter  avec 
une  colère  étouffée  : i Berne  ? Berne  ! > et  il  se 
murdait  la  lèvre,  comme  lorsqu’il  était  en  grand 
courroux. 

L'elfet  suivit  de  près  la  menace.  A la  fin  d'ocio- 
bre,  Nicolas  de  Scbarnachtbal,  avoyer,  et  Peter- 
mann  de  Wabern,  à la  tête  de  trois  mille  hommes 
de  Berne  et  des  gens  de  Fribourg,  de  Solcure,  du 
Bienne,  de  l'évêché  de  Bàlc,  entrèrent  dans  la 
comté  de  Bourgogne,  du  côté  de  Muntbciliard. 
Bientôt  arrivèrent  les  gens  de  la  forêt  Nuire,  des 
quatre  villes  forestières,  de  SchaITtiouse , de  /uricli, 
des  cantons  forestiers  (i),  hormis  IJnlerwalden , de 
Zug,  de  Claris,  de  Saint-Gall,  tous  habillés  de 
même  couleur  aux  frais  des  bourgeois,  et  comman- 
dés par  Jean  de  Bcrenfels;  la  bannière  de  la  ville 
de  Bàle;  les  hommes  de  Lucerne  et  d’Appcnzcl; 
tous  marchant  avec  les  seigneurs  de  Souabe  contre 
lesquels  ils  avaient  tant  combattu , et  avec  les  mili- 
ces de  Strasbourg,  de  Colmar,  des  bords  du  Khiii. 
C'était  une  armée  de  dix-huit  mille  botnmes  environ, 

(1)  ScliniU , Uri,  UnterwjiUleR. 
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iJoDt  les  Suisses  forinaient  presque  la  moitié  (i) . 

Toute  l'armée  portait,  en  signe  d’union,  la  crois 
blanclie  au  lieu  de  la  crois  rouge  i|ui  distiiigiiait 
les  Suisses  durant  leursgucrresavec  la  maison  d'Au- 

irjcbe. 

Les  alliés  arrirèrcnt  devant  Iléricoiirt  : c'était 
one  forteresse  située  entre  Munibclliard  et  Béfort  ; 
elle  appartenait  au  comte  de  Blamont.  On  en  com- 
mença le  siège.  Bien  que  le  duc  Sigismond  cAt  en- 
voyé de  l'artillerie , cl  que  les  gens  de  Strasbourg 
eussent  amené,  à grand  effort  de  chevaux,  deux 
grosses  coulevrines,  la  brédie  s'ouvrit  Icntcracnt.  Le 
temps  était  froid,  les  Suisses  n'avaient  pas  fait  grande 
provision  de  vivres;  ils  demandaient  l'assaut  à grands 
cris,  les  gens  d'Interlaken  avant  tous  les  autres. 

Le  13  novembre,  un  |>eu  avant  le  jour,  un  écuyer 
de  Strasbourg  nommé  de  Ha.ig,  qui  était  allé  au 
fourrage  avec  quelquesaulrcs,  tomba  dans  les  pos- 
tes avancés  d'une  armée  ennemie.  Il  rentra  promp- 
tement au  camp,  et  avertit  que  les  Bourguignons 
approchaient.  Bientét  on  aperçut  la  lueur  du  leurs 
feux  et  de  l'inccndie  d'un  vilbagc  qu'ils  brillaient, 
("était  le  maréchal  de  Bourgogne  qui  arrivait  avec 
environ  cinq  mille  combattants.  Le  comte  de  Ilo- 
mont  (s)  ne  tarda  pas  à le  joindre  avec  huit  mille 
gens  de  pied  et  douze  mille  cavaliers,  descendant 
par  les  passages  de  montagnes  qui  séparent  le  pays 
de  Vaud  de  la  Franche-Comté.  Il  semblait  qu'au 
moins  une  partie  de  l'armée  des  alliés  aurait  dil 
arriver  par  cette  route  et  en  garder  les  défilés,  ^lais 
les  gens  des  finances  du  Duc,  au  moment  où  ils 
avaient  appris  que  les  Suisses  allaient  commencer 
la  guerre,  avaient  secrètement  envoyé  Guillaume  de 
Roebefort  et  Simon  Cléron,  maîtres  des  requêtes, 
avec  quinze  cents  florins  pour  distribuer  ù divers 
chefs  ou  capitaines,  afin  qu'ils  employassent  leur 
crédit  dans  les  conseils  de  l'armée,  en  telle  sorte 
que  les  alliés  ne  descendissent  pas  dans  la  comté 
par  Pontarlier  et  Jougne.  L'argent  du  Duc,  comme 
celui  du  roi  (s),  trouvait  presque  toujours  à se  pla- 
cer parmi  les  chevaliers  et  seigneurs  des  ligues 
allemandes.  Celte  pratique  réussit  au  gré  des  con- 
seillers de  Bourgogne.  Au  reste,  il  n'était  pas 
étonnant  de  voir  les  alliés  mareber  d'abord  vers 
le  pays  de  Ferette,  puisque  c'était  de  ce  côté 

(1)  MuHcr.  — Mallet.  — Specklin. 

(S;  S'il  e«t  eiact  que  le  comte  de  Romoat  se  Iroura  i ccUo 
affaire  , il  oc  pouvait  être  dcpui«  hieu  looQtcmps  arrivé  eu 
Praoche-Comté,  car  il  7 a , aua  Archives  ilii  Royaume,  une 
■uile  de  lettres  et  mandements  émanés  de  lui  dans  les  mois 
de  janvier,  mars,  mai , juin  et  septembre  1474 , et  qtii  sont 


qu'on  avait  si  grand  besoin  de  leurs  secours. 

Le  comte  de  Roniont  avait  donc  quelque  espé- 
rance de  les  surprendre.  Mais  les  Suisses  connais- 
saient la  guerre  mieux  qu'aucun  peuple,  et  ne  man- 
quaient pas  de  vigilance.  C'étaient  les  gens  de  Zurich 
qui  se  trouvaient  en  avant  sur  la  route  par  où  l'en- 
nemi arrivait.  Ils  se  replièrent  après  avoirperdu  cinq 
des  leurs.  Les  chefs  s’assemblèrent  pour  régler  l’or- 
dre de  la  bataille.  Les  Alsaciens  furent  laissés  i la 
garde  du  camp  pour  arrêter  les  sorties  de  la  garni- 
son d'Iléricourt.  Le  reste  de  l'armée  fut  divisé  en 
deux  parts  : l'une,  sous  les  ordres  de  Félix  Keller, 
de  Zurich,  marcha  en  belle  ordonnance  vers  l'en- 
nemi. Le  comte  de  Romont  avait  placé  son  armée 
dans  une  forte  position.  Un  étang  était  à sa  droite, 
un  bois  à sa  gauche.  Ainsi  il  ne  pouvait  être  atta- 
qué par  les  flancs,  il  fallait  venir  le  combattre  en 
face.  Les  alliés  avançaient  en  silence  avec  leurs 
langues  piques  ou  leurs  hallebardes.  Derrière  eux 
leur  cavalerie,  bien  moins  iiombi'cuse  que  celle  des 
Bourguignons,  restait  en  réserve. 

L'attaque  n'était  pas  encore  engagée,  et  toute 
l'attention  du  comte  de  Romont  et  de  ses  capitaines 
était  tournée  vers  ce  corps  de  bataille,  qui  marcb.ait 
serré  et  à pas  lents,  quand  tout  à coup  il  entendit 
à son  aile  gauche  le  cri  de  guerre  des  Bernois  ; 
I Berne  et  saint  Vincent  ! i Et  aussitôt  l'arlillerie 
commença  à tirer.  De  ce  côté  étaient  les  gens  de 
Berne,  de  Lucerne,  de  Soleure  et  de  Bienne,qui, 
sous  la  conduite  de  l'avoyer  Scharnacbtal,  avaient 
suivi  un  cliemin  à travers  le  bois.  Leur  choc  fut 
terrible.  Les  Lombards,  les  Flamands,  les  Picards 
et  les  Bourguignons  étaient  assurément  vaillants  cl 
avaient  rcx|>érieiice  de  la  guerre.  Toutefois  ils  n'a- 
vaient jamais  rien  vu  de  pareil  à cet  élan  furieux 
des  Suisses.  Ces  cris  épouvantables,  celle  ardeur 
à s'exciter,  à se  surpasser  les  uns  les  autres,  cette 
impétuosité  irrésistible  eurent  bientôt  jeté  l'effroi 
parmi  l'armée  du  comte  de  Romont.  Son  infanterie 
fut  rompue.  La  cavalerie  essaya  de  venir  l'appuyer 
et  d’arrêter  la  marche  des  Suisses.  I.es  langues  pi- 
ques ne  laissèrent  point  approcher  les  chevaux.  Le 
nombre  des  assaillants  semblait  s'accroître  à cha- 
que moment,  et  leur  attaque  dcrenail  plus  vive. 

Le  combat  ne  dura  guère.  Le  désordre  et  le  dés- 

tout  datét  (lUrrat  : ce  teigoeor  était,  comme  nous  ravoBt 
dit  dant  une  note  précédcnle , lieutenant  général  du  Duc  en 
«et  payt  de  par  dorà,  charge  qu'il  exerçait  déjà  dèt  le  moit 
d'octobre  1473.  ;G.) 

(3)  Compte  de  Jean  de  Vorry.  — Mémotret  de  France  et 
de  Bourgogne. 
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espoir  se  mirent  parmi  les  Bourguignons.  Leur 
cavalerie  prit  la  fuite  comme  leur  infanterie.  i Nous 
I ne  pouvons  les  atteindre  : à vous  maintenant  ! i 
criaient  les  Suisses  aux  car.alicrs  de  l'arniée,  qui 
n'avaient  encore  pris  aucune  part  au  combat.  Pour 
lors  les  hommes  d'armes  autrichiens  et  les  nobles 
de  Souabe  commencèrent  à se  lancer  à la  poursuite 
des  fuyards.  ■ Clierauchcz  hardiment,  chers  sci> 

> gneurs,  leur  criaient  les  Suisses,  nous  sommes  là 

> pour  vous  soutenir. 

Ij  déroute  fut  complète  et  sanglante  ; la  cavale- 
rie des  allies  n'éprouva  aucune  résistance,  et  arriva 
jusqu'à  Passavent,  où  la  veille  s'étalt  réunie  l'ar- 
mée du  comte  de  Roniunt.  Les  bagages  et  les  muni- 
tions furent  pillés  ; le  feu  fut  mis  au  village;  l'avoycr 
Scharnaclital  sauva  les  chariots  d'artillerie  et  une 
grosse  coulevrine  qui  fut  menée  en  triomphe  à 
Berne.  Benoist  Conrard , de  Solcure,  rapporta  la 
lunnière  du  seigneur  de  Licsie,  qu'il  avait  prise  de 
sa  main.  Le  carnage  avait  été  grand;  plus  de  deux 
mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 
de  huit  cents  habitants  de  Kaucogney,  qui  passaient 
pour  les  plus  vaillants  de  la  comté,  il  n'en  revint 
qu'un  sur  dis.  Les  Suisses,  accoutumés  à leurs 
cruelles  guerres  contre  les  Autrichiens , n'avaient 
jamais  su  ce  que  c'était  que  mettre  à rançon  ; ils 
n'accordaient  merci  à personne,  et  murmuraient 
beaucoup  pour  une  soixantaine  de  prisonniers  qu'a- 
vaient faits  les  hommes  d'armes.  Ce  fut  à grande 
peine  qu'ils  consentirent  à laisser  les  Bourguignons, 
les  Picards  et  les  Savoyards  racheter  leur  vie. 
Quant  aux  Lombards,  il  n'y  eut  nul  moyen  de  les 
sauver.  C'était  à eux  qu'étaient  imputées  toutes  les 
horreurs  commises  dans  le  pays  de  Ferctic.  Les 
habitants  avaient  pris  une  haine  extrême  pour  cette 
race  étrangère;  dix-huit,  qui  se  trouvaient  parmi 
les  prisonniers,  furent  remis  aux  gensdeBàle.  L'n 
mois  après  on  jtrocéda  contre  eux  comme  contre 
des  hérétiques  ayant  pillé  les  vases  sacrés,  profané 
les  saintes  hosties,  outragé  les  femmes,  et  commis 
par  violence  les  plus  infâmes  débauclies.  Ils  furent 
donc  condamnés  à être  brûlés  vifs  cl  solennclle- 
inent  exécutés. 

La  forteresse  de  Héricourt,  n'espérant  plus  de 
secours, fut  contrainte  de  se  rendre  ; c'était  Étienne 
de  llagenbach  qui  y commandait  ; il  obtint  de  se 
retirer  avec  la  garnison.  L'hiver  s'avançait;  les  vi- 
vres étaient  rares  ; les  maladies  commençaient  à sc 
déclarer  datas  l'armée  des  alliés;  les  cadavres, 

(I)  I.pcrand. 


qu'on  avait  négligé  d'enterrer  après  la  bataille, 
répandaient  une  infection  pestiférée.  L'armée  des 
Bourguignons  était  dissipée,  l'Alsace  délivrée;  le 
but  de  la  guerre  semblait  donc  atteint.  Les  alliés 
se  retirèrent  chacun  chez  eux  ; une  garnison  autri- 
chienne fut  mise  dans  Héricourt;  pendant  tout  l'hi- 
ver elle  fit  les  courses  les  plus  cruelles  dans  tout  le 
pays  d'alentour. 

Le  duc  de  Bourgogne  sc  trouvait  ainsi  délivri* 
pour  un  moment  d'une  si  dangereuse  diversion  ; il 
pouvait,  dans  cet  intervalle,  se  réconcilier  avec 
les  Suisses,  qu'on  n'avait  pas  entraînés  sans  peine 
à lui  faire  la  guerre.  L'Émpercur  et  le  roi  avaient 
donc  à renouveler  les  mêmes  efforts  pour  décider 
les  ligues  à une  nouvelle  entreprise. 

L'intérél  était  d'autant  plus  grand  pour  le  roi , 
que  maintenant  il  n'ignorait  plus  rien  des  projets 
du  Duc  cl  de  l'Angleterre.  Le  roi  d'Écosse  (i) , que 
le  roi  Édouard  avait  voulu  engager  dans  l'alliance 
contre  la  France,  s'était  hâté  d'en  prévenir  le  roi. 
Bien  que  le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterre  fût  récemment  conclu,  il  ne  voulut  point 
rompre  l'ancienne  et  loyale  amitié  qui  avait  toujours 
uni  l'Écosse  et  la  France;  il  confia  en  même  temps 
au  roi  Louis  qu'il  avait  dévotion  d'aller  en  pèleri- 
nage à Rome,  lui  demandant  si  le  moment  lui  sem- 
blait bien  choisi.  Le  roi  lui  répondit  aussitèt , par 
le  sire  de  Méiiil-Pénil,  que  certes  il  trouvait  sa  piété 
louable,  et  que  s'il  traversait  la  France  pour  sc 
rendre  à son  pèlerinage , il  y serait  traité  en  roi  et 
en  ami,  mais  que  la  conjoncture  semblait  trop  diffi- 
cile pour  s'éloigner  de  ses  États;  qu'il  fallait  veiller 
sur  leur  ennemi  commun , Édouard , l'usurpateur 
d'Angleterre;  que  pour  lui  il  sc  mettrait  en  état  de 
bien  recevoir  les  Anglais  si , selon  leur  menace  , ils 
voulaient  descendre  dans  le  royaume  ; que  si  toute- 
fois le  roi  d'Écosse  pouvait,  par  quelque  entreprise 
contre  l'Angleterre  ou  par  voie  de  négociation , em- 
pêcher celte  descente , il  lui  ferait  payer  dix  mille 
écus. 

Le  roi  Édouard  ne  larda  guère  à manifester  ses 
desseins.  Dès  le  mois  d'octobre  (a),  il  envoya  Jarre- 
tière , son  héraut,  signifier  au  roi  d'avoir  à lui  res- 
tituer scs  ducliés  de  Guyenne  et  de  Normandie; 
faute  de  quoi  il  lui  ferait  la  guerre  et  descendrait 
en  France  avec  toiile  sa  puissance.  Le  roi  reçut  le 
héraut  avec  une  courtoisie  plus  grande  et  lui  fit  de.s 
présents  plus  riches  encore  qu'à  la  coutume.  Il  ne 
manquait  guère  à bien  traiter  les  hérauts  et  les 

{8}  DfTpoy, 
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ambassadeurs,  et  trouvait  cette  pratique  fort  pro- 
fitable. Cependant  ce  héraut  demandait  une  réponse  ; 
et  comme  il  répétait  que  son  maître  descendrait  en 
France , le  roi  répliqua  froidement  ; i Diles-liii  que 
> je  loi  conseille  de  n'en  rien  faire  ; > puis  il  char- 
gea renvoyé  d'offrir  de  sa  part  le  plus  beau  cheval 
de  ses  écuries  au  roi  Édouard;  quelques  jours  après, 
il  fit  partir  Jean  de  Lailler,  maréchal  de  ses  logis, 
pour  porter  un  nouveau  présent  an  roi  d'Angle- 
terre : c'était  un  loup  , un  sanglier  et  un  âne  (i). 
Peut-être  était-ce  par  manière  d'apologue,  comme 
ou  en  lit  dans  les  histoires  anciennes,  et  voulait-il 
désigner  par  lèses  trois  principaux  ennemis,  le  roi 
d'Angleterre , le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne. 

Ce  dernier  prince  n'osait  pas  se  déclarer  aussi 
ouvertement  que  les  autres , non  que  sa  haine  ne 
fût  grande , mais  il  était  faible  de  volonté , et  flottait 
entre  les  deux  partis  qui  tenaient  divisés  ses  con- 
seillers et  ses  serviteurs;  les  uns  gagnés  par  le  roi, 
comme  le  sire  de  Lescun  ; les  autres  pensionnés  du 
duc  de  Bourgogne , comme  Pierre  Landais , ou  fa- 
vorables à l'Angleterre.  Il  y avait  en  effet,  depuis 
longtemps,  quelques-uns  des  gentilshommes  bre- 
tons dont  le  ctEur  était  tout  anglais.  Ainsi  partagé, 
le  duc  de  Bretagne  n'en  prenait  pas  moins  une 
grande  part  â tout  ce  qui  se  préparait. 

I Mon  très-redouté  seigneur,  écrivait-il  au  roi 
d'Angleterre,  je  me  recommande  très-humblement 
à vous.  J'ai  vu  ce  que  vous  m'avez  fait  montrer  par 
le  sieur  de  Duras,  et  j'ai  su  que  vous  étiez  coulent 
des  dissimulations  que  je  fais  ; je  vous  en  remercie. 

Si  je  dissimule,  c'est  pour  le  mieux , ainsi  que  vous 
le  dira  le  porteur  des  présentes,  auquel  je  vous  prie 
de  donner  foi , créatice  et  sdrctc  en  tout  ce  qu'il 
vous  dira  de  par  moi  ; car  c'est  un  boniuie  que  j'ai 
clioisi  pour  aller  bien  souvent  entre  vous  et  moi.  ■ 

Le  roi , sans  savoir  exactement  à quels  termes  le 
duc  de  Bretagne  en  était  avec  ses  ennemis,  ne  dou- 
tait point  qu'il  ne  fût  en  intelligence  avec  eux.  Son 
habitude  n'était  pas  de  forcer  les  gens  à se  déclarer, 
de  peur  qu'ils  ne  prissent  tout  à fait  parti  contre  lui. 

Il  continuait  donc  à envoyer  des  ambassades  au  duc 
de  Bretagne  et  â le  ménager.  Un  nouvel  incident 
lui  montra  qu'il  fallait  agir  plus  vivement. 

Après  avoir  passé  toute  la  première  partie  de 
l'année  du  cété  de  Senlis  et  de  Compiègne,  afin 
d'être  plus  près  des  conférences  pour  la  trêve , il 
était  venu  à Paris.  De  là  il  éuit  allé  en  Anjou  pren- 

•T 


dre  possession  de  cette  seigneurie  du  roi  René, 
puis  ouvrir  la  saison  des  chasses  à Chartres  et  à Ma- 
leslierbes;  car  dès  qu'il  avait  un  moment  de  loisir, 
il  SC  donnait  avec  grande  ardeur  à ce  divertisse- 
ment, et  le  Gatinais  lui  semblait  le  meilleur  pays  du 
monde  pour  prendre  des  cerfs  et  des  sangliers. 
C'était  pendant  qu'il  chassait  ainsi,  mais  sans  ja- 
mais oublier  ses  affaires,  que  lui  était  arrivé  le 
héraut  du  roi  d'Angleterre.  Quelques  jours  après  il 
sut  qu'au  mépris  de  la  trêve,  le  duc  de  Bourgogne 
s'était  saisi  de  la  ville  de  Verdun  , y avait  fait  arrê- 
ter Jacques  De.ssalcs , ancien  secrétaire  du  roi  René, 
l'un  de  ceux  par  qui  le  roi  avait  su  les  secrets  de  la 
maison  d'Anjou,  et  qu'il  l'avait  fait  pendre.  Les 
courses  dans  le  Nivernais  avaient  aussi  rccamnicncé, 
et  la  ville  de  Moulins-eii-Gilbert  avait  été  surprise. 
Le  roi  se  rendit  alors  de  ce  côlé-là  et  vint  séjour- 
ner quelque  temps  â Montcrcau  et  à Chamois  en 
Champagne.  Il  envoya  le  sire  de  Craon  reprendre 
Verdun,  et  condamna  la  ville  à lui  payer  eu  amende 
un  homme  en  or  du  poids  de  Jacques  Dessales.  Il 
dirigea  aussi  des  troupes  et  de  l'ariillerie  en  Niver- 
nais. D'ailleurs,  placé  ainsi  en  Champagne,  il  se 
trouvait  plus  â portée  de  ses  affaires  avec  les  Suis- 
ses, de  ses  négociations  avec  le  duc  de  Lorraine, 
qu'il  espérait  faire  déclarer  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; enfin  il  avait  promptement  des  nouvelles 
du  siège  de  Neuss.  Ce  fut  â ce  moment  que  les 
affaires  de  Bretagne  devinrent  plus  pressantes. 

Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre , qui  avait  reçu 
soixante  marcs  d'argent , livra  lieux  lettres  que  le 
sire  d'Urfé,  un  des  bannis  du  royaume  et  grand  fa- 
vori du  duc  de  Bretagne,  écrivait  au  roi  Édouard 
et  à lord  llastings,  grand  chambellan  d'Angle- 
terre («).  Le  roi  apprit  par  là  que  trois  mille  An- 
glais devaient  descendre  en  Bretagne  et  se  joindre 
à l'armée  du  duc.  Le  sire  d'Urfé  disait,  entre  autres 
choses,  que  le  duc  de  Bretagne,  par  les  intelligen- 
ces qu'il  avait  en  France,  en  ferait  plus  dans  un 
mois  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  doc  do  Bourgo- 
gne dans  six  mois,  quelque  grandes  que  fussent 
leurs  forces.  Le  roi  n'en  était  que  trop  persuadé; 
toutefois  il  pensait  que  ce  danger  ne  commencerait 
pour  lui  que  si  on  le  voyait  en  trop  mauvaise  si- 
tuation. I Je  connais  mes  sujets,  disait-il  souvent  à 
I ses  serviteurs  les  plus  intimes  ; je  trouverais  bien 

> leur  mauvais  vouloir  si  mes  affaires  allaient  mal 

> et  si  je  venais  à perdre  quelque  grande  bataille  ; 


{3}  Cominet.  ^pt 


(I)  De  Troy. 


4S0 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


Tous  ses  soins  étaient  donc  d’ériter  la  guerre , j 
de  diriser  ses  ennemis  et  de  leur  susciter  <lcs  em- 
barras. Le  siège  de  iSeuss,  l'arinée  de  l'Empire 
qui  allait  s'assembler,  les  Suisses  qu’il  travaillait 
i mettre  en  mouvement,  le  rassuraient  un  peu  con- 
tre les  secours  que  le  duc  de  Bourgogne  pour- 
rait donner  à la  grande  entreprise  des  Anglais. 
Maintenant  il  fallait  aviser  i ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  Irouvit  pas  dans  le  royaume  nn  autre 
allié  en  état  de  l'aider  puissamment.  Le  roi  savait 
que  le  duc  de  Bretagne  était  facile  i intimider;  il 
partit  de  Cliamois  pour  retourner  en  Touraine  et  en 
Anjou. 

< Monsieur  de  Comminges  (i) , mon  ami , je  pars 
demain  , écrivait-il , cl  j'ai  promis  d'étre  dans  huit 
jours  au  gîte  de  Notre-Dame  de  Déhuart.  Vous  m’a- 
vez écrit  que  le  duc  de  Bretagne  mettait  en  conseil 
la  réponse  qu'il  me  devait  faire  sur  ce  que  lui  avait 
dit  de  ma  part  le  bailli  de  Montargis.  J'en  suis  fort 
ébahi,  car  il  semblait,  à entendre  son  procureur, 
qu'il  ne  trouvait  point  qu'il  fdl  temps  d'accomplir 
le  traite.  Depuis,  vous  m'avez  écrit  que  le  duc  vous 
a remis  ses  scellés  et  veut  envoyer  une  ambassade. 
Afin  que  vous  soyez  averti  de  mon  intention  si  le  duc 
veut  faire  cet  appoinlement,  je  ne  bougerai  point 
d'Angers  jusqu'à  ce  que  tout  soit  fait;  je  ferai  le 
serment  et  tout  ce  qu'il  faudra.  Si  le  duc  vent  dissi- 
muler, je  ne  passerai  qu'une  nuit  à Angers  et  je 
m'en  retournerai.  Monsieur  de  Comminges,  je  ne 
saurais  vous  écrire  autre  chose,  sinon  que  je  veux 
achever  pourjama'is  ce  que  je  dois  faire  de  bon  avec 
le  duc,  et  s'il  dissimule , je  veux  connaître  sa  dissi- 
mulation tout  au  clair.  Je  suis  bien  sdr  que  ceux 
qui  ne  m’aiment  point  en  Bretagne  ne  voudraient 
point  qu’il  fil  appoinlement  final  avec  moi,  car  il  ne 
tiendrait  plus  compte  d'eux.  Si  cette  fois  il  se  fie  plus 
à moi  qu’à  eux,  tant  qu'il  vivra  il  oc  s'en  trouvera 
pas  mal,  et  il  le  connaîtra  par  les  clfels.  S'il  veut 
les  croire  contre  moi,  je  ne  suis  pas  délibéré  de  me 
laisser  plus  longuement  amuser  sans  connaître  oA 
nous  en  sommes,  ni  de  complaire  à ceux  qui  me 
veulent  du  mal.  J'ai  attendu  un  an  et  plus,  et  ne 
suis  plus  délibéré  à leur  faire  ce  plaisir.  El  adieu , 
monsieur  de  Comminges,  mon  ami.  Écrit  au  Dlessis- 
du-I’arc,  le  1 1 octobre.  > 

Les  menaces  du  roi  et  la  fermeté  qu'il  montra  ne 
changèrent  pas  beaucoup  l'état  des  choses  avec  le 
duc  de  Bretagne;  il  demeura  comme  auparavant 
irrésolu  et  partagé  entre  son  propre  désir  et  l'incli- 

(1)  Le  «ire  de  Lckud. 


nation  de  ses  sujeLv,  qui  en  général  aimaient  mieux 
la  France  que  l'Angleterre. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  les  Anglais 
dcsccndraienicn  Francedès  celle  année  même.  Leurs 
vaisseaux  se  nionirèrenl  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Le  roi  y envoya  des  troupeset  fit  partir  sur-le-champ 
les  arcliers  à cheval  de  la  nouvelle  garde  du  Dauphin. 
Il  <loiina  aussi  Ions  les  ordres  nécessaires  pour  munir 
les  places  de  celle  province.  Des  blés  du  Poitou,  de 
Guyenne  et  de  Languedoc  forentconduits  à Bayonne, 
à Bordeaux,  à La  Rochelle,  pour  de  là  être  trans- 
portés par  mer. 

I>e  roi  avait  peu  de  vaisseaux , mais  assez  bien 
conduits.  Le  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France, 
s'acquittait  de  son  office  avec  zèle.  Sous  lui  était 
un  Irùs-habilc  homme,  Guillaume  de  Casenove,  dit 
Ca»doii , qui  portait  le  titre  de  vice-amiral  de  la 
mer  (s).  Hélait  même  redouté  de  la  marine  d'Angle- 
terre et  de  Flandre,  et  l'on  disait  qu'il  avait  avec  lui 
un  bien  savant  astronome,  Robert  de  Cassel,  qui, 
d'après  les  astres,  lui  donnait  les  meilleurs  conseils. 
A ce  moment  le  lieu  où  l'on  craignait  le  plus  de  voir 
descendre  les  Anglais,  c’était  la  llogiie  et  Saint- 
Waast.  Le  duc  de  Bourgogne  conseillait  instamment 
au  roi  d'.AngIctcrre  de  se  diriger  de  ce  cAté. 

< Trèsdioiioré  seigneur  et  frère,  Ini  écrivait-il, 
je  me  recommande  à vous.  Aucuns  de  votre  conseil 
sont  d’opinion  que  vous  devez  descendre  en  Guyenne. 
Mon  frère  de  Bretagne  vous  y pourra  aider,  mais 
vous  serez  loin  de  mon  aide , et  vous  aurez  un  trop 
long  chemin  [Miur  nous  retrouver  devant  Paris.  A 
l’égard  de  Calais,  vous  ne  pourrez  trouver  assez  de 
vivres  pour  vos  gens,  et  moi  pour  les  miens.  Les 
deux  armées  ne  pourraient  être  paisiblement  en- 
semble; mondit  frère  de  Bretagne  serait  aussi  trop 
loin  de  nous  deux.  Mais  il  me  semble  que  vous  devez 
faire  votre  descente  à la  Hogoe.  Je  ne  doute  pas  qoo 
vous  n'ayez  bientôt  des  villes  et  des  places,  et  vous 
.serez  à la  main  de  mon  frère  de  BreLagne  et  de  moi. 
.Manriez-moi  quel  nombre  de  navires  il  vous  faut, 
où  vous  voulez  que  je  les  fasse  mener,  et  je  le  ferai.  • 

Sans  doute  que  l'amiral  de  E'rauce  jugeait  comme 
le  duc  de  Bourgogne  de  l'importauce  de  cette  posi- 
tion. Il  envoya  au  roi  un  long  mémoire  pour  lui  con- 
seiller de  construire  un  port  et  d'établir  une  ville  à 
la  Hogoe;  il  disait  que  le  projet  en  avait  d^à  été 
proposé  an  feu  roi;  il  faisait  voir  tons  les  avantages 
de  ce  port,  qui  serait  sôr  pour  les  vaisseaux  et  facile 
à défendre  à cause  d'une  lie  qui  est  an-deYsm.  Quant 
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A la  ville,  il  s'offrail  de  la  bâtir  ainsi  que  la  citadelle. 
Sculciucnl  il  ilcmandailqaele  roi  lui  donnât  un  ressort 
de  cent  vingt  paroisses , dont  les  habitants  .seraient 
i liai^és,  pour  tout  service,  de  faire  le  guet  au  bord 
de  la  mer.  il  voulait  le  titre  de  baronnie:  hante, 
inojcnne  et  basse  justice , ressortissant  seulement 
à réchiquier  de  Normandie  ; la  création  d'un  maire 
et  de  deux  écbevins  juges  de  tons  procès  entre  les 
babitaiits;  rcxcniption  de  tous  siibsiiles  pour  ceux 
qui  viendraient  s'y  établir  ; la  permission  à tons  les 
iiiarehaods  et  facteurs  des  pays  étrangers  alliés  du 
roi  d'y  avoir  leurs  comptoirs  ; le  inardié  trois  fois 
la  semaine,  et  trois  foires  franches  de  quinze 
jours  chacune,  comme  celles  que  le  roi  avait  éta- 
blies â Lyon.  Le  roi  accorda  tous  ces  privilèges. 
Cependant  le  port  ni  la  ville  n'ont  jamais  été  faits. 

Les  alarmes  qu’on  avait  conçues  ne  lardèrent  pas 
à se  dissiper.  Les  préparatifs  des  Anglais  n'étaient 
pas  encore  terminés. 

< Monsieur  de  Bressuire , écrivait  le  roi , j'ai  été 
averti  de  Normandie  et  d'ailleurs  que  l'armée  des 
.Anglais  est  rompue  pour  celte  année  ; et  par  ce  je 
vois  que  vous  n'avez  rien  à faire  au  quartier  où  vous 
Otes.  Pour  celte  heure  je  m’en  retourne  prendre  et 
tuer  des  sangliers,  alin  de  n’en  point  perdre  la  sai- 
son , en  attendant  l'autre  pour  prendre  et  tuer  des 
Anglais.  Faites-moi  toujours  savoir  de  vos  nouvelles  ; 
toutefois  ne  bougez  point  de  là,  et  si  vous  avez  be- 
soin de  moi,  mandcz-le-moi , je  m’en  irai  à vous.  Il 
suffit  que  vous  me  le  fassiez  savoir.  Adieu.  Argcn- 
lon, 4 novembre.  > 

Ce  qui  mettait  surtout  le  roi  en  grande  sécurité, 
malgré  la  puissante  attaque  qui  semblait  le  menacer, 
c'était  la  situation  du  duc  de  Bourgogne,  obstiné  à 
ce  siège  de  Ncuss,  où  il  so  tenait  déjà  depuis  six 
mois  sans  l'avoir  quitté  un  seul  jour,  et  amassant 
devant  celte  ville  tonies  les  forces  de  ses  États.  Il 
était  parvenu  cependant  à resserrer  étroitement  la 
place.  Les  vivres  commençaient  â y devenir  rares  ; 
la  poudre  allait  y manquer.  En  vain  les  habitants, 
du  haut  de  leurs  clochers,  allumaient  des  feux  et 
faisaient  des  signaux  pour  avertir  de  leur  désastre 
les  Allemands  campés  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
que  commandait  Guillaume  d'Aremberg,  surnommé 
le  sanglier  des  Ardennes.  Il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  leurporter  secours.  Ceux  des  leurs  qui  se  jetaient 
à la  nage  pour  traverser  le  Rhin  tombaient  entre  les 
mains  des  Bourguignons;  et  iunque  par  bonheur  ils 
arrivaient,  ils  augmentaient  le  désir  de  fournir  aide 
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et  soulagement  à cette  malheureuse  Ville,  tuais  n'en 
donnaient  pas  le  pouvoir. 

Telle  était  l'extrémité  où  se  trouvaient  réduits 
les  assiégés,  lorsque,  dans  le  mois  de  novembre, 
l’empereur  Frédéric  arriva  à .\ndernach,  entre  Co- 
hlentz  et  Cologne.  Il  était  bien  loin  d'avoir  réuni 
tontes  les  forces  de  l'Empire.  Beaucoup  de  princes 
et  de  villes  n’avaient  pas  encore  mis  en  route  leur 
contingent.  Toutefois  il  avait  déjà  soixante  mille 
combattants.  Presque  Ions  les  princes  d'Allemagne 
l’accompagnaient;  il  avait  autour  de  lui  les  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Trêves,  les  évêques  de 
Munster,  de  Spire  et  de  Worms  ; Albert,  duede  JSaxo 
Albert,  duc  de  Brandebourg  ; Sigismond , dnc  d'Au- 
triche; Louis  Albert  et  Frédéric,  ducs  de  Bavière; 
Ernest,  duc  de  Saxe;  Henri,  landgrave  de  Hesse  ; 
Christophe,  margrave  de  Bade,  et  plus  de  cinquante 
comtes  de  l'Empire. 

Le  gros  de  cette  armée  resta  d'abord  campé  fort 
loin  de  Neuss;  toutefois  elle  envoya  de  grands  ren- 
forts au  comte  Guillaume  d'Aremberg.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  vit  contraint  à changer  les  dispositions 
de  son  armée,  alin  de  ne  pas  être  exposé  à des  at- 
taques imprévuM^el  pour  ne  pas  être  lui-même  as- 
siégé dans  l’enuehAe  de  son  camp.  Le  blocus  devint 
moins  exact  ; les  pluies  de  l'automne,  en  inondant 
une  partie  des  travaux  du  siège,  avaient  aussi  faci- 
lité quelques  communications  avec  les  assiégés. 
Bienlêt  après  une  occasion  favorable  de  ravitailler 
la  place  fut  saisie  par  les  gens  de  Cologne,  dont  le 
zèle  ne  diminuait  pas. 

Ciirétien  I*',  roi  de  Danemark,  de  Suède  et  de 
Norvège,  avait,  l’année  précédente,  pour  accom- 
plir un  vœu , fait  le  pèlerinage  de  Rome.  En  traver- 
sant l'Allemagne,  de  grands  honneurs  lui  avaient 
été  rendus,  ainsi  qu'en  Italie  (t).  Le  pape  en  recon- 
naissance de  cet  acte  de  dévotion , avait  fait  l'accueil 
le  plus  paternel  au  roi  de  Danemark , et  l'avait  en- 
tretenu des  chagrins  que  lui  donnaient  tant  de 
discordes  dont  la  chrétienté  était  déchirée.  A son 
retonr,  il  avait  passé  quelque  temps  â Augsboorg 
avec  l’empereur  F rédéric,  et  avait  offert  sa  médiation 
pour  régler  les  différends  qui  troublaient  la  paix  de 
l'Allemagiic.  L’Empereur  loi  montra  une  grande  con- 
fiance, et  prit  ses  bons  avis  sur  les  affaires;  telle- 
ment que,  lorsque  quelque  temps  après  il  partit  pour 
aller  secourir  Neuss,  il  écritit'aù  roi  de  Danemark, 
en  le  priant  de  revenir  pour  être  arbitre  dans  l'affaire 
de  l'archevêque  de  Cologne , et  ponr  négocier  la  paix 


(1)  Biliaire  île  Danemarck.  — Meyer.  — UeuUriu. 
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avec  le  duc  de  Rourgogiic.  Le  roi  de  DaDCmark 
ëlail  à peine  de  retour  de  son  long  |iclerinage;  ce- 
pendant il  se  rendit  à l'invitation  de  l'Lnipereur,  et, 
reprenant  sa  route,  il  arriva  à Dusseldorf,  prés  de 
Ncuss,  le  17  novembre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à qui  son  arrivée  avait  été 
annoncée  par  des  ambassadeurs,  alla  aussitôt  lui 
rendre  visite.  Le  roi  de  Danemark  avait  amené  avec 
lui  son  frère  le  duc  d'Oldenbourg , le  duc  Jean  de 
Saie,  le  duc  de  Mecklenbourg  et  le  duc  de  Bruns- 
wick. Pendant  cinq  semaines,  ce  ne  furent  que 
continuelles  visites  et  pompeux  festins,  avec  tout  le 
faste  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Durant  une  de  ces  grandes  réceptions,  un  jour 
que  le  Duc,  à la  tête  de  ses  principaux  capitaines, 
était  allé  au-<lcvant  du  roi  de  Danemark  qui  devait 
venir  assister  à un  banquet  dans  son  camp,  le  froid 
était  vif,  les  fossés  gelés,  le  guet  moins  assidu  que 
de  coutume,  chacun  occupé  de  la  fête  plus  que  du 
siège.  Les  Allemands  qui  étaient  logés  dans  un  cliô- 
tcau  tout  voisin  probtèrent  du  moment;  ils  chargè- 
rent un  grand  nombre  de  paysans  avec  des  bissacs  ; 
d'un  côté  était  de  la  poudre  pour  l'artillerie,  de 
l'autre  du  sel  dont  les  assiégés  manquaient  beau- 
coup. On  avisa  un  quartier  mal  gardé,  et  appro- 
chant des  remparts,  on  jeta  les  bissacs  au  pied  de 
la  muraille.  Les  assiégés  les  remontèrent  dans  la 
ville;  ce  fut  un  grand  édiec  pour  le  Duc,  car  la  ville 
manquait  de  munitions  pour  le  service  de  ses  cou- 
Icvrines  et  canons. 

Peu  après,  un  nouveau  revers  vint  encore  dimi- 
nuer les  espérances  des  Bourguignons.  La  seule  ville 
qui  tint  le  parti  de  l'archevêque  de  Cologne  était 
Lintz,  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  entre  Co- 
logne et  Cobleniz , non  loin  d'Andernach.  L'arche- 
vêque en  avait  confié  la  défense  h Ëverard  d'Aren- 
lierg,  sire  de  la  Marck,  qui  tenait  le  parti  opposé  à 
son  frère  Guillaume.  Pressé  par  les  Allemands,  il 
vint  demander  an  duc  de  Rouigogne  de  lui  envoyer 
du  secours.  Olivier  de  la  Marche , le  sire  Philippe  de 
Bcrgucs  et  le  vicomte  de  Soissons  furent  chargés 
d'aller  ravitailler  la  place.  Ils  suivirent  la  rive  gauche 
du  Rhin,  en  évitant  de  passer  trop  près  de  Cologne; 
le  sire  de  la  Marck  leur  servait  de  guide , et  les  con- 
duisit en  farc  de  Lintz,  sur  une  haute  colline.  Le 
Rhin  coulait  devant  eux,  et  ils  voyaient  sur  l’autre 
bord  la  ville  assiégée  par  les  gens  du  duc  de  Saxe 
et  de  rarchevéqiie  de  Trêves.  Auparavant  il  fallait 
s'emparerd'un  fort  boulevard  élevé  sur  la  rive  gauche 
au  pied  de  la  colline,  pour  garder  la  rivière,  et  qui 
était  défendu  par  les  habitants  d'Andernach.  L'at- 


taque commença  et  fut  d'abord  repoussée;  mais  une 
coulevrine  ayant  éclaté  dans  le  boulevard,  jeta  le 
désordre  parmi  les  défenseurs,  et  bientôt  le  poste 
fut  pris.  Les  Bourguignons  s'embarquèrent  aussitôt; 
ils  eurent  le  temps  de  parvenir  sur  la  rive  droite,  et 
de  se  mettre  en  bataille  avant  que  les  .\llemands 
fussent  accourus  ; puis,  pendant  qu'ils  combattaient, 
le  convoi  de  vivres  passa  et  entra  dans  la  ville.  L'or- 
dre avait  aussi  été  donné  par  le  Duc  de  relever  la 
garnison  allemande , et  de  la  remplacer  par  des  Pi- 
cards et  des  Bourguignons.  Il  en  advint  que,  peu  de 
jours  après,  des  querelles  s’élevèrent  entre  les  ha- 
bitants et  cette  nouvelle  garnison  française;  de  sorte 
que  la  ville  se  livra  à l'Empereur. 

Toutes  ces  mésaventures  et  les  didicultés  qui 
semblaient  s’accroître  chaque  jour , les  tristes  nou- 
velles que  le  Duc  avait  reçues  de  la  comté  de  Bour- 
gogne où  son  luaréclial  avait  été  complètement  défait 
à Héricourt,  n'abaissaient  ni  son  courage  ni  son 
orgueil.  Le  roi  de  Danemark  ne  put  rien  gagner  sur 
lui , et , après  avoir  passé  près  de  deux  mois  à 
Dusseldorf,  il  repartit  pour  ses  lointains  États  qu'il 
avait  quittés  si  complaisamment.  De  concert  avec 
lui , un  légat  du  pape  avait  aussi  exhorté  le  Duc  à la 
paix;  mais  ce  prince  devenait  de  jour  en  jour  plus 
intraitable. 

Cependant  l'Empereur  n’approebait  point  encore 
de  Neiiss,  et  n'essayait  rien  de  grand  ni  d'elficacc 
pour  délivrer  cette  ville  ; il  attendait  que  les  troupes 
de  l'Empire  se  fussent  réunies.  Il  comptait  aussi 
recevoir  bientôt  ces  vingt  mille  combattants  que  le 
roi  de  France  lui  avait  promis,  et  qui  n'arrivaient 
point.  C'est  qu'en  effet  le  roi,  satisfait  d'avoir  ainsi 
mis  l'Allemagne  en  mouvement  contre  le  duc  de 
Bourgogne , ne  songeait  qu'è  en  profiter  sans  ris- 
ques ni  dépenses.  Il  était  si  éloigné  de  se  vouloir 
mêler  de  cette  guerre , qu'en  ce  moment  même  il 
employait  le  connétable , dont  pourtant  il  connais- 
sait toutes  les  trahisons , è négocier  une  prolonga- 
tion des  trêves,  qui  devaient  expirer  le  lo  mai. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  trop  irrité  pour  enten- 
dre une  pareille  proposition  ; il  ne  sentait  pas  les 
embarras  où  lui-même  se  trouvait,  et  ne  songeait 
qu'à  la  prochaine  et  formidable  entreprise  qu'avec 
le  roi  d'Angleterre  il  devait  commencer  bientôt, 
lorsque  Ncuss  allait  être  pris.  Il  fit  venir  les  ambas- 
sadeurs du  connétable , et  leur  parla  à peu  près  en 
ces  termes;  c'était  au  commencement  de  mars: 

I Je  sais  que  l'Enqiereur,  le  roi  de  France  et 
plusieurs  princes  et  communes  d'.\llemagnc  ont  fixé 
une  journée  à .Metz  pour  y émouvoir  une  terrible 
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guerre  contre  moi;  cl  cependant  le  connétable  a es- 
poir, dilcs-Tons,  de  pratiquer  bonne  et  longue  paix 
entre  le  roi  et  moi.  Certes,  je  crois  bien  que  le  roi 
doit  penser  que  la  guerre  est  plus  à son  désavantage 
qu'au  mien.  Il  a autrefois  employé  toute  sa  puissance 
et  celle  de  ses  alliés  pour  me  surmonter  en  bataille, 
moi,  seul,  dépourvu  de  tous  mes  amis.  Mon  frère, 
le  roi  Étlotiard  , était  expulsé  de  son  royaume  ; le 
comte  de  Warwick  touniait  contre  moi  toutes  les  for- 
ces des  Anglais;  mon  frère  de  Bretagne  était  si  foulé 
(les  guerres  qu'il  avait  soutenues  dans  son  pays,  qu'il 
ne  pouvait  m'aider  ; si  monsieur  de  Guyenne  était 
mon  ami, il  n'en  suivait  pas  moins  le  roi  son  frère.  Le 
roi  d'Aragon  était  oppressé  aussi  par  la  guerre  ; la 
maison  de  Savoie  m'était  alors  peu  favorable  ; le  duc 
.Mcolas  de  Lorraine  était  secrètement  mon  ennemi. 
Kn6n , de  tous  mes  amis , nuis  ne  me  firent  profit. 
Du  côté  du  roi,  tout  lui  courait  en  prospérité.  Sou- 
dainement il  rompit  le  lion  de  la  paix , et  s'éleva  avec 
une  puissante  armée  contre  moi,  qui  ne  me  tenais 
aucunement  en  garde.  Pourquoi  me  serais-je  méfié 
de  lui?  je  n'avais  pas  seulement  paix  avec  lui,  mais 
je  lui  portais  singulière  bienveillance;  j'avais  mis  en 
oubli  tontes  guerres,  dissensions  et  menaces  du 
temps  passé.  Que  fit-il?  il  occu|>a  mes  villes  de  Itoye 
et  Montdidier;  par  subornation , par  argent  et  belles 
promesses  il  corrompit  les  habitants  de  nies  cités 
d'Amiens  et  Saint-Quentin , et  s'en  empara.  Bien 
plus,  il  avait  envoyé  des  gens  d'armes  contre  moi, 
dans  mes  pays  de  Bourgogne , défait  mes  gens,  pillé 
mes  villes,  et  exécuté  ces  sanglants  exploits  si  ou- 
vertement, qu'A  peine  étais-je  averti , qu'ils  étaient 
déjA  achevés.  Je  n'étais  donc  pas  seulement  dépourvu 
de  mes  amis,  mais  privé  des  secours  de  mes  Bour- 
guignons. Toutefois  je  m'éveillai  au  bruit  de  ses 
armes,  et  me  confiant  à la  miséricorde  divine,  en 
ma  bonne  et  juste  querelle,  je  marchai  en  grande 
kAtc  au-devant  de  lui.  Je  pris  d'assaut  Pecquigny  et 
son  cbAtcau  qui  est  renommé  pour  la  plus  forte  place 
de  Picardie;  j'allai  mettre  mon  camp  sous  les  mu- 
railles d'Amiens;  me  plaçant  ainsi  entre  les  deux 
armées  de  mon  ennemi , et  em|>èrliant  l'une  de  se- 
courir l'autre,  je  résistai  nnn-scalcmeut  A sa  fureur 
et  A son  insolence,  mais  je  rompis  ses  rnscs  et  scs 
secrètes  pratiques.  Ce  qu'il  a tramé  contre  moi  et 
les  miens,  eu  violation  do  tous  les  droits  divins  et 
humains,  j'en  laisse  A Dieu  la  vengeance.  Si  donc 
alors  il  n'a  rien  conquis  sur  moi  par  les  armes , 
quelle  espérance  pcut-il  avoir  iiiaintcnant  que  je  suis 
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prévenu,  et  pourvu  tellement  qu'il  n'aura  rien  du 
mien?  N'ai-je  pas  naguère,  avec  mes  seuls  sujets  et 
dumesliques,  pénétré  en  vainqueur  au  milieu  de  son 
royaume?  Et  aujourd'hui  je  suis  secouru  des  forces 
des  étrangers.  Ainsi  je  m'étonne  peu  qu'il  redoute  la 
bataille  dont  je  puis  le  menacer , et  qui  me  vengera 
de  tant  d'injures  qu'il  m'a  faites,  de  tant  de  viola- 
tions des  lois  divines  cl  humaines.  Les  Allemands 
sont  contre  moi,  il  est  vrai;  mais  c'est  un  commun 
proverbe,  et  connu  depuis  longtemps,  que  les  con- 
fédérations des  Germains  sont  mobiles  et  de  peu  de 
foi.  Pour  le  roi  Édouard  mon  frère,  je  l'ai  ( le  roi  le 
sait  bien  ) rétabli  par  ma  force  en  paisible  possession 
de  son  royaume , et  il  va  venir  en  grande  puissance 
A mon  aide.  Il  sait  aussi  que  mon  frère  de  Bretagne 
n'est  pas  oisif,  non  plus  que  le  roi  d'Aragon  qui  a 
eu  tant  de  belles  victoires  en  Roussillon;  il  n'ignorc 
pas  que  Ferdinand,  fils  do  ce  même  roi  d'Aragon, 
porte  maintenant  mon  ordre  de  la  Toison  d'or,  cl 
que,  par  sa  femme  Isabelle , il  vient  d'hériter  de  la 
Castille  après  la  mort  du  roi  Henri.  Ainsi  le  roi  aura 
en  Ca.stille  non  plus  un  ami,  mais  un  ennemi.  La 
maison  de  Savoie  s'est  naguère  confédérée  avec  moi, 
et  rien  ne  peut  briser  notre  alliance.  Le  duc  de  Milan 
s'est  déclaré  mon  ami,  et  j'attends  scs  ambassadeors; 
je  suis  assuré  du  duc  de  Lorraine  : je  ne  parle  pas  de 
mes  autres  alliés,  le  roi  de  Hongrie,  le  roi  de  Naples, 
les  Vénitiens,  le  comte  palatin,  parce  qu'ils  sont 
trop  éloignés  du  royaume  de  France.  Je  ne  parle  que 
de  ceux  qui  environnent  et  assiègent  son  royaume; 
il  aperçoit  leur  amitié  et  leur  faveur  pour  moi , et 
leur  haine  particulière  pour  lui.  Ce  que  vous  propo- 
sez de  bon  de  sa  part  ne  me  donne  nulle  volonté  de 
faire  trêve  ; de  même  quo  l'armée  qu'il  assemble  ne 
me  donne  nulle  crainte,  et  tournera  A sa  ruine.  Kl 
par  quel  moyen,  si  tel  était  mon  avis,  pourrais-je 
avoir  paix  ou  trêve  avec  lui , quand  caulcleiiscment, 
tontes  les  fois  qu'il  a trouvé  opportunité  de  me 
nuire,  il  a rompu  la  paix  de  Péronne,  si  solennelle- 
ment accordée,  et  jurée  entre  lui  et  moi,  jurée  de 
nouveau  publiquement  A Notre-Dame  de  Liesse,  la 
main  sur  l'autel,  approuvée  et  ratifiée  sans  nulle 
crainte,  d'après  le  consentement  du  conseil  de 
France  et  de  la  cour  du  parlement  de  Paris?  Il  a 
violé  les  trêves  données  au  roi  d'Aragon , A mon 
frère  le  roi  d'Angleterre  ou  A moi  ; mais  aussi  il  en 
a été  puni.  Encore  A présent,  scs  gens  d'armes  cou- 
rent sur  les  marches  de  mes  pays,  recueillant  proie 
et  butin  , comme  s'il  n'y  avait  nulles  trêves.  S'il  pre- 
nait les  trêves  dont  vous  me  parlez , de  quel  par- 
chemin les  fcrait-(gi?  de  quelle  ciicrc  scraicnt-elkis 
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ventes?  de  quelle  cire  seraient-elles  scellées?  par 
quel  dieu  les  jurerait-il,  lui  qui  a tant  do  fois  levé 
la  main  vers  le  ciel,  paigurant  et  souillant  tous  les 
serments?  Certes,  s'il  voulait  me  satisfaire  de  tous 
les  doniniages  qu'il  m'a  causés , en  ne  tenant  pas  les 
appointements  que  nous  avons  conclus  depuis  Pé- 
roniie,  il  aurait  assez  à fuira.  Une  chose  m'induisait 
seulement  aux  trêves,  c'est  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur , et  le  hou  vouloir  que  j'ai  eu  et  ai  encore  de 
donner  secours  et  aide  à notre  fui  catholique  contre 
les  infidèles.  De  sorte  qu'afin  que  vous  sachiez  que 
je  veux  bien  entendre  au  bien  de  la  paix,  s'il  veut 
me  rendre  Amiens  et  Saint-Quentin  qu'il  m'a  ravis 
par  fraude,  et  que  ce  soit  le  plaisir  de  mes  frères  et 
compagnons,  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  d’Aragon 
et  le  duc  de  Bretagne , les  trêves  se  feront  entre 
nous;  mais  sans  ces  trois  je  ne  puis  rien  faire  ni 
accorder  chose  quelconque , car  nous  sommes  telle- 
ment unis  et  passionnés  ensemble,  que  nul  de  nous 
ne  peut  rien  faire  avec  le  roi  de  France,  noire  com- 
mun ennemi,  sans  le  consentement  des  autres.  Dites 
cela  à mou  cousin  le  connétable , pour  qu'il  le  fasse 
savoir  au  roi,  si  bon  lui  semble.  • 

L.e  Duc  faisait  de  grands  mécomptes  et  repaissait 
sa  passion  de  beaucoup  de  chimériques  espérances. 
I.es  all'aires  du  roi  ii'eu  étaient  pas  au  point  qu'il 
croyait.  D'abord  il  se  trompait  complètement  sur 
tout  ce  qui  concernait  le  roi  d'Aragon  et  le  llous- 
sillon.  Cette  mort  du  roi  de  Castille,  qui  lui  sem- 
blait favorable  à sa  cause,  était  au  contraire  ce  qui 
|iouvait  arriver  de  plus  heureux  au  roi  de  France. 
I.a  succession  de  Castille  se  trouvait  disputée  entre 
Ferdinand  d'iVragon , au  nom  de  sa  femme  Isabelle , 
et  Jeanne  la  Bertrandéja  que  le  feu  roi  n'avait  ja- 
mais désavouée  pour  sa  fille  et  que  soutenait  le  roi 
Alphonse  de  l'urtugal  sou  oncle.  Chacun  des  deux 
concurrents  avait  intérêt  à rechercher  le  suffrage  et 
l'appui  du  roi  de  France  ; des  deux  partis,  on  lui 
envoya  des  ambassadeurs. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  déploya  toutes  les  ruses 
de  sa  subtilité  (i).  C'étaient  des  prumesses  faites  et 
des  espérances  données  à la  fois  au  roi  de  Portugal 
et  à don  Ferdinand  d'Aragon;  c'étaient  des  am- 
bassades avec  de  doubles  et  triples  instructions  qui 
devaient  servir  et  être  montrées  selon  l'occurence  ; 
c'étaient  des  pouvoirs  confiés  i diverses  personnes 
à l'insu  les  unes  des  autres.  Pendant  ce  teinps-lé , 
le  roi  négociait  lui-même  avec  les  ambassadeurs 
qu'on  lui  envoyait.  Il  y en  avait  un  nommé  Ferdi- 
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oand  de  Lucena , qui  revenait  d'Angleterre  et  que 
le  roi  mit  si  bien  dans  ses  intérêts , qu'il  se  fit  ra- 
conter tout  ce  qui  avait  été  conclu  contre  lui  entre 
le  roi  d'Aragon,  le  roi  Ëdouard  et  le  doc  de  Bour- 
gogne. Il  obtint  même  communication  des  traités 
par  lesquels  on  se  partageait  le  royaume.  Pour  se 
rendre  le  comte  de  Cardone  favorable  , il  fit  plus 
encore  , il  lui  promit,  sur  les  saints  Évangiles  et 
la  foi  de  son  baptême , de  le  protéger  et  de  le  dé- 
fendre en  toute  occasion  contre  son  propre  souve- 
rain le  roi  d'Aragon  , si  celui-ci  attentait  à sesbiens 
ou  à son  honneur,  et  de  loi  fournir  trois  cents  lan- 
ces en  cas  de  besoin. 

Le  roi  disposa  donc  presque  des  conditions  entre 
l'Aragon  et  lui,  sauf  du  moins  le  désaveu  qae  pou- 
vaient encourir  les  ambassadeurs  ainsi  corrompus. 
Le  mariage  du  Dauphin  avec  la  fille  de  don  Fer- 
dinand fut  arrêté  : il  fut  dit  que  les  alliances  se- 
raient renouvelées , et  même  sans  que  le  roi  rendit 
le  Rous.sillon,  clause  à laquelle  le  roi  d’Aragon  avait 
toujours  tenu  invariablement. 

Toutes  ces  négociations  étaient  si  bien  an  moyen 
de  gagner  du  temps , qu’en  congédiant  ces  ambas- 
sadeurs dont  il  était  si  satisfait,  U n'en  donna  pas 
moins  l'ordre  secret  de  les  retenir  en  Roussillon 
quand  ils  y passeraient.  Perpignan  était  assiégée  et 
resserrée  depuis  si  longtemps  qu’elle  ne  pouvait 
tarder  à se  rendre.  Les  borreurs  de  la  famine  y 
étaient  aussi  cruelles  qu’elles  l'avaient  jamais  été  en 
aucun  siège.  On  raconta  qu’une  mère  ayant  deox 
enfants,  nourrit  avec  le  cadavre  de  celui  qui  était 
mort  de  faim  celui  qui  lui  restait  encore.  Le  vail- 
lant roi  don  Juan  fit  les  derniers  eCTorts  pour  porter 
secours  à cette  malheureuse  ville;  mais  ses  forces 
étaient  en  grande  partie  employées  dans  la  que- 
relle de  son  fils  touchant  la  couronne  de  Castille, 
et  son  trésor  était  tellement  épuisé,  qn'il  fut  con- 
traint i mettre  en  gage  sa  robe  fourrée  de  martre , 
afin  de  payer  les  muletiers  qui  transportaient  ses 
équipages.  Toutes  ses  tentatives  furent  inutiles,  et 
le  10  mars  1A75  Perpignan  se  rendit  aux  Fran- 
çais, après  un  siège  de  deux  ans,  sauf  les  courts 
intervalles  de  quelques  trêves  mal  observées. 

La  joie  du  roi  fut  grande  h cette  nouvelle  tant 
attendue.  Il  obtenait  enfin  le  fruit  de  cette  guerre 
si  obstinément  poursuivie  et  qui  faisait  dans  tout  le 
royaume  donner  au  Rousillon  le  nom  du  cimetière 
des  Français  (s).  Ses  capitaines,  ses  troupes  allaient 
se  trouver  libres  au  moment  où  il  en  avait  un  tel 
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besoin  pour  résister  au  (hic  de  Bourgogne  et  aux 
Anglais. 

Tontefois  son  brave  compère  Jean  de  DaiHon , 
sire  dn  Lnde,  chef  de  rarinéc,  et  Yves  du  Fou, 
qui  avait  été  capitaine  de  Perpignan  pendant  la 
trêve,  avaient  accorde  des  conditions  aux  habitants 
et  A la  garnison  de  la  ville.  Il  était  A croire  aussi 
ipi'iisant  de  scs  pouvoirs,  ils  négociaient  avec  le 
roi  (T.Aragon.  I,es  promesses  qu’ils  avaient  pu  faire, 
les  engagemonts  (|u’ils  avaient  dd  prendre , ne  con- 
venaient nullement  au  roi.  H se  sentait  le  plus  fort. 
3e  souvenant  que  le  Itnn.ssillon  lui  avait  éeliappé 
par  une  révolte  et  qu'un  fort  parti  lui  était  eon- 
traire , il  n'avait  que  des  pensées  de  rigueur  et  de 
vengeance.  Il  envoya  aussitôt  le  sire  du  Bouchage 
avec  les  iusiruclions  suivantes  ; 

Premièrement,  il  renverra  le  plus  hdtivement 
qu'il  pourra  messire  Yves  du  Fou  et  monsieur 
du  Lnde. 

Si  Boffilc  est  de  leur  parti , il  le  renverra , sinon 
il  s’en  aidera. 

n ne  laissera  point  s'en  aller  les  gens  d'armes 
dn  ban  et  de  l'arrière-ban.  Lorsque  les  capitai- 
nes seront  partis,  il  gagnera  les  lieutenants,  et 
s'il  le  pent,  il  gagnera  les  gens  d'armes  eux- 
inèmes. 

Il  chassera  tant  de  gens  de  Perpignan  qu’avec 
cent  lances  on  puisse  être  maître  de  la  ville , et  ne 
leur  laissera  pas  une  seule  arme. 

Dès  qu’il  sera  assez  fort,  il  prendra  la  garde  des 
portes. 

n fera  une  citadelle. 

Si  Boffilc  est  des  nôtres,  il  le  fera  capitaine 
général , sinon  ce  sera  le  Poulailler. 

n fera  abattre  toutes  les  forteresses,  hormis 
Perp'ignan,  Saulccs,  Fine,  Colliourc,  Bellcgardc 
et  la  Boque. 

Il  chassera  tons  les  nobles  qui  sè  sont  armés  con- 
tre le  roi  et  donnera  leurs  héritages,  quelques 
conditions  qtr*on  ail  faites. 

B donnera  leurs  terres  au  Poulailler,  A Boffile , 
A son  lieutenant,  A Régnault  du  Chesnay  et  A tous 
antres  qu'il  verra  bien. aigres  A empêcher  ces  gen- 
tilshommes de  jamais  rentrer  dans  le  pays. 

Sll  a été  promis  par  l'appointcment  de  rendre 
Philippe  Aubert,  il  n’e«  fera  paS  moins  venir  sa 
Ihmmc  et  sa  fille,  et  si  Poulailler  vent  avoir  la- 
dite fille  en  mariage,  il  l'aura,  sinon  Régnault  du 
Chesnay , et  un  dira  A cette  femme  que  le  roi , pour 
a'aaaorer  d«  son  mari,  veut  faire  venir  vers  lui  elle 
et  sa  fiHe. 
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, Il  défera  Ions  les  offices  de  la  ville  et  leur  ôtera 
tout  pouvoir,  sauf  te  licnlcnant  dcjiisficc. 

^ Pour  les  réparations  de  la  ville,  il  prendra  ce 
qu'il  pourra  sur  les  habitants;  le  trésorier  four- 
nira le  reste. 

Si  le  comte  de  Cardonc  et  les  ambassadeurs 
d' .Aragon  sont  encore  IA,  il  les  traitera  bien  et  les 
laissera  aller.  Si  la  trêve  n'est  pas  encore  faite , il 
c.ssaycra  (T en  avoir  une , et  la  plus  longue  possible, 
parce  qu’une  autre  guerre  va  commencer,  et  qu’il 
faut  qu’une  faillisse  tant  qne  Taiitre  durera.  H saura 
voir  si  lesdits  ambassadeurs  ont  volonté  de  tenir  au 
roi  ce  qu’ils  lui  ont  promis;  il  leur  donnera  toutes 
les  belles  paroles  qu'il  pourra , et  leur  fera  comp- 
ter (bx  mille  éciis. 

n dira  A monsieur  d’Alby  de  prendre  hardiment 
toutes  les  bonnes  églises  qui  y vaqueront , et  le  roi 
tiendra  la  main  pour  lui  envers  et  contre  tons. 

Il  peuplera  les  monastères  de  Français  et  mettra 
des  officiers  nouveaux  pour  gouverner  révêché  en 
temporel  et  en  spirituel. 

Monsieur  d’Alby  prendra  révéché''Jd'Elne  en 
commande , et  s'il  a quelque  mauvais  bénéfice  en 
Languedoc , il  le  promettra  A révéque , puis  ne  le 
lui  donnera  pas.  Le  roi  y remédiera  ensuite. 

Si  la  trêve  n'est  pas  encore  faite,  et  qu’il  faille 
trois  cents  lances , il  y laissera  les  compagnies  de 
Boffile , de  Gouzoles  et  de  monsieur  du  Lude. 

S'il  peut  tout  de  suite  repeupler  la  ville  de  Per- 
pignan A neuf,  il  le  fera;  autrement,  il  en  laissera 
la  commission  A monsieur  d’Alby,  et  lui  fera  signer 
de  sa  main  l'obligation  de  le  faire,  qu'il  rapportera 
au  roi. 

Lorsque  du  Bouchage  arriva , la  trêve  était  con- 
clue, et  de  bonnes  conditions  avaient  été  accordées 
aux  gens  de  la  ville.  Quatre  mois  leur  étaient  don- 
nés pour  transporter  ailleurs  leur  domicile  s'ils  le 
voulaient , en  emportant  leurs  biens  et  leurs  meu- 
bles : ceux  qui  s'étaient  absentés  depuis  quatre  ans 
avaient  permission  d'y  revenir.  En  outre,  les  gens 
d'armes  du  ban  et  de  l’arrière-ban  retournaient 
chez  eux , ayant  fini  leur  service.  Aussi  la  colère 
du  roi  fut  extrême  en  apprenant  de  telles  nouvelles. 

( Monsieur  dn  Bonebage,  mon  ami,  j'ai  reçu  vos 
lettres.  Vous  ne  devez  pas  vous  émerveiller  si  je 
fus  bien  courroucé  quand  je  reçus  les  lettres  de  ce 
traître  d'Yves  dn  Fou  ; toutefois  vous  n’y  avez  rien 
trouvé  (pie  je  ne  vous  eusse  dit  auparavant.  Quel- 
que chose  qu'ils  m’aient  mandé  que  les  gens  d’ar- 
mes ne  bougeraient  pas,  vous  voyez  bien  qu’il  ne 
leur  a pas  suffi  de  faire  la  grande  trahison  de  la 
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ville,  s'ils  n’oiit  accompli  toutes  les  petites  brancLes 
qoi  en  dépendaient,  afin  que  je  n'y  puisse  remédier. 
Messire  Yves  est  un  des  malicieux  traîtres  do 
royaume.  Considérez  que  vous  allez  me  servir,  et 
qu'il  vous  faut  être  plus  malicieux  que  lui,  si  vous 
voulez  bien  me  servir  et  l'emporter  sur  lui, 

> Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  c'est  un  des 
grands  services  que  vous  pourrez  me  faire  en  ce 
monde.  Si  vous  pouvez  mettre  hors  de  Perpignan 
tant  de  gens  que  Boffile  et  Gouzoles  avec  leurs 
compagnies  en  soient  maîtres,  faites-le  aussitôt. 

> Si  cela  vous  est  impossible  et  que  les  gens 
d'armes  que  vous  pourrez  recouvrer  ne  soient  pas 
assez  forts  pour  cela  ; s'il  n'y  a pas  de  remède  ( et 
s'il  y en  a , je  suis  sûr  que  vous  les  trouverez) , cn- 
dormez-!es  avec  des  paroles  le  mieux  que  vous 
pourrez;  faites  toutes  sortes  d'appointements , vaille 
que  vaille,  pour  les  amuser  d'ici  i l'hiver;  et  si  j'ai 
quelque  trêve  de  ce  côté , et  que  Dieu , Notre-Dame 
et  monsieur  saint  Martin  me  soutiennent,  j'irai  en 
personne  y porter  remède.  Mais  si  vous  pouviez  le 
faire  maintenant,  nul  homme  ne  m'aurait  rendu  un 
si  grand  service. 

> Je  vous  prie,  monsieur  du  Bouchage,  mon 
ami , écrivez-moi  souvent.  Si  le  trésorier,  le  général 
des  finances  ou  des  officiers  ne  vous  obéissent  pas, 
ne  renvoyez  point  la  chose  devant  moi  ; destituez- 
les  vous-même.  Le  plus  grand  service  que  vous 
puissiez  me  faire,  c'est  que  par  égard  pour  eux  vous 
ne  craigniez  pas  de  me  servir.  Je  le  dis  surtout  pour 
le  trésorier , que  messire  Yves  m'a  recommandé. 

> On  dit  que  Vivier  et  Ortalfa , qui  ont  comploté 
la  première  révolte , sont  revenus  ; par  là  vous  pou- 
vez encore  mieux  connaître  la  trahison.  Si  vous 
pouvez  me  venger  d'eux , vengez-m'en , ou  du  moins 
faites-les  déloger,  ainsi  qu'un  notaire  qui  s'appelle 
Maure.  Essayez  aussi  de  rendre  la  ville  maigre  de 
vivres,  afin  qu'il  y demeure  moins  de  gens.  Ras- 
semhlez  aussi  les  gens  d'armes  avec  la  plus  grande 
diligence  que  vous  pourrez.  Je  vous  renvoie  Ré- 
gnault du  Chesnay , pour  que  vous  puissiez  vous  en 
aider. 

> Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  faites  écrire 
sur  un  beau  papier  le  nom  de  tous  ceux  de  cette 
ville  qui  m'ont  été  ou  me  seront  traîtres;  et  quand 
ils  seront  mis  dans  ce  papier  rouge,  laissez-le  à 
Boffile,  au  Poulailler,  ou  à celui  que  vous  mettrez 
gouverneur , afin  que  si  d'ici  à vingt  ans  il  en  re- 

(t)  Suiiiom  <l*un  Ucs  tucMagcr*. 


tourne  aucun,  on  leur  fasse  trancher  la  létc.  Ne 
vous  fiez  point  à François  Castillon;  ne  le  laissez 
pas  au  pays,  mais  entrelencz-le  de  paroles,  de  ma- 
nière à ce  qu'il  ne  puisse  me  nuire,  et  adieu.  Paris, 

7 avril  1.175.  > 

La  façon  dont  le  roi  parlait  d'Yves  du  Fou  ne 
prouvait  rien  de  plus  que  son  génie  méfiant  et  la 
vivacité  accoutumée  de  son  langage.  Il  voyait  ruse 
et  trahison  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à 
sa  volonté  : toutefois  il  était  trop  sage  pour  vouloir 
punir  ou  même  jeter  dans  sa  disgrâce  ceux  que, 
dans  un  premier  courroux , il  avait  soupçonnés  et 
injuries.  Yves  du  Fou  avait  eu  jusque-là  grande 
part  à ses  faveurs;  il  était  sénéchal  de  Poitou  et 
grand  veneur  de  France.  A son  retour,  il  continua 
à être  tout  aussi  bien  traité.  D'ailleurs  il  semblait 
qu'il  n'eût  fait  en  Roussillon  rien  que  de  nécessaire 
on  de  convenable.  Boffile  de  Judici , à qui  du  Bou- 
cliage  accorda  sa  confiance  et  qoi  connaissait  le  pays, 
ne  voulut  pas  non  plus  se  prêter  à toutes  les  ri- 
gueurs pour  lesquelles  le  roi  avait  tant  de  penchant 
cliaque  fois  qu'il  n'en  était  pas  détourné  par  son 
intérêt.  Ce  fut  avec  un  vif  rq;ret  qu'il  y renonça, 
comme  on  verra  par  les  deux  lettres  suivantes  : 

I Monsieur  du  Boucliage,  mon  ami,  j'ai  reçu 
votre  lettre  par  Toutes-Pièces  (i).  Vous  dites  que  le 
sieur  Boffile  ne  veut  pas  consentir  qu'on  chasse  le 
peuple  de  la  ville,  mais  seulement  les  nobles  et  les 
gros  habitants  qui  firent  la  trahison.  Puisqu'il  est  de 
cette  opinion,  puisqu'il  dit  qu'autrenienl  il  n'en 
prendrait  pas  la  garde  et  ne  saurait  y vivre , faites 
ainsi  qu'il  avisera,  donnez-Iui-en  la  charge,  et  lais- 
sez-le lieutenant.  Diles-lui  que  pour  l'amour  de 
messire  Roquebertin  (i)  il  ne  se  dise  pas  gouver- 
neur , afin  que  celui-ci  n'ait  point  cause  de  crier. 
Mais  au  moins  les  chefs  du  peuple , ceux  qui  l'en- 
tretenaient contre  moi  et  me  faisaient  la  guerre, 
qu'il  les  jette  dehors. 

> A l'égard  de  la  citadelle,  laissez-la-lui  faire 
comme  il  avisera  ; et  que  monsieur  d'Alby  et  te  tré- 
sorier voient  à la  faire  faire.  Quand  le  sieur  Boffile 
aura  fait  faire  celle  qu'il  veut,  il  pourra  après  faire 
peu  à peu  celle  qu’on  m’avait  conseillée , si  elle  vaut 
mieux. 

> Monsieur  du  Bouchage,  nous  n'avons  point  de 
trêves  ici  ; par  quoi  me  faut  aider  de  gens  d'armes  ; 
ainsi,  je  vous  prie,  revenez  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  avec  les  gens  d’armes  et  les  gens  de  du  Lude 

(3)  Le  »ei(*neur  Rocca  Uerti,  nommé  (joOTcrnrur  d*aprèa 
le  Iratlc  Uu  17  tcplcmbrc  1473.  livre  précüdoiit. 
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ft  ceux  de  Gouzole».  Si  BoIIile  n'uvait  pas  assez  du 
gens,  laissez-Iui  ceux  de  Gouzotes.  Si  Gouzoles  n'y 
veut  pas  demeurer,  envoycz-les-moi,  et  dites-lui 
que  je  lui  donnerai  de  l'argent,  .\visczle  plus  homme 
de  bien  de  sa  compagnie,  donnez-lui-en  la  chaige  et 
cliarmez-lc  bien. 

> Parlez  au  Poulailler,  dites-lui  que  sur  sa  vie 
il  me  garde  bien  les  places  qui  lui  sont  confiées. 
Parlez-lui  de  ce  mariage  avec  la  fille  de  Philippe 
Aubert,  s'il  la  veut  avoir;  sinon  parlez-en  à du 
Cbesnay. 

> Monsieur  du  Bouchage , mon  ami,  je  vous  prie 
de  faire  diligence  pour  mettre  cette  affaire  en  sAreté, 
qui  est  le  plus  grand  service  que  vous  me  puissiez 
faire.  Puisque  vous  y êtes , j'ai  bien  espérance , arec 
l'aide  de  Dieu , que  vous  assurerez  tout.  Vers  l'hiver, 
si  je  puis  avoir  paix  ou  trêve,  mon  intention  est  d'y 
aller  en  personne. 

> Au  surplus,  la  guerre  nous  est  commencée  ici, 
et  pour  ce,  je  vous  prie  de  revenir  incontinent,  et 
envoyez-moi  tous  les  gens  d'armes  en  la  plus  grande 
diligence  que  vous  pourrez. 

I Je  vous  donne  i vous  et  h Boffilc  toutes  les 
confiscations  de  ceux  qui  seront  mis  dehors  pendant 
que  vous  serez  en  Koussillon.  Je  donne  aussi  à Bof- 
filc  l'office  de  bailli,  expédiez-lui  les  lettres.  Je  vous 
envoie  un  mémoire  que  m'a  donné  un  nommé  Jau- 
bert.  Parlez-lui,  aidei-vous-en.  Il  semble  être  bon 
homme  pour  moi.  Je  vous  en  prie,  monsieur  du 
Bouchage, mon  ami,  mettez  toutes  choses  en  sûreté. 

> A l'égard  de  Canct , vous  savez  qu'il  n'est  pas 
en  bonne  sûreté  pour  moi  aux  mains  où  il  est;  ainsi 
faites  abattre  le  fort. 

I Je  vous  envoie  toutes  les  lettres  que  j'écris  par 
Toutes-Pièces.  Voycz-les  toutes;  après,  refermez- 
Ics,  et  faites-lcs  bailler  à chacun.  Adieu,  Paris, 
20  avril.  » 

Le  roi  était  d'une  nature  si  impatiente , si  préoc- 
cupé de  ses  idées,  craignant  tellement  qu'on  ne  fit 
pas  tout  comme  il  le  voulait,  que  voici  encore  une 
lettre  du  même  jour. 

I Monsieur  du  Bouchage,  aujourd'hui,  à trois 
heures , Toutes-Piéces  est  parti.  J'avais  oublié  de 
vous  écrire  ce  qui  suit  ; 

I Premièrement , voyez  si  vous  ne  pourriez  pas 
faire  piller  par  le  menu  peuple  les  maisons  des  gens 
que  vous  chasserez,  on  au  moins  d'Antoine  Duvivier 
et  d'aucuns  gros,  qui  sont  les  plus  traîtres  ; alors  la 
commune  ne  consentirait  jamais  à laisser  remettre 

(1)  Inilnicdoui  «ir  Pgycerda.  — PivcesdeCominc*. 
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le  roi  d'Aragon , et  elle  y ferait  meilleur  guet  que 
vous.  N'éeoutez  pas  Boffile  sur  cela.  C'était  la  chose 
dont  je  vous  avais  le  plus  chargé,  et  vous  ne  m'en 
faites  |K>int  de  réponse;  c'est  le  plus  grand  service 
et  la  plus  grande  sûreté  que  vous  puissiez  me  donner 
en  Roussillon.  Si  Boffile  est  de  cette  opinion , bien  ; 
s'il  n'en  est  pas,  ne  laissez  pas  de  me  servir  û mon 
gré;  car  ceci  me  semble  très-bon,  et  vous  pouvez 
savoir  que  je  l'ai  fait  faire  à Puyeerda  par  Mercadier 
cl  ses  partisans  (i). 

• Il  m'est  venu  ici  un  grand  tas  de  gens  pour 
demander  des  offices;  je  vous  assure  que  je  n'en 
donnerai  aucun.  Donnez-les  à ceux  que  vous  vou- 
drez, et  faites  ainsi  une  bonne  bande  contraire  au 
roi  d'Aragon. 

> A l'égard  des  offices  que  je  vous  avais  dit  de 
donner  à Boffile  et  au  Poulailler,  faitcs-cn  ce  que 
vous  voudrez.  Voyez  ce  qui  sera  pour  le  mieux  ; 
abrégez,  revenez-vous-en  et  amenez  les  gens  d'armes 
avec  vous,  car  nous  n'avons  point  de  trêve. 

• Je  vous  prie,  contentez  bien  le  comte  do  Car- 
done  et  le  Castillan  d'Amporra;  ne  plaignez  point 
votre  peine  de  leur  écrire  de  bonnes  lettres  et  de 
leur  envoyer  huit  ou  dix  messages.  Pendant  que  vous 
sercz-lû , entretenez-les  de  paroles.  Adieu.  i 

Le  roi  se  trouvait  ainsi  en  sûreté  du  cûté  du  Rous- 
sillon : la  trêve  était  de  six  mois;  le  roi  d'.Aragon, 
épuisé  d'hommes  et  d'argent,  n'espérait  plus  aucune 
aide  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre, 
qui  l'avaient  excité  et  ne  l'avaieiit  pas  secouru.  Sou 
fils,  Ferdinand,  recherchait  l'alliance  de  la  France. 
Il  n'y  avait  donc  plus  rien  û craindre  de  cet  allié, 
dont  le  duc  Charles  s'était  vanté  si  haut. 

Les  mêmes  circonstances  commencèrent  aussi  à 
remettre  le  roi  en  meilleure  intelligence  avec  le  roi 
de  Naples;  il  était  de  la  maison  d'Aragon,  fils  na- 
turel d’Alphonse,  roi  d'Aragon,  de  Naples  et  do 
Sicile,  qui  avait  partagé  scs  États  entre  don  Juan , 
son  frère,  et  ce  fils  unique  (i).  Ferdiuand  de  Naples 
avait  reçu  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  venait  d'en- 
voyer en  Flandre  son  fils,  qui  s'était  laissé  flatter 
de  l'espérance  dont  le  Uuc  était  si  prodigue,  et 
croyait  obtenir  en  mariage  mademoiselle  Marie  de 
Bourgogne.  Les  revers  de  sa  famille  en  Espagne  et 
les  informations  que  lui  donna  le  sire  d'Arçon , am- 
bassadeur du  roi  de  France,  changèrent  ses  pensées. 
Il  craignit  d'avoir  été  dupe  de  vaines  promesses , 
et  se  repentit  d'avoir  laissé  partir  son  fils.  Depuis 
quelque  temps  il  avait  un  sujet  de  griefs  que  le  roi 

(9)  l.^graiul. 
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s'empressa  aussi  de  faire  cesser,  en  ordonnant  la 
restitution  des  deux  galères  napolitaines  dont  Coulon 
s'était  emparé. 

Dans  le  même  temps,  et  avant  que  les  trêves  dont 
le  Duc  avait  refusé  la  prolongation  fussent  expirées, 
un  autre  appui  sur  lequel  il  avait  compté  lui  fut  aussi 
enlevé.  Le  roi  mit  fin,  pour  le  uioinent  du  moins, 
aux  secrètes  menées  qui  se  pratiquaient  à la  cour 
du  roi  llené.  ün  avait  trouvé  dans  un  caebot  du  eliè- 
teau  d'Angers  un  nommé  Bressin,  ancien  secrétaire 
du  roi  de  Sicile  (i);  cet  homme  avait  été  autrefois 
employé  à porter  des  lettres  et  faire  des  messages 
auprès  du  duc  de  Bourgogne;  il  savait  une  partie 
des  projets  concertés  entre  les  deux  princes  contre 
le  roi.  S'imaginant  que,  par  méfiance  et  pour  pré- 
venir toute  indiscrétion , un  avait  intention  de  lui 
faire  quelque  mauvais  parti,  il  s'était  réfugié  è 
Mouron,  sous  l'autorité  du  roi.  Pou  après,  Gaston 
du  Liun,  sénéchal  de  Toulouse,  étant  venu  de  ce 
cété , reçut  ses  révélations  et  le  conduisit  au  Plessis. 
Là,  Bressin  tâcha  de  voir  le  roi,  qui  le  fit  mainte 
fois  interroger,  sans  toutefois  l'admettre  en  sa  pré- 
sence. A quelque  temps  de  là,  on  le  laissa  saisir  par 
les  gens  du  roi  llené.  Il  fut  emmené  à Angers, 
cruellement  appliqué  à la  torture  et  tenu  pendant 
trente-neuf  mois  dans  un  cachot.  Après  la  saisie  de 
l'Anjou,  le  roi  le  fit  conduire  à Paris,  et  ensuite  le 
renvoya  devant  le  parlement  pour  y dire  ce  qu'il 
savait  touchant  le  fait  de  sa  détention.  Le  premier 
président  et  le  sire  de  Gaucourt,  lieutenant  de 
P.aris,  procédèrent  à son  interrogatoire  ; il  fit  d'am- 
ples déclarations  sur  le  roi  de  Sicile  et  scs  servi- 
teurs. 

L'affaire  en  était  là,  et  une  procédure  était  près 
d'être  commencée,  lorsqu'au  mois  de  février  1 175 
arriva  le  sire  Jean  de  Cessa,  gouverneur  pour  le  roi 
llené  du  duché  de  Bar  (>)  ; il  apportait  une  lettre  de 
ce  prince,  qui  se  plaignait  hautement  de  ce  que  le 
sire  de  Craon  occupait  à main  armée  ce  duché,  son 
légitime  héritage.  Il  demandait  que  les  gens  d'ariues 
délogeassent  sur-le-champ  et  qu'on  remit  en  liberté 
ceux  de  ses  serviteurs  et  officiers  qu'on  avait  mis 
en  prison. 

Le  roi  était  résolu  à ne  plus  ménager  la  maison 
d'Anjou  ; il  ne  donna  aucune  réponse,  qi3>a  envoya 
la  lettre  à un  de  scs  dévoués  serviteurs,  le  sire  de 
Bressuire , en  lui  disant  de  la  bien  garder,  parce 

(1)  PiScoi  de  t'Hiitoire  de  Boergoenc. 

(9)  Lc^and.  — lliitoim  du  roi  Rpim'-. 
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qu'elle  pourrait  faire  pièce  an  prooès.  En  outre,  il 
l'avertissait  qu'avec  le  sire  de  Cessa  était  venu  un 
Provençal  chargé  de  détourner  Charles  d'Anjou, 
duc  de  Calabre,  fils  du  comte  du  Maine  et  neveu  du 
roi  René,  de  traiter  avec  le  roi  ; on  devait  même  lu 
faire  secrètement  partir,  i Tâchez  de  prendre  cet 
homme,  disait-il,  et  si  le  duc  de  Calabre  voulait 
s'eq  aller,  ne  craignez  |>uinl  de  l'arrêter,  lui  et  tous 
cepx  de  sa  suite.  A l'égard  de  Jean  de  Cossa,  dites* 
lui  de  s'en  aller,  et  que  je  sais  bien  pourquoi  il  est 
venu  : s'il  ne  s'en  va  pas,  il  le  faudra  mettre  en  un 
sac  et  jeter  à la  rivière.  > 

Jacques  de  Beaumont,  sire  de  Bressuire,  était 
homme  à exécuter  un  pareil  comiitandemcut  (a)  ; 
c'était  un  second  Tristan  l'Ilcrmite,  que  le  roi  avaitde 
mémo  façonné  à sa  main.  Jean  de  Cos.sa  retourna  au 
plustût  près  de  son  maître,  la:  duc  de  Calabre,  quel- 
qucsconseilsqu'on  lui  donnât,  et  malgré  les  secrètes 
instigations  du  connétable  (4).  ne  sut  se  résoudre  à 
rien , et  se  montra , ainsi  que  disai  t le  roi , tout  dé- 
cousu (s)  dans  ses  discours  et  ses  démarches.  Le  roi 
René  s'était  toujours  conduit  à peu  près  de  même 
sorte;  il  était  vieux  et  plus  occupé  de  mener  douce 
vie  en  Provence  que  de  gouverner  les  alTairesdu 
royaume.  Tout  se  tourna  en  négociations;  le  roi 
donna  pouvoir  à Bernard  Louvet,  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse,  à maître  Geolfroi  Fau- 
veau,  et  à Jean  Sanat,  avocat  du  roi,  pour  aller 
traiter  avec  le  roi  René , lui  demander  la  moitié  de 
tous  ses  domaines , à titre  d'héritage  de  la  reine 
Marie  de  France,  sa  sœur,  et  l'autre  moitié  comme 
hypothèque  de  la  dut  de  madame  Anne  de  France, 
touchée  et  dépensée  par  Nicolas,  duc  de  Calabre, 
et  pour  lui  faire  reconnaître  aussi  et  confesser  (]u'il 
n'avait  jamais  joui  de  l'Anjou  que  par  tolérance. 

< Tuutcfuis,  disait  le  roi,  pour  la  grande  et  sin- 
gulière amour  que  nous  avons  pour  le  roi  de  Sicile 
notre  oncle,  pour  la  prochatneté  de  lignage,  et  les 
grands  et  rccomiuaiidables  services  qu'il  nous  a 
faits,  nous  lui  donnerons,  par  chaque  année  de  sa 
vie,  la  somme  de  soixante  mille  francs  de  pension.  1 

Ces  conditions  étaient  dures  ; le  roi , pour  aider 
à !.  négociation,  tenait  en  réserve  et  comme  sus- 
pendue la  procédure  commencée  sur  les  déclarations 
de  Bressin.  Le  témoignage  de  cet  boinnte  chargeait, 
plus  qu'aucun  autre  des  serviteurs  du  roi  René, 
Saladiu  d'Anglurc , sire  de  Nogent  (ej  ; c'était  ce  gen- 

(4)  frocèt  i)u  câaïuiUbW- 

(5>  ln«lrticlion>  <lorm«*ea  |)«r  le  roi.  Pièce»  de  Cobim*. 
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tilhumiue,  dUait-il,  qui  l'avail  fait  prendre  el  puis 
meure  A la  torture,  pour  le  punir  des  rapports  qu'il 
avait  faits.  La  crainte  de  ce  qui  pourrait  lui  advenir 
d’un  tel  procès  détermina  Saladin  d'Anglure  i en- 
trer en  marché  avec  le  roi  ; il  lui  6l  offrir,  par  le  sire 
de  l’reuilii,  de  s'employer  auprès  du  roi  de  Sicile 
pour  le  conduire  à faire  tout  ce  qui  plairait  au  roi, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  engagements  avec  le 
duc  de  Calabre  ou  tout  autre. 

l.eroi  commenta  par  lui  donner  un  sauf-conduit 
pour  venir  avec  une  suite  de  vingt  chevaui  en  Lan- 
guedoc, afin  qu’étant  sur  les  terres  du  royaume,  il 
pèt  mieux  pratiquer  ccUc  affaire  avec  ceux  qui  lui 
seraient  envoyés. 

Les  conditions  du  sire  d’Anglure  furent  assez 
exigeantes.  Il  demanda  que,  dans  le  cas  où  il  accoin- 
pUrait  ses  promesses,  le  roi  le  prit  ù son  service  ou 
sur-le-champ  ou  quand  il  le  voudrait,  et  dès  à pré- 
sent lui  donnât  pension , terres  et  biens;  que  le  roi 
le  soutint  et  favorisât  envers  et  contre  tous,  et  que 
la  procédure  commencée  fût  mise  au  néant.  Il  lit  en 
même  temps  le  marché  de  plusieurs  autres  servi- 
teurs du  roi  René. 

De  cette  fayon , le  roi,  s'il  ne  pouvait  compter 
sur  la  maison  d'Anjou  ni  l'empécber  d'étre  en  secrète 
intelligence  avec  le  duc  de  Bourgogne,  la  tenait  du 
moins  en  quelque  crainte  et  en  hésitation  et  savait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  tramer. 

Il  réussit  mieux  à enlever  au  Duc  un  allié  sur 
lequel  il  comptait  cependant  davantage,  et  dont 
l'amitié  lui  impartait  bien  plus.  René,  duc  de  Lor- 
raine, pressé  par  l'Empereur,  par  le  roi  de  France 
et  par  tous  les  seigneurs  d'Allemagne , scs  parents 
et  ses  voisins,  céda  enfin  aux  avis  du  sire  de  Craon  (i). 
R commença  par  accéder  A la  ligue  des  Suisses  et 
des  pays  du  Rhin , puis  il  envoya  défier  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  héraut  arriva  au  camp  devant  Neuss  ; 
après  avoir  lu  le  défi  au  Duc,  il  jeta  A ses  pieds  le 
gantelet  ensanglanté,  signe  de  la  guerre  A feu  et  A 
sang  qu'il  venait  déclarer.  Puis,  craignant  la  redou- 
table colère  du  prince,  il  s'enfuit  tout  troublé.  Le 
Duc  le  fit  ramener,  répondit  de  sang-froid  et  gra- 

(1)  Hitloire  tU  Bourgogne  et  de  Lomtoe. 

(9)  Pièces  de  Cofoiaci. 

(3)  Multcr.  Onood.  Gollut. 

ijt)  A*  MM  de  Mer*  1475,  le  rot  e«veya  en  doe  de  Beni* 

gogoe  Bcuire  Jean  le  Boursier,  seigoeur  d'Ef(eroa7,  son 
cooceilter  el  cbanbellaa,  maître  de  *cs  compte*  et  général  de 
•es  finances,  et  Jean,  Mignenr  d'Amancicr,  aussi  ion  coo> 
•eilier.  Ces  ambassadenrs  étaient  porteurs  de*  réponses  du 
ret  anv  retaenlrances  qne  le  Duo  lui  aTsit  Diit  faire  par  mos- 
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cieuseroent,  lui  Ihisant,  selon  l’usage,  délivrer  une 
belle  robe  et  une  somme  d'argent. 

Les  Suisses  n'étaient  pas  non  plus  mis  en  oubli 
par  le  roi.  Il  leur  envoyait  sans  cesse  des  amliassa- 
deurs,  les  faisait  assurer  de  son  amitié , leur  donnait 
de  grandes  lomaiiges  sur  leur  vaillance,  et  s'empres- 
sait de  satisfaire  aux  plaintes  qu'ils  faisaient  au 
sujet  de  qticiques  marchands  arrêtés  en  se  rendant 
de  Suisse  en  K.spagne.  L'argent  qu'il  avait  promis 
par  les  traités  était  exactement  envoyé,  de  même 
qu'une  autre  somme  de  vingt  mitle  francs  promise 
aussi,  mais  par  secrète  condition  (i),  aux  cantons 
de  Uerne,  Zurich  et  Lucerne,  et  A divers  particu- 
liers. Les  seigneurs  de  Diesbacb  y avaient  la  plus 
grande  part,  et  Adrien  de  Bubenberg,  le  chef  du 
parti  bourguignon , y était  aussi  pour  trois  cent 
soixante  livres. 

JifAie  la  sorte,  le  roi  parvint  A entretenir  les  Suisses 
dans  un  état  de  guerre  contre  le  Duc.  Tonte  leur 
armée  n’élnit  pas  assemblée  (s)  ; ils  s'étaient  retirés 
chez  eux  après  la  vicloire  d'iléricourt.  Mais  les 
Bernois  passèrent  l’hiver  en  armes  et  firent  des 
courses  dans  la  Comté , en  traversant  les  pass.ages 
du  Jura.  Les  gens  de  Fribourg,  do  leur  célé, 
avaient  pris  et  rasé  le  cliAleau  d’illens,  qui  appar- 
tenait au  sire  de  La  Baume,  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne. 

Vers  la  fin  de  mars  (a),  les  Bernoi.s,  avec  ceux 
de  Soleure  et  de  Biennc,  tentèrent,  au  nombre  de 
treize  cents,  une  entreprise  plus  hardie  sur  la  ville 
de  i’ontarlier.  Us  la  surprirent  presque  sans  défense. 
C'était  un  lieu  assez  riche;  le  butin  était  considé- 
rable. Les  Suisses,  contre  leur  habitude,  s’y  établi- 
rent sans  nulle  précaution,  et  passèrent  cinq  jours 
A boire , à manger,  A prendre  du  repos.  Tout  A coup 
arrivèrent  devant  la  ville  Antoine  de  Luxembourg , 
comte  de  Roussi,  gouverneur  de  Bourgogne,  et  le 
sire  de  Cbàieau-Guyon,  frère  du  prince  d’Orange, 
qui  avaient  A la  b:tle  rassemblé  environ  douze  mille 
combattants.  LesSuisses  ne  se  troublèrent  pas,  ils 
résolurent  de  réparer  leur  négligence  et  de  suppléer 
au  nombre  A force  de  courage.  Les  uns,  montant 

•ire  Simoa  d«  Lâlsiftg,  relalÎTemeDt  atis  résolutioD*  prises 
par  l'Empcrcar  et  l'Empire  A Rheiosberg  et  à Francfort  pour 
la  défense  du  1a  foi  catholique  contre  le*  Turcs,  au  désir 
qv'nvùi  Iebne4e  marcher  lui-méme contre  reooemi  du  nom 
chrétien,  et  enfin  à l'antorisation  dont  il  avait  besoin  pour 
percevoir,  dans  celle*  de  tes  seigneuries  qui  relevaient  du 
roi  do  France , le  dixième  que  le  pape  avait  octroyé. 

Leur  inslmclioD  est  à la  bibliothèque  du  roi  à Parts,  fonds 
de  Baluze , no  9675  A.  (G.) 
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sur  la  maraillequi  était  vieille  cl  raiiiéc , en  arra- 
chaient les  pierres  et  les  lançaient  sur  les  assaillants. 
Le  sire  de  Cliiteau-Cuyon  fut  renversé  à coups  de 
pique  dans  le  fossé.  Enfin,  après  un  long  et  sanglant 
combat,  les  Bourguignons  furent  contraints  à se 
retirer.  .Mors  les  Suisses,  pour  ne  pas  risquer  d'être 
encore  une  fois  attaqués  par  des  forces  si  supé- 
rieures, se  retirèrent  en  bon  ordre,  emmenèrent 
tout  leur  butin  et  mirent  le  feu  à la  ville  de  Pontar- 
lier  ainsi  qu'aux  villages  voisins. 

Cette  retraite,  dont  les  circonstances  furent  d’a- 
bord exagérées,  répandit  l'effroi  à Berne  et  dans 
toutes  les  villes  voisines.  On  craignit  que  l’honneur 
et  la  renommée  des  ligues  suisses  n'en  reçussent 
une  triste  atteinte.  Les  Bernois  envoyèrent  à Fri- 
bourg, è Soleure,  à Bienne  pour  demander  des 
renforts,  et,  sans  les  attendre,  trois  mille  hommes 
partirent  pour  aller  à la  rencontre  de  la  troupe  qui 
revenait  de  Pontarlier.  Ils  la  trouvèrent  cheminant 
sans  crainte,  en  belle  ordonnance,  ramenant  des 
bannières  prises  sur  les  ennemis,  et  des  chariots 
chargés  de  butin.  Après  s'étre  ainsi  réunis,  ils  ren- 
trèrent dans  la  comté  de  Bourgogne  et  continuèrent 
è J Cure  les  plus  cruels  ravages. 

Telle,  bien  peu  de  temps  après  qu'il  edt  refusé 
d'une  façon  si  liautaine  la  prolongation  des  trêves, 
se  trouvait  la  situation  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
effets  de  son  aveuglement  et  de  son  peu  de  sens 
commençaient  è se  manifester  de  tous  côtés,  et  le 
roi  semblait  d'autant  plus  habile  que  son  adversaire 
était  moins  sage.  Outre  toutes  les  mesures  qu'il 
avait  préparées  pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu 
si  le  Duc  voulait  absolument  la  guerre , il  se  bêta, 
aussitôt  qu'il  sut  la  réponse  Ciite  aux  gens  du  con- 
nétable, d'envoyer  à Jean  Tiercelin,  sieur  de 
Brosse  (i) , et  ê maître  Jean  de  Paris , conseiller  au 
parlement,  ses  ambassadeurs  auprès  de  l'Empereur, 
un  plein  pouvoir  pour  rendre  plus  ample  et  plus 
expresse  l'alliance  déjê  conclue  (a).  Jusqu'alors  il 
n'en  avait  nullement  accompli  les  conditions.  En 
vain  l'Empereur  et  les  princes  de  l'Empire  l'avaient 
pressé  d'envoyer  les  vingt  mille  hommes  qu’il  avait 
promit.  Sans  les  refuser  expressément,  il  ne  s’était 
pas  mis  en  peine  de  les  faire  partir.  Aussi  l'Empe- 
reur, qui  n'était  point  d'un  naturel  guerrier  et  qui 
avait  été  entraîné  comme  malgré  lui  dans  cette  en- 
treprise, ne  se  pressait  point  de  quioer  Andemacb 

(1)  Camiau  et  piket.  — Bitlâtre  de  Bsurse(ne.— Merer. 
— Seutenu. 

(S)  Ce  ]t|fîD  pouvoir  r*l  du  IX  marv  H74  (147.5.  n.  vl.i. 


pour  s'approcher  de  Ncuss , et  laissait  traîner  en 
longueur  le  rassemblement  des  contingents  de  l'Em- 
pire. Il  y avait  sept  mois  que  les  ordres  étaient  don- 
nés, et  les  hommes  des  villes  les  plus  voisines,  de 
Strasbourg  par  exemple,  commençaient  i peine  à 
se  mettre  en  roule  (x). 

Le  courage  des  assiégés  et  des  habitants  do  Co- 
logne ne  s'affaiblissait  pourtant  pas.  Ils  n'avaient 
pas  une  moindre  volonté  de  résister  au  duc  de 
Bourgogne  et  à l'archevêque  qu'il  voulait  leur  don- 
ner par  force.  L'Empereur  et  plusieurs  des  princes 
qui  étaient  venus  pour  secouiir  Neuss,  voyant  ou 
soupçonnant  que  le  roi  de  France  traitait  avec  le 
duc  de  Bourgogne , en  faisaient  autant  de  leur  côté. 
Le  temps  s'écoulait  donc  en  négociations  plus  qu'en 
batailles.  L'évêque  de  Forli,  légal  du  pape,  allait 
sans  cesse  d'un  camp  i l'autre,  et  renouvelait  les 
effurts  inutiles  du  roi  de  Danemark. 

Lorsque  le  roi  de  France  se  vit  trom|>é  dans  ses 
espérances  de  trêve,  il  changea  tout  i fait  de  langage, 
annonçant  qu’il  allait  faire  an  duc  de  Bourgogne  la 
plus  rude  guerre  possible.  En  même  temps  il  pro- 
posa à l'Empereur  de  s'engager  mutuellement  ê ne 
faire  ni  pais  ni  trêve  l'un  sans  l'autre,  et  A confisquer 
les  seigneuries  du  Duc,  lui  celles  qui  relevaient  de 
l'Empire,  le  roi  celles  qui  étaient  tenues  «lu  royaume 
de  E'ranco. 

L'Empereur  était,  comme  on  l'a  dit,  on  homme 
d'assez  pauvre  génie , qui  n'avait  jamais  aimé  les 
grandes  entreprises , ni  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
nouveau,  diOicile  ou  dangereux.  Dans  sa  simplicité, 
il  voyait  néanmoins  qu'on  ne  pouvait  s’assurer  sur 
le  roi , et  que  se  précipiter  sur  sa  foi  dans  de  grands 
embarras  ne  serait  pas  chose  raisonuable.  Il  com- 
mençait à SC  lasser  de  celte  guerre , bien  qu'il  s'y 
fdi  jusque-là  donné  peu  de  peine.  De  sorte  que  ce 
vieux  prince,  tout  pesant  et  peu  avisé  qu'il  sem- 
blait, fil  au  roi  une  réponse  plus  sage  cl  mieux  dite 
que  personne  n'aurait  su  la  trouver.  Non-seulement 
il  ne  se  laissa  point  ahnser  |>ar  son  subtil  allié,  mais  il 
se  railla  finement  de  celui  qui  savait  aussi  bien  railler 
que  tromper,  et  le  vainquit  avec  ses  propres  armes. 
''^1  11  J avait,  dit-il  aux  ambassadeurs  du  roi, 
auprès  d’une  ville  d'Allemagne,  un  grand  ours  qui 
faisait  beaucoup  de  mal.  Trois  compagnons,  qui 
hantaient  les  tavernes  vinrent  à un  tavernier  à qui 
ils  devaient,  le  prièrent  de  leur  faire  encore  crédit 

* 

La  nioate  en  eit  conaervén  à 1a  bibUothèqna  ên  roi , à 
Paria , fond»  de  Balure , no  9675  B.  (G.)  o.  ^ 

(!)  Spaetlin. 
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d'un  écot,  cl  qu’avant  deux  joura  ils  lui  pajeraiunt 
toui,  car  ils  prendraienl  l’ours,  dont  la  peau  valait 
beaucoup  d'argent,  sans  compter  les  présents  qui 
leur  seraient  faits  par  les  bonnes  gens.  Quand  ils 
eurent  dîné,  ils  allèrent  vers  la  caverne  oùd'babitude 
se  tenait  l'ours,  et  le  trouvèrent  plus  près  d'eux 
qu'ils  ne  pensaient.  Ils  eurent  peur  et  se  mirent  en 
fuite  ; l'un  gagna  un  arbre,  l'autre  fuit  vers  la  ville; 
l’ours  prit  le  troisième,  le  foula  sous  ses  pieds,  en 
lui  approebant  le  museau  fort  prés  de  l'oreille.  Le 
pauvre  homme  était  couché  tout  plat  contre  terre, 
biaaiit  le  mort.  Or  cette  béte  est  de  telle  nature  que 
ce  qu'elle  lient,  soit  liomtne,  soit  animal,  quand 
elle  ne  le  voit  pas  remuer , elle  le  croit  mort  et  le 
laisse  là.  Ainsi  1'  ours  laissa  le  pauvre  liotnme , sans 
lui  avoir  Ciil  grand  mal.  Iles  qu'il  se  vit  délivré,  il 
se  leva  et  courut  vers  la  ville.  Son  cotnpagnoti,  qui 
était  sur  l'arbre  et  avait  vu  juuer  tout  ce  mystère, 
deaeeodit,  courut  et  cria  à l’autre  de  l'atteitdrc. 
Quand  il  l’eut  joint,  il  lui  dit  : i Or  sus,  dis-moi 

> sur  aenueot , que  t'a  dit  l'ours  lorsqu'il  a été  si 
■ longtemps  tenant  conseil  avec  toi , le  museau  coit- 

> tre  ton  oreille?  i A quoi  le  compagnon  repartit  ; 
< Il  me  disait  de  ne  jamais  marchander  la  peau  de 

> Tours  avant  que  la  béte  fdl  morte.  > 

Cette  fable  fut  toute  la  réponse  que  l'Empereur 
fit  aux  ambassadeurs  du  roi,  du  moins  en  publique 
audience.  Chacun,  à part  soi,  savait  bien  en  tirer 
la  morale,  et  pensait  que  si  le  roi  avait  voulu  agir 
loyalement,  il  serait  venu  en  personne  avec  toute 
sa  puissance,  comme  il  l'avait  promis;  le  duc  de 
Bourgogne  une  fois  détruit , il  eût  été  temps  de  par- 
tner ses  biens. 

Quel  que  fdt  le  penchant  de  l'Empereur  à ter- 
miner cette  guerre  par  uu  accommodement,  et  è 
y retrouver  l'occasion  perdue  Tannée  précédente  de 
conclure  le  mariage  de  son  fils  Maximilien  avec 

(t)  La  Flandre , comme  Ica  aotrea  para  du  Dnc  , lui  aviit 
fonroif  pour  le  tiége  île  Neuu , un  grand  nombre  tlo  piqniorc, 
d'areber*  et  de  pioiioier*.  Non  contcoL  d«  c«  *«coura,  U 6t 
nsiemblerlefitroikt-UUdc  FUoJrcA  Gând  le  90  oclobre1474, 
et  li,  le  protoBOiAÎro  de  Cluguj,  M.dc  Brelette*.  le  prciiJeal 
de  FUndre  et  M.  de  Dedîieele , haut  bailli  de  Gand  ^ deman- 
dèreot . en  ton  nom  , qu  une  levée  générale  fàt  faite  dans  le 
poji,  pour  renforcer  <00  armée.  Les  quatre  membrea  , qui 
detiberèreut  sur  cette  demande,  l'y  mvutrércot  peu  faro* 
mblcia  d’Yprts  cï’^Utius  cité. 

Le  Duc  en  conçut  un  vif  rcMautiiaement , qu’il  eahata 
« dnos  le  diaceur*  adrotaé  aui  députéa  de»  Iroi»  état»  de 
Flandre,  loraqu'il  les  aMcmbla  4 Bruges  le  17  juillet  1475. 
' Veyei  na  ColUetion  d*  Docum€nU  inidiU , toore  1 , 

rendent  celle  eempegne , dea  crdoimaocM  IrSa-aévèrea 


in.vdcmuiselle  de  Bourgogne,  on  ne  pouvsil  parvenir 
à fléchir  le  Duc;  son  lionneur  lui  semblait  altaclié 
à prendre  cette  ville  de  ÎNeuss.  Il  épuis.vit  ses  Étals 
dliomnies  et  d'argent  (i)  ; ses  sujets  commençaient  à 
se  refuser  déjà  de  payer  les  iiupéts  excessifs  dont  il 
les  chargeait  sans  ménager  personne , pas  même  les 
gens  d’Eglise  (a) . Les  Suisses  envahissaient  la  comté  ; 
le  duc  de  Lorraine  entrait  dans  le  Luxembourg 
qu'il  trouvait  sans  nulle  défense.  Le  roi  allait  se 
mettre  en  campagne,  et  ni  l’Artois  ni  le  duché  de 
Bourgogne  n’étaient  munis  des  farces  suflîsantcs 
pour  lui  résister. 

En  outre,  le  roi  d'Angleterre  avait  achevé  ses 
préparatifs;  il  allait,  selon  sa  promesse , descendre 
en  France.  Lord  Scalcs,  son  beau-frère , était  venu 
au  camp  et  pressait  le  Duc  de  quitter  ce  malheureux 
et  inutile  siège.  Rien  n’entamait  son  obstination  ; il 
semblait  que  Dieu  lui  eèt  troublé  le  sens  et  l'enten- 
dement. Toute  sa  vie  il  avait  travaillé  à faire  passer 
les  Anglais  en  E'rance  ; maintenant  ils  y allaient  des- 
cendre; le  duc  de  Bretagne  allait  se  déclarer;  tout 
était  prêt  ; il  touchait  au  moment  qu'il  avait  tant 
désiré , et  il  perdait  son  temps,  son  armée  et  ses  fi- 
nances devant  une  misérable  ville,  qu'encore  ne 
pouvait-il  pas  prendre. 

Bon  gré,  mal  gré,  l'Empereur  s'éuit  enfin  avancé. 
Dès  le  20  mars,  il  était  à Cologne.  Enfin  les  conlin- 
geiits  des  villes  et  communes  commençaient  i arri- 
ver, descendant  le  Rliin  dans  de  grands  bateaux  et 
avec  de  copieuses  provisions  de  vivres  et  de  muni- 
tions, une  belle  artillerie,  des  gens  bien  vêtus  et 
bien  armés;  car  ces  bourgeois  des  villes  libres  ne 
marchaient  jamais  qu'en  se  donnant  toutes  leurs 
aises,  autant  qu'ils  pouvaient.  Ce  fut  alors  que  l’ar- 
mée de  l'Empereur  fut  la  plus  belle  et  la  plus  grande 
qu'on  eût  vue  depuis  longtemps  dans  la  clirétieiUé. 
Lorsque , vers  le  milieu  d’avril,  il  vint  enfin  camper 

I preserif  ircQt  sux  possesseurs  do  fiefs  et  d'errtère>ficfs  d'aller 
joindre  l'arinOo  du  Duc.  (G.) 

(9)  il  7 a aux  Archives  du  Bojaumo  un  nandementdu  Duc 
k de»  commissaires  nommés  pour  les  comtés  de  llainaut  et 
de  Namur,  par  lequel  il  leur  ordonne  Je  sc  faire  produire , 
par  les  abbés,  prévdts,  doyen*  et  autres  gcnsd’F.glise,  le  dc' 
Dombrement  des  acquisitions  qu’ils  ont  faites  depuis  soixante 
au» , et  de  mettre  en  sa  main  les  terres , biens , rentes  et  re- 
Venus  acquis,  sans  qu'ils  aient  été  amortis;  ce  Bundeoieut  est 
donné  à Matines  le  10  juillet  1474.  La  mémo  mesure  fut  op> 
pliquée  au  clergé  des  autres  provincea;  elle  rencontra  une 
vive  opposition,  surtout  dans  le  Brabant  et  en  Hollande.  Les 
gens  d'Eglise  furent  obligés,  pour  sc  soustraire  à l'exécution 
de  celte  ordonnance , de  fournir  une  contribution  plus  ou 
moins  considérable,  selon  leurs  facultés  : le  Duc  taxa  le  clergé 
du  Brebant  A 16,000  livres,  (G.) 
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devant  Neuaa,  on  estimait  qu'il  avait  plus  de  cent 
mille  hommes.  Hais  le  bon  ordre  n’était  pas  Tacile  à 
établir  dans  une  armée  si  nombreuse  et  si  diverse. 
Il  y avaitsouveni  de  grandes  querelles  entre  les  gens 
des  divers  pays  de  l'Empire  (i),  surtout  entre  les 
contingents  des  diverses  villes:  alors  toutes  les  au- 
tres prenaient  parti , et  l'on  en  venait  à combattre. 
Une  fois  il  y eut  plus  de  soixante  hommes  tués  dans 
une  rixe  commencée  entre  les  gens  de  Strasbourg 
et  ceux  de  Mnnsler.Nuremberg,  Augsbourg,  Franc- 
fort , le  Ilheingrave  s’étaient  mis  d'un  cété  ; Lubeck 
et  Aix-la-Cliapelle  de  l’autre;  on  eut  grand'peine  à 
calmer  le  tumulte  ; l'bomme  de  Strasbourg  qui  eu 
était  1e  premier  auteur  eut  la  tête  tranchée. 

Dans  l'armée  du  Duc,  encore  qu'elle  fdt  moins 
nombreuse  et  tenue  sons  une  plus  forte  main,  il  se 
passait  parfois  de  pareils  troubles.  Des  gens  de  tant 
de  nations,  Français , Flamands,  Hollandais,  Alle- 
mands, Anglais,  Italiens,  lie  pouvaient  se  trouver 
ai  longtemps  ensemble,  dans  l'ennui  d'un  siège  qui 
durait  depuis  tant  de  mois,  sans  qu'il  se  déclarlt 
entre  eux  des  haines  et  des  jalousies.  Un  jour,  entre 
autrM,  les  Anglais  et  les  Italiens  se  prirent  de  que- 
relle, et  l'eu  commença  k se  battre.  Les  Anglais 
étaient  en  grand  péril , car  tout  le  monde  se  mettait 
contre  eux,  lorsque  le  Duc , apercevant  ce  désordre, 
arriva  soadaineeicnt  et  se  jeta  tout  au  travers,  l’épée 
à la  main,  frappant  sur  tons,  au  risque  de  ce  qui 
pourrait  lui  arriver. 

Ces  deux  grandes  armées  restaient  ainsi  en  pré- 
sence sans  se  combattre;  tout  se  bornait  à de  sim- 
ples eaearaMuebes  et  k dos  entreprises  plus  on  moins 
heureuses  pour  ravitailler  la  ville. 

Pendant  que  le  duc  de  Beurgogne  refusait  ainsi 
de  traiter , soit  avec  le  roi , soit  avec  l'Empereur,  le 
roi  se  décida  enfin  de  déclarer  la  guerre.  Après  avoir 
fait  ordonner  des  prières  publiques  dans  tout  le 
royaume  et  do  solennelles  processions  à Paris , il 
partit  le  1"  mai  do  l’abbaye  de  la  Victoire,  lieu  que 
depuis  deux  ou  trois  ans  il  avait  pris  en  singulière 
affection  et  oè  il  se  tenait  souvent.  Ses  gens  allèrent 
d'abord  mettre  le  siège  devant  une  petite  forteresse 
de  Picardie , nommée  le  Tronquoi.  La  garnison  vou- 
lut làire  quelque  résistance;  on  amena  l'artillerie: 
peu  d'heures  après,  l’assaut  fut  donné  ; il  fut  rode  et 
sanglant,  mais  la  place  fut  emportée.  Tous  ceux  qui 
y furent  trouvés  lurent  pendus,  hormis  un  nommé 
Mottin,  que  le  roi  ordonna  de  sauver  et  qu'il  lit  élu 
k Paria,  C'est  ainsi  qu’il  avait  partout  des  hommes 

(1)  SpMklin. 


qui  le  servaient  secrètement  et  loi  donnaient  des 
avis,  vrais  ou  faux. 

Le  Tronquoi  fut  démoli  et  rasé;  Montdidier  fut 
aussitôt  sommé.  Le  tire  de  Cominet  y fut  envoyé 
pour  parlementer.  La  garnison  n'avait  nul  secours li 
espérer;  elle  se  rendit  sous  la  condition  de  vie  et 
bagues  sauves.  On  promit  aussi  de  ne  faire  nul  mal 
aux  habitants  ni  k la  ville;  puis,  dès  qu'elle  fut  ren- 
due, le  roi  la  fit  brûler.  Même  promesse  fut  faite 
aux  garnisons  de  Roye  et  de  Corbic.où  commandait, 
sans  nul  moyen  de  se  défendre,  le  sire  de  Contai, 
un  des  principaux  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne, 
et  la  foi  ne  fut  pas  mieux  gardée.  Les  deux  villes 
furent  mises  en  cendres. 

Ce  qui  rendait  lo  roi  plus  cruel  dans  cette  guerre, 
c'était  le  désir  de  contraindre  le  duc  de  Bourgogne 
k conclure  une  trêve  avant  que  les  Anglais  fussent 
descendus.  Le  connétable  l'entretenait  dans  cette 
espérance.  Il  continuait  k tromper  les  deux  partis, 
et  jamais  il  n'avait  été  plus  embrouillé  dans  ses  tra- 
hisons. C'est  que  maintenant  il  ne  se  proposait  plus 
de  se  faire  craindre  en  même  temps  du  roi  et  du 
Duc;  au  contraire,  la  peur  l'avait  saisi.  Il  avait 
tant  manqué  de  foi  k l'un  et  k l'autre,  qu'il  ne  sa- 
vait lequel  il  devait  le  plus  craindre.  11  semblait  qu'il 
sentit  que  son  terme  était  arrivé.  Depuis  les  pour- 
parlers de  Bouvines,  où  sa  perte  avait  été  un  in- 
stant résolue,  il  voyait  de  quoi  il  était  menacé.  Sa- 
chant bien  que  le  roi  avait  trop  de  rancune  et  le 
Duc  trop  de  colère  pour  qu'il  pût  longtemps  échap- 
per, il  vivait  en  trouble  et  en  grand  travail  d'esprit. 
Sa  femme,  madame  Marie  de  Savoie,  sœur  de  la 
reine  de  France,  venait  de  mourir,  et  c'était  un 
grand  appui  de  moins  auprès  du  roi.  Tout  ce  qu’il 
faisait  et  projetait  se  ressentait  de  son  agitation.  Il 
variait  d'on  jourk  l’autre,  non  plus  par  rose,  mais 
par  crainte  ; rien  ne  pouvait  le  rassurer  ni  le  tirer  dr 
la  situation  où  il  s'était  jeté. 

Ainsi  il  envoyait  sans  cesse  au  siège  de  Neus.s 
pour  presser  le  duc  de  Bourgogne  do  faire  sa  paix 
avec  l'Empereur , et  il  s'elforçail  de  faire  croire  an 
roi  que  le  motif  de  tous  ces  messages  était  de  re- 
nouer une  négociation  pour  la  trêve.  Il  lui  donnait 
aussi  ce  motif  pour  ne  point  prendre  lui-même  part 
k la  guerre.  En  même  temps  il  suppliait  le  Duc  de 
permettre  que  son  frère  Jacques  de  Luxembourg, 
son  fils  le  comte  de  Fiennes , ainsi  que  tons  ses 
parents  et  amis , quittassent  le  service  de  Bourgogne 
et  la  croix  de  Saint-André,  et  vinssent  auprès  de 
lui , afin  de  ne  pas  donner  de  défiance  au  roi.  Il  pro- 
metuil  qu’avant  peu  il  se  déclarerait  et  livrerait 
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Stiiil.Qa«fltia.  Puis,  crtign*ot  d'aroir  odéosé  le  Duc , 
il  lui  reuTuyail  son  frère  et  le  rappelait  tout  auisi- 
tAt.  Par  trois  fois  niessire  Jacques  de  Luiemlwiirg 
arriva  jusqu'aux  portes  de  Saint-Quentin , par  trois 
fois  le  connétable  qui  l'avait  mandé  refusa  de  l'y 
recevoir. 

Enfin  il  réussit  A persuader  au  roi  que  les  alfaires 
du  Duc  devant  Neuss  étaient  en  grande  prospérité, 
que  la  ville  allait  se  rendre,  que  l'Empereur  était 
sur  le  point  d'accorder  de  très-belles  et  profitables 
conditions.  Il  lui  fit  croire  aussi  que  les  Anglais 
allaieM  bire  leur  descente  en  Normandie , et  non 
poial  4 Calais.  Le  roi  quitta  la  Picardie,  emmena 
son  année  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  se  tint  à 
Ronen,  laissant  le  comte  de  Dammartin  du  cAté  de 
SeÙMBS  et  de  La  Fère,  pour  veiller  sur  les  déniar- 
cbes  dn connétable;  il  s'occupa  de  réunir  toutes  ses 
forces  afin  de  résister  aux  Anglais  et  au  Duc. 

Cependant,  quelle  que  fût  l'obstination  du  duc 
de  Bourgogne  et  l'orgueil  qu'il  lirait  de  tenir  en 
celiec  depuis  près  d'un  an  toute  l'armée  de  l'Empire 
d'Allemagne,  un  tel  aveuglement  ne  pouvait  résister 
à de  si  pressantes  nécessités.  Le  roi  allait  dévaster 
ses  États;  les  Suisses  entraient  d'un  autre  cAté; 
presque  sous  ses  yenx,  le  duché  de  Luxembourg 
était  ravagé  par  le  duc  de  I.orraine  et  en  même  temps 
par  1e  duc  Guillaume  de  Saxe  et  le  landgrave,  qui 
avaient  passé  le  Rhin.  Sa  fureur  était  extrême  et 
troublait  de  plus  en  plus  sa  raison,  latrsqu'il  apprit 
<|ue  la  forteresse  de  Pierrefort,  dans  le  Luxembourg, 
s'était  rendue  au  duc  de  lauraine , il  écrivit  au  sieur 
du  Fay,  son  lieutenant  en  ce  pays,  de  faire  écar- 
loler  tous  les  gens  de  la  garnison  (i).  Mais  de  tels 
emportements  ne  remédiaient  i rien  ; les  Anglais 
allaient  arriver.  Il  fallut  donc  reprendre  les  négo- 
ciations; l'arclievêque  de  Milan,  l'évéquc  de  Forli, 
le  seigneur  d'Huuibercourt  entrèrent  en  conférence. 

Toutefois  le  Duc  voulut  tenter  un  dernier  ef- 
fort (i).  Le  34  de  mai , veille  de  la  PeotecAte,  voyant 
que  l'armée  impériale,  encouragée  par  ce  qu'on 
apprenait  des  succès  du  roi  de  France  en  Picardie, 
venait  de  porter  son  camp  en  un  lieu  plus  rapproché 
de  la  ville,  il  résolut  de  la  prévenir  et  de  couimeaeer 
l'attaque.  Les  deux  armées  étaient  séparées  par  la 
petite  rivière  d'ËrR,  et  las  Allemands  toucluient 
par  leur  droite  an  Rhin,  à l'endroit  du  conOuent.  Le 
Duc , après  avoir  laissé  assex  de  troupes  pour  garder 
le  siège  et  s'opposer  au  passage  dn  fleuve  dans  le 

(Il  loMsadu  Dm  au  «n  du  Ftj. 


cas  où  l'armée  allemande  de  la  rive  droite  l'aurait 
tenté,  rangea  ses  gens  en  bataille.  L'Empereur  ne 
voulait  point  de  combat,  et  les  Bourguignons  passè- 
rent sans  obstacle  le  gué  de  la  rivière  d'Erfl.  L'ar- 
tillerie des  Allemands  et  leurs  principales  défenses 
étaient  vers  leur  droite,  le  long  de  la  rive  gauche  du 
fleuve.  C'était  de  ce  côté  qu'ils  croyaient  être  atta- 
qués. Leur  gauche  était  appuyée  à une  colline  a$sex 
élevée  qu'ils  occupaient  en  force. 

Ce  fut  par  là  que  le  Duc  commenta  l'attaquo.  Sou 
artillerie  était  formidable  et  portait  jusque  dans  les 
derniers  rangs,  où  elle  fracassa  les  bagages  et  ren- 
versa un  grand  nombre  de  tentes.  Après  qu'elle  eut 
ainsi  jeté  quelque  trouble  parmi  les  Allemands,  le 
Duc  ordonna  d'assaillir  la  hauteur.  Les  compagnies 
de  piquiers  d'ordonnance  formaient  l'avant-garde, 
entremêlés  quatre  par  quatre  avec  les  archers  an- 
glais. Ceux-ci,  selon  leur  coutume,  baisèrent  la 
terre,  puis  se  recommandant  à Dieu  et  poussant  de 
grands  cris,  ils  marchèrent  tous  vers  cette  colline, 
qu'ils  gravirent  vaillamment.  Us  (loussèrent  devant 
eux  les  Allemands.  Le  comte  de  Campo-Basso  et  le 
seigneur  Galeotto  arrivèrent  alors  avec  leurs  cava- 
liers lombards,  et  firent  un  grand  carnage  des 
fuyards  qui  se  retiraient  en  désordre  vers  le  camp. 

Les  princes  d'Allemagne,  témoins  de  cette  dé- 
route et  voyant  l'artillerie  des  Bourguignons  porter 
jusqu'aux  lentes  de  l'Empereur,  se  sentaient  indi- 
gnés d'étre  ainsi  enfermés  dans  le  camp  sans  tenter 
aucun  effort  contre  un  ennemi  inférieur  en  nombre. 
Une  première  sortie  de  trois  mille  cavaliers  fut  vive- 
ment repoussée  par  les  assaillants;  alors  Henri  de 
Schaartaemberg,  évéque  de  Munster,  un  des  plus 
vaillants  chefs  de  cette  armée  de  l'Empire , qui  por- 
tait une  mortelle  haine  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
endurait  impatiemment  que  les  Allemands  fassent 
ainsi  chassés  et  vaincus  sous  les  yeux  de  leur  em- 
pereur, SC  mit  à la  tète  d'environ  cinq  mille  com- 
hattants  et  s'avança  vers  les  Bouiga^ons.  Le  choc 
fut  rude  ; le  Duc  fut  obligé  de  (aire  avancer  son  se- 
cond corps  de  bataille  avec  les  hommes  d'armes  du 
sire  de  Valperga,  les  archers  de  la  garde  et  l'esca- 
dron des  chambellans  de  l'hétel  commandé  par  Olâ- 
vier  de  la  Marche.  Après  un  grand  comût,  les 
Bourguignnus  eurent  encore  le  dessus.  Pour  lors  il 
bllut  que  le  duc  de  Saxe,  maréchal  de  l'Empire, 
déployât  la  bannière  impériale.  Tout  dans  le  camp 
se  mit  en  mouvement  pour  résister  à une  attaque 

(V]  Hùuin  4s  Bsartsfus.  — Benlw».  — May».  — La 
Mardio.  — Unie  4a  Due  an  airs  du  Fay. 
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qui  coiuiDCnçait  i devenir  duiigercuse.  L'arlilleric 
approchait  de  plus  en  plus  et  faisait  beaucoup  de 
ravages  dans  le  camp;  déji  beaucoup  de  gens  se 
précipitaient  dans  des  barques  pour  passer  le  Rhin, 
et  dans  ce  désordre  plusieurs  se  noyaient.  Par  bon- 
heur la  nuit  arrivait;  le  Duc  pensa  en  avoir  assez 
fait  pour  sa  gloire;  quel  qu’edt  été  l'avantage  de  la 
journée , c'eût  été  une  trop  grande  entreprise  que 
d'assaillir  les  rcm|>arts  du  camp,  dont  on  n'avait 
emporté  que  les  approches. 

Cette  bataille  n'augmenta  pas  peu  le  désir  qu'avait 
l'Empereur  de  faire  la  paix;  il  n'avait  pas  la  même 
ardeur  de  gloire  que  tous  les  princes  d'Allemagne 
qui  étaient  autour  de  lui , et  ne  se  sentait  nulle  honte 
d'avoir  amené  vainement  toute  l'armée  de  l'Empire 
contre  un  de  ses  vassaux.  De  son  côté,  le  Duc  était 
maintenant  aussi  pressé  de  partir  qu'auparavant  il 
était  obstiné  i rester. 

Tandis  que  tout  se  violait  entre  les  deux  princes, 
les  clievaliers  et  les  hommes  d'armes  des  deux 
armées,  animés  de  bainc  et  du  désir  de  montrer  leur 
vaillance,  luisaient  chaque  jour  de  fortes  escarmou- 
ches; sauvent  même  on  avait  quelque  peine  à ob- 
tenir un  libre  et  sûr  passage  pour  les  ambassadeurs 
qui  allaient  d'un  catiip  à l'autre  (i).  Cinq  jours  après 
le  combat,  tout  était  è peu  prés  conclu,  et  dès 
le  !)  de  juin  le  Duc  avait  déjà  fait  partir  le  comte  de 
Campo-Basso  et  ses  cavaliers  pour  aller  au  secours 
du  duché  de  Luxembourg  (s).  Il  se  bâtait  ainsi , tandis 
que  cette  ville  de  Neuss,  qu'il  assiégeait  depuis  dix 
mois,  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrilié , se  trouvait 
réduite  à l'extrémité,  qu'on  y souffrait  les  dernières 
horreurs  de  la  famine , et  qu'il  y serait  infatllible- 
metit  entré  dans  dix  jours. 

Même  avant  que  les  conditions  fussent  signées, 
il  embarquait  son  artillerie,  il  expédiait  ses  bagages, 
et  tout  dans  son  camp  était  en  mouvement  pour  le 
départ.  Voyant  les  Bourguignons  déloger  ainsi  sans 
grandes  précautions,  les  gens  de  Cologne  et  de 
.Munster  commeticèrent  i s'emparer  de  quelques 
barques  cliargées  d'artillerie  et  de  niunitioiis.  L'Em- 
pereur avait  si  peu  d'autorité  dans  son  armée,  les 
princes  avaient  si  peu  de  souci  de  scs  commande- 
ments, que  tout  ce  qu'il  put  ordontier  et  publier 
fut  inutile.  Le  légat  tenta  vainement  aussi  de  gagner 
quelque  chose  sur  tant  de  chefs  irrités  d'une  paix 

(1)  La  Marche. 

(9)  Lettre  au  tire  du  Fay. 

(3)  De  Troy.  — Henterut.  — Lettre  au  tire  Jti  Fay. 

(S)  Sur  celte  victoirr  du  Dnc,j*oi  piihlid,  daut  ma  re/* 


qu'ils  appelaient  honteuse , et  que  peul-êl  re  ils  n'au- 
raient pas  été  fâchés  de  troubler.  I.e  désordre  s'ac- 
crut au  point  qu'il  semblait  que  les  deux  armées 
allaient  s'exterminer,  tandis  que  leurs  chefs  allaient 
signer  la  paix.  Le  15  juin,  le  guet  des  Bourguignons, 
lassé  de  tant  d'insultes  et  de  violations  de  la  trêve, 
avait  pillé  les  bagages  du  contingentée  Brandebourg  ; 
ceux-ci  appelèrent  à leur  secours,  le  guet  fut  re- 
poussé. La  garnison  de  Neuss  pro6ta  de  l'occasion, 
fit  une  sortie , saisit  ceux  des  assiégeants  qui  se  trou- 
vaient près  des  portes,  et  introduisit  un  convoi  de 
vivres  et  de  munitions  (s).  En  même  temps  le  mar- 
quis de  Brandebourg  s'emparait  de  l'tle  du  Rhin, 
dont  la  possession  était  indispensable  pour  bloquer 
la  ville.  L'évéque  de  Munster,  i la  tête  de  ses  cava- 
liers, était  entré  dans  le  camp  des  Bourguignons, 
et,  l'épée  à la  main , cbercliait  partout  le  Duc  pour 
le  tuer. 

Le  lendemain  les  ordres  de  l'Empereur  furent  de 
nouveau  publiés , mais  sans  être  plus  écoutés.  Les 
gens  de  Cologne  et  de  Munster  attaquèrent  encore 
le  guet  des  Bourguignons  ; le  Duc  passa  la  rivière , 
et  arriva  au  secours  de  ses  hommes , ordonnant  à 
toute  l'armée  de  le  suivre.  Avant  qu'elle  l'eût  re- 
joint, il  avait  repoussé  les  Allemands;  profilant  do 
désordre  qui  régnait  parmi  eux,  il  les  poussa  jus- 
qu'aux chariots  qui  formaient  le  rempart  de  leur 
camp.  L'Empereur,  dont  ils  avaient  bravé  les  dé- 
fenses , ordonna  que  la  barrière  ne  leur  fût  pas 
ouverte  ; ainsi , enfermés  de  toutes  parts,  ils  furent 
presque  tous  massacrés  ou  noyés  en  essayant  de  se 
sauver  par  le  fleuve  (a). 

De  telles  batailles  étaient  de  part  et  d'autre  un 
motif  de  plus  pour  presser  la  signature  de  la  trêve. 
Le  Duc  ne  pouvait  plus  songer  à continuer  le  siège 
d'une  ville  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  laissé  ravi- 
tailler. L'Empereur  était  pressé  de  rompre  une  ar- 
mée qui  ne  lui  obéissait  pas;  il  n'avait  jamais  vu 
qu’il  y eût  un  grand  profit  pour  lui  â placer  à Colo- 
gne un  arclievéque  au  lieu  d'un  autre , et  c'était 
presque  contre  son  gré  qu'on  l'avait  entraîné  à la 
guerre.  Le  due  de  Bourgogne  lui  donnait  encore  le 
secret  espoir  du  mariage  qu'il  souhaitait  par-dessus 
toutes  choses.  Tout  se  termina  par  une  trêve  de 
neuf  mois.  L'afl'aire  de  Cologne  fut  remise  au  juge- 
ment du  pape , la  ville  de  Neuss  placée  en  dépôt 

/*e/ion  de  Documente  inédite,  I.  p.  94S*948s  «m  lettre 
écrite  ptr  loi , le  17  juio  1 475i  au  inaculrat  de  Lille , et  uoc 
lettre  adreuée , le  90  juio , à U dacbe**e  de  Bourffo^v  p*r 
le  iei(peur  de  U R<vche.  (G.) 
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cnirc  les  mains  da  légat.  Le  Dec  exiga  impérieu- 
sement que  l'artillerie , que  les  gens  de  Cologne  et 
Guillaume  sire  d'Arembcig  lui  avaient  enlevée  dans 
des  barques.ini  serait  rendue.  Comme  son  orgueil 
aurait  beaucoup  souffert  de  s'en  aller  le  premier  de 
devant  Neuss,  l'Empereur,  riant  de  celle  puérile 
Berté  (i),  ne  demanda  pas  mieux  que  de  partir 
avant  lui. 

Le  37  juin , après  avoir  encore  étalé  toute  sa 

(1)  Henleni*. 

(9)  Le  Ddc  f Ml  épiilUat  NeuM , ceDâauit  »oo  «rmée  à 


magnificence  dans  un  grand  festin  qn'il  donna  au 
légat,  au  duc  de  Saxe.au  marquis  de  Brandebourg 
et  aux  principaux  seigneurs  d'Allemagne,  le  duc 
de  Bourgogne  quitta  enfin  ce  camp  (a) , où  il  venait 
de  passer  onze  mois  entiers,  durant  lesquels  sa 
]iuissance  cl  sa  fortune  s'étaient  écroulées  tout  au- 
tour de  lui,  sans  pouvoir  vaincre  son  obstination 
ni  dissiper  son  aveuglement. 


ttainar.  De  là.  il  viul  à Brugee . où  il  aMomblâ  les  états  de 
Fluilre , cenine  nous  rêvons  dit  ci-tlessns.  (G.) 
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1475  — 1476. 

LIVRE  SIXIÈME. 


Combat  do  Guipy.  — Combat  devant  Arra*.  — Le  prince  d'Orani^e  iraiie  avec  1c  roi.  — Le»  Ao(pâi»  detcendeDl  en  France. 
— Entrevue  du  Dur  et  du  roi  d'Angleterre.  — Projeta  du  Duc  contre  la  Lorraine.  Le  roi  commence  à négocier.  " 
Ambassade  da  ronnctabh».  *—  Peofion»  donnée»  aux  conieillert  d'Angleterre.  — Retonr  dn  Duc  chea  le  roi  Edouard.  — 
Entrevue  de  Pecquigny  <1).  — Traité»  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — Opinion  de»  Anglais  »ur  la  paix.  — Trêve  entre 
le  roi  et  lo  Duc.  — Conquête  de  la  Lorraine.  — Fin  du  connétable.  — Ce  qu'on  penie  de»  prince»  après  la  paix.  Le 


Dnc  prend  poearaston  do  la  Lorraine.  — Guerre  de»  Suiue» 


Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  se  résolut  1 lever 
le  siège  de  Neuss,  il  était  déjà  trop  tard  pour  répa- 
rer la  ruine  de  ses  afTaires.  Le  roi , après  avoir  agi 
conrormement  aux  faux  avis  du  connétable  et  avoir 
réuni  scs  furccs  en  Normandie,  reçut  bientèl  des 
informations  plus  véritables.  Comme  il  avait  des 
intelligences  de  (unies  sortes , une  fort  grande  dame 
de  la  cour  de  Bourgogne , que  le  sire  de  flomines 
connaissait,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  nommer  dans 
ses  mémoires,  écrivit  une  lettre  où  elle  faisait  con- 
naître plus  au  juste  l’état  des  afiàires  (>)  ; comment 

(1)  Lues  t Pkquignÿ,  (G.) 


conlrelecomtedc  Romoot , — Ainl>M..(le  de.  SuiiM.  eu  Dor. 


la  descenle  des  Anglais  n'était  pas  tout  à fait  aussi 
prochaine  qu'on  le  croyait;  comment  le  Duc  n'avail 
pas  encore  quitté  Neuss;  comment  l'Artois  était 
sans  nulle  défense.  C'était  une  femme  de  grand 
sens,  et  encore  qu'elle  trahit  ainsi  son  seigneur  cl 
le  parti  où  étaient  tous  ses  parents,  le  roi  se  fia  à 
ses  bons  avis  et  se  régla  en  conséquence.  Il  envoya 
une  part  de  son  année,  sous  les  ordres  de  l'amiral, 
qui  continua  à tout  brûler  et  dévaster  en  Picardie 
et  en  Artois.  En  même  temps  il  manda  an  conné- 
table qn'il  eût  enfin  à tenir  ses  promesses  et  faire 

(S)  Comine.. 
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üOD  devoir  en  aHenl  meure  le  siéf;e  devani  Aves- 
nes.  Il  venait  d'apprendre  aussi  que  le  duc  de  Bonr- 
Iwn  était  pressé  plus  que  jamais  de  se  déclarer 
contre  loi. 

Bien  que  ce  prince  parét  en  tout  Ini  cire  fidèle, 
et  eût  de  lui-même  adressé,  par  l'évéquc  de 
Alende,  les  dernières  leUresqiie  le  connétable  lui 
avait  envoyéespoor  le  déterminer  (i) , le  roi  ne  pou- 
vait ae  rassurer  contre  le  grand  péril  de  voir  en  un 
tel  moment  éclater  une  rébellion  d’une  si  haute  im- 
portauce.  il  ordonna  au  duc  de  Bonrbou  de  venir  le 
trouver.  Depuis  deux  mois,  il  le  pressait  de  con- 
voquer les  nobles  et  les  francs  archers  d'Auvergne, 
de  Beaujolais  et  de  Bourbonnais  pour  entrer  en 
Bourgogne.  Voyant  que  le  duc  de  Bourbon  alléguait 
qu'il  était  malade  de  la  goutte,  le  roi  avait  nommé, 
pour  assembler  et  commander  cette  armée , Béraud 
de  rEspioasse,  seigneur  de  Combronde,  qui  por- 
tail le  prénom  de  Dauphin , parce  que  Jean  son 
père  avait  épousé  l’héritière  d'une  des  branches  de 
la  maison  des  Dauphins  d'Auvergne.  Les  ordres  du 
roi  ne  lui  laissèrent  nul  répit  que  l'armée  ne  fdt 
rémiie.  Lorsqu’elle  fin  campée  près  de  la  Loire,  il 
voulut,  avec  non  moins  d'impatience , qu’elle  entrèt 
en  Bourgogne,  et  croyait  même  qu'elle  pourrait 
pénétrer  jusque  dans  la  comté  (i). 

Bientôt  il  apprit  que  le  sire  de  Combronde  venait 
d'avancer  grandement  ses  alTaires.  Le  comte  de 
Roussi,  gonvemeur  de  Bourgogne,  avait  quitté  la 
comté  pour  venir  en  Nivernais  s’opposer  aux  pro- 
grès des  Français  qui,  vers  la  fin  de  mai,  étaient 
entrés  dececété,  et  avaient  repris  ChAteau-Chinon. 
Le  30  juin , les  armées  se  rencontrèrent  à Guipy , 
près  de  ChAteau-Cbinon.  La  bataille  fut  sanglante  ; 
le  sire  de  Coudwoode  y remporta  nne  pleine  vic- 
toire; deux  cents  cavaliers  lombards  y furent  tués; 
Claude  de  Montaigu , seigneur  de  Couches , y périt  ; 
le  comte  de  Roussi,  le  comte  de  Joigny,  Jean  do 
Damas,  sire  de  Digoine,  et  un  grand  nombre  des 
principaux  seigneurs  du  Duché  furent  fait  prison- 
niers. L'armée  du  sire  de  Combroude  se  répandit 
ansaitét  en  Bourgogne,  et  ravagea  les  environs 

(1)  DeTroy. 

(3)  LeUrei  minuicritci  du  roi , du  duc  de  Bourbon  et  du 
•ire  de  CbeuraoDt  à Béreud,  Dauphin  de  rEapinawe,  aire  de 
Coeabroade , couMtnaiqudet  par  nouaieur  le  comte  de  BEapi. 
uaaac  Laufeac.  — Uiatoire  de  BourboonaU.  — > Gollut.  — 
Paradin.  — Histoire  de  la  maiun  d'Auvergne,  et  pièoea. 

(3)  Ce  fut  le  tS  mai  1475,  que  le  connétable , aevompasné 
du  prévSt  de  Paria , vint  attaquer  Aveaoea  i lia  y Brenl  une 
perte  eaaea  uotable  en  tuéa  et  bleaaca  ; aprèa  quut  leur  areaée 


d’Ao.ierre.  En  même  temps  Gtiherl  de  Bourbon, 
comie  de  Montpensier,  qui  portail  aussi,  mais  par 
titre  de  seigneurie,  le  nom  de  Ihnipliin  d’Auvergne, 
entra  par  le  Beaujolais,  surprit  Cluny,  et  se  pré- 
senta même  devant  NAcon , accompagué  do  capitaine 
fidet  d’Aydic. 

Le  connétable  n'.ivait  pas  osé  se  mettre  en  dés- 
obéissance formelle  ; il  voyait  chaque  jour  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  les  premiers  de  ses  va^ux, 
le  sire  de  Genlis,  le  sire  de  M oui , prêts  A le  quitter 
pour  aller  trouver  le  roi.  Il  se  troublait  de  plus  en 
plus  et  variait  chaque  jour , obéissant  A la  dernière 
crainte  qui  s'emparait  de  sou  esprit.  Il  alla  mettre 
le  siège  devant  Avesnes  (s).  A peine  y était-il,  qu'il 
revint  s’enfermer  à Saint-Quentin  ; il  avait,  dUail-il , 
découvert  qœ  denx  hommes  avaient  charge  de  le 
tuer;  il  l'écrivit  même  ainsi  au  roi  Réellement 
il  en  pouvait  être  quelque  chose  ; l'un  de  œs  deux 
compagnons  lui  avait  fiiit  des  révélations  si  bien  ap- 
puyées et  conformes  A tant  d’indices,  qu’il  avait  dd 
croire  A un  complot  du  roi.  Ses  terreun  en  augmen- 
tèrent. 

Les  ordres  donnés  A l’amiral  eurent  un  plein 
succès.  Il  ne  trouva  nulle  résistance,  s’en  alla  brû- 
lant tout  d’Abbeville  A Arras,  et  se  présenta  sons 
les  murs  de  cette  ville.  Jacques  de  Luxembourg  était 
venu  s’y  enfermer  après  avoir  vu  pour  la  iroisièiDe 
fois  les  portes  de  Saint-Quentin  ferméoa  devmt  loi 
par  son  frère  le  connétable,  qui  l'y  avait  pourtant 
mandé.  Le  comte  de  Romont,  qui  avait  quitté  bien 
mal  A propos  les  marches  de  la  Suisse;  Pierre  de 
Bourbon,  sire  de  Carenci;  le  sire  de  Contai,  qui, 
un  mois  auparavant , avait  rendn  Corbie  A l’année 
do  roi  ; d’antres  seigneurs  et  principaux  capitaines 
de  Bourgogne,  se  trouvaient  aussi  dans  lea  murs 
d'Arras;  mais  la  garnison  était  peu  nombreuse. 

Les  bourgeois  étaient  gens  très-fiers,  d’opinion 
fort  contraire  aux  Français,  et  qui  depuis  longtemps 
n’avaieut  pins  l'expérience  des  adversités  de  la 
goerre  (s).  Ils  contraignirent  les  chefs  et  les  hommes 
d'armes  A faire  une  sortie.  Elle  ne  fut  pas  heureuse , 
et  précisément  le  27  juin,  jour  où  le  doc  de  Bout- 

êt  relira.  Uae  partie  de  leun  *e  dirigea  Ten  Donpierre, 
et  l'autre  ver*  Ranou»ie»  et  Lietsic*. 

Depats  f lea  Pratiçaia  vinrent  jeMpt'iBi  porto*  de  Valea- 
cieBnea,  qe'il»  aUaqnèreat  le  15  juillet , maie  mm  *«ooè*a  II* 
•e  retirèrent  alor*  ver*  Saiat^QuenUo. 

La  ville  de  Mon*  prit  de  grande*  necure*  de  ddlcoae.  M*- 
gïttru  du  eûnseit  dê  v\U»  <U  Mûhm,  (G.) 

(4)  Comine*. 

(5)  CemiDc*.  — Aornlgard. 
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gogne  levait  son  canip  devant  Neuss,  Jacques  de 
Luxembourg  et  beaucoup  des  capitaines  qu'il  avait 
avec  lui  furent  diifails  par  l'amiral  et  prisonniers. 
Voici  comment  le  roi,  trois  jours  apres,  annonçait 
celle  alTaire  au  comte  de  Oaminarlin , et  lui  expli- 
quait toute  sa  situation. 

< Monsieur  le  grand  maître,  je  vins  en  Normandie 
en  grande  hile,  comme  vous  savez,  croyant  trouver 
les  Anglais  prêts  i descendre;  mais  le  jour  avant 
que  j'arrivasse , leur  année  de  mer  s'était  retirée. 
Uuanil  je  vis  que  nous  ne  faisions  rien , il  me  sembla 
que  pour  rompre  le  propos  qu'ont  les  Anglais  de 
venir  en  Normandie , je  devais  envoyer  mes  gens 
courir  en  l’icardie,  afin  de  détruire  les  pays  d'où 
les  vivres  auraient  pu  leur  venir.  Je  les  ai  envoyés 
par  le  pont  de  Remi , parce  que  le  passage  de  la 
Ulanchc-Ta(|ue  n'est  pas  sùr  pour  une  grande  com- 
pagnie. Ils  sont  allés  jusqu'à  la  mer,  et  ont  tout 
brûlé  depuis  la  Somme  j usqu'à  Hesdin , et  de  là  sont 
venus,  faisant  toujours  leur  métier,  jusqu'à  Arras. 
Mardi,  à environ  quatre  heures  après  midi,  messire 
Jacques  de  Saint-Pol,  le  sieur  de  Contai,  le  sieur 
de  Carenci,  le  sieur  de  Miramoiit  et  le  sieur  de 
Romont  s'en  allèrent  avec  beaucoup  de  gens  de 
pied  pour  sauver  du  feu  un  village  qui  est  près  de 
la  ville.  Nus  gens  saillirent  de  leur  logis,  et , à me- 
sure qu'ils  venaient,  les  attaquaient  et  soutenaient 
l'escarmoucbe.  Un  fut  tué  par  le  sieur  de  Saint-Lé 
qui  est  au  sieur  de  Torcy,  et  un  autre  par  d'Alyson 
qui  est  à Salazar.  Le  bruit  en  vint  où  était  l'amiral 
qui  monta  à cheval,  et  Le  Moine  de  Blosset  prit  le 
devant.  Quand  il  arriva , il  était  déjà  venu  des  gens 
de  toutes  les  compagnies  et  des  Écossais.  Chacun 
commença  à charger  à travers , et  tous  ont  été  pris 
ou  morts.  Jacques  de  Saint-Pol  est  fort  blessé  à la 
télé  et  au  visage,  sa  salade  lui  vola  hors  de  la  tète  en 
s'enfuyant.  Le  sieur  de  Contai  est  pris  ; le  sieur  de 
Carenci  Bourbon,  de  même.  Le  cheval  du  sire  de 
Romont  a été  tué  (i) , et  il  s'est  sauvé  à grande 
peine.  On  a trouvé  une  robe  de  velours  noir,  et  une 
croix  d’or  sur  un  qui  a été  tué,  et  qui  était  tout  dé- 
figuré. Mortemart,  qui  en  arrive , n’a  pas  su  le  re- 
connaître. Le  sieur  de  Miramont  n'était  pas  encore 
trouvé,  mais  on  dit  qu’un  archer  l’a. 

I Maintenant  nos  gens  se  retirent;  je  ferai  porter 
à Dieppe  les  grains  de  tout  le  pays , afin  que  les  An- 
glais ne  trouvent  rien  ; j’enverrai  quatre  cents  lances 
à Eu.  Si  le  roi  d’Angleterre  ne  vient  pas  en  per- 
sonne, on  y tiendra  bien  ; s'il  vient,  on  s'en  retirera 

(t)  Lu  Truj. 


de  bonne  heure,  dès  qu’on  saura  qu’il  est  descendu 
à Calais. 

> A Calais,  il  y a quatre  cents  Anglais,  mais  ils 
ne  bougent.  Pas  un  n’est  venu  se  montrer  devant 
nos  gens.  Vous  en  avez  vu  d’autres  du  temps  passé 
qui  seraient  bien  venus  sc  montrer. 

> Monsieur  de  Lescun  est  venu  ici  s’offrir  à moi, 
disant  qu'il  n'avait  nul  engagement  avec  le  duc  de 
Bretagne  II  m'a  conté  toute  la  diligence  que  le  sieur 
d'Urfé  met  à faire  du  duc  un  homme  de  guerre , et 
il  m'a  conseillé  d'y  envoyer  le  chancelier,  ce  que 
j'ai  fait  volontiers.  Les  Anglais  prennent  maintenant 
les  Bretons  sur  mer , et  disent  qu’ils  les  ont  trahis. 

I Je  me  tiens  ici  autour  de  Nenfchàiel , jusqu'à  ce 
que  je  saclie  si  les  Anglais  marcheront  en  Normandie 
ou  non  ; j'ai  les  gens  d'armes  du  ban  de  Normandie 
avec  moi;  je  fais  fortifier  et  avitailler  Dieppe  du 
mieux  que  je  puis.  Si  les  Anglais  marchent,  la  gar- 
nison d'Eu , les  cinq  cents  lances  de  monsieur  le  ma- 
réchal de  Loheac  et  un  bon  nombre  de  francs 
archers  se  mettront  dedans. 

I Je  ne  vous  écris  point  les  nouvelles  de  la  ba- 
taille gagnée  en  Bourgogne , car  vous  les  avez  sues 
plus  têt  que  moi.  J'envoie  le  bailli  de  Vermandois 
pour  fournir  Noyon  de  vivres;  s’il  y va  secrètement, 
je  vous  avertirai  ; j’ai  chargé  le  porteur  de  celle-ci 
de  passer  par  Dammarlin , parce  qu’il  se  peut  qu’il 
vous  trouve. 

> Antoine  de  Moui  est  devers  le  connétable  avec 
maître  Jean  de  Paris.  Je  voudrais  que  les  Anglais 
ne  descendissent  pas  que  cet  appointement  fût  fait. 
Adieu.  Écrit  à Courci-sur-Audelle,  le  30  juin.  > 

La  position  du  connétable  devenait  chaque  jour 
plus  difficile;  son  fils,  le  comte  de  Roussi,  son  frère, 
Jacques  de  Luxembourg,  étaient  prisonniers;  le  roi 
d’Angleterre  allait  arriver  ; le  duc  de  Bourgogne 
revenait  de  Neuss  ; le  roi  voulait  une  réponse  déci- 
sive. Le  sire  de  Moui,  d'autres  encore,  allaient  et 
venaient  chaque  jour  porter  les  propositions  et  les 
demandes  de  chacun;  le  roi,  à sa  eoutume,  faisait 
des  offres  assez  larges.  Le  connétable  les  eût  peut- 
être  acceptées,  et  serait  venu  le  trouver;  mais  il 
voulait  que  le  roi  fft  auparavant  serment  sur  la  croix 
de  Saint-Laud  (t)  de  ne  lui  faire  ni  laisser  faire 
aucun  mal  en  sa  personne,  i Pourquoi  ne  ferait-il 

> pas  ce  serment  pour  moi?  disait  le  connétable,  il 
I l'a  bien  fait  pour  monsieur  de  Lescun.  — Tout 
• autre  serment  qu'il  voudra , répondait  le  roi,  mais 

> pourcelui-là,jcneveuxlefaireàbommequi  vive.» 

(S)  ComiacA. 
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Ce  refus  retloubUil  les  iiiéli.inccs  du  connéubic; 
rien  ne  pouvait  se  conclure,  et  cependant  il  n'y 
avait  pas  unjouri  perdre,  car  les  Anglais  commen- 
çaient à passer  la  mer.  Le  roi  se  lit  amener  Jacques 
de  Liiiembourg,  et  le  trouva  plus  loyal  homme  que 
son  frère;  il  devisa  longuement  avec  lui,  et  fut  con- 
tent de  sa  franchise.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  toutes 
les  incertitudes  et  les  variations  du  connétable  avec 
le  duc  de  itourgogne , aussi  merveilleuses  qu'avec 
lui.  Jacques  de  Luxembourg  lui  raconta  comment 
trois  fois  il  était  venu  devant  Saint-Quentin.  < Coin- 

> bien  aviez-vous  de  gens  avec  vous?  > disait  le  roi. 
I Sire , j'en  avais  bien  trois  mille  la  troisième  fois,  > 
répondit  le  prisonnier,  i Et  pour  qui  comptiez-vous 
I tenir  cette  ville  de  Saint-Quentin?  — Sire,  à mes 

> deux  premiers  voyages,  je  venais  dans  le  seitl 
• dessein  <le  réconforter  mon  frère;  mais  au  Iroi- 
I siènie,  voyant  qu'il  trompait  mon  maître  et  moi, 

> j'aurais,  si  j'avais  pu,  gardé  la  place  |>our  mon- 
I seigneur  le  duc  de  Itourgogne,  sans  toutefois 
I faire  nul  mal  ni  violence  à tiion  frère  le  conné- 

> table,  A moins  qu'il  eût  refusé  de  quitter  la  ville.  > 
Le  roi  jugea  qit'un  homme  si  droit  dans  ses  réponses 
lui  garderait  fidélité.  Il  ne  le  laissa  guère  en  prison, 
le  prit  à son  service,  lui  donnant  des  gens  d'armes 
à commander  et  un  grand  état. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  roi  avait 
retiré  du  service  de  Boutgogne  un  autre  fort  grand 
seigneur.  Le  prince  d'Orange , se  rendant  avec  |>eu 
de  suite,  de  sa  principauté  en  Flandre  (i),  était 
tombé  entre  les  mains  dit  sire  de  Croléc,  bailli  de 
I.yon,  qui  le  céda  au  roi  moyennant  quarante  mille 
écus  d'or.  Le  roi  donna  ensuite  quittance  au  prince 
d'Orange , après  avoir  reçu  de  lui  le  droit  de  sou- 
veraineté sur  sa  principauté,  avec  foi,  liouimage- 
lige,  et  ressort  au  parlement  de  Daiipliiné.  En  outre, 
il  lui  accorda  la  permission  de  s'intituler  prince 
d'Orange  par  la  grAcc  de  Dieu  ; de  frap|>er  monnaie, 
à condition  que  ce  serait  au  même  poids  et  au  même 
aloi  que  dans  le  royaume;  de  faire  grjee  aux  con- 
damnés, hormis  pour  crime  d'hérésie  et  de  lèse- 
niajesté.  Les  sujets  de  la  principauté  reçurent  aussi 
lu  privilège  de  n'élre  point  taxés  aux  intpéts  ni 
soumis  A la  levée  des  fraitcs  archers.  Ce  fut  comme 
d.iupliin  de  Viennois,  que  le  roi  conclut  cct  arran- 
gement avec  le  prince  d'Orange.  Déjà,  depnis  plu- 
sieurs années,  le  sire  d'.Argucl , son  fils,  avait  aban- 
donné le  duc  de  Bourgogne.  Le  bruit  courut  que  le 
prince  aussi  avait  voulu  traiter  arec  le  roi,  et  que  s'il 

[I;  llRaoit. 

TU»  II. 


avait  été  fait  prisonnier,  c'était  de  son  propre  gré. 
La  même  chose  fut  dite  du  sire  de  Contai  et  même 
de  Jacques  de  Luxembourg,  tout  blessé  qu'il  avait 
été  devant  Arras(i).  Dans  chaque  parti  on  ne  croyait 
guère  A la  loyauté  de  personne. 

Cependant  l'armée  d’Angleterre  passait  la  mer; 
le  duc  de  Bourgogne  avait  mis  au  service  du  roi 
Ivdouard  cinq  cents  bateaux  plats  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Néanmoins  il  s'en  fallut  bien  qu'un  si  grand 
nombre  de  gens  pdl  traverser  le  détroit  en  une 
seule  fuis.  La  flotte  fit  plus  d'un  voyage, et  ce  fut 
l'alTaire  de  plusieurs  jours.  Si  le  roi  de  France  avait 
eu  beaucoup  de  vaisseaux  et  des  gens  exercés  A bien 
faire  la  guerre  sur  mer,  il  dit  été  facile,  surtout 
puisqu'on  était  dans  la  saison  des  longs  jours  et  des 
nuits  courtes,  de  jeter  le  désordre  dans  toute  cette 
expédition.  Un  seul  navire  de  la  ville  d'Eu  |irit 
trois  vaisseaux  chargés  de  troupes.  Mais  ni  le  roi  ni 
aucun  de  ses  conseillers  ne  s’occupaient  des  choses 
de  la  mer.  Il  n'y  avait  que  Coulon  qui  y entendit 
quelque  chose,  et  il  était  |ieu  secondé. 

Bien  n'était  si  beau  que  cette  armée  d'Angleterre. 
Il  y avait  quinze  cents  hommes  d'armes  montés  sur 
de  bons  chevaux,  la  plupart  baAés  de  fer.  Un  comp- 
tait quinze  mille  archers  A clieval.  Beaucoup  de  gens 
de  pied,  des  équipages  de  toute  sorte,  des  tentes, 
des  cliarioLs,  des  ouvriers  pour  dresser  et  clore  le 
camp;  uue  nombreuse  artillerie,  et  parmi  ceux  qui 
portaient  les  armes  et  devaient  combattre,  pas  un 
page,  disait-on  ; en  outre  trois  mille  hommes,  sons 
le  commandement  du  sire  de  Duras  et  de  lord 
Dudley , devaient  se  rendre  en  Bretagne. 

Leroi  Édouard,  en  s'embarquant  A Douvres, 
envoya  au  roi  de  France  son  héraut  nommé  Jar- 
retière. Le  héraut  fut  amené  A un  moment  où  le  roi 
avait  autour  de  lui  beaucoup  de  gens  de  sa  cour.  Il 
s'avança  et  remit  sa  lettre  de  défi.  Elle  portait  som- 
mation de  rendre  A Édouard  d'Angleterre  son 
royaume  dcl'  raiice,  qui  lui  appartenait  légitimement, 
afin  qu'il  pdt  rcmettrel'Église,  les  nobles  et  le  peuple 
en  leur  ancienne  liberté,  dont  ils  avaient  été  injus- 
tement dépouillés,  et  afin  de  faire  cesser  les  lourdes 
charges  et  cruelles  exactions  aux(|uclles  ils  étaient 
tenus  contre  les  lois  et  coutumes  du  royaume.  En 
cas  de  refus,  le  roi  Édouard  protestait,  en  la  ma- 
nière accoutumée , que  les  maux  et  l'effusion  du 
sang  qui  pourraient  advenir  ne  seraient  point  de 
sou  fait. 

Cette  lettre,  où  l'on  savait  si  bien  toneber  les 

(2)  Morrr.  — Gollul. 

SO 
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griefs  que  les  sujets  du  roi  [louvalenl  avoir  contre 
lui,  était  en  outre  en  si  bon  langage  et  si  beau  si  vie 
français,  qu'il  était  bien  clair  que  ce  ii'élail  pas  un 
Anglais  qui  y avait  mis  la  main.  I.e  roi  lisait  tout 
bas,  et  chacun  avait  les  regards  fixés  sur  lui  pour 
Toir  quel  visage  il  faisait. 

Après  qu'il  eut  &ni  la  lettre,  il  emmena  le  héraut 
dans  un  cabinet  voisin.  Cet  homme  était  de  la  pro- 
vince de  Normandie.  Alors  le  roi  se  mit  è parler 
familièrement  (i)  avec  lui.  < Je  sais  bien,  lui  dit-il, 

> que  si  mon  cousin  le  roi  d'.Angleterre,  votre 

> luatlrc,  s'en  vient  en  notre  royaume  pour  nous 
I faire  la  guerre,  ce  n'est  pas  qu'il  en  ait  lui-même 
I grande  volonté;  aussi  ne  lui  en  sais-je  nullement 
I mauvais  gré,  et  n'en  suis  pas  moins  son  bon  ami 
» et  frère.  S'il  a entrepris  ce  voyage,  c'est  à la 
I requête  du  duc  de  Bourgogne,  et  parce  qu'il  est 
1 contraint  par  scs  communes  d'Angleterre.  Mais  il 

> peut  bien  voir  que  la  saison  est  presque  passée. 

» D’ailleurs,  le  duc  de  Bourgogne  ne  pourra  l’aider 
I en  rien.  Il  revient  de  son  siège  de  Ncuss  tout 
1 déconfit  et  ruiné;  son  armée  est  en  si  mauvais 

> point,  qu’il  n'oseittpas  la  montrer  aux  .Anglais.  Je 
• n’ignore  pas  non  plus  que  mon  frère  d’Angleterre 
I a aussi  des  intelligences  avec  le  connétable , dont 
I il  a épousé  la  nièce  (s).  Mais  qu'il  ne  s’y  fie  pas  ; 
t il  en  sera  trompé.  J'en  pourrais  dire  long  snr  tous 

> les  biens  que  je  lui  ai  faits  et  les  trahisons  que 
» j’en  ai  reçues.  R ne  veut  que  vivre  en  dissimu- 
» lation,  entretenir  chacun,  et  faire  son  profit.  » 
Le  roi  devisait  ainsi  avec  ce  héraut  d’nn  ton  de 
confiance,  et  comme  lui  racontant  franchement 
toutes  ses  alRiires.  • Votre  maître  ferait  bien  mieux 
I de  concinre  une  loyale  paix  avec  un  ancien  en- 

> nemi,  que  de  compter  sur  les  fausses  promesses 
t de  scs  nouveaux  amis.  En  outre,  la  paix  est  plus 
I agréable  à Dieu  qu'aucune  guerre  que  ce  soit; 

> aussi  est-elle  mon  plus  grand  désir.  Voilà  ce  qu'en 

> fidèle  serviteur  vous  devriei  dire  à votre  maître. 
» Ce  serait  agir  pour  son  bien.  A'ous  n’en  scriei  pas 

> plus  mal  avec  moi  ; et  si,  par  vos  bons  soins,  mon 

> cousin  d’.Angleterre  voulait  entendre  à un  appoin- 
I tement,  vous  auriez  en  témoignage  de  mon  amitié 
I miHe  éens  d'or,  outre  ces  trois  cents  que  je  vais 

> TOUS  donner.  > 

(1)  Hait.  — Cooitnea. 

(3)  Fitte  de  Jacqueline  de  Laaembourc.  veure  dn  dao  de 
Bodtord , remariée  i air  Hichanl  Wond aille. 

(3)  Le  Duc  avait  cependant  donne  dca  ordrea  pour  qu'on 
fournit  à l'armce  du  roi  d'Auglclrrre  ce  dont  rtle  aurait  bc- 
aein.Oulit,  dëna  le  regiaire  d'Yprea  intilulc  ff^ctvermett- 


Ee  héraut,  que  les  façons  cngagc.antes  du  lui  et 
les  mille  écus  d'or  avaient  mis  en  bonne  disposition, 
promit  de  parler  à son  maître,  avoua  qu'il  ne  le 
croyait  pas  très-porté  de  lui-même  à la  guerre.  Mais, 
disait-il,  il  ne  fallait  rien  tenter  et  ne  parler  de  rien 
que  lorsque  le  roi  Édouard  aurait  passé  la  mer. 
a Pour  lors  vous  pourrez  envoyer  un  héraut  deinan- 

> der  un  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs.  Il 
• faudra  que  ce  héraut  s'adresse  à milord  Howard 
a et  à milord  Stanley,  et  aus.si  à moi,  afin  que  nous 
I lui  aidions  à se  bien  conduire.  > 

Chacun,  dans  la  salle,  attendait  impatiemment 
la  fin  de  cette  conversation.  Le  roi  rentra  avec  le 
héraut  : il  avait  l’air  gai  et  ouvert.  < Monsieur  d’Ar- 

> genton,  > disait-il  au  sire  de  Comines,  car  il 
l’appelait  ainsi  depuis  qu'il  lui  avait  donné  cette 
seigneurie , i il  vous  faut  faire  mesurer  trente  aunes 
I de  velours  cramoisi  pour  donner  au  héraut  d'.An- 
I gleterre.  a Puis,  se  pencliant  à son  oreille,  il  ajouta 
tout  bas  : t Je  lui  ai  bien  parlé  ; continuez  à l’en- 

> treicnir,  et  gardez  que  personne  ne  lui  parle 

> jusqu'à  son  départ.  > Le  sire  de  Comines  emmena 
Jarretière.  Alors  le  roi  se  mit  à rire  et  à plaisanter 
avec  tout  le  monde.  Appelant  tantôt  les  uns,  tantôt 
les  autres,  il  racontait  la  teneur  de  la  lettre  de  défi, 
la  faisait  lire  cl  s'en  raillait  un  peu.  Knfin  il  parais- 
saitcontent  et  rassuré  plus  qu’on  ne  l'avait  vu  depuis 
longtemps. 

Les  Anglais,  en  commençant  cette  entreprise, 
avaient  compté  que  le  duc  de  Bourgogne  les  secon- 
derait puissamment.  Ils  s’attendaient  à trouver  une 
armée  au  moins  égale  à la  leur,  déjà  en  campagne, 
ayant  déjà  envahi  les  marches  du  royaume.  Ils  avaient 
espéré  que  les  troupes  du  roi  de  France  seraient 
d’avance  harassées  et  mises  en  mauvais  ordre  par 
deux  on  trois  mois  de  guerre.  C'élait  là  ce  que  leur 
avait  promis  le  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  ainsi  dé- 
cidé le  conseil  du  roi  Édouard,  qui  autrement  ne 
serait  pas  entré  dans  scs  projets. 

Lors  donc  que  le  roi  d’Angleterre,  descendant 
à Calais  le  5 juillet,  ne  trouva  à son  arrivée  en 
France  ni  le  duc  de  Bourgogne , ni  aucune  armée, 
ni  magasins  pour  nourrir  ses  troupes , en  un  mot 
nuis  préparatifs  (s) , il  s'étonna  beaucoup  et  sentit 
un  grand  mécontentement  de  la  conduite  dcsonaltié. 

wingen,  que  « le  39  juin,  deux  kuisiien  d'armes  vinreDl  avec 
un  mandcflMUt  du  Doc  auprès  de  la  loi  de  la  chAietlenieq  la 
requérir  de  fournir  dot  chevaux  et  cbariott  pour  le  aervice 
du  roi  d'Angleterre  : ce  à quoi  il  fui  satisfait  le  11  juillet , 
el  le  roi  ftl  payer,  pour  chaque  chariot, 5 livres  de  (p‘os.  (G.) 
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CHARLKS  LK  TÉMÉHAIHI^ 

I Les  suUe»  dt  celle  olnliualion  intentée  qui  avail  I luiirnéc  conire  le  duc  de  Lorraine.  Quelqiiet  jours 
ralenu  le  Duc  au  siège  de  Neuts  se  monlrèrenl  alors  après  avoir  quitté  >'eus$ , il  avait  totiiiiié  les  princi- 
avec  évidence.  paiix  seigneurs  du  duclié  île  Ixtrraine,  les  comtes  de 

Il  ne  pouvait  faire  nne  plus  grande  faute  que  de  Salm  («),  de  I.inanges,  les  sires  de  UlanionI,  de 
laisser  les  Anglaisé  cnx-mémesan  moment  où  ils  Neufcklleau,  d'Ilaraucourt,  de  Ligniville,  de  Ke* 
arriveraient  dans  le  royaume.  Leur  armée  était  belle,  ncslranges  et  les  autres  nobles,  de  se  conformer  au 
il  est  vrai,  mais  ce  n'éuieni  plus  ces  fameux  An*  traité  d'alliance  couclu  avec  le  duc  leur  seigneur, 
glait  du  roi  Henri  V.  Ceux-ci  étaient  sans  nulle  ex-  traité  qu'ils  avaient  signé  et  garanti.  Il  déclarait 
périence  de  la  guerre.  que,  quant  i lui,  il  en  avait  observé  toutes  les 

C'était  d'ailleurs  une  chose  bien  connue,  qu'il  conditions,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine  n'était 
n’y  avait  rien  de  si  maladroit  et  de  si  sol  (i)  que  les  nullement  absous  de  son  serment  et  de  sa  foi,  ainsi 
Altglait  lorsque  leur  année  venait  de  passer  la  mer.  qu'il  l'avait  afiirmé  dans  ses  lettres  de  déb.  Le  prin- 
II  lear  fallait  quelque  temps  avant  de  s'accoutumer  cipal  motif  allègue  dans  ce  défi  avait  été  que  le  duc 
A tou  tel  les  dioses  nécessaires  pour  faire  de  bons  de  Bourgogne  faisant  la  guerre  à l'Liiipcreur  cl  au 
hommes  d'armes  en  France.  Ils  ne  savaient  pas  roi  de  France,  le  duc  de  Lorraine,  qui  était  leur 
d'abord  sapporter  patiemment  le  manque  de  vivres  homme  féodal , ne  pouvait  se  dispenser  de  les  servir 
ot  4oo  privations  de  tonte  sorte,  parce  que  cites  eux  conire  lui.  Or  le  duc  de  Bourgogne  niait  que  le  roi 
ils  éloioiil  accoutumés  à se  mieux  traiter  que  les  de  F rance  fût  seigneur  suzerain  d'aucun  ücf  de 
gOM  d'aucune  nation  (s).  Ils  aimaient  aussi  beaucoup  Lorraine.  Quant  à l'Empereur,  il  no  lui  avait  point 
à Munaorer  contre  leurs  chefs  et  ne  savaient  pas  fait  la  guerre,  disait-il,  au  sujet  de  l'Empire,  dont 
bien  obéir.  En  outre,  les  conseillers  du  roi  et  les  il  avait  toujours  souhaité  la  prospérité  et  l'honneur, 
aeigoeiirs  d'Angleterre  n'entendaient  rien  aux  affaires  niais  comme  à une  personne  privée.  Si  bien  , ajoii- 
do  royauine  de  France,  ne  connaissaient  ni  les  tait-il,  que  plusieurs  pri,ices  de  l'Empire  s'étaient 
peiplos.nilescapilaines,  ni  lesprincesaveclcsqucls  excusés  du  servir  en  cette  guerre.  D'ailleurs  elle 
iis  allaient  avoir  à combattre  ou  à traiter.  était  terminée , et  il  y avait  m.viiiiciiaiii  lionne  amitié 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  essentiel  au  duc  cutre  l'Eiiipereur  et  lui.  En  coiiséipiciice,  le  duedo 
de  Bourgogne  que  île  se  trouver  au  débarquement  Bourgogne  interdisait  aux  seigneurs  et  nobles  de 
des  Anglais,  de  ne  |ias  les  perdre  de  vue,  de  les  Lorraine  de  servir  en  rien  le  duc  Iteiié,  et  leuran- 
goider  en  toutes  choses,  jusqu'à  ce  que  leur  armée  nonçait  que,  les  ayant  ainsi  prévenus,  il  procéderait 
fût  devenue  ce  qu'on  avait  vu  aux  anciens  temps,  contre  eux  par  vuies  de  fait  s'ils  ne  déféraient  à ses 
vaiUaote,  bien  ordonnée,  et  leurs  chefs  expéri-  lettres.  ^ 

aienlés  et  habiles.  Au  lieu  de  cela,  le  Duc  avait  C'était  donc  niainlcnaul  la  conquête  de  la  Lor- 
reiardéde  deux  mois  leur  passage,  et  son  absence , faine  qu'il  voulait  faire.  La  difficulté  que  lui  sem- 
lorsqu'ils  arrivaient,  commentait  par  leur  doooer  blail  présenter  la  guerre  de  France,  sa  réconcilia- 
SBéqonMnieBient  et  méfiance.  lion  avec  l’Empereur,  qu'il  leurrait  encore  par 

lit  daebesae  de  Bourgogne  se  bàla  de  venir  voir  l’espoir  d'accorder  sa  fille  à l'arcliiJuc  Maximilien; 
ip  roi  fdoaard  wn  frère.  Quant  .vu  Duc,  il  n'arriva,  animé  conire  les  gens 

A Calais  que  neuf  jours  après,  le  1 4 juillet  (s).  MaieBSafface  et  de  Ferctle  (s),  qui  avaient  tué  son  gon- 
il  était  seul  de  sa  peraoiine;  nulle  armée  ne  le  sui-'  vWieur  Hagenbacli,  qui  avaient  renvoyé  sesgarni- 
vait.  Ce  qui  lui  en  restait,  après  avoir  perdu,  plus  sons,  et  qui  en  ce  motuenl  ravageaient  les  frontières 
fUr  Iw  mahHlies  qne  par  la  guerre,  seize  mille  de  la  Comté;  le  désir  de  chitier  ces  paysans,  comme 
.hlMHnes  devant  Ncuss,  n'avait  pas  pris  la  roule  de  U las  appelait , éiaieol  autant  de  moiifs  qui  reje- 
l'Arlois  et  de  la  Picardie.  Outre  qu'il  avait  bonté  de  laient  aa  pensée  vers  le  pays  des  bords  dn  Ithin. 
produire  devant  ses  alliés  une  armée  auparavant  si  Ainsi  il  proposa  au  roi  d'Angleterre,  non  point 
belle  et  iDainleuaot  en  pauvre  éut,  il  aemblail  que  de  joindre  leurs  armées,  mais  de  faire  la  guerre 
maitenant  il  eût  d'autres  projets,  Sa  colère  s'était  séparément.  Il  allégua  que  tant  de  gens  ne  pour- 

(1)  Cemioec.  'U  ' B«e  armée  Suit  rmtée  à Nemur  et  aux  environi.  (G.) 

(9)  Amelaenl.  ^ ^ % (4)  N.  de  Rciffenberç  e donné  la  généalogie  dei  diffiérenlea 

(S)  On  a vu , dana  nne  dei  notea  précédentca , que , en  branches  de  ta  maiaon  de  Selm,  dent  aea  nouaellea  ArcMvt* 
quittant  Menas,  il  était  venu  b Nanur,  et  de  U à Bragoa,  kittoriquet , t.  VI,  p.  tTO-SSS,  (G.) 
où  il  avait  nHeuiblé  les  étala  de  Flandre  le  IX  juillet.  (5j  Spcckliu. 
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raient  vivre  dans  un  pays  dcjil  dévasté  par  les  Fran- 
çais (i) , et  qu'il  valait  mieux  s'écarter  l'un  de  l'autre, 
afin  de  trouver  assez  de  vivres.  Pendant  que  les 
Anglais  passeraient  la  Somme  et  entreraient  en 
France  du  côté  de  Laon  et  de  Soissons , le  duc  de 
Bourgogne,  après  avoir  chassé  du  Luxembourg  le 
sire  de  Craon  et  le  duc  de  Lorraine,  s'emparerait  du 
duché  de  Bar  et  de  la  Lorraine , arriverait  en 
Champagne  par  cette  route  , et  le  rendez-vous  serait 
à Beims,  où  le  roi  Édouard  se  ferait  sacrer. 

Ce  projet  ne  contenta  pas  beaucoup  les  Anglais; 
ce  n'élail  pas  ce  qu'on  leur  avait  promis.  Ils  com- 
mençaient à ressentir  quelque  méfiance  et  quelque 
courroux.  Toutes  les  raisons  que  le  doc  de  Bour- 
gogne pouvait  alléguer  leur  semblaient  trop  subtiles; 
ils  n'étaient  pa.s  faits  ù la  façon  de  traiter  les  affai- 
res, ni  aux  dissimulations  des  princes  et  seigneurs 
de  l'autre  côté  de  la  mer.  Ce  leur  était  un  grand 
sujet  d’étonnement  que  ce  due  de  Bourgogne , qui 
les  pressait  tant,  et  depuis  si  longtemps,  de  venir 
faire  la  guerre  avec  lui , n'eùt  aucunes  troupes  en 
campagne,  et  parlât  de  s'en  retourner  presque 
aussitôt  après  avoir  vu  le  roi  d'Angleterre,  quand  il 
l'avait  déjà  fait  attendre  plus  d'une  semaine. 

Quelle  que  fût  son  impatience , il  ne  put  se  dis- 
penser d'accompagner  le  roi  Édouard,  du  moins  pour 
plusieurs  jours , et  prit  sa  route  par  Guines , Saint- 
Omer,  Arras,  Doullens  et  Péronne.  Dans  cet  inter- 
valle , il  encourageait  les  Anglais  de  son  mieux , leur 
montrait  les  choses  comme  faciles,  et  les  flattait 
surtout  du  grand  secours  qu'ils  gllaient  tirer  du 
connétable. 

Celui-ci  voyait  approcher  le  moment  de  se  déci- 
der et  ne  pouvait  s'y  résoudre.  Il  envoya  au  Duc  un 
de  ses  serviteurs,  nommé  Louis  de  Sainville,  s'ex- 
cusant de  ne  pas  avoir  encore  livré  Saint-Quentin, 
sous  le  prétexte  qu'il  aurait  par  là  perdu  trop  tôt 
tout  crédit  chez  le  roi  de  France,  et  le  moyen  de 
savoir  bien  des  choses.  A présent,  disait-il , le  mo- 
ment était  venu,  et  il  ferait  tout  ce  que  voudrait  le 
Duc.  En  preuve  de  sa  sincérité,  c'était  au  Duc  lui- 
méme  qu'il  adressait  une  lettre  de  créance  pour  le 
roi  d'Angleterre , et  l'avouait  ainsi  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  promis  en  son  nom.  En  même  temps 
il  donna  un  nouveau  scellé , par  lequel  il  s'engageait 
à le  servir,  lui  et  ses  allies , notamment  le  roi  d'An- 
gleterre, envers  et  contre  tous  sans  exception. 

Le  Duc  fit  bon  usage  de  ces  deux  pièces,  mon- 

(1)  Amvlçartl. 
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tra  la  dernière  au  roi  d'Angleterre,  et  usant  large- 
ment de  l'autorisation  contenue  dans  la  première, 
il  promit  au  nom  du  connétable,  non-seulement 
Saint-Quentin , mais  toutes  ses  autres  places.  Le 
roi  Édouard  ne  conserva  ni  méfiance  ni  doute.  Le 
connétable  était  son  allié  par  le  sang,  oncle  de  la 
reine.  Le  duc  de  Bourgogne  répondait  de  lui.  D’ail- 
leurs, comment  croire  qn'après  avoir  fait  une  telle 
offense,  une  si  grande  trahison  envers  le  roi  de 
France,  le  connétable  pourrait  avoir  encore  quel- 
que idée  de  le  ménager?  G'est  ce  que  personne,  et 
surtout  un  Anglais  nouvellement  débarque,  ne 
pouvait  certes  imaginer. 

On  s’avança  donc  en  Artois  cl  en  Picardie  ; le  roi 
Édouard  n’avait  pas  lieu  d'élre  plus  content  du  Duc, 
qui  voulait  toujours  partir,  et  qui,  par  une  méfiance 
étrange , ne  laissait  pas  même  entrer  les  Anglais 
dans  les  villes,  allait  y coucher  de  sa  personne,  leur 
en  faisait  fermer  les  portes , les  laissant  camper  an 
dehors , et  se  bornant  à aller  visiter  le  roi  Édouard 
dans  les  fermes  où  il  prenait  son  logis  (a). 

Lorsqu'on  fut  ainsi  devant  Péronne,  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  duc  de  Bourgogne  s’en  allèrent  vers 
Saint-Quentin.  Les  Anglais  ne  marchaient  point  en 
appareil  de  guerre  et  s’avançaient  sans  nulle  pré- 
caution, comme  pour  entrer  dans  une  ville  amie, 
comptant  qu'on  allait  venir  au-devant  d'eux  en  pro- 
cession avec  la  croix  et  la  bannière;  aussi  leur 
surprise  fut  grande,  lorsqu’en  approchant  des  portes 
l'artillerie  commença  à tirer,  leur  tua  deux  ou  trois 
hommes,  et  qu'ils  virent  la  garnison  sortir  pour  les 
combattre  et  les  cliasscr.  Il  fallut  revenir  : le  temps 
était  mauvais;  il  tombait  une  grande  pluie.  Les 
Anglais  rentrèrent  dans  leur  camp  mécontents  et 
furieux.  Ils  traitaient  hautement  le  connétable  de 
traître , ne  ménageaient  guère  plus  le  duc  de  Bour- 
gogne. Rien  ne  pouvait  leur  donner  patience;  eux 
qui  venaient  en  toute  loyauté  et  pour  se  mettre 
franchement  en  besogne,  ne  trouvaient  partout  que 
tromperies,  que  fausses  promesses.  Par  surcroît, 
le  Duc  n'en  parlait  pas  moins  de  sa  guerre  de  Lor- 
raine, de  la  nécessité  d'aller  rejoindre  son  armée, 
et  voulait  partir,  les  laissant  en  cet  embarras.  B y 
avait  là  de  quoi  les  mettre  en  colère,  les  priver  de 
toute  réflexion,  et  ne  leur  pas  même  laisser  le  pou- 
voir lie  consulter  sensément  ni  d'aviser  à ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à faire  dans  une  telle  situation.  Les 
Allemands,  les  Anglais  (s),  et  tous  les  gens  du 

I (3^  Cootiov*. 
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Nord,  éuieiil  ainsi  fort  sujets  A s'irriter  iiiipétueu- 
seœeiil  et  à ne  plus  regarder  à rien  quand  on  les 
avait  offensés  et  trompés.  Bien  différents  en  cela  des 
Italiens,  qui  vuient  plus  subtils  que  fiers , qui  ne  se 
troublaient  pas,  et  en  toute  situation  savaient  eher- 
cbcr  leur  avantage.  I>es  Français  tenaient  beaucoup 
de  ce  caractère,  et  surtout  le  roi  Louis. 

l.e  juur  même  ou  le  lendemain  de  la  déconvenue 
de  Saint-Quentin , le  valet  de  Jacques  de  Grasset, 
un  des  gcntilslionimcs  appointés  de  la  maison  du 
roi , de  ceux  qu'on  appelait  les  Vingt-Écus  à cause 
du  montant  de  leur  gage,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  On  l'amena  au  roi  Édouard , qui  le  lit  in- 
terroger ; puis,  comme  c'était  le  premier  prisonnier 
qu'on  faisait,  il  le  renvoya  courtoisement.  Au  mo- 
ment où  il  partait , lonl  iloward  et  lord  Stanley  lui 
donnèrent  un  noble  d'or,  en  lui  disant  : i Si  vous 
I |H>uvez  parler  au  roi  votre  maître , rccommandez- 

> nousù  sa  lionne  grùce;  > et  ils  se  nommèrent. 

Ge  valet  arriva  au  plus  vite  à Compiègne,  où  était 

le  roi,  et  fit  son  message.  Le  roi  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  un  espion.  Jacques  de  Grasset  avait  un 
frère  au  service  de  Bretagne  : c'clail  assez  pour  lui 
donuer  des  soupçons.  Le  valet  fut  mis  aux  fers  et 
gardé  étroitemcul. 

Toutefois  le  roi  était  en  grande  agitation  des  pa- 
roles de  cet  bomme.  Il  se  le  faisait  amener,  l'inter- 
rogeait lui-ménte , lo  renvoyait  en  prison , se  rapjie- 
lait  les  paroles  de  Jarretière  le  héraut,  et  ne  savait 
s'il  pouvait,  sur  une  telle  assurance , essayer  d'en- 
voyer quelqu'un  vers  les  Anglais.  Eu  ce  travail 
d'esprit,  ou  lui  servit  son  dîner.  Il  se  mit  è table, 
et  chacun  de  ceux  qui  le  regardaient  l'aurait  pris 
pour  un  fou  s'ils  n'eussent  pas  été  accoutumés  à ses 
façons,  tant  il  éuit  distrait  et  troublé.  Il  avait  fait 
mettre  à table  près  de  lui  monsieur  d'Argenlon , qui 
savait  l'affaire  dont  il  était  si  fort  occupé.  Tout  è 
coup,  au  milieu  du  repas , le  roi  parlant  à vois  basse, 
lui  dit  : < .Monsieur  d'Argenton,  vous  connaissez 

> monsieur  des  Halles,  mou  cbambcllan,  le  fds  de 

■ Mériclion  (i) , l'ancien  maire  de  La  Rocliellc.  Il  a 
I un  valet  que  j'ai  vu.  Je  voudrais  envoyer  cet 

> bomme-là  au  camp  des  Anglais,  en  l'Iiabillant  en 

■ héraut.  Allez-vous-en  manger  dans  votre  cbam- 
» bre  ; envoyez  quérir  ce  valet , et  proposez-lui  la 
I chose,  voyez  s’il  osera  l’entreprendre.  > 

Monsieur  d’Argenton  se  liùta  d'obéir.  Quand  il 
vit  arriver  le  valet,  qu'on  nommait  Mérindot,  il  fut 
surpris,  car  ce  n'était  pas  un  bomme  de  grande 

(1)  MMcbon,  wijnrtir  de*  Halle*  de  Poilier*. 


mine,  et  il  ne  semblait  guère  de  taille  ù faire  un 
héraut  ni  un  ambassadeur.  Toutefois,  en  parlant 
avec  lui , il  lui  trouva  du  bon  sens  et  une  façon  do 
parler  aimable  et  insinuante.  Il  fallait  bien  que  le 
roi,  qui  aimait  fort  à employer  celte  sorte  de  gens, 
en  eùtjugé  ainsi,  car  il  n'avait  vu  cet  bomme  qu'une 
fois  parbas.'ird,  et  il  lui  était  resté  en  mémoire.  Quand 
on  eut  proposé  le  message  à ce  valel,  il  se  crut  mort, 
etsejeta  è deux  genoux,  demandant  grâce.  Monsieur 
d’.Xrgenton,  en  bon  serviteur  du  roi  Louis,  et  in- 
struit ù son  école,  lit  mettre  cet  homme  à table, 
dina  avec  lui,  lâcha  de  lui  donner  courage,  lui  dit 
qn'il  n’y  avait  nul  péril,  que  c'étaient  les  Anglais  eux- 
mèmes  qui  l'avaient  désigné  de  préférence.  Il  lui  pro- 
mit de  l'argent,  lui  demanda  d'où  il  était,  et  s'il  ne  se- 
rait pas  bien  aise  d’avoir  un  bon  emploi  â l'ilc  de  Rlié 
dans  son  pays.  Petit  à petit  il  le  disposa  mieux. 

Gependant  le  roi  était  impatient,  il  envoya  clier- 
chcr  monsieur  d'.Argeuton , qui  vint  lui  dire  où  il  en 
était  avec  cet  homme  ; et  s'étonnant  que  le  roi  l'eùl 
choisi,  il  en  nomma  d'autres  qui  lui  semblaient 
meilleurs.  Mais  le  roi  voulait  celui-là  et  point  d'.iu- 
tres.  Il  monta  dans  la  chambre  de  monsieur  d’Ar- 
gciitoii , parla  lui-mème  à l'homme  : en  peu  do  mots 
il  l'eut  persuadé,  car  il  s'entendait  encore  mieux 
que  ses  serviteurs  â séduire  les  gens , et  en  outre  il 
était  le  roi.  La  chose  pressait , du  moins  au  gré  de 
son  impatience.  Par  malheur,  comme  il  voyageait 
toujours  avec  peu  de  train  et  n'aimait  point  la 
pompe  et  les  embarras,  il  n'avait  pas  avec  lui  un 
seul  héraut  dont  on  pùt  prendre  l'Iiabit.  Il  y avait 
pensé,  et  avait  amené  avec  lui  dans  la  chambre 
.Alain  de  Goyon , sire  de  Villiers , son  grand  écuyer. 
Dès  que  le  valet  se  fut  décidé,  le  roi  envoya  le 
grand  écuyer  quérir  la  bannière  d'un  truiiq>ette. 
Puis,  â l'aide  d'un  des  gens  de  monsieur  d'Argenton, 
on  ajusta  du  mieux  qu'on  put  cette  bannière  â la 
guise  d'une  cotte  d'armes  de  héraut  aux  armes  de 
France,  la:  reste  de  l'ajustement  fut  emprunté  â un 
héraut  de  monsieur  l’amiral;  on  apjiorta  aussi  îles 
houzeaux  ; un  ctieval  fut  amené  à la  porte.  On  mit 
dessus  le  héraut  travesti,  sans  que  personne  eût  pu 
lui  prier.  Sa  cotte  d'armes  était  roulée  dans  une 
petite  valise  à l'arçon  de  la  selle , et  il  partit  ainsi 
pour  le  camp  des  Anglais,  bien  instruit  pr  le  roi  de 
ce  qu’il  avait  â dire. 

Il  arriva  le  12  août,  au  moment  où  le  doc  de 
Bourgogne,  quelque  chose  qu’on  eût  pu  lui  repré- 
senter (i),  était  parti  pur  aller  rctronver  son  armée 

(t)  Le  mtna«eril  de  Vandc  I.^tuire,  con«crrë  danslet 
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clans  le  Luserobourg  (i).  Ainsi  les  esprits  se  irou- 
vaienl  assez  disposés  à entendre  ee  qui  pourrait 
Tenir  de  la  part  du  roi  de  Fr,mee.  Le  héraut,  arant 
d'entrer  dans  le  camp , avait  passé  sa  cotte  d'armes. 
Il  déclara  de  quelle  part  il  venait,  comment  il  vou- 
lait parler  au  roi  d'Angleterre,  et  se  recommanda 
de  lord  Howard  et  de  lord  Stanley.  On  lui  fit  bon 
accueil , et  après  le  dîner  du  roi  Édouard , il  lui  fut 
anicné. 

Ce  héraut  sut  répéter  en  paroles  bien  dites  et 
convenables  ce  qui  lui  avait  été  appris  (i).  Il  dit  que 
lu  roi  avait  dès  longtemps  le  désir  d'avoir  bonne 
amitié  avec  le  roi  d'Angleterre , et  de  faire  vivre  les 
deux  royaumes  en  paix;  que  depuis  son  avènement 
il  n'avait  entrepris  nulle  guerre  contre  l'Angleterre; 
que  s'il  avait  accueilli  monsieur  de  Warwick , c'é- 
tait contre  le  duc  de  Bourgogne  et  non  contre  le 
roi  d'.kngleterre.  Cetenvoyé  remontra  surtout  com- 
ment le  duc  de  Bourgogne , en  appelant  les  An- 
glais, n'avait  voulu  autre  chose  qu'obtenir  de  meil- 
leures conditions  en  traitant , et  n'avait  jamais  cessé 
de  négocier;  que  tous  les  autres  qui  avaient  pu 
mettre  la  main  i cette  entreprise  n'avaient  nul  suuci 
du  roi  d'Angleterre,  et  ne  songeaient  qu'è  leurs 
propres  affaires;  qo'.à  la  vérité  il  y avait  beaucoup 
de  gens  en  Angleterre,  tant  nubics  qu'autres,  qui 
avaient  souhaité  cette  guerre,  niais  que  la  saison 
était  déjà  fort  avancée,  que  les  dépenses  avaient  été 
grandes , qu'il  en  faudrait  faire  encore,  taudisqii'on 
pourrait  s'entendre  au  sujet  de  celles  qui  étaient 
déjà  faites;  en  un  mot,  que  le  roi  se  mettrait  en 
devoir  de  contenter  le  roi  Édouard  et  les  gens  de 
son  royaume. 

Enfin  le  béraut  proposa  d'accorder  un  sauf-con- 
duit pour  des  ambassadeurs  avec  une  suite  de  cent 
chevaux , à moins  qu'on  n'aimàt  mieux  établir  des 
pourparlers  dans  quelque  village , à moitié  chemin, 
entre  les  deux  armées. 

Le  roi  Édouard  assembla  le  lendemain  son  con- 
seil pour  déliliérer  sur  les  ouvertures  que  faisait  le 
roi  de  France.  La  plupart  des  princes,  seigneurs 
et  conseillers,  furent  d’avis  de  traiter  de  la  paix. 
L'indignation  contre  le  duc  de  Bouigogne  et  le  con- 

archive*  «t'Vpres , n’e»t  pa*  d'aecorJ  avec  M.  de  Rarante  viir 
le  vovA{;e  Tait  en  France  par  le  Duc,  en  compagnie  du  rdi 
d’Anglcicrrc  ; il  di(,  au  contraire,  <}ue  le  Dtic,  après  étrL> 
re*lf'‘  peu  de  temps  avec  te  roi  à Calai*  « retourna  en  hile  à 
Mamiir,  d'uù  il  *e  rendît  à Luaenbourg,  loriqu'il  apprit  le 
trailè  conclu  entre  le*  deux  roi*. 

^OQ•  lisou* , dans  le  3^  registre  du  conseil  de  vîlledcBlons, 
que,  lo  13  août  . le  Duc  arriva  & Valencienne^,  où  il  avait 
fait  eenvoqner,  dc|>«i«  le  t6  juillet , les  rtais  de  Hatnaui.  Il 


nétsbic  était  encore  fort  grande.  L'année  commen- 
çait déjà  à manquer  de  vivres  ; on  s'était  assuré  que 
les  passages  de  la  Somme  étaient  bien  gardés , et 
qu'on  ne  traverserait  pas  la  rivière  sans  avoir  à 
combattre  rudement  (s).  Le  roi  d'Angleterre  avait 
eu  l'habileté  d'emmener  avec  lui  plusieurs  bourgeois 
de  Londres  et  les  principaux  des  communes,  qni, 
dans  le  parlement,  avaient  tant  voulu  la  guerre. 
Par  là  il  semblait  les  honorer  et  les  rendre  témoins 
et  contrôleurs  de  cette  entreprise  que  le  peuple  dé- 
sirait. Mais  ces  honnêtes  marchands,  accoutumés  à 
une  vie  tranquille , gros  et  gras  cuinme  gens  qui 
ne  bougent  point  de  leur  maison , ne  s'arrangeaient 
pas  de  coucher  sous  la  tente  et  d'endurer  les  ftli- 
giies  et  les  misères  de  la  guerre.  Ils  avaient  cru  qu'il 
s'agissait  d’assister  à quelque  belle  et  glorieuse  ba- 
taille, puis  de  revenir.  Maintenant  ils  voyaient  que 
ce  serait  une  longue  et  rude  affaire,  et  ils  étaient 
devenus  partisans  do  la  paix.  Cependant  tous  les 
Anglais  ii'éiaieiit  point  dans  des  dispositions  si  pa- 
cifiques. Plusieurs,  et  à leur  léle  lo  duc  de  Glanes- 
ter,  frère  du  roi  Édouard,  et  qui  depuis  fut  roi  aussi 
sous  le  nom  de  Ilicliard  III,  ne  voulaient  point  la  fin 
de  la  guerre.  Il  baissait  beaucoup  les  Fratiçais,  et 
craignait  qu'une  si  grande  entreprise,  finissant  avant 
uièiiie  d'avoir  présenté  le  combat , ne  portât  préju- 
dice à riiunncur  de  l'Aiiglelerre.  C'était  un  homme 
furt  cruel,  à qui  l'eB'usion  du  sang,  tout  inutile 
qu’elle  pouvait  être,  n'iiispirait  nulle  pitié. 

Quelle  que  fdt  son  opinion,  le  conseil  d'Angle- 
terre passa  outre;  le  héraut  fut  appelé;  le  roi  lui 
donna  une  belle  coupe  pleine  d'angelus  d'or  ; le 
sauf-conduit  lui  fut  délivré , et  il  partit  accompagné 
d’un  Itérant  d'Angleterre  qui  devait  rapporter  un 
sauf-conduit  pareil. 

Le  roi  fit  bon  et  joyeux  accueil  à Uérindot  qui 
l'avait  si  bien  servi  ; il  eut  l'uflice  d'élu  dans  l’fle 
de  Rlié  et  beaucouji  d’argent.  Le  sauf-conduit  fut 
aussilél  envoyé  aux  Anglais,  et  dès  le  lemleniain , 
dans  un  tillage  auprès  d'Amiens,  les  aiubassaileurs 
s'assemblèrent.  De  la  part  du  roi , c'étaient  l'auiirjl 
de  France,  le  sire  de  Saint-Pierre  et  l’évéquc  d'E- 
vreux.  De  la  part  du  roi  d'.Angle terre,  c'étaient  luni 

dcnuioUa  aux  états  le  subside  necessaire  pour  la  solde,  peu- 
daiil  deux  mois,  de  300  lances  et  de  500 archers;  ce  subside 
était  évalué  A 8,000  éctis  t le*  étal*  te  votèrent.  Il  leur  fil  de 
grands  remerclments  de  ce  qu'ils  avaient  si  bien  défendu  l« 
pays  contre  les  attaques  de*  Français,  et  mieux  que  ceux 
d'Artois , qui  avaient  laissé  piller  et  dévaster  1c  leur.  (G.) 

(1)  Legrand.  — Cbrooiquc  k la  tuile  de  Cominea. 

(3)  llollinthed.  Comincs. 

(3)  Amelganl. 
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Howard,  sir  Tbomas  Saiol-Léger  et  le  docteur 
Thomas  Morton. 

Les  Anglais  , selon  l'usage,  commencèrent  par  de- 
mander la  couronne  de  France,  puis  la  Normandie 
et  la  Guyenne;  mais  ils  savaient  liicn  qu'ils  n'en  au- 
raient rien,  et  n'en  parlaient  que  pour  la  forme. 
Comme  des  deux  parts  un  avait  envie  du  conclure 
promptement,  ils  dirent  bientôt  leurs  véritables 
paroles,  et  les  anibassudcurs  de  France  surent  à 
quoi  s'en  tenir.  On  leur  demanda  (i)  soixante-quinze 
mille  écus  comptant  avant  que  les  Anglais  se  re- 
missent en  route  ; le  mariage  do  Dauphin  avec  la 
fille  aînée  du  roi  d'Angleterre,  qui  recevrait,  durant 
neuf  années , une  pension  de  soixante  mille  écus 
payables  à la  Tour  de  Londres , et  assise  sur  les  re- 
venus de  la  Ciiyenne.  .Après  ces  neuf  années,  elle 
devait  venir  en  France  habiter  avec  son  mari.  F.n 
outre,  les  Anglais  n'oiiiettaient  pas  plus  que  de 
coutume  de  demander  quelques  articles  avantageux 
aux  intérêts  de  leurs  marchands.  Ils  offraient , ce  qui 
parut  fort  étrange,  de  nommer  au  roi  ceux  de  ses 
sujets  qui  le  trahissaient,  et  de  lui  en  fournir  les 
preuves  écrites  (i). 

Lorsque  le  soir  même  les  ambassadeurs  revin- 
rent trouver  le  roi, qui  s'était  avancé  jusqu'à  Amiens, 
il  eut  une  grande  joie  de  ces  conditions,  et  assembla 
son  conseil.  Quelques-uns  de  scs  serviteurs  trou- 
vaient les  propositions  des  .Anglais  si  belles,  qu'ils 
étaient  en  méfiance,  craignant  que  ce  fdt  tromperie 
et  dissimulation.  Le  roi,  qui  assurément  n'était  pas 
d'un  naturel  confiant,  jugea  tout  autrcmcni , et  vit 
mieux  ce  qui  en  était  ; < Non , disait-il,  les  Anglais 
I ne  vous  montrent  en  cette  affaire  aucun  faux  sem- 

> blant;  la  saison  est  avancée,  et  s'annonce  comme 

> mauvaise  et  pluvieuse  ; ils  craignent  les  maladies  ; 

> les  vivres  sont  rares.  Ils  n'ont  pas  encore  une 

> ville  ni  une  forteresse.  Le  connétable.  Dieu  ai- 
• dant,  ne  leur  en  livrera  aucune;  j'envoie  sans 

> cesse  vers  lui  pour  l'adoucir,  le  bien  entretenir  et 
I le  garder  de  mal  faire.  Le  duc  de  Bouigogne  les 

> a trom|)és,  cl  ils  sont  tout  bouillants  de  colère 

> des  mauvais  tours  qu'il  leur  a joués.  D'ailleurs 

> j'ai  connaissance  de  mon  frère  le  roi  d'Angleterre  : 
I c'est  un  vaillant  homme,  mais  il  aime  fort  ses  aises 
I et  ses  plaisirs.  Cest  malgré  lui  qu'il  a passe  la 

> mer.  Tout  ceci  commence  à lui  donner  un  grand 

> ennui,  et  il  en  voudrait  cire  dehors.  Je  vaisen- 

> voyer  à Paris  chercher  de  l'argent  en  toute  dili- 
I gencc.  Il  faudra  bien  que  chacun  m'en  prêle  et 


I vienne  à mon  aide  ; rien  ne  doit  nous  cofiter  pour 

> mettre  les  Anglais  liors  du  royaume.  Pour  peu 
■ qu'ils  y fissent  séjour  comme  au  temps  du  roi 
I mon  père , le  dommage  serait  bien  plus  grand.  Il 
I ne  leur  faut  rien  refuser  pour  qu'ils  s'en  aillent; 

> sauf  que  jamais , de  mou  vivant,  je  ne  leur  céderai 
I ni  une  ville  ni  un  arpent  de  terre  : plutôt  que  de 
I le  souffrir,  je  mettrai  toutes  choses  en  hasard  et 

> en  péril.  Pour  de  l'argent,  on  en  retrouve,  i Aussi- 
tôt il  cuvoya  le  chancelier  et  plusieurs  généraux 
des  finances  à Paris , afin  de  s'y  procurer  les  plus 
fortes  sommes  qu'ils  pourraient  réunir. 

D'autres  pensèrent  que  le  roi  pouvait  mieux  pro- 
fiter de  sa  situation,  et  qu'il  s'humiliait  trop.  C'est 
ce  qui  ne  lui  importait  pas  beaucoup  lorsqu'il  y 
voyait  son  avantage.  D'ailleurs  il  savait  les  mur- 
mures et  les  trahisons  dont  le  royaume  était  rempli, 
quelque  calme  qu'il  pariH  : un  revers  inattendu  de 
fortune  aurait  tout  fait  éclater.  Enfin  le  roi  était 
toujours  joyeux  do  voir  finir  la  guerre.  Il  n'y  était 
pas  plus  mal  habile  qu'un  autre  prince,  et,  dans 
l'occasion,  savait  su  montrer  vaillant.  Toutefois  son 
génie  était  plus  à l'aise  durant  la  paix,  et  il  pouvait 
pour  lors  bien  mieux  suivre  scs  desseins.  Aussi  di- 
sait-on communément  que,  pendant  la  guerre,  il 
avait  toujours  l'oiil  ouvert  sur  toutes  clioses;  mais 
que , pendant  la  paix , c'étaient  scs  deux  yeux  qui  ne 
se  fermaient  jamais. 

Bien  que  les  ambassadeurs  fussent  à peu  près 
d'accord,  les  conférences  se  prolongèrent  encore 
quelques  jours  pour  traiter  divers  autres  points,  et 
régler  les  garanties  qu'un  se  donnerait  mutuelle- 
ment. Le  connétable  et  le  duc  de  Bourgogne  surent 
bientôt  que  les  deux  rois  négociaient,  et  chacun,  de 
son  côté,  en  fut  en  grand  souci;  mais  ils  étaient 
loin  de  croire  les  choses  aussi  avancées. 

Le  connétable,  qui  se  tenait  à Saint-Quentin, 
envoya  aussitôt  au  roi  le  sire  de  Saiuville  et  matlra 
Jean  Bichcr  son  secrétaire.  Il  y avait  en  même 
temps  à Amiens  le  sire  de  Contai,  fait  prisonnier 
devant  Arras,  que  le  roi  employait  à aller  et  venir 
entre  1e  duc  de  Bourgogne  et  lui,  pour  essayer  quel- 
que accommodement.  Il  lui  avait  promis  de  le  tenir 
quitte  de  ranvon  et  de  lui  donner  beaucoup  d'ar- 
gent, s'il  pouvait  réussir  dans  cette  négociation. 

Monsieur  d'Argenton  et  monsieur  du  Bouchage, 
à qui  le  roi  avait  adressé  les  envoyés  du  connétable, 
lui  rendirent  compte  qu'ils  venaieut  offrir  les  bous 
offices  de  leur  maître  pour  la  paix,  et  que,  selon 
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leurs  discours,  il  clait  fort  disposé  à se  réconcilier 
arec  lui  aux  dépens  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
conçut  alors  un  plaisant  dessein  et  très-bien  avisé 
pour  ce  qu'il  avait  en  tète.  Il  y avait , dans  sa  cliani- 
bre,  un  grand  et  vieux  paravent.  Il  fit  venir  le  sire 
de  Contai  ; i Je  vous  veux  faire  entendre,  dit-il, 

> comme  le  connétable  et  ses  gens  prennent  soin  des 

■ intérêts  de  mon  frère  de  Bourgogne.  Voilà  ses 

> ambassadeurs  qui  viennent  me  parler;  mettez- 
1 vous  derrière  ce  paravent;  ne  dites  mot,  et  écou- 

> ter  : monsieur  d'Ai^enton  vous  fera  compagnie.  > 
Les  envoyés  du  connétable  entrèrent  dans  la 

chambre,  conduits  par  monsieur  du  Bouchage.  Le 
roi  s'était  assis  sur  une  escabelle,  tout  contre  le  pa- 
ravent. Alors  le  sire  de  Sainville  eommeiiça  à ra- 
conter au  roi  qu'il  arrivait  de  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne. < Je  suis  allé,  de  la  part  de  monseigneur  le 

> connétable , lui  faire  des  remontrances  au  sujet 

> do  son  amitié  avec  les  Anglais , et  m'efforcer  de 

> l'en  démouvoir.  Mais,  par  ma  foi,  il  n'est  nul 

■ besoin  de  lui  rien  persuader  sur  ce  chapitre.  Je 

> l'ai  trouvé  dans  une  telle  colère  contre  les  Anglais, 
> > que,  si  j'eusse  voulu,  il  n'aurait  tenu  à rien  de 

I lui  faire  non-seulement  rompre  son  alliance  avec 

> eux,  mais  de  le  résoudre  à tomber  sur  eux  pour 

> les  détrousser  dans  leur  retraite  (i).  ■ Le  roi  riait, 
et  le  sire  de  Sainville,  pour  lui  complaire  encore 
mieux,  se  mit  à contrefaire  les  façons  du  duc  de 
Bourgogne,  frappant  du  pied,  donnant  des  coups 
de  poing  sur  la  table , répétant  les  propres  discours 
du  Duc,  et  son  jurement  accoutumé  : < P.ar  saint 

> Georges,  ce  roi  d'Angleterre  n'est  autre  que 
• Blackborn,  fils  d'un  areber  de  ce  nom.  Je  l'ai  vu 

■ arriver  en  mes  États  sans  avoir  un  denier  vaillant. 
» Cest  par  mon  aide  qu'il  a recouvré  son  royaume; 

> et  le  voilà  qui  m'abandonne , qui  manque  à sa  foi , 
I et  traite  avec  le  roi  de  France  ! > 

Le  sire  de  Sainville  faisait,  de  cette  sorte , le  récit 
de  toutes  les  fureurs  du  duc  de  Bourgogne,  en  se 
rendant  aussi  plaisant  qu'il  pouvait.  Le  roi  riait  de 
plus  fort  : < Parlez  plus  haut,  disait-il,  je  me  fais 
t vieux,  je  deviens  un  peu  sourd  •;  et  il  le  faisait 
répéter.  L'autre  recommençait  du  meilleur  de  son 
cœur. 

Passant  à l'objet  particulier  de  sa  commission,  le 
sire  de  Sainville  exposa  que  le  connétable  approu- 
vait fort  le  dessein  d'obteuir  une  trêve;  que  le  roi 
n'avait  pas  de  meilleur  moyen  pour  écarter  les  périls 
qui  le  menaçaient  ; quant  à lui , il  y aiderait  du  tout 

(t)  Cnmin^».  — tloîliti'lu-tt. 


son  pouvoir;  connaissant  bien  les  .Anglais,  il  pour- 
rait guider  le  roi , et  d'abord  lui  faisait  savoir  que  le 
roi  Édouard  se  contenterait  de  recevoir  deux  ou  trois 
villes , telles  petites  qu'elles  fussent. 

Le  roi  était  moins  content  d'un  tel  discours;  il 
sentait  que , plus  le  connétable  se  mêlerait  de  la  né- 
gociation arec  les  .Anglais,  moins  il  s'en  tirerait  à 
bon  marché , et  voyait  bien  que  ce  médiateur  em- 
pressé promettait  sans  tluiite  en  même  temps  au  roi 
Édouard  de  lui  faire  obtenir  des  conditions  avanta- 
geuses. Il  ne  voulait  point  réponilre  qu'il  était  dtyà 
dans  de  meilleurs  termes  que  ceux  dont  le  conné- 
table lui  donnait  espérance;  c'eût  été  pousser  cet 
infidèle  serviteur  à faire  encore  pis;  il  devait  se 
garder  encore  plus  de  laisser  croire  qu'il  regardait 
comme  acceptables  les  proi>ositions  qu'on  lui  indi- 
quait. Dans  cet  embarras  , il  se  borna  à répondre  : 
< J'enverrai  quelqu'un  à mon  frère  le  connétable 
• pour  lui  faire  savoir  de  mes  nouvelles  •;  puis  con- 
gédia les  ambassadeurs. 

Le  sire  de  Sainville,  qui  songeait  de  son  côté  à 
ses  propres  intérêts,  donna  au  roi  de  grandes  as- 
surances de  dévoueiucnt,  et  jura  en  ses  mains  de 
lui  révéler  tout  ce  qui  pourrait  importer  à son 
service. 

Ainsi  finit  la  scène , et  dès  qu'il  fut  parti,  le  roi, 
faisant  sortir  le  sire  de  Contai  du  paravent , se  remit 
à rire  au  plus  fort.  Quant  au  sire  de  Contai,  il  de- 
meurait confondu,  et  il  lui  tardait  de  remonter  à 
cheval  pour  aller  dire  à son  maître  de  quelle  façon 
on  se  moquait  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  le  connétable,  feignant  de 
s'employer  pour  le  roi,  allait  trouver  le  Duc  à Va- 
lenciennes, et  prétendait  l'engager  à la  pai.x.  Au 
mémo  moment  il  avait  envoyé  son  confesseur  au  roi 
Édouard,  le  conjurer,  au  nom  de  Dieu,  de  se  fier  à 
ses  avis  et  à scs  promesses  qui  étaient  de  toute  sin- 
cérité. Il  s'agis.sait  avant  tout,  disait-il,  de  ne  se 
point  rembarquer , et  de  se  procurer  de  façon  ou 
d'autre  Saint-Valéry  ; bientôt  après  il  serait  logé 
plus  an  large  dans  le  royaume;  s'il  avait  besoin 
d'argent,  un  prêt  de  cinquante  mille  écus  éuit  à sa 
disposition.  Toutes  ces  belles  assurances  ne  purent 
donner  aux  .Anglais  aucune  foi  en  un  homme  qui  les 
avait  vilainement  trompés.  D'ailleurs,  aussitôt  après 
avoir  vu  que  le  connétable  lui  faisait  parler  des 
villes  d'Ku  et  de  Saint-Valéry,  le  roi  de  France 
avait  eu  soin  de  les  envoyer  brûler  pour  qu'on  ne  les 
lui  demandât  p,as. 

Le  roi  Édouard  voulait  la  paix;  la  plupart  do  ses 
i nnseillcrs  la  désiraient  encore  davantage.  I.e  roi 
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de  France  s'y  était  pris  de  façon  i augmenter  ce 
désir  : jamais  il  n'avait  été  si  magnifique  en  présents 
et  en  pensions;  il  en  fit  accepter  à tous  les  princi- 
paux serviteurs  de  la  cour  d’Angleterre.  Lord 
Howard,  sir  John  Clieinic  grand  écuyer;  sir  Thomas 
Saint-Léger,  le  chancelier d'.Angleterrc , lord  Mont- 
gomery, le  marquis  de  Dorset,  fils  du  premier  lit  de 
la  reine , reçurent  des  brevets  de  pension  de  deux 
mille  écus  par  an.  Il  y avait  aussi  un  fort  grand  sei- 
gneur, lord  Hastings,  chambellan  d’Angleterre,  à 
qui  le  roi  aurait  voulu  en  donner  une;  niais  il  était 
depuis  quatre  ans  pensionnaire  du  duc  de  Bourgogne 
pour  mille  écus  : c'était  monsieur  d'Argcnton  qui, 
du  temps  qu'il  était  serviteur  du  duc  Charles,  avait 
traité  cette  affaire,  car  il  s'entendait  à ce  genre  de 
marchés.  Maintenant  le  roi  le  chargea  de  gagner  lord 
Hastings  pour  le  parti  contraire;  toutefois  la  chose 
ne  fut  conclue  que  longtemps  après. 

n araitaussi  une  grande  courtoisie  et  un  extrême 
soin  de  complaire  au  roi  Édouard.  Il  lui  envoyait 
des  chariots  des  meilleurs  vins  du  royaume , tout  ce 
qui  pouvait  servir  à lui  faire  faire  bonne  chère,  et 
jusqo’A  des  torches  de  cire.  En  effet,  on  manquait 
de  tout  dans  le  camp  des  .Anglais,  non-seulement 
pour  le  roi,  mais  aussi  pour  toute  l’armée,  et  les 
Français  laissèrent  passer  les  convois  de  vivres. 
Enfin,  rien  n’était  omis  pour  bien  disposer  l’esprit 
des  Anglais. 

Après  quelques  jours,  tout  fut  réglé  , et  il  fut  dit 
que  les  traités  seraient  signés  par  les  deux  rois  dans 
une  entrevue  qu'ils  devaient  avoir , et  dont  les  sires 
d’Argenton  et  du  Bouchage  furent  chargés  de  choi- 
sir le  lieu , de  concert  avec  lord  Howard  et  sir  Thu- 
raas  Saint-Léger. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  voyant  que  réel- 
lement la  paix  allait  se  faire,  revint  en  hiUe  de  Valen- 
ciennes (i)  où  il  était  depuis  six  jours  (s),  afin  de  s'op- 
poser , s'il  en  était  temps  encore , à ce  traité  qui  rui- 
nait toutes  ses  espérances.  Il  arriva,  avec  une  suite 
de  seize  chevaux  seulement, au  campdu  roi  Édouard. 
Ce  prince  le  voyant  entrer  soudainement  en  son 
logis,  avec  une  mine  toute  courroucée , lui  demanda 
quel  motif  l'amenait , et  pourquoi  ce  retour  subit. 
I Je  riens  pour  vous  parler,  > répondit  le  Duc. 
< Est-ce  en  public  ou  en  particulier?  ■ dit  le  roi 
d'Angleterre  sans  s'émouvoir.  i Est-il  véritable  que 
I vous  avez  la  paix  ? — Oui , mon  frère , i reprit 
le  roi,  I j’ai  conclu  une  trêve  pour  sept  années,  et 
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> vous  y .serez,  si  telle  est  votre  volonté,  compris 

> ainsi  que  le  duc  de  Bretagne.  — Ah!  par  saint 
I Georges,  par  Notre-Dame,  par  Notre-Seigneur  et 

■ créateur,  • s'écria  le  Duc  toujours  parlant  en 
anglais,  car  il  le  savait  fort  bien,  i vous  avez  pu 
I signer  votre  propre  déshonneur?  Comment!  vous 
I repasserez  la  mer  sans  avnir  rompu  une  lance, 
t sans  avoir  tué  une  mouche?  Avez-vous  donc  on- 
I btié  ce  vaillant  roi  Éidouard  , votre  aïeul , qui  ne 

> descendit  jamais  en  ce  royaume,  et  avec  de  moin- 

> dres  armées  que  la  vdtre , sans  y gagner  quelques 

• glorieuses  batailles,  commeà  Crécy  et  à Poitiers? 

• Et  cc  grand  roi  Henri , votre  illustre  parent,  ainsi 
I que  le  mien,  dont  vous  avez  éteint  la  race,  dont 
I vous  avez  fait  périr  le  fils.  Dieu  sait  par  quelle 
I mort,  .avail-il  la  moitié  tant  de  gens  que  vous, 

■ lorsqu’il  combattit  non  loin  d’ici  à cette  célèbre 

> journée  d'Azincuurt?  Songea-t-il  à reUMimer  en 

> Angleterre  avant  d'etre  maître  de  ce  royaume,  qui 

> se  soumit  A lui  comme  régent  et  héritier  de  la 

> couronne?  Et  vous,  vous  partez  sans  avoir  rien 

• fait  ni  rien  gagné.  Vous  vous  laissez  prendre  aux 

> pièges  du  roi  de  Eruicc , et  acceptez  une  paix  qui 
I ne  vous  rendra  pas  une  cosse  de  pois.  C'est  votre 
I honneur,  votre  renommée,  votre  profit  que  je 

> vous  remontre  ici.  Pour  moi,  que  m'importe? 

> est-ce  pour  mon  intérêt  que  je  vous  ai  conseillé 

> de  venir  en  ce  royaume?  Qu'avais-je  liesoin  de 

> votre  secours?  Je  savais  bien,  à moi  tout  seul, 

> défendre  ma  querelle , et  je  l'avais  assez  fait  voir. 
I Pour  te  mieux  prouver,  je  ne  veux  point  de  ces 
I trêves  où  vous  m'avez  compris  sans  ma  volonté, 

> et  je  jure  de  n'entendre  à aucun  traité  avec  le  roi 
I de  France,  avant  qu'il  y ait  trois  mois  passés  de- 

■ puis  votre  départ,  i 

Cela  dit,  le  Duc  se  leva,  jetant  à terre  la  chaise 
où  il  s'était  assis.  ■ Mon  frère,  je  vous  ai  palicm- 

> ment  écouté,  répliqua  le  roi  Édouard,  et  il  vous 
I faut  aussi  m'entendre.  Les  raisons  de  mon  voyage 

> en  ce  royaume,  vous  les  savez  mieux  que  pCr- 
I sonne;  et  si  vous  les  voulez  oublier,  je  pourrai 

> les  réciter  ici.  Le  roi  Louis  vous  avait  pris  votre 

> bonne  ville  d'Amiens , la  cité  de  Saint-Quentin  et 
I d'autres  villes,  dont  vous  avez  un  grand  courroux. 

> Nonobstant  tous  vos  efforts,  vous  n'avez  pu  les 

> remettre  en  vos  mains.  De  plus,  ledit  roi  vous 

■ avait  débauché  une  quantité  de  vos  serviteurs  et 

■ des  plus  privés  que  vous  eussiez,  en  telle  sorte 

(*)  Vojea  II  note  3,  i II  p«c«  475.  (G.) 
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I qu'il  avait  coanaiasaocc  de  voa  desseins  et  de  vos 
I aecreu.  C'est  alors  qu'ajrant  voulu  vous  en  aller 
I conqndrir  des  royaumes  en  .\lleniagne,  vous  avez 

• eu  la  crainte  de  perdre  vos  États,  durant  que 

■ vous  étiez  en  quête  d'en  gagner  d'autres;  et  afin 

> de  donner  empêchement  au  roi  Louis,  qui  se  te- 
I nait  prêt  à profiter  de  votre  absence , il  vous  est 
I tombé  en  imagination  de  nie  faire  venir  pour  le 
I tenir  en  inquiétude,  et  pour  garder  la  Flandre  et 

• l'Artois,  pendant  que  vous  seriez  devant  Neuss, 
t ou  dans  quelque  autre  pays  d'Allemagne.  Vous 

> m'avez  donc  fait  de  belles  promesses  : Â vous  en 

> croire,  je  devait  en  passant  les  mers  gagner  des 

> montagnes  d'or.  Vous  m'attendiez,  disiez-vous, 

> avec  des  armées  tout  entières  d'hommes  d'armes 
I et  de  gens  de  pied.  Tout  cela  s'est  fondu  comme  la 

> neige  au  soleil,  et  en  arrivant  dans  vos  pays  je  vous 
I Ironve  ruiné,  si  bien  qu'il  semble  que  vous  n'ayez 

• pas  on  page  pour  vous  accompagner.  Noos  avions 

• enUrepris  cette  guerreseulement  pour  aider  à vos 
a prejets.  Mais  puisque,  non  par  votre  couardise, 
I mais  par  votre  folie , vous  ne  pouvez  plus  les  sui- 
I vre,  nous  n'avontque  faire  ici.  Notre  honneur  et 
a celui  denotre  royaume  nesont  pour  rien  en  cette 
a afiàire.  Certes  sinousavions  voulu  combattre  pour 
I les  intérêts  de  l'Angleterre,  nous  aurions  agi 
I d'autre  sorte , nous  ne  vous  aurions  demandé  ni 
I votre  jour  ni  votre  heure  ; nous  n'aurions  pas 
I attendu  tous  vos  délais.  N'ayant  nul  besoin  de  vos 

> secours,  nous  serions  descendus  au  temps  et  au 
a lieu  choisis  par  nous:  et  déjà  beaucoup  de  villes 

■ prises  ou  brûlées , beaucoup  d'ennemis  abattus 

> par  nos  gens  d'armes  ou  nos  archers,  auraient 

> bien  fait  voir  à vous  et  à vos  sujets  que  c'était  la 
I querelle  de  l'Angleterre  qui  nous  aurait  amenés. 

• Rien  donc  ne  peut  m'empêcber  de  chercher  l'avan- 
I tage  de  mon  royaume  dans  une  bonne  et  solide 
I trêve , et  si  je  la  signe , Dieu  aidant , je  l'obser- 
I verai.  > 

I Dieu  vous  tienne  en  joie , i répliqua  le  Duc 
enragé  de  colère;  et  il  sortit  pour  remonter  à che- 
val; cependant  il  revint  encore  le  lendemain  pren- 
dre congé  du  roi  Édouard  ; de  là  il  partit  pour  Va- 
lenciennes, Mons  et  Namur  (i). 

II  ne  fut  plus  question  dans  l'un  et  l'autre  camp  que 
de  l'entrevue  des  deux  rois.  Le  roi  Édouard  était 

(1)  Le$  reipttre*  du  couftcii  de  ville  de  Mont  cootienoent 
«oe  ptriicalirité  auet  rcamrquable.  Ou  y lit,  à la  date  du 
39  août  147S,  que  le  eenteil , à la  réquÎMliou  du  graod  bailli, 
du  comte  de  Chimay  et  de  l'évéqua  de  Touruaj,  plafade* 
hemaaea  aua  periet  du  Riva^  et  de  Havré,  pour  en  inter- 


venu se  loger  à une  demi-lieue  d'Amiens,  Chacun 
savait  la  paix  conclue,  et  bien  qu'elle  ne  fût  pas  encore 
signée,  on  ne  prenait  plus  aucune  précaution. Un 
jour  le  roi  de  France  s'était  place  sur  une  des  por- 
tes de  la  ville,  d'où  il  pouvait  voir  l'armée  anglaise, 
qui  lui  semblait  fort  en  désordre  et  bien  neuve  à 
tenir  la  campagne.  Cependant  les  Anglais  arrivaient 
en  foule  vers  la  porte  et  entraient  dans  la  ville.  Le 
roi  aurait  pu  facilement  profiter  de  leur  peu  de  mé- 
fiance et  faire  un  mauvais  parti  à ses  ennemis,  tout 
nombreux  qu'ils  étaient;  mais  il  agissait  à la  bonne 
foi,  et  ne  songea  au  contraire  qu'à  leur  faire  fête.  Il 
fit  placer  à la  porte  de  la  ville  deux  longues  tables 
cliargées  de  vianiles  de  toute  sorte , et  surtout  de 
celles  qui  donnent  envie  de  boire  avee  profusion  des 
meilleurs  vins  ; pour  l'eau  il  n'en  était  pas  question. 
Monsieur  de  Craon,  monsieur  de  Dressuire,  le 
grand  écuyer  et  d'autres  siégeaient  à ces  tables  et 
en  faisaient  les  honneurs.  Lorsqu'on  voyait  arriver 
quelque  eavalier  anglais  on  allait  au-devant  lui  tenir 
la  bride  et  le  faire  descendre  en  lui  disant;*  Allons, 
• venez  rompre  une  lance  avec  nous.  • Ceux  qui  ne 
trouvaient  point  place  à ces  tables  entraient  dans  la 
ville , où  oeuf  ou  dix  tavernes  leur  étaient  ouvertes. 

Ce  train  et  l'afllucnee  des  Anglais  s'en  allèrent 
augmentant  chaque  jour.  On  les  trouvait  pou  sages, 
mal  disciplinés,  et  les  Français  s'étonnaient  surtout 
de  les  entendre  parler  de  leur  roi  Édouard  avec  si 
peu  de  respect.  Bientût  on  commença  à s'inquiéter 
de  leur  multitude  et  de  leur  désordre.  Le  sire  de 
Torcy , grand  maître  des  arbalétriers , essaya  d'en 
parler  au  roi  et  fut  fort  mal  reçu.  Chacun  se  le  tint 
pour  dit , et  ou  ne  lui  en  parla  plus.  Le  lendemain 
matin  il  y avait  pourtant  une  telle  quantité  d'Anglais 
dans  la  ville  que  l'alarme  devint  plus  grande.  Mais 
personne  n'osait  en  parler  au  roi.  Outre  qu'on  se 
souvenait  de  son  courroux  de  la  veille,  c'était  le 
jour  où  l'on  célébrait  la  fête  des  saints  Innocents  (tj, 
et  le  roi  avait  toujours  tenu  à malheur  que  quel- 
qu'un lui  parlât  d'affaires  ce  jour-là.  Néanmoins  le 
sire  d'Argenton  prit  courage  et  alla  trouver  le  roi, 
qui  disait  ses  heures.  ■ Sire,  dit-il,  nonobstant  que 

> ce  suit  le  jour  des  saints  Innocents,  encore  est-il 

> nécessaire  que  je  vous  répète  ce  qu'on  m'a  dit  t 
1 II  y a à cette  heure  plus  de  neuf  mille  Anglais 

> dans  la  ville,  tous  armés;  il  en  entre  à chaque 

dlrA  l'entrée  k ceux  qui  ipportaiuol  de*  ooavellei  de  l'arotcc 
anglatie , et  lc«  répandaient  daot  le  public,  avant  q«ie  le  Duc 
en  eût  connaiuaoce.  (G.) 

(9)  Coniiie».  — Dépotilion  de  Breiain. 
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I atomeot  ; nul  n’ose  leur  refuser  les  portes  de  peur 

> de  les  mécontenter.  N’;  faut-il  pas  prendre  garde? 

> — Nous  necbénierons  point  aujourd’hui  les  saints 

> Innocents,  dit  le  roi,  en  posant  ses  heures; 

• montez  vite  à cheval  ; allez-vous-cn  parler  aux 
t chefs  des  Anglais  pour  essayer  de  les  faire  retirer, 
I cl  si  vous  trouvez  en  chemin  quelques-uns  de  mes 
I capitaines,  envoyez-lcs  ici;  je  vais  vous  rejoindre 
I A la  porte  de  la  ville,  i 

Les  chefs  des  Anglais  n'y  pouvaient  rien  et  n'é- 
Isienl  guère  obéis;  pour  un  qu'ils  chassaient  il  en 
revenait  vingt.  Heureusement  en  visiUnt  les  taver- 
nes en  reconnut  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  rire,  à 
chanter  et  à boire;  la  plupart  même,  ivres  ou  en- 
donais.  Le  roi  ne  négligea  pourtant  nulle  précau- 
tion; chacun  de  ses  capitaines  assembla  secréle- 
ment  dans  son  logis  une  centaine  d'boinmcs 
d’armes.  Il  en  envoya  un  bon  nombre  sur  la  porte, 
et  lui-méme,  pour  mieux  voir  à tout,  fit  ap- 
porter son  dîner  chez  le  portier.  Là  il  invita 
quelques  chefs  anglais  à s'asseoir  à sa  table  et  ne 
montrait  nulle  inquiétude.  Le  roi  Édouard  sut  le 
désordre  de  ses  gens  et  en  fut  honteux;  il  fit  dire  au 
roi  qu'il  ne  fallait  plus  les  laisser  entrer.  • Je  n'en 
I ferai  rien,  répondit-il;  qu'ils  soient  les  bienvenus. 

> Hais  s'il  plaît  à mon  cousin  le  roi  d'Angleterre 

• d'envoyer  une  garde  de  ses  archers  à la  porte,  ils 

> laisBCront  entrer  qui  ils  vouiliont.  > A ce  moyen, 

le  tumulte  devint  moins  grand.  <' 

Ce  fut  un  motif  pour  lièter  l’entrevue.  Pecqui- 
gny  (i)  avait  été  choisi  comme  le  lieu  le  plus  conve- 
nable. La  ville  et  le  château,  qui  avaient  été  brûlés  et 
démolis  par  le  duc  Je  Bourgogne,  étaient  sur  la  rive 
gauche  de  la  Somme  ; elle  n’était  point  giiéable  en 
cet  endroit,  et  les  commissaires  des  deux  nations  y 
firent  établir  un  pont  en  charpente.  Au  milieu  était 
nue  loge  recouverte  par  quelques  planches , et  tra- 
versée dans  toute  la  largeur  du  pont  par  un  fort 
grillage  dont  les  barreaux  laissaient  la  place  de 
passer  le  bras.  Tout  cet  arrangement  avait  été  bien 
recommandé  au  sire  d'Argenton  par  le  roi,  qui  dans 
ces  occasions  rappelait  toujours  comment,  faute  de 
telles  précautions,  était  arrivée  la  funeste  aventure 
de  Montercau.  Personne  ne  pouvait  donc  passer 
d'une  rive  à l'autre,  du  moins  par  le  pont;  seule- 
ment un  peu  plus  bas  un  petit  bac  avait  été  établi 
pour  le  service. 

Le  côté  où  devait  arriver  le  roi  de  France  était 
large  et  de  facile  abord.  Au  contraire,  le  bord  de 


la  rivière,  à droite,  était  plus  bas  et  un  peu  maré- 
cageux ; de  sorte  que  pour  arriver  au  pont  il  fallait 
suivre  une  chaussée  étroite,  longue  d’environ  doux 
traits  d'arc.  Le  roi  d'Angleterre  et  ses  serviteurs , 
gens  sans  méfiance  et  à qui  les  trahisons  do  ce 
coté-ci  de  la  mer  ne  venaient  pas  à la  pensée,  ne 
firent  nulle  difliculté  au  sujet  de  ce  passage,  vrai- 
ment dangereux  si  l'on  avait  procédé  de  mauvaise  foi. 

Le  roi  de  France  arriva  le  premier.  Il  n’avait 
amené  avec  lui  que  huit  cents  hommes,  tandis  qu'on 
voyait  sur  la  rive  droite  toute  l'armée  anglaise  en 
bataille;  elle  semblait  fort  nombreuse , et  la  plus 
grande,  disait-on,  qui  eût  passé  la  mer  depuis  le  roi 
Artus  (s).  En  ce  temps-là  les  plus  doctes  eux-mêmes 
tenaient  les  vieux  romans  pour  aussi  certains  que 
les  chroniques. 

Chaque  prince  avait  quatre  de  ses  gens  dans  le 
camp  de  l'autre,  pour  veiller  à tout  ce  qui  se  fai- 
sait ; et  il  était  réglé  que,  de  part  et  d'autre,  la  suite 
qui  pourrait  venir  sur  le  pont  serait  de  douze  per- 
soiiiici.  Le  roi  de  France  avait  avec  lui  le  due  de 
Bourbon,  qui,  se  rendant  enfin  à ses  sommations, 
était  arrivé  tout  récemment  de  Bourbonnais , le  car- 
dinal de  Bourbon , arclievéque  de  Lyon,  et  les  pre- 
miers de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers.  Comme 
pour  le  moment  nul  ne  semblait  plus  avant  dans  sa 
faveur  que  le  sire  d'Argenton , il  avait  voulu  se  vêtir 
ce  jour-là  d'un  habit  pareil  au  sien. 

Le  roi  d'Angleterre  s'avança  sur  le  pont  avec  son 
frère  le  duc  de  Clarence,  le  duc  de  Nortbumber- 
land,  lord  llastings  et  d'autres  grands  seigneurs  de 
sa  cour.  Le  duc  de  Clocester  avait  refusé  de  se 
trouver  à cette  entrevue.  Le  roi  Édouard  était  vêtu 
de  drap  d'or,  ainsi  que  trois  ou  quatre  de  sa  suite; 
il  avait  sur  la  tête  une  barrette  de  velours  noir, 
ornée  d'une  fleur  de  lis  en  diamants.  Cétait  le  plus 
bel  homme  de  son  temps,  bien  que  n'étant  plus 
jeune  il  commençât  un  peu  à engraisser.  Arrivé  à 
quatre  ou  cinq  pas  de  la  barrière,  il  se  découvrit, 
puis  salua  en  s'inclinant  et  ployant  le  genou  presque 
jusqu’à  terre.  Le  roi  de  France  était  déjà  à la  bar- 
rière; il  fit  aussi  une  révérence  profonde,  puis  les 
deux  princes  s'embrassèrent  à travers  les  barreaux, 
le  roi  d’Angleterre  s’inclinant  encore. 

I Honsieur  mon  cousin,  dit  le  roi  de  France, 
■ soyez  le  très-bien  venu  ; il  n'y  a homme  au  monde 

> que  je  désirasse  tant  voir  que  vous;  Dieu  soit 

> loué  de  ce  que  nous  sommes  assemblés  à si  bonne 
I intention,  i 


(IJ  Litei  : Picqulÿmÿ.  comme  cwlovant,  (G.) 


(3)  Comine». 
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Le  roi  d’Angleterre  répondit  en  français  et  avec 
grande  courtoisie.  Puis  l'évéqiic  d'Ély , chancelier 
d'Angleterre,  comnienç.a  un  long  discours  pour 
exposer  le  sujet  de  l'entrevue , célébra  les  bienfaits 
de  la  paix,  et  parla  beaucoup  d'une  prophétie  qui, 
disait-il , annonçait  qu'en  ce  lieu  de  Pecquigny  une 
grande  paix  devait  être  conclue  entre  la  France  et 
r.Angletcrre  ; car  les  Anglais  avaient  un  grand  goût 
pour  les  prophéties  et  en  avaient  toujours  quel- 
qu'une à citer  (i).  Les  lettres  contenant  les  condi- 
tions que  le  roi  avait  fait  remettre  au  roi  d'Angle- 
terre , furent  ensuite  lues  ; le  chancelier  d'Angleterre 
lui  demantia  si  elles  étaient  pareilles  à ce  qu'il  avait 
ordonné , et  s'il  les  avait  pour  agréables.  Il  répondit 
que  oui , de  même  que  les  lettres  qui  lui  avaient  été 
remises  de  la  part  du  roi  d' .Angleterre.  Alors  les 
deux  rois,  posant  une  main  sur  le  Missel , une  autre 
sur  la  vraie  croix,  jurèrent  d'observer  et  maintenir 
les  promesses  contenues  cti  ces  lettres. 

Les  traités  ainsi  jurés  étaient  : premièrement  utte 
trêve  de  sept  années,  expirant  le  39  août  1483,  au 
coucher  du  soleil,  en  vertu  de  laquelle  les  vassaux 
et  sujets  des  deux  princes,  de  quelque  état  et  con- 
dition qu'ils  fussent,  princes,  archevêques,  évê- 
ques, ducs,  comtes,  barons  ou  marchands , devaient 
s'assister  par  de  mutuels  services,  se  témoigner  une 
honorable  affection , et  pouvaient  librement  et  sdre- 
ment,  sans  nul  obstacle  ni  outrage,  voyager  par 
terre,  par  eau  douce  et  par  mer,  dans  les  ports, 
villes  et  domaines  des  deux  royaumes,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  au  nombre  de  cent  hommes  armés, 
y demeurer  tant  qu'il  leur  plairait , y vendre  et 
acheter  marchandises,  denrées,  armes  ou  joyaux, 
les  faire  voyager  d’ailleurs  en  leur  pays,  dans  des 
bateaux,  voitures  ou  autres  transports,  sans  nul 
enipéchement , saisie , rcprésaille  , compensation 
ou  autre  trouble  quelconque,  de  la  même  façon 
qu'ils  voyageraient  dans  leurs  propres  pays,  cl 
sans  avoir  besoin  d'aucun  sauf-conduit  général  ou 
spécial. 

Tous  les  droits  ou  gabelles  imposés  depuis  douze 
ans  par  chacun  des  princes  dans  leurs  patries  ou 
domaines,  sur  les  marchands  ou  sujets  de  l'autre, 
étaient  abolis  et  ne  pouvaient  être  renouvelés  pen- 
dant la  durée  de  la  trêve , sauf  ce|>cmlant  les  luis  et 
coutumes  des  pays , villes  et  lieux  auxquels  il  n'était 
nullement  dérogé. 

Il  était  stipulé  qu'aucune  contravention  à la  trêve 
ne  donnerait  lieu  à la  rompre,  mais  serait  déférée 

(!)  romtn^t. 


an  jugement  des  conservateurs,  qui  puniraient  les 
infracteurs,  et  non  point  d'autres. 

Les  conservateurs  de  la  trêve  étaient , pour  le  roi 
d'Angleterre,  les  ducs  de  Clarence  et  de  Glocesler, 
ses  frères,  le  chancelier  d'.Angleterre,  le  garde  du 
sceau  privé,  le  gouverneur  des  cin<|  ports,  ou  bien 
ceux  de  ses  lieutenants  résidant  à Calais.  De  la  part 
du  roi  de  France,  c'étaient  le  sire  de  Beaujeu,  et 
Jean,  bâtard  de  Bourbon , amiral  de  France. 

Les  deux  princes  comprenaient  dans  le  traité 
tous  leurs  alliés,  en  leur  donnant  trois  mois  pour 
déclarer  qu'ils  y voulaient  participer.  Le  roi  do 
France  nommait  pour  ses  alliés  l'Empereur,  les 
électeurs,  les  rois  de  Castille  et  de  Léon,  d'Écosse, 
de  Hongrie,  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  de  Dane- 
mark; les  ducs  de  Savoie,  de  Milan,  de  Gênes,  de 
Lorraine;  l’évêque  de  Metz,  les  seigneurs  et  com- 
mune de  Florence,  les  seigneurs  et  commune  de 
Berne  et  leurs  confédérés;  ceux  des  ligues  de  la 
haute  Allemagne  et  des  Liégeois  qui  avaient  suivi 
son  parti. 

Les  alliés  du  roi  d'Angleterre  étaient  l'Empereur, 
sous  le  simple  titre  de  roi  des  Romains;  les  rois  de 
Castille  et  de  Léon,  d'Écosse  et  de  Portugal,  de 
Jérusalem  et  de  Sicile  en  deçà  du  phare,  de  Sicile 
au  delà  du  phare,  d'Aragon,  de  Danemark  et  de 
Hongrie;  les  très-puissants  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  et  la  commUBauté  et  société  de  la 
liansc  tcutonique. 

Secondement,  il  y avait  des  lettres  du  roi  de 
France  par  lesquelles  il  promettait  de  payer  réelle- 
ment, chaque  année,  la  somme  de  cinquante  mille 
éciis  au  roi  d'Angleterre,  qui  seraient  comptés  en 
deux  ternies  dans  la  ville  de  Londres  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  roi  enga- 
geait pour  ce  payement,  sur  sa  fui , sur  sa  parole  de 
roi,  sur  son  serment,  sur  les  saints  Évangiles,  non 
pas  lui  seulement , mais  ses  successeurs , son 
royaume,  ses  provinces , ses  domaines,  tous  et  clia- 
cun  de  ses  sujets,  et  leurs  biens  partout  où  ils  se 
pourraient  trouver.  Le  tout  sous  tes  peines  à pro- 
noncer par  la  chambre  apostolique.  Promettant  en 
outre  de  contracter  société  avec  les  banquiers  Mé- 
dicis,  et  de  fournir  pour  caution  leur  engagement 
écrit  et  scellé  de  plomb , obtenu  et  passé  à ses  frais. 

Troisièmement,  un  traité  de  confédération  fut 
conclu  entre  les  deux  rois.  Il  y était  dit  que  la  paix 
étant  la  digne  et  précieuse  cause  qui  fait  prospérer 
les  citoyens,  qui  honore  et  illustre  les  princes,  qui 
les  relève  de  leurs  calamités  et  mauvaises  fortunes; 
considérant  les  périls  imminents  que  la  rage  et  la 
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perfidie  des  Turcs  raisaiciu  courir  J la  cbrélicntù , 
les  deux  princes  conlraclaienl  amitié,  ligne,  intelli- 
gence et  confédération , et  que  tant  qu'ils  vivraient 
ils  feraient  cesser  toute  guerre  et  hostilité  entre 
eux , qu'ilss'aidcraient  mutuellement  contre  ceux  de 
leurs  sujetsqui  viendraient  à se  révolter  et  à prendre 
les  armes  contre  leur  souverain,  et  ne  donneraient 
nul  soutien  ni  secours  auxdits  sujets  rebelles;  que 
s’il  advenait , ce  que  Dieu  ne  veuille , qu’un  des  deux 
princes  fAl  chassé  de  son  royaume  par  la  trahison  et 
désobéissance  de  ses  sujets , et  qu’il  demandât  se- 
cours à l’autre,  il  en  serait  reçu  avec  bienveillance 
et  secouru  de  toutes  ses  forces  et  facultés  jusqu'au 
oMHDentoù,  par  une  guerre  entreprise  ouvertement 
en  toute  diligence  et  afiiection , il  fût  remis  en  son 
premier  état. 

Qu’aucun  des  princes  ne  pourrait  contracter  al- 
liance avec  un  des  alliés  de  l’autre  sans  l’avoir  con- 
sulté et  obtenu  son  consentement. 

Que,  pour  faciliter  le  commerce  entre  les  sujets 
des  deux  royaumes,  des  députés  seraient  nommés 
de  part  et  d’autre  pour  régler  cl  établir  de  commun 
accord  la  valeur  des  monnaies. 

Enfin , le  mariage  du  Dauphin  avec  madame  Eli- 
sabeth, ou,  en  cas  de  décès,  avec  madame  Marie 
d’Angleterre,  était  conclu  et  convenu,  moyennant 
que  le  roi  de  France  lui  assignerait  une  pension  de 
soixante  mille  écus,  payable  du  moment  qu’elle 
serait  en  Ige  d’accomplir  ledit  mariage,  et  se  char- 
gerait des  frais  et  dépenses  de  son  voyage  d’Angle- 
terre en  France. 

(1)  Lonqae  LonU  XI  eut  «igné  la  paix  avec  le  roi  d*Ao- 
{jleterre»  le  Duc,  inrorme  qu'il  »c  Faiiait,  à celte  occaùon, 
en  France,  de  grandes  proccuioos,  chargea  quelque«*uai 
de  sea  gêna  d'i^crire  en  Flandre,  entre  autres  pointa  , ce  qui 

s«ii  t 

« Et  • en  outre,  inondit  acigneur  le  Due  a cale  adrerli 

• comiDeDt  l'en  a fait  en  France  de  grandes  et  nolahlci  pro- 

• ceaaiona  et  prédications  , aouhi  couleur  de  la  paix  que  l'en 
» dit  ealre  cutre  France  et  Engloterre,  osqnelles  prodica- 

• lions  ceulx  qui  les  ont  faickes  ont  usé  cl  sérac  aulcuos  lan> 

• gaigea  qui  couvcrlcmcnl  chargent  et  pickent  à moadit 
w seigneur.  Et,  pour  ce,  il  m'a  chargié  de  tous  escripro  que  il 

• vouldroit  bien  que,  par  bonne  manière  , aea  bonnes  villea 

> de  par  delà  feissenl  auuy  proresaiona  solerapnelea  iiolablea 
■ et  les  plus  dévotes  que  faire  seporroit , pour  la  prospérité, 

» bonne  santé  de  sa  persone  et  de  son  estât , et  la  paix,  vnion 
» et  concortic  de  ses  pays  et  seignouriea,  et  que,  en  faisant 

> lesdites  processions,  il  y ait  notables  prescheurs,  lesquclz 
» soient  secrètement  et  par  bonne  manière  instmia  que,  en 
» faiMol  leurs  acrmoos , ili  treuvent  manière  d'entrer  en 

• propos  dn  granl  désir,  vouloir  et  affection  que  mondil 
B aeigoeur  a eu  et  a encoirea  de  garder  et  preaerver  aea  paya 

> et  snbgecti  de  grief , foule  ou  dommaige  de  leurs  voisina , 

« €l  le  granl  seing  , travail  et  diligeucc  qu'il  y a prias , en  y 
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Qualrièmement , un  autre  trailë  portail  : que 
vu  les  calamités  des  anciennes  gueri'cs,  les  meur- 
tres, les  dommages  innombrables  des  sujets  de 
France  et  d'Angleterre  , et  le  tort  immense  qu'en 
recevait  la  religion  chrétienne , il  iiiiporiait,  pour 
en  prévenir  le  retour,  d'examiner  cl  discuter  les 
droits  de  chacun,  et  de  ne  plus  s'en  rapporter  au 
jugement  sanglant  de  1 cpée.  En  conséquence,  pour 
prononcer  sur  les  plaintes,  questions,  procès  cl 
demandes  pendantes  entre  les  deux  princes,  ils 
s'accordaient  à nommer  comme  arbitres  et  amiables 
compositeurs,  Thomas,  archevêque  de  Cantorbér^; 
Georges , duc  deClarence  ; Charles , archevêque  de 
Lyon,  et  Jean,  comte  de  Dunois;  leur  douoanl 
pouvoir  de  décider  dans  le  cours  de  trois  ans  toutes 
diniciiltés  et  discussions,  et  s'engageant,  sous  peine 
de  trois  mille  écus  d'amende,  à se  conformer  à 
leur  décision. 

Far  une  autre  clause,  le  roi  d'Angleterre  s'en- 
gageait à se  retirer  en  Angleterre  avec  son  armée 
dès  qu'il  aurait  reçu  la  somme  de  soixante-quinze 
mille  écus,  sans  prendre  ni  attaquer  aucune  ville 
sur  sa  route,  et  en  laissant  pour  otages  lord  Ho- 
\vard  et  sir  Jean  Cheioic. 

Cinquièmement  enfin , un  dernier  traité  slipu- 
Lait  la  délivrance  de  tnaJame  Marguerite  d'Anjou, 
veuve  du  roi  Henri  VI , qui  était  encore  retenue  en 
prison  à la  Tour  de  Londres , cl  le  roi  s'engagea 
encore  à payer  pour  sa  rançon  une  autre  somme  de 
cinquante  nulle  écus  (i). 

11  était  diÛicile  d'acheter  plus  cltèrcmcnt  la  rc- 

» expotanl  «a  personne,  *■  aoblc»«  cl chcvaiiche,  quint 
» le  ca*  la  requi»  ; et  tellement  que , grâce»  à Dieu , iceuU 

• »e»  pay»  et  «uhgetz  ont  e»lé  et  vont  eotretenuz  en  bonne 
» justice , sao»  foule  ou  dommaige  , et  y a eu  la  marchandise 
» ton  cours  plus  et  miculx  que  en  nutz  aullrcs  des  dits  pays 
« voisins.  Et,  combien  qu'il  ayt  eu  cl  levé  aydes  et  aullrcs 
« deniers  de  se»  subgetz,  ce  n'a  point  este  pour  les  bouter 
■ eu  sa  bourse,  ne  soy  enrichir,  mais  les  a emploiés,  et 
» beaucop  plus,  pour  la  garde,  tuilion  et  deffèoee  de  scadits 

* pays,  qui  sont,  à cause  de  leur  bon  estât,  richesses  et 
a prospérité  , »y  enviez  que  chascun  , au  moins  p1n«.iours  de 
a leurs  voisins . qui  sont  povres , désirent  et  font  manière  de 
B les  vouloir  assaillir,  deslniire  et  mettre  à povreté  ; à quoy 
a mondit  seigneur  a grant  vouloir  de  résister  et  obvier,  à 
a l'ayde  du  scs  bons  cl  loyaulx  vassauls  et  subgetz , moyen- 
a nant  leM]ucis  , et  à l'ayde  de  Dieu,  il  n'est  point  vraysam- 
a hiabic  que  l’en  puisl  nuire  ou  grever  tosdils  pays  et  sub- 
a getz;  tendant  affin  que  nul  ne  doit  avoir  regard  à chose 
a qu’il  paie  à mondil  seigneur,  car,  ae  inconveoeoent  adve- 
a ooit  ou  pays,  que  Dieu  ne  veulle  , ce  seroit  leur  deatnic- 
» lion,  et  doivent  prier  pour  luy  et  saditu  prospérité,  et 
« eulx  disposer  de , se  besoing  est , avecq  lui  garder  et  def- 
a fendre  tcsJils  pays  par  lotis  moyens  possibles.  Ayan»  coosi- 
a dcralioQ  que , eu  sousteoanl  aulcune  charge  pour  U tuilion 


482 


HISTOIBK  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


traite  des  Anglais.  En  outre,  dans  tons  les  actes, 
le  roi  Édouard  ne  donna  au  roi  d'autre  litre  que 
notre  cousin  le  prince  I.onis  de  France.  Tout  cela 
ne  troublait  point  son  contentement , et  jamais  il 
ne  crut  aroir  fait  un  aussi  bon  marché.  Sa  bonne 
humeur  et  son  désir  de  plaire  aux  Anglais  ne  ces- 
sèrent pas  un  moment.  Chacun  admirait  son  esprit 
et  la  facilité  de  son  langage.  < Mon  cousin , disait- 
I il,  il  faudra  venir  nous  voir  k Paris.  Je  vous  féte- 
I rai  de  mon  mieux.  Vous  y trouverez  de  belles  et 
I aimables  dames,  et  si  vous  venez  à commettre 

> quelque  péché , nous  vous  donnerons  pour  con- 
t feaseur  monsieur  le  cardinal  que  voici , qui  vous 
I absoudra  bien  volontiers.  > Le  roi  Édouard  se 
prit  i rire,  car  le  cardinal  de  Bourbon  était  connu 
pour  un  bon  compagnon. 

Après  quelques  autres  joyeux  propos,  le  roi, 
qui  avec  son  air  simple  et  facile  semblait  pourtant 
avoir  autorité  sur  tout  ce  qui  était  lè,  fit  signe  à 
ses  serviteurs  de  se  retirer.  Ceux  du  roi  d'Angle- 
terre prirent  cet  ordre  pour  eux  aussi , et  les  deux 
princes  demeurèrent  seuls  un  moment.  Puis  le  roi, 
appelant  le  sire  d'Argenton , le  présenta  au  roi 
d'Angleterre  ; i Ne  le  connaissiez-vous  pas  déjà , 

• dit-il.  — Oui,  reprit  le  roi  Édouard,  je  l'ai  vu 

> en  Flandre,  et  il  s'est  rais  fort  en  peine  pour  me 

> rendre  service  à Calais , dans  le  temps  des  révol- 
I tes  du  comte  de  Warwick.  ■ L'on  reparla  ensuite 
du  doc  de  Bourgogne.  I^e  roi  d'Angleterre  avait  ra- 
conté comment  il  avait  orgueilleusement  rejeté  la 
trêve,  t Et  s'il  persiste  à ne  la  point  vouloir,  com- 
) ment  ferons-nous?  dit  le  roi. — II  faut  la  lui  of- 

■ frir  encore , et  s'il  refuse , je  m'en  rapporte  à 

> vous  et  à lui  I , répondit  le  roi  d'Angleterre.  Alors 
le  roi  passa  au  duc  de  Bretagne.  C'était  en  cela 
surtout  qu'il  aurait  voulu  gagner  quelque  chose  sur 
le  roi  d'Angleterre , mais  ce  fut  vainement  : < Je  vous 

> prie  de  ne  lui  point  faire  la  guerre,  dit  le  roi 
1 Édouard,  c'est  mon  bon  et  iidèle  allié,  en  mes 

■ nécessités  je  n'ai  jamais  trouvé  un  si  bon  ami.  > 
Alors  le  roi  rappela  tout  le  monde , fit  quelque 

compliment  gracieu x à cbacnn  des  seigneurs  anglais, 
dit  encore  quelques  bons  mots  ; puis  les  deux  prin- 
ces prirent  congé  l'un  de  l'autre  en  toute  affection. 

I C'est  un  très-beau  roi , disait  le  roi  de  France 
a en  revenant  de  l'entrevue  ; il  me  fàcbc  pourtant 

» et  0erde  d'eali  , iU  despendest  le  moiat  poer 

■ gerder  le  plot  « et  le  tout  demeure  entre  eals  t et , per  les 

• ben»  meyent  que  moadit  teigncur  lient  pour  fortifier  »oo 

• oiUt  et  tes  pays , aeilre  en  ordre  et  lenreté  la  puÎMence 


> de  lui  avoir  parlé  de  venir  i Paris.  Il  aime  fort 

> les  femmes  et  pourrait  en  trouver  li  quelqu'une 

> dont  les  afféteries  et  les  belles  paroles  lui  donne- 

> raient  envie  de  revenir.  Or  les  rois  d'Angleterre 

> ne  sont  que  trop  venus  en  France.  Je  n'ai  nulle 
I envie  d'avoir  sa  compagnie;  mais  de  l'aglre  eélé 

> delà  mer,  je  suis  son  bon  frère  et  ami.  t Ensuite, 
son  refus  sur  le  duc  de  Bretagne  lui  revenait  au 
cœur,  et  il  se  promettait  de  lui  en  faire  encore 
parler. 

Toutefois  il  y avait  peu  d'espoir  de  réussir. 
Après  la  bataille  de  Tewkesbury,  il  ne  restait  plus 
de  toute  la  branche  de  Lancaslre  qu'Henri  Tndor, 
comte  de  Ricliemont,  fils  de  Marguerite,  fille  du 
duc  de  Somerset  et  d'Edmond  Tndor,  fils  de  Ca- 
therine de  France  veuve  d'Henri  V,  remariée  de- 
puis à Owcn  Tndor,  seigneur  du  pays  de  Galles. 
Ce  jeune  prince  s'était  réfugié  avec  Gaspard  Tndor, 
comte  de  Perabroke , son  oncle , en  Bretagne , oè 
le  duc  les  avait  reçus  d'une  façon  hospitalière , et 
refusait  constamment  de  les  livrer  au  roi  d'Angle- 
terre. Il  était  donc  fort  à ménager,  pnisqn'il  tenait 
en  scs  mains  l'unique  concurrent  au  tréne  qne  pèt 
redouter  le  roi  Édouard,  en  un  temps  où  le  royaume 
était  encore  tout  ébranlé  et  accoutumé  i tant  de 
cliangemenls  dans  la  fortune  de  ses  princes. 

Le  roi,  do  retour  à Amiens,  y passa  encore 
quelques  jours  à festoyer  les  Anglais  qui  le  venaient 
voir.  Le  duc  de  Gloceslcr,  tout  mécontent  qu'd  se 
montrait  de  la  trêve , le  visita  cependant,  et  accepta 
de  très-l>eaux  présents  d'atgenlcrie , ainsi  que  des 
chevaux  richement  équipés.  Quant  à lord  Howard, 
qui  était  un  des  otages,  le  roi  le  traitait  de  mieux 
en  mieux,  lui  lémoiguant  toute  confiance,  et  pa- 
raissant ne  lui  rien  cacher  de  scs  affaires.  Lord  Ho- 
ward , ne  devinant  pas  sa  véritable  pensée , lui  of- 
frit, comptant  lui  plairc.dc  faire  venir  le  roi  Édouard 
se  divertir  à Paris.  Le  roi  n'en  avait  déjà  que  trop 
de  crainte,  et,  tout  en  faisant  bon  visage,  il  rom- 
pait ce  propos  de  son  mieux  ; enfin , il  dit  qu'étant 
contraint  de  faire  diligence  contre  le  duc  de  Bonr- 
gogiie,  il  ne  pouvait  lui-méme  retourner  à Paris. 

Une  autre  crainte  plus  grande  du  roi  lui  venait 
des  discours  que  tenaient  cenx  des  Anglais  qui 
étaient  mécontents  de  la  paix.  La  plupart,  il  est 
vrai,  s'en  applaudissaient,  la  trouvant  benreusc 

■ (Tioealx , ili  leront  briefawal,  à pfaiiir  de  DMtre  feigoear, 

■ eu  telle  aeuretë  que  per  ioelle  ili  eurent  peix  , eflluence 
• et  liebondanco  de  bieut,  • Manuterit  de  f'ande  Idtuwe, 

I centervidata  letatekivee  d^ypree,  (G.) 
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pour  les  deut  royaumes,  et  y ToyaienI  la  volontd 
de  Dieu.  Outre  la  prophétie , ils  racontaient  encore 
comment  le  Saint-Esprit  avait  inspiré  ce  dessein  6 
leur  roi , et  en  alléguaient  pour  preuve  qu'un  pi- 
geon blanc  était  venu  le  jour  de  l’entreviic  se  per- 
rher  sur  la  tente  royale.  Mais  ceux  qui  blAmaicnt 
la  paix,  et  la  trouvaient  honteuse,  se  raillaient  de 
cette  crédulité,  disant  que  ce  pigeon  était  venu  là 
secouer  ses  plumes  et  se  sécher  après  la  pluie.  Ce 
qui  excitait  le  plus  leurs  murmures,  c'est  qu'ils 
jugea'ient  que  le  roi  Édouard  était  dope  du  roi  de 
Érmce,  et  renonçait,  pour  quelque  argent,  à tout 
m royaume,  ou  du  moins  à de  belles  provinces. 
V Vous  TOUS  moquerez  bien  de  lui  » , disait  à mon- 
stesr d’Argenton  , Louis,  sire  de  Rreteilles  , gen- 
tilhomme gascon  an  service  d'.Angleterrc.  Et,  comme 
le  aired'.Argenton,  parlant  de  la  grande  glaire  et 
vaillance  du  roi  Édouard , lui  demandait  combien 
il  avait  gagné  de  batailles  : < Neuf  où  il  combattait 
a en  personne,  reprit  le  Gascon  ; mais  il  en  a perdu 

• me  qui  lai  fait  plus  de  honte  que  les  neuf  antres 

• ne  lui  font  d'honneur.  — Et  laquelle  1 > continua 
le  sire  d'Argenton.  i Celle  que  vous  lui  faites  per- 

> dre  maintenant.  ■ Monsieur  d'Argenton  rapporta 
ee  discours  an  roi.  < C'est  un  très-mauvais  paillard 
< qtw  ee  gentilhomme,  dit-il,  il  faut  l'cmpécherde 

> parler,  i II  le  fit  venir,  le  fit  dîner  arec  lui,  lui 
OAit  les  plus  belles  conditions  s’il  voulait  revenir 
au  service  de  France.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  ga- 
gner cela  sur  lui,  il  lui  promit  de  faire  du  bien  à 
des  frères  qu’il  avait  en  Gascogne,  et  lui  fit  accep- 
ter mille  éens.  Le  sire  d'Argenton  acheva  le  mar- 
ché, et  ee  gentilhomme  promit  de  travailler  tou- 
jours au  maintien  de  la  paix  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Une  imprudence  du  vicomte  de  Narbonne  donna 
encore  plus  de  contrariété  au  roi.  Les  négociations 
avec  la  Bourgogne  continuaient  toujours,  bien  que 
le  Doc  semblât  ne  pas  vouloir  de  trêve.  Il  arriva  en 
ce  moment  une  ambassade  assez  solennelle  : elle 
était  escortée  d’un  bon  nombre  d'archers  à cheval 
et  antres  gens  de  guerre.  Le  sire  d’Argenton  , le 
vicomte  de  Narbonne  et  un  des  otages  anglais 
étaient  à une  fenêtre  : « Si  nous  avions  vu  au  duc 
» de  Bourgogne  beaucoup  de  gens  comme  ceux-là  , 
«dit  l’Anglais  en  plaisantant,  il  se  pourrait  que 

> noos  n'eussions  point  fait  la  paix.  — Étiez-vous 

> donc  si  simples,  répliqua  monsieur  de  Narbonne , 

• de  croire  que  le  due  de  Bourgogne  n'eAt  pas  nn 
I grand  nombre  de  gens  pareils?  il  les  avait  seule- 
I ment  envoyés  sc  rafraîchir  un  peu  après  son  siège. 


I Mais  vous  aviez  si  bon  vouloir  de  repartir,  que  six 
• cents  pipes  de  vin  et  une  pension  que  le  roi  vous 

> donne  vous  ont  bienlAt  renvoyés  en  .Angleterre,  i 
L'Anglais,  prenant  un  air  fâché,  reprit  : < C’est 
I bien  ce  que  chacun  disait,  que  vous  vous  moque- 

> riez  de  nous.  Du  reste , appelez-vous  une  pension 

> l'argent  que  le  rni  nous  donne  f C'est  un  tribut  ; 

> et  par  saint  Georges , vous  en  pourriez  bien  dire 
I tant  que  nous  reviendrions.  > l.c  sire  d'Argenton 
tâcha  de  tourner  la  chose  en  raillerie  ; le  vicomte 
de  Narbonne  fut  fortement  réprimandé. 

Mais  le  roi , qui  craignait  tant  qu’on  laissât  aper- 
cevoir par  quelques  propos  combien  il  était  satisfait 
de  son  trailé  avec  les  Anglais,  ne  pouvait  s'en  tenir 
lui-méme.  S’il  était  habile  et  dissimulé , il  n'aimait 
pas  moins  à parler  et  à montrer  qu'il  faisait  les 
choses  à bon  escient,  dupant  les  autres  sans  être 
jamais  dupe.  Un  jour  donc  que,  se  croyant  seul  avoc 
deux  ou  trois  de  ses  plus  familiers,  il  venait  de 
faire  quelques  railleries  sur  les  bons  vins  qu'il 
avait  envoyés  au  roi  d'Angleterre  , et  sur  tous  les 
présents  qu'il  avait  distribués , il  s’aperçut  tout  à 
coup  en  se  retournant  qu'il  y avait  dans  la  chambre 
un  homme  à lui  inconnu.  C'était  un  marchand  de 
Gascogne  établi  en  Angleterre , qui  venait  solliciter 
une  exemption  de  droits  pour  des  vins  qu'il  voulait 
tirer  de  France.  Le  roi  lui  demanda  tout  ausntât 
de  quelle  ville  il  était,  s'il  élâ  marié,  s'il  avait  des 
enfants , s’il  émit  riche.  Le  màndiand  répondit  qu'il 
n'avait  pas  beaucoup  vaillant.  Au  plus  vite,  le  roi 
lui  dit  qu'il  se  chargeait  de  sa  fortune , loi  donna  un 
bon  emploi  à Bordeaux,  lui  fit  compter  mille  francs, 
lui  accorda  l'exemption  de  droits  pour  ses  vins. 
Mais  il  voulut  que  cet  immme  partit  sur-le-champ 
pour  la  Gascogne  sans  retourner  en  Angleterre, 
sauf  à envoyer  son  frère  vendre  ses  vins  et  chercher 
sa  femme.  De  peur  même  qu'il  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe, on  lui  donna  quelqu'un  pour  le  conduire  et 
l'accompagner,  t J'ai  trop  parlé , disait  le  roi  ; je  me 
I mets  â l’amende.  > 

Cependant  la  somme  nécessaire  pour  payer  le 
roi  Édouard  lui  avait  été  comptée.  On  avait  pris  à 
Paris  l'argent  des  consignations,  sur  promesse  des 
généraux  des  finances , en  leur  propre  et  privé  nom, 
de  le  réintégrer  dans  le  délai  de  deux  mois.  Les 
présidents  du  parlement  avaient  prêté  deux  mille 
écus  ; des  bourgeois  et  d'autres  avaient  aussi  con- 
tribué à cet  emprunt. 

Le  roi  d'Angleterre  se  mil  done  aussitAt  en  route 
pour  Calais.  Il  avait  hâte  de  retourner  en  Angle- 
terre ; tout  s'était  terminé  à son  gré,  et  il  craignait 
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que  le  due  de  ISourgogne  ne  fût  assez  insensé  pour 
l'allaquer  et  le  troubler  dans  sa  route.  On  voyait 
quelle  haine  avaient  les  habitants  du  pays  pour  les 
.\nglais  ; aucun  ne  pouvait  s'écarter  du  gros  de  leur 
troupe  et  du  droit  chemin,  sans  courir  risque  de  la 
vie.  Les  trahisons  du  connétable  inquiétaient  aussi 
le  roi  Édouard  ; il  le  voyait  Taisant  tous  scs  eObrts 
pour  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France,  et  en 
même  temps  s'employant  ardemment  à retenir  les 
Anglais  dans  le  royaume;  si  bien  qu'il  avait,  même 
après  la  trêve  conclue,  écrit  des  lettres  au  roi 
Édouard,  pour  lui  rcproclier  de  s'étre  déshonoré 
en  traitant  avec  le  roi  de  France,  qui  ne  lui  tien- 
drait nulle  de  ses  promesses.  Cette  lettre  et  toutes 
celles  qu'il  avait  écrites  avaient  été  remises  au  roi 
de  France  (i). 

Aussitôt  la  trêve  signée,  ce  prince  avait  eu  pour 
principale  pensée  de  se  venger  enfin  de  tant  de 
complots  et  de  mensonges  du  connétable.  Pour  y 
parvenir,  il  fallait  renouveler  l'arrangement  Tait  à 
Bovines,  et  Taire  de  la  perte  du  comte  de  Saint-Pol 
la  condition  d'un  traité  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Toutefois,  il  eût  été  encore  plus  profitable  de  se 
saisir  de  .sa  personne , sans  avoir  i l'acheter  par  au- 
cun sacrifice.  Le  roi  essaya  s'il  pourrait  l'attirer  et 
le  surprendre.  Le  connétable  envoyait  chaque  jour 
quelque  messager  nouveau  ; le  lendemain  de  l'entre- 
vue du  Pecqiiigny,  un  de  ses  secrétaires,  nommé 
Bapinc,  était  venu  conjurer  le  roi,  de  la  part  de  son 
maître , de  ne  point  ajouter  Toi  aux  mauvais  rap- 
ports qu'on  faisait.  Le  connétable  offrait  pour  preuve 
de  sa  bonne  volonté  do  décider  le  duc  de  Bourgogne 
à tomber  sur  l'armée  des  Anglais  pendant  qu'elle 
SC  retirait.  Une  telle  proposition  semblait  si  étrange 
et  si  insensée,  que  les  sires  d'Argenton  et  du  Lude 
comprirent  qu'elle  ne  pouvait  venirque  d'un  homme 
désespéré  qui  se  précipitait  à sa  perte  ; en  sorte  que 
monsieur  du  Lude,  qui  aimait  toujours  à plaisanter, 
demanda  à ce  secrétaire  où  il  croyait  que  pouvaient 
être  les  trésors  du  connétable  : le  sire  d'Argenton 
répara  de  son  mieux  l'imprudence  de  ce  propos. 

Le  roi , lorsqu'il  lui  Tut  rendu  compte  de  la  com- 
mission de  Bapine,  fit  venir  aussitôt  un  secrétaire, 
et,  devant  lord  Howard  et  le  sire  de  Contai  qui 
continuait  à traiter  de  la  paix  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  dicta  une  lettre  à son  frère  le  connétable. 
Il  lui  disait  qu'en  elfet  la  trêve  avec  le  roi  d'Aiigle- 
glctcrre  était  jurée  ; mais  qu'il  lui  restait  encore  de 
grandes  affaires,  que  pour  les  terminer  il  aurait 
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bien  besoin  d'une  aussi  bonne  tête  que  la  sienne,  et 
qu’il  l'engageait  à venir.  Tout  en  dictant,  il  s'inter- 
rompit pour  dire  ù lord  Howard  et  au  sire  de  Con- 
tai : I Vous  entendez  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
> son  corps , il  me  sullit  d'avoir  sa  tête.  i Quand  la 
la  lettre  Tut  finie,  on  fit  entrer  maître  Rapine,  et  on 
lui  en  donna  leeture.  Le  bon  serviteur  était  charmé 
de  la  confiance  que  le  roi  témoignait  i son  maître. 

Celui-ci  était  moins  confiant,  et  se  serait  bien 
gardé  de  se  mettre  entre  les  mains  du  roi.  II  fallut 
donc  pour  réussir,  continuer  à traiter  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  D'ailleurs  celle  armée  des  Anglais,  des- 
cendue en  France,  avait  fait  peur  au  roi;il  s'était 
vu  en  grand  péril,  et  avait  un  sincère  désir  de  la 
paix,  l-e  sire  de  Contai  en  était  le  principal  négo- 
ciateur. .Malgré  les  bravades  du  Duc , il  avait  aussi 
envie  et  besoin  de  la  |>aix  afin  d'accomplir  ses  pro- 
jets sur  la  Lorraine. 

Le  roi  d'.\ngleterre , apprenant  cette  négociation, 
s'indigna  que  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  re- 
fusé sa  trêve , en  négociât  maintenant  une  autre,  et 
envoya  sir  Thomas  Montgomery  an  roi  de  France 
pour  lui  proposer  une  alliance  contre  le  Duc, 
comme  leur  commun  ennemi.  Il  aurait,  disait-il,  re- 
passé la  mer  avec  son  armée,  pourvu  que  le  roi 
payât  la  moitié  de  la  dépense,  et  le  déd9mmageât  de 
la  perte  qu'il  éprouverait  sur  la  gabelle  des  laines  à 
Calais.  Une  telle  offre  était  un  sujet  plutôt  de  crainte 
que  de  contentement  pour  le  roi  ; il  était  trop  lieu- 
reux  que  les  Anglais  eussent  repassé  la  mer,  pour 
songer  à les  faire  revenir.  Il  répondit  que  la  trêve 
ne  serait  pas  autre  que  celle  de  Pccqnigny,  que 
seulement  le  Duc  en  voulait  avoir  des  lettres  à part. 

I-e  13  septembre,  quinze  jours  après  l'entrevue 
des  deux  rois,  le  duc  de  Bourgogne  signa  au  château 
de  Soleurc,  entre  Luxembourg  et  Montmédy,  une 
trêve  de  neuf  années.  Chacun  gardait  les  villes  et 
pays  qu'il  tenait  au  moment  des  conférences  de  Bo- 
vines (t);  le  commerce  et  la  libre  communication 
entre  les  sujets  des  deux  princes  étaient  garantis; 
une  abolition  avec  restitution  de  biens  était  accordée 
de  part  et  d’autre,  sauf  que  le  duc  de  Bourgogne 
exceptait  Baudoin  , bâtard  de  Bourgogne,  les  sires 
de  Croy,  seigneur  de  Rcnti,  Jean  de  Chassa  et  Phi- 
lippe de  Comines  ; des  conservateurs  de  la  trêve 
étaient  nommés  pour  prononcer  sur  les  difficultés  et 
contraventions. 

La  trêve  était  commune  aux  alliés  des  deux  par- 
ties, s'ils  faisaient,  de  là  au  1"  janvier  1476,  la 
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(iL^claralion  d'en  vonloir  profiter;  mais  one  clause 
était  insérée,  par  laquelle  le  roi  ponrait  facilement 
■ se  d^ager  de  toutes  promesses  et  de  tout  devoir 
envers  ses  alliés,  et  par  le  fait  c’était  la  plus  impor- 
tante de  tout  ce  traité,  t II  est  toutefois  entendu 
que  si  lesdits  alliés,  compris  de  la  part  du  roi , ou 
aucun  d'eux  dans  leur  propre  querelle,  ou  en  faveur 
ou  aide  d'autrui,  faisaient  la  guerre  A monseigneur 
lie  Bourgogne,  il  se  pourra  défendre  contre  eux,  et 
A cette  fin  leur  faire  guerre  oITeosive  ou  défensive, 
leur  résister  et  obvier  de  toute  sa  puissance , les 
contraindre  et  réduire  par  armes,  hostilités  ou  au- 
trement, sans  que  le  roi  leur  puisse  donner  ou  faire 
donner  secours,  aide,  faveur  ni  assistance  A l'en- 
contre dudit  seigneur  le  Duc,  et  sans  que  la  trêve 
soit  enfreinte.  • 

L'Empereur  n'était  nommé  par  aucun  des  deux 
princes  parmi  leurs  alliés;  le  roi  promettait  au  con- 
traire de  se  déclarer  pour  le  duc  de  Bourgogne,  si 
la  querelle  venait  à se  renouveler  entre  lui  et  les 
gens  de  Cologne. 

A ce  traité  étaient  jointes  plusieurs  autres  pièces 
stipulant  sur  des  points  qui,  au  vrai,  avaient  fait 
le  fond  des  négociations , mais  que  le  Duc  n’avait 
pas  voulu  mentionner  dans  les  conditions  de  la 
trêve.  Par  l’iine  de  ces  pièces,  il  était  réglé  que, 
nonobstant  la  trêve,  le  roi  pourrait  continuer  A 
ptisséder  et  achever  de  soumettre  le  Roussillon  et 
la  Cerdagne,  bien  que  le  roi  d'Aragon  fût  allié  du 
duc  de  Bourgogne;  tandis  que  de  son  cdté  le  Duc 
pourrait  mettre  sous  sa  main  le  comté  de  Ferettc  et 
le  pajs  de  hante  Als.acc,  et  les  réduire  A son  obéis- 
sance par  puissance  d'armes.  Au  cas  où  la  commu- 
nauté de  Berne  et  ses  alliés  feraient  aide,  assistance 
ou  secours  d'une  manière  quelconque  A ceux  de 
Kerelte,  le  Duc  pourrait  procéder  contre  eux  par 
voie  de  guerre,  et  le  roi  ne  leur  ferait  donner  ni  aide 
ni  secours. 

Ainsi  chaque  prince  abandonnait  son  allié.  Mais 
le  point  principal  de  toute  l'affaire,  c'était  le  conné- 
table. Le  Duc  donna  d'abord  des  lettres  où  il  disait  : 

• Le  roi  et  nous,  avons  été  pleinement  informes 
que  messire  Louis  de  Luxemliourg,  connétable  de 
France,  a,  par  feintise,  subtilité,  leurre,  moyens 
et  traités , pourchassé  et  suscité  les  guerres  qui  ont 
été  entre  le  roi  cl  nous,  empêché  la  paix,  l'union  et 
la  concorde;  conseillé  et  averti  les  uns  contre  les 
autres,  accru  et  enlrclenu  de  tout  son  pouvoir  les 
divisions,  fait  plusieurs  conspirations,  rébellions, 
désobéissances,  et  enfin  s'est  comporté  de  telle  façon 
envers  le  roi  cl  nous , que  raisonnablement  il  doit 
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être  tenu  et  réputé  traître,  rebelle,  désobéissant, 
ennemi  de  la  chose  publique,  perturbateur  de  la 
sûreté,  paix  et  tranquillité  de  l'Étal;  considérant 
que  les  choses  susdites  sont  telles  qu'elles  ne  peu- 
vent raisonnabicmeul  être  dissimulées  ; qu'au  con- 
traire, tous  bons  et  justes  princes,  quelque  division 
qui  soit  entre  eux,  sont  tenus  de  désirer  et  de  vouloir 
extirper  do  tels  auteurs  de  sédition  et  en  faire  telle 
punition  qu'elle  serve  d'exemple  A tous  ; afin  d'èier 
et  éteindre  les  choses  qui  pourraient  empêcher  bonne 
paix  entre  nous,  et  pour  que  plus  aisément  elle 
puisse  se  faire  et  traiter  : le  roi  et  moi  avons,  A 
part  ladite  trêve,  accordé,  conclu,  promis  et  juré 
que,  quelque  appointement  qui  se  fasse  entre  nous 
A l'avenir,  ledit  messire  Louis  de  Luxembourg  n'y 
est  et  n'y  sera  compris,  au  contraire  en  sera  dé- 
bouté et  forclos  de  part  et  d'autre,  et  que  le  roi  et 
nous  procéderons  contre  lui  de  tout  notre  pouvoir.  » 
En  conséquence  le  Duc  promettait  de  ne  lui  accorder 
nul  asile  ni  refuge  en  scs  États,  et  de  punir  ceux  de 
ses  sujets  qui  lui  donneraient  aide  ou  soutien,  ou 
même  qui  le  recèleraient.  Enfin  il  promettait  et 
jurait  qu'il  ferait  de  son  loyal  pouvoir,  par  puissance 
d'armes  ou  autrement,  tout  ce  qu'il  pourrait  pour 
prendre  ou  faire  prendre  la  personne  de  messire 
Louis  de  Luxembourg,  quelque  part  qu’on  le  trou- 
verait, et  d'en  faire  justice.  « Si,  dans  les  huit 
jours  que  nous  l'aurons  entre  nos  mains  nous  n'avons 
pas  fait  punition  ou  exécution  de  son  corps,  telle 
qu’elle  doit  se  faire  d’un  criminel  de  lèse-majesié , 
quatre  jours  après  les  huit  jours  passés,  nous  le 
rendrons  et  baillerons  entre  les  mains  du  roi  ou 
de  scs  gens , pour  en  faire  la  punition  qu’il  appar- 
tiendra. ■ 

I Ces  promesses  du  Duc  étaient  sanctionnées  par 
les  plus  forts  serments  qu’on  eût  pu  trouver.  ■ Nous 
jurons  en  parole  de  prince,  par  la  foi  et  serment  de 
notre  eOrps,  par  Dieu  notre  créateur,  sur  la  foi  et 
h loi  qae  nous  tenons  de  lui , et  que  nous  avons  ap- 
portée du  saint  baptême,  sur  le  saint  canon  de  la 
messe,  sur  les  saints  Évangiles,  sur  la  vraie  et 
précieuse  croix  de  notre  ligueur  Jésus-Christ; 
lesquels  canons.  Évangiles  cl  vraie  croix  nous  avons 
touciiés  de  nos  mains,  de  tenir,  garder , observer , 
accomplir  et  entretenir  toutes  les  choses  susdites 
sans  en  rien  laisser,  sans  chercher  aucun  moyen, 
couleur  ou  excuse  pour  y faire  aucune  mutation. 
Noos  nous  y obligeons  par  l’hypothèque  de  tous 
et  chacun  de  nos  biens,  sur  notre  honneur,  sous 
peine  d’être  perpétuellement  déshonorés  et  vili- 
pendés en  tous  lieux.  Avec  ce,  promettons  et  jurons, 
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par  tons  les  inèaie.s  serments,  8e  ne  jamais  solliciter 
de  notre  saint-père  le  pape,  d'aucun  concile,  légal , 
pénitencier,  archevêque,  évêque  ou  autre  prélat, 
dispense,  absolution,  ni  rcllcbement  des  choses 
susdites,  sans  le  consentement  exprès  du  roi.  i 

Telles  étaient  les  précautions  vaincs  que  des 
princes  sans  foi  s'efTorfaient  de  prendre  pour  s’en- 
cbalncr  par  leur  parole.  Le  roi  avait  cependant 
cherché  une  meilleure  garantie,  et  pour  s'assurer 
de  la  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  il  lui  avait 
promis,  par  un  autre  traité , la  confiscation  du  con- 
nétable, toutes  scs  grandes  et  belles  seigneuries, 
ses  villes,  ses  forteresses , et  les  trésors  qu'entas- 
saient depuis  tant  d'années  son  avarice  et  sa  rapa- 
cité. Le  roi  cédait  même  Saint-Quentin,  qui  était  du 
royaume  et  que  le  connétable  n'occupait  que  par 
usurpation.  Jamais  de  tels  sacrifices  n'avaient  été 
faits  uniquement  pour  perdre  un  lioninie,  et  les  gens 
sensés  s'étonnaient  que  le  roi  achetât  si  cher  la 
satisfaction  de  sa  haiue  et  de  sa  vengeance  (i). 

Le  connétable  voyait  bien  ce  qui  se  tramait  con- 
tre lui.  Le  moment  qu'il  avait  tant  redoute  était 
arrivé.  Il  avait  su  les  conditions  arrêtées  â Bovines, 
et  ne  pouvait  conserver  do  doute  sur  son  sort. 
Qu'allail-il  faire?  Cet  homme  si  puissant,  ce  si 
grand  seigneur,  qui  depuis  tant  d'années  tenait  en 
crainte  les  deux  premiers  princes  de  la  chrétienté, 
ne  savait  plus  comment  pourvoir  â sa  séreté.  S'en- 
fermerait-il dans  son  château  de  Ham,  qu'il  avait 
fortifié  à si  grands  frais  pour  lui  servir  en  une  telle 
nécessité,  et  qui  pouvait  passer  pour  le  lieu  le  plus 
fort  qu'on  connât?  Là , il  aurait  pu  résister  long- 
temps et  attendre  que  l'orage  fdt  passé.  Si  les  armées 
des  deux  princes  l'y  eussent  à la  fois  assiégé,  sa 
chance  n'en  eût  été  que  meilleure,  car  la  discorde 
se  serait  mise  plus  tèt  entre  eux.  Mais  pour  se  dé- 
fendre il  fallait  des  hommes  d'armes  et  dqi.js^vi- 
teurs  (s);  et  tous  le  quittaient,  tousseressouvenaiaal 
maintenant' de  quelque  seigneurie  qu'ils  avaient 
dans  les  Éttils  de  France  ou  de  Bourgogne,  et  qui 
leur  prescrivait  un  devoir  féodal  contre  celui  qu'ils 
avaient  toujours  servi.  Il  avait  quelques  gentils- 
hommes terrains,  et  délibéra  avec  eux  s'il  no  s'en 
irait  pas  acheter  quelque  fort  cliàteau  sur  les  bords 
£ du  Rhin  pour  s'y  tenir  enfermé.  Tenter  un  accom* 

(1)  Anelçtrd.  * 

(9)  C«iDi»e»* 

(3)  Lc^amt. 

(4)  Od  lit,  dani  kmannhcrUdt  VAnde  Léiuwe,  te«par> 
t'icularitëfi  »oivanlc»»ur  l'arrcilalionetlalradition  aux  com- 
mia  de  Loai»  XI  do  la  perMone  du  conocUble  : • Le  roi  et 


mndement  avec  le  roi  était  impossible;  il  le  connais- 
sait trop  bien.  I.a  reine,  soeur  de  madame  de  Sainl- 
Pol,  morte  peu  de  mois  auparavant,  venait  même 
de  lui  écrire  de  bien  prendre  garde  â tomber  entre 
les  mains  du  roi,  car  c'en  serait  fait  de  sa  vie  (s). 

Il  résolut  de  se  confier  plutôt  au  duc  de  Bour- 
gogne. Dans  le  temps  des  grandes  querelles  avec 
les  Cray  et  le  duc  Philippe,  il  avait  été  le  protec- 
teur et  le  guide  de  sa  jeunesse.  Si  le  Duc  avait  jamais 
aimé  quelqu'un , c'était  le  connétable.  Certes  il 
avait  â s'en  plaindre  gravement,  et  pouvait  lui  im- 
puter mainte  trahison  ; mais,  au  fond,  le  connétable 
avait  toujours  eu  de  l'affection  pour  le  Duc  et  de  la 
haine  pour  le  roi.  Il  avait  des  partisans  et  des  amis 
â la  cour  de  Bourgogne.  Enfin , puisqu'il  ne  cher- 
chait pas  à se  défendre  par  la  force,  c'était  ce  qu'il 
pouvait  risquer  .avec  le  moins  de  péril.  D'ailleurs  il 
av.ait  entre  ses  mains  la  ville  de  Saint-Quentin,  cl 
le  Duc  pouvait  encore  la  tenir  de  lui. 

Cette  ressource  ne  lui  demeura  pas  longtemps. 
Le  14  septembre,  lendemain  du  jour  où  les  traités 
avaient  été  signés,  le  roi  se  présenta  devant  Saint- 
Quentin.  Les  portes  lui  en  furent  ouvertes  sans  ré- 
sistance. Il  changea  tous  les  officiers  nommés  par  le 
connétable , et  leur  donna  ordre  de  s'en  aller  sur- 
le-champ  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans 
leur  accorder  nul  délai  pour  rien  emporter.  Puis  il 
envoya  avertir  le  duc  de  Bourgogne  que  maintenant 
c'était  lui  qui  était  maître  de  Saint-Quentin. 

Le  connétable  s'était  depuis  quelques  semaines 
retiré  â Mons  en  llainaut.  Ix;  sire  d'.\imerics,  le 
plus  fidèle  ami  qu'il  eût  â la  cour  de  Bourgogne,  y 
était  grand  bailli.  Le  Duc,  avant  d'avoir  signé  le 
traité  avec  le  roi , avait  même  écrit  an  sire  d'Aimc- 
rics  d'obéir  eu  tout  â son  cousin  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Déjà  celui-ci  avait  prcscritau  bailli  d'assembler 
quatre  cents  lances.  Mais  dès  que  la  trêve  fut  signée 
et  que  Saint-Quentin  fut  pris,  le  Duc  ordonna  que 
le  connétable  fût  consigné  â Hons  dans  l'hétellcrie 
où  il  logeait  et  que  la  ville  fût  gardée.  Le  sire  d'Ai- 
meries,  quelque  chagrin  qu'il  en  rcsscnlU,  se  vit 
contraint  d'obéir.  Toutefois  le  connétable  n'était 
pas  veillé  si  étroitement  qu’il  ne  pût  se  sauver.  Il 
ne  songea  pas  à fuir,  et  ne  se  croyait  certes  pas  en 
danger  d'être  livré  {*). 

. le  Duc  convinrent  d'un  expédient  ponr  xe  rendre  mxliret 

• du  cennéuble.  Le  roi  propoxa  h celui-ci  d'.ller  eu  emhxx- 

• xade  verx  le  Duo , qui  xe  trouvait  en  ce  Icuipx  à Luxetn- 
■ boura,  pour  divcrxei  meliérex  i ce  qu'il  accepta.  Le  Duc, 
» qui  en  fut  informé,  écrivit  qu'on  x'ax.urSl  do  la  personne 

• flu  connétable,  xuixitSl  qu'il  serait  arrivé  daux  quelque 


' :;y  GoOglc 


487 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [1478]. 


ÎAi  roi  demanda  rexécolion  du  irailc.  Il  envoya 
au  Duc  les  aires  de  Gancourl  et  de  SainUPierreavee 
matlre  Ceriaaia,  pour  lui  rappeler  les  serments 
solennels  qu'il  venait  de  faire.  Le  Duc  n'était  nulle- 
ment résolu  à les  tenir,  ou  du  moins  il  voulait  tirer 
un  plus  grand  profit  encore  de  ce  désir  ardent 
qu'avait  le  roi  de  perdre  le  connétable.  Pendant  les 
négociations  il  avait  commencé  la  guerre  contre  le 
duc  do  Lorraine,  qui,  privé  du  secours  du  roi  de 
Franco,  n'avaii  plus  assez  de  forces  |>our  se  défendre. 
Ce  prince  fut  d'alwrd  chassé  du  Luxembourg.  1^ 
noldesse  de  ce  pays  s’éiait  montrée  favorable  à son 
eatreprise,  tant  elle  avait  de  haine  pour  le  gou- 
verfM*ment  du  duc  de  Bourgogne.  Aussi,  lorsque 
son  armée  eut  recouvré  le  Luxembourg,  il  ordonna 
d'abord  de  s.xisir  tous  tes  nobles  qui  avaient  refusé 
de  marcher  contre  le  duc  de  Lorraine. 

T)e  U les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  étaient 
entrées  en  I/orrainc.  FJIes  étaient  commandées  par 
le  comte  de  Cainpo-Basso,  qui  chaque  jour  obtenait 
de  son  maître  une  plus  aveugle  confiance.  Un  motif 
particulier  de  vengeance  rendait  ce  capitaine  ardent 
à cette  guerre.  I!  avait  été  longtemps  au  service  de 
la  maison  d'Anjou.  duc  Bené,  succédant  au 
dernier  duc  de  Lorraine  de  celte  branche,  n'avaii 
pas  confirmé  Cimpo^Basso  dans  les  récompenses  et 
la  possession  des  seigneuries  que  lui  avaient  don- 
nées ses  prédécesseurs.  Du  reste,  selon  les  usages 
du  temps,  le  comte  de  Campo-Basso  n'était  pas 
tellement  ennemi  de  son  ancien  maître,  qu'il  ne 
lui  fit  secrètement  offrir  do  trahir  le  nouveau.  Il 

• fillodcM  domioatioa,  cûTonpai  le  faire.  Le  connétahle 
» rial  à Uoo4  t aimitSt  qu*il  y fui  entré,  on  ferma  élroilc* 
» ment  le*  porte*  de  la  ville , et  on  Py  retint  an  non  dorant  i 
» aprè«  lequel  terme,  M.  le  comte  de  Chimay,  M.  le  ebao* 

• eciier  et  M*  Jacque*  Heyae,  aeerétatre  du  Due,  rinreot  à 
a Mon*,  et  le  conduiitront , accompagné  d'un  grand  nombre 

• de  gra»  d'annr*,  à Péronne , où  tU  le  livrèrent  aux  commit 
a du  roi  de  France.  Ce  jour-là,  let  porte» de  Mont  fureut 

• étroKement  fermée»,  pour  qn’auetm  de»  gent  d'armet  du 
■ eonaétable  ne  pùl  reoir  à ton  tecourt.  » 

Le  regHtro  du  conteil  de  ville  do  Mou  et  un  état , qui 
te  eoBverve  en  original  aux  archive»  do  celte  ville,  de  la 
Detptntf  touttnue  etpttÿé*  pnr  Ckrittpfft  XF'nwr/er,  comme 
mmneri  de  ta  vitte  tU  Mons . à le  cherge  «t commandement 
de  metteigneert  tee  eeeÂcvine  d'ieeUe»  pourcatue  de  ta  venue 
et  achoppement  { arre*tat  ion  ) de  montieur  te  conneetabte  de 
France,  conl'icnt  tnr  cet  évéaemeot  dot  détail»  aui«i  curieux 
qu’antheuiique*;  voici,  entre  autre» , le»  fait»  qui  en  ré»al- 
luot.  Le  connétable  vint  à Mon»  lu  36  aoèt  1 475  ; le»  debeviu» 
lui  firent  prêtent,  pour  l’honorer,  de  teixo  pot»  de  via, 
mai»,  eu  même  temp»,  il*  établirent , aux  porte»  de  U ville, 
de»  gen»  chargé»  de  recooaaltre  le»  pertonae»  qui  eolraieut 
et  »orUic&t.  Le  Dae  avait  envoyé  à Non» , pour  avmr  Poril 


Commença  par  s'emparer  de  Briey  (i) , dont  il  fit 
arec  cruanlé  pendre  la  garnison  ; elle  s'élait  pour- 
tant rendue  sons  promesse  de  la  vie  sauve.  Celte 
cruauté  excita  une  grande  liaine  contre  le  duc  de 
Bourgogne , et  le  liruit  s'en  répandit  au  loin.  D’au- 
tant plus  qu'il  J avait  dans  la  garnison  des  gens 
d'Alsace  et  même  des  Suisses,  qui,  d'après  l’al- 
liance de  l’année  précédente,  étaient  venus  dérendre 
la  Ixtrraine. 

Cependant  le  Due , qui  roulait  garder  cette  pro- 
vince, pensa  qu'il  ne  devait  point  s'y  rendre  odieux. 
Dès  qu'il  Tut  arrivé  à son  armée,  il  fit  cesser  les 
rigueurs  du  comte  de  (iam|>o-Basso  et  commenta 
è traiter  doucement  les  vaincus.  En  entrant  i Épinal, 
il  accorda  une  abolition  aux  babitanls  et  i la  gar- 
nison , et  promit  de  conserver  les  privilèges  de  la 
ville  ; I Je  riens  chez  vous,  dit-il  aux  bourgeois, 
) comme  votre  protecteur  et  Imn  ami,  non  comme 

• ennemi  cl  conquérant.  La  gloire  d’un  prince  est 

• dans  l'anioiir  de  ses  sujets  plus  que  dans  le  succès 

> de  scs  armes.  Je  vous  serai  toujours  aussi  bon 

> seigneur  que  vous  me  serez  loyaux  serviteurs,  je 

> vous  en  donne  ma  parole  de  prince,  et  ne  veux 

> d'antre  otage  que  votre  scrnicul.  > 

La  Lorraine  avait  pen  de  moyens  pour  se  dé- 
fendre. Les  comtes  de  Saint , de  Nassau  et  autres 
seigneurs  avaient  abandonné  le  duc  René  ; il  n’avait 
pins  pour  alliés  que  les  confédérés  du  comté  de 
Ferelte,  de  la  hante  Alsace  et  des  villes  libres  des 
bords  du  Rhin.  Après  avoir,  pendant  le  siège  de 
Nenss,  ravagé  les  frontières  de  la  comté  de  Bour- 

iur  le  cooDétablo , de  concert  avec  le  bailli  et. le»  échcvtn», 
nn  de  »e»  valet*  de  chambre , nomme  Jean  le  figuier;  celai- 
ci  en  partit  le  16  octobre,  après  an  séjour  de  »ix  semaine». 
Dan*  le  même  temps  arriva  à Mon»  M«  Thibaut  Barradot, 
secrétaire  du  Duc , lequel  notifia  aux  échevins  la  charge  qu'il 
avait  de  son  maître  de  lui  rendre  compte,  le  plut  secrète- 
ment pouibic,  de*  action»  du  connétable,  et  rintcnlion  da 
Duc  qu*il»  ne  lai»»a»*enl  partir  ce  »eigneur,  quelques  lettre» 
ou  mandements  qu'il»  pussent  recevoir,  ajoutant  qu'il  y allait 
de  leur*  vie»  et  de  leur»  bien».  Le  connétable  était  logé  en  la 
maison  de  Nicolas  le  Bonlaoger  { le»  écl>cvicu  commcncèreoi 
dè»  lors  à faire  surveiller  cette  maison,  de  nuit  aussi  bien 
que  de  jonr,  par  nn  guet  de  huit  homme*.  Le  18  novembre, 
le  comte  de  Chimay  manda  tes  échevins , ci  leur  moulra 
l'ordre  qu'U  avait  du  Duc,  d'emmener  le  connétable.  Le  len* 
demain , à onxe  heures,  le  même  comte  et  le  seigneur  d'Ay- 
meries,  grand  bailli  de  Rainant,  accompagnés  d'une  assex 
forte  eocorte,  quittèrent  Mon»,  et  ailèreot  loger  à Valcn* 
cieone»  avee  leur  prisonnier.  La  ville  de  Mon»  fournît  deax 
de  SC»  échevins  et  vingt-oept  de  ses  bourgeois  pour  faire 
partie  de  la  troupe  qui  gardait  le  couaétablo  durant  ce 
trajet.  (G.) 

(I)  Histoire  de  Bourgogne  et  de  Lorrain#* 
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gognc,  brûlé  b ville  de  Bbmont  et  obtenu  con- 
stamment l'avantage  sur  les  gens  du  Duc,  la  con- 
fédération avait  fidèlement , et  selon  les  traités, 
envoyé  des  secours  au  duc  de  Lorraine.  Il  était 
manifeste  qu'aussitût  qu'il  serait  vaincu , c’était  sur 
les  pays  du  Rhin  que  la  guerre  se  porterait. 

Cette  conquête  de  la  Lorraine  était  une  infrac- 
tion à la  trêve,  car  le  duc  René  avait  déclaré  qu'il 
y voulait  accéder  (i).  Ce  prince  était  allé  chez  le  roi 
de  France  implorer  sa  protection  et  ses  secours  : de 
sorte  que,  sur  cela,  s'était  établie  une  nouvelle  né- 
gociation, dont  le  connétable  était  toujours  le  point 
décisif.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait  le  livrer 
qu'à  condition  que  le  roi  ne  s’opposerait  point  à la 
conquête  de  la  Lorraine;  et  le  roi  menafait  de  faire 
entrer  en  Lorraine  le  sire  de  Craon , qu’il  avait 
envoyé  sur  la  frontière  avec  cinq  cents  lances. 
Comme  chacun  des  deux  princes  était  bien  assuré 
que  l'autre  ne  cherchait  qu’à  le  tromper , la  chose 
traînait  en  longueur.  Le  Duc  craignait  que  le  roi 
ne  tint  pas  sa  promesse,  dès  qu'une  fois  on  lui  au- 
rait livré  le  connétable;  et  le  roi  pensait  que  le  Duc, 
s'il  était  maître  delà  Lorraine,  refuserait  de  sacrifier 
le  connétable. 

Dorant  ce  délai,  le  malheureux  comte  de  Saint- 
I‘ol , dont  la  vie  était  ainsi  marchandée,  ne  pouvant 
croire  que  sa  ruine  fût  inévitable,  cherchait  tous  les 
moyens  d’y  échapper.  Ce  fut  sans  y mettre  peut- 
être  beaucoup  d'espoir  qu'il  imagina  d'écrire  au 
comte  de  Dammartin,  pendant  si  longtemps  son 
mortel  ennemi , mais  qui  depuis  quelque  temps  s'é- 
tait très-secrètement  rapproché  de  lui  (i)  par  l'en- 
tremise du  duc  de  Bourbon  et  du  duc  de  Nemours. 
I Monsieur  le  grand  maître,  je  me  recommande  à 
vous  de  tout  mon  pouvoir,  parce  que  le  bruit  do 
mon  abandonnement  court  de  plus  en  plus,  et  que 
j'en  suis  chaque  jour  averti  tant  d'un  parti  que  de 
l'autre.  J'ai  envoyé  devers  le  roi  monsieur  de  .Moui, 
mon  lieutenant,  et  semblablement  j'écris  à mes- 
sieurs de  l'Ordre  (.s).  De  toutes  lesquelles  lettres  je 
vous  ai  envoyé  les  doubles,  vu  que  je  n'ai  fait  ni 
ne  voudrais  faire  chose  pour  laquelle  le  roi  puisse 
avoir  cause  de  faire  de  moi  ledit  abandonnement. 
Je  vous  requiers  et  vous  prie  que  vous  vouliez  me 
conseiller,  aider  et  servir  si  besoin  est;  comme  en 
cas  pareil  je  voudrais  faire  pour  vous,  et  comme 
nous  sommes  tenus  l'un  à l'autre  par  le  serment 
solennel  fait  à la  réception  de  l'Ordre.  Et  sur  ce, 

(1)  PiScet  de  Cominee , 13  noveinl^ro  1475. 

(3)  Procès  du  duc  do  Ncinonrs. 


faites-moi  savoirvotre  bon  avis  et  vouloir.  Monsieur 
le  grand  maître,  s'il  est  chose  que  pour  vous  je 
puisse  faire,  faites-le-moi  savoir,  je  le  ferai;  et  je 
prie  Noire-Seigneur  qu'il  vous  donne  ce  que  vous 
désirez.  > 

Le  dangcrprcssait.il  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
pour  essayer  de  l'émouvoir  et  de  lui  rappeler  son 
ancienne  amitié.  ■ Mon  très-honoré  cl  très-redouté 
seigneur,  aussi  humblement  cl  affcclueusemenl  que 
faire  je  puis,  je  me  recommande  à votre  bonne 
grâce , de  laquelle  j'ai  tant  à faire , vu  la  nécessité 
où  je  suis  pour  avoir  voulu  vous  rendre  service. 
Comme  votre  pauvre  parcut.je  me  suis  retiré  en 
vos  pays  pour  y vivre  et  mourir;  et  vous  pourrez 
m'employer  pour  vous  où  il  vous  plaira , sans  épar- 
gner ma  vie  ni  mes  biens.  Mon  très-honorc  seigneur, 
j'ai  souvenance  des  honneurs  et  biens  que  j'ai  reçus 
en  votre  maison  tant  que  j'y  ai  demeuré.  C’est  ce 
qui  me  donne  espérance  que  vous  no  voudrez  pat 
me  mettre  en  oubli  ; car  vous  ne  voudriez  pas  blesser 
votre  honneur,  et  je  ne  fais  nul  doute  que  vous  ne 
gardiez  souvenir  des  promesses  que  vous  m'avez 
faites  ou  fait  faire,  et  aussi  du  service  que  je  vous 
ai  rendu  à la  journée  de  Monllbéri,  vous  suppliant 
très-humblement  que  la  récompense  n'en  soit  pas 
perdue , et  qu'il  vous  plaise  croire  le  gentilhomme 
porteur  de  la  présente.  Il  est  à moi,  et  je  lui  ai 
donné  charge  de  vous  remontrer  ma  ilolcnle  affaire. 
Écrit  à Mons,  le  14  novembre.  Mon  très-redouté 
seigneur,  votre  Irès-hunible  et  très-affectionné  ser- 
viteur, Louis.  ■ — i Diics-lui  qu'en  écrivant  cette 
> lettre  il  a perdu  son  papier  et  son  espérance  (z).  > 
Telle  fut  la  brutale  réponse  du  Duc. 

Néanmoins  il  hésitait  beaucoup  à livrer  le  con- 
nétable, et  ne  pouvait  se  dissimuler  l'indignité  d'une 
telle  action.  D'ailleurs  il  comptait  no  pas  avoir  be- 
soin du  roi  pour  acquérir  la  Lorraine.  Tout  le  pays 
était  soumis,  hormis  Saarbourg  et  Nancy,  devant 
lequel  il  était  allé  mettre  le  siège.  Le  duc  René  ne 
pouvait  secourir  la  ville,  et  ne  songeait  à la  sauver 
qnc  par  le  roi  de  France.  Elle  était  défendue  seu- 
lement par  les  liabilanls  cl  par  leurs  alliés  de  Stras- 
bourg, Colmar,  Schelestadt,  Bàlc  et  du  pays  de 
Ferettc.  Ils  combattaient  vaillamment  et  faisaient 
grande  résistance.  On  pouvait  croire  pourtant  qu'ils 
seraient  bientôt  contraints  à se  rendre.  Dans  celte 
espérance,  le  Duc  remettait  de  jour  en  jour  les  am- 
bassadeurs du  roi.  De  son  côté,  celui-ci  se  pressait 

(3j  De  l'orUre  de  Sttol-Micbcl. 

(4)  Cabiaet  de  Louii  XI. 
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d'aulant  moins  de  donner  un  conscnlemcnt  runncl  à 
la  conquête  de  la  Lorraine,  quil  savait  que  le  comte 
de  Campo-Basso  avait  fait  promettre  secrètement 
au  duc  Uené  de  traîner  le  siège  en  longueur. 

Enfin,  après  six  semaines,  il  fut  convenu  que  le 
connètakle  serait  remis  aux  mains  du  chancelier  de 
Bourgogne  et  du  sire  d'Humbercourt,  pour  être 
édiangè  contre  les  lettres  du  roi  qui  autoriseraient 
le  Duc  1 s'emparer  de  Nancy  et  de  la  Lorraine.  Ces 
lettres  furent  données  le  13  novembre  à Savigny- 
sur-Orge,  entre  Paris  et  Essonc,  où  le  roi  était 
alors.  Elles  contenaient  d'abord  l'exposé  que  faisait 
le  duc  de  Bourgogne  de  la  conduite  des  gens  de 
Nancy,  qui  avaient,  disait-il,  attaque  scs  troupes 
lorsqu'elles  allaient  combattre  les  gens  du  pays  de 
Ferette.  Puis  les  lettres  déclaraient  que,  s'il  était 
en  effet  constant  que  les  choses  se  fussent  ainsi 
passées , son  frère  et  cousin  pouvait  procéder  contre 
ceux  de  Nancy,  sans  enfreindre  la  trêve,  comme 
contre  les  gens  de  Ferette  qui  n'y  étaient  pas  com- 
pris; qii'ainsi  ce  n'était  et  ne  pouvait  être  un  sujet 
de  querelle.  D'autres  lettres  portaient  que  le  Duc 
aurait  délai  jusqu'au  30  janvier  pour  opter  et  choisir 
entre  la  confiscation  du  connétable  et  la  possession 
du  duché  de  Lorraine. 

Le  sire  d'Aimcrics  avait  remis  avec  douleur  le 
connétable  au  chancelier  Ilugonct  et  au  sire  d'Hum- 
bercourt,  les  plus  grands  ennemis  qu'il  eût  en 
Bourgogne,  ceux  qui  déjà  une  fois  l'avaient  vendu 
aux  conférences  de  Bovines  (i).  Ils  le  conduisirent  à 
Péronne.  Leur  instruction  était  de  le  donner  aux 
gens  du  roi,  le  2i  novembre,  à moins  qu'ils  n'eus- 
sent  nouvelle  de  la  prise  de  Nancy.  Ils  suivirent 
exactement  cet  ordre,  n'attendirent  pas  un  jour 
de  plus,  et  sur  le  dépôt  des  lettres  du  roi , ils  li- 
vrèrent le  connétable  à l'amiral  do  France,  aux 
sires  de  Saint-Pierre , du  Boucliagc,  et  à maftre 
Cerisais.  Trois  heures  après,  arriva  un  message 
du  duc  de  Bourgogne,  |K>rtant  l'ordre  de  diffé- 
rer encore  la  remise  du  connétable  ; il  n'était  plus 

tCIU|IS. 

I.esgcns  du  roi  le  firent  tout  aussitôt  partir  pour 
Paris  (s).  Il  y arriva  le  37  novembre,  ün  avait  voulu 
éviter  de  lui  faire  traverser  la  ville , et  il  fut  conduit 
par  leschampsà  la  Bastille;  mais  la  porte  extérieure 
étant  fermée,  il  fallut  passer  par  la  porte  Saint- 
Antoine.  Le  connétable  était  vêtu  d'une  robe  de 
velours  noir,  son  chapeau  descendu  sur  ses  yeux, 
et  il  moulait  un  mauvais  petit  cheval.  Le  cliancelicr 

(1)  Voy.  la  note  4,  k la  page  486.  (G.) 


de  France,  le  sire  de  Gaucourl,  gouverneur  do 
Paris,  le  premier  président  du  parlement,  les  pré- 
sidents, les  conseillers,  les  procureurs  cl  avocats 
du  roi,  sire  Denis  Hcsscliii,  ancien  écbevin  de  la 
ville,  et  maintenant  roallrc  d'fiôtel  du  roi,  se  Irou- 
vaientàla  Bastille.  < Mcsscigneurs,  dit  l'amiral  de 

• France , voici  monseigneur  de  Sainl-Pol  que  la 
I roi  m'avait  chargé  d'aller  quérir  par-devers  mon- 

> seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  promis 

> de  le  lui  bailler.  .Selon  sa  promesse,  il  me  l'a 

> fait  remettre  et  délivrer  pour  cl  au  nom  du  roi. 
I Depuis  et  jusqu'à  ce  moment,  je  l’ai  bien  gardé, 

> et  le  remets  entre  vos  mains  pour  instruire  son 
I procès  le  plus  diligemment  que  vous  paurrex,cl 

• faire  tout  ce  que  Dieu , la  raison , la  justice  et  vos 

> consciences  vous  aviseront  devoir  être  fait. — 
I Puisque  le  plaisir  du  roi,  répondit  le  chancelier, 

> est  d'envoyer  le  comte  de  Sainl-Pol,  snneonnéta- 

> bic , entre  les  mains  de  la  cour  du  parlement,  qui 
I est  la  justice  souveraine  et  capitale  du  royaume  do 

• France,  ladite  cour  verra  les  charges  qui  sont 
I contre  ledit  connétable,  sur  icelles  lui  parlera, 

> cl  cela  fait,  en  ordonnera  ainsi  qu'elle  verra  qu'il 
I doit  être  fait  par  raison.  > 

Le  prisonnier  fut  alors  remis  à Pliilip|>e  Luillicr, 
capitaine  de  la  Bastille,  et  Jean  Blosscl,  sire  de 
Saint-Pierre,  à qui  le  roi  en  avait  spécialement 
commis  la  garde.  Dès  le  lendemain,  le  tliancclier, 
le  premier  président,  les  présidents,  et  plusieurs 
conseillers  et  avocats  du  roi,  assistés  du  sire  de 
Gaucourt,  gouverneur  de  Paris,  de  sire  Denis  Iles- 
sclin  et  de  maftre  Aubert  Leviste , conseillers  du 
roi,  se  transportèrent  dans  la  chambre  où  était 
enfermé  le  connétable.  Le  cliancelicr,  après  plusieurs 
notables  remontrances,  lui  dit  qu'il  y avait  deux 
voies  à suivre  : l'une  de  douceur,  l’autre  dejiisticc. 
Pour  la  première,  il  lui  fallait  écrire  ou  faire  écrire 
la  vérité  sur  les  charges  à lui  imputées,  et  envoyer 
sa  déclaration  au  roi,  en  y joignant  telles  requêtes 
que  hon  lui  semblerait;  ou  bien  dire  de  bouche  la 
vérité  à l'un  ou  plusieurs  de  .Messieurs  qui  étaient 
présents  : alors  on  ferait  savoir  au  roi  ce  qu'il  aurait 
déclaré  et  demandé.  Par  la  voie  de  justice , il  serait 
interrogé  selon  les  formes  accoutumées.  Le  conné- 
table demanda  pour  y réllt^cbir  un  délai  ju.squ’apns 
dîner.  Le  soir,  les  commissaires  revinrent,  et  il  dé- 
clara qu'il  aintait  mieux  qu'on  l'interrogeât  selon  la 
forme  de  procéder  en  justice. 

L'interrogatoire  commença  aussitôt;  l'amiral,  le 

(9)  Do  Troy.  — ProoH  du  connélthle. 
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(ire  de  Saint-Pierre,  le  capitaine  de  la  Bastille  et 
un  élu  de  la  ville  de  Paris  y assistaient.  Il  fut  très- 
long  ; les  charges  étaient  nombreuses,  laissaient  peu 
d’excuse , et  ne  comportaient  guère  de  déuégations. 
Le  roi  d’Angleterre,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
de  Bourbon  avalent  remis  ses  lettres  et  ses  scellés; 
le  duc  Charles  de  Calabre  avait  pris  du  roi,  peu  de 
jours  auparavant , des  lettres  d’abolition,  et  avait 
déclaré  toutes  les  intelligences  du  connétable  avec 
lui  et  le  roi  René,  ainsi  que  tout  ce  qu’il  savait  des 
messages  envoyés  è la  duchesse  de  Savoie,  au  comte 
de  Genève,  au  doc  de  Milan , au  comte  de  Bresse, 
au  duc  de  Kemours. 

Le  connétable  confessa  toutes  ses  secrètes  pra- 
tiques pour  entretenir  la  discorde  entre  le  roi  et  le 
feu  duc  de  Guyenne , son  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  la  promesse  qu’il  lui  avait  donnée  de 
faire  toujours  reculer  l’armée  lorsqu’on  lui  ferait  la 
guerre,  ses  efforts  inutiles  pour  entraîner  le  duc  de 
Bourbon, ses  intelligences  avec  le  roi  d’Angleterre, 
et  comment,  dansletempsdemonsieurdeWarwick, 
il  n’avait  rien  fait  de  ce  que  le  roi  lui  avait  ordonné; 
comment,  deux  jours  après  sa  réconciliation  avec  le 
roi,  il  avait  fait  assurer  le  duc  de  Bourgogne  de 
compter  toujours  sur  lui;  comment  il  avait  détourné 
de  tout  son  pouvoir  le  duc  de  Calabre  de  se  fier  au 
roi,  en  lui  persuadant  qu’un  devait  le  mettre  en 
prison  ; comment  il  avait  traitéle  partage  du  royaume 
avec  le  roi  Ëdouard,  et  demandé  pour  sa  part  la 
Bric  et  la  Champagne;  comment  Itbicr  Marcliand 
et  le  sire  de  la  Rivière  avaient  fait  nombre  de  mes- 
sages entre  le  duc  de  Bretagne  et  lui. 

Ce  qu’il  avoua  de  plus  grave  fut  d’avoir  promis 
au  duc  de  Bourgogne  de  ne  pas  douter  de  lui , et 
qu'il  trouverait  bien  manière  de  prendre  le  roi  au 
collet  pour  le  faire  mourir  ou  finir  sa  vie  quelque 
part.  Toutefois  il  protestait  que  cette  promesse 
n’avait  jamais  été  sincère  ; qu’il  n'avait  jamais  formé 
aucun  mauvais  dessein  contre  la  personne  du  roi  ; 
qu’il  serait  plutôt  allé  jusqu’au  bout  du  monde 
pour  l’avertir  de  tout  danger  dont  il  eût  été  me- 
nacé. Alors  il  répéta  ce  qu’en  chemin  il  avait  déji 
dit  è du  Bouchage  et  à Saint-Pierre,  que  si  le  roi 
voulait  lui  pardonner,  il  déclarerait  des  choses  es- 
sentielles è sa  sAreté,  et  ne  cacherait  rien  de  ce 
qu’il  avait  vu.  Interrogé  sur  ce  point,  il  répondit 
qu’Hector  de  l’Écluse,  un  de  scs  serviteurs,  lui 
avait  dernièrement  dit,  à Hons,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne s’était  ouvert  sur  le  projet  de  faire  mourir  le 
roi.  U avait  oui  dire  aussi  à diverses  personnes  qui 
le  plaignaient  de  sa  détention,  qu’il  pourrait  advenir 


bientôt  une  chose  qui  aiderait  i sa  délivrance.  Méan- 
moins  le  sire  d’Aimeries , grand  bailli  de  Hainaut , 
lui  avait  dit  que  c'étaient  de  folles  espérances,  fon- 
dées sur  la  prochaine  entrevue  du  roi  et  du  Duc. 
Depuis,  le  prévôt  de  Mons,  homme  peu  sage,  il  est 
vrai , en  ses  paroles,  lui  avait  encore  parlé  de  cette 
entrevue , disant  qu'elle  devait  avoir  lieu  à Eistrée»- 
au-Pont,  près  de  Guise , et  que  ce  qui  s'y  passerait 
donnerait  è lui  connétable  sa  délivrance,  et  au  duc 
de  Bourgogne  le  plus  grand  profit  qu'il  eût  jamais 
fait. 

Le  chancelier  lui  demanda  s'il  ne  savait  rien  de 
plus,  et  si  Hector  de  l'Écluse  ou  quelque  autre  ne 
lui  avait  pas  dit  de  quelle  façon  on  devrait  s'y  prendre 
pour  saisir  le  roi  ou  pour  le  tuer.  l,e  connétable  ré- 
pliqua qu'il  n'avait  rien  de  plut  i dire,  et  que  tout 
les  discours  qu'il  avait  entendus  è Muns  au  sujet 
de  cette  entrevue  et  de  ce  qui  pourrait  s'y  faire,  lui 
semblaient  dénués  de  raison.  Toutefois  il  se  souve- 
nait, ajouta-t-il,  que  pendant  le  siège  de  Neust, 
ayant  envoyé  au  duc  de  Bourgogne  Jean  Lecomte , 
bailli  de  scs  terres  du  Cambresis,  celui-ci,  è son 
retour,  lui  avait  rapporté  qu’étant  en  présenco  du 
Duc  dans  sa  chambre,  un  des  secrétaires  de  eu 
prince  avait  dit  que  si  le  connétable  jiouvait  (tren- 
dre  ou  tuer  le  roi , ce  serait  le  plus  beau  coup  du 
monde.  Lecomte  avait  répondu  qu’il  pro|>usurait 
l'affaire  à son  maître  le  connétable.  Alors  le  Duc , 
qui  se  tenait  i l’autre  bout  de  la  chambre,  et  à qui 
le  secrétaire , pendant  cette  conversation,  était  allé 
plusieurs  fois  parler,  s’était  avancé  et  avait  dit: 
I Vous  aves  bien  entendu  ce  qu’on  vous  a dit?  i 

Le  connétable  dit  encore  qu'il  le  rappelait  que 
dernièrement , lorsqu’il  était  allé  voir  le  Duc  à Va- 
lenciennes, il  l’avait  trouvé  dana  un  tel  accès  de  fu- 
reur contre  le  roi,  et  lui  avait  entendu  tenir  de  si 
horribles  propos,  qu’il  l’avait  conjuré  de  changer 
de  discours,  ce  qui  n’avait  eu  d’autre  effet  que 
d’augmenter  sa  colère.  On  l’avait  aussi  beaucoup 
pressé  de  s’employer  pour  une  entrevue  entre  le 
roi  et  le  Duc;  mais  voyant  è quoi  l’on  songeait,  >1 
s’y  était  constamment  refusé.  Il  appelait  en  témoi- 
gnage son  secrétaire,  maître  Jean  Riclicr,  à qui  il 
avait  alors  parlé  de  tout  cela,  et  qui  s’était  jeté  è ses 
genoux  en  pleurant  pour  le  remercier  de  ne  puuit 
se  prêter  i de  si  criminels  complots,  et  pour  le  con- 
jurer de  persister  dans  ses  refus,  disant  que  Dieu 
le  bénirait  et  le  sauverait  de  tout  péril.  A quoi  l< 
connétable  av.ait  répondu , du  moins  selon  son  propre 
récit,  qu'il  aimerait  mieux  mourir  mille  fois  que 
d'entendre  k des  telles  propositions. 
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Les  deux  iulerrof^loires  où  le  conuéuble  ivsil 
bit  lous  ces  aveux  avaient  eu  lieu  dans  sa  prison, 
le  28  novembre  et  le  4 décembre.  Le  i 1,  le  parle- 
ment, toutes  les  chambres  assemblées,  ordonna  que 
la  cour  et  les  commissaires  du  roi  se  transporte- 
raieut  i la  Bastille  pour  que  la  confession  de  l'ac- 
cusé lui  fût  lue , afin  de  savoir  s'il  y persistait.  Le 
connétable  jura  sur  les  saints  Évangiles  qu'il  n'avait 
dit  que  vérité  ; et  supplia  la  cour  d’avoir  son  fait  en 
grande  recommandation. 

Il  fut  encore  interrogé  deux  fois  : la  première, 
devant  tout  le  parlement;  la  seconde , par  le  cban- 
œlier  et  les  coniniissaires  du  roi,  toujours  è la 
Bastille.  On  voulait  surtout  connaître  tous  les  prin- 
ces, seigneurs , ou  autres , qui  avaient  pris  part  aux 
complots  contre  le  roi.  Quelque  envie  qu’on  eût 
d'en  savoir  davantage,  on  ne  mit  pat  toutefois  le 
connétable  è la  torture.  Si  le  roi  eût  été  è Paris,  il 
n’eùt  pas  vu  volontiers  cette  douceur  trop  grande 
du  chancelier  et  <lu  parlement  (t). 

Son  fils  aîné,  le  comte  de  Marie,  envoya  Mont- 
joie,  héraut  de  France,  qui  d’ordinaire  servait  sous 
le  connétable,  porter  des  lettres  ù maître  Vande- 
riesclte  (t) , président  de  la  cliambre  des  comptes  et 
ancien  serviteur  de  la  maison  de  Luxembourg,  afin 
de  lui  demander  ses  conseils  et  ses  bons  ofliccs  dans 
une  ai  cruelle  position.  Vandericachc  ne  voulut  pas 
mAiae  ouvrir  les  lettres;  il  les  porta  au  cliancelier. 
La  héraut  se  douta  alors  qu’il  pourrait  bien  courir 
quelque  risque.  On  le  poursuivit;  il  fut  attrapé  et 
mis  en  prison. 

Dans  le  même  temps,  le  roi,  qui  se  tenait  au 
Plessis,  près  de  Tours,  fit  venir  le  comte  do  lluussi, 
second  fils  du  connétable,  do  la  tour  de  Bourges, 
où  il  était  retenu  depuis  la  bataille  de  Ouipy.  Il  le 
traita  arec  une  extrême  rudesse,  lui  reprocli.v  sa 
conduite,  qu'il  nomma  folle  et  criminelle,  scs  ra- 
vages sur  les  terres  do  royaume,  scs  violations  do 
trêves,  et  enfin  lui  fit  une  si  grande  terreur,  que  le 
comte  de  Roussi  croyait  son  dernier  jour  arrivé.  Le 
roi  termina  en  lui  commandant  de  (>aycr  sa  ran(on 
de  quarante  mille  écus  d'or,  dans  le  terme  de  deux 
mois , sans  quoi  il  le  ferait  mourir. 

Dans  cette  disposition  de  haine  contre  le  conné- 
table et  tout  ce  qui  lui  tenait,  le  roi  ne  laissa  pas 
larder  le  procès.  Scs  ordres,  ainsique  les  dcinarclics 
dnsirede  Saiitt-Pierre  et  des  autres  coiumlssaires, 
preseaieet  le  parlement.  Céiaii  comme  ù regret,  et 


(1)  Ladre  do  rei  S ■eaiieor  de  Sainl.rierre. 

(I)  KmJtr  itrleecée,  amiir»»  il  a été  dit  ci-devant.  (G.> 


d'après  les  avis  du  chancelier,  que  cetU  allUre  était 
instruite  en  forme  complète  de  justice.  Le  roi  au- 
rait bien  préféré  que  le  connétable  fût  jugé  par  voie 
de  commission  (a). 

Le  19  décembre  an  matin,  le  sire  de  Saint-Pierre 
entra  dans  la  chambre  du  connétable.  Il  était  cou- 
ché: I Dormes-vous,  monseigneur  T dit-il.  — Non, 

> répondit  le  connétable  ; il  y a longtemps  que  je 
I n'ai  dormi;  j'étais  à rêver  tristement.  — II  vous 
) faut  lover,  monseigneur,  pour  venir  par-devant 
I les  seigneurs  du  parlement,  afin  d'entendre  au- 
I cunes  choses  qu'ils  ont  à vous  dire,  ce  qui  ne  peut 

> se  faire  convenablement  qu'en  ladite  cour.  Le  siro 

> d'Eslouleville,  prévêi  do  Paris,  cl  ses  gens,  sont 
* en  bas  pour  vous  accompagner.  > Lie  connélabls 
témoigna  quelque  cliagrin  et  quelque  crainte.  U n’au- 
rait pas  voulu  passer  de  la  garde  du  sire  Luillier, 
capitaine  de  la  Bastille,  qui  le  Irailail  doucement, 
à la  garde  du  sire  d'Eslouleville , qu'il  connaissait 
pour  un  de  ses  plus  vifs  ennemis.  11  redoutait  encore 
plus  de  traverser  la  ville.  Le  peuple  de  Paris  avait 
dès  longtemps  une  grande  haine  pour  le  connétable , 
et  le  regardait  comme  l'auteur  des  discordes  et  des 
guerres.  Souvent  le  roi  avait  eu  à punir  des  discours 
et  des  écrits  où  l'opinion  populaire  s’élail  fortement 
montrée  contre  ce  seigneur. 

Le  sire  de  Saint-Pierre  le  rassura  en  lui  promet- 
tant qu'il  serait  ramené  è la  Bastille.  Il  arriva  an 
palais.  Les  sires  de  Gaucourt  et  Hesselin  l'alten- 
daienl  au  bas  de  l'cscalicrde  la  tour  criminelle.  Ils 
le  saluèrent;  il  rendit  courtoisement  le  salut,  et  fut 
amené  en  la  salle.  Ge  fut  le  chancelier  qui  lui  adressa 
la  parole  ; < Monseigneur  de  Saint-Pol,  dit-il,  vous 
I avex  été  ci-devant  et  jusqu'il  présent  tenu  et  ré- 

> puté  pour  le  plus  sage  et  le  plus  constant  cheva- 
) lier  de  ce  royaume , et  maintenant  il  vous  faut 

> avoir  mcdleure  consiance  encore  que  vousn'avex 
I jamais  eue.  t II  ajonia:  < Monseigneur,  vous  devex 
I ôter  le  collier  de  l'ordre  du  roi.  — Volontiers,  i 
reprit  le  connétable,  et  il  se  mit  en  devoir  de  lo 
délaelier.  Guminc  une  épingle  le  tenait  par  derrière, 
il  pria  Saint-Pierre  ilc  l'aider.  Puis,  baisant  le  mé- 
daillon de  Saint-Michel , il  remit  ee  collier  au  chan- 
celier. I El  l'épée  de  connétable?  continua  le  chan- 

> celier,  — Elle  me  fut  prise  lorsqu'on  m’arrêta;  je 
I n'ai  rien  que  ce  <|ue  je  portais  sur  moi  en  coiraul 

> à la  Bastille,  > répondit  le  connétable. 

Le  chancelier  se  retira,  et  maître  Jean  dé  Popin- 

(X)  Lstlra  da  roi  S mmiour  4s  Saiat-Phtrs, 
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coort , président  an  parlement , entra  dans  la  salle. 

I Monseigneur , dit-il , tous  savez  que  par  ordon- 
I nance  du  roi  tous  avez  été  constitué  prisonnier  à 

> la  bastille  Saint-Antoine,  à raison  de  plusieurs 

> crimes  qui  vans  sont  imputés.  Vous  avez  eu  com- 

> munication  desdites  charges  et  y avez  répondu. 

> Vous  avez  été  ouï  dans  tout  ce  que  vous  avez 

> voulu  dire , et  vous  avez  baillé  vos  eicuses.  Tout 

> a été  ou  est  fait  en  grande  et  mûre  délibération , 

> et  je  viens  vous  lire  l’arrêt  de  la  cour.  — Ladite 
I cour  a déclaré  et  déclare  messire  Louis  de  Luxem- 

• bourg  criminel  du  crime  de  lèse-majesté;  comme 
■ tel,  l’a  privé  de  l’office  de  connétable  de  France 
I et  de  tous  ses  autres  offices,  honnenrs  et  dignités. 

> En  outre,  ladite  cour  l’a  condamné  et  condamne 
I à sonSrir  mort,  à être  décapité  en  la  place  de 

> Grève,  à Paris,  et  a déclaré  et  déclare  chacun  de 
t ses  biens,  meubles  et  immeubles,  être  confisqués 

> et  appartenir  an  roi.  Et  combien  que , vu  l'énor- 
I mité  des  grands  et  exécrables  crimes  par  lui  com- 

> rois,  ledit  messire  Louis  de  Luxembourg  dût  être 
I écartelé , ses  quatre  membres  pendus  sur  la  voie 

> publique  et  son  corps  an  gibet,  néanmoins  par 

> diverses  considérations,  surtout  pour  son  dernier 
I mariage  dont  sont  issus  des  enfants,  la  cour  a 

> ordonné  qu’après  l’exécution  publiquement  faite 

* de  sa  personne,  son  corps  sera  inhumé  en  terre 

> sainte,  s’il  le  requiert,  i 

Le  connétable  sembla  un  instant  étonné.  Il  n’a- 
vait jamais  cru  que  le  roi  en  vint  jusque-li.  Cepen- 
dant sa  contenance  resta  ferme , et  il  dit  d’une  voix 
assurée  : < Ah!  ah!  Dieu  soit  loué!  voilà  une  bien 

> dure  sentence  I Je  supplie  et  requiers  Dieu  de 

> m’accorder  aujourd’hui  la  grâce  de  le  bien  con- 
I naître.»  Puisse  retournant,  il  ajouta;  « Monsieur 

> de  Saint-Pierre,  ce  n’est  pas  ce  que  vous  m’aviez 
I promis.  > 

l.e  curé  de  Saint-André-des-Arcs,  un  péniten- 
cier du  chapitre  de  Paris  et  deux  moines  vinrent  alors 
le  préparer  à mourir.  Il  se  confessa  et  demanda  à 
communier,  ce  qui  lui  fut  refusé;  mais  il  obtint 
qu’on  lui  célébrerait  une  messe.  Il  y assista  bien 
dévotement  et  parut  satisfait  ; ensuite  il  mangea  un 
peu  de  pain  bénit. 

I L’heure  s’avançait;  il  dit  alors  à ses  confesseurs 
qu’il  avait  sur  lui  soixante-dix  écus  d’or,  et  voulait 
les  employer  en  bonnes  oeuvres  pour  le  salut  de  son 
ime.  Pour  lors  un  débat  s’éleva  entre  le  cordelier 
et  l’augustin,  qui  voulaient  clucuu  que  la  somme 
fût  donnée  pour  les  pauvres  novices  de  sa  maison. 
Le  connétable  donna  alors  un  quart  de  la  somme  à 


chacun  de  ses  confesseurs,  s’en  remettant  à leur 
discernement.  Le  cordelier  obtint  aussi  de  lui  qu’il 
choisirait  son  église  pour  être  enseveli,  et  non  point 
Saint-Jean-en-Grève,  qui  avait  été  désigné.  Puis  il 
lira  de  son  doigt  un  anneau  d’or  enrichi  de  diamants, 
et  pria  le  pénitencier  de  le  placer  au  doigt  de  l'image 
de  Notre-Dame.  < Mon  père,  dit-il  ensuite,  voici 

> une  pierre  que  j’ai  toujours  portée  à mon  cou  et 
I que  j’ai  fort  aimée,  parce  qu’elle  a une  grande 

> vertu  ; elle  préserve  de  toute  peste  et  contagion, 

> et  résiste  à tout  poison.  Je  vous  prie,  poriez-la  de 

> ma  part  à mon  pelil-fils  Louis,  et  dites-lui  que 
I je  le  prie  de  la  bien  garder  pour  l’amour  de  moi.  > 

On  l'arerlil  que  le  moment  était  venu.  Il  sortit 
du  palais,  monta  .à  cheval  et  fut  conduit  à l'hôtel 
de  ville.  Il  s’arrêta  assez  longtemps  dans  le  bureau , 
conversant  pieusement  avec  les  confesseurs,  puis 
demanda  à dicter  un  codicille.  Il  avait,  peu  de  jours 
auparavant,  fait  un  testament  à Péronne,  lorsqu’on 
l’avait  remis  aux  gens  du  rui.  Soit  pour  mieux  dis- 
poser le  roi , soit  pour  conformer  sa  dernière  vo- 
lonté à ce  qui  pourrait  recevoir  exécution,  il  avait 
favorisé , autant  qu’il  était  en  lui , son  jeune  fils  Louis, 
neveu  de  la  reine  de  F rance.  Ce|>endanl  ses  autres 
fils,  ses  filles,  ses  nombreux  enfants  étaient  aussi 
mentionnés  en  ce  testament  avec  tendresse  et  mu- 
nificence. Le  codicille  qu’il  dicta  à sire  Hesselin  se 
rapportait  à une  dette  dont  il  assurait  le  payement, 
à une  terre  qu’il  donnait  encore  de  plus  à son  fils 
Louis,  à ses  chevaux  et  harnais,  qu’il  léguait  à 
Jacques,  son  bâtard. 

On  avait  élevé  un  passage  en  planclies  pour  aller 
de  la  fenêtre  de  l’bôlel  de  ville  sur  l'écliafaud.  A 
trois  heures,  le  connétable  s’y  rendit,  se  mil  à ge- 
noux en  SC  tournant  vers  l’église  Notre-Dame.  Le 
cordelier  tenait  la  croix  devant  lui,  et  souvent  il  la 
prenait  et  la  baisait  en  pleurant.  Le  bourreau  vint 
le  chercher;  il  se  laissa  tranquillement  attacher  les 
mains,  et  s’avança  vers  le  milieu  de  l'échafaud. 
Alors  il  se  tourna  vers  le  chancelier,  les  sires  de 
Gaucourt,  de  Saint-Pierre,  Hesselin  cl  autres  offi- 
ciers du  roi  qui  étaient  près  de  la  fenêtre  de  Phâtel 
de  ville,  et  leur  cria  : < Merci  pour  le  roi!  priez 
I pour  moi,  et  recommandez  mon  ûme  à Dieu.  > Il 
requit  aussi  le  peuple  de  prier  pour  lui , rangea  de 
son  pied  le  carreau  aux  armes  de  la  ville  qu’on  avait 
placé  sur  l’échafaud , s’agenouilla  dessus,  baisa  en- 
core le  crucifix , courba  la  télé  ; du  premier  coup 
et  en  un  clin  d’ccil  elle  fut  abattue.  Le  bourreau  la 
prit  par  les  cheveux , lava  le  sang  dans  un  baquet 
rempli  d’eau,  puis  la  montra  au  peuple.  Il  y avait 
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une  foule  immente  sur  la  place  el  aux  enrirons,  el 
l'on  estima  que  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
araieot  assisté  4 cette  exécution. 

Le  chancelier  6t  aussiiét  venir  les  confesseurs 
pour  leur  demander  si  le  connétable  ne  leur  avait 
rien  dit  qui  dét  être  déclaré.  Il  leur  permit  d'exécuter 
les  dernières  volontés  dont  il  les  avait  chargés; 
toutefois  il  garda  pour  le  roi  la  pierre  qui  sauvait 
do  poison. 

Le  connétable , quelque  dur  qu'eût  été  son  sort , 
trouva  peu  de  pitié , surtout  en  France  et  à Paris. 
C'était  un  fort  grand  seigneur,  le  plus  puissant  de 
son  temps,  magnifique  et  noble  dans  ses  façons  ; il 
avait  en  la  faveur  des  princes  et  des  dames.  Nul 
n'avait  jeté  un  plus  grand  éclat  que  lui;  mais  il  pas- 
sait pour  orgueilleux  et  cruel.  Toutes  les  fois  qu'il 
avait  fait  la  guerre,  on  avait  reconnu  celui  qui, 
étant  encore  enfant  i l'ige  de  quatone  ans,  sous  la 
discipline  de  son  oncle  le  comte  de  Ligny,  égorgeait 
des  prisonniers  de  sang-froid  et  comme  par  passe- 
temps  (i).  Le  peuple  le  regardait  surtout  comme  le 
principal  perturbateur  de  la  paix  et  traître  au  royaume 
de  Fraoce(i).  On  plaisanta  sur  sa  mort;  on  parla  du 
ravissement  de  saint  Paul , et  de  saint  Paul  pris  par 
saint  Pierre,  b cause  du  nom  de  son  gardien.  Il  y 
eut  aussi  une  longue  complainte  remplie  de  mora- 
lités sur  la  trahison,  l'orgueil,  l'ambition,  l'incon- 
stance de  la  fortune  et  tout  ce  que  pouvait  faire 
penser  une  si  grande  chute.  Ou  y disait  ; 

Pleurez  du  mort,  patron»  de  pilleric , 

Hommes  de  sang , qui  aimes  brouiileric  { 

PIui  ne  vous  puis  servir  ni  aide  faire  : 

Pleurez  donc  tons , et  Uchez  de  défaire 
Le»  unions  des  princes , et  l'accord 
Qu'eusse  empéebé  | si  n'eùl  été  ma  mort. 

Petits  enfiDU , dont  guerre  occil  les  pères  » 

Sujet  en  joie  au  ventre  de  vos  mère»  { 

Csu*  par  ma  mort  vous  vivrez  eu  repos. 

Fmnmes,  et  vous  qui  des  larmes  amères 
Avez  jeté  pour  vos  man»  et  frères , 

Quittez  le  deuil , tenez  jojeus  propos. 

Hobles,  marchands,  el  tous  autres  suppèls, 

La  poil  vous  dit,  comme  à scs  chers  amis , 

Que  justice  a l'un  do  ses  ennemis. 

En  effet,  les  peuples  n'avaient  pas  en,  depuis 
beaucoup  d'années,  autant  de  joie  et  d'espérance 
qu'en  ce  moment  (s).  La  crainte  de  voir  recommencer 
les  horribles  calamités  d'une  guerre  des  Anglais  en 
France  tes  avait  jetés  dans  la  consternation,  el  leur 

(1)  M.n.tr«lel, 

(«)  aawlu.nl. 


coiUenlcmenl  était  d'autant  plus  vif  que  leuré|K>u- 
vanle  avait  été  plus  grande.  Ce  qui  excitait  encore 
plus  l'allégresse  dans  les  bonnes  et  riches  villes, 
c'était  de  vuir  reiiaiire  le  commerce.  Depuis  plus  de 
cinq  ans  toute  comiiiunicalion  était  fermée  entre  la 
France,  la  Bourgogne  el  l'Angleterre;  roaiiitenaiil, 
en  vertu  des  trêves,  où  les  princes  s'cUiienl  surtout 
.'ippliqucs  à duimer  au  négoce  toute  assurance  el 
sécurité , les  marchands  recommençaient  leurs 
voyages,  s'en  allaient  dans  les  pays  et  aux  lieux  dans 
lesquels  ils  avaient  accoutumé  auparavant  de  dé- 
biter leurs  denrées  et  marcliandiscs.  Ils  visitaient 
leurs  anciens  amis  et  correspondants , afin  de  re- 
nouer le  fil  de  leurs  affaires.  Non-seulement  ils  en 
recevaient  un  bon  accueil,  mais  leur  retour  était  un 
motif  de  réjouissance  publique  ; les  villes  leur  don- 
naient des  fêles  el  de  pompeux  banquets. 

A travers  toutes  ces  démonstrations  joyeuses,  les 
hommes  de  bien,  les  sages  conseillers,  les  gens  qui 
savaient  regarder  et  juger  les  affaires  des  Etats,  ne 
pouvaient  niellrc  une  confiance  si  aveugle  dans  les 
princes  et  dans  leurs  promesses.  Les  traités  qu'on 
venait  de  conclure  semblaient  heureux  pour  les 
peuples,  mais  leurs  conditions  el  leurs  motifs  étaient 
iofémes  00  honteux  à ceux  qui  les  avaient  signés. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  demandé  de  l'argent  à 
son  jiarlcmcnt , et  en  avait  obtenu  de  ses  sujets  par 
voie  de  bénévolencc  ; il  avait  mis  tout  son  roy.vume 
en  rumeur  pour  conquérir  la  France  ; il  avait  passé 
la  mer  avec  une  nombreuse  armée,  ne  parlant  que 
do  se  faire  sacrer  à Reims  el  d'entrer  en  grand 
triomphe  dans  sa  ville  de  Paris.  A peine  arrivé,  il 
s’était  trouvé  en  discorde  avec  son  principal  allié, 
dont  il  n'avait  pas  même  pris  soin  de  savoir  aupa- 
ravant les  affaires  ni  la  situation.  Bien  que  le  génie 
déloyal  du  connétable  fût  connu  de  tous,  il  s’était 
laissé  jouer  par  lui.  Enfin,  sans  se  présenter  au 
combat,  il  s'en  retournait  sans  autre  avantage  quo 
quelques  sommes  qui  tournaient  ù son  profit,  non 
pas  au  bien  de  la  chose  publique  de  son  royaume. 

Pour  le  roi  de  France,  il  consentait  è payer  tri- 
but aux  Anglais,  lorsque  jamais  il  ii'avail  eu  si  belle 
occasion  de  gagner  sur  eux  quelque  belle  bataille; 
encore  une  fois,  tous  scs  préparatifs  de  guerre  se 
trouvaient  perdus.  Pour  conicalcr  sa  vengeance,  il 
accordait  au  duc  de  Bourgogne,  dont  il  avait  moins 
b craindre  que  jamais,  plus  qu'il  n'avait  cédé  dans 
aucun  moment.  Il  lui  rendait  Saint-Quentin,  et  lui 

(S)  Amelsvd. 
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accordait  lesTastes  domaines  et  les  trésors  du  con- 
nétable. Ce  qui  excitait  une  plus  grande  indigna- 
tion, c'était  de  lui  voir  livrer  scs  alliés,  ceux  qu'il 
avait  excités  contre  le  Duc  à force  de  pruniesses  et  de 
serments,  l.e  duc  de  Lorraine,  la  confédération  des 
pays  du  Rhin,  les  ligues  suisses  restaient  abandon- 
nés par  son  manque  de  foi  à toute  la  colère  du  duc 
de  Bourgogne. 

Mais  celui  des  trois  princes  dont  l'honneur  et  la 
renommée  diminuèrent  le  plus  par  celle  paix,  ce  fut 
le  duc  de  Bourgogne.  Sans  parler  de  la  folie  du  siège 
de  Neuss  cl  de  la  façon  dont  il  s'élail  comporté  avec 
le  roi  d'Angleterre,  rien  ne  semblait  égaler  l'in- 
dignité d'avoir  livré  le  connétable , ce  vieil  ami  de 
sa  jeunesse , ce  noble  serviteur  de  sa  maison.  Après 
l'avoir  reçu  dans  ses  Ëtats,  après  lui  avoir  promis 
sûreté  (i) , il  le  remit  aux  mains  de  leur  commun 
ennemi  et  l'envoya  i une  mon  certaine.  Si  l’un  vou- 
lait chercher  le  motif  d'une  telle  indignité,  on  n'en 
trouvait  nul  autre  que  l'avarice.  Ce  fut  surtout  pour 
se  procurer  les  grands  trésors  du  connétable  qu'il 
le  vendit  (i);  ce  fut  pour  recueillir  environ  quatre- 
vingt  mille  écus  qu'il  commit  une  telle  cruauté  et 
manqua  i tous  les  plus  saints  devoirs;  lui  qui,  dans 
son  orgueil  et  scs  emportements,  reprochait  toujours 
au  roi  sa  mauvaise  foi,  et  se  donnait  pour  le  plus 
loyal  des  princes. 

Aussi  il  n’y  eut  qu'une  opinion  dans  la  chrétienté 
sur  l'infaiiiic  do  celle  action  (a).  On  y vit  une 
preuve  que  le  duc  de  Bourgogne  était  comme  aban- 
donné de  Dieu  et  marchait  dans  une  voie  de  perdi- 
tion. La  grandeur  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse, 
son  ambition  de  gloire  et  de  conquête , sa  volonté 
absolue,  qui  ne  pouvait  souffrir  les  conseils,  sa 
haine  du  repos,  sa  complaisance  en  lui-méme,  qui 
le  livrait  a ses  propres  désirs  et  à ses  passions  fu- 
rieuses, l'avaient  rendu  de  plus  en  plus  insensé , et 
maintenant  il  semblait  accomplir  une  sorte  do  ma- 
lt) On  ne  voit  Dullo  part  ijue  lo  Duc  eût  premia  aèretS  au 
couDétable,  (G.) 

(S)  Ceci  cat  loin  d'étre  prouvé.  Remarquoni , au  vurplua, 
que , depuia  le  commencement  de  la  guerre,  en  1 171 , le  Duc 
avait  fait  aaiair  lea  acigneuriea  et  bieua  que  le  connétable 
poaiddait  dana  aea  États.  Noua  avoni,  aux  Archivea  du 
Ropaume,  lea  complea  rendua  pour  cellea  do  cea  acigneuriea 
qui  étaient  aituéea  au  papa  du  Maioaut,  aavoir  : Engliien, 
Marque , Rebecque  , Caatre , Quiévrechin  , Harveng,  Tbien- 
aioa,  Ote.  Le  majMlement  par  lequel  le  Due  ordonna  au  grand 
bailli  de  Hainaut  de  pratiquer  cette  aaioie  eat  daté  du  cbAtcl 
de  Headin,  le  19  janvier  1470  (1471,  n.  at.};  le  pre'ambule 
ce  eat  ainai  conçu  : a Pour  ce  que  le  conte  de  Saint  Pol , en 
a contrevenant  aux  aermena  do  Sdélité  qu'il  noua  a laia.  et 
a qu'il  noua  doit  à cauae  dca  terree  et  aeiqneuriea  qu'il  tient 


lédiction  du  ciel.  Il  était  odieux  à ses  sujets  et  n’ai- 
mait plus  que  les  étrangers.  Il  remplissait  son  ar- 
mée de  Lombards  et  d'Ilatiens,  qu'il  recrutait  sans 
cesse  chez  le  duc  de  Milan  , devenu  un  de  ses  meil- 
leurs alliés.  Toute  sa  confiance  était  uniquement 
accordée  an  cotiile  de  Campo-Basso.  Nul  avertisse- 
ment ne  pouvait  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce  capi- 
taine. Le  trouvant  complaisant  à scs  volontés,  prêt 
à approuver  tous  ses  desseins , il  n'écoulait  plus 
que  lui,  sans  pour  cela  lui  témoigner  plus  d'amitié , 
ni  être  pour  lui  un  moins  rude  maître. 

Toutefois  sa  fortune  jeta  encore  un  dernier  éclat, 
mais  ce  fut  pour  achever  de  l’aveugler  cl  de  le  per- 
dre. Le  29  novembre,  cinq  jours  après  la  remise 
du  connétable,  la  ville  de  Nancy  s'élail  reuilue.  Le 
Duc  avait  permis  à la  garnison  de  sortir  vie  et  ba- 
gues sauves,  et  les  tiourgcois  avaient  obtenu  la 
conservation  de  leurs  privilèges.  Le  lendemain  il 
fit  une  entrée  triomphale.  Auprès  de  lui  chevau- 
chaient, magnifiquement  armés  et  habillés,  lo 
prince  de  Tarenic,  fils  du  roi  de  Naples,  arrivé 
depuis  quelques  jours,  le  duc  de  Clèves,  les  com- 
tes de  Nassau,  de  Marie,  de  Chiinay,  de  Gampo- 
Basso,  Antoine,  grand  bèlard  de  Bourgogne.  Lo 
Duc  était  resplendissant  d'or  et  de  pierreries.  Il 
portait  une  barrette  muge  entourée  de  sa  couronne 
ducale , qui  était  si  riche  de  diamants  cl  de  perles , 
qu'elle  valait , disait-on,  tout  un  duché.  Ses  pages, 
au  nombre  do  douze , attiraient  aussi  tous  les  yeux 
par  l'éclat  de  leur  parure.  Il  se  rendit  à l'église 
Saint-Georges,  entendit  la  messe,  prêta  senneal 
de  conserver  les  privilèges  de  la  ville  cl  du  duché , 
cl  revint  à pied  , laissant , selon  la  coutume , son 
cheval  tout  barnaclié  aux  chauoines  de  la  cathé- 
drale (4). 

Le  Duc  avait  la  volonté  de  demeurer  possesseur 
de  la  Lorraine.  II  envoya  an  roi  des  lettres  conte- 
nant sa  renonciation  aux  domaines  du  connétable, 

■ de  nom  en  nos  pays  cl  seigneuries,  et  le  Irnicliu  do  Te- 

■ ronoc , et  ton  iceilé  c{uc  nouf  avons  «le  lui  cur  cc , de* 

B moQ»trd  noloircnical  , fivoriaeul  cl  tenaat  le  parij 

s du  ro}  qui  a rompu  etenfrainet  iccüui  traictié.  et  cooclcd 
8 de  noua  faire  et  porter  guerre  • contre  icellgî  traiclié  rt 
8 leitermeoi  sur  ce  par  lui  fais , i.uu»,  voullaut  en  ce  pour* 
8 Toir,  etc.,  etc.  (O.) 

(3)  Dan»  une  rclalioa  contemporaine,  que  J^ei  in»érée  au 
l«r  Tolume  de  me<  Documemï/  p,  os  lit  > 

« Celai  qui  consclla  au  duc  de  Bourgoigne  de  livrer  ledit  con* 

• ocstable  au  roy  ne  fîkt  pai  honneur  au  DuCg  ni  bien  i m:« 
8 paia;  mai»  l’on  en  demaudoit  (accuttit),  ne  aay  »c  il  jr  * 
a cauae,  le  canchelier  de  Bourgoij'oe  et  mooiieur  de  UuiO' 

• bercourt.  • (G.) 

(1)  UUtoire  de  Bourgogne,  — Uialoire  de  LerraiiM. 
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que  IMtefoU  il  peniau  1 solliciler  (i).  Il  Tenait 
aussi  de  conclure  un  traité  d'alliance  avec  l'Empe- 
reur, qui  araitétë  signé  au  siège  même  de  Nancy, 
le  27  nOTcmbre.  S'élant  donc  assuré  que  nul  ne 
contredirait  sa  prise  de  possession  du  duché  de 
Lorraine,  il  se  comporta  en  conséquence,  et, 
comme  un  nouveau  souverain,  se  montra  courtois 
et  gracieux  A tous  venants.  Les  portes  de  son  liùlel 
étaient  ouvertes  i gens  de  tout  étal.  U écoutait 
leun  demandes , faisait  justice  à leurs  griefs  , et 
mODirait  volonté  de  gagner  les  cœurs  des  sujets 
qu'il  venait  de  conquérir. 

Le  18  décembre , ayant  assemblé  les  états  du 
duebé , il  dit  qu'il  leur  serait  bon  prince  ; que  Dieu 
lui  ayant  fait  la  gréce  de  lui  donner  la  Lorraine,  il 
la  gouvernerait  en  toute  justice;  que  la  ville  de 
Naney  lui  plaisait  plus  que  nulle  autre  ; qu'il  en 
voulait  faire  la  capitale  de  ses  États  , l'agrandir,  la 
rendre  belle  et  bien  bétie;  qu’elle  serait  le  siège 
d’une  cour  souveraine  de  justice,  finances,  aides 
et  trésor  ; qu'elle  pouvait  s'assurer  sur  ta  faveur  et 
ta  protection;  qu'aucun  prince  de  la  chrétienté 
n’était  mieux  en  état  de  la  garder  et  défendre;  que 
loi  portant  une  spéciale  alfectiou , il  avait  le  projet 
d’y  bltir  un  bel  bétel,  et  que  c'était  à Nancy  qu'il 
comptait  finir  ses  jours.  Enfin,  il  parla  si  bien,  que 
les  gens  des  états  disaient  qu’il  n'y  avait  pas  uii 
prêtre  assez  habile  pour  faire  un  aussi  beau  ser- 
mon (a). 

Après  avoir  réglé  les  aifaires  de  la  Lorraine,  il 
ilonna  ordre  à ton  armée  de  s’assembler  à Tool  dès 
le  mois  de  janvier.  Une  telle  volonté  n'était  pas 
peu  surprenante.  Chacun  se  demandait  comment, 
après  avoir  accompli  si  facilement  une  si  belle  con- 
quête que  personne  ne  lui  disputait,  il  s'en  allait 
commencer  une  guerre  et  se  remettre  en  campagne 
au  milieu  de  l'hiver,  avec  une  armée  encore  toute 
fatiguée  et  troublée  du  siège  de  Neuss,  et  qui  sem- 
blait exiger  au  moins  une  année  de  repos  pour  être 
remise  à point  et  en  bonne  ordonnance. 

Ce  qui  l'engageait  à se  héter  de  la  sorte , c'était 
le  resaentimeM  furieux  qu’il  avait  conçu  contre  les 
Suisses , et  l'espérance  de  se  venger  facilement 
d'un  peuple  si  pauvre  et  si  rustique.  Depuis  qu'ils 
étaient  devenus  les  alliés  du  roi  de  Franee  et  de 
l'Autriche,  ils  s'étaient , il  est  vrai,  comportés  sans 
nul  méoagemeol  envers  leur  ancien  ami  le  duc  de 
Bottigogne.  Après  le  secours  prêté  aux  gens  de  Fc- 

(1)  PtècM  ito  ComiiiM. 

(S)  SyeckHo, 


rette,  après  la  bataille  de  Héricourl  et  le  pillage  do 
Pontarlier,  la  guerre  avait  continué  sur  lesmarebes 
de  la  comté  de  Bourgogne  (s).  Blamoiit  avait  été 
brûlé.  On  était  venu  jusqu'aux  portes  de  Besançon, 
et  le  trouble  avait  été  si  grand  dans  toute  la  pro- 
vince , que  le  prince  do  Tarcnte  s'était  vu  arrêté 
dans  sa  route,  lorsqu'il  venait  d'Italie,  et  contraint 
de  changer  de  chemin.  En  outre,  pour  s’assurer  les 
passages  du  Jura,  les  gens  de  Berne  s'étaient  em- 
parés des  forteresses  de  Jougne  , Orbe  et  Granson, 
qui  appartenaient  au  sire  de  Cbàtel-Giiyon,  de  la 
maison  d'Orange , un  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  de  Bourgogne. 

Cependant  ils  avaient  maintenu  leurs  anciennes 
alliances  avec  la  maison  de  Savoie , bien  qu'elle  fût 
devenue  soumise  et  même  zélée  pour  les  intérêts  cl 
les  desseins  du  Duc.  Cliarics  Jacques,  comte  de 
Komont,  oncle  du  jeune  duc  régnant,  était  un  des 
principaux  chefs  do  l'armée  bourguignonne.  Il  atti- 
rait sans  cesse  une  foule  de  Savoyards  au  service 
de  ce  prince.  Son  frère  Louis,  évêque  de  Genève  , 
était  aussi  du  parti  opposé  au  roi  de  France , et 
même  madame  lolandc  de  France,  sa  sœur,  du- 
chesse régente , ne  gardait  plus  aucune  apparence 
envers  lui.  C’était  sons  sa  médiation  que  le  duc  de 
Milan  avait  contracté  alliance  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. L'espoir  d'obtenir  pour  son  fils  mademoi- 
selle Marie  de  Bourgogne  semblait  le  motif  de  cette 
partialité  qu'on  n'eût  pas  attendue  d'une  princesse 
de  France. 

En  véritable  sœur  du  roi  Louis,  elle  n’ignorait 
pas  néanuioins  l'art  de  ménager  les  deux  partis  à la 
fuis  et  du  se  conserver  des  ressources  à tout  événe- 
meul.  Ainsi  elle  entretenait  les  Suisses  de  promes- 
ses et  d'assurances  amicales,  s’efl'orçant  de  les 
apaiser  lorsqu'ds  alléguaient  quelques  griefs.  Le 
principal  motif  de  leurs  plaintes  était  le  continuel 
passage  des  soldats  lombards,  qui  arrivaient  d'Ita- 
lie par  le  Saint-Bernard  ou  le  mont  Céuis  pour  ren- 
forcer l'armée  de  l'ennemi  le  plus  cruel  des  ligues 
suisses , du  prince  qui  voulait  les  détruire.  En  ou- 
tre, ces  étrangers  infestaient  les  roules  et  insul- 
taient les  babilanls,  qui  les  avaient  pris  dans  une 
extrême  aversion.  Dernièrement  les  Bernois  étaient 
venus  è la  rencontre  de  deux  cents  cavaliers 
lombards  qui  descendaient  le  Saint-Bernard , et  ils 
avaient  pillé  la  ville  d’Aigle,  parce  que  le  sire  de 
Torrent,  son  seigneur,  avait  donné  asile  i ces  lia- 

(3)  Muller,  — Mallet.  — Specklio,  — Daoed.  — Goltnls 
— Coaioe*.  — Meyer.  — ReiiUriM. 
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liens.  \ 1.1  suite  de  eelic  expédition , qui  avait  eon- 
duit  les  Bernois  sur  les  limites  du  Valais,  ils  avaient 
eonclu  une  alliance  avec  Icvéqucdc  Sion,  inquiet 
aussi  des  projets  de  la  maison  de  Savoie  et  du  con- 
tinuel passage  des  bandes  italiennes.  I.c  comte  de 
Romont  en  plaçait  comme  garnison  dans  ses  villes, 
tout  au  milieu  des  pays  de  Berne  et  de  Fribourg, 
où  leur  présence  ii  ritait  singulièrement  les  esprits. 
Chaque  jour  il  ménageait  moins  les  Bernois.  Il  leur 
interdisait  d’acheter  dans  scs  domaines  et  sur  scs 
marchés  les  provisions  nécessaires  pour  les  forte- 
resses qu'ils  occupaient  dans  le  Jura.  Les  renforts 
qu'ils  y envoyaient  étaient  attaqués  eu  clicmin.  Plu- 
sieurs de  leurs  bourgeois  furent  mis  cruellement  à 
mort.  Enfin  les  choses  ne  pouvaient  guère  demeu- 
rer en  cet  état. 

Après  que  lo  duc  Charles  se  fut  assuré  d'une 
longue  trêve  et  de  l'alliance  de  l’Empereur,  le  comte 
de  Romont , qui  venait  d'élre  nommé  gouverneur 
du  duché  de  Bourgogne  à la  place  du  comte  de 
Roussi,  prisonnier  en  France,  ne  garda  plus  nulle 
mesure  envers  les  Bernois.  Il  se  sentait  appuyé  d'un 
maître  puissant  et  dont  il  connaissait  la  haine  con- 
tre les  Suisses.  Il  le  voyait  conquérir  la  Lorraine 
presque  sans  résistance.  Ainsi  il  ne  prit  plus  aucun 
souci  d'allumer  la  guerre.  Des  chariots  de  marchan- 
dises appartenant  à des  marchands  de  Lucerne , de 
Saint-Gall  et  de  Nuremberg , furent  arrêtés  ù Mar- 
ges par  les  gens  du  comte  de  Romont.  Iji  charge 
des  voitures,  qui  consistait,  disait-on,  en  peaux 
de  moutons,  fut  saisie,  et  les  marchands  mis  en 
prison.  D'autres,  qui  étaient  venus  acheter  du  vin 
ù Yverdun,  furent  aussi  maltraités  et  se  sauvèrent 
i grand'peinc.  Des  gens  de  guerre  commencèrent  i 
courir  sur  le  pays  de  Fribourg,  insultant  et  pillant 
les  habitants. 

Les  gens  de  Berne  et  des  lignes  suisses  n'étaient 
pas  accoutumés  ù craindre  leurs  ennemis;  rarement 
ils  avaient  eu  tant  de  patience,  et  d'ordinaire  ils 
aimaient  mieux  prévenir  qu'être  prévenus.  Ainsi  ils 
ne  lardèrent  pas,  et  envoyèrent  sur-le-champ  leur 
déh.  I A très-nohlc  et  sérénissime  prince  et  sei- 
gneur , Jacques  de  Savoie , comte  de  Romont,  noos, 
avoyer,  conseillers  et  commune  de  Berne.  La  dili- 
gence et  hdélilé  que  nous  avons  souvent  fait  voir 
pour  la  défense  de  vos  pays  sont  payées  d'ingrati- 
tude. Nos  messagers  et  gens  de  guerre  ont  été  pris 
cl  mis  ù mort  par  vos  ordres.  Vous  avez  rompu  et 
détruit  la  justice  due  à tous  les  hommes , et  vous 
nous  avez  fait  outrage.  Comme  violence  appelle  vio- 
lence, nous  voulons,  et  certes  ce  n'est  pas  de  no- 


tre propre  gré , nous  défendre  par  voie  de  fait , tant 
et  si  bien  que  vous  disiez  que  c’est  assez.  Et  ainsi, 
nous  garderons  notre  honneur.  14  octobre  J 475.  > 

En  même  temps  des  mcs.sages  partirent  pour  Fri. 
bourg,  Soleure,  Ncufcbùtel,  Biennc  et  le  Valais, 
annonçant  qu'il  fallait  s'armer  pour  l'honneur,  lu 
pays,  la  sûreté  de  tous , cl  pour  chasser  les  Italiens. 
Les  esprits  étaient  déjà  tout  préparés  à entreprendre 
une  telle  guerre.  On  accourut  de  tous  côtés  pour 
se  joindre  aux  Bernois,  qui,  sans  plus  attendre, 
entrèrent,  avec  leurs  voisins  de  l''ribourg  , sur  les 
terres  du  comte  de  Romont. 

Il  n'était  en  aucun  façon  préparé  à soutenir  l'at- 
taque de  ces  hommes  terribles  qu'aucun  péril  n'ef- 
frayait, que  nulle  résistance  n'arrétait,  qui  pre- 
naient les  forteresses  d'assaut  sans  artillerie,  qui 
brisaient  les  portes  des  villes  à coup  de  haches  et  de 
hallebardes,  et  dont  la  cruauté  semait  partout  l'é- 
pouvante. .Morat,  Cudrchn,  Estavayer,  Moudon, 
Yverdun,  Romont,  Grancourt,  furent  pris  en  |icu 
de  jours,  avant  que  le  comte  de  Romont  eût  eu  le 
temps  de  se  reconnaître  et  scs  garnisons  de  se  mettre 
en  défense.  Celles  qui  essayèrent  de  résister  furent 
impitoyablement  massacrées.  A Estavayer,  on  avait 
pris  des  Italiens;  le  bourreau  de  Berne,  qui  mar- 
chait avec  l'armée , reçut  ordre  de  les  jeter  dans  le 
lac.  Ils  étaient  attachés  à une  corde  ; elle  rompit, 
et  le  bourreau,  attendri  par  les  pleurs  d’un  jeune 
prisonnier  que  le  hasard  semblait  ainsi  protéger,  lui 
ht  grâce.  Les  Suisses  revinrent , et  mirent  à mort 
le  bourreau  lui-oiémc,  pour  le  punir  de  sa  com- 
passion. 

Après  avoir  ainsi  mis  à feu  et  à sang  tout  le  pays 
situé  aux  environs  des  lacs  de  Ncufcbâlcl  et  dcMoral, 
les  Suisses  entrèrent  dans  le  pays  de  Vaud.  La  ville 
et  le  chapitre  de  Lausanne  promirent  obéissance  et 
payèrent  deux  mille  florins.  Les  paroisses  de  la  Vaux 
en  payèrent  cinq  mille. 

Le  comte  de  Romont,  aidé  de  son  frère  l'évéque 
de  Genève,  essayait  cependant  de  réunir  une  armée 
à Morges.  Il  était  si  peu  en  mesure  de  soutenir  le 
clioc  des  Suisses,  qu'il  fut  contraim  à se  retirer 
précipitamment  dans  la  Comté  de  Bourgogne,  lais- 
sant son  pays  sans  défense.  Les  Suisses  coiumuèient 
leur  marche  le  long  du  lac  de  Genève.  Morges  se 
rendit,  et  après  s'élre  chèrement  racheté,  n'en  fut 
pas  moins  pillé  par  les  gens  de  Lucerne.  Nioo, 
Coppet,  ne  pouvaient  faire  aucune  résistance;  les 
alliés  allaient  arriver  devant  Genève.  La  ville,  ne 
voulant  pas  courir  le  risque  d'étre  attaquée  et  prise 
d'.issaul,  envoya  des  députés  et  parvint  ù se  racheter 
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ail  prix  énorme  (i)  de  vingt-sis  mille  florins.  II  rallul 
fondre  l'argenterie  des  églises,  demander  ans  femmes 
Ions  leurs  joyaux  ; et,  la  somme  ne  pouvant  pas  être 
payée  tout  entière , on  donna  des  otages. 

Ce  fut  en  moins  de  trois  semaines  que  le  comte 
do  Bornant  perdit  ainsi  tous  ses  États,  et  que  la  du- 
cliesse  de  Savoie  vit  sa  princi|iale  ville  mise  à rançon 
par  les  Suisses. 

Le  duc  de  Bourgogne  assiégeait  alors  Nancy. 
Quand  il  y fut  entré  et  qu’il  eut  pris  tranquille  pos- 
sc'ssion  de  la  Lorraine,  sa  première  pensée  se  porta 
contre  les  Suisses.  Il  était  plus  rapproché  de  l'Alsace 
et  du  pays  de  Fcrcllr,  et  il  devait  y trouver  moins 
de  résistance;  mais,  dans  son  traité  avec  l'Empereur, 
il  avait  consenti  à un  délai  de  six  mois,  pour  tenter 
avec  le  duc  Sigismond  un  accommodement  à l'a- 
luiable.  Comme  il  entrait  maintenant  dans  ses  des- 
seins de  ménager  l'Empereur  et  l'Autriclie,  il  avait 
même  commencé  par  accorder  une  trêve  aux  gens 
d'Alsace  jusqu'au  {“janvier.  Seulement  il  lit  savoir 
à la  ville  de  Strasbourg  qu'elle  cdt  è se  donner  à 
lui,  sinon  qu'il  saurait  bien  l'y  contraindre. 

Il  était  loin  do  renoncer  à posséder  ce  pays;  ses 
idées  d'un  vaste  royaume  de  Bourgogne  le  tctiaient 
plus  que  jamais.  Scs  regards  toutefois,  en  ce  mo- 
ment, se  tournaient  avec  plus  de  complaisance  vers 
le  Alidi.Ses  intelligences  étaient  plus  actives  encore 
qii'auparavant  avec  le  roi  René,  et  il  s'assurait  de 
devenir,  par  son  tc.stament,  bêriiier  de  la  Provence. 
La  Savoie  était  autant  en  son  pouvoir  qu'aucune 
province  de  ses  États;  le  duc  de  Bilan  était  son  allié; 
son  armée  était  remplie  d'Italiens  qu’il  aimait  plus 
• que  nuis  autres  soldats.  De  telle  sorte,  qu'en  s'em- 
parant de  la  Suisse,  outre  la  joie  de  punir  scs  en- 
nemis, il  se  trouvait  placé  au  centre  de  s.i  puissance. 
L)éjà  il  se  voyait  passant  les  Alpes,  comme  un  autre 
Annibal;  car  c'était  alors  son  héros  favori , et  il  en 
parlait  sans  cesse.  Il  se  réjouissait  aussi  de  l'idée 
d'aller  montrer,  et  aux  princes  et  aux  peuples 
d'Italie,  sa  grandeur,  sa  richesse  et  cette  |>ompe 
dout  il  était  environné.  Le  comte  de  Bomont  et  le 
sire  de  CliAtel-Giiyon,  dont  les  Suisses  occupaient 
les  États,  l'entretenaient  dans  ces  chimères,  et  le 
pressaient  de  commencer.  En  vain  quelques  sages 
conseillers  ess.ayaicnt,  non  sans  crainte,  de  le  dé- 
tourner de  cette  entreprise.  Ils  lui  parlaient  de  la 
rigueur  de  la  saison , du  soin  île  son  armée , des 
dillicultés  de  la  guerre  dans  les  montagnes,  de  la 

(1)  1475,  V.  )t.  L'année  commença  le  14  avril. 


paiivrolé  du  pays  qu'il  voulait  conquérir,  de  la  vail- 
lance désespérée  des  .Suisses.  C'était  en  vain,  il  im- 
putait è lâcheté  leurs  bons  et  loyaux  avis. 

Le  roi  de  France  faisait  tous  ses  etforls  pour  le 
dissuader  de  celte  guerre.  Comme  de  coutume,  il 
n'avait  p.is  le  projet  de  défendre  scs  alliés,  tout  vail- 
lanls  qu'il  les  savait.  II  craignait  pourtant  qu’il  no 
fiU  pas  en  Icurpoiivoirde  résister;  alors  lui-même  se 
serait  trouvé  dans  une  situation  difficile.  Celle  ligne 
ilu  roi  Bené,  de  la  duchesse  de  Savoie,  du  duc  do 
Milan  avec  le  duc  de  Bourgogne , pouvait  être  fort  à 
redouter.  Le  duc  de  Bretagne,  avec  lequel  il  avait 
fuit  la  pais  aussitôt  après  Pccquigny,  n'était  jamais 
qu'un  ennemi  caché.  La  mort  du  connétable  l'avait 
délivré  d'un  homme  fort  dangereux  ; mais , par  son 
procès  et  ses  confessions,  il  avait  appris  comment 
les  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume,  et  les 
premiers  parmi  ses  serviteurs  le  trahissaient,  étaient 
prêts  è le  trahir , ou  du  moins  savaient  plus  ou 
moins,  sans  le  lui  révéler,  ce  qu'on  tramait  contre 
lui.  Ainsi  il  avait  appris  .à  être  plus  méfiant  encore 
qu'aiiparavant.  Même  en  ce  moment,  le  duc  de  Ne- 
mours résistait  è force  ouverte,  et  il  avait  fallu 
envoyer  le  sire  de  Bcanjeu  l'assiéger  en  Auveigne, 
dans  sa  forteresse  du  Cariai. 

C'était  donc  en  toute  sincéiàté  qu'il  faisait  prier 
le  Duc  de  laisser  en  repos  ces  pauvres  gens  do 
Suisse , et  de  s’occuper  plutôt  de  terminer  tous  leurs 
différends  par  une  bonne  et  définitive  paix.  Il  lui 
proposait  d'en  conférer  ensemble , cl  lui  indiquait 
uné  entrevue  à .\uicrrc.  Mais,  outre  l'obstination 
naturelle  au  Duc,  il  n’y  avait  point  de  conseils  qui 
lui  fussent  plus  suspects  que  ceux  du  roi.  Si  celui- 
ci  côt  voulu,  comme  quelques-uns  le  prétendirent 
après  l'événement,  précipiter  son  ennemi  A sa  ruine, 
il  n'aurait  pas  dô  s'y  prendre  d'autre  sorte.  Tout  ce 
qu'il  disait  passait  auprès  du  Duc  pour  suggéré  par 
le  désir  de  tromper,  ou  par  un  esprit  envieux  do 
sa  glaire.  Ainsi,  l'ayant  fait  avertir  par  le  sire  de 
Contai  que  le  comte  de  Cam|io-Basso  le  trahissait 
et  offrait  de  le  tuer  ou  de  le  livrer,  le  roi  ne  fit 
qu'accroflre  la  faveur  que  le  Duc  accordait  A ce  ^ 
capitaine,  i Si  cela  était  vrai,  il  ne  me  le  ferait  pas 
> savoir,  ■ fut  toute  la  réponse  du  Duc. 

Le  roi  parlait  aux  envoyés  de  Bourgogne  du 
danger  de  celle  guerre;  il  disait  que  les  Suisses 
étaient  les  plus  rudes  combattants  de  la  chrétienté, 
qu'ils  avaient  bravé  durant  deux  cents  ans  la  puis- 

(9;  Je  ne  «aurais  Irourer  ènormê  la  «omme  de  96,000  florina 
pour  le  rachat  d'uoc  ville  telle  que  Genève  (G.) 
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sance  de  la  maison  d'Antrichc;  que  Ini-mëinc  avait 
bien  vn  à Saint-Jacques  ce  que  valaient  ces  gcns-là  ; 
et  que  si  son  frère  de  Bourgogne  avait  dessein  de 
les  soumettre  et  de  porter  une  si  lourde  charge  sur 
sea  épaules,  ce  n'était  pas  une  trêve  de  neuf  ans, 
mats  de  dix-huit  ans  et  plus  qu’il  loi  fallait  con- 
clure. Tous  ces  discours  rapportés  au  Duc  l’exci- 
laienl  encore  davantage  i persister  dans  son  entre- 
prise (i).  I Je  montrerai  à ces  paysans,  disait-il,  ce 
que  c est  que  la  guerre.  » 

l'C  roi , voyant  qu’il  ne  pouvait  rien  sur  la  réso- 
lution du  duc  de  Bourgogne,  cherchait  tous  les 
autres  moyens  de  détourner  la  guerre.  Il  envoyait 
des  ambassadeurs  en  Savoie,  en  Provence , à Milan, 
pour  tècher  de  rompre  celte  alliance  qui  le  mena- 
çait. Il  conseillait  aux  Suisses  d’apaiser  le  Duc  et  de 
traiter  avec  lui,  leur  offrait  sa  médiation.  Mais  eux, 
offensés  de  son  manque  de  fui,  répondaient  fière- 
ment ; I Dites  au  roi  que,  s'il  ne  se  déclare  pour 
> nous, 'ainsi  qu’il  l’a  juré  par  les  traités,  nous  nous 
» appointerons  avec  le  Duc,  et  nous  déclarerons 
I contre  lui.  i 

Cétait  un  danger  de  plus  pour  le  roi  ; la  folie  de 
son  adversaire  ne  larda  pas  è le  rassurer.  Il  ne 
voulut  écouler  aucune  proposition  des  Suisses.  Us 
avaient,  le  l"  janvier,  tenu  une  assemblée  à 
Zurich  (t);  et  de  là  avaient  envoyé  des  députés  à 
Nancy,  pour  témoigner  leur  désir  de  rester  en  paix, 
offrant  de  rcmcltrc  à des  arbitres  le  jugement  de 
toutes  les  dillicullés,  mais  demandant  une  réponse 
prompte  et  absolue.  Le  Duc  reçut  fort  mal  les 
envoyés  des  Suisses;  il  rappela  tous  les  sujets  de 
plainte  qu’il  avait  contre  eux;  le  pays  de  Fcretlc 
qu’on  lui  avait  conquis;  son  landvogt,  le  sire  de 
Hagcnbach , mis  à mort  ; la  comté  de  Bourgogne 
cruellement  ravagée  : les  terresdu  comte  <le  Romont 
saisies  à force  ouverte  et  mises  à feu  et  à sang;  le 
duché  de  Savoie  attaqué , et  la  ville  de  Genève  me- 
nacée. 

Les  députés  n’étaient  pas  gens  à se  laisser  ef- 


frayer par  la  colère  du  Duc.  Ils  répondirent  que  le 
comté  de  Ferette  appartenait  à leur  allié  le  duc 
d'Autriche,  qui  avait  déposé  à Bàle  la  somme  né- 
cessaire pour  racheter  son  engagement  ; que , pour 
eux,  s’ils  avaient  fait  la  guerre,  c'était  pour  se 
défendre;  que  la  duchesse  de  Savoie  avait,  contre 
ses  promesses , livré  passage  à des  Italiens  qui  ve- 
naient renforcer  l'armée  de  leurs  ennemis;  que  le 
comte  de  Romont  avait  fait  violence  à leurs  mar- 
chands et  à plusieurs  de  leurs  gens. 

On  raconta  qu’ils  avaient  aussi,  sans  faire  pa- 
raître nulle  crainte , remontré  an  Duc  que  cette 
guerre  lui  profiterait  peu.  > Vous  n’avez  rien  à ga- 

> gner  contre  nous,  disaient-ils;  notre  pays  est 

> pauvre  et  stérile  ; nos  prisonniers  n’ont  pas  de 

> quoi  payer  de  riches  rançons  : il  y a plus  d’or  et 

> d’argent  dans  vos  éjterons  et  les  brides  de  vos 
■ chevaux , que  vous  n'en  trouverez  dans  toute  la 

> Suisse  (s).  I 

Ces  discours,  non  plus  que  les  instances  du  mar- 
grave Rodolphe  de  B-idc,  seigtienr  de  Ncufchàiel, 
ami  et  allié  à la  fois  des  ligues  suisses  et  du  Duc, 
qui  avait  même  son  fils  dans  l’armée  de  Bourgogne, 
ne  furent  pas  mieux  écoutés  que  les  paroles  timi- 
des de  qnclqiies-nns  de  ses  conseillers  ou  les  avis 
du  roi  de  France. 

Les  états  de  Flandre , qui  avaient  été  assemblés 
pour  consentir  les  impéts  nécessaires  à cette  noit- 
velle  guerre,  furent  encore  moins  bien  reçus  dans 
leurs  humbles  remontrances  (a).  « C’est  la  dernière 

> fois,  dit-il  publiquement,  que  je  proposerai  mes 
» demandes  à des  sujets,  an  lieu  de  leur  faire  con- 
» naître  mes  volontés.  Dorénavant  je  leur  mon- 
• trerai  qno  je  suis  leur  maître  et  leur  seigneur. 
» J’ai  le  droit  de  requérir  leurs  services  et  de  leur 
I demander  des  impéts.  S’ils  s’y  refusent,  j’ai  as- 
I sez  de  puissance  pour  ehàticr  les  mutins  (s).  > 

Sa  résolution  ainsi  prise,  le  Duc  quitta  Nancy 
le  II  janvier,  pour  aller  se  mettre  à la  léte  de  son 
armée  (s)  ; le  32 , il  était  à Besançon.  En  route  d 


(t)  $p«cMiD. 

(S)  Specklio. 

(5)  Comine*. 

(4)  M.de  Barante  dc  place  pa*  ici  à ta  da(eraf««ml>1ce  Jet 
était  de  Flandre  ; ce  fut  le  13  juillet  1475  , immcdiatemenl 
aprètle  retour  do  Duc  do  tié^  de  Ncott,  qu'elle  cul  lieu  : 
J*ai  publiés  dam  ma  CoUeetion  dt  Hocumenl»  inidiU,  1. 1 , 
p.  t49-S70,  le  diaooon  que  le  Doc  adreua  ans  était,  la  ré- 
ponte  que  ceua-ci  lui  6rent,  et  ta  réplique.  Les  parolct  dont 
le  Doc  te  servit  sont  attez  cooformet  en  «ubitance  kcellct 
que  M.  de  Barante  place  dans  ta  bouche.  (G.) 

(5)Ai«lBard. 


(6)  Le  Duc  avait  fait  publier,  au  roeit  dc  décembre,  dont 
lous  tet  pays,  un  mandement  où  il  déclarait  que,  étant  ib' 
formé  dei  entreprise*  que  les  Valaitieo*;  letSuittet,  1^ 
Bernois  et  autrei  Allemand»  faitaient  sur  te»  poy>  Bou^ 
gogne  et  sur  ceux  de  la  ducheite  de  Savoie , ton  alliée,  d 
avait  résolu  dc  l'y  rendre  en  personne , pour  let  délivrer  * 
toujours  desdite»  etiCrepritet  .*  il  ordonnait  que  totu  te* 
40  chambellan*,  le*  genliUhommet  de*  quatre  étal* , œux 
de  ton  Ii6lcl , et  le*  gen*  de  ta  garde  et  dc  te*  ordonntneo  *e 
ditpoiawcnt  à être  dever*  lui  le  15  janvier,  »ou»  p«'“«  ^.*'7 
cassé*.  Au  mois  de  février,  il  rendit  uae  ord*ooa*co 
gnant  à *e*  officiers  ^«pprtktndtr  au  corpt  af  ^ 
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fil  enlever,  an  grand  seamlule  des  |i«U|ilcs,  iiii 
trésor  déposé  à Anxonne , i)ul  provenait  des  lancs 
levées  sur  ses  sujets,  pour  les  frais  de  celle  sainte 
croisade  tant  annoncée  et  jamais  accomplie.  Jus- 
qu'alors cedépél,  qui  s'était  grossi  de  beaucoup 
d'offrandes  volontaires,  avait  été  respecté  (i). 

La  guerre  étant  donc  inévitable , le  roi  résolut 
de  prendre  tontes  ses  mesures  pour  n'y  être  pas 
lui-méme  entraîné.  Il  ne  voulait  violer  en  rien  les 
trêves,  et  semblait  même  désirer  une  paii  com- 
plète et  définitive.  Aussi  pressait-il  l'ouverture  des 
conférenees  qui  devaient  se  tenir  pour  ce  sujet  à 
Noyon.  Les  Itoiirgiiignons,  au  contraire,  les  retar- 
daient. Ses  demandes  n’avaient  rien  de  trop  exi- 
geant, cl  elles  étaient  présentées  dans  des  termes 
de  douceur  et  d'amitié  [s).  Il  réclamait  seulement 
que  le  duc  de  Bourgogne  lui  jurêt  foi  et  hommage, 
ainsi  qu'il  y était  tenu , et  rcnonçêt  aux  villes  de 
la  Somme  et  du  Vermamiois,  sauf  Saint-Quentin 
qu'il  lui  avait  abandonné;  encore  offrait-il  deux 
cent  mille  éens  de  rachat.  En  consentant  à la  con- 
quête de  la  Lorraine  , il  avait  retiré  la  promesse  de 
donner  les  domaines  du  connétable;  néanmoins  il 
la  renouvela  par  lettres  du  â.i  janvier,  renonçant 
ainsi  à retirer  aucun  profil  de  celte  condauination. 
I Nous  avons  partagé  le  renard,  disait-il;  monsieur 

I de  Bourgogne  a eu  la  peau  qui  était  riche,  et  moi 
> la  chair  qui  ne  valait  pas  grand'chose.  > 

Cependant  il  n'ententlait  pas  rester  oisif  tandis 
que  le  Duc  s'apprêtait  ainsi  à augmenter  sa  puis- 
sance pour  la  tourner  ensuite  contre  lui.  Tout  en 
refusant  de  se  déclarer  ouvertement  pour  les  Suis- 
ses , le  dessein  du  roi  était  bien  de  les  encourager 
et  servir  par  toutes  sortes  de  moyens,  ('.'est  ce  qu'il 
avait  fait  bien  souvent.  Celle  fois  il  jugea  peut-être 
que  la  clmsc  était  plus  grave,  et  voulut  se  mettre 
en  règle,  soit  pour  avoir  au  besoin  une  réponse, 
si  l'on  un  faisait  un  sujet  de  grief,  soit  pour  sc  faire 
A lui-même  une  excuse;  car  il  payait  sa  conscience 
comme  ses  adversaires , |>ar  do  pures  formalités. 

II  s'adressa  donc  à des  hommes  doctes,  sages  et 
pieux,  leur  posant  la  question  suivante  ;<  Vu  les 
termes  que  monsieur  le  duc  de  Bourgogne  a tenus 
et  tient  envers  le  roi , dont  il  ne  doit  pas  être  con- 
tent, ledit  seigneur  peut-il,  dés  A présent,  Aans 

en  quatrt  quartUn  lotit  let  homnet  d*annet  et  archort  qui 
avaient  quitté  laurt  eoinpa^iot  taot  le  congé  do  learv  capi- 
taioet.  moit  tuivaot,  il  en  fit  promalguer  un«  autre  qui 
tlaluail  que  Umles  gens  capables  de  porter  let  armes  allassent 
joindre  ton  armée,  mus  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
Compta  d’AntQinc  Bof in , qrand  b^ûlli  d«  ÇtUnaut , 


faire  autre  sommation  audit  seigneur  de  Bourgo- 
gne, on  sans  le  déclarer  rebelle  et  désobéissant  en- 
vers lui , permettre  ou  souffrir  qu'aucans  princes , 
seigneurs  et  eomroiinantés  qui  ont  ou  peuvent  avoir 
vraisemblablement  querelle  contre  ledit  seigneur 
de  Bourgogne,  lui  fassent  guerre  et  lui  portent 
dommage,  en  prenant  places  sur  loi  ou  autrement  T 
Le  roi , eu  son  coeur,  le  peut-il  et  doit-il  ainsi  vou- 
loir et  en  être  bien  content  sans  offenser  Dieu  et  sa 
conscience?  > 

La  réponse  fut  telle  que  le  roi  la  devait  souhai- 
ter. On  jugea  que  le  roi  pouvait,  licitement  et  sans 
charger  sa  conscience,  donner  à entendre  aux  prin- 
ces, seigneurs  et  communanlés  qn'il  serait  bien 
content  de  les  voir  porter  dommage  au  duc  do  Bour- 
gogne, sans  toutefois  les  en  prier  ou  requérir  for- 
mellement , ni  leur  donner  secours  de  fait , à moins 
cependant  que  ledit  seigneur  ne  se  fdt  rendu  dés- 
obéissant au  roi  et  n'edt  refusé  d'accomplir  ce  qu'il 
dictait. 

Muni  de  cette  approbation  , le  roi  commençai 
envoyer  des  mess-ages  aux  Suisses  pour  les  assurer 
de  sa  bonne  volonté  et  leur  promettre  de  l'argent. 
Mais  comme  l'armée  du  Duc  se  tenait  déji  entre  la 
France  et  le  pays  de  Suisse,  les  communications 
étaient  difficiles;  il  fallait  employer  des  mendiants , 
des  pèlerins  on  des  hommes  travestis.  Le  roi  pres- 
sait aussi  le  duc  Sigismond,  le  margrave  de  Bade 
et  les  villes  du  Rhin , d'élre  fidèles  i l'alliance  des 
Suisses,  et  de  les  secourir  de  tout  leur  pouvoir, 
s'excusant  de  son  mieux  de  ce  qu'il  conseillait  ce 
qu'il  ne  faisait  pas. 

Du  reste , ses  affaires  n'étaient  pas  en  minvais 
point.  Bien  peu  de  jours  après  la  paix  de  Pecqui- 
gny,  il  avait  renouvelé  les  trêves  avec  le  roi  d'A- 
ragou;  dans  le  même  temps  il  avait  eonelu  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Portugal , lui  promettant  aide 
et  secours  contre  le  même  roi  d'Aragon , et  réglant 
avec  lui  le  partage  de  ses  États  (s).  Le  doc  de  Bre- 
tagne avait  conclu  non-seulement  la  paix , mais  une 
alliance  de  mutuelle  défense , sans  nulle  réserve 
ni  exception.  Le  traité  avait  été  de  part  et  d'autre 
solennellement  juré,  et  le  roi  avait  même,  en  preuve 
d'affection  et  de  fraternité’,  donné  au  duc  le  litre 
de  lieutenant  général  dn  royaume. 

</ul»(Kti>tr«14T5  aa  Jtnüir  itplemirt  tnt,  ma  archivei 
de  Lille.  (G.) 

(t>  Gollul. 

(3)  lailrucliontdQroi  à tet  ambarndeur* , 19  février. 

(3)  Trailétdu4  etdu  8 aeptembre  1475. 
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Bien  dlITérent  ilii  duc  de  Bourgogne , qui  avait 
exclu  de  toute  abolition  les  sires  de  Conines  et  de 
Renli , il  avait  fait,  du  pardon  qu’il  accordait  aux 
sires  d'Urfe  et  de  la  Rivière,  un  article  spécial  du 
traité , et  pris  soin  de  les  retirer  du  service  de  Breta- 
gne, en  leur  donnant  et  leur  promettant  beaucoup.  Il 
avait  aussi , lors  des  pourparlers  de  Pecquigny , ra- 
mené dans  le  royaume  les  seigneurs  de  Du  ras.  Les  si- 
res de  Gonlis,dc  Sainville,  Hector  de  l'Écluse,  qui, 
par  les  ordres  du  connétable,  avaient  fait  tant  de 
messages  et  s'étaient  employés  è tant  de  complots, 
ne  furent  pas  plus  mal  traités.  Un  autre  gentil- 
homme, nommé  Louis  de  .Maransin,  qui,  dans  la 
guerre  du  bien  public  et  depuis,  s'était  trouvé  dans 
toutes  les  conspirations  du  duc  de  Guyenne , du 
duc  d'Alençon , du  duc  de  Bretagne  et  du  conné- 
table , passa  aussi  au  service  du  roi,  et  ne  tarda  pas 
à avoir  sa  confiance.  Il  n'avait  jamais  nulle  rancune 
ni  mauvaise  volonté  pour  les  gens  qui  servaient 
leurs  maîtres  avec  zèle  et  subtilité;  au  contraire,  il 
souhaitait  d'autant  plus  de  les  attirer  i lui , qu'il 
était  sujet  à être  en  méfiance  et  mécontentement  de 
ses  propres  serviteurs. 

Tout  ce  qui  venait  de  se  passer  lui  on  avait,  il 
est  vrai,  donné  sujet.  Les  lettres  remises  par  le  roi 
d'Angleterre,  les  lettres  du  connétable  livrées  par 
le  duc  de  Bourgogne,  amenèrent  plus  d'une  dis- 
grice  ; quelques-unes  manifestes,  d'autres  qui  furent 
seulement  un  secret  changement  dans  la  confiance 
et  l’affection  du  roi. 

' La  plus  éclatante  fut  celle  du  maréchal  Rouault; 
il  fut  arrêté  et  mis  en  jugement  devant  des  commis- 
saires. Il  résultait  des  déclarations  du  connétable 
que  le  maréclial  avait  pu  connaître  les  pratiques 
coupables  de  la  maison  d'Anjou.  On  ne  trouva  rien 
de  plus  qui  prouvât  aucune  trahison.  Cependant  le 
roi  avait  un  tel  désir  de  savoir  ce  qui  en  était,  qu'il 
jura  sur  la  croix  de  saint  Laud  pour  faire  venir  en 
témoignage  un  nommé  Sorbière,  ancien  lieutenant 
de  la  compagnie  du  maréchal,  qui  avait  livré  Pon- 
toise pendant  la  guerre  du  bien  public,  et  depuis 
s'était  réfugié  hors  du  royaume.  La  procédure  établit 
sclilcmcnt  que,  plusieurs  années  auparavant,  mé- 
content de  ce  qu’on  avait  retranché  deux  mille 
francs  de  ses  pensions,  le  maréchal  avait  refusé 
absolument  an  roi  de  lui  renvoyer  les  hommes  de 
sa  compagnie  d'ordonnance.  Ce  fait,  ayant  alors 
été  pardonné,  ne  servit  pas  à établir  la  condamna- 
tion. Elle  fut  motivée  sur  nn  grand  nombre  de  con- 
cussions : argent  pris  chez  les  receveurs  des  villes, 
denrées  et  sommes  exigées  de  divers  particuliers. 


magasins  vendus  ou  fausses  revues  de  gens  de 
guerre.  En  conséquence,  le  maréchal  Joachim 
Rouault  fut  privé  de  ses  honneurs  et  offices,  banni 
du  royaume,  et  ses  biens  furent  confisqués.  I.e  roi 
lui  fit  remise  d’une  part  de  la  peine,  et  il  mourut 
deux  ans  après.  Pierre  de  Rohan , sire  de  Gié,  que 
le  roi  s'efforçait  de  plus  en  plus  d'attacber  è son 
service,  reçut  l'olficc  de  maréchal  de  France,  dont 
le  sire  de  Rouault  était  dépouillé. 

Beaucoup  d’antres  plus  ou  moins  connus,  que  le 
roi  avait  employés  dans  des  ambassades,  furent 
emprisonnés,  et  l'ordre  fut  donné  de  procéder  con- 
tre eux.  Soit  défaut  de  preuves,  soit  que  le  roi 
voulût  ensuite  apaiser  toutes  ces  affaires,  il  n’y  eut 
de  condamnations  prononcées  contre  aucun  accusé 
dont  le  nom  fût  connu  ; mais  il  y avait  toujours 
la  justice  secrète  et  sommaire  du  prévôt  Tristan 
l’Hermite. 

Le  moyen  qui  semblait  le  plus  efficace  pour 
mettre  un  dernier  terme  û tant  de  secrètes  prati- 
ques, que  la  mort  du  duc  de  Guyenne  et  la  puni- 
tion du  Connétable  avaient  déjà  diminuées  beaucoup, 
c'était  de  ramener  la  maison  d’Anjou  dans  des  voies 
moins  contraires  au  roi  ou  de  consommer  son 
abaissement. 

Dès  le  mois  de  novembre,  quelques  jours  avant 
le  procès  du  connétable,  le  parlement  avait  jugé 
un  gentilhomme  poitevin  nommé  Régnault  de 
Vclous,  serviteur  du  duc  deGalabre,  et  l'avait  con- 
damné à être  écartelé  pour  crime  de  haute  trahison. 
C'était  loi  qui  avait  été  dernièrement  le  messager 
le  plus  actif  entre  son  maître,  le  duc  de  Bretagne, 
et  le  connétable.  Par  suite  de  cette  procédure,  le 
duc  de  Calabre  avait  pris  lettres  d'abolition  et  avait 
déclaré  amplement  tout  ce  qu'il  savait.  On  sut 
I donc,  pr  scs  propres  aveux,  que  le  roi  René  et  lui 
avaient  pris  part  à tout  ce  que  le  connétable  avait 
tramé;  qu'il  y avait  eu,  proche  de  Genève,  une 
assemblée  de  plusieurs  secrets  ambassadeurs,  où 
Hector  de  l'Écluse,  serviteur  du  connétable,  avait 
échangé  des  blancs  seings  de  son  maître  contre  des 
blancs  seings  des  princes  d’Anjou  ; que  prell 
échange  avait  été  fait  arec  le  duc  do  Bretagne. 
Néanmoins  le  duc  de  Calabre  protestait  que  les 
scellés  ayant  été  donnés  en  blanc , il  ne  répondait 
point  de  ce  que  le  connétable  avait  pu  y écrire,  et 
que  sa  volonté  avait  toujours  été  de  ne  se  joindre  ni 
aux  Anglais  ni  aux  Bourguignons.  11  avoua  de  plus 
qu'il  avait  disposé  une  secrète  entreprise  pour  s'em- 
parer du  château  d'Angers. 

Maintenant  les  desseins  du  roi  René  étaient  plus 
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coRiraircs  que  jamais  au  roi;  il  venait  de  promettre 
au  duc  de  Bourgogne  de  le  faire  son  héritier,  et 
l'iiffiiire  était  si  avancée  que  Hugues,  seigneur 
d'Orbe,  frère  du  sire  de  Cbèlcau-Cuyon , avait  été 
envoyé  en  Piémont  par  le  Duc  avec  une  grosse 
somme  d'argent  pour  y recruter  une  armée  de  Lom- 
bards et  d'Italiens,  afin  d'occuper  la  Provence. 

Le  roi  envoya  au  roi  René  une  ambassade  chargée 
de  renouveler  les  demandes  qu'il  lui  avait  déjà 
faites,  et  de  produire  encore  les  droits  qu'il  pré- 
tendait à titre  de  créancier  et  d'héritier  par  sa  mère 
de  toutes  les  seigneuries  et  domaines  de  la  maison 
d' Anjou.  Il  pouvait  présenter  un  titre  de  plus;  car 
madame  Marguerite  d'Anjou,  reine  d’.AngIctcrrc , 
qu'il  avait  délivrée  par  la  pais  de  Pccquigny , venait 
de  repasser  la  mer,  et  tarda  peu  à lui  faire  cession 
entière  de  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  à la 
succession  de  son  père  le  roi  René.  En  même  temps 
le  roi  le  fil  menacer  de  reprendre  la  procedure 
coromeneée  par  le  parlement  sur  les  dépositions  de 
Jean  Bressin.  Ce  qu'avait  déclaré  le  duc  de  Calabre 
rdt  été  une  pièce  plus  importante  encore. 

Pour  mieux  aviser  à toutes  ses  aCfaires , le  roi 
résolut  de  s'en  aller  passer  quelque  temps  à Lyon. 
I.à,  il  serait,  non  loin  du  siège  que  monsieur  de 
fioaojeu  avait  mis  devant  la  forteresse  du  Carlat, 
rapproché  de  la  Provence  et  du  roi  René , à qui  il 
faisait  proposer  de  venir  le  trouver , voisin  de  sa 
sœur  la  duchesse  de  Savoie.  Ce  qui  le  déterminait 
encore  plus,  il  pourrait  avoir  au  plus  tdt  des  nou- 


velles de  la  guerre  de  Suisse,  communiquer  plus 
facilement  avec  ses  alliés,  surveiller  ses  ennemis, 
et  aviser  en  toute  connaissance  à ce  qu'il  y aurait  à 
résoudre  selon  les  événements.  Il  envoya  beaucoup 
de  troupes  de  ce  côté,  établit  dans  le  royaume  un 
nouveau  droit  d'aide  sur  la  sortie  du  vin,  pour 
subvenir  à ses  dépenses  qui  augmentaient  toujours, 
et  partit  le  iOde  février  du  Plessis-lès-Tours. 

Scion  sa  coutume,  le  but  de  son  voyage  fut  un 
pèlerinage.  Quelque  part  qu'il  allât  et  pour  quelque 
affaire  que  ce  fût,  jamais  il  ne  disait  d'antre  motif 
qu'un  vœu  ou  une  dévotion  particulière.  Après  la 
paix  de  Pecquigiiy,  il  avait  comblé  de  scs  dons 
diverses  églises,  Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou, 
Notre-Dame  de  Cléry,  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
près  de  Senlis,  qu'il  avait  prise  en  grande  affection 
depuis  quelques  années,  et  Saint-Michel.  Cette  fois 
son  pèlerinage  fut  destiné  à Notre-Dame  du  Puy  en 
Vêlai.  C'était  une  église  célèbre  (i)  par  une  foule  de 
saintes  reliques,  mais  encore  bien  plus  par  une 
image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge , qu'on  disait 
avoir  été  taillée  en  bois  de  setim  par  le  prophète 
Jérémie,  et  dont  la  face  était  peinte  en  noir.  La 
tradition  raconuit  que  l'église  avait  été  consacrée 
par  les  anges , et  la  quantité  do  miracles  qui  se 
faisaient  en  ce  lieu  ou  par  l'invocation  de  cette 
sainte  image  était  vraiment  innombrable. 


0)  Hilloire  üe  Nolro*Dtno  du  Puj. 
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Gaerr«  contre  le*  Salue*.  — Siège  d'YTerdun.  — Siège  tie  Gran*on.  — Arméo  de*  Suis*es.  — BaUiUe  de  Grentoo.  — Re» 
prèwllle*  ctercèei  »ur  le*  Bourguignon*.  — Le  roi  apprend  U dèFaile  dn  Duc.  — Négociation*  avec  le  roi  René.  — Le 
duc  de  Milan  abandonne  le  Duc.-~  Ce  que  fut  le  Duc  aprè*  *a  défaite.  — Sa  maladie.—  Il  a**emb1e  une  nouvelle  armée. 
Di*po*ilion»  de*  Suiuc*  pour  *e  défendre.  — Le  roi  veut  garder  la  trêve.  — Le  duc  de  Lorraine  *e  rend  en  Sui**e.  — 
Siège  et  bataille  do  Morat.  — OMUaire  de*  Bourguignon*.  — Le  Duc  fait  *aiiir  la  duclie«*e  de  Savoie.  — A**effiblée  des 
état*  du  Duché.  — Lettre  du  Duc  au  prétidenl  de  Luiembonrg.  — Méconleoteineiit  dei  états  de  Flandre.  — Désespoir 
du  Due.  — évation  de  la  ducheue  de  Savoie.  — Ambassade  des  Suisse*  au  roi.  — Le  duc  de  Lorraine  reconquiert  ses 
État*.  — Le  Duc  *e  rend  en  l.orraiae.  — Négociatious  du  duc  René  avec  le*  Suisse*.  — Siège  de  Hanej.  — Trabisoo  da 
comte  de  Campo-Basso.  — Supplice  de  Siffrein  de  Baschi.  — Le  roi  de  Portugal  visite  le  Duc.  — Le  duc  de  Lorraine 
rtvienl  avec  le*  Suisse*.  — Dalaille  deNaoej.  — Mort  du  Duc. 


Le  roi  venait  d'arriver  à Lyon , lorsqu'il  y reçut 
des  nouvelles  bien  grandes  et  bien  heureuses  pour 
lui. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  avance  promptement 
avec  sa  grande  et  forte  armée  (i).  Il  avait  amené  de 
Lorraine  à peu  près  trente  mille  hommes  ; le  comte 
de  Romont  lui  conduisit  environ  quatre  mille  com- 
battants de  Savoie  : six  mille  hommes  lui  arrivèrent 


aussi  du  Piémont  et  du  Milanais.  L'artillerie  était  la 
plus  belle  qu'on  eét  jamais  vue  : toute  celle  qu'il 
avait  eue  devant  Neuss  s'était  augmentée  des  canons 
dont  il  s'était  emparé  en  Lorraine.  Quant  aux  ba- 
gages de  cette  armée , ils  étaient  immenses.  Jamais 
le  Duc  n'avait  marché  en  si  grande  pompe.  Il  traî- 
nait avec  lui  toutes  ses  richesses  : sa  chapelle,  ses 
joyaux,  ses  belles  armures,  ses  services  d'or,  de 
vermeil  et  d'argent.  Scs  lentes  et  ses  pavillons  bril- 
laient d'or  Cl  de  soie.  Scs  serviteurs,  ses  pages. 


Di._;  by  C^kj^Ic 


(1)  Muller.  — Duood.  — Mallcl.  ^ Spccklio.  — > Oollul. 
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«M  archers  éuieat  èdataats  de  broderies  el  de 
dorures. 

Ce  p'élait  point  qu'il  eût  pour  sa  personne  le  goAl 
de  la  mollesse  ou  du  faste;  au  contraire,  il  se  plai- 
sait parfois  1 se  montrer  au  milieu  de  celte  magni- 
ficence, vêtu  d'un  mauvais  petit  habillement  gris  (i). 
Mais  sa  splendeur  avait  crA  avec  son  orgueil.  Il 
aimait  à paraître  aux  yeux  des  princes  el  des  am- 
bassadeurs de  la  chrétienté  dans  un  appareil  qui 
leur  imposAt  et  leur  donnit  l'idée  de  sa  grandeur; 
prenant  ainsi  par  avance  l'extérieur  de  cette  puis- 
sance royale  et  impériale  qu'il  rêvait  de  plus  en  plus. 
U était  fier  de  mener  à sa  suite  et  de  tenir  au-dessous 
delui  des  princes  et  des  grands  seigneurs,  Frédéric, 
prince  de  Tarente,  fils  du  roi  de  Naples,  le  comte 
de  llomont,  le  duc  de  CIcves,  Philippe  de  Bade,  le 
pamte  de  Marie,  le  sire  de  ChAteau-Guyon. 

4usei  celle  armée  rappelait-elle  ce  que  les  his- 
lorieos  des  temps  anciens  rapportent  du  camp  de 
Xercès  et  des  grands  rois  de  Perse.  Autour  du  Duc 
et  des  princes,  on  voyait  mêlés  aux  gens  de  guerre 
une  foule  de  valets,  de  marchands,  de  femmes  et 
de  filles  de  joyeuse  vie  (a).  Toute  cette  multitude 
occupait  à la  ronde  les  villes,  les  bourgs,  les  villages, 
les  campagnes,  et  retentissait  au  loin,  dans  les 
nmntagnes  et  les  vallées  du  Jura,  dont  les  pauvres 
habitants  n'avaient  jamais  rien  imaginé  de  pareil. 
L'épouvante  était  répandue  sur  tous  les  confins  de 
la  comté  de  Bourgogne. 

Gelte  redoutable  approclie  n'avait  cependant  point 
Irqpblé  le  jugement  du  vieux  margrave,  Rodolphe 
de  Bade,  comte  de  NeufcbAlcI.  Cet  ancien  allié  de 
1a  maison  de  Bourgogne,  ami  du  duc  Charles,  et  qui 
ayait  (op  fils  dans  cette  armée,  après  avoir  employé 
tous  scs  efforts  A empêcher  cette  guerre , forcé  de 
choisir  eotre  les  deux  parais,  s'était  entièrement 
livré  aux  gens  de  Berne.  Il  voyait  bien  les  forces  de 
cette  éclatante  armée  des  Bourguignons,  mais  U 
ronnaitsail  dès  longtemps  ce  que  valait  le  pauvre  et 
rude  peuple  qii'eUe  venait  attaquer.  Il  fit  venir  ciuq 
ceatshosantes  de  ses  sujets  de  Bade,  mit  de  fortes 
garnisons  dans  les  cblteaux  qui  défendaient  les  pas- 
sages de  montagne,  remit  sa  ville  de  NeufchAtel 
aux  Suisses,  et  s'en  alla  établir  son  sqjour  à Berne. 

Le  comte  de  Romoot  commandait  l'avant-garde 
du  Duc  ; il  entra  par  Jougne  que  les  Suisses  avaient 
renoncé  à défendre;  de  là  vint  à Orbe , dont  ils  se 
Klircrentaussivolontairement,  après  avoir  repoussé 
les  premières  attaques  de  Teauemi;  et  enfin  arriva 

(1)  SiwcUla. 
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devant  Yverdun.  Cette  ville  était  de  son  domaine  : 
une  grande  partie  des  habitants  regrettait  d'avoir 
passé  sous  la  domination  des  Suisses.  On  envoya  au 
comte  de  Romoot  un  moine  de  Saint-François  pour 
convenir  de  l'heure  et  de  la  façon  dont  on  l'intro- 
duirait dans  la  ville. 

Dans  la  nuit  du  12  au  15  janvier,  au  moment 
où  la  garnison  était  sans  nulle  méfiance , les  gens 
du  comte  de  Romont  pénétrèrent  par  l'intérieur  de 
deux  maisons  qui  touchaient  aux  remparts.  Us  se 
répandirent  aussitêt  dans  les  rues  en  s'écriant  ; 
( Ville  gagnée  I Bourgognel  Bourgogne  I • La  ville 
fut  en  un  momentremplie  de  tumulte  et  de  rumeur  ; 
les  trompettes  sonnaient  ; les  soldats  de  chaque  parti 
s'appelaient  les  uns  les  autres  au  milieu  do  l’obscu- 
rité. Les  Suisses  à demi  armés,  à demi  vêtus,  sor- 
taient de  leurs  logis,  ou  se  défendaient  contre  ceux 
qui  voulaient  les  y surprendre.  On  combattait  dans 
les  rues,  dans  les  maisons.  Enfin,  les  Suisses, 
n’ayant  perdu  que  cinq  des  leurs,  parvinrent  à se 
réunir,  et,  sous  la  conduite  de  Hannseo  SebArpf, 
de  Lucerne , ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre 
vers  le  château , se  faisant  jour  avec  leurs  longues 
piques.  Hauus  Muller,  de  Berne , défendait  pendant 
ce  temps  le  pont-levis  contre  une  foule  d'assaillants. 

Lorsque  les  Suisses  furent  rentrés,  et  que  le  pont 
fut  relevé,  ils  aperçurent  qu’un  des  leurs  était  resté 
en  arrière.  Il  accourait  en  grande  bâte  vers  le  châ- 
teau, ayant  pour  toute  arme  une  arbalète  el  sou 
épée.  Se  voyant  poursuivi,  il  tira  sur  celui  qui  était 
le  plus  près  de  l'atteindre , le  blessa , courut  sur  lui, 
l'acheva  de  son  épée;  retira  la  flèche;  la  lança  à 
un  second , qu'il  abattit  encore  pour  la  reprendre , 
et  ne  la  laissa  dans  le  corps  d'un  troisième  que  parce 
qu'il  était  parvenu  au  pont-levis,  qui  s'abaissa  pour 
le  recevoir. 

Le  comte  de  Romont  se  présenta  devant  le  châ- 
teau , somma  celte  faible  garnison  de  se  rendre , 
menaça  de  la  mettre  à mort.  Rien  ne  put  ébranler 
le  courage  des  Suisses.  Us  démolirent  les  fours,  et, 
du  haut  des  créneaux,  ils  lançaient  des  briques  sur 
les  assaillants.  Le  comte  de  Romont  fit  remphr  le 
fossé  de  paille  etde  fascines;  puis  le  feu  y Alt  mis. 
La  flamme  et  la  fumée  enveloppaient  le  ebâteau; 
les  portes  allaient  être  brûlées  ; tout  à coup  dles 
s’ouvrirent;  le  pont  s'abaissa , et  les  Suisses  tombè- 
rent sur  les  Bourguignons.  Ils  les  mirent  eu  fuite. 
Le  comte  de  Romont  fut  blessé.  Us  parcoururent 
librement  In  ville,  ramassèrent  à la  hâte  des  vivres 

(S)  Chrouiijne  dt  Nmlobitoi. 
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dans  les  auberges  el  les  cuisines,  ramenèrent  quel- 
ques canons , et  rentrèrent  an  château.  Le  lende- 
main, arriva  de  Berne  un  dclacliementpour  renforcer 
celte  vaillante  garnison.  On  crut  que  c'était  l'avant- 
garde  de  l’armée  des  Suisses.  Kn  un  moment  la 
ville  fut  vide  de  soldats  et  d'habitants.  Conformé- 
ment aux  ordres  des  chefs,  elle  fut  entièrement 
brûlée  , et  ce  poste  fut  abandonné,  comme  l'avaient 
été  déjà  les  forteresses  de  Jougne  et  d'Orbe.  Elles 
étaient  trop  éloignées  de  l'armée  des  confédérés  pour 
pouvoir  être  secourues. 

La  garnison  d'Yverdun  se  retira  au  château  de 
Cranson  avec  son  artillerie.  Il  avait  été  résolu  de 
défendre  celte  forteresse  jusqu'à  la  dernière  eitré- 
inité.  Les  habitants  de  la  ville,  sujets  du  sire  de 
Châleau-Guyon , étaient,  comme  ceux  d'Yverdun, 
favorables  aux  Bourguignons.  Avant  que  le  siège  fût 
mis  devant  le  château,  ils  trouvèrent  moyen  de  se 
saisir,  par  surprise,  de  Brandolfe  de  Slcin,  comman- 
dant de  la  garnison,  el,  l'amenant  devant  les  rem- 
parts, ils  menacèrent  de  le  mettre  à mort,  si  le 
château  ne  se  rendait  point  ; i Ah!  certes,  répon- 

> dirent  les  .Suisses , il  aimera  mieux  mourir  que 

> de  nous  voir  ouvrir  nos  portes,  i Et  ils  se  mon- 
trèrent résolus  à se  bien  défendre. 

Bientôt  arriva  tonte  l’armée  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  avait  quitté  Besançon  le  0 février.  Après 
avoir  passé  plusieurs  jours  à Orbe,  il  vint,  le  19, 
camper  devant  Granson.  Tout  aussitôt  il  fit  donner 
un  assaut,  où  il  perdit  deux  cents  hommes.  Cinq 
jours  après,  un  autre  fut  encore  tenté.  Après  trois 
heures  de  résistance,  la  garnison  fit  une  sortie,  et 
repoussa  les  assaillanu.  Elle  continuait  ainsi  à se 
défendre  vaillamment.  Mais , bien  qu'elle  fût  nom- 
breuse, puisqu'elle  conipuit  huit  cents  hommes, 
sa  situation  devint  bientôt  dilficilc.  Les  canons  des 
Bourguignons  battaient  les  murs  jour  et  nuit;  le 
commandant.  George  de  Stein,  tomba  malade;  le 
magasin  à poudre  prit  feu  et  sauta;  Jean  Tillier, 
chef  de  l’artillerie,  fut  tué.  On  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  former  des  provisions  de  vivres  ; déjà  on 
en  était  réduit  au  pain  d'avoine.  Deux  hommes 
traversèrent,  au  [léril  de  leur  vie,  le  camp  des 
assiégeants,  et  coururent  à Berne  pour  y exposer 
la  détresse  de  la  garnison  de  Granson. 

Les  confédérés  avaient  sagement  résolu  de  ne 
rien  risquer  avant  d'avoir  réuni  toutes  leurs  forces. 
Us  se  bornèrent  à envoyer  quelques  bateaux  char- 
gés de  vivres  el  de  muuitions.  Mais  Granson  était 
entouré  aussi  bien  du  côté  du  lac  que  du  côté  de  la 
terre.  Henri  DiltUnger , qui  commandait  le  convoi , 


vit  de  loin  les  murailles  de  la  forteresse  à demi 
ruinées  par  l'artillerie;  il  aperçut  les  signaux  de  la 
garnison,  et  ne  put  aborder  pour  lui  porter  secours. 

L'abattement  s'empara  d'une  partie  des  assiégés. 
Jean  Weiler,  qui  avait  succédé  à George  de  Stein, 
commença  à dire  que  cette  guerre  était  bien  diffe- 
rente de  celle  des  anciens  temps  de  la  Suisse. 
I Alors  on  pouvait  toujours  résister;  maintenant 
t on  avait  affaire  à une  telle  puissance,  que  c'était 

> folie  de  conserver  quelque  espérance;  il  fallait 

> songer  à son  salut  et  se  réserver  pour  un  moment 
I plus  heureux  ; se  dévouer  à la  mort  était  on  cou- 

> rage  inutile.  i Mais  Hanns  Muller,  capitaine  de 
la  garnison  d'Yverdun,  pensait  d'une  façon  plus 
vaillante,  et  le  plus  grand  nombre  fut  d’abord  de 
son  avis.  Le  Duc  avait  fait  signifier  que  si  la  forte- 
resse n'élail  pas  incontinent  rendue,  il  ferait  pendre 
sans  merci  tous  ces  vilains.  Il  lui  fut  répondu  qu'on 
ne  pouvait  lui  ouvrir  ni  portes  ni  poternes  sans 
l'ordre  exprès  de  messieurs  des  alliances. 

Pour  lors  un  gentilhomme  allemand,  nommé 
Bamschwag,  demanda  à parlementer  arec  les  gens 
de  la  garnison,  de  la  part  du  margrave  Philippe  de 
Bade  (i).  Il  connaissait  bien  les  Suisses,  était  venu 
souvent  dans  leur  pays,  parlait  la  même  langue.  Il 
leur  tint  un  discours  do  confiance  et  d’amitié  : 
I Mes  amis,  disait-il,  certes  vous  avez  noblement 

> répondu  à monseigneur  de  Bourgogne;  mais 

> croyez-vous  donc  avoir  encore  des  ordres  à recc- 
I voir  de  messieurs  des  alliances?  N'avez- vous  pas 

> vu  cette  nuit,  au  loin  sur  les  montagnes,  une 

> grande  fumée  et  le  ciel  tout  éclairé?  Fribourg 
I est  en  ruines;  on  a surpris  la  ville  ; on  y a égorgé 
I hommes,  femmes,  enfants,  prêtres,  moines, 
I avoyer , conseillers , sans  faire  nulle  miséricorde. 

> De  là  on  a marché  sur  Berne  et  sur  Soleurc.  Les 
I gens  de  Berne  sont  venus  humblement  au-devant 

> de  l'armée  demandant  merci,  et  présentant  les 
I clefs  de  la  ville.  Mais  Monseigneur  a juré  sa  perte. 

> Tout  est  en  désordre  parmi  les  alliés;  les  Alle- 

> mands  des  bords  du  Rhin  ne  viennent  pas  à leur 

> secours.  Enfin,  mes  chers  amis,  il  n'y  a plus 

> que  vous  qui  fassiez  résistance , votre  vaillance  a 

> plu  à Monseigneur;  il  fait  grande  estime  de  vous. 
I N'allez  pas  cependant  le  pousser  à bout;  vous 

> savez  que  e'est  un  homme  terrible  et  intraitable, 

> quand  une  fois  il  est  en  colère.  Nous  avons  pro- 
I Clé  du  bon  moment,  et  nous  avons  demandé 

> grâce  pour  vous;  il  m’a  permis  de  venir  vous  le 

(I)  Spcckltu.  —Muller. 
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» dire,  pensant  qnc  vous  me  donnerez  quelque 
I bonne  récompense  pour  avoir  ainsi  travaillé  à 
» votre  salut,  à votre  délivrance.  — Bien,  dit 

• Hanns  Mûller;  et  comment  votre  Duc  a-t-il  tenu 
■ parole  aux  gens  de  la  garnison  de  Briey  en  Lor- 
I raine?  — Ab!  reprit  Itamsclmag,  c’était  bien 

> diSërent.  D'ailleurs  ne  vous  fiez-vous  pas  i ma 

> parole,  quand  je  vous  le  jure  sur  mon  Ame  et  sur 
» mou  sang?  n'avez-vous  pas  confiance  en  uionsci- 
I gneur  Philippe  de  Bade?  Songez  que  vous  n'avez 
I qu'un  moment;  toùt  à l'beure  il  sera  trop  tard.  ■ 

Les  capitaines  se  consultèrent  [tendant  quelques 
instants;  la  garnison  était  fatiguée,  elle  avait  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde.  Des  femmes  de  mau- 
vaise vie,  qui  s'étaient  introduites  de  la  ville  dans 
le  château,  avaient  été  gagnées  par  les  Bourgui- 
gnons, et  avaient  débauché  quelques  soldats.  Weiler 
l'emporta.  < Nous  pouvons,  disait-il,  nous  confier 
I à monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  c'est  un 

> loyal  prince,  à ce  qu'on  assure  ; monsieur  Philippe 

> de  Bade  est  fils  du  margrave,  le  meilleur  allié 

> des  Suisses,  et  qui  ne  nous  a jamais  trompés; 

> le  sire  de  Bamschwag  est  aussi  notre  ami,  homme 

• sage  et  éprouvé,  qui  ne  vaudrait  pas  accepter 
I notre  argent,  si  c'était  pour  nous  trahir.  > 

Ils  lui  comptèrent  cent  écus,  et,  sous  sa  con- 
duite, sortirent  du  château  pour  se  présenter  de- 
vant le  Duc.  < Par  Saint  - George  ! s'écria-t-il , 

> qu'est-cc  que  ces  gens-ci  ? et  quelles  nouvelles 

> apportez-vous? — Monseigneur,  répondit  Itams- 

> chwag,  c'est  la  garnison  de  Granson  qui  s'est 
I mise  à votre  miséricorde,  i l-e  Duc  n'en  écouta 
pas  davantage;  aussitôt  tous  les  Suisses  furent  at- 
tacliés  par  dix,  par  quinze,  par  vingt,  les  mains 
derrière  le  dos,  au  milieu  des  railleries  et  des  in- 
sultes de  tout  le  camp.  Bientôt  accoururent  les  gens 
d'Estavayer,  que  les  Suisses  avaient  si  cruellement 
traités  trois  mois  auparavant;  ceux  d'Yverduu  dont 
ils  venaient  de  brûler  la  ville  ; tous  demandaient 
vengeance  au  Duc.  Le  comte  de  Kouiont,  le  sire  de 
Chàteau-Guyon  ajoutaient  qu’il  fallait  commencer 
cette  guerre  en  jetant  un  grand  effroi  dans  l'esprit 
des  peuples,  afin  que  la  peur  ouvrit  ensuite  les 
portes  des  villes  et  des  forteresses.  < Quand  un  n'é- 
I pargne  personne,  les  guerres  sont  bientôt  finies,  i 
disaient-ils.  Bamschwag  lui-mème  appuyait  leur 
avis;  il  prétendait  aussi  avoir  des  vengeances  à 
exercer  contre  les  Suisses,  pour  un  procès  qu'il 
avait  perdu  dans  leur  pays. 

On  vintsignifieraux  prisonniers  la  volonté  cruelle 
du  Duc;  ils  l'entendirent  tranquillement  et  sans 
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faire  paraître  nul  trouble;  aucun  ne  songea  à rcprtv 
cher  son  sort  à l'autre.  Weiler  fut  dépouillé  de  ses 
vêtements,  et  on  le  pendit  avec  une  partie  de  la 
garnison  à des  arbres  voisins;  .Vriller  et  les  autres 
furent  le  lendemain  noyés  dans  le  lac.  Ce  fut  environ 
deux  cents  hommes  que  le  Duc  fit  ainsi  traîtreuse- 
ment périr.  Dans  sa  jeunesse , il  avait  toujours  paru 
plus  rude  que  cruel;  depuis  quelques  années,  la 
passion  et  les  obstacles  qu'avaient  rencontrés  ses 
volontés  l'avaient  rendu  sanguinaire  et  impitoyable, 
comme  son  aïeul  le  duc  Jean  Sans  l*cur;  parfois  il 
se  vantait  de  lui  rassembler. 

Pendant  le  siège  de  Granson,  le  Duc  avait  con- 
tinué à établir  son  camp  de  la  façon  la  plus  redou- 
table ; la  droite  s’appuyait  au  lac;  la  gauche  s'éten- 
dait jusqu'à  celte  partie  du  Jura  qu'on  nomme  lu 
Thévenon,  et  dont  le  pied  est  occupé  par  des 
marais.  Au-devant  et  sur  la  rive  du  lac  qui  conduit 
vers  Neufchàtel,  le  Duc  prit  pour  défense  la  petite 
rivière  de  l’Arnon , fit  creuser  des  fossés , élever 
des  retranchements,  et  plaça  son  artillerie,  enfin 
rendit  son  camp  presque  inattaquable,  comme  s'il 
eût  voulu  y attendre  l'ennemi.  Sa  tente  était  située 
sur  une  colline  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom,  et  de  là  il  voyait  au  loin  toute  l'étendue  du 
lac.  Son  projet  était  de  marcher  sur  Berne  et  Fri- 
bourg, de  tout  ravager  sur  son  passage,  et  de  brû- 
ler ces  deux  villes,  afin  de  jeter  le  pays  daus  la 
consternation  et  rabattement.  Déjà  presque  tous  les 
Étau  du  comte  de  llomonl  et  du  duc  de  Savoie, 
Lausanne,  et  les  bords  du  lac  de  Genève,  avaient  été 
facilement  reconquis  par  le  prince  de  ïarente,  le 
comte  de  Campo-Basso  et  une  partie  des  Italiens. 
Mais  bientôt  le  Duc  sut  qu'il  allait  trouver  plus  de 
résistance. 

Dès  que  les  gens  de  Berne  avaient  été  avertis 
de  la  marche  du  duc  de  Bourgogne,  ils  avaient  écrit 
de  toutes  parts  à leurs  confédérés  des  ligues  suisses 
et  à leurs  alliés,  pour  leur  donner  courage  et  de- 
mander secours.  i Pensez,  écrivaient-ils  aux  villes 
I d'Allemagne,  que  nous  parlons  le  même  langage, 
I que  nous  faisons  partie  du  même  empire;  car 
I nous  tenons  que  nous  n'en  sommes  pas  séparés. 

> N'avons-nous  pas  une  cause  commune?  ne  vous 
I faut-il  pas  préserver  l'Empire  et  l'Allemagne  do 
I cet  homme,  dont  l'esprit  ne  connaît  nul  repos  et 

> les  désirs  aucune  borne?  Quand  il  nous  aura  mis 

> sous  sa  doininalioii,  n'est-ce  pas  vous  qu'il  ira 
» attaquer?  Rnvoyez-nous  donc  des  cavaliers,  des 
■ arquebusiers,  de  la  poudre  et  des  coulevrines, 

• pour  que  nous  puission.s  vous  délivrer  de  lui.  Nous 
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> avoni  bon  etpoir  qne  l’affiiire  ne  «era  pas  longue 
I et  finira  bien,  i 

Nicolas  de  Scbarnachlal , aro;er  de  Berne,  alla 
d'abord  se  placer  b Moral.  An  eomniencentenl  du 
siëge  de  Granson , il  n'avait  encore  que  boit  mille 
hommes.  Bientôt  arrivèrent  Pierre  de  Fancigny, 
avojrer  de  Fribourg,  avec  cinq  cents  hommes, 
Conrad  Vogt  avec  huit  cents  de  Soleure;  Pierre  de 
Itomerstall  avec  deux  cents  de  Sienne.  Pendant  que 
les  alliés  les  plus  voisins  se  réunissaient  ainsi  il  la 
bâte,  tout  était  en  mouvement  sur  les  bords  du 
Hbin  et  dans  les  montagnes;  depuis  Strasbourg 
jusqu’au  Sainl-Gothard  et  à Inspruck,  tout  s'ap- 
prêtait contre  un  prince  qui  avait  répandu  tant  de 
haine  et  d'épouvante.  Les  seigneurs  j mettaient 
moins  de  diligence  qne  les  villes  ; il  ne  leur  semblait 
pas  que  la  chose  RH  aussi  pressante  (i);  néanmoins 
ils  avalent  bonne  et  sincère  volonté.  On  prit  à Bâle, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  les  quarante  mille  florins 
que  l'archiduc  Sigismond  j avait  laissés  à la  dispo- 
sition du  duc  de  Bourgogne  comme  rachat  du  pays 
de  Feretle. 

Aussilét  après  l'entreprise  inutilement  tentée 
pour  ravitailler  Granson,  Nicolas  de  Scbarnacbtal 
conduisit  les  Suisses  de  Morat  à Neufcbétel.  Henri 
Goldli,  bourgmestre  de  Zurich,  amena  en  même 
temps  quinze  cents  hommes  de  Zurich,  de  Baden, 
de  l'Argovie  et  des  libres  bailliages  (a).  Bienlêt 
arriva  le  contingent  de  Strasbourg  : la  commune 
envoyait  quatre  cents  cavaliers  et  douze  arquebu- 
siers, l'évéque  deux  cents  cavaliers;  huit  cents 
hommes  de  Bâle,  sous  les  ordres  du  bourgmestre 
Pétermann  Rot  ; huit  cents  hommes  de  Lucerne , 
sous  l'avoyer  Hassfurter.  Les  gens  de  Colmar  et  de 
Scbelestadt  vinrent  peu  après.  Enfin , le  jour  même 
où  le  duc  de  Bourgogne  faisait  périr  la  garnison  de 
Granson,  arrivèrentquatre  mille  hommes  des  vieilles 
ligues  allemandes  des  montagnes,  Schwitz,  Uri, 
L'otenvalden,  Zug,  Glaris , que  leur  amitié  pour  les 
Bernois  remplissait  de  zèle;  c'était  Raoul  Reding 
qui  les  commandait.  La  commune  et  le  chapitre  de 
Saint-Gall,  SchalTbouse,  le  pays  d’Appenzel  envoyè- 
rent aussi  leurs  hommes,  et  le  duc  Sigismond, 
fidèle  â sa  nouvelle  alliance,  avait  commis  Herman 
d'Eptingen  pour  conduire  ses  hommes  d'armes  et 
ses  vassaux.  Au  1"  mars,  l'armée  des  Suisses  était 
d'environ  vingt  mille  combattants. 

Le  Duc  savait,  par  les  secrètes  intelligences  du 

(1}  SpecliliQ. 

(9)  Frey-Amtcr  : Brev^iirtm  et  le  pny»  d’ilrntoiir. 
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margrave  Philippe,  qne  les  forces  des  ennemis 
s'étaient  fort  augmentées,  mais  il  était  loin  de  les 
croire  aussi  nombreux.  En  avant  de  IS  position  qu’il 
avait  choisie  et  fortifiée,  était  un  château  nommé 
Yaox-Marcosj  qui  commandait  le  chemin  de  Gran- 
son  â Neufchâtel , fort  resserré  en  cet  endroit,  parce 
que  les  montagnes  se  rapprochent  du  lae.  Le  Duc 
s'y  porta  avec  les  archers  de  sa  garde.  Le  seignettr 
de  Vaux-Marcus  était  d'une  branche  bâtarde  de 
l'ancienne  maison  de  Neufchâtel.  Par  crainte  on  h 
la  persuasion  du  margrave  Philippe,  il  ne  fit  aucune 
résistance,  vint  s'agenouiller  devant  le  Duc,  lui 
demanda  sa  faveur  et  prit  service  dans  son  armée. 
La  garde  de  Vaux-Marcus  et  des  hauteurs  voisines 
fut  confiée  au  sire  George  de  Rosimbos  avec  cent 
archers. 

C'était  le  poste  le  plus  avancé  des  Bourguignons. 
Il  était  mal  choisi , s'il  s'agissait  de  marcher  vers 
Neufchâtel;  car  les  Suisses  occupaient  au  même 
moment  le  débouché  des  défilés  de  Vaux-Marcus, 
et  se  plaçaient  en  force  â Boudri , derrière  la  Rcusse, 
â l'endroit  où  la  rive  du  lac  devient  plus  large  et 
plus  ouverte.  Si,  an  contraire,  le  Duc,  se  confor- 
mant â son  premier  dessein,  ne  cherchait  pas  â sc 
porter  en  avant , et  ne  considérait  Vaux-Marcus 
que  comme  une  position  avancée  d'où  ses  gcits  sc 
replieraient  au  besoin , tout  l'avantage  lui  demeu- 
rait. Ses  capitaines  i et  surtout  .Antoine , grand  bâ- 
tard de  Bourgogne,  lui  donnèrent  ce  conseil,  autant 
du  moins  qu'on  pouvait  le  conseiller.  Sans  écouter 
personne , il  résolut  de  ne  pas  laisser  reculer  même 
l’avant-garde  de  cent  archers  qu'il  avait  placée  â 
Vaux-Marcus,  et  de  continuer  â s'avancer  vert 
Neufchâtel  ; risquant  ainsi  d'engager  le  combat  sur 
un  terrain  où  l'avantage  du  nombre  serait  nul,  et 
dans  un  pays  de  montagnes  où  les  Suisses  sc  truu- 
veraient  plus  expérimentés  que  ses  gens.  Le  Due 
était  pourtant  un  habile  chef  de  guerre  ; mais  â force 
de  se  fier  â sa  fortune,  de  se  livrerâ  son  orgueil,  de 
repousser  les  bons  avis  qni  ne  lui  plaisaient  pas , il 
en  était  venu  â agir  contre  ce  que  son  intérêt  re- 
quérait le  plus  évidemment,  contre  ce  qu'il  savait 
et  entendait  mieux  qne  tout  autre  dix  ans  aupara- 
vant (a). 

Dans  la  journée  du  I " mars , les  Suisses  s'étalent 
avancés  vers  Vaux-MarcuS.  Le  2 î dès  le  matin  , 
quelques  gens  de  Schwitz  et  le  contingent  de  Thnn, 
après  avoir  entendu  la  messe  au  camp  de  Lucerne, 

(3)  C«mînf». 
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l'arincèrent  mr  lea  hantenra  près  de  Vaux-Mar- 
cns , en  toornani  le  chAteae  et  le  laiaaant  A gauche, 
lia  rencontrèrent  le  aire  de  Roaimboa  arec  ses  ar- 
chers; le  combat  a'engagea , et  les  Bourguignons  ne 
tardèrent  pas  A être  repoussés.  Pour  lors , après 
s'étre  encore  un  peu  avancés,  les  Snisses,  de  la 
hauteur  où  ils  étaient,  aperçurent  toute  l'armée 
tMurguignonne  qui , en  ordre,  non  de  hataille,  mais 
de  marche,  occupait  la  route  le  long  du  lac. 

Chaque  parti  n'avait  connu  ni  les  desseins  ni  la 
position  de  l'autre.  Néanmoins,  des  deux  parts  on 
ae  résolut  à combattre.  Le  Duc,  monté  sur  un  grand 
cheval  gria,  parcourut  les  rangs,  disposa  ses  trou- 
pes, donna  wa  ordres,  i Marchons  à ces  vilains, 
t encore,  disait-il,  que  ce  ne  soient  pas  gens  di- 
• gnes  de  nous.  > 

Cependant  les  Suisses , dès  qu'ils  avaient  vu  ren- 
gagement de  leur  avant-garde  avec  les  archers  du 
sin  de  Rosimbos , avaient  suivi  la  même  chemin 
derrière  Veai-Marcus,  et  maintenant  une  troupe 
nombreuse,  aous  le  commandement  de  Scliamach- 
lal,  sa  trouvait  au-devant  de  l'avant-garde  des 
Bourguignons.  D’un  pas  ferme  et  en  belle  ordon- 
nance, ils  descendirent  des  hauteurs  vers  une  pe- 
tite plaine  au  bord  du  lac  où  était  située  la  cliar- 
treuae  do  la  Lance.  Quand  ils  furent  proches  des 
Bourguignons,  dans  les  vignes  qui  couvrent  les  der- 
nières pentes  du  coteau,  ils  se  mirent,  selon  l'an- 
cien usage  de  leurs  pères,  dévotement  à genoux, 
ce  découvrirent  la  tête  et  firent  leur  prière  en  se 
recommandant  à Dieu.  € Ils  demandent  merci, 
t criaient  les  Bourguignons;  vojrex  ces  vilains,  qui 
s nous  veulent  faire  la  guerre,  ils  n'osent  pat  même 
s le  eommencer.  — • Par  saint  George , disait  le 
s Duc,  nous  aurons  bientêt  détruit  ces  chiens  d'AI- 
s lemands , et  tout  ce  qu'ils  possèdent  sera  pour 
t noua.  I 

Lea  Suittea  s'avancèrent  en  bataillons  carrés, 
Ihiaant  un  rempart  de  leurs  longues  piques  et  de 
leurs  hallebardes.  Lea bannerets,  portant  leurs  en- 
seignes , te  tenaient  au  milieu  des  bataillons  ; dans 
les  intervalles  étaient  les  canons  qui  tiraient  sans 
cesse.  Sur  les  flancs,  Félix  Scbwarzmurer , de  Zu- 
rich, et  Herman,  de  Mullinen,  à la  tête  des  gens 
de  pied  armés  plus  légèrement , empêchaient  les 
Bourguignons  de  se  risquer  à tourner  le  corps  de 
bataille  de  Scbarnachtal. 

LA  fut  le  fort  du  combat.  Le  doc  Charles  faisait 
porter  devant  lui  la  grande  bannière  de  Bourgogne 
et  animait  ses  gens  d'armes.  Tout  avait  été  disposé 
avec  si  peu  de  prudence , qu'il  n'avait  là  que  son 
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avant-garde , l'élite  de  ses  hommes  d'artnes  et  ca- 
valiers, mais  peu  d'archers,  d'arquebusiers  et 
d'artillerie.  C'était  le  sire  de  Chàtcau-Guyon  qui 
commandait  cette  vaillante  cavalerie,  et  nul  n'avait 
plus  de  haine  et  de  courage  à combattre  contre  les 
Suisses  qui  lui  avaient  dérobé  scs  seigneuries.  II 
n'y  eut  sorte  d'efforts  qu'il  ne  tentât  avec  ses  gens 
d'armes  pour  rompre  les  bataillons  de  l'ennemi  ; 
c'était  vainement , toutes  les  attaques  venaient  s'ar- 
rêter devant  les  pointes  serrées  des  hallebardes.  U 
pénétra  pourtant  jusqu'à  la  bannière  de  Schvvitz, 
et  par  deux  fois  y porta  la  main  pour  la  saisir;  dans 
cette  mêlée,  Henri  EIsener,  de  Lucerne,  s'em- 
para au  contraire  de  l'étendard  du  sire  de  Chàteau- 
Guyon , et  en  même  temps  Haons-ln-Der-Grub, 
de  Berne , le  frappa  et  l'abattit. 

Pour  le  venger  et  rétablir  le  combat , tous  les 
chevaliers  et  hommes  d'armes  redoublèrent  de  vail- 
lance. Cependant  les  Suisses  avançaient  toujours, 
et  peu  à peu  les  Bourguignons  furent  ramenés  au 
bord  de  l'Arnon , après  avoir  perdu  leurs  plus  no- 
bles et  leurs  plus  illustres  comUittants:  le  sire  Louis 
d'Aimeries  , fils  de  messire  Raulin , l'ancien  chan- 
celier de  Bourgogne;  Jean  de  l.alain,  le  sire  de 
Saint-Sorlin , le  sire  de  Poitiers , Pierre  de  Liguant, 
du  pays  de  Lombardie. 

Le  Duc  se  trouvait  enfin  repoussé  vers  ce  camp 
si  bien  fortifié,  qui  ne  lui  avait  été  de  nul  usage, 
et  vers  le  gros  de  son  année , dont  son  imprudence 
l'avait  séparé.  Il  pensait  retrouver  là  tout  son  avan- 
tage. étais  pendant  le  combat  le  reste  des  Suisses 
avait  continué  à gagner  les  hauteurs;  le  Duc  vit 
tout  à coup  paraître  à gauche,  sur  les  collines  de 
Bonvillars  et  de  Champigny,  une  foule  d'ennemis 
bien  plus  grande  encore  que  celle  qu'il  avait  déjà 
combattue,  ils  avançaient  arec  un  bruit  eflroyabte, 
en  poussant  le  cri  : i Granson  ! Granson  ! > comme 
pour  rappeler  leurs  confédérés  mis  traîtreusement 
à mort.  Bientêt  on  entendit  su  loin  le  son  retentis- 
sant des  trompes  d'Uri  et  d'L’ntensralden.  C’étaient 
deux  cornes  d'une  merveilleuse  grandeur , qui,  se- 
lon la  tradition  de  ces  peuples,  avaient  jadis  été 
données  à leurs  pères  par  Pépin  et  Charlemagne, 
et  qui  servaient  à les  exciter  et  lea  rallier  dans  les 
combats.  Deux  hommes  robustes  soufflaient  à perte 
. d’baleine  dans  ces  deux  cornes,  qui  se  nommaient 
vulgairement  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'ünier- 
walden , et  par  trois  fois  faisaient  retentir  dans  les 
montagnes  ce  son  prolongé  et  terrible  que  les  Au- 
trichiens redoutaient  depuis  si  longtemps,  et  que 
i les  Bourgttignoiis  apprirent  aussi  à connaltrce 
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Le  ciel  g’ëlail  éclairci,  et  le  soleil  de  ce  jour 
d'Iiiver  éclairait  vivement  celle  nouvelle  arnice  qui 
descendait  des  hauteurs  : i El  quels  sont  ceux-ci?  > 
demanda  le  Duc  à Brandoire  de  Sicin , ce  capitaine 
de  Granson  fait  prisonnier  dans  la  ville  avant  le 
si^e  du  cbéleaii.  i Qu'esl-ce  que  ce  peuple  sau- 
I vage?  Sont-ils  aussi  vos  alliés?  — Oui , monsei- 

> gneur , répondit  le  prisonnier , et  les  plus  anciens 

> de  tous  : ce  sont  les  gens  des  vieilles  ligues  suis- 

> ses,  qui  habitent  les  hautes  montagnes , ceux  qui 

> ont  tant  de  fois  mis  les  Autrichiens  en  déroule  ; 

* voilà  les  gens  de  Claris,  et  je  reconnais  leur  lan- 

> dammanTschudi  ; plus  loin,  ceux  de SchalThousc, 
I et  voici  encore  le  bourgmestre  de  Zurich  arec  sa 

• troupe.  — En  ce  cas,  reprit  le  Duc,  c'est  fait  de 

> nous,  puisque  la  seule  avant-garde  nous  a donné 
I tant  de  peine.  > 

Toutefois  le  Duc  ne  perdit  pas  courage  ; il  s'en 
allait  de  tous  côtés,  ralliant  ses  gens,  essayant  de 
les  mettre  en  bataille,  se  jetant  tout  le  premier  à 
travers  le  danger.  C'étaient  peine  et  vaillance  per- 
dues. La  retraite  précipitée  de  la  cavalerie  et  des 
meilleurs  hommes  d'armes  avait  déjà  commencé  à 
répandre  le  trouble  et  l'épouvante  dans  le  reste  de 
l'armée  ; mais  lorsqu'on  entendit  les  cris  de  ces 
gens  des  montagnes  et  le  son  effroyable  et  nouveau 
lie  leurs  trompes;  lorsqu'on  les  vit  descendre  tête 
liaissée  et  à grands  pas,  comme  si  rien  ne  dût 
les  arrêter;  lorsque  les  coulevrines  qu'ils  avaient 
amenées  commencèrent  à tirer  à l'iniprovisle,  alors 
le  désordre  se  mit  dans  tout  le  camp  : une  terreur 
panique  s'empara  des  esprits.  Les  Italiens  les  pre- 
miers prirent  la  fuite;  tous  couraient  éperdus  çà  et 
là , hâtant  leur  course  sans  s'arrêter  un  instant  et 
comme  poursuivis  par  une  puissance  invisible.  Le 
Duc  les  rappelait  par  ses  cris,  les  accablait  d'inju- 
res , les  frappait  à grands  coups  d'épée.  Accablé  de 
fatigue,  épuisé  de  douleur  et  de  rage , resté  pres- 
que le  dernier,  lui-méme  enfin  prit  la  fuite,  n'ayant 
plus  ni  camp  ni  armée,  et  s'en  alla  à l'aventure  , 
suivi  de  cinq  sculeuient  de  ses  serviteurs.  Il  cou- 
rut ainsi  sans  s'arrêter  pendant  six  lieues  jusqu'à 
Jougne,  dans  le  passage  du  Jura.  lAblmonsei- 
I gneur,  lui  disait  son  fou  pendant  celle  triste  re- 
I traite , nous  voilà  bien  Annibalés  (i).  i 

(1)  Le  Duc  cherchi  A atléoucr Ml  défaite,  daoi  IctrelalioDi 
qu’il  en  fit  parvenir  aux  Payt'Has.  Il  écrivit^  quelque*  joura 
aprè*  l'aSaire , aux  comcDUoemaUre*  et  échevin»  de  Malinec, 
■ qu'elle  avait  plut  ttjKirt  «t  étcarU  que  diminuu  «on 
a ariqée;  qu’il  Fai«ail  r»««cmli1er  rellerri,  rl  treiivait 


La  Duit  venait;  les  Suisses  n’avaient  que  peu  do 
gens  à cheval , cl  le  pays  n’éuil  point  favorable 
aux  mouvements  de  la  cavalerie.  Dès  que  les  Bour- 
guignons furent  entièrement  dispersés  et  leurs  re- 
iranobemenis  sans  défense,  toute  poursuite  cessa, 
et  les  vainqueurs,  se  jetant  à genoux,  remercièrent 
Dieu  qui  leur  avait  accordé  une  si  belle  victoire. 
Dijà  le  pillage  du  camp  avait  commencé  : des  va- 
lets cl  des  gens  qui  n’avaient  point  combattu  sé- 
laieni  précipités  pour  avoir  part  à ce  butin.  Les 
chefs  lenièrenl  de  meure,  autant  qu’il  se  pourrait, 
un  peu  de  bon  ordre  dans  le  partage  de  tant  de  ri- 
chesses. On  nomma  des  commissaires  butiniers  ; on 
fit  prêter  serment  à l’armée  de  ne  rien  détourner , 
et  d’attendre  honnêtement  la  distribution  des  parts 
assignées  à chaque  ville. 

Il  fut  bien  difficile  d’empêcher  l’empressement 
d'avidité  que  devait  exciter  une  telle  proie  (»).  Ce- 
pendant la  plupart  de  ces  pauvres  Suisses  étaient 
loin  de  connaître  la  valeur  de  tout  ce  qu’ils  avaient 
conquis.  Jamais  de  pareilles  magnificences  n’avaieut 
paru  à leurs  regards  ; ils  ne  savaient  ni  ce  qui  était 
beau  ni  ce  qui  était  rare;  comme  des  sauvages,  ils 
s'émerveillaient  de  tout  cet  éclat,  mais  ignoraient 
l’usage  ou  le  prix  de  tant  de  choses  inconnues  à 
eux  simples  habitants  des  montagnes.  Ils  vendaient 
la  vaisselle  d'argent  pour  quelques  deniers,  ne  pen- 
sant pas  qu’elle  fût  d’autre  matière  que  d étain;  les 
vases  d’or  et  de  vermeil  leur  semblaient  lourds  et 
incommodes  (s) , et  comptant  qu’ils  étaient  de  cui- 
vre, ils  se  hâtaient  de  les  changer  ou  de  les  ven- 
dre pour  peu  de  chose.  Le  gros  diamant  du  Duc, 
celui  qu’il  portait  à son  cou,  qui  n avait  pas  son 
pareil  dans  la  chrétienté  ni  peut-être  dans  le  monde, 
et  qui  avait  autrefois  orné  la  couronne  du  grand 
Mogol,  fut  trouvé  sur  le  chemin,  où  quelque  ser- 
viteur du  Duc  l’avait  sans  doute  laissé  tomber  en 
fuyant.  Il  était  enfermé  dans  une  petite  boite  or- 
née de  perles  fines.  L’homme  qui  la  ramassa  garda 
la  hofie  et  jeta  le  diamant  comme  un  morceau  de 
verre  ; pourtant  il  sc  ravisa , l’alla  rechercher , le 
retrouva  sous  un  chariot  et  le  vendit  un  écu  au  curé 
de  Monlagni.  Ces  magnifiques  tentures  de  soie  et 
de  velours,  brodées  en  perles;  ces  cordes  tressées 
d'or  qui  lendaicnl  cl  auacbaieot  le  pavillon  du  Duc  ; 

» n’y  avait  nulle  diminution.  » Il  leur  dcmaoilxU  capcodaot 
UQ  pouveau  »ecoiirs  de  geo*  de  guerre.  Arohivex  de  Ma^ 
linet.  (G.) 

(9)  Muller. 

(3)  SjM*eklin. 
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CCS  draps  d'or  et  de  damas  ; ces  deiueiles  de  Flan- 
dre; ces  lapis  d'Arras  dont  on  trouva  une  incroya- 
ble abondance  enfermée  dans  des  caisses,  furent 
coupés  et  distribués  à l'aune  comme  de  la  toile 
commune  dans  une  boutique  de  village. 

Sa  tente  était  entourée  de  quatre  cents  autres, 
où  logeaient  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  les 
serviteurs  de  sa  maison.  Au  dehors  brillait  l'écus- 
son de  ses  armes , orné  de  perles  et  de  pierreries  ; 
le  dedans  était  tendu  de  velours  rouge  brodé  en 
feuillages  d'or  et  de  perles;  des  fenêtres,  dont  les 
vitraux  étaient  enebissés  ilans  des  baguettes  d'or,  y 
avaient  été  ménagées.  On  y trouva  le  fauteuil  où  il 
recevait  les  ambassadeurs  et  donnait  ses  solennel- 
les audiences  ; il  était  d'or  massif.  Scs  armures , ses 
épées , ses  poignards,  scs  lances  montées  en  ivoire, 
étaient  merveilleusement  travaillés,  et  la  poignée 
étincelait  de  rubis,  de  saphirs,  d'émeraudes.  Son 
sceau,  qui  pesait  deux  marcs  d'or,  ses  tablettes 
reliées  en  velours,  qui  renfermaient  le  portrait  du 
duc  Philippe  et  le  sien , son  collier  de  la  Toison 
d'or , où  les  étincelles  des  fusils  étaient  figurées 
en  rubis;  enfin  un  nombre  infini  de  meubles  et  de 
joyaux  précieux  furent  aussi  pillés  ou  partagés. 

La  tente  qui  servait  de  cha|>ellc  renfermait  pres- 
que autant  de  richesses.  C'était  là  que  se  trouvaient 
ces  châsses  et  ces  reliques  <|ui  avaient  fait  l'admi- 
ration de  l'Allemagne  deux  ans  auparavant  ; les 
douze  apôtres  en  argent,  la  châsse  de  Saint-André 
en  crisul,  le  riche  chapelet  du  bon  duc  Plnlip|ic, 
un  livre  d'heures  couvert  de  pierreries,  un  osten- 
soir qui  était  aussi  d'une  merveilleuse  richesse. 

L'histoire  des  trois  gros  diamants  pris  à Cran- 
son  mérite  d'élre  rapportée,  cl  la  renommée  qu'ils 
ont  eue,  l'espèce  de  vanité  attachée  à leur  posses- 
sion , témoigneront  quelle  était  la  splendeur  de  ces 
princes  de  Bourgogne  dont  les  dépouilles  se  sont 
distribuées  entre  les  rois,  qui  se  les  sont  enviées  et 
disputées  à prix  d'or. 

Le  plus  beau , celui  qui  fut  ramassé  sous  un  cha- 
riot, fut  revendu  par  le  curé  de  Monlagni  à un 
homme  de  Berne,  au  prix  de  trois  écus;  plus  lard 
nu  autre  Bernois,  nommé  Barthclemi  May,  riche 
marchand  qui  faisait  le  commerce  avec  l'Italie,  of- 
frit à Cuillaume  de  Üiesbacb  un  présent  de  quatre 
cents  ducats,  en  rccounai.ssance  de  ce  qu'il  lui 
avait  fait  acheter  ce  diamant  pour  cinq  mille  du- 

(1)  Specklio. 

(3)  On  a réimprisHi  CD  SuUm,  en  1790 , un  m>4<*  dent 
M.  rpîfool  a devant  un  ettrail  «UnA  aoa  ÀmititmenU  phUo^ 


cals.  Kn  les  Génois  l'acbclèrenl  sept  mille 

ducats  , et  le  revendirent  le  double  à l.ouis  Sforce 
le  More , duc  do  Milan.  Après  la  chute  de  la  maison 
de  Sforce,  le  diamant  passa  en  la  possession  du 
pape  Jules  II  pour  vingt  mille  ducats.  Il  orne  la  tiare 
du  pape  : sa  grosseur  est  égale  à la  moitié  d'une 
noix. 

Un  autre  presque  aussi  beau  fut  acheté  par  un 
riclie  et  célèbre  marchand  nommé  Jacques  F ugger , 
qui  le  garda  longlcm|>s.  Soliman  Pacha  et  reiii|>e- 
reur  Cbarles-Quinl  le  marchandèrent;  mais  F' ugger 
tenait  à honneur  qu'il  ne  sortit  pas  de  la  chré- 
tienté, et  l'Kmpcreur  devait  déjà  beaucoup  d'ar- 
gent à Fugger , qui  ne  se  soucia  point  de  lui  ven- 
dre son  diainanl.  Knfin  Henri  VIII , roi  d'Angle- 
terre, l'acheta;  sa  fille  Marie  le  porta  en  Espagne, 
et  il  revint  ainsi  à l'arrièrc-pelit-fils  de  Uiarles  duc 
de  Bourgogne,  il  appartient  encore  à la  maison 
d'Autriche. 

Le  troisième  est  bien  moindre  ; il  fut  vendu  à 
Lucerne,  en  Ll9i,  au  prix  de  cinq  mille  ducats, 
et  passa  de  là  en  Portugal.  Pendant  que  les  Espa- 
gnols possédaient  ce  royaume , don  Antonio , prieur 
de  Cralo , dernier  descendant  de  la  branche  de  la 
maison  de  Bragancc  qui  avait  perdu  le  trône,  vint 
à Paris  et  y mourut.  Le  diamant  fut  alors  acheté 
par  Nicolas  de  Mariai,  sieur  de  Sanci;  il  a gardé 
son  nom,  et  a fait  longtemps  partie  des  diamants 
de  la  couronne  de  France.  Il  fut  vendu  |>eudanl  les 
premières  guerres  de  la  révolution,  et  il  est  porté 
maintenant  par  madame  Paul  Demidof. 

Il  y avait  encore  d'autres  pierreries  fameuses  chez 
le  duc  de  Bourgogne , et  qui  furent  prises  à Cran- 
son;  mais  la  trace  s'en  est  perdue  ; trois  rubis  qu'on 
appelait  les  trois  frères,  deux  autres  qu'on  numtuail 
la  hutte  et  U balle  de  Flandre.  Son  ctia|ieau  à l'ila- 
lieunc,en  velours  jaune,  était  entouré  d'une  cou- 
ronne de  pierres  précieuses  presque  toutes  admi- 
rables. Ce  fut  ce  cliapeau  <|u'un  des  vainqueurs 
plaça  sur  sa  tète  en  se  jouant,  puis  rejeta,  disant 
qu'il  aimait  mieux  avoir  dans  son  lot  un  bon  har- 
nais de  guerre  (i).  Jacques  Fugger  l'acheta , et  il 
revendit , quelques  années  après,  une  grande  partie 
des  pierreries  à l'archiduc  .Maximilien,  mari  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  , qui  eût  été  l'héritier 
naturel  de  toutes  ces  richesses  (a). 

Outre  ces  objets  de  faste  et  toute  cette  royale 

togiquu . St  où  M lit  uD  AZa/  tit  c«  qui  fiât  trouvé  au  camp  tt 
dant  Gramon , det  dépouiUei  dci  Bourqutqttoiu , aprit  ta 
haltfilh.  Voifi  cri  : 
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magnificence,  le  camp  de  Grauson  renfermaii  un 
butin  dont  les  Suisses  connaissaient  mieux  la  Ta- 
leur.  Ils  y trouvèrent  quatre  cents  pièces  d’ar- 

■ Cinq  eenlt  pièce*  de  grosse  artillerie , quantité  de  muni- 
tions » abondance  de  virres; 

> Quatre  cenu  lente»  appartenant  au  Duc,  de  la  plus  grande 
richesse,  garnies  en  velours  et  couvertes  de  soie;  toutes 
portaient  ses  amoiric*  brodées  en  or  et  enrichies  do  perles; 
la  plupart  desquelles  les  Suisses  gitèrent  et  en  fireut  de» 
habits,  ignorant  leur  valeur; 

• Sia  cents  draptaua  et  étendards,  partie  gagnés  à la  ba- 
taille et  partie  trouvés  dans  des  coffre»  ou  bahuts  ; trois  cents 
casques , trois  cents  qUinlaua  de  poudre  à canon , trois  mille 
sacs  d'avoine  , deua  mille  charrettes  de  guerre  chargées  de 
licous  et  de  cordes  pour  pendre  les  Suisses,  deux  mille  ba- 
rils cl  tonneaux  de  harengs  et  quantité  d'autres  poissons  secs , 
avec  chair  talée,  oies,  poules;  quantité  de  sacre,  raisins, 
ligues  et  amandes , et  autres  choses  tans  nombre  ; huit  mille 
toasiues  garnies  de  pointes  ; 

• Quatre  ceuts  livres  pesaul  d'argenterie  qui  fut  conduite 
à Lucerne  et  partagée  par  les  Suisses  , sans  ce  qui  en  avait 
été  enlevé , pillé  et  emporté  par  les  soldats  ; un  desquels  ven- 
dit un  grand  bauin  d'argent,  pesant  six  livres,  pour  deux 
blancs,  croyant  qu'il  lût  d'étain , n'ayant  jamais  oui  dire  qu'il 
y eût  des  plats  d'argent  ; 

• Trois  cents  magnifiques  services  d'argent  qui  étaient 
tout  entiers,  et  une  si  grande  quantité  d'argent  monuayé 
qu’il  fallut  le  partager  i plein  chapeau  ,•  trois  chariots  chargés 
d'arbalètes,  et  un  chargé  de  cordes  pour  les  bander,  avec 
trois  autres  remplis  de  draps  de  lit; 

• Le  coffre  des  archivesduDuc,  son  gros  diamant  (fefnnci) 
d'une  grosseur  si  prodigieuse,  qu'on  l'estimait  le  plus  beau 
qu'il  y eût  dans  la  chrétienté,  enehissé  d’or  et  orné  de  deux 
grosses  perles.  Il  fut  premièrement  trouvé  par  un  soldat 
luisse,  lequel,  l'ayant  regardé  comme  un  brimborion  d'en- 
fant , le  remit  dans  son  étui  et  le  jeta  à la  voirie  sous  un  cha- 
riot; mais  peu  de  temps  après  il  revint  le  chercher;  il  le 
Tendit  six  blancs , valeur  d’un  sol  de  roi.  Il  fut  vendu  à un 
de  U Cèle  aux  Fées  pour  trois  francs  ; puis  après  William  de 
Dieshach  le  fit  acheter  pour  5,000  florins  de  Rhin  et  400  qu'il 
donna  pour  la  peine  du  racheteur;  ensuite  M.  de  Dieshach 
le  Tendit  pour  le  quatrième  fois  7,000  florins  de  Rhin  à un 
Joaillier  generois,  lequel  en  eut  11,000  dncets  du  duc  de 
Uilan,  qui  le  vendit  pour  le  sixième  fois  fi0,000  ducats,  afin 
d'en  orner  la  triple  couronne  du  pape  Jules  | cela  n'esl  nulle- 
ment avéré) ; 

» Le  chapelet  ou  pater  du  due  de  Dourgogoe , où  les  ap6- 
Ires  étaient  représeulés  en  or  massif  ; 

s L'épée  du  due  Charles,  en  laquelle  étaient  enchâssés 
sept  gros  diamants  et  autant  de  rubis  , avec  quinte  perles  de 
la  grosseur  d'une  fève , de  la  plus  belle  eau  ; cent  soixante 
pièces  de  drap  d'or  et  de  sole . en  outre  plusieurs  reliques 
richement  eoohàssées  qui  ne  peuvent  se  nombrer;  sa  chaise 
dorée  et  son  cachet  d’or  pesant  une  livre  ; le  cachet  de  son 
frère  Antoine,  le  bélard  , que  MH.  de  Bâle  ont  entre  leurs 
maint;  deux  grosses  perles  euchAssces  en  or,  de  la  grosseur 
d'une  noisette  chaeune,  appelées  l'une  /’incomjfrtra6/t  et 
l'autre  /a  mmotsa  tie  FtanHre,  * 

On  annonçait  demièremcni,  dans  les  journaux  russes  et 
dans  U Chroni^que  <fs  Pûrit  (mai  1S55),  que  le  grand  veneur 
prince  DemidoÉF  venait  d'acheter  le  Sanei , |>onr  500,000  fr. 
Ce  ditmanl , ajouUil>oo , pèK  53  grtms  1 ji . 


tillerie.  bombarde*  on  couleTrines,  aoil  ponr 
les  sièges,  soit  pour  les  btlailles;  huit  cents 
arquebuses  k crochet,  comme  on  appelsit  l'ai^ 

La  livraison  de  mai  1835  de  VAriiMUy  publié  à Bruxelles, 
offre  une  copie  lithographiée  d'une  estampe  rcpréteulanl  le 
cliapcau  ducal  que  Charles  perdit  à Granson.  Celte  gravure 
orne  l'i7r//oirs  de  ta  Maiton  de  Habehurg  etd'Âutriche,  par 
Jean-Jacques  Fugger,  u-igucur  de  Rirckberg- Weissenhorn , 
et  conseiller  des  empereurs  Charles-Quinl  et  Ferdinand.  Le 
chapeau  que  le  grand-oncle  de  l'auteur  de  celte  histoiro 
achetades  Suisses,  avec  plusieurs  joyaux  de  grand  prix,  était 
de  velours  jaune  et  de  la  façon  des  chapeaux  italiens  du 
xviv  siècle.  Le  bord  était  d’uue  largeur  moyenne;  la  forme, 
rondo  et  haute,  portait  au  sommet  un  rubis  obloagqni,  en- 
châssé dans  un  chaton  d'or,  se  terminait  en  pointe.  Au-dessus 
du  bord,  autour  do  la  forme,  régnait  un  cercle  d'or  dont 
M.  de  Barante  fait  une  couronne,  cercle  à la  vérité  pommelé 
et  garni  de  saphirs  et  de  rubis  tous  également  riches  , et  de 
trois  grosses  perles  orientales.  On  y voyait  en  outre  un  grund 
nombre  de  perles  plus  petites.  Sur  le  devant  de  la  forme  il 
y avait  un  porte-aigrette  d’or,  omc  de  diamants,  de  perles  et 
de  rubis,  d'où  sortaient  deux  plumes,  l'une  rouge  et  l'autre 
blanche  et  tous  deux  semées  de  perles.  Ds  Rtirraitsiae. 

Dans  ses  Bemarquet  addilionneUet , qui  sont  placées  à la 
fin  do  l'ouvrage  de  M.  de  Barante,  M.de  Reiffeoberg  revient 
sur  ce  siqcl;  il  donne  un  extrait  de  rhistoire  de  Fugger, 
extrait  qui  peut , dit-il , servir  de  correctif  â toutes  les  fa- 
bles débitées  sur  les  diamants  do  Bourgogne  , et  dont  le  ré- 
cit rapporté  par  M.  Feignot  n'est  pas  plus  exempt  que  les 
autres.  Voici  ce  que  Fugger  raconte  : • Les  Suisses  , vaiu- 
queurs  àGranson,  sc  rendireot  maîtres  de  toute  l'artillerie  des 
Bourguignons  et  des  trésors  et  de  la  vaisseLe  du  Duc , estimés 
plu»  d'un  million  de  florins.  Les  magnifiques  tapisseries  d'ar- 
gent qu'ils  avaient  crues  travaillée*  eu  étain , et  quantité  de 
tentures  précieuses  en  soie,  devinrent  leur  butin.  Dans  le 
partage  de  ces  dépouilles  tomba  aussi  le  grand  et  épais 
diamant  taillé  â fliccttcs  (à  cinq  faces)  et  qui  passait  alors 
pour  le  plus  beau  de  la  chrétienté.  Un  l'avait  réuni,  en 
forme  de  bracelet,  à trois  grands  rubis  balais,  que,  pour 
régalilé  de  leur  grandeur,  de  leur  épaisseur  et  de  leur  poids, 
on  appelait  les  trois  frères,  cl  h quatre  énormes  perles  orien- 
tales. Cotte  monture  à l'antique,  et  d’une  forme  irès-élé- 
gante,  avait  été  faite  avec  tant  d'art,  que  les  Iruis  rubis 
n'élaieal  point  enveloppés  de  feuilles  de  métal , ni  d'autres 
ornemeoU,  mais  joints  les  uns  aux  autres  par  de  légères  at- 
taches d’or,  afin  qu’on  pùt  mieux  voir  la  beauté  naturelle  de 
ces  pierreries  et  leurs  merveilleuses  proportions.  Ce  joyau, 
qui  avait  souvent  servi  au  duc  Charles  â étaler  sa  maguifi- 
cenoe , était  d'un  prix  trop  élevé  pour  trouver  faciiemeol  des 
acheteurs  qui  le  payassent  comptant.  Quelques  années  après, 
cependant,  il  fut  proposé  ou  seigneur  Jacques  Fugger,  mou 
cher  grand-oncle,  frère  de  mon  aïeul  George,  lequel  était 
alors  renommé  dans  tout  le  monde  par  son  rang  et  ses  ri- 
chesses. Quoique  ce  bijou  fût  aussi  précieux  en  lui-méme  par 
la  grandeur,  l'éclat  cl  la  pureté  des  pierreries  et  des  perles, 
que  parce  qu'il  avait  servi  de  parure  au  duc  de  Bourgogne  , 
mon  grand-oncir  ne  l'acheta  cependant  aux  Snisseique  pour 
la  somme  de  47,0U0  florins,  avec  un  rubis  et  un  chapeau  à 
aigrettes  dont  je  parierai  tout  à l'heure.  Dans  l'espoir  que 
ce  trésor  retournerait  à l'auguste  maison  d'Aulriebe,  il  le 
garda  pendant  longtemps.  Il  y a trente  ans  que  le  sultan 
Soliman  ayant  fait  rechercher  chei  les  plus  puissants  priaets 


Digilizcd  hy  Googk 


su 


CIIARI.ES  I,E  Tf:MÉRAmE  [H70]. 


lillerie  de  main;  trois  cents  tonneaux  de  poudre. 
Chaque  ville  eut  sa  part  dans  celte  glorieuse  et 
profitable  prise.  On  eut  encore  à distribuer  un 
nombre  infini  de  lances,  de  haches  de  bataille,  de 
Dias-scs  d'armes  en  plomb  ou  en  fer,  d'arcs,  d'ar- 
balètes, de  flèches  fabriquées  en  Angleterre  dont 
quelques-unesélaient  empoisonnées,  de  brides  pour 
clievaus.  Enfin  le  Duc  avait  amené  avec  lui  de  quoi 
armer  presque  autant  d'hommes  que  son  camp  en 
renfermait. 

Ce  fut  encore  un  glorieux  trophée  que  toutes  les 
bannières,  étendards  et  pennons  de  tant  de  princes 
cl  de  seigneurs  qui  s'en  allèrent  orner  les  églises 
de  toutes  les  villes  des  confédérés.  Le  trésor  du 
Duc  fut  pris  aussi , et  fidèlement  distribué  entre 
chacun  des  alliés  : il  était  si  riche  que  le  partage 
a'en  fit  sans  compter  ni  peser,  mais  en  mesurant  è 
pletoa  chapeaux. 

L'abondabce  des  provisions  de  vivres  n'élail  pas 
moindre  : le  blé , le  vin  , la  viande  salée,  les  barils 
de  harengs,  le  sel , les  épiceries  de  toutes  sortes 
chargeaient  une  suite  infinie  de  chariots;  sans  par- 
ler de  ce  qui  fut  trouvé  dans  les  boutiques  et  ma- 
gasins que  des  marchands  étaient  venus  établir  tout 
autour  du  camp. 

Le  partage  de  cet  immense  butin  dura  plusieurs 
jours.  Le  soir  même  de  la  bataille,  avant  que  cba- 
run  allât  chercher  un  logis  pour  la  nuit,  Nicolas  de 
Bcbarnachtal , qui,  parmi  les  chefs,  avait  eu  la 
principale  part  de  la  gloire  dans  la  journée,  et  qui 
était  le  plus  ancien  chevalier , conféra  la  chevalerie 
aux  chefs  des  diverses  troupes  des  alliés  et  aux 
Bernois  qui  s'étaient  le  plus  vaillamment  montrés, 
Mullincn  , Bonsletten  , Diesbaeh. 

En  approchant  des  murs  de  la  ville  de  Granson, 
les  alliés  aperçurent  les  arbres  encore  chargés  des 
cadavres  de  la  garnison  si  cruellement  trahie  trois 
jours  auparavant.  Les  gens  de  Berne  et  de  Frilmiirg 
reconnaissaient  parmi  ces  malheureux  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  compagnons,  et  cette  vue  allu- 

tfa  tâ  Iet4e  des  pierrcriet  pour  en  orner  ton  d'todème , mon 
oncle  Antoine,  quoiqu'il  eOt  pu  faire  un  LénéScc  considé- 
rable, ne  voulut  pat  abandonner  cotte  piCcc  unique,  tou- 
jours dans  la  vue  qu'elle  ne  sortit  pat  de  la  chrôtieuté  et 
qu'elle  revint  à la  maison  d'Antrielie.  Elle  est  donc  restée 
dont  notre  famille  pendant  quarante  ans,  et  m’a  été  transmise 
A moi , Jean-Jacques  Fusser,  auteur  de  cette  histoire,  l'eu- 
slont  cet  intervalle,  non-setdemcut  mon  ateul , mais  mon 
père,  aitui  que  moi,  nous  l'avons  offert  souvent  à un  prix  rai- 
tunnable  aux  empereurt  Charles  V et  Ferdinand  |tr.  Iet 
guerret  qne  ces  tonveraini  devaient  toutenir  Ica  empêchè- 
rent de  coociurc  cc  marché , et , ayant  perdu  toute  etpcrance 


mait  en  eux  un  désir  furieux  de  vengeance.  Le  chfL 
lean  de  Granson  reiifhrmail  encore  une  garnison  de 
Bourguignons.  On  y coiirnl  aussilAt  ; elle  n'avait 
nul  moyen  de  se  défendre,  et  se  rendit  sans  con- 
dition. Il  n'y  avait  pas  de  miséricorde  A espérer  ; 
une  partie  fut  précipitée  du  haut  de  la  tour  du  châ- 
teau ; d'autres  furent  amenés  vers  les  arbres  où 
pendaient  les  corps  des  Suisses,  et  par  impitoya- 
bles représailles  ils  allèrelit  les  remplacer  , étran- 
glés avec  les  mêmes  cordes;  il  y en  eut  aussi  de  jetés 
dans  le  lac.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  les 
chefs  en  réservèrent  un  pour  servir  à échangée 
contre  Branilolfe  de  Slein.  Néanmoins  la  jeunesse, 
la  beauté  et  les  larmes  de  quelques  gentilshommes 
attendrirent  ensuite  plusieurs  des  vainqueurs  qui 
les  prirent  sous  leur  protection. 

La  garnison  de  Vanx-MarcuS  fut  plus  heureuse. 
IjC  sire  de  Rosimbos,  repoussé  des  hauteurs  an 
cumiiiencement  de  la  bataille,  était  rentré  dans  la 
forteresse.  Quand  la  nuit  fut  venue , se  voyant  en- 
touré de  peu  d'ennemis , il  dit  i scs  archers  (i)  ; 
< Vous  connaisseï  le  malheur  de  notre  armée  et  le 
• danger  où  nous  sommes.  Je  suis  d'opinioo  que, 
I puisque  la  nuit  est  noire , et  que  nos  ennemis 
> semblent  endormis,  il  nous  faut  sortir  tous 
I ensemble  l'épée  au  poing,  et  passer  tout  au 
■ travers;  il  s'agit  de  sauver  notre  vie.  i Son  con- 
seil fut  trouvé  bon , ils  ouvrirent  les  portes,  tra- 
versèrent les  postes  des  Suisses , passèrent  les  muo- 
tagnes,  et  arrivèrent  i Salins,  dans  la  comté  de 
Bourgogne. 

Le  roi  avait  tout  disposé  pour  avoir  prompte- 
ment des  nouvelles,  et  il  n'y  avait  pas  loin  du  pays 
dans  lequel  la  bataille  s'était  donnée , jusqu'à  Lyon, 
où  il  était  depuisquelques  jours.  Sa  joiefut  grande; 
il  ne  s'attendait  pas  à être  si  bien  et  si  prompte- 
ment servi  par  la  fortune. 

Il  se  hâta  d'en  profiter.  L'ambassade  qu'il  avait 
envoyée  nu  roi  René  n'avait  pas  obtenu  grand  suc- 
cès près  de  ce  prince  ; déjà  le  roi  croysit  nécessaire 

de  rexlituar  à la  naiwn  d'Autriche  un«  merveille  qui  eeve- 
blait  lui  apperteuir,  je  ia  Yeudîi  à dei  condilioai  farorablex 
(uu  peu  moinx  de  ccnl  miilo  ducate)  au  roi  d'Anglelerre 
Henri  VIII.  et,  quoique  ccuiouerque  xoit  mort  quelque»  jourt 
avant  le  lerme  du  payement,  je  n'en  ai  pai  moiot  reqn  la 
■omme  qui  m'était  due,  eomme  le  itipuiait  mon  contrat. 
Enfin  ce  bijou , qui  pendent  cnrirnu  T6  tut  avait  etc  pniaédé 
par  Ici  Berooir  et  par  le«  Fugger,  rerint  au  quatrième  duc 
de  Bourgogne  de  la  meiton  d'Autriche  par  le  mariage  de 
Marie,  fille  de  Henri  VIH,  avec  Philippe,  fili  de Cbarlea- 
Quinl  et  prince  de*  Espagne*....  • (ts.) 

(1)  La  Marche. 
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de  faire  païuer  des  iroupes  du  cùlé  de  la  Provence. 
.Mainlenani  il  n'avait  plus  de  ménagenicnl  à garder. 
Le  duc  de  Bourgogne  n'élail  plus  en  état  de  s’irri- 
ter de  ce  qu’on  pourrait  faire  contre  ses  allies  ; 
trop  heureux  s’il  pouvait  les  conserver  (i).  La  ba- 
taille de  Gransun  s’élait  donnée  le  2 mars;  dès  le  4, 
le  roi  écrivit  au  parlement , et  lui  donna  commis- 
sion de  procéder  contre  René  d’Anjou , roi  de  Si- 
cile. Malgré  tout  ce  qu’il  apprenait  chaque  jour , 
ce  serait  à regret,  écrivait-il , qu’il  trouverait  le  roi 
son  oncle  aussi  coupable  qo’on  le  disait;  il  l’avait 
toujours  aimé , et  désirait  continuer.  Toutefois  l’in- 
térêt du  royaume  devait  l’emporter  sur  son  amitié. 
Ainsi  il  voulait  et  ordonnait  que  sa  cour  de  parle- 
ment avisèt  raisonnablement  sur  ce  qui  était  à 
faire  pour  la  sûreté  de  la  chose  publique , et  lui 
envoyût  sa  délibération  signée  du  greffier. 

Ces  lettres  parties,  le  roi  songea  à accomplir 
son  pèlerinage.  Le  7 mars,  il  alla  coucher  dans 
une  petite  auberge , è trois  lieues  et  demie  du  Puy. 
Trois  députés  du  chapitre  vinrent  jusque-là  au- 
devant  de  lui  (a)  ; le  sire  de  Lafayette , gentilhomme 
de  ce  pays  et  gendre  do  sire  de  Polignac  qui  était 
un  bien  puissant  seigneur  dans  ces  montagnes , fit 
l'office  de  chambellan  et  présenta  les  chanoines. 
Après  une  respectueuse  harangue , ils  offrirent  au 
roi  les  clefs  de  leur  cloître  et  de  la  miraculeuse 
chapelle  des  Rochers.  Ils  s’étaient  agenouillés  pour 
lui  parler.  « Relevez-vous , leur  dit-il  affectueusc- 

> ment,  et  si  vous  avez  quelque  demande  à faire, 
I écrivcz-la  en  forme  de  requête,  et  remettez- la- 
I moi.  Je  ferai  toujours  tout  ce  qui  sera  en  mon 

> pouvoir  pour  l’honneur  et  la  révérence  de  ma 
I très-honorée  Dame  la  sainte  Vierge,  votre  pa- 
I tronne  et  la  mienne.  i Disant  ces  paroles , il  s'in- 
clinait en  fléchissant  le  genou.  > Pour  vos  clefs , 

> vous  les  avez  toujours  bien  gardées,  gardez- les 
I encore  : je  me  fie  à vous , car  vous  fûtes  toujours 

> fidèles  à notre  couronne.  Retournez  à votre  église, 
I où  je  vais  aller.  Ne  sortez  point  au-devant  de  moi 
I en  procession  ; je  ne  viens  pas  cberchcr  chez  vous 
I des  compliments  et  des  honneurs,  mais,  comme 
I un  humble  pèlerin,  demander  des  bénédictions. 
I Attendez-moi  seulement  sur  la  porte  de  la  catbé- 
I drale,  et,  à ma  venue,  chantez  le  Salue,  Re- 
1 gma.  • Alors  il  se  mit  en  route , et  quoi  qu’on  pût 
lui  dire , il  voulut  faire  à pied  les  trois  lieues  et 
demie  qui  restaient  encore  jusqu’au  Puy.  Arrivé  à 

(1)  LesranJ.  — Comtnes. 
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la  porte  de  l’église,  il  se  revêtit  d'un  surplis  et 
d’une  chape  de  clianoine,  et  demanda  la  dispense 
de  marcher  nu-pieds  jusqu’à  l’autel,  ainsi  qu’il  l’a- 
vait voué.  Il  était  bien  fatigué;  ce  premier  jour,  il 
ne  fit  qu’une  courte  oraison,  et  déposa  trois  cents 
écus  sur  l’autel.  Il  entendit  trois  messes,  pendant 
chacun  des  trois  jours  qu’il  passa  au  Puy , donnant 
à chaque  fois  trente  écus.  Il  se  souvint  que,  dans 
le  temps  des  disgrâces  de  sa  jeunesse , le  chapitre 
lui  avait  prêté  six  cents  écus , et  les  lui  rendit.  Pas 
une  église,  pas  une  chapelle,  une  fondation,  un 
hûpital , un  pauvre  de  la  ville  ne  furent  omis  dans 
ses  munificences.  Il  confirma  et  augmenta  les  pri- 
vilèges du  chapitre.  Enfin,  le  jour  de  son  départ; 
il  donna  à la  cathédrale  un  vase  de  cristal  entouré 
de  pierreries,  pour  servir  à la  custode  du  saint 
sacrement.  Un  des  chanoines  lui  ayant  offert  pour 
la  reine  une  petite  ligure  de  Notre-Dame  en  or,  il 
la  baisa  plusieurs  fois  bien  dévotement,  la  fit  tout 
aussitût  coudre  à son  cliajieau,  où  étaient  déjà 
(juelques  autres  saintes  images,  disant  que  ce  se- 
rait pour  lui,  et  qu’il  faudrait  en  envoyer  une  au- 
tre à la  reine.  Puis  il  promit  de  venir  accomplir 
une  ncuvaine  entière.  Le  chapitre  demeura  tout 
édifié,  et  répétait  que,  quoi  qu’on  pût  dire  de  la 
dissimulation  du  roi,  sa  piété  était  véritable. 

De  retour  à Lyon,  il  ne  tarda  point  à avoir  ré- 
ponse du  parlement.  L’avis  de  la  cour  fnt  qu’on 
pouvait  en  bonne  justice  procéder  contre  le  roi  de 
Sicile  par  prise  de  corps;  mais  qu’ayant  égard  à la 
parenté  dudit  prince  avec  le  roi,  à son  grand  âge, 
et  à d’autres  considérations  qui  avaient  porté  le  roi 
à ne  pas  vouloir  qu’on  agit  par  prise  de  corps , il 
convenait  de  l’ajourner  à comparaître  en  personne 
devant  le  roi,  ou  devant  celui  ou  ceux  commis  de 
pr  lui,  la  cour  suffisamment  garnie  ; le  tout  sous 
peine  de  bannissement  du  royaume  et  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens. 

La  chose  n’en  vint  pas  là.  Déjà,  avant  la  ba- 
taille de  Granson,  le  roi  René  avait  chargé  son 
neveu , le  duc  de  Calabre,  de  venir  trouver  le  roi , 
pour  le  conjurer  de  ne  se  point  porter  à de  telles 
extrémités  (a).  Il  lui  écrivait  cju’il  prenait  à témoin 
Dieu  et  les  hommes  de  quelle  foi  et  bienveillance 
il  avait  toujours  été  envers  lui,  et  disait  qu’il  im- 
portait de  ne  point  donner  le  scandale  d’une  pro- 
cédure contre  un  prince  de  son  sang , son  on- 
cle, qui,  paisible  en  sa  vieillesse,  ne  demandait 

(3)  Hitlcirc  du  roi  René,  pnr  CMiuienr  d«  Vtlleiievve. 
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qn'A  paaser  (nnqoilleinont  le  reste  de  ses  jours. 

Avant  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne , le  roi 
n'avait  pas  ajouté  beaucoup  de  foi  à ces  protesta- 
tions du  roi  René  (i)  ; mais  aussitôt  après , tout 
changea  de  face.  Hugues  d'Orbe,  frère  du  sire  de 
Cliôteau-Gu^on , et  tous  ceux  qui  recrutaient  en 
Piémont,  se  sauvèrent  à grand'peine;  monsieur 
Philippe , comte  de  Bresse,  qui  était  pour  le  roi , 
voulut  les  faire  saisir , s'empara  de  l'argent , et  ar- 
rêta les  messagers  qu'un  leur  envoyait  de  Pro- 
vence. La  duchesse  de  Savoie  s'empressa  de  faire 
savoir  au  roi  René  les  nouvelles  de  la  bataille,  et 
comment  tout  semblait  perdu.  Alors  lui  ou  ses  con- 
seillers, car  il  ne  se  mêlait  plus  guère  des  affaires, 
résolurent  de  renoncer  tout  à fait  à l'alliance  de 
Bourgogne.  Le  7 avril , le  roi  René , d'accord  avec 
les  ambassadeurs  du  roi , prêta  en  plein  et  solennel 
conseil,  A l'hôtel  de  ville  d'Aix,  serment  sur  la 
croix  de  Sainl-Laud  de  n'avoir  aucune  intelligence, 
ligne  ni  eonfédération  avec  le  duc  de  Bourgogne 
ou  ses  partisans. 

Peu  après,  pour  achever  de  régler  tous  les 
points  de  différend,  le  roi  René  consentit  è sc  ren- 
dre A Lyon  auprès  du  roi.  Il  était  accompagné  de 
ses  principaux  conseillers  et  du  cardinal  Julien  de 
la  Rovère,  qui  fut  depuis  pape,  sons  le  nom  de 
Jules  IL  II  venait  aussi  traiter  avec  le  roi, qui, mé- 
content du  saint-siége,  voulait  pour  le  moment 
reprendre  la  pragmatique , et  excitait  le  parlement 
à la  maintenir. 

Le  roi  reçut  avec  toute  sorte  d'honneurs  et  de 
tendresses  son  vieil  oncle  le  roi  René.  Quand  il 
voulut  lui  parler  quelque  peu  du  passé,  Jean  de 
Cossa  , sénéchal  de  Provence,  genlilliomnic,  venu 
du  royaume  de  Naples,  avec  la  maison  d'Anjou, 
lui  répondit  tout  loyalement  ; < Sire , ne  vous  émer- 
I veillez  pas  si  le  roi  mon  maître,  votre  oncle,  a 
I offert  au  duc  de  Bourgogne  de  le  faire  son  liéri- 

> tier;  il  en  a été  conseillé  par  ses  serviteurs, 
I et  spécialement  par  moi,  vu  que  vous,  fils  de  sa 

> sœur,  son  propre  neveu,  lui  avez  fait  les  plus 

> grands  torts;  vous  avez  surpris  scs  chôteanx 

> d'Angers  et  de  Bar,  et  l'avez  maltraité  en  toutes 

> scs  autres  affaires.  Nous  avons  voulu  mettre  en 

> .avant  ce  marché  avec  ledit  Duc,  afin  que  vous  en 

> sachiez  des  nouvelles,  afin  de  vous  donner  par  là 

> envie  de  nous  traiter  selon  la  raison , et  vous 

> faire  souvenir  que  mon  maître  est  votre  oncle. 

Coiaîoe*. 

(9)  Hutoire  du  roi  René* 
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t Mais  nous  n'eômes  jamais  envie  de  mener  ce  mar- 

I clié  jusqu'au  bout.  • 

Ce  discours  plut  au  roi , et  il  fit  grand  accueil 
à Jean  de  Cossa.  àlais  il  trouva  parmi  les  serviteurs 
du  roi  René  un  homme  qui  lui  convinlencore  mieux, 
c'était  Palamède,  sire  de  Forbin,  qui  était  fort 
avant  dans  la  faveur  de  son  maître,  et  sur  qui, 
depuis  cette  entrevue  de  Lyon , roulèrent  les  af- 
faires de  Provence.  Le  roi  lui  accorda  désormais 
toute  confiance  (s).  Ce  fut  par  ses  conseils  que,  ces- 
sant d'exiger  que  le  roi  René  le  fit  son  héritier,  il 
consentit  à laisser  subsister  le  testament  fait  en  fa- 
veur du  duc  de  Calabre,  et  se  contenta  de  la  pro- 
mc.sse  que,  dans  le  cas  où  ce  prince  mourrait  sans 
enfant,  ce  qui  était  dès  lors  vraisemblable,  la  Pro- 
vence et  les  autres  domaines  de  la  maison  d'Anjou 
reviendraient  à la  couronne.  Pour  le  moment  le  roi 
René  accorda  seulement  que  le  roi  proposerait  qui 
bon  lui  semblerait  pour  la  garde  du  château  d'An- 
gers, signa  d'avance  en  blanc  la  nomination  d'un 
gouverneur,  et  confirma  la  nomination  des  écbc- 
vins  qu'avait  choisis  le  roi.  Il  obtint  ainsi  mainle- 
vée de  la  saisie  de  l'Anjou  et  du  duché  de  Bar. 

Le  roi  s'efforça  aussi  de  savoir  du  sire  de  For- 
bin , dont  il  venait  de  faire  un  de  ses  grands  amis , 
tout  le  détail  des  sourdes  pratiques  et  des  projets 
formés  contre  lui  entre  les  princes  et  les  seigneurs. 

II  avait  de  grands  soupçons , et  même  sur  le  comte 
de  Dammarlin.  Il  ne  tira  rien  de  messirc  Pala- 
mède (s),  qui  le  servit  loyalement,  alors  et  à l'a- 
venir, mais  qui  ne  trahit  point  ceux  dont  il  avait 
auparavant  pu  connaître  les  secrets.  Ce  gentilhomme, 
en  cette  circonstance  et  en  toute  autre,  montra 
bien  le  caractère  que  le  dicton  populaire  assignait 
à sa  famille;  car  en  Provence  chacune  des  princi- 
pales maisons  portait  son  sobriquet  ou  désignation, 
et  l'on  disait  l'esprit  des  Forbin,  comme  la  con- 
stance des  Yintimille  ou  la  dissolution  des  Castel- 
lane. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  ces  négo- 
ci-ations,  le  roi  ne  cessa  de  festoyer  son  oncle  tout 
au  mieux,  et  de  regagner  son  amitié.  Sachant  tout 
cc  quipouvait  lui  plaire, il  lui  donnait  tous  les  jours 
des  fêles  et  tâchait  de  le  réjouir.  Il  le  conduisait 
dans  les  foires,  les  marchés  et  les  boutiques  de  la 
ville  de  Lyon  ; il  lui  offrait  en  présent  des  joyaux  , 
des  pierres  précieuses , des  peintures , d'antiqncs 
médailles,  des  livres  : toutes  choses  dont  René 

I (â)  Lettre  Jii  roi  au  vire  ilc  Siinl-P'tcrrc. 
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éuil  forl  curieux.  Il  lui  compla  aussi  de  furies  soui- 
mes  d'argent.  Il  n'avait  garde  non  plus  d'oublier  le 
peuebant  que  le  vieux  prince  avait  toujours  eu 
pour  la  galanterie,  et  le  menait  voir  les  belles  da- 
mes et  demoiselles  de  Lyon. 

Le  roi,  moins  vieux  que  son  oncle,  était  déjà 
loin  de  la  jeunesse,  puisqu'il  avait  pour  lors  cin- 
quante-trois ans;  il  n'avait  jamais  pris  grand  soin 
de  plaire  aux  dames;  pourtant  il  avait  toujours  eu 
le  goût  des  femmes,  sans,  il  est  vrai , y mettre  beau- 
coup de  clioix.  Pendant  son  séjour  à Lyon,  il  avait 
pris  fort  en  gré  deux  bourgeoises  de  celle  ville, 
l'une  qui  était  veuve  et  qu'on  nommait  la  Gigonne; 
l'autre , femme  d'un  marchand  appelé  Antoine  Bour- 
cier,  et  qui  avait  été  surnommée  la  Passe-Filon. 
Elles  lui  plaisaient  au  point  qu'il  les  mit  sous  la 
garde  de  la  femme  de  maître  Pbilippe  le  Bègue , 
conseiller  des  comptes,  les  fit  venir  à Paris,  et  leur 
donna  de  grands  biens  (i). 

La  journée  de  Granson  rendit  au  roi  encore  d'au- 
tres alliés  qu'il  avait  perdus , et  qui  lui  revinrent 
lorsque  la  fortune  abandonna  le  duc  de  Bourgogne. 
Un  des  plus  empressés  fut  Galéas , duc  de  Milan.  Il 
s’était  de  plus  en  plus  avancé  dans  l'amitié  du  Duc  ; 
en  apprenant  sa  défaite,  il  montra  une  joie  extrême, 
et  se  bits  d'envoyer,  non  pas  une  ambassade  solen- 
nelle, mais  un  bourgeois  de  Milan,  afin  de  savoir 
comment  le  roi  serait  disposé.  Get  homme  avait  une 
lettre  pour  monsieur  d'Argeotoii , qui  était  alors 
grand  expéditeur  des  affaires  secrètes.  Le  duc  de 
Milan  annonçait  que  c'était  par  crainte  seulement 
qu'il  avait  fait  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
à cause  des  projets  que  ce  prince  avait  formés  sur 
l'Italie;  il  ajoutait  que  si  le  roi , comme  le  bruit  en 
courait,  voulait  conclure  la  paix  et  s'allier  avec  le 
duc  de  Boui^ogne,  il  aurait  grand  tort,  et  avait 
beaucoup  mieux  à faire.  Toute  sa  crainte , en  effet, 
était  que  le  roi,  pour  se  venger,  ne  le  livrét  au  duc 
do  Boui^ogne;  il  offrait  cent  mille  ducats  pour  que 
le  roi  traitit  avec  lui. 

Le  roi  fié  venir  cet  envoyé  ; ■ Voici  monsieur 
t d'Argenton,  dit-il,  qui  m'a  exposé  votre  créance. 
I Dites  à votre  maître  que  je  ne  veux  p.as  de  son 

> argent,  et  que  j'en  lève  par  an  trois  ou  quatre  fois 
t plus  que  lui.  Quant  à la  paix  ou  à la  guerre,  j'en 
I lèrai  selon  mon  vouloir.  Mais  s'il  se  repent  d'avoir 
I laissé  mon  alliance  pour  prendre  celle  du  duc  de 
t Btmiigogne,  je  suis  content  de  revenir  comme 

> nous  étions.  > Le  député  remercia  très-humble- 

(1)  DtTny. 


ment  le  roi  ; dès  le  soir  même , le  traité  d'alliaoee 
fut  crié  et  publié  à Lyon. 

La  duchesse  de  Savoie  ne  se  rejeta  pas  si  enlière- 
mem  du  cété  du  roi  : elle  lui  envoya  un  secret 
message  pour  s'excuser  de  s'étre  alliée  avec  son 
adversaire,  et  pour  témoigner  le  désir  de  se  récon- 
cilier. Mais,  toujours  semblable  à son  frère,  elle 
voulait  se  méuager  pour  l'événemeut  quel  qu'il  fût, 
temporiser  et  voir  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  te 
relèverait  point  de  l'échec  qu'il  avait  reçu.  Le  roi 
ne  faisait  nul  semblant  de  connaître  sa  secrète  iu- 
tcnlion  , cl  lui  faisait  porter  des  paroles  plus  gra- 
cieuses encore  que  de  coutume.  11  aimait  assez  celle 
sœur;  elle  lui  plaisait  parce  qu'elle  était  sage  et 
habile,  bien  qu'en  ce  moment  ce  fiU  pour  lui  un 
motif  d'embarras.  D'ailleurs,  lui  aussi  voulait  at- 
tendre :1a  journée  de  Granson  l'avait  rendu  forl 
content;  mais  il  lui  fâchait  que  les  Bourguignons  y 
cusseot  perdu  si  peu  de  gens.  Sauf  le  moment  où 
le  sire  de  Cliàteau-Guyou  et  les  autres  vaillants 
chevaliers  s'étaient  fait  tuer  en  dé.scspérés,  il  y avait 
eu  plutèt  une  déroute  qu'une  bataille,  et  il  c'avait 
pas  péri  mille  hommes. 

G'élail  un  motif  pour  que  le  Duc  ne  renonçlt  pas 
à ses  projets  ; la  vengeance  le  rendait  même  plus 
ardent  et  plus  obstiné.  Eu  s'enfuyant  de  Granson, 
il  ne  s'était  reposé  que  quelques  instants  à Jougne  : 
le  château  avait  été  brûlé;  à peine  y eût-il  trouvé 
une  chambre  pour  coucher;  il  n'avait  que  peu  de 
gens  autour  de  lui , et  il  était  encore  assez  près  des 
Suisses,  .\insi  il  continua  sa  route  et  ne  s'arrêta  que 
huit  lieues  plus  loin , de  l'autre  cûté  des  montagnes, 
ù Nozeroi,  ville  qui  appartenait  au  prince  d'Orange. 

Il  était  dans  un  horrible  cbagriu  ; personne  n'osait 
lui  parler  ni  l'aborder.  Le  prince  de  Tarente  lui 
adressa  les  premières  paroles  de  consolation.  Sa 
pensée  n'était  portée  qu'à  recommencer  la  guerre 
cl  assembler  une  plus  forte  armée  ; toutefois  il  avait 
le  sens  troublé,  et  liiitail  à graod'pcine  contre  le 
chagrin  qui  le  dévorait.  11  comprit  cependant  qa'H 
lui  fallait  ménager  le  roi  de  France,  et  dépêcha  à 
Lyon  le  sire  deConlay,  chargé  des  paroles  les  plus 
gracieuses  et  les  plusbumbics,  qui,  certes,  avaient 
dû  lui  coûter  beaucoup.  G'étaient  peut-être  les  pre- 
mières de  celte  sorte  qu'il  adressât  au  roi  ; mais  la 
nécessité  parlait  trop  haut  pour  ne  pas  être  enten- 
due. II  priait  le  roi  de  tenir  loyalement  la  trêve, 
s'excusant  de  ne  pas  avoir  répondu  encore  à la  pro- 
position qui  lui  avait  été  faite  d'avoir  une  entrevue 
auprès  d'Auxerre,  et  promettant  de  s'y  rendre 
bientût,  si  tel  était  le  bon  plaisir  du  roi. 


Digitized  Uy  - - ■■  3gk 


ClUllI.RS  I.F,  TËMtUAlllE  [1476]. 


Le  roi  lU  bon  ol  oourlois  accueil  au  sire  üc  Cuulay , 
giruinil  cc  que  le  Duc  deniandail,  ne  se  |>rovalul  en 
rien  lio  son  malheur,  et  cacha  bien  la  joie  qu'il  en 
avait  ressentie.  Ses  scrviiciirs  et  le  peuple  ne  se 
contraignaient  paadulanl;  le  sire  de  Conlay  vit  les 
feu  de  joie  qu'on  allumait  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages ; il  entendit  les  moqueries  et  les  chansons  qui 
couraient  en  l'honneur  des  Suisses  et  à la  houle  de 
son  maître. 

Après  avoir  demeuré  quatre  jours  à Nozeroi,  le 
Due  repassa  les  monl.'igncs  et  s'en  vint  à Orbe,  où 
commencèrent  à se  rassembler  lus  débris  de  sou 
armée  et  les  rugitifs  qui  s'étalent  <lispcrsés  de  toutes 
parts.  Cinq  jours  après,  il  vint  établir  son  camp 
devant  Lausanne,  et  continua  à envoyer  ses  ordres 
partout  pour  Taire  rentrer  les  déserteurs  et  arriver 
de  nouvelles  troupes. 

Ses  forces  ne  pouvaient  suflirc  à tant  de  tour- 
raenls d’esprit,  4 tant  de  fatigues  du  corps;  il  tomba 
malade  (i).  Le  désespoir  et  rabalteiucnt  le  saisirent; 
sa  raison  était  presque  égarée.  Il  ne  voulait  se 
laisser  voir  à personne , et  laissait  même  croilru  sa 
barbe.  Lui  qui  ne  buvait  jamais  de  vin , cl  qui , pour 
se  calmer  et  se  raTratcbir,  avait  coutume  de  manger 
de  la  conserve  de  roses , maintenant , pour  sur- 
monter sa  douleur  cl  sortir  du  découragement  où  il 
était  plongé,  bnvail  du  vin  pur  en  abondance.  Mais 
triste  et  mélancolique  comme  il  était,  sans  amis 
pour  le  plaindre,  pour  l'écouler  et  lui  relever  le 
ooBur;  sans  convives  dont  la  familiarité  pût  dissiper 
an  instant  ses  soucis  ; cette  façon  de  vivre , et  celte 
iriMse  morne  et  solitaire  ne  pouvaient  qu'aggraver 
son  efat^rin  et  sa  maladie.  Un  médecin  italien  qu'il 
avaii,  et  qui  se  nommait  Angelo  Catho , homme  ha- 
bile et  d'un  grand  esprit,  que  le  roi  attira  bicnlét 
après  à son  service , et  qui  devint  archevêque  de 
Vienne,  prit  soin  du  Duc,  s'efforça  de  lui  rendre 
courage  et  de  le  guérir.  Il  lui  appliqua  des  ventouses, 
atn  de  rappeler  le  sang  au  coeur,  comme  on  disait 
alora  (a),  Ie4étermiua  à se  laisser  raser,  et  endn  lui 
rendit,  sinon  le  calme  d'esprit,  au  moins  la  sauté. 
La  duchesse  de  Savoie  vint  le  voir  i Lausanne,  pour 
lui  donner  quelque  consolation.  Déjà  elle  lui  avait, 
après  la  déroute  de  Granson , envoyé  des  clotTcs  de 
soie  et  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  se  vêtir.  Elle 
s'efforça  de  lui  inspirer  bonne  espérance  et  lui  pro- 
pait  ses  secours. 

Enfin , après  quinze  jours , il  reprit  sa  vie  accon- 

(1)  CMuioM.  — Harvr.  — Hentaru.  — imalsaril. 

(t)  Ceateet, 
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luiuéc  (s).  Dès  le  U avril,  il  reçut  l'aiubassadeur  de 
l'Knigiercur,  et  la  semaine  suivante  il  célébra,  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  les  solennités  du  temps 
de  Pâques;  le  jeudi  saint  il  lava  publiquement  les 
pieds  à treize  pauvres. 

Dès  lors  il  retrouva  toute  son  activité  et  s'occupa 
avec  une  merveilleuse  ardeur  à refaire  son  armée. 
Il  fit  assemblerdes  hommes  dans  ses  Etals;  il  recruta 
de  nouveau  en  Italie;  les  cloches  des  églises  de  la 
comté  do  Bourgt^ne  et  du  pays  de  Vaud  lui  servi- 
rent à faire  fondre  des  canons.  Jamais  il  n’avait  été 
si  terrible  dans  ses  volontés  ; jamais  il  n'avait  com- 
mandé plus  rudement  à ses  serviteurs;  c'était  tou- 
jours sous  peine  de  la  vie  qu'il  leur  enjoignait  d'exé- 
cuter ses  ordres,  tel  difliciles  qu'ils  pussent  être  (a). 

t Nous  vous  mandons  et  commandons,  très- 
étroitcnicnt  enjoignons , avait-il  écrit  avant  sa  ma- 
ladie an  sieur  du  Kay,  son  lieutenant  à Luxembourg, 
qu'incontinent  et  sans  délai  tout  ceux  de  nos  or- 
donnances, tant  hommes  d'armes,  archers,  arbalé- 
triers, qu’enfants  à pied  ou  autres  gens  de  guerre 
qui  dernièrement  ont  été  avec  nous  aux  champs, 
que  vous  trouverez,  vous  les  preniez  et  appréhen- 
diez au  corps , quelque  part  que  vous  pourrez  les 
trouver,  et  que  prestement,  sans  attendre  autre  or- 
donnance ou  commandement  de  nous,  vous  les  met- 
tiez au  dernier  supplice  sans  nul  épargner  et  sans 
faveur  et  dissimulation  aucune.  Quant  aux  archers, 
arbalétriers,  piquiers  et  coulevriniers,  qui  de  nou- 
veau viennent  à notre  service  et  sont  à présent  sor 
les  champs,  il  leur  est  ordonné  et  commandé  de 
par  nous , sous  la  même  peine,  de  marcher  en  toute 
diligence  vers  nuus,  sans  faire  aucun  séjour  en 
chemin;  et  s'ils  y faisaient  quelque  délai,  notre 
plaisir  est  que  vous  procédiez  contre  eux  iGn»  la 
forme  ci-dessus  déclarée , sans  y faire  Cuite  en  au- 
cune manière.  Donné  à notre  camp  devant  Lausanne , 
le  13  mars,  i 

Bientét  il  commença  è avoir  une  nouvelle  armée 
presque  aussi  nombreuse  que  la  première.  Outre  ce 
qu'il  en  retrouva , il  lui  arriva  cinq  mille  hommes 
de  Gand  et  de  Flandre , six  mille  de  Liège  et  de 
Luxembourg , quatre  mille  de  Bologne  et  des  Etais 
du  pape,  qui  lui  était  très-favorable.  Il  recruta  aussi 
la  troupe  d'Anglais  qu'il  avait  depuis  longtemps  à 
son  service  : ils  étaient  environ  trois  mille,  et  les 
meilleurs  soldats  de  son  armée.  ^ 

Gependaot  les  gens  de  Berne  et  de  Friboarg , 


(S)  Omoiqw  t la  oiite  è»  Garni nw. 
(4)  La  Harélie.  — Lesrand. 
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qui  voyaient  de  tels  préparatifs  se  faire  sous  leurs  ’ 
yeux,  qui  savaient  de  quelle  rage  était  animé  le  duc 
de  Bourgogne,  n'oubliaient  rien  pour  se  mettre  en 
défense.  A Berne,  chaque  famille  dans  laquelle  se 
trouvaient  un  père  et  un  fils,  on  deux  frères  en  état 
de  porter  les  armes,  reçut  l’ordre  d’envoyer  un  des 
deux  à Morat,  pour  former  la  garnison  de  cette  ville, 
qu’on  regardait  comme  le  boulevard  de  Berne.  Tous 
les  habitants  des  pays  sujets  de  la  communauté  eu- 
rent commandement  de  se  trouver  rassemblés  dans 
un  mois  avec  leurs  armes,  leur  artillerie,  leurs 
provisions.  L’ancien  avoyer,  Adrien  de  Bubeuberg, 
ce  chef  du  parti  bourguignon , quitta  la  campagne 
où  il  s'était  retiré,  pour  venir  au  secours  de  sa  ville, 
et  l'on  avait  tant  de  respect  et  de  confiance  pour  lui , 
qu’anssitôt  il  fut  choisi  pour  capitaine  de  Morat. 
Toute  la  communauté  fit  serment  d’aller  servir  sous 
lui.  L’avoyer  et  les  conseillers  promirent  de  ne  les 
laisser  manquer  de  rien,  ni  lui  ni  sa  garnison.  Quinze 
cents  hommes  de  Benie  s’y  rendirent.  Guillaume 
d’Alfry  y fut  envoyé  de  Fribourg  avec  quatre-vingts 
hommes.  La  ville  de  Fribourg  elle-méme  fut  oc- 
cupée par  une  forte  garnison,  qui  faisait  des  courses 
continuelles  sur  le  pays  environnant.  En  même 
temps  les  Valaisans  attaquaient  à leur  passage  les 
Lombards,  qui  traversaient  le  Saint-Bernard  pour 
venir  à l’armée  du  Duc;  et  jusque  sous  sa  vue,  à 
quatre  lieues  de  Lausanne,  Nicolas  Zur-Kinden, 
bailli  bernois  de  Simmentbal,  s’en  vint  piller  et 
brûler  la  ville  de  Vevay,  qui  avait  favorisé  la  retraite 
de  ces  Italiens. 

En  outre , les  Suisses  pouvaient  compter  sur  leurs 
alliés  d’Allemagne  plus  encore  qu’auparavant.  La 
victoire  de  Granson,  remportée  en  commun,  était 
un  nouveau  motif  d’espérance  et  de  courage.  Le 
duc  Sigismond,  les  villes  de  Strasbourg,  de  Bâle, 
de  Sebaffbouse,  tout  le  pays  d’Alsace,  étaient  mieux 
disposés  que  jamais  pour  les  Suisses.  La  guerre  et 
les  courses  sur  les  marches  delà  comté  continuaient 
même  encore  du  côté  de  Montbclliard.  l.es  efforts  que 
faisait  l’Empereur  pour  ralentir  ce  zèle  n’y  pouvaient 
rien  changer.  D’ailleurs  sa  médiation  n’était  pas 
même  acceptée  par  le  duc  de  Bourgogne , qui  ne 
rêvait  que  vengeance  et  conquête. 

Quant  au  roi  de  France , il  excitait  au  contraire 
de  son  mieux  tous  les  alliés  des  Suisses,  et  lui- 
même  leur  montrait  plus  d'amitié  que  jamais;  il 
comblait  leurs  ambassadeurs  de  présents,  les  ren- 
voyait de  Lyon,  où  ils  venaient  le  voir,  vêtus  de 
beaux  draps  de  soie  et  la  bourse  pleine  (i) , lâchant 

Cl)  Coniiue». 


d'apaiser  ainsi  leur  mécontentement  do  ce  qu’il  ne 
se  déclarait  point  pour  eux. 

Il  trouvait  en  elfet  que  tout  allait  assez  bien  pour 
lui  sans  qu’il  courût  aucun  risque;  le  roi  René  était 
comme  en  son  pouvoir  ; le  duc  de  Milan  avait  re- 
nouvelé scs  anciennes  alliances;  la  duchesse  de 
Savoie  le  ménageait  ; le  duc  de  Nemours , fait  pri- 
sonnier dans  son  château  du  Carlat,  lui  avait  été 
amené , et  il  était  enfermé  â Pierre-Scise.  Du  côté 
do  roi  d’Angleterre,  il  avait  l’esprit  pleinement  en 
repos. 

Le  duc  de  Bretagne  aussi,  depuis  la  bataille  de 
Granson , avait  envoyé  une  ambassade  au  roi  pour 
le  prier  d'affermir  leur  dernier  traité  par  de  nou- 
veaux serments.  Malgré  son  amitié  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  prince  ne  pouvait  plus  mettre  beau- 
coup d'espoir  en  lui.  Il  le  voyait  engagé  dans  des 
guerres  bien  éloignées  de  lui.  D'ailleurs  le  comte  de 
Campo-Basso,  aussitôt  après  la  mauvaise  fortune 
de  son  maître,  alléguant  un  vœu,  avait  demandé  â 
s'en  aller  à .Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  s'était 
rendu  chez  le  duc  de  Bretagne.  Ils  étaient  parents , 
car  ce  comte  descendait  d'une  branche  de  la  maison 
de  Mnntfort,  établie  à Naples  avec  la  première 
maison  d'Anjou.  Sur  sa  roule,  en  traversant  le 
royaume,  et  plus  encore  en  Bretagne , il  avait  parié 
baulcmeni  du  duc  de  Bourgogne  comme  d’un  homme 
ruiné  et  sans  nulle  ressource,  rempli  de  cruauté  et 
de  folle  obstination , qui  ne  ferait  que  perdre  ar- 
gent , temps , gens  et  pays,  et  dont  nulle  entreprise 
ne  viendrait  jamais  â bien. 

Nonobstant  cette  bonne  situation , le  roi  voulait 
conserver  la  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
surtout  ne  pas  lui  donner  un  prétexte  de  se  jeter 
sur  le  royaume  en  laissant  celte  guerre  de  Suisse, 
où  il  était  si  bien  engagé.  Celui-ci  avait  déjà  repris 
son  Ion  allier  cl  menaçant , et  depuis  qu’il  se  voyait 
avec  une  belle  et  forte  armée,  il  ne  gardait  plus  de 
ménagement.  Gomme  la  querelle  du  roi  contre  le 
sainl-siége  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane  con- 
tinuait encore,  et  devenait  de  plus  en  plus  vive  à 
cause  du  caractère  emporté  du  cardinal  de  la  Ro- 
vère,  légat  à Avignon , le  roi  fit  retenir  ce  cardinal, 
qui  était  venu  le  trouver  à Lyon,  et  donna  ordre  à 
l’amiral  d’entrer  à main  armée  dans  le  Comiat.  Dès 
que  le  doc  Charles  en  fut  instruit,  il  envoya  de  son 
camp  devant  Lausanne  des  ambassadeurs  au  roi, 
et  lui  fit  signifier  que  s’il  allait  plus  avant,  que  s’il 
attentait  an  patrimoine  de  l’Église  et  ne  remettait 
p.as  le  légat  en  pleine  liberté , les  tiêvcs  seraient 
rompues , quelque  chose  (jui  pût  s’ensuivre.  Il  an- 
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nonçail  en  même  temps  qu'il  avait  donné  ordre  an 
capitaine  de  MAcon  de  faire  entrer  deiii  cents  lances 
sur  les  terres  du  royaume  (i),  et  que  s'il  en  était 
besoin,  il  ne  tarderait  pas  à arriver  avec  toute  son 
armée. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  roi  se 
désisUt  de  son  entreprise  ; il  commença  ü traiter 
le  légat  avec  beaucoup  de  caresses,  et  à régler  avec 
lui  toutes  les  affaires  qu'il  avait  avec  le  saint-siége. 

Dans  le  même  temps , le  roi  donna  une  autre 
preuve  do  sa  volonté  de  ne  point  oITeiiscr  le  duc  de 
Bourgogne.  Depuis  que  la  Lorraine  avait  été  con- 
quise, le  duc  René  ne  cessait  de  solliciter  des  se- 
cours pour  y rentrer  (s).  C'était  un  jeune  et  vail- 
lant prince  ; comme  il  ne  lui  restait  plus  de  tous  scs 
États  que  la  seule  ville  deSaarbourg,  il  n'avait  plus 
ni  revenus  ni  argent;  scs  sujets  avaient  fait,  et 
même  assez  volontiers,  serment  au  duc  de  Bour- 
gogne; ses  serviteurs  mêmes  l'avaient  abandonné; 
aussi  élait-il  fort  à charge  au  roi,  d'autant  plus 
importun  que  le  duc  René  pouvait  lui  reprocher  de 
l'avoir  entraîné  à sa  perte  et  de  n'avoir  tenu  aucune 
de  ses  promesses.  Enfin , las  de  sa  situation  à cette 
cour  de  France,  où  il  semblait  être  un  objet  d'en- 
nui et  de  dédain,  le  duc  René  demanda  à s'en  aller 
en  Allemagne  afin  d'y  tenter  quelque  entreprise.  Le 
roi,  pour  se  débarrasser  de  ses  importunités,  lui 
accorda  une  escorte  de  quatre  cents  lances  sous  la 
conduite  du  sire  d'Aubigné.  Lorsqu'on  sut  dans  la 
ville  de  Lyon  le  dessein  qu'avait  le  duc  de  Lorraine 
d'aller  aider  à scs  vaillants  Suisses  et  combattre  le 
duc  de  Bourgogne , le  peuple  en  montra  une  joie 
infinie,  et  lui  fit  un  bien  autre  accueil  que  le  roi  ou 
ses  serviteurs.  Les  bourgeois  prirent  ses  couleurs , 
ronge  et  gris-blanc,  et  lui  formèrent  comme  une 
sorte  de  garde  pendant  son  séjour  (s).  Il  est  vrai  qu'il 
y avait  beaucoup  de  Suisses  et  d'Allemands  établis 
à Lyon  pour  leur  commerce. 

R se  rendit  en  Lorraine;  le  pays  n'était  pas  tran- 
quille; ses  vassaux , après  s'être  soumis  au  duc  de 
Bourgogne,  le  voyant  en  mauvaise  fortune,  com- 
mençaient i se  soulever.  I..e  comte  de  Bitche  (i)  sur- 
tout s'était  mis  it  la  tête  d'un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre,  ravageait  le  Luxembourg  et  pillait  les 
convois  qui  s'en  allaient  rejoindre  l'armée  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  avait  même  chassé  plusieurs  gar- 

(I)  InitrnctMHi  d«  UaximHiea  et  de  Herie  à leur  enibeue- 
deor  a Reme.  — PiScee  de  Ceminet.  — Legrand. 

CeeaÎMe. — Biatoire  de  Benrgngne.  — Histoire  de  f.or- 


ai7 

nisons  de  leurs  forteresses.  Leduc  René,  qui  venait 
d'hériter  de  sa  belle-mère,  Marie  d'Harcourt,  une 
somme  de  deux  cent  mille  écus,  et  ù qui  le  roi 
avait  donné  quelque  argent,  leva  des  hommes,  vou- 
lut aussi  tenir  la  campagne , et  alla  mettre  le  siège 
devant  Vaudemont , qui  n'était  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre. M.iis  le  sire  d'.Aubigné,  selon  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  fit  aussitêt  publier  que  non-seule- 
ment il  n'attaquerait  pas  les  Bourguignons,  mais 
qu'il  entendait  qu'ds  fissent  leur  retraite  en  toute 
sûreté.  Le  duc  René  s'enferma  dans  sa  ville  de  Saar- 
bourg  (S) , et  l'cscorlc  que  lui  avait  donnée  le  roi  le 
quitta  sans  lui  prêter  nul  secours. 

.Après  avoir  augmenté  les  privilèges  de  ces  fi- 
dèles habitants,  il  se  rendit  ù Strasbourg,  pour  ré- 
clamer les  secours  de  ses  bons  et  vaillants  alliés  les 
confédérés  d'Alsace.  Il  lui  fut  répandu  qu'on  ne 
pourrait  p.is  en  ce  moment  lui  eu  donner;  que 
toutes  les  forces  de  la  ville  seraient  employées  à 
combattre  .avec  les  Suisses  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; qu'il  importait  de  ne  se  point  diviser,  et  de 
décider  d'un  seul  coup  toutes  les  querelles  que 
chacun  pouvait  avoir  contre  l'eunemi  commun.  Les 
gens  de  Strasbourg  et  l'évêque  conseillèrent  donc 
au  duc  René  de  se  joindre  aux  gens  qu'ils  envoyaient 
en  toute  hèle  du  côté  de  Berne  pour  s'opposer  au 
due  de  Bourgogne.  Des  députés  étaient  arrivés, 
afin  de  presser  les  villes  d'Alsace  de  faire  partir  leur 
contingent.  Ils  prièrent  aussi  le  duc  René  de  se 
montrer  bon  et  secourabic  allié  des  ligues  suisses; 
de  sorte  qu'il  se  mit  en  route  avec  les  comtes  de 
Bitche  et  de  Linangc,  et  environ  trois  cents  che- 
valiers. 

Le  duc  de  Bourgogne , après  deux  mois  de  séjour 
à Lausanne,  se  trouva  de  nouveau  à la  tête  d'une 
forte  armée.  Avant  de  la  mettre  en  mouvement , 
il  en  fil  la  revue;  elle  passa  devant  l'échafaud  élevé 
où  il  se  tenait.  Il  était  encore  pèle  et  semblait  ne 
pas  avoir  retrouvé  toute  sa  force.  Son  regard  était 
vif  comme  autrefois,  mais  inquiet  et  troublé.  .Sa 
parole,  toujours  impérieuse,  avait  quelque  chose 
de  brefet  d'enlrecoupé  qui  témoignait  la  colère  plus 
que  la  fermeté.  Il  parla  i ses  troupes,  les  excita  à 
se  venger  des  Suisses  qui  lui  avaient  fait  tant  de 
mal,  promit  du  donner  des  domaines  et  des  seigneu- 
ries aux  principaux  chefs  de  son  armée,  et  le  pillage 

(ï)  Ametgard.  — H«gar.  — Hentenu. 
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des  villes  et  des  campagne!  aux  soldats.  i Par  Saint- 
I Georges,  nous  aurons  vengeance,  > disait-il.  c Vive 
> Bourgogne!  ■ criaient  ses  gens  en  passant  sous 
ses  yeux.  Toulefuis  ils  étaient  loin  d'avoir  la  même 
confiance  et  la  mémo  affection  qu'auparavant.  Le 
souvenir  de  Granson  était  encore  présent  i leur 
esprit.  Ils  ne  croyaient  plus  au  bonheur  et  k l'ha- 
bileté de  leur  chef  ; sa  rudesse,  sa  cruauté,  les  mi- 
sères qu'il  leur  faisait  souffrir  sans  jamais  les  con- 
soler ni  les  plaindre  (i),  leur  donnaient  une  haine 
qui,  maintenant  que  la  victoire  n'imposait  plus  le 
silence  et  le  respect,  était  prête  i éclater.  D'ailleurs, 
dans  cette  armée  formée  i la  liête,  il  y avait  beau- 
coup de  gens  rassemblés  par  contrainte  en  Flandre, 
en  Artois,  en  Picardie,  en  Bourgogne,  et  ils  mau- 
dissaient de  toute  leur  âme  la  guerre  où  on  les  ame- 
nait malgré  eux. 

Le  Duc  n'était  pas  d'un  naturel  à s'inquiéter  de 
la  volonté  de  scs  soldats  ; il  lui  suIBsait  de  les  faire 
obéir,  et  en  aucun  temps  il  ne  s'était  montré  plus 
violent  et  plus  absolu.  Il  avait  espéré  d'abord  que 
les  Suisses  viendraient  l'attaquer  dans  le  pays  de 
Vaud , où  le  terrain  était  plus  commode,  où  les  ha- 
bitants, sujets  do  la  maison  de  Savoie , lui  étaient 
plus  favorables.  Les  gens  de  Berne  étaient  loin  d'en 
avoir  la  pensée.  L'armée  qui  avait  vaincu  â Granson 
était  toute  dispersée.  Les  montagnards  étaient  re- 
tournés dans  leur  pays  ; c'était  la  saison  du  pâtu- 
rage (s),  et  il  n'était  plus  aussi  facile  de  les  tirer 
de  chez  eux  que  lorsque  la  neige  couvrait  toutes  les 
Al|)es.  En  outre , ne  voyant  pas  le  duc  de  Bourgogne 
entrer  en  Suisse,  il  leur  avait  paru  que  la  guerre 
n'était  plus  qu'une  querelle  particulière  des  Bernois 
et  de  la  duchesse  de  Savoie;  ils  s'étonnaient  même 
qu'on  leur  demandât  de  venir  défendre  Morat , qui 
n'appartenait  nullement  aux  ligues , mais  à la  Savoie. 

Cependant  une  assemblée  avait  été  tenue  â Lu- 
cerne, où  l'on  avait  réglé  avec  soin  toutes  les 
choses  de  In  guerre.  Chaque  chef  devait  avoir  près 
de  lui  des  conseillers  pour  assister  aux  assemblées 
et  conseils  de  l'armée.  Les  bannerets  seraient  as- 
sistés de  trois  hommes,  afin  de  relever  la  bannière 
s'ils  étaient  tués  ou  blessés,  et  elle  devait  toujours 
marcher  entre  deux  troupes  de  cent  hommes.  Les 
vagabonds  et  les  volontaires  ne  seraient  plus  souf- 
ferts à l'arméa.  Chacun,  tant  qu'on  serait  en  cam- 
pagne, ne  pourrait  ni  jour  ni  nuit  quitter  son  har- 
nais de  guerre.  Lu  jeu,  les  jurements,  les  querelles, 
les  combats  singuliers  étaient  interdits.  Chaque 
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homme  devait  rester  â son  rang  en  silence,  adresser, 
au  commencement  du  combat,  une  prière  â Dieu , 
puis  avoir  l'œil  fixé  devant  soi , ne  pas  laisser  â son 
bras  nn  moment  de  repos,  avant  d'avoir  rompu  les 
rangs  de  l'ennemi , et  ne  jamais  faire  de  prisonniers. 
Tout  homme  qui  s'enfuyait  durant  la  bataille , devait 
être  sur-le-champ  mis  â mort  par  son  voisin.  Du 
reste,  il  était  interdit  de  faire  aucun  mal  aux  fem- 
mes, aux  enfants,  aux  vieillards.  Il  fallait  ne  jamais 
oublier  d'honorer  Dieu  en  respectant  les  églises  et 
vénérant  les  prêtres.  Il  y avait  défense  de  brûler  ou 
détruire  aueun  moulin;  de  mettre  le  feu  dans  un 
lieu  où  les  troupes  venant  par  derrière  pourraient 
encore  trouver  des  provisions;  de  toucher  au  butin 
avant  que  le  partage  s'en  fit  en  toute  justice. 

C'était  au  mois  de  mars , bien  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Granson , qu'on  avait  fait  ces  sages 
règlements;  mais  il  n'avait  été  pris  nulle  résolution 
sur  ce  qu'on  ferait  contre  le  duc  de  Bourgogne;  et 
durant  les  mois  d'avril  et  de  mai , la  guerre  avait 
semblé  ne  plus  être  l'affaire  que  des  gens  de  Berne, 
de  Fribourg  et  de  Soleure.  Maintenant  que  l'en- 
nemi s'avançait  avec  toute  sa  puissance,  il  fallait, 
pour  lui  résister,  réunir  de  nouveau  les  confédérés. 
Des  messagers  partirent  de  tous  cdléa.On  continua 
â fortifier  Morat,  et  â le  mettre  en  état  de  sa  dé- 
fendre contre  une  ai  nombreuse  armée. 

Il  y a environ  six  lieues  de  Morat  â Berne,  et  la 
rivière  de  la  Sane  sépare  cet  intervalle  en  deux  por- 
tions â peu  près  égales.  C'éuit  sur  la  rive  droite, 
du  cdté  de  Berne,  que  les  Suisses  asaemblaienl 
leur  armée,  encore  bien  peu  nombreuse.  Pour  pou- 
voir communiquer  avec  la  garnison  de  Morat  et  lui 
porter  secours,  les  Bernois  fortifièrent  aussi  Laopen 
et  Gumminen,  seuls  endroits  où  il  y eût  des  ponts 
sur  la  Sane.  Dans  cette  situation , ils  attendaient  les 
Bourguignons,  et  chaque  jour  il  leur  arrivait  de 
nouveaux  renforts  envoyés  par  leurs  alliés. 

< Or  çâ,  ces  chiens  ont  donc  perdu  courage!  il 
> m'est  avis  que  nous  allions  les  trouver,  t disait  le 
Duc.  Il  quitta  Lausanne  le  27  mai,  passa  par  Hor- 
rens,Boullens,  Estavayer,  et  vint  le  10  juin  camper 
â Faoug , une  lieue  avant  Morat.  Le  comte  de  Ro- 
mont,  avec  neuf  mille  combattants,  avait  pris  sa 
route  entre  les  deux  lacs  de  Neufcbâtel  et  de  Morat, 
afin  d'aller  reconnaître  le  pays  et  d'inveetir  la  ville 
de  l'autre  côté. 

■ Le  duc  de  Bourgogne  çst  ici  avec  toute  sa  puis- 
sance, ses  soudoyés  Italiens  et  quelques  traîtres 
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d'Allenundi,  ëcrÎTit  Adrien  de  Bubenberg  aux 
Bemoia.  Meuieurs  lea  aToyera,  conseillera  et  bour- 
geois peuvent  être  sans  crainte,  ne  se  point  pres- 
ser, et  mettre  l'esprit  en  repos  à toosnos  conréddrés. 
Je  défendrai  Morat.  > Aussitôt  il  rassembla  la  gar- 
nison et  les  habitants , leur  fit  faire  serment  de  se 
comporter  vaillamment;  pour  lui,  il  promit,  par 
serment  aussi,  de  mettre  A mort  le  premier  qui  par- 
lerait de  se  rendre. 

Le  comte  de  Bomont  s'était  avancé  justjne  dans 
la  contrée  marécageuse  qui  se  trouve  entre  les  trois 
lacs  de  Neufchétel,  de  Morat  et  de  Bicnne.  Ciig-agé 
dans  ce  sol  difficile , il  ne  put  s'y  défendre  contre 
les  paysans  de  Ccriier,  de  la  Neuville,  du  L.m(leron, 
qui  accoururent,  bomnics,  femmes  et  enfants,  ar- 
més de  fourebes,  de  broebes,  d'épieux,  et  qui  for- 
cèrent les  Savoyards  à se  retirer  en  grande  bâte.  Le 
comte  de  Bomont,  par  le  même  chemin  qu'il  avait 
prit,  rejoignit  donc  l'armée  du  duc  de  Bourgogne. 

Bientôt  Morat  fut  environné  de  tous  côtés,  hormis 
vers  le  lac,  par  où  arrivaient  pend.mt  la  nuit  de 
petites  luirques.  Le  grand  bâtard  de  Bourgogne  te- 
nait le  siège  sur  la  route  d'Avenche  et  d'Cstavayer. 
La  tente  du  Duc,  ou  plutôt  un  logis  en  bois  qu'on 
lui  construisit,  était  placée  vers  les  hauteurs  de 
Courgevaux,  sur  la  route  de  Fribourg.  Au  nord,  et 
sur  le  efaemin  d'Aarberg,  était  le  comte  de  Itomoot 
avec  douie  mille  hommes. 

Ce  fut  lui  qui,  après  quelques  sommations  me- 
naçantes, fit  donner  le  premier  assaut.  Soixante  et 
dix  grosses  bombardes  venaient  d'aluttre  un  large 
pan  de  mur.  Les  assiégeants  crièrent  ville  gagnée 
et  coururent  à la  brèclie  ; mais  les  Suisses  y étaient 
aussi , et  soutinrent  bravement  le  choc.  On  combattit 
pendant  huit  heures  sur  la  muraille  et  dans  le  fossé. 
A la  nuit,  les  Bourguignons  se  retirèrent,  ayant 
perdu  sept  cents  hommes.  I.e  chef  de  leur  artillerie 
avait  été  tué  d'un  coup  d'ari|uchuse. 

Le  siège  n'avançait  pas;  toutes  les  nuits  il  arri- 
vait par  le  lac  des  munitions,  et  même  des  renforts 
dans  la  ville.  Quatre  mille  combattants  que  te  sire 
d'Orli,  gouverneur  de  Niee,  amenait  de  Savoie, 
furent  attaqués  et  dispersés  par  la  garnison  rie  Fri- 
bourg, avant  d'arriver  su  camp  de  Morat.  Une  en- 
treprise inutile  fut  tentée  sur  l.aupen  et  Gumininen, 
qu'il  eôt  été  ai  important  d'avoir  pour  être  maître 
du  passage  de  la  Sans.  Tontes  faibles  qn'étaioal  les 
petites  troupes  qui  gardaient  ces  postes,  où  il  n'y 
avait  pas  même  une  bannière , elles  surent  se  dé- 
fendre. Les  habitants  des  environs  y éuient  acoonms 
pour  les  secourir;  on  curé  vint  lui-mème  A la  tète 


de  ses  paroissiens.  La  ville  de  Berne  était  en  grand 
effroi,  se  voyant  menaçée  de  si  près.  I.«s  bannières 
sortirent  ; six  mille  hommes  furent  envoyés  A Gum- 
minen. 

Toutefois  l'armée  des  Suisses  ne  se  mit  pas  en- 
core en  marche  ; elle  n'était  pas  complète  ; mais  de 
jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  les  confédérés  arri- 
vaient. Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s'obstinait 
ao  siège  de  Morat,  ses  ennemis  assemblaient  A loisir 
toutes  leurs  forces,  jusqu'au  moment  où  elles  suffi- 
raient pour  le  vaincre.  Il  redoublait  cependant 
d'efforts  pour  emporter  cette  ville  qu'une  garnison 
de  deux  mille  hommes  défendait  contre  une  armée 
vingt  fois  plus  nombreuse.  La  grosse  artillerie  tirait 
jour  et  nuit;  de  toutes  parts  la  muraille  était  on- 
verte  et  ruinée.  Mais  Adrien  de  Bubenberg  mainte- 
nait un  ordre  sévère  parmi  ses  hommes  ; ils  étaient 
bien  résolut  A mourir,  et  persuadés  que  de  la  dé- 
fense de  Morat  dépendait  le  salut  de  leur  pays  ; aussi 
rien  ne  les  troublait;  toutes  les  attaques  trouvaient 
chacun  A son  poste;  pas  un  murmure  n'était  entendu 
dans  la  ville;  tout  s'y  faisait  d'une  façon  réglée  et 
silencieuse,  comme  si  c'eût  été  une  troupe  qu'on 
eût  exercée  en  temps  de  paix.  Deux  fois  le  duc  de 
Bourgogne  fit  tenter  de  nouveaux  assauts;  le  fossé 
fut  comblé,  les  échelles  dressées,  tout  fut  inutile; 
les  assaillants  ne  purent  un  seul  instant  se  maintenir 
sur  la  brèche.  Adrien  de  Bubenberg  était  partout, 
veillait  au  moindre  danger,  animait  par  sa  présence, 
par  ses  paroles,  par  son  exemple,  tous  ceux  de  sa 
garnison , et  les  rendait  aussi  fermes  et  vaillants  que 
lui-méme.  Ce  fut  de  la  sorte  que,  dorant  dix  jours, 
l'ancien  chef  du  parti  bourguignon  A Berne  com- 
battit contre  le  prince  dont  il  avait  été  le  partisan 
et  le  pensionnaire  tant  qu'il  ne  l'avait  pas  cru  en- 
nemi de  sa  ville  et  des  ligues  suisses. 

Cette  merveilleuse  rMstance  avait  donné  aux 
confédérés  le  temps  d'arriver  au  secours  des  Ber- 
nois. < Tant  que  noos  aurons  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines,  écrivait  Bubenberg,  nous  nous  dé- 
fendrons. * Mais  le  moment  de  le  secourir  était  enfin 
venu.  Successivement  on  avait  va  arriver  A Berna 
les  hommes  d'Uri,  dUnterwalden , de  l'Entlibocb, 
de  Thun  et  de  l'Oberland,  de  l’Argovie,  de  Bienne, 
de  la  commune  et  de  l'évéqne  de  Bâle.  Ceux  des 
pays  du  duc  Sigismond  étaient  sous  la  conduite  du 
comte  Oswald  de  Tbierstein,  ainsi  qne  les  gens  de 
Colmar,  de  Scbélestsdt,  de  Rothweil  et  de  Saiiit- 
Call.  Le  comte  de  Gruyère,  dont  la  poissante  sei- 
gneurie était  entre  Fnbourg  et  le  pays  de  Vand, 
vint  anssi  avec  ta  trotipe.  Puis  arriva  le  contingent 
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de  Strasbourg,  commandé  par  le  comte  Louis  d'Ep- 
tingen , et  le  duc  Kené  de  Lorraine,  avec  trois  cents 
chevaux. 

Ce  prince  fut  reçu  avec  grande  joie  par  les  Suisses,  ' 
et  il  gagna  de  plus  en  plus  leur  alTection.  Il  était 
jeune,  actif,  parlant  bien,  simple  en  ses  manières 
et  ses  habillements,  comme  il  convenait  à un  prince 
pauvre  et  malheureux  ; en  outre  de  race  allemande, 
ami  des  Allemands,  et  sachant  faire  et  dire  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  leur  plaire.  Rehulé  par  le  roi  de 
France,  il  venait,  dans  sa  détresse,  s'adresser  aux 
Suisses,  mettait  en  eux  tout  son  espoir,  faisait 
loyalement  cause  commune,  et  n'avait  pas  un  plus 
grand  ennemi  que  le  duc  Charles,  leur  cruel  adver- 
saire. 

Pour  passer  la  Sane  et  aller  chercher  les  Bour- 
guignons, on  n'attendait  plus  que  les  gens  de  Zurich. 
On  envoyait  è chaque  instant  des  messages  pour 
hâter  leur  marche.  Hanns  Waldmann , leur  compa- 
triote , qui  avait  commandé  la  garnison  de  Fribourg, 
leur  faisait  dire  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  ; qu'une  heure  de  retard  pouvait  livrer  Morat 
aux  ennemis;  que  les  murailles  étaient  en  ruine; 
que  la  mine  s'avançait  sous  les  remparts  ; que  la  gar- 
nison était  réduite  à un  petit  nombre,  i II  nous  faut 

> absolument  donner  la  bataille,  disait-il , ou  nous 

> sommes  tous  perdus.  Les  Bourguignons  sont  trois 

> fois  plus  nombreux  qu'à  Granson , mais  nous 

> saurons  bien  passer  au  travers.  Avec  l'aide  de 

> Dieu,  grand  Imnnenr  nous  attend.  Ne  manquez 
I pas  à venir  au  plus  vile,  i Sans  tarder  davantage , 
l'armée  s'était  cependant  mise  en  mouvement  pour 
passer  la  Sane. 

Enfin,  le  21  juin  au  soir,  pendant  que  tous  les 
habitants  de  Berne  étaient  dans  les  églises  à prier 
Dieu  pour  la  bataille  qui  allait  se  donner,  on  an- 
nonça que  les  gens  de  Zurich  arrivaient  avec  ceux 
de  la  Turgovic,  de  Baden  et  des  libres  bailliages. 
Aussitét  toute  la  ville  fut  illuminée,  on  dressa  des 
tables  devant  toutes  les  maisons  : on  y servit  à boire 
et  à manger.  Chacun  fit  fête  aux  hommes  de  Zurich; 
mais  aussi  on  les  pressait  de  ne  point  s'arrêter  plus 
longtemps,  et  de  continuer  leur  roule,  afin  d'ar- 
river au  camp  avant  la  bataille,  ils  passèrent  deux 
heures  à Berne  ; cliacun  les  embrassait,  les  exhor- 
tait à bien  défendre  le  pays , leur  souhaitait  bon  cou- 
r.nge  et  heureuse  chance.  Ils  repartirent  à dix  heures 
du  soir,  en  chantant  leurs  chansons  de  guerre. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  l'armée  des 
confédérés  entendit  les  matines  à Gumminen  ; puis 
les  chefs  s'assemblèrent  en  conseil  pour  régler 


l'ordre  de  la  bataille.  Il  fut  résolnqn'oncnverrailnne 
petite  troupe  do  côté  du  comte  de  Romont,  afin 
qu'en  se  joignant  aux  habitants  do  pays,  elle  l'em- 
péchàt  de  prendre  part  à la  bataille,  tandis  que 
toute  l'armée  s'en  irait  attaquer  le  Duc.  L'avant- 
garde  fut  mise  sous  la  conduite  de  Hanns  de  llallwyl, 
chevalier  d'une  ancienne  et  noble  famille  d'Argovie 
et  bourgeois  de  Berne , qui  avait  gagné  une  grande 
renommée  et  la  connaissance  de  toutes  les  choses 
de  la  guerre  dans  les  armées  du  roi  de  Bohème  et 
du  fameux  Huniade , celui  qui  avait  chassé  les  Turcs 
de  Hongrie.  Il  avait  avec  lui  les  gens  de  Fribourg, 
les  montagnards  des  anciennes  ligues,  ceux  de 
rOberland  et  de  l'Entlibucb. 

La  cavalerie  était  nombreuse  ; on  la  plaça  aux 
ailes , sons  les  ordres  d'Oswald  de  Thierstein  et  du 
duc  de  Lorraine,  qui  en  outre  avait  un  grand  nombre 
de  piquiers,  de  hallebardiers  et  de  coulevriniers. 

Le  corps  de  bataille  était  commandé  par  Hanns 
Waldmann , de  Zurich , et  pour  montrer  aux  alliés 
d'Allemagne  une  grande  considération , on  lai  avait 
associé  Guillaume  Herter,  capitaine  des  gens  de 
Strasbourg.  Là  se  trouvaient  toutes  les  bannières , 
sous  la  garde  de  mille  vaillants  hommes  armés  de 
piques,  de  hallebardes  et  de  haches  d'armes. 

Gaspard  Hertenstein , de  Lucerne,  était  à la  tète 
de  l'arrière-gardc  ; mille  hommes  étaient  commandés 
pour  éclairer  la  marche  de  l'armée.  En  tout  les 
Suisses  avaient  environ  trente-quatre  mille  com- 
battants; le  Duc,  quoi  qu'on  en  pût  dire,  n'en  avait 
pas  davantage,  peut-être  même  un  moindre  nombre. 

Une  chaîne  de  collines  assez  élevées,  qui  règne 
entre  Morat  et  le  cours  de  la  Sane,  dérobait  aux 
Bourguignons  la  marche  des  alliés  et  la  disposition 
de  leur  armée.  Une  forêt  couvrait  les  deux  pentes 
de  ces  coteaux.  C'était  là  que  les  Suisses  faisaient 
tous  leurs  préparatifs  pour  la  bataille  et  se  plaçaient 
dans  l'ordre  réglé.  Avant  de  se  mettre  en  marche, 
les  comtes  de  Thierstein  et  d'Eptingen  conférèrent 
la  chevalerie  à Hanns  Waldmann,  aux  cliefs  de 
presque  tous  les  contingents,  et  aux  plus  notables 
des  confédérés.  La  plupart  des  gentilshommes , qui 
se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  cette  armée , 
dédaignèrent  d'être  faits  clievaliers  ce  jour-là,  où 
cette  dignité  était  prodiguée  à tant  de  bourgeois.  Le 
duc  de  Lorraine  n'eut  point  tant  d'orgueil,  et  ne 
craignit  pas  d'être  en  fraternité  d'armes  avec  les  ca- 
piuines  suisses. 

Enfin,  comme  on  allait  avancer  vers  l'ennemi, 
Guillaume  Herter,  capitaine  de  Strasbourg,  de- 
manda s'il  ne  serait  pas  à propos  de  hure  à la  bile 
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quelques  reirasciiemenu , soit  avec  les  cbtriou  de 
bagage,  soit  avec  des  palissades,  afin  de  rompre 
le  choc  de  la  puissaule  cavalerie  des  Bourguignoos, 
dans  le  cas  où  l'on  aurait  à recevoir  leurs  attaques, 
ou  si  par  malheur  ou  était  contraint  k plier.  D'abord 
personne  ne  répondit  k cette  proposition  ; les  Suisses 
se  regardaient  les  uns  les  autres  d'un  oeil  surpris  et 
mécontent  ; puis  Félix  Keller,  de  Zurich,  rompit  ce 
silence.  < Si  nos  fidèles  alliés,  dit-il,  ont  bonne  et 

> franche  volonté  de  combattre  avec  nous,  le  mo- 

> ment  en  est  venu.  Selon  la  coutume  de  nos  pères, 
■ nous  allons  marcher  sur  l'ennemi  et  en  venir  aux 

> mains.  L'art  des  fortifications  n'a  jamais  été  notre 

> fait.  > Il  n'en  fut  plus  parlé,  et  l'ordre  de  marcher 
fut  donné. 

Dès  la  veille,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  eut 
appris  que  les  Suisses  passaient  la  rivière,  il  en 
avait  en  grande  joie.  Il  voulait  même  marcher  à leur 
rencontre;  mais  la  pluie  était  si  forte  qu'il  remit 
l'attaque  au  lendemain.  Ses  capitaines  risquèrent 
de  lui  donner  quelques  conseils  qui  ne  furent  pas 
mieux  écoulés  qu'à  Granaon  ; leur  avis  était  de  lever 
le  siège  de  Morat  et  d'attendre  l'ennemi  en  plaine, 
où  la  cavalerie  pouvait  avoir  un  avantage  qu'elle 
perdait  sur  un  terrain  inégal  et  coupé. 

La  gauche  de  son  armée,  commandée  par  le  grand 
bâtard  de  Bourgogne  et  le  sire  de  Ravenstein , était 
appuyée  au  lac  et  touchait  presque  aux  murs  de 
Moral.  Le  corps  de  bataille,  sous  les  ordres  d'Hu- 
gues de  Cbàleau-Guyon  et  de  Philippe  de  Crève- 
cceur,  sire  d'Esquerdes , s'étendait  entre  les  villages 
de  Greni  et  de  Gourtevon.  Quant  au  Duc,  il  était  à 
la  droite  avec  ses  archers  à cheval,  les  Anglais  et 
la  meilleure  cavalerie  de  l'armée. 

Les  Lombards  et  les  luliens  étaient  presque  tous 
à la  gauche  avec  le  grand  bâtard.  Le  soir  d'aupa- 
ravant, le  Duc  avait  eu  le  chagrin  de  voirie  prince  de 
Tarante , qui  jusqu'alors  les  avait  commandés,  pren- 
dre congé  de  lui  pour  aller  trouver  le  roi  de  France. 
Il  y avait  un  an  que  ce  jeune  prince  était  auprès 
du  Duc,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  hile.  11  avait  fini 
par  se  lasser  de  tant  de  délais  et  rie  fausses  pro- 
messes. Son  père,  le  roi  de  Naples,  s'était,  dans 
cet  intervalle,  réconeiKé  avec  le  roi.  Les  conseillers 
qu'il  avait  auprès  de  lui  voyaient  que  le  duc  de  Bour- 
gogne laissait  aussi  espérer  le  même  mariage,  soit 
à la  duchesse  de  Savoie  pour  son  fils , soit  à l'Ëm- 
pereur  pour  le  duc  Maximilien  d'Autriche.  Ils  en- 
voyèrent secrètement  un  officier  d'armes  à Lyon 
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pour  demander  on  sauf-conduit,  que  le  roi  accorda 
très-volontiers. 

Maître  Angelo  Catho  décida  plus  que  nul  autre  le 
jeune  prince  à partir.  C'était  un  homme  qui  voyait 
si  sagement  les  choses  et  jugeait  si  bien  des  per- 
sonnes , qu'il  passait  pour  deviner  l'avenir  par  voie 
d'astrologie  (i).  Déjà  il  avait  mal  auguré  de  la  jouniée 
de  Granson.  Celte  fois  il  avait  encore  de  plus  sûrs 
indices.  Toute  cette  armée  nouvelle,  mal  exercée, 
et  composée  de  gens  mécontents  ou  d'étrangers 
soudoyés;  des  capitaines  inquiets  de  l'avenir,  à qui 
il  lardait  de  quitter  un  service  toujours  aventureux 
et  maintenant  si  mal  favorisé  de  la  fortune;  des 
serviteurs  las  d'un  maître  si  dur,  qui  dans  le  mal- 
heur leur  montrait  moins  de  confiance  encore  et 
d'affection  que  dans  la  prospérité  ; enfin  ce  chef  lui- 
même  n'ayant  plus,  à vrai  dire,  la  plénitude  de  sa 
raison , plus  incapable  que  jamais  d'aucun  conseil , 
ayant  perdu  son  habileté  guerrière,  malade,  et  sans 
cesse  passant  de  la  colère  à une  sorte  d'engourdis- 
sement (i)  : il  y en  avait  asseï  pour  qu'un  habile 
homme  prédit  la  perte  de  la  bataille.  Maître  Angelo 
Catho  en  assura  le  prince  Frédéric  et  l'écrivit  aussi 
à Naples.  Déjà  le  roi  Ferdinand  avait  mandé  à son 
fils  de  quitter  le  duc  de  Bourgogne.  Après  avoir 
vaillamment  combattu  avec  lui  à Granson,  il  lui  dit 
adieu  la  veille  de  la  journée  de  Morat. 

Le  Duc  se  porta  en  avant  avec  une  avant-garde 
considérable.  Les  Suisses  avaient  marché  de  leur 
cêté,  et  se  tenaient  maintenant  sur  l'autre  revers 
des  collines,  toujours  abrités  par  la  forêt.  La  pluie 
avait  continué  à tomber  en  abondance;  le  ciel  était 
couvert  de  nuages.  Après  plusieurs  heures,  voyant 
que  leurs  ennemis  conservaient  la  même  position 
et  semblaient  ne  pas  accepter  le  combat,  les  Bour- 
guignons, trempés  par  la  pluie,  commencèrent  à so 
retirer  vers  leur  camp.  La  poudre  était  mouillée 
dans  les  chariots  ; les  cordes  des  arcs  étaient  hu- 
mides et  sans  ressort;  les  hommes  étaient  harassés 
par  cette  longue  et  pénible  attente. 

Alors  Hanns  de  Hallwyl  donna  le  signal  à son 
avant-garde:  < Braves  gens,  leur  disait-il,  confé- 

> dérés  et  alliés,  voilà  devant  vous  ceux  que  vous 

> avex  défaits  à Granson.  Ils  sont  encore  venus 
I chercher  votre  vengeance.  Leur  multitude  est 

> grande;  mais  vous  n'en  avez  pas  peur.  Songez  aux 
I belles  batailles  que  nos  pères  ont  gagnées.  Il  y a 

> cent  trente-sept  ans,  qu'à  pareil  jour,  eu  ceslieux 
I mêmes,  à Laupen,  ils  ont  remporté  une  grande 

(9;  Collul. 
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> vicloire.  Vont  itei  vtUltnU  comme  eox,  et  Diea 

> sera  aussi  avec  vous.  Pour  qu'il  nous  accorde 

> celugrice,  àgeuoux,  mes  amis, et  faisont  notre 

> prière!  > 

Tous  s'agenouillèrent  et  joignirent  les  mains.  Pour 
lors,  on  vil  soudainemenl  les  nuages  se  dissiper,  le 
ciel  s'éclaircir,  et  le  soleil  paraître  tout  brillant. 
Hallwyl  lira  son  épée  et  cria  ; t Braves  gens.  Dieu 
■ nous  envoie  la  clarté  de  son  soleil.  Allons,  penseï 
I è vos  Temines  et  è vos  enfants;  et  vouai  jeunes 

> gens,  voudriez-vous  laisser  les  Italiens  enlever 

> vos  amoureuses?  > 

Il  ne  fut  plus  en  peine  que  de  modérer  leur  ar- 
deur, afin  de  marcher  en'boo  ordre.  Ils  s'avan- 
çaient, criant:  < Gransoo.Gransonl  > Au  devant 
d'eux,  une  troupe  de  leurs  chiens  de  montagnes 
avait  rencontré  d'autres  chiens  du  camp  ennemi  et 
leur  donnait  la  chasse.  Cétait  un  sujet  d'amusement 
et  de  bon  présage. 

* Le  camp  des  Bourguignons  était  fortement  re- 
tranché par  un  fossé  et  une  haie  vive.  Les  Suisses  j 
firent  deux  attaques.  Hallwyl  et  l'avant-garde  1 
gauche,  Waldmann  et  le  corps  de  bataille  plus  è 
droite.  Mais  le  retranchement  étaildéfendu  par  une 
puissante  artillerie.  Elle  faisait  de  grands  ravages, 
et  emportait  des  rangs  entiers.  La  cavalerie  lor- 
raine s'avança , et  plus  d'un  hommes  d'armes  fut 
abattu.  Le  duc  René  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les 
cavaliers  bourguignons  se  lancèrent  sur  sa  troupe, 
et  l'auraient  mise  en  péril , si  Hallwyl  ne  l'eill  ap- 
puyée. Cependant,  comme  les  oMilleura canonniers 
de  l'armée  de  Bourgogne  avaient  été  tués  au  siège 
de  Morat,  les  bombardes  et  les  grosses  coulevrioes 
étaient  souvent  iqustées  trop  haut,  et  tiraient  dans 
les  arbres. 

Le  Duc  ne  savait  nullement  en  quel  nombre 
étaient  les  Suisses,  et  leur  croyait  beaucoup  moins 
de  forces  qu'ils  n'en  avaient.  Les  voyant  d'abord  ne 
pas  accepter  le  combat  qu’on  venait  leur  offrir,  il 
s'était  confirmé  dans  l’idée  de  leur  biblesse.  De  sorte 
que,  lorsqu'un  instant  après  qu'il  fut  rentré  dans 
son  camp  on  lui  annonça  que  leur  armée  se  mettait 
en  mouvement,  il  ne  voulut  point  le  croire;  et 
comme  le  gentilhomme  qui  le  lui  disait  assurait 
l'avoir  vu  de  ses  yeux , il  lui  adressa  de  dures  et  in- 
jurieuses paroles  (i). 

Bientét  il  n’en  put  douter,  et  courut  au  lieu  de 
l’attaque.  Elle  durait  depuis  assez  longtemps;  les 

(1)  Anulgard. 

(t)  GoUat.  — Beutenu. 


assauts  des  Suisses  étaient  repoussés  l’un  après 
l'autre  ; déjà  le  Due  avait  bonne  espérance  de  la  vic- 
toire, lorsqu’il  entendit  à sa  droite  de  grands  cris 
et  un  tumulte  extraordinaire.  C'était  Hallwyl  qui, 
avec  son  avant-garde,  avait  marché  le  long  du  re- 
trandiemenl,  l'avait  tourné,  et  entrait  dans  le  camp. 
Bientét  le  désordre  fut  complet;  le  fossé  et  la  baie 
furent  forcés  de  toutes  (larls  ; l'anillerie  tomba  aux 
mains  de  Suisses,  qui  la  tournèrent  aussilét  contre 
les  Bourguignons.  En  ce  lieu  le  combat  fut  disputé 
et  sanglant;  les  archers  è cheval  de  la  garde,  tous 
les  gens  de  l'bétcl  et  les  Anglais  montrèrent  un 
merveilleux  courage;  mais  les  comtes  d'Eplingen, 
de  Tbiersiein , de  Gruyère , et  le  duc  do  Lorraine 
plus  ardent  de  haine.et  de  vengeance  que  qui  que 
ce  Boil  contre  le  duo  Charles,  arrivèrent  avec  leur 
cavalerie,  et  soutinrent  vaillamment  le  choc  des  plus 
vaillants  hommes  d’armes  de  l'armée  de  Bourgogne. 
Enfin  le  duc  de  Somerset  (t),  capitaine  des  Anglais, 
le  comte  de  Marie , fils  aîné  du  connétable  de  Saint- 
Pol  (s),  les  sires  de  Grimberghes,  de  Rosirabos,  de 
Mailli,  deMontaigu,  de  Boumonville  et  beaucoup 
d’autres  furent  abattus.  Jacques  du  Macs,  qui  por- 
tait la  bannière  du  Duc , se  fit  tuer  en  la  défendant, 
et  tomba  la  tenant  serrée  dans  ses  bras. 

L’aile  droite  des  Bourguignons  émit  entièrement 
rompue.  Au  même  moment , Adrien  de  Bubenbetg 
était  sorti  avec  la  garnison  de  Morat,  et  avait  at- 
taqué vivement  l'aile  gauche  et  tonte  la  troupe  du 
grand  bttard.  Bientét  l'arrière-garde  des  Sniases, 
que  commandait  Hertenstein,  ayant  conûoué  le 
mouvement  que  l'armée  venait  de  faire,  toujours 
s'avançant  et  se  déployant  sur  la  ganclie,  tourna  en- 
tièrement les  positions  du  camp  des  Bourguignons , 
et  se  montra  derrière  leur  corps  de  bataille. 

Pendant  ce  temps-lt,  le  comte  de  Romont,  campé 
de  l'autre  cété  de  la  ville,  et  inquiété  par  une  fausse 
attaque,  ne  pouvait  être  d'aucun  secours.  Il  y eut 
encore  quelque  combat  è l'aile  gauche;  mais  lors- 
qu'on eut  vu  tomber  la  bannière  du  grand  blurd 
qu'avait  saisie  un  homme  du  Hassii , il  ne  resta  plut 
d’espoir;  toute  l'armée  était  en  désordre  et  disper- 
sée; le  Duc  lui-méme,  ne  voyant  plus  de  ressource, 
et  dans  un  morne  désespoir;  songea  è une  prompte 
fuite.  Il  fallait  se  héter,  car  de  la  façon  dont  la  ba- 
taille s'était  donnée,  les  Suisses  étaient  maîtres  des 
efaemins  de  Lausanne  et  du  pays  de  Vaud  ; la  retraite 
était  coupée.  Auui  le  Due,  qui  avait  encore  trois 

(3)  l.a  Marche,  — HUtoire  (^néalcgiqiie. 
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uiille  ckevaux,  les  vil  bienlûl  dispersés,  et  ce  fui  ù 
graiid'peine  que,  suivi  de  douze  de  ses  scrvileurs 
seuleuienl,  il  gagna  Morgcs  après  une  course  de 
douze  lieues,  ayanl  encore  une  fois  perdu  sou  ar- 
mée. Trois  mois  el  demi  s'élaienl  passés  depuis  la 
journée  de  Granson  (i). 

Après  sa  fuile , le  clianip  de  balaille  ne  fui  plus 
qu'un  lieu  de  carnage;  les  Suisses  parcouraienl  ce 
large  espace  sans  Irouver  nulle  résislancc,  luanl 
loul  ce  qu'ils  rencoiilraienl  dcvanl  eus,  rcfusanl 
impilojrablemenl  merci,  cl  crianl  à ceux  qui  implo- 
raienl  miséricorde  : i Briey,  Gransun!  i Celle  fuis 
on  ne  maoquail  pas  de  cavalerie  pour  suivre  les 
fuyards;  les  gens  du  comle  de  Gruyère,  el  les 
hommes  d'armes  aulricbicns  el  lorrains,  coururcnl 
la  roule  jusqu'é  Avencbes,  ne  laissanl  aucun  refuge 
aux  ennemis  épars  de  lous  célés. 

G'élaienl  surloul  les  Lombards  qui  ne  Irouvaienl 
nulle  pilié  ; on  en  égorgea  un  grand  nombre.  En- 
lourés  ainsi  de  loules  [taris,  Iteaucoup  leiitcrenl 
d'aller  rejoindre  le  comte  de  Roinunt,  en  passant 
dans  le  lac.  Il  n'esl  pas  profond , mais  le  fond  en  est 
très-marécageux.  La  plupart  de  ces  cavaliers  s'en- 
foncèrent dans  la  fange  et  dans  les  roseaux  ; d'autres 
allèrent  trop  avant  dans  le  lac  et  se  noyèrent.  U'ail- 
leurs  les  Suisses  les  poursuivaient  jusque  dans  l’eau , 
leur  tiraient  des  flècbes,  les  tuaient  à coups  d'ar- 
quebuse, et  monlaienl  dans  des  nacelles  pour  aller 
les  achever  (t).  On  vil  en  plus  d’un  endroit  l'eau  du 
lac  se  rougir  de  sang.  La  tradition  raconte  qu'un  seul 
cuirassier  parvint  à se  sauver,  et  encore  parce  qu'il 
s'était  voué  i saint  Ours,  patron  de  la  ville  de  So- 
leure.  Trois  siècles  après,  les  pèclicurs  retiraient 
encore  de  temps  en  temps  des  armures  el  des  cui- 
rasses dans  leurs  filets. 

Enfin  on  estime  qu'il  périt  è Moral  huit  ou  dix 
mille  bommes  de  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  et 
plus  de  la  moitié  fut  tuée  de  sang-froid  après  bi 
bataille.  Jamais  les  Suisses  n'avaient  montré  tant 
de  haine  pour  leurs  ennemis,  i Cruel  comme  i 
Uorat,  > fut  longtemps  un  dicton  populaire. 

Le  camp  du  duc  de  Bourgi^ne  tomba  encore  une 
fois  aux  mains  des  Suisses.  Il  n'était  plus  aussi 
riche  qu'è  Granson  ; toutefois  les  provisions  de  vivres 

(1)  Le  S juillet  tu  toir,  le  btitlî  de  Htiuaul  manda  lea  Scho- 
vluada  Moue,  al  leur  dit  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
ddtronioe  dee  xeu  de  guerre  du  Duc , non  point  teUo  ni  tl 
grantin  qut  auenU  tllioitnt  nt  en  faitoitnt  courir  U bruit ^ 
puivqu'il  n'y  avait  eu  de  tuée  qu'un  trèe-pelit  nombre  de 
(eatilthommea  et  scov  de  nom , et  que  cela  était  arrivé  daoa 
le  teinpv  que  le  Dur  accompafuait . avee  une  partie  de  von 


et  les  munitions  de  toute  sorte  étaient  en  abondance. 
L'artillerie  était  nombreuse  ; elle  fut  partagée  entre 
les  alliés.  l.e  duc  René  reconnut  ses  canons  de  Lor- 
raine; ils  lui  furent  rendus,  el  les  Suisses,  pour 
lui  montrer  toute  leur  affection,  lui  donnèrent  la 
baraque  de  charpente  qui  servait  de  logis  au  duc  de 
Bourgogne.  Elle  était  encore  assez  belle  et  ridie.  Il 
s'y  trouva  de  magnifiques  cloffes,  de  rares  four- 
rures, des  armes  d'un  beau  travail,  une  chapelle 
précieuse.  Un  beau  portrait  du  duc  Charles  fut  placé, 
à l'bélel  de  ville  de  .Moral.  Les  gens  de  toute  sorte 
que  traînait  après  elle  celle  armée , les  marckands, 
les  valets , les  filles  de  mauvaise  vie  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  mille  environ , se  répandirent  çà 
et  là,  se  caclièrenl  dans  les  bois,  demandèrent  asile 
aux  paysans , el  regagnèrent  à grand'peine  le  pays 
de  Vaud  ou  la  comté  de  Bourgogne. 

Le  comte  de  Romonl  el  les  douze  mille  com- 
battants qu'il  avait  sous  ses  ordres  n’allendirent 
pas  que  les  Suisses  vinssent  à eux.  Ils  ne  tentèrent 
pas  même  de  se  retirer  en  bon  ordre  ; passant  entre 
les  doux  lacs  de  Moral  et  de  Neufcbàtel , il  s'enfuit 
par  la  roule  d'Estavayer. 

Après  trois  jours  passés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, afin  de  maintenir  contre  tout  venant,  selon 
les  anciennes  coutumes,  que  la  victoire  était  bien 
gagnée,  les  Suisses  s'occupèrent  à enterrer  les 
morts.  On  creusa  au|irèt  de  .Moral  une  immense 
fosse;  on  y jeta  les  cadavres  en  les  recouvrant  de 
chaux  vive.  Quatre  années  après,  lorsque  ces  corps 
furent  consumés,  une  chapelle  fut  construite  où  l'on 
entassa  les  ossements  retirés  de  la  fosse.  Elle  se 
nommait  couniunéinent  l'Ossuaire  des  Bourgui- 
gnons; on  y lisait  l'inscription  suivante  ; 

azo  orviio  luiao.  iscirti  ci  roaiifsixi  aiacrvaïc 
sic»  cvcaciits,  aoaena  osiiocvs,  ca  bclictiii  cuis, 
aoc  ICI  lovticvTta  auiqiir  (>). 

Pendant  plus  de  trois  siècles  cet  ossuaire  a été 
conservé  comme  un  glorieux  souvenir  de  la  vail- 
lance des  Suisses.  I.es  habitants  du  pays  montraient 
avec  orgueil  ce  trophée  aux  voyageurs , el  leur  fai- 
saient remarquer,  sur  ses  ossements  blanchis,  la 
trace  des  grands  coups  d'épée  dont  leurs  pères 

armée,  te  prince  de  Tarcpte,  filt  du  roi  Je  NapU-v.  qoi  re- 
tooreait  daev  ton  payt.  Regittre»  Ju  conteÜ  etc  uilte  de 
Mont.  (G.) 

(9;  Specklin.  — Muller. 

(5j  A Dieu  Irét-bon  cl  trèv-frand.  I, 'armée  dnirét-eélébre 
et  trio-vaillont  duc  de  Bour;;osDe , aatiéscanl  Moral , défaite  ,, 
par  lei  Soitte* . a laiué  iei  ce  monumenl.  I 
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avaient  frappé  les  soldats  du  doc  Charles.  Un  tel 
monument,  qui  rappelait  ce  que  peuvent  les  peuples 
défendant  leurs  libertés , et  le  châtiment  sévère  que 
la  Providence  avait  envoyé  à un  prince  orgueilleux 
et  tyrannique,  aurait  dô  être  toujours  respecté.  Une 
armée  française , passant  par  Morat  en  1798  pour 
soumettre  la  Suisse,  crut  voir  dans  TOssuaire  des 
Bourguignons  une  offense  i-la  gloire  de  la  France. 

F.lle  détruisit  la  chapelle  et  dispersa  les  ossements. 

. I.e  Duc  ne  passa  qu'un  jour  à Morges,  et  de  lè 
s’en  vint  à Gex;  le  comte  de  Romont  était  avec 
lui  : l’évéque  de  Genève  vint  aussi  le  trouver.  Dans 
son  chagrin,  ses  soupçons  se  portèrent  sur  leur 
Itelle-sœur,  la  duchesse  de  Savoie  (t).  Elle  était 
sœur  du  roi  de  France  ; après  la  journée  de  Graiison, 
elle  lui  avait  envoyé  un  message.  Se  livrant  sans 
contrainte  è ses  pensées,  il  en  vint  i croire  qu’elle 
l’avait  trahi,  qu’elle  l’avait  attiré  à sa  perte,  quelle 
était  cause  volontaire  de  tous  scs  maux.  C’était  pour 
elle,  pensait-il,  qu’il  était  venu  faire  la  guerre  aux 
Suisses,  et  maintenant  elle  allait  traiter  avec  le  roi, 
achever  sa  ruine,  peut-être  même  tramer  quelque 
complot  contre  lui.  Il  s’en  expliqua  avec  colère  au 
comte  de  Uomont  et  à l’évèque  de  Genève , qui,  soit 
par  crainte , soit  par  attachement  pour  la  maison 
de  Bourgogne,  lui  conscillèretii  de  mettre  à l’épreuve 
la  duchesse  de  Savoie,  et  au  besoin  de  s’assurer 
d’elle. 

Elle  était  alors  à Genève;  dés  le  lendemain  elle 
vint,  avec  le  jeune  duc  et  ses  autres  enfants,  rendre 
visite  uu  duc  de  Bourgogne  et  lui  offrir  quelques 
consolations,  comme  elle  avait  déjà  fait  lors  de  sa 
première  défaite.  Il  était  sans  provisions,  presque 
sans  Serviteurs,  de  sorte  qu’elle  le  défrayait  et  lui 
envoyait  de  Genève  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 

Ee  Duc  lui  dit  qu’il  allait  partir,  et  retourner 
dès  le  soir  même,  dans  sa  comté  de  Bourgogne  pour 
ntettre  ordre  à scs  affaires;  quelle  devrait  lac- 
cuinpagner  ; que  les  Suisses  ne  tarderaient  pas  à se 
fdpandre  de  tous  côtés;  qu’on  ne  pouvait  savoir 
jusqu’où  iraient  leurs  cruautés,  et  qu’il  lui  offrait 
un  asile  dans  scs  Étals. 

'•a  duchesse  le  remercia  de  cette  preuve  d’amitié; 
'"ais  éiaiu  rcgenie,  elle  ne  pouvait  quitter,  répon- 
dii-ol  le  ^ iç  5Qj„  et  le  gouvernement  de  scs  sujets;  la 
'*l'e  de  Genève  était  forte,  le  passage  du  Bhènc 
difficile;  d’ailleurs  elle  ne  courrait  aucun  péril,  en 
•’Oiiraiu  plusavanl  dans  la  Savoie,  vers  Chamliéri, 

elle  avait  des  forteresses  imprenables;  elle  pour- 


I.»  Mnrrlii-.  — rWmr».  - Cul'-hrnon.  — 


rail  même  s’en  aller  de  l’autre  côté  des  monugnes, 

dans  ses  Éwls  de  Piémont. 

U Duc,  mal  satisfait  de  cette  réponse,  envoya 
l’ordre  à son  chambellan  Olivier  sire  de  La  Marche, 
qui  était  en  ce  moment  à Genève,  de  s’embusquer 
Lx  portes  de  la  ville,  d’y  attendre  le  passage  de  la 
duchesse  do  Savoie,  do  se  saisir  d’elle  et  de  scs 
enfants,  cl  de  les  amener  sur-le-champ  a Saint- 
Claude  Un  tel  commandement  parut  bien  insensé 
au  sire  de  La  Marche  : c’était,  à ce  qu’il  lui  sem- 
blait nue  indigne  trahison , une  violence  contraire  a 
tout  bon  droit,  à la  bonne  foi,  à l’bospiulite.  Mais 
il  connaissait  son  maître  ; il  savait  qu’il  y » 
la  vie  à lui  désobéir  en  quoi  que  ce  soit.  L ordre 
lui  avait  même  été  donné  sur  sa  tète.  Il  se  mit  en 
devoir  d’exécuter  ce  qui  lui  était  prescrit. 

Pour  que  le  coroploi  réussit  mieux , le  Duc  re- 
tint  la  duchesse  de  Savoie  le  plus  longtemps  qu  il 
lui  fut  possible  avec  lui.  11  était  nuit  quand . lui  di- 
sant adieu,  elle  partit  de  Gex  pour  retourner  à 
Genève,  qui  n’en  est  qu’à  deux  ou  trois  lieues 
seulement. 

F.n  approchant  de  la  ville,  elle  fut  tout  à coup 
surprise  et  saisie  par  le  sire  de  La  Marche  et  par 
ceux  qu’il  avait  avec  lui.  La  nuit  était  fort  noire, 
on  ne  pouvait  distinguer  les  objets.  11  fallait  se  hâter 
avant  qu’on  pùl,  de  Genève,  accourir  au  ^ours 
de  la  duchesse.  Le  sire  de  La  Marche  la  pla^  en 
croupe  derrière  lui,  et  s’assura  d’un  des  enbnU, 
qu’il  prit  pour  le  jeune  duc.  Mais , dans  cette  obscu- 
rité,  il  se  trompa,  cl  saisit  le  second  des  peina 
princes.  Le  comte  de  Rivarola,  gouverneur  du  duc 
Philibert,  cul  le  temps  de  le  cacher  dans  uu  ble 
voisin  de  la  route , tandis  que  le  maréchal  de  Savoie 
et  les  officiers  de  la  suite  delà  duchesse  s’efforçaient 
de  la  défendre  cl  de  l’arracher  aux  Bourguignons. 
Le  sire  de  Villelte  trouva  moyen  de  sauver  aussi  le 
prince  Louis-Jacques. 

Messire  Olivier  s’éloigna  an  plus  vite,  passa  les 
montagnes  pendant  la  nuit,  emmenant  la  duchesse 
et  scs  deux  filles,  cl  croyant  avoir  aussi  le  jeune 
prince.  Après  leur  avoir  donné  quelque  repos  à 
Mijoux,  il  arriva  à Saint-Claude,  où  le  Duc,  en 
reconnaissant  que  le  jeune  duc  de  Savoie  n’était 
pas  pris,  entra  dans  une  telle  fureur  qu’il  voulait 
faire  mettre  à mort  son  chambellan  pour  n avoir  pas 
exécuté  ses  ordres.  Toutefois  il  finit  par  se  calmer 
et  par  faire  conduire  madame  de  Savoie  au  cliàteau 
de  Salins. 

Pour  lui,  il  s’établit  dans  cette  ville  et  résolut 
de  faire  une  nouvelle  armée  pour  rentrer  en  Suisse. 
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Tonte  celle  qui  avait  combattu  à Moral  était  entiè- 
rement dispersée.  Si , après  Granson , ce  n'élait  pas 
sans  peine  qu’il  avait  réuni  les  fuyards  et  les  dé- 
serteurs, maintenant  ce  lui  était  chose  tout  i fait 
impo.ssiblc.  Tous  poursuivis  par  les  Suisses , mou- 
rant de  fatigue  et  de  faim , avaient , chacun  comme 
il  avait  pu , regagné  leur  pays.  Il  écrivit  dans  scs 
diverses  seigneuries,  et  envoya  des  ordres  pressants 
et  sévères  pour  qu'on  reprit  les  déserteurs,  pour 
qu’on  fit  de  nouvelles  levée  (i),  pour  qu’on  levlt 
d'autres  impéts. 

Les  états  de  la  comté  de  Bourgogne  furent  as- 
semblés (t)  sous  ses  yeux  i Salins.  Il  leur  dit  qu’il 
ne  fallait  point  se  laisser  abattre  par  la  mauvaise 
fortune;  que  les  anciens  Romains,  pour  n'avoir  pas 
perdu  courage  après  la  bataille  de  Cannes,  étaient 
devenus  maîtres  du  monde;  que  les  Bourguignons , 
qui  jadis  avaient  vaincu  les  Romains,  ne  devaient 
pas  montrer  moins  de  constance  et  de  fermeté  ; que 
pour  lui , il  était  de  la  race  de  Philippe  le  Hardi , 
de  Jean  sans  Peur  et  du  duc  Philippe , le  plus  vail- 
lant prince  de  son  temps  ; qu'il  n’était  pas  non  plus 
si  dénué  de  puissance  que  scs  ennemis  affectaient 
de  le  dire.  Il  parla  alors  de  ses  pays  de  Flandre,  et 
de  tout  ce  que  de  si  riches  villes  et  de  si  vastes 
pays  pouvaient  loi  fournir  en  hommes  et  en  argent. 
Il  espérait  que  ses  plus  cliers  sujets,  ceux  qui  avaient 
commencé  la  grandeur  de  sa  maison , les  Bourgui- 
gnons, ne  se  montreraient  pas  moins  fidèles  et 
sélés.  Il  fit  encore  mention  de  ce  royaume  do  Bour- 
gi^ne  qu’il  voulait  établir,  et  finit  par  dire  qu’il 
formerait  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
et  que  chacun  de  ses  sujets  serait  taxé  au  quart  de 
son  avoir. 

Les  états  furent  effrayés  d’une  telle  demande  et 
de  cette  obstination  du  Duc  à se  perdre  et  à ruiner 
tout  le  pays  de  sa  domination  ; ils  l'auraient  conjuré 
de  faire  la  paix  ; mais  il  était  difficile  de  lui  en  parler 
sans  exciter  sa  fureur.  On  lui  répondit  en  donnant 
de  grandes  louanges  A sa  fermeté  ; néanmoins  les 
états;  demandèrent  A délibérer  sur  les  demandes 
qui  leur  étaient-Taites.  Le  lendemain  ils  lui  remon- 
trèrent que  les  choses  o’éMient  pas  telles  que  son 
ardeur  et  son  courage  les  lui  faisaient  voir;  depuis 
plusieurs  années  la  fleur  de  la  noblesse  et  de  tous 
ceux  qui  étaient  habitués  aux  armes  avait  été  enle- 

(1)  Par  DQ  maadeiiMot  de*  premier*  jour*  du  moi*  d'eoAt, 
adre**d  en  grand  bailli  de  Baioaot , le  Duc  déclarait  gue , 
peur  compléter  *aa  ordonnance , il  avait  beooio  de  S, 000  ar- 
eber*  et  4,000  piqunttàru:  il  Usait  le  Uainaut  à 1,600  ar» 
eber*  4 pied.  Comptai  À ntoinf  hotin,  tfranti  haitti  fie  Hai- 


vée  du  pays  et  n’y  était  pas  revenue  ; tant  d'appréla 
de  guerre,  tant  d’équipages,  tant  d’artillerie  avaient 
exigé  de  si  fortes  dépenses,  que  la  comté  était 
épuisée  ; le  commerce  était  interrompu  ; l'ennemi 
avait  fait  plus  d’une  course,  brûlant  les  villes  et  les 
villages,  dévastant  les  champs;  les  terres  restaient 
en  friche,  et  la  famine  menaçait  le  pays.  Ils  prièrent 
le  Duc  de  songer  A soudière , de  glorieuse  mémoire, 
qui  avait  fait  aussi  de  grandes  guerres,  mais  n’avait 
jamais  mis  en  oubli  le  salut  du  pauvre  peuple.  La 
maison  de  Bourgogne  avait,  disaient-ils,  bien  asscs 
de  seigneuries  et  de  puissance,  et  il  n'était  nul 
besoin  de  faiic  d’autres  conquêtes.  Du  reste, 
pour  montrer  à leur  prince  toute  leur  bonne  vo- 
lonté, ils  offrirent  de  faire  un  dernier  eflbrt  et  de 
lever  trois  mille  hommes  qui  seraient  employés 
A garder  la  comté  contre  les  courses  de  l’en- 
nemi. 

Celte  sage  réponse  ne  conieiila  point  le  Duc;  il 
s’emporta , et  leur  dit  qu’il  avait  cru  les  trouver 
plus  fidèles  et  plus  vaillants,  mais  que  par  bonheur 
il  avait  d’autres  sujets  plus  empressés  A venger  leur 
honneur  et  celui  de  leur  seigneur  ; qu’il  s’en  irait 
faire  sa  demeure  pour  toujours  dans  ses  pays  de 
Flandre , et  qu’alors  les  Bourguignons , restés  sans 
défense , seraient  contraints  de  donner  aux  ennemis 
bien  plus  qu’ils  ne  refusaient  A leur  prince  ; qu’ainsi 
ils  échangeraient  sans  nul  profit  la  gloire  pour  la 
honte. 

Les  étals  du  duché,  assemblés  A Dijon , se  trou- 
vant hors  de  la  présence  du  Duc , répondirent  plus 
hardiment  encore  que  celte  guerre  n’était  pas  né- 
cessaire, qu’il  n’était  pas  besoin  d’y  contribuer,  ni 
de  molester  le  peuple  pour  une  querelle  si  mal 
fondée,  où  l’on  n’avait  nulle  espérance  de  venir  A 
bonne  fin  (s). 

Les  Flamands,  que  le  Duc  avait  voulu  donner  en 
exemple  aux  Bourguignons , montraient  encore 
moins  d’obéissance.  LA,  ses  ordres  n'élaieut  plus 
écoutés;  déjà,  avant  la  bataille  de  Moral,  on  avait 
commencé  A ne  pas  respecter  autant  son  pouvoir, 
A ne  plus  tenir  si  grand  compte  de  ses  volontés. 
Dans  ses  lettres , il  lui  fallait  au  contraire  alléguer 
le  bon  exemple  des  Bourguignons.  Ainsi,  le  42  juil- 
let, après  les  états  de  Salins,  il  écrivait  au  président 
et  aux  gens  de  sou  conseil  A Luxembourg  : c Très- 

naut,  duiaroeloàrt  1475  au  50  tapttmbra  1470,  tuaarcbivt* 
<b  LUIe.  (G.) 

(Sj  Mullfir.  — Dnuod.  — SpecàUu.  — Haltvt. 

(S)  SaiU-JulMO  <l«  Btlvura,  du*  Ceucla-fipde. 
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cliers  et  bien  amée,  voue  détirex,  comme  nons 
UTone,  dire  auurésde  t'éial  de  notre  santé;  noua 
étions,  grice  i Dieu,  en  très-bonne  santé  et  dispo- 
sition de  corps,  quand  nous  avons  eu  dernièrement 
une  journée  è rencontre  des  Allemands.  Nulle  partie 
des  gens  i cheval  n'a  abandonné  notre  personne  ; 
mais  aucuns  piétons,  plusieurs  Picards  et  autres 
gens  de  nos  pays  de  par  delà,  comme  Taux  et  dé- 
loyaux envers  nous,  se  sont  retirés  en  Picardie  et 
ailleurs.  Dans  ce  pays-ci  où  nous  sommes,  et  qui 
est  le  nôtre,  les  sujets  et  liabilanls,  tous  tant  qu'ils 
sont,  pour  nous  montrer  leur  bon  vouloir,  amour 
et  afleclion , ne  nous  ont  pas  seulement  payé  ce 
qu'ils  nous  doivent,  mais  nous  ont  librement  et  de 
leur  propre  mouvement  offert  de  garder  le  pays, 
de  mettre  garnisons  à leurs  dépens  sur  les  fron- 
tières, et  de  les  enirelenir  six  mois  en  temps  d'été, 
afin  que  nous  puissions  d'autant  mieux  tenir  les 
champs,  ayant  nos  gens  autour  de  nous  pour  faire 
la  guerre  hors  de  nos  pays. 

> Toutefois  les  gens  de  nos  pays  de  par  delà  ont 
fait  et  font  le  contraire.  Bien  que  le  roi  ne  leur  de- 
mande rien  et  ne  leur  donne  aucune  affaire , bien 
qu'il  laisse  nos  sujets  aller,  passer  et  repasser  parmi 
son  royaume;  bien  qu'il  veuille  entretenir  les  trêves 
et  que  je  lui  envoie  présentement  le  sire  de  Contay 
pour  besogner  sur  ce  qu'il  désire  et  lui  promettre 
que  nous  nous  trouverons  ensemble,  ni  vous  ni  nos 
principaux  oliicicrs  n'avez  rien  fait  de  ce  que  je  vous 
ai  mandé  depuis  trois  ou  quatre  mois.  Nous  avions 
ordonné  que  ceux  de  nos  ordonnances,  fiefs  et  ar- 
rière-fiefs , tous  autres  de  gens  de  guerre  et  pouvant 
porteries  armes,  fussent  envoyés  au  secours  de 
notre  pays  de  Lorraine  ; nous  avions  même  mandé 
qu'ils  fussent  levés  à nos  frais.  Pour  ne  l'avoir  pas 
fait,  vous  êtes  cause  du  danger  où  se  trouve  pré- 
sentement la  Lorraine  et  de  la  perdition  dudit  paya 
qui  va  s'ensuivre,  s'il  n'y  est  pas  bientôt  pourvu. 

(I)  Did*  une  lettr«  que  le  Duc  écrivît,  de  Saliiu,  lo  13JuU* 
Ici  1470,  au  «eifocur  de  Revedeio , m>o  lioulcDaot  gcuéral 
aux  Payv-Bât , et  an  chancelier  Hugooet , il  le«  blâmait  avec 
vivacité  de  ce  qu*iU  avaient  employé  les  denier*  de*  aide*  au 
payement  de*  gamiiCDa  établie*  dan*  le*  place*  frontière* , 
landi*  que,  *olea  lui,  c'eût  été  aux  état*  à acquitter  cette 
dépexueili  leur  ordonnait  de  U faire  reenbourter  par  ceux* 
ci,  à défaut  de  quoi , leur  disait<il , naus  Us  f'eroiu prendn 
et  recouvrer  sur  vous  » cKancelUr,  et  nos  trésoriers  et  ^ini~ 
rseux.  Celte  lettre  eaUte,  en  copie,  dan*  un  manuaerît  de 
fond*  de  Béthune , portant  le  n«  9560,  4 la  biblletbèque  du 
roi  4 Pari*. 

1..C  37  avril  1 475,  le  Due,  étant  derant  Neu**,  avait  adre**é 
tu  chancelier  cl  aux  («a*  de  «ob  cooteil  une  lettre  où  U leur 


En  meuanl  ainsi  nos  commandemenlseo  non  chaloir, 
il  semble  que  vous  désiriez  non-seulemenl  la  perdi- 
tion de  la  Lorraine,  mais  la  nôtre  et  celle  de  tous 
nos  pays  de  par  defà;  et  aussi  que  vous  cherches 
à ce  que,  faute  de  gens,  nous  ne  puissions  résis- 
ter à nus  ennemis,  afin  que  lorsque  nous  irons  au 
secours  de  la  Lorraine,  et  que  nous  voudrons 
revenir  dans  ce  pays,  ce  que  nous  ferons  le  plus 
tôt  possible , nous  ne  puissions  plus  y parvenir. 
Ainsi  nous  n'avons  nulle  raison  d'être  content  de  la 
façon  dont  nos  principaux  officiers  sa  sont  com- 
portés. ) 

Il  renouvelait  les  ordres  de  faire  partir  les  hommes 
appartenant  aux  ordonnances,  le  ban,  l'arrière-ban 
et  tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes,  en  les 
envoyant  à mesure  qu'ils  seraient  prêts,  sans  que 
les  uns  attendissent  les  autres. 

I Et  si  jamais  vous  avez  désiré  nous  servir  et 
nous  complaire,  faites  et  accomplissez,  faites  faire 
et  accomplir  tout  ce  qui  vous  sera  commandé  ; n'en 
faites  faute  en  quoi  que  ce  soit,  et  craignez  désor- 
mais les  punitions  qui  pourraient  s'ensuivre.  • 

Dans  ses  discours,  le  Duc  était  plus  emporté 
encore  que  dans  sa  lettre.  Il  ne  parlait  que  de  faire 
trancher  la  tête  à ses  officiers,  de  châtier  cruelle- 
ment scs  sujets;  il  les  menaçait  sans  cesse  des 
vengeances  qu’il  exercerait  à son  retour  (i).  Celui 
qui  excitait  le  plus  sa  colère  était  messire  Hugonnet, 
son  chancelier,  homme  sage,  habile,  éloquent,  qu'il 
avait  commis  au  gouvernement  de  toutes  les  affiiirea 
eu  Flandre,  et  à la  tête  du  parlement  institué  à 
Malines  en  1473.  Mais  quelle  que  fût  la  bonne 
volonté  du  chancelier,  et  à supposer  même  qu'il 
eût  le  désir  sincère  d'obéir  aveuglément  aux  com- 
mandements rudes  et  insensés  de  son  maître,  cela 
lui  aurait  été  impossible.  Il  lui  aurait  fallu  une  ar- 
mée pour  contraindre  les  sujets  à obéir,  les  vassaux 
à prendre  les  armes,  les  villes  à payer  (i).  L'obéia- 

rcprochait,  eotre  autre.,  d'aroir  prélevé  le  paiement  de. 
^raUoD*  *ur  le  produit  du  domNioe  : • Nou*  ue  *ommc*  poiot 

• recor*,  ob*ervait«il , t'avoir  ordoanép^t,  alleodu  quOt 

• laa*  noire  ordonneooe,  vtiiap  tré»orier*et  |énér«ulx,  êvex 
» pris*  le  aomme  de««ui  déclairée  de  noitro  dit  domaine , ce 
a qu'il  ne  vou*  e*t  peint  perrni*  ne  loiaible , nous  voulon*  que 
a veut  fccte*  diligeuce  que  U dicte  tomme  toit  remplie  et 
a rembour»ée  » voua  advitant  que , en  votre  deSauU  de  ce 
» faire,  nous  sovons  bien  où  et  sur  quoi/ nous  devrons  pretf 
■ dre  (édit  remboursement , que  seru  point  sens  la  charge 
a devons,  tresoriereetgenerauls  dessus  dits. ÿi'f  powebes, 

• qu'il  n'en  «oit  aucun  bcMing.  * Archives  du  Magemsne.  (G.) 

(9)  4me%ard. 
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lUM  à bout  ; pliM  de  rigneiir  n'tanit  produit 
qu'une  rébellion  ourerte. 

Monobetaol  l’injure  que  le  Due  evait  faite  aux 
ëlata  l'année  précédente,  et  la  façon  hautaine  dont 
il  avait  promia  de  te  paaser  de  leur  consentement , 
le  ebancelier  voulut  essayer  si,  à leur  moyen,  on 
trouverait  plus  d’obéissance,  lis  furent  assemblés  é 
Bruxelles  (i).  Messire  Hugonnet  leur  exposa  la  né- 
cessité présente  et  le  danger  où  te  trouvait  le  prince, 
leur  demandant  instamment  de  venir  à ton  secourt 
et  de  lui  accorder  de  nouveaux  subsides.  Mais  ils 
ne  montrèrent  nulle  disposition  à y consentir;  ils 
rappelèrent  comment  le  pays  était  épuisé  par  les 
impéts  de  toute  sorte,  tant  ceux  qui  avaient  été  ac- 
cordés au  Duc  que  ceux  qui  avaient  été  établis  tant 
leer  consentement  et  contre  toutes  coutumes  et  li- 
bertés. Les  tailles  mises  pour  la  présente  guerre 
étaieot  même  loin  d'étre  payées,  et  avaient  encore 
beaucoup  d'années  à courir.  Les  états  demandèrent 
que  leurs  remontrances  fussent  mises  sous  les  yeux 
du  Duc.  Au  reste,  ils  ajoutèrent  que  s'il  était  pressé 
eleevirooné  des  Suisses  et  des  Allemands,  sans 
avoir  astea  de  gens  pour  se  dégager  et  revenir  en 
Flandre,  il  eût  à le  leur  faire  savoir;  qu'alors  ils 
exposeraient  leurs  corps  et  leurs  biens  pour  l'aller 
cbercber  et  le  ramener  en  toute  sûreté;  mais  ils 
étaient  résolus  è ne  plus  l’aider  d'hommes  ni  d'ar- 
gent pour  aucune  autre  guerre. 

Quand  cette  réponse  fut  rapportée  an  Duc,  il 
entra  dans  une  fureur  extrême,  et  s'emporta  en 
menaces;  il  nomma  les  gens  des  états  des  traîtres 
et  des  rebelles,  qui  apprendraient  bientôt  ce  que 
c’était  que  sa  vengeance  ; il  jura  de  démolir  les  portes 
et  leu  murailles  de  Bruxelles  (s). 

Le  peuple  et  lee  gens  des  villes  avaient  conçu 
une  implacable  haine  contre  le  Duc,  et  ne  prenaient 
plue  aucun  souci  des  malheurs  dont  il  était  accablé. 

(t) Ct  M fat  point  à Braselle»  » maU  à Gaod,  quelea  élaU 
Cteéraua  M rênairoat.  Cotto  aMonbiéa  eut  lien  au  noia 
d'afril  1476;  laduoltois#  de  Bottr^(fM,madoinoitone Marie* 
•a  fillo,  le  cei^eur  de  Raresteio,  lieutenant  gcnéral  du  Dac* 
le  ebancelier  et  lea  principaut  fcignear*  du  paya  y auiblaieot. 
I.e  chancelier  predaitit  aui  éiata  une  let>re  dn  Duo,eù  il 
Idaoi^ait  le  ddair  que  madem&i«clle  de  Benr^gna  fût  eo»> 
(inîte  aitpréa  de  lui  et  eiunitc  ramenée  par  Iroia  uu  quatre 
dea  plut  grandi  prélata , troia  on  qnatre  dca  barona  Ica  plua 
émbieoU , 4B  clievaliera  et  anirea  gêna  de  bien  * en  tout  ju«> 
qn*è  f ,000  eheraut.  tea  dépntéa  dea  provineea  demandèrent 
retraite , pour  rendre  compte  de  la  propoaition  à lenra  com- 
met tanta  t elle  loar  fut  aeeord4e.  Lea  étala  généraux  * a'étant 
rtlrouréa  à Gend  au  moia  d'août , n'noeédèrent  paa  à la  d^ 
aand#  de  D«o.  Hu  eoiarei/  de  vUlê  de  Mont.  — 

Compte  d'Antoint  JMin,  oi^ottuê  oM,  [Q.) 


Bi7 

Il  svsit  détruit  leurs  libertés  et  ruiné  leur  oob>> 
merce;  il  les  svait  sccablés  d’impûts. 

La  noblesse  avsit  peut-être  encore  plut  de  motifs 
pour  refuser  obéissance.  Il  y avait  plus  de  deux 
sns,  depuis  le  commencement  du  siège  de  Neuss, 
que  le  Duc  tenait  les  gentilshommes  tous  les  armes. 
Il  les  avait  exposés  non-seulement  è mourir  dans 
les  batailles , mais  è périr  par  la  làim , le  fioid,  les 
maladies , qui  en  avaient  emporté  beaucoup.  Leurs 
domaines  étaient  engagés,  ou  leurs  biens  négligés 
et  sans  revenu  ; leurs  femmes  et  leurs  enfants  privés 
de  leur  présence  et  de  leur  protection.  Et  tout  cela 
pour  être  toujours  vaincus,  pour  ne  connaître  de 
la  guerre  que  set  calamités  et  ses  affronts.  En  outre, 
pas  une  consolation , paa  une  marque  de  booté  ni 
de  compassion  de  bi  part  de  leur  Duo  : nn  com- 
mandement dur  et  menaçant,  un  accueil  plein  de 
rudesse , rien  de  ce  qui  donne  cœur  è souffrir  et  à 
obéir  (s). 

Le  clergé  faisait  entendre  des  plaintes  plus  aigres 
s'il  était  possible.  Le  besoin  d'argent  avait  contrainl 

10  Duc  è ne  le  point  ménager,  è lui  demander 
beaucoup  d'argent,  è le  comprendre  dans  les  taxe*. 

11  y en  avait  une  surtout  qui  excitait  l'indignation 
de  tous  les  ecclétiatliquet;  c’était  ce  qu'on  nommait 
l'amortissement.  Comme  les  terres  de  l’Égliio  et  do 
toutes  les  foudations  pieuses  étaient  d'ordinaire 
exemplea  d'impôts,  pour  acheter  ce  privilège  et 
compenser  lu  perte  qui  en  résultait  pour  les  revenus 
du  prince,  il  fut  réglé  que  toutes  les  fois  que  le 
clergé  acquerrait,  par  une  voie  quelconque,  une 
propriété , il  payerait  un  droit  relatif  à sa  valeur. 
En  ontre , on  fit  remonter  è soixante  ana  la  recher- 
che de  tout  ce  que  l'Église  avait  acheté  ou  reçu  par 
testament,  donation  ou  fondation.  L’enquéle  qui  te 
fit  è ce  sujet  donna  lieu  aux  murmuret  les  plus 
amers  (a).  Le  clergé  prétendit  qu'avec  une  véritable 

(9)  Vay.  U ooto  prècèdeatt.  (G.)  ^ 

(S)  Par  un  maadcnaal  de  la  6a  de  jaillcC  » le  Dae  avait 
ordoanè  à loai  »e«  vaMaut,  ooblet*  Befvès  et  arrière^efvét , 
(lu  Hainaut,  d'élre,  le  15  août  aa  plut  tard,  àTbuio, 
pour  de  U tirer  en  Lorraine  mur  la  comluile  du  comte  de 
Chimay.  I.oRoobleR  Remoatrèreiil  peaempreMèa  daRatiofaire 
k cette  rèquultioo]  aoRRÎ  le  bailli  fai>il  obligé,  la  11  août , 
de  lei  menacer  de  la  Rataie  de  Itara  terre#  et  Retgaeurtet, 
Compte  d’Antoine  Motin,  ci-deaRua  eilé.  (G.) 

(4)  Voy.  ce  que  noua  aroM  dit  èceaajel*  aete  I,  page 411. 
La  droit  ou  la  taxe  d'anortiaoeneat  ae  fat  paa  établi  par  le 
dueCharlea,  il  exlatait  axant  aon  règne  i maia  * comme  le 
clergé  poaaédait  beaaeoap  de  bien#  qa'U  obérait  paa  foit 
amortir,  le  Duc  ordonna  la  recherche  et  la  eooBaeetiea  de 
ceux-ci.  I)  ne  a'ca  tint  paa  à cette  meaiire;  paroM  lettre da 
17  avril  1475,  qat  aoua  tveat  déjà  citéty  il  prticrivU  à md 
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profantlion  on  avait  ronillé  dans  font  les  oio- 
oaslères,  chapitres  ou  autres  pieux  établissements, 
afin  d’;  trouver  des  titres  et  contrats;  qu'on  avait 
faire  rendre  compte  du  bien  des  pauvres;  qu'on 
avait  marchandé  jusqu'au  luminaire  des  ^lises  et 
aux  ornements  de  l'autel  ; qu'on  avait  reçu  des  dé- 
nonciations et  écouté  des  calomnies  (i).  < Après  une 

> exaction  si  impie,  fallait-il  s'étonner,  disaient  les 
I ecclésiastiques , que  la  faveur  divine  eAt  aban- 
I donné  un  prince  qui  reconnaissait  si  mal  ce  que  la 
I Providence  avait  fiiit  pour  lui  et  pour  la  grandeur 
I de  sa  maison?  i Us  imputaient  surtout  cet  amor- 
tissement aux  conseillers  du  Duc  et  èson  parlement 
de  Halines.  t Lesgens  tenant  cette  cour  ont  voulu, 

> disaient-ils,  se  rendre  importants  et  ne  point  pa- 

> ratire  oisifs  et  inutiles.  Pour  justifier  la  nouveauté 

> d'uii  tel  établissement,  ils  allèguent  le  parlement 
I de  Paris,  et  prétendent  nous  apporter  les  usages 

■ du  royaume  de  France,  où  cette  iniquité  a été 

• pratiquée.  Mais  il  eût  fallu  penser  que  si  ce 

• royaume  a clé  si  mallteureux  et  ravagé,  c'est 

> pour  avoir  encouru  la  censure  divine,  qui  a vengé 
I les  injures  faites  aux  églises,  i 

Ayant  ainsi  excité  par  sa  tyrannie  des  sentiment 
de  désobéissance  et  de  sédition  parmi  les  gens  de 
toutes  conditions , le  Duc  ne  put  tirer  aucun  se- 
cours de  la  Flandre  ni  des  vastes  seigneuries  qui 
reovironnaient.  Seulement  le  comte  de  Chimay  et 
le  comte  Engelbert  de  Nassau  rassemblèrent  autant 
de  gens  qu'il  leur  fut  possible , et  selon  ses  ordres 
s'en  allèrent  en  Lorraine  (t). 

Lorsqu'il  vit  cette  rébellion  de  ses  sujets,  la  dif- 
ficulté qu'il  avait  de  former  une  armée , et  l'impuis- 
sance de  sa  colère , il  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde.  Après  vingt  jours  passés  à Salins,  il  était 
allé  s'établir  dans  un  chlteau  qu'on  appelle  la  Ri- 
vière , près  de  Ponlarlier  et  de  doux.  Là , il  rassem- 
blait quelques  soldats , et  formait  un  camp,  afin  de 
garder  les  passages  du  dura;  maisà  peine  avait-il  pu , 
après  quelques  semaines,  réunir  trois  ou  quatre 
mille  hommes.  Chaque  jour  quelque  mauvaise  nou- 

ebauccliav  et  ans  geoi  de  aou  ceuieil  de  faire  lever  na  dë- 
cime  iur  Uvlet  le«  rcDlcc  et  revena»  6«o«  «l'Eijlite  « de 
quelque  dut  quUt  fuiMOt,  préteodent  « qu'il  lui  était  loi> 
» ûble»  cenime  à teot  eutret  prince*  cbrélîen*,  i leur 

■ euie  veone  à leif neurie,  en  prenant  ordre  de  chefilerie 
» ou  de  menace , ou  pour  la  sarde,  tuilion  et  tùreté  de  leur< 
» pay* , de  prendre  et  lever  pour  une  foi*  ledit  décime.  » On 
eoDçoîl  combien  devait  être  vif  le  méconleutemenl  du  clergé. 
Arektvt  du  Hoyaume.  (G.J 

(t)  Aoadl^ard. 

(1}  J'ai  publié,  dan*  ona  CoUfciton  d*  DoeHmmtt  Mdiit, 


velle  venait  accroître  son  chagrin  : tanlèt  un  allié 
qui  l'avait  abandonné;  tantét  ses  sujets  qui  mépri- 
saient ses  ordres  et  ne  reconnaissaient  plus  son  au- 
torité ; tantét  les  villes  de  Lorraine  qui , l'une  après 
l'autre , étaient  contraintes  à se  rendre.  Il  vivait 
solitaire , passait  dea  joumèea  entières  sans  vouloir 
parler  à persoone.  Fier  comme  il  était , il  avait  bonté 
de  montrer  sa  douleur,  de  se  plaindre  on  d'élre 
plaint.  Nulle  conflauce , nulle  amitié  qui  pAt  le  sou- 
lager; nul  repentir  de  ses  fautes  ; nul  retour  sur 
lui-méme  qui  lui  fil  chercher  son  refuge  eo  la  bonté 
et  la  miséricorde  de  Dieu  ; il  ne  savait  que  s'enfon- 
cer dans  son  noir  chagrin , et  se  montrer  plus  aus- 
tère et  plus  terrible  à ceux  qui  l'environnaienl.  L'af- 
fection de  la  plupart  des  serviteurs  de  sa  maison 
était  même  éteinte;  ils  étaient  las  de  lui,  et  impa- 
tients de  voir  consommer  sa  perle , qui  semblait  no 
pouvoir  tarder. 

Pendant  près  de  deux  mois  qu'il  se  tint  à la  Ri- 
vière, sans  rien  faire  ni  rien  résoudre,  sa  fortune 
achevait  en  cITet  de  crouler  rapidement.  Le  roi , 
comme  on  peut  croire , ne  s'était  point  oublié  en 
cette  circonstance;  il  avait  fait  tout  ce  qui  lui  était 
possible  pour  profiler  de  la  détresse  de  son  adver- 
saire et  achever  sa  ruine.  La  nouvelle  delà  journée 
de  Mont  lui  arriva  dès  le  lendemain , comme  celle  de 
Graoson.  Il  n'y  avait , ainsi  qu'on  a vu,  pas  d'homme 
plus  impatient  de  savoir  les  nouvelles  le  plus  tét  pos- 
sible. Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  avait 
tenté  d'établir  les  postes;  mais  son  loisir  n'avait 
pas  encore  été  assez  grand  pour  qu'elles  fussent 
aussi  bien  moulées  qu'elles  le  furent  plus  lard. 
Quant  aux  nouvelles  de  Suisse,  il  avait  tout  disposé 
pour  les  savoir  au  plus  vile , et  attendait  d'heure 
en  heure  qu'on  l'informât  de  l'iasue  de  la  bataille  ; 
car  il  avait  appris  que  les  armées  étaient  en  pré- 
sence. Selon  son  habitude,  il  ne  parlait  d'autre 
chose.  I Jedonneraideux  cents  marcs  d'argent  à qui 
I m'apportera  la  première  nouvelle  >,  disait-il.  Elle 
arriva  d'abord  aux  sires  du  Bouchage  et  d'Argcn- 
ton , qui  so  bâtèrent  d'aller  la  lui  apprendre. 

1. 1,  p.  27(bi83,  nue  reiaüoo  coQtenporaîoe  de»  cho»c»  qui 
arrivèreal  do  l4Ti  à 1479;  co  j lit  le  pattago  Miivaal  : 
« En  CO  tem|i* , le  doq  de  Lorraine , k petite  cempagoie , re> 

• conquifit  grant  partie  du  peji  de  Loraine,  et  nei*l  le  siège 
D devant  Nansy,  sicooinie  en  iij  partie»,  et  pooil  avoir  x ui. 

• Sur  que;  moadit  teigneur,  pour  remplir  son  ordouoance, 

• fi«t  rassembler  gens  par  tou*  se*  pays , pour  par  ce  noyea 

• faire  lever  ledit  siège,  et  y envoya  le  pays  de  BayiuMU 
» mille  archiers  et  environ  c.  laaehes , dent  someigneur  la 

• comte  de  Cbiaay  fn  eappitaiae  et  monseigoenr  de  1a  Gni* 

» nerie  son  lieutenant (G.) 
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Dès  le  lendenuin,  il  écrÎTil  au  comte  de  Dam- 
martin , qui  était  du  c6té  de  Senlia,  lui  ordonnant 
de  ae  tenir  prêt , mais  d'observer  toujours  les  trê- 
ves. Ce  fut  peu  de  jours  après  qu'on  apprit  que  le 
Duc  avait  fait  fait  enlever  la  duchesse  de  Savoie , 
sans  avoir  pu  saisir  le  jeune  duc  Philibert.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  heureux  pour  le  roi  ; il  envoya 
sur-le-champ  l'amiral  et  le  sire  du  Lude  à Cham- 
bcri,  où  ils  assemblèrent  les  états.  Tout  y fut  réglé 
à la  volonté  du  roi  ; il  donna  le  gouvernement  du 
Piémont  au  comte  de  Bresse , laissa  celui  des  pays 
en  deçù  des  Alpes  i l'cvéque  de  Genève , confia  la 
garde  du  jeune  prince  au  sire  de  Grolée,  qui  était 
un  de  ses  serviteurs,  retint  la  ville  de  Cliambéri  et 
la  forteresse  de  Monimeillan  (t).  De  cette  façon, 
toute  la  Savoie  était  A sa  volonté , et  le  duc  de 
Bourgogne  ne  pouvait  plus  en  tirer  aucune  res- 
source. 

Pendantce  temps , la  duchesse  avait  été  conduite 
de  Salins  au  chAteau  de  Rouvre,  près  de  Dijon; 
elhljy;^t  gardée  honorablement , mais  sans  grande 
rigorar.  D'aillenrs  les  serviteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne commençaient  A ne  plus  avoir  beaucoup  de 
crainte  de  loi;  ses  ordres  n'étaient  plus  suivis  à la 
lettre , et  celle  prison  de  madame  do  Savoie  était 
un  snjet  d'indignation  pour  chacun.  Elle  trouva  donc 
moyen  d'envoyer  au  roi  son  secrétaire  ; ne  pouvant 
écrire  avec  sûreté , elle  lui  remit  pour  toute  créance 
la  bague  que  le  roi  lui  avait  donnée  le  jour  de  son 
mariage.  Get  liomroe  se  présenta  au  roi  ; mais  comme 
il  portait  la  croix  de  Saint-André,  le  roi  crut  que 
c'était  quelque  espion  du  duc  de  Bourgogne  qui 
avait  dérobé  la  bague  de  sa  s<eur , et  le  fit  mettre 
en  prison.  Il  courait  grand  risque  d'étre  pendu  , 
lorsque  beureusemciil  pour  lui  arriva  le  seigneur 
Rivarola , qui  venait  de  la  part  de  la  duchesse  de 
Savoie  supplier  le  roi  de  procurersa  délivrance.  Elle 
craignait  beaucoup  de  l'y  trouver  peu  empressé; 
il  pouvait  en  effet  avoir  quelque  rancune  contre  elle. 
En  outre,  elle  ne  voulait  pas  plus  être  sa  prison- 
nière que  celle  du  Duc,  et  demandait  la  promesse 
d'étre  renvoyée  en  Savoie. 

Le  roi  était  alors  A Roanne,  revenant  de  Notre- 
Dame  du  Puy , où  il  avait  accompli  sa  ncuvaine  en 
reconnaissance  de  la  journée  de  Morat.  Il  reprenait 
la  roule  de  Touraine , après  avoir  passé  cinq  mois 
A Lyon.  Le  seigneur  Rivarola  et  les  envoyés  des 
étals  de  Savoie,  qui  étaient  venus  pour  le  même 
luolif,  reçurent  un  favorable  accueil.  Le  roi  pro- 

(I)  Cukhsisa.  — Cendiiev.  — BrulAme. 
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mit  tout  ce  que  demandait  sa  soeur,  et  donna  or- 
dre A du  Bouchage  d'aller  trouver  Louis  d'Amboise, 
sire  de  Chaumont , gouverneur  de  Champagne , afin 
de  concerter  l'enlèvement  de  la  duebeaso  de  Savoie. 
Puis  il  s'embarqua  sur  la  Loire  pour  descendre  en 
bateau  jusqu'A  Tours. 

Le  sire  d'Amboise  prit  une  escorte  de  cent  lan- 
ces, et  arriva  sans  nui  empêchement  A Rouvre.  Le 
pauvre  secrétaire , qui  avait  si  bien  manqué  d'étre 
pendu , était  revenu  préparer  tout  pour  l'évasion 
de  sa  maîtresse.  Elle  sortit  du  chAlcau  avec  ses 
deux  filles  pendant  la  nuit,  et  en  peu  de  jours  ar- 
riva au  Plessis-lès-Tours,  où  le  roi  l'attendait.  Il 
envoya  ses  principaux  serviteurs  au-devant  d'elle 
pour  lui  faire  honneur,  et  lui-méme  vint  la  recevoir 
A la  porte.  i Madame  la  Bourguignonne,  soyei  la 
I très-bien  venue  >,  lui  dit-il  en  souriant.  Elle  se 
rassura,  le  voyant  de  si  bonne  humeur,  i Monsieur, 

> vous  me  pardonnerez,  répondit-elle , je  suis  bonne 

I Française , et  prèle  A vous  obéir  dans  tout  ce  qu'il 

> vous  plaira  me  commander.  ■ Le  roi  la  conduisit 
A sa  chambre,  continuant  toujours  A lui  témoigner 
Iteaucoup  d'amitié;  ensuite  il  lui  fil  de  beaux  pré- 
sents en  étoffes  de  soie  et  toutes  sortes  d'ajuste- 
ments. 

Cependant  elle  avait  grande  envie  de  rctonmer 
en  Savoie  ; le  roi  n'était  pas  moins  pressé  de  la  voir 
partir.  Elle  était  habile,  ne  disait  que  co  qu'elle 
voulait  bien,  savait  tout  voir,  tout  enlendro  et  de- 
viner le  reste.  Il  y avait  des  gens  qui  la  trouvaient 
même  cent  fois  plus  fine  que  le  roi.  Dans  leurs 
entretiens,  elle  prenait  tranquillement  et  avec 
adresse  ses  avantages  sur  lui.  Souvent  il  revenait  A 
la  railler  sur  son  alliance  de  Bourgogne  ; mais  elle, 
sans  se  fâcher , d'une  façon  douce  et  spirituelle,  et 
prenant  garde  de  l'offenser,  n'élail  pas  en  peine  de 
lui  bien  répondre  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
était  la  première  cause  de  cette  alliance,  pour  avoir 
voulu  être  trop  le  maître  chez  elle. 

Ils  ne  passèrent  donc  que  huit  jours  ensemble. 
Le  roi  promit  de  rendre  A sa  sœur  ses  enfants,  qu'il 
avait  mis  sous  la  garde  du  sire  de  Grolée,  ses  joyaux 
et  les  forteresses  do  Chambéri  et  de  Montmeillan. 

II  s'engagea  A la  défendre  envers  et  contre  tous, 
spécialement  contre  le  doc  de  Bourgogne. 

Pendant  que  la  ducliesse  de  Savoie  était  encore 
au  Plessis , il  y arriva  une  grande  ambassade  des 
Suisses  (s).  Un  mois  après  la  victoire  de  Morat,  une 
grande  assemblée  avait  été  tenue  A Fribourg,  toit 

(S)  Naller. 


Digitivod  t.y  Coogli: 
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pour  régler  les  affaires  des  ligues  et  de  leurs  alliés, 
soit  pour  traiter  de  la  paix  avec  la  Savoie.  Le  bé- 
tard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  y était  venu 
au  nom  du  roi.  Il  6t  aux  Suisses  les  plus  grandes 
félicitations  sur  une  si  belle  victoire , et  leur  parla 
du  désir  que  le  roi  avait  de  voir  et  de  connaître 
leurs  principaux  capitaines. 

L'amiral  était  chargé  aussi  de  presser  les  ligues 
d'acbever  ce  qu'elles  avaient  si  bien  commencé,  et 
de  consommer  la  ruine  du  duc  de  Bourgogne.  Le 
roi  promettait  d'entrer  en  Flandre  dès  que  les  Suis- 
ses seraient  entrés  en  Bourgogne.  Comme  son 
traité  avec  la  Savoie  n'était  pas  encore  terminé,  il 
leur  proposait  aussi  d'assiéger  Genève  dont  la  situa- 
tion était  ai  importante  pour  eux. 

Les  Suisses  savaient  ce  que  valait  la  parole  du 
roi  ; il  ne  les  avait  nullement  secourus  dans  leur 
danger , et  n'avait  pas  même  été  assez  exact  è payer 
les  sommes  promises.  Ils  répondirent  qu'on  ne  pou- 
vait rien  résoudre  sans  voir  ce  qu'allait  tenter  le 
duc  de  Bourgogne , qui  les  menaçait  d'une  troi- 
sième attaque.  Ce  fut  aussi  la  réponse  qu'ils  firent 
au  due  de  Lorraine , quand  il  les  supplia  de  l'aider 
à recouvrer  son  duché.  Mais  ils  lui  promirent  sin- 
cèrement, comme  i leur  bon  et  fidèle  allié,  de  ne 
jamais  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  sans  lui 
faire  restituer  la  Lorraine,  et  de  lui  donner  tous 
les  secours  possibles  dès  qu'on  serait  rassuré  sur  les 
projets  de  l'ennemi.  On  craignait  en  effet  de  voir 
les  Bourguignons  entreprendre  quelque  attaque  du 
côté  de  l'évécbé  de  Bile. 

Les  états  de  la  comté  de  Bourgogne , qui  étaient 
assemblés  à Salins  en  ce  moment , envoyèrent  se- 
crètement des  députés  pour  parler  de  la  paix;  mais 
comme  ils  n'avaient  nul  pouvoir  du  Duc,  on  ne  put 
les  écouter, 

Quant  aux  affaires  de  Savoie,  elles  furent  remi- 
ses i l'arbitrage  des  ambassadeurs  de  France , du 
duc  René , do  comte  de  Gruyère  et  de  Guillaume 
de  Uerter,  capitaine  de  Strasbourg.  Us  réglèrent 
que  la  ville  de  Genève  donnerait  des  otages  pour 
le  payement  de  la  somme  imposée  comme  rançon 
Tannée  précédente  ; que  la  terre  Romande , appelée 
paysdeVaud,  serait,  i l'exception  de  Morat  et 
de  Granson,  rendue  au  duc  de  Savoie  aussitôt  qu'il 
aurait  payé  cinquante  mille  florins  pour  frais  de  la 
guerre , mais  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  donnée 
an  apanage  au  comte  de  Romont  ni  1 nul  autre. 

Ce  fut  après  l'assemblée  de  Fribourg  que  la 
grande  ambassade  des  Suisses  partit  pour  aller  trou- 
ver le  roi,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré.  Adrien  de  Bu- 


benberg  en  était  le  chef;  il  avait  avec  loi  Hallwyl , 
qui  avait  commandé  Tavant-garde  à Morat , et  pres- 
que tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  fameux  dans 
cette  journée  et  è Granson.  Le  roi  leur  fit  le  plus 
grand  accueil,  répéta  que  leur  vaillance  avait  non- 
seulement  sauvé  la  Suisse,  mais  assuré  le  repos 
du  royaume.  Leur  franchise  lui  plaisait;  il  leur 
faisait  raconter  les  deux  fameuses  batailles,  louait 
les  belles  actions  de  cliacun  , parlait  à Bubenberg 
de  sa  merveilleuse  résistance  dans  la  ville  de  Mo- 
rat, i Hallwyl  de  l'impétuosité  de  son  attaque. 
Puis  il  se  raillait  avec  eux  de  la  fuite  honteuse  du 
duc  de  Bourgogne,  et  s'amusait  du  détail  de  cet 
immense  butin  qu'on  avait  trouvé  dans  son  camp. 
Chacun,  è l'exemple  du  roi , s'empressait  à faire 
fête  aux  Suisses  ; l'amiral , le  sire  de  Beaujeu , le 
comte  de  Dunois , les  comblaient  de  courtoisies  et 
de  louanges.  Ils  reçurent  les  plus  riches  présents 
de  vaisselle  d'argent;  on  leur  paya  largement  les 
frais  do  leur  voyage , et  de  fortes  sommes  leur  fu- 
rent comptées  pour  leurs  villes  et  leurs  cantons. 
Adrien  de  Bubenberg  fut  reçu  chevalier  de  Tordre 
du  roi,  ce  qui  était  alors  un  bien  grand  et  rare 
honneur, 

Grèce  i tous  les  soins  qu'il  se  donna  pour  gagner 
l'amitié  des  Suisses , il  les  engagea  dans  ses  projets 
contre  le  duc  de  Bourgogne;  les  ambassadeurs  pro- 
mirent que  les  lignes  enverraient  en  Lorraine  trente 
mille  hommes,  dont  la  solde  serait  pour  les  cinq 
sixièmes  è la  charge  du  roi,  tandis  que  de  son 
côté  il  attaquerait  l'ennemi  par  la  frontière  do 
Flandre. 

Un  si  grand  appareil  ne  fut  pas  nécessaire  pour 
détruire  celui  qui  avait  fait  trembler  toute  la  t^ré- 
tienté.  Il  n'avait  plus  assez  de  forces  pour  être 
redoutable,  et  point  assez  de  sagesse  pour  changer 
la  fortune.  Le  Duc  éuit  toujours  è la  Rivière, sans 
rien  résoudre,  s'occupant  vainement  è rassembler 
une  grande  armée , tandis  qu'il  aurait  pu  encore  ao 
mettre  à la  tète  de  ce  qui  loi  restait,  traverser  la 
Lorraine , y tendre  courage  à ses  partisans  et  à ses 
garnisons , revenir  dans  le  Luxembourg  et  le  Bra- 
bant, rétablir  son  autorité,  et  enfin  te  donner  un 
puissant  allié  en  terminant  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  duc  Maximilien,  fils  de  l'Empereur.  C'était 
lè  ce  que  souhaitaient  tous  les  gens  sages  de  son 
conseil , et  ce  qu'ils  no  pouvaient  même  essayer  de 
lui  faire  entendre. 

Profitant  de  son  inaction , le  due  René  redou- 
blait d'activité.  Avant  même  que  l'assemblée  de 
Fribourg  fdt  terminée,  le  33  juillet,  il  s'était  rendu 
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V A Stmbonrg  (i) , et  avait  demandé  des  aecoora  à 
ses  voisins  et  alliés.  La  ville  lui  donna  deux  gros- 
ses pièces  d'artillerie,  onae  coulevrines,  des  mu- 
nitions, quatre  cents  cavaliers,  huit  cents  hom- 
mes de  pied  et  des  arquebusiers.  Avec  ce  peu  de 
force  et  les  Lorrains  qu'il  avait  conduits  i Moral, 
il  entra  en  Lorraine.  Presque  partout  il  y fut  reçu 
avec  grande  joie.  Les  habitants,  las  du  joug  pesant 
de  leur  nouveau  seigneur,  s'empressaient  A re- 
tourner sous  l’ancienne  domination.  D'ailleurs  le 
duc  René  était  si  bon  , si  doux , si  accori , que 
chacun  mettait  en  lui  affection  et  espérance.  Sa 
troupe  se  grossissait  ; les  villes  s’efforçaient  A chas- 
ser les  garnisons  bourguignonnes;  on  lui  prêtait  de 
rargest  dont  il  manquait  beaucoup.  Un  jour  .comme 
il  était  A faire  sa  prière  dans  une  église,  une  riebe 
venve nommée  Waller  s'en  vint  A lui,  couverte  de 
sa  mante  et  de  son  chaperon , fit  une  humble  révé- 
rence et  loi  remit  une  bourse  d'or  pour  l’aider  A 
reconquérir  son  duché. 

Le  roi  de  France,  qui  maintenant  ne  craignait 
pins  de  travailler  ouvertement  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  commença  aussi  A secourir  plus  effi- 
cacement le  duc  René;  il  lui  donna  quarante  mille 
francs  pour  payer  ses  soldats  allemands  et  lorrains. 
Le  sire  de  Craon  , qui  était  dans  le  Barrois  avec 
nne  armée , sans  prendre  part  A celte  guerre , in- 
spirait pourtant  courage  aux  partisans  du  duc  de 
Lorrainc,el  beaucoup  de  gentilshommes  du  royaume 
venaient  servir  sa  cause.  De  la  sorte  il  parvint  A se 
faire  une  armée  de  qnelqnes  mille  hommes,  et  A 
reprendre  Sainl-Dié , Ëpinal , Vaudemont , et  pres- 
que tontes  les  petites  villes  de  Lorraine. 

Enfin  il  vint  mettre  le  siège  devant  Nancy;  Jean 
de  Rubempré,  seigneur  de  Bièvres  (a),  que  le  duc 
de  Bonigogne  y avait  laissé  comme  gouverneur  de 
Lorraine,  se  défcndil  vaillamment.  Il  avait  dans  sa 
garnison  environ  trois  cenLs  Anglais , qui  se  com- 
portaient avec  grand  courage.  Mais  la  ville  était  in- 
vestie de  toutes  pans  ; elle  avait  été  mal  approvi- 
sionnée. Bientét  on  commença  A y manquer  de 
vivres.  D'ailleurs  on  n'entendait  point  parler  du 
doc  de  Bourgogne.  Il  était,  pendant  ce  temps-IA , 
dans  sa  solitude  de  la  Rivière , et  ne  répandait  même 

(t)  SpeeUin.  — Hîttoire  de  Lomüne, 

(A)  Bèvm.  (G.) 

(<)  Lerelaüem,  cl-deenM  eitda,  de  14714  1479,  aemiant 
oa  qui  auti  i « Jacbeica  que  , 4 rauvirou  da  Thiauvilla, avait 
a aaaamblda  tant  de  geua  d’armea  da  Braibant,  Flandre, 
■ Nanmr,  Artboia  et  Hajnnau,  avoacq  autrea  paya,  et  juaquaa 
* au  Dembre  de  x m. , tant  de  pict  coromc  da  ebaval , peur 


P.XS  aux  messages  qui  lui  étaient  envoyés.  Pen  A 
peu  la  garnison  se  décourageait  ; les  habitants  étaient 
plus  mal  disposés  encore.  Enfin , le  chef  des  Anglais 
ayant  été  tué  par  un  canon , ils  commencèrent  A 
murmurer  plus  fort  que  les  autres.  Le  sire  de  Biè- 
vres fil  de  son  mieux  pour  les  calmer;  il  était  d'nne 
valeur  éprouvée  et  loyal  serviteur  de  son  maître  ; 
mais  ne  sachant  rien  de  lui,  ayant  en  vain  demandé 
des  secours  qu’il  etit  été  si  facile  de  lui  envoyer,  il 
consentit  A rendre  la  place,  sons  condition  que  la 
garnison  serait  sauve  de  corps  et  de  biens  (s). 

Le  6 octobre,  il  sortit  A la  tête  de  scs  gens.  Le 
duc  de  Lorraine,  avec  son  amabilité  ordinaire,  le 
voyant  s'approcher , descendit  de  citerai , vint  au- 
devant  de  lui,  et  étant  son  chapeau,  lui  dit;i  Alou- 

> sieur  mon  oncle,  je  vous  remercie  très-humble- 

> ment  de  ce  que  vous  avez  si  courtoisement  gou- 

> venté  mon  duché.  Si  vous  aviez  pour  agréable  do 
I demeurer  arec  moi , vous  auriez  le  même  Irai- 
I tement  que  moi-même. — Monsieur,  répliqua  le 

> sire  de  Bièvres,  j'espère  que  vous  ne  me  saurez 
I pas  mauvais  gré  de  cette  guerre  ; j'aurais  fort 
I souhaité  que  monsieur  de  Bourgogne  ne  l’eèt  ja- 

I mais  commencée , et  je  crains  beaucoup  qu'A  la 

> fin  lui  et  moi  nous  y demeurions.  • 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  était  déjA  en 

route  pour  secourir  la  ville  et  défendre  la  Lorraine. 

II  avait  réuni  tout  au  plus  six  mille  hommes  (a) , 
soit  des  débris  de  son  armée , soit  dans  la  comté. 
Pour  encourager  A le  servir  (s),  il  accorda  la  no- 
blesse A plusieurs  gens  de  la  bourgeoisie , qui  s’é- 
quipèrent A leurs  frais  et  lui  amenèrent  du  monde. 
Il  prit  sa  route  par  Besançon,  Vesoul,  NenfehAteau 
et  Toul.  Quand  il  fut  en  Lorraine,  il  fut  rejoint 
par  quelques  troupes  qui  lui  vinrent  du  duché  de 
Luxembourg.  Philippe  de  Croy,  comte  de  Cbimay, 
et  Engelberg,  comte  de  Nassau,  vinrent  le  join- 
dre. Ses  forces  se  trouvèrent  ainsi  supérieures  A 
celles  du  duc  René,  qui  ne  put,  en  aucun  lieu, 
tenter  de  résistance;  de  sorte  que  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  devant  Nancy  le  22  octobre. 

Le  duc  René , au  lieu  de  s'enfermer  dans  la  ville, 
résolut  d'aller  chercher  du  secours;  il  y laissa  une 
garnison  de  Lorrains,  de  Français,  d’Alsaciens  et 

• c«  ne  êoDura  que  moux.r  Jo  BMvru , par  ftwioa  al  par 
I fouUe  tecoart , de  rendre  la  ville  de  Naoty,  au  iDoyea 

• det  Loaaban  eateieot  avec  Iny,  qui  prewert  TalMUKlcn- 

• aireai.  • (6.) 

(4)  Heulerut.  — Cominei. 

(5}  Daoed. 
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de  Lombards  qn'il  avait  recrniés;  car,  pourvu  qu'ils 
eussent  une  solde , ils  servaient  dans  toutes  les 
années.  Les  habitants  de  Nancy  étaient  aussi  en 
lionne  disposition.  Tous , tant  soldais  que  bour- 
geois, promirent  de  tenir  deux  mois;  et  le  duc  de 
Lorraine,  suivi  de  douie  cavaliers  seulement,  se 
liilla  de  traverser  les  Vosges.  Il  arrivai  Strasbourg, 
l.cs  villes  et  les  seigneurs  d'Alsace  avaient  fait  tout 
ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  faire.  Pour  avoir 
une  armée  suffisante,  il  fallait  maintenant  obtenir 
le  secours  des  ligues  suisses , et  ce  ne  pouvait  être 
sans  beaucotqi  d'argent.  Le  duc  René  prit  toute  la 
vaisselle  de  sa  grand’mère  la  comtesse  de  Vaude- 
niont , en  fondit  une  partie,  mit  l'autre  en  gage  ; le 
roi  lui  donna  de  l'argent;  la  ville  de  Strasbourg 
lui  prêta  dix  mille  ducats.  Se  trouvant  en  état  de 
promettre  une  solde,  il  partit  aussitôt  pour  la 
Suisse, 

Le  principal  obstacle  i ses  négociations  était  le 
légat  du  pape  qui,  pour  favoriser  le  due  de  Bour- 
gogne, et  peut-être  aussi  avec  la  sincère  espérance 
de  le  ramener  à la  raison  , travaillait  toujours  à la 
paix;  il  arrêtait  ainsi  la  bonne  volonté  des  alliés  du 
duc  de  Lorraine  (i).  I,e  11  novembre,  il  y eut  une 
assemblée  à Bile  ; le  duc  de  Bourgogne  n'y  en- 
voya personne  ; quant  aux  alliés,  ils  déclarèrent 
que  l'on  ne  pouvait  traiter  tant  que  la  Lorraine  ne 
serait  pas  rendue  au  duc  René.  On  envoya  ensuite 
au  camp  devant  Nancy,  pour  savoir  les  intentions 
du  Duc.  Il  répondit  de  la  façon  la  plus  hautaine 
que  quand  il  serait  en  pleine  possession  de  la  Lor- 
raine et  du  comté  de  Fcrette,  alors  il  ferait  con- 
naître ses  conditions. 

Le  temps  s'écoulait,  Nancy  était  environné  : Os- 
wald  de  Tbierstein , que  le  duc  René  avait  nommé 
niaréclial  de  Lorraine , après  avoir  quelque  temps 
tenu  la  campagne  et  inquiété  l'armée  bourgui- 
gnonne, ne  se  trouvait  plus  assez  fort  pour  trou- 
bler le  siège.  Les  assiégés  étaient  vaillants  et  fidè- 
les; niais  ils  avaient  peu  de  ressources,  et  ils  étaient 
vivement  pressés.  Le  duc  René  s'en  vint  è Berne  ; 
il  y reçut  un  accueil  rempli  d'alTection.  Toutefois, 
lorsqu'il  demanda  des  secours,  on  lui  répondit 
qn'iine  telle  chose  ne  pouvait  pas  être  résolue  par 
la  communauté  de  Berne  à elle  toute  seule.  Vaine- 
ment il  exposa  le  péril  pressant  de  sa  ville  de  Nancy, 
le  peu  de  temps  qui  lui  restait  pour  la  secourir  ; 
vainement  il  supplia,  et  même  en  pleurant,  l'a- 
voyer  et  les  conseillers , iU  ne  lui  promirent  rien 

(1)  Muller.  — Spcckliu. 


de  plus  que  d'indiquer  une  assemblée  le  plus  pro- 
chainement possible. 

Il  fut  plus  heureux  è Zurich.  Hanns  Waldmann , 
qui  avait  combattu  avec  lui  à Morat , prit  fortement 
sa  cause , parla  devant  le  conseil  de  la  reconnais- 
sance que  les  alliés  devaient  .v  ce  jeune  et  loyal 
prince,  et  de  l'honneur  qui  engageait  à le  secourir. 
Le  duc  René  eut  ensuite  la  permission  de  venir  lui- 
même  au  conseil.  Il  s'y  présenta  suivi  d'un  ours 
apprivoisé  qu'il  menait  partout  avec  lui  ; cependant 
il  le  laissa  à la  porte  de  la  salle,  non  sans  que  l'a- 
nimal grattât  bien  fort  pour  entrer.  Le  due , en- 
couragé par  la  bonue  disposition  où  Waldmann  avait 
mis  l'assemblée,  parla  â son  tour,  ce  qu'il  savait 
fort  bien  faire,  et  obtint  que  Zurich  lui  accorderait 
sa  demande. 

Mais  le  secours  d'un  seul  canton  était  loin  de 
suffire.  Il  fallait  attendre  l'assemblée  indiquée  à Lu- 
cerne par  les  Bernois.  Heureusement  Nancy  se  dé- 
fendait avec  une  merveilleuse  constance;  rien  n'ef- 
frayait ni  ne  troublait  la  garnison  et  les  habitants; 
l'artillerie  des  assiégeants  faisait  un  grand  ravage, 
presque  toutes  les  tours  des  remparts  étaient  abat- 
tues, les  vivres  devenaient  fort  rares;  le  duc  de 
Bourgogne  menaçait  de  ne  faire  aucune  merci , si 
on  ne  lui  ouvrait  les  portes.  Tout  était  inutile  ; 
on  comptait  sur  les  promesses  du  duc  René,  et  l'on 
était  résolu  de  lui  rester  fidèle. 

Il  est  vrai  que  l'année  ennemie  souffrait  encore 
plus  que  la  garnison.  La  saison  était  rigoureuse;  le 
Duc  manquait  d'argent , et  ne  pouvait  fournir  à ses 
soldats  rien  de  ce  qui  les  cAt  soulagés,  tant  le  pays 
lui  était  contraire.  Les  routes  étaient  couvertes  de 
Lorrains  et  d'Alsaciens;  ils  arrêtaient  les  convois; 
les  gens  qui  arrivaient  pour  renforcer  l'armée  bour- 
guignonne étaient  pris,  dépouillés  ou  tués,  lorsqu'ils 
marcliaicnt  en  petite  compagnie.  Enfin  le  Duc  était 
en  si  mauvaise  situation  , que,  malgré  sa  pénurie, 
il  n'osa  jamais  faire  venir  de  Luxembourg  un  dé- 
pôt d'argent  qu'il  y avait  laissé,  de  crainte  qu'il  ne 
pût  arriver  jusqu'à  lui  (i). 

Son  année  périssait  ainsi  de  froid,  de  misère, 
de  maladies  ; chaque  jour  elle  diminuait  par  la  dé- 
sertion. Cependant  personne  n'osait  lui  en  parler; 
le  comte  de  Chiinay  s'y  risqua.  Exposant  l’état  des 
choses,  il  lui  dit  que,  s'il  voulait  faire  la  revue  de 
son  armée , il  ne  trouverait  pas  trois  mille  hommes 
en  état  de  combattre.  Il  le  conjura  donc , ainsi  que 
le  comte  de  Nassau,  de  lever  le  si^e,  et  d'aller  se 

(S)  AaiitçarJ, 
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réparer  un  peu  dans  leduclié  du  Lnscniboiirg.i  Je 
I vois  bien , répondit  le  Duc  avec  colère , que  vous 
I êtes  tout  Vaodemont  ; mais  sachez  que  je  serais 
t seul , que  je  m'en  irais  encore  combattre  coura- 

> getisement  mon  ennemi  ; il  est  trop  jeune  pour 

> que  je  recule  devant  lui. — Monseigneur,  répli- 
I qua  le  comte  de  Chimay,  s'il  faut  combattre,  on 
I verra  bien  si  je  suis  franc , lojral  et  issu  de 

> bon  lien , et  je  saurai  le  maintenir  jusqu'à  la 
mort.  • Le  Duc  défendit  que  dorénavant  on 
laissât  personne  entrer  dans  son  logis  sans  être 
appelé. 

Tandis  qn'il  rejetait  ainsi  les  conseils  de  scs  plus 
fidèles  serviteurs , il  accordait  toujours  sa  confiance 
à un  homme  qui  le  trahissait.  Depuis  longtemps  le 
comte  de  Canipo-Basso  avait  conçu  contre  lui  une 
grande  haine  et  de  criminels  desseins,  qu'il  cachait 
sous  un  langage  de  complaisance  et  de  flatterie. 
Soit  qu'il  ne  pardonnât  pas  au  Duc  d'avoir  réduit 
de  moitié  le  nombre  des  gens  de  guerre  de  sa  com- 
pagnie et  conséquemment  ses  profits,  soit  qu'il 
espérât  du  roi  une  plus  haute  fortune,  il  avait, 
dès  l'année  précédente , en  allant  en  Italie  afin  d'y 
recruter  des  soldats  pour  le  Duc,  fait  proposer  au 
roi , par  un  médecin  italien  nommé  Simon  de  Pa- 
vie,  établi  à Lyon,  de  le  servir  de  tout  son  pou- 
voir. Il  offrait  ou  de  livrer  les  places  qu'il  tiendrait 
en  garnison , ou  de  passer  pendant  une  bataille  avec 
toute  sa  troupe  du  cété  du  roi,  ou  enfin  de  saisir 
mort  ou  vif  le  doc  de  Bourgogne.  Il  ezpliquait  même 
comment  ce  serait  chose  facile,  parce  que  le  Duc 
avait  coutume , en  arrivant  dans  les  lieux  où  il  vou- 
lait loger , de  descendre  de  son  grand  cheval , de 
quitter  ses  armures , et  de  s'en  aller  sur  un  petit 
cbcval,  revêtu  de  sa  cuirasse  seulement,  escorté 
de  quelques  archers , voir  si  tout  était  en  bon  or- 
dre dans  son  campement. 

Arrivé  à Turin , le  comte  de  Campo-Basso  fit  en- 
core dire  les  mêmes  choses  à monsieur  Philippe  de 
Savoie,  comte  de  Bresse,  ami  et  serviteur  du  roi. 
Tant  d'empressement  mit  le  roi  en  méfiance-,  il  ne 
savait  pas  dans  quel  dessein  cet  homme  se  montrait 
si  empressé  à trahir  son  maître.  Ce  pouvait  être , 
comme  quelques  années  auparavant,  un  piège 
tendu  au  roi,  afin  de  pouvoir  le  convaincre  de  com- 
plot contre  le  duc  de  Bourgogne.  Il  résolut  donc 
d'en  agir  avec  toute  francli'ise.  D'ailleurs , on  était 
en  trêve.  Il  voulait  détourner  le  Duc  de  la  guerre 

(1)  DeTroy. 

(9)  Coosiac*. 
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contre  les  Suisses;  le  roi  loi  fit,  comme  on  a vu, 
savoir  par  le  sire  de  Contai  quelles  offres  il  avait 
reçues  de  Campo-Basso. 

Lorsqu'après  la  journée  de  Granson  le  comte  de 
Campo-Basso  se  fut,  sous  un  assez  vain  prétexte, 
retiré  en  Bretagne,  il  renouvela  encore  les  mêmes 
propositions.  Le  roi  en  fut  informé  par  le  comte  de 
Dnnois,  et  lui  répondit  trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Morat  : < Monsieur  do  Danois,  j’ai  reçu 
vus  lettres  par  votre  homme,  ainsi  que  la  deinaiide 
du  poursuivant  du  comte  de  Campo-B.vsso,  et  les 
lettres  qu'il  lui  portait.  Vous  pouvez  expédier  ledit 
poursuivant  ; et  si  vous  pouvez  gagner  son  maître , 
qu'il  ail  volonté  d'être  des  miens  et  de  se  déclarer 
entièrement,  j'en  serai  bien  content.  Vous  pourrez 
dire  au  poursuivant  que  j'appointerai  son  maître 
d'une  pension,  et  lui  d'un  bon  office,  de  manière 
qu'ils  devront  être  contents.  Parlez-en  comme  de 
vous-même;  et  s’il  vous  dit  que  son  maître  n'y  vou- 
drait entendre , laissez-le  aller  et  n’en  parlez  pas. 
Lyon,  5 juin  4176.  » 

Le  roi  n’était  pas  d'un  naturel  à se  faire  scrupule 
de  profiler  maintenant  des  offres  qu'il  avait  rejetées 
quelques  mois  auparavant.  D’ailleurs  le  duc  de 
Bourgogne  avait  assez  souvent  conspiré  contre  sa 
vie  ou  sa  liberté,  pour  qu'il  se  crût  en  droit  de  se 
défendre  et  de  se  venger  par  les  mêmes  moyens. 
Encore  en  ce  moment , on  découvrit  qu'un  nommé 
Jean  Bon  cherchait  à empoisonner  le  Dauphin.  Le 
roi  l'avait  retiré  du  service  du  comte  d'Armagnac, 
dont  il  était  le  secret  messager  pour  ses  intelli- 
gences avec  les  Anglais,  lui  avait  fait  une  pension 
et  l'avait  richement  marié  à Pontoise.  Il  fut  livré 
au  prévêt,  et  confessa , dit-on,  qu'il  avait  reçu  de 
l'argent  du  duc  de  Bourgogne  pour  commettre  ce 
crime.  Le  prévêt  lui  donna  à choisir  d’être  décapité 
ou  d'avoir  les  yeux  crevés.  Il  aima  mieux  vivre 
aveugle  que  de  mourir,  et  fut  ensuite  remis  en  li- 
berté (<). 

Pour  pouvoir  remplir  l'engagement  qu'il  prit  de 
trahir  (i)  le  duc  de  Bourgogne,  il  fallait  que  le  comte 
de  Campo-Basso  restât  à son  service.  Il  excusa  sa 
retraite  du  mieux  qu'il  put , et  retrouvant  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître,  il  fut  chargé  d'al- 
ler en  Flandre  assembler  des  troupes,  afin  de  se- 
courir la  Lorraine.  Outre  son  traité  avec  le  roi , il 
reprit  aussi  ses  secrètes  pratiques  avec  le  duc  René  ; 
et  moyennanüa  promesse  du  comté  de  Vaudemont  (s) 

(S)  Gvllut. 
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cl  ci  une  ferle  somme  d'argenl,  il  s'engagea  à l'aider 
dans  son  enircprise. 

Pour  commencer,  cl  peul-éire  même  avant  que 
rien  fût  conclu , il  avait  contribué  tout  do  son  mieux 
à la  perte  de  la  ville  de  Nancy.  Tandis  que  le  clian- 
celier  de  Bourgogne  ne  cessait  de  reprocher  aux 
états  de  l’iandre  leur^désoltéissance,  et  d'exciter 
es  principaux  seigneurs  i prendre  les  armes  pour 
■<  tr  au  plus  vile  secourir  la  Lorraine,  le  comte  de 
Jmpo-Basso  disait  que  rien  ne  pressait  et  que 
*ncy  n était  nullement  en  péril.  Sans  lui  et  ses 
conseils  perfides,  le  Duc  serait  sans  doute  arrivé  i 
temps  et  aurait  sauvé  la  ville. 

Quand  les  Bourguignons  i leur  tour  avaient  as- 
siégé Nancy,  le  comte  de  Campo-Basso  continua 
scs  négociations  avec  le  duc  Kené;  il  lui  promettait 
c prolonger  le  siège , et  s'y  employait  (i) , autant 
U moins  que  pouvait  le  permettre  l'impatience  du 
une  de  Bourgogne. 

Il  advint  qu'i  ce  moment  plusieurs  gentilshommes 
• U parti  lorrain  essayèrent  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Quelqoes-uns , et  entre  antres  Silfrein  de  Baschi, 
gentilhomme  provençal  et  maître  d'hètel  du  doc 
eue,  Se  laissèrent  malheureusement  prendre  par 
e»  assiégeants.  Le  duc  de  Bourgogne  commanda 
qu  1 8 fassent  tout  aussitôt  pendus,  disant  que  du 
momenl  qu'une  place  est  investie  et  battue  d’anil- 
erie,  ceux  qui  tentent  d'y  entrer  sont  dignes  de 
®ort,  aux  termes  des  lois  de  la  guerre. 

Q était  justement  par  ce  sire  de  Baschi  que 
passait  toute  la  correspondance  du  duc  de  Lorraine 
cl  du  comte  de  Campo-Basso.  Celui-ci  s'empressa 
de  remontrer  au  Duc  que  cet  usage,  suivi  en  Italie 
et  en  Espagne , ne  s'était  jamais  pratiqué  en  F rance, 
quelque  cruelles  que  fussent  les  guerres,  et  qu'une 
pareille  cruauté  serait  un  sujet  d'indignation.  Le 
comte  de  Chimay,  le  comte  de  Nassau,  le  grand 
hltard , forent  de  même  opinion,  et  parlèrent  des 
vengeances  qu'une  telle  exécution  allait  attirer  sur 
les  prisonniers  bourguignons.  Tout  fut  inutile.  Ce- 
pendant le  comte  de  Campo-Basso  insista  avec  tant 
d'obstination,  revint  si  souvent  à la  charge,  qu'irrité 
d'étre  ainsi  contredit,  lui  qui  ne  l'était  jamais , le 
Duc  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'il  donna  un 
soumet  i Campo-Basso. 

Silfrein  de  Baschi,  comme  on  le  conduisait  à la 
mort,  se  voyant  sans  nulle  ressource,  demanda  è 
|iarler  au  Duc  pour  lui  révéler  un  secret  touchant 
la  sdrcié  de  sa  personne,  l’our  lors  le  comte  de 

(1)  Sffecktin. 


Campo-Basso  vil  quel  péril  le  menaçait,  Hciireuiic- 
meiit  pour  lui,  le  Duc  répandit  encore  tuut  eu 
colère  ; i II  ne  cherche  qu'à  sauver  sa  vie;  qu'on 
t écoute  sa  déclaration  et  qu'on  se  dé|>éche.  ■ 
Celte  parole  fut  rapportée  au  prisonnier.  • Je  ne 
I puis  parler  qu'à  lui,  dit-il,  mais  rien  ne  lui  importe 
I davantage;  je  vous  en  conjure,  relournex  à lui;  il 
• donnerait  un  duclié  |)Our  connaître  ce  que  je  lui 
I ferai  savoir.  > 

Les  prières  de  ce  pauvre  gentilhomme  lonchaient 
tous  ceux  qui  l'écoutaient;  par  pitié  pour  lui  autant 
que  par  aficction  pour  le  Duc,  quelques-uns  couru- 
rent à la  baraque  de  bois  où  il  avait  son  logis.  Mais 
l'Italien , maintenant  aussi  pressé  de  voir  Siflrein 
pendu,  qu'un  moment  auparavant  il  l'était  de  le 
sauver,  se  tenait  à la  porte  du  Duc,  et  refusa  de  la 
laisser  ouvrir.  < Monseigneur  ordonne  qu'on  se  dé- 
I pèche  de  les  pendre , i dit-il  ; et  il  envoya  un 
message  au  prévôt  pour  bâter  la  mort  de  ces  mal- 
heureux. 

Elle  fut  vengée  plus  cruellement  peut-être  que 
ne  l'avaient  pensé  les  conseillers  du  Due.  Le  duc 
René,  en  apprenant  l'exécution  de  son  maître 
d'hôtel,  manda  au  bâtard  de  Vandemont  de  faire 
pendre  les  prisonniers  faits  à Gondreville.  Ils  étaient 
au  nombre  de  cent  vingt.  Au-dessus  de  chacun  on 
attacha  l'inscription  suivante  : < Pour  la  très-grande 
inhumanité  et  meurtre  commis  en  la  personne  de 
feu  le  bon  Siffrein  de  Baschi  et  ses  compagnons, 
après  qu'ils  ont  été  pris,  en  servant  bien  et  loyale- 
ment leur  maître,  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
dans  sa  tyrannie , ne  se  peut  empêcher  de  verser  le 
sang  humain , il  me  faut  ici  finir  mes  jours.  > 

L'hiver  devenait  de  plus  en  plus  rude  ; la  terre 
se  couvrit  de  neige.  Les  assiégés  étaient,  il  est 
vrai,  réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  famine, 
mais  semblaient  résolus  à ne  point  se  rendre.  Ils 
faisaient  encore  de  vigoureuses  sorties.  Les  Lorrains 
couraient  la  campagne  et  s'emparaient  de  tous  les 
lieux  circonvoisins.  Saint-Nicolas  de  Pont,  qui  as- 
surait le  passage  de  la  Meurthe,  fut  même  enlevé 
aux  Bourguignons  (t).  Rien  cependant  ne  pouvait 
ébranler  l'obstination  du  Duc.  Aussi  était-il  devenu 
l'exécration  de  son  armée.  Il  n'y  avait  sorte  de  dis- 
cours qui  ne  fussent  tenus  contre  lui.  La  nuit  de 
Noël  fut  si  froide , que  plus  de  quatre  cents  hommes 
moururent,  ou  bien  eurent  les  mains  et  les  pieds 
gelés.  I Ah!  disait  le  lendemain  malin  un  capitaine, 
I puisque  notre  maître  aime  tant  la  guerre , je  vou* 
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I drais  l'avoir  en  nion  arquebuse,  je  le  tirerais  dans 
> Nancy,  et  il  en  aurait  assei.  > Cette  parole  fut 
rapportée  au  Duc,  et  le  capitaine  fut  pendu  (i). 

Le  jour  d'après , 26  décembre,  il  fit  donner  un 
assaut.  Il  y avait  peu  à en  espérer  avec  une  armée 
tellement  épuisée  et  réduite.  Cependant  elle  était 
encore  vaillante  et  fidèle;  on  murmurait,  mais  on 
obéissait.  L'assaut  fut  sanglant;  la  garnison  repoussa 
toutes  les  attaques. 

Le  20  décembre , on  vit  arriver  au  camp  le  roi 
de  Portugal,  cousin  germain  du  duc  de  Bourgo- 
gne (i).  Ce  prince,  allié  du  roi  de  France,  prétendait 
i la  couronne  de  Castille;  le  roi  lui  avait  promis  des 
secours,  faisait  cause  commune  avec  lui  contre 
l’Aragon,  mais  ne  songeait  guère  à lui  tenir  sa 
promesse.  Quelques  troupes  envoyées  en  Biscaye 
sous  les  ordres  du  sire  d'Albret  et  d'Yves  du  Fou; 
des  courses  faites  en  Catalogne,  nonobstant  les 
trêves,  ne  suffisaient  point  pour  aider  le  roi  Alphonse 
à conquérir  la  Castille.  Il  résolut  de  venir  en  per- 
sonne trouver  son  bon  et  ancien  allié,  afin  ^'en 
obtenir  de  plus  puissants  secours.  Ses  conseillers 
voulurent  le  dissuader  d'entreprendre  un  si  long 
voyage,  dans  un  espoir  fort  incertain.  Il  était  d'un 
naturel  bon  et  confiant;  ne  doutant  pas  d'un  heureux 
succès,  il  s'embarqua  sur  les  navires  de  France 
commandés  par  Coulon,  vice-amiral  de  la  mer, 
passa  le  détroit,  débarqua  i Collioure,  traversa  le 
royaume,  où,  d'après  les  ordres  donnés  d'avance, 
il  refut  partout  les  plus  grands  honneurs,  et  arriva 
A Tours.  Le  roi  avait  envoyé  au-devant  de  lui  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour;  il  vint  le  voir  le  premier, 
et  le  reçut  avec  une  courtoisie  extraordinaire. 

Quant  an  motif  de  son  voyage , le  roi  de  Portugal 
u'eut  pas  lieu  d'être  aussi  satisfait  de  son  allié.  Le 
roi  ne  montra  nulle  disposition  i entreprendre  pour 
lui  une  guerre  contre  l'Aragon. 

Comme  il  lui  donnait  pour  principale  excuse  le 
trouble  où  le  tenait  le  duc  de  Bourgogne  et  cette 
guerre  de  Lorraine,  dont  il  fallait  du  moins  voir 
l'issue,  le  roi  de  Portugal,  en  loyal  et  digne  prince, 
qui  ne  connaissait  ni  les  hommes  ni  les  affaires  de 
France,  imagina  d'aller  trouver  son  cousin  le  doc 
Charles , et  de  le  réconcilier  avec  le  roi.  Il  partit  au 
coeur  de  l'hiver,  et  passa  ù Paris;  il  y reçut  le  plus 
pompeux  accueil,  et  on  lui  fit  voir  tout  ce  que  la  ville 
renfermait  de  beau  et  de  curieux.  De  là,  il  arriva 
au  camp  devant  Nancy , et  trouva  un  prince  peu 
disposé  à entendre  ses  bonnes  raisons.  Le  Duc, 


liôlS 

pour  seule  réponse  à scs  projets  do  paix  et  de  con- 
corde, lui  proposa  tout  aussitùt  d'aller  s'enfermer 
avec  la  garnison  de  Pont-à-Moussoii , afin  de  dé- 
fendre la  ville  contre  le  duc  de  I.a>rrainc  qui  arrivait 
enfin  de  la  Suisse  avec  une  armée,  tandis  que 
lui-même  l'attendrait  devant  Nancy  pour  le  com- 
battre. 

Le  roi  de  Portugal , qui  n'était  pas  venu  dans 
un  tel  dessein , fut  surpris  de  cet  accueil  et  du  peu 
de  sagesse  que  faisait  voir  le  Duc,  il  s'excusa  de 
son  mieux , disant  qu'il  n'avait  point  d'armure  et 
n'avait  amené  nul  de  ses  gens.  Dès  le  lendemain  il 
repartit. 

En  effet,  le  duc  René  s'avançait  ù grandes  jour- 
nées; rassemblée  de  Lucerne  s'était  tenue  le 
35  novembre,  et  tout  y avait  réussi  selon  son  désir. 

■ Puisque  l'ennemi , après  avoir  conquis  la  sei- 
I gneurie  du  duc  de  Lorraine,  viendrait,  sans  nul 

> doute,  cher  nos  alliés  d'Alsace,  il  nous  faut  l'en 
I chasser.  D'ailleurs  ce  prince  s'engage  à payer 
• quarante  mille  florins.  Qu'on  annonce  donc  dans 

■ toutes  les  églises  qu'il  convient  de  s'armer  sans 
I délai  ; qu'on  fasse  avertir  en  même  temps  l'abbé 
I de  Saint-Gall,  les  gens  de  l'Appcniel,  les  villes  de 

> Schafl'housc  et  deRothweil,  et  les  principaux  sei- 

> gneurs;  le  comte  de  Wurtemberg  fournira  des 

> cavaliers.  Les  seigneurs  des  ligues  laissent  toute 

> liberté  de  recruter  chez  eux.  > 

Le  duc  René  s'engagea  i payer  double  solde.  Le 
roi,  dont  les  ambassadeurs  l'avaient  fort  aidédaus 
sa  négociation , fit  promettre  un  écu  d'or  A chaque 
combattant  pour  entrer  en  campagne.  A ces  condi- 
tions , on  recruta  bientùt  huit  mille  hommes.  Sauf 
quelques  jeunes  garçons  qui  ne  partirent  pas  volon- 
tiers , tout  ce  peuple  s’en  allait  avec  allégresse  sous 
les  ordres  du  duc  René,  qui  avait  si  bravement 
combattu  avec  eux  à Morat.  D'ailleurs  les  chefs  les 
plus  renommés  de  chaque  ville  s'étaient  offerts  pour 
cette  guerre  : Waldmann , de  Zurich  ; Brandolfe  de 
Stein,  de  Berne;  Hassfurter,  de  Lucerne;  enfin 
presque  tous  les  capitaines  de  Morat  et  de  Granson. 
Le  duc  René  les  attendait  A BAIe.  C'était  IA  qu'il 
voulait  assembler  son  armée  de  Suisses , pour  aller 
ensuite  joindre  celle  qui  se  formait  avec  les  Lor- 
rains, les  Alsaciens  et  les  Français.  Sou  impatience 
était  grande;  un  vaillant  bomnte  de  Vaudemont, 
nommé  Pied  de  Fer,  avait,  au  péril  de  sa  vie,  tra- 
versé farméc  de  Bourgogne  ; il  venait  dire  au  duc 
René  que  la  garnison  de  Nancy  avait  mangé  tous  les 
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LeoriDtl.  — De  Troj.  — Ceminai. 


'1 


o36  HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


chevaux,  cl  que  inainicnant  elle  n’avail  d'antre 
viande  que  les  chats  et  les  rats. 

Successivement  chaque  contingent  arrivait  ; le 
duc  allait  au-devant  d'eux,  leur  faisait  un  accueil 
plein  d amitié , les  traitait  comme  ses  sauveurs.  Le 
jour  où  vinrent  les  gens  de  Zurich , il  descendit  de 
cheval  et  rentra  dans  la  ville  i pied,  marchant  à 
cité  de  Waldmann.  En6n,  la  veille  de  Noël,  tous 
les  Suisses  furent  réunis  i Hile.  Quand  on  eut  fait 
la  revue  pour  la  solde , le  duc  René  se  trouva  ne 
pas  avoir  toute  la  somme  nécessaire;  il  lui  manquait 
douze  cents  florins.  Les  Suisses  commençaient  i 
murmurer,  i dire  qu'ils  ne  partiraient  pas.  Il  voulut 
emprunter  la  somme  i Bâle,  mais  on  demandait 
des  gages;  le  comte  Oswald  de  Thiersiein  donna  scs 
deux  Gis  ; l'argent  fut  prêté,  cl  tout  se  prépara  enGn 
pour  partir. 

lendemain,  après  la  messe,  l'armée  se  mit  en 
marche;  le  duc  René  était  allé  l'attendre  au  premier 
gîte,  à Blotzheiin.  Lorsque  les  Suisses  arrivèrent, 
il  vint  à leur  rencontre,  vêtu  d'un  habillement  pa- 
reil au  leur  et  marchant  la  hallebarde  sur  l'épaule, 
®o  qui  leur  plut  beaucoup.  Il  donna  encore  un 
Horin  d'or  i chaque  porte-enseigne.  On  avait  d'a- 
l>ord  voulu  descendre  par  le  Rhin  jusqu'à  Stras- 
^urg,  mais  la  rivière  charriait  des  glaçons;  le  pre- 
mier bateau  avait  coulé;  de  sorte  qu'on  prit  la  route 
par  terre.  Le  temps  était  extraordinairement  froid  ; 
on  ne  trouvait  pas  des  vivres  en  abondance.  Cepen- 
dant la  troupe  marchait  gaiement,  sans  nul  murmure 
et  cn  bon  ordre.  Seulement  partout  où  elle  passa, 
ù Einsisheim,  i Colmar,  à Schelcstadi,  elle  pilla 
impitoyablement  les  juifs  cl  les  maltraita  beaucoup. 

^ Lunéville,  les  diverses  troupes,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  marché  par  intervalles,  se  rénnirent 
en  approchant  de  l'ennemi.  Les  Alsaciens,  les  gens 
de  Strasbourg  arrivèrent  aussi.  Enfin  le  duc  de 
Lorraine  se  trouva  i la  tète  de  dix-neuf  â vingt 
mille  bommes  (i).  Il  passa  la  soirée  avec  les  princi- 
paux chefs.  Là,  ils  s'entretinrent  avec  contente- 
ment et  Imnnc  espérance  des  souvenirs  de  Moral, 
de  la  vaillance  que  chacun  y avait  montrée,  de  la 
loyale  amitié  qui  s'était  établie  entre  eux  sur  le 
champ  de  bauille.  Le  duc  René  appelait  tous  ces 
capitaines  du  nom  d'amis,  de  frères  d'armes;  il  les 
embrassait  et  leur  recommandait  son  honneur,  son 
duché  et  son  peuple. 

(I)  Récit  ccril  par  le  due  toi-même.  — Autre  récit  dam 
le*  piècaa  de  Comioei.  — Buloirc  de  Lorraine.  — Gollut. 
— Duuotl.  — filarru.  — Paradin.  — Muller.  — Hifioirc 


Il  se  bâta  de  marcher  sur  Saint-Nicolasde  Pont, 
pensant  que  le  duc  de  Bourgogne , à la  nouvelle  de  i 
son  approche , avait  dû  reprendre  un  poslc  si  im- 
portant. L'avant-garde  y entra  sans  beaucoup  de  ré 
sistancc;  quelques  Bourguignons  seulement  étaient  ! 
dans  le  village.  Ils  furent  tués,  jetés  à la  rivière, 
précipités  du  haut  du  clocher,  ou  pendus  aux  ar-  { 
bres.  Les  Suisses  avaient  toujours  fait  la  guerre 
cruellement,  cl  le  supplice  delà  garnison  de  Gran 
son  leur  servait  maintenant  d'excuse.  Le  lende- 
main , ^janvier  1 477  (s),  toute  l'armée  de  liOrraiue , 
ayant  ainsi  passé  la  Meurtbe  , se  trouvait  à deux 
lieues  tout  au  plus  du  camp  des  assiégeants. 

Le  duc  de  Bourgogne,  contre  son  usage,  assem- 
bla scs  capitaines  cn  conseil,  i Or  çà,  dit-il,  puis- 

> que  ces  vilains  arrivent  à nous,  puisque  ces  ivro- 
I gnes  viennent  ici  chercher  à boire  et  i manger, 

> que  convient-il  que  nous  fassions  ? > Tous  loi  re- 
montrèrent la  misère  et  la  diminution  de  l'armée  , 
la  force  que  semblait  avoir  l'ennemi  ; ils  lui  dirent 
qu'il  était  impossible  d'empéchcr  la  ville  d'ètre 
secourue  et  ravitaillée,  mais  que  du  moins  on  pou- 
vait éviter  une  bataille  et  ne  pas  se  précipiter  dans 
une  perle  presque  assurée  ; qu'il  était  encore  temps 
de  se  retirer  à Ront-à-Mousson  ; de  là  on  pourrait 
gagner  le  duché  de  Luxembourg  cl  y refaire  l'armée. 

Le  duc  René,  disait-on,  est  pauvre;  il  ne  pourra 
longtemps  soutenir  la  dépense  de  la  guerre,  et  ses 
alliés  le  quitteront  dès  qu'il  n'aura  plus  d'argent.  Il 
suflit  d'attendre  pour  être  certain  d'un  plein  succès. 

Mais  le  Duc  n'avait  assemblé  ses  serviteurs  que 
pour  leur  dire  sa  volonté , non  pour  prendre  leur 
avis.  ( Mon  père  et  moi,  dit-il,  nous  avons  su 

> vaincre  les  Lorrains,  et  nous  les  en  ferons  sou- 

> venir.  Par  saint  Georges,  je  ne  m'enfuirai  point 

> devant  un  enfant,  devant  René  de  Vaudemont, 

■ qui,  an  lieu  de  se  montrer  digne  clievalier , vient 

• i la  tête  de  celte  canaille.  Au  reste,  il  n'a  pas 

> avec  Ini  tant  de  gens  qu'on  croit.  Les  Allemands 
I ne  savent  pas  quitter  leurs  poêles  en  hiver , et 

• ce  n'est  pas  une  saison  où  ils  se  mettent  en  guerre. 

I Ce  soir  nous  allons  donner  l'assaut  à la  ville,  et 
I demain  nous  aurons  la  bataille.  > 

Le  Duc  semblait  toutefois  avoir  plus  de  tristesse 
que  d'ardeur;  il  s'empressait  à donner  ses  ordres , 
et  prenait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
le  lendemain,  plulêl  poussé  par  le  besoin  de  se 

de  Bourgosne.  — Hiitoire  du  roi  René.  — Conincs- 
(3)  1476,  T,  st,  Laouée  commença  le  14  avril. 
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distraire  d’un  sombre  chagrin  qu'animé  par  l'espé- 
rance. 

L’assaut  fut  donné  vivement,  et  l'artillerie  des 
Bourguignons  6t  un  feu  terrible  sur  la  ville.  Le  Duc 
tenta  les  derniers  efforts  pour  emporter  la  place. 
Il  avait,  disait-on,  juré  par  saint  Georges  de  chémer 
A Nancy  la  fête  des  rois.  Le  duc  René,  on  partant 
de  Baie , avait  envoyé  annoncer  sa  prochaine  venue 
à la  garnison.  Tliierri , marchand  drapier  de  Mire- 
court,  avait,  avec  grand  péril,  trouvé  moyen  d'entrer 
dans  la  ville.  Les  assiégés  ne  savaient  pas  néanmoins 
que  leur  duc  filt  déjà  si  proche.  Pour  les  en  avertir 
et  leur  donner  courage  à soutenir  encore  cette  at- 
taque , il  fit  allumer  un  grand  feu  sur  le  clocher  de 
Saint-Nicolas.  L'assaut  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
tous  les  précédents,  et  lorsque  les  assaillants  se  reti- 
rèrent, la  garnison  fit  une  sortie,  les  poursuivit 
jusque  dans  leur  camp , et  mil  le  feu  à une  partie 
de  leurs  lentes. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  espéré  que  du  moins 
cette  attaque  sur  la  ville  servirait  à caclier  le  mou- 
vement qu’il  ordonna  avant  que  le  jour  edi  paru, 
afin  d’aller  prendre  position,  de  se  retrancher , et 
de  placer  les  canons  en  face  de  l'armée  ennemie. 
Cette  sortie  mit  an  contraire  du  trouble  et  du  retard 
dans  l'ordonnance  de  bataille  qu’il  avait  réglée.  En 
outre,  le  duc  René  avait  envoyé  quelques  cavaliers 
en  avant,  elles  lieux  avaient  été  bien  reconnus. 

Nancy  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meur- 
tlie,  à un  quart  de  lieue  environ  de  la  rivière.  Les 
Lorrains  arrivaient  par  la  route  de  Strasbourg  et 
par  Saint-Nieolas.  Ils  occupaient  le  village  do  la 
Neuveville,  et  s’avançaient  vers  le  camp  des  assié- 
geants. 

Le  duc  de  Bourgogne  s’arma  de  grand  matin,  et 
monta  sur  un  beau  cheval  noir,  qu’on  nommait 
Moreau.  Lorsqu'il  voulut  mettre  son  casque,  le 
lion  doré  qui  en  formait  le  cimier  se  détacha  et 
tomba  : i Hoc  est  tignum  Dei,  > dit-il  iristeoteat. 
Il  n'en  continua  |>as  moins  à aller  ranger  son  armée. 
Pour  arrêter  la  marehe  des  Lorrains , son  artillerie 
fut  établie  sur  la  route,  à un  endroit  où  elle  était 
un  peu  élevée.  A sa  gauche  était  la  rivière;  à droite 
une  pente  couverte  de  bois;  le  ruisseau  d'Heuil- 
lecour,  assez  profond  et  coulant  presque  partout 
entre  deux  haies,  couvrait  son  front  et  lui  servait 
de  retranchement.  Josse  de  Lalain , grand  bailli  de 
Flandre , commandait  l’aile  gauche,  qui  s'appuyait  à 
la  rivière.  Le  Duc  et  le  grand  bâtard  étaient  au  cen- 
tre, sur  le  chemin,  avec  l’artillerie  et  presque  tous 
les  gens  de  pied.  Les  Lombards  formaient  la  droite; 


. c'était  Jacques  Calcotto  qui  les  commandait.  Le 
comte  de  Campo-Basso  avait  enfin  accompli  sa  tra- 
hison, et  tenu  parole  au  roi,  en  partant  deux  jours 
auparavant  avec  son  frère  Angelo  et  son  cousin  le 
sire  Jean  de  Montfort.  Les  chefs  qui  commandaient 
les  Français  du  duché  de  Bar  avaient  ordre  de  ne 
le  point  recevoir,  à cause  de  la  trêve  que  le  roi  vou- 
lait toujours  faire  lesciublantd'ubserver  fidèlement. 
Alors  il  s’en  alla  occuper  les  ponts  de  Bouxières- 
Ics-Damcs  (t)  sur  la  Meurthe,  et  de  Gondé  sur  la 
Moselle,  afin  de  couper  aux  Bourguignons  le  chemin 
de  la  retraite , et  de  tomber  sur  les  fuyards.  Il  avait 
en  outre  eu  soin  de  laisser  dans  l'armée  treize  ou 
quatorze  personnes  pour  crier  i sauve  qui  peut!  i 
et  commencer  la  déroute.  D'autres  étaient  chaïqjés 
de  suivre  de  l'œil  le  duc  de  Bourgogne  et  de  le  tuer 
dans  le  désordre  de  la  fuite. 

Dès  que  Campo-Basso  sut  que  le  duc  de  Lorraine 
était  à Saint-Nicolas  , il  se  présenta  à lui  avec  sa 
troupe.  Il  avait  arraché  son  écliarpc  rouge  et  sa 
croix  de  Saint-André.  Le  duc  René  écouta  ses 
plaintes  sur  l'affront  qu'il  avait  reçu  du  duc  de 
Bourgogne,  et  son  dessein  de  se  venger.  Le  capi- 
taine italien  rappela  ensuite  la  fidélité  qu'il  avait  au- 
trefois montrée  à la  maison  d'Anjou  , les  services^ 
qu'il  avait  rendus  au  duc  Jean  de  Calabre  , les  ré- 
compenses qu'il  en  avait  reçues  , et  dont  il  deman- 
dait seulement  la  confirmation.  Il  était  prêt,  disait-il, 
à donner  encore  sur  l’heure  même,  et  les  armes  à la 
main , des  preuves  de  son  zèle. 

Le  duc  René  en  parla  à ses  capitaines  suisses. 

I Nous  ne  voulons  point  que  ce  traître  d'Italien 

> combatte  à nos  cétés  , dirent-ils  tous  ; nos  pères 

> n'ont  jamais  usé  de  tels  gens  ni  de  telles  prati- 

> ques  pour  gagner  l'honneur  de  la  victoire.  > Le 
comte  de  Campo-Basso  se  retira,  espérant  du  moins 
qu'au  poste  qu'il  avait  pris  il  pourrait  encore  faire 
du  mal  à son  ancien  maître,  mais  regrettant  de  ne 
lui  en  point  faire  davantage. 

Le  ctHDiutndemeot  des  gens  de  pied  de  l'avant- 
garde  fat  donne  à Guillaume  Ilerter,  de  Strasbourg, 
celui  qui  avait  si  bien  combattu  à Morat;  le  comte 
Oswald  de  Thierstein  commandait  la  cavalerie.  Ils 
avaient  avec  eux  le  bâtard  de  Vaudemont,  les  sires 
Jacques  de  Wisse,  Malortic,  d’Oriole,  de  Bassom- 
pierre,  de  Domp-Julien,  de  l'Étang,  tous  Lorrains 
ou  Français.  Cetlè  avant-garde  était  de  neuf  mille 
hommes;  c’était  plus  que  tonte  l’armée  bourgui- 
gnonne. Elle  marchait  sons  le  guidon  du  duc  René, 

(t)  Aiijoiirfl*liu)  Cusiinr. 


J 


858 


HISTOmE  DES  DUCS  DE  nOUnCOGNE. 


qui  portait  l'ancienne  derisc  des  ducs  de  Lorraine  ; 
un  bras  armé  sortant  d'un  nuage,  et  tenant  une  épée 
avec  les  mots  ; < Toutes  pour  une.  > 

Le  corps  de  bataille  était  sous  les  ordres  du  duc 
Dcné,  sans  autre  chef  ni  lieutenant  que  lui.  Il  faisait 
porter  par  le  sire  de  Vauldrey  sa  bannière  de  Lur- 
rainc  représentant  l'Annonciation.  Pour  empêcher 
toute  jalousie,  et  suivant  la  coutume  des  Suisses, 
toutes  les  autres  bannières  étaient  au  même  lieu 
sous  bonne  garde,  et  devaient  marcher  toujours 
ensemble  jusqu'à  la  vietoire.  Ainsi  l'on  voyait  là 
rassemblées  les  bannières  du  duc  d'Autriclie,  de 
l'évèque  et  de  la  ville  de  Straslwurg,  de  l'évéqiie  et 
de  la  ville  de  Bàle,  de  Berne,  de  Zurich,  de  Fri- 
bourg, de  Lucerne,  de  Soleure,  et  de  toutes  les 
villes  et  communes  de  l'alliance. 

Le  duc  Ilcné  était  sur  un  cheval  gris,  nommé  la 
Dame,  qu'il  avait  monté  à Morat  ; par-dessus  son 
armure  il  portait  un  habillement  à ses  couleurs  rouge 
et  gris-blanc,  et  une  robe  de  drap  d'or,  dont  la 
manche  droite  était  ouverte.  La  housse  de  son  cheval 
était  aussi  de  drap  d'or,  avec  une  double  croix 
blanche.  Autour  de  lui  étaient  huit  cents  chevaux  ; 
c'était  la  noblesse  de  Lorraine  : les  comtes  de 
Jlitcbe , de  Salm , de  Linange , de  PrafTen-ilofrcn , et 
les  sires  de  GerbcvillerSi  de  Ligniville,  de  ISettan- 
eourt,  de  Ribeaupierre,  d'Haussonville, de  Lenon- 
court.  Les  serviteurs  de  sa  maison,  et  jusqu'à  scs 
secrétaires,  chevauchaient  armés  dans  cette  noble 
troupe,  qui  tenait  1a  droite  du  corps  de  bataille. 
L'arrière-garde  n'était  composée  que  de  huit  cents 
coulcvriniers. 

D'après  le  rapport  des  cavaliers  qu'on  avait  en- 
voyés devant,  et  d'après  les  informations  qu'avait 
données  le  comte  de  Campo-Basso,  l'ordonnance 
de  l'armée  ennemie  était  assez  bien  connue.  Deux 
Suisses , que  la  misère  avait  forcés  à s'cnréler  chez 
les  Bourguignotis,  et  qui  s'en  vinrent  rejoindre 
lus  gens  de  leur  pays,  expliquèrent  encore  mieux 
la  position  de  l'ennemi  ; ils  s'offrirent  à servir  de 
guides. 

Toute  cette  armée  marchait  joyeuse  et  empressée. 
I.a  neige  tombait  à gros  flocons;  le  jour  en  était 
obscurci  ; on  ne  voyait  pas  loin  devant  soi.  Une 
décharge  de  l'artillerie  des  Bourguignons,  tirée  hors 
de  portée;  indiqua  qu'on  approchait.  Les  Suisses 
s'arrêtèrent  : un  vieux  prêtre  de  leur  pays  leur  fit  la 
prière,  i Dieu  combattra  pour  vous,  dit-il , lu  Dieu 
I de  David,  le  Dieu  des  batailles!  > Tous  s'étaient 
mis  à genoux  ; ils  baisèrent  la  terre  neigeuse.  Le 
duc  René  était  descendu  pour  prier  avec  eux.  Il 


remonta  à cheval , et  leur  adressa  la  parole  en  al- 
lemand : ( Mes  enfants,  dit-il,  puisque  l'ennemi 

> est  assez  téméraire  pour  nous  attendre  et  accepter 

> la  bataille , il  nous  en  faut  tirer  une  mémorable 
I vengeance,  i 

En  attaquant  de  front  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons sur  la  grande  route,  on  edt  penlu  beaucoup 
de  monde.  Guillaume  Herter,  avec  son  avant-garde, 
se  porta  à la  gauche,  et, suivant  un  ancien  chemin, 
le  long  du  ruisseau,  s'en  alla  passer  dans  le  bois, 
derrière  le  coteau  où  s'appuyait  la  droite  de  l'en- 
nemi. Pendant  ce  temps-là,  le  ciel  commença  à 
s'éclaircir.  Le  duc  René,  voyant  que  cette  aile  avait 
laissé  un  espace  entre  elle  et  la  lisière  du  bois, 
voulut  aussi  la  tourner  par  là  et  au  plus  près.  R y 
envoya  quatre  cents  chevaux.  Cette  attaque  fut 
malheureuse.  Le  sire  de  la  Rivière,  à la  tête  de  la 
cavalerie  bourguignonne , pressait  déjà  vivement 
les  Lorrains  , lorsque  tout  à coup  parut  sur  la  hau- 
teur l'avant-garde  de  Guillaume  Herter,  Il  avait 
avec  lui  les  gens  d'Uri  et  d'Cntcrwaldcn  ; on  entendit 
retentir  au  loin,  et  par  trois  fuis,  le  son  de  leurs 
trompes.  la;  duc  de  Bourgogne , reconnaissant  ce 
son  terrible  qui  lui  ra[q>elalt  Granson  et  Moral,  se 
sentit  glacé  au  fond  du  coeur.  Cependant  le  courage 
ne  pouvait  lui  manquer  ; comme  un  le  disait  commu- 
nément, jamais  peur  ne  se  laissa  voir  sur  son  visage, 
et  il  ne  craignait  rien  en  ce  monde  que  la  chute  du 
ciel.  Il  Gl  changer  de  front  à ses  arcliers,  et  les 
tourna  contre  les  Suisses,  qui  descendaient  du  coteau 
sur  sa  droite. 

Parmi  le  découragement  de  tous,  environné  par 
une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse  que 
la  sienne,  on  le  voyait  s'en  aller  d'un  lieu  à l'autre, 
ranger  ses  hommes,  les  ranimer  par  menaces  ou 
par  exhortations,  et  donner  scs  ordres  tout  comme 
s'il  y avait  eu  quelque  espéranceà  concevoir.  Autour 
de  lui,  quelques  fidèles  serviteurs  dont  il  avait 
méconnu  les  conseils,  Rubcmpré,'Contay,  Galeotto, 
le  grand  bâtard,  le  comte  de  Chimay,  faisaient 
aussi  tous  leurs  elTorts.  Mais  rien  ne  pouvait  arrêter 
l'élan  des  .Suisses.  La  cavalerie  se  porta  au-devant 
d'eux  sans  retarder  leur  marche;  une  décharge  de 
cotilcvrines  à main,  qui  renversa  mort  Galeotto  et 
lieaucoup  d'autres  cavaliers,  acheva  la  complète 
déroute  de  l'aile  droite. 

L'aile  gauche,  que  commandait  Josse  de  Lalain  , 
ne  pouvait  faire  une  meilleure  défense.  Elle  fut 
bientdt  enruiicée  et  poursuivie  vivement  sur  la  route 
et  le  long  de  la  rivière  par  le  duc  de  Lorraine  et  sa 
cavalerie.  Les  fuyards  croyaient  passer  sur  le  pont 


«59 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [1477.] 


(le  Bouiiires  ; Campo-Basso  le  gardait.  Ea  même 
tempe  la  garnison  lit  une  sonie.  Bientôt  les  Bour- 
guignons rirent  s ulercr  derrière  eux  les  flanimcsqui 
acbevaienl  de  consumer  leur  camp.  Toute  l'aroice  fut 
en  peu  d'instants  dispersée  : les  uns  se  jetant  dans 
la  Ueurihe  pour  essayer  de  la  traverser;  les  autres 
s'enronfant  dans  les  bois  ou  gagnant  les  campagnes. 

La  bataille  avait  peu  duré  et  n'avait  pas  été  meur- 
trière. La  poursuite  fut  terrible;  deux  heures  après 
la  eliule  du  jour,  les  Lorrains,  les  Allemands,  les 
Suisses,  les  habitants  du  pays  eui-mémcs  couraient 
encore  de  tous  cètés,  tuant  sans  défense  ceux  qu'ils 
rencontraient. 

Après  avoir  poussé  avec  ses  cavaliers  jusqu'à 
Bouxières,  le  duc  René  reprit  le  cheiuin  de  sa  ca- 
pitale qu'il  venait  de  délivrer.  Il  demandait  à chacun 
si  l'on  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  duc  de  Bour- 
gogne, si  l'on  ne  savait  point  quelle  route  il  avait 
prise,  s'il  n'était  point  blessé,  ou  si  quelqu'un  ne 
l'avait  point  fait  prisonnier.  Personne  ne  pouvait 
lui  en  rien  dire.  Il  lit  son  entrée  à Nancy  parla  porte 
Notre-Dame.  Cette  vaillante  garnison , qui  contre 
toute  apparence  avait  soutenu  un  si  toug  et  si  ter- 
rible siège,  et  les  habitants  qui  avaient  tant  soulTert 
poursc  conserveràlui, se  jetaient  enfouie  au-devant 
de  scs  pas.  Malgré  leur  déiidiuenl,  ils  avaient  illu- 
miné la  ville.  Le  duc  commença  par  aller  remercier 
Dieu  dans  l'église  Saint-Georges;  puis  on  le  con- 
duisit jusqu'à  son  bétel,  aux  cris  de  i Vive  le  duc 
• Itcné!  vive  notre  bon  et  vaillant  seigneur!  • Pour 
lui  montrer  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 
le  peuple  avait  imaginé  de  ranger  en  tas  devant  sa 
porto  toutes  les  têtes  de  chevaux,  de  chicus,  do 
mulets,  de  chats  et  autres  bétes  immondes,  qui 
depuis  quelques  semaines  étaient  la  seule  nourri- 
ture des  assiégés. 

Le  lendemain , jour  des  Rois , le  duc  René  con- 
tinua à s'enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu'était  de- 
venu le  duc  de  Bourgogne.  On  cherclia  parmi  les 
morts.  Snr  ce  triste  champ  de  bataille , furent  suc- 
cessivement trouvés  le  sire  de  Rubempré,  qui  avait 
si  doucement  gouverné  la  Lorraine  ; le  sire  de  Contai, 

(1)  Hiitoire  généalogique. 

(9)  Pour  charmer  m captivité,  Olivier  Je  la  Marche  revint 
•ni  lettre» , qu'il  cultivait  cependant  avec  pliu  d’amour  que 
Je  lucci».  C'ett  uno  rareté  bibliographique  que  lo  poème 
•ttivanl  dont  il  est  l'auteur  : J>  tlibal  de  Cuidier  et  de 
Fortune,  compote  par  mettire  Olivier  de  la  H/arche , lui 
etiani prisonnier  de  laJOHrnèe  de  Nanti,  imprimé  à f 'al~ 
lenehiennet par  Jehan  de  tiége,demorant  devant  lecou%>eni 
de  Saint-Pol.  Petit  in-4«  goth.  «le  10  feuil.  a longue»  ligne». 


ce  fidèle  conseiller  du  Duc;  le  seigneur  Galeotto, 
dont  la  loyauté  faisait  tant  de  honte  à la  trahison  de 
Caropo-Basso;  Frédéric  deFlorsbeim,  qui  comman- 
dait les  Badois  au  service  de  Bourgogne  ; le  sire  de 
Vaux-Marcus,  qui  s'était  fait  serviteur  du  Duc  la 
veille  de  Cransou,  et  n'avait  connu  de  lui  que  ses 
revers.  Bien  d'autres  vaillants  gentilshommes  furent 
reconnus  parmi  les  morts , mais  on  ne  découvrit 
point  le  corps  du  duc  de  Bourgogne.  Les  prisonniers 
furent  interrogés  : il  y en  avait  un  grand  nombre  et 
des  plut  illustres.  A chaque  moment  on  en  amenait 
de  nouveaux  qu'on  avait  crus  morts  ou  en  fuite  : lo 
grand  bâtard , son  fils  aîné  (i);  le  comte  de  Nassau  ; 
Philippe  comte  de  Rotbelin,  fils  du  margrave 
Rodolphe  ; le  comte  de  Chimay  ; Hugues  de  Chàteau- 
Guyon;  Olivier  de  La  Marche  (s)  ; le  fils  du  sire  do 
Contay;  Jossc  de  Lalain,  qui  avait  été  fort  blessé; 
enfin  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  sages 
hommes  de  la  Flandre  et  de  la  Bourgogne.  Aucun  ne 
pouvait  dire  ce  qu'était  devenu  leur  maître.  Les  uns 
rapportaient  que , lorsqu'il  avait  vu  son  armée  en 
déroute,  on  l'avait  entendu  crier  : < A Luxem- 
bourg I t D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la  mê- 
lée, il  avait  reçu  un  si  rude  coup  de  hallebarde  qu'il 
en  avait  été  étourdi  et  ébranlé,  mais  que  le  sire  de 
Cité  l'avait  soutenu  et  remis  sur  ses  arçons;  qu'alors 
il  s'était  de  nouveau  élancé  comme  un  lion  parmi 
les  couibattants ; le  sire  de  Cité,  abattu  au  mémo 
moment,  n'avait  pu  le  suivre,  ni  savoir  de  quel  cété 
il  était  allé  (sj. 

Lo  duc  Reué,  pour  savoir  quelle  route  il  avait 
pu  prendre,  envoya  des  messagers  de  toutes  parts, 
et  fit  demander  jusqu'à  Meta  si  l'on  n'avait  rien  ap- 
pris de  lui. 

Pendant  ce  tomps-là,  les  fuyards  répandaient 
partout  des  récits  de  toutes  sortes  sur  le  duc  de 
Bourgogne  (s)  ; quelques-uns  s'étaient  enfuis  avant 
même  que  le  combat  filt  commencé;  d'autres,  au 
milieu  du  désordre,  n'avaient  pu  rien  distinguer  do 
ce  qui  se  passait  auprès  du  Duc,  puisqu'il  faisait 
nuit  lorsque  la  bataille  s'était  terminée.  En  outre , 
tous  CCS  homiues  étaient  encore  remplis  d'épouvante 

Olivier  lie  U Marche , fidèle  à wn  aoaTcraio  mSnie  au  deU 
Ju  torobecu , quoique  les  tombeaux  ae  douneot  ni  honneurs 
ni  pcDsioDi , consacra  k la  mdraoiro  Ju  Charic»  un  ouvrage 
CQ  vers  que  M.  Buchon  a attribué  à Georges  Chailellain , et 
qui  est  intitulé:  Le  C’/lei'u/ier  imprimé  plusieurs 

foi»  et  recherché.  Ita  Ksirvsaaaao.  (G.) 

(3)  Gollut. 

(^4.  AmcIgarJ. 
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et  de  trouble.  Les  réponses  qu’ils  faisaient  aux 
questions  que  chacun  s’empressait  de  leur  faire, 
étaient  mal  entendues , exagérées,  rapportées  à faux. 
De  telle  façon,  qu’en  peu  d’instants  il  se  forma  dans 
les  pays  Toisins,  et  de  proche  en  proche  dans  tout 
le  royaume  et  en  Flandre,  des  opinions  diverses  sur 
la  disparition  du  duc  de  Bourgogne.  Ici,  on  affir- 
mait qu’il  s’était  enfermé  dans  un  chéteaii  du  pays 
de  Luxembourg;  là,  qu’un  de  ses  serviteurs  l'avait 
ramassé  blessé  sur  le  champ  de  bataille , et  le  soi- 
gnait dans  une  retraite  inconnue.  Ailleurs,  on  disait 
qu'un  seigneur  d'Allemagne  l’avait  fait  prisonnier 
et  l'avait  secrètement  emmené  de  l’autre  côté  du 
Itbin.  La  croyance  générale,  celle  qui  plaisait  le  plus 
aux  peuples,  comme  plus  merveilleuse,  c’est  qu’il 
n’était  pas  mort,  et  que  bientôt  on  le  verrait  repa- 
raître. < Gardez-vous  bien,  disait-on  dans  quelques 
I villes  de  scs  États,  de  vous  comporter  autrement 

> que  s'il  était  vivant  encore,  car  ses  vengeances 

> seraient  terribles  à son  retour.  > 

Cependant,  le  lundi  au  soir,  le  comte  de  Campo- 

Basso,  qui  peut-être  en  savait  plus  que  nul  autre 
sur  le  sort  du  Duc , amena  an  duc  René  un  jeune 
page  nommé  Jean-Baptiste  Colonna , d’une  illustre 
maison  romaine,  qui , disait-il , avait  vu  de  loin 
tomber  son  maître , et  saurait  bien  retrouver  la 
place. 

Le  lendemain,  mardi  7 janvier,  sous  la  conduite 
de  ce  page , on  se  mit  à chercher  de  nouveau  le 
corps.  Il  SC  dirigea  vers  l'étang  de  Saint-Jean  ; à 
environ  trois  portées  de  coulevrine  de  la  ville  (i). 
Là , à demi-enfoncés  dans  la  vase  du  ruisseau  qui 
remplit  cct  étang , près  de  la  chapelle  de  Saitit- 
Jean  de  l'Atre , étaient  une  douzaine  de  cadavres 
dé|>ouillés.  Une  pauvre  blanchisseuse  de  la  maison 
du  Duc  s'était,  comme  les  autres , mise  à cette 
triste  recherche  : elle  aperçut  briller  la  pierre  d’un 
anneau  au  doigt  d’un  cadavre  dont  on  ne  voyait 
pas  la  face.  Elle  avança  et  retourna  le  corps:  i Ab  I 
mon  prince  I • s’écria-t-elle  ; on  y courut.  En  dé- 

(I)  Pour  conMsrrer  la  mêraoiro  de  la  victoire  du  duc  René, 
on  érijjea,  à rrodroit  même  oà  avait  été  découvert  le  corps 
du  duc  de  Bourgogne , uoo  crois  « avec  celle  ioscriplioD  i 

Fn  l'an  de  llncarnation 
Mil  quatre  cent  septante  sis, 

Veille  de  l'apparution , 

Fui  lo  duc  de  Dourçcqpic  occis  f 
Et  en  bataille  ici  transis, 

Où  croit  fut  mise  pour  mémoire , 
henc,  duc  de  Lorraine,  merci 
Itcodsnt  s llîcii  pour  la  victoire. 


gageant  celte  tète  de  la  glace  où  elle  était  prise , 
la  peau  s’enleva  ; les  loups  et  les  chiens  avaient 
déjà  commencé  à dévorer  l’autre  joue;  en  outre, 
on  voyait  qu’une  grande  blessure  avait  profondé- 
ment fendu  la  tète  depuis  l’oreille  jusqu’à  la  bouche. 

En  cet  état  ce  corps  était  presque  méconnaissa- 
ble. Cependant,  en  l’examinant  avec  soin,  Mathieu 
Lupi  son  médecin  portugais , Denis  son  chapelain  , 
Olivier  de  La  Marclie  son  chambellan , et  plusieurs 
valets  de  chambre  , le  reconnurent  sans  en  pouvoir 
douter.  Des  marques  certaines  ne  pouvaient  don- 
ner lieu  à aucune  méprise.  Ou  retrouva  au  cou  la 
cicatrice  de  sa  blessure  de  Hontlbéri.  Deux  dents 
qui  lui  manquaient,  depuis  une  chute  qu’il  avait 
faite;  ses  ongles  qu’il  avait  la  coutume  de  porter 
plus  longs  qu’aucune  personne  de  sa  cour  ; la  trace 
de  deux  abcès  qu’il  avait  eus , l’un  à l'épaule,  l'au- 
tre au  bas-ventre  ; un  ongle  retourné  dans  la  chair 
à l'orteil  gauche  ; l’anneau  qu’on  lui  avait  vu  au 
doigt,  étaient  autant  de  signes  assurés. 

On  lava  ce  corps  avec  de  l’eau  chaude  et  du  vin  ; 
alors  il  fut  pleinement  reconnu  par  scs  serviteurs 
désolés  et  par  le  grand  bâtard  son  frère.  Outre  la 
plaie  de  la  tète , il  était  |>ercé  de  deux  coups  de  pi- 
que; l’un  traversait  les  cuisses,  l'autre  s'enfonçait 
au  bas  des  reins. 

Dès  que  le  duc  de  Lorraine  sut  qu’on  avait  enfin 
trouvé  le  corps  du  duc  Charles,  il  ordonna  qu’on 
le  transportât  dans  la  ville.  Quatre  geiililsbommes 
chargèrent  sur  leurs  épaules  la  litière  où  il  fut 
placé.  Le  corps  fut  déposé  chez  un  nommé  Geor- 
ges Marquis,  sous  une  tente  de  satin  noir;  le  lit  de 
parade  était  eu  velours  noir  ; le  corps  était  revêtu 
d’une  camisole  de  salin  blanc , et  recouvert  d’un 
manteau  de  satin  cramoisi;  une  couronne  ducale, 
ornée  de  pierreries , entourait  son  front  défiguré. 
On  lui  avait  chaussé  des  bouzeaux  d’écarlate  et  des 
éperons  dorés.  Le  duc  de  Lorraine  s'en  vint  jeter  de 
l'eau  bénite  sur  le  corps  du  malheureux  prince.  Il 
lui  prit  la  main  par-dessous  le  poêle  : < Ah  ! cher 

Cette  croii  tomba  cd  1610,  U.  de  lîaraacourt,  alor* 
gouTcrnenr  de  Nancy , la  fit  relever , et  ajouta  cea 
vert  : 

Et  tombée  en  mil  lix  cent  et  dit, 

De  HaraurourI,  ^uveroeurde  Nancy, 

Seigneur  d'Acrem , Dulcm  et  Hureraul , 

£n  août  m*a  fait  refaire  de  nouveau. 

Voy,  Ettah  sur  ta  vilU  de  Nanci/,  La  Uaye,  1779.  (G. 
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> couin , dit-il  les  larmes  aux  yeux , Dieu  veuille 

> avoir  votre  àme  ! vous  nous  avex  fait  bien  des 

> maux  et  des  douleurs  ! • Puis  il  luisa  celte  main , 
se  mil  à genoux  et  resla  un  quart  d'beure  en  prière. 

Le  corps  fui  ensuite  solennellement  levé  et  trans- 
porté è l'église  Saint-Georges  (i).  cortège  était 
pompeux;  tous  les  seigneurs  de  Bourgogne,  et  les 
serviteurs  du  Duc  qui  avaient  été  faits  prisonniers, 
assistaient  tristcnientaux  funéraillesdeleurniailrect 
de  cette  superbe  puissance  de  Bourgogne  ruinée  et 
perdue  i jamais  par  sa  faute.  Les  bourgeois,  les  ma- 
gistrats et  le  clergé  de  la  ville  ; les  seigneurs  de  Lor- 
raine les  capitaines  de  Suisse  et  d'Allemagne,  sui- 
vaient le  convoi.  Enfin  venait  leduc  René  lui-ménic,  à 
pied  , revêtu  de  sa  colle  d'armes,  traînant  un  long 
Bunteau  de  deuil , et  portant  pour  marque  de  sa 
victoire  une  longue  barbe  d'or  (t)  pendant  jusqu'A 
sa  ceinture , selon  un  usage  des  anciens  preux  et 
des  Romains  d'autrefois  (sj. 

Chacun , en  suivant  le  corps  de  ce  grand  prince , 
qui  avait  voulu  être  le  maître  de  toute  la  chré- 
tienté , qui  avait  tenté  de  si  merveilleuses  entre- 
prises , qui  avait  depuis  dix  ans  tenu  en  alarmes 
rois,  empereurs  et  peuples,  faisait  de  pieuses  ré- 
flexions sur  le  néant  des  choses  bnmaines  et  les 
voies  terribles  de  la  Providence.  En  déplorant  cette 
mort  cruelle,  dont  ses  plus  grands  ennemis  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'étre  émus  et  consternes, 
on  songeait  cependant  aux  Liégeois  qu'il  avait  fait 
massacrer  impitoyablement , aux  habitants  de 
Nesles,  aux  garnisons  de  Briey  et  de  Granson,  et 

(I)  Le  19  janvier. 

Il  fat  iohamc  devant  Tautel  de  Saint-S^baftien  , et  le  duc 
René  lui  fit  dreiier  un  superbe  mausolée , où  Ton  voyait 
U figure  de  ce  prince , avec  une  épitaphe  rapportée  dam  les 
Ettait  tuT  ta  vi//e  Ifanty,  La  Haye,  1779.  (G). 

(9)  Sic  iUitaurea  barba,  (paasa.) 

(3)  Le  duc  René  ne  se  cooteota  pas  de  faire  rendre  au  duc 
de  Boargogoe  les  honneurs  funèbres  qui  lui  étaient  dus.  Il 
fit  rasaeabler  en  un  même  lieu  les  corps  de  tous  les  Bourgui- 
gnons qni  avaient  été  tués,  et  dans  do  grandes  fosses  faites  à 
ce  desaeio,  il  les  fit  tous  iobumer.  Il  donna  ensuite  letordres 
pour  construire  une  chapelle  au  même  endroit , laquelle  fut 
longtemps  nommée , pour  cette  raison  , la  chapelle  des  Bour- 
guignons. Elle  est  devenue  ensuite  un  célèbre  pèlerinage  , 
sous  le  titre  de  Kotrt-Damc  Ht  la  Fictoirt , et  depuis,  sous 
celui  de  Hotrt~Jiamt  de  bon  Secourt.  Elle  a subsisté  jusqu'au 
règne  de  Stanislas  1er,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  qui  a fait  construire,  en  1738,  la  nonvello  église 
dédiée  à la  Vierge,  sous  ce  dernier  litre,  et  qui  Ta  placée  4 
cèté  de  la  vieille  chapelle. 

Au  milieu  du  cimetière  des  Bourguignons , derrière  la  cba> 
pelle  dont  nont  venons  de  parler.  Renée  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Lorcainc , et  femme  du  duc  Antoine , fils  du  duc 
René  11 , fit  élever  une  croii  pour  conserver  la  mémoire  de 


l'on  disait  que  jamais  liomme  n'avait  mieux  mérité, 
de  mourir  par  l'épée.  D'autres  voyaient  l'arrêt  de 
sa  perte  dans  la  façon  déloyale  dont  il  avait  livré 
le  connétable.  Üii  parlait  aussi  du  supplice  récent 
de  ce  mallieureux  Silfrcin  de  Basebi  et  de  scs  com- 
pagnons. Les  paroles  que  le  Duc  avait  dites  un  an 
auparavant  aux  étals  de  Lorraine,  en  leur  promet- 
tant de  faire  à jamais  sa  demeure  à Nancy;  le  ser- 
ment qu'il  avait  juré  d'y  rentrer  pour  la  fête  des 
Rois , revenaient  en  mémoire , et  semblaient  comme 
des  oracles  du  destin  dont  la  mort  seule  découvre 
le  sens. 

Gomment  et  par  quelle  main  avait  péri  le  duc 
Charles,  c'est  ce  qui  ne  fut  jamais  complètement 
avéré.  Bien  des  gens  demeurèrent  persuadés  que 
les  hommes  apostés  par  le  comte  de  Campo-Basso 
l'avaient  tué  ou  du  moins  achevé.  Toutefois  on  ra- 
conta géncralcment  que  le  prcinier  coup  lui  avait 
clé  porté  à la  tète  par  un  boulanger  de  Nancy , 
nommé  Humbert  (a)  ; qu'ensuiie,  ayant  voulu  tra- 
verser le  ruisseau  de  l'étang  de  Saint-Jean,  la  glace 
avait  enfoncé  sous  les  pas  de  son  cheval.  Alors, 
disait-on,  il  avait  cric  à un  cavalier  qui  le  pour- 
suivait : I Sauvez  le  duc  de  Bourgogne  > ; mais  cet 
homme  d'armes,  qui  se  noinmail  Glande  de  Baze- 
monl,  châtelain  delà  Tour  du  Mont  à Saint-Dié, 
était  sourd  : mallieuren.sement  il  crut  entendre  ; 

> Vive  Bourgogne  I > cl  porta  au  Duc  les  derniers 
coups.  On  prétend  qu'il  mourut  de  cliagrin,  quand 
il  sut  que  c'était  lui  qui  avait  donné  la  mort  à un 
si  grand  prince. 

CO  Fait  i-cmarquablo , et  l'on  y grava  cet  ver.  : 

Mil  qnatrcccnl  »oixiuile  et  aclce  atlTlcnl 
Que  CItarle»  de  Bourgogoe  ici  vicot , 

Accompaigniez  de  loudairset  gcndaruiei, 

Cuidaol  Kaiicy  »urpr(.'nJrc  4 force  d'arme*. 

Veille  de*  rois  qu'on  départ  le  gitcau  ; 

Il  fut  occia  CO  passant  nng  ruisseau , 

El  la  plupart  de  ses  hommes  de  guerre 
Furent  occis  cl  semet  par  terre, 

Puis  recueillis  par  le  conmiandement 
Du  preua  René , qui  plouscmcot 
Obliol  sur  eux  glorieuse  TÎcloire, 

Dont  les  corps  sont  ici  gisaiis  ea  mémoire 
De  ce  cooflict.  Renée  de  Bourbon, 

Koblc  princesse , ayant  vouloir  très  bon , 

Femme  du  très  illustre  duc  Anlboioe , 

Fils  de  René  , noble  duc  do  Lorraine, 

A fait  bitirce  cimetière  et  croix 
L'an  mil  cinq  cent  avec  vingt  et  trois; 

Priez  Dieu  que  par  sa  sainte  grâce 

Aux  trespassez  pardon  et  merci  fasse.  Aatcn. 

Vey.  les  Ettait  tur  ta  vitlt  de  Nancy.  (G.) 

(4)  ^perkliti.  — Récit  à la  suite  de  Comines. 
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Toutefois  le  délai  qoi  s'éuit  écoulé  arant  qu’on 
rciroUTÜt  son  corps  avait  donné  aux  bruits  répan- 
dus et  accrédités  par  les  fugliifs  le  temps  de  s'em- 
parer des  esprits  du  vulgaire.  Lorsqu'un  apprit  la 
vérité,  on  n'y  voulut  plus  croire.  Il  fut  impossible 
de  persuader  aux  peuples  que  le  duc  de  Bourgogne 
était  mort.  Mille  histoires  fabuleuses  se  débitaient: 
on  l'avait  vu  à un  tel  endroit  ; c’était  en  tel  pays 
qu'il  était  caché;  on  le  tenait  enfermé  dans  une  pri- 
son ; il  s'était  caché  en  un  couvent.  Enfin,  dix  ans 
après,  il  y avait  encore  des  gens  qui  faisaient  la 
gageure  qu'on  allait  voir  reparaître  ce  grand  duc 
Charles,  et  des  marcliands  livraient  leur  marchan- 
dise gratuitement,  sous  condition  qu'on  la  leur 
payerait  le  double , lors  de  sou  prochain  retour  (i). 

Une  telle  croyance  contribuait  eticorc  à accroître 
sa  renommée  et  à en  faire  comme  une  sorte  de  per- 
sonnage merveilleux , sujet  continuel  des  entretiens 
populaires.  Quant  aux  gens  sages  de  son  temps,  ils 
|K>rtaicnl  sur  lui  un  jugement  plus  réfléchi.  C'était 
pour  eux  une  grande  occasion  de  moraliser  (s) , et 
d'expliquer  les  justices  que  Dieu  sait  faire  , même 
dans  cette  vie.  Ils  disaient  que  nul  prince  n'était  né 
avec  de  plus  grandes  et  de  plus  belles  qualités  ; 
ami  de  la  justice  et  du  bon  ordre,  loyal  et  amou- 
reux de  l'bonncur;  chaste,  sobre,  tempérant,  ac- 
tif, vigilant , dur  è la  fatigue  et  è la  souffrance  ; 
Taillant  par  merveille  ; rude,  mais  cependant  bon 
et  pitoyable,  surtout  pour  les  pauvres  et  petites 
gens.  Mais,  disait-on , la  splendeur  de  cette  maison 
de  Bourgogne , qui  avait  semblé  arbitre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  ces  deux  plus  puissants 
royaumes  de  la  chrétienté , et  qoi  avait  servi  d'a- 
sile hospitalier  à Ëdouard  de  Lancastre  et  au  dau- 
phin Louis;  ce  faste  qu'avait  tant  aimé  le  duc  Phi- 
lippe; tous  ces  grands  seigneurs  dont  il  avait  formé 
sa  oonr  et  le  service  do  sa  maison  ; plus  que  tout 
cela,  le  pouvoir  absolu  gagné  sur  les  vassaux  et 
conquis  sur  les  villes,  avaient  de  bonne  heure 
ébloui  sa  jeunesse,  et  lui  avaient  inspiré  un  prodi- 
gieux orgueil. 

Une  fois  devenu  le  maître,  il  n’avait  plus  voulu 
rencontrer  obstacle  ni  contradiction  ; il  avait  tout 
rapporté  à lui  ; ce  qui  lui  arrivait  d’heureux  sem- 
blait toujours  lui  appartenir  en  propre , et  il  n'en 
attribuait  rien  ni  à la  protection  divine  ni  au  sa- 
voir-faire de  ses  serviteurs.  De  la  sorte , ne  refu- 
sant jamais  rien  i son  idée  ni  à sa  passion,  de  juste 
qu'il  était,  on  l'avait  vu  devenir  tyrannique,  plein 

(t)  Amelsard. 


I de  prévention  et  de  cruauté;  de  loyal,  il  était  de- 
i venu  aussi  perfide  que  la  plupart  des  autres  prin- 
ces , et  son  impétueuse  ardeur  ne  s'arrêtait  plus 
aux  empêchements  que  l'honneur  [louvait  mettre  à 
sa  volonté. 

Son  désir  de  gloire  et  de  puissance  s'était  tourné 
à réver  l’empire  du  monde  entier.  Alors  il  avait 
I accablé  ses  peuples  d'impôts,  sa  noblesse  de  fati- 
I gués,  et  s'était  précipité  dans  de  folles  guerres. 
Corrompu  pr  l'orgueil,  il  n'avait  pas  même  été  ce 
qu’il  semblait  surtout  appelé  i devenir,  un  grand 
chef  de  guerre.  Sauf  les  expéditions  contre  les  mal- 
heureux Liégeois,  où  il  avait  eu  alTaire  à des  sédi- 
tieux insensés,  il  n’avait  jamais  réussi  à rien.  Sans 
parler  même  de  cette  guerre  contre  les  Suisses  qui 
l'avait  prdu,  on  l’avait  vu  échouer  devant  Amiens, 
Beauvais  et  Neuss. 

C'est  qu'il  ne  suflisait  point  de  rendre  de  belles 
ordonnances  sur  les  gens  de  gnerres , de  les  faire 
exécuter,  de  maintenir  une  bonne  discipline,  de 
connaître  les  moindres  détails , de  donner  l’exem- 
ple de  l'activité,  de  la  patience  et  du  courage;  il 
fallait,  pour  le  gouvernement  d'une  armée,  comme 
pour  le  gouvernement  d'un  État,  de  la  prudence  et 
de  la  docilité  aux  bon  avis.  D'ailleurs,  s'il  était 
ferme  dans  le  commandement , il  ne  savait  pas  ga- 
gner le  cœur  des  soldats  ni  leur  donner  celte  sorte 
de  joyeuse  impétuosité  qu'inspire  un  chef  lorsque, 
même  à travers  sa  rudesse,  il  leur  montre  afTcc- 
tion  et  confiance.  Le  duc  Charles  n'aimait  personne; 
sa  colère  était  violente,  mais  froide,  hautaine  cl 
outrageante.  Il  eut  autour  de  lui  jusqu'au  dernier 
moment  des  serviteurs  fidèles  et  ménie  dévoués , 
parce  qu'il  s'en  trouve  toujours  qui  , malgré  tout, 
s'attachent  à leur  prince  et  à leur  maître , tant  ils 
le  regardent  comme  au-dessus  d'eux;  mais  tous 
ses  peuples  et  tous  ses  soldats  avaient  fini  par  l'a- 
voir dans  une  haine  extrême. 

Quant  aux  ennemis  qu'il  s'était  faits,  il  les  avait 
mis  au  point  qu  il  leur  fallait  le  détruire  pour  se 
sauver.  Le  plus  redoutable  de  tons  était  le  roi  de 
Eraiicc.  Les  dix  années  de  règne  du  duc  Cluirles 
n'avaient  été  pour  ainsi  dire  qu'une  lutte  de  force 
nu  de  ruse  contre  cet  habile  et  puissant  adversaire. 
Sans  doute  il  ne  devait  pas  se  fier  au  roi,  qui  avait 
toujours  eu  de  mauvais  desseins  contre  lui.  Il  était 
toutefois  évident  que  le  duc  de  Bourgogne  aurait 
pu  avoir  la  |iaix , ou  du  moins  de  longues  et  du- 
raldcs  trêves  avec  le  royaume.  Par  malheur,  dès 

(9)  AmTlgard.  — Coninci  — SpecAlin. 
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Im  premiers  temps , ce  fut  à qui  détruirait  l’autre , 
et  le  combat  n'éuiit  pas  égal. 

Le  roi  de  F rance , raillant  de  sa  personne , avait 
moins  de  courage  dans  ses  résolutions  que  le  duc 
Charles.  Il  avait  aussi  de  bien  plus  grands  emb.ar- 
ras  et  plus  de  périls  intérieurs  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  États;  mais  c'était  à la  fois  le  plus  ac- 
tif et  le  plus  patient  des  hommes.  Lorsque  le  duc 
de  Bourgogne  avait  conçu  un  projet , il  s'y  obsti- 
nait follement;  et  quand  enfin  il  y voyait  trop 
d'obstacles , il  se  précipitait  dans  un  autre.  Le  roi, 
au  contraire,  sans  varier  dans  son  dessein,  ne 
mettait  jamais  nulle  fierté  i y réussir  par  un  moyen 
plutét  que  par  un  autre.  La  vivacité  de  son  genie 
le  portait  A s'ennuyer  assez  vite  de  ce  qui  tardait 
trop,  et  alors  il  changeait,  non  de  but,  mais  de 
chemin.  Il  réduisit  ainsi  tous  scs  ennemis  les  uns 
après  les  autres,  sachant  attendre  l'occasion,  et 
surtout  féparer  ses  fautes,  parce  qu'il  les  connais- 
sait et  savait  mieux  que  personne  en  quoi  et  pour- 
quoi il  s'était  trompé. 

Quant  i la  ruse  et  att  manque  de  foi,  l'un  ne 
pouvait  guère  en  faire  de  reproches  à l'autre;  mais 
chacun  y faisait  voir  tout  son  naturel , et  l'cinpor- 
Icment  du  Duc  donnait  quelque  chose  de  brutal  et 
de  scandaleux  à ses  trahisons,  comme  è Péronne 
nu  pour  le  connétable  et  la  duchesse  de  .Savoie.  De 
même  ils  étaient  tous  les  deux  sanguinaires,  ainsi 
que  la  plupart  des  princes  de  leur  temps,  et  fai- 
saient |>eu  de  compte  de  la  vie  des  hommes.  Mais 
le  Duc  était  cruel  par  colère,  et  le  roi  par  ven- 
geance : l'un  fit  périr  plus  de  gens  par  les  massa- 
cres, et  l'autre  par  les  supplices. 

La  connaissance  des  hommes  était  peut-être  le 
]ilus  grand  avantage  du  roi  sur  le  Duc.  L'un  ne 
voyait  en  eux  que  les  instruments  de  sa  volonté  et 
ne  savait  que  s'en  faire  obéir;  tous  lui  étaient  bons  . 
lorsqu'ils  semblaient  dociles  et  exacts  i le  servir. 
L'autre,  par  goût  autant  que  par  habileté,  entrait 
en  commerce  avec  eux , s'insinuait  dans  leur  con- 
fiance , aimait  à leur  donner  l'idée  de  son  esprit 
et  de  sa  pénétration,  savait  les  faire  parler,  au 
risque  de  trop  parler  lui-même.  Il  n'avait  pour  per- 
sonne une afl'ectioii  véritable,  et  nul  n'élaiisi  iné- 
tiaiil;  mais  ceux  qui  étaient  vaillants  lui  plaisaient  ; 
ceux  qui  étaient  doctes  et  sages  dans  le  conseil  lui 
semblaient  d'un  prix  infini;  il  faisait  grand  cas  de 
ceux  qui  parlaient  bien  ; il  se  divertissait  à deviser 

(1)  Thoroai  B«fia,  érSqae  d«  t.isieux.  Li  chronique  citée 
lien*  celte  hiotoire  et  tillettrf , tout  le  nom  d'AtnelçerJ , e*l , 


avec  ceux  qui  étaient  spirituels;  un  valet  qui  mon- 
trait du  discernement  et  de  la  finesse  lui  gagnait  le 
cœur , et  encore  qu'il  ne  crût  guère  A la  droiture  et 
A la  ferme  probité,  il  la  trouvait  honorable  quand 
il  la  rencontrait. 

Bien  différent  de  ce  génie  variable  et  qui  savait 
se  ployer  A tout,  le  duc  Charles  avait  une  Ame  où 
rien  ne  trouvait  accès;  elle  semblait,  comme  ses 
membres  les  jours  de  bataille,  enfermée  dans  une 
armure  de  fer.  Aussi  y avait-il  une  grande  diffé- 
rence de  la  manière  dont  chacun  était  servi.  Le  roi 
avait  partout  des  gens  choisis  pour  lui  être  utiles 
spécialement  en  telle  ou  telle  chose , en  telle  nu 
telle  circonstance.  Il  les  gagnait  par  son  argent,  il 
est  vrai , mais  aussi  par  ses  bonnes  façons  et  ses 
flatteries.  Au  contraire  des  autres  princes,  il  aimait 
mieux  flatter  les  autres  que  d'être  flatté,  jugeant 
que  la  duperie  est  du  cûté  de  celui  qui  reçoit  les 
louanges.  C'est  ainsi  que  dans  les  traités,  dans  les 
pourparlers,  dans  toutes  les  pratiques  secrètes,  il 
trouvait  toujours  son  profit. 

Ses  propres  serviteurs,  qu’il  voyait  sans  cesse 
d'un  œil  méfiant,  qu'il  négligeait  lorsqu'ils  lui  étaient 
moins  utiles , dont  il  était  sujet  A se  lasser  et  A s’en- 
nuyer, avaient  fini  par  lui  être  plus  fidèles  et  A prêter 
beaucoup  moins  l'oreille  A tout  ce  qu'on  pouvait 
tramer  cuutre  lui.  Ils  avaient  appris  A le  craindre 
davantage,  A avoir  peur  de  sa  subtilité  qui  savait  tout 
découvrir  ou  deviner,  et  de  sa  vengeance  qui  était 
cruelle  et  impitoyable  lorsqu'il  n'y  voyait  pas  de 
danger;  lui , de  son  cûté,  avait  été  enseigné  par  ses 
propres  fautes  A mieux  ménager  les  hommes  aux- 
quels il  avait  affaire.  Pendant  ce  temps-IA,  le  duc 
de  Bourgogne  perdait  l'un  après  l'autre  ses  conseil- 
lers et  scs  serviteurs,  presque  sans  les  regretter, 
tant  il  les  écoutait  peu. 

Quant  A la  puissance  de  chacun , elle  n'était  pas 
non  plus  comparable.  Toutes  vastes  et  nombreuses 
qu'étaient  les  seigneuries  du  duc  do  Bourgogne, 
elles  avaient  bien  moins  d'habitants  que  le  royaume  ; 
le  roi  pouvait  facilement  avoir  des  armées  beaucoup 
plus  nombreuses;  il  pouvait  aussi  lever  de  bien  plus 
forts  inipûts.  Les  libertés  de  la  Flandre  avaient  été, 
il  est  vrai,  presque  entièrement  détruites;  toute- 
fois les  peuples  n'y  étaient  pas  encore  bien  accou- 
tumés A être  taxés  sans  leur  consentement;  tandis 
que  l'inertie  et  la  muette  patience  des  Français  A 
supporter  une  si  complète  tyrannie  (i)  étaient  un 

au  moiui  eo  graoile  partie,  do  Thomaa  Bâiltt;  il  était, 
comme  il  )•  racoote  dan»  an  antre  mtoutent,  lerriteur  da 
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sujel  de  surprise  pour  ceux  qui  viraienl  hors  du 
royaume. 

Quant  4 la  guerre,  le  roi  avait  eu  grande  crainte 
de  la  faire,  et  le  Duc  s'y  regardait  toujours  comme 
assuré  de  la  victoire.  Cependant  elle  cAt  été  au 
moins  douteuse.  Le  Duc  était  d'une  grande  vail- 
lance, mais  le  roi  n'en  avait  pas  moins,  et  de  plus 
conservait  son  sang-froid  au  plus  fort  du  péril.  L'un 
comme  l'autre  avaient  de  vaillants  capitaines;  toii- 
tefuis  en  Bourgogne  on  n'en  nommait  aucun  dont 
la  renommée  fAt  pareille  à la  renommée  du  comte 
de  Dammartin,  du  maréchal  Knuault,  du  sire  de 
Deuil,  du  capitaine  Sallazar,  et  de  beaucoup  d'autres, 
qui  avaient  vu  les  anciennes  guerres  et  chassé  les 
Anglais  du  royaume. 

Cest  ainsi  qu'après  la  chute  du  duc  Cliarles  on 
raisonnait  sur  ce  qui  avait  précipité  si  rapidement 
et  sans  retour  cette  glorieuse  maison  de  Bourgogne, 
dont  les  quatre  ducs,  l'un  apres  l'autre,  avaient 
décidé  de  toutes  choses  dans  la  chrétienté,  et  oc- 
cupé sans  relAche  les  bouclies  de  la  renommée. 
Toute  la  faute  en  était  attribuée,  non  à la  fortune  (i), 
mais  à la  juste  punition  des  fautes  du  dernier  Duc. 
Quelque  habile  qu'on  trouvé!  la  conduite  du  roi, 
qui  avait  si  bien  su  en  profiter,  on  ajoutait  que, 
même  sans  lui , la  démence  de  sou  adversaire  devait 

DMiuiour  Charles , frère  du  roi , et  quitta  le  royaume  après 
la  conquit*  do  Norauuidioi  ob  1406. 

(1)  CoaioLt. 

(9)  Bieo  avant  ceUe  époque,  et  même  déjà  »on<  le  règne 
de  Philippe  le  Beau  » de»  démarche»  avaient  été  faite»  auprès 
da  •otiverain  de  la  Lorraine  ; pour  obtenir  la  retlilutioD  de» 
ossemcDl»  de  Charles  le  Tcqiéraîrei  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1550,  que  la  duebeste  douairière, Christine  de  Danemark,  et 
les  étais  du  pays  , j consenlirenl.  La  reine  Marie , saur  de 
Cbarlcs'Quint , gouvernante  de»  Pays-Bas,  envoya  à Nancy, 
pour  en  rapporterle»  restes  du  due  Charles,  dom  Martin, 
évêque  de  Chalcédeine,  ahbé  de  Crespiu  et  suffragant  de 
Cambrai,  et  Christophe  deChambourg,  chevalier,  seigocur  de 
Prische , justicier  des  nobles  de  Luiembourg,  accompagnés 
d'Antoine  do  Beaulaincourl,  chevalier,  seigneur  de  Êellen- 
ville.  Toison  d'or.  L'instruction  de  ces  commissairei,  datée  du 
90  août  1550,  est  ans  Archives  du  Royaume,  ainsi  qu'une  re- 
lation des  cérémonies  qui  furent  observées  lors  de  la  traosla- 


amener  aa  ruine.  La  preuve  en  était  mauifeste, 
puisqu'il  avait  bien  pu  amener  loutea  chosea  au 
point  de  périr  par  la  main  des  Suisses  et  des  Alle- 
mands, ses  anciens  et  fidèles  alliés. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  tué 
devant  Nancy,  avait  régné  neuf  années  et  demie,  et 
il  était  âgé  de  quarante-quatre  ans.  Il  était  de  taille 
moyenne , d'une  complciion  rohustc , d'une  santé 
vigoureuse  ; ses  cheveux  étaient  noirs , et  il  tenait 
aussi  d'Isabelle  de  Portugal , sa  mère,  un  leiot  brun , 
l'oeil  noir  et  le  regard  vif.  Il  avait  été  marié  trois 
fois,  à Catherine  de  France,  morte  encore  enfant; 
à Isabelle  de  Bourbon,  dont  il  avait  eu  mademoi- 
selle Marie  de  Bourgogne , son  unique  fille  et  sa  seule 
héritière;  enfin  â Marguerite  d'York,  qu'il  laissait 
veuve  et  sans  enfants.  Comme  son  bisaieul  Philippe 
le  Hardi,  il  avait  vécu  chastement;  on  ne  lui  avait 
point  connu  de  maîtresses,  et  il  ne  laissa  aucun 
bâtard.  Il  eut  même  si  peu  de  goAt  pour  la  société 
des  femmes,  que  ce  fut  un  sujet  de  calomnie  contre 
lui. 

Son  corps  resta  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
Georges  de  Nancy  jusqu'en  1550,  où  l'empereur 
Charles-Quint , son  petit-fils,  le  redemanda  à la  du- 
chesse douairière  de  Lorraine , pour  lui  ériger  un 
tombeau  â Bruges  (s). 

tioQ  tlu  corps  depuis  Nancy  jusqu'à  Brufpcs.  On  conserve,  dans 
le  même  dépèt , un  tlocnment  intitulé  ; Jta/fjfor(  <f«  Tûùûk 
tVor  touchant  U trautporl  fait  du  corpt  ou  ottomenU  d*  feu 
do  trot  recommandéo  momoiro  todueCharioodo Bourgolngne, 
do  l'églito  de  Saint-Goorgo  à iftfwcy,  page  de  Loratno , au 
couvent  dot  Frères  Mineurs  on  ia  vdto  do  Luxombourg, 

A son  arrivée  à Bruges,  le  corps  fut  dépoté  devant  le  grand 
autel  de  l'église  de  Notre-Dame,  du  cèté  droit  de  la  tombe 
de  la  duchesse  Marie.  Depuis,  Philippe  II  ordonna  l'érection 
du  mausolée  qui  se  voit  aujourd'hui. 

La  statue  du  Duc , en  cuivre  doré  au  feu , ainsi  que  les 
ornemenU  , furent  coulés  et  dorés  par  Jacques  Jongbeliocà , 
qui  eut  aussi  à éroailler  les  armoiries  j il  reçut  pour  cet  ou- 
vrage, 10,500  livret  de  40  gros. 

Le  marbre  du  monument  fat  livré  et  taillé  par  J os  se  Aerts 
et  Jean  de  Smet. 

Ce  mansolée  fut  achevé  en  1569.  Voy.  le  Prdcio  des  JU’ 
naUs  do  Brugos,  do  M.  Delepivrre.  (G.) 
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Le  roi  apprend  la  bataille  de  Kancp.  — Sei  réiointiona.  — Le  roi  .'apprête  i la  guerre.  — SonmiMion  du  duebé  de  Bour> 
gogne.  — Lettre  de  mademeiMlle  de  Bourgogne.  — Elle  apprend  la  mort  de  ion  pire.  — État  de  la  Flandre.  — Olirier 
le  Dain.  — Le  roi  arrive  en  Picardie.  — Nouveau,  projet,  du  roi. — Négociation,  ponr  le  Hainaut.  — Eiaction.  an  Bour- 
gogso.  — AmbaMadc  envoyée  au  roi.  — Le.  état,  de  Flandre.  — Ambaïude  de.  état,  de  Flandre  an  roi.  — Sédition  A 
üand.  — Lettre  du  chancelier  de  Bourgogne  à .a  femme.  — Supplice  d'Uugonet  et  du  aire  {rHumberceurt.  — PriM 
d'Headin  et  de  Boulogne.  — Siège  d'Arraa.  — Rigueur,  ciercée.  contre  Arrai.  — La  Bourgogne  le  Mulève.  — Bonne 
intelligence  avec  l'Angleterre.  — Négociation,  pour  le  mariage  du  dauphin.  — Surprue  de  Tournay.  — Occupation  de 
Cambrai.  — Guerre  en  Hainaut.  — PriM  du  Queauoi.  — Price  d'Aveanea.  — Nouvelle,  négwiationa  pour  le  mariage  du 
dauphin.  — Mort  du  duc  de  Gueldre. — Siège  de  Saint>Omer.  —La  grand  bitard  de  Bourgogne  ramia  an  roi.  —Mariage 
de  mademeiaelle  de  Bourgogne. 


Le  roi  gavait  que  l'armée  du  duc  de  Lorraine  et 
des  Suisses  était  arrivée  devant  Nancy,  Connaissant 
bien  le  duc  Charles,  il  ne  doutait  guère  qu'il  n'adviut 
tout  aussiièt  quelque  grande  chose.  Les  dernières 
letlres  de  monsieur  de  Craon,  qui  commandait  ses 
troupes  sur  les  marches  de  Lorraine,  l'avaient  mis 
en  grande  impatience  d'avoir  des  nouvelles. 

Dès  lors  Commençait  i g'esécuter  le  règlement 
par  lequel  il  avait  ordonné  que  sur  les  roules  il  y 
eût , de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  environ,  dans 


les  gros  bourgs  et  villages , des  maîtres  assermentés 
tenant  chevaux  courants  pour  le  service  du  roi.  De 
sorte  que  les  coureurs  et  porteurs  de  dépêches  qu'il 
expédiait  ou  qu'on  envoyait  vers  lui,  trouvant  à 
changer  sur-le-champ  do  monture , arrivaient 
promptement  d'un  bout  du  royaume  i l'antre. 
D'heure  en  heure  le  roi  attendait  des  lettres  de  Lor- 
raine i son  chèteao  du  Plessis.  Tous  les  gens  de  sa 
cour  étaient  fort  curieux  aussi  de  savoir  l'événement 
de  cette  guerre , soit  pour  l'intérêt  qu'ils  y prenaient 
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eux-mèmes,  soit  pourcirc  les  premiers  à l'annoncer 
an  roi,  bien  assurés  de  gagner  ainsi  ses  bonnes 
grâces  et  quelque  riche  récompense  (i). 

C'était  le  5 janvier  que  s'était  donné  la  bataille 
de  Nancy.  I.e  9,  de  grand  matin,  comme  il  faisait 
encore  nuit,  arriva  un  chcvauchcur  qui  apportait  des 
lettres  de  Lorraine.  Monsieur  du  Lude,  qui  ne 
coucliait  pas  dans  le  château , en  fut  averti  et  6t 
venir  le  coureur.  Cet  homme  n'osant  pas  refuser  un 
seigneur  en  si  grand  crédit  près  du  roi , lui  remit 
les  dépêches.  Monsieur  du  Lude  se  rendit  en  toute 
hâte  au  Plessis,  monta  â la  chambre  du  roi  et  heurta 
à la  porte.  On  lui  ouvrit , il  remit  la  lettre  qu'écri- 
vait monsieur  de  Craon. 

La  joie  du  roi  était  si  grande  et  si  subite  qu'il  ne 
savait  quelle  contenance  garder.  Ce  n'était  pour- 
tant que  la  première  nouvelle,  écrite  le  soir  même 
de  la  bataille,  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore  ce 
qu'était  devenu  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  envoya 
tout  aussitèt  quérir  ses  principaux  serviteurs  et 
capitaines  de  son  armée  qui  avaient  leur  logis  à 
Tours,  tout  auprès  du  Plessis.  Ils  arrivèrent,  et  le 
roi  fut  empressé  de  leur  montrer  les  lettres. 

L'beure  de  la  messe  était  venue , il  les  mena  avec 
lui  ; puis  se  fit  servir  .â  dîner , et  les  garda  â sa  ta- 
ble. Chacun , voyant  son  alh'gresse , montrait  aussi 
un  extrême  contentement.  Toutefois,  quelques-uns 
ne  SC  réjouissaient  qu'en  apparence,  par  con- 
trainte, et  pour  cacher  le  fond  de  leur  pensée.  On 
savait  que  le  roi  n'était  jamais  plus  dur  et  plus 
cruel  que  dans  la  prospérité,  et  qu'on  était  toujours 
mieux  avec  lui  lorsqu’il  était  dans  le  péril  ou  l'em- 
barras. On  lui  connaissait  de  vieilles  rancunes  con- 
tre ceux  qui  avaient  pris  part  soit  à la  ligue  du  bien 
public,  soit  aux  diverses  cabales  de  son  frère  et 
desaulrcs grands  seigneurs.  S'il  ne  s'était  pas  vengé, 
ce  n'était  point  par  bonté,  mais  par  précaution. 
Maintenant , il  était  au-dessus  de  tout , rien  ne  pou- 
vait plus  le  gêner  ni  l'intimider  : que  n'allait-il  pas 
faire?  On  allait  voir  des  changements  de  toute 
sorte  : des  ofiiees , des  pensions , des  domaines 
étés  â qui  les  avait  reçus;  des  procédures  pouvaient 
même  être  entamées.  Le  temps  était  passé  où  le 
roi  dissimulerait  des  soupçons  qui , pour  dire  le 
vrai,  étaient  le  plus  souvent  fondés.  C'étaient  toutes 
CCS  pensées  que  plus  d’un  convive  s’efforçait  de  ne 
pas  laisser  lire  sur  son  visage;  mais,  quels  que 
fussent  les  semblants , il  y avait  plus  de  trouble  que 
de  satisfaction  parmi  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 

(I)  Coaiaci. 


pour  lors  assis  à sa  table.  Quelques-uns  observaient 
la  contenance  de  chacun , tâchaient  d'apercevoir 
une  mine  soucieuse  sous  l'expression  de  la  joie, 
remarquaient  jusqit'â  ceux  qui  en  avaient  perdu 
l'appétit  et  qui  ne  mangeaient  point,  se  proposant 
sans  doute  d'en  faire  ensuite  bon  rapport  au  roi. 

Pour  lui,  il  parlait  vivement  â son  ordinaire, 
sans  avoir  une  autre  pensée  que  les  bonnes  nou- 
velles de  Lorraine,  et  s'entretenait  surtout  avec 
le  chancelier  et  scs  conseillers  de  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire.  Déjà  l'agitation  de  son  contentement 
s'était  tournée  en  délibération  'sur  ce  qu'il  y avait 
à résoudre  pour  profiter  le  mieux  possible  du 
grand  désastre  de  son  ennemi.  Qu'était  devenu 
le  duc  de  Bourgogne?  Avait-il  réussi  â s'échap- 
per, ou  était-il  tombé  aux  mains  des  Allemands? 
S'il  en  était  ainsi,  ne  pourrait-il  pas  traiter  avec 
eux,  et  racheter  sa  liberté  moyennant  une  forte 
somme  d’argent,  lui  qui  avait  de  si  riches  tré- 
sors? Serait-ce  donc  chose  sage  de  sc  déclarer  snr- 
le-cbamp , et  de  se  saisir  des  seigneuries  de  Bour- 
gogne? 

Telles  étaient  les  idées  dont  le  roi  était  occupé. 
Il  sc  leva  de  table,  promit  â plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  là  une  part  dans  les  domaines  do  doc  de 
Bourgogne,  àsupposer  qu'il  fût  mort,  et  commença 
à prendre  toutes  ses  dispositions.  Il  pensait  que,  si 
le  Duc  avait  survécu,  il  se  trouvait  dénué  de  for- 
ces et  de  moyens;  que  son  armée  était  détruite, 
qu’il  avait  perdu  dans  ces  trois  batailles  ses  plus 
vaillants  serviteurs  et  scs  plus  sages  conseillers; 
qu'ainsi  l’on  risquait  peu  à tenter  de  l’accabler  dans 
sa  détresse.  Ce  fut  à celte  résolution  qu'il  s’arrêta. 
Toutefois , selon  son  caractère , il  ne  voulut  pas  la 
mettre  sur-le-champ  et  hardiment  â exécution. 

I Monsieur  le  comte,  mon  ami , écrivait-il  à mon- 
sieur de  Craon , j’ai  reçu  vos  lettres  et  les  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  fait  savoir,  dont  je  vous 
remercie  autant  que  je  puis.  Maintenant,  il  est 
temps  de  déployer  vos  cinq  sens  de  nature , pour 
mettre  le  duché  et  comté  de  Bourgogne  en  mes 
mains.  Pour  ce,  avec  votre  bande  et  le  gouverneur 
de  Champagne  (i),  si  ainsi  est  que  le  duc  de  Bour- 
gogne soit  mort,  mettez-vous  dans  Icsdits  pays, 
et  gardez-les.  Si  cher  que  vous  m'aimez,  faites-y 
tenir  aux  gens  de  guerre  meilleur  ordre  encore  que 
si  vous  étiez  dedans  Paris.  Remontrez  à ceux  du 
pays  que  je  veux  les  mieux  traiter  et  garder  que 
nuis  de  mon  royaume,  et  qu'au  r^ard  de  ma  fil- 

(S)  Mvnuciir  <1«  Chaumont  d'imboiic. 
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leule,  j'ai  iiiletuion  de  parachever  le  mariage  que 
j’ai  fait  déjà  traiter  de  monsieur  le  Dauphin  eld’clle. 
Monsieur  le  comte , j’entends  que  vous  n’entrerez 
auxdits  pays,  et  ne  ferez  mention  de  ceci,  sinon 
que  le  duc  de  Bourgogne  soit  mort.  Pourtantjc  vous 
prie  que  vous  me  serviez  ainsi  que  j’en  ai  la  fiance, 
et  adieu.  Écrit  au  PIcssis-dii-Parc,  le  9 janvier. 

En  même  temps  le  roi  fit  une  lettre  pour  les 
bonnes  villes  de  Bourgogne  (i).  Après  avoir  fait 
mention  du  malheur  nouvellement  advenu  à mon- 
sieur le  duc  de  Bourgogne,  il  remontrait  que  dans 
le  cas  où  ledit  seigneur  serait  mort  ou  pris,  ce  qu’à 
Dieu  ne  plaise,  les  sujets  du  duché  devaient  bien 
savoir  que  leur  pays  était  de  la  couronne  et  du 
royaume.  Mademoiselle  de  Bourgogne  étant  aussi  sa 
plus  proche  parente  et  sa  filleule,  il  voulait,  de 
toute  façon , garder  son  droit  comme  le  sien  pro- 
pre. Le  roi  semblait  du  reste  s’en  remettre  à la 
délibération  et  à la  sagesse  des  bonnes  villes,  les 
requérait  de  lui  faire  savoir  leur  volonté  sur  cette 
aifaire,  et  promettait  aux  Bourguignons  de  pour- 
voir à leurs  demandes  en  telle  sorte  qu’ils  seraient 
contents. 

Tout  en  essayant  ainsi  les  voies  de  persuasion , 
il  avait  bien  le  dessein  de  n’en  pas  rester  là , et  de 
faire,  s’il  le  fallait,  avancer  son  armée  en  Bour- 
gogne (t)  ; sauf,  si  le  Duc  n’était  P.VS  mort , à allé- 
guer que  cette  précaution  avait  été  nécessaire  pour 
empêcher  les  Allemands  de  se  saisir  d’une  des  pro- 
vinces du  royaume. 

Dès  le  même  jour  le  bâtard  de  Bourbon , amiral 
de  France,  et  le  sire  de  Comines  curent  ordre  de 
partir  sur  l’heure  et  de  prendre  leur  route  vers  la 
Picardie  et  l’Artois.  Ils  avaient  pouvoir  de  rece- 
voir et  de  requérir  soumission  de  tous  les  pays  de  la 
domination  du  duc  Cbarlcs;  pour  mieux  les  guider 
dans  leur  conduite,  le  roi  leur  avait  permis  d’ar- 
rêter les  coureurs  de  la  poste  et  les  messagers,  afin 
de  savoir  si  le  Duc  était  mort  ou  vivant. 

D'autres  furent  encore  envoyés  en  Flandre  et 
ailleurs,  mais  c’étaient  des  gens  de  moindre  état 
et  moins  connus,  qui  avaient  commission  d'aviser 
secrètement  à ce  qui  pourrait  être  fait  de  mieux 
pour  les  intérêts  du  roi. 

Il  n’oublia  pas  non  plus  d’écrire  celle  nouvelle 
aux  bonnes  villes  et  aux  principaux  seigneurs  du 
royaume,  particulièrement  au  due  de  Bretagne. 

Le  lendemain  arriva  un  nouveau  courrier  avec 

ft)  ricect  (le  Citoiiacs. 
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des  lettres  du  duc  de  Lorraine,  qni  racontaient  la 
journée  de  Nancy  en  grand  détail,  et  comment 
le  corps  du  duc  Charles  avait  été  retrouvé  parmi  les 
morts.  Celle  nouvelle  mil  le  comble  à la  joie  du 
roi.  Dès  le  jour  même  il  alla  en  pèlerinage  au  Puy- 
Notre-Dame  en  .Vnjou  , qui  était  une  de  ses  dévo- 
tions particulières.  De  nouvelles  lettres  furent 
écrites  aux  bonnes  villes  de  Bourgogne.  Celle  fuis 
il  ne  se  bornait  point  à promettre  sa  royale  protec- 
tion à mademoiselle  Marie  de  Bourgogne;  il  rap- 
pelait le  litre  auquel  le  duché  avait  été  possédé  par 
les  derniers  ducs,  et  la  clause  de  réversion  à la 
couronne  , que  le  roi  Jean  et  le  sage  roi  Cbarlcs  V 
avaient  insérée,  en  constituant  cet  apanage  à Phi- 
lippe le  Hardi.  Le  roi , tout  en  procédant  par  droit , 
n’omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  rendre  les 
gens  de  Boui^ngne  soumis  ou  favorables,  et  leur 
tlonner  espérance  de  se  trouver  bien  sous  son  gou- 
vernement (.x). 

De  toutes  façons  et  malgré  de  si  heureuses  cir- 
constances , le  roi  voyait  que  le  moment  était  venu 
où  il  aurait  besoin  de  son  armée.  Jusque-là  il  n’a- 
vait jamais  voulu  faire  la  guerre  ; maintenant  qu’elle 
semblait  ne  lui  offrir  que  profit  sans  péril , il  était 
pressé  de  la  commencer.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre,  s’il  était  possible,  un  meilleur  ordre  dans 
la  tenue  des  compagnies  d’ordonnance.  Il  fit  jurer 
par  serment  aux  trésoriers  de  la  guerre  de  payer 
régulièrement  les  gens  d'armes  et  les  archers;  de 
ne  détourner  nulle  somme  pour  leur  usage  parti- 
culier ; d'assister  aux  revues  ; de  réserver  au  profit 
du  roi  les  gages  de  ceux  qui  auraient  quitté  le  ser- 
vice et  seraient  absents  sans  congé;  de  ne  payer 
les  nouveaux  oITicicrs  que  du  jour  de  leur  commis- 
sion ; de  payer  en  argent  et  jamais  en  clicvaux  ou 
denrées;  de  ne  faire  de  retenue  que  pour  la  nour- 
riture, mais  point  pour  fuurniturc  d’habits,  selles 
ou  garnitures  de  chevaux  ; de  ne  pas  laisser  les 
gens  d’armes  piller  leurs  archers,  et  si  l’on  ne  pou- 
vait les  en  empêcher,  d'en  avertir  le  commissaire, 
les  secrétaires  du  roi  ou  le  roi  lui-méme.  Afin  de 
veiller  aussi  aux  intérêts  des  bourgeois  et  habitanU, 
les  trésoriers  s'engageaient  à acquitter  les  dettes 
que  laisseraient  les  gens  de  guerre  dans  les  lieux 
où  ils  avaient  logé.  Le  serment  était  le  plus  fort  que 
le  roi  eût  su  trouver.  i Si  je  contreviens  à ce  que 
I j’ai  promis,  je  prie  la  benoîte  croix  ici  présente , 
I de  me  punir  de  mort  dans  le  bout  de  l’an.  i 

(a)  l.rgraiid  et  ,1  collection  Je  pièce,  nunuurites.  — 
Picccv  du  niUloire  de  Bour(*o^f>e,  — Pièce»  de  Toiniac*. 
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L.0  roi  ne  dunieura  que  huit  jours  uu  Plessis , 
s'occupant  des  préparatifs  et  des  rcplemenis  de  la 
guerre.  Déjà  de  bonnes  nouvelles  lui  arrivaient  de 
Bourgogne  et  d'Artois. 

Monsieur  de  Cr.ion,  monsieur  Charles  d’Am- 
l)oise,  le  prince  d'Orange  et  l'évéquc  duc  de  Lan- 
grès  entrèrent  en  Bourgogne  avec  sept  cents  lances. 
Les  états  du  duché  s’étaient  iléjà  assemblés  à Di- 
jon et  délibéraient  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 
dans  une  conjoncture  si  dillicilu.  Cénéralement  on 
ne  croyait  pas  à la  mort  du  duc  Charles  ; c'était  une 
puissante  raison  pour  ne  se  point  trop  engager  avec 
le  roi.  Les  états  ne  se  pressèrent  donc  point  de  se 
rendre  aux  propositions  qu'on  leur  faisait  en  son 
nom.  t-e  prince  d'Orange,  qui  était  le  plus  puis- 
sant seigneur  des  deux  Bourgognes,  et  avait, 
ainsi  que  sa  famille  , tenu  un  si  haut  rang  dans 
cette  cour,  jouissait  d'un  grand  crédit  dans  la  pro- 
vince , spécialement  parmi  la  noblesse  des  états; 
il  obtint  qu'on  le  laisserait  entrer  dans  la  ville  arec 
les  sires  do  Craon  et  d'Amboise , et  l'évéque  de 
Langres , mais  sans  suite , en  laissant  les  gens  d'ar- 
mes dans  les  villages  des  environs.  Alors  les  pour- 
parlers commencèrent. 

Le  prince  d'Orange  et  les  autres  seigneurs  aOir- 
maient  sur  leur  honneur  que  le  duc  Charles  avait 
réellement  péri  devant  Nancy  , que  son  corps  avait 
été  trouvé,  reconnu  et  publiquement  enseveli.  Les 
gens  sages  finirent  pourtant  par  ajouter  fui  à cette 
nouvelle.  Mais  les  droits  du  roi  étaient  loin  de  leur 
sembler  évidents  et  irrécusables  ; on  y faisait  de 
grandes  objections.  La  pratique  des  fiefs  et  des  pai- 
ries de  l'rance  n’était  pas  tellement  constante 
qu’on  ne  pût  citer  beaucoup  d'exemples  de  trans- 
missions féminines  (i).  D'ailleurs  l'acte  d'apanage 
du  duché  de  Bourgogne  ne  stipulait  la  réversion 
qu'en  cas  d'extinction  de  la  race , sans  faire  men- 
tion de  masculinité.  La  coutume  de  Bourgogne  ad- 
mettait les  filles  à hériter  du  fief  : c'était  par  héri- 
tage de  femme  que  le  duché  était  venu  à la  posses- 
sion du  roi  Jean,  et  nullement  par  réversion.  Il 
n'avait  ni  changé  ni  pu  changer  la  condition  de 
cette  seigneurie,  l/'urdonnancc  testamentaire  du 
roi  Philippe  le  Bel,  de  lôl.i,  et  rurdoiuiance  de 
Charles  V',  de  H37.i,  avaient,  il  est  vrai,  déclaré 
que  les  apanages  seraient  à l'avenir  restreints  à la 
ligne  masculine;  mais  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  n'avait  point  paru  obligatoire  à scs  successeurs, 
qui  ne  s'y  étaient  point  conformés;  celle  de  Char- 

(1)  Gotlul.  — Pièce»  de  Lrgrxnd. 


les  V était  postérieure  à la  constitution  de  rapaimgc 
de  Bourgogne,  et  n’avait  jamais  dispensé  anruu 
des  rois,  lorsque  telle  avait  été  leur  volonté,  d'in- 
sérer textuellement,  dans  les  donations  d'apanage, 
la  clause  restrictive  qu’on  ne  trouvait  pas  dans 
l'acte  de  1364.  Enfin,  si  le  fief  était  masculin,  la 
maison  de  Bourgogne  avait  encore  un  héritier  toile. 
Philip|>e,  comte  de  Nevers,  petit-fils  du  duc  Jean 
sans  Peur. 

Ces  motifs,  qui  paraissaient  fondés  aux  hommes 
doctes , étaient  encore  appuyés  par  les  lettres  et 
les  messages  du  sire  de  Traisignics(a)  ; il  se  tronvait 
alors  à Puligny  , et  dirigeait  par  scs  bons  conseils 
Jean,  fils  du  doc  de  Clèves,  lieutenant  du  Duc  dans 
la  comté.  Chaque  jour  ils  engageaient  les  états  et 
les  gens  de  Dijon  à demeurer  fidèles  à leur  jeune 
duchesse,  et  à se  garder  des  belles  paroles  et  des 
ruses  du  roi  de  France.  Mais  ils  étaient  sans  force 
et  sans  armée  , de  sorte  que  leurs  exhortations  ne 
profitaient  guère.  Chacun  «vies  seigneurs  du  duché 
ne  songeait  qu'à  faire  de  bonnes  conditions  avec  le 
roi  ; les  états  voyaient  aussi  qu'il  pourrait  être  bon 
d'obtenir  quelque  accroissement  de  libertés  et  dn 
privilèges  pour  le  pays,  plutôt  que  de  risquer  ttne 
résistance  inutile  en  faveur  d'une  princesse  qu'ils 
ne  connaissaient  point,  et  dont  rien  ne  manifestait 
encore  la  volonté  ni  la  puissance. 

Dés  que  le  roi  sut  la  disposition  des  états  de 
Buurgogne.il  s'empressa  de  satisfaireà  lenrsdcmau' 
des.  Louis  d'Amboise , évéque  d'Alby,  qui  commen- 
çait à être  fort  avant  dans  sa  confiance,  et  trois  con- 
seillers au  parlement  de  Paris  furent  envoyés  pour 
suivre  une  si  importante  négociation.  Les  états  de- 
mandèrent : 1'  que  les  commissaires  du  roi  fissent 
incessamment  sortir  les  gens  de  guerre  de  la  pro- 
vince , qu'on  les  empêchât  de  faire  aucun  tort,  et 
qu'on  réparât  celui  qui  avait  pu  être  fait  ; S*  que 
le  roi  s'engageât  par  lettres  patentes  à maintenir 
chacun  dans  ses  cliargcs  , dignités,  oHices,  gages 
et  pensions,  et  qu'il  promit  qu’aucune  poursuite  ne 
serait  faite  contre  ceux  qui  auraient  tenu  le  parti 
du  Duc  ; 3’  que  toutes  charges,  aides  ou  autres 
impôts  établis  depuis  la  mort  du  duc  f bilip|>e  fus- 
sent cassés  et  annulés;  4*  que  les  eomuiissaires 
employas.sent  leur  crédit  à faire  expédier  d'autres 
requêtes  raisonnables  qu'on  allait  leur  présenter. 

Le  sire  de  Craon  avait  déjà  promis  ces  condi- 
tions. Le  roi  n'eut  garde  de  le  désavouer.  Dès  le 
16  de  janvier,  deux  jours  après  avoir  quitté  le 
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Dlessis,  il  expédia  de  Selomnics,  près  Vciidétnc, 
des  lettres  d'abolition  pour  tous  les  crimes , délits 
on  oITenses  précédemment  commis  contre  sa  per- 
sonne ou  son  roraume. 

Après  l'arrivée  des  nouveaux  commissaires  du 
roi,  les  états  tardèrent  peu  A convenir  des  termes 
de  leur  acte  de  promesse  et  reconnaissance.  Ils  y 
rappelaient  les  lettres  du  roi,  et  ses  prétentions  A 
la  vacance  du  duclié;  sans  s'expliquer  rormelle- 
ment , ils  déclaraient  que  puisque  le  roi  témoignait 
un  si  grand , bon  et  entier  vouloir  pour  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  il  était  humblement  supplié 
de  garder  et  entretenir  tous  les  droits  de  sa  proche 
parente  et  Klleidc.  Ils  offraient  de  mettre  sous  sa 
main  le  duché,  pour  le  tenir  selon  le  droit  qu'il  y 
avait  ou  pourrait  avoir,  et  aussi  les  comtés  de 
Méconnais , CInrolais  et  Auxerrois  avec  les  sei- 
gneuries de  CliAtcau-Chinon  et  Bar-siir-Seine,  A 
supposer  que  ces  pays  voulussent  accéder  au  pré- 
sent traité.  Ils  s'engageaient  A faire , sous  cette  ré- 
serve, les  serments  accoutumés.  Ils  stipulaient 
qu'au  cas  où  leur  feu  Duc  serait  retrouvé  vivant , 
le  roi  se  départirait  aussitAl  de  celte  possession  et 
obéissance , et  observerait  la  trêve  de  neuf  ans 
conclue  à Soleure.  Ils  remerciaient  le  roi  de  l'in- 
tention qu'il  montrait  de  marier  monsieur  le  Dau- 
phin avec  mademoiselle  de  Bourgogne , et  en  té- 
moignaient toute  leur  joie. 

IjCS  états  répétaient  ensuite  les  conditions  qu'ils 
avaient  proposées  A monsieur  de  Craon  et  aux  pre- 
miers commissaires;  ils  ajoutaient  que  tous  lus  par- 
ticuliers et  sujets,  A savoir  : les  gens  d'Èglise  pour 
eux,  leurs  églises  et  leurs  biens;  les  nobles  pour  eux 
et  lenrs  seigneuries;  les  villes  et  autres  terres  sujettes 
pour  elles  et  leurs  babitants,  seraient  et  demenre- 
raienl  A toujours  dans  leurs  francbiscs,  libertés, 
prérogatives  et  coutumes,  telles  qu'elles  avaient  été 
rédigées  en  écrit  et  autorisées  par  le  leu  duc  Philippe. 

Lorsque  tout  était  déjA  conclu  avec  le  roi,  les 
gensdu  eoAseil  cl  des  comptes,  après  avoir  demeuré 
si  longtemps,  et  dans  un  moment  si  grave,  sans 
avoir  reçu  les  commandements  de  leur  Dncliesse, 
eurent  enfin  une  lettre  de  mademoiselle  Marie.  Elle 
répomlait  eux  premières  nouvelles  qui  lui  avaient 
été  donnés  de  l'catréc  des  Français  en  Bourgogne 
at  des  sommations  faites  par  les  commis.saires  du  roi. 

I Voua  êtes  bien  informés,  disait-elle,  que  le 
dadié  de  Bourgogne  ne  fut  oneques  du  domaine  de 

(1)  Hiitoire  de  Beurgosne. 
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la  couronne  de  France,  mais  était  d’une  lignée  qui 
avait  autre  nom  et  autres  armes , quand , par  la  mort 
du  jeune  duc  Philippe,  il  échut  au  roi  Jean , qui  le 
donna  A ton  fils  Philippe  pour  lui  et  toute  sa  posté- 
tcrilé  quelconque.  Ainsi,  il  n'est  aucunement  de  la 
nature  des  apanages  de  France.  La  comté  de  Clia- 
rolais  fut  achetée  par  mondit  seigneur  Philippe  du 
comte  d' Armagnac.  LcscomtésdeMAconetd'Auiern; 
ont  été  transportées  par  le  traité  d'Arras  A feu  mon 
aieni  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles  ou  femelles. 
Taules  ces  choses,  vous  les  reinonlrcrcx,  si  vous 
ne  l'avez  déjà  fait.  En  outre,  j'ai  envoyé  devers  le 
roi , cl  les  choses  se  nietlronl  en  communication  et 
appointeinenl;  car  le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  me  veut 
rien  éter  de  mon  héritage.  Par  quoi  et  autres  motifs, 
efforcez-vous  de  gagner  délai.  Si  le  gouverneur  de 
Champagne  ne  se  veut  contenter , disposez-vous  A 
tenir  le  pays  en  mon  obéissance  et  A garder  les  meil- 
leurs villes  et  places;  et  Dieu  aidant,  vous  aurez 
brièvement  bon  soulagement  par  appointement  ou 
autrement.  En  outre , la  saison  n'est  point  bonne 
pour  asseoir  des  sièges. 

> Quant  A la  garde  de  la  comté,  il  n'est  pas  besoin 
que  ceux  qui  prétendent  ra'dtermon  bien  d'un  célé 
se  présentent  comme  pour  me  le  garder  d'un  autre. 
Je  vous  envoie  Icllres  et  instructions  pour  appointer 
avec  les  Allemands.  Faites  conduire  la  chose  par 
Simon  de  Cleron.  Tenez  donc,  tant  au  duché  qu'A 
la  comté,  les  pays  en  mon  obéissance  autant  que 
possible,  dans  le  cas  où  vous  ne  pourriez  mettre  la 
chose  en  délai,  ce  qu'il  faut  tâcher.  Au  surplus, 
croyez  le  porteur  de  ce  qu’il  vous  dira.  Écrit  A Gand, 
le  33  janvier,  ilecoininandcz-moi  aux  prélats,  nobles 
et  villes,  auxquelles  je  prie  qu'ils  retiennent  tou- 
jours en  leur  cœur  la  foi  de  Bourgogne,  quand  bien 
même  ils  seraient  contraints  de  parler  autrement. 

> Mabic.  • 

La  jeune  princesse  ne  leur  promettait  aucun 
secours.  C'est  qu’en  effet  elle  était  hors  d'étal  de  sc 
défendre  contre  les  entreprises  du  roi.  Elle-même 
se  trouvait  en  Flandre  au  milieu  des  troubles  et  des 
périls,  qui  ne  lui  avaient  pas  même  laissé  un  jour 
de  triste  loisir  pour  pleurer  la  niurt  de  son  père. 

Lorstpic  le  chancelier  llugonet  avait  été  assure 
de  celle  déplorable  nouvelle  (i),  il  avait  d'abord 
averti  la  dame  d'Hallivin  (a)  et  les  autres  gouver- 
nantes de  mademoiselle  de  Bourgogne , leur  deman- 

ftire  de  Helewio , aprèi  avoir  dirigé  l'éducation  de  Marie  de 
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daiit  de  la  |iréparcr  à ce  rude  coup.  Il  vint  ensuite 
avec  le  sire  d'Huinbcrcourt;  après  avoir  été  admis 
en  présence  de  la  princesse,  il  lui  fit  une  belle  ha- 
rangue, parla  des  hasards  de  la  guerre,  des  mal- 
licurs  qui  en  peuvent  survenir  aux  princes,  dit  en- 
suite qu'il  avait  plu  à Dieu  d'envoyer  au  Duc  son 
père  une  fortune  contraire  dans  la  bataille  devant 
Nancy;  que  bien  des  gens,  et  de  la  plus  illustre 
condition,  y avaient  péri;  que  le  grand  bâtard  et 
les  plus  distingués  de  la  noblesse  étaient  prisonniers  ; 
que  quant  au  Duc,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à lui  en 
parler,  mais  que  scs  dames  s'étaient  chargées  de  lui 
faire  un  si  triste  récit.  Puis  ce  digne  chancelier,  coii- 
Iraigiiant  sa  douleur  et  ses  larmes,  conjura  la  prin- 
cesse d'avoir  recours  à Dieu,  de  ne  point  se  laisser 
abattre  par  le  désespoir,  de  se  montrer  courageuse. 
Il  l'exhorta  à se  confier  aux  serviteurs  de  son  père 
et  à madame  de  Bourgogne  sa  bcllc-iiièrc , lui  pro- 
testant de  son  dévouement,  de  celui  de  tous  les 
conseiller.s , et  de  l'afTcction  de  scs  sujets. 

Messirc  llngonet  lui  disait,  pour  la  consoler,  des 
p.aroles  qui  étaient  loin  de  la  vérité;  il  s'en  fallait 
bien  que  ses  sujets,  et  surtout  ceux  dont  elle  était 
environnée,  prissent  la  moindre  part  â sa  douleur. 
Jamais  la  mort  d'un  prince  n'avait  excité  une  joie 
plus  univcrscllc(i),  et  sauf  ceux  qui  étaient  à gages  et 
craignaient  de  perdre  leurs  oOSces , il  ii'y  avait  per- 
satinc  qui  ne  se  sentit  content  et  délivré.  Le  |>euple 
des  villes,  et  surtout  les  Gantois,  songeaient  à leurs 
libertés  perdues  qu'ils  allaient  recouvrer,  aux  im- 
pèls  mis  sans  leur  consentement  qu'ils  ne  payeraient 
plus,  aux  menaces  cruelles  du  Duc,  que  sa  mort 
reudait  raines. 

Dès  le  jour  même,  les  gens  de  Gand  montrèrent 
tout  leur  mauvais  vouloir;  nul  d'entre  eux  ne  se 
rendit  au  service  funèbre  qu'on  célébra  pour  le  duc 
Gbarics,  et  l'on  murmurait  publiquement  contre  la 
ilépensc  de  cette  solennité.  Il  en  fut  de  même  dans 
toutes  les  principales  villes  de  Flandre.  On  laissa 
les  serviteurs  du  Duc  prier  seuls  pour  le  repos  de 
son  ùine , et  les  églises  restèrent  vides. 

Dans  une  telle  disposition  des  esprits,  l'obéis- 
sance ne  pouvait  guère  se  maintenir.  A Bruges,  à 
Bruxelles,  à Anvers,  tout  comme  à Gand,  on  cessa 
d'acquitter  les  taxes  et  gabelles;  les  percepteurs 
fuient  maltraités,  les  olficiers  et  magistrats  insultés 
ou  même  rançonnés.  Les  nobles  avaient  encore 
moins  d'autorité  sur  tous  ces  peuples  de  Flandre  ; 
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ils  étaient  plus  que  jamais  en  butte  è la  haine  et  â 
la  méfiance.  On  leur  reprochait  d'avoir  servi  avec 
un  lèlc  joyeux  à l'oppression  du  pays,  d'avoir  aidé 
les  ducs  à ruiner  les  franchises  et  libertés,  de  s'ètre 
faits  Bourguignons  et  Français;  ils  étaient  aussi 
violemment  soupçonnés  de  vouloir,  à cause  de  leur 
penchant  habituel  â servir  princes  riclies  et  puis- 
sants, livrer  la  Flandre  au  roi  de  France.  Cétait 
surtout  dans  les  villes  et  cantons  où  l'on  parlait  la 
langue  flamande  et  non  la  langue  française,  qu'écla- 
tait cette  rancune  contre  les  Bourguignons  et  cette 
crainte  de  tomber  au  pouvoir  du  roi. 

Il  n'était  pourtant  pas  tout  à fait  étranger  à ces 
troubles  des  villes  de  Flandre,  et  il  les  voyait  avec 
plaisir,  pensant  toujours,  selon  son  habitude,  qu'il 
ferait  d'autant  mieux  ses  affaires  que  celles  des  au- 
tres seraient  en  désordre  . Les  gens  qu'il  avait  secrè- 
tement envoyés  encourageaient  partout  la  sédition, 
promettant  son  appui , ou  du  moins  qu'il  resterait 
neutre. 

Le  principal  de  ses  messagers  était  un  homme  qui 
depuis  trois  ans  avait  trouvé  le  moyen  de  plaire  au 
roi  plus  que  nul  autre.  Il  sortait  de  bien  petit  lieu, 
puisqu'il  n'était  qu'un  simple  chirurgien-barbier, 
natif  de  la  ville  de  Thielt,  près  de  Courtray,  où  le 
roi  l'avait  pris  pour  valet  de  chambre.  Son  nom  fla- 
mand signifiait  le  diable,  et  pour  ne  pas  prononcer 
un  si  dainnablemot,  on  le  nommait  en  FranccOlivicr 
le  Mauvais.  Le  roi,  en  considération  des  bons, 
grands,  continuels  et  recommandables  services  que 
maître  Olivier  lui  avait  rendus  et  pouvait  encore  lui 
rendre,  l'avait  anobli,  avait,  par  lettres  patentes, 
changé  son  nom  en  celui  d'Olivier  le  Dain,  et  lui 
avait  donné  la  seigneurie  de  Mculan  avec  le  com- 
mandement de  cette  ville,  de  sorte  qu'il  portait  le 
litre  de  comte  de  Meulan  : du  reste,  méprisé  et  dé- 
lesté de  tous.  Chacun  ù la  cour  voyait  avec  envie  ou 
citagrin  la  fortune  d'un  si  méclianl  et  subtil  person- 
n.age,  capable  de  tout  pour  obéir  au  roi , lui  rappor- 
laiil  le  vrai  et  le  faux  afin  de  lui  plaire,  cl  toujours 
prêt  à se  charger  des  plus  vilaines  commissions. 
G'élail  ce  maître  Olivier  qui  avait  eu  commission 
du  roi  de  mener  toutes  les  affaires  de  Flandre.  Il  se 
fiait  bien  plus  ù lui  pour  cela  qu'à  de  plus  grands  per- 
sonnages, tant  aifectionnés  et  habiles  qu'ils  pussent 
être,  comme  le  sire  de  Comincs,  par  exemple,  qui, 
étant  de  Flandre  aussi , aurait  pu  assurément  donner 
de  sages  conseils  en  celle  occasion.  Far  le  savoir- 

(t)  .VmplgarJ. 


Di  I J - CoogI 


MAniK  nE  BOUruJOGNE  [1177]. 


83S 


fjire  de  maître  Olivier,  ou  bien  pluldl  par  le  train 
naturel  des  choses,  toute  la  Flandre  était  donc  en 
rumeur. 

En  Picardie , les  affaires  du  roi  prenaient  un  aussi 
'bon  aspect  qu’il  le  pouvait  souhaiter.  la  première 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  les  gens 
d’Abbeville  étaient  entrés  en  pourparler  avec  mon- 
sieur de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers.  Abbe- 
ville était  une  des  villes  de  la  Somme  cédées  parles 
traités  d’Arras,  de  Conflans  et  de  Péronne,  mais 
racbetablei  la  mort  du  l)uc.  Les  habitants,  sesa- 
cliant  donc  Français  cl  destinés  à revenir  au  roi, 
étaient  fort  portés  en  sa  faveur;  mais  il  y avait  une 
garnison  de  quatre  cents  Flamands.  Sur  ce,  arriva 
le  sire  de  Comines  avec  l’amiral;  il  commença  à 
traiter  avec  les  capiuines  et  les  officiers  de  la  ville, 
leur  promeltanl  de  la  part  du  roi  de  l’argent  cl  des 
|icnsions;  ils  se  laissèrent  gagner,  firent  partir  leurs 
gens,  et  alors,  sans  rien  attendre , le  peuple  ouvrit 
les  portes  i la  troupe  de  monsieur  de  Torcy.  (ie  fut 
autant  de  gagné  pour  le  roi,  qui  refusa  de  payer  les 
autres , disant  que  ce  n’était  pas  d’eux  qu’il  avait 
tenu  Abbeville. 

La  place  qu’il  importait  d’avoir,  c’était  Arras. 
Elle  était  forte,  d’ailleurs  capitale  du  comté  d’Ar- 
tois, et  l’on  pouvait  croire  que  tout  le  pays  suivrait 
son  exemple.  La  garnison  était  nombreuse,  et  les 
bourgeois  étaient  depuis  longtemps  grands  ennemis 
(le  la  France.  Monsieur  de  Bavenstein  et  monsieur 
de  Crèvecœur,  sire  d'Esqueriles , y commandaient. 
L’amiral  fit  sommer  la  ville,  et  le  sire  de  Géminés 
demanda  i parlementer.  Les  sires  de  Bavenstein  et 
d’Esquerdes  sortirent , et  un  pourparler  s’engagea 
dans  l’abbaye  de  Saint-Eloi,  à deux  lieues  d’Arras. 

Ils  avaient  amené  avec  eux  un  des  magistrats  de 
la  ville,  maître  Jean  de  la  Vacquerie , homme  sage 
et  bien  parlant.  Il  exposa  fort  clairement  que  le 
comté  d'Artois  ne  pouvait  en  aucune  façon  appar- 
tenir au  roi,  car  c’était  un  fief  féminin  venu  dans  la 
luaison  de  Bourgogne  par  madame  Marguerite  de 
Flandre,  quand  elle  avait  épousé  le  duc  Philippe  le 
Hardi. 

Il  y avait  peu  de  réponses  A leur  faire.  Les  gens 
du  roi  alléguèrent  que  le  roi  avait  droit  à ce  fief  par 
confiscation,  parce  que  le  feu  duc  l[|iarles  avait 
forfait  contre  le  roi  et  la  couronne.  Mais  ce  n’était 
pas  sur  de  tels  arguments  qu’avait  compté  le  sire  de 
Comines,  et  il  savait  mieux  que  personne  en  em- 
ployer d’autres.  Il  ne  venait  là  que  pour  trouver  oc- 
casion de  parler  à ses  anciens  amis  de  la  cour  do 
Bourgogne,  et  surtout  à monsieur  d’Esqnerdcs,  qui 


était  un  des  principaux  et  des  plus  recommandables 
serviteurs  du  Duc,  puissant  d’ailleurs  dans  la  pro- 
vince pur  ses  biens  et  ses  alliances.  Le  sire  de  Co- 
mincs  lui  représenta  cette  maison  de  Bourgogne, 
qu’ils  avaient  servie  ensemble,  in.uinlenant  ruinée  à 
jamais  par  la  eoniluile  insensée  du  feu  Duc;  l’arméo 
détruite,  de  telle  sorte  qu’en  une  semaine  on  lie 
pourrait  p.as  mettre  huit  hommes  d’armes  en  eam- 
pagne  ; le  trouble  partout  ; la  Bourgogne  faisant  s,a 
soumission  ; la  Flandre  en  sédition , enfin  nul  moyen 
de  résister  au  roi.  Monsieur  d'F^squerdes  écoutait 
tous  ces  discours  sans  y pouvoir  trouver  réplique. 
Le  temps  était  passé  où  les  seigneurs  bourguignons 
se  montraient  arrogants  envers  les  serviteurs  de 
France  et  parlaient  du  roi  avec  dédain.  Il  laissa  le 
sire  de  Comines  lui  donner  de  prudents  conseils  et 
lui  faire  de  profitables  offres;  quand  il  sc  quittèrent, 
si  Arras  ne  fut  pas  rendu , on  pouvait  voir  du  moins 
que  ce  n’était  pas  lui  qui  serait  le  plus  obstiné  à la 
défendre. 

Cependant  le  roi  arrivait.  Après  avoir  envoyé  ses 
lettres  d’abolition  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
après  avoir  écrit  aux  bonnes  villes  do  lui  prêter 
quelque  argent,  chacune  selon  son  pouvoir,  pour 
l’aider  à sup|>orter  les  frais  qu’il  allait  être  contraint 
de  faire  afin  de  réunir  à la  couronne  les  duché  et 
comté  de  Bourgogne,  la  Flandre,  le  Bonthicu , l’Ar- 
tois, le  comté  de  Boulogne,  et  autres  seigneuries 
naguère  tenues  par  feu  Charles,  duc  de  Bourgogne; 
après  avoir  fait  aux  états  de  Languedoc  la  demande 
d’une  aide  de  cent  quatre-vingt-sept  mille  neuf 
cent  soixante-quinze  livres,  il  venait  achever  par  sa 
présence  la  soumission  de  l'Artois  et  de  la  Flandre. 
Tout  lui  annonçait  un  succès  facile.  Ham  et  Boliaing 
lui  furent  rendus.  Les  habitants  de  Saint-Quentin 
appelèrent  eux-méines  monsieur  de  Moui.  Guillaume 
de  Bischc,  capitaine  de  Féronne,  tout  favorisé  qu’il 
avait  été  du  duc  Charles,  n’en  avait  pas  moins  en- 
tretenu constamment  de  secrètes  intelligences  avec 
le  roi;  il  s’empressa  de  venir  au-devant  de  lui  et  de 
lui  ouvrir  ses  portes. 

De  si  heureux  commencements  charmaient  le 
roi;  il  lui  semblait  que  tout  allait  au  plus  vite  sc 
tourner  à son  gré.  Son  désir  et  son  espérance,  pen- 
dant toute  la  vie  du  duc  Charles , avaient  été  de 
marier  le  Dauphin  avec  mademoiselle  Marie  , et  de 
réunir  par  cette  alliance  les  vastes  Etats  de  Bour- 
gogne au  royaume  de  France.  Depuis  la  bataille  de 
?iancy,  tel  avait  encore  été  son  premier  projet. 
C’était  pour  y contraindre  la  jeune  Duchesse  et  ses 
conseillers  qu’il  avait  voulu  se  saisir  de  ses  pro- 
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Tincc«.  Véritablement  iléprouvaitaussi  une  certaine 
satisfaction  de  vengeance  en  détruisant  cette  puis- 
sance de  Bourgogne,  qui  avait  si  longtemps  pesé  sur 
lui  ; mais  ce  mariage  lui  semblait  pourtant  la  fin  né- 
cessaire et  soiiliaitahie  de  celte  grande  alTaire.  Tou- 
tefois. lorsqu'il  vit  le  succès  passer  si  promptement 
son  attente,  il  se  laissa  emporter  à son  penebant  de 
vouloir,  lorsque  la  fortune  lui  était  favorable,  tout 
gagner  sans  rien  donner  de  son  côte,  et  pensa  qu'il 
allait  avoir  Ions  les  États  et  seigneuries  de  la  maison 
de  Bourgogne,  sans  même  avoir  besoin  de  faire 
épouser  mademoiselle  Marie  par  le  Daupliin. 

Il  se  raillait  de  l'amiral  et  du  sire  de  Comines, 
qui  avaient  encore  si  peu  avancé  ses  besognes,  et 
ne  lui  avaient  pris  qu'une  ou  deux  villes,  tandis  que 
toutes  s'ouvraient  è son  approche.  Il  leur  disait  que 
certes  maître  Olivier  en  ferait  bien  plus  qu'eux , et 
allait  lui  procurer  l'obéissance  de  la  ville  de  Gand. 
I.orsque  le  sire  de  Comines  lui  répondait  qu'il  n'était 
pas  è cro're  que  de  si  petites  gens  fissent  de  si 
grandes  choses  et  gagnassent  autorité  sur  un  peuple 
comme  les  Gantois,  le  roi  ne  l'écoutait  guère,  cl  ne 
répliquait  que  par  des  propos  de  moquerie.  Son 
compère,  le  sire  de  Lude,  grand  railleur  de  son 
métier,  en  disait  encore  plus  pour  lui  plaire.  Puis  I 
le  roi  expliquait  tous  ses  nouveaux  desseins  : coni- 
menl  il  réunirait  à la  couronne  les  deux  Bourgognes, 
r.Vrtois,  la  Flandre,  le  Hainaul,  et  même  davan- 
t,age,  sauf  à se  faire  des  amis  et  des  alliés  obéissants 
parmi  les  princes  d'Allemagne,  en  leur  donnant  la 
Hollande,  le  Brabant  et  d'autres  seigneuries  trop 
lointaines.  D'ailleurs  il  pensait  que  si  les  choses  ne 
tournaient  pas  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  espérer, 
il  serait  toujours  i temps  d'en  revenir  au  mariage 
du  Dauphin.  Dans  ses  discours  publics  et  ses  dépê- 
ches, il  ne  cessait  pas  d'en  témoigner  la  volonté. 

Comme  dans  sa  méfiance  il  ne  se  souciait  jamais 
d'employer  à une  affaire  quiconque  ne  la  jugeait  pas 
avec  la  même  opinion  que  lui , il  donna  sur-le- 
champ  au  sire  de  Comines  une  commission  pour  la 
Bretagne  et  le  Poitou  ; mais  auparavant  il  prit  de 
lui  le  nom  de  tous  les  gens  qui  avaient  promis  de  le 
servir  dans  les  pays  de  Flandre,  et  garda  note  des 
sommes  qu'on  leur  devait  donner.  C'était  ainsi  que 
se  traitaient  toutes  les  affaires  : chacun,  Français 
ou  Bourguignon,  ne  visait  qu'à  son  profil.  Le  roi , 
pour  gagner  les  uns  et  s'assurer  de  la  fidélité  des 
autres,  n'était  point  fâché  de  cette  grande  ardeur 
de  s'enrichir. 

Néanmoins  il  arrivait  parfois  que  cette  cupidité 
lui  était  nuisible,  et  qu'il  n'en  était  pas  iiiinix  servi. 


Ainsi,  au  moment  où  le  sire  de  Comines  allait  par- 
tir, arriva  un  de  ses  parents,  gentilhomme  consi- 
dérable du  Haiiiaut,  qui  venait  marchander  la  sou- 
mission des  principales  villes  du  pays.  Il  y mettait 
toutefois  pour  condition  que  le  llainaut  ne  serait  pas 
joint  à la  couronne  de  France,  et  continuerait  à 
être  terre  de  l'Empire.  Cette  réserve  déplut  au  roi, 
qui  pour  le  moment  ne  doutait  plus  de  rien.  Il  ré- 
pondit au  sire  de  Comines  que  ce  n'était  pas  les 
gens  qu'il  lui  fallait,  qu'il  saurait  bien  se  passer 
d'eux,  que  du  reste,  puisqu'il  allait  partir, monsieur 
du  Lude  suivrait  cette  affaire.  Le  |>our|iarler  dura 
peu.  Monsieur  du  Lude  demanda  d'abord  combien 
les  villes  du  llainaut  lui  donneraient  pour  avoir  con- 
clu leur  appointement  ; et  comme  le  gentilhomme 
venait,  non  pas  offrir  de  l'argent  aux  autres,  mais 
en  demander  pour  lui , le  marche  fut  rompu  même 
avant  le  départ  du  sire  de  Comines. 

( Or  donc,  vous  vous  en  allés,  lui  disait,  au  mo- 
I ment  où  il  montait  à cheval,  monsieur  du  Lude 
I en  riant  de  grand  coeur.  Vous  partes  au  moment 
I que  vous  devriex  faire  vos  besognes  ou  jamais; 

• car,  vu  les  grandes  choses  qui  tombent  entre  les 

• mains  du  roi,  il  peut  avantager  cl  enrichir  tous 
I ceux  qu'il  aime.  Quant  à moi , je  m'attends  à être 
I gouverneur  de  Flandre  et  in'y  faire  tout  d'or. — 

■ J'en  suis  bien  joyeux  pour  vous,  répondit  l'autre 
I doucement,  se  gardant  bien  de  contredire  un 

■ homme  si  bienvenu  du  maître;  mais  j'espère  que 
I le  roi  ne  m'oubliera  pat.  ■ 

l'endant  ce  tcraps-là , tout  se  passait  de  même  en 
Bourgogne.  Les  principaux  gentilshommes  et  offi- 
ciers du  Duc,  voyant  tomber  de  toutes  parts  la 
puissance  de  cette  maison  qu'ils  avaient  si  long- 
temps servie,  iraitaieul  pour  leur  compte  (i),  et  se 
faisaient  donner  les  meilleures  conditions  possibles. 
Messire  Fhilippe  Boulon , bailli  de  Dijon  , stipula  la 
conservation  de  son  office  et  du  droit  de  sceau  dont 
il  jouissait  depuis  le  duc  Philippe.  En  outre,  il  fut 
capitaine  et  châtelain  de  Saugi , conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  chevalier  assistant  au  parlement  de 
Bourgogne.  Hugues  de  Tuisi  conserva  le  bailliage 
d'Auxois,  Jean  de  Damas,  sire  de  Digoine  et  de 
Glessy,  bailli  et  capitaine  de  Mâcon,  elievalier  de  la 
Toison  d'or,,run  des  plus  illustres  gcntilhoiniiies  de 

Bourgogne,  et  qui  avait  le  mieux  servi  lo  feu  Due, 
fut  un  peu  plus  loiigtemps  à se  décider.  Il  doutait 
que  le  duc  t.harles  fiU  mort,  et  envoya  un  mossagef 
1 B Dijon  pour  s'en  enquérir,  puis  il  prêia  sormeiil  au 

i 
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roi  cumme  conuiller  el  chambellan,  ci  reçut  en 
(Ion  la  aeicneurie  de  Honl-Cenis. 

Si  les  Bniirguignuns  se  faisaient  ainsi  acheter, 
les  capitaines  du  roi  n'entendaient  pas  que  leurs 
bons  services  restassent  sans  récompense.  Ils 
rançonnaient  les  villes,  et  livraient  à des  marchands 
de  Paris,  qui  étaient  venus  avec  eux , les  vins  dont 
on  se  saisissait.  Loin  d'observer  cette  sage  discipline 
que  le  roi  leur  avait  tant  recummandée , ils  per- 
mettaient le  désordre  et  en  savaient  profiler.  Néan- 
moins, craignant  que  le  roi  ne  blSoiét  nue  telle 
conduite,  monsieur  de  Craon  et  monsieur  d'Ainboise 
lui  rendirent  cuiuptc  des  soiuines  qu'ils  avaient 
trouvées  dans  les  trésors  du  Duc,  deuiandant  ses 
ordres  à ce  sujet,  coiniue  aussi  pour  les  dilTércnts 
elTets  dont  ils  avaient  eu  à se  saisir. 

Le  roi  no  se  laissait  pas  truniper  facilement,  el 
lors  même  qu'il  permeliaii  les  choses,  il  aimait  à 
montrer  que  c’élail  en  toute  counaissanee. 

I Messieurs  les  cuinles  (i),  leur  écrivait-il,  je  vous 
i cmercic  du  riioniieur  que  vous  voulez  bien  inc  faire 
de  me  mettre  à butin  avec  vous.  Je  veux  bien  que 
vous  a^ci  la  moitié  de  l'argent  des  restes  que  vous 
avez  trouvés  ; mais  je  supplie  que  vous  nielliez  à 
part  le  surplus,  et  que  vous  vous  en  aidiez  pour 
faire  réparer  les  places  qui  sont  sur  la  frontière 
des  Allemands,  el  pour  les  pourvoir  de  ce  qui  sera 
nécessaire,  en  façon  que  je  ne  |ierde  rien.  S'il  no 
vous  sert  pas,  je  vous  prie  , euvoyez-lc-moi.  Tou- 
chant les  vins  du  duc  de  Bourgogne , qui  sont  en 
ses  celliers,  je  suis  content  que  vous  les  ayez. — 
Écrit  à Péroiine  le  9 février.  > 

Monsieur  de  Craon  et  les  seigneurs  qui  étaient 
avec  lui  continuaient,  du  reste,  à bien  servir  le 
roi.  S'ils  faisaient  beaucoup  de  mécontents  cl  alié- 
naient les  cœurs  de  la  domination  française,  au 
moins  soumettaient-ils  le  pays,  qui  n'avait  nul 
moyen  de  se  défendre.  La  comté  imita  bientôt  après  , 
l'exemple  du  duché.  Les  trois  étals  assemblés  à 
Déle  représentèrent  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  nul 
droit  è un  fief  féminin  qui  dépendait  de  l'Empire, 
et  demandèrent  un  délai  pour  envojrer  savoir  le  bon 
plaisir  de  mademoiselle  de  Bourgogne.  Ensuite, 

(1)  Lei  oomtei  de  Ligny  el  de  Brieniie. 

Le  roi,  pir  dpclellret donncct  à Péronno  le  3 février  1476 
(v.  •!.)«  ovail  nommé  (pouveroeur  géneroi  dei  duché  et 
eomlé  de  Bourgogne  George,  teignour  de  Craon,  comlo  de 
Ligoy,elc.,  ton  conieillor  cl  prcmierchambcliaa.  Il  coiiBrua 
celte  oomiMlioD  par  d'autre»  lettre»  du  24  du  même  moi». 

Ce»  deua  lettre»,  a«n»i  (juc  celle  que  Loui»  \l  écrivit,  le 
9Merier,ftiia  eomie»  de  Ligny  et  de  Rrirnne,  »ont  lran«erile« 
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pressés  parles  commissaires  du  roi,  ils  considérèrent 
que  l'arnièc  était  forte;  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  lui  résister;  que  le  désordre  commençait  è se 
mettre  dans  le  pays;  que  les  ennemis  y entraient 
sans  nul  obstacle,  et  y commeltaient  des  pillages; 
que  la  puissance  du  roi  était  seule  en  étal  de  rétablir 
le  repos  el  la  paix,  el  que  le  sire  do  Craon  s'y  en- 
g.igeait  en  consrience.  Alors  ils  firent  leur  soumis- 
sion avec  toutes  les  réserves  de  droit,  el  aux  mêmes 
conditions  à peu  prés  que  le  duché.  Ce  traité  fut 
-signé  le  19  février  (t). 

Le  conseil  de  niailcmoiselle  de  Bourgogne  voyait 
s'accroître  chaque  jour  les  maux  et  les  dangers, 
sans  avoir  nulle  possibilité  d'y  parler  remède.  Une 
ambassade  solennelle  fut  envoyée  au  roi  peu  de 
jours  après  qu'il  fut  arrivé  i Péronno  (s).  Elle  se 
composait  du  chancelier  lliigonet,  du  sire  d'Hum- 
bercourl , du  prolanolaire  du  Cliiny  («),  du  sire  do 
la  Grulliuse  el  de  quelques  autres.  Ils  remirent  au 
roi  leur  lettre  de  créance;  elle  était  écrite  delà 
main  de  mailcmoiscllc  de  Bourgogne.  Madame  la 
duchesse  douairière  cl  Adulphe  de  Cléves,  sire  de 
Karenslein , y avaient  aussi  ajouté  leur  signature, 
el  répétaient  les  mêmes  assurances  de  bon  vouloir 
pour  le  roi.  La  princesse  annonçait  qu'elle  avait, 
conformément  à son  droit,  pris  possession  de  l'hé- 
ritage (le  son  père,  et  pourvu  au  gouvernement  de 
ses  États,  en  se  confiant  eiuiéremenl  à un  conseil 
funué  de  la  duchesse  dutiairiérc,  du  sire  de  Haveii- 
siein , du  sire  d'Ilunibercourt  et  du  cliancelier 
llugonct. 

Les  a(nbassa(lcurs  commencèrent  ensuite  à ex- 
poser leurs  propositions  (s).  Ils  consentaient,  au 
nom  de  la  jeune  Duchesse , i restituer  au  roi  toutes 
les  seigneuries  ou  domaines  acquis  par  les  traités 
d'Arras,  Cunflans  cl  Péronne;  en  un  mol,  è ne 
posséder  dans  le  royaume  rien  de  plusque  le  premier 
duc  Philippe  le  Hardi.  En  outre , un  oifrail  de  réta- 
blir la  juridiclioo  du  parlement  de  Paris,  contestée 
depuis  si  lungteuips  ; enfin,  on  reeonnaissaitqu’faom- 
oiage  était  dû  au  roi  pour  la  Bourgogne,  l'Artois  et 
la  Flandre.  Au  prix  de  ces  humbles  conditions,  le 
roi  était  supplié  de  retirer  se.s  armées,  et  d'observer 

dam  un  rc]ji<lro  de*  archivei  de  Dijon  intitulé  : Htg'utrt 
de  tranicriplîon  d'tdih,  etc,,  année!  1473-1513.  (G.) 

(3)  Pièce»  de  Lfgrand.  Moliiiet. 

(3j  Legrand,  — Comioe».  — Amelganl. 

(4;  Guillaume  de  Cluny,  prolonorairc  du  »aiat-»iègo  et  ad- 
ministrateur perpriuel  de  l'érècht'  de  Tbérouanne.  (G.) 

(15)  Amrlgard. 
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fidi'lcfflenl  la  trêve  de  nearaniiêcs  conclue  à Suleuie 
avec  le  feu  duc  Charles. 

Le  roi  répondit  qu'il  ne  venait  nullement  dc- 
|>ouiller  mademoiselle  de  Bourgogne;  qu'elle  était 
sa  proche  parente  et  sa  chère  filleule;  que,  bien 
au  contraire,  il  n'avait  pas  un  autre  désir  que  de 
la  protéger  et  de  prendre  sous  sa  garde  elle  et  ses 
l^.lats.  C'était,  disait-il,  son  devoir  comme  suzerain  ; 
car  la  coutume  de  France  réglait  qu'à  défaut  de 
parents,  la  garde  noble  d'une  vassale  mineure  ap- 
partenait au  seigneur.  D'ailleurs  le  roi  souhaitait 
par-dessus  tout  la  conclusion  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Bourgogne  avec  son  fils  le  Dauphin.  En 
attendant  que  celte  grande  alTairepilt  être  terminée, 
il  albiit  réunir  à la  couronne  les  seigneuries  qui  y 
étaient  réversibles,  et  se  saisir,  pour  les  conserver 
à mademoiselle  de  Bourgogne,  du  reste  de  ses 
Étals.  Il  amenait  avec  lui  furce  suffisante  pour  se 
faire  justice,  au  cas  où  l'on  refuserait  de  la  lui 
rendre. 

Les  ambassadeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient 
nul  pouvoir  pour  traiter  de  ce  mariage.  De  son  côté, 
le  roi  ne  voulait  mettre  rien  autre  chose  en  négo- 
ciation. Il  n'en  fit  pas  un  moins  bon  accueil  au  sire 
d'Iliimbercoiirt  cl  au  chancelier,  lâchant  de  les 
séduire  et  de  les  amener  à son  parti  par  promesses 
et  flatteries,  et  leur  rappelant  qu'ils  étaient  non  pas 
Flamands  et  de  langue  allemande , mais  du  royaume 
de  France.  Monsieur  d'Humbercouri  était  Picard,  de 
la  noble  maison  de  Brimeu,  et  le  chancelier  né 
dans  le  duché  de  Bourgogne.  Il  ne  gagna  rien  sur 
ces  fidèles  serviteurs;  seulement  ils  ne  cacbèreiit 
point  que,  selon  leur  propreavis,  le  mariage  proposé 
par  le  roi  était  fort  désirable,  et  s'engagèrent  à 
travailler  de  leur  mieux  pour  le  suecès  de  ce  des- 
sein. Ce  n'était  pas  ce  que  le  roi  voulait.  Néanmoins 
il  feignit  de  se  contenter  de  leur  bonne  volonté,  et 
se  recommanda  à leurs  soins. 

.Vvanl  leur  départ,  et  pour  tirer  du  moins  quel- 
que profit  do  leur  voyage,  il  leur  demanda  de 
mettre  entre  ses  mains  et  sous  sa  garde  la  cité 
d'Arras  qu'il  avait  fait  sommer.  C'élail  monsieur 
il'Esquerdes  qui  lui  avait  conseillé  de  faire  celle 
demande.  Le  marché  entamé  par  le  sire  de  Comines 
s'était  conclu;  mais  monsieur  d'Esquerdes,  pour 
sauver  les  apparences  et  se  faire  dégager  des  ser- 
ments qu'il  venait  de  renouveler  entre  les  mains  de 
la  jeune  Duchesse , voulait  se  faire  mettre  par  elle- 
même  sous  l'obéis.sance  du  roi.  Il  n'y  avait  guère 
moyen  de  refuser  au  roi  une  chose  qu'il  pouvait 
oblcnir  de  vive  force.  Déjà  il  s'était  saisi  de  beau- 


coup d'autres  villes,  et  chaque  jour  quelqu'une  lui 
ouvrait  ses  portes.  Les  ambassadeurs,  avec  per- 
mission de  la  Duchesse,  consentirent  à ce  que  mon- 
sieur d'Esquerdes  tint  Arras  pour  le  roi,  sauf  les 
réserves  de  droit.  Arras  était  alors  divisé  en  deux 
portions;  la  ville,  qui  avait  une  grande  et  forte 
enceinte,  et  qui  appartenait  aux  comtes  d'Artois  (i)  ; 
la  cité,  qui  était  presque  sans  défense.  Celle  cité 
était  bien  plus  ancienne,  dépendait  de  l'évéque  et 
du  chapitre,  et  relevait  directement  du  roi,  du 
moins  à ce  qu'il  prétendait.  Ce  fut  seulement  la 
cité  qui  lui  fut  remise.  Il  y fil  son  entrée  le  ô mars. 

Les  ambassadeurs,  en  retournant  à Gand,  y 
trouvèrent  le  désordre  fort  augmenté,  et  la  jeune 
princesse  dans  un  péril  toujours  croissant.  Les  gens 
de  la  ville  avaient  saisi  leurs  magistrats,  fait  périr 
les  uns,  enfermé  les  autres.  Il  avait  fallu  assembler 
les  trois  étals  de  Flandre  cl  leur  promettre  solen- 
nellement de  ne  rien  faire  que  d'après  leurs  con- 
seils. l’our  accroître  les  embarras  de  mademoiselle 
Marie,  le  vieux  duc  de  CIcves,  frère  aiiié  de  mon- 
sieur de  Ravenslcin,  était  arrivé  pour  travailler  à 
la  déterminer  à épouser  Jean  de  Clèves  son  fils. 
Louis  de  Bourbon,  évêque  de  Liège,  était  venu  de 
son  côté  demander  qu'un  rendit  à sa  ville  les  li- 
bertés cl  privilèges  dont  elle  avait  été  si  cruellement 
dépouillée,  ainsi  que  les  sommes  d'argent  que  le 
feu  Duc  en  avait  arrachées  par  violence.  Afin  do 
se  faire  mieux  écouler  cl  du  se  montrer  plus  re- 
doutable, il  avait  amené  avec  lui,  ou  plutôt  ses 
sujets  les  Liégeois  lui  avaient  donné,  pour  com- 
pagnon et  conseiller,  Guillaume  d'.Vrcnbcrg,  sire 
de  la  Marck , surnommé  le  Sanglier  des  Ardennes, 
un  des  plus  cruels  brigands  de  ce  temps-là,  qui 
depuis  beaucoup  d'années  était  avec  sa  bande  de 
routiers  la  terreur  de  tout  le  pays. 

La  principale  pensée  des  Gantois  et  des  gens  des 
étals  n'élaii  point  la  crainte  des  armées  du  roi  ni 
les  progrès  qu'il  faisait  en  Artois.  Ils  ne  songeaient 
qu'à  secouer  le  joug  trop  loui-d  qui  avait  pesé  sur 
eux  si  longtemps,  cl  se  réjouissaient  de  voir  leur 
jeune  Duchesse  faible,  sans  guide,  sans  soutien, 
liors  d'étal  de  remettre  le  bon  ordre.  Leur  haine  se 
dirigeait  surtonl  contre  les  conseillers  de  leurs  an- 
ciens ducs.  Celte  longue  domination  des  quatre 
princes  bourguignons,  durant  laquelle  les  Flamands 
s'étaient  vus  si  souvent  châtiés,  privés  de  leurs 
franchises,  chargés  de  pesants  impôts,  gouvernés 
par  des  lois  nouvelles,  leur  apparaissait  comme  le 

(I  ) Mrœfltrr*  pour  torvir  ii  rhialoircd'Arrt*  et  det'Arloîa. 
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règne  lies  Français,  dont,  grâce  à Dieu,  on  allait 
voir  la  fin.  Vainement  quelques-uns  des  serviteurs 
ou  des  seigneurs  de  Bourgogne  avaient  une  renom- 
mée méritée  de  sagesse  et  de  justice;  vainement  ils 
s'étaient  efforcés  d'adoucir  les  rudes  volontés  du 
duc  Charles  : tous  étaient  confirndus  dans  une  dé- 
testation commune.On  voulait  à tout  pris  se  défaire 
de  ces  étrangers,  dont  la  présence  avait  été  si 
fâcheuse  et  si  déplaisante.  I.a  jeune  Duchesse  ne 
parvenait  à modérer  les  gens  i|ui  étaient  à la  tête 
des  bourgeois  et  des  états,  qu'en  leur  protestant 
sans  cesse  qu'elle  n'écouterait  en  rien  les  conseils 
des  Français,  surtout  du  chancelier  ctdo  sire  d'Hum- 
hercourU 

Dans  une  telle  disposition  des  esprits,  aucune 
idée  ne  pouvait  être  plus  odieuse  que  le  mariage 
do  mademoisell.  Marie  avec  le  Dauphin.  C’était 
continuer  le  règne  des  Français;  c'était  livrer  les 
libertés  de  la  Flandre  â un  seigneur  bien  plus  puis- 
sant encore  que  les  ducs  de  Bourgogne , et  qui  se 
trouverait  bien  plus  fort  contre  ses  sujets  llaniands; 
c'était  s'unir  à un  royaume  dont  les  habitants  n'a- 
vaient nul  privilège , vivaient  sous  le  bon  plaisir  du 
roi , et  succombaient  sous  le  poids  d'impèls  qu'il 
n'avaient  pas  consentis  (i).  En  outre,  la  réputation 
du  roi  Louis  était  grande  en  ces  contrées  : il  y 
passait  non-seulement  pour  un  maître  dur  et  cruel, 
mais  pour  un  prince  sans  fui,  qui  avait  violé  les 
serments  les  plus  saints  ; avec  lequel  il  n’y  avait 
point  de  traité  possible;  qni  en  ce  moment  mémo, 
sans  égard  aux  trêves  de  Soleurc,  saisissait  les 
villes  d'une  jeune  princesse,  sa  parente  et  sa  fil- 
leule , quand  elle  ne  demandait  que  paix  et  repos. 
On  parlait  aussi  de  l'ingratitude  de  ce  roi , qui  tra- 
vaillait (htpuis  près  de  vingt  années  à détruire  cette 
maison  de  Bourgogne , où  il  avait  été  lionorabicmcnl 
recueilli  dans  sa  détresse,  où  il  avait,  toute  la  Flan- 
dre en  était  témoin , reçu  une  si  noble  hospitalité. 

Quelque  idée  que  les  états  eussent  du  roi  Louis, 
il  était  cependant  nécessaire  d'entrer  en  pourparler 
avec  lui , et  matire  Olivier  ne  manquait  point  de 
faire  en  son  nom  quelqnes  promesses  pour  encou- 
rager à s'adresser  i lui.  Des  ambassadeurs  furent 
envoyés  à Péronne,  où  se  tenait  toujours  le  roi.  Il 
aimait  beaucoup  mieux  avoir  affaire  avec  ceux-là 
qu’avec  les  conseillers  de  Bourgogne.  C'étaient 
gens  bornés,  bouigeois,  no  connaissant  rien  aux 

(1)  Amslçarcl. 

(9)  H.  (le  Reiffeuberf  fait  «vee  raivon  la  remarque  que 
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choses  de  la  politique,  songeant  aux  intérêts  do 
leurs  villes,  sans  trop  rechercher  ses  desseins,  sans 
accointance  avec  lus  grands  seigneurs , et  n’entrant 
point  dans  leurs  secrétes  cabales;  d’ailleurs , inha- 
biles au  fait  de  la  guerre,  à lever  ou  équiper  des 
armées  (s).  Il  les  reçut  fort  bien  et  les  écouta  com- 
plaisamment. Pour  eux , ils  venaient  seulement  de- 
mander l'cxécutioii  du  traité  de  Soleurc,  disant  au 
roi  qu'il  devait  bien  plutùt  assister  l'héritière  de 
Bourgogne  que  la  dépouiller,  d’autant  qu'elle  ii’avail 
aucun  mauvais  dessein  contre  lui.  Ils  en  ponvaicut 
ré|>ondrc,  ajoutaient-ils,  puisqu'elle  leur  avait  juré 
de  ne  se  gouverner  que  d'après  les  conseils  des 
états  de  Flandre. 

Sur  cela  , le  roi  trouva  l'occasion  favorable  pour 
augmenter  le  trouble  et  la  discorde,  dont  il  comptait 
si  bien  profiter.  < Je  suis  bien  assuré,  dit-il,  que 

> voua  voulez  la  paix,  et  si  vous  étiez  maîtres  des 

> affaires , nous  saurions  assurément  nous  arranger 

> cn.semble  pour  le  mieux.  Mais  quand  vous  pré- 
1 tendez  que  mademoiselle  de  Bourgogne  ne  fera 
I rien  que  par  vos  conseils,  il  m'est  avis  que  vous 
I êtes  mal  informés.  J'en  sais  là-dessus  plus  long 

> que  vous,  et  tenez-vous  pour  certains  qu’elle 

> veut  faire  conduire  ses  affaires  par  d'autres  qui 
I ne  veulent  pas  la  paix.  > 

Les  députés  coiumencèrcnt  à se  troubler,  car 
ils  n'avaient  pas  l’habitude  de  traiter  de  grandes 
affaires  et  avec  de  si  grands  personnages.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  bien  assurés  de  ce  qu'ils 
disaient,  et  en  produiraient  la  preuve  par  leurs 
instructions.  Le  roi  iTpIiqua  qu'on  leur  pourrait 
montrer  telles  lettres , et  écrites  de  telle  main,  qui 
feraient  bien  connaître  les  réelles  intentions  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  ; comme  ils  insistaient, 
non-seulement  il  leur  fit  voir,  mais  leur  remit  la 
lettre  par  laquelle  la  Duchesse  annonçait  qu'elle 
prenait  pour  conseillers  justement  les  hommes  que 
les  Gantois  haïssaient  le  plu.s. 

Surpris  et  indignés,  les  députés  n’eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  revenir  à Garni.  Ils  se  présentè- 
rent à leur  retour  chez  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne, qui  les  reçut  en  solennelle  audience  pour 
entendre  leur  rapport.  Ils  commencèrent  par  racon- 
ter que  le  roi  avait  assuré  formellement  que  .Made- 
moiselle n’avait  point  l'iulention  de  se  gouverner 
par  les  conseils  des  trois  états,  et  qu'il  prétendait 

ger»  à la  ipicrrc , et  qu'il»  avaient  preaque  aviai  aouTent 
la  piqnc  à la  main  et  le  pot  en  tête»  que  lea  seutilsboinaea 
rnx-n>émcs.  ^G.) 
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avoir  one  lettre  qui  en  faisait  Toi.  Aussitôt  Mailc- 
moiselle  inlerronipit  l’oratrur  arec  rivaciié  et  cour- 
roux, disant  que  cela  était  faux , et  que  certes  on  ne 
produirait  pas  une  semblable  lettre. 

Alors,  sans  nul  égard  pour  celte  jeune  princesse, 
en  bonime  grossier  et  mal  appris , ce  bourgeois  tira 
la  lettre  de  son  sein  et  la  montra  devant  tous  les 
conseillersqui  étaient  là.  Mademoiselle  de  Bourgogne 
demeura  interdite  et  confuse  do  se  voir  ainsi  publi- 
quement démentie. 

Cet  incident  porta  au  comble  la  fureur  des  gens 
de  la  ville  et  dos  étals  contre  le  chancelier  et  le 
sire  d'Humbcrcoun.  Ou  savait,  et  le  roi  ne  l'avait 
pas  non  plus  laisse  ignorer , qu'ils  s'élaieiil  engagés 
à travailler  de  tout  leur  pouvoir  au  mariage  de  la 
Duchesse  avec  le  Dauphin  ; c'était  la  principale 
crainte  des  Flamands.  Ils  voulaient  qu'elle  épous.àl, 
non  un  prince  de  France,  mais  quelque  seigneur 
allemand  pas  trop  puissant,  qui  leur  donnât  l'appui 
de  l’Empire  sans  pouvoir  détruire  leurs  libertés. 
Sur  CO  point,  le  duc  de  (ilèves  s'entendait  fort  bien 
avec  eux  , espérait  qu'il  serait  dans  leurs  vues  de 
préférer  son  Qls , cl  en  secret  excitait  les  esprits 
contre  les  conseillers  bourguignons.  Les  Liégeois 
et  le  sire  de  la  Mark  soulDaienl  aussi  le  désordre 
cl  la  sédition,  dans  le  désir  de  se  venger  de  mon- 
sieur d'Humbercourt,  qui  avait  été  gouverneur  de 
Liège,  encore  qu'il  eût  exercé  cet  uOice  avec  sagesse 
et  douceur.  Le  comte  de  Sainl-Pol , fils  du  conné- 
table, eliercbail  avec  plus  d'ardeur  encore  l'occasion 
de  perdre  les  deux  lioinmes  qui  avaient  livré  son 
|ière.  Tout  enflammait  donc  et  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter la  volonté  de  ce  peuple. 

Dès  le  soir,  le  chancelier , le  sire  d'Humbercourt 
et  le  protonutairu  de  Cluny,  autre  cotiseiller  bour- 
guignon, furent  saisis  dans  un  couvent  où  ils 
avaient  tenté  de  se  cacher.  Contre  les  anciennes 
habitudes  des  Gantois,  accoutiioiés  à se  faire  sou- 
daine et  violente  justice,  des  cunitiiissaircs  furent 
nommés  pour  instruire  procès  contre  les  prison- 
niers. Mais  de  tels  juges  étaient  assurémetil  pré- 
venus et  passionnés  ; on  voyait  métne  siéger  parmi 
eux  un  des  capitaines  de  la  bande  du  Sanglier  des 
Ardennes. 

L'accusation  porta  sur  trois  points.  Le  premier 
était  d'avoir  livré  la  cité  d'Arras  au  roi.  S'ils  étaient 
reprocbablcs  en  quelque  chose,  si  une  trahison  leur 

(I)  No»  n«  trenv»»  d«  Iraee  de  celle  alléftlion  daim  aa> 
ensdet  BoaunefiU  ettihcali<{ue«  du  tcapa.  tO.) 

(S>  Ceci  doit  dire  inesact  ; aeu>  eo  donaeua  lea  raÎM» 


pouvait  être  imputée , c’était  sans  doute  en  cette 
occasion.  Mais  les  commissaires  y insistèrent  peu  ; 
cela  ne  louchait  en  rien  les  intérêts  de  la  ville  de 
Garni  et  de  la  Flandre  ; peu  leur  importait  que  leur 
souverain  fût  afi'aibli  cl  ruiné. 

le  second  grief  était  d'avoir,  dans  un  procès 
que  le  conseil  avait  jugé  entre  la  ville  de  Gand  et 
un  particulier,  reçu  des  dons  et  de  l'argent  pour 
rendre  justice.  Le  chancelier  et  le  sire  d'Humber- 
court  répondirent  qu'ils  avaient  jugé  selon  le  droit 
et  leur  conscience,  sans  exiger  nulle  récompense, 
mais  qu’ils  avaient  cru  pouvoir  accepter  les  dons 
qii'après  le  procès  jugé  leur  avaient  oflerls  les  Gan- 
tois en  rémunération  de  leurs  soins  et  peines. 

La  troisième  charge  était  plus  générale , on  leur 
imputait  d'avoir  violé  les  privilèges  des  Gantois, 
crime  qui,  en  tout  temps,  avait  mérité  la  mort. 
Leur  défense  sur  ce  point  était  bien  simple  ; 
ils  s'étaient  conformés  en  tout  aux  franchises  de 
Gand , telles  qu'elles  avaient  été  réglées  d'un  com- 
mun accord  entre  la  ville  et  les  ducs  Philippe  et 
Gliarles,  après  tes  guerres  m.illieurcuses  des  Gantois. 

Ces  raisons,  tant  bonnes  qu'elles  pouvaient  être, 
ne  furent  guère  écoutées.  Le  protonotaire  de  Cluny, 
qui  venait  peu  auparavant  d'élre  noiiiiné  évêque  de 
Tbérouenne,  réclama  le  bénéfice  ecclésiastique,  et 
l'on  n'osa  point  passer  outre  en  ce  qui  le  touchait. 
Messire  Hiigoiiet  allégua  qu'il  devait  aussi  être  re- 
gardé comme  appartenant  à lu  cléricaturc  (i).  il  ne 
fut  pas  écouté.  Le  sire  d'Humbercourt  et  lui  furent 
torturés  avec  la  plus  extrême  cruauté,  et  après  sis 
jours  do  procès , conilaiimés  à mort.  Pour  obtenir 
du  moins  quelques  délais , ils  en  appelèrent  au  par- 
lement de  Paris  (t).  L'appel  ne  fut  point  accueilli, 
et  il  leur  fut  signifié  qu'ils  seraient  exécutés  dans 
trois  heures. 

Ils  rentrèrent  dans  leur  prison  pour  se  préparer 
à la  mort.  Après  avoir  reçu  les  sacrements,  le  chan' 
edier  écrivit  à sa  femme  la  lettre  suivante  : 

• A ma  saur  Louise,  dame  d'Époisses  et  de  Saillant. 

I Ma  sœur,  ma  loyale  amie,  je  vous  recommande 
mon  Ame  de  tout  mon  coeur.  Ma  fortune  est  telle, 
que  j'attends  aujourd'hui  mourir  et  partir  de  ce 
monde  pour  satisfaire  au  peuple,  comme  ils  disent. 
Dieu , par  sa  boulé  et  sa  clémence,  leur  veuille  par- 

dam  la  note  que  nom  avom  lue  A rAcadêmie,  et  dont  il  lere 
quertioB  oi-eprAe.  tO.) 
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concluait  que  ta  comlanoalion 
~él  reaëcoltuB  ilei  deui  mimatraa  avaient  eu  lieu  üaoa  iea 
feriMa  légale#.  A la  aëaiice  auivaole,  IvBue  le  3 août, 
)|.  Jule#  do  Saint-Geooia  aonliot  la  même  epioiou , dana  ub 


aérée.  (G.) 

(3)  Le  peuple  ae  aépara  immédiaten' 
tleaiieua  mt&ia'.rea,  / oy.  la  uolcdootie 
VÀppttititce.  (G.) 
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ilonner  et  k tout  ceux  qui  en  (ont  cause  ; de  bon 
cœur  je  leur  pardonne.  Mais,  nia  sœur,  ma  loyale 
amie,  je  sens  la  douleur  que  vous  prcndrei  de  ma 
mon,  tant  i cause  de  celle  séparaiiun  de  nuire 
cordiale  compagnie  que  pour  la  liunlcuse  mon  que 
jo  vais  souffrir , el  le  son  que  vous  et  nos  pauvres 
enfanlsen  éprouverei.  Ainsi  doue,  je  vous  prie  el 
requiers  par  toule  la  bonne  el  parfaite  amour  que 
vous  avex  pour  moi , de  vouloir  présentement  vous 
confurlcr  et  prendre  consulaliun  sur  deux  motifs  : 
le  premier,  que  la  mort  esicoininunc  à loiiles  gens, 
et  plusieurs  l'ont  passée  el  passeiil  en  plus  jeune 
ige  ; le  second,  que  la  mon  que  je  souffrirai  esl 
sans  cause,  sans  que  j'aie  fait , sans  qu'on  puisse 
trouver  que  j'aie  fait  chose  pour  laquelle  je  mérite  la 
mon.  i*ar  quoi  je  loue  mon  (iréalciir  qu'il  lu'aeeurdc 
de  mourir  en  celle  sainte  semaine  cl  en  ce  glorieux 
jour  qu'il  fut  livré  aux  Juifs  pour  souffrir  sa  passion 
lanlinjusle.  El  ainsi,  ma  mie,  j'espère  que  ma  mort 
ne  sera  fionleuse,  nii  vous,  ni  à vus  enfaiils.  Pour 
ce  qui  esl  en  moi,  je  la  prends  bien  en  gré,  en 
l'bonneur  et  l'exemple  de  nuire  Oréaleur,  cl  pour 
la  rémission  de  mes  péchés.  QuanI  aux  biens,  celui 
qui  nous  a fait  la  gréce  de  meure  nus  cufauls  sur 
lerre  les  nourrira  el  soutiendra  selon  sa  sainte 
miséricorde.  Pour  ce,  ma  mie,  réconforlcz-vous; 
d'aulani  que  je  suis,  je  vous  le  cerlifie,  résidu  cl 
délibéré,  moyennant  l'aide  et  la  gréce  divine,  de 
recevoir  sans  regret  la  mort,  pour  venir  à la  gloire 
du  paradis.  Enfin,  ma  mie,  je  vous  recumuiande 
mon  âme  et  la  décharge  de  ma  conscience;  et  tant 
sur  cela  que  sur  autre  chose , j'ai  prié  mon  chapelain 
de  vous  déclarer  mon  intention,  el  ajuulei-lui  fui 
comme  à moi-niéme.  Adieu,  ma  sœur,  ma  loyale 
amie , je  remets  vous  el  nos  enfants  à la  recommaii- 
dalion  de  Dieu  el  de  sa  glorieuse  mère.  Ce  jeudi- 
saint,  que  je  crois  être  mou  dernier  jour.  • 

Pendant  que  ce  digne  chancelier  se  résignait  si 
vertueusement  à la  mort,  in.adcmoiselle  de  Bour- 
gogne, qui  avait  employé  'ous  les  moyens  pour  cin- 

(I)  Lcltrvt  du  rui  du  lé  mi.  — Co«in«.  — Amelgard. 
— Uoliuut. 

(8)  Une  nottlrevcrse  t'etl  dlosde  eu  lein  de  l'Acedémio 
royalet  dei  icicBce*  el  belle**lellree  de  Bfiiscitca  tue  le  point 
,1e  taeoir  li  le  jugement  du  chnncelier  Hugontt  et  du  toi- 
gneur  d'Humlienourt  fut  légal,  el  s'ila  avaient  mérilô  la 
peine  S laquelle  lU  furent  condamnév.  Dan»  la  ftcanve  de 
relie  compagnie  du  6 juillet  1838 , M.  le  chanoine  de  Smet 
donna  leelured'uee  note  où  il  concluait  que  lacondomnation 
et  l'eaéeulioB  de»  deux  miniilre»  avaient  eu  lieu  dan»  le» 
forme»  légale».  A ta  »éance  »uivaala,  tenue  le  3 août, 
M.  Jule»  de  Saint-fieuoi*  tonliel  la  mène  opinion , dan»  un 


a»9 

pécher  celle  condamnation,  et  qui  savait  que 
l'exéculion  allait  se  faire,  sortit  à pied  de  ton  logis, 
el  vêtue  de  deuil , avec  un  simple  voile  sur  la  léie, 
elle  vint  i l'IiAlel  de  ville  supplier  qu'on  épargnil 
scs  deux  fidèles  scrrileurs|ij.  Elle  ne  fut  pas  écoulée. 

I Assurément,  lui  répondit  le  grand  doyen,  c'est 
I bien  sans  cause  qu'ils  oui  été  condamnés;  mais 
I voyez  tout  ce  peuple  en  fureur,  il  lu  faut  bien  con- 
I tenter.  ■ Un  amena  les  prisonniers  cl  on  les  plaça 
sur  une  cliarrelle.  .-Mors  elle  courut  sur  la  place  du 
marché.  Tout  le  |>euplu  y était  assemblé  el  en  armes. 
I.C  chancelier  et  llumbcreouri  furent  amenés:  leurs 
memhres  avaient  été  tellement  brisés  par  la  torture, 
qu'ils  ne  pouvaiciil  so  souleiiir,  et  qu'on  fut  obligé 
de  les  porter  sur  l'éehafaud. 

I*aniii  ces  cruels  apprêts,  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, les  larmes  aux  yeux,  les  cJieveux  épars, 
eunjurail,  en  sanglotant,  loin  ce  peuple  d'avoir 
pitié  d'elle,  du  lui  rendre  les  vieux  el  loyaux  con- 
seillers de  son  |ièrc,  les  appuis  cl  tuteurs  de  sa  jeu- 
nesse, enndamués  par  passion  el  contre  toute  jus- 
tice. Déjà  une  partie  des  assislaiila,  ne  pouvant  se 
défendre  de  réiuolion  qu'inspirait  celle  jeune  el 
noble  princesse  désolée  et  humblement  suppliante, 
cuinuieuçaient  à se  déclarer  pour  elle  et  à crier 
qu'il  làllaii  lui  faire  ce  plaisir;  les  autres  conli- 
iiuaieiil  à demander  la  mort  à haute  voix.  Déjà  les 
piques  se  baissaient,  cl  la  phice  du  marché  allait 
devenir  un  lieu  de  combat,  lorsque  ceux  qui  vou- 
laient la  mort,  el  qui  étaient  les  plus  nombreux, 
urdouiièrenl  aux  bourreaux  de  faire  leur  oflice  Ils 
ohéircul  : mademoiscllu  de  Bourgogne  vit  tomber  la 
télé  el  Jaillir  le  sang  de  set  deux  chers  serviteurs. 
On  la  ramena  dciui-uiorie  en  son  bétel  (s). 

Celle  cruelle  exécution  ne  calma  point  le  peuple 
deCand,  il  continua  à se  tenir  eu  armes  sur  la  place 
du  marché,  comme  dans  le  temps  de  set  anciennes 
révoltes  (sJ.  Les  Bourguignon»  furent  chassés,  mal- 
traités ou  mis  à rançon.  La  duchesse  douairière  fut 
contrainte  de  sortir  de  la  ville,  ainsi  que  monsieur 

Iravail  étendu , qu'il  »|ipuyait  »nr  de»  coo»idéralion»  et  de» 
ren»eigncnicol»  nouveaux.  Ne  pouvant  itarUgcr  la  utauiArc 
de  voir  do  mot  deux  aavaoU  confrère»,  je  me  cru»  obligé  de 
faire  couuallre  à l'AcadcBiie  le»  motif»  »ur  letquoi»  ta  mienne 
était  foudée , et  ce  fut  l'objet  d'une  Bote  que  fe  commuoi- 
quai  A la  téancc  du  5 octobre.  Pour  oo  pa»  entrer  ici  dan» 
lie*  detail»  qui  me  mèneraient  trop  lein  , je  renvoie  le  lec- 
teur à , où  cette  note  »era  taxtnellemeot  ia- 

aérée.  (G.) 

(3)  Le  peuple  »e  »épara  immédietemeut  aprèo  l'exécution 
de»  deux  mini»:re».  / og.  la  uoledoot  je  vient  de  parter,dan» 
VJfptnUiet.  (G.) 
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do  Ravcnsloin  » pom*  avoir  (ons  deux  signé  la  lettre 
livrée  par  le  roi.  L'évéqiie  de  IJégc,  prince  doux 
cl  tranquille,  voulait  retourner  dans  scs  I^tuts  (i)  ; 
Ic8  portes  lui  furent  fenuées,  et  on  le  contraignit  à 
demeurer  à Gand.  Mademoiselle  de  Bourgogne  était 
gardée  comme  en  prison , et  ne  pouvait  recevoir  une 
visite  ou  une  lettre  sans  le  consentement  des  gens 
de  la  ville. 

Pendant  ce  icmps^là,  le  roi  continuait  à saisir, 
Tune  après  Taulre , par  menace , violence  ou  corrup- 
tion, pre.squc  toutes  les  villes  de  la  Picardie  et  d'Ar- 
tois. Le  Tronqiioi,  Montdidier,  Boye,  Mnrciiil,  j 
Vervins,  Saint-Gobin,  Marte,  Bue,  Laiidrecies,  se 
rendirent  ou  résistèrent  peu.  Tliéroucnne  fut  livrée 
par  le  peuple,  qui  profita  du  désordre  pour  piller 
la  maison  de  l’évéquc,  ^ qui,  dans  le  même  moment , 
les  Gantois  commençaient  de  faire  son  procès. 

Non-seulement  le  roi  gagnait  des  villes,  mais  il 
acquérait  aussi  des  serviteurs.  Presque  tous  les  gen- 
tilshommes (le  ces  provinces  cntraioiil  à son  service, 
et,  livrant  les  châteaux  et  forteresses  qu'ils  com- 
mandaient, passaient  dans  le  parti  contraire.  Mon- 
sieur d'Esquerdes  ne  contribuait  pas  peu  à toutes 
ces  soumissions.  Ce  fut  lui  surtout  qui  persuada  aux 
gens  d'Hesdin  (Pouvrir  leurs  portes;  mais  Booul  de 
Lannoy  se  relira  d.^ns  le  château  avec  la  garnison. 

Il  y commença  une  vaillante  défense,  et  l'on  fut 
contraint  de  faire  avancer  rarlillcric.  Toutefois, 
comme  il  n’aéait  nul  espoir  d'étre  secouru,  il  ac- 
cepta d'honorables  conditions,  et  eut  la  permission 
de  SC  retirer  avec  ses  gens,  vie  et  bagues  sauves. 

11  s’était  si  vaillamment  montré , cl  .ses  façons  pen- 
dant les  pourparlers  plurent  tellement  au  roi , qu'il 
SC  prit  de  godl  pour  lui,  voulut  absolument  le  gar- 
der, employa  tout  son  savoir-faire  â le  séduire,  cl  y 
réussit. 

D'Hesdin,  le  roi  vint  devant  Boulogne.  C'était  un 
fief  dépendant  du  comté  d'Artois,  Depuis  beaucoup 
d'années  il  était  réclamé  par  la  maison  de  la  Tour, 

(I)  Amelgard. 

(S)  Pièce*  de  l'hiitolre  Je  Bourgogùe. 

(3)  P«*loiP<  lettert. 

(4)  M.  de  Beiffenberç  fait  à cc  aiijet  de»  réfleaieosque  noaa 
rccommandona  aui  mcditalions  de  ceux  qui  regarücot  U 
propagaiion  enRelgiquc  de  la  langue  namaoile  comme  i'uiic 
doa  plus  solides  garanties  de  sa  nationalité  et  de  son  indé- 
pendance : ■ Quoique  Français  de  merurs  et  de  langage , dit- 
il  , ce  fui  encore  le  Uainaiit  qui  traversa  le  plus  puissamment 
If  s vues  de  la  France , lorsqu'elle  voulut  proBter  des  troubles 
lies  Pays-Bas,  au  \vis  siècle.  Dans  un  mémoire  sur  le  goii> 
vernement  des  Pays-Bas  depuis  la  mort  de  l’archiduc  AlbcrI, 
mémoire  publié  par  la  Snciélé  de»  Bddiophiles  de  Mons, 


dernière  Imnclie  des  anciens  coniles  d'Auvergne. 
Le  duc  IMiilip|ic  le  Bon  s'en  était  emparé  dans  le 
icriips  où  le  sire  de  la  Trémoillc  en  disputait  l'bé- 
ril.agc  à Marie  de  Boulogne,  comtesse  d'Auvergne, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  Jeanne,  duchesse  douai- 
rière de  Berri  (s).  I.a  ville  était  forte,  mais  ne  se 
défendit  pas  longtemps.  Le  roi  déclara  que,  pour 
la  sAreté  du  royaume , il  était  nécessaire  qu'il  la 
conservAl  sous  sa  garde,  sauf  à donner  l'équivalent 
à Bertrand  de  la  Tour,  dont  il  ne  niait  |H>int  les 
droits.  Il  prit  donc  possession  de  la  ville  et  comté 
I de  Boulogne.  Pour  montrer  sa  singulière  dévotion 
cl  rcconnaisance  pour  la  sainte  Vierge,  qui,  disait-on, 
était  apparue  niiraculcusemenls  sur  les  murs  de  la 
ville  la  veille  de  l'entrée  des  Français  (s),  il  lui  fit 
formellement  don  de  celle  seigneurie,  puis  la  reçut 
d'elle , et  lui  en  fil  hommage  à genoux , sans  ceintura 
et  sans  éperons , en  présence  du  clergé  , du  nuira 
cl  des  éciieviiis.  Il  oITrit  en  même  temps,  en  signe 
de  vassalité,  un  coeur  d'or  du  poids  de  deux  raille 
écus,  réglant  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France  ses 
successeurs  prêteraient  un  semblable  hommage, 
feraient  une  pareille  offrande. 

Cependant  les  gens  des  villes  et  du  peuple  n'é- 
taient point  partout  aussi  favorables  aux  Français 
que  les  capitaines  et  les  seigneurs.  Il  y avait  d'an- 
ciennes haines  qui  n'étaient  pas  ouhiiée.s.  A Desu- 
rènes,  bourg  près  de  Boulogne,  il  y avait  une  vieille 
femme  connue  par  son  acharnement  pour  le  parti, 
bourguignon,  et  qui  avait  vécu  du  temps  des  longues 
guerres;  les  Français  voulurent  lui  faire  crier  : i Vive 
le  roi!  > elle  s'y  refusa  obstinément;  et  enfin,  lors- 
qu'on lui  tint  l'épéo  sur  la  gorge,  on  ne  put  arracher 
d'elle  d'autre  cri  que  : i Vive  le  roi,  par  le  diable!  ■ 
La  résistance  était  bien  plus  générale  dans  le  Ilai- 
naut , où  le  roi  avait  envoyé  le  comte  de  Dammarlin 
avec  une  bonne  partie  de  son  armée  (a). 

Mais  c'était  surtout  à Arras  que  celte  aversion 
contra  le  roi  et  les  Français  était  la  plus  forte. 

p.  40,  ou  remarque  avec  raiMn  que  le  magistrat  et  lea  habi- 
tant. de  celle  ville,  en  a'oppount  au  duc  d'Aujou  , que  fa- 
voritait  le  grand  bailli  comte  de  Lalaiiig,  avait  aauvé  l‘auto- 
rite  de  Philippe  II,  dan.  une  partie  aumoiiude  nos  province*. 
L'étude  attentive  do  rhialoire  de  cette  époque  confirme  ce 
fait,  que  le  Uainaul,  plu.  que  toute  autre  province,  ai  ce 
o'e.t  l'Artoii,  avait  de  réloigncment  pour  la  domination 
françaiso. . 

L'nc  lettre  de  Jean  de  Ligne,  capitaine  général  de  Uai. 
naut,  an  prévét  de  Mont,  en  date  du  3S  avril  1477,  qui 
existe  eu  origiual  aux  Archirex  du  Royxume,  nous  apprend 
qu'il  avait  reçu  eû  jour-IA  la  nouvelle  de  l'entrée  de.  Prau- 
çais  dans  le  llainaul.  tC.) 
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Quinze  jours  après  l'entrée  du  roi  dans  la  cité , la 
ville  n'arail  pas  encore  consenti  è ouvrir  ses  por- 
tes. Monsieur  d'Esquerdes  et  maître  la  Vacqucrie 
avaient  exhorté  longtemps  les  habitants  è ne  pas 
braver  toute  la  puissance  du  roi;  mais  ils  ne  pou- 
vaient rien  persuader  à ce  peuple  aveugle  et  obstiné. 
I.es  plus  furieux  Bourguignons  des  autres  villes  ou 
des  compagnies  de  gens  de  guerre  s’étaient  presque 
tous  réfugies  à Arras , et  y avaient  allumé  les  esprits. 

A force  d'instances  et  de  pourparlers,  les  états 
delà  province,  qui  pour  lors  étaient  assemblés, 
consentirent  enfin  aux  conditions  réglées  par  mon- 
sieur d'Esquerdcs,ct  qu'avaient  approuvées  d'avance 
les  ambassadeurs  de  mademoiselle  de  Bourgogne. 
Ils  promirent  de  prêter  serment  au  roi,  et  d'obéir  à 
scs  oDTiciers  do  justice  et  autres,  jusqu’au  moment 
où  la  Ducliesse  aurait  fait  fui  et  hommage  pour  le 
comté  d'Artois,  comme  elle  y était  tenue.  En  cas 
où  elle  s’y  refuserait,  et  si  clic  épousait  un  ennemi 
du  roi,  les  états  reconnaissaient  que  l'Artois  devait 
demeurer  à la  couronne,  sauf  qu'il  conserverait  ses 
libertés  et  privilèges.  Le  roi  s'engageait  aussi  à ac- 
corder une  abolition  et  à maintenir  chacun  dans  son 
emploi. 

Cet  engagement  conclu , des  députés  de  la  ville 
vinrent  prêter  serment  au  roi,  et  lui  remettre  les 
clefs;  il  les  rendit  aux  échevins , déclara  l'abolition 
promise,  et  donna  un  délai  à ceux  des  habitants  qui 
avaient  quitté  le  p.vys,  pour  y rentrer  et  jouir  de 
cette  amnistie.  Peu  de  jours  après,  1e  cardinal  de 
Bourbon  entra  dans  la  ville  sans  nul  appareil  armé, 
et  y publia  les  intentions  du  roi.  Il  réiluisait  la  ga- 
l)elle  du  vin,  accordait  aux  bourgeois  les  privilèges 
de  noblesse  et  la  permission  de  posséder  des  Qefs 
sans  toutefois  être  soumis  au  ban  et  à l'arrière-ban, 
les  exemptait  du  logement  des  gens  de  guerre , re- 
mettait tout  ce  qui  était  dû  sur  les  impôts,  confir- 
mait toutes  les  franchises  et  immunités  de  la  ville. 
I.C  1"  avril,  les  lettres  du  roi  avaient  été  publique- 
ment lues  ù l'bôtel  de  ville. 

Tant  de  soins  pour  g-agner  le  bon  vouloir  des  gens 
d’Arras  n'avaient  servi  i rien.  Dès  que  le  roi  se  fut 
éloigné  avec  une  partie  de  sa  puissance  pour  sou- 
mettre le  reste  de  la  province , le  parti  qui  lui  était 
contraire  dans  la  ville  reprit  le  dessus.  Les  portes 

(1)  Muuierit*  rccovilti*  par  Legrand.  — De  Troy.  — 
Ceminas  et  piècea.  — Leprand.  — Amcigard.  — Molioet.  — 
Mvrooires  |X>ur  Bervir  à l'hîtloire  de  rArtoia. 

(S>  Dana  uo  dea  repaires  aux  cKartea  de  la  chambre  dea 
coinptea  conaervéa  aux  Archives  du  Royaume,  il  j a dea 
leUrea  du  juin  1480,  par  leaqucllva  le  duc  MtximiiieB  et 
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furent  fermées,  les  furtiticallonsaiigmentées,ct  toute 
communication  rompue  avec  la  cité , où  monsieur 
du  Lude  commandait  une  faible  garnison  française. 
I^s  révoltés  commencèrent  p.vr  se  porter  en  désordre 
dans  l'abbaye  de  Saint- Waast,  où  s'était  logé  le  car- 
dinal de  Bourbon  après  son  entrée  dans  la  ville.  La 
salle  où  il  dînait  fut  forcée  aux  cris  de  : « Tuez  ! 
tuez!  > Néanmoins  les  séditieux  se  retirèrent  sans 
faire  grand  mal  à personne,  et  le  cardinal  put  s'en 
aller  tranquillement.  Il  fallut  dune  que  monsieur  du 
Lude  SC  fortifiôl  de  son  côté  dans  la  cité  et  fît 
avancer  son  artillerie. 

On  se  trouvait  ainsi  en  pleine  guerre.  Les  babi- 
laiils,  qui  ii 'avaient  presque  aucune  garnison  et 
point  do  capitaine,  clioisircnl  d'un  commun  accord 
le  sire  d'.Arcy , geiuilbommc  de  la  province , bon  et 
zélé  Bourguignon,  qui  n'avait  point  voulu  sc  sou- 
metuc  au  roi  de  Krance.  Puis  ils  envoyèrent  de- 
mander des  secours  à Douai , à Lille  et  à Orcbics. 
Celait  dans  ces  villes  que  s'étalent  jetés  les  restes 
des  compaguics  échappées  à la  bataille  de  Nancy. 

En  même  temps,  car  tout  dans  la  ville  sc  passait  en 
grand  désordre  et  sans  aucun  dessein  sagement  ar- 
rêté, on  demanda  à l'amiral  de  Bourbon  un  sauf- 
conduit,  afin  d'envoyer  des  députés  au  roi  et  i ma- 
demoiselle de  Bourgogne;  il  l'accorda  pour  Hcsdiii, 
où  le  roi  était  revenu  après  la  prise  de  Boulogne  et 
de  Montreuil.  Le  principal  de  ces  députés  était  maître 
Oudartde  Bussy,  natif  de  Paris  et  marié  è Arras, 
liunime  fort  entendu  et  très-eslimé,  que  le  roi  s'était 
efforcé  de  gagner,  et  à i|ui  il  avait  fait  accepter, 
presque  malgré  lui  (i),  un  office  de  conseiller  au 
parlement. 

Le  roi  les  reçut  fort  bien.  Lorsqu'ils  lui  deman- 
dèrent à se  rendre  auprès  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  ville, 
il  leur  répondit  qu'ils  étaient  bons  et  sages,  et  que 
c'était  à eux  d'aviser  ce  qu'ils  avaient  à faire.  Sur 
cette  parole,  ils  prirent  leur  route  vers  Gand. 

Précisciiient  le  même  jour,  les  garnisons  de  Va- 
lenciennes, do  Douai , de  Lille  et  d'Orcbics,  ayant 
fait  un  détacbcineiit  de  seize  cents  cavaliers  ou 
liouiiiies  de  pied,  le  sire  d'.Arcy,  le  sire  Guillaume 
deVergy,  le  jeune  Salazar  (xj  et  d'autres  gentils- 
hommes  et  capitaines  boui^uignons  s'avancèrent  à 

U JuchesM!  Marie  Jonnenl  la  lcrre  et  leigneurie  de  Blalon, 
avec  tes  Appartenance*  et  dépendance*,  et  pour  en  jouir  *a 
vie  durant , 4 me>*irc  Jean  Salaiar,  chevalier,  lcurcon*ciller 
et  chaini>elltii , et  capitaine  de  cent  lance*  de  leur*  ordon- 
aancc»,  pour  reconnaître  le*  ftcrvtce*  qu‘il  3 rendu*  au  feu 
duc  Charle»,  et  qu'il  leur  rend  jounicUcincnl  lur  le*  froa* 
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l>  léle  <le  celle  Iruiipe , vers  Arras  pour  y entrer. 

Ils  avaient  d'abord  eu  l'intention  de  mareber  pen- 
dant la  nuit;  mais  les  gens  de  Douai,  encore  pleins 
d'nrgneil.  comme  au  temps  des  prospérités  cl  des 
victoires  de  Bourgogne  , voulurent  que  taule  celle 
troupe  parilt  en  plein  midi.  Les  capitaines  du  roi 
avaient  peu  de  monde;  mais  semant  de  quelle  im- 
portance il  était  de  ne  pas  laisser  entrer  une  nouvelle 
garnison  dans  une  si  forte  ville,  ils  se  résolurent  i 
tout  risquer.  Le  sire  du  Lude,  le  marécbal  de  Gié 
et  Yvon  du  Fou , avec  cent  vingt  lances , allèrent  se 
poster  en  un  lieu  où  devaient  passer  les  Bourgui- 
gnons, et  tombèrent  sur  eus  comme  ils  s'y  ailcn- 
daient  le  moins.  Le  combat  fut  vif,  mais  les  Franç.iis 
eurent  l'avantage;  le  délacbenicnt  fut  dispersé,  le 
sire  de  Vergy  fut  fait  prisonnier,  le  jeune  Salazar  se 
réfugia  presque  seul  dans  un  bois  voisin  ; il  n'y  eut 
que  le  sire  d'Arry  qni  réussit  à entrer  dans  Arras, 
suivi  d'à  peu  près  cinq  cents  combattants. 

Lorsque  le  roi  sut  cette  victoire,  il  en  eut  grand 
contentement,  et  donna  sur-le-champ  l'ordre  qu'on 
saisit  les  députés , qui  étaient  venus  le  trouver  à 
Hesdin , et  qui  cheminaient  pour  se  rendre  auprès 
de  mademoiselle  de  Bourgogne.  Ils  soupaient  tran- 
quillement à Lens,  sans  nulle  méfiance,  lorsqu'un 
sergentvint  les  arrêter.  Ils  furent  coniluils  à Hesdin, 
et  si  promptement  eiécutés,  que  le  lendemain  le 
roi  demaniisnt  ce  qu'on  en  avait  fait,  le  prévôt 
Tristan  lui  répondit  qu'ils  étaient  déjà  morts  et  en- 
terrés. Pour  lors  il  ordonna  qu'on  déterrât  la  télé 
de  maître  Uudart,  qu'on  la  couvrit  d'on  mortier 
écarlate  fourré  d'hermine , comme  un  conseiller  au 
parlement,  et  qu’en  cet  appareil  elle  fût  exposée  sur 
la  place  du  marché  d'ilesdiu.  (ictte  cruelle  imagina- 
tion était  pour  lui  un  sujet  de  raillerie  et  de  diver- 
tissement, comme  on  voit  parla  lettre  suivante  qu'il 
écrivait  au  sire  de  Bressuire,  en  lui  racontant  ce 
qui  s'était  passé  durant  les  derniers  jours. 

c Monsieur  de  Bressuire,  j'ai  reçu  vos  lettres  et 
les  deux  mille  francs  que  vuus  m'avez  envoyés  par 
le  porteur,  dont  je  vous  remercie.  Des  nouvelles  de 
par  deçà:  nous  avons  pris  Hestlin,  Buulogne,  Fien- 
nes  et  le  château  de  la  Muntoire,  que  le  roi  d'An- 
gleterre (i),  qui  fut  plus  de  truis  semaines  devant, 
ne  put  prendre.  Il  a été  pris  de  bel  assaut,  et  tons 
ceux  qui  étaient  dedans,  au  nombre  de  trois  cents, 
ions  tués. 

tiàrw  da  tnr  pays , ci  avsst  en  contcmptarion  de  ton  maritsn 
aven  dsme  Béclrix  de  Pertnsnl , veuve  de  fen  le  seisnenr  de 
Belletoont.  (G.) 


I La  garnisons  de  Lille,  Douai , Orciiies  ot  Va- 
lenciennes s'étant  assemblées  pour  se  mettre  dans 
Arras , et  étant  bien  cinq  cents  hommes  à cheval  et 
mille  hommes  à pied , le  gouverneur  de  Dauphiné  (t), 
qui  était  en  la  cité,  en  fut  averti, alla  au-devant, et 
nos  gens  n'étaient  pas  plus  de  cent  vingt  lances  qui 
donnèrent  dedans.  En  effet,  ils  vous  les  festoyèrent 
si  bien,  qu'il  en  demeura  plus  de  six  cents  sur  la 
place,  et  de  prisonniers  ils  en  amenèrent  bien  six 
cents  dans  la  cité.  Ils  ont  été  tous,  les  uns  pendus, 
les  autres  la  tête  coupée;  le  reste  gagna  la  faite. 
Ceux  dudit  Arras  s'étaient  assemblés  vingt-deux  on 
vingt-trois  pour  aller  en  ambassade  devers  made- 
moiselle de  Bourgogne.  Ils  ont  été  pris  avec  les  in- 
structions qu’ils  portaient,  ont  eu  la  tête  tranchée , 
car  ils  m'avaient  fait  une  fuis  serment.  Il  y en  avait 
un  entre  les  autres,  maître  Oudart  de  Bussy,  à qui 
j'avais  donné  une  seigneurie  en  parlement;  etaïa 
qu'un  connût  bien  sa  tête,  je  l'ai  fait  atonmerd'ua 
beau  chaperon  fourré.  Il  est  sur  le  marché  d'Hesdin, 
là  où  il  préside.  Incontinent  que  nous  aurons  an- 
tres nouvelles , je  vous  les  ferai  savoir.  Je  vous  prie 
qtie  vous  (lourvoyiez  toujours  bien  à tout  par  delà, 
et  de  ce  qui  surviendra  avertissez-m'en  souvent. 
37  avril.  • 

Le  mauvais  succès  et  les  cruautés  du  roi  n'ébran- 
lèrent |M)int  l'obstination  des  gens  d'Arras.  Ils  étaient 
furieux,  mais  insen.sés,  ne  se  faisant  nulle  idée  de 
la  puissance  des  F rançais , et  ne  songeant  pas  qu'ils 
ne  pouvaient  avoir  de  secours.  C'étaient  chaque  jour 
nouvelles  insultes  criées  du  haut  de  murailles;  c'était 
la  croix  blanche  pendue  ou  déchirée  ; c'étaient  des 
gestes  sales  et  injurieux  et  des  bravades  de  toute 
sorte.  Ils  avaient  écrit  au-dessus  d'uné  porte  : 

Qu«n<l  les  MDrit  maiigeronl  le»  chat» , 

Le  roi  lera  acigocur  d'Arra»  { 

Qu»nd  la  mer  qai  e»l  grande  e(  léo  (*), 

Sera , à la  SaiouJean , gelée  , 

On  verra  par^dcMo»  la  glace 
Sortir  reua  d’.Arras  de  la  place. 

Toutes cesjaclances  étaient  des  marques  de  haine, 
mais  prouvaient  la  fulie  pliiiùt  que  la  force  de  ce 
|ieuplc  dont  le  courage  n'avait  rien  de  rénéclii.  Le 
rui,  voyant  cette  obstination,  avança  avec  son  armée 
et  toute  sa  grosse  artillerie.  Les  premiers  jours,  la 
défense  fut  vaillante  et  coûta  cher  aux  assiégeants; 

(1)  édoatrd  lit. 

(ij  Moutirar  du  Lude. 

(»)  Large. 
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le  roi  pensa  ui^nic  y périr;  il  s'él.a!l  avancé  an  pins 
prés  pour  Taire  poinlcr  scs  coiilcvrinrs  de  siège , 
lorsipi'nn arbalétrier  de  la  ville  l'apercevant,  l'ajusta 
et  l'aurait  abattu,  si  un  bouclier  qui  se  trouvait  aussi 
sur  la  muraille  n'avait  détourné  l'arme  et  préservé 
le  roi,  qui  Tut  seulement  touebé. 

DientéI  une  des  portes  et  un  pan  de  mur  Turent 
entièrement  .abattus;  les  capitaines  de  la  garnison 
continuèrent  à Taire  bonne  contenance  et  s'apprê- 
taient à soutenir  l'assaut  ; mais  la  bourgeoisie,  dont 
toute  la  vaillance  n'était  qu'ignorance  du  danger, 
s'elTraya  de  ce  qui  adviendrait  si  les  Français  en- 
traient par  Torce,ct  Tut  aussi  ardente  è vouloir  traiter 
qu'elle  l'avait  été  à braver  le  roi.  I.a  garnison  obtint 
de  sortir  avec  armes  et  bagages;  des  lettres  d'alioli- 
tion  Turent  aussi  accordées  aus  bahitanis.  Le  roi  y 
disait  qu'il  avait  égard  à leurs  humbles  supplications  ; 
qu'il  voulait  bien  attribuer  leur  dernière  rébellion  à 
de  mauvais  conseils;  que,  préTéranl  miséricorde  è 
rigueur  de  justice  ; ne  voulant  pas  l'cirusion  ilu  sang 
humain  ni  la  désolation , destruction  et  ruine  de  la 
ville;  par  pitié  pour  le  pauvre  peuple;  en  considé- 
ration de  tous  ccui  des  habitants  qui  n'avaient  point 
pris  part  è la  révolte  et  s'étaient  retirés  par-devers 
lui,  et  enfin  < pour  riionncur  et  révérence  de  Dieu 
t notre  Créateur  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 

> aux  mains  de  laquelle  et  de  son  benoit  cher  ciiTaut 

• nous  avons  mis  notre  personne,  notre  couronne, 

• notre  royaume  et  lu  conduite  et  alT.iires  d'iceliii, 

• nous  remettons,  quittons,  pardonnons  et  ubolis- 

> sons  tous  les  maléfices,  meurtres,  brdicments  de 

• maisons,  larcins,  pilleries,  rélicllions,  désobéis- 

> sanccs,  hostilités,  invasions,  et  tous  autres  crimes 

> de  lèse-m.ijeslé  ou  autres.  > 

Après  avoir  donné  ces  lettres,  le  roi  entra  le  4 mai 
Achevai  tians  la  ville,  non  par  la  porte,  mais  par  la 
brèche.  Il  s'arrêta  sur  le  petit  marché;  IA,  il  dit  aux 
bourgeois  assemblés  : i Vous  m'avez  été  rudes,  je 
I vous  le  pardonne,  et  si  vous  m'ètes  bons  sujets, 

• je  vous  serai  bon  seigneur.  > 

Nonobstant  cette  promesse  et  lus  lettres  d'aboli- 
tion, le  roi  fil  prendre  et  mettre  A mort  tous  ceux 
de  la  ville  qui  lui  avaient  été  le  plus  contraires,  entre 
autres  cet  arhuléiricr  qui  avait  tiré  sur  lui.  Uicnlél 
toutes  les  conditions  portées  dans  les  lettres  du  4 mai 
Turent  oubliées,  et  la  ville  Tut  traitée  sans  nul  nié- 
nagemenl.  Ce  Tut  bien  pis  dès  que  le  roi  se  Tut 

(1)  De  la  let  tennei  de  CivUat  tlbtrllatHtU , teeltsim, 
tpiicopus,  officiatü  LlbtrtintruU , qu'oQ  lit  dans  na  arrêt 
reudu  aa  parlement  de  Parti  en  1183.  Qoelqaei  auteur*  ae 
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éloigné.  Monsieur  du  I.uilc  et  roaltro  (àiiillaume 
Ccrisais,  qui  Turent  préposés  A la  garde  et  au  gou- 
verncinent  de  celte  ville,  ne  s'occupèrent  qu'A  tirer 
grand  (irofit  de  celle  alT.iire;  les  condamnations  con- 
tinuèrent, afin  de  gagner  des  confiscations  ; les  riches 
liourgcois  Turent  mis  A rançon  ; des  exactions  de 
toute  sorte  vinrent  l'une  après  l'autre.  La  haine  des 
habitants  pour  les  Français  s'accroissait  de  jour  eu 
jour;  c'étaient  sans  cesse  nouvc.iux  projets  de  sé- 
dition, secrètes  intelligences  avec  les  Bourguignons, 
et  la  découverte  de  ces  trames  amenait  do  nouvelles 
cruautés. 

Il  est  vrai  que  tic  temps  en  loinps  le  roi  venait  A 
Arras , et , voyant  condiien  il  lui  importait  de  s'as- 
surer la  tranquille  possession  de  celle  ville,  il 
promettait  des  abolitions,  se  montrait  plus  clé- 
ment , diminuait  les  taxes , accordait  des  privilè- 
ges; m.iis  comme  il  ne  pouvait  y avoir  nulle  con- 
fiance de  part  ni  d'autre,  les  choses  allaient  tou- 
jours en  empirant.  Le  sire  du  Lude  continuait  à 
s'enrichir;  selon  son  caractère,  il  s'en  cachait  peu  , 
et  so  vantail  bien  liant  d'avoir  g.agné  A tout  cela  au 
moins  vingt  mille  écus  cl  de  belles  Tourrures  de 
martre.  De  son  côté  le  cardinal  du  Bourbon , qui 
s'élaii  Tait  nommci  ablié  de  Saint-Waast,  vivait  mal 
avec  ses  religieux  ; ils  n'étaient  point  accoutumés 
au  train  de  dissolution  de  ce  prélat  et  voulaient 
s'opposer  à la  dissipation  des  revenus  de  l'abbaye  ; 
aussi  les  accusait-il  de  rébellion  contre  le  roi,  et 
les  Taisait-il  exiler  les  uns  après  les  autres. 

Enfin , après  deux  années  passées  ainsi  entre 
une  dure  oppression  cl  un  imlomplable  esprit  de 
révolte,  entre  un  continuel  manque  de  Toi  des 
gouverneurs  et  une  Taosse  soumission  des  habitants; 
A la  suite  d'un  conqilul  qui  fit  échouer  une  entre- 
prise de  la  garnison  contre  Douai , le  roi  prit  au 
mois  de  juillet  1479  une  grande  et  dure  résolution. 
Il  fil  raser  les  murailles  et  les  Torlificalions,  chassa 
tous  les  bourgeois,  hommes,  Temmes,  euTants, 
prêtres , religieux.  Il  abolit  même  l'antique  nom 
d'Arras,  et  prétendit  par  sa  seule  volonté , créer 
une  nouvelle  ville  peuplée  de  nouveaux  habitants. 
Afin  d'y  attirer  des  gens,  il  lui  accorda  les  privilé 
ges  les  plus  étendus,  les  plus  grandes  libertés,  et 
en  signe  de  tant  de  Taveurs,  il  la  nomma  Fran- 
chise (i).  Ce  ne  sembla  point  inoliT  suffisant  aux 
honnêtes  commerçants  et  bourgeois  des  autres 

Mat  innsiaé*  A tort  qn'Arrai  avait  été  Bomaiéa  par  boula  XI 
Vitu  fronçait,  Da  Rairviaaaa*.  (G.) 
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villes  pour  quitter  leurs  établissements  et  leur  séjour 
accoutumé,  |H>ur  venir  vivre  dans  un  pays  rempli 
de  Irouhlcs  et  de  guerre , et  habiter  en  des  maisons 
confisquées.  Alors  le  roi,  s'obstinant  toujours  dans 
sou  dessein , ordonna  que  dans  chaque  bonne  ville 
du  royaume  on  certain  nombre  de  bourgeois  et  d’ar- 
tis.ans  russent  désignés,  pour  transporter,  bon 
gré  mal  gré,  leur  domicile  dans  sa  ville  de  Kran- 
cliisc.  Paris,  Rouen,  Orléans,  I.yon,  Tours,  les 
villes  d'Auvergne , de  Limousin  et  de  Languedoc  (i) 
furent  tenues  de  fournir  des  habitants.  Comme  on 
le  peut  croire , une  volonté  si  tyrannique  éprouva 
une  forte  résistance  : chacun  des  pauvres  gens,  sur 
qui  était  tombé  le  sort  ou  la  désignation  , cherchait 
des  prétextes  de  santé  ou  de  dépense  pour  ne  se 
point  mettre  en  route  et  pour  ne  point  aller  à l'au- 
tre bout  du  royaume  cbcrclicr  un  séjour  triste  et 
ruiné.  De  nouvelles  lettres  du  roi  ordonnèrent  que 
les  frais  de  voyage  seraient  payés  par  les  villes;  il 
accorda  délai  pour  acquitter  leurs  dettes  à ceux 
qui  se  rendraient  à leur  destination;  il  mit  des  ini- 
)>dts  pour  subvenir  aux  dépenses  de  Francliise  et  à 
l'établissement  de  ses  nouveaux  habitants.  Il  fil  de 
grands  cITorls  pour  faire  revivre  ces  fameuses  fa- 
briques de  tapisseries,  qui  avaient  porté  la  re- 
noiiiméc  d'.Arras  dans  les  pays  les  plus  lointains. 
Mais  toutes  ces  lettres  et  ordonnances  ne  profi- 
laient è rien  ; sa  volonté  ne  pouvait  remporter  sur 
la  justice  cl  le  bon  sens.  Il  travailla  pourtant  obsti- 
nément à peu  près  jusqu'à  sa  mort  à accomplir  la 
fondation  de  celle  ville  de  Francliisc. 

I.a  résistance  des  gens  d'Arras  cl  la  haine  fu- 
rieuse qu'ds  lui  avaient  montrée  commencèrent  à 
faire  apercevoir  an  roi  qu'il  ne  serait  pas  aussi  fa- 
cile qu'il  l'avait  d'abord  cru  de  sc  saisir,  à force 
ouverte , de  tous  les  États  de  mademoiselle  de 
Bourgogne.  En  même  temps  il  lui  était  arrivé  de 
mauvaises  nouvelles  du  duché  (s). 

C'était  surtout  au  prince  d'Orange  qu'il  avait  dd 
la  prompte  soumission  de  celle  province  et  de  la 
(onité.  Toutefois,  ayant  en  lui  une  moindre  con- 
fiance que  dans  le  sire  de  Craon,  ce  fut  celui-ci 
qu'il  choisit  pour  gouverneur  de  Bourgogne,  et  le 
prince  d'Orange  ne  fut  que  son  lieutenant.  Il  en  fut 
grandement  offensé;  sans  tarder  davantage,  il 
changea  de  parti  et  se  réunit  à Jean  de  Clèves  et 

(t)  Hiitoire  do  LatigaeJoc.  — Mémoires  pour  servir  à 
Hiittoire  de  l'Artei*. 

(9)  HUtoIre  de  Bourgogne.  — Peradîn.  — Mollnet.  — 
Amelgard.-»  Cominci.  ~ Legrand.  Ilifitoirc'dc  Fraudie* 
Comte.  — Gollut,  » Muller. 


aux  sires  de  Vauldrey,  qui  avaient  continué  à te- 
nir pour  la  Duchesse.  L'em|iereur  Frédéric  avait 
rappelé  aux  étals  de  la  comté  leurs  devoirs  envers 
l'Einpirc,  dont  ils  avaient  toujours  fait  partie,  et 
leur  avait  annoncé  qu'd  rrgardait  comme  assuré 
que  son  fils,  le  duc  Maximibeu,  allait  épouser 
mademoiselle  de  Bourgogne,  ainsi  que  l'avait 
voulu  le  feu  duc  Charles.  Bienlét  la  ville  de  Déle, 
siège  des  étals,  se  révolta  cl  ferma  ses  portes 
aux  Français, 

Monsieur  de  Craon,  ayant  voulu  reprendre  Ve- 
seul , que  défendait  le  sire  Guillaume  de  Vauldrey, 
SC  laissa,  le  17  mars,  surprendre  durant  la  nuit. 
Sa  troupe  fut  mise  en  déroute.  Les  gens  du  pays 
tombaient  sur  les  fuyards  et  les  massacraient  ; un 
grand  nombre  d'Écossais  périrent  en  celle  journée. 
\ grand'peinc  le  sire  de  Craon  put-il  rassembler 
ses  gens  à Crai  (s).  l‘en  de  jours  après  la  victoire  de 
Vcsoul,  le  âC  mars,  le  prince  d'Orange  sc  bàu 
d'écrire  aux  états , à Dijon , de  s'en  tenir  exacte- 
ment aux  termes  do  leur  traité,  et  de  ne  point  re- 
cevoir les  gens  d'armes  français  dans  la  ville , at- 
tendu que  la  comté  devant  être  ince.ssamnient  déli- 
vrée , ce  serait  attirer  une  guerre  cruelle  sur  le 
duché.  L'avarice  du  sire  de  Craon  et  des  capitaines 
de  France,  leurs  exactions,  l'exécution  infidèle 
des  promesses  du  roi , avaient  déjà  excité  un  mé- 
cantcnicnt  si  grand  que  la  révolte  fut  bientôt  gé- 
nérale. Les  sires  de  Diguinc,  de  Vergy,  de  Colhc- 
brune  (s)  et  presque  toute  la  noblesse  de  Bourgo- 
gne se  déclarèrent  contre  les  F rançais. 

Ce  fut  au  moment  où  il  venait  d'entrer  dans  Ar- 
ras, après  un  siège  si  vaillamment  soutenu , que  le 
roi  apprit  comment  les  choses  allaient  en  Bourgo- 
gne. Sa  colère  fut  grande.  Le  prince  d'Orange  lui 
avait  envoyé  un  messager  pour  traiter.  Il  refusa  de 
le  voir,  i Si  vous  pouvci  prenrire  ledit  prince , écri- 
s vail-il  au  sire  de  Craon  , faites-lc  aussitôt  brûler, 

> ou  bien  pendre  et  brôler  après,  i Ordre  fut  donné 
de  lui  faire  son  procès.  Son  hôtel  de  Dijon  fut  rasé, 
cl  il  fut  condamné , comme  faux  et  traître  cheva- 
lier, à être  pendu  par  les  pieds;  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur  son  effigie  dans  toutes  les  villes  de  Bour- 
gogne qui  obéissaient  encore  au  roi. 

La  soumission  des  diverses  provinces  de  l'héri- 
tage du  duc  Charles  présentait  de  si  grandes  dif- 

(3)  C«  nom  l'ccrio  Cray.  (G.)  « 

(4)  Li»ei  : Digoin,  ou  lieu  de  D'igoint,  e(  Coteirun»,  au 
lieu  de  CoiAe(>rune.  (G.) 
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ficulti'S,  que  le  rui  en  revint  à ne  plus  dédaigner 
le  mariage  de  mademoiselle  Marie  avec  le  Dauphin. 
Il  eommenta  à le  souhaiter  sincèrement,  et  ses 
discours,  qui  naguère  n'étaient  qu'une  feinte, 
maintenant  étaient  sa  vraie  pensée. 

.Mais  il  était  dans  un  grand  embarras.  Une  des 
conditions  du  traité  de  Pecquigny  était  le  mariage 
du  Dauphin  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre  ; et 
jamais,  certes,  il  n'avait  été  si  essentiel  de  se  main- 
tenir en  bonne  paix  et  intelligence  avec  ce  prince  (i). 
l-a  chose  n'était  pas  fort  difficile.  Le  roi  Édouard 
était  devenu  de  plus  en  plus  adonné  .aux  plaisirs  et 
à la  paresse.  Il  ne  souhaitait  que  le  repos.  I.'argent, 
que  le  roi  de  France  payait  si  exactement,  lui  sem- 
blait commode,  et  lui  donnait  moyen  de  se  passer 
des  subsides  de  son  parlement.  Kn  outre,  il  n'y 
avait  sortes  de  bons  procédés  que  le  roi  n'eét  ]>our 
lui.  Il  lui  envoyait  des  présents  , lui  faisait  passer 
les  meilleurs  vins  de  France  (s)  ; scs  envoyés  rece- 
vaient toujours  le  plus  honorable  accueil. 

Ce  qui  servait  le  mieux  les  intérêts  du  roi  de 
France,  c'étaient  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
le  conseil  d’Angleterre.  Depuis  l'entrevue  de  Pee- 
i|uigny , il  avait  soigneusement  continué  à payer 
des  pensions  et  i faire  de  riches  dons  aux  princi- 
paux serviteurs  du  roi  Édouard.  Lord  Montgomeri, 
lord  Howard,  sir  John  Clieinic,  grand  écuyer, 
d'autres  encore,  n'avaient  rien  plus  à cœur  que  de 
maintenir  une  paix  qui  leur  était  si  profitable.  De 
cette  façon  le  roi  parvenait  à empêcher  le  roi 
Édouard  d'écouter  le  mauvais  vouloir  du  peuple 
d'Angleterre  et  des  gens  du  parlement , toujours 
ennemis  de  la  France,  toujours  portés  à la  guerre, 
regrettant  les  glorieux  temps  de  Poitiers  et  d’Axin- 
court , la  possession  de  la  Guyenne  et  de  la  Mor- 
mandie. 

La  division  qui  régnait  dans  la  famille  royale 
d'.AngIcterre  était  encore  favorable  au  maintien  de 
la  paix.  Le  roi  Édouard  n'avait  pu  se  réconcilier 
pleinement  avec  son  frère  le  duc  de  Clarence , qui 
avait  pris  part  è la  trahison  du  comte  de  Warwick 
et  avait  épousé  su  fille.  Ce  prince  était  maintenant 
veuf.  Il  aurait  pu  épouser  mademoiselle  de  Bour- 
gogne. La  duchesse  douairière  sa  sœur  favorisait 
un  projet  si  avantageux  pour  l'Angleterre.  Le  roi, 
craignant  ce  mariage , en  fit  avertir  le  roi  Édouard, 
qui  ne  se  sentit  pas  un  moindre  empressement  à 
l'empêcher.  Son  autre  frère,  le  duc  de  Glocestcr, 
rempli  d'une  ambition  cachée,  et  le  plus  pervers 
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de  tous  les  princes  de  son  temps,  contribuait  en- 
core k entretenir  la  haine  qu'il  portait  au  duc  de  ’ 
Clarence.  La  reine  et  sa  puissante  famille  n'étaient 
pas  moins  contraires  aux  démarches  qu'on  aurait 
pu  tenter  pour  conclure  le  mariage  de  l'béritière  de 
Bourgogne  avec  le  duc  de  Clarence.  Elle  songeait , 
au  contraire,  i l'obtenir  pour  son  frère  le  comte 
de  Rivers  ; mais  c'était  un  bien  petit  seigneur  pour 
une  si  grande  princesse. 

Il  ne  fallait  donc  pas  d'abord  beaucoup  de  ruses 
ni  de  grands  efforts  pour  que  le  roi  Louis  se  main- 
tint en  concorde  et  bonne  intelligence  avec  l'An- 
gleterre , et  il  y veillait  avec  soin.  Outre  l'argent 
qu'il  y dépensait  et  sa  courtoisie  envers  tout  ce  qui 
était  Anglais,  il  offrait  au  roi  Édouard  de  prendre 
sa  part  dans  la  conquête  des  États  du  duc  Charles. 

Il  le  flattait  de  la  possession  de  la  Hollande , du 
Brabant,  de  la  Flandre  même,  demandant  seule- 
ment qu'on  lui  envoyât  un  renfort  de  dix  mille  An- 
glais, qu'il  payerait  et  fournirait  d'artillerie.  Ce 
projet  de  partage  ne  plaisait  guère  ni  à la  paresse 
du  roi  Édouard,  ni  au  bon  sens  de  ses  conseillers. 
Ils  répondaient  que  la  conquête  du  Brabant  et  do 
la  Flandre  ne  serait  pas  chose  facile  ; que  le  gou- 
vernement des  bonnes  et  grandes  villes  de  ce  p.ayM 
avait  de  tout  temps  été  troublé  et  périlleux;  que 
d'ailleurs  l'Angleterre  n'aurait  nul  profit  i ruiner 
les  Flamands  avec  lesquels  elle  faisait  un  si  grand 
commerce,  et  qu’il  valait  mieux  continuer  de  leur 
vendre  et  de  leur  acheter,  que  de  se  charger  de  la  dé- 
pense de  les  vaincre,  puis  de  les  défendre.  Si  l'on 
partageait  les  domaines  de  Bourgogne,  Boulogne 
et  quelques  portions  de  l'Artois  et  de  la  Picardie 
touchant  au  territoire  de  ('allais  conviendraient  bien 
mieux  à l'Angleterre;  mais  c'était  justement  à cela 
que  ne  voulait  pas  entendre  le  roi  Louis. 

Quelque  peu  d'apparence  qu'il  y eût  à voir  la 
discorde  renaître  entre  les  deux  royaumes,  tou- 
tefois le  conseil  d'Angleterre  jugea  qu'il  convenait, 
pour  plus  de  précaution,  de  renforcer  la  garnison 
de  Calais.  Douze  cents  gens  d'armes  anglais  y pas- 
sèrent sous  la  conduite  de  lord  Hastings , grand 
chambellan  d'Angleterre  et  gouverneur  do  ceito 
ville.  C'était  presque  le  seul , parmi  les  principaux 
serviteurs  du  roi  Édouard,  qui,  depuis  l'entrevue 
de  Pecquigny,  n'eût  accepté  ni  pension  ni  dons  du 
roi  de  France.  Il  était  demeuré  fidèle  au  parti  du 
duc  de  Bourgogne,  gagnant  ainsi  loyalement  l'ar- 
gent qu'il  recevait  de  ce  prince.  Le  sire  de  (iomincs 
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u'arait  pu  encore  réussir  à le  meure  sur  la  liste 
* (les  pensionnaires  du  roi.  Il  conserrait  à mademoi- 
selle de  Bourgogne  l’atlachemeiit  qu'il  avait  eu 
pour  sou  père,  et  conseillait  vivement  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  alarme  que  le  roi  vit 
qu'il  allait  passer  la  mer.  Il  redoubla  de  protesta- 
tions de  bonne  amitié  envers  le  roi  lildouard  ; il  fit 
publier  dans  toute  la  Flandre  que  ce  lord  Hastings 
arrivait  avec  de  mauvais  desseins  contre  made- 
moiselle de  Bourgogne,  et  voulait  l'enlever  pour 
la  conduire  en  Angleterre.  En  outre , le  sire  de 
Comiues  fut  chargé , malgré  le  peu  de  confiance 
que  le  roi  avait  alors  en  lui,  de  reprendre  ses  se- 
crètes intelligences  avec  le  grand  chambellan  d'An- 
gleterre, et  de  lui  proposer  de  nouveau  une  pen- 
sion double,  s'il  le  fallait,  de  celle  qu'il  recevait 
de  la  cour  de  Boui^ogne.  Pierre  Claret , maître 
d'hôtel  du  roi,  passa  en  Angleterre  avec  des  lettres 
du  sire  de  Comines,  pour  aller  trouver  lord  Has- 
tings , qui  n’était  pas  encore  à Calais. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  roi,  quel  que 
fdt  alors  son  désir  de  revenir  au  dessein  plus  sensé 
de  marier  mademoiselle  de  Bourgogne  avec  le 
Dauphin  , ne  pouvait  faire  de  publiques  démarches 
pour  l'obtenir,  d'autant  que  le  roi  Édouard  tenait 
excessivement  au  mariage  promis  à Pecquigny.  Ce 
fut  en  partie  pour  ce  motif,  qu'au  lieu  d'envoyer 
une  solennelle  ambassade , le  roi  laissa  une  telle 
aifaire  aux  mains  de  maître  Olivier,  i qui  il  avait 
ainsi  donné  la  double  charge  de  négocier  ce  ma- 
riage et  de  porter  secrètement  les  Gantois  à la 
révolte. 

Il  n'avait,  comme  on  a vu,  que  trop  réussi  dans 
cette  partie  de  son  message  (i)  ; c'était  justement 
ce  qui  rendait  i peu  près  impassible  le  succès  de 
son  autre  commission.  I.a;s  séditions  des  gens  de 
Gand  avaient  mis  en  leurs  mains  tout  le  pouvoir; 
c'étaient  eux  qui  étaient  les  maîtres  absolus  de  leur 
jeune  Ducliesse,  et  ils  ne  craignaient  rien  tant 
que  de  la  voir  devenir  Française  par  son  mariage. 
Leur  fureur  était  venue  surtout  de  cette  méfiance, 
et  ils  avaient  fait  périr  violemment  les  seuls  con- 
seillers favorables  au  projet  du  roi.  Mais  lors  même 
que  mademoiselle  Marie  aurait  en  d'abord  quelque 
volonté  d'accepter  le  mariage  du  Dauphin,  il  lui 
était  À présent  devenu  plus  odieux  encore  qu'aux 
Gantois.  C'était  du  roi  qu'étaient  venus  tous  les 
maux  qu'elle  avait  souCferts;  il  avait,  contre  toute 
loyauté,  livré  sa  lettre  aux  députés  des  états,  et 

(1)  Cotmnet.  — LegranJ  et  pitcc».  — MoUnct. 


l’avait  exposée  à la  honte  d’étre  publiquciiiriil  con- 
vaincue de  mensonge;  il  était  cause  de  la  mort  de 
se.s  bons  et  fidèles  serviteurs  qu'elle  avait  vus  i>é- 
rir  si  cruellement  sous  ses  propres  yeux.  Ce  peuple 
brutal,  qui  l'avait  bravée,  et  la  tenait  outrageuse- 
ment prisonnière , c'était  le  roi  qui  l'avait  encou- 
ragé à la  sédition. 

Pour  comble  d'insulte , ce  n'était  point  par  d'bo- 
norables  ambassadeurs,  choisis  parmi  les  princes 
de  son  sang  ou  les  grands  seigneurs  du  royaume , 
que  le  roi  faisait  proposer  ce  mariage.  A qui  cette 
commission  avait-elle  été  donnée?  i un  homme 
du  plus  petit  état,  è un  méchant  barbier-médecin, 
bai  et  méprisé  en  France,  connu  de  tous, en 
Flandre , pour  être  sorti  de  bas  lieu  et  d’ignoble 
condition. 

Tel  qu’il  fut , comme  il  était  i Gand  de  la  part 
du  roi , on  lui  manda  de  venir  déclarer  sa  charge. 
Il  s’habilla  magnifiquement , à la  grande  risée  de 
tous , fit  étalage  de  son  titre  de  comte  de  Meulan 
que  lui  avait  donné  le  roi , et  parut  en  audience 
devant  Mademoiselle.  Elle  était  assise  sur  son 
trône , ayant  près  d'elle  l'évèque  de  Liège  et  le 
vieux  duc  de  Clèves,  et  entourée  de  beaucoup  de 
conseillers.  Maître  Olivier  remit  sa  lettre  de 
créance  ; puis , au  lieu  d'expliquer  publiquement  sa 
commission,  il  répondit  qu'il  avait  ordre  de  ne  par- 
ler que  devant  mademoiselle  de  Bourgogne  seule. 

La  princesse  et  son  conseil  demeurèrent  confon- 
dus de  ce  degré  d’impudence.  Néanmoins,  on  loi 
répliqua  gravement  que  ce  n'était  point  la  coutume, 
et  que  mademoiselle  de  Bourgogne,  n'étant  point 
mariée,  ne  pouvait  donner  de  secrètes  audiences. 
Il  répéta  qu'alors  il  lui  était  impossible  de  rien 
dire  et  d’accomplir  son  message.  Les  discours  s'a- 
nimèrent, et  l'on  finit  par  lui  dire  avec  menaces 
qu'on  le  ferait  bien  parler. 

Dans  les  termes  oô  le  roi  en  était  avec  l'Angle- 
terre , cette  demande  de  mariage  ne  pouvait  en 
effet  se  faire  publiquement,  et  maître  Olivier  con- 
tinua à demander  d'élre  admis  en  particulier. 

La  conduite  et  surtout  la  personne  d'un  tel  am- 
bassadeur achevèrent  de  tout  gltcr.  i Le  roi  mon 

■ cousin  me  croit  donc  malade,  disait  mademoi- 
I selle  Marie,  qu'il  m’envoie  son  médecin?  Grâce 
I à Dieu , je  me  porte  bien  et  n'ai  rien  à dire  i 

■ cet  homme.  • Cliacun  s'offensait  pour  elle  ; les 
esprits  s'animaient  contre  le  roi  et  sou  misérable 
messager. 

Du  reste , personne  n'ignorait  le  véritable  sujet 
de  sa  commission  ; mais,  s'eu  fôt-il  solennellement 
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acquiUé,  il  u'y  eAt  pas  mieux  réussi.  Hormis  Louis 
(le  Bourbon , cvéqoc  de  Liège , que  le  rui  avait  su 
se  rendre  favorable , et  qui  était  Français  de  coiiir, 
pas  un  des  eoiiseillers  de  la  Duchesse  ne  voulait 
de  ce  mariage.  Les  (laiitois  avaient  horreur  de  la 
France.  Le  duc  de  CIcves  songeait  aux  intérêts  de 
son  fils.  Les  amis  de  la  duchesse  douairière  au- 
raient voulu  un  prince  d’Angleterre.  D'autres  dési- 
raient depuis  beaucoup  d’années  voir  s’accomplir 
les  promesses  faites  au  duc  Uaximilien  d’Autriche. 
Enfin,  il  n’était  personne  qui  voulût  du  Dauphin. 
L’ége  de  ce  prince  était  un  autre  motif  de  refus;  il 
avait  huit  ans  ; encore  disalt-on  qu’il  était  chétif 
et  mal  portant,  i Mademoiselle  est  d’âge  à avoir  des 
> enfants , et  non  point  à épouser  un  enfant  i , di- 
sait la  dame  d’Ilallwyn,  sa  gouvernante,  qui  avait 
grand  crédit  sur  elle. 

Le  roi  eût  peut-être  mieux  réussi  en  faisant  pro- 
|)oser  un  autre  prince  de  la  maison  de  France  plus 
en  âge  de  se  marier,  comme  Charles,  duc  d’An- 
gouléme , petit-fils  de  l’ancien  duc  d’Orléans  ; ce 
)irince  avait  pour  lors  dix-neuf  ans,  et  fut  père 
du  roi  François  1*'.  Ce  mariage  eût  évité  bien  des 
guerres  et  préservé  le  royaume  de  longues  calami- 
tés. Le  roi,  dans  le  temps  où  vivait  le  duc  Char- 
les, s’en  serait  contenté,  et  y avait  même  pensé. 
Depuis,  la  prospérité  avait  accru  outre  mesure  ses 
espérances  et  scs  projets,  il  ne  voulait  plus  courir 
le  risque  de  recommencer  une  seconde  maison  de 
Bourgogne.  D’ailleurs  tout  était  tellement  double 
et  embrouillé  dans  sa  conduite,  qu’il  n’avait  pas 
une  volonté  complète,  et  ne  marchait  droit  vers 
auenn  but  assuré.  Maître  Olivier  n’avait  ni  pouvoirs 
ni  instructions  pour  essayer  un  autre  mariage  que 
celui  du  Dauphin. 

(1)  Od  Ut,  dani  tes  HegUlrtt  det  Comaux  (registres  lUx 
réaointioos  du  magistrat)  de  Tournay , que,  lo  avril, 
M«  Olivier  le  Daio  , premitr  vaUt  d«  chambrt  du  roi,  pr^ 
seota  requête  afin  de  ne  pas  payer  d'impêt  sur  certaine  quan*  | 
lild  de  vin  qu’il  avait  fait  amener  de  Paris  pour  sa  consom* 
roation , et  qu’il  fut  décidé  que  cela  ne  se  pouvait , mais  qu’on 
lui  ferait  quelque  courtoisie,  pour  être  en  sa  bonne  grâce. 
On  y lit , sous  la  même  date  , que  les  consaui , à la  demande 
«le  Ms  Olivier,  accordèrent  rémission  à quatre  bannis.  (G.) 

(3)  Cette  liberté  de  commerce  et  cette  neutralité,  la  ville 
de  Tournay  n'en  avait  joui,  dans  les  guerres  de  Philippe  le 
Bon  et  de  Charles  le  Téméraire  contre  la  France , qu’au 
moyen  de  traités  obtenus  de  ces  deut  souverains  par  de  grands 
sacriBces.  Le  traité  qu’elle  avait  conclu  avec  le  duc  Charles, 
)eS8  jauT.  1471  (1473,  n.  st.),  l'obligeait  à payer  à ce  prince 
10,000  écuB  chaque  année,  et  40,000  écus  en  dix  ans,  après 
la  conclusion  de  la  paix.  Yoy.  ma  Cott€cüon  de  Documente 
inédite,  t.|,  p.  33,  (G.) 

(3)  Histoire  de  Tonmay,  par  Cousin. — Comincs.^Nolinct. 


Lorsqu’on  connu!  bien  parmi  tout  le  peuple  de 
Gand  ce  que  ce  messager  était  venu  demander, 
lorsque  sou  insolence  envers  la  Duchesse  fut  de- 
venue le  sujet  de  tous  les  entretiens , son  séjour 
dans  la  ville  commença  à excilcr  la  rumeur.  D’abord 
ce  ne  furent  que  des  moqueriea  contre  ce  barbier 
travesti  en  comte  de  Meulan.  Quelques  jours  après 
ou  parla  de  le  jeter  à la  rivière.  Il  s’enfuit  en  grande 
hâte.  Les  Flamands  commencèrent  à s’armer,  et  il 
devint  manifesie  que  la  guerre  allait  éclater  entre 
eux  et  le  roi. 

Cependant  maître  Olivier,  ayant  échoué  dans 
une  si  grande  entreprise , ne  voulut  point  revenir 
auprès  du  roi  sans  lui  avoir  rendu  quelque  bon 
service.  Il  s’était  sauvé  à Tournay  (i)  ; c’était  une 
belle  et  riche  ville  qui,  comme  on  a vu,  relevait 
directement  du  royaume  de  France,  mais  qui  avait 
conservé  de  grands  privilèges.  En  payant  une  aide 
de  six  mille  livres  par  an,  elle  nommait  scs  ma- 
gistrats, n’était  sujette  ni  à garnison  ni  â passage 
de  gens  de  guerre  ; elle  commerçait  librement  avec 
les  pays  de  Flandre  comme  avec  le  royaume,  et 
restait  neutre  (t)  dans  les  guerres  (a).  Maître  Oli- 
vier pensa  que  ce  serait  un  notable  avantage  pour 
lo  roi  d’avoir  la  pleine  et  entière  disposition  d’une 
si  grande  ville , située  presque  au  cteur  de  la  Flan- 
dre, et  d’y  pouvoir  tenir  une  forte  garnison.  Il 
gagna  quelques-uns  des  habitants,  ht  secrètement 
prévenir  le  sire  de  Mouy,  capitaine  de  Saint-Quen- 
tin , et  le  23  de  mai , Colard  de  Mouy  son  fils,  bailli 
de  Tournay , mais  qui,  d’après  les  franchises  de  la 
ville,  ne  pouvait  y demeurer  en  armes , se  présenta 
devant  la  porte  qui  lui  fut  livrée  (a).  Bienlût  ar- 
riva UDC  troupe  plus  nombreuse,  et  Tournay  tomba 
ainsi  au  pouvoir  des  gens  de  guerre.  Le  maire , les 

(4)  I>éjà,  le  10  avril , M*  Olivier  avait  voulu  engager  Itts 
cooNiux  à diriger  une  expéditiou  contre  SaiuUAmand  , où 
dea  gens  de  guerre  de*  garnUoni  de  Morlagne , de  Condé  et 
de  UasDon  étaient  entrés,  à la  faveur  de  dissensioiu  qui 
s’élaient  élevée*  entre  l'abbé  du  lieu  et  le  peuple;  mais  il 
avait  échoué  dans  cette  teDtative.  Lo  33  mai , daus  l'aprè*- 
dtner,  le  sire  de  Mouy  , conseiller  et  chambellan  du  roi  et 
bailli  de  Constantin  (et  non  de  Tournay  , comme  dit  M.  de 
Barante  ),  et  le  sire  du  Colombier,  aussi  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  *e  présentèrent  aux  portes  de  la  ville;  iU 
étaient  porteur»  d'une  lettre  de  Louis  XI,  et  accompagné* 
de  300  lance*.  Le*  conaaux  réaolurent  de  les  recevoir  avec 
leur  troupe.  Le  34 , les  deux  seigoenrs , ayant  en  leur  com- 
pagnie le  capilaino  du  pont  de  Meulan  (Olivier  le  Daio)  et 
plusieurs  des  gens  du  roi , vinrent  â la  maison  de  ville  : IA , 
le  tire  de  Mouy  exposa,  en  présence  ilu  peuple,  qn'il  était 
aasea  connu  que  le  rot  ne  voulait  pas  la  guerre  ; qu’il  l’avait 
clairement  démontré,  dès  sa  venue  aux  frontière*  de  l’Artois, 
par  les  termes  doux  cl  amiables  dont  il  s'était  servi,  mai* 
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échevins  et  ceux  des  principaui  bourgeois  qui  n’é- 
taient point  favorables  à celte  violence,  furcnlsaisis 
et  envoyés  à Paris,  où  ils  restèrent  prisonniers  du- 
rant toute  la  vie  du  roi  (i). 

Du  reste,  il  était  temps  de  prendre  ses  précau- 
tions contre  les  Flamands  qui  peut-être  se  fussent 
emparés  de  Tournay.  Ils  tenaient  déjà  la  campagne 
et  venaient  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Dès  le  len- 
demain de  l'entrée  des  Français,  les  deux  partis 
commencèrent  à se  rencontrer  et  à se  combattre  (i). 

Le  roi,  aussitôt  après  la  prise  d'.Arras,  résolut 
d'aller  joindre  ses  forces  à celles  du  comte  de  Dam- 
martin , qui  avait  fait  jusqu'alors  peu  de  progrès 
dans  le  Hainanl.il croyait  en  avoir  fini  avec  l'Artois, 
et  avait  encore  ou  montrait  du  moins  bonne  espé- 
rance de  venir  à bout  de  ses  desseins  de  conquête. 

< Monsieur  le  grand  maître,  écrivait-il,  merci 
à Dieu  et  à Notre-Dame , j'ai  pris  Arras  et  m'en 
vais  à Notre-Dame  de  la  Victoire.  A mon  retour  je 
m’cii  irai  à votre  quartier,  et  vous  mènerai  bonne 
compagnie.  Pour  lors  ne  vous  souciez  que  de  me 
bien  guider,  car  j’ai  tout  fait  par  ici.  Au  regard  de 
ma  blessure , c'est  le  duc  de  Bretagne  qui  me  l'a 
fait  faire,  parce  qu'il  m’appelle  toujours  le  roi 
couard.  D’ailleurs  vous  savez  depuis  longtemps  ma 

que,  ses  propositions  n'sysnt  pos  ête  écoulées,  il  s'éloit  vu 
c«nlr«inl  de  recourir  k des  moyens  de  rigueur;  que  son  in* 
teotMO  élail  « d'après  ceU , de  s'aider  do  ses  sujets  et  de  ses 
alliés,  et  entre  autres  de  sa  iritlc  de  Tournay  ; qu'il  oc  voulait 
plus  qu'elle  comoniniquit  avec  les  pays  voisins  qui  ii'élaîcut 
pas  sons  son  obcîssatice , etc.  Les  consaut , après  en  avoir 
délibéré  chacnci  dans  son  college,  répondirent,  d'un  accord 
onanime,  ■ que  toujours  ils  avaicol  été  bons , loyaux  et  obéis- 
■ sanls  sujets  au  roi;  qu’ils  voulaient  continuer  jusqu'à  la 
B mort,  et  qu'ils  étaient  prêts  à servir  le  roi  et  faire  tous  ses 
» bons  plaisirs  i • Ms  avertirent  toutefois  les  seigneurs  de 
Mouy  et  du  Colombier  que , par  la  guerre  et  la  défense  de 
conmuoication,  le  labeur  et  marchandise  cesseraient  dans  la 
ville,  qui  ne  pourrait  aussi  tirer  des  vivres  des  pays  voisins  : 
ce  qui  entraînait  la  nécessité  d’en  faire  venir  de  Franco. 
MeghtM  <iei  Consaux  Touroaÿ.  (G.) 

1,1)  Ce  que  dit  ici  M.  de  Baraote  exige  une  rectilicalioD  ; 
voici  Ica  faits  qui  se  passèrent.  A 1a  demande  des  sires  de 
Mouy  et  du  Colombier,  les  consaux  avaient  député  au  roi  sire 
Lyou  Haccart,  l'un  des  prévèts  de  la  commune , et  Sa- 
lomon Testelin  et  Jean  Maurre.  Le  50  mai , le  sire  du  Mouy,  . 
qui  avait  conduit  ces  députés  auprès  du  roi , revint  à Tour- 
nay,  et  il  présenta  aux  consaux  une  lettre  par  laquelle 
Louis  XI , après  les  avoir  remerciés  de  leur  bon  vouloir  ut  de  , 
leur  grande  loyauté , les  informait  qu’il  avait  chargé  le  sire  ^ 
de  Mouy  et  N*  Olivier  le  Pain  de  leur  proposer  certaines 
choses  de  sa  part.  Le  sire  do  Mouy  leur  dit,  entre  autres, 
que,  si  cela  leur  semblait  beu,  le  roi  viendrait  les  visiter  j 
qu'il  allcndail  10.000  Suisses  ; qu'il  voulait  que , pour  cette 
fois,  et  sans  préjudice , on  rendu  la  villo  à tous  les  bannis; 
que  son  iolcnlioo  était  d'entretenir  les  privilèges  ; il  ajouta 


façon  (le  faire,  car  vous  m'avez  vu  autrefois;  et  adicé. 
Arras,  7 mai.  > 

Avant  d’aller  joiiulrc  le  comte  de  Dammnriin,  le 
roi  conçut  la  pensée  de  s'assurer  de  Cambrai.  C’élail 
une  ville  libre  rclcv.mt  de  l'Kinpire,  sous  l'aulorilé 
de  l’évêque,  et  clic  n’av.vit  point  fait  partie  des 
domaines  du  duc  de  Bourgogne.  Les  sires  Louis  de 
Sainville  et  Hector  de  l'Écluse  se  préscnlcrenl  avec 
des  letlrcs  du  roi  adressées  aux  gens  des  iroisélals 
de  Cambrai,  et  requirent  qu'il  fût  reçu  dans  la  ville 
avec  toute  sa  suite  (s).  Celle  volonté  du  roi  remplit 
messieurs  des  étals  d'embarras  et  de  crainte.  Ils 
n’avaient  nul  moyen  de  se  défendre.  Une  puissante 
armée  était  à leurs  portes.  D'un  .luire  côté,  s'ils 
obéissaient,  c'était  une  sorte  de  rébellion  à l'Empire 
auquel  ils  apparteuaicnl  ; leurs  libertés  seraient 
perdues,  et  d’ailleurs,  tout  abattue  que  semblât  en 
ce  moment  la  puissance  de  Bourgogne,  il  fallait 
songer  à ne  point  se  donner  pour  ennemi  un  voisin 
si  redoutable. 

Dans  leur  perplexité  ils  résolurent  de  consulter 
Adolphe  de  Elèves  sire  de  Ravcnslein , qui , depuis 
que  les  Gantois  l'avaient  eonlrainl  à se  retirer, 
résiliait  dans  la  ville  de  Mons  (4).  Philippe  BloquicI, 
abbé  de  Sainl-.\ubcrt,  homme  rempli  de  science, 

que,  xi  le  ret  avait  rctcmi  les  trois  députés  de  U ville,  il 
l'avait  fait,  parce  que  c'étaient  des  parliaaDi  de  tnademoi* 
selle  de  Bùurgogae,  et  qu'ils  avaient  commia  toute  sorte 
d'abu»  préjudiciables  au  peuple;  que  quelques  autres  meoi* 
bi'cs  des  centaux  lui  étaient  également  suspects,  qu’il  von- 
lait  qu'ils  fussent  éloignés  du  gouvernement  de  U ville.  Les 
consaux  essayèrent  co  vain  dejnstiBer  Icura  députés  ; il  fallut 
que  trois  du  leurs  membres  encore , sire  Gilles  de  Loyau- 
court,  M<*  Jean  de  Tournay  cl  M.  Jean  Pournieu,  sc  rendis- 
sent auprès  du  roi,  pour  subir  te  même  sort  que  les  précc- 
JeolB;  ces  six  TournaisicDs  furent  condutU  à Paris,  où  ib 
furent  détenus  : pendant  six  ans,  la  ville  ne  cessa  de  faire  des 
démarches  peur  obtenir  leur  élargissement,  mais  sans  succès. 
Enfin,  en  mai  1463,  trois  mois  avant  la  mort  de  Louis  Xl  • le 
gauvernenr  do  la  Bastille , ensuite  des  ordres  de  ce  prince , 
les  renvoya  en  leur  pays,  après  leur  avoir  fait  prêter  serment 
qu'ils  ou  feraient  ou  conscillcraicul  chose  préjudiciable  su 
roi , au  dauphin,  ou  à ses  sujets.  Regitlret  dtt  C’un/aux  de 
Tournay.  (G.) 

(B)  1.0  25  mai , les  consaux , sur  la  demande  des  sires  du 
Mouy  et  du  Colombier,  mirent  à leur  disposition  un  cerlaifl 
nombre  de  gens  tirés  des  scrmciiU  de  la  ville,  avec  des  ca- 
nons, arbalètes,  échelles,  etc.  : la  garnison , ainsi  renforcée, 
alla  A Leuxe  en  llainaut,  où  elle  prit  cl  pilla  le  cbitcau. 
76/c/.  (G.) 

(5)  Almanach  historique  de  Cambrai,  année  1775. 

(4)  Adolphe  de  Clèvcs  et  de  la  Marck,  seigneur  de  Ravet- 
tein,  fut  nommé,  par  lettres  patentes  de  la  duchesse  Marie  , 
du  7 juillet  1477,  que  nous  avons  aux  archives,  lieutenant, 
gouverneur  et  capilaino  général  de  llainaut  ; il  était  déjà 
lieutenant  général  de  la  duchesse  dans  loua  acs  pays,  charge 
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il'cloqueiice  et  de  sagesse,  qui  jouissait  d'une  grande 
autorité  dans  Cambrai , fut,  avec  plusieurs  chanoi- 
nes et  éclievins,  envoyé  en  députation  i monsieur 
de  Uavenstein.  Sans  les  écouler  il  les  fit  retenir 
prisonniers  dans  la  ville,  avec  défense  d'écrire, 
suit  à Cambrai  pour  annoncer  le  mauvais  succès  de 
leur  ambassade,  soit  à Gand  pour  demander  justice 
au  conseil  de  la  Duchesse.  On  les  accusait  d’étre 
favorables  aux  Français.  Ce  reproche  prit  plus  de 
poids  encore , lorsqu'on  apprit  que , depuis  leur 
départ,  Cambrai  avait  ouvert  scs  portes  au  roi. 
C'était  encore  par  corruption  et  intrigue  <juc  celle 
ville  avait  été  gagnée.  L'n  gentilhomme  du  l'iiélel 
)lu  roi,  capitaine  de  la  Charité-siir-Euirc,  nommé 
l.onis  de  Marafin , conduisit  toute  cette  affaire  avec 
quelques-uns  des  bourgeois,  et  fut  en  récompense 
nommé  capitaine  du  cInUeau  et  de  la  ville,  où  il 
commença  bientôt  à faire  grandement  ses  affaires. 
Les  habitants,  autant  par  crainte  que  par  persuasion, 
demandèrent  à être  régis  cl  gouvernes  par  le  roi , 
alléguant  que  dans  les  anciens  temps  Cambrai 
avait  fait  partie  du  royaume.  Le  roi  céda  sans 
|veinc  ù leurs  désirs,  promit  de  grands  privilèges  à 
la  ville,  et  les  aigles  de  l'Empire  firent  place  aux 
fleurs  de  lis. 

A ces  nouvelles,  l'abbé  de  Saint-Aubert  cl  les 
autres  députés  furent  traités  plus  rudement  encore 
par  monsieur  de  Kavenslein.  Il  leur  signifia  qu'ils 
ne  seraient  reUchés  qu'en  lui  p.ayanl  une  rançon 
de  mille  écus.  Leur  captivité  dura  plusieurs  mois, 
et  ce  fut  seulement  après  avoir  fourni  bonne  cl  snf- 
fisanlc  caution  pour  celte  somme,  qu'ils  purent 
s'en  aller  demander  k la  duchesse  de  Bourgogne  une 
justice  qu'ils  attendirent  longtemps  sans  la  jamais 
obtenir. 

De  Cambrai , le  roi  s'en  alla  vers  le  comte  de 
Dainmarlin.  Les  villes  et  les  gentilshommes  du 
Hainani  lui  avaient  fortement  résisté.  Il  fallait  peu 
s'en  étonner  ; le  roi  s'était  refusé  aux  secrètes  pro- 
positions que  lui  avait  faites  le  parent  du  sire  de 
Comincs,  et  n'avait  point  voulu  entendre  à garan- 
tir les  privilèges  du  pays;  d'ailleurs,  scs  capitaines 
et  ses  gens  d'armes  étaient  si  avides  d'argent  cl  de 
pillage , la  foi  était  tellement  violée  envers  les  villes 
qui  se  rendaient,  qu'on  n'avait  rien  k risquer  ni  .à 
perdre  en  se  défendant  tout  de  son  mieux. 

I.J  première  ville  que  le  roi  vint  attaquer  fut 

q«''rt  eentinua  d’occuper.  Le  13  lepicinbre,  it  nomma  l’Iii- 
lipp«  de  Bourbon,  toignonr  dr  Diibani,  tnn  liculcaani  on 
Hoinntit.  (G  ) 


Boucliain  (i).  La  garnison  sontinl  pendant  seife 
heures  le  feu  de  la  grosse  artillerie  des  Français. 
Le  roi , s'étant  avancé  près  des  canons , se  tenait 
appuyé  familièrement  sur  l'épaule  de  Tanneguy- 
Ducbélel,  lorsqu’un  arquebusier  de  la  ville,  l'aper- 
cevant, visa  sur  lui.  Le  coup  s'en  vint  frapper  Tan- 
neguy,  qui  tomba  morlellenienl  blessé  aux  pieds  du 
roi.  Il  mourut  dès  le  lendemain  , après  avoir  dicté 
un  testament  par  lequel  il  priait  le  roi  de  payer  ses 
dettes.  Il  était  le  seul  peut-être  de  ses  serviteurs 
qui  songeât  plus  i l'honneur  qu'à  l'argent,  et  on 
l'avait  vu,  lorsqu'à  la  mort  du  feu  roi  Cliarles  VII  il 
avait,  à défaut  du  trésor  royal,  payé  les  funérailles 
de  scs  propres  deniers.  Il  recommanda  au  roi  sa  se- 
conde fille , le  priant  de  la  marier.  Il  confiait  l'alnée 
à ses  amis , et  la  troisième  à sa  femme.  Enfin,  il  de- 
mandait pardon  au  roi  de  scs  emportements  et  de 
scs  désobéissances,  qui  procédaient,  disait-il,  plutôt 
de  folie  que  de  malice. 

la:  roi  montra  un  extrême  chagrin  de  sa  mort, 
lui  fit  faire  un  service  magnifique  à l’abbaye  de  la 
Victoire,  et  ordonna  qu'il  fût  enseveli  à Notre-Dame 
de  CIcry,  où  lui-niéme  avait  choisi  sa  royale  sépul- 
ture. Le  lendemain  les  gens  de  Bouchain  ouvrirent 
leurs  portes  et  payèrent  cinq  mille  écus  (i).  La  gar- 
nison obtint  la  vie  sauve,  et  fut  envoyée  en  prison 
à Cambrai , d'où  elle  parvint  à s'échapper. 

De  Bouchain  on  alla  devant  le  Quesnoy.  Une  pre- 
mière approche  fut  vivement  repoussée.  I^e  roi  fit 
avancer  son  artillerie , qui  était  terrible  ; dès  qu'une 
brèche  fut  faite,  l'assaut  commença.  Le  pillage  de 
la  ville  fut  promis  aux  francs  arcliers  qui,  avec  une 
vaillance  extrême,  assaillirent  la  muraille.  Beaucoup 
de  vaillants  capitaines  et  hommes  d'armes  les  en- 
courageaient de  la  voix  et  de  l'exemple;  mais  nul 
ne  montrait  plus  d’ardeur  que  Raoul  de  l,annoy, 
qui,  depuis  la  prise  d'Ilesdin,  avait  pris  parti  pour 
le  roi.  Les  assiégés  ne  combattaient  pas  arec  une 
moindre  obstination.  Les  canons  continuaient  en- 
core à battre  les  murailles,  lorsque  tont  à coup  un 
orage  merveilleux  et  une  pluie  qui  tomba  par  tor- 
rents , contraignirent  l'artillerie  à cesser  son  feu , et 
arrêtèrent  l'assaut.  Le  roi  donna  de  grandes  louanges 
à ses  francs  archers , et  leur  promit  meilleure  for- 
tune pour  le  lendemain;  puis,  délacliant  la  cliatne 
d'or  qu'il  portail,  il  la  passa  au  cou  de  Raoul  de 
Lannoy  ; i Pasques-Dien,  dit-il,  mon  ami,  vous 

(1;  Molinet.  — Legranil  et  pièce*. 

(9)  I.*  redHiltcn  de  Bcticliain  eut  Ueu  ver«  lefB  mai, (G.) 
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( éles  trop  forieiix  an  combat,  il  tous  faut  endiatner 

> de  peur  de  tous  perdre  ; car  je  me  veux  serrir  de 

> vous  plus  d’une  fois  (i),  ■ 

Les  assiégés,  après  s'ètre  félicités  de  leur  déli- 
vrance qu'ils  atlribuaient  à la  miraculeuse  inter- 
cession de  madame  sainte  Barbe,  i laquelle  ils 
avaient  fait  un  vœu,  s’aperçurent  pourtant  qu’ils 
étaient  sans  nul  espoir  do  secours,  et  offrirent  com- 
position. Le  roi  leur  accorda  d’étre  saufs  de  corps 
cl  de  biens;  toutefois  il  exigea  neuf  cents  écus 
comptant,  qu'il  distribua  aussitôt  i ses  francs  archers 
pour  les  dédommager  du  pillage  (s). 

Le  roi  entra  dans  la  ville,  alla  remercier  Dieu 
en  l’église,  et  le  lendemain  3 juin,  jour  de  la  Pente- 
côte, assembla  le  clergé,  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux bourgeois.  ■ Mes  amis,  leur  dit-il,  si  je  viens 
I en  ce  pays , ce  n’est  que  pour  votre  plus  grand 

> profit  et  avantage,  dans  l’intérét  de  mademoiselle 
I de  Bourgogne,  ma  bicn-aimée  cousine  et  filleule. 

> Personne  ne  lui  veut  plus  de  bien  que  moi , cl 

• elle  est  grandement  abusée  de  ne  point  meure  en 

> moi  sa  confiance.  Parmi  ses  mauvais  conseillers, 

> les  uns  veulent  lui  faire  épouser  le  fils  du  duc  de 

> Clèves;  c’est  un  trop  petit  prince  et  trop  inconnu 
I pour  une  si  glorieuse  princesse.  D’ailleurs,  je  sais 

> qu’il  a un  mauvais  ulcère  à la  jambe;  en  outre, 

• ivrogne  comme  tous  ces  Allemands  ; après  boire, 
I il  lui  cassera  son  verre  sur  la  tète  et  lui  donnera 

> des  coups.  D’autres  la  veulent  allier  aux  Anglais, 

> à ces  anciens  ennemis  du  royaume,  qui  sont  tous 

> débauchés  et  gens  de  mauvaise  vie.  Enfin , il  y en 

> a qui  lui  veulent  donner  pour  mari  le  fils  de  l’Em- 

> |>ereur.  Ce  sont  les  princes  les  plus  avaricieiix  du 

> monde.  Ils  emmèneront  mademoiselle  de  Bour- 

> gogne  en  Allemagne,  dans  un  pays  rude  et  étran- 

> ger,  où  elle  sera  loin  de  toute  consolation.  Alors 

> voire  terre  de  Hainaut  demeurera  sans  seigneur 
I pour  la  gouverner  et  la  défendre.  • Puis  il  ajou- 
tait : I Si  ma  cousine  était  bien  conseillée,  elle 

> épouserait  le  Dauphin  ; ce  serait  un  grand  bien 
I pour  votre  pays.  Vous  autres  Wallons,  vous  par- 
I lez  la  langue  française,  et  il  voua  faut  un  prince 
) de  France,  non  pas  un  Allemand.  Pour  moi,  je 
t prise  les  gens  de  Hainaut  au-dessus  de  toutes  les 

> nations  du  monde.  Il  n’y  en  a pas  de  plus  nobles  ; 

(t)  Sainle*PaUje,  lléinoiret  lur  U chevalerie. —MAlhieu. 
(3)  Le  juin  1477,  Philippe  de  Clève*.  capitaine 
rai  de  Rrahant  ol , k cette  époque,  lirutenanl  Jn  Aciçucur  do 
]\ave«tein,  «on  père,  en  Hainaut,  fit  faire,  k Mütia,  une  pu- 
blication contenant  comnandeiDcnt  exprès  qne  mil,  de 
quelque  èlal  ou  condilion  qu’il  fut,  ne  se  pei’mll  de  mrtlrc 


I et,  selon  moi,  un  berger  du  Hainaut  vaut  mieux 

> qu’un  grand  gentilhomme  d'un  antre  pays.  • 
Ensuite  il  leur  parlait  de  tout  le  bien  qu’il  leur 
voulait  faire.  Il  rappelait  le  temps  du  bon  doc  Phi- 
lippe, ses  glorieux  faits,  son  sage  gouvernement, 
combien  il  avait  reçu  de  lui  une  généreuse  hospi- 
talité, et  lui  avait  toujours  gardé  grande  affection 
et  reconnaissance.  A chaque  fois  qu’il  nommait  le 
duc  Philippe,  il  ôtait  son  chapeau , comme  s’il  eût 
parlé  du  bon  Dieu , tant  il  savait  le  respect  de  tous 
les  Flamands  pour  la  mémoire  de  ce  prince,  c Quant 
I au  duc  Charles  sou  fils , disait-il , il  a tout  perdu 
I par  son  orgueil , et  n’a  jamais  voulu  écouter  un 
I bon  conseil  ; aussi  a-t-il  été  pris  et  détruit  par  le 
I plus  petit  duc  de  mou  royaume,  i 

C'était  ainsi  que  le  roi  Louis  <lcvisait  familière- 
ment avec  ces  bourgeois,  comme  s’il  eût  mis  en  eux 
tonte  sa  confiance , et  ne  leur  eût  rien  caché  de  scs 
pensées.  Mais  ces  façons  de  parler  cl  d’agir  étaient 
trop  connues;  elles  ne  gagn.vieiit  plus  personne,  et 
ne  guérissaient  pas  les  méfiances  de  ces  bons  habi- 
tants du  Hainaut.  Toutes  ces  caresses  et  son  lan- 
gage, qu’il  savait  si  bien  faire  tout  ù tous,  ne  lui 
profitaient  i rien.  Il  fallut  coiilimicr  à conquérir 
les  villes  par  force  et  par  assaut. 

I.es  gens  de  Valenciennes  brûlèrent  leurs  f.m- 
bonrgs,  firent  venir  à prix  d'argent  une  garnisun 
d’arquebusiers  allemands,  et  se  fortifièrent  si  bien, 
qu'il  n’y  eut  pas  moyen  de  songer  à les  attaquer. 
Le  roi  tourna  alors  scs  forces  contre  Avesnes. 

Le  comte  de  Dammartin  en  avait  déjè  commencé 
le  siège.  Il  avait  avec  lui  .Alain,  sire  d'Albrel,  qui 
était  seigneur  d’Avesnes , mais  que  le  duc  Charles 
avait  toujours  troublé  dans  sa  pos.scssion.  Le  roi 
l’avait  envoyé  I.A  pour  faire  rendre  la  ville,  mais  il 
ne  larda  pas  à perdre  patience,  lorsqu’il  rit  qu’elle 
■rouvrait  pas  sur-le-champ  scs  portes,  c Monsieur 

> d’Albrct,  écrivait-il  au  grand  maître,  dissimulera 
• tant  qu'il  voudra  de  prendre  Avesnes;  il  semble 

> qu’il  le  fasse  pour  épargner  la  place  ; mais  je  vous 

> assure  que  s’il  attend  que  je  m’en  approelie,  je  la 

> lui  cbaufferai  si  bien  d’un  bout  à l’autre,  qu’il 
I ii'y  faudra  point  revenir,  et  adieu  ; failea  iiioi  sa- 
■ voir  souvent  de  vos  nouvelles.  > 

Quelle  que  fût  la  niéliaiicedu  roi,  ce  n’élalt  nul- 

empêchement  aux  corp«  et  aux  bien»  de»  mananta  de  la  vilb- 
et  prévèlé  ilci  Quesney,  sous  prétexte  tic  ra|i|H>iniec:ct)l 
qu*iU  avaient  fait  avec  Iv  roi,  attendu  qiriU  y avaient  été 
eoiitraiuls  p.ir  la  force  siipcrieurc  des  enacmis.  Cettr  ptiMI- 
caliori  rtl  aux  Archives  ilu  Hoyaiime.  (G.) 
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lement  la  faute  de  monsieur  d'AIbret.  Il  avait  fait 
dire  aux  habitants  tjue,  comme  leur  seigneur  natu- 
rel, il  s'engageait  A les  protéger  et  défendre  s’ils 
faisaient  soumission  au  roi,  et  les  avait  fort  engagés 
i se  rendre.  Mais  il  y avait  deux  partis  dans  la  ville  : 
les  uns  favorables  aux  Français,  les  autres  aux 
Bourguignons;  les  uns  pressés  de  traiter,  les  autres 
obstinés  A se  défendre.  Tandis  qne  le  maire,  le 
trésorier,  le  clerc,  le  prévôt,  et  les  principaux  de 
la  bourgeoisie  et  du  clergé  étaient  sortis  avec  un 
sauf-conduit,  et  signaient  des  conditions  avec  leur 
seigneur  et  le  comte  de  Dammarlin,  Antoine  de 
Lannojr,  sire  deMingoral,  capitaine  de  la  garnison, 
fit  des  remontrances  au  peuple,  et  excita  les  esprits. 
En  co  moment  trente-deux  hommes  d'armes  en- 
voyés par  le  sire  d'Aimeries,  bailli  de  llainaut, 
entrèrent  A cheval  dans  la  ville,  criant;  < Secours, 
> secours,  vive  Bourgogne  ! > C'en  fut  asscx  pour 
émouvoir  le  peuple.  La  croix  droite  de  France 
qu'on  avait  commencé  à prendre  fut  au.ssitôt  arra- 
chée, et  la  croix  de  Saint-.\ndré  reparut.  Le  maire 
et  les  députés  ne  purent  A leur  retour  se  faire 
écouter,  et  tout  traité  fut  rompu.  Le  comte  de 
Dammartin  fit  dresser  des  potences  et  des  échafauds 
au  bord  du  fossé,  et  menaça  les  habitants  de  meure 
A mort  les  otages  qu’il  avait  gardés.  < Ils  auraient 
cent  tètes  A couper,  que  nous  ne  nous  rendrons 
pas,  I cria-t-on  de  dessus  la  muraille.  Bientôt 
arrivèrent  de  nouveaux  renforts.  Le  conseil  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  fit  savoir  aux  gentils- 
hommes du  Usinant  qu’ils  eussent  à faire  tous  leurs 
efforts  pourdéfendre  la  ville  d’.Avcsnes.  Les  sires  de 
Cnllemboiirg  et  de  Perweis,  avec  vingt-deux  autres 
seigneurs,  leurs  hommes  d'armes  et  sept  ou  huit 
cents  paysans,  vinrent  s’enfermer  avec  la  garnison. 

Cependant,  le  roi  amena  son  armée  et  son  artil- 
lerie devant  la  ville.  Le  11  de  juin,  avant  de  com- 
mencer le  siège,  il  envoya  un  héraut  aux  sires  de 
Perweis  et  de  Cullembourg.  Ceux-ci  assemblèrent 
letgeosdela  commune,  disant  qu’étant  résolus  à 
vivre  et  mourir  avec  le  peuple  d'.Xvesnes,  ils  dési- 
raient bien  connaître  sa  volonté.  La  commune  s'écria 
tout  d'une  voix  qu'elle  voulait  se  défendre  et  ne 
point  traiter  avec  le  roi;  il  fallut  même  renvoyer  le 
Itérant  sans  ouvrir  les  lettres  qu'il  apportait. 

Alors  l’artillerie  commença  à tirer  ; la  muraille 
était  épaisse,  bâtie  de  pierres  dures;  ce  ne  fut 

(1)  Le  comeii  de  Tille  de  Mon«  rerot.  le  13  juin  1177,  U 
noutelle  qo‘Arcioe«  avait  étc  pi  i»o  ira»«aut  par  lo  rni  et  rc» 
gen«. l’intërefMntr  publication  Faite  par  M.  I.acroix  , 


qn’après  un  jour  et  une  nuit  qu’il  y eut  un  com- 
mencement de  brèche.  Les  francs  archers  donnè- 
rent vaillamment  l'assaut  ; malgré  une  terrible  ré- 
sistance, ils  s'emparèrent  de  deux  tours;  mais  les 
assiégés  les  avaient,  par  précaution,  remplies  de 
fagots  et  de  paille,  ils  allumèrent  le  feu  ; l'étendard 
de  France,  qui  avait  déjà  été  planté  sur  les  tours, 
fut  brôlé,  et  plusieurs  centaines  d’archers  y périrent. 
Le  roi  fit  sonner  la  retraite. 

C'étaient  les  gens  de  la  ville  seulement  qui  avaient 
l'honneur  de  cette  défense  obstinée.  Les  Brabançons 
et  gens  du  llainaut,  au  lieu  d'aller  sur  la  muraille, 
se  teuaient  cachés  dans  les  maisons  et  les  celliers. 
Le  sire  do  Perweis  leur  fit  d'inutiles  remontrances. 
Us  n'écoutèrent  ni  prières  ni  menaces.  Alors  il  pensa 
que  toute  résistance  était  inutile,  et  que  ce  n'était 
p.as  avec  deux  ou  trois  cents  bourgeois  et  habitants 
qu'il  y avait  moyen  de  se  maintenir  contre  toute  la 
puissance  du  roi.  Il  retourna  sur  la  muraille,  et, 
comme  un  second  assaut  allait  commencer,  il  fit 
signe  de  la  main  qu'il  voulait  parlementer.  Le  roi 
fit  cesser  l’artillerie  et  le  jet  des  traits,  puis  envoyr 
Jean  Marissal,  capitaine  d'une  de  scs  compagnies, 
rutendre  les  propositions  des  assiégés.  Dès  qu’il 
approcha,  les  gens  de  la  ville  tirèrent  sur  lui,  et  il 
tomba  mortellement  blessé.  i AhI  les  vilains!  s'é- 

> cria  le  sire  de  Perweis,  ils  ne  veulent  pas  cesser, 

> tandis  que  je  parlemente  ; je  saurai  bien  faire 

> mon  .'ippointement  sans  eux.  i II  redescendit  de 
la  muraille  sous  prétexte  d’aller  encore  gourmander 
ses  Brabançons,  laissa  les  gens  d'Avesnes  exposés  A 
toute  la  fureur  d'un  nouvel  assaut,  ouvrit  une 
poterne,  et  avec  le  sire  de  Cullembourg  et  un  autre 
genlilbommc  du  llainaut,  il  passa  vers  les  Français. 

Abandonnés  de  leur  capitaine,  pressés  par  les 
nobles  du  ban  de  Normandie , qui,  ce  jour-IA  , 
avaient  été  commandés  pour  l'assaut,  les  assiégeants 
commencèrent  A sc  troubler.  Le  feu  des  tours  était 
éteint;  la  brèche  était  large.  Il  se  faisait  une  seconde 
attaque  d'un  autre  côté,  i Les  Français  sont  en- 

> très,  t criait-on  par  derrière  dans  les  rues  do  la 
ville.  < Ouvrez  les  portes,  disaient  les  assaillants, 

I vos  capitaines  ont  fait  un  appointemenl.  > Le 
désordre  fut  bientôt  complet,  et  toute  résistance 
cessa  (<).  Les  premiers  qui  entrèrent  dans  la  ville 
furent  les  hommes  d'armes  et  les  archers  d'ordon- 
nance. Ceux-là,  plus  disciplinés  et  mieux  avisés, 

Nrehiviile  de  la  \ille  de  Moo*,  sont  le  litre  de  FaUt  et par- 
(icu/antét  roncematti  Marie  de  Bauryogne  et  Maximilien 
li'ÀHlriehe.  du  'SJnnvierau  3 novembre  1177.  (G.) 
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ne  commirent  pss  d'abord  grand  desordre;  iU  li- 
cliaient  1 se  saisir  de  prisonniers  bien  vêtus,  afin 
d'avoir  de  riches  rançons.  Mais  quand  après  eux 
entrèrent  les  francs  archers,  ce  fut  un  pillage  hor- 
rible et  le  plus  cruel  massacre.  Ils  passaient  au  fil 
de  l'épèe  combattants  et  gens  sans  armes , jeunes 
et  vieux,  hommes,  vieillards,  femmes  et  enfants; 
c'était  une  véritable  boucherie.  Ils  s'en  allaient 
partout  cherchant  de  l'ur  et  de  l'argent.  Une  pauvre 
mère  portait  son  enfant  sur  scs  bras;  après  l'avoir 
totalement  fouillée,  ils  imaginèrent  qu'elle  avait  pu 
cacher  de  l'argent  dans  les  langes  do  son  nourris- 
son; ils  le  lui  arrachèrent,  et  ne  trouvant  rien,  ils 
le  coupèrent  par  morceaux.  Un  vain  les  gens  de 
Hainaut  cl  de  Brabant  jetaient  leurs  piques  ou  leurs 
arquebuses (i),  criant  qu'ils  n'étaient  point  de  la  ville 
et  n'avaient  point  combattu;  ils  n'en  étaient  pas 
moins  mis  i mort.  Tout  fut  pillé,  jusqu'aux  égli- 
ses; puis  le  feu  fut  allumé;  il  ne  demeura  que 
huit  maisons,  l'hôpital  et  le  couvent  des  Corde- 
liers. 

Celte  furieuse  résistance  du  Hainaut,  de  Lille, 
de  Douai  et  de  Saint-Omer,  et  de  quelques  autres 
villes  qui  ne  parlaient  nullement  de  se  rendre, 
donnait  au  roi  un  désir  de  plus  en  plus  vif  de  con- 
clure le  mariage,  qui,  par  son  propre  fait,  était 
devenu  si  difficile.  Dès  le  16  mai  il  avait  donné  de 
solennelles  lettres  patentes , pour  être  lues  au  par- 
lement de  Faris  et  dans  toutes  les  juridictions 
royales,  portant  que  nul  empêchement  ne  devait 
être  mis  à la  prise  de  possession  des  biens  de  feu 
Cuillaume  Hugonel,  chancelier  de  Bourgogne,  ré- 
clamée par  sa  veuve  et  ses  héritiers.  Il  avait  pris 
celte  forme  pour  témoigner  toute  son  indignation 
de  la  perversité  et  de  la  détestable  inhumanité  et 
cruauté  des  gens  de  Gand,  qu'il  déclarait  coupa- 
bles de  lèse-majesté  ; ses  lettres  rappelaient  tous 
les  mérites  et  les  bons  services  de  ce  loyal  servi- 
teur, l'insulte  grave  faite  à mademoiselle  de  Bour- 
gogne, la  condamnation  inique  et  le  meurtre  de  scs 
conseillers. 

Mais  il  était  bien  tard  pour  regagner  la  bienveil- 
lance de  celte  jeune  princesse,  après  lui  avoir  fait 
tant  de  maux  et  d'outrages.  Tous  les  efforts  du  roi 
ne  pouvaient  y réussir.  Il  n'avait  plus,  pour  le 
servir  dans  les  conseils  de  Bourgogne,  que  le  sire 
de  Ijinnoy.  C'était  monsieur  de  Moui , capitaine  de 

(t)  Pour  éviter  tout  ioartiroaUiiic,  il  faut  ealcndro  Uev 
es|iéce*  d'arqiicbuici  t croc . car  on  ne  sc  servait  pa« 
mrorc  «rarqiirbiiK'ii  à main,  rn  au  |i!n«  tdt  itir 


Tournay,  qui  était  employé  è cette  secrète  négo< 
cialion. 

I II  faut  dire  au  sieur  de  Lannoy,  portaient  les 
instructions  (t),  que  le  roi  a été  averti  du  bon  vou- 
loir qu'il  a de  lui  faire  service,  et  qu'il  l'en  remercie. 
11  le  prie  de  continuer  i s'employer,  autant  qu'il 
sera  possible,  comme  il  sait  qu'il  le  faut  faire.  Le 
roi  reconnaîtra  tellement  ce  bon  office,  que  le  sieur 
de  Lannoy  et  ceux  qui , par  lui,  s'en  mêleront,  peu- 
vent tenir  leur  peine  pour  bien  employée.  Le  roi 
le  pourvoira  des  tels  états  et  offices  qu'il  voudra 
demander,  avec  une  bonne  et  grosse  pension.  — 
Il  faudra  lui  dire  que  le  désir  du  roi  est  et  a toujours 
été  de  pouvoir  faire  l'alliance  de  monsieur  le  Dau- 
phin et  de  mademoiselle  de  Bourgogne , et  par  ce 
moyen,  de  protéger  elle  et  toutes  scs  seigneuries 
comme  son  propre  royaume  ; car  il  a toujours  aimé 
la  maison  de  Bourgogne  plus  que  nulle  autre,  et  le 
plus  grand  service  qu'on  pdt  lui  rendre,  serait  que 
ce  mariage  se  fil. 

> Si  ce  mariage  ne  pouvait  sc  conduire  de  cette 
façon,  il  faudrait  voir  si  les  Flamands,  qui  tiennent 
mademoiselle  de  Bourgogne  entre  leurs  mains,  et 
surtout  ceux  qui  sont  du  royaume  de  France , vou- 
draient entreprendre  d’accomplir  ledit  mariage  ; en 
ce  cas,  le  roi  reconnaîtrait  Ce  service,  en  les  bien 
traitant,  en  octroy.int  la  conservation  de  leurs  pri- 
vilèges, et  leur  en  donnant  de  plus  amples,  .si  avan- 
tageux au  pays,  qu'ils  en  devraient  être  contents. 

> Si  les  Flamands  ne  voulaient  pas  consentir  i 
ce  mariage,  le  roi  reprendrait  tout  ce  qui  est  du 
royaume  ; mais  il  souhaiterait  avoir  bonne  amitié 
et  alliance  avec  le  mari  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne. 1 

Les  instructions  disaient  encore  qu'il  fallait 
s'adresser  à madame  d'Anthoing.  C'était,  selon  toute 
apparence,  cette  grande  dame  de  la  cour  de  Bour- 
gogne qui,  d’après  les  récits  du  sire  de  Comiiics, 
faisait  depuis  longtemps  passer  de  secrets  avis  au 
roi.  Flic  était  femme  de  Jean  de  Melun,  seigneur 
d'Anthoing , et  fille  du  damoiseau  de  Commercy, 
de  la  maison  de  Saarbrucli  ; par  sa  mère,  elle  tenait 
à la  maison  de  Luxembourg.  Aussi  le  roi  voulait-il 
qu'elle  s'employât  à gagner  monsieur  de  Luxem- 
bourg, car  il  ne  connaissait  point  d'autre  façon  de 
mener  les  affaires  que  de  faire  accepter  des  dons  et 
de  l'argent. 

la  fin  du  rè^^ne  do  Loai*  XII.  Di  RsirriiiBitKC.  (G.) 

(3)  Insirnclion  du  30  juin.  — Piècr»  do  Goiainot. 
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Il  chargeait  monsieur  de  Lannoy  de  lui  gagner 
aussi  la  bonne  volonté  d'un  seigneur,  qui,  pour 
le  moment,  avait  eu  un  grand  pouvoir  en  Flandre. 
C'était  le  duc  de  Cueldre,  celui  qui  s'était  si  cruel- 
lement conduit  envers  son  vieux  père,  que  le  duc 
Cliarles  avait  dépouillé  de  ses  Ëtats,  et  avait  tenu 
enrermé  pendant  longues  années.  Les  Gantois,  qui 
avaient  levé  une  armée  et  commencé  une  forte 
guerre  du  cété  de  Tournay,  avisèrent  qu'il  leur  serait 
lion  d'en  donner  le  commandement  i ce  prince.  Ils 
le  tirèrent  de  sa  prison  de  Conrtray,  et  le  mirent  à 
la  tète  de  leurs  liommes.  Leur  pensée  était  de  forcer 
mademoiselle  de  Bourgogne  i l'épouser.  Il  n'était 
point  de  race  franfaise  ; c’était  on  prince  sans  puis- 
sance et  sans  renommée;  c'était  A eux  qu'il  devrait 
tout.  Nui  mariage  ne  convenait  mieux  à leurs  des- 
seins. 

L'espérance  qu'ils  mettaient  en  lui  aussi  bien  que 
le  projet  qu'avait  le  roi  de  s'en  faire  un  ami,  ne  lar- 
dèrent pas  A faillir  (i).  Le  27  de  juin  (s) , le  duc 
Adolphe  de  Cueldre,  A la  tète  des  gens  de  Gand  et 
de  Bruges,  s'avançajusqu'auxfauboui^B  de  Tournay, 
brdiant  et  dévastant  tout  sur  son  passage.  Quand  la 
nuit  fut  venue,  le  sire  de  Mouy  sortit  de  la  ville 
avec  mille  lances  et  deux  mille  gens  de  pied;  il  vint 
se  placer  jusque  sur  la  roule  que  les  Flamands  de- 
vaient prendre  pour  retourner  chez  eux.  Le  duc  de 
Cueldre  marcha  droit  sur  les  gens  de  France.  Mais 
déjA  la  discorile  s'était  mise  dans  son  armée  : les 
vieilles  jalousies  do  Gand  cl  de  Bruges  s'étaient  ré- 
veillées; la  nuit  s'était  passée  en  querelles.  Les 
Gantois  seuls  suivirent  le  duc  de  Cueldre.  Le  com- 
bat ne  fut  pas  long  ; au  premier  choc,  le  sire  de  la 
Sauvagère,  arec  quarante  lances  seulement,  rail  en 
déroule  celte  troupe.  Le  duc  de  Cueldre  se  com- 
porta avec  une  extrême  vaillance;  s'efforçant  de 
ramener  ses  gens  an  combat,  il  tomba  percé  de 

(1)  Cominei,  — Ameiçard.  — H>»ioirc  de  Tonrntjr.  — 
Molinct. 

(S)  Le  31  nuii,  lei  cecutui  de  Tournajr  écrivaient  au  roi 
que  déjà,  par  deux  foii,  det  compa(;uics  de  FlaniandA  avaient 
fait  invasion  dans  le  Touroalsis,  où  elles  avaient  commit  de 
grands  excès,  mais  qu'elles  avaient  été  rcpouutes,  la  première 
fois  par  le  seigneur  du  Colombier  en  rabseocedusci|;ocur  de 
Mouy, la  seconde  par  les  seigneurs  de  BJouy  cl  du  Colombier 
et  leurs  gens  ; que  » dans  ces  tlrux  rritcontrcs , une  grande 
qiianliléde  Flamands  avaicDtctétiiés.et  qu’il  était  vraisem- 
blable qu’ils  y fussent  tous  demeures,  si  lesdits  seigneurs 
avaient  eu  avec  eux  S ou  300  lances  et  3 ou  5,000  francs  ar* 
cl.ers. 

Le  14  juin,  ils  lui  écrivaient  encore  que  tous  ceux  des  villes 
et  pays  voisins  appartenant  à mademoiselle  do  Bourgogne 
sV-lait*nl  mis  r n gncitri*  rciilrr  rus  ; «juc  le<  FlamamN,  avant 


coups,  en  jetant  son  cri  de  guerre  : < Cueldre  ! 
Cueldre  ! i Le  grand  maréchal  des  Gantois  périt 
avec  lui  ; leurs  corps  furent  apjiortés  dans  la  ville  (s). 
Tonte  raniiéc  de  Flandre  fut  ainsi  dispersée  et 
poursuivie  durant  trois  jours;  on  amenait  par  trou- 
peaux des  prisoimiers  A Tournay.  I.es  Français 
poussèrent  jus<|u'à  Guurtray,  où  ils  trouvèrent  le 
bagage  et  l'artillerie  des  Flamands  dont  ils  s’empa- 
rèrent presque  sans  résistance.  Il  n'y  avaiit  que 
trouble  et  grande  épouvante  dans  toute  la  ville  de 
Cand.  Parmi  ce  désespoir,  mademoiselle  de  Bour- 
gogne trouvait  pourtant  uii  motif  de  se  réjouir,  elle 
se  voyait  délivrée  de  la  crainte  d'épouser  par  con- 
trainte un  prince  d'un  si  mauvais  renom  que  le  duc 
de  Cueldre. 

Chacun  en  Flandre  croyait  que  le  roi  allait  pro- 
fiter de  la  consternation  et  du  désordre  qui  s'étaieni 
répandus  partout  («).  Les  villes  n'avaient  ni  gar- 
nison, ni  vivres,  ni  artillerie,  ni  chefs  pour  com- 
mander la  guerre.  La  bourgeoisie,  plus  elle  était 
malheureuse  cl  effrayée , plus  elle  montrait  d'aver- 
sion et  de  défiance  contre  la  noblesse.  Partout  il  y 
avait  désobéissance  aux  magistrats  et  discorde  entre 
les  citoyens.  Les  vieilles  liabitudes  de  milice  étaient 
perdues  parmi  les  gens  de  métiers  et  les  confréries 
d'habiUiUs.  D'ailleurs  nul  gouvernement  ; unejeune 
princesse  qui  ne  savait  rien  des  affaires,  sinon 
qu'elle  vivait  dans  la  douleur  et  l'éimuvante;  un 
conseil  d'où  l'un  avait  chassé  tous  les  vieux  et  sages 
serviteurs;  enfin,  incertitude  sur  le  mari  qui  serait 
donné  A mademoiselle  de  Bourgogne , conséquem- 
ment sur  le  seigneur  qu'on  allait  avoir  (s). 

Mais  il  n'était  pas  dans  le  génie  du  roi  de  pousser 
bardiiiiciil  la  furluiic.  Il  craignait  toujours  de  ris- 
quer cc  qu'il  avait  gagné  eu  cherchant  A gagner 
davanuge.  Au  lieu  de  marcher  vers  Gand,  Bruges, 
Bruxelles,  et  de  s'emparer  au  plus  vite  du  Brabant 

à leur  Ivlc  io  liuc  de  Gucidre,  le  $trc  Jean  de  Luxembourg 
et  d'autre»,  tenaient  le»  champ»  avec  une  armée  que  Tou 
eilimait  être  de  30  h 50,000  homme»,  cl  qui  h'accroiuait 
tout  le»  jour»;  que  déjà  ili  «’élaicot  avancé»  jutqu'au  pont 
d'EApierre»,  cl  qu'il»  mcnaraieiit  d'atstéger  la  Aille.  He- 
^itirenht  Coutaux  tU  Tourna^.  (G.) 

(3)  Selon  le  mauu»cril  de  Vandc  Leluwe,  coo»ervé  dan» 
le»  archives  d'Yprr»,  le  corps  du  duc  Je  Gucldre  fut  cn- 
tCTcli  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Tournay,  en  la  cha- 
pelle de  Sainl-Louit.  (G.) 

(4)  Amcigard. 

(5)  N n'y  avait  plu»  depuis  longtemps  d'incertitude  sur  le 
mari  que  prendrait  madcmoiielle  de  Bourgogne,  puisque, 
comme  il  sera  dit  ci-après,  son  mariage  avec  Maximilien 
avait  été  ronclii  et  publié  à Gand  le  37  avril.  (G.) 
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cl  de  la  Flandre  flamande,  il  voulnl  s'assurer  des 
villes  de  la  Flandre  française  et  du  Ilainaul,  qui 
résistaient  encore.  Valenciennes,  Lille,  Douai, 
avaient  des  garnisons  nombreuses  et  se  défendaient 
obstinément.  Saint-Omer  surtout,  où  commandait 
Philippe  de  Beveren , fils  du  grand  bAlard  de  Bour- 
gogne, et  le  commandeur  de  Clianlercine,  servait 
de  place  de  retraite  ù une  quantité  d'hommes  d'ar- 
mes et  de  gens  de  guerre , qui  parcouraient  le  pajs 
par  grandes  troupes,  pdlant  et  brûlant  tout  sur  leur 
passage , arrêtant  les  convois,  mettant  en  déroule 
les  détachements  de  l'armée  du  roi.  Il  quitta  le  Hai- 
nant,  emmena  une  partie  de  ses  gens,  envoya  le 
sire  d'Esqtierdes  devant  Douai , et  le  sire  du  Lude 
devant  Saint-Omer,  plus  pour  observer  les  garni- 
sons que  pour  entreprendre  des  sièges  qui  auraient 
été  difficiles  et  coûteux.  Pour  lui,  il  se  tenait  à 
Cambrai,  à Arras,  à Saint-Quentin,  veillant  à 
tout,  donnant  scs  ordres,  attendant  le  succès  de 
ses  négociations  arec  la  Flandre,  avec  l'Angle- 
terre, avec  la  Bretagne,  car  il  lui  importait  de 
no  pas  se  laisser  envelopper  dans  d'antres  em- 
barras. 

Le  dépit  d’écboner  dans  scs  espérances  de  con- 
quête et  dans  ses  projets  de  mariage , augmentait 
sa  cruauté  naturelle.  D'ailleurs  il  imaginait  qu'en 
faisant  redouter  sa  puissance  aux  peuples  de  l'an- 
cienne domination  de  Bourgogne , il  leur  donnerait 
le  désir  de  l'avoir  plotêt  pour  seigneur  que  pour 
ennemi. 

< Monsienr  le  grand  maître,  écrivait-il  au  comte 
de  Dammartin , je  vous  envoie  trois  on  quatre  cents 
faucbcors  pour  faire  le  dégût , comme  vous  savez. 
Je  vous  prie,  mettez-les  en  besogne , ne  plaignez  pas 
cinq  ou  six  pièces  de  vin  pour  les  faire  bien  boire  et 
les  enivrer;  le  lendemain  mcttcz-lcs  i l'œuvre,  tel- 
lement que  j'en  entende  parler.  Monsieur  le  grand 
maître,  mon  ami,  je  vous  assure  que  ce  sera  la 
chose  qui  fera  plutût  dire  le  mot  à ceux  de  Valen- 
ciennes, et  adieu.  Écrit  ù monsieur  Saint-Quentin, 
le  33  juin,  i 

Le  même  jour,  il  lui  répétait  encore  le  même  com- 
mandement, tant  il  avait  à cœur  de  faire  ravager’ 
le  pays.  < Vous  retiendrez  .avec  vous,  tant  que  vous 
voudrez,  les  deux  cents  lances  qui  sont  à Tournay. 
Mille  ou  douze  cents  chevaux  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  vous  courir  sus  avec  la  compagnie  que  vous 
avez.  Mais  je  vous  prie  qu'il  n'y  ait  pas  à y retourner 
une  antre  fois  pour  faire  le  dégât  ; car  vous  êtes 

(1)  Hi»toir«de  Lorraine.  ~*Mo)inel. 


aussi  bien  officier  de  la  couronne,  comme  je  le  sais, 
et  si  je  suis  roi,  vous  êtes  grand  maître,  et 
adieu,  i 

Quelles  que  fussent  les  cruautés  et  les  incendies 
des  Français,  les  garnisons  des  villes  ne  se  laissè- 
rent point  effrayer,  continuèrent  à se  défendre  et 
même  h tenir  souvent  la  campagne.  Le  roi,  après 
avoir  tenté  tous  les  moyens  pour  gagner  le  sire  de 
Beveren,  et  lui  faire  livrer  Saint-Omer,  voulut 
avoir  par  menace  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par 
promes.se. 

Aussitôt  après  la  liataille  de  Nancy , il  avait  fait 
demander  au  duc  René  de  Lorraine  (ij  de  lui  céder 
Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne,  son  prison- 
nier. Le  duc  René  avait  quelque  temps  hésité.  Le 
grand  bâtard  lui  remontra  qu'il  n'était  nullement 
dans  son  intérêt  d'accéder  à la  proposition  du  roi. 

I C'est  un  prince , disait-il,  qui  ne  fait  rien  par  re- 

> connaissance;  il  se  comporte  avec  les  gens  selon 
I qu'il  croit  avoir  besoin  d'eux,  et  vous-même pou- 

> vcz  vous  souvenir  combien  il  a eu  pour  vous  de 
I dédain  , tant  que  vous  avez  perdu  votre  puissance 

• et  vos  seigneuries.  Si  je  reste  entre  vos  mains, 

> il  aura  motif  pour  vous  ménager,  autrement  il 

> commencera  à ne  se  plus  soucier  de  vous.  Quant 

> à moi,  peu  m'importe.  Kiicore  que  je  ne  me  sente 

> nui  bon  vouloir  pour  le  roi,  je  saurai  bien  me 

• tirer  d'affaire;  mais  croyez-moi,  vous  en  aurez 
■ regret.  i 

Le  duc  de  Lorraine  n'osa  point  se  refuser  i la 
volonté  du  roi,  il  paya  dix  mille  écus  â Jean  de 
Bidors , qui  avait  pris  le  grand  bâtard , et  s'achemina 
avec  son  prisonnier  vers  l'Artois,  où  était  déjà  le 
roi.  Le  sire  du  Lude  vint  au-devant  de  lui,  appor- 
tant l'ordre  de  ne  pas  aller  au  delà  d'Amiens,  d'y  ! 
attendre  un  nouveau  messager  du  roi,  et  de  remettre 
sur-le-cliauip  Antoine  de  Bourgogne.  Le  duc  René 
se  fit  donner  la  lettre  (a)  par  laquelle  le  roi  s'euit 
engagé  autlienliquenient  à ne  faire  et  à ne  laisser 
faire  aucun  dommage  ni  déplaisir  en  sa  personne 
à Antoine  de  Bourgogne,  seigneur  do  la  Roche,  à 
le  traiter  toujours  bien  et  honiiêiemcnt , et  â ne  le 
laisser  aller  que  du  consentement  du  duc  de  Lor-  ' 
raine. 

Le  prisonnier  fut  conduit  de  lâ  â Arras , où  était 
le  roi , dans  les  premiers  jours  de  mars , lorsqu'il 
tenait  déjà  la  cité,  sans  être  encore  maître  de  U 
ville.  Il  fit  une  réception  pompeuse  au  grand  bâtard, 
et  eut  bien  soin  de  le  faire  remarquer  aux  gens 

{9>  Srlomme»,  10 j«n?t«r  1477. 
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d' Arras  (i)  ; car  il  comptait  lenr  donner  confiance, 
en  traitant  de  son  miens  nn  des  seigneurs  les  plus 
estimés  dans  les  États  de  Bourgogne.  Quelques  jours 
après,  le  duc  René  eut  permission  de  renir  à Arras, 
et  y fut  accueilli  bien  moins  honorablement  que  son 
prisonnier  ; tellement  qu'il  entra  en  méfiance  ; cl 
craignant  ce  dont  le  roi  était  capable,  il  s'en  alla, 
sans  le  lui  dire,  presqu'i  la  dérobée. 

Antoine  de  la  Roche  (t)  resta  entre  les  mains  du 
roi , qui  fit  tous  scs  efi'orts  pour  l'attirer  dans  son 
parti  et  4 son  service.  Il  lui  donna  les  seigneuries 
deOrandpré,  Ch.'Ueau-Tliicrry,  Pass.ivant  et  Ulia- 
lillon-sur-Marnc  (s).  Ce  fut  an  milieu  de  celte  né- 
gociation que,  voyant  avec  quel  courage  obstiné 
Philippe  de  Beveren  défeinlail  Saint-Omer,  il  lui  fil 
signifier  que  s'il  ne  rendait  pas  la  ville , son  père , 
le  grand  bélani  de  Bourgogne,  allait  avoir  la  tête 
tranchée.  i Certes,  répondit  le  sire  de  Beveren  au 
» héraut,  j'ai  grand  amour  pour  monsieur  mon  [tère; 
• mais  j'aime  encore  mieux  mon  honneur.  Ainsi  je 
» liens  et  je  tiendrai  loyalement  mon  parti,  quand 

> le  roi  devrait  faire  de  mon  père  ce  que  bon  lui 

> semble.  » Cette  fière  réponse  ne  porta  nul  pré- 
judice au  grand  b.4lard , qui  peu  de  jours  après 
acheva  de  conclure  son  appoinlcmenl  avec  le  roi. 
1.0  15  août,  il  prêta  serment,  sur  la  vraie  croix, 
d'étrebon  et  loyal  sujet  du  roi,  de  le  servir  de  tout 
son  pouvoir,  de  procurer  le  bien  et  d'éviter  le  mal 
(le  lui  et  du  royaume,  de  n'entretenir  aucune  pra- 
tique, parole  ni  intelligence  arec  les  gens  du  parti 
de  mademoiselle  de  Bourgogne,  et  de  révéler  tout 
ce  qui  pourrait  se  tramer  à sa  connaissance  contre 
le  roi.  Il  acheva  son  serment  en  suppliant  Dieu  mort 
sur  la  présente  croix,  d'en  montrer  toute  la  puis- 
sance et  vertu,  en  faisant  miracle  contre  lui,  s'il 
manquait  à sa  promesse  jurée.  En  effet,  il  s'y  montra 
fidèle,  et  resta  toute  sa  vie  au  service  de  France, 
tandis  que  son  fils  demeura  toujours  Bourguignon. 

Le  roi  s'efforça  aussi  d'ébranler  le  courage  dn 
commandeur  de  Cbantcreine,  qui  n'avait  pas  une 
moindre  part  à la  forte  défense  de  la  ville.  Pour 
cela  il  commença  à montrer  la  plus  vive  colère 
contre  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , qu'il  inc- 
iiaça  de  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Il  alla 
jusqu'à  faire  saisir  à Rhodez  quarante  mille  éciis, 
provenant  de  certaines  indulgences  que  l'ordre  de 

(1)  Mémoire*  pour  fervlr  fc  rhistoîred*Arrai. 

(Sj  Ce  n'cft  pfl»  /4nfoineife  ta  Roche . Antoine,  h Alard 

tie  Bourgogne , $tigneur  de  ta  Rt>*he  en  Ardennes,  rtc.  (G.) 
(3)  Lettre  tlii  4 juillet. 


Saint-Jean  pouvait  accorder.  Si  bien  que  de  toutes 
parts  les  officiers  de  l'ordre  faisaient  conjurer  le  sire 
de  Cliantereinc  du  se  soumettre.  ( C'est  vous  qui 
êtes  cause  de  l'indignation  du  roi  contre  nous,  lui 
écrivait  le  commandeur  de  Blison  (a)  ; lui-méme  l'a 
formellement  dit,  et  il  a délibéré  do  nous  faire  le 
plus  de  mal  possible.  Auriez-vous  bien  le  coeur  que, 
par  vous,  notre  religion  (s)  vienne  à un  tel  incon- 
vénient et  fasse  une  si  grande  perte  que  les  deniers 
de  nos  pardons?  > Le  commandeur  ne  fut  pas  plus 
sensible  aux  menaces  du  roi  que  l'avait  été  le  sire 
de  Beveren  -,  il  continua  à se  bien  défendre.  Comme 
l'argent  lui  manquait,  il  fit  frapper  une  monnaie  de 
plomb,  s'engageant  à en  acquitter  la  valeur  quand 
la  guerre  scr.ail  finie.  II  ne  faillit  point  ensuite  ù 
tenir  cette  promesse , ce  qui  parut  bien  rare  et  bien 
honorable.  Grâce  à la  fermeté  do  ces  deux  capi- 
taines , Saint-Omer  résista  à toutes  les  attaques  des 
Français. 

Dorant  les  six  semaines  qui  s'étaient  écoulées 
entre  la  mort  du  duc  de  Gueldre  et  le  siège  de 
Saint-Omer,  tout  espoir  de  réussir  pour  le  mariage 
du  Dauphin  s'élait  perdu  pour  le  roi.  Les  horribles 
dévastations  qu'il  avait  ordonnées  en  Hainaut  et  en 
Flandre  ; ces  milliers  de  faucheurs  levés  par  force 
en  Brie,  en  Vexin , en  Beauvoisis , et  envoyés  par 
grandes  bandes  au  comte  de  Dammarlin,  qui  ne 
savait  qu'en  faire,  et  qui,  tout  dur  qu'il  était,  ne 
pouvait  SC  résoudre  à accomplir  dans  leur  entier  des 
ordres  si  cruels  (e)  ; tant  de  uiassacrcs  et  d'incen- 
dies, loin  de  produire  rahaitcmcnt  et  la  soumis- 
sion , avaient  redoublé  dans  le  pays  l'horreur  qu'on 
avait  pour  le  roi  et  pour  les  Français.  Les  paysans 
poussés  au  désespoir  s'assemblaient  par  troupes  et 
tenaient  les  campagnes  de  tous  cèiés  ; les  garnisons, 
•ayant  des  intelligences  partout,  faisaient  des  sorties 
cuiiiinuelles.  Enfin  les  gens  des  villes  et  des  étals 
de  Flandre  et  de  Brabant,  au  lieu  de  désirer  que 
mademoiselle  de  Bourgogne  prit  pour  mari  un  prince 
faible  cl  de  petite  puissance,  commencèrent  à sou- 
haiter avec  une  extrême  impatience  l'alliance  de 
l'Empereur  et  le  mariage  de  leur  Duchesse  avec 
Maximilien  son  fils.  Il  n'y  eut  plus  qu'un  désir  et 
qnc  voix  dans  tout  le  pays  pour  la  conclusion  de 
celle  ^airc  (a)  et  pour  la  procliainc  arrivée  du  jeune 
duc  d'Autriche. 

(4)  Maouficrii  (le  Legrand. 

(5j  Noire  ordre. 

(6)  Moünel, 

'7;  Amclgard.  — Nolinrl. 


B76 


HISTOIRE  DES  DtT.S  DE  ROI  RGOGNE. 


L'éviqucde  Liège,  qui  était  ravoraidc  au  mariage 
(lu  Dauphin,  fut  contraint  à retourner  dans  scs 
Etats.  La  duchesse  douairière,  qui  se  tenait  à Ma- 
lincs,  vopnt  que  le  roi  Edouard  favorisait,  non 
point  le  mariage  du  duc  de  Clarencc  son  frère,  mais 
les  prétentions  du  comte  de  Divers,  frère  de  sa 
femme,  s'employa  de  son  mien  v pour  le  duc  Maximi- 
lien. Le  fut  elle  surtout  et  scs  .amis  qui  conduisirent 
cette  négociation,  à l'insu  du  duc  de  (ilèvcs.  O 
prince  était  toujours  à Garni  ; il  avait  en  apparence 
le  principal  pouvoir  sur  le  conseil  de  mademoiselle 
de  Bourgogne,  et  ne  song.aait  qu'aux  intérêts  de  son 
propre  fils.  Mais  elle  n'avait  aucune  envie  de  l'épou- 
ser, s'accordait  en  secret  avec  le  vœu  desl'lamands, 
cl  autorisait  les  démarches  de  la  duchesse  Mar- 
guerite. 

I.orsque  tout  fut  à peu  près  convenu,  le  duc 
Louis  de  Bavière,  l'évéque  de  Metz  et  d'autres  sei- 
gneurs d'Allemagne  (i)  vinrent  en  solennelle  am- 
liassadc  pour  proposer  ce  mariage,  yuand  ils  furent 
à Bruxelles,  le  conseil  de  Bourgogne,  ou  pour  mieux 
dire  le  duc  de  Glèves,  leur  fit  dire  de  ne  point  aller 
plus  loin,  et  d'attendre  de  nouveaux  ordres.  La 
douairière  lesavait  fait  avertir  de  ne  tenir  compte  de 
celte  défense,  cl  d'arriver  à (îand.  Quand  ils  y fu- 
rent, le  duc  de  Glèves  n'osa  point  leur  refuser  au- 
dience; il  fut  réglé  que  mademoiselle  de  Bourgogne 
répondrait  seulement  qu'ils  étaient  les  bienvenus; 
que,  quanta  leur  demande,  il  en  serait  délibéré  en 
conseil , et  qu'on  leur  ferait  connaître  plus  lard  ce 
qui  pourrait  être  résolu  à ce  sujet. 

Les  ambassadeurs  présentèrent  leurs  lettres  de 
créance,  puis  exposèrent  que  ce  mariage  avait  été 
conclu  par  le  feu  duc  de  Bourgogne,  du  consenlc- 
mcnl  même  de  sa  lille;  ils  produisirent  dos  lellrcs 
('criics  de  sa  main,  et  un  anneau  envoyé  de  sa  part 
au  duc  Maximilien,  l’iiis  ils  lui  demandèrent  respec- 
tueusement si  elle  reconnaissait  sa  signature  et  avait 
l'intention  d'accomplir  la  promesse  d'elle  et  de  son 
|ière. 

Alors  la  princesse,  sans  prendre  conseil  d’aucun 
des  seigneurs  et  serviteurs  qui  l'cnlouraienl,  ré- 
pondit sans  nul  embarras  : ( Je  reconnais  que  mon- 
I sieur  mon  père,  h qui  Dieu  fasse  gréée,  a con- 
I senti  et  accordé  le  mari.age  du  fils  de  l Empcrcur 
I cl  de  moi.  C’est  par  son  vouloir  cl  son  coninian- 

(t)  CoDiincii,  — l.a  Mirt'ho.  — Motiifct.  — Amrtgarü. 

(Sj  I.C  mariage  île  la  Ourhesse  arec  Manimilicn  fttl,  selon 
le  registre  de  la  rollare  tic  Gaiiit.  plusieurs  fois  ciiÿ,  conclu 
rl  1c  27  avril  1477.  et  hdd  le  21,  rnmme  le  dit  M.  de 

HrilTrnhrrg.  le  mémejiuir,  il  fui  demi-,  rux  fmis  d«‘ la 


I dement  que  j'ai  envoyé  ce  diauianl,  et  écrit  les 
I présentes  lettres.  J'en  avoue  le  contenu,  cl  je  suis 
> délibérée  h ne  point  avoir  d’autre  mari  que  le  fils 
» de  l'Empereur.  > 

Le  duc  de  Glèves  demeura  grandement  surpris 
cl  mécontent , mais  il  comprit  que  la  volonté  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  était  trop  ferme- 
ment dite  pour  pouvoir  changer;  d'ailleurs  toute 
la  Flandre  voulait  ce  mariage.  Il  se  relira  dans  son 
pays  (»). 

Le  roi,  afin  de  montrer  le  peu  de  valeur  des  let- 
tres que  présenlaienl  les  ambassadeurs  d'Alle- 
magne, avait  fait  produire  deux  promesses  pareilles, 
remises  par  le  duc  Cbarles  à la  duclicssc  de  Savoie, 
cl  portant  engagement  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Bourgogne  avec  son  fils  le  duc  Philibert  (a|. 
Mais  ce  ii'élait  point  par  respect  pour  la  volonté  du 
feu  Duc  qu’on  choisissait  le  duc  d'Autriche,  il  s’a- 
gissait avant  louldeclicrcber  pour  la  jcuneDuchessc 
et  pour  scs  Etals  le  prince  qui  résisterait  le  mieux 
à la  France. 

Avant  même  celle  réponse  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  le  roi  soupçonnait  bien  où  en  étaient 
les  choses;  il  avait  envoyé  à Strasbourg  un  jeune 
liuinme  de  Golognc,  serviteur  de  sa  maison,  et  en 
qui  il  avait  confiance.  Il  l'avait  chargé  de  s'enquérir 
des  nouvelles  d'Allemagne,  et  a|iprit  de  lui  qne 
l’Empereur  cl  son  fils  allaient  arriver  à Francfort, 
pour  régler  avec  les  ambassadeurs  de  Bourgogne  les 
conditloiis  du  mariage;  car,  des  deux  parts,  on  se 
bétail  beaucoup.  Alors  le  roi  lit  partir  maître 
Hubert  Gaguin , général  des  .Malliurins;  il  emportait 
des  lettres  de  créance  comme  ambassadeur,  et  de- 
vait, s'il  était  possible,  se  présenter  à Francfort 
devant  les  électeurs,  pour  leur  remontrer  les  an- 
ciennes alliances  de  l'Empire  cl  du  royaume  de 
France,  et  le  |>éril  où  serait  mise  une  si  salutaire 
union  par  le  mariage  de  l'Iiéritièrc  de  Bourgogne; 
elle  était  du  sang  d(^ France,  et  sans  le  conscnic- 
nientdu  roi,  chef  de  sa  race  et  son  souverain  sei- 
gneur, elle  ne  pouvait  choisir  un  mari.  L'Empereur 
et  son  lils  ne  pouvaient  donc,  sans  olfenscr  la  justice 
Cl  les  luisdu  royaume  de  France,  conclure  une  telle 
alliance. 

Mais  les  Flamands  demandaient  avec  tant  d'in- 
stance l'arrivée  de  .Maximilien , qu’il  n’y  cul  luènie 

ville,  à le  maison  ilc  Saint-Jossc,  un  banquet  où  assislcreal 
la  DuclirjAc,  Icc  ambai»atlcur«  dr>  rEm|>creiir  et 
Aulrrs  tfigncurn.  (G.) 

(3'  ln«lriirlion»  d«i  roi. 
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pas  d'asseiublëe  à FrAncforl.  E’Emp«reur  cl  son  fils 
ne  s’y  arrélèrcnl  point  cl  desccmlircnl  le  Rliin 
jusqu'à  Cologne  (i).  Toujours  avare  cl  sordide , 
l’empereur  Frédéric  se  faisait  payer  les  frais  de 
son  voyage  par  les  sujets  futurs  de  son  fils.  Ils  trou- 
vèrent il  Cologne  les  sires  Pierre  du  Fay  et  Olivier 
de  la  Marche,  que  la  duchesse  douairière  avait  en- 
voyés au-devant  d’eux.  Maître  Gaguin  s’était  aussi 
rendu  sccrèteinenl  en  cette  ville  ; il  avait  des  let- 
tres du  roi  pour  plusieurs  prince  de  l’Empire,  mais 
tous  étaient  favurahics  à ce  mariage  : les  pays  d’Al- 
lemagne, comme  ceux  de  Flandre,  étaient  dans 
une  grande  joie  d’une  alliance  qui  faisait  espérer 
les  moyens  d’arrêter  la  puissance  redoutée  et  exé- 
crée du  roi  Louis  ; si  bien  (|ue  ses  envoyés  n’osè- 
rent pas  même  se  faire  connaître.  Le  duc  de  Ju- 
liers  fut  le  seul  seigneur  auquel  ils  risquèrent  de 
se  déclarer.  Ils  ne  reçurent  pas  un  favorable  ac- 
cueil. <I)'où  vient  leur  dit  ce  duc,  que  le  roi  votre 

• maître  s’avise  si  tard  de  désirer  le  mariage  du 

• Dauphin,  qu’il  lui  était  si  facile  de  conclure? 

> Maintenant  le  moniciit  est  passé  Ij’ai  pris  l’enga- 

> genicnl  avec  l'Empereur  et  son  fils  , cl  ce  serait 

> pour  moi  grand  déshonneur  d’y  manquer.  Croyez- 

> moi , quittez  la  ville  au  plus  vite , car  il  n'y  fe- 
I rail  pas  bon  pour  vous,  encore  pourtant  que 

> vous  puissiez  coiiiptcr  sur  moi , afin  de  vous  gar- 
I der  de  toute  violence,  i 

Le  duc  Maximilien  partit  de  Cologne  pour  la 
Flandre.  Les  électeurs  de  Mayence  cl  de  Trêves, 
les  margraves  de  ISrandcbourg  cl  de  Bade,  les  ducs 
de  Saxe  et  de  Bavière,  s’étaient  joints  à lui  pour 
lui  faire  honneur.  Du  reste,  il  arrivait  avec  peu  de 
suite  et  de  puissance.  A peine  menait-il  avec  lui 
huit  cents  lances.  Quant  à l'argent,  loin  qu’il  en 

(1)  MaximilicD  ccrivit  ilo  (loloçne,  aux  principales  villes 
des  Pays'Bas,  pour  les  iofomier  Je  son  arriTcc  co  celle 
ville,  cl  de  son  intention  ite  brie/’venir/tanlecà  à /mutance  : 
à sa  lettre  il  eu  clail  joîat  une  du  magistrat  de  Cologne  qiit 
en  certifiait  le  contenu.  Voy.  les  Fait*  efpetrticufariiês  con~ 
cernant  Marie  lie  BourÿOÿnc  et  Maximilien j publiés  par 
M.  Lacroix,  p.  126.  (G.) 

(2)  PoDlus  ilculcrus  donne  de  sa  vcuiic  une  idée  moins 
humble.  Scloo  lui,  sans  compter  les  serviteurs  de  I architluc, 
1,200  gentilshommes  à cheval , le  front  découvert,  et  orné 
de  pierres  précieuses,  préeedaient  Maxiroilicu.  Ce  priuee 
s'avanrait  do  son  c&lé,  couvert  d'une  armure  d’argent  da- 
mas4|uinco  d'or,  et  portant  une  écharpe  de  soie  rouge  cl 
noire  en  forme  de  croix  de  Saial'Anürc  que  portait  loul  son 
cortège.  l>a  ncirrsniaac. 

Celle  relation  semble  corroborée  parle  registre  de  la  col> 
lace  dcGaad,où  l'on  lit:  Den  xvij^a  tfan  oughiteannotxxru, 
guam  in  de  $letle  van  GAendt  Aerloi/Ae  Maxiiniliaen,  roone 


■Ali 

,'ipporlàl , il  fulbil  lui  en  fournir.  Il  était  environné 
de  serviteurs  allemands,  gens  rudes  dont  les  fa- 
çons étaient  mal  assorties  avec  la  richesse  de  lu 
Flandre  et  le  luxe  des  Bourguignons  (s).  Cependant 
rien  ne  peut  égaler  la  joie  que  produisit  son  arri- 
vée. Il  semblait  qu’un  lihéralcur  fût  envoyé  du  ciel 
pour  sauver  ce  malheureux  pays,  pour  prendre  la 
défense  de  celle  pauvre  jeune  princesse.  Les  gens 
des  villes  et  des  camp.agncs  se  pressaient  sur  les 
pas  du  duc  d'.Autrichc,  lui  promettant  alfeclion, 
confiance  cl  fidélité,  iiietlant  en  lui  toute  leur  es- 
pér.ince. 

Il  arriva  à Cand  le  18  août  (a).  Les  pourparlers 
ne  furent  pas  longs.  Dés  le  jour  même , après  sou- 
per, le  duc  Maxiinilicn  vint  rendre  visite  à made- 
moiselle de  Bourgogne.  Elle  n’cnlcndait  pas  l’alle- 
mand , et  lui , qui,  sous  uii  père  grossier  tel  que 
l’empereur  Frédéric,  n’avait  point  reçu  grande 
comiaissancc  des  lettres,  ne  savait  pas  le  français. 
Mais  il  était  de  noble  coiilcnanre  et  d'aimable  phy- 
siunuinic  (a)  ; elle  voyait  en  lui  le  protecteur  qui 
venait  finir  scs  malheurs  et  dissiper  scs  cruelles 
alarmes.  Elle  aussi  était  remplie  de  jeunesse  et  de 
bonne  grâce.  Ils  se  plurent  tout  d’abord , et  bicii- 
lùt  n’eurent  pas  besoin  d'interprète  pour  s’en- 
tendre. 

Les  fiançailles  se  firent  aussitèl.  Le  lendemain 
mademoiselle  de  Bourgogne  sc  rendit  à l'église , 
accompagnée  du  sire  de  la  Crutbuse  et  du  comte 
de  Lliiniay,  que  le  duc  Maximilien  ramenait  d’Allc- 
iiiagnc,  où  il  avait  été  prisonnier  depuis  la  ba- 
taille de  Nancy.  Les  deux  jeunes  enfants  du  dnc  du 
Gueldres  marebaient  devant,  portant  chacun  un 
cierge.  Le  peu  de  suite  qui  enlonrail  la  princesse 
était  vêtu  de  noir,  à cause  du  deuil  de  son  père. 

van  (len  kegter  van  Boame,  ende  brochta  groole  menhhle 
vanduuUchenhecrenmethem,  endequam  met  zeer  schoonen 
ttate.  (G.) 

On  vient  Je  voir  que  ce  fut  le  17,  que  Maximilien  ar« 
riva  à Garni  ; le  mariage  fut  célébré  le  18.  Le  21,  Maiimilicu 
prêta  •ermeut  au  paya  de  Flandre  et  à U ville  de  Gand.  ür  • 
gistre  de  la  Cotlaee. 

LaDuchctfc  avait  écrit  aux  grands  baillis  et  gouverneurs 
des  provincca,  pour  que  ka  étala  cnvoyaaaenl  à Gand  dca 
dépuléa  qui  scraicut  présents  à l'arrivée  du  duc  d'Autriche 
cl  à la  cérémonie  de  son  mariage  avec  lui.  Faitt  et  particn^ 
laritèt  concernant  Marie  de  Bourgogne , etc.  (G.) 

(4 ) Dans  sa  Notice  sur  Maximilien,  qu'il  a placéecn  télé  de 
la  correspondance  dore  prince  avec  Marguerite,  récemment 
publiée  par  lui , M.  Le  GUy  dit  : ■ Maximilien  clail  d'une 

» alature  moyenne * fl  y avait  dans  toute  ta  phyaionomie 

« quelque  chose  d’allemand  et  Joportugaia.  Sun  visage  offrait 
• uu  mélange  de  dignité  et  do  bonhomie.,..  • (G.) 
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Ce  fui  dans  ce  niudcslc  a|>|>areil  que  la  plus  riilic 
héritière  de  la  cliréticnlé  épousa  le  AU  de  l'Eiupc- 
reur.  Chacun  se  rappelait  les  aucieuiics  inaguiAccii- 
ces  et  la  splendeur  delà  cour  de  Bourgogne.  Toute- 
fois celle  cérémonie  n'avail  rien  de  iriste.  Le  mal- 


heur des  lenips  el  une  piccipilalion  que  loul  ren- 
dail  necessaire,  ùiaieni  à celle  solennilé  la  pompe 
des  jours  d'aulrefois;  mais  elle  semblail  le  signal 
de  la  délivrance  el  d'un  meilleur  avenir. 
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(1)  Pièeee  de  Conloc». — Leffriod. 

(S)  Aprè)  «'être  enoptré  d'Arra«,  HcmIio  et  BélhuDC,  le  roi 
Tiol  eo  pertonoe  devant  Aire  ; il  y éclioua , «ioii  que  devtat 
ÿaiut'Oroer,  Quelqao-uiu  de  ict  capitaiaes  l'approchèreol 


de  CiMel , et , par  uo  lundi  du  mot»  d'août  1 
celle  ville  et  la  pillirent.  Uazcbrouck  subit  le 
4 septembre,  les  Français  prirent  et  pillèrciu 
Mestioea.  jirch.H'Y/jrtt,  mantucrU  de  Nantie 
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1477  — 1478. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


Trêve coDclue  à Leu.  — Le  prince  d'Orange  appelle  )e«  Suiiaet.  — Suite  de  la  guerre  en  Bourgogne.  — Sédition  i Dijon. 
— Hiaiion  du  aire  de  Saint-Pierre.  — Ambaaaadc  dea  Suiasea.  — Priae  de  Gray.  — Le  aire  de  Craon  rappelé.  Procèa 
dn  duc  do  Nesoura.  — Ordonnancea  contre  )ea  non-révélalenra.  — Le  roi  devient  plua  méfiant.  — Lettre  du  comte  de 
Dammartin  au  maréchal  de  Gié.  — Négociation  avec  le  duc  de  Bretagne.  — ASairea  d'Espagne.  — Abdication  du  roi  de 
Portugal.  — Négociationa  avéc  l'Empereur.  — Avec  lea  Liégeoia.  — Avec  TAngleterre.  — UaaUnga  gagné  par  le  roi.>— 
Platnlea  de  la  douairière  de  Bourgogne.  — Mort  dn  duc  de  Clarence.  — Continuation  de  la  guerre  en  Flandre.  — Cha- 
pitre de  la  Toison  d'or. — Prise  de  Condé.  ^Procès  entamé  contre  le  feu  Duc.  — Suite  de  la  guerre.  Trêves  entre  te 
roi  et  le  Duc.  — Remise  de  Cambrai.  — Suite  dea  affaires  avec  lea  Suisses. 


Le  27  août,  uoe  semaine  après  son  mariage , rends  i régler,  il  était  prêt  à les  terminer  par  voie 
le  duc  Maximilien  écrivit  au  roi  de  France  (i).  Il  d'accommodement;  sinon  le  courage  ne  lui  maii- 
SC  plaignait  que  le  traité  de  Soleure,  conclu  avec  quaitpas,  non  plus  que  le  secours  de  plusieurs 
le  feu  duc  Charles , eût  été  mis  en  oubli , et  qu'une  princes  de  ses  amis. 

portion  des  domaines  et  seigneuries  de  madame  Le  roi  éprouvait  en  ce  moment  même  la  plus 
Marie,  sa  femme,  eût  été  envahie  contre  tout  droit  vaillante  résistance  devant  Saint-Omer  et  Valen- 
et  justice.  S'il  y avait,  ajoutait-il,  quelques  dilTc-  ciennes  (t).  Il  savait  comment  la  venue  du  duc 

(I)  Pièce,  de  Comioc*.  — Leip'aed.  de  CismI  , et , par  ne  lendi  da  moi.  d'eoàt  1477,  il.  prirent 

(9)  Aprè*  l'être  emparé  d'Arru,  Heutie  et  Béthune,  le  roi  cette  ville  et  la  pillèrent.  Uerebronck  lubit  le  même  lort.  Le 
vint  en  perienne  devant  Aire  ; il  y échoua  , aieii  que  devant  4 leptembre,  le*  Françaii  prirent  et  pillèrent  Warneton  et 
baiut-Oroer.  Quclquei-uni  de  ict  capitaine!  l'apprecbérenl  téeuinei.  Arch.d'Yprtt,  mamucr'UdcK onde Létuwe.  (G.) 
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d'Aulriclic  avait  relevé  le  cu3ur  et  les  espérances 
tics  Flamands , et  comment  toutes  leurs  discordes 
avalent  cessé  (i) , pour  se  confondre  en  une  com- 
mune bienveillance  envers  leur  nouveau  seigneur. 
Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  Bourgogne  étaient 
plus  mauvaises  encore.  En  cet  état  de  choses,  il 
pensa  qu'il  lui  serait  utile  tie  traiter. 

Il  répondit  qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour 
conserver  les  droits  de  la  couronne,  ainsi  qu'il  y 
était  obligé  par  le  serment  de  son  sacre.  Mademoi- 
selle de  Bourgogne  avait  retenu  des  provinces  qui 
devaient  retourner  au  royaume  par  la  mort  du  feu 
Duc.  Elle  devait,  pour  d'autres  seigneuries,  un 
hommage  qu'elle  n'avait  point  encore  fait.  Toute- 
fois le  roi  oITrait  de  mettre  en  appointement  ses 
justes  griefs,  et  pour  preuve  de  sa  bonne  volonté, 
il  allait  envoyer  des  ambassadeurs  i Lens.  ,En  ef- 
fet, le  chancelier  d'OrinIc,  Philippe  Pot,  seigneur 
de  la  Roche,  Gui  Pot,  bailli  de  Yerrnandois,  le  sire 
d'Esquerdes,  Guillaume  Bisebe,  maître  d'Apre- 
niont,  trésorier  des  guerres,  et  Philibert  Boulillat 
s'y  trouvèrent  bientét  après  avec  le  sire  de  Lannoy, 
le  sire  de  Starbcniberg  et  quelques  autres  conseil- 
lers du  Duc.  Une  trêve  de  dis  jours  fut  d'altord 
conclue  (s),  puis  elle  fut  prolongée  sans  terme  fisc; 
seulement  les  parties  devaient  se  prévenir  quatre 
jours  d'avance.  Cliacun  resta  en  armes.  Les  cour- 
ses de  part  et  d'autre  continuèrent.  Les  garnisons 
bourguignonnes  faisaient  des  sorties;  les  Français 
essayaient  de  surprendre  les  places.  Toute  mal  ob- 
servée qu'était  la  trêve,  le  pays  y trouvait  néan- 
moins quelque  répit. 

L'essentiel  en  ce  moment  pour  le  roi  était  que 
le  duché  et  la  comté  de  Bourgogne  ne  fussent  point 
compris  dans  cette  trêve.  Il  avait  hcaiicoiip  à faire 
pour  rétablir  ses  affaires  de  ce  côté. 

Le  prince  d'Orange , en  excitant  la  comté  à ré- 
sister au  roi,  n'ignorait  pas  qu'il  ne  trouverait  pas 
dans  le  pays  les  forces  suffisantes  pour  se  défendre 

;1)  Amclgartl. 

(S)  Celle  IrCve  fut  conclue  à Lcn>,  en  Artoii,  le  8 sep- 
tembre 1477,  entre  Pierre  ô'Oriole,  seigneur  itc  t.orc  en 
Aulnis,  ciisncelier  deFrsnce;  Philippe  Pot,  seigneur  de  le 
hoche  ; Gui  Pot , comte  de  Ssiat.Pol  ; Philibert  tloutilUt , 
seigneur  d'Aspremunt,  trésorier  deFronec  ; Thomas  Taquin, 
eheralirr,  pour  Louis  XI  i Jean,  seigneur  do  Lannoy  j Gon- 
tart  de  Slharemberg;  Pierre  Itogart,  doyen  de  Saint-Donat 
de  Itruges;  Jean  d'Auffay,  maître  des  requêtes,  et  Jossc 
Chappuis,  pour  le  duc  et  la  duchesse  d'Autriche.  Le  18  sep- 
tembre  , elle  fut  dans  le  même  endroit  renouvelée  et  pro- 
longée indéRiiiment,  ou  au  moins  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
deux  parties  l'eût  dénoncée  : les  signataires  de  ce  dernier 


cunirc  le  sire  de  Craon.  Il  s'adressa  sur-le-chanip 
aux  Suisses  (s).  Gharics  de  Neufchltel , arebevé- 
qiie  de  Besançon,  avait  déjà  été  envoyé  par  les 
étals  pour  demander  d'abord  une  suspension  d'ar- 
mes. Bientôt  après  on  conjura  les  Suisses  de  se- 
courir les  Comtois  , leurs  voisins,  leurs  amis,  de 
les  sauver  des  malheurs  de  la  guerre  et  de  la  do- 
mination pesante  des  Français. 

Si  les  gens  des  ligues  suisses  avaient  eu,  eomme 
des  princes,  l'ambition  de  s'agrandir,  l'occasion 
était  favorable.  Ils  pouvaient  facilement  envoyer 
des  garnisons  dans  les  villes , aider  la  comté  de 
Bourgogne  à conserver  scs  libertés,  et  contracter 
avec  les  habitants  une  intime  alliance.  Alors,  de- 
puis les  Alpes  qui  sont  sur  les  marches  de  l'Italie  , 
jusqu'aux  montagnes  des  Vosges,  il  n'y  aurait  eu 
qu'un  seul  pays  formé  de  communes  libres  et  se 
gouvernant  elles-mêmes.  Mais,  hormis  à Berne  où 
SC  trouvaient  des  gens  habiles,  accoutumés  aux 
grandes  affaires,  et  qui  avaient  vu  de  près  les  cun- 
scils  des  princes,  il  n'y  avait  guère  dans  les  ligues 
suisses  que  des  hommes  simples,  aimant  le  repos 
et  s'effrayant  de  tout  ce  qui  aurait  mis  leurs  pau- 
vres cantons  en  commun  avec  des  pays  riches  et 
mieux  policés.  Quant  aux  gens  de  guerre , ce  n'é- 
tait pas  la  paix  qu'ils  voulaient;  ils  avaient  pris 
goût  à vendre  leurs  services  à tous  ceux  qui  leur 
offraient  de  l'argent  nu  l'espoir  du  pillage , cl  ne 
s'inquiétaient  pas  de  la  cause  qu'ils  auraient  à dé- 
fendre. 

Les  Suisses  avaient  commencé  par  accorder  aux 
Comtois  une  suspension  d'armes , en  leur  deman- 
dant une  forte  rançon  ; néanmoins  lorsqu'ils  vou- 
lurent du  secours,  l'assemblée  des  ligues  qui  se 
tenaient  à Lucerne,  après  grande  délibération,  sans 
égard  pour  les  instances  de  l'Empereur  et  du  duc 
Sigismoml  leur  allié,  se  résolut  à garder  ses  trai- 
tés avec  le  roi  de  France,  cl  même  à lui  accorder 
six  mille  hommes  de  guerre  à sa  solde, 

acte  >out  les  mêmes  que  pour  le  précéUeol,  de  lu  part  du  duc 
et  (le  la  (luchesM;  d'Aulrtcho  ; de  la  pari  de  Louis  XI,  ce  »ool 
le  chancelier  d'Oriotc , Pierre  de  Raochicourt,  évé<]ue 
d'Arraa,  Boulillat  el  Tnquin. 

Cca  deux  acLea  «e  trouvent  en  ori(;ioaI  à U biblîolhèque 
du  roi  à Paris,  nis.  colé  8t&3. 

ÜR  y conserve  aushi,  en  original,  ms.  no  9675  B du  fonds 
de  Dalurc,  Ici  lettres  de  Louis  XI,  données  à Ai  mcnlière*  le 
4 septembre  1477,  portant  nomiaalioo  des  ambassadeurs 
chargés  de  traiter  avec  ccui  du  duc  et  de  la  dachcMe  d'Au- 
triche. (G.) 

(5)  Muller.  — Legrand.  — Gollut. 
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Mais  toute  cette  armée  des  Suisses , qui  revenait 
de  Lorraine,  orgueilleuse  d'.avoir  détruit  le  plus 
puissant  prince  de  la  chrétienté,  retournait  avec 
peine  se  soumettre  au  repos  et  au  bon  ordre  de  la 
paix  domestique.  Les  envoyés  du  prince  d'Orange 
se  firent  mieux  écouter  des  soldats  que  des  dépu- 
tés des  ligues  ; en  leur  promettant  de  l'argent,  ils 
les  engagèrent  facilement  à venir  au  secuurs  de 
leurs  amis  de  la  comté  de  Bourgogne.  Plus  de  trois 
iiiillc  Suisses  passèrent  les  montagnes  du  Jura  et 
s'en  vinrent  combattre  sons  les  ordres  du  prince 
d'Orange  et  des  sires  deVauldrey, 

Aussi  arriva-t-il  qu’en  peu  de  jours  les  Français 
furent  entièrement  chassés  de  la  Comté  (i).  ■ Ma 
très-redoutéc  souveraine  dame  et  princesse , écri- 
vait A mademoiselle  de  Bourgogne  le  sire  de  Trai- 
signies,  au  nom  de  Jean  de  (ilèves , vous  plaise 
savoir  qu'il  n'y  a pour  cette  heure  nul  Français  en 
votre  comté  de  Bourgogne,  que  les  communes 
n'aient  tous  tués  ou  pris,  réservé  Grai,  où  est 
monsieur  de  Craon.  Ils  sont  par  delà  de  la  Saône, 
près  dudit  Grai,  et  n'osent  entrer  dans  ladite  comté, 
de  peur  des  Allemands.  Monsieur  le  Prince  (i)  se 
dit  avoir  de  par  vous  la  charge  du  gouvernement 
de  Boiii^ogne , et  A cette  cause  lève  tous  les  de- 
niers que  possible  lui  est,  tant  de  votre  domaine 
que  d'ailleurs.  Messirc  Claude  de  Yauldrey  se  tient 
A Auxonne  ; il  a regagné  Bochefort  et  Montiniré. 
Guillaume  de  Yauldrey  est  toujours  A Vcsoul.  Si  on 
eût  eu  argent  et  congé  de  vous  pour  prendre  des 
Allemands  A g.age  , les  Français  ne  se  fussent  pas 
tant  avancés.  Écrit  A Besançon,  le  30  mars,  i 

Le  prince  d'Orange , résolu  de  chasser  tout  A 
fait  les  Français,  s'avança  pour  faire  le  siège  de 
Grai.  Il  n'avait  point  encore  de  forces  suffisantes  ; 
le  sire  de  Graon  étant  sorti,  il  fut  contraint  de  s'en- 
fermer dans  le  chAteau  de  Gy  pour  attendre  les 
renforts  qu'allait  lui  amener  son  oncle  Hugues  de 
CbAlons , seigneur  de  ChAteau-Guyon.  .Monsieur  de 
Craon  voulut  prévenir  leur  jonction;  il  s'avança 
sur  la  route  de  Besançon;  les  sires  de  (iliAteau- 
Guyon  et  de  Vauhirey , avec  trois  ou  quatre  mille 
Suisses,  gardaient  la  rive  droite  de  la  rivière  d'U- 
gnon.  Ia:s  Français  essayèrent  de  la  passer  sur  le 
pont  de  Magny,  et  commencèrent  par  perdre  beau- 
coup de  monde,  parce  que  l'ennemi  tombait  sur 
eux  A mesure  qu'ils  débouchaient  par  cet  étroit  pas- 
sage. Néanmoins  ils  s'obstinèrent  avec  courage,  et 
finirent  par  se  ranger  en  bataille  de  l'autre  côté  de 

(1)  Nolinet.  — Legrand.  — Hieloire  do  Bourgoguc. 

Toai  II. 


la  rivière;  dès  lors  les  Comtois  eurent  le  dessous. 
Leur  chef,  le  sire  de  CbAleau-Gnyon , s'étant  trop 
avancé,  fut  fait  prisonnier  ; monsieur  de  Cr,aon  eut 
ainsi  tout  l'avantage  après  l'avoir  chèrement  acheté, 
et  poursuivit  les  Comtois  jusque  sous  les  murs  de 
Besançon. 

Joyeux  de  cette  victoire , il  s'apprêtait  A en  pro- 
fiter, A reprendre  la  Comté , et  A faire  le  siège  de 
Dole , lorsque  de  fAcheuses  nouvelles  vinrent  appe- 
ler ses  armes  d’un  autre  côté.  I..e  duché  de  Bour- 
gogne avait  aussi  tenté  d'échapper  A la  domina- 
tion du  roi.  Les  sires  de  Toulongeon  et  de  Marigny 
avaient  pris  les  armes  avec  leurs  vassaux;  le  prince 
d'Orange  leur  avait  envoyé  des  Suisses , et  ils  te- 
naient la  campagne.  En  même  temps  le  peuple  de 
Dijon  s'etait  mis  en  pleine  sédition  et  avait  massa- 
cré messirc  Jean  Jouard,  premier  président  du 
parlement  institué  par  le  roi;  car,  dans  le  duché, 
comme  dans  la  comté,  les  gens  du  commun  étaient 
encore  plus  opposés  A la  France  que  la  noblesse. 

Le  sire  de  Craon  se  hAta  de  revenir  A Dijon  pour 
réprimer  les  mutins.  ChAlons  était  déjA  sur  le  point 
d'ouvrir  ses  portes  au  sire  de  Toulongeon  : les  éclic- 
vins  parlementaient  avec  lui.  Le  sire  de  Ilochberg , 
maréchal  de  Bourgogne,  arriva  A temps.  Il  entra 
dans  la  ville , et  le  13  de  mai  fit  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi.  Dès  le  lendemain , l’armée  du  duché 
d'Auvergne,  du  Bourbonnais  et  du  Beaujolais, 
aux  ordres  des  sires  de  Gombronde,  de  Listenai  et 
de  Montboissier , fit  sa  jonction  avec  le  maréchal, 
Jean  de  Damas,  sire  de  CIcssi,  que  le  roi  avait 
nommé  son  chambellan  et  continué  dans  l'office  de 
bailli  de  MAcon , arriva  aussi  de  Bourbon-Lancy 
assez  tôt  pour  sauver  MAcon.  Tournus  avait  résisté 
aux  menaces  et  aux  sommations.  Ainsi  la  basse 
Bourgogne  fut  conservée  au  roi.  Les  sires  de  Tou- 
longeon  et  de  Marigny  se  jetèrent  dans  le  Gharolais, 
qu'ils  ravagèrent,  et  dont  ils  prirent  presque  toutes 
les  forteresses. 

Quand  le  roi  sut  comment  allaient  ses  affaires  en 
Bourgogne,  il  entra  en  grande  colère.  Par  lettres 
du  G juillet  il  ordonna  A Jean  Blosset,  sire  de  Saint- 
Pierre,  grand  sénéchal  de  Normandie , un  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs  et  qu’il  chargeait  toujours 
par  préférence  des  commissions  où  il  fallait  mon- 
trer le  plus  de  rudesse , de  se  rendre  sur-le-champ 
A Dijon.  Il  avait  pouvoir  d'y  entrer  avec  autant  do 
gens  armés  qu'il  lui  semblerait  A propos , d'y  met- 
tre et  faire  habiter  gens  nouveaux,  eo  cbassaut 

(A)  D'Oraoge. 
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ceux  qu’il  ne  trouverait  pas  bons , loyaux  et  pro6- 
tables  sujets  en  tel  nombre  que  ce  fût;  d'y  desti- 
tuer et  instituer  tous  officiers  do  justice  ou  autres  ; 
d'accorder  amnistie  et  abolition,  d'assembler  les 
gens  des  étals  et  de  pourvoir  avec  eux  aux  besoins 
du  pays;  d'assiéger  les  villes  et  places  et  de  les  re- 
cevoir i composition;  de  promettre  offices,  pensions 
et  argent  au  nom  du  roi.  Pour  remplir  une  si  grande 
commission,  il  pouvait  disposer  à sa  volonté  des 
deniers  de  finance  ordinaires  et  extraordinaires  de 
la  province  de  Bourgogne  ; enfin  le  roi  proiuellail 
en  bonne  foi  cl  par  parole  de  roi  de  ratifier  tout 
ce  qui  serait  promis  et  réglé  par  le  sire  de  Saint- 
Pierre. 

Il  n'eut  pas  occasion  d'user  d'un  si  grand  pou- 
voir. Monsieur  de  Craon  était  parvenu  i remettre 
le  ducbé  en  meilleure  situation  : il  avait  soumis  le 
Charolais,  fait  prisonnier  le  sire  de  Marigny;  sans 
crainte  de  ce  cété , il  pouvait  tourner  ses  efToris 
contre  la  Comté. 

Mais  on  ne  devait  point  espérer  un  prompt  et 
belle  succès  dans  cette  guerre,  tant  que  le  prince 
d'Orange  serait  sans  cesse  secouru  par  les  Suisses. 
Le  roi  s'en  plaignait  vivement  aux  avoyers,  lan- 
dammans,  conseillers  et  principaux  gouverneurs 
des  cantons.  Tous  lui  étaient  assci  favorables.  Le 
parti  des  Français  avait  plus  grande  autorité  que 
jamais  à Berne;  les  hommes  sages,  et  ceux  qui  ne 
songeaient  qu'au  bien  du  pays,  blimaienl  eux- 
mémes  ouvertement  la  désobéissance  des  gens  de 
guerre.  Plusieurs  furent  jugés  et  eurent  la  tête 
tranchée  à leur  retour  do  la  Comté.  Rien  cependant 
ne  pouvant  empêcher  celle  jeunesse  d'aller  cher- 
cher les  aventures  et  le  profil  dans  l'armée  du 
prince  d'Orange,  il  fallut  tenir  i Zurich  une  nou- 
velle assemblée  des  députés  des  ligues,  pour  avi- 
ser à CO  qu'il  convenait  de  faire. 

Malgré  leur  volonté  de  contenter  le  roi,  les 
Suisses  prenaient  en  grande  compassion  les  mal- 
heurs des  Comtois,  et  pensaient  que  le  meilleur 
et  le  seul  moyen  pour  qu'on  n'eût  aucun  reproche 
à faire  sur  la  conduite  de  leurs  gens  de  guerre, 
c'était  de  pacifier  la  Bourgogne.  Ils  ne  voulaient  pas 
non  plus  te  donner  pour  ennemis,  toit  mademoi- 
selle Marie,  soit  leur  voisin  et  allié  le  doc  Sigis- 
mond.  Tous  les  cantons,  hormis  Lucerne,  avaient 
même  signé  déjà  des  assurances  d'amitié  et  de  bonne 
intelligence  avec  la  jeune  Duchesse. 

Le  roi  avait  écrit  aux  gens  de  Lucerne  pour  les 
remercier,  et  se  montrait  d'autant  plus  mécontent 
envers  les  antres  untons. 


Partagés  ainsi  entre  les  souvenirs  de  bon  voisi- 
nage et  de  vieille  amitié  que  leur  rappelaient  les 
ambassadeurs  comtois , et  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  avec  le  roi  ; touchés  de  la  ruine  de 
leurs  anciens  alliés , et  ne  voulant  point  perdre  les 
avantagea  que  leur  promettait  la  France,  les  députés 
assemblés  i Zurich  pensèrent  qu'il  convenait  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  aux  deux  partis , afin  de  les 
conjurer  de  faire  la  paix. 

Trois  des  plus  fameux  capitaines  de  Horat, 
Bubenlierg,  Waldmann,  et  Im-Hof,  landamman 
d'Uri , partirent  pour  aller  trouver  le  roi.  Goldli , 
bourgmestre  de  Zurich , et  Dietrich  An-der-Haldcii , 
landamman  de  Schwitx , furent  choisis  pour  aller  à 
la  cour  de  Bourgogne.  C'étaient  les  Comtois  qui 
payaient  les  frais  de  ces  deux  ambassades. 

Adrien  de  Bubenberg  et  ses  deux  compagnons 
prirent  leur  route  par  le  duché,  et  voulurent,  en 
passant,  voir  le  sire  de  Craon.  Ils  le  conjurèrent 
de  traiter  plus  doucement  les  gens  de  la  Comté,  cl 
de  ne  pas  leur  rendre  si  cruelle  et  si  odieuse  la  do- 
mination du  roi.  Hais  ils  avaient  affaire  an  plus 
hautain,  au  plus  rude,  au  plus  grossier  des  capi- 
taines, qui,  dans  la  guerre;  cherchait  avant  tout 
à s'enrichir  par  le  pillage.  Il  reçut  fort  mal  leurs 
sages  discours  ; il  n'avait  que  la  menace  è la  bou- 
che, et  ne  connaissait,  disait-il,  d'autre  moyen  pour 
soumettre  ee  peuple  que  de  lui  faire  porter  un  joug 
de  fer.  Jost  de  Sillinen , doyen  du  ehapitre  de  Gre- 
noble, que  le  roi  avait  envoyé  en  Suisse,  revenait 
avec  les  ambassadeurs.  Il  voulut  en  toute  douceur 
et  humilité  répliquer  aux  cruelles  paroles  de  mon- 
sieur de  Craon,  i Je  n'ai  rien  à démêler  avec  1rs 
I prêtres , i dit-il.  Ses  propos  ne  furent  pas  plus 
courtois  ni  plus  modérés  envers  les  Suisses.  Il  répéta 
qu'on  ne  les  empêcherait  jamais  de  venir  an  secours 
de  la  Comté,  sinon  |>ar  la  force  et  la  crainte.  C'était 
montrer  bien  peu  de  sagesse  que  de  parler  si  bru- 
talement i ceux  qui  avaient  naguère  chitié  par  sa 
complète  ruine  ce  fameux  duc  de  Bourgogne,  pour 
les  avoir  ainsi  traités  avec  orgueil  et  menace.  Us 
patience  échappa  i Waldmann  ; < Mort-Dieu,  dit-il, 

I si  l’on  nous  prise  si  peu,  on  nous  trouvera,  et 
I même  avant  de  nous  chercher,  i 

Cependant  le  sire  de  Craon  radoucit  quelque  peu 
son  ton,  et  prit  des  manières  plus  douces.  H accorda 
même  aux  ambassadeurs  la  grlce  de  la  garnison 
qu'il  venait  de  prendre  dans  la  forteresse  d'Oixilli, 
et  qu'il  albit  bire  pendre.  Les  Suisses  continuèrent 
leur  route , le  cœur  rempli  de  haine  et  de  colère , 
comparant  ce  mélai^e  d'orgueil  et  de  flatterie  et  ce 


Digilizod  by 


' MARIE  UK  BOURGOGNE  [1477]. 


SM 


langage  double  des  Français  avec  les  façons  simples 
et  sincères  de  leur  pays  d'Allemagne.  Ils  se  disaient 
entre  eux  qu'ils  achetaient  bien  cher  l'argent  du  roi, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  rester  pauvres,  mais  unis, 
et  toujours  bons  Allemands  (i). 

Arrivés  auprès  du  roi,  dans  le  moment  où  se 
nègociaii  la  trêve,  ils  n'eurent  qu'à  se  confirmer 
dans  de  telles  pensées.  Comme  il  eût  été  géné  d'avoir 
à leur  donner  une  réponse  précise , il  différait  leur 
audience  de  jour  en  jour,  afin  que  monsieur  de  Craon 
edt  le  temps  de  souineltre  la  Bourgogne.  Il  leur 
assignait  un  lieu  de  rendex-vous  tantôt  à Doullens , 
tantôt  à Amiens.  En  même  temps  il  les  faisait  pra- 
tiquer secrètement  pour  les  rendre  favorables  à ses 
projets.  Mais  Unbenberg  était  trop  homme  de  bien 
pour  recevoir  argent  ni  présent , lorsqu'il  y allait 
de  l'intérét  de  son  pays.  Il  fut  sourd  à tout  ce  qu'on 
voulut  lui  faire  comprendre , ne  demandant  qu'à 
voir  le  roi  et  accomplir  sa  commission.  Enfin , lassé 
d'un  ai  indigne  accueil,  voyant  que  sa  présence 
était  inutile,  se  défiant  de  ses  compagnons  eui- 
mémea,  ne  pouvant  écrire  en  sûreté  à Berne,  car 
le  roi  faisait  arrêter  les  messages  (i)  et  saisir  les 
lettres;  craignant  môme  pour  sa  personne,  Adrien 
de  Bnbenberg  partit  furtivement,  emprunta  l'Iia- 
billenient  et  la  guitare  d'un  ménétrier,  et  retourna 
en  Suisse. 

Son  départ  ne  fut  pas  un  grand  sujet  de  souci 
pour  le  roi;  par  là  il  devenait  plus  facile  de  s'em- 
parer de  l'esprit  des  deux  antres  ambassadeurs. 
Les  mauvaises  nouvelles  de  Bourgogne  montraient 
combien  il  impartait  do  les  ménager.  Ils  restèrent 
longtemps  à la  suite  de  la  cour  de  France,  écrivant 
en  Suisse  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'offenser  le 
roi,  parlant  dans  leurs  lettres  de  sa  grande  puis- 
sance, de  ses  fortes  armées,  et,  au  contraire,  de 
la  faiblesse  des  Flamands  et  du  duc  Maximilien.  En 
même  temps  ils  assuraient  le  roi  de  la  ferme  volonté 
qu'avaient  les  Suisses  de  garder  fidèlement  les  con- 
ditions de  leur  alliance  avec  lui,  et  promettaient 
que , ai  les  sommes  réglées  par  les  traités  étaient 
fidèlement  payées,  chacun  des  cantons  lui  serait 
dévoué. 

Pendant  ce  temps-là,  le  retour  de  Bubenberg, 
les  récits  qu'il  faisait  de  la  façon  dont  l'ambassade 
avait  été  reçue,  les  continuelles  instances  des  Com- 
tois, et  les  cruautés  toujours  pins  grandes  de  la 
guerre  de  Bourgogne,  donnaient  en  Suisse  une 
• , ' * 

(1)  Lsttrsv  des  ambaisadetiri  citées  par  Muller. 

(S)  Lises  : Ut  mtttagm,  (G.) 


nouvelle  force  au  parti  contraire  à la  France.  En 
outre,  les  ambassadeurs  envoyés  en  Flandre  avaient 
été  bienvenus  et  grandement  honorés  par  le  duc 
d'Autriche  et  la  princesse  Marie.  Ils  étaient  arrivés 
à cette  cour,  inquiets  de  la  haine  que  devait  inspirer 
contre  les  Suisses  le  triste  souvenir  de  Nancy  ; mais 
l'on  s'était  empressé  de  les  rassurer,  i C'est  le 
> malheur  de  la  guerre,  leur  disait-on,  et  rien  ne 
I doit  vous  être  imputé,  i Des  présents  leur  furent 
faits,  et  ces  dons  qu'ils  reçurent  publiquement 
étaient  même  plus  riches  que  ceux  dont  le  roi  de 
France  gratifiait  en  secret  les  ambassadeurs  envoyés 
près  de  lui. 

La  trêve  des  Suisses  avec  la  Bourgogne  fut  donc 
renouvelée  et  prolongée , sans  toutefois  rompre  les 
alliances  conclues  avec  le  roi. 

Ainsi  les  ligues  témoignaient  la  volonté  de  rester 
paisibles  et  neutres;  mais  leurs  gens  de  guerre  con- 
tinuaient à prendre  l'habitude  d'aller  partout  où  on 
les  payait.  Le  prince  d'Orange  en  avait  toujours  en 
Franche-Comté,  et  l'on  en  vit  bientôt  dans  l'armée 
du  duc  .Maximilien. 

Si  donc  il  importait  de  conclure  des  traités  et 
des  alliances  avec  messieurs  des  ligues  et  d'avoir 
leur  amitié,  il  était  plus  essentiel  encore  d'avoir  de 
quoi  payer  les  compagnons  et  aventuriers  suisses. 
A ce  compte , le  roi  devait  finir  par  trouver  son 
avantage , car  il  pouvait  y dépenser  plus  que  le  duc 
Maximilien  qui  était  ruiné,  que  l'Empereur  qui  était 
avare,  que  le  duc  Sigismond  qui  était  à la  fois  pau- 
vre et  prodigue,  et  surtout  que  le  prince  d'Orange 
qui  avait  déjà  épuisé  la  Comté. 

Le  roi  avait  commencé  par  mal  accueillir  et  tenir 
à l'écart  les  ambassadeurs  des  ligues  suisses,  dans 
l’espoir  qu'avant  de  leur  accorder  audience  il  ap- 
prendrait enfin  la  soumission  de  la  Comté,  et  qu'alors 
leur  commission  serait  sans  objet  ; mais  son  espoir 
n'avait  pas  tardé  à être  déçu.  Monsieur  de  Craon 
était  allé  mettre  le  siège  devant  Dôle  au  commen- 
cement d'août.  Il  avait  si  promptement  soumis  les 
révoltes  du  duché , que  sa  présomption  était  deve- 
nue plus  grande  encore  (a).  Un  avantage  que  les 
Français  obtinrent  presque  en  se  présentant  devant 
la  place,  contribua  aussi  à leur  enfier  le  emur,  comme 
on  peut  voir  par  la  lettre  suivante  que  Gaston  du 
Lion,  sénéchal  de  Toulouse,  écrivait  aux  officiers 
de  sa  sénéchaussée  : ^ 

I Jeudi,  dernier  jour  de  juillet,  je  fus,  avec  une 

(S)  Hiitoire de Boargogae.— Gollot.—  Dnned.— Legrand. 
— Motînet. 
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compagnie  tant  scniemcnt , courir  devant  Ddle  et 
je  mis  une  embdcbe.  Ils  saillirent  bien  de  mille  i 
onze  cents  hommes  dont  il  y avait  sept  ou  huit  cents 
Suisses , des  meilleurs  de  ceux  qui  avaient  tué  le 
duc  de  Bouigognc  et  se  vantaient  d'aBoler  tout  le 
monde  ; mais  je  vous  assure  que.  Dieu  merci , pour 
ce  jour,  ils  n’eurent  pas  le  meillenr,  car  il  y eut 
huit  ou  neuf  cents  hommes  d'armes  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Je  vous  assure  que  les  Suisses  y 
demeurèrent  tous  sans  qu'un  seul  en  échappât , et 
vous  jure  ma  foi  que  je  ne  perdis  pas  un  seul 
homme,  horsun  page  et  un  coutillicrquisc  noyèrent 
dans  la  rivière  en  les  chassant,  mais  il  y en  eut  de 
blessés  un  nombre,  et  des  chevaux  tués.  Par  Notre- 
Dame!  nous  n'étions  pas  plus  de  quatre  cents  com- 
battants. Le  porteur  pourra  vous  en  parler  plus  è 
plein  ; il  arriva  le  lendemain  que  la  chose  fut  faite. 
Dieu  merci,  nous  faisons  très-bien  nos  besognes 
par  deçà,  et  j'ai  espérance  que  bientôt  nous  aurons 
toute  cette  Comté.  Je  vous  prie  que  vous  vous  gou- 
verniez bien,  qnc  le  fait  de  la  justice  soit  bien  en- 
tretenu à Toulouse,  et  qu’entre  vous  il  n'y  ait  point 
de  pique.  Par  trois  fois  nous  avons  trouvé  les  Suisses 
devant  nous  et  nous  les  avons  toujours  battus.  On 
disait  qu'ils  ne  fuyaient  pas,  mais  nous  leur  en 
avons  bien  fait  trouver  la  coutume.  Je  m'en  vais 
présentement  pour  donner  sur  le  siège  qu'ils  tien- 
nent devant  Conflandai  (i),  en  laquelle  sont  nos 
gens,  et  ils  sont  bien  trois  mille  âmes.  Entre  ci  et 
jeudi,  s'ils  nous  attendent,  nous  verrons,  s'il  platt 
à Dieu,  quels  sont  les  mieux  nourris.  Écrit  â Brèze, 
le  6 août.  Le  tout  vôtre,  Gaston  du  Lion.  > 

Croyant  ainsi  avoir  pris  le  dessus  sur  les  Suis- 
ses, les  Français  firent  leur  approche  devant  Dôle 
sans  beaucoup  de  précautions.  Monsieur  de  Craon 
commença  à faire  battre  la  ville  avec  une  forte  ar- 
tillerie. La  garnison  était  sous  les  ordres  du  sire  de 
Montbaillon,  et  un  chevalier  bernois  commandait 
les  Suisses.  Après  huit  ou  dix  jours,  les  Français, 
trouvant  la  brèche  suffisante,  tentèrent  l'assaut.  Il 
fut  vaillamment  donné  et  plus  vaillamment  soutenu. 
Les  gens  de  monsieur  de  Craon  furent  repoussés; 
un  second  assaut  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  sire 
de  Craon , ayant  ainsi  perdu  près  de  mille  hommes , 
se  résolut  â prendre  la  place  par  famine;  il  l'en- 
toura de  tous  côtés  et  dévasta  la  contrée  environ- 
nante. 

Pendant  ce  siège,  Claude  et  Guillaume  de  Vaul- 
drey  tenaient  librement  la  campagne , et  forçaient 

(1)  Con/IaniUÿ,  àqiialrc  lieu»  cl  demie  de  Vcioul.  (0.) 


les  Français  à se  tenir  enfermés  dans  tes  châteaux 
et  forteresses  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Vers  la 
fin  de  septembre,  un  marchand  de  Grai  (i)  s'en  vint 
offrir  au  sire  Claude  de  Vauldrey  de  le  faire  entrer 
dans  la  ville  par  surprise,  bien  qu'elle  fôt  gardée 
par  une  garnison  de  dix-huit  cents  hommes,  que 
commandait  le  fameux  capitaine  Sallazar,  si  connu 
dans  les  anciennes  guerres.  Le  29  septembre,  par 
une  nuit  obscure,  le  sire  de  Vauldrey,  â la  tète 
d'un  millier  de  Suisses,  s'avança  vers  les  remparts. 
Le  bruit  d'un  moulin  â eau  empêchait  d’entendre 
leur  approche.  Le  meunier  était  d’intelligence,  et 
leur  donna  moyen  de  passer  la  rivière.  De  la  sorte 
ils  arrivèrent  au  pied  de  la  muraille , dressèrent  les 
échelles  qu'ils  avaient  aportées  et  montèrent  en 
silence.  Le  guet  les  apperçut,  l'alarme  fut  donnée, 
et  pour  lors  commença  un  rude  combat  au  milieu 
de  la  plus  profonde  obscurité.  < Allumez!  allumez!  > 
criaient  les  gens  de  la  garnison.  On  courait  la  ville 
avec  des  torches,  des  lanternes,  des  flambeaux.  Au 
milieu  de  ce  désordre,  le  feu  fut  mis  aux  maisons 
par  les  Français  qui,  n’espérant  pas  sauver  leur 
riche  butin , ne  le  voulaient  pas  laisser  tomber  aux 
mains  des  ennemis.  Les  rues  étaient  étroites,  la 
flamme  gagnait  de  tous  côtés.  Les  combattants 
couraient  plus  de  risque  par  l'incendie  que  par  les 
armes  des  ennemis.  Enfin , après  quelques  heures 
de  confusion  et  de  massacre , les  Suisses  eurent  l'a- 
vantage; la  garnison  se  retira  dans  le  château.  Il 
avait  peu  de  défense,  et  ne  renfermait  ni  vivres  ni 
munitions.  Heureusement  pour  les  Français,  les 
assiégeants  s’étaient  mis  en  grand  désordre , et  ne 
songeaient  qu'â  piller  et  â hoire.  Sallazar,  voyant 
tous  ces  Allemands  ivres  et  endormis  à travers  les 
rues,  fit  rétablir  en  silence  le  pont  de  bois , dont 
l'incendie  n'avait  pas  détruit  les  piliers , et  sortit 
pendant  la  nuit  pour  aller  regagner  le  duché  de 
Bourgogne.  On  fut  obligé  de  le  transporter  pénible- 
ment, car  lui-méme  était  â demi  brûlé. 

Deux  jours  après,  arriva  un  plus  grand  désastre 
encore  : monsieur  de  Craon  se  laissa  surprendre 
par  une  sortie  nocturne  de  la  garnison  de  Dôle  ; son 
camp  fut  forcé,  son  armée  mise  en  déroute>  et  il 
perdit  toute  son  artillerie. 

La  comté  de  Bourgogne  était  de  nouveau  perdue 
pour  le  roi.  Le  duclié  même  n'était  pas  en  sûreté; 
les  révoltes  y recommencèrent.  Le  prince  d'ürange 
et  le  sire  de  Vauldrey  vinrent  avec  huit  mille  hommes 
jusqu’aux  portes  de  Dijon;  et  peut-être  y fussent-ils 

(Sj  Cray.  (0.) 
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entras  sans  le  ferme  courage  du  vieux  Sallazar,  qui 
ordonna  une  sortie.  Il  no  pouvait  combattre  ni  se 
soutenir  sur  ses  jambes  qui  étaient  encore  toutes 
brûlées  ; mais  il  dirigeait  tout  et  donnait  coeur  à la 
garnison.  Grices  à lui,  les  Bourguignons  furent  re- 
poussés, et  contraints,  au  bout  de  huit  jours,  de 
regagner  Auxonne. 

Enfin , après  tant  de  revers , le  roi  so  résolut  à 
retirer  è monsieur  de  Craon  le  commandement  de 
la  Bourgogne.  Il  y avait  tout  perdu  par  sa  rudesse, 
son  orgueil,  et  surtout  par  ses  excessifs  pillages. 
Quelque  vaillant  qu'il  fût  de  sa  personne , il  n'avait 
montré  qu'imprudence  et  malhabileté  dans  la  guerre. 
Jl  revint  très-riche  de  ce  qu'il  avait  pris  et  des 
bienfaits  du  roi , dont  rien  ne  lui  fut  été,  sauf  qu'il 
perdit  sa  compagnie  d'ordonnance,  ne  conservant 
d'autre  suite  que  six  hommes  d'armes  et  douze 
archers.  Sa  disgrlcc  ne  le  rendit  ni  humble  ni  triste, 
tant  le  roi  eut  soin  de  le  ménager. 

Il  lui  donna  pour  successeur  le  sire  Charles 
d'Amboisc,  qui  était  entré  en  Bourgogne  avec  lui. 
C'était  un  vaillant  et  diligent  homme  de  guerre,  et 
très-sage  dans  le  conseil.  En  même  temps  le  roi 
écrivit  aux  états  de  Bourgogne  qu'il  était  très-  fâché 
qu'on  les  eût  traités  autrement  qu'il  n'entendait; 
qu'il  voulait  s'en  reposer  entièrement  sur  leur 
fidélité  ; que  le  sire  de  Saint-Pierre  lui  avait  rendu 
bon  témoignage  de  leur  bonne  conduite;  qu'il  ne 
souS'rirait  jamais  que  le  duché  de  Bourgogne  fût  à 
l'avenir  détacM  de  la  couronne.  Il  leur  annonçait 
pour  preuve  de  ses  intentions  favorables,  qu'il  leur 
envoyait  pour  gouverneur  Charles  de  Chaumont, 
sire  d'Amboise,  qui  avait  fait  connaître  en  Cham- 
pagne sa  grande  douceur,  sagesse  et  probité;  ce 
nouveau  gouverneur  allait  faire  cesser  toutes  les 
pillcries  et  exactions;  pour  éviter  tout  sujet  de 
plainte,  on  allait  retirer  de  l'armée  de  Bourgogne 
les  francs  archers,  et  meme  une  part  du  ban  de  la 
noblesse.  Le  roi  disait  encore  que,  comme  le  sire 
d'Amboise  serait  souvent  retenu  i la  guerre,  Phi- 
lippe Pot,  seigneur  de  La  Roche,  réglerait  les  au- 
tres affaires  en  son  absence,  et  aurait  sûrement  toute 
lenr  confiance,  d'autant  qu'il  était  né  dans  le  du- 
ché. Avant  même  que  le  nouveau  gouverneur  fût 
arrivé,  les  sires  de  Baudricour  et  du  Bouchage 
furent  envoyés  en  Bourgogne  pour  s'enquérir  de 
l'état  des  choses,  et  donner  à connaître  expressé- 
ment la  volonté  de  réparer  le  mal  qui  avait  été  fait. 

Le  roi,  après  avoir  signé  la  trêve,  avait  laissé 
l'amiral  de  Bourbon  è la  tète  de  sou  armée  en 
Flandre,  et  il  était  venu  passer  quelques  jours  â 
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l'abbaye  de  la  Victoire  qu'il  affectionnait  de  plus  en 
plus  et  qu'il  comblait  de  dons  et  d'ornements.  Puis 
il  vint  à Paris,  y passa  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre;  ce  fut  là  qu'il  apprit  la  prise  de  Grai,  la 
levée  du  siège  de  Dûle  et  toutes  les  mésaventures 
de  la  Bourgogne.  De  là  il  retourna  à son  séjour  ha- 
bituel, le  château  du  Plessis  près  Tours. 

Quelque  temps  avant  son  retour  de  Flandre, 
s'était  terminée  une  grande  et  cruelle  affaire , dont, 
au  milieu  de  tant  d'autres,  il  n'avait  pas  omis  de 
s'occuper,  car  elle  lui  tenait  fort  à cœur  : c'était  le 
procès  du  duc  de  Nemours. 

Jacques  d'.Vrmagnac,  comte  de  la  Marche,  duc 
de  Nemours,  pair  de  France , était  fils  du  comte  do 
Pardiac,  second  fils  du  fameux  connétable  d'Ar- 
magnac.  Son  père  avait  été  gouvernenr  du  roi 
Louis  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  dauphin; 
de  sorte  que  Jacques  d' Armagnac  avait  été  l'ami 
et  le  compagnon  de  sa  jeunesse.  Longtemps  il  lui 
avait  accordé  toute  sa  faveur;  dès  qu'il  parvint 
à la  couronne,  il  érigea  son  comté  de  Nemours  eu 
duché  et  pairie  de  France.  Ce  fut  lui  qui  le  maria 
aussi  à Louise  d'Anjou,  fille  du  comte  du  Maine 
et  nièce  du  roi  René.  Déjà  il  tenait  de  près  au 
sang  royal  par  Eléonore  de  Bourbon  sa  mère , fille 
de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  celui 
que  son  mariage  avec  la  reine  Jeanne  avait  fait  roi 
de  Naples. 

Quels  que  fussent  les  bienfaits  du  roi,  le  duc  de 
Nemours  n'en  fil  pas  moins  partie  de  la  ligue  du 
bien  public  ; même  après  avoir  signé  la  paix  en 
Auvergne,  il  s'en  vint  avec  le  duc  de  Bourbon  et 
son  cousin  le  comte  Jean  d'Armagnac  rejuindre  le 
coiutc  de  Cbarulais  devant  Paris.  Gomme  les  autres 
princes  et  seigneurs,  il  fut  compris  au  traité  de 
Gonflans,  et  obtint  le  gouverncinent  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France.  Alors  il  se  réconcilia  avec  le  roi , et 
lui  fit  serment  solennel,  dans  la  Sainle-Chaivelle, 
de  lui  être  toujours  bon,  fidèle  et  loyal  sujet. 

Mais  le  roi  faisait  vivre  tous  les  princes  de  son 
royaume  et  ses  principaux  serviteurs  dans  une  telle 
méfiance  et  de  si  continuelles  alarmes,  que  nulles 
promesses,  nuis  bienfaits,  ne  pouvaient  les  tirer 
d'inquiétude  ni  les  détourner  de  chercher  leur  sûreté 
dans  de  secrètes  pratiques,  dans  des  intelligences 
cachées.  C'était  d'ailleurs  une  croyance  générale- 
ment répandue,  que  jamais  le  roi  ne  pardonnerait 
sincèrement  à ceux  qui  avaient  signé  la  ligue  du 
bien  public,  et  que  tût  ou  tard  il  saisirait  quelque 
occasion  pour  détruire  chacun  d'eux.  En  sorte  qu'il 
y avait  comme  une  sorte  de  fraternité  entre  les  sci- 
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gneurs  qu'on  avait  vus  âgurer  dans  celle  ligue  ; 
tout  en  suivant  des  partis  opposés  et  combattant 
les  uns  contre  les  autres  pour  le  roi,  ils  ne  cessaient 
guère  d’avoir  quelque  eorrespondance  entre  eux. 

En  1469,  lorsque  le  comte  d'Armagnac  prit  les 
armes  eontre  le  roi  et  se  mit  en  intelligence  avec 
les  Anglais,  comme  du  moins  on  le  lui  imputa,  son 
cousin  le  duc  de  Nemours  participa  4 sa  révolte , 
mais  ne  tarda  point  à se  soumettre.  Il  traita  4 
Saint-Flour  avec  le  comte  de  Dammartin,  reçut  du 
roi  un  nouveau  pardon  (i),  eonfessa  humblement 
qu'il  était  coupable  des  plus  grands  mérails;  cl 
renonça  aux  privilèges  de  la  pairie,  s’il  venait  à 
forfaire  de  nouveau. 

Depuis  ce  moment,  le  doc  do  Nemours  avait  en 
apparence  vécu  en  repos  sans  quitter  le  séjour  de 
ses  domaines.  Parmi  les  grands  seigneurs  du 
rnyauine,  il  aj  enavaitaucun  demoeursplus  douces, 
d'un  gouvernemeiil  plus  juste  envers  ses  vassaux , 
enfin  d'une  renommée  plus  honorable  (i).  S’il  était 
mêlé  aux  secrètes  cabales  contre  le  roi,  les  peuples 
l’ignoraient  et  le  voyaient  rester  paisible,  sans  avoir, 
depuis  plusieurs  années,  pris  les  armes  ni  fait 
aucun  préparatif  de  guerre. 

Néanmoins  le  roi,  soit  par  suite  de  sa  haine 
pour  la  funeste  maison  d’Armagnae,  soit  parce 
qu’au  moyen  des  rapports  qu’on  lui  faisait  il  savait 
des  choses  qu'ignorait  le  vulgaire , s’était  pris  de  la 
plus  cruelle  rancune  contre  le  duc  de  Nemours. 
Lorsque  le  sire  de  Beaujeu  le  fit  prisonnier  au  Car- 
lat , il  lui  promit  pourtant  de  bonnes  conditions  de 
la  part  du  roi.  L’ayant  ensuite  amené  à Vienne  en 
Dauphiné,  le  roi,  qui  se  trouvait  en  cette  ville, 
refusa  de  le  voir , et  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de 
Picrre-Scise.  Sa  femme,  Louise  de  Bourbon,  voyant 
que  le  roi  était  inflexible,  mourut  de  douleur.  Pour 
lui,  accablé  de  chagrin,  enfermé  dans  un  cachot 
obscur  et  humide , il  souffrit  tellement  que  ses  che- 
veux blanchirent  en  peu  de  jours. 

Lorsqu’après  la  bataille  de  Granson  et  de  Mo- 
rat,  le  roi,  joyeux  de  la  ruine  du  duc  de  Bour- 
gogne , descendit  la  Loire  pour  revenir  en  Tou- 
raine , il  fit  transporter  monsieur  de  Nemours  à la 
Bastille. 

I Monsieur  le  chancelier,  écrivait-il  de  sa  route, 
j’envoie  le  duc  de  Nemours  4 Paris  par  monsieur 
de  Saint-Pierre,  et  l’ai  chargé  de  le  mettre  dans 
la  Bastille  Saint-Antoine.  Avant  qu’il  y arrive,  fai- 

(1)  Tome  II , p.  S4t,  — PiSeet  de  Coninet. 
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tes  prendre  tous  ceux  de  ses  gens  qui  sont  4 Paria, 
faites-les  mettre  4 la  Bastille  et  bien  enserrer, 
afin  qu’à  l'heure  où  arrivera  monsieur  de  Saint- 
Pierre,  il  les  y trouve  tous.  Mais  dépècbei-voui  ; 
car  s'ils  oyaient  le  bruit  que  leur  maître  vient  4 
Paris , ils  s'enfuiraient. 

> Faites  aussi  qu’il  y ait  deux  hommes  (s)  4 la 
morte-paye,  pour  la  garde  dudit  Nemours,  outre 
ce  que  i’bilippe  Luillier  a de  gens;  car  j'écris  4 
Philippe  qu'il  en  aura  la  garde , et  que  les  mortes- 
payes  feront  ce  qu’il  leur  commandera. 

I El  dès  que  ledit  Nemours  sera  mis  en  bonne 
garde  et  sûreté  dedans  la  Bastille,  si  venex-vous- 
eo  devers  moi  à Tours , et  y soyez  le  dix-huitième 
d'août , et  qu’il  n’y  ail  point  de  faute. 

■ J'ai  chargé  monsieur  de  Saint-Pierre  de  vous 
parler  plus  au  long  de  celte  matière.  Écrit  4 Or- 
léans, le  dernier  jour  de  juillet,  i 

Le  duc  de  Nemours  arrivais  4 août  4 la  Bastille. 
On  commença  par  le  traiter  assez  doucement  ; mais 
telle  n’était  point  la  volonté  du  roi.  Il  avait  ordonné 
qu'on  cooimençàt  à l'interroger  et  4 lui  faire  son 
procès.  Des  commissaires  furent  choisis  dans  le 
parlement;  avec  les  sires  de  Saint-Pierre  et  Boflilc 
de  Judicis,  ils  commencèrent  les  interrogatoires. 
Le  prisonnier  fut  enchaîné  et  mis  dans  une  cage 
de  fer. 

I Monsieur  de  Saint-Pierre  , écrivait  le  roi,  j’ai 
reçu  vos  lettres  ; il  me  semble  que  vous  n’avez  qu'à 
faire  une  chose , c’est  desavoir  qucéM  sûreté  le  duc 
de  Nemours  avait  donnée  au  connétable  d'élre  tel 
comme  lui,  pour  faire  le  duc  de  Bourgogne  régent, 
pour  me  faire  mourir,  prendre  monsieur  le 
Dauphin , et  avoir  l'autorité  et  gouvernement  du 
royaume.  Il  faut  le  faire  parler  clair  sur  ce  point- 
ci  , et  le  faire  gehenner  bien  étroit.  Le  connétable 
en  parla  plus  clairement  dans  son  procès  que  n’a 
fait  niessire  Palamèdcs,  et  si  notre  cluncelier 
n'eût  eu  peur  qu'il  eût  découvert  son  maître  le 
comte  de  Dammartin  , et  lui  aussi , il  n'eût  pas  fait 
mourir  le  connétable  sans  le  faire  gehenner,  et 
sans  savoir  la  vérité  de  tout.  Encore , de  peur  de 
déplaire  à sondit  maître , il  voulait  que  le  parle- 
ment connût  du  procès  du  duc  de  Nemours,  afin 
de  trouver  façon  de  le  faire  échapper.  Et,  pour  ce, 
quelque  chose  qu’il  vous  dise , u'en  faites  rien , 
sinon  ce  que  je  vous  mande. 

> Monsieur  de  Saint-Pierre , je  ne  suis  pas  coû- 
ts ) PrU  dans  U s*rile  ordinaire  de  la  ville . 
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leol  de  ce  que  voua  m’tvea  averti  qu'on  lui  a dté 
lea  fers  des  jambea,  qu'on  le  fait  aller  en  une  autre 
chambre  pour  besogner  avec  lui , qu'on  l’ôte  hors 
de  sa  cage,  aussi  qu'on  le  mène  voir  la  messe  où 
les  femmes  vont,  et  qu'on  lui  a laissé  des  gardes 
qui  se  plaignaient  de  ne  point  être  payés.  Quelque 
chose  que  disent  le  chancelier  ou  autres,  gar- 
dei  bien  qu'il  ne  bouge  plus  de  sa  cage , qu'on 
vienne  besogner  avec  lui , et  qu'on  ne  l'en  mette 
jamais  dehors,  si  ce  n'est  pour  le  gebenner,  et 
qu'on  le  gehenne  dans  sa  chambre.  Je  vous  prie, 
si  voua  avez  jamais  volonté  de  me  rendre  service , 
faites-le-moi  bien  parler. 

I Monsieur  de  Saint-Pierre , si  monsieur  le  comte 
de  Castres  (i)  veut  prendre  la  charge  de  la  personne 
du  duc  de  Nemours,  laissez-la-lui,  et  qu'il  n'y  ait 
nulles  gardes  des  gens  de  Philippe  Luillier  ; qu'il 
n’y  ait  que  de  vos  gens,  les  plus  sûrs  que  vous 
ayes.  Si  vous  voulez  faire  un  tour  ici  pour  me  venir 
voir,  me  dire  en  quel  état  sont  les  choses , et  m’a- 
mener avec  vous  maître  Ëtienne  Petit , vous  me  fe- 
rez grand  plaisir;  mais  que  tout  demeure  en  bonne 
sûreté,  et  adieu.  Écrit  au  PIcssis-du-Parc , le  1"  oc- 
tobre 1476.  » 

Ce  n’était  pas,  comme  on  voit,  devant  le  par- 
lement (t),  mais  par  des  commissaires  que  s'in- 
struisait cette  procédure.  Ce  qui  devait  ajouter  à la 
crainte  qu'avait  le  prisonnier  de  ne  pas  avoir  bonne 
et  loyale  justice , c'est  que  les  principaux  des  com- 
missaires venaient , même  avant  aucune  condam- 
nation , de  recevoir  les  domaines  qui  lui  étaient 
confisqués.  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beau- 
jeu  , avait  eu  le  comte  de  la  Marche , et  BoOile  de 
Judicis  le  comté  de  Castres.  Les  autres  commis- 
saires étaient  le  chancelier  Louis  de  Graville, 
seigneur  de  Hontaigu  ; Jean  le  Boulanger , premier 
président;  le  sire  de  Saint-Pierre;  Jean  et  Thi- 
bault Baillet , maîtres  des  requêtes;  Jean  du  Mas, 
seigneur  de  Lisie,  et  huit  conseillers  au  parlement; 
maître  Aubert  de  Vistc,  visiteur  des  lettres  de 
chancellerie.  ; . 

Le  duc  de  Nemours  protesta  contre  ce  jugement 
par  commission.  Il  réclamait,  comme  pair  do 
royaume  , son  droit  d'être  jugé  par  le  parlement, 
suflisamment  garni  de  pairs.  Il  récusait  notamment 
Anbert  de  Viste,  dont  le  témoignage  avait  déjà  été 
reçu  contre  lui.  Ün  n'avait  nul  égard  à ses  pro- 
testations , sous  prétexte  que , par  son  appoiute- 

(1)  Botta  do  Jadicts. 
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ment  de  1469,  il  avait  renoncé  aux  privilèges  de 
pairie  en  cas  de  forfaiture. 

Cependant  ni  les  déclarations  du  connétable , ni 
la  procédure  de  Jean  Desmier,  exécuté  en  1472 
pour  avoir  trahi  le  roi  auprès  du  feu  comte  d'Arma- 
gnac  (a),  ni  les  dépositions  des  témoins  ne  don- 
naient aucune  charge  grave  contre  le  duc  de  Ne- 
mours. Tout  au  plus  en  pouvait-on  conclure  qu'il 
avait  eu  quelque  connaissance  de  ce  qui  avait  été 
tramé  contre  le  roi.  Les  interrogatoires  et  la  tor- 
ture n'en  faisaient  pas  savoir  davantage.  Il  avait 
aussi,  comme  tant  d'autres  seigneurs,  ajouté  foi 
à des  sorcelleries,  i des  prédictions , à des  opéra- 
tions de  magie. 

Enfin,  après  plus  de  trois  mois,  le  duc  de  Ne- 
mours, sur  quelques  paroles  qui  lui  forent  dites 
de  la  part  du  roi , s’imagina  qu'il  désarmerait  sa 
colère  en  ne  lui  cachant  rien.  C’était  au  moment 
où , après  la  bataille  de  Nancy,  le  roi  parlait  pour 
la  Flandre;  le  prisonnier  croyait  qu'il  allait  passer 
ài’aris.  iJe  vais  montrer,  dit-il,  que  je  ne  lui 

> veux  rieu  celer,  et  lui  dire  la  vérité  de  tout  ce 
I que  je  sais,  me  confiant  en  sa  bonne  grâce  et  mi- 

> séricorde.  > Ainsi  il  confessa  tout  libéralement  et 
de  sa  pure  bonne  volonté. 

C'éiail  beaucoup  plus  qu'on  ne  savait , et  pour- 
tant , dans  ce  qu'il  avoua , il  n'y  avait , à vrai  dire , 
nul  crime  de  lèse-majesté , ni  qui  méritât  peine 
capitale.  U reprit  l'hisluirc  de  toute  sa  conduite 
depuis  plusieurs  années. 

Il  avait  eu,  par  Desmier  et  d’autres,  secrète 
correspondance  avec  son  cousin  Jean,  comte  d' Ar- 
magnac; mais  c’était  uniquement  pour  le  sauver  do 
sa  ruine,  lui  faisant  conseiller  d'abord  de  traiter, 
puis  de  se  garder  sur  luules  choses  de  tomber  entre 
les  mains  du  roi , et , pour  cela,  de  ne  se  point  eu- 
fermer  à Lecloure , où  tût  ou  tard  il  serait  pris. 
Après  la  mon  de  Jean  d' Armagnac , il  avait  ac- 
cordé asile  et  secours  â plusieurs  de  scs  propres 
serviteurs  qui  avaient  servi  de  messagers  entre  eux. 

Les  lettres  que  le  connélable  lui  avait  envoyées, 
des  secrets  messagers  qui  étaient  venus  de  sa  part , 
les  desseins  et  espérances  qu'il  lui  avait  connaître , 
furent  racontés  tout  au  long.  Mais  en  remerciant  le 
couiiétable  des  bonnes  olfres  qu'il  lui  faisait,  en 
lui  témoignant  son  désir  que  toutes  choses  s'arran- 
geassent bien  et  que  les  seigneurs  eussent  enfin 
leurs  sûretés , eu  le  priant  de  ne  le  point  oublier 

Ju  préftideni  de  Meuièra,  cild  par  Garnier,  — Laxmd, 
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daiM  l’occagion , le  duc  de  Nemonrg  lui  avait  aussi 
diiclaré,  disail-il,  quels  grands  serments  et  obliga- 
tions il  avait  au  roi , et  le  danger  où  il  se  mettrait 
d'âme,  de  corps  et  de  biens  en  conspirant  contre 
lui;  ainsi,  pour  rien  an  monde,  il  n'avait  voulu  se 
déclarer  ni  aller  contre  son  serment.  Cependant  il 
convenait  d'avoir  répondu  que  si  le  connétable  avait 
avisé  quelque  bon  moyen  par  quoi  son  honneur  et 
son  serment  fussent  saufs , il  lui  rendrait  volon- 
tiers service,  mais  que  pour  le  présent  il  n'avait 
nul  argent  dont  il  pùt  disposer,  nul  parent  à qui  il 
voulût  se  confier  ni  qu'il  pût  s'efforcer  de  gagner , 
pas  même  monsieur  d'Albret , son  cousin. 

D'ailleurs,  toutes  ces  ambassades,  toutes  ces 
intelligences  lui  avaient  été  communes  avec  le  duc 
de  Bourbon.  I..es  serviteurs  et  les  secrets  envoyés 
du  connétable  ne  manquaient  jamais , en  allant  ou 
en  revenant  de  cbex  le  duc  de  Nemours,  d'aller  voir 
ce  prince  ; c'était  sur  lui  que  l'on  comptait , et  ses 
réponses  n’étaient  pas  assez  négatives  pour  ûter  au 
connétable  l’espérance  de  le  mettre  de  moitié  dans 
ses  desseins.  Le  roi  ne  pouvait  ignorer  tout  cela , et 
il  l'avait  appris  de  plusieurs  autres  cûtés.  Il  avait 
en  entre  autres  la  déclaration  d’un  gentilhomme 
d’Auveigne,  Antoine  de  La  Roche,  seigneur  de 
Tournoelle,  qui , de  concert  avec  Charles  de  Pons, 
bâtard  de  Perdriac,  avait  fait  savoir  au  roi  que  le 
duc  de  Bourbon  complotait  contre  lui , de  concert 
avec  monsieur  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse, 
et  le  prince  d’Orange.  Le  duc  de  Bourbon  avait 
même  fait  détenir  et  juger  par  commissaires  le  sire 
de  Tournoelle,  prétendant  qu’il  l'avait  calomnié 
près  du  roi. 

De  sorte  que,  des  confessions  de  monsieur  de 
Nemours,  il  ne  résultait  pas  même  qu'il  fût  aussi 
reprochable  que  les  autres  princes  et  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  On  retrouvait  sans  cesse  dans 
scs  réponses  et  dans  ses  écrits  les  preuves  de  cette 
union  secrète  entretenue  par  la  crainte  du  roi  et 
par  le  besoin  de  prendre  des  précautions  contre  lui. 
C'était  le  comte  de  Bresse  qui  était  en  correspon- 
dance avec  son  frère  le  comte  de  Romont , l'ami 
du  duc  de  Bourgogne.  C'était  le  comte  du  Maine  et 
la  maison  d'Anjou  qui  s’entendaient  secrètement 
avec  le  due  de  Bourlton  et  avec  son  frère  le  cardi- 
nal arebevéque  de  Lyon  ; c'était  le  sire  d'Urfé  qui, 
conduisant  toutes  choses  en  Bretagne  contre  le  roi , 
entretenait  aussi  un  commerce  caché  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon  ; enfin , c'était 
le  comte  de  Dammartio  qui,  aprèsavoir  été  le  mor- 
tel ennemi  du  connétable , avait  fait  avec  lui  une 


secrète  réconciliation.  Son  neveu , le  sire  de  Cor- 
ton , sénéchal  de  Limousin,  et  son  gendre,  mar- 
quis de  Beaufort,  sire  de  Canillac,  chambellan  du 
duc  de  Bourbon,  étaient  aussi  dans  toutes  ces  pra- 
tiques. Elles  avaient  clé  autrefois  entretenues  au 
nom  de  monsieur  de  Guyenne,  frère  du  roi,  et, 
depuis  sa  mort,  le  connétable  les  avait  menées 
avec  beaucoup  de  ruse  et  d.'obstination.  Son  dessein 
availétédesesaisirduroi,dcle  retenir  prisonnier, 
et  de  faire  régner  monsieur  le  Dauphin  sous  la  ré- 
gence d'un  conseil  de  seigneurs.  Ce  projet  avait  été 
connu  du  duc  de  Nemours  comme  des  antres  prin- 
ces; il  ne  le  niait  point,  mais  il  n'avait  jamais  rien 
fait  pour  y prendre  part. 

Lorsque  le  duc  de  Nemours  se  fut  ainsi  ouvert 
en  pleine  franchise,  il  pensa  que  le  roi  lui  en  sau- 
rait gré. 

f Hun  très-redouté  et  souverain  seigneur , lui 
écrivit-il,  tant  et  si  humblement  que  je  puis,  je  me 
recommande  â votre  grâce  et  miséricorde.  Sire, 
j'ai  fait  â mon  pouvoir  ce  que,  par  messieurs  le 
chancelier  et  le  premier  président,  messieurs  de 
Honlaigu  et  de  Visle,  il  vous  a plu  me  comman- 
der ; car,  pour  mourir,  ne  vous  veux  désobéir,  et 
ne  vous  désobéirai.  Sire,  ce  que  je  leur  ai  dit , il 
me  semblait  que  je  le  devais  dire  â vous  et  non  â 
d’autres;  et,  par  ce,  je  vous  supplie  qu’il  vous 
plaise  n’en  pas  être  mal  content.  Je  ne  vous  veux 
jamais  rien  celer,  sire,  ni  ne  vous  cèlerai  en  tou- 
tes les  choses  susdites.  J'ai  tant  méfait  envers  vous 
et  envers  Dieu,  que  je  vois  bien  que  je  suis  perdu, 
si  votre  grâce  et  miséricorde  ne  s'étend  sur  moi, 
laquelle,  tant  et  si  très-humblement , et  en  grande 
amertume  et  contrition  de  cœur,  je  vous  requiers 
et  supplie  me  libéralement  donner,  en  l'honneur 
de  la  bénoite  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  mérites  de  la  bénoite  vierge  Marie,  et 
des  grandes  grâces  qu'elle  vous  a faites.  Si  ce  seul 
prix  a racheté  tout  le  monde , je  vous  le  présente 
pour  la  délivrance  de  moi,  pauvre  pécheur,  et 
pour  mon  entière  abolition  et  grâce.  Sire , pour  les 
grandes  grâces  qui  vous  sont  faites,  faites-moi 
grâce  et  à mes  pauvres  enfants.  Ne  souffrez  pas  que 
pour  mes  péchés  je  meure  en  honte  et  en  confu- 
sion, et  qu’ils  vivent  en  désiionneur,  allant  quérir 
leur  pain.  Si  vous  avez  eu  amour  pour  ma  femme , 
votre  cousine,  qu’il  vous  plaise  avoir  pitié  de  son 
pauvre  malheureux  mari  et  de  ses  orphelins.  Sire , 
ne  soulircz  pas  qu’autres  que  votre  miséricorde, 
clémence  et  piété  soient  juges  de  ma  cause,  ni 
qu'autres  que  vous,  en  l'honneur  de  Notre-Dame, 


Digitized  by  Google 


MARIE  DE  BOURGOGNE  [1477]. 


IS89 


en  aient  connaissance.  Sire , derccher,  en  l'honneur 
de  la  benoîte  passion  de  mon  Rédempteur,  tant  et 
si  humblement  que  je  puis , je  vous  requiers  par- 
don, grAce  et  miséricorde.  Je  vous  servirai  bien, 
et  si  loyalement  que  vous  connaîtrez  que  je  suis 
vrai  repentant,  et  qu'i  force  de  bien  faire,  je  veoi 
amender  mes  défauts.  Pour  Dieu,  sire,  ayez  pitié  de 
moi  et  de  mes  pauvres  enfants.  Étendez  sur  eux  votre 
miséricorde,  et,  à toujours,  ne  cesseront  de  vuus 
servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous,  auquel  supplie 
que  par  sa  grâce  il  vous  donne  trcs-bonnc  vie  et 
longue,  avec  accomplissement  de  vos  bons  désirs. 
Ëcrit  CO  la  cage  de  la  Bastille,  le  dernier  du  jan- 
vier 1477.  t Etrappelant  la  familiarité  de  leurs  jeu- 
nes années,  il  signait  seulement  : < Votre  très-hum- 
ble et  trèSH>béissant  serviteur  et  sujet , 

> Le  pauvre  Jacques,  i 

C'était  mal  connaître  le  roi.  Ne  croyant  à l'a- 
mitié de  personne , lui  aussi  n’avait  nulle  amitié  ; 
il  pouvait  80  plaire  avec  les  gens,  mais  pour  cela 
il  ne  les  aimait  pas.  Il  avait  goAtâ  la  vengeance; 
c'était  un  contentement  pour  lui  d'exercer  sa  puis- 
sance , en  faisant  souffrir  ceux  qui  n'avaient  nul 
recours  contre  elle.  Quant  aux  grâces  signalées  qu'il 
venait  de  recevoir  par  la  ruine  récente  du  duc  de 
Bourgogne,  il  en  remerciait  .sans  doute  le  ciel,  et 
surtout  sa  bonne  patronne,  la  sainte  Vierge;  c'était 
pour  lui  le  motif  de  beaucoup  de  pèlerinages,  de 
vœux  et  de  pieuses  munificences.  Mais  la  victoire 
avait  toujours  endurci  son  cœur  pour  ses  ennemis.  La 
colère  qu’il  avait  ressentie  contre  eux  pendant  scs 
périls  ou  ses  embarras,  et  qu’il  avait  su  étouffer, 
s'échappait  alors  sans  contrainte  et  avec  joie;  la 
cruauté  lui  devenait  comme  une  sorte  de  diver- 
tissement. 

Le  roi  ne  répondit  point  â la  lettre  du  duc  de 
Nemours;  craignant  toujours  que  le  chancelier  ne 
conduisit  pas  la  procédure  â son  gré,  sous  prétexte 
qu’il  avait  besoin  de  lui  pour  son  service,  il  le 
manda  en  Picardie  et  en  Artois,  ainsi  que  ceux  des 
commissaires  qui  s’étaient  montrés  favorables  â 
l'accusé. 

C'était  toutefois  un  grand  scandale  parmi  les 
gens  de  justice , et  même  dans  le  peuple , de  voir  un 
si  grand  seigneur  poursuivi  de  la  sorte,  sans  nul 
égard  àaucuno  loi  ni  coutume,  et  n'ayant  pour  juges 
que  des  commissaires,  dont  les  plus  considérables 
venaient  d'étre  investis  de  sa  propre  confiscation, 
exécutée  par  avance.  Le  roi,  â son  grand  dépit,  et 
sans  doute  d'après  les  représentations  du  chance- 


lier, fut  pourtant  contraint  de  déclarer  que  la  con- 
naissance de  celte  affaire  serait  renvoyée  au  par- 
lement, afin  de  continuer  et  parfaire  la  procédure 
commencée.  Il  écrivit  même  aux  bonnes  villes 
qu'elles  eussent  à envoyer  des  députés  pour  assister 
au  jugement;  mais  les  pairs  du  royaume  ne  furent 
point  appelés  au  parlement. 

Le  parlement  ne  se  montra  point  animé  d'un 
esprit  de  rudesse  envers  l'aceusé,  et  se  transporta 
en  corps  à la  Basiil  le  afin  de  procéder  à de  nou  veaux 
interrogatoires,  et  pour  recevoir  les  changements 
et  additions  que  le  duc  voudrait  faire  â ses  premières 
déclarations.  Lorsqu'cnsuile  on  voulut  passer  au 
jugement,  le  duc  de  Nemours  réclama  le  privilège 
du  clergé.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  destiné 
aux  ordres  sacrés,  cl  avait  même  reçu  la  tonsure 
des  mains  de  l'évéque  do  Castres;  depuis  il  n'avait 
épousé  qu'une  seule  femme  vierge.  Ainsi  il  avait 
conservé  le  droit  qu’avaient  les  clercs  de  n'élre 
point  jugés  par  les  tribunaux  séculiers.  Le  parle- 
ment envoya  un  de  scs  conseillers  faire  surles  lieux 
enquête  des  faits  allégués.  Tout  vrais  qu'ils  se  trou- 
vèrent , la  cour  délibéra  qu'elle  passerait  outre,  at- 
tendu qu'il  s’agissait  d'un  crime  de  lèse-majesté. 

C'était  sans  doute  pour  gagner  du  temps  que  le 
duc  de  Nemours  avait  paru  décliner  la  juridiction 
du  parlement.  Il  protesta  que  jamais  il  n'avait  sou- 
haité d'autres  juges,  et  que  c'était  seulement  par 
devoir  de  conscience  qu'il  avait  parlé  de  sa  cléri- 
eature.  Du  reste,  étant  prêt  â entendre  son  juge- 
ment, il  conjura  les  seigneurs  du  parlement  de  se 
souvenir  des  services  que  scs  ancêtres  et  lui-même 
avaient  rendus  au  roi  et  au  royaume  ; de  considérer 
qu'il  tenait  au  sang  royal  par  sa  mère;  qu'il  avait 
épousé  la  cousine  du  roi;  qu'il  en  avait  eu  six  en- 
fants, dont  l'ainé  n'avait  pas  treize  ans;  que  l'un 
avait  pour  parrain  le  roi,  un  autre  la  reine  pour 
marraine , et  que  certes  ce  serait  grande  pitié  que 
de  voir  des  curants  de  si  noble  race  et  nourris  dans 
une  royale  splendeur  réduits  â la  honte  et  à l'au- 
mêne. 

Le  duc  de  Nemours  avait  raison  de  compter  sur 
la  justice  du  parlement,  et  la  conduite  du  roi  le  fit 
voir.  Au  moment  où  l’arrêt  allait  être  prononcé , il 
manda  le  parlement  à Noyon , où  il  promit  de  venir 
si  ses  affaires  lui  en  laissaient  le  loisir,  et  il  ordonna 
que  ce  fût  en  celle  ville,  sans  que  l’accusé  fût  ap- 
pelé davantage,  qu'on  prit  conclusion  cl  fin  sur  un 
procès  si  longtemps  différé. 

Au  lieu  de  venir  lui-même  tenir  son  parlement, 
il  nomma  pour  son  lieutenant  en  celle  affaire  Pierre, 
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«ire  de  Beaujeu,  son  gendre  ; mais,  de  peur  encore 
que  cette  cour  de  justice,  ainsi  déplacée,  conduite 
plus  près  de  son  séjour  et  de  son  année,  et  consé- 
qucmuient  plus  portée  i lui  complaire,  ne  fût  pas 
encore  asseï  docile  é ses  volontés,  il  régla  que  les 
premiers  commissaires  qui  avaient  commencé  la 
procédure,  les  quatre  présidents  de  la  chambre  des 
comptes,  deuxiiialtres  des  requêtes,  deuxgénéraux 
des  aides  de  Paris,  deux  généraux  des  aides  de 
Kouen,  le  lieutenant  du  bailli  de  Vermandois,  le 
lieutenant  criminel  du  prévét  de  Paris,  et  un  avocat 
au  Chételet  prendraient  séance  avec  les  seigneurs 
du  parlement,  et  délibéreraient  avec  eux. 

Malgré  tant  de  violations  de  la  justice,  la  volonté 
du  roi  ne  prévalut  pas  sans  difficulté  parmi  cette 
commission , qui  n'était  plus  le  parlement.  Aubert 
de  Viste  se  récusa , ainsi  que  l'avait  demandé  l'ac- 
cusé. Louis  de  Graville  et  Boffilc  de  Judicis  se  dé- 
portèrent de  donner  leur  avis,  parce  qu'ayant  ga- 
ranti les  promesses  faites  au  duc  de  Nemours 
lorsqu'il  s'était  rendu  au  Carlat,  il  leur  semblait,  en 
leur  conscience,  qu'ils  ne  devaient  point  le  juger. 
Enfin , le  sire  de  Beaujeu , lieutenant  du  roi  et  son 
gendre,  lui  qui  présidait  Icsjuges,  s'abstint  d'opiner, 
se  borna  è recueillir  les  voix  et  à prononcer  l'arrêt 
en  son  nom.  Il  portait  que  Jacques  d' Armagnac, 
duc  de  Nemours,  était  criminel  de  lèse  majcsté, 
comme  tel,  privé  de  tous  honneurs,  dignités  et  pré- 
rogatives, condamné  è recevoir  la  mort,  à être  dé- 
capité et  exécuté  par  justice.  En  outre,  la  cour 
déclarait  tous  et  chacun  de  ses  biens  être  confisqués 
et  appartenir  au  roi. 

Cet  arrêt  fut  délibéré  à Noyon  le  10  juillet.  Le 
4 août,  Jean  le  Boulanger,  premier  président  du 
parlement,  se  transporta  dès  le  matin  à la  Bastille, 
accompagné  du  greffier  criminel,  de  sire  Denis  Hes- 
selin,  maître  d'hétel  du  roi,  et  de  quelques  autres, 
pour  signifier  au  duc  de  Nemours  la  sentence  portée 
contre  lui. 

< Certes,  dit-il,  après  l'avoirentendue,  voici  la 
I plusdurenouvellequimefûtjamaisapportée. C'est 
I dure  chose  de  souffrir  telle  mort  et  si  ignomi- 

> nicuse;  mais  puisque  je  ne  la  peux  éviter,  plaise 
I à Dieu  me  donner  bonne  patience  et  constance 

> pour  la  souffrir  et  recevoir,  • 

Il  ajouta  qu'il  se  repentait  d'avoir,  dans  ses  dé- 
clarations, cliargé  sans  cause  diverses  personnes, 
et  demanda  qu'on  prit  acte  de  son  désaveu,  ce  que 

(1)  Amelgud, 

(S)  MéMrai.  — BaMuct,  — Garnier. 


les  commissaires  refusèrent.  Il  avoua  que,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  il  avait  commis  diverses  extorsious 
envers  des  particuliers  qu'il  nomma,  priant  qu'on 
prélevât  sur  ses  biens  de  quoi  les  dédommager. 

l’eu  de  temps  lui  fut  accordé  pour  se  préparer 
è la  mort;  il  fut  conduit  dans  une  chambre  toute 
tendue  en  noir,  afin  de  se  confesser,  et  l'un  y brûla 
beaucoup  de  genièvre , comme  on  aurait  pu  faire 
en  la  chambre  d'un  mort  ou  dans  une  chapelle  ar- 
dente; puis  il  fut  placé  sur  un  grand  cheval  drapé 
de  noir,  et  amené  aux  Halles.  Bien  qu'un  échafaud 
fût  construit  à demeure  sur  cette  place  pour  les 
exécutions  journalières,  on  en  avait  élevé  un  tout 
neuf  et  plus  haut,  recouvert  aussi  de  draperies 
noires.  Le  peuple  se  pressait  à ce  triste  spectacle  ; 
■nais  ce  n'était  pas  avec  l'empressement  et  l'impi- 
toyable satisfaction  qu'on  avait  pu  remarquer,  deux 
ans  auparavant,  au  supplice  du  connétable  de  Saiut- 
l’ol.  Bien  au  contraire,  le  duc  de  Nemours  inspirait 
une  grande  pitié.  Le  vulgaire  ne  lui  avait  jamais 
imputé  de  troubler  la  paix  ni  d'exciter  la  discorde 
dans  le  royaume.  Ce  long  procès , cette  volonté  si 
publique  qu'avait  montrée  le  roi  de  le  faire  périr, 
les  violations  faites  i la  justice  , la  résistance  du 
parlement,  avaient  ému  |>uur  lui  tous  les  cœurs. 

D'ailleurs  plus  le  roi  régnait,  plus  s'éloignait  de 
lui  l'esprit  de  ses  sujets.  Maintenant  qu'il  était  le 
maître,  et  que  ses  ennemis  étaient  détruits  ou 
abaissés,  à qui,  sinon  à lui  seul,  pouvait-on  repro- 
cher la  guerre,  qui  était  plus  cruelle  que  jamais,  le 
fardeau  si  lourd  et  toujours  croissant  des  impûts, 
tautde  rigueurs  et  de  sanglantes  exécutionssecrètes 
ou  publiques?  Ainsi  l'affection  et  la  pitié  se  tour- 
naient vers  ceux  qu'il  persécutait.  Un  entendit  beau- 
coup de  gémissements,  un  vit  couler  beaucoup  de 
larmes  (i)  parmi  le  peuple  témoin  de  cette  mort  do 
duc  de  Nemours.  Elle  resta,  dans  le  sentiment  de 
tous,  une  des  charges  les  plus  haïssables  qui  dût 
peser  sur  la  mémoire  du  roi  Louis  \1. 

C'est  peut-être  à cette  horreur  publique  que  doit 
être  attribué  le  récit  venu  jus<|u'i  nous  par  tradi- 
tion (a),  d'apres  lequel  les  jeunes  enfants  du  duc  de 
.Nemours  auraient  été  conduits,  vêtus  de  blanc, 
sous  l'échafaud  du  leur  père,  afin  que  son  sang 
coulût  sur  leur  tête.  Aucun  des  narrateurs  contem- 
porains , même  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  apitoyés 
ou  indignés  (a)  sur  ce  supplice,  ne  fait  mention  de 
cette  circonstance.  L'avocat  qui,  au  nom  des  mal- 

(3)  Aoietgsril.  — Seyssel. 
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beoreai  orphelins  laissés  sans  biens  et  sans  seconrs, 
présenta  requête  aux  étals  du  royaume,  assemblés 
en  1485,  après  la  mort  du  roi,  ne  parla  point  non 
plus  de  celte  cruauté;  pourtant  il  n'uinit  rien  de  ce 
qui  pouvait  eiciler  une  juste  pitié  en  faveur  de  ces 
pauvres  enfants  (i) , et  ne  garda  point  de  ménage- 
loents  pour  la  mémoire  délestée  de  leur  |>erséculcur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  cruelle  imagination 
qu'aurait  eue  le  roi,  il  est  du  moins  assuré  (|u'il 
n'eut  aucune  pitié  des  enfants  du  duc  de  Nemours. 
Déjà  leurs  biens  étaient  distribués  à ses  principaux 
serviteurs  ; le  sire  de  üeanjeu,  le  vicomte  de  Nar- 
bonne, du  Lude,  Comines,  Lenoncoiirl,  Itollile  de 
Jndicis  eurent  chacun  leur  part.  Ce  dernier,  qui 
avait  eu  le  comté  do  Castres,  alin  de  s'en  mieux 
assurer  la  possession,  demanda  au  roi  de  rcmetlre 
en  ses  mains  Jacques  d' Armagnac,  fils  ainé  du  duc. 
l.e  roi  le  lui  donna  en  garde.  L'enfant  fut  enfermé 
dans  la  citadelle  de  l’erpignan,  cl  il  y moui  ut  d'une 
contagion,  sans  qu'on  eût  songé  à le  tirer  de  cette 
prison  ni  è prendre  soin  de  lui  (a). 

La  tiainc  que  le  roi  portait  au  duc  de  Nemours 
se  montra  encore  , ainsi  que  sa  colère  contre  tous 
ceux  qui  n'obéissaient  pas  à ses  volontés,  dans  la 
conduite  qu’il  tint,  après  le  procès,  à l'égard  du 
parlement.  Il  suspendit  de  leur  office  trois  con- 
seillers qui  avaient  opiné  pour  (|ue  l'accusé  ne  lût 
point  condamné  à mort  (s)  Le  parlement  réclama 
à ce  sujet,  et  voici  quelle  réponse  lui  fut  envoyée 
par  le  roi. 

( Messieurs , j'ai  reçu  vos  lettres , par  lesquelles 
vous  désirez  que  je  remette  les  offices  qu'avaient 
en  parlement  maître  Gudlaumc  Le  Duc , tlieune 
du  Bays  et  Guillaume  Grignon.  Je  vous  réponds 
que  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  perdu  leurs  of- 
fices, ç'a  été  pour  vouloir  garder  que  le  duc  de 
Nemours  fût  puni  du  crime  de  lèse-m.ijesté , quand 
il  me  voulait  faire  mourir  et  détruire  la  sainte  cou- 
ronne de  France;  eux  en  voulaient  faire  cas  civil 
cl  punition  civile.  Je  pensais,  vu  que  vous  êtes 
sujets  de  la  couronne  de  France,  et  lui  devez  votre 
loyauté,  que  vous  ne  voulussiez  pas  approuver 
qu’on  fit  si  bon  marché  de  ma  peau  ; d'après  ce  que 
je  vois  par  vos  lettres,  je  connais  clairement  qu’il 
y en  a encore  parmi  vous  qui  volontiers  seraient 
macliineurs  contre  ma  personne;  et  afin  d'eux  ga- 
rantir de  la  punition,  ils  veulent  abolir  l'borrible 

(1)  Procia-varbal  teon  par  MsMclin , édition  donné*  par 
asontieur  Bernier,  Garnier  avait  traduit  inetactement  co 

paasa)^. 


peine  qui  y est.  Par  quoi  sera  bon  que  je  mette  re- 
mède i deux  choses  : la  première,  expurger  la 
cour  de  telles  gens;  la  seconde,  faire  tenir  le  statut 
que  jà  une  fois  j'en  ai  fait,  afin  que  nul  dorénavant 
ne  puisse  alléger  les  peines  pour  crimes  de  lèse- 
majesté.  Au  Puizeau,  il  juin,  a 

Le  statut  dont  il  parlait  venait  d’étre  rendu , et 
avait  eu  encore  pour  motifs  ce  procès  du  duc  de 
Nemours , la  résistance  que  le  roi  avait  rencontrée 
à son  désir . et  la  rumeur  publique  excitée  par  ce 
jugement.  L'accusé  avait,  ainsi  qu'on  l'a  vu , allégué 
pour  sa  principale  défense  que  s'il  avait  connu  les 
conspirations  tramées  contre  le  roi,  du  moins  n'y 
avait-il  pris  aucune  part.  Gomme  s'il  eût  été  possible 
de  rendre  la  cundaninalioti  juste  après  coup,  en  lui 
conformant  une  lui  faite  postérienrcinenl,  tandis 
que  c'est  aux  lois  auparavant  existantes  que  le  ju- 
gement aurait  dû  être  conforme,  une  ordonnattcc 
du  22  décembre  1477  statua  que  la  connaissance 
des  conspirations,  lorsqu’elle  n'était  pas  révélée, 
était  crime  de  lèsc-majesté,  et  devait  comme  telle 
être  punie  de  la  peine  capitale.  A la  vérité,  dans  le 
préambule  de  cette  ordonnance , cetto  règle  nou- 
velle était  donnée  comme  un  éclaircissement  des 
anciennes  lois  et  ordonnances.  Toutefois  l'iniquité 
de  traiter  comme  complice  du  crime  celui  qui  n'y 
a point  consenti  et  a pu  seulenicnt  en  avoir  con- 
naissance, est  toujours  restée  eu  propre  au  roi 
Louis  XI.  C’est  encore  un  des  souvenirs  odieux 
qu'il  a laissés.  L’ordonnance  fut  même  tellement 
tenue  pour  injuste,  que  lorsqu'un  siècle  et  demi 
après,  le  conseiller  Laubardemonl  l'exhuma  pour 
complaire  au  cardinal  de  ilichelieu , afin  qu'elle  fût 
appliquée  à monsieur  de  Thou , ami  et  confident  de 
monsieur  de  Cinq-Mars,  le  chancelier  de  Cbéteau- 
neuf  soutint  que  le  parlement  ne  recunnaissait  pas 
cette  ordonnauce  (s). 

Les  préambules  en  semblaient  dictés  par  le  mé- 
fiance et  la  crainte,  i Attendu,  y était-il  dit,  la 
I fréquence  dcsdiies  conspirations  et  crimes  de 
> lèse-majeste,  qui  depuis  aucun  temps  ont  si  sou- 
I vent  pullulé  et  pullulent.  • En  effet,  de  jour  en 
jour  le  génie  du  roi  devenait  plus  défiant  et  plus 
timide.  Celle  année  même,  qui  lui  avait  été  si  pros- 
père, avait  plus  que  nulle  autre  contribué  i augmen- 
ter ses  soucis  et  ses  soupçons.  Non -seulement  il 
avait  appris  4 ne  point  compter  sur  raffeclion  et  la 

(S)  HUloir*  géDéalosiqne. 

(5)  — PaKjaier.  — Garnier. 

(4)  Hémoirev  de  Brienno. 
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foi  de  ses  plus  grands  serviteurs,  mais  deux  ëvéne-  I 
mcnls  avaient  grandement  frappé  son  imagination. 
I>a  mort  sinistre  et  peut-être  criminelle  du  duc 
Cliarles  avait  assurément  comblé  scs  désirs,  mais 
lui  avait  montré  ü quelles  trahisons  sont  exposés 
les  plus  puissants  princes.  Il  avait  été  plus  ému 
encore  de  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Galcas 
Sfurza,  duc  de  Milan.  C'était  son  grand  ami,  son 
allié,  son  beau-frère,  prince  rempli  comme  lui  de 
ruse,  qui  conduisait  les  bommes  et  les  aifaires  sans 
autre  règle  que  son  intérêt  ; cruel  selon  l'occasion, 
faisant  plus  de  fond  sur  la  crainte  de  scs  sujets  que 
sur  leur  amour;  et  cependant  toute  sa  politique  ne 
l'avait  pas  sauvé  du  complot  qui  lui  avait  été  la  vie. 
Deux  gentilshommes  dont  il  avait  outragé  la  femme 
et  la  sœur,  le  poignardèrent  dans  une  église,  au 
milieu  de  ses  gardes.  Ce  fut  le  26  décembre  1476, 
et  le  roi  en  fut  informé  bien  peu  de  Jours  après  la 
bataille  de  Nanc^.  On  remarqua  dès  lors  un  grand 
changement  en  lui  (i).  La  ruine  de  son  ennemi  le 
rendit  plus  dur  et  plus  absolu;  la  crainte  des  tra- 
hisons , plus  sombre  et  plus  méfiant. 

Sa  santé,  qui  déclinait , contribuait  encore  à lui 
donner  plus  de  tristesse.  Le  peu  de  profit  qu'il  avait 
EU  tirer  delà  chute  de  la  puissance  bourguignonne; 
ses  espérances  trompées;  le  dédain  qu'il  avait  si 
mal  à propos  montre  pour  des  avis  manifestement 
plus  sages  et  que  l'événement  venait  de  justifier; 
la  mauvaise  conduite  du  sire  de  Craon  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  serviteurs  ; tout  concourait  è le 
remplir  de  travail  et  d'ennui,  au  moment  même  où 
il  semblait  avoir  atteint  le  terme  tant  désiré  de  sa 
prospérité. 

Ce  n’était  pas  une  de  ses  moindres  tribulations , 
que  d'avoir  i se  défier  des  grands  seigneurs  de  son 
royaume  ainsi  que  de  ses  principaux  serviteurs,  et 
d'étre  en  même  temps  contraint  de  leur  témoigner 
une  amitié  qui  ecrtes  ne  pouvait  gagner  leur  affec- 
tiou.  Les  procès  du  connétable  et  de  monsieur  de 
Nemours,  bien  d'autres  révélations,  avaient  fait 
éclater  leur  mauvais  vouloir  ou  du  moins  leur  peu 
de  fidélité  pour  le  roi  ; ils  ne  pouvaient  donc  douter 
qu'il  désirât  ou  coinpiotét  leur  ruine  : c'était  de 
part  et  d’autre  une  haine  à la  fuis  connue  et  dissi- 
mulée, Ainsi,  il  lui  fallait  continuer  de  traiter  de 
son  mieux  le  duc  de  Bourbon  et  toute  sa  maison  , 
qui  avaient  tout  su  et  presque  tout  approuvé  dans 
les  projets  du  connétable.  De  même,  depuis  la  con- 
damnation du  duc  de  Nemours,  monsieur  Philippe 

(1)  Scfitel. 


de  Savoie , comte  de  Bresse,  n’osait  plus  revenir  en 
France , et  il  importait  de  le  rassurer  pour  qu'il  ne 
se  livrât  pas  au  parti  bourguignon,  comme  son  frère 
le  comte  de  Komont. 

Il  était  surtout  merveilleux  que  le  roi  se  vit  obligé 
â laisser  son  armée  entre  les  mains  du  comte  de 
Dammartin,  quand  il  avait  tant  de  motifs  pour 
n'avoir  en  lui  ni  confiance  ni  amitié.  Mais  c'était  le 
plus  habile  homme  de  guerre  du  royaume;  tous  les 
autres  chefs  avaient  un  grand  respect  pour  ce  vieux 
capitaine  qui  avait  vu  les  anciennes  guerres  et  aidé 
le  feu  roi  Charles  le  Victorieux  â reconquérir  son 
royaume.  Il  était  en  telle  vénération  parmi  les 
premiers  de  l'armée,  que  Pierre  de  Rohan,  maré- 
chal de  Gié,  que  le  roi  comblait  de  bienfaits  et 
venait  de  faire  comte  de  Marie,  désira  que  le  grand 
maître  l'honorât  du  présent  de  son  épée. 

< Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  le  comte 
de  Dammartin  , mon  neveu  Vigier  m’a  dit  que  vous 
aviez  volonté  d'avoir  une  épée  que  j'ai.  Je  voudrais 
bien  avoir  meilleure  chose  de  quoi  vous  eussiei 
envie,  car  vous  en  profiteriez,  si  homme  en  profi- 
tait; mais  je  veux  garder  un  précepte  du  feu  roi,  i 
qui  Dieu  fasse  paix,  qui  ne  voulait  point  qu'on 
donnât  â son  ami  chose  qui  piquât.  Je  l'envoie  donc 
â monsieur  de  Bajaumont,  qui  vous  la  vendra  sis 
blancs  dont  il  fera  dire  une  me.sse  en  l’honneur  de 
monsieur  saint  Georges.  Si  j'étais  homme  â qui  l'on 
dût  faire  savoir  des  nouvelles,  je  vous  prierais  que 
vous  m’en  fissiez  savoir;  mais  je  ne  suis  pas  pour  le 
présent  du  nombre  des  gens  de  bien.  J’écris  au  roi 
touchant  la  garde  de  cette  place  (t)  ; je  le  vendrais 
bien  supplier,  s'il  n'y  met  d’autres  gens , qu'il  lui 
plût  de  m'en  décharger,  car  je  fais  doute  d'y  faire 
mal  ses  besognes  et  les  miennes.  Je  prie  Dieu,  i 
monsieur  le  maréchal,  qu’il  vous  donne  ce  qne  vous 
désirez.  > 

Du  reste,  le  roi  faisait  sagement  de  laisser  le 
grand  maître  â la  tète  de  son  année.  Il  se  maintint 
tout  l'hiver  contre  les  atmques  des  Flamands,  et 
sut  aussi  prévenir  toute  trahison  ou  complot.  Il  avait 
devant  lui  un  des  plus  vaillants  et  des  plus  habiles 
capitaines  de  Flandre,  Jacques  Ricard  de  Gcnouil- 
lac,  qu’on  nommait  vulgairement  Galiot,  et  qui 
commandait  la  garnison  de  Valenciennes.  Plusieurs 
de  scs  gens  vinrent  au  Qnesnoy,  feignant  de  se  ren- 
dre , mais  eu  effet  pour  mettre  le  feu  â la  ville  et  la 
livrer  à l’cnncnii.  Le  grand  maître  découvrit  la 
tromperie , et  leur  fit  promptement  couper  la  tête. 

^ (2)  Le  Quesnoy. 
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Caliol  ne  réussit  pas  mieux  de  vire  force;  dans  une 
coursequ'il  fil  hors  de  Valenciennes,  il  fut  vivement 
repoussé  et  blessé.  Quelques  mois  après,  le  grand 
maître  gagna  Galiot  au  parti  du  roi. 

Aussi  le  roi,  sans  prendre  pour  cela  plus  de  eon> 
fiance,  lui  écrivait-il  d'une  façon  toute  flatteuse  et 
amicale  : 

< Monsieur  le  grand  maître , j'ai  reçu  vos  lettres, 
et  vous  assure,  par  la  foi  de  mon  corps,  que  je  suis 
bien  joyeux  de  ce  que  vous  avez  si  bien  pourvu  i 
votre  fait  an  Quesnoy,  et  de  ce  que  vous  n'avez  pas 
été  surpris  comme  le  fut  Sallazar  à Grai;  car  on 
edi  dit  que  vous  autres  vieilles  gens  ne  vous  con- 
naissiez plus  au  fait  de  la  guerre,  cl  nous  autres 
jeunes  nous  en  eussions  pris  l'honneur  pour  nous. 
Je  vous  prie,  cherchez  jusqu'à  la  racine  le  cas  de 
ceux  qui  ont  voulu  vous  trahir,  et  les  punissez  si 
bien  qu'ils  ne  vous  fassent  jamais  de  mal.  Je  vous 
ai  toujours  dit  qu'il  ne  faut  pas  que  vous  me  deman- 
diez de  congé  pour  aller  faire  vos  besognes,  car  je 
suis  sdr  que  vous  n'abandonnerez  pas  les  miennes 
sans  avoir  pourvu  à tout  ; ainsi , je  m'en  remets  à 
vous,  et  vous  pouvez  vous  en  aller  sans  congé! 
Touchant  le  fait  de  Chimay,  Dieu  merci,  tout  va 
bien, et  j'aime  mieuxque  vous  vous  soyez  bien  gardé, 
que  si  vous  vous  étiez  aventuré  à perdre  deux  pour 
un.  El  adieu.  Au  Plessis-du-Parc-lez -Tours,  36  jan- 
vier 1478.  > 

Pendant  que  son  armée  était  ainsi  maintenue  en 
Flandre,  cl  qu’il  s'occupait  à la  rendre  plus  forte, 
afin  de  tenter  de  plus  grandes  choses  après  l'hiver, 
le  roi  se  mettait  encore  plus  en  peine  de  conserver 
toutes  ses  alliances,  pour  empêcher  que  nul  ne  vint 
à la  traverse  de  ses  desseins  et  ne  portât  secours  à 
ses  adversaires. 

Depuis  deux  ans  que  le  roi  et  le  duc  de  Breta- 
gne avaient,  peu  de  temps  après  la  trêve  de  Pec- 
quigiiy,  conclu  un  traité,  il  y avait  entre  eux  de 
continuelles  ambassades  pour  donner  quelques 
éclaircissements  sur  les  articles,  et  surtout  pour 
convenir  des  paroles  et  de  la  forme  du  serment  que 
les  deux  princes  devaient  se  jurer  l'un  à l'autre. 
Plus  les  affaires  du  roi  prospéraient,  moins  le  con- 
seil de  Bretagne  se  montrait  exigeant. 

Cependant  les  secrètes  intelligences  du'duc  avec 
l’Angleterre  continuaient  toujours,  et  le  roi  n’igno- 
rait point  qu’il  n’y  avait  sorte  d’instances  qui  ne 
fussent  faites  au  roi  Ëdouard  pour  le  faire  décla- 
rer contre  la  France.  11  résolut  de  mettre  un  terme 
i ces  pratiques.  Une  nouvelle  ambassade  de  Breta- 
gne était  venue  le  trouver  en  Artois  (■)  ; Jl  fit  tout 


aussitêt  saisir  les  ambassadeurs,  et  ils  furent  en- 
fermés en  prison.  Après  douze  jours.  Chauvin, 
chancelier  de  Bretagne , homme  sage  et  opposé  au 
parti  anglais  dans  le  conseil  du  duc  , fut  amené  de- 
vant le  roi. «Monsieur  le  chancelier  de  Bretagne, 

■ lui  dit-il,  savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  tr.nité 
» ainsi?  — Sire,  cela  est  malaisé  à deviner,  ré- 

• pondit  maître  Chauvin  ; on  vous  aura  rapporté 

■ quelque  chose  de  sinistre  touchant  monseigneur 

> le  duc;  mais  j’ose  bien  répondre  que  ce  sont  do 

> faux  bruits;  je  me  fais  fort  de  les  éclaircir. — Ne 

> vous  travaillez  point  l'esprit  pour  cela,  continua 

> le  roi,  car  je  vais  vous  le  faire  confesser  à vous- 
I même.  Vous  aflirmez  donc  que  mon  neveu  de  Bre- 

• tagne  n'a  point  d'intelligence  contre  moi  avec  le 

> roi  d'Angleterre?  — Sire,  j'en  répondrais  sur  ma 
» vie,  répliqua  le  chancelier  tout  intimidé.  — 

> En  ce  cas  voyez , > et  le  roi  tira  de  son  |>ourpoint 
douze  lettres  du  duc  au  roi  Édouard  avec  dix  ré- 
ponses , le  tout  en  original  signé  des  deux  princes. 
Maître  Chauvin  demeura  confondu  et  jura  que 
c'était  à son  insu.  Il  disait  vrai , et  le  roi  le  savait 
bien  ; car  le  duc  trompait  ses  propres  conseillers , 
se  cachait  d'eux  et  menait  toutes  ces  correspon- 
dances cachées  par  le  ministère  de  Landais  son 
trésorier. 

Maître  Chauvin  retourna  en  Bretagne.  On  dé- 
couvrit que  le  messager  de  Landais  et  du  duc  avait 
été  gagné  par  le  roi,  qu'à  chaque  voyage  il  s’arrê- 
tait à Clierbourg , livrait  soit  les  lettres,  soit  les 
ré|M>nses  à un  écrivain  assez  subtil  pour  contrefaire 
parfaitement  l’écriture  et  la  signature.  C'était  ainsi 
que  le  roi  de  France  avait  entre  ses  mains  les  ori- 
ginaux. Le  messager  fut  cousu  en  un  sac  et  jeté  à 
l'eau  ; mais  le  duc  de  Bretagne  n’en  était  pas  moins 
pris  en  pleine  trahison  et  convaincu  de  mensonge. 
La  peur  s'empara  de  lui;  le  roi  menaçait,  il  ren- 
voya de  nouveau  ses  ambassadeurs,  et  le  17  juil- 
let une  alliance  offensive  et  défensive  fut  signée, 
et  le  roi,  comme  le  duc,  renonça  à toute  alliance 
ou  confédération  contraire.  Buis,  six  jours  après,  le 
roi  qui  était  alors  auprès  de  Doullens , pendant  que 
son  année  faisait  la  guerre  en  Artois  cl  en  Flan- 
dre, prêta  le  serment  suivant;  mais  ce  ne  fut  point 
sur  la  croix  de  Saint-Laud  ni  sur  le  corps  de  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ,  comme  l'avait  long- 
temps voulu  le  duc  de  Bretagne. 

« Je , Louis , par  la  grâce  de  Dieu , à présent  roi 
de  France,  jure  que  je  prendrai,  ne  tuerai,  ne  fe- 

I (1)  Argcalrc. 
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ni  prendre  ni  tuer,  et  ne  consentirai  qu'on  prenne 
ou  qu'on  lue  mon  neveu  et  cousin  François,  duc 
de  Bretagne , et  que  je  ne  ferai  ni  pourchasserai , 
ne  ferai  faire  ni  pourchasser  mal  à sa  personne, 
en  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ; et  si  je 
sais  qu'aucun  le  lui  veuille  faire,  en  avertirai  in- 
continent mondit  neveu,  et  l'en  garderai  et  défen- 
drai, è mon  pouvoir,  comme  je  pourrais  faire  ma 
propre  personne.... 

> Je  jure  que  jamais  ne  prendrai , impetrerai 
ou  accepterai,  ne  ferai  ni  impétrer  ni  accepter  de 
notre  saint-père  le  pape,  du  sainl-siége  aposto- 
lique, du  concile,  ni  d'autre  quelconque  autorité, 
dispense  de  ce  serment  ni  relaxation , qui  en  ait 
été  ou  pourrait  être  octroyée  ou  impétrée  (i).  > 

Aussitôt  après  que  le  roi  eut  ainsi  juré  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  Bretagne,  il  envoya 
monsieur  du  Bouchage  et  d'autres  de  ses  serviteurs 
recevoir  du  duc  un  serment  pareil;  il  n'élail point 
tenu  par  le  traité  à le  prêter  sur  la  crois  de  Sainl- 
Laud.  Toutefois,  le  roi  l'ayant  voulu  ainsi,  deux 
chanoines  de  Saint-l,aud  d'Angers  accomp.agnè- 
reiit  h Mantes  monsieur  du  Bouchage,  portant  so- 
lennellement le  bois  de  la  vraie  croix. 

Le  23  août,  le  duc  de  Bretagne  se  rendit  à la 
messe  dans  l'église  de  Saint-ltadegonde;  quand  on 
fut  i l'élévation , il  s'avança  vers  l'autel , se  mit  à 
genoux,  et  levant  la  main  vers  l'hostie,  il  jura  sur 
le  corps  de  Motre-Seigneur  Jésus-Christ  sacramen- 
tellement  présent.  La  messe  Gnie , les  chanoines 
d'Angers  Grcnt  serment  que  le  bois  ici  présent  était 
celui  do  la  vraie  croix , gardé  dans  leur  église  de 
Saint-l,auil  ; alors  le  duc  de  Bretagne  à genoux  et 
tète  nue  recommença  son  serment,  les  deux  mains 
posées  sur  la  sainte  relique  ; il  en  fut  dressé  procès- 
verbal,  pour  être  rapporté  au  roi. 

Dans  le  cours  de  cette  année  1477,  et  pendant 
qu'il  s'effurçail  de  saisir  l'héritage  de  Bourgogne, 
le  roi  resserra  aussi  son  alliance  avec  le  duc  de 
Lorraine,  que,  dans  ses  premiers  succès,  il  avait 
cru  pouvoir  dédaigner. 

La  seigneurie  de  Venise,  si  longtemps  alliée  de  la 
France,  s'en  était  détachée  pour  passer  dans  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  avait  niêiue  donné 
commandement  i ses  vaisseaux  de  courir  sus  aux 
vaisseaux  de  Venise.  Dominique  Gradenigo,  ambas- 
sadeur de  la  seigneurie,  étant  venu  traiter  de  la 
paix,  une  suspension  d’armes  fut  signée  à Tbé- 

(1)  PiSco  de  Canine.  — Legrand. 

(3]  Legrand. 


rouenne,  au  mois  d'août,  sous  condition  que  les 
Vénitiens  renonceraient  aussilûl  à toute  alliance 
avec  mademoiselle  de  Bourgogne.  Quelques  mois 
après , cette  trêve  fut  convertie  en  un  traité  de  paix 
et  d'alliance. 

Il  éuit  plus  important  encore  de  ne  point  laisser 
le  vieux  roi  don  Juan  d'Aragon  et  son  Gis  don  Fer-  J 
dinand,  roi  de  Castille,  embrasser  le  parti  delà  I 
duchesse  de  Bourgogne  (s).  La  trêve  conclue  après  ■ 
la  prise  de  Perpignan  durait  encore,  mais  elle  était 
mal  observée.  D’ailleurs  le  roi  de  Portugal  était  venn 
en  France;  il  y était  encore,  espérant  que  le  roi 
Louis  lui  donnerait  des  secours  en  hommes  et  en 
argent  pour  faire  la  conquête  de  la  Castille,  au  nom 
de  sa  nièce  Jeanne  la  Bertrandeja,  qui  était  devenue 
sa  Ganrée.  Ces  motifs  étaient  suffisants  poorengager  s 
r.Aragon  et  la  Castille  à entrer  dans  tous  les  projets  I 
contraires  au  roi.  ] 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  mort  du  | 
duc  Charles,  mademoiselle  de  Bourgogne,  ne  sa- 
chant pas  encore  les  périls  qui  allaient  la  menacer, 
n'avait  pas  fait  grand  accueil  aux  ambassadeors 
d'Aragon  et  de  Castille  qui  étaient  venus  la  compli- 
nienler;  mais  bientôt  après,  lorsqu'elle  vil  ses  Étais 
envahis  et  sa  ruine  entreprise  par  le  roi  de  France, 
elle  songea  à chercher  des  alliés.  Deux  envoyés  du 
roi  Ferdinand , qui  avaient  à diverses  fois  rempli 
des  commissions  de  lui  en  .Angleterre,  en  France 
et  en  Flandre , reçurent  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne la  charge  de  retourner  auprès  de  leur  roi 
pour  l'engager  è se  déclarer  contre  le  roi  de  France. 

File  s'excusait  d'avoir  fait  si  peu  d'accueil  à ses 
ambassadeurs,  et  promettait  une  sincère  alliancr. 

Don  Ferdinand  Gl  répondre  que  la  trêve  avec  la 
France  n'cxpirail  qu'au  mois  de  septembre;  mais  | 
qu'avant  ce  temps  il  consentait  à entrer  en  négo-  ‘ 
ciaiion,  si  les  deux  envoyés  avaient  des  pouvoirs 
suffisants  (s).  Lui-même  les  renvoya  en  Flandre, 
mais  avec  ordre  de  passer  d'abord  en  Angleterre,  d'y 
voir  le  roi  Édouard , de  lui  proposer  une  alliance 
qui  seule  rendrait  possible  un  traité  avec  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  et  d'aller  même  jusqu'è  lui 
offrir  un  mariage  entre  l'infante  de  Castille  et  le 
prince  de  Galles.  Il  recommandait  le  plus  profond 
secret  sur  toute  celte  commission.  Mais  Fernand  de 
Lucena  et  Lopez  de  Val  de  Messo  étaient  des  pen- 
sionnaires du  roi  de  France  ; de  sorte  qu'il  n'ignora 
rien  de  ce  qui  se  préparait  contre  luL 

(3)  Lettre  i nuêemoiielle  de  Bourgogne,  — PièM  de 
rBûtoire  de  Bourgogao. 
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(lo  lui  fui  un  molif  pour  no  plut  (lilTércr  du  re- 
fuser enfin,  d'une  manière  publique  et  formelle,  les 
secours  que  sollicitait  de  lui  le  roi  de  Portugal.  Ce 
prince  était  depuis  six  mois  en  France  honorable- 
ment accueilli;  il  était  allé  rejoindre  le  roi  h Arras, 
tans  pouvoir  davantage  en  obtenir  une  réponse. 
Quand  don  Alphonse  vit  qu'on  ne  voulait  rien  faire 
pour  lui , que  le  roi  allait  même  reconnaître  la  reine 
Isabelle  pour  légitime  béritière  de  Castille,  et  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  i Rayonne  pour  traiter, 
il  prit  une  étonnante  résolution.  Honteux  de  revenir 
dans  son  royaume  apres  une  si  longue  attente , et 
après  s'étre  ainsi  laissé  tromper,  il  écrivit  à l'infant 
don  Juan  son  fils,  lui  rappela,  dans  un  long  récit, 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  gloire  et  la  grandeur 
du  royaume  do  Portugal  ; ses  guerres  , ses  expédi- 
tions en  Afrique  contre  les  infidèles,  les  dangers 
qu'il  avait  courus,  les  dépenses  qu'il  avait  faites, 
et  enfin  ce  voyage  en  Franco,  si  nialbeurcuscmcnt 
inutile.  Puisque,  après  tant  d'années  cons.aerées  au 
bien  de  ses  sujets  et  è l'éclat  de  sa  race,  il  se  voyait 
trompé  dans  de  justes  espérances , c'est  quo  Dieu 
apparemment  ne  lo  destinait  point  au  bonheur  de 
contribuer  A la  prospérité  du  Portugal.  Sans  doute 
son  fils  serait  plus  lieurcux.  Il  lui  ordonnait  donc 
de  se  proclamer  roi  et  de  prendre  la  couronne.  Pour 
lui , il  ne  songeait  plus  qu'à  son  salut  et  à consacrer 
ses  derniers  jours  au  service  de  Dieu.  Il  écrivit 
aussi  au  roi  de  France  et  aux  grands  de  son  royaume. 

Ces  lettres  parties,  don  Alphonse  se  revêtit  d'un 
habit  de  pèlerin  ; accompagné  de  son  chapelain  et 
de  deux  ou  trois  domestiques,  il  prit  la  route  de 
Normandie,  afin  de  s'embarquer  pour  aller  à la 
terre  sainte,  (.orsque  les  principaux  serviteurs  de 
sa  maison,  qui  n'avaient  rien  su  de  son  dessein  que 
par  une  lettre  qu'il  leur  laissa,  s'aperçurent  de  son 
absence,  ils  furent  en  grande  alarme  et  allèrent  en 
donner  avis  an  chancelier  de  France.  Un  messager 
fut  aussitét  expédié  au  roi , qui  était  en  Picardie. 
Pendant  quelques  jours  on  ignora  ce  qu'était  de- 
venu don  Alphonse;  on  le  cherchait  partout.  Knlin 
un  gentilbotnme  de  Nurmaiidie,  nommé  Robert  Le 
Bœuf,  le  découvrit  dans  un  village  auprès  de  lion- 
fleur.  Ses  serviteurs  accoururent,  le  conjurèrent  de 
changer  de  dessein.  Le  roi  l'en  fit  aussi  presser  ; il 
finit  par  y consentir.  Un  leva  à la  hâte  un  impét  en 
Normandie,  afin  de  pourvoir  aux  frais  de  son  em- 
barquement ; des  navires  du  roi  le  ramenèrent,  vers 
U fin  de  septembre , en  Portugal , où  son  fils  avait 

(1)  1477,  T.  «t.  L'anués  conmença  le  33  aura. 


déjà  pris  le  titre  de  roi,  mais  ne  le  voulut  point 
garder,  et  contraignit  don  Alphonse  à reprendre  la 
couronne. 

Un  allié  que  le  roi  ne  pouvait  enlever  au  duc 
Maximilien,  c'était  son  |ièrc  l'ciiipereur  Frédéric. 
Aux  premières  plaintes  que  ce  prince  avait  faites, 
le  roi  avait  répondu  que  son  devoir  avait  été  de 
réunir  à la  couronne  de  France  les  seigneuries  qui 
y avaient  fait  retour,  et  aussi  de  mettre  à exécution 
les  confiscations  encourues  par  le  feu  duc  Uharles, 
pour  crime  de  trahison  et  de  lèse-majesté. 

La  réplique  était  facile  (s)  : ■ Si  Votre  .Sérénité, 
écrivait  l'Empereur,  voulait  plus  attentivement 
consi<lérer  scs  actes,  elle  verrait  qu'elle  a plus  d'une 
fuis  violé  la  fui  jurée  au  saint-empire  romain.  Votre 
Sérénité  ignore-t-elle  que  la  ville  de  Cambrai  est 
un  des  nobles  membres  de  l'Empire,  et  en  relevant 
immédiatement?  Cependant  elle  a été  prise  par 
ruse  et  violence;  ce  qui  est  plus  détestable  encore, 
les  aigles  romaines  et  les  signes  de  l'Empire  ont 
été  arrachés  et  foulés  aux  pieds,  et  vous  n'avei 
point  rougi  de  les  remplacer  par  votre  écusson. 
D'autres  terres  de  l'Empire,  et  spécialement  le 
comté  de  llainaut,  ont  été  occupées.  La  comté  de 
Bourgogne , également  fief  de  l'Empire,  a été  atta- 
quée , et  Votre  Sérénité  ne  cesse  point  d'y  faire  la 
guerre.  Quant  aux  terressitués  dans  votre  royaume, 
vous  allègue!  le  droit  de  confiscation;  mais,  avant 
la  mort  du  duc  Charles,  il  n'en  avait  pas  été 
question  : Votre  Sérénité  avait  juré  une  trêve  de 
neuf  années  avec  lui,  et  il  ne  l'a  jamais  violée.  Qu'il 
vous  plaise  donc  rcniire  à nous,  à l'Empire,  et  à 
notre  fils  le  duc  Maximilien,  les  terres  que  vous 
avei  occupées,  avec  dommages  suffisants;  alors  il 
observera  les  anciennes  alliances  et  parentés  qui 
ont  joint  de  tout  temps  les  rois  de  F rance  et  l'illustre 
maison  d'Aiitriclic.  Si,  au  contraire.  Votre  Sérénité 
aime  mieux  la  guerre,  nous  attestons  ici  Dieu  et 
les  hommes  que  mon  fils  ne  vous  en  a donné  nul 
motif,  et  que  nous  sommes  contraints  à lui  prêter, 
contre  la  violence  et  l'iniquité,  un  secours  qui, 
avec  l'aide  de  Dieu,  ne  lui  manquera  pas.  Cratz, 
7 février  1477.  . 

Lo  roi  répondit  qu'il  n'avait  jamais  en  la  pensée 
d'attaquer  l'empire  romain , d'en  conquérir  aucune 
partie,  ni  de  violer  en  rien  les  alliances  et  confé- 
dérations contractées  entre  les  successeurs  de 
Charlemagne  et  les  rois  de  France;  qu'au  contraire, 
il  avait  toujours  entretenu  cetto  antique  amitié 

(3)  Piico  Je  rHiiteire  Je  Bonr0egnc. 
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autant  qu'il  avait  été  en  son  pouvoir,  ainsi  que  celle 
qui  avait  toujours  existé  entre  le  royaume  trés- 
clirélien  et  la  maison  d'Aulricbc.  Ainsi  il  ne  pou- 
vait trop  admirer  que,  dans  un  temps  où  les  peuples 
de  la  chrétienté  étaient  si  cruellement  opprimés  et 
menacés  par  les  infidèles,  tandis  que  le  devoir  de 
tout  bon  et  légitime  empereur  était  de  porter  se- 
cours !i  la  foi  catholique,  d'entretenir  et  rétablir  la 
paix  entre  les  princes  chrétiens,  afin  d'employer 
leur  vertu  cl  courage  contre  les  ennemis  de  la  re- 
ligion, un  empereur,  oubliant  l'oflice  qui  lui  était 
prescrit,  ne  songeât  qu'à  chercher  une  injuste  que- 
relle contre  la  Franco,  ancienne  et  fidèle  alliée  de 
l'Empire. 

Le  roi  rappelait  ensuite  à l'Empereur  qu'il 
ne  pouvait  ignorer  que  le  feu  duc  de  Bourgogne 
avait  encouru  confiscation  de  ses  domaines,  tant 
en  France  que  dans  l'Empire,  ainsi  que  l’avaienl 
déclaré  des  lettres,  tant  de  l'Empereur  que  du  roi, 
publiées  durant  le  siège  de  Meuss.  Il  parlait  encore 
des  fiels  masculins  qui  avalent  fait  retour  à la  cou- 
ronne, et  ajoutait  que,  quant  aux  autres,  ils  im- 
posaient un  hommage  de  fui  et  obéissance , qui 
n'avait  été  prêté  ni  observé,  pas  plus  par  le  duc 
Charles  que  par  sa  fille.  Alors  il  racontait  que  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  avait  attenté  à ses  droits, 
avait  armé  contre  lui,  s'était  emparée  de  villes  qui 
devaient  revenir  à la  couronne  ; qu'ainsi  il  avait 
été  contraint,  après  avoir  consulté  les  premiers  du 
royaume,  de  venir  en  personne  se  défendre  contre 
une  telle  agression.  Les  trêves  conclues  avec  le  feu 
Duc  ne  pouvaient  en  rien  préjudicier  aux  droits 
que  sa  succession  devait  ouvrir;  s'opposer  à leur 
exercice,  c'était  donc  rompre  la  trêve  : c'est  ce 
qu'avait  fait  mademoiselle  de  Bourgogne.  D'ail- 
leurs le  duc  Charles  lui-méme  ne  l'avait-il  pas  en- 
freinte, en  attaquant  le  duc  de  Lorraine  et  le  dé- 
pouillant de  ses  domaines , ainsi  que  le  comte  de 
Nevers,  tous  deux  alliés  du  roi  et  compris  dans 
la  trêve  ? 

f Si  donc  Votre  Sérénité,  continuait  la  lettre, 
prend  en  main  une  si  injuste  querelle,  ce  sera  sans 
y avoir  sainement  réfléchi , dans  l'intérêt  particu- 
lier de  votre  fils  eide  la  maison  d'Autriche,  nul- 
lement dans  l'inlérêl  de  l'Empire,  qui,  dans  la 
suite , ne  peut  en  retirer  que  dommage.  C'est  ce 
que  Votre  Sérénité  devrait  considérer.  Et  certes  on 
n'aurait  pas  dù  croire  qu'après  tant  d'années  pas- 
sées, depuis  votre  avènement  jusqu'à  ce  jour,  en 
grand  repos  et  loisir,  sans  prendre  nul  souci  des 
supplications  de  toute  la  chrétienté  qui  vous  appe- 


lait à la  défense  de  la  foi  catholique,  vous  Irou- 
blerici  la  paix  pour  attaquer  les  rois  très-efaré- 
liens.  I 

Quant  à Cambrai , le  roi  répondait  qu'il  n'avait 
nullement  le  dessein  de  le  conquérir,  mais  qu'il 
avait  dù,  pour  sa  défense , occuper  une  ville  dont 
les  habitants  avaient  épousé  la  querelle  de  son  ad- 
verse partie , et  porté  secours  à ses  ennemis.  Si  les 
aigles  avaient  été  abattues,  c'était  sans  son  ordre 
et  contre  sa  volonté.  D'ailleurs  les  rois  de  Franco 
étalent  hérédilaircinenl  châtelains,  gardiens  et 
vicomtes  de  la  cité  de  Cambrai,  et  y avaient  ju- 
ridiction séparée  de  l'évêque.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne avaient  joui  de  ce  droit,  qui  avait  dû  faire 
retour  à la  couronne. 

Passant  à la  comté  de  Bourgogne,  le  roi  disait 
que  jamais  les  ducs  de  Bourgogne  n'en  avaient  fait 
hommage  à l'Empereur,  qui  ne  l'avait  pas  même 
réclamé;  et  que  le  roi  Jean,  son  aïeul,  en  donnant 
à son  fils  Philippe  l’apanage  de  Bourgogne , y avait 
compris,  non-seulement  le  duché,  mais  ses  droits 
sur  la  comté. 

Enfin  l'invasion  du  Hainaut  était  justifiée  comme 
celle  de  Cambrai , en  alléguant  que  les  habitants  de 
celte  seigneurie  l'avaient  attaqué  et  contraint  à se 
défendre. 

La  lettre  se  terminait  par  quelques  protestations 
de  son  désir  de  vivre  en  paix,  dès  que  le  duc 
Maximilien  et  sa  femme  auraient  abandonné  ce  qu’ils 
retenaient  ou  prétendaient  injustement. 

Celte  réponse  fut  tardive  et  suivit  de  deux  mois 
la  lettre  de  l’Empereur;  le  roi  ne  l'envoya  qu'au 
mois  d'avril,  lorsqu'il  était  déjà  venu  se  mettre  à la 
tête  de  son  armée  pour  commencer  la  guerre  en 
Flandre. 

Avant  d’essayer  encore  la  voie  des  armes,  il  avait 
passé  l'hiver  à faire  les  plus  grands  préparatifs. 
D'énormes  im|iûls  avaient  été  demandés  dans  tout 
le  royaume;  le  ban  et  l'arrière-ban  des  provinces 
les  plus  reculées  (i)  avaient  été  appelés.  L'artillerie 
avait  été  mise  en  état  ; car  jamais  roi  n’avait  donné 
tant  de  soin  et  n’avait  eu  tant  de  goût  pour  eclle 
partie  de  l’art  de  guerre.  Douze  bombardes  d'une 
étonnante  grandeur  avaient  été  fondues  à Paris,  à 
Orléans,  à Tours  et  à Amiens.  Les  forges  de  Creil 
travaillaient  depuis  plusieurs  mois  à faire  des  boules 
de  fer,  et  l’on  taillait  des  pierres  dans  les  carrières 
de  Péronne  pour  charger  les  canons.  Ailleurs  on  fa- 
briquait des  échelles  de  siège,  et  l'oo  ajustait  les 

(1)  Hiitaîre  de  Lieçuedec. 
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bois  nécessaires  pour  se  loger  devant  les  villes  (i). 

En  même  temps  le  roi  n'épargnait  rien  afin  de 
susciter  des  ennemis  au  duc  Maximilien.  Il  essaya 
de  réveiller  la  vieille  haine  des  Liégeois  pour  les 
Flamands  (>),  et  de  leur  inspirer  un  sentiment  de 
vengeance  contre  cette  maison  de  Bourgogne  qui 
leur  avait  Tait  tant  de  mal.  Mais  lui  aussi  était  pour 
quelque  chose  dans  ces  malheurs  qu'il  rappelait. 
C'était  lui  qui  avait  excité  les  Liégeois,  puis  les 
avait  livrés  à leur  ennemi,  et  lui-ménie  était  venu 
aider  et  assister  à leur  ruine.  Il  ne  trouva  donc  au- 
cune faveur  dans  cette  ville , qui  était  encore  pau- 
vre, désolée,  presque  déserte,  et  4 peine  rebdtie. 
Ses  premiers  envoyés  furent  mal  reçus,  et  en  danger 
de  leur  personne.  Des  prisonniers  français,  venus 
de  Flandre,  avaient  été  mis  à mort  ou  jetés  dans  la 
Meuse  ; des  serviteurs  du  roi  avaient  été  saisis,  mis 
en  justice , décapités  ou  écartelés.  L'évéque  et  les 
états  répondirent  aux  propositions  du  roi  par  une 
ambassade  qui  vint  lui  remontrer  que  les  Liégeois 
étaient  maintenant  trop  faibles  et  trop  pauvres  pour 
déclarer  la  guerre,  et  pour  vouloir  autre  chose  que 
la  neutralité.  D'ailleurs,  disaient-ils,  jamais  nous 
n'avons  été  agresseurs;  nous  sommes  sujets  de 
l'Empire;  notre  évéque  relève  de  lui,  ccpciidaiit 
nous  avons  refusé  même  à rEinpcrciir  de  secourir 
son  fils  Maximilien  (a). 

Après  avoir  reçu  celte  ambassade , le  roi  en- 
voya encore  aux  Liégeois  Thierri  de  lasnoncourt, 

(1)  De  Troy, 

(S)  Pi^et  de  THiitoire  do  Bourgo^c. 

(3)  Lea  Liégeoî*  l'oUicnt  réconciliés  aTcc  leur  évéque. 
Dans  DO  registre  aux  paix  cl  ordoonaoccs  des  échcTios  de 
Liège,  conservé  aux  arcliivct  de  la  province , on  trouve  une 
requête  présentée  à l'évêque  , le  15  avril  1 177,  par  les  ma- 
nants et  inhabitanls  de  la  cité.  Voici,  en  substance,  les  points 
qui  y sont  contenus , avec  les  apostilles  de  l'évêque. 

Ils  demandent  r 

la  Que  monseigneur  envoie  vers  le  pape,  pour  les  relever 
du  serment  fait  au  duc  de  Braisant , lequel  a été  imposé  par 
force.  j4cc0nii,  êl  moiueigntur  en  esi  bien  eonlent, 

So  Que  monseigneur  se  remette  eu  mémoire  la  sentence  du 
pape  qui  lui  adjuge  la  seigneurie.  Fiat. 

8o  Qu'il  veuille  u'entreprendre  guerres  ou  alliances,  lever 
tailles,  faire  battre  monuaie , etc.,  sans  le  consenlemvot  dos 
trois  états.  Accordé. 

Qu'il  veuille  préférer  pour  les  emplois  les  natifs  du 
pays  aux  éirangert.  Monteigne^ir  fera  tellement,  qu'on  aura 
raiton  d'élre  coulent. 

5*  Que  la  cour  s|iiritoelle  , qui , depuis  la  prise  do  Liège , 
a été  transférée  à Louvain , Macstricht  et  SainUTrond , soit 
rétablie  4 Liège.  Accordé. 

Que  les  bannis  puissant  retourner  au  pays.  Accordé. 

7o  Qu'il  soit  ordonné  qu'tm  oubli  entier  Kra  fait  du  passé. 
Accordé. 
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gentiliiomme  lorrain,  ’pour  tenter  un  dernier  cC- 
furl.  Il  feignait  de  rejeter  leurs  premiers  refus  et 
tout  ce  qui  s'êlail  passé  contre  les  Français  sur 
l'évéque  dont  il  parlait  en  fort  mauvais  termes.  U 
rap|)ciaii  l’ancienne  amitié  des  Liégeois  et  de  la 
France  ; les  cruautés  du  duc  Charles,  la  dcsiruc* 
tion  de  la  ville , la  tyrannie  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, dont  l'évéque  , disait-il , avait  été  complice. 
Il  ajoutait  qu'eiicorc  à présent  des  serviteurs  de  cet 
évéque  portaient  les  armes  pour  le  duc  Maximilien. 
Quant  à la  neutralité,  ce  n'éiail  qu'un  moyen  de 
dissimuler  cl  d'attendre  qui  aurait  la  victoire,  afin 
de  se  mettre  du  célé  du  plus  fort  : ce  qui  n'était 
point  dignedesLiégeois,  qui  avaient  autant  de  vertu 
et  d'Iioimételé  qu'aucune  nation  au  monde.  S'ils 
étaient  sujets  de  rEinpire,  ils  n'éiaicnt  point  pour 
cela  tenus  de  prendre  querelle  pour  les  volontés 
déraisomiahics  derFiiipercur,  lorsqu’il  ne  s'agissait 
point  de  l'Empire.  En  outre,  n'avaienl-ils  pas  servi 
le  duc  Charles  contre  rEm|>crcur  au  siège  deNcuss? 

Après  beaucoup  d'autres  instances  et  arguments 
renfermés  dans  les  lettres  de  créance , avec  un 
ton  à la  fois  de  prière  et  de  menace,  le  roi  annon- 
çait que  Thierri  de  Lcnoncourt  ne  sc  rendrait  pas 
à Liège,  mais  attendrait  à Mézières  les  députés 
des  Liégeois.  Cela  était  en  effet  plus  prudent,  k 
cause  de  ranimositc  du  peuple  contre  le  roi,  et 
l'on  ne  dut  pas  s'étonner  de  voir  cette  négociation 
échouer  («). 

8o  Que  la  main  tlo  mooieigneur  soit  levée  de  dettn»  Ica 
bien*  coufiaquéa.  On  sera  content. 

9o  Que  ceux  qui  ae  aont  emparêa  dea  biena  d'autrui  aoicot 
ICQuade  tea  realituer.  Fiat. 

Eu6n  qu'il  lui  plaiae  faire  ceaier  ict  gabellea  levéca 
Jaua  la  villeel  baulieue.  Cela  tera  examiné  avec  detdépuUt 
dee  était. 

Le  peuple diaait,  dana  le  préambule  de  sa  requête,  «que, 

• par  le  conaeotemeatet  pvrmiiaion  divine  de  notre  Créateur, 
■ le  lempa  était  ainai  diapoaé  à préaent,  que  notre  lrè*-re> 
« douté  aeigneur  était  aeul  prince  et  aoignour  vraiment  obéi , 

• et  aana  empêchement  d'autrui  ; » que,  »i  aucuns  préion- 
daieot  qu'il  fût  obligé  par  Ica  traitéa  à payer  ccrinitice  aommea 
aux  duca  de  Brabant,  on  pourrait  alléguer  ce  que  déjà  il 
avait  allégué  à mademoiaellc  de  Bourgogne,  aavoir  : Que  teh 
traitée  avaient  été  faite  par  force. 

Le  même  registre  contient  un  acte  constatant  lerctabliaao- 
ment  fait,  le  19  avril  1477,  des  matlrca  et  jurés  de  la  cité  de 
Liège,  du  consenlemeol  de  l'évêque,  mais  »oua  proloatalioo 
de  ses  droila  (G.) 

(4)  On  trouve,  à la  biblîotbêque  du  roi , à Paria , fonda  de 
Baluxe,  n»  9675  A. 

Instruction  donnée  par  Louis  XI  à Thierri  de  Leuoucoart , 
écuyer,  bailli  de  Vilry,  conseiller  et  chambellan  du  roi , 
sur  ce  que  lui  et  lea  autres  dcpul<U  beaogaeroul  avec  Ica 
commis  que  l'crêquc  et  lea  étala  do  Liego  doivent  en* 
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Il  y avail  moins  à espérer  encore  du  duc  Sigis- 
mond  d'Autriche.  Tout  allié  et  pensionnaire  du  roi 
qu'il  était,  sa  parenté  avec  le  duc  Maximilien  ne 
pouvait  être  mise  en  oubli.  Aussi  le  roi,  en  diffé- 
rant le  payement  de  celte  pension  et  des  arrérages, 
écrivait-il  au  sire  de  Lenoncourt  : i Avant  que  d'y 
I meure  du  mien , je  veux  savoir  s'il  est  de  mes 
> amis.  > 

Il  s'assura  davantage  de  la  bonne  volonté  des 
princes  de  Wurtemberg , soit  du  comte  chef  de  la 
maison,  qui  lui  donna  sous  scellé  serment  d'étre 
de  ses  alliés,  soit  d'Ulrich,  comte  de  Monlbelliard, 
dont  l'amitié  avait  plus  d'importance,  i cause  du 
voisinage  de  la  comté  de  Bourgogne. 

Toutes  ces  négociations  n'élaient  rien  en  com- 
paraison de  la  nécessité  où  était  le  roi  d'entretenir 
sa  bonne  intelligence  avec  le  roi  Édouard,  et  de 
veiller  sans  cesse  ù ce  qu'elle  ne  rni  point  troublée 
par  les  sollicitations  de  l'Empereur , les  instances 
de  la  douairière  de  Bourgogne,  et  bien  plus  en- 
core par  l'amitié  que  le  peuple  d'Angleterre  portait 
aux  ennemis  de  la  France  (i). 

Dès  que  le  mari.'ige  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne avait  été  ù peu  près  certain , le  roi  avait  en- 
voyé à Londres  une  solennelle  ambassade,  dont 
Gui,  archevêque  de  Vienne,  était  le  chef.  Outre 
qu'il  était  habile  et  parlant  bien , il  apportait  beau- 
coup d'argent,  et  sut  le  répandre  ù propos  parmi  les 
conseillers  d'Angleterre.  Aussi , après  quelques 
semaines,  un  nouveau  traité  fut-il  conclu,  et  la 
trêve  de  sept  ans  signée  ù Becquigny  (sj  fut  pro- 
longée pour  toute  la  durée  de  la  vie  des  deux  rois. 

Vers  le  commcuceincnt  de  l'année  suivante,  le 
roi  Édouard  envoya  pour  ambassadeurs  lord  Ho- 
ward, sir  Richard  Tunstalict  le  docteur  Langton, 
afin  de  convertir  cette  trêve  en  une  bonne  et  solide 
paix.  Le  roi,  qui  était  déjà  retourné  en  Picardie  (s), 
fut  longtemps  avant  de  donner  réponse.  Il  consul- 
tait ses  plus  habiles  conseillers.  Il  faisait  passer  les 
propositions  des  Anglais  en  communication  au 
chancelier,  qui  était  resté  à Paris.  En  attendant, 
il  avait  chargé  BoQile  de  Judicis  d'accompagner 
partout  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  pour  leur 
faire  honneur  et  pour  tùcber  de  pénétrer  leurs  se- 
crets (a).  UuOilu  gagna  surtout  la  conCauce  du 

voyer  à Mcxi^rei,  du  moii  de  janvier  1477 ( 147d,  u.  il.}; 
Lellrca  do  commiwion  et  pouvoir  dea  dépulét,  mémo  date  ; 
Lettre  du  roi  à Thicrri  do  Lenoncourt , rioforneat  de  m 
cUarge,  même  date.  (G.) 

(t)  Pasion't  Lvtlcrv. 


docteur  Langton.  Il  sut  de  lui  que  le  roi  Édouard 
était  sincèrement  bien  disposé,  et  désirait  sur  tou- 
tes choses  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  Dauphin; 
mais  qu'il  avait  quelque  méconlenicmentdn  trop  long 
retard  apporté  au  payement  de  la  rançon  de  ma- 
dame Marguerite  d'Anjou.  Ce  aeni  motif  jetait  un 
peu  de  doute  dans  son  esprit,  et  l'avait  forcé  de 
différer  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre  contre 
les  Écossais.  S'il  avait  permis  an  duc  Maximilien 
de  prendre  à sa  solde  des  sujets  anglais,  c'était  ù la 
condition  de  ne  les  employer  que  seulement  contre 
la  Gueldre  et  le  Luxembourg,  mais  nullement  con- 
tre le  roi  ; ceux  mêmes  qui  retourneraient  en  An- 
gleterre seraient  punis  s'ils  avaient  porté  les  ar- 
mes contre  les  Français.  On  attendait  ù Londres  le 
prince  d'Orange,  mais  il  n'était  pas  à craindre  qu'il 
SC  Ht  écouler. 

Ces  avis  furent  salutaires  au  roi  ; il  se  bâts  de 
faire  acquitter  la  rançon  de  madame  Marguerite, 
et  de  prévenir  le  désir  qu'avait  constamment  le  roi 
Édouard  d'étre  payé  avec  exactitude. 

Il  sut  aussi,  ce  qui  lui  importait  beaucoup, 
qu'enfin  lord  Haslings  était  gagné ù scs  intérêts,  et 
qu'il  était  réellement  devenu  un  de  ses  plus  chauds 
partisans  dans  le  conseil  d'Angleterre.  Le  roi  en 
eut  grande  joie;  car  il  pouvait  cocoro  conserver 
quelques  doutes  sur  le  succès  des  efforts  qu'il  avait 
tentés  auprès  de  lui  l'année  précédente.  On  l'avait 
même  entendu,  pendant  le  siège  de  Saint-Omer, 
un  jour  que  lord  Haslings  lui  avait , comme  goix- 
verneur  de  Calais,  envoyé  un  message , faire  à son 
sujcl  publiqueiiieni  et  devant  le  héraut  anglais,  do 
telles  railleries,  que  les  Anglais  de  Calais  avaient 
supposé  que  le  roi  voulait  provoquer  quelque  que- 
relle, et  essayer  une  tentative  sur  leur  ville  (s),  ce 
qui  certes  était  loin  de  sa  |>cnsée. 

C'élait  sans  doute  peu  après  ce  moment  que 
maître  Claret , muni  des  lettres  et  des  instructions 
du  sire  de  Comines,  avait  réussi  ù faire  accepter 
au  comie  une  pension  de  deux  mille  écus,  en  rem- 
placement de  la  pension  de  mille  écus  qu'il  rece- 
vait de  la  cour  de  Bourgogne  (s).  De  riches  dons 
en  vaisselle  d'argent  s'ajoutèrent  au  premier  terme 
de  la  pension.  Le  roi  avail  fort  recommandé  qu'on 
en  prit  quittance;  mais  lord  Haslings,  du  moins 

(S)  Pieijuign)/.  (G.) 

(3)  De  Trcy. 

(4)  UÿiUDél. 

(5)  Puleo't  LelUri. 

(G;  Comino. 
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selon  ce  que  raconlait  maître  Clarct,  s'y  citait  ab- 
solument refusé.  Le  messager  avait  vainement  al- 
légué qu'il  en  avait  besoin  pour  sa  propre  décharge 
et  pour  n'étre  point  accusé  d'avoir  détourné  une 
partie  de  la  somme  ; i Monsieur  le  maître,  répon- 

> daitle  comte,  ce  que  vous  dites  semble  asseï 
I raisonnable  ; mais  ce  don  vient  du  bon  plaisir  du 
I roi  votre  maître,  et  non  pas  dema requête.  S'il  vous 
I plaît  que  je  le  prenne,  mettez-le  dans  ma  manche 

> et  vous  n'en  aurez  autre  lettre  ni  témoin , car  je 

• ne  veux  point  qu'on  dise  ; le  grand  chambellan 

> d'Angleterre  a été  pensionnaire  du  roi  de  France , 

> ni  que  mes  quittances  soient  trouvées  dans  sa 

• chambre  des  comptes,  i Le  roi  fut  très-fàcfaé  que 
cela  se  fOt  ainsi  passé;  mais  il  en  estima  plus  le 
comte  de  Hastings,  comme  ayant  plus  de  fierté  que 
les  autres  serviteurs  du  roi  d'Angleterre. 

, Toutefois  le  grand  chambellan  avait  apparem- 
ment quelque  autre  motif,  car  il  n'avait  pas  tou- 
jours montré  le  même  scrupule.  Chaqne  année  il 
signait  les  retus  de  sa  pension  de  Bourgogne , et 
les  quittances  s'en  sont  trouvées  A la  chambre  des 
comptes  de  Lille  (i).  D'ailleurs  il  ne  niait  point  les 
dons  du  roi,  et  l'année  suivante,  lorsque  ce  prince 
lui  eut  fait  remettre  de  nouveaux  dons  par  mon- 
sieur de  Saint-Pierre,  grand  sénéchal  de  Norman- 
die, il  écrivait  (i)  : 

< Sire,  tant  et  si  homblement  qne  je  puis , je 
me  recommande  A votre  bonne  grâce  ; vous  plaise 
savoir  que  j'ai  reçu  vos  lettres  par  monsieur  le 
grand  sénéchal , et  bien  entendu  ce  qu'il  m'a  dit 
de  par  vous.  Fai  aussi  reçu  le  très-grand  présent 
qn'il  TOUS  a plu  m'envoyer  par  lui.  Comme  il 
saura  le  dire , je  ne  vous  en  saurais  assez  remer- 
cier, et  Dieu  me  donne  grâce  de  vous  faire  ser- 
vice comme  j'ai  de  ce  faire  vouloir  de  ton!  mon 
coeur,  ainsi  que  je  lui  ai  déclaré  plus  â plein  pour 
vous  le  dire,  me  rccommandanttoujours  â vos  bons 
plaisirs  pour  accomplir  de  tout  mon  petit  pouvoir. 
Ce  fait,  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  donne 
très-bonne  vie  et  longue.  Calais,  27  juin.  Votre 
très-humble  serviteur, 

I Histincs.  I 

Le  roi  n'avait  donc  qu'â  se  féliciter  des  assu- 
rances publiques  et  secrètes  qu’il  recevait  de  l'am- 
bassade de  lord  Howard,  lorsque  de  nouvelles 
dillîcuUés  vinrent  lui  donner  la  crainte  qu'un  si 

(1)  Piien  ils  Comiaet. 

(S)  Mianicriti  recueillit  par  LegrauJ . 
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bon  accord  fdl  troublé.  Il  avait,  sans  nul  ménage- 
ment , saisi  ou  dévasté  les  seigneuries  de  Casse!  et 
autres,  sur  lesquelles  était  assis  le  douaire  de  ma- 
dame Marguerite  d'York,  duchesse  douairière  do 
Bourgogne.  Ennemie  qu'elle  étaitdéjâ  de  laFrancc, 
ce  lui  fut  un  motif  de  se  plaindre  plus  vivement  â 
son  frère  le  roi  d'Angleterre  (s). 

< J'envoie  devers  votre  bonne  grâce , lui  écri- 
vait-elle, pour  avoir  seconrs  et  aide,  comme  â 
celui  en  qui  est  tout  mon  confort. Qu'il  vousplaise 
avoir  pitié  de  moi , votre  pauvre  servante.  Lâ  où 
TOUS  m'aviez  faite  une  des  grandes  dames  du  monde, 
je  suis  maintenant  une  pauvre  veuve,  éloignée  de 
tout  mon  lignage  et  amis , spécialement  de  vous, 
qui  êtes  mon  seul  seigneur,  père , mari  et  frère. 
Je  me  confie  que  vous  ne  voudrez  pas  me  laisser 
misérablement  détruire,  comme  je  le  suis  journel- 
lement par  le  roi  Louis  de  France , lequel  fait  son 
possible  de  me  réduire  â être  mendiante  pour  le 
reste  de  mes  jours,  ce  qui  me  serait  fort  étrange, 
comme  Dieu  sait.  Hélas , sire  ! je  vous  requiers  de 
votre  grâce,  ayez  pitié  de  moi.  Que  je  ne  sois  point 
par  votre  commandement  pauvre  et  désolée  ici; 
que  du  moins  je  poisse  avoir  incontinent  â mes 
dépens  quinze  cents  ou  mille  archers  anglais  ; et 
si  j'avais  richesse  plus  grande.  Dieu  sait  que  je 
vous  requerrais  d'en  avoir  davantage,  ainsi  que 
vous  dira  plus  â plein  mon  féal  secrétaire,  Fer- 
nando de  Lisbonne.  Écrit  à Halines,  le  29  de 
mars  1A78.  Votre  très-humble  et  très-obéissante 
sœur  et  servante, 

iMancDEaiTe.  i 

Le  roi  Édouard  fut  touché,  comme  il  devait 
l’étre , de  cette  lettre , et  envoya  tout  aussitêt  maî- 
tre Thomas  Danet,  son  confesseur  et  conseiller,  an 
roi  de  France,  pour  lui  faire  de  pressantes  remon- 
trances au  sujet  de  sa  très-aimée  sœur  la  duchesse 
de  Bourgogne. 

Le  roi  fit  attendre  sa  réponse  plus  de  six  se- 
maines. Lord  Howrard  et  l'ambassade  étaient  partis 
même  avant  l'arrivée  de  maître  Danet.  i Monseigneur 
mon  cousin,  écrivit  le  roi,  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'il  n'y  a prince  au  monde  auquel  je  désire 
plus  complaire  qu'â  vous,  comme  â celui  en  qui 
j'ai  trouvé  vrai  et  entier  amour  et  fermeté,  et  en 
qui  j'ai  le  plus  d'amour  et  de  confiance,  i 

Nonobstant  de  si  grandes  assurances , le  roi  ne 

(3)  Pi^ca  lie  fUiatoire  Je  Beurgoipie. 
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disait  rien  de  clair  sur  les  plaintes  de  la  douairière 
de  Bourgogne  ; il  annonçait  seulement  qu'il  allait 
cnToycr  une  ambassade  en  Angleterre , et  alors  il 
ne  faisait  point  de  doute  que  le  roi  Ëdouard  ne  fdt 
bien  content  de  ce  qu'il  lui  offrait  et  voulait  faire 
en  l'honneur  de  lui. 

Le  roi  larda  encore  un  mois  avant  d'envoyer 
celle  ambassade.  Il  en  avait  déjè  une  auprès  du  roi 
d'Angleterre , mais  elle  n'avait  eu  mission  et  pou- 
voir que  pour  traiter  de  la  pais  ou  des  conditions 
de  la  trêve.  C'èlail  Charles  de  Martigny,  évêque 
d'Elnc,  qui  en  était  le  chef.  Il  commença  par  en- 
voyer le  sire  de  Saint-Pierre  au  roi  d'Angleterre 
pour  lui  protester  de  nouveau  de  toute  son  amitié. 
Puis,  pour  traiter  des  griefs  de  madame  Margue- 
rite, il  choisit  maître  Yves  de  La  Tillaye,  son  avo- 
cat au  Châtelet: 'Maître  Yves,  mon  ami,  lui  man- 
dait-il , j'ai  su  que  vous  étiez  bon  clerc  et  habile 
boinnic;  on  m'a  dit  que  vous  sauriez  bien  faire. 
Je  vous  prie,  montrez  en  ceci  que  vous  me  devez 
service  ; car  il  ii'y  a guère  chose  où  vous  puis- 
siez me  faire  plus  grand  service.  Je  vous  ferai 
tellement  satisfaire  de  votre  voyage,  que  vous 
serez  bien  content,  et  si  vous  me  servez  bien, 
couirae  j'en  ai  la  confiance,  vous  connaîtrez  que 
je  ne  vous  oublierai  pas.  > En  même  temps  il 
lui  envoyait  ses  iustruclions  avec  une  lettre  pour 
monsieur  d'Elnc , avec  lequel  il  devait  se  con- 
certer. 

Il  leur  recommandait , sur  toutes  choses , de 
beaucoup  parler  de  son  aRection  pour  le  roi  Édouard, 
et  à cet  égard  il  n'épargnait  pas  les  paroles.  Quant 
aux  plaintes  de  madame  Marguerite , il  se  mettait 
peu  en  frais  pour  y satisfaire.  D'abord  il  soutenait 
qu'elles  n'étaient  point  fondées.  Les  motifs  qu'il 
donnait  pour  saisir  les  domaines  de  son  douaire 
étaient  les  mêmes  qu'il  avait  allégués  pour  occuper 
les  terres  de  l'Empire.  Attaqué  dans  scs  droits  par 
mademoiselle  de  Bourgogne,  il  avait  été  contraint 
.à  se  défendre  ; et  comme  les  villes  du  douaire  étaient 
tenues  par  des  garnisons  ennemies  et  servaient  de 
refuge  à ses  adversaires,  il  lui  avait  bien  fallu  les 
as.siégcr.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  savait  si  bien 
faire  la  guerre  , n'ignorait  point  qu'il  n'est  pas  sage 
de  laisser  derrière  soi  des  places  occupées  par  l'en- 
iicmi.  D'ailleurs  il  n'était  point  vrai  que  les  villes 
dont  il  s'agissait  fussent  le  douaire  de  madame 

(I)  Holliiuhnl.  — Home.  — Rapia-Thayru. 


Marguerite.  Lorsque  le  conseil  de  Bourgogne  avait 
vu  qu'elles  étaient  ou  allaient  être  conquises,  U 
avait  changé  l'ancienne  assignation  du  douaire,  et 
l'avait  transportée  sur  d'autres  domaines,  dont 
quelques-uns,  comme  Casscl,  devaient  même  faire 
retour  â la  couronne. 

Cependant  le  roi  ajoutait  qu'il  avait  seulement 
saisi  ces  villes  pour  sa  propre  défense,  et  que 
madame  Marguerite  continuerait  â en  toucher  les 
revenus.  Plus  lard  même  il  offrit  une  pension  équi- 
valente, car  la  négociation  dura  longtemps,  et  le 
roi  cédait  toujours  de  plus  en  plus  pour  ne  pas  of- 
fenser le  roi  Édouard. 

Mais  ce  qui  maintenait  le  plus  la  paix  entre  les 
deux  royaumes , c'étaient  les  discordes  qui  divi- 
saient la  famille  royale  d'Angleterre.  Il  en  était  ad- 
venu récemment  une  grande  cruauté  (i).  Un  jour  le 
roi  Édouard,  étant  ailé  chasser  dans  le  parc  d'un 
écuyer  nommé  sir  Thomas  BurdetI,  favori  du  duc 
de  Clarcnce,  avait  tué  un  daim  blanc  que  ce  gen- 
tilhomme aimait  beaucoup.  Dans  son  chagrin  il  s'é- 
cria : < IMdt  à Dieu  que  les  cornes  de  l'animal  fus- 
> sent  dans  le  ventre  de  celui  qui  l'a  tué  ! i Ces 
paroles  furent  érigées  en  crime  de  haute  trahison; 
sir  Thomas  Biirdett  fut  condamné  et  mis  â mort. 
Le  duc  de  Clarence  émit  pour  lors  en  Irlande;  à 
son  retour,  il  s'emporta  beaucoup , fit  entendre 
au  roi  de  dures  paroles;  et  rien  ne  le  pouvant 
apaiser,  il  tenait  partout  des  discours  injurieux, 
répétant  le  bruit  populaire  qu'Édouard  était  bâtard 
et  n'avait  nul  droit  â la  couronne. 

Le  roi  se  livra  à toute  la  haine  qu'il  portait  â 
son  frère,  le  fit  emprisonner  et  accuser  de  haute 
trahison  devant  le  parlement.  La  reine  et  le  duc 
de  Gloccster  servirent  de  tout  leur  crédit  la  colère 
du  roi.  La  condamnation  fut  prononcée  sans  délai. 
Le  duc  de  Clarence  obtint  pour  toute  grâce  de  choi- 
sir son  genre  de  mort , et , comme  un  débauché 
qu'il  était,  il  demanda  à être  noyé  dans  un  ton- 
neau de  vin  de  Malvoisie.  C'était  le  1 1 mars  do  cette 
année  qu'il  avait  ainsi  été  mis  â mort.  On  raconta 
que  le  roi  Édouard  ayant  fait  part  au  roi  de  France 
de  l'emprisonnement  du  duc  de  Clarcnce,  comme 
pour  avoir  son  avis , le  roi  n'avait  donné  d'autre 
réponse  qu'un  vers  latin , qui  signifiait  : qu'il  était 
toujours  dangereux  de  différer , quand  on  était  prêt 
â agir  (a). 

(9)  Cibinel  de  LonitXI. 

TolU  moras , iêmper  Hoeult  tiifftrr*  paratU, 

Locaii*. 
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Peiidaiit  lODtcs  ces  négociations,  la  guerre  con- 
tinuiil  en  Flandre  : avant  l'arrivée  du  roi , et  du- 
rant l'hiver , l'armée  était  restée  sons  les  ordres 
du  comte  de  Dainmartin,  qui  se  tenait  au  Quesnoy. 
Les  garnisons  des  deux  partis  faisaient  des  courses 
plus  ou  moins  lointaines,  tentaient  des  surprises, 
rentraient  après  quelques  pillages , mais  rien  de 
considérable  ne  s'était  fait  de  part  ni  d'autre.  Cela 
seul  était  on  avantage  pour  les  Flamands.  L'arri- 
vée du  duc  Maximilien  avait  relevé  leur  courage  (i). 
Le  bon  ordre  commençait  à se  remettre  cbez  eux. 
Leur  nouveau  prince  était  jeune , avait  peu  de 
connaissance  des  alTaires  et  des  hommes,  surtout 
dans  un  pays  qui  lui  était  étranger;  mais  il  écoutait 
do  sages  conseillers  et  montrait  bonne  volonté. 
Ijes  seigneurs  et  gentilshommes,  se  voyant  un  maî- 
tre de  puissante  famille,  ne  songeaient  plus!  pas- 
ser au  service  du  roi  de  France.  Le  doc  Maximi- 
lien s'en  alla  de  ville  en  ville,  à Douai,  à Lille,  à 
Valenciennes  (t),  encourageant  les  garnisons  à 
continuer  leur  vaillante  défense,  leur  amenant  des 
renforts,  faisant  entrer  des  couvais  de  vivres, 
promettant  aux  bourgeois  le  maintien  de  leurs  pri- 
vilèges ; en6n  sachant,  du  moins  au  premier  abord, 
plaire  i tons,  et  leur  donner  assurance;  puis  il 
passa  en  Hollande  et  en  Irlande  (s) , où  les  que- 
relles des  Hoecks  et  des  Kabelljauws  avaient  re- 
commencé; de  U dans  la  Gucidre  et  le  Luxenilmurg, 
dont  les  liabitauts  ne  semblaient  pas  disposés  à se 
soumettre. 

Lorsqu'il  se  fut  ainsi  fait  connaître  à ses  nou- 
veaux sujets , on  lui  conseilla  de  ne  point  laisser 
s'abolir  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  qui  avait  ré- 
pandu tant  d'éclat  sur  la  cour  de  Bourgogne  et 


contribué  à gagner  l'affection  et  les  bons  services 
de  tant  de  grands  seigneurs  et  vaillants  gentils- 
hommes. On  le  pressait  d'autant  plus  à ce  sujet, 
qu'il  était  ù craindre  que  le  roi  ne  se  déclarât  chef 
de  l'ordre,  comme  étant  aux  droits  et  place  des 
ducs  de  Bourgogne  {*).  La  chose  étant  résolue,  do 
grands  préparatifs  furent  faits  è Bruges  par  les 
soins  de  messirc  Olivier  de  la  Marche,  etlc30avril, 
le  duc  Maximilien  vint  tenir  le  chapitre  (s). 

-Vu  lieu  où  devait  être  assis  le  chef  de  l'ordre , 
était  un  coussin  de  velours,  sur  lequel  était  posé 
le  collier  du  feu  duc  Charles.  Le  nombre  des  che- 
valiers présents  n'était  pas  grand.  Plusieurs  des 
membres  de  l'ordre  étaient  morts;  d'autres  avaient 
pris  service  cbei  le  roi  de  France  ; la  guerre  en 
retenait  d'autres  dans  les  garnisons  ou  en  campa- 
gne. Messieurs  de  Ravenstein , de  N'assau , de  Chi- 
may,  de  La  Gruthuse  et  de  Lannoy,  qui  seuls  as- 
sistaient ù ce  chapitre , requirent  le  duc  Maximi- 
lien , de  se  faire  clicf  de  leur  ordre,  et  ù leur  re- 
quête, il  se  rendit  à l'église  du  Saint-Sauveur.  Le 
coussin  et  le  collier  furent  placés  sur  un  cheval 
blanc,  drapé  de  noir,  conduit  par  deux  hérauts 
d'armes.  IJn  grand  échafaud  avait  été  élevé  dans 
l'église  ; le  Duc  et  les  chevaliers  y montèrent.  Alors 
l'évéque  deTournay,  chancelier  de  l'ordre,  coiii- 
inença  un  grand  discours  latin , lit  un  pompeux 
éloge  de  cette  noble  chevalerie,  du  duc  Philippe 
son  fondateur , du  duc  Charles  qui  lui  avait  suc- 
cédé, et  des  rois,  princes,  seigneurs  et  vaillants 
capitaines  qui  s'étaient  fait  gloire  de  porter  le  col- 
lier de  la  Toison  d'or.  Il  termina  en  remontrant 
au  prince  que  c'était  son  droit  et  son  devoir  de 
mainteuir  cet  ordre  et  d'en  être  le  chef.  Le  Duc 


(1)  AB»el0ârü.  — Molinat. 

(9)  Lejfudi  16  <Kilobre  1477,  antre  cinq  cl  cis  heure»  du 
soir,  Maiiroilien  fit  tou  eotreo  i Ypre»  ; il  Tenait  de  llru|;e», 
al  atail  couché  à DiimuJe.  Le  leodoiniin  , il  prêta  terment 
A la  fille  eomme  comie  de  Flandre , du  chef  de  la  prince»»e 
aeu  éponae.  Il  resta  à Ypre»  jusqu'au  23,  qu'il  partit  pour 
Lille.  ^rcAivet  d'Yprts,  manuicrit  de  Vende  Leluwe. 

Matimiliea  arrira  i Mont  lo  31  octohre.  Le  9 novembre , 
il  prêta  terment  è celle  ville,  ainti  qu’aua  étal»  de  Hainaut , 
as  qualité  de  mari , bail  et  avoué  de  la  Ducheue.  Voy.  te» 
Fait$  el partitularitii , publié»  par  M.  Lacroit.  (G.) 

(S)  Litei  : Zélande,  (G.) 

(4)  Le  23  août  1477,  cinq  jours  après  le  mariage  4* 
Maitmilien  avec  la  doebesse  Marie , les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  qui  étaient  è Gand,  firent  une  démarche  auprès 
de  ce  prince,  pour  qnSI  so  déclarèl  chef  et  souverain  de 
Tordre.  Maiîmilien  le»  rc^l  avec  bonté  , et  leur  répondit 
qu’il  leur  ferait  savoir  son  intention  U-dessus  , aussil&t  qu'il 
aurait  pris  Tavis  du  son  conseil.  Le  24  décembre  suivant, 
élaul  à Bruxelles,  il  leur  annenra  que,  se  rendant  à leurs  I 


ioslaoces,  il  comptait , vers  la  fin  du  mois  d'avril  à venir, 
après  qu’il  ic  serait  fait  armer  chevalier  par  rLmpereur  ou 
par  quelque  autre  seigneur,  recevoir  Tordre  de  la  Toison 
d'or,  qu’ensnite  il  le  relèverait,  et  qu'aprèt  cette  cércmoiiio, 
il  licudraitun  chapitre  général.  Lo  7 avril  1478,  Uasimilicn, 
qui  SC  trouvait  à La  Haye , écrivit  au  chancelier  de  Tordre, 
pour  qu'il  fil  les  dispositions  néccssaii  es  pour  la  leouo  du 
chapitre,  lliitoire  de  la  Toiton  d'or,  par  M.  do  Heiffonberg, 
Il  y a , aux  archive»  provinciales , à Gand , une  lettre  do 
Max  imilien  à Tabbé  de  Saint-Pierre,  en  date  du  92  avril , où 
il  fait  savoir  k ce  prélat  qu’il  a promit  aux  clieTalier»  de  U 
Toison  d’or  de  soutenir  leur  ordre , d’en  devenir  le  chef,  au 
lieu  du  feu  duc  son  beau'père , et  qu'il  les  a autorises  A en 
célébrer  les  fêles  cl  cérémonies  le  2 mai  suivant,  à Bruges. 
C’est  pourquoi  il  invite  ledit  abbé  à sc  trouver  dan»  ccUo 
dernière  ville  le  1*'  mai , avec  la  chappe , mitre,  béton  et 
autres  oroemcots,  pour  y assister  ponlificalcmenl  au  servîco 
divin,  (G.) 

(5)  La  Marche.  ~ Mélinet.  ~ Àmolgard. 
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fil  rëpondK  ptr  Jean  de  La  Bouveric,  prdaident 
de  son  conseil , que  pour  l'bonneiir  de  Dieu,  la 
pmleclion  de  la  foi  catholique , et  l'illustration  de 
la  chevalereuse  noblesse , il  continuerait  ce  qu’a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs.  Puis,  tirant  son  épée, 
il  la  présenta  i monsieur  de  Ravenstein  (i)  qui  le 
fil  ebevalier,  aux  grandes  acclamations  du  peuple. 

On  passa  dans  la  sacristie.  Les  chevaliers  revê- 
tirent le  prince  de  la  robe  de  velours  écarlalo  et 
du  chaperon  pareil.  Quand  il  fut  remonté  sur  l'é- 
cliafaud  (i),  monsieur  de  Lannoy , doyen  de  l'or- 
dre, s'avança  et  lui  passa  le  collier,  en  disant: 
■ Très-haut  et  très-puissant  prince  pour  le  sens 

> et  la  prud’homie,  la  vaillance,  la  vertu  et  les 
I bonnes  mœurs  que  nous  espérons  être  en  votre 
I très-noble  personne,  l'ordre  vous  reçoit  en  sa 
I compagnie,  en  signe  de  quoi  je  vous  donne  ce 
I collier  d’or.  Dieu  veuille  que  vous  le  puissiez 

> porter  è la  louange  et  augmentation  de  vos  mé- 
I rites.  > Alors  le  Duc  baisa  rratemellement  les 
chevaliers  et  l'on  descendit  an  chœur , où  chaque 
chevalier,  tant  les  absents  que  les  présents,  même 
ceux  qui  étaient  morts  depuis  le  dernier  chapitre, 
avaient  leur  stalle  avec  leur  écusson  au-dessus.  La 
messe  fut  célébrée;  on  nouveau  sermon  fut  encore 
prêché,  et  enfin  (s)  le  Duc  nomma  les  nouveaux 
chevaliers  à qui  il  conférait  l'ordre.  Ce  furent  les 
sires  Guillaume  d’Egmont , Wolfart  de  Borsclle, 
Josse  de  La  Laing,  Jacques  de  Fienne  (s) , Phi- 
lippe de  Bourgogne,  fila  du  grand  bètard  , Pierre 
de  Luxembourg,  Jacques  de  Savoie,  comte  de 
Romont , et  Bartbélemi  de  LieRenstein  (s) , grand 
maître  d'Autriche,  que  le  Duc  avait  amené  en 
Flandre  avec  lui  (s). 

Pendant  qu'on  célébrait  k Bruges  de  si  pom- 
peuses fêtes,  il  se  livrait  non  loin  de  là  de  rudes 
combats.  Il  y avait  longtemps  que  le  roi  désirait 
réduire  Condé.  Cette  ville,  toute  petite  qu’elle 
était , renfermait  une  garnison  vaillante  composée 
d'Allemands  et  de  gens  de  Flandre  (^).  Antoine  de 
Lannoy,  sire  de  Mingoval , la  commandait.  La  dame 
de  Condé , ses  deux  fils  et  le  bùtard  de  Condé  s'y 

(1)  Commt  étant  té  plut  nobltt  portent  le«  re;p«lre«  de  U 
Toiion  d'or.  (G.) 

(S)  Gt  qu'il  eut  prêté  le  lennent  en  qaelitédechef  el  tou- 
verain.  Voj.  VBlttoirt  dt  Vardr*^  ci-deaaua  citée.  (G.) 

(S)  Ce  fut  le  lendemain , l<a  mai , que  l'éleelion  ae  fit. 
Bittoira  eitéa,  (G.) 

(4)  Jacquei  de  Luienbours,  ttignturda  Fltnntt.  (G.) 

(5)  Lite!  Lichtemtein,  (G.) 

(6)  Le  chapitre  nomma,  de  pluf,  Frédéric  d'Autriche, 
empereur  dea  Romaina,  père  de  l'archiduc  ; le  arigneur  de 


étaient  enfermés  avec  lui.  Sans  cesse  cette  garni- 
son faisait  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Tour- 
nay  ; elle  communiquait  avec  Valenciennes;  et  en- 
core qu'il  y eût  assez  de  haine  et  de  jalousie  entre 
le  sire  de  Mingoval  et  le  capitaine  Galiot,  qui  com- 
mandait k Valenciennes,  le  siège  de  cette  dernière 
ville  était  rendu  plus  difficile  encore  par  les  sorties 
continuelles  des  gens  de  Condé.  On  avait  essayé 
pendant  tout  l'hiver  d'avoir  cette  ville.  Les  plus 
grandes  promesses  avaient  été  faites  aux  bourgeois, 
qui  n'avaient  pas  voulu  y entendre.  Des  hommes 
de  la  garnison  avaient  été  gagnés , mais  leurs  cosi- 
plots  avaient  été  découverts. 

Enfin,  après  l’arrivée  du  roi,  il  résolut  d’em- 
porter Condé  par  vive  force;  il  partit  du  Quesnoy 
avec  de  grandes  forces,  commença  par  s’emparer 
du  clièteau  de  ilarchies,  sur  la  Haisne,  afin  d'a- 
voir un  passage  assuré  sur  cette  rivière  et  d'em- 
pécJier  Valenciennes  de  communiquer  avec  Condé. 
Delà  on  marcha  sur  le  cliàleau  de  Ville,  où  le 
bâtard  de  Ville  s'était  enfermé  avec  quelques  pay- 
sans. Il  le  rendit  et  se  retira.  Tous  les  autres  châ- 
teaux qui  entouraient  Condé  furent  ainsi  pris,  sans 
pouvoir  faire  beaucoup  de  résistance;  et  le  roi 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  , dans  les  der- 
niers jours  d’avril.  Ni  les  menaces,  ni  la  vue  d'une 
si  forte  armée  n'ébranlèrent  le  courage  des  bour- 
geois cl  de  la  garnison.  Le  soir  même  de  l'arrivée 
du  roi,  Baudouin,  bâtard  de  Condé,  descendit 
des  murailles  par  une  échelle  avec  quelques  hom- 
mes d'armes  appartenant  au  comte  de  Romont,  se 
jeta  tout  au  travers  des  Français  avant  qu'ils  eus- 
sent établi  leur  camp,  mit  tout  en  désordre,  brisa 
â coup  de  marteau  plusieurs  coulevrines,  pilla 
quelques  bagages , et , â la  faveur  du  trouble  qu'il 
avait  causé,  remonta  sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses 
compagnons. 

Il  fallut  donc  se  retrancher  avec  soin  el  prendre 
pour  le  siège  de  celle  petite  ville,  déjà  â demi  rui- 
née, autant  de  précautions  que  pour  une  grande 
forteresse.  Le  sire  de  Mouy,  venu  de  Tournay  (s), 
entourait  la  ville  de  l’autre  cété.  Le  roi  fil  placer 

ChAtrim  - Guyon  , de  la  maiton  de  ChAlooe,  prieoanier  ce 
France;  Matliiaa,  roi  de  Hongrie,  et  Albert  duc  de  Saae. 
Bittoirt  citée.  (G.) 

(7)  Molinet. 

(8)  Le  S6  avril  1478,  lo  lieur  de  Nouy,  conaciller  et  cham- 
bellan du  roi,  MO  licotciiant  général  à Tournay  et  danf  le 
pays  de  Tournaitis,  et  bailli  do  Coustanlio,  arriva  A Tour- 
nay , porteur  de  lettres  de  créance  de  Louis  XI , datées  d'Ar- 
ras, le  83  avril.  Il  fit  asKcuhlcr  les  consaus,  et  leur  espeni 
que  le  roi , connaissant  le  grand  danger  oU  était  la  ville,  par 
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en  face  de  la  porte  de  RaimbauU  qnatone  grosses 
pièces  d'arlillerle,  parmi  lesquelles  il  y en  avait  une 
fameuse  qui  avait  fait  de  grands  dégèts  à Arras,  et 
qu'oii  nommait  le  chien  d'Orléans , et  une  autre  qui 
s'appelait  le  Doyen  des  pairs.  Le  feu  était  conti- 
nuel , car  le  roi  avait  promis  à scs  canonniers  de 
leur  donner  mille  écus,  si  la  porte  était  rasée  dans 
la  journée  du  vendredi  1”  mai. 

Elle  le  fut  en  effet,  et  les  débris  ayant  comblé  le 
fossé,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  défendre.  Les 
Allemands  parlèrent  les  premiers  de  se  rendre  ; les 
paysans,  qui  étaient  enfermés  dans  la  ville,  trouvè- 
rent moyen  de  s'échapper.  La  dame  de  Condé,  qui 
avait  d'abord  montré  tant  de  courage,  sentit  son 
coeur  s'affaiblir  dans  cct  extrême  danger.  Elle  traita 
avec  le  roi  pour  elle  et  pour  toute  sa  famille.  Le 
sire  de  Hingoval  eut  plus  de  fermeté.  < Je  pourrais 
I faire  de  vous  à ma  volonté , i lui  dit  le  roi.  — 
I Vous  le  pouvez,  cher  sire,  répliqua  Miiigoval, 
> mais  je  tiendrai  toujours  loyalement  mon  parti.  i 
Les  promesses  ne  réussirent  pas  mieux  que  les  me- 
naces. Le  roi  lui  accorda,  ainsi  qu'à  sa  garnison, 
de  sortir  vie  et  bagues  sauves  (i). 

Pour  prévenir  le  désonlre,  il  coucha  sous  la 
tente,  et  n'entra  que  le  lendemain  à Condé.  II  y 
assista  au  service  divin,  et  donna  mille  francs  aux 
chanoines  pour  célébrer  une  messe  chaque  jour. 
Les  bourgeois  furent  ménagés  et  laissés  paisibles. 
Une  grosse  garnison  fut  mise  dans  la  ville,  et  l'on 
commença  à réparer  les  remparts. 

Ce  fut  le  terme  des  exploits  du  roi.  Les  Français 
prirent  encore  quelques  châteaux , Biez , Bclœil , 
Bossu  (a),  Estrambourg  (sj;  niais  s'étant  avancés 
jusqu'à  Audenardc , la  garnison  anglaise , que 
madame  Marguerite  tenait  dans  cette  ville  de 

riDterruptioo  de»  communications  avec  loi  pays  d'où  cllo 
pooTaîl  tirer  des  vivrosy  avait  résolu  de  les  leur  ouvrir  par 
U force  des  armes  ; que , dans  ce  dessein  , il  l'envoyait , lui 
de  Mouy , avec  600  lances.  Il  les  prévint  que , pour  accom* 
plir  les  ordres  du  roi . il  éiait  obligé  d'emmener  toute  la  gar* 
nisoD  , et  même  de  leur  demander  un  secours  d'hummes  et 
de  munitions  de  guerre.  Ce  secours  lui  fui  eccordé. .Aapir/rer 
«far  cctuaujf  rfa  Tt?ur/iay.  (G.) 

(1)  Louis  XI  s'empara  Jo  Condé  le  1er  mai  1478.  Il  en 
donna  avis  aua  magistrats  do  Touroej  par  une  lettreque  nous 
avons  insérée  dans  nos  t.  1,  p.  379  J 

e Pour  ce  que , de  tout  temps  et  aocieoiielé  ^ leur  disait>il , 
» TOUS  vous  êtes  toujours  rc^oyide  noslre  bien  et  prospérité, 
» et  que  nous  avons  cogneu  par  effect  le  1res  bon  et  très 
» grand  et  entier  vouloir  et  loyal  que  vous  avci  envers  nous, 
• a6u  de  vous  revoir  ung  peu  vos  esperis , nous  vous  faisons 
s assavoir  que , à cestc  heure,  grâces  à Dieu  cl  k la  bvnoile 
a dame  m mûre,  nous  avous  prins  la  ville  et  chasteau  de 


son  douaire  , les  repoussa  avec  grande  perle. 

Pendant  ce  temps-là , le  duc  Maximilien  assem- 
blait une  forte  armée  à Mons  (a).  Presque  tous  les 
seigneurs  de  Flandre  et  de  llainaut  s'empressaient 
à venir  combattre  avec  lui.  Un  y voyait  le  comte  do 
Romont,  le  marquis  de  Bade , les  sires  de  Nassau, 
de  Croy.de  Lannoy,  de  Ligne,  de  Hautbourdin, 
de  Itubempré,  le  jeune  Sallazar,  Jacques  Galiol,  cl 
encore  be.vucoup  d'autres  qui  avaient  repris  bonno 
volonté  et  courage. 

Le  roi  était  retourné  à Arras  après  la  prise  do 
Coudé,  et  s'occupait  beaucoup  d'une  affaire  à laquelle 
il  s'obstinait,  encore  qu'il  n’en  pùl  pas  tirer  grand 
avantage.  Lorsqu'il  avait  voulu  s'emparer  de  l'héri- 
tage du  duc  Charles,  il  avait  hautement  publié  qu'il 
exerçait  son  droit  on  confisquant  les  domaines  d'un 
vassal  criminel  de  Icse-majesté.  Dans  scs  réponses 
à l'Empereur,  au  duc  Maximilien,  au  roi  d'Angle- 
terre, dans  scs  lettres  aux  villes  de  Bourgogne,  il 
avait  sans  cesse  donné  ce  motif.  Mais  quand  et 
comment  ce  crime  avait-il  été  jugé?  c'clait  ce  qu'il 
ne  pouvait  dire.  Alors  il  résolut  de  faire  faire  le 
procès  au  duc  Charles , tout  mort  qu’il  était , et 
même  à mademoiselle  de  Bourgogne. 

En  conséquence,  le  11  mai  il  adressa  des  lettres 
palcnlcs  au  parlement  (s).  Sun  procureur  général  lui 
avait  remontré,  disait-il,  tous  les  actes  criminels  du 
feu  duc  Charles  de  Bourgogne,  dont  une  longue 
énumération  était  rappelée  à peu près  dans  les  mêmes 
termes  employés  par  les  autres  publications  faites 
contre  lui  de  son  vivant.  ■ Quoique  los  crimes  do 
lèse-majestc  commis  par  le  feu  duc  Charles  soient 
iiuluires  et  manifestes,  et  que,  dès  le  temps  où  ils 
furent  commis,  le  droit  de  conliscation  nous  fût  ac- 
quis ; néanmoins,  afin  que  chacun  connaisse  toujours 

» Comlé , ot  »ODt  aoz  gens  dedans , ainsi  que  ce  porteur  vous 
» dira.  * H les  priait  de  faire  faire  precessions  générales  et 
chanter  de  btlUt  yramlet  mettit  devant  Timagc  de  Notre- 
Dame  deTournay,  pour  la  remercier  do  la  gréce  qu'elle  lui 
avait  montrée  devant  ladite  ville. 

Matimilien  déclara  i des  députés  de  Mons  qu'il  était  con- 
tent du  seigneur  de  Maingoval.  Reyittru  du  comtild^  vUU 
dt  Mont.  ^G.) 

(ij  Bouttu.  (G.) 

(3)  Ettambruyetf  ou  Slambruytt.{fi.) 

(4)  Masimilicu  arriva  k Mons  le  7 mai;  il  y établit  sou 
quartier  générai.  Lelcndemaiii , il  envoya  des  gens  de  guerre 
pour  battre  et  reprendre  le  chilcau  do  Boussu.  Le  21,  il  as- 
sembla en  sa  présence  les  étais  de  Hainaut , et  leur  demanda 
une  aide  de  lü,000  écus,  qui  lui  fut  accordée.  Le  29  mai, 
il  quitta  Mous  avec  son  armée,  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Coudé.  Beyitlret  du  conteU  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(5)  i’ièce*  do  riitsioiro  de  Bourgogne. 
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plus  noire  droit,  la  grande  raison  et  justice  que  nous 
voulons  garder,  et  sache  que  ce  que  nous  avons  fait 
et  faisons,  c'est  pour  la  conservation  des  droits  de 
notre  conronneet  lasdretë  du  royaume;  pour  mieux 
faire  obéir  à nos  mandements,  lorsqu'ils  seront 
donnés  en  termes  de  justice;  alin  aussi  que  la  chose 
soit  plus  connue  et  manifeste  pour  l'exemple  des 
autres;  vu  la  grandeur  de  la  matière,  nous  voulons 
qu'elle  soit  introduite  et  terminée  en  notre  cour  do 
parlement  k Paris,  qui  est  la  cour  de  justice  souve- 
raine de  notre  royaume,  oA  ressortissent  cl  doivent 
SC  juger  et  déterminer  les  matières  touchant  les 
pairs  et  pairies  de  France,  et  aussi  les  grands  droits 
appartenant  i la  couronne.  > 

Il  ordonnait  donc  de  faire,  à la  requête  du  pro- 
cureur général , tontes  informations  nécessaires,  et 
préalablement  de  faire  publier  les  présentes  lettres, 
à son  de  trompe  cl  par  cri  public  dans  la  ville  de 
Paris  et  les  autres  bonnes  villes. 

Tous  les  autres  ordres  nécessaires  furent  donnés 
pour  commencer  cette  procédure.  Toutefois  le  roi 
ne  se  soumettait  pas  sans  réserve  aux  règles  de  la 
justice  : I ce  faisant , disait-il,  notre  procureur  ge- 
neral n'a  pas  l'intention  de  se  départir  des  cITels  du 
la  notoriété  publique , ni  de  s'astreindre  à autres 
preuves,  si  besoin  en  était,  i 

Dans  les  instructions  données  au  procureur  gé- 
néral, il  était  dit  qu'il  suffisait  de  donner  aux  par- 
ties six  semaines  pour  comparaître.  Il  devait  com- 
mencer par  présenter  les  lettres  du  roi,  cl  faire  sa 
requête  è la  cour  le  premier  jour  d'audience  pu- 
blique. C'élail  ensuite  le  parlement  qui  devait  or- 
donner la  publication  dans  les  villes  du  royaume, 
donner  tous  ordres  pour  l'instruction  , choisir  des 
commissaires |iour  entendre  les  témoins;  car,  disait 
le  roi,  ce  qui  se  fera  par  autorité  de  la  cour  sera 
plus  sAr. 

Des  points  sur  lesquels  devait  porter  l'informa- 
tion étaient  désignés.  Le  duc  de  Bourgogne  a-t-il 
fait  guerre  publique  au  roi  et  au  royaume?  A-t-il 

(l)Cette  enquête  eut  lien , )e«  SS  et  29  mei  1478,  par-t)c> 
tant  Simon  Damj  et  OailUumo  Deunet , conacillcrt  et  mat- 
trc«  det  requête* de  I hêlel  du  rot»  et  Jean  le  Beiuvoisten  » 
conMÎller  au  parlement  et  prétidcnl  de  la  chambre  dei  en- 
quêtes ; le  procès-verbal  eu  existe  en  original  i la  bibliothè* 
que  du  rot  à Paris  y fonds  Oalute  , n«  U675  C.  l.es  personnes 
que  les  cummissairrt  entendirent  furent  messire  Aoloiite  » 
seigneur  de  Crèvccorur,  conseiller  et  ebamlsellau  du  roi; 
Philippe  Uarlio,  êcujer;  Me  Jean  Jaquclio , président  «le 
Hourgogne;  mcssircGuiltauroe de Bische» chevalier,  seigneur 
de  Ciérj,  conseiller  cl  chambellan  du  roi,  gouverneur  de 
Pcronne;mesxiri’CuiltauiiH  doClngny.prolOHuUiie  «!n  saiul- 


mis  siège  devant  Beauvais  et  autres  villes?  S'est-il 
fait  nommer  souverain  seigneur  dans  les  terres  qu'il 
tenait  du  royaume?  A-t-il  érigé  des  parlements  à 
Malincs  et  à Beaune,  pour  y faire  ressortir  des  pays 
qui  étaient  du  royaume?  N'a-t-il  pas  commis  do 
grandes  cruautés  k Nesie?  A-t-il  mis  le  feu  et  l’in- 
cendic  dans  tout  le  pays  de  Caux?  N'a-t-il  pas,  avec 
le  connétable  et  divers  autres,  contracté  et  scellé 
un  engagement  contre  le  roi,  ainsi  que  le  prouvent 
divers  témoignages  reçus  dans  le  procès  du  conné- 
table et  du  duc  de  Nemours , entre  autres  le  témoi- 
gnage du  duc  de  Bourbon? 

Mais  le  fait  sur  quoi  le  roi  insistait  le  plus,  c'était 
sa  prison  de  l’éronne.  La  lettre  de  garantie  que  le 
Duc  lui  avait  écrite  avant  ce  voyage  était  demeurée 
déposée  à la  chambre  des  comptes.  Le  roi  écrivit  i 
Jean  Bourré  Duplessis , trésorier  de  Fratice  et  maî- 
tre des  comptes , de  la  lui  renvoyer  sur-le-champ 
par  un  mess.iger  sdr. 

La  lettre  qui  fut  produite  était  en  ces  termes  : 

< Mon  seigneur,  très-bumblemcnt  à votre  bonne 
grâce  je  me  recommande;  si  votre  plaisir  est  de 
venir  en  cette  ville  de  Péronne  pour  nous  entrevoir, 
je  vous  jure  et  je  vous  promets,  par  ma  foi  et  sur 
mon  honneur,  que  vous  y pouvez  venir,  séjourner 
et  vous  en  retourner  sdrenient  aux  lieux  de  Cbauny 
et  du  Noyon,  à votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois 
qu'il  vous  plaira , franchement  et  quittement,  sans 
qu'aucun  empêchement  suit  donné  à vous  ni  â nui 
de  vos  gens,  par  moi  ni  par  d'autre,  pour  quelque 
cas  qui  soit  et  qui  puisse  advenir.  En  témoignage  de 
ce,  j'ai  écrit  et  signé  cette  cédule  de  ma  main,  en 
la  ville  de  Péronue,  le  huitième  jour  d'octubre , l'ao 
mil  quatre  ccot  solxaiile-buit.  Votre  trcs-liunable  Cl 
très-obéissant  sujet, 

• Chules.  I 

Sur  la  requête  du  procureur  général , des  témoins 
furent  entendus  pour  attester  qu'elle  avait  réelle- 
ment été  écrite  par  le  duc  do  Bourgogne  (i).  Antoine 

siège  et  admioistrâtear  de  l'dvéehé  «le  ThèrooiaDe  ; raessire 
Aotoinc , grand  biiard  de  Bourgogne , cbcralicr  < et  measiro 
Philippe  de  Crèvecœur,  choralier,  seigneur  d'Esquerdet. 

Voici  comroeot  est  conçue  la  partie  do  la  dêpoéitioo  de 
Guillaume  de  Clugny  relatirc  à la  particuiarilc  que  M.  do 
baraole  rapporte:  « Dit  que , depuis  l'an  i.xv  que  luy  qui 

■ deppose  a este  au  service  dudit  de  Bourgoigne,  et  pararaot, 
s ircluj  Charles  de  Bourgoigne  sigootl  en  la  forme  que  est 

■ signée  ladicle  cedulle  ; et  enTÎron  l'an  mil  cccc  soixante  et 
s unie  , ledit  Charles  de  Bourgoigne  misl  ung  petit  chiffre 
» derrière  la  lettre  de  C,  première  lettre  de  son  nom  et 
• signature,  ce  qu'il  it'avoil  acconstumè  de  faire  pararenl , 
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de  Crèvecœur  dit  qu'il  était  certain  que  la  signature 
était  celle  du  Duc,  et  qu'il  possédait  des  lettres  re- 
vêtues de  signatures  pareilles;  il  croyait  même  la 
lettre  écrite  entièrement  de  la  main  du  Duc.  Jean 
Jacquelin,  ancien  conseiller  de  Bourgogne,  attesta 
la  même  chose.  Guillaume  Bisclio,  celui  qui  depuis 
avait  livré  Péronne  au  roi,  et  qui  avait  eu  souvent 
de  secrètes  intelligences  avec  lui,  déclara  que  la 
lettre  avait  été  écrite  en  sa  présence , et  qu'il  en 
avait  été  porteur.  Guillaume  de  Clugny,  qui  avait 
en  toute  la  confiance  du  Duc,  et  que  le  roi  nomma 
|icu  après  évéque  de  Poitiers,  entra  dans  de  plus 
grands  détails,  et  dit  que  la  signature  était  d'autant 
plus  évidemment  authentique,  qu'il  y reconnaissait 
une  sorte  de  chilTre  mêlé  avec  la  première  lettre, 
que  le  Duc  avait  en  usage  pour  rendre  sa  signature 
plus  difficile  è contreraire.  I.e  grand  bètard,  son 
frère  Baudoin,  et  monsieur  d'Ksquerdcs,  reconnu- 
rent aussi  cette  signature. 

Depuis,  l'original  de  la  lettre  que  le  Duc  do  Bour- 
gogne écrivit  au  roi  pour  lui  promettre  sArcté,  a été 
retrourédans  les  archives  do  Lille.  Cette  lettre,  que 
nous  avons  rapportée  (i),  contient  des  garanties 
moins  formelles,  et  n'est  point  conçue  dans  les 
mêmes  termes.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été  pro- 
duite au  procès.  Ainsi,  ou  le  duc  de  Bourgogne 
écrivit  deux  lettres  et  n'envoya  que  la  seconde,  qui 
en  c0et  est  la  seule  datée , ou  le  roi  fit  contrefaire 
celle  qu'attestèrent  les  témoins  (s). 

Enfin  le  roi  ordonna  que  deux  lettres  de  made- 
moiselle de  Bourgogne,  l'une  écrite  aux  états  du 
duché  pour  maintenir  ses  droits,  l'autre  aux  Suisses 
pour  leur  demander  secours,  fussent  déposées 
comme  pièces  au  procès. 

Avant  que  le  parlement  eût  pu  achever  d'instruire 
cette  affaire,  les  choses  changèrent  de  face,  et  il 
ii'cn  fut  plus  question. 

Le  duc  Maximilien  s'était  avancé,  avec  une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  combattants , jusqu’i  Pont- 
â-Yendio  (s).  Il  fallut  que  les  Français  quittassent 
au  plus  tôt  les  châteaux  qu'ils  avaient  pris  peu  de 

• et  lay  demasda  ledit  qui  deppoie  poorquoy  il  tToit  ad« 
■ jousié  à M «î^alure  ledit  chiffre,  et  U lujr  repoodit  qa'il 

• l'aToit  fait , adfin  qu'il  fu»l  plut  difficile  h cootrefaire.  • 
Le  f raud  bâtard  do  Bour^(;ne  dit  auwi  ■ que , puia  naguère, 

• icelluy  feu  duc  Charte*  de  Bourgoi^e  avoit  adjoutlé  à «a 
B filature  nng  trait  derrière  la  lettre  de  C , etc.  a (C.) 

(Ij  Voy,  ci-doMUi,  paj^e  316. 

M.  de  Barante  dit  que  rorigioal  de  cette  lettre  a été  re- 
trouvé  aua  archive*  de  Lille  : cela  n'e«t  rien  moio*  que  vrai- 
actnblablef  comneot  un  acte  âu«ti  important  pour  le  roi  de 


jours  auparavant.  Condé  même  allait  être  serré  de 
près,  et  ne  pouvait  faire  la  moindre  résisunce,  si 
le  roi  ne  venait  avec  son  armée  pour  dégager  la 
ville.  Le  .sire  de  Moiiy,  qui  y avait  été  laissé , en- 
voya son  fils  au  roi.  Il  était  encore  â Arras.  Jacques 
de  Mouy  se  jeta  à genoux  devant  lui,  le  conjurant 
de  ne  pas  livrer  la  ville  de  Gondé  et  son  père  â uno 
ruine  certaine.  Tous  les  capitaines  et  conseillers 
qui  entouraient  le  roi,  et  même  maître  Olivier,  qui 
semblait  avoir  tant  de  crédit  sur  lui,  furent  d'avis 
de  secourir  Condé. 

L'année  du  roi  était  plus  belle  et  plus  nombreuse 
que  celle  du  Duc.  Tout  chargé  d'impôts  qu'était  le 
royaume,  il  pouvait  fournir  de  bien  plus  puissantes 
finances  que  les  |>ays  de  Flandre;  il  était  donc  à 
croire  que  la  voie  des  armes  était  tout  à l'avantage 
du  roi.  Mais  il  n'entrait  jamais  dans  son  esprit  de 
courir  le  hasaril  d'une  bataille.  Il  tenait  qu'il  n'y  en 
avait  aucune  d'assurée , et  quand  il  faisait  courir  le 
moindre  risque  à son  armée,  c'était  certes  bien 
malgré  lui.  i II  aimerait  mieux  |icrdre  dix  mille 
> écus  que  le  moindre  archer,  i disaient  les  Fla- 
mands eux-mêmes.  On  assurait,  en  outre,  qu'il 
avait  été  grandement  frappé  d'un  miracle  qui , selon 
le  bruit  populaire,  avait  été  vu  quelques  jours  au- 
paravant dans  la  cathédrale  de  Cambrai.  Pendant 
qu'ou  chantait  complies,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  au 
utoment  de  riiytnnc  O talularu  hoilia,  la  porte  du 
taliernacle  s'ouvrit  toute  .seule,  et  le  saint  ciboire 
descctidit  sur  l'autel  sans  l'aide  de  personne.  Co 
prodige  épouvanta  beaucoup  les  assi.stants,  et  l'on 
en  lira  augure  contre  les  Français. 

Le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  essayât  de  résister, 
et,  songeant  déjà  à ne  pas  continuer  une  guerre  où 
le  succès  n'était  pas  certain , il  ordonna  au  sire  de 
Mouy  de  laisser  la  ville  dc'Condé  avant  même  que 
le  siège  en  fût  coinniencé.  Dès  que  cette  volonté  fut 
connue , le  sire  de  .Mouy  lit  sonner  les  cloches,  et 
annonça  aux  habitants  que  le  roi  venait  de  gagner 
une  grande  victoire,  pour  laquelle  il  fallait  aller  re- 
mercier Dieu  et  chanter  le  Te  Dcam.  Quand  tous 

France  anraîl-il  paaaê  (lani  let  archÎTca  Je  la  matwn  d'An- 
triclie?  Nüui  aven,  fait  observer,  üani  le.  nolea  placèet  au 
bat  do  la  pa^c  516,  que  cet  ori|;inat  caiatait  parmi  Ici  piCcca 
rattetnblcea  par  Baluze , cl  qui  aont  aujour  J'bui  à ta  hi- 
bliolbèque  du  roi  à Farit  : or  Italuic  no  l'avait  A coup  tûr 
pat  enlevé  dot  archivca  de  Lille.  (G.) 

(S)  Cette  dernière  tuppotilion  ctl  celle  qui  a le  plut  de 
vraûeinbiance.  (G.) 

(t)  Moliiiet.  — La  Marcbe.  — Amelçard. 
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les  gens  de  la  Tille  furent  assemblés  dans  l'église, 
la  garnison  se  répandit  dans  les  maisons , pilla  tout 
ce  qui  s'y  trouvait,  chargea  ce  butin  sur  des  ba- 
teaux, se  relira  après  avoir  mis  le  feu  à six  endroits 
différents  de  la  ville , et  renversa  les  dcfcnses  qu'on 
venait  de  rétablir  à grands  frais  (i).  Ce  fut  ainsi  que 
les  Français  accomplirent  les  promesses  que  le  roi 
avait  faites  un  mois  auparavant  aux  bourgeois  de 
Condé,  et  récompensèrent  l'bospitalité  qu'ils  en 
avaient  reçue.  .Morlagne  fut  traitéede  même  sorte  (t), 
et  toute  l'armée  se  replia  vers  le  Quesnoy. 

Le  duc  Maximilien  s'avança  alors  jusqu'auprès 
de  Valenciennes,  et  Galiot  s'approcha  du  Quesnoy. 
I..e  comte  de  Dammarlin  fil  sortir  une  portion  de 
son  armée , et  repoussa  les  Flamands , sans  grande 
perte  de  part  ni  d'autre.  C'était  le  ü de  juin;  dès 
le  surlendemain,  une  trêve  de  huit  jours  fut  signée. 
Ce  fut  Philippe  de  Croy,  comte  de  Cliimay,  qui  en 
fut  le  principal  négociateur  (sj.  Le  roi  l'eût  sou- 
haitée plus  longue , et  envoya  le  sire  de  Curlon  au 
Duc  pour  proposer  une  prolongation,  qui  fut  de 
cinq  jours  seulement.  Olivier  de  la  Marche  vint 
trouver  le  roi  et  lui  offrit  une  entrevue  avec  son 
maître,  afin  d’aviser  loyalement  à terminer  leurs 
différends.  Cette  proposition  ne  fut  pas  agréée.  Les 

(Ij  L«3juin  1478)  la  tire  île  Mouy  fit  ttierablcr  à U 
maitOD  lie  ville  le»  contaux  de  Tournay  ; il  y vint , aecom- 
compa^né  du  bailli  tie  SaÎQl-Picrre'le«)loustier,  du  bailli  de» 
Montagne»,  du  haiili  de  Toeirnaj  et  Tournaiii»,  du  lieule- 
oaat  du  mardcbal  de  l.oheao  et  de  Greffin  Roie  , bui»»ier 
d*arine»  du  roi.  Il  dit  aus  contaux  que  le  rui)  voyant  que  la 
prite  de  Coudé  n'était  »uffisaute  pour  ouvrir  le»  coroinunica* 
lions  à Icurviilc,  comme  U l'avait  cru  lor»  de  »a  conquête,  et 
que  la  garde  de  celte  place  occupait  inutilement  âOO  lances, 
lui  avait  ordonné  d'y  mettre  le  feu  , ce  qu'il  avait  exécuté  i 
que  le  roi  lui  avait  commandé  de  plu»  de  tirer  vers  lui  à 
Cambrai  avec  toute»  le»  compagnie»  étant  à Condé  eli  Tour- 
jiay,  à rcxcepUon  de  celle»  de  monsieur  Je  Lille  et  du  capi- 
taine OHole,  qui  re>teraicDldaa»leurTÎIIe,  pour  »a  defeose. 
Le  roi  avait  voulu  que  celle  communication  leur  fût  faite , 
afin  qu'il»  conoutsent  la  cause  de  la  destruction  de  Condé , 
et  pu»acnt  juger  ainsi  que  ce  n'élail  point  pour  le»  aban- 
donner s mai»  au  contraire  dan»  tour  intérêt , qu'elle  avait  eu 
lieu. 

Le»  conaaux  résolurent  de  faire  remontrer  au  roi , par 
lettre»  et  amba»Bude,  le  danger)  auquel  émit  exposée  leur 
vilIC)  de  périr  par  la  famine , ou  par  le  glaive  de»  ennemi», 
s'il  ne  trouvait  les  moyen»  d'y  pourvoir.  Regittre$  ties  Con- 
iaux  dê  Toumûy,  (G,) 

(9)  Anloing  fut  aussi  évacué  par  le»  Françai»  et  occupé 
par  le»  gens  du  duc  d’Auirichc.  Celte  ville  n'ost  guère  à plut 
d'une  lieue  de  Tournay.  Jbtd.  (G.) 

(3)  Le  8j  uin  1478,  le  roi  écrivit,  de  Cambrai , aux  magis- 
Irats  de  Tournay  r ■ Très  chier»  et  bien  amet,  pour  parvenir 
■ au  bien  de  paix  , noua  avons  prin»  trêves  et  sbitinencc  de> 
» guerre  pour  vüj  jours  avecquei  l«  duc  d'AustcricC)  et  a 


Flamands , sachant  combien  le  roi  craignait  d'en 
venir  à un  combat,  passèrent  le  canal  de  la  Heule, 
rangèrent  leur  armée,  et  envoyèrent  des  hérauts 
offrir  la  bataille. 

Cependant  les  deux  partis  commençaient  i man- 
quer de  vivres;  les  villes  n'avaient  plus  de  provi- 
sions. Le  temps  de  la  moisson  approchait.  Il  impor- 
tait aux  malheureux  habitanla  qu'elle  ne  fût  pat, 
comme  l'autre  année,  toute  faucliée  et  perdue.  Le 
duc  Maximilien  n'avait  pas  assci  de  forces  pour 
s’avancer  parmi  les  villes  et  forteresses  où  le  roi 
enfermait  son  armée.  De  son  côté,  le  roi  ne  voulait 
pas  tenter  la  fortune.  En  cet  état,  une  trêve d'nue 
année  fut  enfin  conclue  (s). 

Tous  les  sacrifices  furent  faits  du  eûté  du  roi. 
Pour  qu'au  ne  lui  impiitût  plus  d'attenter  aux  droits 
(le  l'Empire , et  afin  de  ne  pas  provoquer  l'Empe- 
reur et  les  princes  d'Allemagne , il  s’engagea  è re- 
tirer ses  troupes  du  Hainaut.  L'ordre  en  fut  envoyé 
au  comte  de  Dammartin , même  avant  la  signature 
de  la  trêve.  En  meme  temps  il  lui  était  commandé 
de  brûler  la  ville  du  Quesnoy  ; il  pensa  que  rien  ne 
pressait,  resta,  et  épargna  celle  cruauté.  Le  roi  le 
radoucit  en  effet,  et  une  fois  la  trêve  signée,  le 
Quesnoy  fut  rendu  sans  plus  de  dommage.  Mais  ce 

• e»lé  accordé  que  vous  demourcj  neutre»  « aiiui  que  vooi 

• c»ticx  du  temps  du  feu  duc  Cliarle»)  lan»  ce  que  ledit  duc 
O d'Auttcrice,  ne  »e<  gens,  voua  puistenl  faire  auccuoc 

■ glierrc,  ne  tuati  que  vous  puissîex  communiquicravecqurt 
» culx  »an>  sceurclé  ou  sauFconduit,  et  que  nos  geosd'ame» 
n qui  sont  en  garnison  en  voslre  ville  »'en  viendront  devm 
» noue,  i bonne  sccurcté  dudit  duc , cl  ceulx  qui  s'en  voul-  ' 
» dront  venir  arccqiic»  eulx  , pendant  lequel  temps,  le  »«■-' 

» gneur  de  Chituay  s'en  doit  venir  par  deverv  nous,  pour 

• Iraictier  les  roalicres  plu»  avant  ot  y mettre  bonne  fin  cl 

■ conclusion....  Et  vous  Icnex  »ceurt  que  , en  besoogoaot  èi 

• matières,  nous  ne  vous  oublierons  point  au  (raictic-....#  Et 

• commenchcnl  les  viij  jours  de  ladiclc  trêve  le  x»  jour  de  ce 
9 mois,  et  finissent  Icxvij»  jour,  Iinlil  Jour  ioclu.  » Megittres 
d$t  Votuauxdt  Tournag.  (G.) 

(4)  Celte  trêve  était  coj«/nunjca/iue  et  nenrcAafu/a .*  elle 
fut  publiée  k Arras  lu  11  juillet,  à onze  heures  du  soir. 
Ibid. 

On  lit,  dans  le  manuscrit  de  Vende  Léluwe,  eonservé 
aux  archives  d'Y'prcs  : > Leduc  Maximilien  étant  aux  champs 

■ avec  son  armée,  dans  la  chàlellcniu  de  Lille,  prèsd'ua 
» lieu  nommé  Epinoy,  le  jeudi  3 juillet  1478,  une  ambassado 
» du  rot  de  France  vint  loger  à Caroio,  non  loin  dudit  lieOi 
» laquelle  ambatsade  avait  pour  objet  de  traiter  de  la  paix: 

» mais,  celte  fois,  il  ne  fut  rien  conclu.  Peu  après,  mon* 
s seigneur  étant  parti  d'Epinoy  avec  son  armée,  et  étant 

• venu  loger  4 Font-A- Veudin , les  négociation»  furent  re* 

9 prises,  et  une  trêve  fut  conclue,  A partir  de  ce  temps, qui 
9 élail  le  7 ou  le  8 juillet,  jusqu'au  jour  do  la 

> d'été  1478.»  (G.) 
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ne  fut  pat  le  comte  de  Daoimartio  qui  fut  chargé 
de  l'exécution  de  cet  ordre;  monsieur  du  Lude  eut 
la  commission  de  le  remplacer  dans  la  garde  du 
Quesnoy;  quelques  jours  après,  il  en  fil  la  remise 
au  sire  de  Bossni,  qui  y entra  au  nom  du  Duc. 

Le  roi  fut  même  obligé  de  retirer  les  troupes 
qn'il  avait  à Tournay  (i),  encore  que  la  ville  fût  du 
royaume;  mais  elle  était  située  au  milieu  du  pays 
de  Flandre.  La  garnison  et  les  Labilaiils  n'avaient 
point  cessé  de  faire  des  courses  et  des  pillages,  au 
mépris  de  la  précédente  trêve  (ij,  de  sorte  que  les 
villes  flamandes,  dès  qu'elles  surent  que  le  comte 

(1)  Ceci  a eomne  od  l'a  ru  par  la  nota  8 , h la  pa|;e  précâ* 
destc, avait  d<yi  éld  conveou  lors  de  la  concluiioD  de  1a  trêve 
comoseoeée  le  10  juia.  (G.) 

(9)  La  garnisoQ  avait  quitté  Tourna;  le  1 1 juin  : à la  vé> 
ritéy  les  cOQiaux,  pour  repouMor  les  attaques  auiquellcs 
pouvaieat  dire  exposés  les  faubonr^s  de  ln  ville,  avaient  levé 
panai  les  habllaats  800  boDuaes  de  guerre  ; nuis  ils  avaient 
résolu,  le  18  juin,  que,  jusqu'à  ee  qu'ils  reçussent  une  plus 
ample  déclaralioo  du  roi  touchant  la  neutralité  de  la  viüa, 
ils  éviteraient  toute  agression  contre  le  ps;s  des  adversaires. 
lU  lieeaelèrent  cette  milice,  aussiiftt  qu’ils  curent  connais» 
MDce  de  la  trêve  conclue  à Arras.  RêyislrH  </«a  Consau*  </« 
Toumaÿ.  (G.) 

(3)  AmcIgarJ. 

(4)  Les  faits  sont  ici  déoalnrés  ; Il  importe  de  les  rétablir. 
Pendant  les  négociations  de  la  trêve  d'Arras,  le  Duc  et  le  roi 
avaient  fait  un  accord  particulier,  couteoanl,  entre  autres, 
qu4  Ut  ciUt  d*  Cambrai  et  de  Tournay  demeureraient  en 
neutralité,  comme  elles  l’étaient  du  t>/trnn/  du  feu  duc 
Charles.  Le  9 juillet,  le  Duc,  par  uns  lettre  écrite  de  son 
camp  les  Eptoo;,  somma  les  magistrats  de  Tourna;  do  lui 
faire  connaître  si  leur  intention  était  d'accepter  la  neutralité 
avec  lui  et  ses  sujets,  sous  les  conditions  qui  avaient  été  ar- 
rêtées entre  eux  et  le  feu  duc , à défaut  de  quoi  il  les  trai- 
terait en  ennemist  dcuxletires qu'il leuravailadrcssëes  pré- 
cédemment pour  le  même  objet  étaient  restées  saus  réponse. 
Les  Tonmaiiieos  firent  à celle-ci  une  réponse  à laquelle 
ils  n'apposèrent  ni  sceau,  ni  signature;  ils  ; déclaraient 
être  prêts  à accomplir,  relativement  à la  neutralité,  tout 
ce  qui  serait  convenu  à ce  sujet  entre  le  roi  et  le  Duc.  Celte 
réponse,  a;ent  été  communiquée  à Louis  XI  par  les  dépu- 
tés de  la  ville,  lui  fuUrès-agréable,  ainsi  qu'à  tout  sou  conseil. 

Cependant  le  seigneur  de  Lanno;,  étant  venu  à Tourna; 
le  ^juillet,  manda  les  chef»  du  magistrat , et  leur  dit  que  le 
Duc  était  singulièrement  méceoleut  d'eux  , surtout  à cause 
tie  la  réponse  qu'ils  Int  avaient  donnée,  sans  ; mettre  de  sou- 
scription , ce  qui  était  d'une  haute  ioconveiiaoce  : ce  prince 
l'avait  chargé  de  leur  signifier  qu'ils  ensscut  à »e  prononcer 
sur  l'ouverture  qu'il  leur  avait  faite  •,  en  cas  de  refus , iU  ne 
devaient  pasespérer  de  rester  en  paix.  Ils  s'abusaient , s'il» 
se  fiaient  sur  la  trêve  du  11  juillet  : ïU  n'étaient  yat  comfiris 
dane  cetU  trêve , vu  la  neutralité  qui  aveüt  été  accordée  au- 
paravant, et  qui  était  siynée  de  la  main  du  roi,-  déjà  ils 
pouvaient  en  juger,  par  la  défense,  qui  avait  été  publiée 
dans  tous  les  pays  voisins , d'en  laisser  sortir  dos  vivres  ; et , 
comme  le  Duc  avait  convoqué  les  états  de  tous  ses  pajs  pour 
le  97  juillet,  il  pouvait,  dans  celte  aasemblée,  être  pris  des 


de  Cbimay  et  les  amhuudeurs  do  due  UsximilieD 
n'avaient  rien  réglé  concernant  Tournay,  murmu- 
rèrent hautement,  menacèrent  de  toute  leur  fureur 
les  conseillers  qui  avaient  ainsi  oublié  leur  intérêt 
le  plus  essentiel , et  protestèrent  qu'elles  ne  garde- 
raient pas  la  trêve.  Il  fallut  donc  que  le  roi  donnét 
aux  gens  de  Tournay  la  permission  tacite  (s)  de 
traiter  en  leur  propre  nom , et  de  rester  neutres 
comme  dans  les  anciennes  gueires.  Ce  fut  un  grand 
chagrin  pour  eux  que  le  pillage  enrichissait,  et  qui 
restaient  exposés  aux  vengeances  des  Flamands  (s). 
Ce  fut  le  roi  lui-méme  qui  vint  en  personne  re- 

réflolutioni  dont  ilt  «urtienl  peu  à te  louer , «'il»  ne  faiteient 
pat  une  répoote  MlitfatMDte  à ce  prince.  Let  chefa  du  ma- 
giitrat , aprèt  en  avoir  référé  aux  contaux,  répondirent  A 
montieur  de  Laaiio;  que  la  trêve  du  11  juillet  était  générale, 
taux  exception , ni  réterve  i que , à l'égard  de  la  convention 
de  neutralité  qui  l'aurait  précédée,  ilt  n'eu  avaient  paa 
conaatuance.  Lct  contaux  envoyèrent  det  dépntéa  on  roi, 
ponr  l'intlruire  de  ce  qui  venait  de  te  patter. 

I.eroiaccueiilitavec  intérêt  let  repréieolationtdetTour- 
naiticDt;  il  fit  écrire  au  contcil  du  duc  d'Autriche  en  lenr 
faveur  ; mait  cet  démarchet  n'aboutirent  à rîcn.  Le  80  tep- 
icmbrc  1478,  let  cheft  du  magitlrat,  en  vertu  de  l'autoriaa- 
tion  que  let  contaux  leur  en  avaient  donnée,  contidéraot  la 
pauvreté  du  |»euple,  la  ditellc  de  blé  dont  la  ville  était  mo- 
nacce , et  la  cherté  det  autret  denréct  nécct»airet  à la  vie , 
rétolurcnt  de  négocier,  pour  obtenir,  aux  meiüeurt  condi- 
tiont  pouibict,  un  traité  Je  communication  avec  lea  pa;t  du 
Duo  ; ilt  confièrent  cette  négociation  à tire  Simon  de  Clermet, 
prévèl  de  la  commune , Pierre  (lamhler,  grand  et  touverain 
doyen  det  méiiert,  Jean  du  Uaveron , conseiller,  et 
M*  Jean  Lcleu  , procureur  général  de  la  ville. 

Cet  ncgocialeurt rencontrèrent  de  grandetdiScoUétdana 
leur  mitaiou.  Le  conteil  da  Duc  avait  nommé,  pour  traiter 
avec  eux , Ferr;  de  Clugn;,  évéque  de  Tourna;,  et  Jacquet 
de  Luxembourg,  seigneur  de  Fiennei  ; ceux-ci  prétendirent 
d'abord  que  le  traité  qui  exittait  tout  le  feu  duc  fût  remit 
en  vigueur  avec  toutet  tet  condiliont , et , en  outre , qae  lea 
Toumaitieni  ne  puwent  communiquer  marckandement  ta 
France.  Aprèt  bien  det  dé)>ata,  lot  députét  de  l'ourne;  ob- 
tinrent det  ttipulalioDt  nu  peu  moiot  duret,  mait  attet 
ooéreutet  encore , pour  que  let  contaux  ei  le  peuple  no  lea 
accepiâttant  qu'avec  une  vivo  répugnance. 

Let  deux  parties  étant  aioti  d'accord,  le  duc  et  laducheaae 
d’Autriche,  par  det  lettret  donnëet  à Bruxellet,  le  99  oc- 
tobre 1478,  déclarèrent  que  lct  Tournaitient  et  babiUota 
du  Tournaisit  iraient,  durant  le  lempt  de  U guerre  et  des 
trévet  failet  ou  à faire,  et  fréquenteraient  marcÀaneUment 
ot  autrement  en  leurt  pa;t  et  partout  ailleura  où  bon  leur 
temblerail  ; que , durant  le  même  tempt , ila  tiendraient 
Ictdilt  Tournaitiena  al  babitaoU  du  Tournaitit  eu  toute  lù* 
reté  dan»  leurt  pa;t  et  teigoeuriet;  qu'ilt  iet  ; préiervo- 
raient  de  toutet  priiet,  courtet  et  dêtrouatet  d'eunemU,  de 
IcUret  de  marque  et  do  contre-marque,  et  de  toutet  eutre- 
prltet  que  leurt  ttgelt  pourraieol  faire  contre  eux , et  qu'ila 
lèveraient  leur  main-mite  tur  let  bient,  reotet,  fieft,  bérila* 
get,  rcvcDut,  nharchaiiditetdetdiitdeToumayetTouraaitit: 
le  tout , à charge  de  réciprocité  peur  leurs  iitjeU  de  U péri 
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meure  Cambrai  (i)  à l'Empire.  Le  sire  de  Marafin, 
qui  avait  été  laisse  depuis  une  année  gouverneur  de 
eelle  ville,  y avait  fait  de  rudes  exactions.  Les  plus 
riches  bourgeois  avaient  clé  mis  en  rançon  ; leurs 
murmures  avaient  été  traités  de  complots  contre  le 
roi  ; plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  décapités  ; 
d'autres  mis  en  prison , ou  envoyés  dans  de  loin- 
taines provinces  du  royaume.  Le  clergé  n'avait  pas 
été  plus  ménagé.  Beaucoup  de  chanoines  de  Saint- 
Aubert  étaient  emprisonnés,  entre  autres  deux 
frères  de  l'abbé  l’bilippe  Bloquiel,  qui  pendant  le 
même  temps  était  maltraité  et  rançonné  par  le  sire 
de  Ravenslein,  dont  il  avait  imploré  le  secours 
|K>ur  la  ville  de  Cambrai.  Marafin,  encouragé  et 
appuyé  par  monsieur  du  Lude , n'avait  pas  même 
respecté  les  églises,  dont  il  avait  enlevé  l'argen- 
terie, lesornemcnts,  et  jusqu'aux  reliquaires.  Enfin, 
parmi  tant  de  capitaines  qui  ne  songeaient  qu'à  s'en- 
richir et  à prendre,  il  s'étalt  fait  une  renommée  po- 
pulaire, et  il  y avait  une  chanson  dont  on  répétait 
partout  le  refrain  : 

Elle  e«t  bien  Ii«bill<fo 

La  ville  lie  Cambrai  ; 

Marafin  Ta  pillc«i 

Le  roi  voulu!  ccpcndani  mettre  quelque  ordre  à 
un  si  grand  scandale.  Il  ordonna  au  sire  de  Maradn 
de  restituer  ce  qu'il  avait  pris  aux  églises.  La  resti- 
tution ne  fut  pas  toutefois  bien  rigoureuse,  et  à 
quelque  temps  de  là,  un  jour  que  le  sire  de  Bri- 
quebec  admirait  et  soupesait  une  belle  chaîne  d'or 
que  Marafin  portait  à sou  cou , le  roi  se  prit  à dire 

deiTournaitieni.  Le  Due  et  In  Duchetae  exprimaient  eniuile 
leur  intention  que  ce  traité  oc  préjudiciât  point  i ceux  de 
Touroay  et  duTournaiiii,lor»qu*on  ferait  une  paix  générale. 
Il  eal  ilit,  dant  le  préambule  • que  lei  Tournaisieiia  • étaient 
obliÿ^a  i De  recevoir  garoiioit  dana  leur  ville,  et  à n'y  donner 
paaMge  à aucuna  gêna  d'annea  ; qu'iU  avaient  comenli  de 
plus  i la  perte  perpétuelle  Je  Icuri  biena  ailuéa  dana  loi  paya 
du  duc  et  de  la  ducheaie , a'il  leur  arrivait  d'enfreindre  lea 
ctauaea  du  traité. 

Par  d'aoirea  lelirea  du  31  octobre,  Maximilien  et  Marie 
déclarèrent  que,  en  caa  de  guerre  ou  de  trêve  non  mar- 
ekandê  entre  eux  et  le  roi, ceux  deTournay  et  du  Tournailla 
n'en  pourraient  paa  muiita  communiquer  avec  leura  paya  cl 
partout  ailleura,  pourvu  qu'ils  ne  mciiaaaent  ou  fiuent  mener 
marcbandiaca  défendues,  comme  chevaux,  harnali,  métaux, 
ferrailles,  poudre,  salpêtre  et  autres  objeta  aervaot  à la 
guerre,  et  qu'ils  ne  IraniportaMent  aussi  des  marchandises 
d'aucune  de  leurs  bonnes  villes  en  France,  mais  lea  fissent 
conduire  d'abord  à Tournay,  et  delà  en  France. 

Les  consanx  et  le  peuple  do  Tournay  s'obligèrent  à entre» 
tenir  loua  les  i>einla  eootcnui  en  ces  deux  instrumenta  par 


en  raillant,  selon  sa  coutume  : < Aéorez-la,  mais 
I ne  la  toncheapas,  car  elle  est  sacrée.  ■ 

Lui-même  donna  douze  cents  écus  pour  les  églises 
de  Cambrai , puis  ayant  assemblé  les  bourgeois,  il 
leur  dit  ; i flous  voulons  que  vous  soyez  neutres  et 
I demeuriez  en  la  condition  où  vous  aviez  coutume 
I d'étre.  Mais  nous  sommes  vicomte  de  votre  cité, 
• et  voulons  garder  notre  juridiction  et  le  droit  quo 
I nous  avons.  Quant  à nos  armes , vous  les  ôterez 

> quelqu'un  de  ces  soirs,  et  vous  y logerez  votre 

> oiseau  tout  de  nouveau.  Il  aura  fait  comme  les 

> hirondelles,  qui  s'en  vont  pour  revenir  au  prin- 
I temps.  > 

Enfin,  par  ses  paroles,  ses  gracieusetés  et  ses 
dons , il  contenta  si  bien  les  gens  de  Cambrai  que  le 
chapitre  l'inscrivit  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs. 
Cependant,  au  départ  des  Français,  Louis,  bâtard 
de  Vendôme,  que  le  roi  avait  nommé  abbé  de  Saint- 
Aubert,  emporta  ou  vendit  tout  le  mobilier  de  l'ab- 
baye. 

Le  roi  prétendit  toutefois  avoir  le  droit  de  con- 
server le  château  de  Selles  qui  servait  comme  de 
citadelle  à la  ville.  Après  quelques  jours,  les  bour- 
geois exigèrent  à main  armée  que  ce  château  fût 
compris  dans  la  neutralité.  La  garnison  française 
n'élalt  que  de  vingt-sept  hommes.  Elle  ne  pouvait 
so  défendre,  cl  il  fut  réglé  que  le  château  serait 
tenu  en  dépôt  cl  confié  à deux  gardiens  de  la  trêve, 
le  sire  Jacques  de  Luxembourg  pour  le  roi,  et 
monsieur  de  Eiennes  pour  le  duc  d'Aulriebe. 

Les  trêves  réglaient  aussi  que  le  roi  restituerait 
à monsieur  d'Autriche  tout  ce  qu'il  tenait  ou  pou- 
vait tenir  dans  la  comté  de  Bourgogne,  Ses  allaires 

de.  leltrei  du  7 novembre  i il.  av.ieot  précédemment  con- 
triclé  robli^elion  d'accomplir  Ici  clame,  du  Iraîlé  rclntivc 
au.  lemnie.  i payer  poreux. 

Tout  ne  fut  p..  fini  par  li.  Le*  coniaux  ayant  envoyé  un 
mcBio{;crà  brufjc.,  pour  y faire  publier  lo  traité,  celui-ci 
eut  peur  rrpon.e  de.  magi.lrale  de  cette  ville , qui  avaieut 
eoiifullé  ta  commune , ainsi  que  lei  reprétrutanta  du  Franc 
et  d'autre,  lieu,  cireonvoitint , que,  tant  que  lea  banniérea 
priieiaur  Ici  Flamaodi,  i l'affaire  du  37  juin  1477,  leraiect 
au.penduea  on  l*é|;liie  do  ^otrc-Daroe  h Tournay,  ila  no 
feraient  point  la  publication  du  traité.  Il  fallut  qne  tri  coa- 
taux  , d’accord  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  ae  réùipiaa- 
sent  B faire  disparaître  tes  luiiniére.  de  l'éjjliic.  Heÿittm 
det  Causaux  dt  Tournay. 

Louii  XI,  par  dca  lettre,  du  99  janvier  147B  (1479,  u.  at.), 
qu'on  trouve  aux  Freuves  do  Comiiica,  t.  Ut,  p.  557-560, 
de  l'édition  de  Lcu(;tct  du  Freinoy,  pardonna  aux  habitant, 
de  Tournay  lea  offeniet  qu'ila  pouvaient  avoir  coramiiev 
eovcri  lui , en  traitant,  vaut  ion  agrément,  avec  le  due  et 
la  duchea.0  d'Autriche.  (G.) 

(I)  Btotiuet,  — Almanach  biioriqne  de  Cambrai. 
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avaient  ëlé  bien  réparées  et  mises  en  bon  point  éc 
ce  cdlé  par  niessire  Charles  ri'Ambuise.  Il  s'était 
comporté  avec  sagesse  et  diligence , et  d'une  façon 
tout  opposée  A la  brutalité  de  monsieur  de  Craon. 

C’était  surtout  avec  les  Suisses  qu'il  ronvcnaii 
d'agir  habilement  (i).  Il  y avait  eu  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  une  grande  assemblée  i Zurich, 
où  étaient  venus,  avec  les  députés  des  huit  cantons, 
les  ambassadeurs  du  roi,  de  l'Empereur,  du  duc 
Sigismond  , et  de  toutes  les  villes  d'Alsace.  Le  duc 
René  de  Lorraine  y arriva  en  personne,  ainsi  que 
rarchevêque  de  Besançon,  avec  une  grande  suite. 
Jamais  telle  foule  ne  s'était  vue  dans  une  si  petite 
ville.  Les  compagnons  de  guerre,  les  chercheurs 
d'aventures,  y niaient  venus  en  foule  pour  décider 
l'assemblée  ù prendre  parti  dans  la  querelle  de 
Bourgogne.  Les  logements  manquaient , les  vivres 
étaient  devenus  hors  de  prix. 

L'assemblée  des  députés  des  cantons  était  celte 
fois  moins  favorable  an  roi.  Il  avait  trop  mal  ac- 
cueilli les  ambassadeurs;  les  engagements  qu'il  avait 
pris  n'avaient  point  été  acquittés  exactement.  D'ail- 
leurs son  armée  avait  eu  de  mauvais  succès  en  Bour- 
gogne; les  elTorls  de  scs  ambassadeurs  ne  purent 
donc  empêcher  qu'une  paix  perpétuelle  ne  fût  con- 
clue entre  le  duc  Maximilien  et  les  Suisses.  En  vain 
on  leur  offrait  de  fortes  sommes;  en  vain  il  leur  fut 
même  proposé  de  prendre  une  grande  portion  delà 
comté  de  Bourgogne  lorsqu'elle  serait  conquise.  Ils 
aimèrent  mieux  accepter  des  Bourguignons  la  pro- 
messe d'une  somme  de  cent  cinquante  mille  florins , 
et  s'engager  à ne  prendre  nulle  part  i la  guerre. 
Toutefois  ils  conservèrent  sans  nul  changement  les 
traités  d'alliance  qu’ils  avaient  avec  le  roi.  Lucerne 
même,  pour  lui  demeurer  plus  fidèle,  refusa  d’être 
compris  dans  la  paix  avec  le  Duc. 

Il  semblait  que  le  sire  de  Chaumont  dût  se  trou- 
ver par  U dans  un  embarras  plus  grand  que  son 
prédécesseur;  mais,  comme  on  a vu,  les  gens  de 
guerre  avaient  peu  de  souci  des  volontés  de  leurs 
cantons,  et  s'en  allaient  où  ils  étaient  le  mieux 
payés.  Le  roi  ne  laissa  point  manquer  d'argent  à 
monsieur  de  Chaumont,  et  alors  il  attira  dans  son 
armée  les  Suisses  qui  l’année  précédent^  avaient 
été  cause  de  la  perte  de  monsieur  de  Craon,  Il  lès 
payait  bien,  leur  faisait  on  doux  accueil,  et  avait 
soin  en  même  temps  d'entretenir  bonne  io(tl|igence 
avec  les  laadammans,  avoyqfs  et  conseiliert  des 

(I)  HalM.  '—  Hnllw.  — Gollst.—  Ufrud.  — Cnniast. 

(t)  PiSus  d«  Cvaûiio. 


cantons,  afin  qu'ils  fermassent  les  yeux  sur  cette 
violation  de  la  paix  de  Zurich.  D’ailleurs  le  roi,  au 
lieu  de  s'offenser  de  la  conduite  des  Suisses , de 
leur  retirer  tout  payement,  et  de  considérer  l’al- 
liance comme  rompue,  ainsi  que  le  voulaient  quel- 
ques-uns do  son  conseil  (s),  avait  au  contraire  re- 
doublé de  caresses  pour  les  ramener  à lui.  Il  se  fit 
bourgeois  de  Berne,  et  voulutqu’on  lui  en  expédiât 
les  lettres.  Il  distribua  plus  de  pensions  et  de  pré- 
sents que  jamais;  chacun  des  cantons  reçut  vingt 
mille  francs  par  an.  C’clait  plus  d’argent  que  n’en 
avaient  promis  les  gens  de  la  comté,  et  encore  no 
ponvaicnt-ils  payer. 

Les  Suisspp^tanl  ainsi  devenus  favorables  au 
lieu  d’étre  coHlItfres,  la  guerre  de  Bourgogne  eut 
un  tout  autre  succès.  Les  geniilshommesde  la  comté 
s’étaient  emparés  de  plusieurs  villes  duduefeé.  Jean 
Jacqiielin,  fils  de  l'ancien  président  du  parlement 
sous  le  duc  Charles,  avait  fait  révolter  Beaune.  Le 
sire  d’Amhuisc  mit  promptement  un  terme  à la 
prospérité  du  parti  opposé  au  roi;  il  commença  par 
emporter  Verdun  (a),  où  il  fit  prisonniers  lessives 
de  Quingei  et  de  Cothebrune,  et  tailla  en  pièces 
ce  qui  leur  restait  de  gens  de  guerre  venus  de 
Suisse.  De  là  il  marcha  à Seurre,  qu’il  prit  aussi 
avec  sa  garnison,  que  commandait  le  sire  de  Vaul- 
drey.  Ensuite,  après  avoir  soumis  Semur  et  Monisau- 
geon,  il  pressa  si  vivement  le  siège  de  Beaune,  que 
la  ville  fut  contrainte  de  se  rendre.  Les  conditions 
furent  sévères.  Les  habitants  perdirent  leurs  privi- 
lèges, que  le  roi  leur  remit  cependant  quelques 
mois  après.  Plusieurs  marchands  de  Paris  s’étaient 
rendus  auprès  du  sire  de  Chaumont  pour  réclamer 
des  vins  de  Bourgogne  que  les  gens  de  Beaune  leur 
avaient  vendus  sans  les  leur  livrer,  bien  qu’ils  en 
eussent  touché  le  prix.  Justice  leur  fut  faite,  et  ils 
emmenèrent  leur  vin.  La  garnison  avait  obtenu  de 
se  retirer. 

Ainsi,  au  moment  où  le  roi  signait  la  trêve  d'une 
annéeavec  le  duc  Maximilien,  il  savait  que  tout  le 
duché  de  Bourgogne  était  rentré  sous  son  pouvoir. 
C’était  dans  l’intervalle  qui  s’était  écoulé  depuis  le 
commencement  des  pourparlers  jusqu'à  la  conclu- 
sion et  durant  la  première  trêve  de  quinze  jours, 
que  le  sire  de  Chaumont,  qui  n'y  avait  pas  été 
compris,  avait  chassé  les  gentilshommes  de  U comté 
et  soumis  la  ville  de  Beaune. 


(S)  A ruiboachors  êa  Doabi  daiu  la  Saine. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


Lê  roi  rtvitot  en  France.  — Prédicalioiu  de  frère  Fratlio.  — Complot  atlribud  an  prince  d'Oran^e.  Copjnralioe  dei 
Paul.  — Le  roi  «outieDlIei  Florentin*.  — Ordonnance!  tur  le»  affaire*  de  régliae.  — Aatemblée  du  clergd  à Orlèao*. 
— négociations  arec  le  pape.  — Ambaisade  du  roi  en  Italie.  — négociations  avec  l'Espagne.  — Avec  rAngleterre.  — 
Conférences  pour  la  paix.  — Réforme  des  compagnies. Lettre  dn  comte  de  Dammartin. — Préparatif  pour  la  guerre. 
«-  Rupture  de  la  trêve.  — Prise  de  Dèle.  — Soumission  de  la  Comté.  ~ Voyage  du  roi  à Dijon.  — Suite  de  la  guerre 
on  ArtoU.  — Bataille  de  Guioegate.  — Lettre  du  roi  à monsieur  de  Saint-Pierre.  — Représailles  exercées  sur  les  pri* 
aonniers.  — Succès  do  la  Rôtie  française.  — Négociations  avec  les  Suisses.  — Affaires  de  Savoie.  — Le  duc  d'Albanie 

vient  en  France.  — Affaires  avec  la  Bretagne.  — Information  contre  le  duc  de  Bourbon.  — Adirés  de  Lorraine 

d'Anjou.  — Affaires  de  la  GuelJre.  — Troubles  de  Hollande.  — Embarras  du  duo  Btaximilien.  — Poursuites  oonlre 
l'évéque  d’Eloe.  — Guerre  dans  le  Luxembourg. 


Pendant  que  la  trêve  se  négociait,  madame  la 
duchesse  Marie  accoucha  d'un  Gis,  le  23  juin  1478. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  dans  toute  la  Flandre, 
et  do  pompeuses  réjouissances  furent  célébrées  à 
Bruges,  où  elle  était  alors.  Madame  Marguerite, 
duchesse  douairière,  fut  choisie  pour  marraine; le 
parrain  fut  monsieur  Adolphe  de  Clèves,  sire  de 
Ravenstein;  et  l'enfant  fut  nommé  Philippe  en  mé- 
moire du  bon  duc  Philippe,  dont  la  mémoire  était 
ai  grande  dans  tous  les  pays  de  la  domination  de 


Bourgogne.  Le  Duc,  tout  proche  qu'il  était,  ne 
quitta  point  son  armée  ponr  le  baptême;  mais  dès 
que  la  trêve  fut  conclue,  il  revint  auprès  de  madame 
Marie,  et  les  rclevailies  furent  solennisées  par  les 
plus  belles  fetes. 

Pendant  ce  temps-lù,  le  roi  revenait  en  France. 
Il  passa  près  de  Paria,  sans  toutefois  entrer  dans  la 
ville.  On  disait  qu'il  y régnait  quelque  maladie  con- 
tagieuse ; d'ailleurs  il  était  de  plus  en  plus  porté 
d'uü  mauvais  vouloir  envers  lee  Parisiens.  La  l‘‘ 
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berlé  de  leurs  propos  lui  déplaisait  ; il  se  trouvait 
plus  libre  (i)  de  gouverner  ses  affaires  i son  gré,  et 
de  mener  le  train  de  vie  qui  lui  convenait , quand 
il  était  loin  d'une  si  grande  ville.  ' 

Celte  année  même  il  avait  eu  encore  sujet  d'étre 
mécontent  des  habitants  de  Paris.  Vers  lu  mois  d'a- 
vril, un  cordclier  (i) , nomme  frère  Antoine  Fradin, 
natif  de  Villcfrancbe  en  Beaujolais,  était  venu  y 
prêcher.  C'était  un  homme  de  grande  éloquence  et 
de  ferme  courage.  Il  parlait  avec  vigueur  contre 
tous  les  vices  du  temps  et  le  désordre  des  mœurs; 
aucune  condition  n'était  ménagée,  et  il  avait  plus 
de  hardiesse  contre  les  grands  que  contre  les  petits. 
Le  peuple  se  portait  en  foule  i scs  sermons.  Beau- 
coup de  femmes  changèrent  leur  vie  momiainc , et 
plusieurs  même  s'allèrent  jeter  en  des  couvents. 
Quelques  hommes  aussi  se  réformaient  et  renon- 
çaient aux  voluptés.  Frère  Antoine  ne  se  bornait 
pas  A parler  des  péchés  commis  par  les  particuliers; 
il  blâmait  tout  aussi  bautement  les  abus  publics,  la 
mauvaise  justice,  le  gouvernement  du  roi,  la  con- 
duite des  princes  et  seigneurs  ; il  disait  que  le  roi 
avait  de  mauvais  serviteurs,  qui  perdraient  lui  et 
son  royaume.  Plus  il  prêchait  ainsi,  plus  grande 
était  l'alllucnce. 

Dès  que  le  roi  apprit  nouvelle  de  tout  cela,  il 
envoya  au  plus  vile  maître  Olivier,  son  barbier, 
pour  y mettre  ordre.  Défense  fut  faite  à frère  An- 
toine de  continuer  scs  prédications.  Mais  la  foule  ne 
cessait  de  se  porter  au  couvent  des  Cordeliers.  On 
le  conjurait  de  prêcher  encore,  lui  disant  qu'on 
saurait  bien  le  défendre  et  le  protéger  contre  toute 
offense;  les  femmes  arrivaient  avec  des  couteaux 
cachés  sous  leur  robe  ou  des  pierres  en  leurs  poches 
pour  faire  un  mauvais  parti  à quiconque  voudrait 
lui  nuire  et  l'cmpècher  de  parler.  Alors  on  publia 
à son  de  trompe,  dans  toutes  les  places  publique.s, 
les  anciennes  ordonnances  qui  défendaient  aux  gens 
de  Paris  de  s'assembler  sans  la  permission  du  roi 
ou  de  sa  justice.  On  ajoutait  qu'en  contravention  A 
ces  ordonnances,  plusieurs  personnes  s'étaient  as- 
semblées de  jour  et  de  nuit  aux  Cordeliers,  sous 
prétexte  de  défendre  frère  Antoine,  qui  n'en  avait 
nul  besoin,  puisqu'aucun  mauvais  traitement  ne  lui 
avait  été  fait,  et  qu'on  l'avait  seulement  interrogé 
de  la  part  du  roi.  En  conséquence,  il  était  défendu, 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  de 
s'assembler  aux  Cordeliers,  et  les  maris  étaient 


chargés  d'empêcher  leurs  femmes  de  s'y  rendre. 
Mais  le  peuple  était  si  passionné  pour  les  sermons 
de  frère  Antoine,  qu'on  tournait  en  dérision  ces 
publications;  on  les  traitait  de  folies,  disant  que  le 
roi  n'en  savait  rien. 

Alors  Jean  Le  Boulanger , premier  président,  et 
Denis  Hesselin , maître  d'bdtel  du  roi , se  transpor- 
tèrent au  couvent , déclarèrent  A frère  Fradin  qu'il 
était  pour  toujours  banni  du  royaume,  et  lui  ordon- 
nèrent de  partir  sur-le-champ.  Quand  il  sortit,  le 
peuple  se  pressa  autour  de  lui,  montrant  un  extrême 
chagrin  et  beaucoup  de  mécontentement.  On  le 
reconduisit  loin  hors  les  portes  de  la  ville.  On  fit  A 
ce  sujet  les  vers  suivants,  qui  se  répétaient  dans  les 
rues  : 


Un  puiffunl  noble  BouUo^r, 
Un  He<»«lin  et  un  barbier 
Ont  mia  bor«  le  bon  cordelier. 


Le  roi,  laissant  donc  Paris  de  cité,  s’en  revint 
A son  château  du  Plessis,  oè  il  se  gardait  avec  une 
méfiance  toujours  plus  grande;  si  bien  que,  pour  y 
avoir  un  séjour  plus  tranquille  et  plus  sûr,  pour 
que  personne  n'y  entrât  sans  son  ordre , il  avait 
établi  le  Dauphin  au  château  d'Amboise,  sans  pren- 
dre grand  souci  de  son  éducation , et  avait  envoyé 
la  reine  habiter  en  Dauphiné  (s). 

Tout  semblait,  en  effet,  porter  son  esprit  A de- 
venir triste  et  craintif.  Chaque  année  le  rendait 
plus  crédule  au  mal,  plus  incrédule  A toute  fidélité, 
A toute  affection.  Dernièrement,  quelque  temps 
avant  de  quitter  son  armée  de  Flandre , il  avait  eu 
encore  ja  révélation  d'un  complot  contre  sa  vie. 

l’cndant  que  le  sire  du  Bouchage  était  A Bour- 
ges, où  le  roi  l'avait  envoyé  pour  punir  et  apaiser 
une  nouvelle  révolte,  un  inconnu  était  venu  le 
trouver , lui  disant  qu'il  avait  A lui  apprendre  de 
grands  secrets  touchant  le  salut  du  roi  {*).  Cet 
homme  était  un  apothicaire  de  Clermont  en  Au- 
vergne; il  s'en  allait,  disait-il,  en  Italie  pour  y 
revoir  un  ancien  maître  qu'il  avait  autrefois  servi. 
Les  gens  du  prinee  d'Orange  l'avaient  arrêté  A 
Nantua  et  conduit  A ce  seigneur,  qui  le  voyant  pau- 
vre aventurier  et  cherchant  fortune,  lui  avait  offert 
un  moyen  de  gagner  beaucoup  d’argent.  Après 
plusieurs  pourparlers , le  prince , prenant  confiance 
en  lui,  l'avait  chargé  d'empoisonner  le  roi,  et  lui 
en  avait  fait  faire  serment  sur  le  crucifix;  puis  il 


(1)  Amslsanl. 
(3)  DaTror* 


(3)  SeyiMl. 

(4)  Mathieu.  — Legraad.  — Uiatoira  de  Baurgogue, 
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lui  avait  remis  une  Gule  d'élain.  i Le  rui,  lui  arait- 
I il  dit,  va  tous  les  jours  à la  messe  et  il  a coutume 

> de  kaiser  dévotement  la  terre  près  le  coin  de 

> l’autel.  Il  faudra  tremper  le  bout  d'un  cierge  dans 

> cette  liqueur,  car  y mettre  la  main  serait  mortel, 

> puis  en  frotter  les  endroits  où  le  rui  doit  poser 
I les  lèvres.  > 

Après  celle  instruction  donnée,  le  prince  d'O- 
range  avait  cru  qu'il  serait  miens  servi  dans  son 
complot  par  un  autre  homme  qu'on  lui  avait  indiqué  ; 
et  pour  que  le  secret  ne  fût  pas  trahi , il  avait  en- 
fermé rapolhicairc;  ses  serviteurs  avaient  même 
voulu  le  noyer.  Étant  |>arvcnu  à s’échapper,  il  venait 
en  toute  bile  révéler  les  criminels  desseins  du  prince 
d’Orange. 

Le  sire  du  Bouchage  fil  dresser  procès-verbal  fort 
en  règle  de  tous  les  dires  de  cet  homme,  cl  envoya 
au  roi  ce  commencement  de  procédure.  Le  roi  l’a- 
dressa tout  aussitéi  au  parlement  par  la  lettre  sui- 
vante, où  il  s'exprimait  d’une  façon  railleuse  et 
|>opulairc  sur  le  prince  d'Orange. 

I De  par  le  roi  ; nus  amés  et  féaux,  le  prince  de 
I Trente-Deniers  nous  a voulu  faire  empoisonner; 
I mais  Dieu , Notre-Dame  et  monsieur  Saint-Martin 
t nous  en  ont  préservé  et  gardé,  comme  vous  verrez 
I par  le  double  des  informations  que  nous  vous 
■ envoyons,  afin  que  vous  le  fassiez  lire  la  salle 

> ouverte  devant  tout  le  monde,  et  que  chacun  con- 
I naisse  la  grande  trahison  cl  mauvaiselé  dudit 
I prince.  Donné  à Cambrai,  le  6 juin.  > 

II  ne  fut  donné  aucune  autre  suite  à celle  alTaire, 
cl  on  ajouta  peu  de  fui  au  récit  de  cet  homme,  que 
le  roi  avait  pris  ou  semblé  prendre  si  fort  à coeur. 
Quoi  qu'il  en  pût  être,  jamais  le  roi  n'avait  cru  de- 
voir tant  de  reconnaissance  à Dieu,  à Notre-Dame 
et  aux  saints,  ou  avoir  tant  besoin  de  leur  protec- 
tion. Scs  dons  aux  églises  devenaient  chaque  jour 
plus  riclKS.  A son  retour  de  Flandre,  outre  les 
magnificences  qu’il  ordonnait  è Notre -Dame  de  la 
Victoire  et  à Notre-Dame  de  Cléry , il  fil  couvrir  en 
lames  d’argent  la  chissc  de  saint  Fiacre  ; il  fil  faire 
un  treillage  d’argent  à Saiiil-Marlin  de  Tours,  et 
une  chèssc  d’argent  pour  Sainte-Marthe  à Tarascon. 
On  manquait  d’argent  pour  fondre  tous  ces  orne- 
ments, et  le  roi  ne  voulait  souffrir  aucun  délai.  Des 
commissaires  furent  chargés  de  saisir  toute  la  vais- 
selle à Paris  et  dans  les  bonnes  villes  (i),  en  pro- 
mettant de  la  bien  pa/er  ; mais  la  plupart  ne  s’y 
fiaient  pas  et  cachaient  leur  argenterie;  si  bien  que, 

(1)  D«  Troy. 


même  aux  festins  de  noces,  on  ne  voyait  plus  que 
des  aiguières  et  des  gobelets  en  verre. 

On  vivait  alors  dans  un  temps  de  cruauté  et  de 
trahison  : il  venait  d’éclater  en  Italie  une  nouvelle 
et  sanglante  conspiration.  Les  Médicis,  ces  fameux 
banquiers  de  Florence  (i) , étaient  depuis  près  de 
cent  ans  devenus  de  plus  en  plus  puissants  dans 
leur  pays;  c'étaient  eux  qui  conduisaient  le  gou- 
vernement de  la  république.  Eu  ce  moment  surtout 
Laurent  et  Julien  de  Médicis,  jiar  leurs  richesses, 
leur  pouvoir,  leur  crédit  sur  le  peuple,  semblaient 
régner  plutél  comme  des  princes  que  comme  des 
magistrats.  Il  y avait  à Florence  une  antre  famille 
plus  noble  et  presque  aussi  riche,  qu'on  nommait 
les  Pazzi,  et  leur  jalousie  contre  les  Médicis  était 
encore  augmentée  par  l’éloignement  où  ils  étaient 
tenus  des  emplois  et  des  affaires. 

L’Italie  était  divisée  en  deux  partis:  d'un  cùlé, 
les  Florentins , les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan; 
de  l’autre,  le  pape  et  le  rui  de  Naples.  Ainsi  tous 
les  mécontents  de  Florence  trouvaient  asile  cl  en- 
couragement à Borne.  Ce  fut  sous  les  yeux  du  pape 
que  les  Pazzi  conjurèrent  la  perte  des  Médicis. 
François  Salviali,  que  le  pape  avait  nommé  arche- 
vêque de  Pise , et  que  la  seigneurie  de  Florence  n'a- 
vait pas  voulu  mettre  en  possession  de  son  siège, 
était  non  moins  ardent  que  les  Pazzi  dans  son  désir 
de  vengeance. 

Ils  passèrent  longtemps  ù tout  disposer  pour 
l'accomplissement  de  leurs  projets.  Ils  allcodaient 
une  occasion  de  mettre  à mort,  ù la  fois  et  au 
même  moment,  Laurent  et  Julien;  car  les  Médicis 
avaient  une  telle  faveur  parmi  les  Florentins,  que 
si  l’on  n'cùl  fait  périr  que  l’un  des  deux,  l’autre  au- 
rait facilement  vengé  sa  mort  et  conservé  la  puis- 
sance. 

Enfin,  le  34  avril  1478,  un  dimanche,  les  deux 
Médicis  assistaient  à une  messe  solennelle  avec  le 
cardinal  Riario,  neveu  du  pape;  plusieurs  des  con- 
jurés les  avaient  accompagnés  jusqu'à  l'église,  en 
leur  rendant  mille  hommages,  lorsque  tout!  coup, 
au  signal  convenu  de  l’élévation  de  l’hostie,  les  as- 
sassins se  jetèrent  sur  Laurent  et  Julien.  Celui-ci 
fut  tué  sur  le  coup  ; Laurent  fut  frappé  d’une  main 
moins  assurée.  Ses  amis  accoururent  cl  l’entou- 
rèrent. Il  parvint  à se  réfugier  dans  la  sacristie,  cl 
comme  tout  le  peuple  était  pour  lui,  le  premier 
moment  une  fois  manqué,  il  lut  sauvé. 

Pendant  ce  temps,  l’archevêque  do  Pise,  quel- 

;3)  Machiavel.  — Lecraad.  — Molioct.  — Coeaiaea. 
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qacs-uns  de  scs  parenls  et  d’autres  conspirateurs 
s'étalent  rendus  au  palais  de  la  scigiiciirlc,  où 
siégeaient  les  seigneurs  ou  gouverneurs  de  la  répu- 
blique. Mais,  étant  monté  trop  précipitamment, 
l'archevéque  se  trouva  en  avant  de  sa  suite,  et  des 
parles  fermées  l’en  séparèrent.  .Alors  les  seigneurs 
et  les  serviteurs  qu’ils  avaient  avec  eu* , se  voyant 
assez  forts  pour  se  défendre,  tonilièrcnl  sur  l'ar- 
cbevéqiie  et  sur  le  peu  de  gens  qui  l’avaient  suivi, 
les  mirent  à mort  ou  les  jetèrent  par  les  fenêtres. 
L’arclievéqiic,  deux  Salriati  et  un  nommé  Jacques, 
fils  du  célèbre  Poggio,  furent  aussitôt  pendus  au 
balcon. 

Le  complot  ayant  ainsi  échoué  aux  deux  endroits 
en  même  temps,  Jacques  P.azzi,  et  quelques-uns 
des  siens,  échappés  à grand’peine  de  l'église,  ten- 
tèrent de  soulever  le  peuple,  et  coururent  à cheval 
par  les  rues,  criant  : Liberia , liberia  ! popolo , 
popolo  ! Mais  personne  ne  répondait  : le  peuple 
était  corrompu  par  les  libéralités  des  .Médieis,  et 
la  liberté  n'était  plus  connue  à Florence  (i).  Tout 
le  monde  s’empressa  de  montrer  à Laurent  l'alTcc- 
tion  qu’on  avait  pour  lui.  Les  conjurés  étaient 
poursuivis  partout,  massacrés  et  traînés  par  la 
ville,  lorsqu’on  pouvait  les  atteindre.  A grami'peine 
avait-on  pu  sauver  le  cardinal,  neveu  du  pape,  qui 
était  venu  favoriser  de  sa  présence  celte  criminelle 
entreprise.  Les  jours  suivants,  beaucoup  de  mem- 
bres de  la  famille  Pazzi  et  d'ennemis  des  Médieis 
périrent  dans  les  supplices.  Jean-Baptiste  de  .Mun- 
tcsccco,  général  au  service  du  pape,  qui  était  venu 
prendre  part  au  coniplot,  eut  la  tête  traiicliéc. 

Cependant  les  troupes  du  pape  s’étaient  avancées 
jusqu'aux  frontières  de  Tosc.ane,  pour  alicmlrc 
l’issue  de  la  conspiration,  cl  entrer  au  besoin  pour 
aider  les  conjurés.  Dèsqtic  le  pape  et  le  roi  de  Naples 
surent  qu’ils  avaient  échoué,  ils  résolurent  de  faire 
une  guerre  ouverte  à la  seigneurie  de  Florence. 
Les  Florentins  recoururent  à leurs  alliés,  et  en- 
voyèrent demander  des  secours  aux  Vénitiens  cl  au 
duc  de  Milan.  .Antonio  Vcspuccio  fut  aussi  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France  pour  solliciter 
son  appui,  en  lui  exposant  toute  la  conduite  du 
pape  et  ses  desseins  contre  Florence. 

Le  roi  n’avait  nulle  envie  de  se  mêler  des  alTaires 
d’Italie,  et  n’y  voulait  rien  conquérir.  Se  trouvant 
assez  d’embarras  pour  maintenir  son  royaume  en 
bon  ordre,  et  pour  s’assurer  une  part  dans  la  suc- 
cession de  Bourgogne,  son  pencliant  n'était  point 

(t)  Macliiavct. 

TOU  II. 


de  se  jeter  en  de  nouveaux  périls.  Toutefois  les 
Florentins  avaient  de  tous  temps  été  fidèles  alliés 
du  royaume.  D'ailleurs  une  telle  entreprise  de  la 
part  du  pape,  l’aide  qu'il  avait  portée  è un  si  cri- 
minel complot,  étaient  fort  à considérer.  Aussi  le 
roi  se  montra-t-il  très-ému  de  ces  nouvelles. 

Le  sire  de  Couiines  était  pour  lors  dans  l'armée 
de  monsieur  d'Amboisc  avec  les  gentilshommes 
pensionnés  qu'on  nommait  les  Vingi-Écus.  Le  roi , 
se  méliaiit  de  lui  pour  toutes  les  affaires  de  Flan- 
dre, ne  l'y  mêlait  en  rien , et  prenait  soin  de  l'en 
tenir  éloigné.  Sur  les  autres  points , il  ne  manquait 
pas  de  confiance  en  lui.  Dès  qu’il  sut  la  conjuration 
de  Florence,  il  envoya  scs  lettres  et  scs  instructions 
au  sire  de  Comines,  avec  l’ordre  de  se  rendre  en 
Italie  pour  pre.sser  madame  Bonne  de  Savoie,  sa 
liellc-sœur,  duchesse  de  Milan,  qui  gouvernail  au 
nom  de  son  fils  encore  enfant,  de  se  conformer  au 
traité  d’alliance  qu’elle  avait  avec  les  Florentins  et 
de  leur  donner  secours.  Le  sire  de  Comiucs  devait 
faire  les  mémos  instances  auprès  des  Vénitiens,  et 
assurer  la  seigneurie  de  Florence  de  toute  l’amitié 
du  roi. 

Il  se  liôta  aussi  d’écrire  à l’Empereur,  au  due  de 
Bavière  cl  à d'autres  princes  ou  États,  pour  leur 
remontrer  de  quelle  conséquence  pouvait  être  une 
telle  coudiiitc  du  souverain  pontife. 

Mais  ce  qui  fit  le  mieux  voir  combien  le  roi  avait 
pris  à emur  celle  affaire,  ce  fut  l’ordonnance  qu'il 
rendit  le  IG  août,  à Sclomme,  près  Blois,  lors- 
qu’il revenait  de  Flandre  en  Touraine.  Il  y disait  : 

( Quand  nous  avons  su  la  guerre  naguère  sus- 
citée en  Italie  à cause  de  la  machination  cl  entre- 
prise faite  contre  nos  très-chers  amis  et  confédérés 
de  la  communauté  et  seigneurie  de  Florence,  par 
un  qu’on  appelle  le  comte  Iliéronyme  (s),  boinine 
naguère  inconnu , de  basse  cl  petite  condition,  nous 
avons  envoyé  devers  notre  saint-père  pour  le 
supplier  cl  requérir  qu’il  lui  plôi  s’employer  à la 
p.acillcation  desdiles  guerres;  cl  lui  .avons  fait  re- 
montrer la  très-injuste  surprise  que  ledit  comte 
Iliéronyme  et  ses  adhércnls  ont  voulu  faire.  > Puis 
suivait  un  récit  rempli  d’indignation  de  rallcnlat 
des  Pazzi  contre  les  .Médieis.  ■ Nous  avions  csp:i- 
rance,  continuait  le  roi,  que  notre  saint-père, 
comme  bon  (lèrc  et  pasteur  du  peuple  chrétien , se 
voudrait  employer  à ladite  paix,  sans  se  montrer 
partial  ni  d’un  côté  ni  d'autre;  nous  avions  con- 
fiance qu'il  voudrait  bien  faire  quelque  chose  pour 

(2)  Jcrùmo  RiArii),  ocvauilu  pape. 
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noos , qui  avons  toujours  en  le  saint-siege  aposto- 
lique en  singulière  révérence  de  dévotion  ; nous 
lui  avions  donc  fait  remontrer  rancicnne  amitié, 
courédération  et  alliance  que  nous  avons  pour  la 
communauté  et  seigneurie  de  Florence,  qui  a tou- 
jours été  aOcctionnéo  à la  maison  de  Franee , et 
tenant  si  bien  les  rois  pour  scs  protecteurs,  qu'à 
cliaquc  fois  qu'elle  renouvelle  les  gouverneurs  de 
sa  seigneurie,  ils  font  serment  d'étre  bons  et  loyaux 
à la  maison  de  France.  Nonobstant  les  choses  sus- 
dites, et  sans  considération  de  la  nécessité  où  est  à 
présent  le  peuple  ebrélien,  noiredit  saint-|)crc 
s’est  montré  et  déclaré  partial  contre  la  seigneurie 
de  Florence,  et  semblablement  contre  le  duc  et 
seigneurie  de  Venise , qui  sont  aussi  nos  amis  et 
alliés.  Notre  saint-père  n'a  pas  voulu  avoir  égard 
à ce  que  le  Turc  fait  continuelle  guerre  aux  par- 
ties prochaines  de  l'Italie.  Car  on  ne  peut  mieux 
fortifier  le  Turc  et  les  infidèles,  ni  mieux  leur 
donner  moyen  d'avoir  entrée  et  i>assage  en  Italie, 
que  de  courir  sus  et  grever  ceux  qui  soutiennent 
la  guerre  contre  eus.  Lesquelles  choses  sont  si 
étranges  à considérer , que  l'Eglise  universelle  et 
tout  prince  vertueux  et  catholique  duit  en  avoir 
déplaisir.  En  outre,  avons  été  avertis  que  notredit 
saint-père  a dit  qu'en  cette  guerre  il  emploiera  sa 
personne,  scs  biens,  et  tout  ce  qu’il  pourra  se  pro- 
curer. Étrange  chose  que  le  trésor  et  le  revenu  de 
l'Église,  qui  sont  ordonnés  pour  le  service  de  Dieu, 
la  défense  de  la  foi  caihulique  et  la  sustentation 
des  pauvres,  s'emploient  à de  telles  guerres,  con- 
tre le  peuple  chrétien , pour  soutenir  de  telles 
conspirations , de  tels  meurtres  et  de  si  exécrables 
délits  I 

> Semblablement  c'est  ebose  bien  étrange  qu'on 
souITre  les  exactions  indues  qui  se  font  en  cour 
de  Rome,  par  bulles  expectatives  et  autres  moyens, 
par  les  vacances  des  bénéfices  qu'on  lève  contre  les 
saints  canons  et  décrets  de  l'Église,  contre  la  dé- 
termination des  saiuts  conciles  ; tout  cela  pour 
employer  l'argent  qu'oii  en  tire  à acheter  des  comtés 
et  de  grandes  seigneuries,  afin  de  les  bailler  à gens 
de  petite  condition , et  les  élever  sans  mérites 
précédents,  et  sans  qu'ils  puissent  aider  en  rien 
l'Église  et  la  défense  de  la  foi.  Ces  exactions  étant 
faites  contre  les  saints  canons,  nous  notre  royaume 
de  France  et  notre  pays  de  Dauphiné,  souffrons  un 
grand  dommage  de  la  grande  quantité  d'argent 
qui  SC  tire  malgré  les  libertés  de  l'Église  de  France, 
par  lesdites  vacances,  et  de  la  dépense  qui  se  fait 
à obtenir  lesdites  bulles  expectatives,  lesquelles 


sont  maintenant  si  communes,  que  par  leur  grande 
quantité  et  leur  désordre  , la  plupart  des  bénéfices 
de  notre  royaume  sont  en  procès,  pour  la  conduite 
desquels  se  dé|>ense  et  se  vide  une  merveilleuse 
quantité  d'argent;  et  l'on  ne  sait  à qui  les  bénéfices 
appartiennent.  Par  quoi  le  service  divin,  la  disci- 
pline du  peuple  et  l’administration  des  sacrements 
.spnt  souvent  délaissés,  s 
> Ces  motifs  portaient  le  roi  à prohiber  et  à dé- 
fendre à tons  gens  ecclésiastiques  ou  sécidiers 
d'étre  asseï  osés  ou  hardis  pour  aller  ou  envoyer 
hors  du  royaume  et  en  cour  de  Rome  quérir  ou 
pourch.isscr  bénéfices  ou  bulles  expectatives,  ni  de 
porter  ou  (aire  porter  par  lettres  de  change  ou  bnl- 
letins,  de  quelque  manière  que  ce  fût , or  ou  argent 
munnayé  ou  à monnayer.  Cette  défense  était  sous 
les  peines  les  plus  sévères  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens. 

Déjà  l'ordre  avait  été  donné  que  tons  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  part  à la  conjuration  contre  les 
Médicis,  et  spécialement  le  comte  Jéréme  Riario, 
ne  reçussent  aucune  aide  dans  le  royaume,  et  en 
fussent  à l'instant  bannis. 

Le  roi  continua  à s'occuper  vivement  de  cette 
affaire.  C'était  l'occasion  de  reprendre  la  pragmati- 
(|uc  et  de  réveiller  les  libertés  de  l'Église  de  France, 
qu'il  tenait  toujours  comme  en  réserve  pour  les 
moments  où  il  n'était  pas  content  du  pape.  Il 
chargea  quelques  doctes  ecclésiastiques  de  faire 
un  extrait  des  griefs  de  l'Église  de  son  royaume, 
et  bientôt  après  il  ordonna  qu'une  assemblée  du 
clergé  se  réunit  à Orléans.  Elle  fut  tenue  dans 
le  mois  de  septembre,  et  son  premier  soin  fut 
d'envoyer  des  députés  au  roi  afin  de  connaître  ses 
intentions. 

Il  leur  parla  avec  une  sagesse  qui  les  charma  (i), 
montrant  un  respect  et  une  dévotion  extrêmes 
pour  le  pape  et  le  saint-siège  ; du  reste  leur  re- 
commandant et  leur  répétant  tout  ce  qu’il  avait 
déjà  déduit  dans  le  préambule  de  son  ordonnance. 

L’assemblée  d'Orléans  fut  d’opinion  que,  pour 
aviser  à la  défense  de  la  foi  catholique,’  pacifier 
les  princes  chrétiens,  résister  aux  infidèles,  don- 
ner bonne  règle  à toute  l’Église,  et  pourvoir  aux 
abus  qui  s'y  commettaient , on  devait  requérir  le 
saint-père  de  convoquer  un  concile  de  l'Église 
universelle;  car,  scion  la  doctrine  de  l'Église  de 
France , les  conciles  généraux  représentaient  l'Ë- 
ghse  universelle;  ils  tenaient  lenr  pouvoir  de  DieUi 

(1)  Piccci  (le  Comioc*. 
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le  pape  lenr  était  toumia,  et  devait,  a’il  avait  pé- 
ché, subir  leurjngemeot.  Ainsi  l'on  pouvait  appeler 
de  son  autorité  au  prochain  concile,  et  Michel  de 
Ville-Cliartrc  fut  invité  comme  procureur  du  roi  et 
du  clergé  de  France  à déclarer  l'appel. 

En  outre,  pour  empêcher  l'argent  de  sortir  du 
rojmume,  raaseiiiblée  fut  d'avis  qu'il  fallait,  quant 
aux  bénéBces,  revenir  aux  anciens  droits  et  canons 
des  conciles,  notamment  du  concile  de  Constance. 

St  le  pape  refusait  au  roi  d'assembler  le  concile, 
il  convenait,  dit-on,  de  tenir  à Lyon  une  nouvelle 
assemblée  de  l'Eglise  de  K rance  qui  communiquerait 
avec  les  Eglises  d'Allemagne  et  d'Italie;  et  le  roi, 
pour  procurer  une  plus  graude  autorité  et  une 
meilleure  conduite  des  affaires,  devrait  envoyer  des 
gens  notables  i celle  assemblée. 

On  espérait  que  l'annonce  de  celte  seconde  et 
plus  grande  réunion  du  clergé  ferait  condescendre 
le  pape  A la  convocation  du  concile. 

L'assemblée  d'Orléans  termina  en  nommant  des 
députés  qui  devaient  designer  au  roi  quels  ambas- 
sadeurs il  convenait  d'envoyer  au  saint-père,  faire 
les  instructions  de  ses  ambassadeurs,  recevoir  les 
requêtes  et  doléances,  noiiiméincnt  celles  des  uni- 
versités, pour  en  régler  l'ubjel  dans  le  concile  ou 
à Lyon;  enfin  tout  dis|ioser  pour  les  délibérations 
à venir. 

La  venue  du  sire  de  Comines  en  Italie,  les  trois 
cents  lances  qu'il  avait  conduites  de  Milan  à Flo- 
rence , la  conduite  du  roi  et  de  l'Eglise  île  France , 
comniencéreiit  A donner  de  graves  inquiétudes  A la 
cour  de  Rome.  Le  pape  avait  d'abord  lancé  des 
excommunications  contre  les  Florentins,  les  trai- 
tant d'béréiiques  et  de  rebelles,  leur  reprochant 
d'avoir  mit  ignominieusement  A mort  un  archevêque 
et  détenu  en  prison  un  cardinal.  .Mais,  peu  après, 
son  plus  habile  conseiller , le  cardinal  de  Pavie  (i), 
lui  représenta  qu'il  était  dangereux  d'oITcnser  un 
si  grand  et  si  puissant  roi , quand  surtout  il  avait 
des  alliés  en  Italie,  Toutefois  il  ne  fallait  point, 
disait-il,  se  laisser  épouvanter  par  ses  menaces,  ni 
renoncer  A rien  de  ce  qu'on  avait  entrepris , car  ce 
serait  d'un  pernicieux  exemple.  Ainsi  donc  il  s'agis- 
sait de  gagner  du  temps,  de  bien  accueillir  les 
ambassadeurs  du  roi , de  ne  se  point  presser  de  leur 
répondre,  et,  néanmoins  de  leur  témoigner  quel- 
que surprise  qu'un  prince  si  sage  et  si  chrétien  se 
fût  laissé  surprendre  par  les  impostures  des  ennemis 
du  saint-aiége.  On  devait  ajouter  que  le  saint-père 

(t)  Pièctt  de  Legrand. 
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était  disposé  A pardonner  aux  Florentins;  mais 
qu'au  lieu  de  montrer  repentir,  ils  s'endurcissaient 
dans  le  mal , et  n'écoulaient  pas  même  ceux  de 
leurs  alliés  qui  conseillaient  d'adoucir  le  pape;  que, 
du  reste,  pour  complaire  A un  si  grand  roi , le  saint- 
|ière  délibérerait  volontiers  avec  les  cardinaux 
lorsqu'ils  seraient  réunis  à Rome. 

Telle  fut  en  effet  la  conduite  du  pape  ; il  ne 
donna  au  roi  aucune  réponse  décisive,  se  bornant 
A de  vagues  assurances.  Pendant  ce  lemps-IA , l'ar- 
mée du  roi  de  Naples  et  du  pape,  couimandée  par 
le  duc  d'Urbain , était  entrée  en  To.scanc,  et  les 
Florentins,  inférieurs  en  force,  avaient  grand'peine 
A se  défendre.  Gênes,  A la  suggestion  du  pape,  se 
soulevait  contre  le  duc  de  Milan,  cl  les  Suisses  lui 
déclarèrent  la  guerre. 

Ce  n'était  pas  seulement  A force  ouverte  que  la 
cour  de  Rome  suivait  l'accomplissement  do  scs 
projets,  clic  négociait  aussi  et  cherchait  A mettre 
de  son  parti  les  princes  de  la  chrétienté.  Le  pape 
se  plaignait  A l'Empereur  de  ce  que  1c  roi  de  France 
préférait  aux  intérêts  de  Dieu  et  de  son  Eglise  l'a- 
iiiilié  d'un  marchand  florentin  ; de  ce  que,  pour 
plaire  A ces  rebelles , il  prétendait  assembler  un 
concile  dans  son  royaume,  entreprise  qui  serait  A 
la  honte  et  au  mépris  du  sainl-siégc  et  même  do 
l'Empire,  puisqu'il  n'appartient  pas  aux  princes  de 
convoquer  des  conciles.  En  conséquence,  le  pape 
priait  rEin|>creur  de  s'employer  aufirès  du  roi  pour 
le  ramener  dans  une  meilleure  voie. 

En  même  temps  le  pape  se  gardait  bien  d'irriter 
le  roi  de  France  par  un  langage  trop  hautain  ; il  ne 
lui  montrait,  au  contraire,  que  déférence  et  ten- 
dresse. Urbain  de  Fiesque,  évêque  de  Fréjus,  lui 
fut  envoyé  pour  l'assurer  que  le  saint-siége  s'en 
remettait  à lui  de  ses  intérêts,  comptant  bien  qu'il 
n'exigerait  rien  de  contraire  A l'honneur  du  souve- 
rain pontife.  Le  pape  no  refusait  pas  absolument 
d'assembler  un  concile;  mais  il  voulait,  disait-il, 
que  les  rois  eussent  aussi  A s'y  présenter  pour  ren- 
dre compte  des  entreprises  qu'ils  faisaient  journcl- 
Icmeat  sur  les  droits  de  l'Eglise. 

Enffn,  au  mois  de  décembre,  une  grande  et 
solennelle  ambassade  partit  de  France  pour  se  ren- 
dre en  Italie  et  A Rome  (i).  Elle  avait  pour  chef  Gui 
d'Arpajon,  vicomte  de  Lautrec.  Elle  s'arrêta  d'abord 
A Milan , et  fut  reçue  en  audience  par  la  duchesse. 
Antoine  de  Morihon,  second  président  au  parlement 
de  Toulouse , porta  la  parole.  R annonça  que  le  roi 

(9)  Piveo  Je  Ccrohios. 
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désirait  et  espérait  rétablir  la  paix  en  Italie , afin 
qae  la  chrétienté  piil  dire  mieux  défendue  contre 
les  pressantes  attaques  du  Turc;  que,  d'après  les 
assurances  du  pape  et  des  Florentins,  il  avait  lieu 
de  croire  qu'on  le  prendrait  pour  arbitre;  que 
quant  à Cènes,  il  en  était  souverain,  le  duc  de 
Milan  tenait  de  lui  cette  seigneurie;  ainsi  il  saurait 
bien  maintenir  ses  droits;  du  reste,  il  n'avait  pas 
une  moindre  affection  pour  son  neveu  le  duc  de 
Milan  que  pour  le  Dauphin  son  fils. 

Dans  leur  réponse,  les  conseillers  de  la  duchesse 
de  Milan  ne  montrèrent  pas  si  bonne  espérance. 
■ Tandis  que  le  pape,  disaient-ils,  envoie  au  roi  des 
ambassadeurs  pour  l'assurer  de  son  désir  de  la 
paix,  il  excite  les  Suisses  contre  nous;  il  abuse  de 
la  crédulité  de  ce  peuple  simple  et  grossier,  leur 
donne  une  bannière  bénie  (i) , leur  promet  le  para- 
dis s'ils  nous  font  la  guerre,  leur  dit  que  les  villes 
et  communes  de  Milan  ne  demandent  qu'à  s’af- 
franchir de  notre  joug  et  à vivre  sans  seigneur 
comme  les  ligues  suisses.  Pendant  ce  lemps-là , 
nous  et  nos  alliés  sommes  excommuniés.  En  telle 
sorte  que  le  ciel  serait  ouvert  seulement  pour  ceux 
qui  font  des  saints  mystères  un  signal  de  meurtre 
et  un  moyen  de  crime,  ou  pour  ceux  qui  entament 
des  guerres  injustes;  tandis  qu'il  serait  fermé  à nous 
qui  défendons  la  chrétienté  contre  le  Turc  déjà 
pan’enu  dans  le  Frioul.  Ce  sont  ces  prétendus  am- 
bassadeurs de  paix  qui  eux-mémes,  ou  du  moins 
par  leur  famille,  poussent  les  peuples  à la  rébellion; 
car  Urbain  de  Fiesque,  évêque  de  Fréjus,  pour- 
rait-il dire  avec  assurance  que  les  Fiesque  ne  sont 
pas  du  parti  de  la  sédition  à Gènes  ? > 

L'ambassade  de  France  passa  de  Milan  à Flo- 
rence , où  elle  reçut  tous  les  témoignages  de  re- 
connaissance que  la  seigneurie  prodigua  en  l'hon- 
neur do  roi  protecteur  et  sauveur  de  la  répu- 
blique. < Anges  du  roi,  dit  le  chancelier,  que  les 
> anges  de  Dieu  vous  accompagnent  dans  votre 
I voyage.  » 

Arrivés  à Rome,  les  ,ainhass.adcurs  de  France 
avaient  ordre  de  s'entendre  avec  Julien  de  la 
Uovere,  cardinal  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  que  le 
roi  avait  vu  à Lyon  deux  ans  auparavant  et  qu'il 
croyait  avoir  mis  dans  ses  intérêts,  bien  qu'aupa- 
ravanl  il  l’eût  fait  mettre  en  prison.  Pour  le  mieux 
gagner,  il  venait  encore  de  lui  donner  l'évéché  de 
Mende,  et  l'évéché  d’Agen  à Galéas  de  la  Rovere, 
autre  neveu  du  pape.  Le  cardinal  de  Saint-Pierre 

(I)  Lcgrsnil.  — Haller.  — Hillel. 


commença  par  dire  aux  ambassadeurs  qu'on  avait 
fabriqué  de  fausses  instructions  du  roi , et  qu’on 
les  avait  montrées  au  p,ipe,  qui,  les  tenant  pour 
véritables,  en  était  fort  irrité.  Par  ce  moyen  il  se 
fit  tout  d'abord  montrer  les  instructions  de  l'am- 
bassade. 

Le  président  de  Morition  commença,  lorsque  le 
pape  admit  les  ambassadeurs,  par  demander  une 
audience  publique  qui  lui  fut  accordée,  et  alors  il 
s'expliqua  doctement  et  avec  éloquence  en  plein 
consistoire.  Après  avoir  parlé  des  dangers  de  la 
chrétienté  et  des  progrès  du  Turc,  du  désir  qu'a- 
vait le  roi  de  pacifier  les  divisions  de  l'Italie,  de  son 
zèle  pour  la  religion , de  sa  tendresse  pour  le  saint- 
siège  et  en  particulier  pour  le  pape  Sixte  IV,  il 
entra  dans  le  détail  de  ee  que  les  rois  de  France 
avaient  fait  de  tout  temps  pour  la  défense  de  l'Ë- 
glise.  Le  roi  n'avait  pas  une  moindre  volonté  d'ac- 
complir ce  devoir,  et  il  espérait  s'en  acquitter 
d'autant  plus  facilement  que  toutes  les  parties  sem- 
blaient l'accepter  pour  arbitre;  ainsi  du  moins 
l'avait  proposé  l’évéquc  de  Fréjus,  c Et  certes,  ce 

> serait  chose  bien  surprenante  que  Jésus-GlirUt 

> étant  descendu  du  ciel  pour  ajiporter  la  |>aix,  son 

> vicaire  devint  le  flambeau  de  la  guerre,  et 

> qu'entraîné  par  la  passion  et  par  les  mauvais 

> conseillers,  il  causât  la  ruine  de  l'Italie  et  de 
■ toute  la  chrétienté!  > Il  finit  en  conjurant  les 
cardinaux  de  venir  à son  aide  pour  désarmer  la 
colère  du  souverain  pontife. 

Les  ambassadeurs  n'obtinrent  aucune  réponse 
du  pape  ce  jour-là.  Deux  semaines  après,  ils  de- 
mandèrent une  nouvelle  audience.  Cette  fois  ils  loi 
représentèrent  combien  le  roi  s'était  émerveillé  en 
apprenant  que  le  roi  de  Naples,  allié  du  pape,  ve- 
nait de  conclure  une  alliance  avec  le  Turc,  qu'à 
peine  pouvait-on  croire  une  telle  chose,  et  que 
c'était  motif  suffisant  pour  tout  prince  catholique, 
et  surtout  pour  le  pape , de  rompre  tout  lien  arec 
le  roi  de  Naples.  L'honneur  du  souverain  pontife  y 
était  intéressé,  et  il  se  couvrait  d'une  honte  éternelle 
aux  yeux  des  hommes  et  de  Dieu,  si,  au  lieu  de 
punir  le  roi  Ferdinand,  il  maintenait  alliance  avec 
lui. 

Le  pape  répliqua  que  le  roi  de  Naples  avait, 
il  est  vrai,  reçu  des  ambassadeurs  du  Turc,  mais 
qu’il  n'était  point  assuré  qu'aucun  traité  eût  été 
conclu.  Du  reste,  il  ne  pouvait  s'imaginer  comment 
un  prince  aussi  chrétien  que  le  roi  de  France  pou- 
vait être  l'ami  de  gens  qui  pendaient  les  archevêques 
revêtus  de  leurs  habits  pontificaux  et  coiumet- 
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mille  autres  crimes  contre  l'Église.  Toutefois  il 
consentait  i écouter  des  propositions  de  paix,  si 
elles  étaient  raisonnables. 

Le  pape  était  à la  fois  si  absolu  et  si  habile,  que 
les  ambassadeurs  ne  trouvaient  nul  appui  dans  les 
cardinaux.  Beaucoup  d'entre  eux  blâmaient  le 
saint-père  et  gémissaient  de  son  obstination,  mais 
tout  bas.  Aucun  n'osait  lui  parler.  Ils  s'étudiaient 
même  à l'excuser,  et  i trouver  des  torts  aux  Flo- 
rentins. Ainsi  la  négociation  n’avançait  pas.  Le 
pape  avait  même  pleinement  désavoué  l'évèque  de 
Fréjus,  et  l'avait  banni  de  sa  présence,  comme 
ayant  excédé  ses  pouvoirs  en  proposant  l'arbitrage 
du  roi  de  France. 

Les  ambassadeurs  disaient  vainement  qu'il  n'y 
avait  rien  de  contraire  â la  suprématie  spirituelle 
dit  souverain  pontife  dans  le  choix  d'un  arbitre; 
choix  libre  , qui  ne  constituait  pas  le  roi  juge  du 
p.ipe,  mais  en  quelque  sorte  son  délégué,  puis- 
que les  points  soumis  i son  arbitrage  pouvaient 
être  désignés  d’avance.  Au  reste,  sans  s'arrêter  à 
cette  difficulté,  ils  proposaient  de  la  part  des  Flo- 
rentins toute  espèce  de  satisfaction  au  sujet  de  l'ar- 
clicvéqne  de  Pise  et  des  autres  ecclésiastiques  mis 
à mort,  en  demandant  d'antre  part  que  le  pape  et 
ses  alliés  jurassent  bonne,  solide  et  loyale  paix 
avec  les  Florentins  et  leurs  alliés. 

Le  pape  iie  se  tint  point  satisfait  de  ces  propo- 
sitions. Alors  les  ambassadeurs  lui  signifièrent  que 
le  roi  était  résolu  â soutenir  ses  alliés  d’Italie , et 
â assembler  un  concile  où  se  rendrait  l’Église  de 
France  et  celle  de  tons  les  pays  qui  étaient  en  paix 
avec  le  royaume. 

L'Empereur  et  le  duc  Maximilien  avaient  aussi 
envoyé  des  ambassades  i Rome.  Le  pape  résolut 
de  se  prévaloir  de  leur  bonne  volonté  pour  ne  pas 
donner  satisfaction  an  roi.  Il  convoqua  un  consis- 
toire. U , en  présence  des  ambassadeurs  de  F rance, 
l'arcbcvêqne  de  Strigonie  parla  d'abord  au  nom  de 
l'Empereur  : < Son  maître,  disait-il,  avait  appris  que 
quelqnes-nns  attaquaient  l'honneur  du  saint-siège, 
blâmaient  la  conduite  du  souverain  pontife,  et  for- 
maient des  desseins  contre  lui.  L’Empereur , au 
contraire , était  résolu  à s'y  opposer  cl  â prendre  la 
défense  du  saint-père.  Il  ne  trouvait  rien  â repren- 
dre dans  tout  ce  que  ce  pontife  avait  fait,  et  quel- 
que pitié  qu'il  eût  des  Florentins,  il  ne  pouvait 
implorer  pour  eux  que  la  clémence  et  non  la  jus- 
tice. Quant  au  concile,  il  ne  le  croyait  pas  néces- 

(1)  L’année  cminença  la  tl  avril. 
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sairc , et  pcns.'iit  qu'il  serait  contraire  â l'autorité 
du  siège  apostolique.  > 

L’ambassadeur  du  duc  Maximilien  fut  ensuite 
admis  à parler.  Comme  dans  les  litres  de  .son  maî- 
tre, il  le  nommait  duc  de  Bourgogne  , le  président 
Morillon  l'inlerrompit  aussiiêi,  lui  dit  que  son  maître 
n'était  duc  de  Bourgogne  ni  de  droit  ni  de  fait,  et 
que  ce  litre  ne  pouvait  appartenir  qu’au  roi  de 
France.  Il  protesta  encore  des  intentions  toutes 
pacifiques  ctclirclicnncs  qui  dictaient  les  démarches 
du  roi , et  termina  en  disant  que  la  proposition  d'un 
concile  n'aurait  de  suite  qu'au  cas  où  le  pajie,  prê- 
tant toujours  l’oreille  à de  mauvais  conseils,  main- 
tiendrait la  discorde  dans  la  clirélienlé.  Alors  le  roi 
réunirait  en  effet  un  concile , et  lors  même  que  le 
clergé  des  Étals  de  l’Empereur  et  du  duc  Maxi- 
milieu  n’y  viendrait  pas,  il  serait  encore  assez 
nombreux. 

1.6  pape , pour  ne  pas  se  montrer  opposé  â la 
paix  , fit  présenter  un  mémoire  pour  débattre  les 
conditions  qu'on  lui  offrait , et  pour  en  proposer 
de  plus  dures  et  de  plus  honteuses  aux  Florentins. 
Cependant  la  guerre  continuait,  la  Toscane  était 
ravagée,  les  moissons  avaient  été  brûlées,  les  ter- 
res restaient  sans  culture.  Aux  plaintes  que  l'on  en 
faisait,  le  pape  répondait  que  c'était  le  seul  moyen 
de  réduire  les  Florentins  et  de  les  amener  à la 
paix. 

Les  ambassadeurs  entendant  un  langage  si  hau- 
tain, commencèrent  aussi  à menacer,  à parler  plus 
fortement  du  concile,  et  même  d'une  soustraction 
d’obéissance. f Quand  on  n'ira  plus  â Rome,  et 
qu'on  n'y  enverra  plus  d'argent,  nous  verrons, 
disaient-ils,  comment  se  fera  la  guerre.  • 

Le  pape  ne  s'en  émut  pas  davantage.  Les  condi- 
tions qu’il  présentait  étaient  excessives.  Il  voulait 
que  les  Florentins  rapportassent  les  revenus  des 
bénéfices  dont  ils  avaient  disposé  ; que  les  juges 
séculiers  ne  connussent  jamais  des  matières  bené- 
ticiales , non  plus  que  des  procès  pour  mariages. 
En  outre,  il  exigeait  toute  espèce  de  rétractations 
et  de  réparations.  Il  demandait  la  liberté  de  Gènes, 
bien  que  le  roi  de  France  s’en  prétendit  souverain  ; 
il  exigeait  une  amnistie  et  la  rentrée  des  bannis 
dans  le  duché  de  Milan. 

L'ambassade  de  France  était  composée  de  gens 
fermes  et  habiles;  ils  avaient  â servir  un  maître 
dans  ses  volontés  aussi  absolu  que  le  pape.  Ils  dé- 
clarèrent que  si  dans  huit  jours  le  souverain  pon- 
tife ne  posait  pas  les  armes  et  ne  levait  pas  l'ex- 
communication , ils  retourneraient  en  France.  < I.e 
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> icraïc  est  court,  répondit  le  pape;  on  donne 
I quinze  jours  ü un  condamne  avant  de  l'exécuter.  > 

Il  fallut  encore  de  nouvelles  menaces  pour  oli- 
lenir  la  suspension  d'armes  et  la  levée  des  censu- 
res. Mais  on  était  encore  loin  de  la  paix:  car,  de 
leur  côté,  les  Florentins  et  leurs  alliés  ne  voulaient 
en  aucune  façon  consentir  aux  conditions  qui  leur 
étaient  proposées. 

Comme  pour  braverencore  mieux  le  roi,  le  pape, 
malgré  toutes  les  remontrances  des  ambassadeurs, 
reçut  en  public  consistoire  les  députés  de  Cènes. 
Ils  parlèrent  an  nom  de  Jean-Daptiste  de  Campo- 
Fregoso,  par  la  grèce  de  Dieu  , doge  do  Cènes;  le 
président  Morlbon  vouint  les  interrompre  , le  pape 
lui  imposa  silence;  cl  lorsejue  ensuite  il  lui  permit 
de  protester,  la  seule. réponse  du  pape  fut  qu'il 
avait  ailmis  les  Génois  seulement  à déclarer  leur 
oliéi.ssancc  spirituelle. 

Plus  de  quatre  mois  s'étaient  écoulés  sans  pou- 
voir obtenir  rien  de  la  cour  de  Rome.  La  présence 
des  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  du  duc  Maxi. 
milicn  contribuait  i maintenir  le  pape  dans  son 
obstination.  Lorsque  les  ambassadeurs  du  roi  d'An- 
gleterre furent  arrivés,  ils  eurent  en  tout  le  même 
langage  et  firent  les  mêmes  démarches  que  les  am- 
bassadeurs de  F' rance;  car  leur  maître,  le  roi 
Édouard,  avait  vu  celte  affaire  entièrement  par  les 
yeux  (lu  roi.  Alors  le  pape  se  vit  è peu  près  con- 
traint à céder.  Il  se  débattit  encore  quelque  temps. 
La  fermeté  menaçante  des  Vénitiens , appuyée  par 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre , cuii- 
duisit  enfin  la  négociation  à son  terme.  Le 31  mai, 
cinq  mois  après  le  moment  où  elle  avait  été  com- 
mencée, un  grand  et  nombreux  consistoire  fut 
assemblé.  Le  pape  y tenta  un  dernier  effort  pour 
éviter  1'arbitr.age , et  demanda  que  l'on  procédit 
dès  à présent  à examiner  les  propositions.  Pour 
lors  l'ambassadeur  do  Venise  déclara  qu'il  avait 
ordre,  sous  peine  de  la  vie,  de  se  retirer,  et  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  ajoutè- 
rent que  leurs  pouvoirs  étaient  expirés.  Le  pape 
ne  pouvant  plus  reculer,  annonça,  Ie3juinl478, 
qu'il  s'en  remettait  à l'arbitrage  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 

Celle  négociation  dura  près  d'une  année.  Quel- 
que importante  qu'elle  fût  pour  le  roi,  elle  ne  le 
détourna  point  de  scs  autres  affaires.  Le  désir  qu'il 
avait  de  ne  laisser  aucun  allié  au  duc  Maximilien, 
et  de  pouvoir , sans  être  troublé  par  aucun  des 
princes  do  la  clirélicnié,  se  saisir  d'une  gr.indc 
portion  des  seigneuries  de  Bourgogne , détermi- 


nait toutes  scs  volontés.  Pour  obtenir  ce  qu'il  pour- 
suivait maintenant,  il  était  prêté  abandonner  œ 
qui  auparavant  lui  avait  coûté  beaucoup  de  soins, 
d'argent  et  la  vie  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
C'est  ce  qu'on  put  remarquer  au  sujet  du  Roussil- 
lon et  de  la  Cerdagne.  Pendant  beaucoup  d'années, 
le  roi  n'avait  rien  épargné  pour  acquérir  et  con- 
server ces  provinces.  Il  parut  alors  prêt  à s'en  des- 
saisir sans  regret. 

Déjà,  depuis  plusieurs  mois,  il  travaillait  à se 
réconcilier  pleinement  avec  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  qui  se  tenait  en  crainte  et  fort 
à l'écart.  Au  mois  de  septembre  1478,  il  ratifia 
définitivement  un  traité  que  le  sire  de  Chandée, 
gouverneur  de  Bresse,  et  Jacques  de  Bussi,  en- 
voyés par  Monsieur  Philippe,  avaient  depuis  plu- 
sieurs mois  négocié  avec  lui  (i).  Le  comte  de  Bresse 
promit  fidélité  au  roi , jura  de  no  rien  entre- 
prendre contre  sa  personne,  rantre  la  reine,  le 
Dauphin  ou  le  royaume,  et,  au  contraire,  de  l'a- 
vertir de  tout  ce  qui  viendrait  à sa  connaissance  et 
pourrait  lui  être  contraire.  Il  s'engagea  aussi  à 
servir  le  roi  envers  et  contre  tous , nommément 
contre  le  duc  Maximilien , sans  autre  réserve  que 
la  maison  de  Savoie.  De  son  cété,  le  roi  lui  donna 
six  mille  livres  comptant , une  pension  de  douu 
mille,  et  lui  promit  une  terre  do  doute  iiilllo  li- 
vres de  revenu  dans  le  royaume , avec  le  titre  de 
comte. 

Dans  le  même  temps,  pour  mieux  s'assurer  la 
maison  de  Savoie,  il  maria  Anne,  sa  nièce,  fille 
d'Yolande  de  France,  duchesse  de  Savoie,  avec 
Frédéric,  prince  de  Tarentc,  second  fils  du  roi  de 
Naples , celui  qui  était  venu  dans  les  armées  do  duc 
Charles.  Ce  fut  en  laveur  de  ce  mariage  qu'il  promit 
de  se  dessaisir  des  comtés  de  Roussillon  et  deCe^ 
dagne  , sous  la  condition  que  le  roi  d'Aragon  con- 
sentirait aussi  à abandonner  les  droits  qu'il  pouvait 
y prétendre  , au  bénéfice  du  prince  de  Tarente 
son  neveu. 

En  ce  moment  les  trêves  duraient  encore  entre 
le  roi  et  le  roi  don  Juan  d'Aragon, de  même  qu'avec 
son  fils  don  Ferdinand , roi  de  Castille  par  Isabelle 
sa  femme.  Le  fils  était  bien  plus  porté  que  le  père 
à traiter  avec  le  roi  de  France.  Il  craignait  tou- 
jours l'appui  que  pourrait  recevoir  de  lui  le  roi  de 
Portugal.  Jeanne  la  Bertrandeja  conservait  encore 
quelques  p:irtisans  en  Castille;  de  sorte  que  la 
paix  scndilaii  a don  Ferdinand  bien  plus  avanla- 

(1)  Prciivv*  (le  l'Iiisloirc  Savoi*. 
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gense  que  la  guerre.  Il  arail,  pour  l'obtenir,  donné 
aes  pouvoirs  et  confîé  ses  intérêts  au  cardinal  Mcn- 
doça,  qui  était  on  pensionnaire  du  roi  de  France 
et  tenait  de  lui  l'abbaye  de  Fécauip. 

Au  contraire , il  n'y  avait  personne  d'aussi  éloi- 
gné de  s'entendre  avec  le  roi,  que  le  vieux  don  Juan 
d'Aragon.  Il  refusait  de  ratifier  le  don  du  comté  de 
Roussillon , fait  à son  propre  neveu  le  duc  de  Ta- 
rente.  Il  y allait  de  son  honneur,  disait-il,  et  il 
n'en  pouvait  sacrifier  la  moindre  partie.  Cette  sei- 
gneurie lui  appartenait  ; il  voulait  qu'elle  lui  fiU 
restituée  avec  les  fruits  et  jouissances , et  ne  renon  - 
çait  pas  aussi  facilement  que  le  roi  de  France  à une 
province  qu'il  disputait  depuis  quinze  ans  au  prix 
du  sang  de  ses  fidèles  serviteurs.  Il  gourmandait 
son  fils  don  Ferdinand  de  Castille  d'avoir  trop  de 
faiblesse , de  se  laisser  effrayer  par  quelques  grands 
du  parti  portugais,  et  surtout  de  se  fier  en  quelque 
chose  au  roi  de  France,  avec  qui  l'on  ne  pouvait 
traiter  sans  être  trompe;  qu'on  ne  pouvait  mettre 
à la  raison  que  par  la  menace  et  la  fermeté  ; qui 
semait  partout  la  corruption,  et  qui  meme  en  ce 
moment  comptait  le  cardinal  Mendoca  parmi  scs 
aervileurs. 

Quelle  que  fût  la  fierté  et  la  vaillance  de  ce  vieux 
roi,  ses  conseils  ne  purent  empêcher  don  Ferdi- 
nand de  continuer  scs  négociations  avec  le  roi  de 
France.  Elles  se  terminèrent  le  9 octobre  1478, 
par  un  traité  de  paix  qui  fut  signé  4 Saint-Jean-de- 
Luz  par  le  sire  de  Lescun,  comte  de  Comminges, 
l'évêque  de  I,ombez  et  plusieurs  autres  ambassa- 
deurs. Ce  traité  rappela  les  anciennes  .alliances  de 
la  France  et  de  la  Castille.  Le  roi  promit  de  n'as- 
sister  directement  ni  indirectement  le  roi  de  Portu- 
gal , et  don  Ferdinand  renonça  à toute  alliance  avec 
Maximilien  d'Autriche.  Le  roi  manda  cette  heu- 
reuse nouvelleaux  habitants  des  bonnes  villes,  or- 
donnant des  actions  de  grices  et  de  grandes  ré- 
jouissances. 

Trois  mois  après  mourut , à l'êgc  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  roi  don  Juan  d'Aragon,  qui, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  s'était  montre  plein  d'hon- 
neur et  de  témérité.  Il  était  si  pauvre,  qu'après  sa 
mort  il  fallut  vendre  sa  vaisselle  pour  p.ayer  ses 
funérailles  et  acquitter  les  gages  de  scs  domesti- 
ques. Ferdinand  , roi  de  Castille  par  mariage,  de- 
vint roi  d'Aragon  par  héritage;  ainsi  le  roi  de 
France  se  trouva  en  paix  avec  toute  l'Espagne. 

Pendant  ce  temps  il  n'avait  garde  d'oublier  tout 

(1)  Lesrand.  — Ptÿcei  de  Comtoet.  j 


ce  qu'il  fallait  pour  entretenir  l'amitié  du  roi  d'An- 
gleterre (i)  : c'était  surtout  de  l'argent  à dépenser. 
-A  ce  moyen , il  disposait  à peu  près  à sa  volonté  du 
roi  Ëdouard  et  de  scs  conseillers.  Après  l'avoir 
amené  à prendre  patience  touchant  les  plaintes 
de  la  douairière  de  Bourgogne , il  envoya  à l'évê- 
que d'Elnc,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  au- 
quel il  accordait  pour  le  moment  grande  confiance, 
un  plein  pouvoir  pour  prolonger  jusqu'à  la  mort 
des  deux  rois,  et  cent  ans  par  delà,  la  trêve  de 
Pecquigny  (i)  : toujours  au  prix  de  cinquante  mille 
écus  par  an.  Celte  condition  edt  peut-être  stifB  au 
roi  Ëdouard , mais  sa  femme  voulait  aussi  assurer 
le  mariage  de  mademoiselle  Ëlisabetb,  sa  fille, 
avec  le  Dauphin  de  France.  Sir  Richard  Tunstall 
cl  le  docteur  Langlon  furent  envoyés  pour  deman- 
der que  les  fiançailles  fussent  célébrées,  et  qu'il 
fût  en  même  tenigis  promis  que  si  mademoiselle 
Ëlisabelh  venait  à décéder,  le  Dauphin  épouserait 
sa  soeur  Mario.  On  désirait  de  plus  que  le  douaire 
de  soixante  mille  francs  déjà  stipulé  fdl  dès  à pré- 
sent payé;  car,  disait-on,  mademoiselle  Ëlisabelh, 
ayant  douze  ans , est  en  âge  de  se  marier  ; ainsi  le 
retard  ne  provient  pas  de  son  fait. 

Le  roi  envoya  sans  delai  le  sire  de  Genlis  et  d'au- 
tres ambassadeurs  assurer  le  roi  d'Angleterre  qu'il 
ne  désirait  rien  plus  au  monde  que  ce  mariage, 
qu'il  voulait  célébrer  les  fiançailles  au  plus  tôt,  et 
qu'il  acquiesçait  de  toute  son  àme  à la  proposition 
de  remplacer,  en  cas  de  décès,  la  première  fille  du 
roi  d'Angleterre  par  la  seconde. 

Quant  au  douaire  , le  roi  n'avait  rien  voulu  ré- 
soudre sans  son  conseil , qui  tout  entier  avait  dé- 
libéré que  la  chose  n'élail  point  conforme  au  droit, 
et  que  le  douaire  n'était  acquis  que  par  la  consom- 
mation du  mariage.  En  outre  , l'amiral  de  France, 
l'évcqne  d'Ëvreux , les  sires  du  Lude  et  de  Saint- 
IMcrrc  , qui  auparavant  avaient  été  commis  par  la 
roi  pour  passer  le  contiat,  aflirmèrcnt  que  rien  de 
pareil  n'avait  été  promis  ni  par  écrit  ni  verbalement. 

Cela  n'enipêcha  point  In  prolongation  des  trêves 
d'être  signée,  le  15  février  1479,  à Londres.  Le 
roi  Ëdouard  y comprit  |>armi  ses  alliés  le  duc  de 
Bourgogne.  C'était  à quoi  le  roi  de  France  ne  con- 
sentait pas , autant  à cau.se  du  titre  sous  lequel  on 
désignait  le  duc  Maximilien,  que  parce  qu'il  n'a- 
vait nullement  l'intentiou  de  lui  accorder  une  trêve. 
Il  ne  ratifia  donc  pas  le  traité,  s'en  montrant  du 
reste  satisfait , sauf  cette  clause.  Des  ambassa- 

;S)  Picçu.ÿHÿ.  (C.) 
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dcurs  furcnl  cnrojiés  au  roi  afin  d'oblenir  sa  rati- 
fication cl  pour  tenter  quelque  voie  iraccounno- 
ilmicht  avec  rEinpcrciir  et  le  due  Masiinilicn;  mais 
le  roi  n'y  voulait  point  entendre.  l.'Empcreur  lui 
ayant  inême  envoyé  un  secret  ambassadeur,  il  s'en 
alla  du  Plessis  faire  quelques  chasses  aux  environs, 
afin  dene  le  point  recevoir;  il  écrivait  au  chancelier: 
t J'ai  refu  ce  que  vous  m'avez  écrit  ü l'égard  de 

> ce  patriarche  ; tirez  de  lui  le  mol  secret  qu'il  a 
I h me  dire  de  la  part  de  l'Empereur , et  incllez-y 

> toutes  les  habiletés  que  vous  saurez;  car  je  ne 
I parlerai  point  ü lui  cl  le  renverrai  bientôt.  » 
Néanmoins,  comme  le  roi  ne  voulait  point  ofTcnscr 
les  Anglais  cl  cherchait  toujours  à les  flatter, 
mémo  en  ne  les  écoutant  point,  il  continuait  ainsi  : 

> Nonobstant  que  ce  ne  soit  pas  la  coutume  que  le 

> chancelier  de  France  rende  visite  à aucune  per- 
t sonne,  je  vous  prie  que  vous  alliez  visiter  l'am- 

> bassadeur  d'Angleterre.  Envoyez  aussi  quérir 

> tous  les  bons  docteurs  que  vous  aviez  menés  à 
I Saint-Quentin  pour  le  fait  d'Angleterre,  car  nous 

> en  avons  bien  besoin.  > Ces  docteurs  étaient  né- 
cessaires pour  traiter  les  affaires  de  Rome , dans 
lesquelles  le  roi  réussit  si  bien  i mettre  le  roi 
Édouard  pleinement  en  commun  avec  lui. 

Il  semblait  que  ces  diverses  négociations  avec 
presque  tous  les  princes  de  la  chrétienté  auraient 
dô  occuper  le  roi  moins  encore  que  celles  qu'il 
devait  commencer  avec  le  duc  Maximilien.  En 
signant  la  trêve,  il  avait  été  réglé  que  des. commis- 
saires s'assembleraient  à Cambrai  pour  travailler 
ô une  bonne  et  solide  paix;  mais  le  roi  n'avait  nulle 
envie  d’en  venir  là.  Selon  sa  coutume,  ne  voulant 
pas  risquer  une  bataille , il  avait  cherché  à se  don- 
ner du  temps  pour  épier  quelque  occasion  meilleure. 
S'il  avait  rendu  le  Haimaut  cl  Cambrai,  ce  n'était 
point,  comme  il  le  disait  parfois  (i),  parce  qu'il  ne 
SC  trouvait  ni  force  ni  vertu  pourgarderdes  terres 
qui  II 'appartenaient  pas  à son  royaume,  et  dont  il 
ii'élait  pas  roi  par  son  sacre  et  son  onction  ; c'était 
seulement  pour  ne  point  trop  irriter  rEiiipercur, 
cl  surtout  les  princes  de  l'Empire.  En  clfet,  son 
principal  désir  en  ce  moment  était  d'avoir  la  comté 
de  Bourgogne,  qui  était  aussi  bien  terre  impériale 
que  le  Ilainaul.  De  son  côté,  le  duc  Maximilien 
n'élait  pas  fort  porté  i la  paix , non  qu'il  cdl  de 
liii-méme  une  forte  volonté,  ruais  ses  nouveaux 
sujets , tant  nobles  que  geus  des  villes , avaient  une 

(1)  Comiocf. 

{i)  AmeIçarJ, 


si  grande  haine  contre  les  Français  et  contre  le  roi 
Louis,  qu'ils  en  espéraient  vengeance  et  ne  vou- 
laient encore  rien  céder  (s). 

Le  roi  avait  d'abord  désigné  pour  commissaires 
Louis  d'.Vniboisc,  évêque  d'Alby,  Jean  de  Mou- 
cliucil,  évêque  de  Viviers;  le  comte  deCominin- 
ges,  Boffile  de  Jndicis,  Raoul  Piebun,  conseiller 
au  parlement , et  Jean  Cbanibon , maître  des  re- 
quêtes. C'était  le  i"  septembre  qu'ils  devaient  se 
rencontrer  à Cambrai  avec  les  commissaires  du 
Duc.  Le  roi  commença  par  vouloir  clianger  le  lieu 
des  pourparlers;  il  fil  pro|K)ser  Saint-Omer  (s). 
Comme  son  idée  n'était  nullement  de  faire  la  paix, 
il  espérait  que,  durant  les  conférences , on  pourrait 
pratiquer  quelque  secrète  intelligence  dans  la  ville, 
afin  d'y  entrer  par  surprise  aussitôt  après  la  rupture 
de  la  trêve.  Cette  proposition  ne  fut  point  agréée, 
mais  le  roi  obtint  que  le  lieu  désigné  serait  Bou- 
logne et  non  point  Cambrai.  Il  changea  aussi 
quelques  commissaires  ; parmi  ceux  qu'il  ajouta  se 
trouvaient  Jean  de  Saiiit-Rumain , procureur  gé- 
néral, et  François  Huilé,  avocat  du  roi  .au  parle- 
ment. Le  U septembre,  avant  leur  départ,  ils  pro- 
testèrent d'avance  entre  les  mains  du  greffier  (4) 
contre  tout  ce  qu'ils  pourraient  accorder  toucliaot 
le  droit  do  confiscation,  dont  le  roi  et  son  parleiiieiil 
devaient  dans  tous  les  cas  demeurer  seuls  juges; 
c'était  préparer  d'avance  une  nullité  dans  le  traité, 
puisque  tous  les  motifs  allégués  par  le  roi  se  rédui- 
saient à ce  droit  de  confiscation. 

il  songeait  si  peu  à traiter  sincèrement , que  le 
duc  Sigismoiid  d'Autriclic  lui  ayant  envoyé  un  de 
ses  serviteurs  pour  le  conjurer  d'accepter  sa  mé- 
diation, de  le  recevoir  même  en  otage  des  conditions 
avantageuses  qu'il  oflrirail,  le  roi  refusa  d'entendre 
cet  ambassadeur.  Le  duc  Slgismond,  soit  à bonne 
inlcntioii,  soit  pour  l'eUraycr,  lui  faisait  en  mcuie 
temps  annoncer  que  la  paix  venait  d'éire  faite  entre 
le  roi  do  Hongrie  et  l'Empereur;  de  telle  sorte  que 
l'armée  d'Autriclie  cl  niêiiie  des  auxiliaires  hon- 
grois pourraient  intervenir  dans  la  guerre  de  Flan- 
dre. Cet  envoyé,  ainsi  repoussé  du  roi,  alla,  d'après 
l'ordie  que  lui  eu  avait  donné  son  maftre,  expliquer 
sa  commission  au  duc  de  Bourbon  cl  recourir  à 
son  appui.  Le  roi  s'en  irrita  beaucoup,  et  il  écrivit 
au  duc  Sigismond  do  ne  plus  lui  envoyer  doréna- 
vanl  un  ambassadeur  qui  cherchait  ainsi  à ber 
commerce  avec  les  grands  du  royaume. 

(3)  Lrçraïul.  U); 

(4)  KrçiBlrr»  <lu  partroicnl. 
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Duiis  de  telice  dis[>OEllion8,  il  n’y  avait  rien  à 
attendre  des  conrércnccs  de  Boulogne;  tous  les 
cuiuniissaires  ne  s'y  rendirent  ini'uie  pas  ; plusieurs 
n'allèreiit  pas  au  delà  de  Saint-Quentin.  Cepemiant 
CCS  pourparlers  durèrent  près  de  trois  mois  ; on  y 
débattit , sans  qu'aucun  renonçât  à son  opinion , les 
luis  et  usages  sur  les  fiefs  et  pairies.  Les  l-'rançais, 
contre  les  exemples  du  passé,  prétendaient  que 
tout  fief  était  exclusircmunt  masculin  et  régi  par 
cet  article  de  la  lui  salique,  qui  avait  été,  après 
la  mort  de  Pliilippo  le  Bon  et  de  Cbarles  le  Bel, 
interprété  contre  le  droit  des  feiunics  au  sujet  de  la 
couronne  de  France.  Quant  à la  cuinlé  de  Bour- 
gogne, ils  alléguaient  qu'elle  avait  été  jadis  dans  la 
mouvance  du  duché,  puis  lui  avait  été  incorporée. 
Leur  réclamation  touchant  Lille,  Douai  et  Orcliics 
avait  plus  d'apparence,  puisque  priiuilivement  ces 
villes  et  châtellenies  n'avaient  été  données  au  pre- 
mier duc  Philippe  le  Hardi  que  pour  sa  vie.  Un 
pouvait  encore  mieux  soutenir  que  le  comté  de 
Boulogne  avait  été,  contre  tout  hou  droit,  usurpé 
à la  maison  de  la  Tour. 

Au  vrai,  les  deux  partis  ne  songeaient  qu'à  rc- 
cummencer  la  guerre  et  s'y  préparaient  pendant  la 
trêve,  qui  était  mal  observée,  surtout  par  mer, 
où  les  llollandais  coniincttaient  de  continuelles 
violences  contre  les  navires  de  France.  Chacun  ne 
manquait  pas  non  plus  de  tenter  de  part  et  d'autre 
toutes  sortes  de  trahisons,  et  de  gagner,  par  argent 
ou  promesses,  les  serviteurs  de  son  adversaire.  Un 
nommé  Simon  Courtois,  que  le  roi  avait  nommé 
sou  procureur  général  en  Artois,  alléguant  quelques 
affaires  en  Flandre,  était  allé  offrir  scs  services  à 
la  duchesse  Marie,  en  la  priant  de  le  conserver  dans 
son  oOice,  si  elle  reprenait  possession  du  pays.  Le 
roi  sut  la  conduite  de  maître  Courtois;  à son  retour, 
il  le  Gt  saisir  et  conduire  à Tours , où  le  prévôt  lui 
fit  confesser  son  méfait  et  couper  la  tête. 

Par  inéGance,  plus  encore  que  par  économie , le 
roi  se  résolut,  avant  de  recommencer  la  guerre, 
à faire  une  grande  réforme  dans  son  année.  Il  cassa 
dix  de  ses  compagnies  d'ordonnance,  entre  autres 
celles  du  comte  de  Dammartin,  des  sires  de  Mouy, 
do  Craon , de  Balzac,  d'Ëticnnc  de  Poysicu,  qu'il 
appelait  le  Poulailler,  et  de  cinq  autres  capitaines, 
tous  bien  connus  à la  guerre,  qui  avaient  eu  sa 
conGance  et  l’avaient  jusqu'alors  bien  servi.  Toute- 
fois il  oc  voulut  point  offenser  le  comte  de  Dain- 
martin , et  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

< Monsieur  le  grand  maitre,  pour  ce  que  je  sais 
la  peine  et  le  service  qu'avez  toujours  |>ortés  tant 


envers  feu  mou  père  qii’cnvcrs  moi,  j'ai  avisé,  pour 
vous  soulager,  de  ne  plus  vous  faire  homme  de 
guerre  ; nonobstant  que  je  sache  bien  que  je  n'ai 
homme  en  mon  royaume  qui  entende  le  fait  de  la 
guerre  mieux  que  vous  et  en  qui  gisc  plus  ma  con- 
fiance, s'il  me  venait  quelque  grande  aRaire.  Aussi 
l’ai-je  dit  à Pierre  (ilarct  pour  vous  le  dire.  Tou- 
chant votre  pension  et  état  qu’avez  de  moi,  je  ne 
vous  fêterai  jamais,  mais  plutôt  je  l'accroîtrai;  et 
si  n'ouhlicrai  jamais  les  grands  services  que  vous 
m’avez  faits,  quelipic  boinnie  qui  ni’cn  veuille  parler 
au  contraire;  et  adieu.  > 

Le  comte  de  Dammartin  n’avait  pour  lors  que 
soixante-huit  ans,  et  se  sentait  encore  ta  force  et  le 
courage  de  bien  servir  à la  guerre.  Il  ne  feignit  point 
dose  laisser  prendre  aux  flatteries  du  roi,  et  lui 
répondit  tout  franchement. 

I Sire , le  plus  humbicinent  que  faire  je  puis, 
je  me  recommande  à votre  bonne  grâce,  et  vous 
plaise  savoir  que  par  monsieur  de  Monlfaucon , qui 
est  passé  par  ici , j’ai  déjà  su  que  votre  plaisir  a été 
que  je  n’aie  plus  la  charge  de  la  compagnie  qu’il 
vous  avait  plu  me  bailler  à conduire.  Sire,  j’avais 
bien  su  auparavant  qu’il  était  bruit  que  vous  aviez 
volonté  de  le  faire;  mais  je  ne  le  pouvais  croire,  et 
me  tenais  aussi  sôr  de  cet  étal  que  de  rien  que 
j’aie.  Considérez  que  j'ai  longuement  servi;  qu’il 
vous  a plu  me  faire  l’honneur  de  me  donner  votre 
ordre  ; que  tes  miens  ont  aussi  servi  le  feu  roi  votre 
père  en  ses  grandes  aiïaires  et  an  temps  où  il  en 
avait  besoin  pour  les  grands  troubles  qui  étaient 
alors  dans  le  royaume,  dans  lesquels  ils  ont  fini 
leurs  jours.  C’est  à savoir  : feu  mon  père  à la  ba- 
taille d’Aziucourt,  mou  frère  Utlenno  à Crevant, 
mon  dernier  frère  en  Guyenne  (i).  El  moi,  sire, 
dès  que  j’ai  pu  monter  à cheval , j’ai  servi  le  roi 
votre  |>èrc  et  vous  le  mieux  que  j’ai  pu;  si  ce  n'est 
aussi  bien  qiicj’cu  ai  eu  le  vouloir,  du  moins,  grâce 
à Dieu,  vous  n’y  avez  eu  ni  perte  ni  dommage,  et 
je  ne  vous  ai  |wint  fait  de  f^aute.  Toutefois,  sire, 
puisqu’en  cela  tout  est  à vous,  que  votre  bon  plai- 
sir soit  fait.  C’est  bien  raison,  sire,  que  je  vous 
supplie,  qu'il  vous  plaise  que  je  demeure  en  votre 
bonne  grâce,  et  que  vous  ayez  égard  à mon  fait  et 
aux  services  que  moi  et  les  miens  vous  avons  ren- 
dus. Au  moins  que  je  puisse  vivre  sous  vous  selon 
l’oQice  et  état  qu’il  vous  a plu  me  donner;  et  sire, 
je  suis  toujours  pour  faire  et  accomplir  vos  bons 
plaisirs,  en  tout  ce  qu’il  vous  plaira  me  commander, 

(1)  A CaUilton. 
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à l'aide  du  benoit  fila  de  Dieu , auquel  je  prie  voua 
donner  bonne  vie  et  longue,  i 

Le  comte  de  Dammarlin,  aelon  qu'il  le  souhai- 
tait, demeura  dans  un  grand  état.  Outre  ses  biens 
qui  étaient  considérables  et  la  part  qu'il  avait  eue 
dans  les  confiscations  de  Jacques  Cœur  et  d’autres, 
son  ofifice  de  grand  maître  lui  valait  dis  mille  livres 
par  an;  l'ordre  du  roi,  quatre  mille;  sa  compagnie, 
douze  cents;  les  gouvernements  de  Montivillicrs, 
Harlleur  et  Château-Gaillard,  deux  mille;  et  do  plus 
il  avait  huit  mille  livres  assignées  par  an  sur  les  re- 
venus du  pays  de  Briançon.  Plus  tard,  il  fut  Tait 
lieutenant  général  du  roi  pour  Paris  et  l'ile-de- 
Krancc. 

La  disgrâce  des  autres  capitaines  ne  fut  pas 
adoucie  comme  la  sienne.  Le  sire  de  Balzac  fut  mis 
en  justice,  et  le  roi  avait  de  tels  soupçons,  qu'il 
écrivit  de  sa  propre  main  au  chancelier  ; i Prenez 
garde  que  vous  y fassiez  bonne  justice  et  que  je 
n'aie  nulle  cause  d'étre  malconteni , car  c'est  â vous 
de  faire  justice.  > Toutefois  on  ne  trouva  nulle 
preuve,  et  il  fallut  bien  relâcher  le  sire  de  Balzac. 
Le  roi  lui  rendit  même  sa  pension.  Autant  en  advint 
au  sire  de  Houy,  il  fut  mis  en  prison  ; puis  reconnu 
innocent.  Le  capitaine  Oriole,  gentilhomme  du 
pays  de  Gascogne,  fut  plus  durement  traité;  on 
prouva  que,  courroucé  d'avoir  perdu  sa  compagnie, 
il  s'était  emporté  en  discours  injurieux  et  en  me- 
naces, qu'il  avait  même  délibéré  avec  son  lieutenant 
s'ils  n'iraient  point  demander  du  service  au  duc 
Maximilien.  Tous  deux  furent  décapités  â Tours, 
et  leurs  corps  coupés  en  morceaux  pour  être  expo- 
sés â Arras,  â Béthune  et  autres  villes  de  l’Artois. 

Cette  réforme  des  compagnies  n'em|iécliait  point 
le  roi  de  faire,  plus  encore  que  l'année  précédente, 

(I)  De  Troy. 

{%}  Ce  ne  furent  pti  tculrmenl  les  ëlats  de  Flâodret , oitU 
cent  de  tons  tes  pays , que  le  Duo  fit  cooToquer  à Tvr- 
monde;  cette  «stemhlée  eut  lieu  au  moii  de  février  1479. 
Les  éuts,  cousidcraol  que  , mal^é  U trêve,  les  Fninrai» 
commetUiecil  jouroellrment  des  bvstililés  contre  le  pays  , 
requirent  le  Duc  de  faire  publier  une  ordonnance  contcoenl 
les  points  ■uivants  t In  Que  tous  les  hsbiUnts  de»  villes  et  du 
plat  pays  se  pourvussent,  chacun  «elon  son  état,  de  chevaux, 
barnai»,  pique»  et  autre»  liabillcaient»  de  guerre, et  »c  lint- 
senl  prêt»  h être  dirij*é«  U oiü  il  »erait  trouvé  nécecsairo  ; 

que  tous  ceux  qui  demeuraient  aux  frontière»  c'appré* 
lasient  également  { S"  que  pertonne,  mus  couleur  de  pèle- 
rinage ou  voyage.  n'slUt  hors  du  pays,  sans  le  cunicii- 
tcmenl  de  l'officier  du  prince  et  de  ceux  de  la  loi,  sou» 
peine  delà  vie;  4o  que  personne  ne  transportât  hors  du 
pays  chevaux , objets  d'equipemenis , poudre , arlilicne . ou 
autres  choses  servant  à U guerre , à peine  de  confiscation  et 


toutes  sortes  de  préparatifs  pour  recommencer  la 
guerre.  Une  part  de  l'argent  qu'il  employait  â solder 
les  compagnies  d'ordonnance  fut  destinée  â payer 
des  Suisses,  dont  le  service  lui  semblait  aussi  bon 
et  plus  sûr.  Il  conlinoa  aussi  â faire  fondre  beau- 
coup de  bombardes  et  coiilevrines;  on  les  faisait 
alors  si  grandes,  qu'une  bombarde  qui  pouvait 
porter  une  boule  de  fer  pesant  cinq  cents  livres,  do 
la  Bastille  au  pont  de  Cbarenton  (i) , fut  essayée  à 
Paris.  Au  second  coup  elle  tua  par  accident  le 
maître  fondeur,  qui  fut  déchiré  en  morceaux  par 
ceuc  grosse  boule  de  fer. 

Toute  celte  artillerie,  le  payement  des  troupes, 
l’argent  envoyé  en  Angleterre,  les  sommes  distri- 
buées par  le  roi  â ses  capitaines  cl  serviteurs,  celles 
qui  étaient  employées  .à  corrompre  les  conseillers 
des  autres  princes,  faisaient  croître  sans  mesure 
les  impôts  du  royaume.  Chaque  année,  c'étaient 
nouvelles  taxes,  nouvelles  rigueurs.  Il  semblait 
qu'on  ne  craignit  point  de  pousser  les  peuples  dans 
le  désespoir.  Les  gémissements  et  les  murmures 
augmentaient  comme  les  taxes;  il  y avait  même  do 
temps  en  temps,  dans  quelques  provinces,  des 
collecteurs  maltraités  et  parfois  des  espèces  de 
sédition;  mais  les  punitions  étaient  promptes  et 
cruelles,  sans  jamais  suivre  les  règles  de  la  justice 
ordinaire. 

On  faisait  aussi  de  grands  apprêts  en  Flandre. 
Le  duc  Maximilien  avait  assemblé  les  états  (i)  â 
Termonde  (a).  Lâ  se  montra  pleinemetit  toute 
l'aversion  des  Flamands  pour  le  roi  de  France. 
Quelques  gens  des  étals  voulurent  remontrer  que 
ce  prince  souhaitait  peut-être  la  paix  , qu'il  avait 
cassé  ses  compagnies,  retiré  quelques  garnisons, 
permis  aux  gens  de  Tournay  de  demeurer  neutres; 

de  punition  Arbitraire  ; 5o  qu'on  n'exportât  également  «Ica 
vivre»  ; 6»  que  tout  ceux  qui  avaient  place»  forte»  aa»i»e» 
aux  frontières,  le»  pourvusaent  de  geo»  d'artillerie  et  de 
vivre»  : 7«  que  le»  habilanUdu  plat  paya  sur  le»  Frontière» 
fermattcDt  le»  patuge»  partout  où  cela  serait  jugé  utile.  Le 
Duc  rendit  cette  ordonnaoce  sou»  la  date  du  19  février,  à 
fioi»>lc-Üuc. 

Au  moi»  de  mar»,  le»  état»  généraux  »'as»emblèrent  encore 
â Anvers,  et . sur  leur  propocilioo , le  Duc  et  do  la  Duchestc 
rendirent,  le  19  de  ce  moi»,  une  nouvelle  ordonnanee  pur* 
tant  que  tout  leurs  vassaux  nobles , ficfvéset  arrière  fiefvc», 
qui  étaient  aeeoulumét  de  lot  servir  en  arme»,  custml 
à »e  tenir  prâl*  à être  passé»  en  revue , et  que  tou»  le»  ba- 
bitanls  tlu  plat  pays  »c  missent  par  dixaine»,  et  »e  pourvus* 
«eut  d'arui , piques  et  autre»  arme»  , pour  être  le»  un»  cl  les 
autres  employé»  contre  l'ennemi. 

Ce»  deux  ordonnance»  sont  aux  Archive»  dn  Royaume.  (G.) 

(5)  Amelgard. 
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qu’ainsi  on  devait  tenter  la  voie  d’accommodement. 
Mais  ils  furent  à peine  écoutés;  tous  les  autres, 
alléguant  la  perfidie  et  les  continuelles  trahisons 
du  roi,  maintenaient  qu’il  ne  fallait  écouter  au- 
cune proposition , tant  que  toutes  les  terres  et  sei- 
gneuries possédées  par  le  feu  duc  (iliarles  ne  se- 
raient pas  rendues  à sa  fille.  Il  fut  donc  résolu  de 
fournir  de  l’argent  et  des  hommes,  afin  de  poursuivre 
vaillamment  la  guerre. 

Pour  en  payer  les  dépenses,  il  fallut  aussi  ac- 
croître les  impdts  en  Flandre.  On  mit  une  galwllc 
sur  la  petite  hière  (i),  et  cette  tase  produisit  de 
grandes  rumeurs  A Gand.  Les  forgerons  et  les  ti.s- 
serands  s’assemblèrent.  Les  gouverneurs  et  les 
doyens  des  métiers,  avertis  A temps,  envoyèrent 
contra  eux  des  gens  armés.  On  se  battit  opiniAtré- 
ment,  et  il  demeura  quelques  morts  sur  lu  place. 
Les  mutins  ainsi  vaincus  se  retirèrent  en  une  cha- 
pelle, où  ils  furent  forcés.  Les  principaux  d’entre 
eux  furent  mis  en  justice,  avec  les  syndics  des 
forgerons,  des  tapissiers  et  des  tisseranils.  Ils 
confessèrent  les  plus  criminels  desseins.  Ils  vou- 
laient, dit-on,  piller  les  couvents  et  les  églises,  tuer 
les  plus  riches  bourgeois  et  les  magistrats , pour 

(1)  Mollnet. 

(9)  Le  rcjiitre  de  Ii  collace  de  Gand,  ti  aoavcnt  clié , 
donne  des  délailt  sur  U aédilîon  qui  éclata  dam  celte  Tîlîe 
flu  moia  de  février  1470,  cl  le  compte  rendu  par  Ici  veuve 
vt  hoir»  de  Jean , «eij^neur  de  Daditee^lc,  liaut  bailli  dcGanJ, 
dn  8 «eptembre  1478  an  30  teplrmbrc  1481,  jour  de  la  mort 
de  ce  aei((npur,  fait  ceonallre  les  noms  do  tous  les  et«^utés, 
avec  la  date  de  leur  exécution.  Voici  en  substance  ce  que 
nous  apprennent  cvs  documents  : 

Le  36  février  1479,  les  tisserands  en  coutil  {tyc-weven)^ 
les  meuniers  et  d'autres  se  soulevèrent;  il*  sortirent  en 
armes  et  avec  leurs  bannières  des  maisons  de  leurs  métiers , 
i-l  coururent  jusqu'au  fce&ruy^Ae,  aujour<rfiui  le  pont  aux 
herbes,  où  ils  trouvèrent  le  bailli  Jean  de  Dadirecle  et  le 
maj^istrat , qui , assistés  d‘un  certain  nombre  de  bourgeois , 
venaient  à leur  rencontre  : là.  Pierre  Gocthals,  meunier,  fut 
tue , et  beaucoup  d'entre  les  séditieux  blessés.  Alors  ils  pri- 
rent la  fuite  , les  uns  se  sauvant  hors  do  la  ville,  d'antres  se 
carhant,  et  le  reste  allant  se  rassembler  dans  la  maison  du 
métier  des  forgerons  {imeiitn  Auui}.  Ce  soulèvement  eut 
lieu  vers  deux  heures  de  i'aprè»*midi,  après  une  délibéra-' 
lion  do  la  collace;  il  était  sans  aucune  cause:  Hit  yctchiet 
natr  tovtrbrynyhtn  van  Hen  antwoorHt  uart  een  Htr  eoUa- 
ci«,  Haer  zy  yhetnê  cautt  lot  en  haHHtn. 

Après  l'affaire  du  le  bAtlIi  et  le  magistrat 

se  transporlèrcut  au  marché  avec  Ici  bannières  du  prince 
vt^  du  la  ville:  ils  j furent  joints  par  ceux  qui  voulaient 
les  soutenir.  Entre  trots  ou  quatre  heures,  ils  con- 
traignirent par  la  force  les  cordonniers  et  les  tisserands 
à quitter  leurs  maisons.  A deux  heures  après  minuit, 
ils  vioreul  assiéger  avec  de  rarlÜlerie  ta  maison  des  forge- 
rons, où  ceux-ci  s'étaient  renfermés  avec  les  tisserands, 


faire  ensuite  un  gonvernemenl  A leur  gré.  Huit  on 
dix  furent  décapités,  soixante  bannis,  et  d’autres 
mis  en  prison  (t).  La  gabelle  fut  établie,  et  l’on 
continua  A so  préparer  A la  guerre  contra  les  Fran- 
çais. 

En  attendant , la  trêve  était  chaque  jour  plus  mal 
observée.  Elle  ne  devait  finir  qu’au  mois  de  juillet, 
et  dès  le  36  avril  elle  fut  ouvertement  rompue  par 
une  entreprise  qui  fut  tentée  contre  les  Français, 
avec  le  consentement  préalable  du  duc  Maximilien. 
Le  cliAteau  de  Selles,  devant  Cambrai,  était  tenu 
en  dépôt  (s)  par  Jean  Dolé,  au  nom  de  messire 
Jacques  de  Luxembourg  pour  le  roi,  et  par  le  sire 
de  Foucquerolles  au  nom  de  monsieur  de  Fiennes 
pour  la  Flandre.  Chacun  d’eux  n’avait  qu’un  petit 
nombre  d’hommes.  Le  sire  de  Foucquerolles,  après 
avoir  tout  concerté , rentra  un  soir  dans  le  chAteau, 
avec  dix  hommes  d’armes  qu’il  amenait  de  Douai. 
Les  Français  ne  se  doutaient  de  rien.  Ils  furent 
saisis  sans  défense  et  jetés  en  un  cachot  souterrain. 

Les  bourgeois  s’clfrayèreni  beaucoup  de  cette 
surprise,  craignant  qu’elle  n’atlirAt  sur  leur  ville 
toutes  les  vengeances  du  roi.  Ils  s’assemblèrent  et 
députèrent  l'abbé  de  Saint-Aubert  avec  Iroia  d’entre 

lei  meunterx  et  les  cordonnier»,  et  ili  élaieot  ilécidéa  à l’a- 
battre, »i  Iciiétliiieux  ne  l'avaieol  évacuée.  A la  mémo  heure, 
le*  batteur*  tl'huilc  {olifslaghert)  et  quantité  de  liaterand» 
furent  également  expulsés  <lo*  maitons  uù  ilii'ciaient  réuni*. 
Le*  bannicrci  du  prince  et  Je  la  ville  furent  alors  plaoléei 
•ur  la  place  de  Sainte-PharaTlJe. 

Par  tuile  do  celte  séditien,  furent  exécuté*,  le  37  février, 
Liévin  van  Loeae  ou  vander  Lendi , tiiserand  en  tapisserie, 
Jean  van  Muwegbe,  forgeron,  Corneille  van  Belle,  doj’eu 
du  mémo  métier I le  3 mars,  Lievia  vandeii  Walcre,  tisse- 
rand ; le  5 mars  , Jacques  de  Kemp  on  de  Clutere  et  Louia 
Uooghe. 

Cette juitice  étant  faite,  les  bannières  furent  retirées  de 
la  place  de  Saialc-Pharallde , et  chacun  rentra  ebé»  soi. 

Mail  tout  n'était  pas  terminé  ainsi.  Le*  échevins  condamnè- 
rent et  firent  exécuter  encore  : le  |3  mars,  Jacques Raveryo; 
le  34  mars,  Liévin  de  Weert;  le  37  mars,  GberarJl  vanden 
llende;  le  8 décembre,  Jean  de  tupere  et  Jean  Deslicr; 
enfin , le  13  janvier  1 480,  André  van  Roose. 

Lus  Mémoire»  inédits  de  Jean  de  Dadizeule,donl  M.  Voisin 
a donné  do  curieux  extraits  dans  le  Mestayer  d*â  Scisncet 
tl  Ht!  ArlSf  années  1837*1828  et  1839-1850 , contiennent 
un  récit  circonstauciu  de  cctlo  émeute  ; mais  le  savant 
biblioiliécaire  de  Gand  commet  une  inadvertance,  en  lut 
assignant  la  date  de  1478  : Ü lui  a échappé  que , A l’cpoque 
uù  ces  Mémoires  furent  composés,  l’année  commençait  à 
i'Aqurs,  d’où  il  résulte  que  le  mois  de  février  1478  répond 
à 1479,  selon  notre  manière  actuelle  de  compter.  Vojfci  le 
Mcnaytr  Hes  Scitnet*  4t  d«s  ArU , année  1837-1838, 
p.  318-324.  (G.) 

(3)  Moliucl.  Almanach  historique  de  Cambrai. 
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eux  an  sire  de  Foncquerolles,  pour  lui  exposer 
leurs  inquiélmies.  Il  ne  voulut  les  recevoir  que  sur 
le  pont,  liors  du  cblUeau,  et  leur  répondit  qu'il 
n'avait  agi  que  d'après  l'ordre  du  Duc  et  de  mon- 
sieur de  Ficnnes.  Ils  demandèrent  à aller  trouver 
ce  dernier,  qui  était  un  des  conservateurs  de  la 
trêve.  < Faites  à votre  volonté,  répliqua-t-il,  mais 
> il  est  tard,  et  vous  aurez  garnison  demain.  > En 
effet,  dès  le  lendemain  les  sires  de  Bossu  t (i)  et  de 
liarchies  entrèrent  dans  la  ville,  y établirent  une 
troupe  bourguignonne,  répondirent  aux  plaintes  des 
bourgeois  que  tout  se  faisait  pour  leur  bien,  et  sans 
tarder  beaucoup,  commencèrent  à rançonner  ceux 
qu'on  taxait  d'étre  favorables  au  roi.  La  garnison 
française  du  ebiteau  fut  ensuite  librement  renvoyée 
en  France. 

Après  cette  première  violation,  la  guerre  se  Gt 
ouvertement.  Les  sires  de  Bossut  et  de  Harchies 
surprirent Crèvecœur,Uisi  (s),Esnc  (sj,  Lcsduing(s), 
llomecourt  (s).  Messire  Philippe  de  Ravenstein  et 
Jean  de  Luxembourg  vinrent  les  joindre.  Bohain 
se  défendit  mieux.  Les  bourgeois  avaient  livré  la 
ville;  dix-huit  Français,  qui  formaient  la  seule 
garnison  du  chèteau , refusèrent  de  se  rendre.  Sept 
furent  tués  ; les  onze  autres  furent  pris  et  pendus. 
Monsieur  Jacques  de  Luxembourg  s’était  enfermé  i 
Bcaurevoir;  mais  il  avait  trop  peu  de  monde  et  fut 
contraint  de  traiter.  Ces  conquêtes  de  l'armée  des 
Bourguignons  furent  enfin  arrêtées  par  Pierre  de 
Rohan,  maréchal  de  Cié,  et  le  sire  d’Esquerdes, 
qui  commandaient  en  Artois  depuis  le  départ  du 
comte  de  Dammartin.  Ils  assemblèrent  environ  huit 
cents  lances  et  quelques  milliers  de  francs  archers, 
marchèrent  vers  l'ennemi,  qui  se  retira  et  perdit  en 
peu  de  jours  les  châteaux  qu’il  avait  si  facilement 
gagnés  (s). 

Ce  n’était  pas  de  ce  côté  que  le  roi  avait  en  ce 


(1)  Boustu.  (G.) 

(3)  Ouy.  (CO 

(S)  £/nft.  (GO 

(4)  Lcifiain.  (GO 

(5)  Je  ue  (rouTe  pai  c«  nom  clana  te  Dielionnairt  tU 
tous  1rs  lieux  tU  la  France  par  Barbichon  ; peat-éire  faut* 
il  lire  Hamcourt,  vil1a|;c  à dcui  lieuea  cl  tlemle  ilc  Pé* 
ronne.  (GO 

(6)  I.e  S9  mai  1479,  le  conseil  de  ville  de  Mont  fut  în« 
formé  , par  une  lellrc  du  seij*ncur  de  Bouaui  , que  les  Fran* 
rais  avaient  repris  Créveccrar  cl  d’autres  places; qu'ils  s'ap* 
prochaicot  du  llaioaul , et  claicot  déjà  à Caleau-Cambraisis. 
Le  l*' juin , il  lui  fut  donoé  communication  d'une  lettre  de 
Philippe  de  Clèves , écrite  de  Cambrai  le  30  mai,  à minuit, 
et  portant  que  les  Français  s’clail  emparés  de  Bcaurevoir, 


moment  dirigé  ses  desseins  et  son  espoir.  Se  con- 
Gant  i la  sagesse  et  au  savoir  faire  de  monsieur 
d'Amboise , c’était  Â lui  qu'il  avait  envoyé  le  plus  de 
secours.  Son  armée  avait  reçu  beaucoup  d’artillerie, 
de  francs  archers  et  de  nobles  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban ; en  outre , il  avait  attiré  à lui  nombre  de 
Suisses.  Tout  était  donc  prêt  pour  essayer  de  con- 
quérir la  comté  de  Bourgogne.  Toutefois  le  roi, 
afin  de  montrer  plus  de  scrupule  que  son  adversaire, 
envoya  au  duc  Maximilien  un  héraut  pour  se  plain- 
dre de  la  violation  des  trêves,  demandant  réparation 
pour  les  dommages  qui  lui  avaient  été  faits  (i). 

Sans  tarder,  le  sire  d’Aniboise , dès  le  commen- 
cement de  mai  1479,  s'avança  dans  la  Comté.  Il 
s'empara  d'abord  des  chèteaux  voisins  de  Dèle  et 
se  logea  dans  les  villages  des  environs,  mais  avec 
grande  précaution,  afin  de  ne  pas  sc  laisser  sur- 
prendre comme  le  sire  de  Craon.  Ce  fut  lui,  aa 
contraire,  qui  se  montra  plus  rusé  que  l'ennemi  (s). 
La  garnison  de  Déle  était  peu  nombreuse,  car  les 
Suisses  ne  venaient  plus  secourir  les  Comtois.  Le 
prince  d'Orange,  sans  bomnies  et  sans  argent,  ne 
tenait  nulle  des  promesses  qu'il  avait  faites  quand 
il  avait  excité  la  province  à sc  déclarer  contre  le 
roi.  Mais  les  bourgeois  et  le  peuple  de  la  ville 
avaient  bon  courage,  surtout  les  étudiants  de  l'uni- 
versité de  Dole,  qui  montraient  grande  haine  contre 
les  Français.  Un  jour,  monsieur  d'Amboise envoya, 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  quelques  hominei 
qui  feignirent  de  vouloir  surprendre  les  troupeaux 
de  boeufs  qu'on  entretenait  pour  la  provision,  et 
qu'on  faisait  paître  prè-s  du  rempart,  car  le  siège 
n'élait  pasencorc  commencé.  Les  écoliers  sortirent 
à l'étourdie  pour  chasser  ce  petit  nombre  de  four- 
rageurs,  et  tombèrent  dans  une  forte  embuscade; 
le  ebemin  de  la  ville  leur  fut  coupé,  la  plupart 
périrent,  furent  assommés  dans  les  villages,  on 

qu*ilt  élairnt  itevzDt  Bohtia,  et  menaçaient  Cambrai.  Ba- 
ÿistres  du  conseil  de  xAlte  de  Uons.  (G.) 

(7>  Dans  1c  maouterit  no  9675  C du  foodi  de  Baluieceo* 
•ervé  à la  bibliothèque  du  roi  à Parti,  on  trouve,  aui 
fol.  167-1C8,  une  « Remontrance  à faire  au  duc  et  à la  de* 

■ cheiie  d'Autriche,  de  la  part  du  roi,  par  le  héraut  danne* 

» Na,  au  iiijeldcc  infraclioni  commiici  par  eux,  ou  leunie* 

■ jcli,  à la  trêve  commencée  le  3 juillet  1478,  et  finiManiae 
« Sjuin  1479.*  Le  roi  l'y  plaint  de*  rcxaltoni  commiiei  contre 
lei  habitant»  de  Tonroty  et  du  Tournaiiii,  de  la  prl^e  de  la 
ville  et  du  ebàlcati  de  Crèvecœur,  de  la  ville  cl  du  chàtM* 
du  Üohaia,  et  du  château  de  Bcaurevoir, dei  incuniom  faite* 
dan»  Ici  paya  de  VcrnaDdoii  et  de  LaonDaù,de»e(}trcpr(*e* 

faiiei  lur  mer  par  lea  Flanaoda  cootre  aea  iojeli|«tC'  (0>} 

(8)  Gollul. 
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jetë«  dans  la  rivière  du  Doubs  par  les  paysans. 

Ensuite  on  s'empara  de  Rocliefort , de  Cendré , 
de  tous  les  lieux  forts  d'où  pouvaient  venir  des  se- 
cours, et  tout  étant  ainsi  disposé  prudemment,  la 
ville  fut  environnée.  Elle  se  défendit  avec  une  ferme 
vaillance;  plus  d’un  assaut  fut  repoussé;  mais 
comme  la  garnison  ne  sufBsait  pas  à la  longue  con- 
tre une  si  nombreuse  année,  les  chefs  ne  pouvant 
plus  faire  venir  des  gens  de  la  Suisse , s'étaient  mis 
en  peine  pour  se  procurer  des  Allemands  d'Alsace 
et  du  pays  de  Ferctte.  Le  duc  Sigismond  y avait 
consenti,  et  cette  troupe  s’était  mise  en  marche  pour 
entrer  à Dôle.  Contre  toute  attente,  le  sire  de 
Cliaiimont  ne  tenta  nul  effort  pour  arrêter  son 
passage. 

Cela  donna  quelque  méfiance;  mais  on  avait  si 
grand  besoin  de  secours,  qu'on  ne  sut  point  se  ré- 
soudre à refuser  l'entrée  à ces  Allemands.  Seule- 
ment, pour  se  donner  quelque  assurance  de  leur 
fidélité,  on  fit  dresser  un  autel  sous  la  porte  de  la 
ville  : un  prêtre  revêtu  de  scs  ornements  portait  le 
saint  ostensoir;  en  présence  des  magistrats,  les 
chefs  faisaient,  en  passant , serment  sur  le  corps  de 
Notre-Seigneur  de  défendre  bien  et  loyalement  la 
ville;  leurs  soldats  suivaient  en  ordre  et  levaient 
leurs  piques  en  approbation  du  serment;  les  habi- 
tants de  la  ville  donnaient  A chacun  un  morceau  de 
pain  et  un  verre  do  vin,  puis  les  faisaient  asseoir  à 
des  tables  qu'on  avait  dressées. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  accueil  tout  confiant  et 
cordial,  que  ces  Allemands,  gagnés  par  le  sire  de 
Chaumont,  et  qui  avaient  même  reçu  parmi  eux 
beaucoup  de  francs  archers  travestis,  se  mirent  è 
crier  : i Ville  gagnée!  France,  France!  » Ainsi 
surpris,  les  gens  de  Dole  se  défendirent  encore, 
même  sans  espérance,  car  la  porte  était  livrée  et 
les  Français  arrivaient.  Deux  grands  corps  de  garde 
eurent  le  temps  de  prendre  les  armes  et  se  rangèrent 
en  bataille  sur  la  place;  beaucoup  de  vaillants 
bourgeois  vinrent  se  ranger  près  d'eux.  Alors  com- 
mença un  sanglant  combat  devant  l’église  Notre- 
Dame,  où  depuis  fut  érigée  une  croix  pour  consa- 
crer le  lieu  où  avaient  péri  tant  de  braves  gens, 
combattant  pour  le  salut  et  les  libertés  de  leurs 
villes.  Mais,  < contre  puissant  faible  ne  peut,  > 
ainsi  que  le  disaient  des  vers  qu’on  fit  alors  pour 
déplorer  le  malheur  de  Dùle,  Tout  fut  saccagé  : 
les  habitants,  vieillards,  femmes,  prêtres  et  enfants 

(1)  yoyet  page  126. 

(3)  OnlonoaDcea,  tome  XVllI. 


eau 

furent  massacrés  ou  sc  dispersèrent  dans  les  cam- 
pagnes et  les  bois;  d'autres  se  réfugièrent  aux 
églises  et  furent  mis  à rançon  ; quelques-uns  des 
principaux  bourgeois,  le  sire  de  Thoisy  et  d'autres 
gentilshommes  furent  emmenés  pour  être  livrés  au 
roi.  Après  le  pillage,  le  feu  fut  mis  ù la  ville,  et 
l'on  épargna  la  seule  maison  où  le  sire  d'Amboise 
avait  pris  logement. 

Cette  ruine  de  la  principale  ville  de  la  Comté 
entraîna  sans  retard  la  chute  de  toutes  les  autres. 
La  crainte  avait  saisi  les  esprits;  d'ailleurs,  il  n'y 
avait  nul  moyen  de  défense.  Le  prince  d'Orange , 
qui  avait  commencé  la  guerre,  n'avait  aucune 
constance  et  ne  savait  remédier  à rien.  Son  oncle, 
le  sire  de  Chùicau-Guyon,  rendit  tout  des  premiers 
la  ville  de  l’oiigny,  et  passa  an  service  du  roi. 
Salins,  Arbois,  Vesoul,  Luxeuil,  Faucogney,  Mont- 
Justin  , eurent  bientél  ouvert  leurs  portes. 

Auxonne  fit  plus  de  résistance  et  obtint  du 
bonnes  conditions  : c'était  une  ville  du  duché; 
d'ailleurs  elle  était  assez  forte  pour  soutenir  un 
long  siège.  Tout  était  donc  soumis  en  Bourgogne, 
hormis  Besançon  , ville  libre  et  impériale , qui  avait 
eu  les  ducs  de  Bourgogne,  non  pour  seigneurs, 
mais  pour  gardiens  et  protecteurs.  Les  habitants, 
se  voyant  pressés  de  tous  cùtés  par  les  Français, 
se  résolurent  i traiter.  Le  sire  d'Amboise  les  reçut 
aux  mêmes  conditions  qu'ils  avaient  eues  sous  le 
feu  Duc  et  sous  son  père  (i).  Henri  de  Neufcbatel , 
chanoine  de  la  cathédrale , et  plusieurs  députés  de 
la  ville  SC  rendirent  auprès  du  roi  pour  soumettre 
ce  traité  à son  approbation  ; il  était  pour  lors  à Ne- 
mours, et  sur  l'cxamcn  que  le  chancelier  et  monsieur 
du  Lude  firent  d'après  scs  ordres  des  clauses  de 
celle  soumission,  il  la  ratifia  (s). 

Il  était  alors  en  roule  pour  aller  visiter  cette 
province  de  Bourgogne,  qui  lui  était  enfin  soumise  ; 
il  passa  d'abord  à Notre-Dame  de  la  Victoire  pour 
s'acquitter  de  quelques  dévotions,  puis  par  Vincen- 
nes.  Provins,  la  Champagne  et  Laugrcs  ; il  arriva 
à Dijon,  et  y fit  son  mirée  dans  les  premiers  jours 
de  juillet.  Le  31  (a),  Use  rendit  solennellement  ù 
Sainl-Benignc,  et  jura  sur  les  saints  Evangiles  de 
garder  les  franchises , libertés,  immunités,  droits 
et  privilèges  accordés  par  les  ducs  de  Bourgogne 
aux  maire,  éclievins  et  habitants  de  la  ville  de 
Dijon;  déclarant  que  tous  scs  successeurs  seraient 
tenus  de  faire  le  même  serment  dans  la  même  église  ; 

(6)  Ordounanocs. 
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il  reçut  en  mime  lempi  le  lerment  des  habitants. 

Le  roi  passa  peu  de  jours  i Dijon.  Il  régla  quel- 
ques-unes des  alTairesdu  duché, et  eomme  il  n'avait 
plus  pour  le  moment  d'ennemis  i combattre  tians 
ces  contrées , il  résolut  d'employer  le  sire  d’Ain- 
boise  et  son  armée  i conquérir  le  duché  ilc  Luxem- 
bourg; déji  mime,  en  passant  prés  de  Paris,  il 
avait  donné  ordre  qu'on  dirigeât  l'artillerie  do  ce 
cité  (<). 

Tout  en  donnant  ses  soins  aux  choses  de  la 
guerre  et  au  gouvernement  de  son  royaume,  le  roi 
ne  se  refusait  jamais  le  contentement  de  ses  désirs; 
son  extrême  dévotion  et  l'âge  qui  s'avançait  ne  le 
portaient  pas  â devenir  pins  chaste.  Durant  son  sé- 
jour â Dijon,  il  trouva  â son  grc  la  veuve  d'un  gen- 
tilhomme de  ce  pays,  qui  se  nommait  la  dame  de 
Chaumergis,  et  lorsque  peu  après  il  revint  en 
France,  il  la  renvoya  quérir  par  un  des  valets  de 
sa  maison  pour  l’établir  près  de  lui  à Tours.  Néan- 
moins le  goût  qu'il  avait  pour  les  femmes  n'était 
pas  pour  lui  un  grand  objet  de  dépense.  L'année 
précédente , se  trouvant  un  jour  à Arras  sans  ar- 
gent, il  emprunta  à Jacques  llaraelin,  un  de  ses 
serviteurs,  la  somme  de  trois  cent  vingt  livres  seize 
sous  huit  deniers,  pour  l'employer  â ses  plaisirs  et 
voluptés  (t),  ainsi  que  cela  a été  trouvé  écrit  dans 
les  comptes  de  ses  dépenses  (s). 

Tandis  qu'il  était  â Dijon,  se  réjouissant  du  bon 
état  de  ses  affaires,  il  reçut  de  mauvaises  nouvelles 
d'Artois  qui  demandaient  toute  son  attention.  Dès 
le  moment  où  la  guerre  y avait  recommencé , elle 
n'avait  pas  été  heureuse  pour  les  Français,  l-eur 
première  entreprise  avait  été  contre  la  ville  de 
Douai  (s).  Elle  avait  une  nombreuse  garnison , com- 
mandée par  le  comte  de  Romont,  le  commandeur 
de  Cbaotereyne,  monsieur  de  Fiennes  et  le  jeune 
Sallaur;  elle  faisait  des  courses  sur  tout  le  pays  et 
y répandait  un  grand  effroi.  La  ville  était  bien  ap- 
provisionnée, et  depuis  deux  ans  on  ajoutait  chaque 
jour  quelque  nouvel  ouvrage  pour  la  rendre  plus 
forte.  Les  Français  de  la  garnison  d'Arras  résolu- 
rent d'y  entrer  par  surprise.  Ils  marclièrent  toute 
la  nuit,  se  cachèrent  dans  les  blés  aux  environs  des 

(t)  De  Trey. 

(2)  Eit-îl  bieo  vrai  que  t'oo  ait  tranvS  Scrit,  daoa  ne  compte 
de  Louii  Xt,  qu'il  avait  emprunte-  uoe  aumme,  pour  l'em- 
ployer à aei  plaiiirf  et  voluptii?  Je  me  permettrai  iTclcrer 
du  doute  à cet  dgard  , juiqu’à  ce  que  le  document  cité  soit 
produit.  Dana  Ica  comptea  de  uotre  duc  Philippe  le  Bon , qui 
eertea  n'était  paa  plua  chaatc  que  Louia  XI , on  trouve  aou- 
vent  reuaeipnéca  dca  aommea  recuea  par  lui , pour  un  faire 


murailles,  et  attendirent  que  la  porte  fût  ouverte. 
Quelques-uns  s'étaient  vêtus  en  paysans  et  por- 
taient du  pain  et  des  vivres;  ils  comptaient  entrer 
comme  gens  venant  au  marché,  puis  se  saisir  delà 
porte  et  appeler  les  autres  â leur  aide.  Par  mal- 
heur, un  bourgeois  d’Arras,  qui  avait  vu  les  apprêts 
et  su  le  secret  de  cette  entreprise,  avait  sur-le- 
champ  envoyé  â Douai  une  femme,  bonne  Bour- 
guignonne comme  lui , pour  tout  raconter  à un  de 
scs  amis.  Les  magistrats  et  les  capitaines  de  Douai, 
informés  du  complot,  tinrent  la  porte  fermée,  firent 
avancer  une  coulevrine , cl  tirèrent  sur  le  lieu  de 
l'embuscade.  Les  Français,  se  voyant  découverts, 
s'enfuirent  à la  hâte , laissant  après  eux  les  haclies 
et  outils  de  fer  (|u'ils  apportaient  pour  briser  les 
portes. 

Ce  fut  en  apprenant  cette  nouvelle  que  le  roi  en- 
tra eu  si  grande  colère  contre  les  gens  d’Arras, 
qu'il  les  fit  tous,  sans  miséricorde,  chasser  de  leur 
ville,  et  qu'il  voulut  en  faire  une  nouvelle , sous  le 
nom  de  Franchise.  Rien  ne  fut  plus  triste  et  digne 
de  miséricorde  que  tous  ces  pauvres  habitants  coa- 
iraints  à quitter,  sans  nul  délai,  leurs  maisons  pa- 
ternelles, leurs  meubles,  leurs  jardins,  et  s'en  allant 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  , sans  savoir  où 
ils  seraient  conduits  cl  quel  long  voyage  on  leur 
ferait  suivre.  Personne  ne  fut  épargne;  durant 
quelques  jours , il  ne  resta  pas  un. prêtre  pour  dire 
la  messe , et  les  dorloirs  du  beau  couvent  de  Saiot- 
Waast  servaient  de  lugis  aux  francs  archers. 

Peu  après  cette  déconvenue  des  Français,  lu 
comte  de  Chimay,  Guillaume  de  la  Mark , sumomuié 
le  saiq;licr  des  Ardennes,  le  sire  du  Fay,  le  sire  du 
Luxembourg  et  d’autres  capitaines  se  portèrent  avec 
plus  de  dix  mille  combattants  devant  la  ville  de 
Virton  (s),  où  se  tenait  une  garnison  d'aventuriers 
français,  espagnols  ou  lorrains,  qui  faisaient  mille 
maux  â tout  le  pays  de  Luxembourg.  Après  que  les 
murailles  eurent  été  battues  par  les  bombardes  et 
l’artillerie,  les  assiégés,  qui  n'avaient  nul  moyeu 
de  se  défendre  contre  tant  de  gens,  demandèrent  à 
composer. 

La  réforme  des  compagnies  d'ordonnance , et  le 

ton  plaitir  et  voionti , c'est-à-dire  pour  employer  siesi 
qu'il  l'entendeit,  mus  qu'il  dût  en  être  fait  d'autre  ipéeilica- 
lion.  L'hUtoricn  Mathieu,  «ur  lequel  s'appuie  M.  de  BiraatCy 
D’auraiuil  pas  lu  volupté  pour  volontil  (G.) 

(3)  Mathieu. 

(4)  Molliuet. 

(5)  Holliiicl. 
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soin  que  le  roi  avait  mis,  par  préférence , à ren- 
forcer l'armée  de  monsieur  d'Aniboise,  avaient 
laissé  le  maréchal  de  Gié  et  monsieur  d’Ksqucrdes 
hors  il'état  de  rien  tenter  de  considérable.  Le  duc 
Maximilien , encouragé  par  leur  faiblesse , assembla 
sans  nul  empêchement,  A Saint-üiner,  une  forte 
armée  d'environ  vingt-sept  mille  combattants.  Elle 
se  mit  en  marche  le  9o  juillet,  et  arriva  devant 
Thérouenne  (i).  Le  sire  de  Saint-André  comman- 
dait la  garnison , qui  n'était  que  de  quatre  cents 
lanres  et  de  quinze  cents  arbalétriers.  Lorsque  la 
ville  fut  entourée  et  qu'on  eut  commencé  à battre 
les  murailles  avec  l'artillerie,  on  apprit  que  les 
Frantais  arrivaient  en  force  du  cété  d'Ilesdin.  Sur 
cette  nouvelle,  le  Duc  tint  conseil;  quelques-uns 
disaient  que,  n'ayant  pas  plus  de  huit  cent  vingt- 
cinq  lances,  il  serait  impossible  de  soutenir  le  choc 
des  Français.  Toutefois  le  Duc  était  jeune  et  vail- 
lant; il  désirait  la  bataille;  un  résolut  de  ne  pas 
déloger  sur-le-champ,  et  de  voir  du  moins  ce  que 
les  Français  voudraient  tenter. 

Sallazar,  qui  était  un  des  plus  hardis  et  des  plus 
vaillants  chefs  de  l'armée,  fut  envoyé  en  avant  avec 
cent  vingt  chevaux.  Il  tomba  sur  la  troupe  avancée 
de  l'ennemi,  dans  le  village  do  Tenau  (tj,  la  mit  en 
déroule,  et  ramena  cinquante  ou  soixante  prison- 
niers. On  sut  par  eux  que  les  Français  étaient  à 
Rlangy,et  avaient  le  dessein  d'attaquer  le  Duc  dans 
la  journée.  Il  ne  pouvait  laisser  son  armée  disposée 
comme  elle  l'était  pour  le  siège,  séparée  en  trois 
corps  qui  ne  pouvaient  pas  facilement  se  porter  se 
cours.  L’ordre  fut  donné  de  lever  les  lentes  et  d'em- 
mener à Aire  les  grosses  bombardes,  en  ne  gardant 
que  les  coulevrines  volantes. 

Ce  mouvement  sembla  une  fuite  A la  garnison 
de  Thérouenne;  du  haut  des  murailles,  elle  criait 
maintes  injures  aux  Flamands,  les  menaçant  de 
l'armée  de  monsieur  d'Esqiièrdes  qui  allait  arriver 
deBlangy.  I.C8  Flamands  s'offensèrent  de  ces  insul- 
tes, et  demandèrent  A grande  instance  qu’on  les 
menAl  contre  les  Français.  M.  de  Ficnnes  était  ma- 
réchal de  l'armée  ; il  marcha  en  avant  avec  les  sires 
JossedeLa  Laing,  Jean  de  Bcrgbes  et  de  Mingoval, 
pour  assurer  le  passage  de  la  rivière  de  Cresaques. 
ils  y trouvèrent  un  petit  pont,  en  firent  construire 
on  plus  grand  avec  les  charpentes  du  siège  ; l'armée 

(1)  Molinet.  — Ametgard. 

(9)  Notti  D€  troutooa  pai  nom  dam  tn  Dicticfnfiûif^  dt 
tous  Ui  ti«u»  dt  la  Tranct  par  Barbichon.  (G.) 

(3;  Le  regutre  de  la  collace  de  Garni , dont  je  donne  ci*  , 
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passa  tout  entière,  joyeuse  et  montrant  bonne  es- 
pérance par  ses  cris  et  ses  chansons. 

Fendant  ce  temps-IA  les  Français  avaient  quitté 
Blangy , s'étaient  avancés  par  Lisbourg , et  cam- 
paient sur  la  montagne  d'Enquin.  Leur  armée  était 
moindre  que  celle  du  Duc;  mais  on  y comptait  ce- 
pendant dix-huit  cents  lances  et  quatorze  millo 
archers  (s).  L'artillerie  était  nombreuse.  On  y voyait 
une  belle  et  énorme  coulevriue,  nouvellement  fon- 
due, qui  se  nommait  la  grande  Bourbonnaise.  Toute 
cette  armée , au  lever  ilu  soleil , descendait  la  mon- 
tagne, qui  resplendissait  au  loin,  toute  couverte 
d'armures , de  lances  et  de  canons.  Eu  avant  se 
trouvait  une  autre  colline  nommée  Esquinegate  (a). 
Le  sire  de  llaudricourt  la  monta  avec  l'avant-garde, 
et  arrivé  au  haut,  il  aperçut  l'armée  des  Bourgui- 
gnons; elle  n'etait  pas  encore  en  ordre  de  bataille. 
Le  duc  Maximilien  ordonna  A Sallazar  de  soutenir 
rcscarmoucbc  contre  l'avant-garde  des  Français, 
et  pendant  ce  temps  on  se  liAta  de  ranger  les 
troupes. 

Les  milices  de  Flandre,  avec  leurs  longues  pi- 
ques, furent  mises  sur  une  seule  ligne,  chaque 
troupe  s'appuyant  l'une  A l'autre,  et  peu  d'inter- 
valle entre  cliacune,  de  sorte  qu'elle  semblait  dis- 
posée en  herse.  En  avant,  étaient  cinq  cents  archers 
anglais , soutenus  par  trois  mille  arquebusiers  al- 
lemands. Le  peu  de  gens  d'armes  qu'on  avait  fut 
divisé  en  petites  troupes  de  vingt-cinq  environ 
pour  cscarmoucber  sur  les  ailes  et  se  porter  où 
besoin  serait.  Toute  la  noblesse  de  Flandre  et  de 
llainaut , quelques  gentilshommes  bourguignons 
demeurés  fidèles  A la  duchesse  Marie,  le  comte 
de  Nassau,  le  comte  de  Itomont  avec  scs  gens 
de  Savoie,  et  une  foule  de  vaillants  capitaines 
s'empressaient  avec  zèle  A bien  servir  leur  jeune 
prince. 

Toute  cette  armée  était  remplie  de  haine  contre 
lesFrauçais,  contre  leur  roi  perfide  et  cruel,  contre 
tous  scs  capitaines , gens  de  rapine , sans  miséri- 
corde pour  les  peuples,  nourris  dans  les  guerres, 
et  ne  connaissant  d'autre  Dieu  que  leur  épée.  Une 
autre  cause  d'indignation,  c’était  de  les  voir  com- 
mandés par  le  sire  d'Esquerdes,  lui  qui  avait  été 
enrichi  et  illustré  par  la  maison  de  Bourgogne , ho- 
noré de  la  Toison  d'or,  intime  conseiller  du  duc 

tprii  un  extrait,  dit  1800  lanco  et  19,000  fraoca  ar- 

cberta  (G)a 

(4)  Etquioegato  on  GuioegtlOt  coane  on  tppolo  In  bn« 
uiliet 
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Charles,  et  qui  araii  trahi  madame  Marie  sa  fille, 
[icu  de  jours  apres  qu'elle  avait  reçu  son  serment 
et  lui  avait  donné  toute  sa  confiance. 

Avant  que  le  comhat  cuinmcnç:U,  le  duc  Maximi- 
lien conféra  la  chevalerie  au  sire  Charles  de  Croy, 
et  à quelques  autres  gentilshommes.  Puis  il  parla 
ainsi  : < Réjouissez-vous,  mes  enfants,  voici  enfin 
I la  journée  que  longtemps  nous  avons  désirée. 

> Nous  avons  i notre  barbe  les  Français  qui  tant 
) de  fuis  ont  couru  sur  nos  cliamps,  détruit  nos 

> biens,  brûlé  nos  hôtels;  il  vous  faut  aujourd'hui 
I travailler  de  tout  votre  corps , mettre  toutes  vos 
I forces,  vous  servir  de  tout  votre  sens.  L’heure 
» est  venue,  mes  braves  enfants,  de  bien  besogner. 
I Notre  querelle  est  bonne  et  juste.  Demandez  à 
I Dieu  de  vous  .aider,  lui  seul  peut  donner  la  vic- 

> toire.  Promettez-liii  de  jeûner  trois  vendredis  de 
1 suite  au  pain  et  à l'eau  en  l'honneur  de  sa  divine 
1 passion,  et  si  nous  avons  sa  grlce,  la  journée  est 
1 à nous.  > Tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  et 
ceux  qui  plus  loin , voyant  sa  bonne  mine  et  son 
noble  regard,  s'imaginaient  entendre  scs  paroles, 
lui  répondirent  qu'ils  le  feraient  ainsi , et  en  levè- 
rent la  main.  Chacun  se  rendit  à son  poste.  Plu- 
sieurs chevaliers  avaient  désarmé  leur  bras  droit 
et  s'en  allaient  i la  bataille  le  bras  nu,  pour  mon- 
trer qu'ils  ne  craignaient  pas  les  coups  de  l'en- 
nemi. 

Cependant  les  Français  avançaient.  Monsieur 
d'Esquerdes  avait  dans  son  armée  de  vaillants  et 
illustres  chefs.  Le  sire  de  Saint-Pierre,  sénéchal 
de  Normandie,  pour  lors  un  des  grands  amis  du 
roi;  le  sire  de  Ciirton,  gouverneur  de  l.imoiisin, 
cousin  du  comte  de  Dammurtin  ; le  sire  de  liaudri- 
court.  Le  Moine  Blusset;  un  nommé  Jean  le  Beau- 
voisien,  ancien  et  célèbre  boninic  de  guerre  ; le  sire 
de  Torcy , grand  maître  des  arbalétriers  ; le  sire  de 
Joyeuse  et  d'autres.  Monsieur  d’Esquerdes  leur 
parla  aussi  et  leur  rappela  la  renommée  qn’avait  la 
noblesse  de  France  dans  toute  l'Europe,  les  grands 
exploits  qu'elle  avait  faits,  les  .Anglais  qu'elle 
avait  vaincus,  gens  assurément  bien  plus  redou- 
tables que  ces  chiens  de  rebelles  qui  s'obstinaient 
à ne  |K)int  se  souiucttrc  à leur  roi  et  légitime  sei- 
gneur. 

L’armée  des  Français  avait  marché  vers  Esqui- 
negatc , laissant  ses  bagages  entre  les  deux  collines , 

(I)  PoHwim.  (G). 

(3/  Ce  trait  n'apptrlicnt  pai  k Philippe  tic  Traic^nics,  i| 
d'j  BTail  point  Je  penouuaçc  Je  ce  num  daiu  ccltc  maiaoo  , 


et  le  combat  fut  entamé  vers  deux  heures.  lass  ar- 
chers anglais  ayant,  selon  leur  coutume,  fait  le  signe 
de  la  croix  et  baisé  la  terre,  crièrent;  i Saint- 
i George  et  Bourgogne  ! > et  commencèrent  à tirer. 
Leurs  traits  et  l'artillerie  faisaient  ravage  parmi  les 
Français;  mais  monsieur  d'Esquerdes,  formant  une 
troupe  de  six  cents  lances  suivie  des  archers  d'or- 
donnance, la  fit  passer  sur  la  droite,  le  long  d’on 
bois , pour  envelopper  l'armée  ennemie.  Les  gens 
d'armes  bourguignons  arrivèrent  aussitût  de  ce  côté 
pour  défendre  l'aile  gauche  qui  allait  être  enve- 
loppée. Ils  soutinrent  d'abord  le  choc  vaillamment. 
Toutefois  les  Français  étaient  nombreux  et  bons 
hommes  d'armes;  ilseurent  bientôt  le  dessus;  ayant 
passé  entre  raruiéc  du  Duc  et  sa  cavalerie,  celle-ci 
.SC  trouva  coupée,  et  prit  la  fuite  en  désordre,  les 
uns  vers  la  ville  d'.Airc,  d'autres  sur  la  route  de 
Saint-Omer. 

Quand  les  gens  d'armes  de  France  virent  cette 
déroute,  ils  se  lancèrent  à la  poursuite  des  fuyards. 
C'étaient  pour  la  plupart  îles  gentilshommes  et  des 
chevaliers  richement  armés  et  vêtus,  dont  il  y avait 
Isonne  rançon  à espérer.  Le  sire  Michel  deCondé, 
le  sire  de  la  Grutliuse,  Olivier  de  Croy,  d'autres 
encore  furent  faits  prisonniers.  Un  chevalier  alle- 
mand, nommé  Wolfgang  de  l’oihein  (i),  le  plus 
grand  ami  et  favori  du  duc  .Maximilien,  fut  pris 
aussi.  Le  sire  Philippe  de  Traisignies  (s) , qui  por- 
tait une  robe  de  drap  d’or  par-dessus  une  brillante 
armure,  fut  poursuivi  jusqu’à  la  porte  d’Airc  par 
des  gens  d'armes  qui  croyaient  que  c'était  le  duc 
d'Autriche. 

Pendant  que  la  meilleure  part  des  lances  fran- 
çaises s'étaient  ainsi  dispersée  à la  poursuite  des 
Bourguignons,  les  francs  archers  continuaient  leur 
attaque  contre  la  forte  ligne  de  gens  de  pied  que 
commandaient  le  comte  de  llomont,  le  comte  de 
Nassau  et  le  duc  Maximilien  lui-méme.  Là  fut  le 
plus  rude  combat.  Les  archers  anglais  et  les  arque- 
busiers allemands  firent  un  cruel  ravage  parmi  les 
francs  arebers,  tirant  si  serré  qu’à  peine  ceux-ci 
avaient-ils  le  temps  de  tendre  leurs  arcs.  Lorsqu'on 
arrivait  sur  le  corps  de  bataille,  toutes  les  attaques 
venaient  se  briser  contre  les  longues  piques  des 
milices  ilc  Flanilrc , et  les  bâtons  ferrés  qu’elles 
avaient  plantés  en  avant. 

N’ayant  plus  le  secours  des  compagnies  de  gens 

mal,  i Philippe  de  Clévev,  leiipiear  de  Ravcvtein.  I>i  Riiv- 
rtvBRftc.  (G.J 
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(l'armes,  et  sc  Ironvant  même  sans  cher  principal, 
car  monsieur  d’Ksquerdes  loul  le  premier  avait 
laissé  la  bataille  pour  donner  la  chasse  aux  gens 
d'armes  bourguignons,  les  Français  Ibrcnt  repoussés 
avec  grand  carnage.  Les  francs  archers  d'ordon- 
nance furent  cnx-mémes  rompus  et  mis  en  désordre. 

Le  duc  Maximilien  commençait  à les  poursuivre 
avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes  de  cheval , quand 
arriva  la  garnison  de  Thérouenne , commandée  par 
le  sire  de  Saint-.André  ; mais  au  lieu  de  venir  i l'aide 
des  compagnies  de  gens  de  pied,  il  se  jeta , avec  ce 
qui  restait  d'hommes  d'armes,  sur  les  bagages  des 
Bourguignons.  Il  y trouva  peu  de  résistance.  Attirée 
par  l'espoir  d'un  pillage  riche  et  facile,  une  partie 
des  francs  archers  laissa  l'attaque  commencée  et 
vint  prendre  part  au  butin.  Il  était  immense  : les 
milices  de  Flandre  traînaient  toujours  des  équipages 
pourvus  de  toutes  sortes  de  provisions;  les  riches 
gentilshommes  avaient  aussi  des  bagages  chargés 
d'or,  de  vêtements  magnifiques,  de  vaisselle  d'ar- 
gent. Parmi  tous  ces  chariots,  se  tenaient  les  ma- 
lades, les  prêtres,  les  femmes  qui  suivaient  l'armce 
avec  leur  petits  enfants. 

L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  furent  si 
grands,  que  presque  toute  cette  foule  sans  défense 
fut  égorgée  : c'était  une  horrible  pitié  que  d'en- 
tendre leurs  cris,  de  les  voir  massacrer  par  les  ar- 
chers, ou  fouler  aux  pieds  des  chevaux  par  les  gens 
d'armes.  Cette  cruauté  redoubla  le  courage  des 
Flamands  ; ils  restaient  inébranlables  derrière  le 
rempart  de  leurs  piques  et  de  leurs  pieux  à pointe 
de  fer. 

Toutefois  leur  péril  redoublait,  et  la  journée  al- 
lait être  perdue  pour  le  doc  Maximilien  ; les  Fran- 

(1)  Voici  CD  qneU  Icrme*  le  regittre  de  la  collace  de  Gond 
rend  compte  de  cette  bataille  ; « l.e  7 août  1479.  le  duc 
Maximilien  , avec  toute  son  arnëc  ,qa*il  venait  de  retirer  de 
devant  Thérouanoe,  où  U avait  mi»  loirge^ie  trouva  en  pré- 
lence  de  l’armée  françaiie»  forte  de  1,800  lance*  et  do 
19q000  franc*  archer*  et  autres,  dan*  nne  pUine  pré*  do 
Blan(;7.  L'a&ire  t'eDgagea  *ar  le*  quatre  heure»  de  l'aprè*- 
rotdi  0 et  dura  jusqu'à  neuf.  Lo  Duc  , à l'aide  des  gens  do 
pied  flamands  ( ê/e  éu//>e  van  den  votiyhangAers  van 
f'iaandtrtn  ),  remporta  )a  victoire,  et  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Guillaumo  Vulcnhovc  portail  l’ciendard 
(de  Flandre,  ou  de  la  ville  do  GandT).  On  dît  qu'il  y resta 
13,000  franc*  archer*  et  hommes  d'armes  français,  plutùt 
plut  que  moini  {ter  metr  dan  min  },  et  dos  nôtre*  envi* 
roD  3,000.  a 

M.  Voiiin,  dan*  Im  extrait*  qu'il  a donne*  des  Mémoire* 
de  (Jean  de  Daditcele,  cite,  parmi  les  gcnliNhommci  fla* 
maods  dont  la  valeur  contribua  au  (^ain  de  la  bataille,  Jean 
de  la  Gruthuse,  Jacques  d'Ualcwia,  I.ouii  do  Praet , Cv 
TOHB  U. 


çais  venaient  de  sc  saisir  do  son  artillerie,  cl  com- 
mençaient A la  tourner  conire  son  armée.  Pour  lors 
le  cumte  de  Romont,  voyant  bien  qu'un  moment  de 
plus  et  tout  serait  fini,  résolut  de  tenter  un  der- 
nier elTurt  et  de  profiler  du  désordre  des  Français, 
désordre  d'autant  plus  grand  qu'ils  se  croyaient 
victorieux.  Il  rassembla  ses  gens,  se  jeta  tout  le 
premier  du  côlé  où  l'artillerie  venait  d'élrc  prise, 
parvint  à la  reconquérir,  et  sans  se  laisser  arrêter 
par  une  blessure  qu'il  reçut  A la  jambe,  il  continua 
A imiisser  les  Français,  liienlét  ils  furent  entière- 
ment rompus,  cl  se  mirent  A leur  tour  en  déroule  , 
laissant  à la  merci  de  l'ennemi  leur  camp  qui  devint 
au.s.si  la  proie  du  pillage.  En  vain  les  gens  d'armes, 
revenant  de  leur  poursuite,  lentèrenl-ils  de  réparer 
ce  malheur;  c’était  trop  lard,  ils  arrivaient  haras- 
sés, l'un  après  l'autre,  sans  savoir  ce  qui  se  pas.sait 
sur  le  champ  de  bataille,  cl  A grand'peine pouvaient- 
ils  échapper  cux-nicmes  A ce  péril  imprévu.  Toule- 
fois  ce  ne  fut  point  une  défaite  complète  : l'armée 
française  ne  fut  point  détruite;  monsieur  d'Esquer- 
des  sc  relira  A Blangy , cl  recueillit  une  partie  des 
gens  qui  lui  restaient  A llesdin  et  dans  les  autres 
garnisons. 

La  bataille  avait  duré  depuis  deux  heures  jusqu'A 
huit  heures  du  soir  (i).  Le  duc  Maximilien  pouvait 
se  dire  victorieux,  car  il  avait  gardé  le  champ  de 
bataille;  mais  la  victoire  lui  avait  coûté  cher. 
Presque  tous  ses  hommes  d’armes  avaient  été  tués 
ou  pris.  Jean,  fils  du  hAlard  Corneille,  qui  avait 
péri  autrefois  A Ilupelmonde,  Antoine  d’HalInin  (i), 
le  grand  bailli  de  Bruges,  et  bien  d'antres  puissants 
gentilshoinmes  ]>érircnt  en  cette  journée.  Le  duc 
Maximilien  y montra  une  extrême  vaillance,  cl  so 

lard  d'Halewio , Adrien  Vilain  , Joaio  Courtewillo , Arnould 
Van  Scoorde,  Daniel  Van  Herxeele,  AnthenoU  Vander 
Vicht , Jean  de  Dadixcele,  Percoval  Van  Hemsrodo  , Louia 
de  Baen*t , Jacquet  de  Vooghl , Corneille  Van  Bonem , Jot*e 
Ghitqlin,  Antheuni*  Van  Belle  et  Jean  Van  Nteuwenbove  : 
il  dit  que  tou*  ce*  genliltbommc*  furent  Fait*  chevalier»  tur 
le  champ  de  bataille  même.  Voy.  Messager  des  sciences  et 
des  arts,  année  1839>1830,  p.  109*110. 

On  lit,  dan*  le»  registre*  du  conteil  de  ville  de  Mon*,  à la 
date  du  35  tepLembre  1479  ,qiie,  ce  jour,  le  conseil  reçut 
communication  de  lettre*  du  duc  Maximilien  « contenant  eu 
» xubtUnce  comment  il  a'était  porté  à le  journée  contre  le* 

• Krtoçaii,  dont  il  avait  en  la  victoire  de  la  bataille,  et 

■ néanmoins  U avait  perdu  «es  bagage*  et  joyaux  : à cause 
« de  quoi,  ptusicuri  bonnes  villes  de  Flandre  et  antre*  lui 

■ avaient  fait  aucun*  gracieux  dons,  requérant  que  de  la 

■ part  de  ta  ville  de  Mon*  fût  fait  le  semblable,  promettant 

• do  reconnaître  ce  serrioc.  » (G.) 

(3)  Ualc^viu  'G.) 
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tint  pendant  presque  toute  la  Raiaille  au  plus  fort 
du  danger.  Dès  la  première  attaque,  Lien  qu'il  eût 
rompu  sa  lance  en  se  Leurlant  contre  un  homme 
d'armes,  il  abattit  un  franc  archer,  et  fil  lui-même 
prisonnier  un  gentilhomme  brelan,  qui  se  rendit  à 
lui  pendant  le  moment  le  plus  vif  de  la  bataille. 
Charles  de  Crojr,  fils  du  comte  de  Chiniay , empressé 
d'bonorer  sa  chevalerie  nouvelle , s'élail  lancé  au 
secours  de  sire  Guillaume  de  Goux  qu'il  voyait  aux 
prises  avec  un  homme  d'armes  français.  Ses  étriers 
se  rompirent  et  il  tomba;  1e  Duc,  apercevant  son 
péril,  s'en  vint  aussilêt  avec  dusse  de  La  Laing  et 
quelques  Allemands  pour  lui  porter  secours,  au 
risque  d'élre  lui-même  enveloppé.  Ce  courage 
acheva  de  lui  gagner  l'amour  de  la  noblesse  et  de  la 
chevalerie  de  Flandre.  - 

Le  courroux  du  roi  fut  grand  (i)  quand  il  reçut 
cette  nouvelle.  Il  s'emporta  contre  monsieur  d'Es- 
querdes  qui  avait , contre  sa  volonté  si  bien  connue, 
liasardé  l'honneur  et  le  salut  du  royaume  dans  une 
bataille  qu'il  croyait  plus  perdue  encore  qu'on  ne 
lui  disait.  Néanmoins,  apprenant  la  grande  perle 
des  ennemis,  il  feignit  de  ii'avoir  ni  crainte  ni  re- 
gret, se  contenta  des  excuses  de  nioiisieur  d'Es- 
querdes;  puis  il  se  bêla  d'écrire  aux  bonnes  villes 
que  son  armée  avait  remporté  une  grande  victoire 
et  détruit  la  fleur  de  la  noblesse  flamande.  Partout 
on  chanta  des  Te  Deum  et  l'un  alluma  des  feux  de 
joie.  Il  était  pourtant  resté  sept  mille  combattants 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  avait  perdu  de  vail- 
lants hommes  de  guerre , entre  autres  Jean  le  Beau- 
voisien. 

Le  roi  était  surtout  irrité  qu'une  victoire  déjà 
gagnée  eût  été  ainsi  changée  en  défaite  par  la  dés- 
obéissance et  l'amour  du  pillage.  Il  chargea  mon- 
sieur d'Esquerdes  de  semoneer  les  capitaines  et 
surtout  les  gens  do  la  garnison  de  Thérouenue.  Il 
leur  dit  de  sa  part  : < Le  roi  est  averti  du  grand 
• dommage  qui  nous  est  advenu.  Aucuns  de  vous 
I voudraient  bien  en  jeter  la  faute  sur  moi , mais 

> c'est  sans  raison.  J'ai  fait  tout  mon  possible,  et 

> si  vous  aviez  fait  votre  devoir  contre  les  gens  de 

> guerre  aussi  bien  que  contre  les  vivandiers,  les 

> prêtres , les  malades , les  femmes  et  les  petits 
I enfants  ; si  vous  n'aviez  pas  commis  cette  grande 

> inhumanité  qui  sera  un  scandale  éternel  pour  le 

> règne  du  roi,  vous  eussiez  gagné  la  bataille.  Ce 

> n'est  pas  merveille  si  les  pauvres  paysans  sont 

> contre  vous  et  Ineot  vos  gens  dans  la  campagne, 

(I)  Comtnei.  — Moliuct. 


> car  vous  ne  cessez  de  les  maltraiter  cl  de  les 

> piller.  I 

On  commença  donc  à ne  plus  agir  si  cruelle- 
ment envers  les  gens  du  pays.  On  leur  accordait 
merci  lorsqu'on  les  faisait  prisonniers  ; on  leur  pro- 
mettait protection  et  repos  s'ils  revenaient  cultiver 
leurs  champs.  Plusieurs  se  rassurèrent  et  quillèrent 
les  bois  où  ils  s'étaient  réfugies. 

Mais  ce  qui  importait  surtout  pour  la  guerre, 
c'était  de  mettre  quelque  discipline  dans  l'armée , 
et  d'empêcher  que  le  désir  de  piller  n'y  mit  un  si 
grand  désordre.  Le  roi  régla  que  les  prisonniers  et 
le  butin  seraient  mis  en  un  seul  total,  vendus  à 
la  criée,  pour  que  le  prix  de  la  vente  fût  ensuite 
partagé  également.  Il  pensait  que  les  riches  capi- 
taines, étant  les  seuls  qui  pussent  garder  et  nour- 
rir des  prisonniers , aimeraient  mieux  doréiiavaut 
en  acheter  à bon  marché  dans  la  vente  que  de  s'oc- 
cuper à en  faire  durant  le  combat  ; tandis  que  de 
leurcêté  les  simples  hommes  d'armes  et  autres,  à 
qui  il  serait  interdit  de  rançonner  les  prisonniers 
sur  le  champ  de  bataille , n’auraient  plus  grande 
ardeur  à en  faire. 

Il  écrivait  donc  à son  grand  ami  monsieur  de 
Saint-Pierre  : < Monsieur  le  grand  sénéchal , à l'é- 
gard des  gens  d'armes  qui  sont  dans  Thérouenoe, 
j'en  ai  toujours  fait  chef  monsieur  de  Saint-André. 
Quant  aux  deux  cents  lances  qu'il  demande,  il 
me  semble  que  ce  doit  «ire  : d'abord  la  compaguie 
de  Joyeuse,  et  prêclicz  Manouri  pour  qu'il  obéisse 
bien;  secondement,  la  compagnie  de  monsieur 
Raoul  de  Lannoy,  à qui  j'ai  baillé  la  charge  qu'a- 
vait le  Bcauvoisicn.  J'entends  qu'ils  viennent  par 
demi-bandes.  Il  faut  que  monsieur  de  UaudricourI 
s'en  aille  à Francliisc  (s);  les  autres  compagnies, 
que  vous  avez  déjà  mises  dedans , et  qui  ne  sont 
commandées  que  par  des  lieutenants,  lui  obéiront 
mieux  ; ainsi  il  me  semble  que  vous  avez  bien  fait. 
Je  vous  envoie  les  lettres  que  m'a  écrites  le  pré- 
vêt des  maréchaux  cl  les  lettres  que  j'écris  à mon- 
sieur de  Saint-André  et  au  prévôt.  Je  vous  prie  de 
remontrer  à monsieur  de  Saint-André  que  je  veux 
être  servi  à mon  profil , et  non  par  avarice , tant 
que  la  guerre  dure,  et  s'il  ne  le  veut  de  bonne 
grâce,  faitcs-le-lui  faire  par  force.  Empoignes 
les  prisonniers  et  meltez-les  au  butin  comme  le 
reste.  Ceux  que  vous  verrez  qui  pourraient  me 
nuire , je  vous  prie  qu'ils  ne  soient  pas  délivrés. 
Trouvez  pour  cela  quelque  bon  eipédienL  11  faut 

(t)  Arrai. 
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que  les  capitaines  les  achètent  dans  le  butin , et  ils 
les  auront  sArement  bon  marché;  puis  ils  s'obli- 
geront A moi  de  ne  les  point  délivrer  d'un  long 
temps  que  vous  aviseres,  et  vous  preudrei  leurs 
engagements;  alors  ils  les  enverront  dans  leurs 
liAtels. 

I Monsieur  le  grand  sénéchal , je  suis  bien 
ébahi  que  les  capitaines  de  monsieur  de  Saint- 
André  et  les  autres  ne  trouvent  pas  bon  que  j'aie 
fait  une  ordonnance  pour  que  tout  soit  au  butin. 
Par  ce  moyen  , ils  pourront  acheter  tons  ces  pri- 
.sonniers,  même  les  plus  gros,  pour  un  rien  ; c'est 
ce  que  je  demande , afin  qu'une  autre  fois  ils  tuent 
tout,  et  ne  prennent  plus  ni  prisonniers,  ni  che- 
vaux , ni  pillage;  alors  nous  ne  perdrons  jamais  de 
bataille.  Je  vous  prie,  monsieur  le  grand  sénéchal 
mon  ami,  parles  A tous  ces  capitaines,  chacun  A 
part  ; faites  que  la  chose  vienne  comme  je  la  de- 
mande, et  incontinent  que  vous  m'aurez  fait  ce 
service,  avertissez-m'en  pour  me  faire  plaisir. 
Monsieur  le  grand  sénéchal , je  vous  tiens  pour 
mon  procureur  IA  où  vous  êtes,  et  je  serai  le  vAtre 
IA  oA  je  serai.  Je  vous  envoie  des  Suisses  pour  gar- 
der Houdain , jusqu'à  ce  que  monsieur  de  Moreuil 
y soit  retourné  ; j'envoie  deux  mille  livres  A messirc 
Tanneguy  de  Villeneuve  pour  le  fortifier.  Bapaume 
est  d'Artois  ; ainsi  ne  perdez  pas  de  temps  A l'a- 
battre, plus  tdl  que  plus  tard , et  je  m'ébahis  que 
vous  ayez  tant  tardé  A le  faire.  Dites  tout  ceci  A 
monsieur  d'Esquerdes,  A monsieur  de  Baudricourt 
et  A monsieur  de  Maigny , car  je  ne  leur  écris  rien, 
sinon  qu'ils  vous  croient.  Je  vous  prie,  dites  A 
monsieur  de  Saint-André  qu'il  ne  vous  fasse  pas  du 
rétif,  car  c'est  la  première  désobéissance  que  j'aie 
jamais  eue  d'un  capitaine.  Je  ne  saurais  vous  en- 
seigner de  si  loin  ; faites  ainsi  que  vous  le  verrez 
pour  le  mieux;  mais  gardez  qu'il  ne  reste  un  seul 
prisonnier  dans  Théroiienne.  Monsieur  le  grand 
sénéchal , si  monsieur  de  Saint-André  fait  mine  de 
vous  désobéir,  mettez-lui  vous-méine  la  main  au 
cou,  et  lui  Atez  par  force  les  prisonniers;  et  je 
vous  assure  que  je  lui  éterai  bienlAt  la  tète  de 
dessus  les  épaules.  Mais  je  crois  qu'il  ne  contre- 
dira pas , car  il  a n'en  pas  le  pouvoir.  Je  crois  que 

(1)  MiU  , $i  le*  milicet  He  FlaRdre  Tonlarent  retoaroer 
ebei  elles  , cemme  l'aalear  le  dil  un  pou  plu*  bu,  et  ceame 
c'était  leur  uufe  après  quelque  fraode  bataille,  cauiBieBl 
MazimilicD  auraiUil  pu  poursuivre  scs  succès?  (G.) 

(9)  Amelprd. 

(3)  Comincs. 

(4)  Le  9 octobre  1479  « MAiimilieo  ècriYail,  d'Aire  , aut 


ce  traître  de  paillard  n'a  jamais  compris  que  jo 
voulais  que  les  capitaines  achetassent  les  bons  pri- 
sonniers pour  y gagner.  Monsieur  le  grand  sénéchal, 
l'écuyer  Cbandios  vous  dira  le  surplus,  et  adieu. 
Écrit  A Selommes , le  6 septembre.  Monsieur  le 
grand  sénéchal , faites  toujours  escorter  bien  sû- 
rement Cbandios  tant  A l'aller  qu'au  retour.  • 

Si  le  duc  Maximilien  avait  eu  plus  do  hardiesse 
ou  eût  été  mieux  conseillé  (i),  il  aurait  profité  du 
premier  trouble  des  Français  et  serait  entré  dans 
Thérouenne,  peut-être  même  dans  Arras  (t);  mais 
le  premier  moment  une  fois  manqué  , il  n'était  plus 
en  état  de  continuer  une  forte  guerre.  Les  baga- 
ges de  son  armée  avaient  été  pillés  et  détruits  ; 
une  partie  de  son  artillerie  avait  été  emmenée 
avant  que  le  comte  de  Boinont  edt  pu  la  repren- 
dre (s).  Le  pays  , ravagé  depuis  trois  ans,  ne  pou- 
vait plus  fournir  aucune  ressource.  Il  leva  le  siège 
de  Thérouenne.  Les  milices  de  Flandre  retournè- 
rent chez  elles,  et  ce  fut  deux  mois  après  seule- 
ment qu'il  put  rassembler  assez  de  monde  dans  la 
ville  d'Aire  pour  tenir  de  nouveau  la  campagne  (s). 
Il  commença  par  aller  faire  le  siège  du  château 
de  Malaunoi  (s).  Il  était  défendu  par  un  vaillant 
homme,  nommé  Raimonnet  d'üssagne  le  cadet, 
qui  n'avait  que  cent  vingt  compagnons  ; pourtant  il 
lit  bonne  résistance  pendant  trois  jours,  se  laissa 
battre  par  l'artillerie, soutint  l'assaut,  et  ne  se  rendit 
A merci  que  lorsque  , deux  tours  étant  forcées,  il 
se  fut  retiré  dans  la  troisième.  Pour  le  punir  de 
sa  défense  obstinée,  on  le  pendit,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  compagnons.  Le  duc  .Maximilien 
continua  A se  saisir  encore  de  quelques  autres  châ- 
teaux des  environs. 

Dès  que  le  roi  apprit  la  fin  cruelle  de  Raimonnet 
d'Ossagne,  mis  A mort  de  sang-froid,  trois  jours 
après  avoir  été  reçu  A merci,  il  résolut  d'en  tirer 
une  éclatante  vengeance.  Il  ordonna  A son  prévAt , 
Tristan  l'Hermite,  de  prendre  einqnante  des  prin- 
cipaux prisonniers  que  les  Français  avaient  entre 
les  mains,  et  d'aller  les  pendre  dans  les  lieux  les 
plus  apparents  de  la  province.  Tristan  se  mit  à la 
tête  de  huit  cents  lances  et  de  six  mille  francs  ar- 
chers. Il  vint  d'abord  devant  la  porte  do  la  ville 

commaoeraaltre*  et  ^cberini  de  Milines,  qu'îl  trait  déjà  prit 
la  ville  de  Liliera , et  qu'il  faiatit  aaaièçer,  par  le  eomte  de 
RotMQi,  licnt*;Baal  général  de  taute  ton  année  , le  château 
de  Maleunoy  , lequel  il  capérait  avoir  bicnlèl  en  son  obéit- 
tance.  Celle  lettre  le  conserve  en  original  daot  let  archiret 
de  la  ville  de  Malioet.  (G.) 
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(l'Aire,  où  avait  (}lc  exécuté  llaimonnct,  et  là 
il  pendit  sept  des  prisonniers.  Ue  là  il  s'en  alla  de- 
vant Saint-Omer,  Douai,  Lille,  toujours  faisant 
ainsi  que  le  roi  lui  avait  commandé.  Uour  se  con- 
former à sa  volonté  et  choisir  les  meilleurs  prison- 
niers, il  avait  pris  Wolfgang  de  Polhein , et  l'al- 
lait pendre  tout  comme  les  autres;  mais  le  roi, 
qui  avait  su  combien  le  duc  Maximilien  aimait  ce 
jeune  seigneur,  ne  voulut  pas  lui  faire  cette  offense 
et  ce  chagrin.  11  envoya  ordre  do  le  garder  en  pri- 
son. Le  messager  arriva  à temps  pour  sauver  le  sire 
Wolfgang. 

Le  soin  qu'avait  pris  le  roi  pour  qu'il  fût  épar- 
gné, la  diligence  du  message  qu'il  expédia  furent 
fort  remarqués,  et  une  erreur  produite  par  le  nom 
de  Polhein  fit  répandre  le  hruit  qu'il  s'en  était 
fallu  de  peu  que  Tristan  ne  pendit  le  fils  du  roi  de 
Pologne  (i). 

La  troupe  de  Tristan  était  assez  forte  pour  ser- 
vir à autre  chose  qu'à  le  protéger  dans  son  office  ; 
elle  entra  dans  le  comté  de  Guines,  y fit  les  plus 
grands  ravages  et  brûla  dix-sept  châteaux. 

Mais  ces  courses  dans  les  campagnes,  quelque 
mal  qu'elles  pus.sent  faire,  causèrent  un  bien  moin- 
dre dommage  au  duc  Maximilien  que  ce  qui  se 
passait  alors  sur  mer.  Depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  les  vaisseaux  de  chaque  parti  fai- 
saient mutuellement  des  pirateries  ; mais  cette  fois 
Coulon,  vice-amiral  de  France,  ayant  armé  plu- 
sieurs navires , s'en  alla  à la  rencontre  de  la  flotte 
de  Hollande  et  de  Zélande  qui  revenait  de  la  pèche 
du  hareng.  C'était  une  des  grandes  richesses  de  ce 
pays,  qui  avait  depuis  longtemps  coutume  de  ven- 
dre du  poisson  salé  à tous  les  Étals  de  la  chré- 
tienté. La  flotte  presque  entière  fut  prise  et  em- 
menée dans  les  ports  de  Normandie  (s).  Ce  fut  un 
désespoir  parmi  les  Hollandais.  Ils  équipèrent  alors 
quelques  vaisseaux  armés  pour  défendre  et  proté- 
ger leurs  pécheurs  ; Coulon  dispersa  cette  nouvelle 
flotte  et  s'empara  encore  des  navires  chargés  de 
poisson.  Peu  après  il  saisit  de  même  un  convoi  qui 
apportait  de  Prusse  les  seigles  nécessaires  à la 
nourriture  du  pays.  Jamais , depuis  cent  ans , les 
Flamands  et  les  Hollandais  n'avaient,  disaient-ils, 
éprouvé  une  pareille  calamité.  L'ardeur  des  villes 
et  des  bourgeois  pour  faire  la  guerre  ,à  la  France 
s’en  trouva  fort  refroidie. 

I.UI  bataille  de  Guinegate  avait  encore  plus  changé 

(1)  De  Troy. 

(9)  Amel(;Artl.  — LeçreiiJ. 


la  volonté  du  roi.  Du  jour  où  il  sut  celle  mauvaise 
nouvelle,  sa  résolution  fut  prise  de  faire  la  paix, 
mais  sans  se  presser,  aux  meilleures  conditions, 
en  donnant  autant  d'embarras  qu'il  pourrait  au  duc 
Maximilien , et  profilant  de  toutes  les  bonnes  oc- 
casions. 

Pour  ne  rien  faire  paraître  de  ses  desseins  et  se 
trouver  prêt  à tout , il  continua  à s'occuper  de  ré- 
former son  armée.  L'année  précédente  il  avait  com- 
mencé à détruire  les  compagnies  d'ordonnances, 
maintenant  il  songea  à se  passer  des  francs  archers. 
Pour  cela,  il  fallait  avoir  des  Suisses  en  grand 
nombre.  Ce  fut  une  de  scs  principales  aflaires.  Les 
traités,  et  notamment  celui  qui  avait  été  signé  à 
Lucerne,  au  mois  d'avril  1477,  portaient  que  les 
Suisses  lui  fourniraient  six  mille  hommes  valides  et 
guerroyants.  Depuis  la  conquête  et  la  parfaite  sou- 
mission de  la  comté  de  Bourgogne,  les  seigneurs 
des  ligues  oc  se  regardaient  plus  comme  obligés 
envers  le  duc  Maximilien , qui  d'ailleurs  ne  payait 
nullement  les  sommes  promises.  Il  était  beaucoup 
trop  pauvre  pour  solder  cette  jeunesse  des  Suisses, 
qui  voulait  à toute  force  porteries  armes  et  gagner 
de  l'argent. 

Tout  favorisait  donc  le  dessein  du  roi  (a) , et  il 
pouvait,  soit  obtenir  l'exécution  de  la  promesse 
qu'on  lui  avait  faite  d'envoyer  six  mille  combat- 
tants à sa  solde,  soit  enrôler  une  foule  d'aventuriers 
suisses.  Aussi  jamais  ne  dépensa-t-il  autant  d'argent 
et  n'cnvoya-t-il  autant  d'ambassadeurs  en  Suisse 
que  dans  le  cours  de  cette  année  et  de  la  suivante. 
Il  le  fallait  bien,  tant  pour  presser  l'accomplisse- 
nicnt  des  traités  que  pour  veiller  de  près  sur  tou- 
tes les  pratii|ues  qu’on  pouvait  tenter  contre  lui 
dans  un  pays  dont  l'alliance  était  à prix  d'argent. 
D'ailleurs,  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que  les 
Suisses  voyaient  entre  ses  mains  la  comté  de  Bour- 
gogne ; il  leur  semblait  un  dangereux  voisin. 

Ainsi  il  importait  au  roi  de  rendre  cette  posses- 
sion tranquille , et  de  prévenir  des  lévoltes  qui 
pouvaient  si  facilement  trouver  un  appui.  Le  prince 
d'Orange  était  fort  décrié  : il  avait  fait  tant  de  pro- 
messes qu'il  n'avait  pas  tenues,  et  répandu  tant  de 
vaines  espérances,  que  l'on  n'avait  plus  nulle  con- 
fiance en  lui.  Le  roi  s'attacha  à gagner  les  princi- 
paux gentilshommes  qui  avaient  fait  la  guerre  avec 
ce  prince  et  mieux  que  lui.  GlaudcdcVauldrey  était 
mort  ù la  suite  de  ses  blessure.s  ; son  frère  Cuil- 

(3)  Ametgaril.  — De  Ti-oy. 
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laume  passa  an  service  du  roi  H fui  liicnsûl  em- 
ployé auprès  des  Suisses.  La  noMcsse  du  duclié  fut 
aussi  traitée  avec  douceur  et  caresse.  Le  sire  de 
Vergy,  qui  avait  été  fait  prisonnier  devant  Arras  au 
commencement  de  la  guerre,  était  depuis  plus  de 
deux  ans  enfermé  dans  une  cage,  les  fers  aux  pieds 
cl  aux  mains  (i) , refusant  toujours  de  faire  ser- 
ment ; le  roi  parvint  enfin  à g.vgner  la  dame  de 
Vergy  sa  mère;  elle  persuada  à son  fils  que  se  sou- 
mettre serait  cltose  plus  sage  et  plus  profitable  ; 
en  effet  toutes  ses  terres  lui  furent  restituées,  et 
il  reçut  en  surcroît  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente  (a)  ; il  eut  aussi  des  commissions  pour  la 
Suisse.  Un  autre  seigneur  du  duché,  le  sire  Claude 
de  la  Guiche  (s),  qui  avait  été  enfermé  au  ebéteau 
de  Blois,  fut  mis  de  même  en  liberté.  Parmi  les 
anciens  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  que  le  roi 
envoya  auprès  des  ligues,  un  de  ceux  qui  eut  le 
plus  sa  confiance  fut  le  sire  Antoine  de  Bussi  La- 
melh,  fils  de  ce  sire  de  Lamelh  (s)  qui  avait  fait 
tant  de  messages  entre  le  feu  duc  Charles  et  le  duc 
de  Bretagne,  et  que  le  roi  avait  voulu  faire  preudre 
en  1464.  Le  sire  de  Lameth  avait,  comme  son  fils, 
quitté  le  service  de  mademoiselle  de  Bourgogne, 
et  devint  chambellan,  conseiller,  bailli  de  Lens 
en  Artois  et  d'Autun  en  Bourgogne,  capitaine  de 
la  Grosse-Tour  de  Bourges  et  lieutenant  du  roi 
en  Berri. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  force  d'argent , et  surtout  par 
la  bonne  conduite  de  monsieur  d'Aniboise,  le  roi 
parvint  à avoir  des  Suisses  tant  qu'il  voulut , et  à 
tenir  la  Bourgogne  en  parfait  repos.  Son  pouvoir  y 
était  si  bien  établi , que  Charles  de  Neufchàtel , ar- 
chevêque de  Besançon , crut  devoir  prendre  de 
lui  des  lettres  d'abolition  pour  les  voyages  qu'il 
avait  faits  en  Suisse  et  les  traités  qu'il  y avait  con- 
clus dans  l'espoir  de  défendre  la  Comté.  Il  n'était 
pourtant  ni  sujet  du  roi,  ni  obligé  à rien  envers 
lui , lorsqu'il  s'était  mis  en  peine  d'cmpéchcr  la 
conquête  de  son  pays. 

Près  de  là,  en  Savoie,  le  pouvoir  du  roi  s'était 
encore  augmenté.  Madame  Yolande,  sa  soeur,  était 
morte  l'année  précédente,  le  29  août  1478.  Son 
fils,  le  duc  Philibert,  n'avait  encore  que  douze 
ans  ; il  y eut  d'assez  grands  embarras  pour  régler 
la  régence  (s).  Les  oncles  du  duc  et  les  principaux 
seigneurs  résolurent  de  s'en  rapporter  au  roi.  Il 

M- 

<1)  Muller.  — Legrand. 

(S)  Coninea. 
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nomma  au  gouvernement  de  Savoie  et  de  Piémont 
le  comte  de  La  Chambre,  et  laissa  la  garde  du 
jeune  prince  à Étienne  de  Grolée,  seigneur  de 
Luys,  à qui  il  l'avait  déjà  confiée  quelques  années 
auparavant,  pendant  que  la  duchesse  Yolande  était 
prisonnière  du  duc  de  Bourgogne. 

I.a  discorde  se  mit  bientôt  entre  le  comte  de  La 
Chambre  et  le  sire  de  Luys.  Le  roi  envoya  succes- 
sivement en  Savoie  le  comte  de  üunois , et  le  prince 
de  Tarente  avec  le  sire  de  Comines;  comme  les 
affaires  ne  s'arrangeaient  pas,  il  se  fit  amener  le 
jeune  prince  par  le  sire  de  Luys , qui  était  son  pen- 
sionnaire. Le  duc  Philibert  passa  quelque  temps  à 
Bourges  et  à Tours  auprès  du  roi,  et  de  là  fut  ra- 
mené à Chambéri , par  monsieur  Louis  d'Amboisc, 
évêque  d'Alby.  Ce  no  fut  pas  encore  la  fin  des  trou- 
bles de  Savoie,  mais  le  roi  avait  moins  que  jamais 
à craindre  de  ce  côté. 

S'il  continuait  à s'entremettre  des  affaires  d'I- 
talie , c'était  afin  de  tout  pacifier.  Les  Génois  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  excuser  leur 
révolte  contre  le  duc  de  Milan , et  ils  lui  montrè- 
rent une  complète  soumission  comme  à leur  sei- 
gneur souverain.  Le  roi  fit  bon  accueil  à messire 
Hector  de  Fiesque,  leur  député,  écouta  tout  ce 
qui  lui  fut  exposé  en  leur  nom  , et  répondit  que, 
puisque  leur  bonne  volonté  était  si  grande,  il  pour- 
rait entendre  à leurs  propositions.  Toutefois  il  n'a- 
vait nullement  le  désir  de  garder  la  seigneurie  di- 
recte d'une  ville  si  turbulente  et  qui  avait  souvent 
causé  tant  d'embarras  aux  rois  de  France  ses  pré- 
décesseurs. I Les  Génois  se  donnent  à moi , disait- 
I il  familièrement,  et  moi  je  les  donne  au 
> diable.  ■ 

Son  alliance  avec  la  Castille  devenait  de  plus  en 
plus  complète  et  sincère.  Le  cardinal  Mendoça  avait 
la  plus  grande  part  au  gouvernement  des  royaumes 
de  Ferdinand  et  Isabelle,  et  n'était  pas  plus  leur 
serviteur  qu'il  ne  l'était  du  roi  de  France  ; il  met- 
tait tous  ses  soins  à leur  inspirer  une  tendresse 
pleine  de  respect  pour  le  roi  Louis  (s).  En  effet, 
sa  bonne  volonté  tarda  peu  à leur  profiter.  Le  roi 
de  Portugal , privé  de  l'appui  de  la  F rance , fut 
contraint  de  faire  la  paix , et  de  renoncer  à toute 
prétention  sur  la  couronne  de  Castille.  Au  mois  de 
juillet  1479,  l'évéquc  de  Lombez  ramena  d'Espa- 
gne à Paris  une  grande  ambassade  à qui  le  roi  fit 

(4)  AnliquiuU  d'Amieni.  , 
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rendre  les  plus  pompeux  honneurs  (i).  Le  prévôt 
des  marchands  et  les  écheviiis  allèrent  hors  de  la 
ville  au-devant  des  ambassadeurs  de  Castille,  et 
leur  entrée  fut  magnifique.  L'évéqiie  de  Lumbez, 
qui  était  en  même  temps  abbé  de  Saint-Denis , les 
festoja  dans  son  abbaye,  et  le  comte  de  Meulan, 
que  chacun  n’appelait  jamais  que  maître  Olivier, 
leur  fit  les  honneurs  du  ebèteau  de  Vincennes.  Le 
roi  n'oublia  point  de  leur  faire  donner  de  riches 
présents. 

Peu  de  temps  après , la  ville  de  Paris  reçut  avec 
plus  de  solennité  encore  le  duc  d'Albanie,  qui 
s'était  échappé  de  la  prison  où  le  retenait  le  roi 
d'h-cossc  son  frère.  Le  roi  donna  ordre  qu'il  fût 
traite  comme  fils  de  roi , et  le  défraya  de  toute 
sa  dépense.  Ce  grand  accueil  fait  au  duc  d’Albanie 
ne  pouvait  que  plaire  au  roi  Édouard , qui  était 
alors  en  guerre  avec  le  roi  d'Écosse.  Toutefois  le 
roi  Louis,  ménageant  les  antiques  alliances  qu'il 
avait  avec  les  Écossais , ne  voulut  accorder  nul  se- 
cours ni  favoriser  en  aucune  façon  les  projets  du 
duc  d'Albanie  contre  son  frère  Jacques  III.  Seule- 
ment il  lui  procura  un  noble  et  riche  (i)  mariage 
avec  Anne  de  la  Tour,  de  la  maison  d'Auvergne, 
et  le  fit  accompagner  d'un  grand  cortège  lorsqu'il 
se  rendit  en  Auvergne  pour  célébrer  ce  mariage. 
Il  passa  ensuite  assez  longtemps  en  France , tou- 
jours bien  traité  et  tenu  comme  en  réserve,  pour 
se  servir  de  lui  selon  l'occasion  et  d'après  les  ter- 
mes où  l'on  serait  avec  l'Angleterre. 

Malgré  tous  les  efforts  du  roi  pour  conserver  le 
grand  crédit  qu'il  avait  en  Angleterre,  c'était  une 
chose  si  extraordinaire  et  si  nouvelle  que  de  voir 
un  roi  anglais  et  scs  conseillers  dociles  à tout  ce 
que  désirait  un  roi  de  France,  que  cela  ne  pouvait 
guère  durer.  Le  peuple  était  grandement  mécontent 
de  se  voir  ainsi  vendu  à ses  anciens  ennemis,  il 
ne  prenait  intérêt  qu'aux  Flamands,  se  réjouissait 
de  leurs  victoires , s'inquiétait  de  leurs  mésaven- 
tures, ne  désirait  rien  tant  que  de  leur  porter  se- 
cours. Lorsque  le  roi  Édouard  était  contraint  i 
assembler  les  états  du  royaume  en  parlement,  il 
y avait  toujours  un  parti  très-fort  contre  la  France, 
et  la  complaisance  qu'on  lui  montrait  excitait  de 
grands  murmures.  En  cet  état,  il  était  inévitable 
que  plusieurs  conseillers  craignissent  de  trop  of- 
fenser la  volonté  de  tout  le  royaume , et  le  roi 
Édouard  lui-inémc  devait  se  sentir  quelque  peu 

(1)  DcTroy. 
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ébranle  dans  son  amitié  pour  le  roi  de  France- 

On  commençait  donc  à pratiquer  de  secrètes 
intelligences  contraires  aux  assurances  publiques. 
C'était  surtout  par  le  duc  de  Bretagne  que  passaient 
les  diverses  propositions  d'amitié  et  d'alliance  en- 
tre l'Angleterre  et  le  duc  Maximilien;  car  jamais 
aucun  traité  ni  aucun  serment  ne  pouvaient  en- 
chaîner la  vieille  haine  do  cc  duc  et  de  quelques- 
uns  des  conseillers  de  Bretagne  contre  le  roi.  Il 
n'ignorait  pas  ce  qui  se  complotait  contre  lui  dans 
cette  cour;  il  y envoyait  souvent,  faisait  rappeler 
au  duc  les  promesses  qu'il  avait  récemment  jurées, 
le  sommait  de  les  tenir,  et  ordonnait  qu'on  lui  re- 
montrit  bien  que  le  duc  d’Autriche  et  les  Flamands 
ayant  attaqué  le  royaume,  le  cas  d'alliance  défensive 
était  échu.  Cela  ne  changeait  en  rien  ta  mauvaise 
volonté  qu'on  avait  pour  lui  en  Bretagne,  et  qui  était 
devenue  plus  hardie  depuis  la  journée  de  Guinegaie. 

Alors  le  roi  prit  la  résolution  de  donner  au  duc 
de  Bretagne  l'inquiétude  de  voir  se  réveiller  ces 
vieilles  querelles  des  maisons  de  Blois  et  de  Mont- 
fort,  qui  avaient  si  longtemps  divisé  la  Bretagne. 
Jean  de  Brosse,  fils  du  maréclial  de  Boussac , qui 
était  mort  dans  lea  commencements  du  roi  Cliar- 
Ics  VII,  avait  épousé  Nicolle  de  Blois,  unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Blois.  Beaucoup  de  traités, 
une  longue  possession  reconnue  par  les  ruis  de 
France,  des  hommages  reçus,  avaient  confirmé 
le  duché  dans  la  maison  de  Montfort.  Néanmoins, 
par  acte  du  S janvier  1480,  le  roi  acheta  tous  les 
droits  de  Nicolle  de  Blois,  se  chargeant  de  payer  li 
dot  de  trente-cinq  mille  livres  promise  en  mariage 
i Paule  de  Brosse , qu’avait  épousée  le  comte  de 
Nevers.  Il  se  trouvait  ainsi  le  maître  d'élever  des 
prétentions  au  duché  de  Bretagne  ; mais  il  avait 
tant  d'autres  embarras,  que  ce  contrat  n'était  qu'une 
vainc  menace;  aussi  le  duc  n'en  deviiit-il  que  plus 
empressé  à conclure  la  nouvelle  liguo  qui  se  prépa- 
rait entre  l'Angleterre,  la  Flandre  et  la  Bretagne. 

Ayant  donc  renoncé  à posséder  tout  l'héritage 
du  duc  de  Bourgogne,  se  contentant  d’eu  avoir  une 
partie,  et  ne  souhaitant  plus  que  de  se  l'assutcr 
par  une  bonne  paix , le  roi  en  revint  ù s'occuper 
davantage  des  alTaires  de  son  royaume.  B avait  plus 
d'un  grief  contre  le  duc  de  Bourbon,  et  jusque-là 
il  ne  lui  avait  témoigné  en  rien  son  ressentiment. 
Depuis  quelque  temps  il  avait  recueilli  un  noninni 
Jean  Doyat,  ancien  élu  de  la  ville  de  Cusset  (a). 

(3)  r.halirol,C4>ulumriit'AuTersne. — DeTroj, — Lnfrunil. 
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Longienipf  payé  par  le  roi  pour  épier  le  duc  de 
Bourbon , son  seigneur  el  son  maître , cet  homme 
avait  subi,  pour  scs  méfaits,  quelque  condamnation 
dans  la  jnstice  du  Bourbonnais.  Chassé  de  son  pays, 
il  était  devenu  un  des  favoris  du  roi , un  autre 
maître  Olivier.  Il  dressa  un  mémoire  contre  le  duc 
de  Bourbon , et  rapporta  les  abus  qui  se  commet- 
taient dans  ses  seigneuries.  Selon  lui,  le  duc  de 
Bourbon  avait  des  archers  et  gens  armés,  que  ses 
officiers  employaient  4 veier  et  contraindre  les  ha- 
bitants; il  fortihait  ses  places;  il  faisait  battre  mon- 
naie; il  interdisait  à ses  vassaux  d'appeler  de  sa 
justice  i celle  du  roi,  et  avait  même  fait  mettre  à 
mort,  de  nuit  et  par  violenee,  ceux  qui  avalent 
voulu  se  rendre  appelants;  il  avait  exclu  de  l'as- 
semblée des  états  d'Auvergne  et  de  Bourbonnais 
les  députés  des  villes  affeciionnées  au  roi,  et  n'y 
admettait  que  ses  propres  officiers. 

Sur  ce  rapport  transmis  au  chancelier , le  roi 
écrivit  au  parlement  et  au  procureur  général  de 
faire  informer.  Jean  Doyat  lui-niéinectun  conseiller 
au  parlement  furent  nommés  commissaires  pour 
l'enqnéte.  Ils  se  rendirent  sur  les  lieux,  et  lorsqu'ils 
eurent  rapporté  les  documents  recueillis  i leur 
diligence,  le  chancelier  du  duc  de  Bourbon,  son 
procureur  général,  le  capitaine  de  ses  gardes  et 
ses  principaux  officiers,  furent  ajournés  devant  le 
parlement. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  reçut  point  humblement 
un  tel  affront  ; son  chaneelicr  fut  chargé  de  déclarer 
que  son  maître  ne  désavouait  en  rien  scs  officiers  el 
qu'ils  avaient  agi  par  ses  ordres  ; c'est  ce  que  le 
duc  reconnaissait  par  lettres  aiithentiipies.  La  pro- 
cédure fut  longue.  Sans  doute  il  pouvait  bien  y 
avoir  quelque  vérité  dans  les  imputations  de  Jean 
Doyat,  car  les  seigneurs  en  agissaient  souvent  ainsi 
envers  lenrs  vassaux , sans  se  soucier  de  la  puis- 
Mneedu  roi.  Néanmoins  il  n'y  avait  dans  le  royaume, 
el  surtout  parmi  les  gens  de  Paris,  qu'une  voix  en 
faveur  du  duc  de  Bourbon.  On  ne  voyait  en  tout 
ceci  qu'un  complot  de  gens  de  bas  lieu  et  méprisés 
de  tous,  pour  détruire  un  bon  et  loyal  seigneur.  Il 
passait  pour  opposé  au  roi , c'en  était  assez  pour 
avoir  la  bonne  volonté  dit  peuple.  Aussi  parlait-on 
avec  grande  indignation  de  maître  llallé,  avocat  du 
foi,  qui  plaidait , disait-on , contre  Dieu  cl  la  raison 
pour  soutenir  cette  accusation.  Llle  n'eut  aucune 
suite;  le  parlement  renvoya  absous  les  officiers  du 
duc  de  Bourbon.  Mais  le  roi , pour  le  braver,  n'eut 
pas  honte  de  nommer  Jean  Doyat  gouverneur  d'Au- 
vergne. Il  fit  aussi  prendre  el  traduire  devant  le 


parlement  GeolTroi  Herbert,  évêque  de  Coutances, 
principal  conseiller  du  duc.  Son  procès  fut  fait  sur 
certaines  imputations  de  sorcellerie  et  astrologie, 
et  quelques  autres  mauvaises  pratiques.  Le  par- 
lement ordonna  qu'il  serait  tenu  en  prison  à la 
Conciergerie,  el  le  temporel  de  son  évéclié  fitt  saisi. 

Le  roi  n'était  point  en  meilleure  intelligence 
avec  le  duc  de  Lorraine  (i).  L'année  précédente  il 
avait  fait  avec  lui  un  traité  d'alliance  que  sans 
doute  il  n'avait  point  le  dessein  d'exécuter,  car 
par  ce  traité  il  lui  concédait  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  la  comté  de  Bourgogne,  sur  lesquels  il 
était  loin  alors  d'abandonner  ses  prétentions.  De- 
puis il  avait  conçu  quelques  alarmes,  et  même 
assez  fondées,  de  voir  le  due  de  Lorraine  devenir 
héritier  de  son  grand  père  le  roi  René.  C'était  en 
effet  à quoi  travaillait  ce  prince;  il  s'était  fait  con- 
sentir un  bail  pour  le  duché  de  Bar,  el  il  en  avait 
pris  le  goUvérneuienl.  Il  s'élail  depuis  rendu  en 
Provence,  el  avait,  disait  on,  espérance  défaire 
changer  le  testament  que  le  roi  René  avait  fait  trois 
années  auparavant  en  faveur  de  son  neveu  Charles 
d'Anjou. 

Heureusement  le  roi  avait  en  Provence  de  grands 
partisans,  et  surtout  messire  Palamède  deForbin, 
qui  conduisait  tout  en  ce  pays-là.  L'esprit  du  vieux 
roi  René  était  fort  allaibli;  on  en  profila  pour  lui 
bonseiller  d'exiger  que  le  duc  de  Lorraine  quittât 
les  armes  de  son  duché  cl  de  sa  maison  pour  prendre 
l'écusson  d'Anjou.  Le  duc  René  s'y  refusa,  et  dit 
qu'il  pouvait  seulement  écaricler  ses  armoiries. 
Cela  ne  satisfit  point  la  fantaisie  du  vieillard  el  le 
courrouça  contre  son  petit-fils.  Bienlét  le  roi  de 
France,  inquiet,  envoya  en  Provence  le  sieur  de 
Blanchefort,  maire  de  Bordeaux,  et  maître  François 
Genas,  général  des  finances,  pour  veiller  à ses 
intérêts.  Ils  comptèrent  de  fortes  sommes  et  don- 
nèrent de  riches  présents  au  roilleiié  ainsi  qu'à  ses 
conseillers.  Le  duc  de  Lorraine,  craignant  à son 
tour  qu'il  ne  lui  arrivât  malheur , s'embarqua  pré- 
cipitamment, et,  pour  ne  point  risquer  de  traverser 
le  royaume,  il  s'en  alla  prendre  terre  à Venise. 

Bienlét  le  roi,  se  prévalant  de  la  donation  que 
lui  avait  faite  madame  Marguerite  d'Anjou , reine 
d'Angleterre,  envoya  réclamer  le  dnclié  de  Bar.  Le 
duc  de  Lorraine  n'élail  pas  encore  de  retour;  sa 
mère,  madame  Yolande  d'Anjou , était  une  prin- 
cesse fièrc  el  courageuse,  elle  répondit  que  le  roi 

(1)  Hiltoire  Je  Lorraine  cl  de  Bour^o^e  — nialoire  du 
roi  Rend.  — Legrand 
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n’.iTait  qu'à  faire  selon  sa  volonté,  mais  qu’elle 
n’abandonnerait  pas  le  duché  de  Bar.  Plus  sagement 
conseillée,  elle  demanda  à attendre  le  retour  de 
son  fils.  Fendant  ce  temps  le  roi  obtint  du  roi  René 
un  bail  de  six  années  qui  lui  donnait  le  gouverne- 
ment et  la  garde  du  duché  de  Bar.  Le  sire  Bertrand 
de  La  Jaille  fut  nommé  commissaire  pour  en  faire 
la  remise  aux  gens  du  roi  ; mais  comme  ils  avaient 
dans  leurs  instructions  de  ne  laisser  insérer  dans 
le  procès-verbal  ni  la  clause  de  six  ans  ni  la  rente 
du  bail,  dont  la  suppression  edt  semblé  eonstater 
une  prise  de  possession  définitive,  la  remise  ne  se 
fit  point. 

Dès  que  le  roi  en  fut  informé , il  employa  tous 
ses  moyens  accoutumés  pour  vaincre  la  résistance 
du  sire  de  La  Jaille.  Il  lui  fit  écrire  par  maître 
Ccrisais  et  par  d'autres  amis  qu'il  avait  en  France  ; 
on  lui  offrit  des  récompenses;  tout  fut  inutile. 
■ Tâchez  dn  moins,  écrivait  le  roi  .i  ses  commis- 
I saires,  de  glisser  dans  le  procès-verbal  quelque 
I bon  mot  dont  on  puisse  se  servir  par  la  suite.  > 
Enfin  il  en  fallut  passer  par  l'exigence  du  sire  de 
La  Jaille. 

Mais  la  duchesse  Yolande  et  son  fils  ne  recon- 
naissaient pas  pour  valide  le  bail  cousenti  au  roi  ; 
ils  représentaient  un  acte  du  15  novembre  1476, 
par  lequel  le  roi  René  protestait  d’avance  contre 
toute  disposition  qu’il  pourrait  prendre  à l’avenir 
au  préjudice  de  madame  Yolande  sa  fille  et  du  duc 
René  son  petit-fils,  qui  seuls  devaient,  disait-il, 
posséder  le  duché  de  Bar  que  leur  assurait  son 
testament. 

Lorsque  ensuite  advint  la  mort  du  roi  René,  le 
10  juillet  1480,  elle  ne  termina  point  ce  différend; 
(ibarles,  comte  dn  Maine , hérita  de  la  Provence; 
le  roi  réunit  l’Anjou  à la  couronne;  la  ville  de 
Bar  et  quelques  autres  furent  tenues  au  nom  du 
roi,  le  reste  du  duché  de  Bar  était  soumis  au  duc 
de  Lorraine,  qui  prétendait  avoir  droit  à le  possé- 
der en  entier. 

Au  commencement  de  l'année  1480  (i),  le  roi 
.SC  trouvait  en  bien  meillenre  situation  que  le  duc 
Maximilien,  soit  pour  continuer  la  guerre,  soit 
pour  faire  la  paix  i des  conditions  avantageuses. 
Son  armée  de  Bourgogne  traversait  la  Champagne , 
sous  le  commandement  de  monsieur  d'AmboIse, 

(1)  1479,  T.  Kt.  L'aaaée  commenta  le  3 avril. 

(3)  ChroDÎqoe  de  Hollande.  — Fiècea  de  rUistoire  de 
Bourgogne.  — Legrand. 

(X;  Sur  celte  jimbaaiaile  de  Perceval  de  Dreux  cl  de  Pierre 


pour  aller  atlaqucr  le  Luxcmbouig.  Le  sire  d’Es- 
querdes  était  le  principal  chef  des  garnisons  de 
'l'Arlois.  le  roi  n'avait  donc  rien  à redouter  des 
entreprises  de  son  adversaire.  .Au  contraire,  le  duc 
Maximilien  voyait  chaque  jour  croître  scs  em- 
barras : la  guerre  de  Gueldre  n'était  pas  un  des 
moindres. 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne , et  encore  bien  plus  lorsque  le  duc  Adol- 
phe de  Cucidrc  eut  été  tué  devant  Tournay,  les 
gens  de  Nimèguc  et  de  quelques  autres  villes 
s'étaient  élevés  contre  la  domination  bourgui- 
gnonne (a).  Réclamant  la  nullité  de  la  cession  que 
le  vieux  duc  Arnould  avait  faite  au  duc  Charles  eu 
déshéritant  son  fils,  ils  avaient  sommé  madame 
Marie  et  le  duc  Maximilien  de  mettre  en  liberté 
leur  légitime  seigneur,  le  jeune  fils  du  duc  Adolphe. 
Comme  ils  n’obtinrent  point  ;de  réponse , ils  inao- 
dèrent  madame  Catherine  de  Gueldre , tante  de  ce 
jeune  duc,  et  la  firent  régente. 

Messire  Guillaume  d'Lgmont  était  gouverneur 
de  la  Gueldre  pour  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il 
s'avança  sans  précaution  contre  les  gensde  Nimégne, 
fut  saisi  dans  .sa  marche  avec  le  sire  d'Iselstein , et 
jeté  dans  une  dure  prison  ; plusieurs  de  ses  servi- 
teurs furent  même  mis  à mort.  Les  habitants  de 
Nimègue  appelèrent  d'abord  pour  les  gouverner, 
sous  l'autorité  de  leur  régente , le  duc  Frédéric  de 
Brunswick.  Il  se  mit  à leur  tète  ; mais  comme  il 
voulait  épouser  madame  Catherine , et  qu'elle  n'y 
consentit  point,  il  abandonna  les  gens  de  la  Gud- 
dre.  Alors  ils  choisirent  un  autre  avoué  ou  gouver- 
neur. Ce  fut  messire  Henri  de  Schwartzemberg, 
évêque  de  Munster,  ce  vaillant  prélat  qui  avait  si 
bien  combattu  au  siège  de  Neuss. 

Son  premier  soin  fut  de  recbereber  l'appui  du 
roi  de  France.  Le  sire  Perceval  de  Dreux  et  maître 
Franbergc  (s),  maître  des  requêtes,  furent  envoyés 
par  ce  prince,  au  mois  de  janvier  1 480 , pour  con- 
clure un  traité  avec  les  députés  de  Calberiue  de 
Gueldre,  de  l'évéque  de  Munster  et  des  habitants 
de  Zotpiien.  Les  ambassadeurs  de  France  exigèrent 
que  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zulpben 
s'engageassent  pour  le  présent  et  l'avenir  à aider  et 
servir  le  roi  et  le  royaume  de  France  envers  et 
contre  tous,  nommément  contre  le  duc  Maximilien, 

Frambcrg  (et  non  Franbergt) ^ voy . une  notice  ée  M.  Giil- 
lard  dans  le  tome  iV  de*  Boticei  et  Estraitx  de>  maauicriti 
de  la  bibliotha^ne  dn  roi.  (G.) 


Digitized  by  Google 


«57 


MARIE  DE  BOl’RCOr.NE  [118ft:. 


nadiDic  Marie  sa  rcmme  et  leurs  enfants,  ainsi 
que  contre  le  duc  de  Clèves  et  ses  descendants.  Le 
roi  voulait  qu'on  remit  des  lettres  patentes  à ses 
ambassadeurs,  portant  promesse  de  faire  sur-le- 
champ  mortelle  guerre  à ses  susdits  ennemis. 

De  leur  côté,  l'ëvéque  de  Munster  et  madame 
Catherine  de  Gueldre  demandaient  que  le  roi  s’o- 
bligeit  i ne  faire  ni  paix  ni  trêve , tant  que  le  jeune 
iluc  de  Gueldre  ne  serait  pas  remis  en  liberté , rendu 
uses  sujets,  et  en  possession  de  toutes  ses  seigneu- 
ries. Le  roi  consentait  volontiers  à ces'conditions , 
remarquant  toutefois  qu’il  était  souvent  i propos 
de  conclure  des  trêves  de  peu  de  durée;  il  pro- 
mettait d'y  comprendre  toujours  ses  alliés  de  la 
Gueldre. 

Enhardis  parleur  traité  arec  le  roi,  ils  recom- 
mencèrent la  guerre  contre  le  duc  Maximilien,  ob- 
tinrent de  nouveaux  avantages , repoussèrent  ses 
troupes  à grand'pcrte  jusqu'à  Buis-le- Duc , et  furent 
arrêtés  dans  leur  poursuite  seulement  par  les  ren- 
forts qu'amena  le  duc  de  Clères  (i). 

Cependant  la  marclie  du  sire  de  Chaumont  vers 
leLuxemboui^  était  commencée;  il  devenait  pres- 
sant de  loi  résister.  Le  duc  Maximilien  chercha  à 
conclure  quelque  accommodement  avec  la  Gueldre; 
ses  propositions  ne  furent  pas  écoutées. 

D'un  autre  cêté,  tout  était  dans  le  plus  complet 
désordre  en  Hollande.  Les  guerres  des  Hoeks  et 
des  Kabelljanws  avaient  recommencé  avec  la  même 
fureur  que  dans  les  anciens  temps.  La  noblesse , 
comme  la  bourgeoisie,  était  divisée,  et  l'on  ne 
voyait  qu'entreprise  d'une  ville  sur  l'autre , violen- 
ces , pillages,  séditions  contre  toute  autorité.  Le 
seigneur  de  La  Vère,  gouverneur  de  Hollande,  ne 
pouvait  ou  ne  savait  pas  remettre  le  bon  ordre  dans 
le  pays.  Il  était  accusé  de  négligence,  de  faiblesse 
et  d'incapacité,  surtout  par  la  faction  des  Kabell- 
janws.  Il  y avait  une  forte  cabale  auprès  du  duc 
Maximilien  pour  le  faire  destituer  de  cet  office; 
mais  c'était  un  si  puissant  seigneur,  qu'on  ne  pou- 
vait prendre  légèrement  une  telle  résolution.  En 
outre,  pour  achever  la  calamité  de  cette  malheu- 
reuse province,  elle  soutenait  une  guerre  cruelle 
avec  les  gens  de  la  Gueldre  , qui,  ayant  des  ports 
sur  le  Zuyderzée , étaient  en  grande  rivalité  de 
commerce  et  de  pêche  avec  les  Hollandais. 

Une  si  triste  situation,  et  la  consternation  qu'a- 
vaient répandue  dans  les  villesdeFlandresIes  dés- 

(1)  Rapport  de  Wliectède,  eipion  du  roi  eo  Flandre.  Ma- 
nnterit  de  lacoMection  de  Lej^ranil. 


astres  de  la  flotte,  avaient  fait  résoudre  au  con- 
seil du  duc  Maximilien  de  ne  mettre  sur  pied  au- 
cune armée  pendant  l'année  1480,  et  de  renforcer 
seulement  les  garnisons  des  frontières  de  l’Artois. 

Mais  on  ne  pouvait  rester  sans  défense  contre 
les  gens  de  la  Gueldre  et  contre  le  sire  d'.Vmboise. 
Il  fallut  donc  convoquer  les  états  de  Flandre;  ils 
s'a.ssemblèrcnt  à Gand.  Maître  Carondelet , chan- 
celier du  Duc,  exposa  la  situation  des  affaires,  et 
demanda  une  aide  pour  entretenir  mille  lances,  afin 
de  défendre  le  pays  de  Luxembourg.  Les  Gantois 
répondirent  qu’ils  étaient  déjà  trop  foulés  d'impôts, 
que  d'autres  villes  avaient  été  plus  ménagées, 
qu'ils  avaient  promis  de  fournir  à la  défense  des 
places  et  forteresses  de  Flandre,  et  tiendraient 
leur  promesse,  niais  qu'ils  ne  voulaient  rien  faire 
pour  le  Luxembourg.  Les  trois  autres  membres  de 
Flandre,  Ypres,  Bruges  et  le  Franc,  firent  la 
même  réponse. 

Le  duc  Maximilien  était  à Bruxelles.  Son  indi- 
gnation fut  grande  lorsqu'il  sut  de  quelle  façon  les 
Gantois  avaient  reçu  une  si  juste  demande;  il  leur 
écrivit  :■  Puisque  vous  êtes  en  un  tel  désordre  et 
une  telle  désobéissance  envers  nous,  mieux  nous 
sera  de  trouver  appointement  avec  le  roi,  et  pour 
cela  lui  accorder  tout  cc  qu'il  voudra  demander. 
Sil  nous  convenait  d'en  agir  ainsi , la  chose  pour- 
rait bien  tourner  à votre  grand  dommage  et  con- 
fusion ; car  alors  nous  aurions  moyen  de  vous  dé- 
montrer que  vous  êtes  tenus  d’entendre  et  obéir  à 
votre  naturelle  princesse  et  à nous  votre  prince,  i 

Les  doyens  des  métiers  furent  assemblés , et  il 
leur  fut  fait  lecture  de  la  lettre.  Le  courroux  de 
leur  prince  les  touchait  si  peu  , que,  comme  pour 
le  braver,  ils  ordonnèrent  la  levée  d'une  taille  assez 
forte  pour  réparer  les  fossés  de  la  ville.  Il  y eut 
quelques  murmures  contre  cette  taxe,  et  les  bour- 
geois bannirent  deux  cents  personnes,  entre  autres 
deux  des  conseillers  du  Duc.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient opposés  à l'impôt,  était  un  nommé  Guil- 
laume Vanderstagbe  (ij.  Il  s'était  réfugié  à Bruges; 
les  Gantois  le  réclamèrent.  Le  Duc  fit  défense  de 
le  leur  livrer;  ils  s’emportèrent  en  menaces,  et 
bientôt  on  fut  au  point  de  craindre  une  guerre  en- 
tre les  deux  villes.  De  part  et  d'autre  les  métiers 
avaient  levé  leurs  bannières  et  se  tenaient  en  ar- 
mes. Les  écluses  de  Gand  furent  même  ouvertes 
et  la  campagne  inondée. 

(9)  F~arultriteÿh9n,  ■elon  H.  de  Rciffenberg.  (G.) 
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L'embarras  du  dnn  Maximilien  doit  donc  ex- 
trême. Il  ne  savait  où  trouver  de  l'.argent.  Le  prince 
d'Orangc  lui  en  demandait  pour  les  alTaires  de 
Bourgogne , et  montrait  que  tout  ct.xil  perdu , si  on 
ne  le  mettait  en  état  de  tenir  les  proiiicsscs  qu'il 
avait  faites.  Quatre  mille  plquiers,  fournis  par  le 
duché  de  Brabant,  ne  pouvaient  aller  à la  défense 
de  Luxembourg,  si  l’on  ne  pourvoyait  h leurs  dé- 
penses. Il  t.’y  avait  pas  même  de  quoi  siilllrc  à l’en- 
tretien de  la  maison  de  la  Diieliesse.  IV'jà  le  prince 
avait  mis  en  gage , cher  un  marcliami  de  Florence 
établi  à Bruges,  un  riche  drageoir  de  quinre  mille 
écus. 

Pour  comble  de  malheur,  il  tomba  malade  i 
Rotterdam , où  les  alTaires  des  Ilneks  et  des  Kabell- 
jauws  avaient  exigé  sa  présence.  Son  mal  fut  si 
violent,  qu’on  craignit  pour  sa  vie;  le  bruit  courut 
même  qu’il  était  mort. 

Tout  semblait  donc  plus  favorable  .au  roi  que 
précédemment, et  il  pouvait  croire  que  la  paix  allait 
se  faire  selon  sa  volonté,  lorsqu’il  apprit  que  l’é- 
véque  d’Elne  avait  (i),  le  12  mai,  signé  de  nou- 
veau la  prolongation  des  trêves , en  y comprenant, 
malgré  ses  instructions  formelles , le  duc  Maximi- 
lien et  le  duc  de  Bretagne.  La  colère  du  roi  fut 
grande.  Il  ap|icla  son  ambassadeur  (i).  i Quoi  ! lui 
I dit-il,  vous  n’aves  pas  su  faire  d'autres  babilc- 

• tésT  Vous  vous  êtes  complu  aux  paroles  des  An- 
> glais  et  leur  aves  tout  cédé.  On  m’avait  assuré 
I que  vous  étiez  plus  fort  trompeur  que  tous  les 

• conseillers  d’Angleterre  , et  pour  y avoir  eu 

• espérance  je  me  suis  trompé.  Par  la  Pâque- 

• Dieu , je  ne  vous  y enverrai  plus  , et  je  mettrai 

I d'autres  lévriers  à leurs  trousses.  • 

Le  roi  ne  s’en  tint  point  à de  telles  réprimandes. 

II  ordonna  à sou  procureur  général  de  traduire 
monsieur  d'Elne  devant  le  parlement,  pour  avoir 
passé  scs  pouvoirs,  et  pour  avoir  conclu  des  trai- 
tés portant  préjudice  à la  couronne. 

L’évéque  était  un  sage  et  habile  homme , il  se 
défendit  bien.  Trois  fois  il  avait  été  ambassadeur 
en  Angleterre  ; d'abord,  après  le  traité  de  Pccqui- 
gny,  mais  pendant  deux  mois  seulement;  puis, 
l’année  suivante,  peu  de  temps  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  tandis  qu'il  était  tranquille  en 
son  diocèse,  le  roi  l’avait  mandé,  et  l'avait  de 
nouveau  employé  comme  ambassadeur,  pour  suc- 
céder .à  une  grande  et  solennelle  ambassade  où 


étaient  l’archcvèqnc  de  Vienne,  Guillaume  Ceri- 
sais,  Olivier  Leroux  et  d'autres  personnes  consi- 
dérables. Pour  lors,  l'évéquc  d’Elne  avait  passé 
vingt-six  mois  de  suite  en  .Angleterre,  et  avait  bien 
pu  connaître  le  pays.  Il  y avait  vu  combien  le  peu- 
ple était  ennemi  des  Français  et  quelle  faveur  il 
portait  aux  Flamands  et  à leur  cause.  Ce  n’avait 
donc  pas  été  chose  facile  de  maintenir  le  roi  d'An- 
gleterre dans  son  alliance  avec  la  France  et  dans 
son  amitié  pour  le  roi.  Des  ainba.ssades  solennelles 
étaient  venues  au  nom  de  l'Empereur  et  de  son  fils 
le  duc  Maximilien.  Le  margrave  de  Bade,  le  prince 
d’Orangc,  le  confesseur  de  l'Empereur,  le  président 
de  Flandre,  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Gand  , tous 
personnages  illustres  ou  habiles,  s'étaient  présentés 
pour  réclamer  le  secours  de  l'Augleteric  en  faveur 
des  Flamands.  Les  ambassadeurs  de  Castille  et 
d'Aragon  les  avaient  secondés  de  tout  leur  pou- 
voir, jusqu’à  la  paix  de  .Saint-Jean-de-Luz.  Le  duc 
de  Bretagne  avait  employé  tout  son  crédit,  et  écrit 
lettres  sur  lettres  nu  roi  Edouard  pour  le  décider. 
Deux  fuis  le  parleuient  avait  été  assemblé,  et  le 
parti  contraire  à la  France  s’y  était  montré  le  plus 
fort. 

Cependant  l'évéquc  d’Elne  avait  eu  assez  d’ha- 
bileté et  de  bonheur  pour , avec  l'aide  de  Dieu , 
empêcher  l’Angleterre  de  se  déclarer  contre  le  roi. 
Ce  n’avait  pas  été  sans  difliculié,  comme  on  l’avait 
vu  , et  ce  n’avait  pas  été  non  plus  sans  péril.  Les 
Flamands,  attribuant  tout  au  crédit  qu’il  avait  ga- 
gné sur  le  roi  Edouard,  avaient  envoyé  un  nommé 
Lancelot  pour  l'assassiner  , et  il  eût  péri  par  ce 
complot,  s’il  n’en  eût  pas  été  averti  à temps.  La 
rage  des  gens  du  peuple  d’Angleterre  contre  lui , à 
cause  de  la  conduite  que  suivait  leur  roi , lui  avait 
fait  courir  un  continuel  danger.  Pendant  un  voyage 
qu’il  avait  fait  à York  avec  le  roi  Edouard , le  menu 
peuple  de  Londres  avait  pillé  et  ruiné  son  bétel.  Il 
était  question  tous  les  jours  du  le  saisir,  de  le  pen- 
dre, de  le  noyer.  Scs  domestiques  étaient  sans 
cesse  insultés  dans  les  rues,  un  d’entre  eux  avait 
été  laissé  pour  mort,  et  le  roi  Edouard  n’avait  pas 
même  osé  punir  un  archer  de  ses  gardes,  reconnu 
pour  coupable  de  cette  violence. 

L’évêipie  d'Elne  prouvait  donc  fort  bien  son  zèle 
pour  le  service  du  roi.  .Sans  doute,  et  il  le  confes- 
sait, scs  pouvoirs  et  instructions  lui  interdisaient 
de  laisser  mettre  dans  la  trêve  le  duc  d'Autriciic  et 


(1)  Htitoire  (te  Bouruojpie  et  piSce*.—  Le(p-aml.  — Pièces 
de  Coninet,  — Rapio-Tbcyrai. 


(#;  Rapport  d'nn  rcliginu , espion  du  duc  Waiinilicn,  — 
Pièces  de  Comines. 
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le  duc  de  Bretagne.  Il  lui  était  de  même  défendu 
par  le  roi  de  le  soumettre  aux  censures  apostoli- 
ques, dans  le  cas  où  il  cesserait  de  payer  les  cin- 
quante mille  écus  par  an.  Mais  lorsqu'entre  son 
second  et  son  troisième  voyage  il  était  revenu  en 
France,  pour  mieux  savoir  les  véritables  intentions 
du  roi , il  avait  compris  qu'avant  tout  il  fallait  em- 
pêcher les  Anglais  de  faire  une  ligue  oiTcnsive  arec 
les  Flamands,  et  de  tenter  quelque  entreprise  sur  la 
France.  C'était  dans  cette  pensée  qu'il  avait,  ainsi 
que  le  conseillait  la  raison,  consenti  ù ces  deux 
conditions,  après  avoir  fait  de  son  mieux  pour  les 
repousser.  Au  demeurant,  il  ne  pouvait  se  repentir 
d'avoir  prévenu  la  guerre  entre  lesdeux  royaumes. 

Il  aurait  pu  ajouter  pour  sa  défense  que  les  pra- 
tiques du  roi  en  Écosse , l'engagement  qu'il  avait 
pris  de  ne  point  secourir  le  duc  d’Albanie , ses  ef- 
forts pour  le  réconcilier  avec  son  frère,  les  prépa- 
ratifs de  guerre  des  Écossais  contre  l'Angleterre, 
avaient  jeté  de  grands  doutes  sur  sa  bonne  fui,  et 
donnaient  de  fortes  armes  au  parti  qui  lui  était  ap- 
posé dans  le  conseil  du  roi  Édouard. 

I.e  parlement  de  Paris  ne  donna  nulle  suite  à 
cette  procédure.  Quant  au  roi,  il  ne  ratifia  |>oint  la 
trêve,  mais  continua  i se  conduire  avec  l'Angle- 
terre tout  comme  par  le  passé , payant  exactement 
au  roi  Édouard  les  sommes  promises,  lui  témoignant 
grande  amitié,  et  conservant  à prix  d'argent  tous 
les  partisans  qu'il  avait  dans  son  conseil.  Le  comte 
de  Hastings  n'était  pas  le  moins  zélé. 

I Sire,  lui  écrivait-il,  le  17  mai  1480,  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde,  c'est  votre  bonne 
grlce;  j'espère  y être,  et  n'ai  pas  intention  de  rien 
faire  qui  me  la  puisse  ôter.  Soyez  sdr  que  je  ferai 
toujours  de  tout  mon  pouvoir,  et  serai  prêt  à vous 
faire  service,  comme  j'ai  dit  à monsieur  d'Elne  et 
i monsieur  de  Howard,  qui  est  bien  votre  serviteur. 
Par  eux  vous  serez  averti  de  toutes  choses.  Sire, 
j'ai  été  assez  hardi,  par  le  conseil  de  monsieur  d'Elne, 
de  vous  envoyer,  par  le  porteur,  des  lévriers,  un 
hobbin  (i)  et  une  haquenée  qui  vont  assez  doux,  et 

(1)  Hobby,  cheral  de  rtcc  irlaodaiM  et  d'allure  tlooee. 

(S)  Oa  ToiC,  |>ar  le»  compte»  de  la  recette  générale  de 
Ltiierobourg,  que  ce  fut  au  moi»  de  juin  létIO,  que  le» 
Francai»  t'emparèreal  de  Virlou.  (G.) 

(3)  Tvoix.  (G.) 

(4)  M.  de  Chimaj  u’élait  pa»  gouverneur  de  Laiembourg; 
il  fut  eoToyé  par  le  duc  Maiimilico  dan»  ce  paya , i la  dou- 
velle  de  ragre*«ioa  de»  Frant^ai» , en  qualité  de  ion  lieute- 
nant général.  Le  gouverneur  du  duché  de  Luiembourg  et 
du  comté  do  Chioy  était  meuire  Evrard  delà  Marck;  la 
ducbe»»e  Marie  lui  avait  conféré  cette  charge  par  lettre»  pa* 


s'il  vous  plaît  autre  chose  mo  commander,  toujours 
me  trouverci  prêt  i vous  faire  service,  i 

Lord  Howard  et  une  grande  ambassade  d'Angle- 
terre étaient  revenus  encore  en  France  pour  obtenir 
la  ratification  de  la  trêve  et  entamer  quelques  pour- 
parlers de  paix.  Le  roi  ne  leur  fit  pas  un  moindre 
accueil  que  par  le  passé;  jamais  il  ne  leur  avait 
montré  tant  d'amilié,  ni  fait  de  si  riches  présents. 
Il  donna  è lord  Howard  une  vaisselle  d'argent  ma- 
gnifique qu'avaient  fondue  les  orfèvres  du  Pont-aii- 
Cliange.  Lui-méme  les  fêla  splendidement  au  palais, 
è Paris.  Quant  à avoir  une  audience  do  lui  et  lui 
parler  des  alTaires,  c'éuil  chose  impossible:  il  avait 
chaque  jour  quelque  prétexte,  cl  s'en  allait  de  vil- 
lage en  village , aux  environs  de  Paris,  pour  ne  pas 
se  laisser  joindre.  En  outre , malgré  toute  la  teii- 
dres.se  qu'il  témoignait  aux  ambassadeurs  et  à leur 
roi,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire,  devant  ses 
familiers  et  sans  trop  de  discrétion , tout  le  mal  pos- 
sible des  Anglais.  Dans  son  courroux , il  assurait 
que  s'il  pouvait  avoir  paix  ou  trêve  avec  les  Kl.n- 
niaiuls,  il  n'aurait  aiitun  souci  des  Bretons  et  des 
Anglais,  fussent-ils  plus  grands  amis  encore  qu'iU 
ne  l'étaient. 

Pendant  tous  ces  délais,  son  armée  avançait  dans 
le  duché  de  Luxembourg.  .Monsieur  d'Amboise  avait 
repris  Virloii  d'assaut  (a);  Yvoy  (s)  était  sans  moyeu 
de  défense;  la  garnison  olfrit  de  rendre  la  place,  si 
clic  n’était  pas  secourue  avant  six  semaines;  il  ne 
lui  fut  accordé  que  trois  jours.  Monsieurdc  Cbimay, 
gouverneur  de  Luxembourg  (s) , et  le  comte  de 
Homoiit,  qui  commandait  sur  les  marclies  de  Flan- 
dre, n'avaieiit  |M>iiit  de  forces  sufilsantes,  d'autant 
que  les  Suisses  commençaient  à arriver  en  grand 
nombre  dans  l'armée  du  roi-  Les  capitaines  bour- 
guignons ne  songeaieul  donc  qu'à  parlementer  et  à 
conclure  quelque  trêve;  mais  le  roi  ne  le  voulait 
point,  et  ne  donna  point  son  approbation  à celles 
que  ses  capitaines  avaient  consenties  (s). 

Ainsi  la  guerre  continuait  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  sans  qu'il  s'y  fit  pourtant  des  grandes 

tenle»  donnée»  i Gand , le  90  man  1476  (1477,  n.  a(.)<  Le 
4 mari  1480,  il  la  réiigna,  et  le  duc  Maximtlieo , qui  »e 
trouvait  alors  à Luxembourg,  la  conféra  à Claude  de  Neuf- 
ckitel , seigneur  du  Kay.  Comptes  rie  la  recette  générale  de 
Luxembourg , aux  .\rcliivcs  du  Royaume.  (G.) 

(5)  Le  comte  de  Cbimay  s'était  transporté  au  camp  de» 
Kraoçai»,  cl  avait  conclu  avec  leurs  chefs  une  trêve:  mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  l’observer.  Le  dur  Maximilien , qui 
était  à >*aœur,  en  fut  iuformé  par  un  message  le  5 juillet 
1480.  Comptes  eitét,  (G.) 
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choses  : e'iiuieni  des  deux  paris  des  eourses  et  des 
ravages  dont  le  pays  était  abimé  (i).  Tous  les  mar- 
chands qui  revenaient  de  la  foire  d'Ânvers  furent 
pillés,  et  se  virent  enlever  leurs  ebariots  de  mar- 
cliandises.  Le  capitaine  Galiot,  qui  avait  si  vaillam- 
ment défendu  Valenciennes  contre  les  Français, 
avait  été  gagné  par  le  comte  de  Dammartin , et  ser- 
vait maintenant  le  roi  de  son  mieux;  il  s'en  vint  en 
dévastant  les  campagnes  jusqu'aux  portes  deNamur. 
De  l'autre  célé , le  commandeur  de  Chaniereyne  ne 
faisait  point  do  moindres  exploits.  Il  alla  mettre  le 
siège  devant  le  fort  ebéteau  de  Beaumont , qui  ap- 
partenait au  comte  de  Vernembourg  (t) , allié  du  roi 
de  France  II  était  absent;  Marie  de  Croy(s),sa 
femme,  bien  que  son  frère  et  toute  sa  famille  fus- 

(1)  MatiBilicn  vint  à Luicmbourg  au  moi»  do  aoptoffi- 
lirc  H80  ; il  y fut  inançuré.  (G.) 

(S;  Oa  voit , parle»  compte»  de  la  receUe  do  Luiembourg, 
que,  le  l«r  octobre  1180,  le  coaate  de  Chimay  aovoya  l'ordre 
à moattre  Jeao  de  Roler»  de  faire  aiaenbler  le»  habiiaoU  de* 
prérOté»  de  Butogoc  et  do  Marche  y ■ pour  aller  derechef 


sent  les  premiers  et  les  plus  poissants  serviteurs 
du  duc  Maximilien,  soutint  le  siège  comme  aurait 
pu  faire  nu  vaillant  capitaine;  elle  vit  ruiner  et 
brûler  sans  s’émouvoir  toute  la  ville  qui  environ- 
nait le  ebiteau , et  ne  se  rendit  enfin  que  lorsque 
son  mari  lui  eut  fait  dire  de  traiter.  Elle  obtint  de 
bonnes  conditions,  et  il  lui  fut  permis  d'emmener 
trois  chariots  chargés. 

Hais  ce  n'était  plus  la  guerre  qui  devait  décider 
des  intérêts  des  deux  partis  ; il  était  manifeste  que 
tout  allait  se  passer  en  négociations.  Depuis  que  le 
roi  d'Angleterre  se  montrait  favorable  au  duc 
Maximilien,  ce  n'était  pas  en  son  armée  que  ce 
prince  devait  mettre  ses  espérances. 


• abaUre  la  place  de  BeaumooL  > Le  comte  de  Tirneobour^ 
ou  Viroebour;  réfutait  d'eDlrcteoir  le»  trére»  qui  aTaieol 
ëtë  tigoëe»  récemmeot  entre  le  roi  et  le  Duc.  (G.) 

(3)  M.  de  Reiffenberç  fait  obterver  qu'il  ne  troare  pas 
cette  dame  de  Crey,  alliée  au  comte  de  Virnenbourg,  daai 
les  généalogies  imprimée»  de»  Croy.  (G.) 
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tées par  le  roi.  — La  méBance  du  roi  s'accroît.  — Seconde  compagnie  des  garde».  — Façon  de  vivre  du  roi.  — Rcformo 
des  francs  archer».  Liste  de  négociations.  — Le  roi  a une  attaque  d'apoplexie,  — Suite  des  négociations.  — Surprise 
tentée  sur  Hesdin.  — Chapitre  de  la  Toison  d'or.  — Revue  de»  Suisses.  — Grands  jours  en  Auvergne.  — Procédure 
contre  le  comte  du  Perche.  — Haine  du  roi  pour  la  justice  ordinaire.  — Négociations  avec  la  Bretagne.  — Le  roi  hérite 
de  la  Provence.  — Le  duc  do  Savoie  amené  à Lyon.  — Mort  du  sire  d'Amboise. 


Le  roi , lorsqu'il  avait  songé  it  la  paix , s'était 
avisé  que  rien  ne  lui  serait  plus  mile  que  de  la  sou- 
mettre i l'arbitrage  du  saint-siège,  et  de  faire  exercer 
les  pouvoirs  du  pape  par  Julien  de  la  Rovère  (i), 
cardinal  de  Sainl-Picrre-és-Liens.  Depuis  quatre 
ans , il  s'élait  constamment  eflbreé  de  mettre  dans 
ses  intérêts  ce  neveu  favori  do  saint-père , et  d'en 

(1)  Ripport  (Tua  moioe,  e«pion  du  dac  d'Aalriclie. — 
Pièce»  de  CominM. 


I faire  son  ami.  Il  lui  avait  donné  l'évèché  de  Mende, 
, et  l'avait  ainsi  placé  au  rang  de  ses  serviteurs.  Mais 
' il  fallait  avant  tout  se  réconcilier  avec  le  pape  et 
revenirsur  ce  qui  avait  été  tenté  contre  son  pouvoir  : 
c'élail  è quoi  les  libertés  de  l'Église  de  France  ser- 
vaient toujours  au  roi.  Il  les  maintenait  ou  les  sacri- 
fiait selon  qu'il  avait  à effrayer  ou  è flatter  le  sou- 
verain pontife. 

Kn  conséquence,  le  14  de  juin,  étant  è'Bric- 
Comlc-Robcrt , il  donna  une  déclaration  portant 
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qa'ayant  cli!  averti  que  le  saint-père , pour  le  bien 
(le  la  chose  publique  clir(ilieiine  et  la  pacification 
(les  princes,  était  (lisposé  à envoyer  nn  légat  à la- 
Icre  avec  ample  puissance  de  s'en  occiqier,  il  avait 
supplié  ledit  saint-père  que  son  plaisir  fdt  de  le 
faire  ainsi.  Depuis  il  avait  su  que  le  sainl-jière , par 
le  conseil  dn  collège  des  cardinaux , avait  élu  le 
cardinal  Sancti-Peiri  ad  vincula,  et  cette  chose  lui 
avait  été  très-agréable  à cause  des  grandes,  loua- 
bles cl  excellentes  qualités  qu'il  savait  être  en  la 
personne  dudit  cardinal.  Pour  donc  ne  point  re- 
tarder sa  venue,  encore  que  le  roi  et  scs  prédéces- 
seurs eussent  droit,  privilège,  prééminence  et  pré- 
rogative expresse , avec  coutume  et  usage  gardés 
de  toute  aiiciennelc,  de  ne  pas  èire  tenus  à rece- 
voir en  leur  royaume  aucun  légat  du  saint-siège 
apostolique,  et  de  ne  lui  laisser  exercer  sa  légation 
que  par  un  exprès  consentement , volonté  cl  per- 
mission ; néanmoins,  pour  accorder  plusieurs  dif- 
férends touchant  la  collation  des  bénéfices,  et  pré- 
venir la  diversité  qui  se  trouve  souvent  entre  les 
bulles  du  saint-père  et  les  élections  des  ordinaires  ; 
de  plus,  voulant  user  envers  ledit  cardinal  d’un 
]>lus  spécial  honneur,  d'une  pins  grande  faveur  et 
libéralité  qu'envers  tout  autre;  considérant,  en 
outre,  que  sa  venue  et  sa  légation  avaient  été  au  su 
et  au  consentement  du  roi , il  accordait  et  octroyait , 
pour  celte  fois  seulement , et  sans  tirer  à consé- 
quence, que  le  cardinal  Sancli-Pelri  ad  vincula 
cnlrèt  comme  légal  dans  le  royaume  avec  tous  les 
honneurs  accoutumés , faisant  porter  la  croix  devant 
lui , hormis  en  présence  du  roi. 

Toutes  ses  réserves  étant  ainsi  faites,  le  roi 
pressa  l’arrivée  du  cardinal  de  Saint-Pierre.  11  au- 
rait bien  voulu  voir  venir  avec  lui  l'évêque  de  Mâcon, 
Philibert  Hugonnet,  frère  du  chancelier  de  Bour- 
gogne qu'avaient  mis  à mort  les  Gantois.  Il  était 
aussi  cardinal,  et  homme  de  grande  sagesse.  Le  roi 
comptait  se  servir  de  lui  à cause  du  crédit  qu'il 
avait  dû  conserver  dans  les  conseils  de  Bourgogne, 
et  surtout  auprès  de  la  duchesse  douairière.  U vou- 
lait gagner  celte  princesse,  en  lui  faisant  offrir 
quelques  belles  seigneuries  et  un  grand  mariage  ; 
mais  l'évêque  de  Mâcon  resta  en  Italie. 

Rien  n'aurait  pu  en  effet  avancer  autant  les  af- 
faires du  roi , que  d'attirer  dans  son  parti  la  douai- 
rière de  Bourgogne.  C'était  en  elle  que  le  duc 
Maximilien  plaçait  tout  son  secours.  Il  était  vaillant 
de  sa  personne , courtois  envers  les  seigneurs  et 
les  gens  de  guerre  ; mais  ce  n'élail  nullement  un 
homme  de  coDseil.  Il  aimait  les  fêtes,  la  chasse  et 


les  divertissements  de  toute  sorte.  Le  grand  amour 
que  lui  avaient  montré  les  Flamands  lors  de  son  ar- 
rivée, ne  s'élail  pas  tourné  en  haine , mais  ils  fai- 
saient chaque  jour  un  moindre  compte  de  lui.  Il 
leur  semblait  léger  en  sa  conduite,  et  peu  suffisant 
pour  les  embarras  qui  le  pressaient.  Madame  Mar- 
guerite, au  contraire,  était  une  dame  d'un  grand 
sens , aimée  et  estimée  des  anciens  serviteurs  et 
conseillers  du  feu  Duc  son  mari.  Elle  était  fort  en- 
nemie du  roi  de  France,  et  résolue  à lui  nuire  au- 
tant qu'elle  le  pourrait.  Mais  ce  qui  la  rendaiy  sur- 
tout considérable  à cette  cour  de  Bourgogne , c'était 
d'être  la  sœur  du  roi  d'.\ngleterre.  Plus  que  nul 
autre  elle  avait  contribué  â l'attirer  dans  le  parti 
du  duc  Maximilien , ou  du  moins  à diminuer  sa  sou- 
mission pour  le  roi  Louis. 

Afin  d'achever  son  ouvrage  et  de  conclure  une 
alliance  entre  son  frère  et  le  duc  Maximilien,  elle 
se  rendit  elle-même  en  .\nglelerrc  vers  la  fin  de 
juin,  avec  une  nombreuse  et  solennelle  ambassade. 
Elle  avait  les  pouvoirs  cl  les  instructions  dn  duc 
Maximilien. 

On  devait  d’abord  traiter  dn  passage  de  deux 
mille  archers  anglais,  qui  seraient  soldés  avec  de 
l'argent  emprunté  à Bruges;  c'était  ce  qui  pressait 
le  plus. 

Déjà  il  avait  été  question  du  mariage  de  made- 
moiselle Anne,  troisième  fille  du  roi  d'Angleterre, 
avec  monsieur  Philippe  d'Autriche , fils  du  duc 
.Maximilien.  Mais  le  roi  Édouard,  qui  aimait  l'argent 
avant  tout , faisait  remarquer  que  ce  mariage 
romprait  celui  de  sa  fille  aînée  Élisabeth  avec  le 
Dauphin  de  France,  et  qu'alors  il  perdrait  les  cin- 
quante mille  écus  que  lui  donnait  la  France;  de 
plus,  le  roi  Louis  ne  lui  avait  demandé  aucune  dot, 
cl  il  n'en  voulait  pas  donner  non  plus  pour  ce  nou- 
veau mariage. 

Le  duc  Maximilien  était  loin  d'être  aussi  riche 
que  le  roi  de  France.  Il  consentait  bien  i remplacer 
les  cinquante  mille  écus  par  an  ; mais  madame  Mar- 
guerite et  les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  re- 
montrer combien  il  était  étrange  qu'un  roi  d'Angle- 
terre vouléi  marier  sa  fille  sans  lui  rien  donner  ; du 
moins  fallait-il  exempter  le  Duc  du  payement  des 
cinquante  mille  écus , et  les  considérer  comme  dot 
de  la  princesse  d'Angleterre,  qui  serait  ainsi  dotée 
sans  nul  déboursé.  Cependant  Guillaume  de  la 
Baume,  seigneur  d'Irlain,  avait  l'instruction  secrète 
d'en  passer  par  ce  que  voudrait  le  roi  Édouard, 
après  avoir  bien  marchandé  et  déballn  deson  mieux 
les  intérêts  du  duc  Maximilien. 
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Les  ambassadeurs  devaient  ensuite  travailler  à 
confirmer  ou  renouveler  les  anciennes  alliances  du 
roi  d’Angleterre  et  du  duc  de  Bourgogne  ; si  le  roi 
|iréferail  se  mêler  de  la  pais  à faire  avec  le  roi 
Louis,  du  moins  fallait-il  régler  une  alliance  pour  le 
cas  où  ce  prince  refuserait  la  pais. 

La  comlition  nécessaire  de  celle  pais  avec  le  roi 
de  France  devait  cire  do  restituer  au  Duc  cl  ù sa 
fcnime  la  ducliessc  Marie  tout  le  palrimoine  de  la 
maison  de  Bourgogne;  le  Bue  voulait  même  que  ce 
fût  le  préliminaire  de  toute  trêve.  Toutefois  il  se 
contentait  de  la  remise  de  l'Artois,  de  la  comlé  de 
Bourgogne,  de  la  vicomté  d'Ausomieel  du  bailliage 
de  Sainl-Laurent-lèz-Màcun. 

Si  pais  ni  trêve  ne  pouvaient  se  faire,  on  deman- 
dait que  le  roi  d'Angleterre  secourût  la  Flandre 
avec  cinq  mille  combattants  au  moins  ; cl  comme 
leur  solde  serait  une  lourde  cbarge,  ou  conjurait  le 
roi  Édouard  de  considérer  le  merveilleux  liunnciir 
cl  1a  renommée  qu’il  se  ferait  en  donnant , ou  du 
moins  en  n’cxigeanl  p.is  sur-le-cbamp  celle  solde, 
cl  de  songer  aussi  que  le  roi  de  France  en  sérail 
d'aulanl  plus  effrayé;  c;ir  sans  cela  il  pourrail  dire 
que  ce  secours  ne  durcrail  pas  longtemps , faute 
d'argent. 

La  pauvreté  du  duc  Maximilien  |iaraissait  pleine- 
ment dans  toute  cette  instruction.  Il  remontrait  que 
si  le  roi  Édouard  recevait  moins  de  lui  que  du  roi 
Louis,  il  avait  du  moins,  par  cette  alliance,  la  fa- 
cilité de  poursuivre  tous  ses  droits  sur  la  couronne 
de  France. 

Le  duc  Maximilien  plaçait  aussi  parmi  les  condi- 
ditions  de  la  paix  la  restitution  de  tous  les  biens  et 
seigneuries  de  la  maison  de  Luxembourg  confisqués 
sur  le  connétable  de  Saiul-Bol. 

La  duchesse  douairière  (i)  reçut  un  bon  accueil 
de  son  frère  le  roi  d’Angleterre,  l’eu  apres , lord 
Howard  revint  de  son  ambassade  de  Frauce,  rap- 
portant de  grandes  sommes  d'argent.  Il  annonçait 
que  le  roi  de  F rance  était  résolu  de  ne  rien  épargner 
pour  conserver  Tallianco  du  roi  d’Angleterre,  et 
que  plutôt  de  laisser  comprendre  dans  la  trêve  les 
ducs  d’Autriche  et  de  Bretagne , il  dépenserait , di- 
sail-il,  la  moitié  du  revenu  de  son  royaume.  Toute- 
fois le  roi  Édouard  assura  sa  sœur  qu’il  n'enten- 
drait nullement  à de  telles  propositions,  et  même 
que,  si  le  roi  Louis,  comme  on  le  disait  aussi,  fai- 
sait une  grosse  assemblée  de  gens  d'armes  pour 

(i)  Lettre  de  U duchertc , 37  juillet. 

(3)  iMlrnctioa  àMichel  do  Itergbe*. 


as.siéger  Saint-Omer  ou  Aire,  il  passerait  la  nier 
avec  une  armée  pour  défendre  ces  villes.  Ainsi  le 
duc  Maximilien  n’avait  nul  besoin  de  s’inquiéter  sur 
la  guerre  d'Artois,  et  la  duebesse  Marguerite  lui 
faisait  savoir  qu’il  pouvait  ne  songer  qu’à  avoir  une 
furte  armée  dans  le  Luxembourg.  Elle  lui  promet- 
tait deux  mille  archers  anglais  et  un  prêt  de  dix 
mille  écus  d’or. 

File  avortissail  aussi  son  très-cher  fils  le  duc 
Maximilien  de  se  méfier  des  pratiques  du  roi  de 
Fr.anco,  qui,  ne  pouvant  plus  disposer  de  l’Angle- 
terre, allait  sûrement,  à force  d’argent  et  de  pro- 
messes, tenter  quelque  accoiniuodcmenl  avec  lui, 
et  le  sé|iarer  ainsi  du  roi  Édouard  et  du  duc  de  Bre- 
tagne. 

Le  Bue  n’obtint  pourtant  que  quiiiie  cents  ar- 
chers, encore  était-il  aux  expédients  pour  payer 
leur  solde  et  leur  passage  (s).  Le  roi  d'Angleterre 
lui  faisait  donner  de  grandes  assurances.  Toutefois, 
soit  mollesse  et  amour  des  plaisirs , suit  amour  pour 
cet  argent  de  France  qui  lui  venait  si  fort  à point, 
s’il  voulait  bien  protéger  le  duc  Maximilien,  il  ne 
s’occupait  point  de  le  secourir.  Ce  que  pouvaient 
lui  dire  les  envoyés  de  Flandre  sur  ses  droits  à la 
couronne  de  France,  sur  la  Normandie  cl  la  Guyenne 
qu’il  pourrait  recouvrer,  sur  des  projets  de  descente 
facilement  exécutables  ; tout  cela  n’avait  nulle  ac- 
tion pour  l’émouvoir. 

Celle  froideur  porta  le  conseil  de  Bourgogne  à 
tenter  de  son  côté  une  négociation  avec  le  roi  de 
France,  sinon  pour  la  paix,  du  moins  pour  une 
trêve.  Les  premières  paroles  furent  portées  par  un 
serviteur  de  la  maison  de  Savoie  et  du  comte  de 
Romont  qui  se  nommait  lu  sire  de  Gcnlbod.  Il  vint 
trouver  le  roi , lui  fil  de  grandes  assurances,  affirma 
qu’il  était  son  serviteur  plus  que  de  nul  autre,  et, 
tout  petit  personnage  qu’il  était,  se  rendit  impor- 
tant dans  celte  affaire. 

Sur  sa  foi , le  duc  Maximilien  nomma  le  comte 
de  UomonI,  Guillaume  de  Bochefurt,  conseiller 
d'Élat,  Jean  Bauffai , maître  des  requêtes,  et  d’autres 
encore  pour  négocier  une  trêve.  Le  roi  la  voulait 
de  sept  mois.  Le  Bue  y consentait,  mais  désirait 
qu’elle  fût  en  apparence  do  trois  mois  seule- 
ment , et  que  les  quatre  autres  mois  fussent  l’objet 
d’un  article  secret. 

La  trêve  fut  signée  le  27  août  (a).  On  avait  voulu 
obtenir  du  roi  qu’il  retirât  ses  troupes  du  Luxent- 

(3)  Uoe  trêve  fut  d'abord  conclue  entre  Ici  ambassadeur» 
du  duc  et  de  U ducbcssc  d'Autriebu,  ti  le  seigneur  du  Lude, 
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bourg  et  qu'il  donnât  en  gage  une  ville  forte  en 
Artois.  Il  s'y  refusa.  Peu  après , les  mêmes  ambas- 
sadeurs reçurent  pouvoir  du  Duc  et  de  la  Duchesse 
pour  négocier  la  paix  avee  le  sire  du  Lude,  délégué 
à cet  effet  par  le  roi. 

La  douairière  de  Bourgogne  (i) , qui  pressait  le 
roi  d'Angleterre  de  se  déclarer,  qui  acceptait  son 
entremise,  qui  promettait  au  nom  du  duc  Maximi- 
lien qu'aucun  traite  séparé  ne  serait  fait,  se  montra 
fort  mécontente  de  la  résolution  qui  avait  été  prise. 
Elle  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait  ainsi  démenti  ce 
qu'elle  avait  dit  et  promis.  Le  roi  Ëdouard  en  avait 
beaucoup  moins  de  souci  qu’elle-mémc  ; il  se  mon- 
trait, dans  ses  discours  et  ses  lettres  (i) , fort  con- 
tent de  cette  Iréve;  mais  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers tiraient  argument  de  la  conduite  du  duc 
Maximilien  pour  le  noter  de  légèreté  et  pour  dire 
qu'il  n'était  pas  bon  et  entier  allié  de  l'Angleterre. 

On  lui  reprochait  aussi  de  ne  pas  avoir  tenu  la 
promesse  qu'il  avait  fait  de  rompre  tout  commerce 
entre  scs  États  et  les  sujets  du  roi  d'Ëicosse.  Des 
lettres  tout  opposées  aux  paroles  qu'il  avait  don- 
nées avaient  en  effet  été  saisies  et  lues.  Pour  ces 
motifs  et  pour  d'autres,  le  départ  des  archers  souf- 
frait des  retards.  On  craignait  de  n'étre  pas  payé, 
et  le  roi  Édouard  s'émerveillait  que  le  duc  Maxi- 
milien, en  ayant  l'année  précédente  cassé  et  ren- 
voyé trois  cents,  faute  de  les  pouvoir  solder,  voulût 
maintenant  en  avoir  quinze  cents.  Aussi  madame 
Marguerite  était-elle  obligée  de  payer  d'avance.  Il 
lui  fallait  encore  donner  de  l'argent  aux  conseillers 
d'Angleterre.  Lord  Howard  prétendait  que  des 
marchandises  A lui  appartenant  avaient  été  pillées 
en  mer  par  les  Hollandais.  Le  docteur  Laiiglon 
alléguait  un  pareil  motif,  et  ils  exigeaient  des 
dommages  et  intérêts.  C'étaient  bien  des  dépenses 
pour  un  prince  si  embarrassé  dans  ses  finances  ; 
en  outre,  il  fallait  faire  des  présents  à cause  de  ce 
mariage  promis  entre  le  jeune  Philippe  d'Autriche, 
comte  de  Charolais,  et  madame  Anne  d'Angleterre  ; 
la  douairière  remit  solennellement  à la  jeune  prin- 
cesse une  belle  bague  de  diamants  qui  lui  avait 
coûté  soixante  livres  sterling;  le  roi  d'Angleterre 

gouverneur  du  Dauphiné,  lieulenanl  du  roi  à Arra».  Par  do 
lellret  données  sur  les  champs  prés  de  Douai,  le 31  août  1480, 
Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont,  seigneur  du  pays  de 
Vaod  ( Gossuin  llardlnc  , ahbé  d'Afflighem  ; l’aul  de  Raenst , 
président  de  Flandre  ; Jean  DaufTay,  conseiller  et  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  riiûlel , et  Gérard  Kuman , secrétaire, 
déclarèrent  que  , quoiqu'il  eût  été  convenu  , pour  donner 
meilleure  espérance  au  peuple  d'avoir  sous  peu  la  paii , de 


était  si  avare,  qu'il  en  rendit,  au  nom  de  sa  Gllc , 
une  autre  qui  ne  valait  qn'cnviron  cinq  livres, 

Le  duc  de  Bretagne , se  voyant  compris  dans  la 
trêve,  s’en  montra  satisfait,  et  déclara  qu'il  enten- 
dait en  profiter. 

C'était  pour  le  roi  le  moment  de  se  servir  du 
légat  qu'il  avait  pris  tant  de  soin  à faire  venir  de 
Rome.  Il  était  arrivé  en  France  vers  la  fin  de 
juillet,  accompagné  do  l'arclievéque  de  Rhodes. 
L'ordre  avait  été  donné  A tous  les  gouverneurs  de 
province,  capitaines  des  villes,  serviteurs  du  roi, 
de  lui  faire  rendre  partout  les  plus  grands  honneurs. 
Le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  lieutenant  de 
Dauphiné , les  évêques  de  Lisieux  et  de  Saint-Paul, 
l'archevéquc  de  Bordeaux,  vinrent  au-devant  de 
lui  ju.squ'A  Saint-Symphorien-d'Ozun;  Jean  Dauvet, 
secrétaire  du  roi,  lui  remit  la  déclaration  du  roi 
concernant  son  admission  dans  le  royaume,  et  reçut 
de  lui  promesse  écrite  de  ne  rien  entreprendre  qui 
portât  préjudice  aux  prérogatives  et  libertés  de 
France. 

Le  légat  continua  sa  route  jusqu'A  Bourges  où 
de  grands  honneurs  l'attendaient  encore.  Le  comte 
de  Dunois  était  venu  l'y  attendre  de  la  part  du  roi. 
Ce  fut  à Vendôme  qu'il  vit  ce  prince  avec  qui  il 
avait  déjA  fait  connaissance  A Lyon,  quand,  avant 
de  rechercher  son  amitié,  il  l'avait  fait  mettre  en 
prison.  Ils  passèrent  plusieurs  jours  ensemble;  de 
IA  le  légat  se  rendit  A Paris.  Tous  les  corps  de  la 
ville  étaient  venus  le  recevoir  à la  porte  Saint- 
Jacques;  les  rues  étaient  tendues  comme  pour  les 
processions.  Le  cardinal  de  Bourbon  l'accompagnait 
partout;  il  se  rendit  d'abord  A Notre-Dame,  puis  A 
son  logis  au  collège  Saint-Denis  près  les  Augustins. 
Les  jours  suivants  s'écoulèrent  en  fêtes  et  en  céré- 
monies. Il  alla  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  aux 
daims  dans  le  parc  de  Vincennes,  où  maître  Olivier 
lui  donna  un  magnifique  repas.  La  veille  de  la 
Vierge,  il  officia  pontificalement  A Notre-Dame. 
Le  cardinal  de  Bourbon  lui  donna  A dîner  et  A 
souper  avec  une  foule  de  prélats  et  de  seigneurs. 
L'évéque  de  Lombez  lui  fit  une  réception  plus 
splendide  encore  dans  son  abbaye  de  Saint-Denis. 

□e  publier  la  trtre  que  jusqu'au  dernier  oorembre,  l'oo 
élait  d'accord  cependant  qu'elle  durerait  jusqu'au  dernier 
mars,  au  cas  que  la  paix  n'eUt  pu  dans  l'intarTalle  être 
signée.  Le  duc  Maiirailicn  et  la  duchesse  Marie  ratifièrent 
ces  lettres  à Namur.  le  3 septembre  1 480.  Vop,,  4 la  biblio- 
thèque du  roi . à Paris,  lo  manuscrit  coté  8449.  (G.) 

(1)  Lettre  du  14  septembre. 

(3)  Lettre  du  roi  Édouard  du  31  septembre. 
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Il  partit  pour  la  Picardie,  afin  de  commencer  les 
négociations. 

Quelque  confiance  que  le  roi  mil  dans  ses  pro- 
messes et  sa  bonne  volonté,  pour  plus  de  précau- 
tion, François  Mallé  et  Guillaume  de  Canay,  avocats 
du  roi,  firent  sur  les  registres  du  parlement  une 
protestation  secrète  contre  la  faculté  accordée  par 
le  pape  à son  légat,  de  contraindre  par  vois  d'ex- 
communication et  de  censure  celles  dus  parties  qui 
SC  refuseraient  à la  paix.  Le  roi  entendait  bien  que 
celle  arme  ne  pAl  être  tournée  contre  lui. 

Mais  son  inquiétude  était  superflue,  comme  aussi 
l'espérance  qu'il  avait  mise  dans  le  voyage  du  légat. 
Tant  de  soins  publiquement  pris  pour  le  gagner 
avaient  mis  en  méfiance  le  conseil  du  duc  Maximi- 
lien. A son  arrivée  à Paris,  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  avait  écrit  .4  ce  prince  qu'envoyé  par  le  pape 
pour  pacifier  la  république  cbréticnne  cl  la  réunir 
en  un  seul  parti,  afin  de  résister  aux  Turcs,  il 
allait  arriver  près  de  lui  ; il  ajoutait  qu'ayant  déjà 
exhorté  à la  paix  le  roi  de  France,  il  avait  eu  le 
bonheur  de  Ty  trouver  très-favorable. 

Le  Duc  avait  d'abord  répondu  que  la  chose  étant 
grave , et  que  se  trouvant  en  ce  moment  sans  son 
conseil,  il  ne  pourrait  rien  décider  avant  de  l'avoir 
consulté;  il  priait  donc  le  cardinal  de  retarder  sa 
venue.  Cependant  le  légal  était  arrivé  jusqu'à 
Péronne , et  insistait  pour  être  admis  auprès  du 
Duc,  alléguant  que  le  faire  ainsi  attendre  portait 
diminution  de  la  dignité  apostolique  du  sainl-siége 
et  grand  préjudice  à la  chrétienté.  Les  Turcs  assié- 
geaient Hliodes;  ils  étaient  descendus  dans  la 
Pouille.  Le  temps  pressait  de  sauver  la  foi  catholique 
de  ses  cruels  ennemis. 

Quelles  que  fussent  les  instances  continuelles 
du  cardinal  de  Saint-Pierre,  malgré  un  bref  qu'il 
fit  venir  de  Rome  et  par  lequel  le  pape  priait  le 
duc  Maximilien  de  recevoir  et  d'entendre  son  légat, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  accepter  sa  mission  et 
de  s'entremettre  de  la  paix.  Les  excuses  et  les  refus 
furent  respectueux,  mais  obstinés.  Ce  fut  vainement 
que  le  roi  Édouard , consulté  par  le  duc  Maximi- 
lien sur  celle  affaire , répondit  qu'il  lui  semblait 
bon  de  donner  audience  au  légal,  et  qu'on  pouvait 

(1)  L'éTéque  de  Sebeoilc  (qui  n'était  point  cardinal,  an 
noin»  k celte  époque)  était  entièrement  deroué  aux  intérêt» 
de  Maximilien  et  de  Marie  : il  y a aux  ArchiTcs  du  Royaume 
de»  leliret  de  ce»  prince»,  en  date  du  1 1 »cplembre  1 480 , 
par  leaquelle»,  en  récompenae  de»»ervice»  qu’il  leur  a ren* 
dn»  et  oonUnue  de  leur  rendre , il»  le  nomment  conieitUr  el 
maftre  aux  rcquiUt  d<  Uur  {O.) 

TUXK  11. 


l'entendre  sans  pour  cela  rien  conclure.  Le  conseil 
de  Bourgogne,  et  spécialement  le  cardinal  évéque 
de  Sebenico  (i) , nonce  du  pape  auprès  du  Duc,  et 
Thierri  de  Cluni  (s),  évéque  de  Tournay,  trouvèrent 
plus  sage  de  ne  le  point  recevoir.  On  craignait 
qu'il  ne  fût  tout  au  roi.  On  pouvait  en  montrer  une 
preuve  luémc  dans  sa  façon  d'écrire  au  Duc  à qui 
il  ne  donnait  jamais  le  titre  de  duc  de  Bourgogne. 

Le  roi  était  furt  courroucé  de  cc  contre  temps. 
< Monsieur,  écrivait-il  au  cardinal,  sachez  que 
vous  étiez  trahi  dès  que  vous  êtes  parti  de  Rome. 
Dès  lors  Sebenico  a furgé  contre  vous  pour  ne  pas 
perdre  sa  légation , et  s'est  allié  avec  'Tournay  (a). 
En  cas  que  le  courrier  que  vous  avez  envoyé  au 
duc  d'Autriche  ne  vous  apporte  pleine  réception  de 
légat,  comme  il  vous  appartient,  vous  devez  vous 
en  retourner.  Mais  aussi  il  faudra  envoyer  à mes- 
sieurs de  Gand  leur  signifier  la  charge  que  vous 
avez  de  notre  saint-père  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté. Vous  leur  ferez  savoir  le  refus  que  vous  font 
les  conseillers  du  duc  d'Autriche,  et  le  grand  |>écbé 
qu’ils  comniellent  en  désobéissant  au  saint-siège. 
Vous  prierez  messieurs  de  Gand  d'envoyer  quelqu'un 
par  devers  vous;  vous  leur  montrerez  que  vous  n'y 
allez  que  pour  le  bien,  que  vous  n’éles  point  partial. 
Nommez-lcur  hardiment  Tévéqne  de  Tournay  et 
Sebenico,  comme  vous  étant  contraires  et  ne  vou- 
lant pas  la  paix.  Il  n'est  rien  qui  déplaise  tant  aux 
Gantois,  car  eux  maintenant  veulent  la  paix.  Il 
faudra  que  vos  gens  sachent  si  les  susdits  conseil- 
lers ne  leur  ont  point  fait  entendre  que  vous  voulez 
procéder  contre  eux  pour  la  mort  du  chancelier  de 
Bourgogne,  frère  du  cardinal  de  Micon;  en  effet, 
il  s'avoua  clerc  (s),  et  appela  de  son  jugement  à 
Rome. 

> A l'égard  de  Tarebevéque  de  Rhodes,  c’est  un 
traître,  el  puisque  vous  me  demandez  conseil, 
vous  devez  lui  faire  commandement,  sous  peine  de 
dégradation  et  autres,  qu'il  s’en  aille  tout  druit 
vers  le  pape  Ne  le  gardez  pas  un  quart  d'heure 
avec  vous,  car  vous  donneriez  courage  à Tournay 
et  à Sebenico,  et  l'on  vous  tiendrait  pour  un  homme 
pusillanime.  Incontinent  qu’il  sera  hors  de  votre 
compagnie,  vous  verrez,  devant  qu'il  soit  quinze 

(9)  Litex  : F0rrjf  d*  Clugny.  (G.) 

(S)  C’e»t*A>dir«  «tac  l'évéqne  de  Tounuy.  (G.) 

(4)  Noui  ATOD»  déjà  fait  rob»erTatiou  qa« , d«n»  le»  docu« 
meaU  qui  »e  sont  conserTé»  sur  le  ju^emeot  du  chancelier 
UugoDct , il  a'e»l  fait  nulle  neutiou  de  cette  circoo* 
•tance.  (G.) 
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jours,  Toiirnuy  et  Scbenico  s'humilier,  quand  ils 
connailroul  qu'ils  ne  pourront  rien  sur  vous  par  ee 
côté. 

> Quant  ô ceux  de  Cand , ils  haïssent  tous  ceux 
du  conseil  du  duc  d'Autriche,  et  spécialement  ceux 
de  Bourgogne.  S'ils  envoient  devers  vous  et  que 
TOUS  les  puissiez  gagner,  ils  ont  hien  la  puissance 
de  vous  faire  recevoir  légat,  malgré  le  duc  d'Autri- 
che cl  tout  son  conseil.  C’est  une  chose  à aventurer, 
l’essayer  ne  vous  codtcra  guère. 

I Si  vous  avez  pouvoir  d’ajourner  Schenico  pour 
rendre  ses  coniptcs  devant  vous,  vous  devez  aussi 
le  faire  incontinent  cl  le  déposer  de  sa  légalion. 
Si  vous  n’avez  pouvoir,  vous  devez  envoyer  hâti- 
vement vers  le  pape,  pour  qu'il  les  fasse  tous  deux 
^ venir  à Bonte,  cl  les  punisse  du  grand  déshonneur 
qu’ils  vous  ont  fait,  cl  pas  à vous  seulement,  mais 
à la  personne  du  pape;  car  vous  êtes  son  légal  et 
son  neveu. 

> Ce  qu'ils  ont  dit,  que  vous  eussiez  à ne  mener 
aucun  Français  avec  vous,  c'est  pour  l'évèquc  de 
Saint-Paul  (i);  car  Blindes  leur  a donné  à entendre 
que  quand  Saint-Paul  n'y  est  pas , il  vous  gouverne 
paisiblement.  Vous  entendez  tout  mieux  que  moi  ; 
mais  je  vous  avertis  le  mieux  que  je  puis  de  ce  que 
je  puis  vous  conseiller.  Au  Plessis-du-Parc,  le  35  oc- 
tobre. I 

Cette  lettre  n’était  pas  signée  du  roi,  mais  de 
Doyal,  son  secrétaire  et  son  nouveau  favori.  Flic 
n'élail  pas  non  plus  .adressée  au  légat,  mais  aux 
ambassadeurs  du  roi.  Ils  devaient  la  communiquer 
au  cardinal  de  Saint-Pierre.  Il  s’empressa  de  ré- 
pondre, annonçant  qu'il  faisait  tout  ce  que  le  roi 
lui  prescrivait.  Il  reconnaissait  que  l'archevéquc 
de  Bhodes  l'avait  trompé,  et  ne  l’avait  pas  servi 
comme  il  eût  dû  faire,  lui  qui  l'avait  élevé  cl  fait 
de  rien. 

t Sire,  il  est  Grec.  Fa  convoitise  et  l'ambition 
de  se  faire  grand  lui  ont  fait  faire  ce  qu'il  a fait,  et 
il  ne  lui  souciait  guère  que  ce  fût  à vus  dépens  ou 
aux  miens.  On  ne  saurait  toujours  se  garder  des 
mauvaises  gens;  mais  si  je  lui  fais  commandemcnl 
qu’il  aille  à Borne,  quelque  grand  et  étroit  que 
soit  mon  commandement,  cct  archevêque  est  de 
telle  nature  qu’il  ii’cn  fera  rien  ; au  lieu  d'aller  à 
Borne , il  s'en  ira  en  Flandre  ou  en  Angleterre  tout 
brooiller  comme  il  a commencé.  El  parce  que  je  ne 
voudrais  pas  déshonorer  la  qualité  qu'il  a,  ni  aussi 
qu’il  m'échappil,  je  voudrais  bien  que  votre  plaisir 

O)  Avtvrftuv  Aimcri, 


fût  de  me  bailler  gens  qui,  sans  grand  hruit,  et 
sans  le  laisser  parler  ni  écrire  à jiersonne,  me  le 
menassent  au  cliûteau  neufdu  pape,  près  d'Avignon, 
qui  est  à moi.  Lè  il  m'alleiidra  jusqu'à  ma  venue; 
alors  je  saurai  de  lui  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  fait 
en  Flandre.  Sur  ce,  sire,  vous  me  ferez  savoir 
votre  bon  plaisir.  Tant  plus  tôt  je  l'y  enverrai,  mieux 
vaudra. 

• Au  regard  de  Scbenico , notre  saint-père  nù 
chargé  expressément  de  voir  son  fait.  Je  lui  haus- 
serai si  hien  le  chevet,  cl  avant  que  je  parle  d'ici, 
je  le  mettrai  en  telle  extrémité , qu'il  ne  saura  où 
se  luurner.  Vous  en  verrez  l'expérience,  sire,  s'il 
plaît  à Dieu,  cl  j'ai  espérance  que  ledit  Tonrnar 
ne  s'en  tirera  pas  mieux;  car  l'inconvénient  qu'ils 
fout  louche  de  trop  prés  notre  saint-père,  l'Eglise 
universelle  et  aussi  toute  la  chrétienté.  Ecrit  à Pé- 
ronne,  lu  39  octnhre.  • 

L’enlèvement  de  rarchevéque  de  Bhodes,  que 
monsieur  du  Bouchage  fit  prendre  cl  emmener  par 
la  compagnie  de  monsieur  d'Ussé , cl  les  menaces 
du  cardinal  de  Saint-Pierre  n’avancèrent  pas  les 
affaires.  Il  fallut  que  la  négucialion  commençât  sans 
le  légat.  Le  Comte  de  Bumnnt  et  quatre  des  cou- 
scillers  du  duc  Maximilien  pressaient  l'ouverture 
des  conférences  et  demandaient  qu’un  lieu  fût 
désigné.  Le  roi  avait  de  son  côté  choisi  pour  am- 
bassadeurs monsieur  du  Bouchage  et  Louis  de 
Forhin , seigneur  de  Solliers.  Il  venait  île  passer  du 
service  de  Provence  à celui  du  roi , dont  Palamède 
son  Itère  était  toujours  le  grand  ami. 

Les  choses  ne  tournaient  donc  pas  à son  gré, 
cl,  à force  d’avoir  trompé  tout  le  monde,  il  avait 
mis  chacun  en  défiance  de  lui.  Il  devenait  aussi,  de 
jour  en  jour,  vieux,  chagrin,  malade,  et  se  nton- 
Irait  plus  rempli  de  rudesse  et  d'exigence  enversses 
serviteurs. 

I .Messieurs,  écrivait-il  aux  ambassadeurs,  vo- 
tre allée  à Tliérouennc  serait  dangereuse,  car  il 
faudrait  que  la  garnisun  se  délogeât  pour  vous 
loger,  cl  quand  la  garnison  serait  dehors,  on  pour- 
rait faire  une  piperic.  Si  moiisicur  de  BaudricourI 
quittait  .\rras,  on  pourrait  en  faire  une  sur  Arras. 
Quant  à Aire,  c’est  trop  proche  de  Calais.  A l'égard 
de  ce  que  vous  m'écrivez , que  vous  avez  accordé 
eela  de  peur  de  rupture  , n’accordez  rien  pour  un 
tel  motif.  Vous  êtes  bien  bêles,  si  vous  croyez  qu’â 
cellegrande  assemblée  ils  veulent  conclure  quelque 
chose  de  raisonnable,  car  la  douairière  y est,  et 
pas  pour  autre  chose  que  tout  troubler.  D’ailleurs 
où  il  y a beaucoup  de  gens,  on  se  lient  toujonricn 
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grande  fierté  et  en  grande»  demandes,  cl  l'on  a 
honte  de  confesser  sa  conlnainle  devant  tant  de 
personnes.  Von»  avei  une  belle  excuse  pour  Tlié- 
ronenne.  Vos  fourrier»  vous  écriront  qu'on  y meurt 
le  plus  fort  du  inonde,  et  vous  fiyci  façon  d'éire 
fort  afliigés  de  n'y  pouvoir  aller  Monsieur  du 
Boui  bagc,  répondez  à niallrc  Guillaume  de  Koclic- 
fort  que  je  ne  puis  raisonnablenicnt  envoyer  le  pre- 
mier vers  Icdued'.Anlriehc.  Si  je  sui»  long  à envoyer 
vers  eux , mon  intention  est  bonne.  Si  celle  du  duc 
d'.Aulriche  est  bonne  aussi,  qu'il  envoie  de  sa  part 
un  boffline  ou  deux  scnienient.  Si  cet  homme  ou 
deux  veulent  venir  dans  quelque  lieu  de  ma  domi 
nation,  vous  et  monsieur  de  Solliers  vous  be.sognerez 
avec  eux.  Alors  vous  ebereberez  tous  les  moyen» 
qui  SC  pourront  trouver  pour  venir  à bonne  fin 
tant  d'un  cAlé  que  de  l'autre;  alors  on  ne  se  fera 
point  prier  pour  parler,  pas  plus  les  un»  que  les 
autres;  mais,  d'un  consentement  eommiin,  on 
s'ouvrira  franchement  de  ce  qui  semblera  bon  pour 
parvenir  au  bien  de  la  paix  et  ü la  bonne  amitié, 
roinmc  si  vouséticz  tous  les  quatre  au  même  maître, 
l’ar  ce  moyen , vous  besogneriez  à l'insii  de  l'aulre 
grande  assemblée,  qu'on  trouverait  bien  manière 
de  départir.  S'il  en  vient  un  d'eux  vers  vous,  alors 
vous,  monsieur  de  Solliers,  vous  irez  vers  eux  et 
vous  connaîtrez  s'ils  peuvent  faire  quelque  chose 
de  bien.  Le  chancelier  de  Bourgogne  (i)  est  un  de 
ceux  par  qui  vous  entendrez  mieux  leur  vulonté, 
toutefois,  14  où  vous  trouverez  votre  avantage, 
mettez-vous-y  Ils  ont  la  coutume  de  vouloir  qu'on 
parle  le  premier,  et  par  14  nous  perdrions  tout 
comptant  ; mais  sachez  les  meure  4 deviser,  et 
alors  par  le  langage  on  se  découvre.  Une  lungiie 
trêve  on  paix  serait  bonne.  J'ai  mis  paix  dans  mes 
instructions,  car  ils  disaient  qu'ils  ne  voulaient 
point  de  trêve  ; s'ils  la  veulent  nommer  paix  pour 
un  long  temps,  ce  scr.ait  tout  un.  Monsieur  du 
Bouchage , je  TOUS  ai  écrit  d'autres  lettres  ; faites 
comme  4 l'œil.  Au  Plessis,  le  8 no- 
vembre. , ■ 

De  la  sorte  rien  n'avançait.  Le  roi  ne  voulait  pas 
que  ses  ambassadeurs  allassent  4 Lille  où  était  la 
douairière,  lise  Refusait  aussi  4 laisser  établir  t'as- 
semblée 4 ‘Thêrouenne.  Le  légat  insistait  inutile- 
ment pour  être  admis.  Tout  se  passait  en  messages. 
Le  sire  de  Genlbod  et  d'autres  allaient  et  venaient, 
portant  des  paroles  qui  n'engageaient  personne.  I.e 
roi  ansai  envoyait  des  gens  à lui , mais  toujours 

(ly  Maître  Carondclet. 


pour  essayer  de  gagner  quelques  serviteurs  du 
Uuc  ou  pour  s'entendre  secrètement  avec  les  Fla- 
mainls. 

Du  reste,  la  méfiance  était  extrême.  Les  cour- 
riers n'allaient  qu'avec  une  escorte.  Un  .se  donnait 
de»  otages  les  uns  aux  autres  pour  le  moindre  mes- 
sage. Le  roi  craignait  que  les  ambassaileiirs  ne  fus- 
sent saisis  s'ils  allaient  sur  les  terres  de  son  ad- 
versaire. I Je  vous  aime  mieux  libres  4 Arras,  que 
retenus  en  otage  4 Douait,  leur  écrivait-il.  Depuis 
l'enlèvement  de  i'arclievéque  de  IthiHles , il  com- 
mençait aussi  4 avoir  peur  qu'on  n'usât  de  repré- 
sailles envers  le  legal.  De  sorte  qu'en  le  pressant 
d'accomplir,  s'il  le  pouvait,  sa  commission  auprès 
du  Duc,  il  lui  recommandait  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  ; car  la  douairière  était  femme  4 le  faire  en- 
lever par  se»  arcliers  anglais,  pour  le  faire  emme- 
ner en  Angleterre.  Tout  redoublait  donc  la  mau- 
vaise humeur  du  roi. 

1 Messieurs , quelque  chose  que  vous  ayez  dé- 
battue , monsieur  de  Genlbod  n'a  jamais  accepté 
rien  de  ce  que  vous  lui  avez  offert , et  ce  qu'il  a 
demandé,  il  y a renoncé  lorsque  vous  l'avez  ac- 
cordé. Monsieur  de  Genlbod  et  les  gens  du  duc 
d'Aiitricbe  ne  vous  ont  jamais  dit  deux  fois  la  même 
chose,  mais  autant  de  fuis  que  vous  m'avez  écrit , 
ç'a  été  nouveau  propos.  Si  vous  êtes  si  fous  d'a- 
jouter foi  4 chose  que  vous  dit  monsieur  de  Gcn- 
thod,  parce  qu'il  est  de  Savoie  et  se  dit  mon  ser- 
viteur, je  vous  réponds  que  ce  n'est  qu'un  allez-y 
voir.  Vous  savez  bien  ce  que  je  lui  en  ai  dit  ici  ; 
mais  dès  qu'il  est  hors  de  14,  il  dit  pour  son  excuse 
qu'il  ne  peut  que  répéter  ce  qu'on  lui  dit.  Or  il  ne 
vous  dit  jamais  une  cliose  deux  fois.  Il  lui  suffilque 
je  n'ose  pas  m'en  plaindre,  4 cause  de  la  façon 
dont  il  s'est  débattu  envers  moi.  Vous  savez  bien, 
messieurs  du  Bouchage  et  de  Solliers,  qu'il  est 
devenu  très-orgueilleux  depuis  qu'il  s'est  mis  en 
œuvre,  qu'il  laisse  mes  besognes  en  arrière  et  ne 
s'en  soucie  guère,  pour  faire  celles,  non  pas  même 
du  comte  de  Koinont,  mais  du  cardinal  de  Tour- 
nay  et  de  tous  ceux  qui  l'cn  prient.  Vous  voyez 
donc  bien  , sanglantes  bêtes  que  vous  êtes,  qu'ii 
ne  s'agit  que  de  savoir  le  prier  et  de  n'ajouter  foi 
qu'4  ce  que  vous  verrez.  A l'égard  du  légal,  ils 
ont  vu  qu'il  avait  prisl'évéquc  de  Rhodes,  et  vou- 
draient le  contraindre  4 le  rendre.  Pour  l’évêque 
de  Saint-Paul,  maintenant  arcbevéqiic  de  Vienne, 
s'il  y va,  il  demeurera  pour  les  gages.  Quant  4 vos 
allées  par  del4  et  4 leurs  venues  vers  vous,  je  vous 
ai  écrit  ce  qu'il  ni'cn  semble  et  ce  que  je  veux  que 
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vous  fussiez.  Je  ne  saurais  faire  réponse  sûre  û ce 
que  vous  écrivez,  car  à chaque  lellre  nouveau  pro- 
pos. Je  me  liens  û ce  que  je  vous  ai  écrit  derniè- 
rcrocnl.  Ils  mentent  bien,  meniez  bien  aussi.  Quant 
au  blé,  ils  n'en  auront  pas,  car  ils  n'ont  pas  fait 
la  trêve  marchande.  Vous  ne  me  mandez  pas  que 
vous  ayez  reçu  les  lettres  où  je  vous  parlais  de  l'es- 
pion. Je  serais  bien  ébahi  si  elles  étaient  perdues. 
A l'^ard  de  la  délivrance  de  Polhein,  il  n'y  a 
homme  qui  ail  pouvoir  làalessus  que  monsieur  du 
Bouchage , et  je  veux  avoir  des  lévriers  et  lé- 
vrières  de  Bossut.  Adieu,  messieurs.  Au  Plessis, 
43  novembre.  • 

Ces  lévriers  dont  parlait  le  roi  étaient  une  de 
ces  fantaisies  où  sa  volonté  n'était  pas  moindre  que 
|)Our  de  plus  grandes  affaires.  Wolfgang  de  Pol- 
bein,  favori  du  duc  Maximilien,  prisonnier  à la 
journée  de  Guinegate,  avait  été  enfermé  ù Arras, 
cl  depuis  plus  d'un  an  le  roi  ne  voulait  pas  con- 
sentir aie  délivrer,  ni  i le  mettre  il  rançon.  LeDuc 
avait  plusieurs  fois  demandé  qu'un  mil  un  tenue  à 
sa  langue  détention.  Madame  Marie  en  fit  même 
prier  le  roi,  comme  d'une  chose  qui  lui  tenait  au 
cœur  et  l'ainigeail  beaucoup.  Enfin , un  jour  que 
quelques  envoyés  de  Flandre  étaient  venus  trouver 
le  roi  à Tours,  ils  lui  parlèrent  encore  du  chagrin 
qu'avait  leur  dame  et  Duchesse  au  sujet  de  messire 
Wolfgang.  Il  ne  répondit  rien  ; mais,  à leur  dé- 
part, monsieur  de  Sollicrs  leur  dit  en  confidence 
que  le  roi  voulait  absolument  avoir  des  chiens  de 
monsieur  de  Bossut  (i) , et  que  si  l'on  trouvait 
moyen  de  les  lui  donner,  il  rendrait  la  liberté  à 
messire  Wolfgang. 

A leur  retour,  les  envoyés  conjurèrent  mon- 
sieur de  Bossut  de  vouloir  bien  se  dessaisir  de  quel- 
ques-uns de  ses  beaux  lévriers  (i)  dont  la  race  était 
célèbre,  cl  qui  était  si  fort  enviée  des  cbasseurs.Cela 
lui  coûta  beaucoup;  mais  enfin  il  y consentit,  et 
l'on  écrivit  aux  ambassadeurs  du  roi  d'envoyer 
prendre  les  chiens  avec  un  sauf-conduit.  Toutefois 
TaCfaii'C  fut  longtemps  à se  terminer,  et  il  s'iinpa- 
lienlait  û la  fuis  et  de  ne  pas  voir  avancer  les  né- 
gociations cl  de  ne  pas  avoir  les  lévriers. 

t Monsieur  du  Uouchagc,'écrivail-il,  je  vous  prie 
de  trouver  façon  que  monsieur  de  Solliers  aille  là- 
bas.  Il  me  semble  que  c'est  le  chemin  qui  vaut  le 
mieux  pour  nos  besognes , car  il  n'y  a pas  d'homme 

(1)  Sousiu , coniiie  c’i'éleTaot.*  (G.) 

(9)  Leilres  manuicritei  h la  bibliolbiquc  Ou  roi. 

(3}  Pris  Chinon. 


I à qui  ils  fissent  plus  volontiers  plaisir , et  paraven- 
j ture  dans  son  voyage  il  pourra  g^ner  quelqu'un 
I qui  nous  fera  profit  dans  nos  matières.  Mettes  la 
I plus  grande  peine  à avoir  les  lévriers , et  je  vous 
I donnerai  la  cho|e  que  vous  aimez  le  mieux,  qui 
est  argent.  Et  adieu , monsieur  du  Bouchage.  Aux 
Forges  (s),  30  novembre.  Au  moins , saurons-nous 
la  vérité  des  mensonges  de  monsieur  de  Cenlhod?> 

Outre  la  méfiance  que  chaque  parti  avait  de  la 
véritable  intention  de  l'autre,  on  ne  pouvait  nul- 
lement commencer , tant  on  différait  sur  le  fond 
même  de  l'affaire.  Le  roi  signifiait  que , sous  aucun 
prétexte , il  ne  laisserait  mettre  en  négociation  tout 
ce  qui  louchait  la  possession  des  apanages  et  sei- 
gneuries provenant  de  la  couronne  à un  litre  quel- 
conque. Lui  seul,  disait-il,  en  était  juge,  soit  en 
sa  cour  de  parlement,  soit  assisté  des  trois  étais 
du  royaume.  Le  duc  Maximilien  voulait , au  con- 
traire , qu'on  ne  pût  discuter  que  les  acquisitions 
faites  par  les  traités  de  Conflaus  et  de  Péronne.  Il 
s'assurait  de  la  protection  du  roi  d'Angleterre  pour 
obtenir  de  telles  conditions,  et  rien  ne  {louvaitfen 
faire  départir. 

Cependant  le  roi  Édouard  continuait  à ne  pren- 
dre ses  intérêts  qu'avec  assez  d'indifférence  (a).  Le 
roi  Louis  était  toujours  en  commerce  de  courtoisie 
avec  lui.  Il  venait  de  lui  envoyer  par  Jean  Lefèvre, 
son  secrétaire,  procureur  au  parlement,  une  dé- 
fense de  sanglier  de  plus  d'un  pied  do  lohgucur  cl 
un  bois  de  chevreuil  merveilleux  pour  sa  grandeur  ; 
car  les  deux  rois  étaient  tous  deux  fort  occupés  de 
toutes  les  choses  de  la  chasse.  Quant  aux  ambas- 
sades que  le  roi  Édouard  envoyait  en  France  pour 
traiter  les  affaires  et  appuyer  le  duc  Maximilien, 
c'était  toujours  la  même  réception  flatteuse,  les 
mêmes  présents,  mais  nulle  audience  pour  parler 
des  affaires.  Jamais  le  roi  ne  chassait  si  souvent  cl 
si  longtemps  que  lorsqu'il  avait  des  ambassadeurs 
anglais.  Eu  même  temps  il  lâchait  de  les  inquiéter, 
en  assurant  que  le  duc  Maximilien  était  prêt  à trai- 
ter avec  lui  sans  l'entremise  de  l'Anglctorrc.  Il  pro- 
duisait même  copie  des  lettres  que  ce  prince  avait 
reçues  du  roi  Édouard,  disant  qu’on  les  lui  avait 
communiquées.  Ces  confidences  ne  laissaient  pas 
que  de  confirmer  la  renommée  de  légèreté  qu'avait 
le  duc  Maximilien , et  par  là  le  roi  d’Angleterre 
était  détourné  de  rien  entreprendre  sur  sa  foi. 

(I)  l.eUrc>  d'étienoe  Fruon  an  trêcnrierdn  la  ToUood'or. 
— Pièce*  de  Comincs. 
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I,e  roi  Louis  làcliail  aussi  de  nuire  à la  douairière 
de  Bourgogne  dans  l'esprit  de  son  frère,  en  disant 
que  toute  sa  haine  venait  de  ce  qu'elle  n'avait  pu 
obtenir  de  lui  qu'il  soutint  le  duc  de  Clarence  dans 
scs  trahisons. 

Enfin,  vers  la  fin  de  décembre,  le  légat  ne  pou- 
vant être  admis,  ni  se  mêler  de  la  paix,  prit  la  ré- 
solution de  retourner  à Rome.  Après  avoir  traversé 
Paris,  il  se  rendit  è Orléans,  où  le  roi  était  venu. 
Il  le  trouva  vieillissant  et  déclinant  dans  sa  force 
et  sa  santé  d'une  façon  que  chacun  pouvait  remar- 
quer; toutefois  vif  encore  d'esprit  et  de  volonté. 

Il  avait  à traiter  avec  lui  une  alTaire  à laquelle 
la  cour  de  Rome  tenait  beaucoup,  et  que,  depuis 
plus  de  dix  ans,  elle  suivait  avec  patience  ; c'était 
la  délivrance  du  cardinal  Balue  et  de  l'évéque  de 
Verdun.  A son  premier  passage , le  légat  avait  ex- 
horté le  roi  à leur  pardonner;  il  lui  avait  fait  peur 
des  jugements  de  Dieu , si  ù sa  mort  on  trouvait  un 
cardinal  et  un  évéque  retenus  en  prison  par  sa  vo- 
lonté. Pour  l'évêque  de  Verdun  , cela  sotilTrit  peu 
de  difiicullés.  Il  appartenait  ù une  grande  famille 
de  Lorraine.  Toute  la  noblesse  de  ce  pays , et  spé- 
cialement le  sire  Thierri  de  Lenoncourt , serviteur 
du  roi,  prenaient  un  grand  intérêt  è lui.  Ils  se  ren- 
dirent caution  de  sa  bonne  conduite  pour  l'avenir, 
et  le  roi  finit  par  charger  le  capitaine  de  la  Bastille 
et  Palamède  de  Forbin  , qui  se  trouvait  pour  lors 
à Paris , de  le  mettre  en  liberté  et  de  recevoir  les 
engagements  qu'oii  prenait  en  son  nom. 

Quant  au  cardinal  Balue,  la  bonne  volonté  était 
moindre  pour  lui.  Il  alléguait  sa  santé  ruinée,  disait- 
il,  par  sa  longue  captivité  dans  une  étroite  cage. 
La  chose  était  croyable.  Néanmoins  le  roi  voulut 
le  faire  vérifier,  et  envoya  son  médecin  Coitticr  et 
le  sire  de  Coroines  prendre  connaissance  de  l'état 
du  cardinal.  Sur  leur  rapport , il  ordonna  au  chan- 
celier de  le  faire  amener  à Orléans , afin  qu'il  fût 
livré  au  légat  et  remis  ù la  juridiction  du  pape, 
sous  toutes  réserves  et  protestations  convenables. 
Le  cardinal  Saint-Pierre  promit  en  effet  qu'il 
serait  fait  justice  de  ce  qui  pouvait  être  imputé  au 
cardinal  Balue  ; mais  l'affaire  en  demeura  là.  Il  fut 
reçu  avec  grande  faveur  par  le  saint-père,  et 
quelques  années  après  la  mort  du  roi,  envoyé  en 
France  comme  légat , malgré  l'opposition  du  par- 
lement (i). 

(1)  11  vint  «O  France  en  qualité  de  légât,  en  1485 , et,  A 
•on  retour,  fut  norosvé  légat  «le  la  marche  d'AncAne  et  pro- 
tecteur de  Tordre  de  SaiotWean  de  JéruMlcm.  Balue  vécut 
jtt«qn*en  1493.  Da  BiirrRRnaac.  (G.) 


Ne  songeant  plus  a la  guerre  ou  du  moins  ré- 
solu à la  terminer  aussitôt  qu'il  le  pourrait  avec 
quelque  avantage , le  roi  tourna  ses  pensées  vers 
le  bien  de  son  royaume  et  de  ses  sujets.  Ce  fut  un 
sujet  d'étonnement  (s)  pour  les  plus  intimes  et  les 
plus  confidents  de  ses  serviteurs,  qui  ne  l'avaient 
jamais  vu  occupé  qu'à  augmenter  son  pouvoir  et 
à tirer  de  scs  peuples  le  plus  d'aigent  possible. 
Cependant  il  avait  toujours  été  dans  ses  penchants 
d'aimer  que  toutes  choses  fussent  bien  réglées,  et 
tout  absolu  qu'il  était,  il  avait  goAt  au  bon  ordre. 
Il  aurait  désiré  la  prospérité  de  ses  peuples , la 
richesse  du  commerce,  le  travail  des  ouvriers, 
sans  toutefois  renoncer  aux  impôts  qui  les  acca- 
blaient. Il  avait  institué  de  belles  foires  à Lyon  et 
à Gien.  Il  avait  fait  de  son  mieux  pour  attirer  par 
des  privilèges  les  ouvriers  en  soie,  pour  faire 
planter  des  mûriers,  pour  rétablir  les  fabriques  de 
draps  à Arras.  Il  avait  permis  que  les  ecclésiasti- 
ques et  les  nobles  se  livrassent  à toutes  entreprises 
de  trafic.  Afin  ,d'encourager  la  navigation,  il  avait 
interdit  qu’aucune  marchandise  fût  admise  dans 
les  ports  du  royaume,  si  ce  n'était  sur  navires 
français. 

Les  choses  nouvelles  ne  déplaisaient  même  pas 
à la  vivacité  de  son  esprit,  quand  il  n'y  voyait  rien 
contre  le  maintien  de  son  pouvoir.  Bien  qu’il  ne  pdt 
passer  pour  un  prince  qui  aimât  beaucoup  les 
lettres , et  qu'il  ne  fit  vraiment  pas  grand  compte 
des  savants,  lorsqu’ils  n’étaient  que  savants  et  sans 
connaissance  des  choses  du  monde,  néanmoins  ce 
qui  pouvait  illustrer  son  règne  était  assez  de  son 
goAt.  Il  n’était  pas  de  ces  rois  qui  ne  veulent  avoir 
grand  pouvoir  qu'afin  d'en  jouir  en  reims,  et  mon- 
trent de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui  a bruit  et 
mouvement.  Si  le  roi  Louis  XI  voulait  être  obéi , 
c’était  pour  mieux  parvenir  à scs  fins;  c’était  tou- 
jours afin  d'accomplir  quelque  projet  qu'il  avait  en 
tête,  mais  il  tenait  à honneur  pour  lui  et  le  royaume 
tout  ce  qui,  sans  le  contrarier,  faisait  voir  de  l'ac- 
tivité ou  pouvait  faire  parler  la  renommée. 

Jamais  l’université  de  Paris  n'avait  été  aussi 
illustre  et  fréquentée  que  sous  son  lègne;  on  y 
comptait  dix-huit  collèges  et  dix  ou  douze  mille 
écoliers  (s).  Il  régnait  alors  dans  toute  la  chrétienté 
une  ardeur  merveilleuse  pour  acquérir  du  savoir  et 
pour  expliquer  les  anciens  livres.  Tous  les  princes 

(9)  Cominei. 

(3)  N«udé  : addition  A rbi»loire  de  Louî»\l. 
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s'éuieDl  cmpres&és  de  donner  asile  aux  savanis 
hommes  de  la  Grèce,  que  la  prise  de  Consianlinoplc 
et  la  barbarie  des  Turcs  avaient  chassés  d'Orient 
en  Occident.  lU  avaient  apporté  la  connaissance 
des  lettres  antiques  et  le  goût  de  la  philosophie. 
I.es  plus  illustres  d'entre  eux  s'étaient  fixés  en 
Italie,  soit  à Florence,  soit  à Buine.  Mais  le  roi  de 
France  avait  aussi  fait  grand  accueil  à d'autres  dont 
la  renommée  était  moindre. 

François  Philetphe,  ami  de  ces  savanis  bannis, 
et  gendre  de  Chrysolorns,  l'un  d'entre  eux,  lui 
écrivait  : < Encore  qu'il  me  lût  bien  connu  que, 
comme  roi  irès*'chrétien,  vous  auriez,  métnc  sans 
aucune  recommandation,  reçu  Georges  Glizin  avec 
la  même  bénignité  cl  munificence  dont  vous  avez 
fait  preuve  envers  tous  ceux  qui  se  sont  échappés 
nus  et  misérables  de  la  terrible  ruine  de  Constan- 
tinople, et  qui  errent  maintenant  dans  tout  l’uni- 
vers contraints  à mendier  leur  pain , cependant 
je  n'ai  pu  refuser  ce  bon  ofiiee  à un  excellent 
homme,  à un  maître  renommé,  surtout  puisqu’d 
pensait  que  mes  lettres  seraient  de  quehpie  poids 
auprès  de  vous,  cl  sachant  d'ailleurs  que  vous 
agissez  d’une  façon  trop  noble  et  trop  royale  pour 
endurer  que  qui  que  ce  soit  vous  demande  en  vain 
appui  et  secours.  > 

En  oOel,  il  y avait  déjà  on  France  plusieurs 
Grecs  qui  avaient  reçu  une  hospitalité  eiiiprcsséc, 
entre  autres  Grégoire  Typherne  et  Georges  ller- 
uonynic  de  Sparte.  Le  roi  avait  chmhé  aussi  à 
attirer  dans  son  royaume  des  gens  habiles  cl  de 
savants  docteurs  ; sans  parler  même  des  astrologues 
qu’il  rechercha  toute  sa  vie,  et  qu'il  s'cITorçait 
d'avoir  à son  service  dés  que  leur  reiiunmiéc  vouait 
jusqu'à  lui.  Pour  ceux-U,  il  les  aimait  moins  dans 
le  dessein  de  contribuer  à la  gloire  des  lettres  dans 
son  royaume  que  par  la  superstition  et  la  confiance 
qu’il  avait  en  leur  art;  et  l'un  compte  qu'il  en  eut 
successivement  sept  à ses  gages. 

Au  milieu  de  cct  amour  universel  pour  les  études, 
et  de  cette  foule  d'écoliers,  il  était  simple  que  la 
diversité  des  opinions  excitât  une  grande  chaleur. 
On  vit  se  raminer  avec  plus  de  force  que  jamais  une 
querelle  qui , depuis  trois  cents  ans,  divisait  les 
universités  et  surtout  celle  de  Paris.  L)ans  l'expli- 
caiion  de  la  philosophie  d'Aristote , les  uns  sup- 
posaient que  chaque  attribut,  d'après  lequel  des 
objets  ont  pu  être  classés  sous  unq  désignation 
commune,  forme  une  nature  identique,  dont  la 
division  en  individus  ne  dclniit  pas  riinilé.  Pour 
eux  h nature  humaine,  par  exemple^  était , in.'^lgré 


la  multitude  dos  hommes,  aussi  indivisible  que  la 
nature  divine , qui  reste  unique  dans  la  Trinité.  Eu 
conséquence,  à leurs  yeux  chaque  qualité  était  un 
être  qui  enfermait  dans  son  existence  unique  tous 
les  objets  où  elle  pouvait  être  reconnue.  Plus  une 
qualité  était  générale,  olu&  vaste  était  son  être, 
plus  il  embrassait  d'objets  ; de  sorte  qu'on  aurait  pu 
dire  que  Dieu  et  le  inunde  sont  un  être  unique  et 
universel,  puisque  l'allrihul  ou  l’idée  d’existence 
comprend  sous  une  qualification  commune  la  plus 
générale  et  la  plus  fütidainenlalc  de  toutes,  la  créa- 
tion et  son  créateur.  Ainsi  cette  philosophie  aurait 
eu  pour  dernièi'C  déduction  les  opinions  qu'on  a 
imputées  .à  Spinosa,  et  il  eût  été  possible  delà  taxer 
de  puntliéisnic  ou  d’athéi>mc. 

Ce  n'était  pourtant  pas  aux  réalistes,  car  ils  se 
nomniaient  ainsi,  qu'on  reprochait  d'enseigner  une 
doctrine  opposée  à la  foi  chrétienne.  C'éuienl  eux 
au  contraire  qui  avaient  loiijutirs  porté  cette  accu- 
sation contre  les  noniinaux,  leurs  adversaires. 
(^tMix-la  prétendaient  que  convertir  un  attribut  en 
un  cire  général,  c'était  une  création  de  fospril  et 
niilleinenl  une  réalité,  et  que  ridunlité  de  nature 
dans  les  objets  classés  par  une  qualification  cuoi- 
inunc  était  pureiiieiil  nominale.  Ils  pensaient  (]u’il 
n'appartient  pas  à l’honmie  d'insiiltier  et  miiUiplicr 
les  êtres  à sa  votonlé  et  sans  nécessité.  Ils  croyaient 
aus»>i  que  la  doctrine  des  réalistes,  détruisant  pour 
ainsi  dire  les  imiivtdiis,  c'csl-à-dires  les  êtres  réels, 
pour  les  confondre  avec  des  êtres  généraux  cl  mi’ 
personnels,  le  libre  arbitre  de  riioiiiuie  sc  trouvait 
alleiiil  par  une  telle  doctrine. 

C'étaieiil  les  nominaux  qui  les  premiers  avalent, 
pur  CCS  objections,  élevé  la  discussion;  ils  avaititl 
ainsi  apparu,  dans  la  philosophie  et  les  éculc!^, 
couimc  des  novateurs,  Cumiue  des  gens  qui  vou- 
laient changer  renseignement  établi  cl  loucher  aux 
unturiiés.  D'ailleurs  les  termes  de  leurs  argumenb 
pouvaient  facileiiieiil , ainsi  qu'un  a pu  le  remar- 
quer, être  taxés  de  cuntradiclion  avec  le  dogme  de 
la  Trinité  et  avec  la  présence  réelle  dans  l'Luclu- 
ristic , tandis  que  les  réalistes  ne  voyaient  nulle 
diRicullé  dans  ce  qui  n'élail  qu'un  cas  parliculicr 
de  leur  doctrine  générale.  Il  arriva  dune  quc,pre>* 
que  dès  leur  origine,  les  nominaux  fiirciii  perMi* 
eûtes  cl  soutinrent  hubiiueltemenl  la  liberté  d'eia- 
men  Cl  la  croyance  établie  sur  la  raison. 

Le  fondateur  de  la  secte  avait  été  un  nomme 
Hosslyn,  qui  avait  enseigné  en  Drclagno.  Abélard, 
son  disciple  , avait  mis  en  grande  lumière  les  upi- 
nions  iioiivelles,  et  deux  fois  il  avait  été  condamné 


Digitized  by 


MARIE  DE  BOURGOGNE  [1480], 


^ji-  Icü  conciles  de  Soissons  et  de  Sens.  Depuis, 
les  plus  illustres  et  les  plus  hommes  de  bien  de 
l'univcrsilé  de  Paris  avaient  été  nominaux.  Buridan 
et  ückitam , qui  s'étaient  joints  aux  adversaires  du 
pape  Jean  XXII,  pour  lui  reproclier  de  praves 
erreurs,  et  qui  avaient  soutenu  la  nécessité  de  l’appel 
au  futur  concile,  étaient  les  nuiuinaux.  Le  pieux 
et  célèbre  Gersoii , auteur  de  riiuilation  de  Nutre- 
Seipneur  Jésus-Christ,  qui  avait  si  courapeuseiiient 
combattu  les  détestables  doctrines  de  Jean  Petit  et 
son  apologie  ilu  meurtre,  entreprise  pour  le  duc 
Jean  de  Bourgogne,  était  encore  parmi  les  nomi- 
naux. Presque  tous  les  docteurs  qui  avaient  mis  le 
plus  rie  zèle  A faire  cesser  le  schisme  des  deux 
papes  et  a réformer  l'Église,  entre  autres  le  cardi- 
tial  Pierre  d'Ailli  cl  maître  Clémengis,  appartenaient 
à cette  secte. 

/•  Vers  l'an  1470,  les  disputes  se  renouvelèrent 
entre  les  ré-alisles  et  les  nominaux;  toutes  les 
universités  de  Franco,  de  Flandre  et  d'.AIIeinagne 
étaient  agitées  par  les  controverses  les  plus  vives. 
L'université  de  Louvain  tenait  pour  les  réalistes; 
elle  envoya  à Paris  Pierre  de  Rive  (i),  son  plus 
fameux  bachelier,  avec  un  procureur  muni  de  la 
signature  de  vingt-^twttrç  docteurs,  afin  de  soiile- 
nir  thèse  contre  le*  itOlÉitiaux  de  l'université  de 
Paris.  L'univcrsitd  de  Cohtgne  était  aussi  de  ce 
sentiment.  Le  champhni  de  la  doctrine  contraire 
était  un  docteur  de  Paris  nommé  Henri  deZomoren. 
Le  curobai  dura  longtemps,  et  il  régnait  une  grande 
division  dans  l'université;  clic  ne  put  même  par- 
venir à prononcer  en  corps  uii  avis  doctrinal  : seu- 
lement chaque  docteur  donnait  sa  signature  selon 
son  opinion. 

Ainsi  que  par  le  passé,  les  plus  redoutables  ar- 
guments se  liraient  toujours  de  la  théologie,  et 
chaque  parti  s'efforçait  à montrer  que  les  consé- 
quences de  la  doctrine  opposée  étaient  impies  et 
blasphématoires.  Henri  de  Zomoren  se  rendit  à 
Rome  et  y plaida  si  bien  la  cause  des  nominaux , 
qu'il  était  sur  le  point  de  faire  condamner  les 
réalistes,  lorsque  ceux-ci , qui , selon  l'opinion 
commune,  étaient  vaincus  dans  toutes  les  confé- 
rctiica,  eurent  recours  à l'autorité  du  roi.  Son 
confesseur  Jean  Boucard,  évéque  d'Avranches, 
était  réaliste,  et  lui  représenta  que  les  opinions  des 
nominaux  étaient  dangereuses  pour  le  maiiitieu  de 

(1)  P,  dé  Rivo  00  fonder  Beken , et  nun  de  Rive,  ^tiit 
d*AMche  près  de  Bruielle*i  et  fut  primue  de  runÎTersité  de 
Leotom  m 1449.  (G.) 


em 

la  foi  chrétienne.  On  fil  surtout  grand  bruit  d'une 
thèse  où  l'on  prétendait  que  les  nominaux  avaient 
voulu  détourner  de  leur  sens  propre  les  paroles  de 
Jésus-Christ  ; Pâlir  meut  qui  in  cœlii  est,  qui  en 
clfcl  devaient  servir  aux  réalistes  pour  prouver 
l'unité  réelle  de  nature , nonobstant  la  diversité  de 
personnes. 

Le  roi,  prévenu  ainsi  par  son  confesseur  et  natu- 
rellement porté  à ne  point  aimer  tant  de  chaleur 
parmi  tout  ce  peuple  d'écoliers,  après  avoir  pris 
l'avis  d'un  grand  nombre  de  docteurs,  donna,  au 
mois  de  mars  1474,  un  édit  où,  rappelant  l'anliquc 
et  continuelle  renommée  de  l'université  de  Paris, 
et  l'enseignement  docte  et  chrétien  qu'on  y avait 
toujours  puisé,  il  parlait  des  gens  qui , se  fiant  trop 
à leur  raison  cl  avides  de  choses  nouvelles,  avaient 
oublié  les  doctrines  solides  et  salutaires  des  anciens 
tctnps  et  des  docteurs  réalistes,  pour  profe.sser  une 
iloctrine  vainc  et  stérile.  Fn  conséquence,  il  en- 
joignait de  se  conformer  dans  l'enseignement  aux 
livres  d'Aristote,  de  son  commentateur  Averroès, 
d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de 
saint  Bonavcniure,  de  Scol  et  autres  docteurs 
réalistes,  et  il  interdisait  de  mêler  désormais 
l'ivraie  au  bon  grain  en  usant  des  livres  d'Ockham , 
de  Buridan, de  Pierre  d'Ailli,  d'Ailam  Dorp, d'Al- 
bert de  Saxe  et  semblables  nominaux.  L'université 
de  Paris  et  les  autres  écoles  du  royaume  avaient 
ordre  de  se  conformer  à cet  édit  ; nul  ne  devait  re- 
cevoir de  grades  sans  préalablement  faire  seçment 
de  l'observer;  le  parleiucul  devait  l'enregistrer  et 
le  publier,  et  le  faire  transcrire  sur  les  registres  de 
l'université.  Tous  ceux  qui  y contrevicndraicul 
devaient  être  chassés,  uon-seulemcnl  de  l'université, 
mais  de  la  ville  du  Paris,  et  subir  même  de  plus 
grosses  peines.  Fnfin , le  parlement  avait  ordre  de 
se  faire  apporter  et  de  saisir,  même  chez  les  pro- 
fesseurs et  écoliers,  les  livres  des  nominaux,  pour 
les  garder  sous  inventaire  jusqu'à  plus  mùr  examen. 

Gel  édit  obiiiil  les  louanges  de  beaucoup  de  gens 
savants,  qui  ne  tenaient  méuie  eu  rien  auxréali.-les; 
car  il  y avait  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nombre 
d'éeoliers  et  même  de  docteurs  qui,  s'altacbaul  a la 
rhétorique,  aux  belles-lettres,  aux  charines  de 
l'éloquence  et  du  la  poésie  antiques,  coiubiençaieol 
à dédaigner  la  philosophie  subtile  des  écoles,  et  k 
lui  imputer  de  retenir  les  esprits  dans  la  barbarie. 
Tous  ceux-là  se  railliticiit  un  peu  tics  querelles  des 
réalistes  et  des  noniiiiaux,  comme  on  peut  le  voir 
par  cette  lettre  de  maître  Robert  Gaguin,  général 
des  Mathurins,  et  l'bonime  de  France  qui  passait 
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pour  écrire  le  mieux  en  latin,  à maître  Guillaume 
Fichel,  célèbre  proresaeur  de  rhétorique  i l'uni- 
versité de  Paris , pour  lors  en  voyage  à Rome  : 

) Si  je  croyais  que  vous  prenez  quelque  plaisir 
à mes  récits,  je  vous  parlerais  des  disputes  de  nos 
pliilosoplies  et  de  nos  docteurs,  loucliant  les  hé- 
résies ou  plutôt  les  sectes  des  réalistes  et  des  no- 
minaux. Ce  sont  querelles  souvent  ridicules,  mais 
qui  dégénèrent  parfois  en  scènes  de  gladiateurs. 
I.a  chose  en  est  venue  au  point  qu'on  a exilé  et 
relégué  les  nominaux  comme  des  lépreux;  si  bien 
que  le  roi  Louis  vient  d'ordonner  que  les  livres  de 
leurs  plus  célèbres  auteurs  restent  sous  clef  et 
enchaînés  (i)  dans  les  bibliothèques,  pour  qu'il  n'y 
soit  plus  regardé,  et  afin  de  prévenir  le  crime  d'y 
toucher.  Ne  diriez-vous  pas  que  ces  pauvres  livres 
sont  des  furieux  ou  des  possédés  du  démon,  qu'il 
a fallu  lier  pour  qu'ils  ne  se  jettent  pas  sur  les 
passants  T i 

Les  livres  des  nominaux  demeurèrent  ainsi  en- 
fermés et  interdits  durant  sept  ans  ; puis  il  fut  de 
nouveau  permis  de  les  étudier. 

Peu  de  temps  après  que  le  roi  eut  ainsi  employé 
son  autorité  i étouffer  les  querelles  des  écoles , il 
donna  la  preuve  que  du  moins  il  n'était  pas  ennemi 
des  lettres  et  qu'il  voulait  favoriser  les  études.  Il  y 
avait  peu  d'années  qu'on  avait  découvert  à Mayence 
le  moyen  d'imprimer  des  livres.  Celte  belle  et  nou- 
velle invention  commençait  à se  répandre  ; déjà 
même  trois  ouvriers  allemands,  Ulrich  Geringen, 
Martin  Craniz  et  Michel  Friburger,  attirés  par 
Guillaume  Fichel,  professeur  de  l'université,  étaient 
venus  dès  1470  établir  leur  atelier  au  collège  de 
.Sorbonne.  Trois  ans  après,  Pierre  Cesaris  et  Jean 
Sioll  se  séparèrent  de  celle  première  imprimerie 
mi  ils  travaillaient,  et  en  établirent  une  seconde. 

C'élail  une  joie  parmi  les  savants  et  les  écoliers  ; 
chacun  disait  dans  les  écoles  qu'il  ne  faudrait  plus 
tant  d'argent  pour  avoir  des  livres,  et  que  mainte- 
nant les  pauvres  pourraient  étudier  aussi  bien  que 
les  riches.  Néanmoins  les  onvriers  n'étaient  pas 
encore  fort  habiles,  ni  Irès-cspéditifs.  Les  livres  ne 
s'imprimaient  pas  vite,  et  l'on  n'en  tirait  pas  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Gmteniberg,  Faust  et 
Sdieffer,  qui  avaient  publié  les  premiers  livres  à 
Mayence,  avaient  travaillé  beaucoup  d'années,  et 
tenté  de  nombreux  essais  avant  de  pouvoir  fondre 
et  assembler  les  caractères  d'impression.  Leur 

[1)  L'oms»  «Ivr*  d'oiiachcr  Ici  livre»  à Je»  chaîne», 
ponr  qiir  Ipt  ié^ienn  or  pti*«rnl  le»  emporlor. 


atelier  subsistait  toujours  ; mais  Faust  et  Guttemberg 
étant  morts,  Pierre  Sebeffer  s'était  associé  avec  un 
nommé  Hans  Conrad  Ganslicli.  Pensant  que  leurs 
livres  ne  se  vendraient  nulle  part  aussi  bien  qu'à 
Paris,  capitale  d'un  aussi  grand  royaume  que  la 
France,  et  siège  d'une  illustre  université,  ils  en 
avaient  envoyé  une  certaine  quantité  et  avaient 
chargé  de  les  vendre,  à leur  compte,  un  écolier  de 
leur  pays,  nommé  Herman  Slateren.  Il  vint  à mou- 
rir; ses  biens  et  effets  appartenaient  au  roi  par 
droit  d'aubaine.  L’université  mit  opposition,  et  l'af- 
faire fut  portée  au  parlement. 

L'ufliversité  disait  qu'une  partie  des  livres  était 
déjà  vendue  à divers  écoliers,  et  quant  aux  autres, 
elle  requérait  que  la  vente  s'en  Ot  publiquement  et 
à Paris.  I.es  exécuteurs  testamentaires  de  Herman 
Stateren  alléguaient  qu'il  était  facteur  et  non  pos- 
sesseur des  livres , qui  étaient  encore  au  compte  de 
Sebeffer  et  de  Ganslicb.  I.e  parlement  statua  que 
les  livres  seraient  restitués  à ceux  des  sujets  du  roi 
qui  justifieraient  les  avoir  achetés,  et  que,  quant 
aux  autres,  ils  étaient  au  roi,  comme  confisqués  sur 
des  bourgeois  de  Mayence,  ville  alliée  au  duc  de 
Bourgogne.  C'était  aussi  ce  que  précisément  eu 
même  temps  le  rui  avait  décidé  de  su  propre  autorité, 
défendant  au  paili  iiRiitd'en  connalire. 

Mais  Sebeffer  et  .son  associé  étaient  des  gens  fort 
connus  et  protégés.  l.'Kmpcieur  et  l'élccieur  de 
Mayence  écrivirciii  pour  leur  faire  rendre  leurs 
livres.  D'après  ces  recommandations,  et  aussi  en 
considération  de  la  peine  et  labeur  que  les  exposants 
avaient  pris  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie 
pour  l'art  et  industrie  de  l'impression  d'écriture,  vu 
le  profit _et  l'utilité  qui  devaient  en  revenir  à la  ebose 
publique,  tant  par  l'augmentation  de  la  science 
qu'autrement,  le  roi  ordonna  que  deux  mille  quatre 
cent  vingt-cinq  écus  d'or  seraient  payés  à Sebeffer 
et  Ganslich  pour  prix  de  leurs  livres. 

Quelle  que  pût  être  la  faveur  que  le  roi  accor- 
dait soit  à l'accroissement  du  commerce  et  des 
fabriques,  soit  à la  gloire  des  études,  ce  n'était 
pourtant  pas  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné  ses 
pensées , depuis  qu'il  avait  fait  le  projet  de  renon- 
cer à la  guerre.  Il  voulait  surtout  employer  le  loisir 
de  la  paix  et  la  dernière  part  de  sa  vie  à établir  une 
bonne  et  régulière  police  dans  le  royaume.  Il  sou- 
haitait , ce  qui  était  déjà  depuis  longtemps  le  désir 
des  peuples,  n'avoir  qu'une  seule  et  même  coutume 
dans  le  royaume.  Il  avait  intention  de  faire  rassem- 
bler les  coutumes  particulières  dans  chaque  pro- 
vince et  dans  chaque  lieu , de  choisir  les  meilleures. 
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et  ireniprumer  même  aux  pays  lilrangers  colles  qui 
pouvaleiii  être  sages  et  justes.  Dcjii  niéiiic  il  avait 
ordonné  qu'on  se  procurll  les  coutumes  de  Florence 
et  de  Venise  (i).  Fuis  de  tout  cela  il  cAt  fait  faire  un 
beau  livre  écrit  en  français  (t),  où  chacun  des  sujets 
cAt  pu  lire  et  connaître  son  droit.  Il  se  réjouissait 
à penser  qu’on  pourrait  ainsi  em|>éclier  les  ruses 
et  pilleries  des  avocats,  qu'il  trouvait  plus  grandes 
en  France  que  partout  ailleurs.  Son  dessein  était 
encore  qu’il  n’y  cAt  dans  tout  le  royaume  qu’une 
seule  monnaie,  un  seul  poids,  une  seule  mesure. 
Tels  étaient  les  sujets  de  ses  entretiens.  Et  lui,  qui 
n’aurait  pas  enduré  patiemment  qu’on  lui  remontrAl 
un  seul  des  abus  de  son  gouvernement,  songeait  à 
les  réformer , pourvu  que  tout  provint  de  lui  cl  de 
son  unique  autorité.  Aussi,  tout  en  voulant  que 
chacun  désormais  trouvât  bonne  et  facile  justice,  sa 
principale  idée  était  de  brider  le  parlement  ; il 
l’avait  en  grande  haine.  Souvent  il  s’en  était  servi  ; 
parfois  il  avait  trouvé  commode  d’alléguer  ou  même 
de  provoquer  sa  résistance  contre  des  volontés 
feintes;  dans  plus  d’une  occasion,  il  avait,  par 
ruse,  proclamé  la  libre  autorité  de  celle  cour  sou- 
veraine, et  l'avait  ainsi  rendue  plus  grande.  Il  était 
même  trop  sage  pour  ne  pas  connaître  qu’il  fallait 
lui  laisser  un  pouvoir  considérable  (s)  ; et  pourtant 
il  gardait  en  même  temps  rancune  au  parlement 
de  tous  les  obstacles  qu’il  avait  pu  mettre  à ses 
volontés  véritables  et  passionnées  : il  .semblait  qu’il 
le  voiildt  â la  fuis  puissant  et  docile. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  plus  apporter  à l’eiécu- 
tion  de  ces  nouveaux  desseins  l’activité  qu’il  avait 
montrée  autrefois.  La  santé  commençait  ù lui 
manquer;  d’ailleurs  sa  méfiance  et  ses  craintes,  qui 
croissaient  de  jour  en  jour,  s’emparaient  de  la  plus 
grande  part  de  ses  pensées  cl  de  son  temps.  Ce 
château  du  Plessis,  que  son  père  avait  souvent 
habité , et  qui  se  nommait  pour  lors  Munlils-lèx- 
Tours , était  peu  â peu  devenu  un  séjour  de  solitude 
et  de  lristes.se.  Il  l’avait  fait  entourer  d’une  grande 
enceinte,  d'où  lui  était  venu  son  nouveau  nom  (a); 
ensuite  il  avait  fait  placer  tout  autour  un  treillage 
en  barreaux  de  fer;  c’était  sans  cesse  nouvelles 
fortifications,  cl  l’on  voyait  aussi  s’angmenter  do 
plus  en  plus  le  nombre  des  archers  qui  gardaient  le 
château.  Depuis  l’assassinat  du  duc  de  Milan  et  la 
conjuration  de  Florence,  le  roi  s’occupait  de  sa 

(1)  Lettre  à moiuieur  tle  Bouchage. 

(S)  Cominei. 

(S)  Cemiim. 
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propre  sArcté  avec  cet  esprit  sans  repos  et  imagi- 
natif qu’il  avait  toujours  porté  en  toutes  choses. 
Il  avait  même  réglé  qu’un  page  le  suivrait  partout 
tenant  un  épieu  pour  le  lui  présenter  au  besoin , 
cl  la  nuit,  pendant  qu’il  dormait,  l’arme  était  ap- 
puyée au  chevet  de  son  lit.  Les  moindres  rapports, 
les  plus  légers  indices  lui  donuaicnl  des  soupçons 
contre  scs  serviteurs,  tant  les  grands  que  les 
petits. 

Toutefois  il  avait , comme  toujours  cela  avait  été 
sa  coutume,  une  sorte  de  confiance,  en  apparence 
facile  cl  soudaine,  pour  des  hommes  dont  il  u’avail 
point  encore  usé;  cl,  s’imaginant  que  les  autres 
princes  étaient  mieux  servis  que  lui,  sa  faveur  se 
plaçait  tout  ,â  coup  sur  ceux  de  leurs  serviteurs  qu’il 
avait  gagnés.  C'est  ce  qu’on  voyait  en  ce  inuinent  oA 
son  armée  et  le  sort  de  la  guerre  étaient  entre  les 
mains  de  monsieur  d'Ksqucrdcs , si  longtemps  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  le  roi  n’était  pas  encore  assez  malade 
et  alTaibli  pour  ne  pouvoir  prendre  l'exercice  et  le 
mouvement  dont  il  avait  riiabitudc  et  le  besoin. 
Il  continuait  â se  livrer  avec  ardeur  an  plaisir  de  la 
chasse  ; faisant  de  longues  courses  sur  les  marches 
de  Touraine,  de  Poitou  et  d’Anjou;  passant  plu- 
sieurs jours  hors  de  son  château  du  Plessis,  cou- 
chant dans  de  méchants  village , ou  bien  allant 
prendre  gllc  dans  quelques  châteaux  de  ces  pays, 
comme  à Argenton,  chez  le  sire  de  Comines.  Le 
mauvais  temps  ne  l’arrêtait  point  ; il  se  fatiguait 
sans  paraître  y prendre  garde,  ne  quittait  jamais  la 
chasse  que  le  cerf  ne  fAt  forcé , conduisant  tout  lui- 
méme  ; car  personne  dans  le  royaume  ne  s’entendait 
mieux  que  lui  aux  choses  de  la  vénerie.  Lâ,  comme 
ailleurs , il  était  rude  cl  dillicilc  â servir.  Quand  il 
y avait  quelque  défaut  ou  que  la  chasse  n’allait  pas 
à son  gré,  c’était  toujours  â l’un  de  ses  serviteurs 
qu’il  s’en  prenait,  cl  il  rentrait  le  soir  rompu  et 
d’assez  mauvaise  humeur. 

Vivant  pour  ainsi  dire  seul  au  Plessis,  sans  la 
reine,  sans  ses  enfants,  ne  voyant  guère  que  ses 
conseillers  qui  avaient  leur  logis,  non  au  château, 
mais  â Tours,  il  s’occupait  aussi,  dans  les  inter- 
valles que  lui  laissaient  les  alTaircs,  do  son  parc, 
de  ses  ouvriers,  du  train  intérieur  de  sa  imiison.  Il 
avait  (ait  venir  de  Flandre  des  vaches  et  une  laitière, 
les  avait  établies  près  de  lui,  et  faisait  faire  sous 

(t)  Pleuit,  origioairemcot  lieu  clos  de  paliiolilet  ou  de 
haies,  puis  do  murs. 
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MS  yeux  le  beurre  et  le  fromage.  Il  aimait  à se  fami- 
liariser avue  les  petites  gens,  à deviser  sans  fa^on 
avec  eus  , se  plaisant  à les  mettre  à leur  aise,  tout 
autant  qu'ü  troubler  les  grands  par  scs  menaces 
ou  ses  railleries.  Un  jour,  étant  descendu  dans 
les  cuisines,  il  y trouva  un  petit  garçon  qui  tour- 
nait la  broche',  cet  enfant  ne  le  connaissait  pas. 
I Que  gagnes-tnf  > lui  dit-il.  — i Autatit  que 
■ le  roi,  répondit  l'enfant;  lut  et  moi  gagnons 

> notre  vie  : Dieu  le  nourrit  et  il  me  nourrit.  > l.a 
réponse  lui  plut;  il  le  itra  de  la  cutsinc,  l'atlaclia 
au  service  de  sa  personne  et  lui  6t  beaucoup  de 
bien. 

Une  autre  fois,  sur  la  parole  de  son  astrologue 
qui  lui  avait  préilit  le  beau  temps,  il  était  allé  à 
la  citasse.  Quand  il  fut  au  bois,  il  rencontra  un 
pauvre  liotitine  qui  touchait  son  éne  chargé  ilc 
cliariton.  On  lui  demanda  s’il  ferait  beau,  et  il  an- 
nonça qu'il  tomberait  assurément  iincgrande  pluie. 
Lorsque  le  roi  fut  rentre  bien  trempé,  il  fit  venir 
le  charbonnier  : < D'où  vient,  dit-il , que  tu  en  .sais 
1 plus  que  mon  astrologue?  — Ah!  sire,  dit  cclui- 
• ci,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  éne;  quand  je  le 

> vois  se  gratter  et  secouer  les  oreilles,  je  suis  hicn 
I sûr  qu'il  y aura  de  l'eau,  i Uour  lors  ce  fut  un 
grand  sujet  de  moquerie  pour  le  roi , qui  reprochait 
û son  astrologue  d'en  savoir  moins  qu  un  ûtic.  .Mais 
tout  en  plaisantant  ses  astrologues  et  ses  médecins, 
il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  des  uns  que  des 
autres.  La  crainte  de  l'avenir  et  de  la  mort  tie  le 
quittait  guère;  il  cherchait  è se  rassurer  et  à se 
faire  dire  par  eux  de  bonnes  paroles  qu’il  s'elforçait 
de  croire. 

Uti  autre  de  ses  passe-temps,  et  il  s'y  était  tou- 
jours livré  depuis  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  de 
loisir,  c'était  de  rester  lotigtemps  à table , à parler 
tout  :i  son  aise,  à raconter  des  histoires,  à en  faire 
dire  aux  convives,  et  à se  gausser  des  uns  et  des 
autres.  Il  ne  lui  fallait  pas  grande  et  noble  com- 
pagnie; à défaut  de  ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses 
conseillers  avec  qui  il  était  familier,  comme  les 
sires  du  Lude,  d'Argenion , du  Bouchage,  il  faisait 
asseoir  près  tIe  lui  des  huitrgeois  et  des  gens  de 
moindre  condition , lorsqu'il  les  avait  pris  en  gré. 
Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours,  qu'on 
nommait  maître  Jean,  souvent  avait  été  ainsi  admis 
i la  table  du  roi  qui  le  traitait  au  mieux  et  conver- 
sait avec  lui.  Cet  homme  imagina  de  detnander  des 
lettres  d'anoblissement.  Quand  il  les  eut , il  revint 
se  présenter  devant  le  roi,  vêtu  comme  un  seigneur. 
Le  roi  lui  tourna  le  dos  ; puis,  le  voyant  surpris  ; il 


lui  dit  : c Vous  étiez  le  premier  marcfaaud  de  mou 
I royaume,  et  vous  avez  voulu  en  éire  le  dcrtiici' 
I geiitilboinme.  > 

Tout  railleur  qu'il  était,  le  roi  savait  endurer 
la  réplique , et  aimait  les  réparties  vives  et  sou- 
daines, lors  même  qu'elles  s'adressaient  à lui. 
Ayant  rencontré  l'évéque  de  Chartres  monté  sur 
une  superbe  mule,  avec  un  harnais  doré,  il  lui  dit: 
I ün  voit  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
• de  la  primitive  Eglise,  quand  les  évéques 

> montaient,  comme  ?iotrc-Scigneur,  sur  une 

> ûnesse  garnie  d'un  licou.  — Ah!  sire,  reprit 
I l'évéque,  ii'élait-ce  pas  du  temps  où  les  rois  étaietil 

> pasteurs?  > 

Il  y avait,  même  dans  sa  façon  de  faire  le  bien, 
plus  de  fantaisie  que  de  bonté.  C'était  pour  contenUT 
l'idée  qui  lui  venait,  plutôt  que  |>our  le  plaisir  de 
voir  les  gens  contents,  qu'il  se  décidait  à leur  ren- 
dre un  bon  office.  Un  jour  il  entrait  dans  l'église  de 
Nutre-Damede  Cléry  ; les  grasses  cloches  sonnaient; 
un  pauvre  prêtre  dormait  paisiblement  è la  porte. 
Le  roi  l'éveilla  et  lui  ileinanda  pourquoi  celle 
sonnerie , et  si  ce  n'était  pas  que  quelqu’un  fût 
mort.  C’était  un  chanoine  du  chapitre  dont  le  bé- 
néfice était  à la  collation  royale.  Il  onlonna  aussilèt 
que  le  pauvre  prêtre  en  fût  pourvu,  s II  faut,  dit-il, 
I que  le  proverbe  se  trouve  vrai  ; le  bonheur  vient 

I en  dormant,  i 

Mais  celte  vie  plus  séilentairo  que  par  le  passe 
qu'il  menait  au  Plessis,  et  les  projets  qu'il  formait 
sur  la  police  de  son  royaume  ne  lui  faisaient  pas 
oublier  qu'avant  tout  il  fallait  obtenir  une  bonne 
paix.  Quelque  désir  qu'il  en  eût,  il  n'était  nullement 
disposé  à l'acheter  par  des  sacrifices,  et  tenait, 
sans  vouloir  aucunement  s'en  départir,  aux  condi- 
tions qu'il  avait  chargé  ses  ambassadeurs  de  sou- 
tenir. Comme  le  duc  Maximilien  ne  voulait  point 
les  accorder,  les  négociations  n'avançaient  point. 

II  fallait  donc  continuer  à se  préjtarcr  à la  guerre, 
sinon  pour  la  faire  vivement,  pour  livrer  des  l>a- 
lailles  ou  attaquer  des  villes,  du  moins  pour 
inqioser  à l'ennemi.  Le  roi  s'en  occupait  avec  au- 
tant de  diligence  que  s'il  avait  encore  eu  des  projets 
de  Conquêtes,  car  il  voulait  toujours  être  prêt  pour 
toute  occasion. 

Il  impartait  surtout  de  remettre  l'ordre  dans  son 
armée;  elle  devenait  de  plus  en  plus  lourde  et 
cruelle  au  pays  où  elle  se  tenait  et  aux  provinces 
du  royaume  où  elle  passait.  C’étaient  tanlûl  les 
gendarmes  d'ordonnance , tantôt  les  nobles  du  ban 
Cl  de  l'arrière-ban , laolôt  les  hallebardiers  de  la 
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garde,  untât  lea  francs  archers,  qui  allaient  et 
venaient  d*une  cunirée  à l'autre , vivant  sur  le 
pauvre  peuple.  Les  lourdes  laillcs  qu'on  levait 
chaque  année  étaient,  disait^on,  pour  soiidu^er  les 
gens  de  guerre , et  cependant  ils  élaient  logés  chez 
le  laboureur,  lui  prenaient  son  repas  et  son  lit , le 
faisaient  coucher  par  terre,  ou  le  chassaient  de  sa 
maison  â force  de  coups , puis  le  lendemain  lui  em- 
menaient ses  chevaux  ou  ses  bœufs  (s).  Darini  tant 
de  motifs  de  plainte  et  de  soufliance,  il  n'en  était 
peut-être  pas  de  plus  grave. 

Le  changemciii  que  le  roi  avait  apporté  aux  sages 
ordonnances  de  son  père  était  une  des  principales 
causes  do  ce  désordre.  Lorsque,  sous  le  roi  Char- 
les Vil,  on  avait  voulu  défendre  le  peuple  contre 
les  excès  des  gens  de  guerre,  il  avait  été  soigneu- 
setneiil  réglé  que  leurs  crimes  et  délits  seraient  du 
ressort  des  juges  ordinaires.  Le  roi , toujours  jaloux 
de  son  autorité,  avait  remis  cetic  juridiction  aux 
prévôts  et  coimnis  des  marccliaux  , qui,  durs  pour 
le  pauvre  peuple  et  indulgents  pour  leurs  hommes, 
no  les  trouvaient  jamais  eu  faute.  C'était  une  sorte 
de  complète  iinpiiiiilé  (s). 

Le  roi  ne  chercha  point  là  le  remède  à un  si  grand 
mal  ; il  y vit  surluni  l'occasion  d'accomplir  ce  qn'i) 
projetait  depuis  tonglemps.  Ceux  de  lous  les  hoinmes 
de  guerre  qui  avaient  le  moins  de  discipline,  étaient 
les  francs  archers.  Depuis  la  bataille  de  Guiiiegate, 
il  leur  en  voulait;  d'ailleurs  ces  francs  arebers, 
choisis  dans  chaque  paroisse  et  entretenus  à scs 
frais,  devaient  y rentrera  la  paix,  et,  selon  les 
règlements,  y rosier  armés.  C'était  un  sujet  d'in- 
quiétude pour  le  roi,  qui  n'ignorait  pas  combien 
sou  autorité  était  odieuse,  et  qui . malgré  la  grande 
souiiiUsiun  des  peuples,  avait  parfois  à réprimer 
des  éuii'Uies.  Il  savait  ses  sujets  inéGonleiils  (s), 
clialuuiUeux  et  disjtusés  â proliler  des  occasions 
pour  regagner  quelques  libertés.  Il  lui  était  plus 
sôr  et  plus  commode  d'avoir  des  Suisses,  cl  en 
même  temps  il  les  croyait  meilleurs  soldats  cl  plus 
disciplinés.  Il  cassa  donc  les  francs  arclicrs,  con- 
vertit en  une  taxe  de  quatre  livres  dix  sous  par 
mois  les  frais  que  faisaient  les  paroisses  pour  l'cn- 
trelicn  de  cliaque  boiiime.  Il  permit  aussi  aux  gen- 
litshummes  de  s'excinpler  de  l'urrièrc-ban  en  payant 
une  certaine  somme.  Avec  cet  argent,  il  leva  au- 
tant de  Suisses  qu'il  put  s'en  procurer.  Vers  le 

(1)  L'tDoêe  conmençâ  le  Si  STril. 

(i)  Êuu  de  1463. 

(3)  Ibid,  — Amclgenl. 
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comnienrcnienl  Je  l'aaDée  <481 , il  en  avait  plus  de 
liuii  mille. 

Une  auirc  cause  des  niérails  des  gens  de  guerre 
était  la  rapacité  des  capitaines  qui  ne  sungeaient 
qu'à  leur  l'urtune  , cniiiiiieltaient  partout  de  crian- 
tes exactions,  et  souITraicnt  le  désordre,  dont  ils 
donnaient  ainsi  le  premier  exemple.  Mais  c'était 
chose  difliclle  de  sonmeitre  à la  règle  des  gens  si 
puissants;  il  fallait  les  iticnagcr.  Dans  un  temps  de 
traliisons,  lorsque  le  royaume  était  rempli  de  mé- 
cuntenteiiient  et  de  murmures  sourds,  le  roi,  tout 
jaloux  qu'il  était  de  sunjiuuvuir,  était  coiilraicit 
d'endurer  le  dérèglement  des  chefs  de  son  armée. 
Il  voulut  faire  rendre  compte  à monsieur  d'Eisquer- 
des,  qui  avait  levé  cl  reçu  beaucoup  d'argent,  sous 
prétexte  de  gagner  des  partisans  au  roi  et  de  lui 
faire  ouvrir  les  parles  des  villes.  Quand  monsieur 
d'Usquerdes  vil  qu'un  le  pressait  de  la  sorte,  il  ré- 
pondit :<Sire,avec  cet  argent,  j'ai  acheté  Arras, 

> liesdin  et  liuulognc:  (|u'un  tue  rende  mes  villes, 
»je  rendrai  rargeiil. — l*àques-Dieu,  répondit  le 

> roi,  il  vaut  donc  mieux  laisser  le  moustier  où 
) il  est.  I 

Les  tiégucialions  qui  pouvaient  jeter  le  duc 
Maximilien  dans  l'cmliarras,  et  lui  attirer  de  nou- 
veaux ciinciiiis,  u'élaient  pas  plus  négligées  que 
les  préparatifs  de  guerre.  Au  mois  de  janvier,  le 
roi  cuiiclul  une  alliance  qui  pouvait  lui  devenir  furt 
utile  (s),  Ladislas , rui  de  Uolième,  fils  de  Casimir, 
rui  de  Pologne,  avait  par  sa  mère  des  droits  au 
duché  de  Luxeiiihourg  ; il  entreprit  de  les  faire 
valoir.  Le  roi,  qui  n'avait  plus  ni  l'espoir  ni  le  dés 
sir  de  conquérir  cette  province,  ne  manqua  pas 
d'encourager  le  rui  de  Bohême.  Il  fut  réglé  que 
luus  deux  attaqueraient  à la  fuis  le  Luxembourg, 
et  que  si,  après  un  mois,  le  pays  n'élail  pas  eii- 
liérciuent  soumis,  les  troupes  du  roi  du  Bubéme 
seraient  pour  luul  le  reste  de  la  campagne  à la  solde 
du  rui  de  rrauce. 

Cepeuilaul  le  légat  était  resté  en  France , et  le  roi 
s'cITurçail  toujours  do  faire  servir  l'aulorilé  du  pape 
à son  profil  dans  la  cuticlusion  de  la  paix.  A cet 
eifel,il  envoya  une  solennelle  ambassade  à lloine, 
pour  déclarer  que  s'il  ne  venait  pas  au  secours  du 
l'Italie  menacée  par  les  Turcs,  qui  déjà  s'étaient 
emparés  d Ulranle,  la  faute  ne  pouvait  lui  en  être 
imputée;  et  que  si  ou  ne  lui  faisait  pas  une  injuste 

(4)  Comioct. 

(5;  LcgrâaJ. 
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guerre,  il  y enverrnil  loiil  aussiiAl  son  armée,  i 
supposer  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  venir 
liii-méme  en  personne. 

Le  duc  Maximilien,  de  son  cAlé,  cliercbail  à se 
faire  des  alliés  et  se  servir  de  leur  appui  pour 
traiter.  Il  se  plaignait  lianlement  que  le  roi  Louis 
ne  voulait  entendre  à aucune  paix  ou  appoinleinent 
raisonnable  (i).  Il  y eut  à Mets,  sur  sa  demande, 
une  assemblée  des  princes  d'Allemagne;  mais  l’Em- 
pereur avait  si  peu  de  crédit  et  tant  d'indolence, 
que  rien  ne  fut  résolu  pour  aider  son  fils  le  duc 
Maximilien. 

Son  principal  recours  était  l'Angleterre , où , 
grâce  â la  duchesse  douairière  et  à la  baine  des 
Français,  il  avait  un  parti  considérable.  Mais  le 
roi  Édouard  lui  témoignait  toujours  plus  >1e  bien- 
veillance que  d’empressement.  Vainement  il  lui  fai- 
sait sans  cesse  représenter  par  ses  and>ass.adciirs 
que  jamais  l'occasion  n'avait  été  plus  favorablcpour 
une  descente  en  France;  que  les  sujets  du  roil.ouis 
étaient  lellcinent  foidés  par  les  excessives  tailles 
si  rigoureusement  exigées,  qu'ils  n'avaient  p.as  un 
plus  grand  désir  que  de  se  mettre  hors  de  son  pou- 
voir et  de  sa  .seigneurie , cl  qu’ils  désiraient  retrou- 
ver la  liberté  que  leur  avait  jadis  accordé  le  roi 
Henri  V.  Ils  ajoutaient  que  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  deFrancc  avaient  été  cl  étaient  encore  si 
maltraités,  qu'il  serait  facile  de  les  émouvoir  et  de 
les  faire  déclarer.  En  outre , on  trouverait  peu  d'ob- 
stacles pour  arriver  proniptenient  jusqu'à  Rbeiins, 
et  une  fois  sacré,  le  roi  Édouard  aurait  un  bien 
plus  grand  parti.  Mais  il  fallait  venir  de  sa  jtersonne 
et  avec  de  grandes  forces , comme  avait  fait  jadis 
le  roi  Édouard  III,  qui , le  premier,  avait  disputé 
la  couronne  de  France. 

Le  duc  Maximilien  n’oubliait  rien  de  ce  qui  pou- 
vait tenter  le  roi  d’Angleterre  ; il  lui  offrait  d'avance 
la  cession  de  scs  droits  sur  üoulognc,  Montreuil, 
le  comté  de  Pontbicu,  l'éronnc,  Montdidier,  et 
les  villes  de  la  Somme.  Si,  au  lieu  de  prétendre  au 
royaume  et  de  mareber  sur  Rheims , le  roi  aimait 
mieux  conquérir  la  Normandie,  le  Duc  consentait 
.à  l’y  aider. 

Mais  le  roi  Édouard  restait  froid  .à  toutes  ces 
gramles  espérances.  Il  oiïrait  son  appui  pour  obte- 
nir une  bonne  paix,  engageait  le  Duc  a continuer 
1rs  négociations,  et  ne  faisait  nui  préparatif  de 
guerre.  Entre  autres  conseils,  il  lui  en  donnait 

(t)  loitruclion  aux  ambaiiadeurs.  — Pièces  de  Cominet. 
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un  fort  sage  et  facile  dans  son  execution  : c’était 
de  s'allier  et  de  faire  en  tout  cause  commune  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Le  comte  de  Chimay  fut  envoyé 
à ce  prince,  pour  passer  de  là  en  Angleterre.  En 
même  temps  on  préparait  tout  en  Flandre  pour  en- 
voyer le  cardinal-évéque  de  Tournay  en  solennelle 
ambassade  à Rome , afin  de  prévenir  le  mauvais 
effet  de  toutes  les  démarches  du  roi  Louis  sur  le 
saint-père. 

Ainsi  le  roi  réussissait , selon  son  désir , à em- 
pêcher rAuglelcrre  de  prendre  parti  pour  le  duc 
Maximilien.  Comme  c'était  |>our  le  moment  son  seul 
péril,  c'étaitaussi  son  principal  soin.  Le  roi  Édouard 
et  lui  s'envoyaient  sans  cesse  des  ambassades.  Le 
roi  alla  vers  le  mois  de  février  en  recevoir  une  à 
Chàtcau-Regnault.  Peu  auparavant  le  duc  Maximi- 
lien, ne  se  voyant  point  activement  secouru  , avait 
été  contraint  à demander  une  prolongation  des  trê- 
ves (s).  Ses  embarras  s'accroissaient  de  jour  en  jour 
par  les  mécontentements  des  Gantois  et  des  autres 
bonnes  villes  de  Flandre.  C'était  sur  cela  que  le 
roi  comptait  le  plus  pour  avoir  de  bonnes  condi- 
tions; par  de  secrètes  pratiques  il  s'efforçait  de  trai- 
ter avec  les  sujets  du  Duc  plutôt  qu'avec  lui. 

Les  choses  en  étaient  là  au  mois  de  mars  1481. 
Le  roi  était  venu  passer  quelques  jours  aux  For- 
ges, dans  la  forêt  de  Chinon  , afin  de  faire  des  chas- 
ses. Un  dimanche,  après  avoir  entendu  la  messe  à 
une  petite  paroisse  qu'ou  nomme  Saint-Beiiolt-du- 
Lac-Mort,  il  s'émit  fait  servir  à dîner  dans  ce  vil- 
lage. Tout  à coup  il  fut  pris  d'une  attaque  d'apo- 
plexie; ses  membres  |>erdirent  le  mouvement,  et 
il  demeura  sans  parole  et  sans  connaissance.  Un  le 
leva  de  table,  on  l’approcha  du  feu  ; il  semblait 
vouloir  qu'on  ouvrit  les  fenêtres,  mais  on  se  garda 
de  le  faire.  Bientôt  arriva  maître  Angelo  Catho,  ce 
médecin  qui  avait  servi  le  duc  Cliarlcs , et  que  le 
roi  s'était  attaché  ; il  fit  tout  aussitôt  ouvrir  les  fe- 
nêtres et  donner  de  l'air.  Après  quelques  remèdes, 
la  connaissance  revint,  et  un  peu  la  parole.  .Moitié 
par  gestes,  il  parvint  à se  faire  comprendre,  et 
demanda  qu'on  lui  allât  chercher  son  confesseur  à 
Tours  et  monsieur  de  Comines  à Argenton,  qui 
n'est  pas  fort  loin  de  Chinon. 

Quand  il  fut  un  peu  remis,  on  le  plaça  sur  son 
cheval,  et  on  le  ramena  aux  Forges.  Maître  Adam 
Fumée,  ancien  médecin  du  roi  Charles  VII,  puis 
d'autres  médecins  arrivèrent.  Monsieur  de  Comines 

date  du  91  mai  1481 , il  etl  fait  meulioD  det  Irévaa  qui  de- 
Tai«n(  expirer  If  30  juin  (G.) 
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vinl  aussi  en  toute  liite.  Le  roi  parut  satisfait 
de  le  voir.  Il  ne  semblait  point  soiilTrir,  mais  sa  tdte 
était  comme  embarrassée , et  il  ne  pouvait  pas  bien 
prononcer.  Il  lit  signe  qu'il  voulait  être  servi  par 
monsieur  de  Coraines,  et  qu'd  couchât  en  sa  cham- 
bre. Au  bout  de  trois  jours , le  sens  et  la  parole 
revinrent  peu  i peu.  Pour  se  confesser,  il  avait 
fallu  que  monsieur  de  Comines  expliquât  au  prêtre 
ce  <|u'il  voulait  dire.  Du  reste,  sa  confession  ne  fut 
pas  longue,  car  il  se  confes-sait  toujours  une  fois 
par  semaine,  aiin  de  pouvoir  toucher  les  écrouel- 
les, ce  que  les  rois  de  France  no  peuvent  faire 
sans  s'être  confessés  : aussi  était-il  fort  loué  de 
cette  charité  envers  les  pauvres  malades  (i). 

Il  relonrna  bientôt  au  Plessis,  et  commença  à 
se  remettre.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  sens 
et  de  sa  parole , lorsqu'il  les  eut  un  peu  recouvrés, 
fut  de  s'enquérir  qui  l'avait  tenu  par  force  lorsque 
son  mal  l'avait  pris,  et  l'avait  empêché  d'aller  à la 
fenêtre.  Il  les  chassa  tous  de  sa  maison , et  déclara 
qu'ils  n'eussent  jamais  à se  présenter  devant  lui, 
entre  autresJacques  d'Épinay,  seigneur  d'Ussé , et 
le  sire  de  Champeroux. 

On  s'étonna  beaucoup  de  cette  fantaisie,  car 
c'étaient  de  fidèles  serviteurs,  et  ils  avaient  cru 
bien  faire.  Mais , disait-on , les  princes  ont  leurs 
idées,  et  ceux  qui  en  veulent  juger  n'en  compren- 
nent pas  les  motifs.  D'autres  se  rappelaient  com- 
bien il  était  ombrageux  dans  tout  ce  qui  touchait 
à sa  volonté , et  pensaient  qu'il  était  oifensé  de  ce 
qu'on  l'avait  ainsi  tenu  et  contraint  par  force.  On 
se  souvenait  de  l'avoir  souvent  entendu  parleravec 
blême  de  la  violence  faite  à son  père,  ê qui  les 
médecins  avaient  introduit  do  la  nourriture  en  la 
bouche,  malgré  qu'il  en  eût,  sans  pour  cela  lui 
avoir  sauvé  la  vie.  Au  reste , ce  n'était  peut-être 
que  méfiance;  ayant  su  que  les  médecins  avaient 
rouvert  les  fenêtres , il  avait  pu  penser  qu'on  les 
avait  tenues  fermées  à mauvaise  intention. 

Il  n'attendit  pas  longtemps  non  plus  avant  de 
s'informer  des  affaires  du  royaume.  Louis  d'Ain- 
boisc , évêque  d'Alby,  le  maréchal  de  Gié  et  le  sire 
du  Lude  s'étaient  chargés  de  recevoir  et  d'expétlicr 
les  dépêches  ; mais  voyant  que  le  roi  se  guérissait , 
ils  ne  décidaient  pas  grand'ebose,  et  répondaient 
timidement  sur  tout,  songeant  qu'avec  un  tel  maî- 
tre il  fallait  marcher  droit  et  ne  rien  prendre  sur 
soi.  Toutefois,  craignant  l'effet  qu'une  telle  nou- 
velle allait  avoir  sur  l'esprit  des  peuples,  ils  avaient 

fl)  Comines. 


suspendu  le  payement  d'une  nouvelle  taille , qui 
venait  d'étre  mise,  à la  persuasion  de  monsieur 
d'Esqnerdes,  pour  les  équipages  de  l'armée  et  les 
préparatifs  de  la  guerre. 

Le  roi , après  avoir  passé  à peine  dix  jours  sans 
s'occuper  des  affaires,  denianila  (|u’oii  lui  moutrêt 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  et  celles  qui  arrivaient. 
Le  sire  de  Comines  les  lui  lisait;  mais  il  était  en- 
core si  faible , qu'il  ne  pouvait  pas  bien  les  suivre. 
N'importe , il  faisait  semblant  de  les  entendre,  puis 
les  prenait  à sa  main , feignait  de  les  lire , disait 
quelques  p.aroles  pour  faire  connaître  sa  volonté, 
et  encore  qu'elles  n'eussent  pas  toujours  beaucoup 
de  sens,  on  les  écoutait  en  grande  apparence  do 
respect.  En  i|uiuze  jours  il  fut  tout  à fait  remis, 
aussi  sensé  et  parlant  aussi  bien  qu'auparavant, 
mais  faible  , agité  et  inquiet  du  retour  de  son  mal; 
d'autant  qu'il  était  aussi  porté  à mépriser  les  con- 
seils des  médecins  qu'empressé  à les  leur  demander. 

Tout  reprit  donc  son  cours  accoutumé,  et  l'on 
continua  ê s'occuper  des  négociations  et  des  pré- 
paratifs de  la  guerre.  Pendant  la  maladie  du  roi,  il 
lui  avait  été  envoyé  une  ambassade  de  reuipcreur 
Frédéric;  mais  apres  avoir  entretenu  quelque  temps 
les  ambassadeurs  de  l'espérance  de  faire  la  paix, 
on  leur  laissa  voir  qu'on  ne  se  départirait  en  rien 
des  conditions  proposées , et  ils  partirent  pour  la 
Flandre.  D'autres  ambassadeurs  du  célèbre  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  étaient  venus  pour  pro- 
poser au  roi  une  alliance;  mais  ils  n'avancèrent 
pas  au  delà  de  Metz.  Le  roi  de  Hongrie  s'était  il- 
lustré par  ses  guerres , soit  contre  les  Turcs,  soit 
contre  l'empereur  Frédéric.  Il  eôt  pu  être  un  allié 
utile,  mais  il  était  fort  éloigné  ; d'ailleurs  ce  n'était 
pas  en  un  tel  moment  que  le  roi,  affaibli  et  malade, 
et  occupé  de  sa  querelle  avec  l'héritière  de  Bour- 
gogne, aurait  pu  prendre  part  à une  guerre  contre 
les  Turcs. 

Les  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à Rome  y 
avaient  reçu  un  grand  accueil.  Aux  protestations 
de  bonne  volonté  faites  de  la  part  du  roi,  le  papa 
répondit  par  une  bulle  qu'il  fit  porter  en  France 
par  l'évêque  de  Sessa  et  par  une  suite  nombreuse 
d'illustres  et  doctes  ecclésiastiques  (i).  Le  roi  les 
reçut  avec  une  solennité  extraordinaire  dans  sou  châ- 
teau du  Plessis,  entouré  de  presque  tous  les  princes 
de  son  royaume,  et  des  principaux  scigneurset con- 
seillers. L'évéque  de  Sessa  annonça  que  le  saint- 
père,  afin  d'arrêter  les  progrès  des  Turcs  en  lla- 

(S)  PtvvLa  de  Ccmiuci. 
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lie,  ordonnai!  une  trêve  de  trois  ans  entre  tous  les 
princes  chrétiens , et  envoyait  à chacun  d'eux  des 
nonces  pour  leur  signifier  sa  huile. 

Le  roi  la  reçut , se  retira  dans  une  chamhrepoiir 
en  délibérer  avec  les  seigneurs  et  conseillers,  puis 
rentra  et  prit  la  parole.  Il  loua  trés.fort  le  courage 
et  le  lèle  du  saint-père,  promit  de  s'employer  de 
l)on  cœur  pour  la  défense  de  la  religion , et  d'obéir 
à la  bulle , s'il  était  assuré  que  ses  ennemis  en  fis- 
sent autant.  Mais  il  ne  serait  pas  juste,  ajonta-t-il, 
que  cette  bulle  le  contraignit  i rester  en  paix,  tan- 
dis qu'on  lui  ferait  la  guerre.  L'évéqnc  de  Sessa 
répliqua  que  le  pape  saurait  bien  y forcer  les  autres 
princes  par  des  censures  ecclésiastiques.  Alors  le 
roi  termina  en  disant  qu'il  ferait  savoir  plus  en  dé- 
tail ses  intentions  an  légat. 

Dès  le  jour  même,  le  sire  de  Bcaujen,  le  chan- 
celier, l'évêque  d'Alby,  les  sires  de  Curlun,  de 
Saint-Pierre,  de  Forbin , et  le  seigneur  de  ('.li.lteau- 
Gnyon  qui  avait  passé  au  service  du  roi,  allèrent 
trouver  lecartiinal  de  Saint-Pierre,  qui  logeait  i 
Tours.  Ils  lui  dirent  qu’on  ce  moment  on  menaçait 
le  roi  de  trois  guerres  : avec  l’.Vnglcterrc , bien 
qu'il  eêt  fidèlement  entretenu  la  trêve;  avec  le  roi 
de  Castille,  son  allié,  ec  qu'il  ne  pouvait  croire;  cl 
enfin  avec  le  duc  Maximilien.  Là-dessus  ils  reprirent 
ce  qui  avait  été  dit  si  souvent,  que  le  roi  u'élait 
pas  agresseur,  mais  que  le  duc  d'Autriebe  et  sa 
femme  s’étaient  faits  ses  ennemis  apres  le  feu  duc 
Chartes;  que  l’Empereur,  au  lieu  de  pacifier  la 
cbrélienlé  comme  c’était  son  devoir,  et  d’entrete- 
nir ses  anciennes  alliances  avec  la  France , s'était 
montré  partial.  Ainsi  le  roi,  disait-on,  ne  devait, 
sous  prétexte  de  paix,  laisser  piller  et  envahir  ses 
provinces.  Il  fallait  donc  avant  tout  écrire  aux  di- 
vers nonces  pour  qu'ils  fissent  cunnallre  la  véritable 
intention  des  princes  auprès  de  qui  ils  se  rendaient. 
Le  légal  remercia  le  roi  de  son  respect  et  île  son 
obéissance  pour  le  saint-siege.  II  ne  pouvait,  di- 
sait-il, écrire  aux  nonces,  car  la  plupart  Iniétaicnt 
inconnus,  mais  il  allait  envoyer  un  courrier  au 
sainl-|ière  pour  qu’il  se  fit  rendre  compte  de  l’in- 
Icnlion  des  princes  de  la  chréticnlc. 

Bien  que  le  pape , sans  oiTenser  le  roi , se  mon- 
tré! peu  diligent  é servir  scs  desse  ns,  le  duc  Ma.\i. 
mitien  ne  voulut  pas  négliger  de  se  justifier  près 
de  lui,  et,  en  l'assurant  desan  obéissance,  il  lui 
rappela  lunguetnent  toutes  les  preuves  de  iclc  que 

(t)  PiécCiileComiact. 
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la  maison  de  Bourgogne  avait  toujours  données  au 
saint-siège  , même  lorsqu’il  avait  fallu  le  défendre 
contre  le  roi  Imuis,  niitammetit  lorsqu’à  Lyon  il 
avait  fait  arrêter  le  même  cardinal  de  Sainl-Bierre, 
aiijuiiririiiii  si  favorable  à la  France. 

Mais  la  maladie  du  roi  avait  plus  que  toute  antre 
circonstance  relevé  l’espoir  du  duc  .Maximilien.  Le 
bruit  de  sa  mort  avait  été  répandu  partout,  et  par- 
ticulièrement en  Flandre,  et  lorsqu'on  avait  ap- 
pris la  fausseté  de  celle  nouvelle,  ou  avait  su  en 
même  temps  qu’elle  tarderait  peu  à être  véritable, 
tant  le  roi  restait  faible  et  malade.  C'était  une  rai- 
son pour  presser  le  roi  Ldouard , et  pour  lui  mon- 
trer l’occasion  pins  propice  encore.  Il  y trouvait  de 
son  côté  un  argument  de  plus  pour  autoriser  son 
indolence,  et  répondait  au  duc  Maximilien  qu’il  n'y 
aurait  pas  longtemps  à attendre  la  mort  du  roi 
Louis  (i).  En  conséquence,  il  lui  conseillait  de  pro- 
longer les  trêves,  et  lui  promettait  un  secours  de 
cinq  mille  combattanls,  dans  le  cas  seulement  oü 
il  ne  jHjurrait  obtenir  de  trêves. 

Le  duc  de  Bretagne  se  montrait  plus  décidé.  Dès 
le  16  avril , il  fut  signé  à Londres,  par  le  prince 
d’Oratige  et  le  comte  de  Cbimay,  ambassadeurs  de 
Bourgogne,  et  les  sires  de  Parlbenay  et  de  Ville- 
cnn,  ambassadeurs  de  Bretagne,  un  traité  d'al- 
liatice  (s)  par  lequel  le  duc  de  Bretagne  s'engageait 
à solder  deux  mille  archers  parmi  les  cinq  mille  que 
lu  roi  d'Angleterre  promettait  au  duc  d'Autriche , 
cl  à faire  dorénavant  cause  cotnmunc. 

En  même  temps  le  duc  de  Bretagne  resserrait 
ses  liens  avec  r.\ngletcrre.  Le  10  de  mai,  scs  am- 
bassadeurs passèrent  un  contrat  de  mariage  entre 
le  prince  de  Galles  cl  mademoiselle  Aune  de  Bre- 
l.agnc,  sa  fille  aînée;  stipulant  en  même  tcuqts  qtte 
si  lu  premier  fils  du  roi  d'.Vngleterru  venait  à mou- 
rir, le  second  épouserait  la  fiancée  de  son  frère; 
comme  aussi,  à défaiii  de  mademoiselle  Anne,  le 
prince  de  Galles  prendrait  pour  femme  Isabelle , 
seconde  fille  du  duc  de  Bretagne.  Le  duché  de  Bre- 
tagne ne  devait  être  reutii  à l'Angleterre  que  sur  la 
letc  du  prince  de  Galles;  après  lui,  son  fils  aîné  de- 
vrait être  roi  d'.NngIcIcrrc , et  le  second  duc  de 
Bretagne. 

Durant  ces  négociations,  le  duc  Maximilien  con- 
tinuait à soutenir  une  forte  guerre  contre  les  gens 
de  la  Giieldre  cl  d'L'trcclit  (a)  ; les  villes  de  Flantirc 
lui  devenaient  de  plus  en  plus  contraires  ; une  ef- 

(3)  Le  coQveil  de  ville  de  Mons,  dans  m>q  a»srmldvc  du 
3d  juin  14S1,  re^'ul  communication  d'une  lettre  de  .Maximi- 
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froyable  famine  régnait  dans  la  plupart  de  scs  Étals. 
L'hitcr  précédent  avait  clé  si  rude,  que  les  récoltes 
manquèrent  en  France;  mais  la  disette  était  bien 
plus  cruelle  encore  dans  l'Artois  et  la  Flandre. 
I.esnnancesdu  Duc  étaient  donc  en  plus  déplorable 
situation  que  jamais.  Les  conseils  que  lui  donnait 
le  roi  d'.Vnglelerre  étaient  donc  fort  à propos,  et  il 
était  raisonnable  et  même  nécessaire  de  prolonger 
les  trêves. 

Elles  n'élaient  pas  beaucoup  mieux  observées 
que  de  coutume.  De  part  et  d'autre  il  se  faisait  des 
courses  et  des  pillages  ; on  t,4cbail  surtout  de  saisir 
par  surprise  ou  par  trahison  des  chélcaiix  et  des  for- 
teresses. Monsieur  d'Esqncrdes  profila  du  peu  de 
foi  qu'on  gardait  A la  trêve  pour  tendre  un  piège 
aux  Bourguignons  (i).  Il  fil  dire  sccrèlcmenl  au  sire 
de  Coben,  commandant  de  la  garnison  d'.Aire,  cl  au 
sire  de  Beveren,  capitaine  de  Saint-Omer,  qu'il 
était  résolu  de  quitter  le  service  du  roi  de  France, 
cl  de  faire  sa  paix  avec  le  duc  d'Aiilriehc  Les  gens 
qu'il  avait  envoyés  donncrcnl  de  si  grandes  assu- 
rances, firent  de  tels  serments,  qu'on  y ajouta  foi. 
D'ailleurs  le  sire  d'Esqnerdes  avait  bien  nioniré 
qu'il  ne  clierehail  jamais  que  son  intérêt.  Il  avait  dé- 
signé le  jour  et  l'heure  où  il  se  laisserait  surprendre 
dans  la  ville  d'Hesdin.  A un  lieu  indique  de  la  mu- 
raille se  trouvait  nue  brèche  par  laquelle  on  pour- 
rait entrer  furtivement. 

Le  sire  de  Cohen  se  mil  è la  tête  de  quatre  ou 
cinq  cents  hommes  pour  tenter  l'entreprise.  Il  ar- 
riva la  nuit  au  pied  de  celte  brèche  : < Il  est  temps  ! i 
cria  une  sentinelle  apostée  sur  la  muraille. On  dressa 
une  petite  échelle  pour  atteindre  la  brèche:  riiommc 
envoyé  secrètement  par  monsieur  d'Esqnerdes 
monta  le  premier;  ou  le  suivit  en  héte.  Déjè  les 
Bourguignons,  se  croyant  maîtres,  criaient,  i Vdle 
gagnée!  Bourgogne!  Bourgogne!  > Quand  il  en  fut 
entré  un  bon  nombre,  tout  à coup  leur  guide  dis- 
panit.  Ils  ne  savaient  plus  de  quel  célé  passer,  lors- 
que monsieur  d'Esqnerdes,  qui  avait  tout  préparé, 
les  fil  entourer,  lisse  virent  trahis,  cependant  se 
défendirent  vaillamment,  et  furent  presque  tous 
tués  les  armes  à la  main.  Hcjjrcuscment  pour  le  sire 
de  Cohen , il  n'était  pas  encore  monté  par  la  brèche. 

lien,  écrite  île  Mmègoe  te  18,  et  conleeent  que,  la  veille, 
il  atait  été  raçu  dan»  celle  viMe;  que  ceiic  de  Zuiphea  lui 
araienl  envoyé  doa  député»,  et  qu'il  eipërait  mb»  peu  le> 
avoir  en  aa  main  » ainti  qne  ioata*  le*  anlrea  villes  de 
Gueldre,  etc.  (G.) 

(I)  Mollinet. 
iS;  Jbiil. 


Les  plus  vaillants  hommes  de  sa  garnison  d'Aire 
périrent  en  cette  occasion  ; et  l'on  fournit  sans  nul 
profit  un  grand  sujet  de  reproche  aux  ambassadeurs 
du  roi  dans  les  pourparlers  de  la  paix , où  ils  ne 
manquèrent  pas  d'alléguer  la  violation  de  la  trêve. 

Il  y avait  peu  de  temps  que  monsieur  d'Esqnerdes 
avait  accompli  cette  ruse,  quand  le  duc  Maximilien 
résolut  de  le  punir,  du  moins  dans  son  honneur, 
ainsi  que  les  principaux  des  serviteurs  de  la  mai- 
son  de  Bourgogne  dont  il  avait  été  trahi  ou  aban- 
donné (s).  Il  tint  i Bois-le-Duc,  le  5 mai  1481  (s) , 
son  chapitre  de  la  Toison  d'or.  La  cérémonie  était 
irutilaiit  plus  suleniielle,  que  l'ambassade  de  l'Em- 
pereur, inutilement  envoyée  au  roi  de  France,  se 
trouvait  pour  lurs  en  Flandre,  et  assista  en  grande 
ponqie  à cette  fêle.  Après  les  célébrations  accoutu- 
mées, et  lorsque  les  nouveaux  chevaliers  eurent  été 
nommés  («) , le  héraut  de  l'ordre  relira  les  écussons 
des  chevaliers  qui  avaient  passé  au  service  du  roi 
de  France,  et  à leur  place  on  suspendit  un  écriteau 
portant  une  scuience  Conçue  en  ces  termes  : 

I Messire  Jean  de  Neufchéicl , sire  de  Monlaign  , 
sujet  naturel  de  irès-haiil,  irès-exccllcnt  et  très- 
puissant  prince  monseigneur  le  duc  d'.Aiiiriche  et 
de  Bourgogne , chef  souverain  du  noble  ordre  de  la 
Toison  d'or,  cl  de  ma  très  redoutée  dame  madame 
la  Duchesse,  sa  noble  compagne,  natif  de  la  comté 
de  Bourgogne , étant  chevalier,  frère  et  compagnon 
de  notre  ordre , lequel , tant  à cause  de  sondit  lieu 
de  naissance  que  par  l'étroit  cl  solennel  serment 
qu'il  avait  fait,  était  obligé  cl  astreint  auxdils  sei- 
gneur cl  dame  et  aiMlii  ordre,  s'est  allé  rendre  en 
Franecàl'oliélssaiicedu  roi, et  s'est  parti  demondit 
seigneur  sans  avoir  renvoyé  le  collier  de  l'ordre,  et 
sans  en  observer  les  règles  et  détails  qu'il  avait 
jurés;  en  conséquence  il  est  jugé  hors  dudit  ordre 
et  inhabile  A en  jamais  porter  le  coUier.  > 

Pareil  jugement , et  plus  sévèrceMlfctécril  encore, 
puisqu'il  rappelait  de  plus  grands  bienfaits , fol  ap- 
pendii  au  lieu  de  I écusson  de  messire  Philifipe  Pot , 
scigneurde  la  Koche-Nolay.  De  même  pour  messire 
Jacques  de  Luxeiiiboutg. 

Le  grand  bâtard  avait  aussi  quitté  le  service  de 
Bourgogne  et  fait  scnnenl  au  roi.  Toutefois,  par 

fZ)  Lj  iolennitd  commençn  l«  5 , maU  l«  chapitre  ne  t'on- 
vrit  que  le  7 ; il  dure  pinairura  jeura.  Voy.  i'Bittoir»  ^9  ta 
Tohon  U‘or,  par  M.  de  Reiffcnbcrg.  \G.) 

(4j  Le»  «entencei  portée»  conire  le»  chevalier»  qui  avaient 
pa»»e  au  »«rvtce  du  roi  de  France,  précédèrent  Ica  élection». 
Voy.  VHitloirc  ciféa.  (G.) 
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considcralioii  pour  lui,  on  remit  son  jugement  au 
prochain  chapitre. 

La  sentence  fut  prononcée  contre  le  sire  de 
Damas,  encore  qu'il  fiU  mort  récemment.  Elle 
était  ainsi  conçue  : i MessireJean  de  Damas,  sei- 
gneur de  C.lcssy,  si  vous  étiez  en  vie,  vu  et  consi- 
déré les  gréces,  hiens,  honneurs  et  avancements 
que  vous  avez  reçus  de  la  maison  de  Bourgogne, 
notamment  de  défunt  le  duc  Charles,  et  les  étroites 
promessesque  vous  aviez  faites  i l'ordre  de  la  Toison 
d’or,  vous  êtes  noté  de  plusieurs  causes  suIGsantes 
d'en  être  privé;  mais  attendu  votre  trépas,  monsei- 
gneur le  souverain  et  messires  les  chevaliers,  frères 
et  compagnons  en  laissent  le  jugement  à Dieu  tout- 
puissant  et  souverain  juge.  > 

La  sentence  de  monsieur  d'Esquerdes  était  la 
plus  dure  de  tontes.  On  y rappelait  tout  ce  que  le 
duc  Philippe  et  le  duc  Charles  avaient  fait  pour  lui  ; 
la  confiance  qu’on  lui  avait  témoignée  en  lui  don- 
nant la  garde  des  villes  et  forteresses  d’Artois  et  de 
Picardie;  les  serments  qu’il  avait  renouvelés  aux 
mains  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  noble  orphe- 
line lie  ses  anciens  seigneurs  ; coniinent  elle  s’était 
liée  i lui  plus  qu’à  nul  autre,  et  l’avait  institué  son 
chevalier  d'honneur.  Puis  on  racontait  toutes  ses 
trahisons  cl  les  villes  qu’il  avait  livrées,  les  pays 
qu’il  avait  conquis  pour  le  roi,  le  collier  de  l’ordre 
qu’il  ne  portait  plus,  dédaignant  même  de  le  ren- 
voyer, et  l'ayant  remplacé  par  l’ordre  du  roi  ; l’au- 
dace qu'il  avait  eue  de  combattre  son  légitime  sou- 
verain en  personne  à Guinegate  ; les  complots  et 
entreprises  secrètes  qu’il  avait  tramés.  En  consé- 
quence , il  fut  déclaré  inhabile  et  indigne  de  porter  le 
collier  de  l’ordre,  cl  non-seulement  son  écusson 
fut  retiré,  mais  appendu  renversé  à la  porte  de 
l'église. 

Pendant  que  le  duc  Maximilien  témoignait  ainsi 
son  ressentiment  contre  monsicnr  d'Esquerdes, 
celui-ci  jouissait  plus  que  jamais  de  toute  la  faveur 
du  roi,  surtout  pour  les  cbo.ses  de  la  guerre  (i). 
C’était  sur  ses  conseils  que  l’armée  avait  reçu  ses 
nouveaux  règlements  et  pris  une  nouvelle  forme , 
depuis  que  les  francs  archers  étaient  supprimés 
et  que  la  principale  force  consistait  dans  les 
Suisses. 

Le  roi,  pour  bien  savoir  ce  que  coûterait  main- 
tenant son  armée,  quelle  discipline  on  y pouvait 
établir,  et  aGn  d’aviser,  en  grande  connaissance  de 
cause , à tout  ce  qui  semblerait  nécessaire,  avait 

(I;  Comiuet.  — Uc  Trov. 


ordonné  que  vingt  mille  hommes  do  pied , parmi 
lesquels  étaient  plus  de  six  mille  Suisses, deux  mille 
cinq  cents  pionniers,  et  quinze  cents  hommes  d’ar- 
mes d'ordonnance  prêts  à combattre  , soit  à pied, 
soit  à cheval,  seraient  réunis  en  un  camp,  arec  l'ar- 
tillerie et  le  bagage  en  proportion  suffisante.  C’était 
près  de  la  rivière  de  Seine , entre  le  Ponl-dc-I’Ardie 
cl  le  Ponl-Saint-Pierre,  que  ce  camp  avait  été  éta- 
bli , environné  de  fossés  et  forliGé  comme  il  aurait 
pu  l’être  en  face  de  l’ennemi.  Les  hommes  étaient 
logés  sous  la  tente  ou  dans  des  baraques  de  bois 
rangées  en  bel  ordre.  Monsieur  d'Esquerdes  com- 
mandait celle  armée,  et  maître  Guillaume  Picard, 
bailli  de  Rouen,  était  chargé  de  tout  ce  qui  coo- 
ccrnail  les  vivres  et  les  provisions. 

Quand  tout  fut  prêt,  le  roi,  bien  qu'il  fût  loin 
d’avoir  recouvré  ses  forces , s’en  vint  voir  le  camp; 
il  s'approcha  de  Paris  sans  y entrer,  et  arriva  le 
15  juin  à Pont-de-l’Arche.  Il  fut  content  de  cette 
belle  armée,  qui  avait  été  réglée  en  grande  partie 
d'après  les  célèbres  ordonnances  que  le  feu  duc 
Charles  de  Bourgogne  avait  fuites  tlaiis  son  temps. 
On  reconnut  que  l'entretien  d'une  (elle  armée  coû- 
terait quinze  cent  mille  francs  par  an.  C'était  la  pre- 
mière et  ce  fut  la  seule  fois  que  le  roi  vit  celte 
troupe  des  Suisses  qu’il  avait  tant  désiré  avoir  à 
son  service. 

Après  avoir  passé  douze  jours  au  camp , le  roi 
revint  à Tours;  les  négociations  continuèrent  sans 
pouvoir  arriver  à conclusion.  Le  duc  Maximilien 
les  prolongeait,  attendant  la  mort  du  roi;  lui,  de 
son  cAlé,  ne  se  pressait  pas,  nictlanl  son  espé- 
rance dans  les  murmures  des  villes  de  Flandre  et 
dans  l’esprit  séditieux  des  gens  de  Gand.  Ainsi, 
prêt  à la  guerre , attentif  à maintenir  le  roi  Édouard 
dans  son  repos,  le  roi  s'occupait  surtout  de  garder 
le  royaume  en  bon  ordre  et  en  obéissance.  Il  y 
voyait  croître  le  mécontentement;  aussi  chaque 
jour  devenait-il  plus  jaloux  de  son  autorité  et  plus 
méGant. 

Il  savait  les  mauvais  desseins  du  duc  de  Bretagne 
et  les  alliancesqu’il  avait  conclues  contre  lui.  C’éiait 
pour  ce  motif  qu’il  tenait  son  armée  en  Normandie, 
également  prèle  à se  porter  sur  la  Bretagne  ou  sur 
la  Flandre.  Le  Duc  continuait  tuiijours  à se  pré- 
parer à la  guerre.  Il  avait  fait  acheter  à Milan,  qui 
était  le  lieu  de  la  chrétienté  le  plus  réputé  pour  la 
fabrique  des  armes , quantité  de  cuirasses,  de  cas- 
ques et  autres  harnais  de  guerre.  On  avait  expédié 
ces  armures  dans  la  même  forme  que  des  ballots 
d’étoffii,  et,  pour  qu’elles  ne  Gtsenl  point  de  bruit. 
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clics  avaient  été  bien  cmbaticcs  avec  du  colon  (t). 
Ainsi  arrangées  et  chargées  sur  des  mulets,  elles 
traversaient  le  royaume  ; mais  quand  elles  passèrent 
par  les  montagnes  d'Auvergne , les  gens  de  maître 
Doyat  découvrirent  ce  que  portaient  les  mulets. 
Doyat  en  écrivit  au  roi,  qui  fut  bien  content,  et 
lui  donna  la  confiscation  de  toutes  ces  armures. 

Ce  Doyat  devenait  de  plus  en  plus  cher  au  roi , 
à la  grande  indignation  de  tout  le  royaume,  tant  les 
nobles  et  seigneurs  que  le  peuple.  C'était  è lui  sur- 
tout qu'était  confié  le  soin  de  surveiller  et  de  tenir 
en  crainte  le  duc  de  Bourbon , son  ancien  maître. 
Étant  gonvernenr  d'Auvergne,  il  en  avait  bien  les 
moyens,  l'our  faire  insulte  à ce  prince,  il  s'avisa  de 
proposer  au  roi  de  faire  tenir  des  Grands  Jours  à 
Montferrand,  qui  était  le  principal  lieu  desjustices 
royales  en  Auvergne  cl  le  siège  du  bailliagc.Matbicu 
de  Nanterre,  président  au  parlement,  cinq  conseil- 
lers, un  maître  des  requêtes,  un  substitut  du  pro- 
cureur général , un  grefiier , deux  huissiers  cl  deux 
secrétaires  , furent  donc  envoyés  pour  juger  toutes 
les  causes  de  juridiction  royale , recevoir  cl  vider 
les  appels  des  justices  seigneuriales,  entendre 
toutes  les  plaintes,  connaître  de  tous  les  griefs.  Us 
furent  solennellement  reçus  par  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensicr,  grand  oncle  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  pour  lors  quatre-vingts  ans,  et  par 
Doyat,  bailli  de  Montferrand.  Outre  le  désir  de 
faire  sentir  son  pouvoir  au  duc  de  Bourbon,  et  de 
contrôler  et  réformer  les  actes  de  ses  officiers  et 
serviteurs,  Doyat  avait  pour  principal  dessein  de 
faire  casser  par  arrêt  le  jugement  porté  autrefois 
contre  lui.  11  fit  donc  ordonner  en  sa  faveur  une  ré- 
paration authentique  pour  injures  A lui  faites.  Mais 
il  ne  suffisait  pas  d'un  tel  arrêt  pour  établir  l'hon- 
neur d'un  personnage  si  méprisé  et  si  mal  voulu  de 
tout  le  monde. 

Le  sire  de  Beaujeu , frère  du  duc  de  Bourbon  et 
gendre  du  roi,  protesta  contre  la  juridiction  des 
Grands  Jours,  et  réclama  le  ressort  direct  du  par- 
lement pour  son  comté  de  la  Marche,  qu'il  avait  eu 
de  la  confiscation  du  duc  de  Nemours. 

Bientôt  commencèrent  de  plus  rudes  poursuites 
contre  un  autre  prince  du  sang  royal.  René , comte 
du  Perche  et  fils  du  feu  duc  d'.Mençon  (i) , n'avait 
jamais  pris  part  aux  rébellions  cl  aux  complots  de 
son  père;  aussi  le  roi  l'avait  toujours  bien  traité, 
et  lui  avait  remis  la  plus  grande  part  de  son  héri- 
tage. Ce  prince  menait  une  vie  fort  dissolue,  et 

(I)  DeTroj. 


l'on  avait  eu  souvent  à lui  reprocher  beaucoup  d'ex- 
cès et  de  désordres.  Plusieurs  de  ses  serviteurs, 
autorisés  par  une  telle  conduite  de  leur  maître, 
avaient  parfois  commis  des  actes  de  violence , des 
rapts  et  autres  crimes.  Il  avait  fallu  les  venir  pren- 
dre jusque  chez  lui,  afin  de  les  mettre  eu  justice. 
Pour  CCS  motifs,  ou  pour  d'autres,  le  roi  lui  avait 
diminué  ses  pensions,  cl  avait  donné  A d'autres 
quelques-uns  des  domaines  confisqués  sur  son  père. 

Le  comte  du  Perche,  dont  le  nom  jusqu'alors 
n'avait  été  mêlé  A aucune  des  intrigues  des  autres 
princes  et  seigneurs,  commença  A être  mécontent. 
Bientôt  après,  sachant  que  scs  discours  avaient  été 
rapportés  au  roi , l'inquiétude  le  prit,  et  il  songea 
A partir  du  royaume.  A cet  effet,  il  envoya  de  se- 
crets messagers  en  Bretagne,  en  Angleterre,  en 
Flandre.  Le  sire  du  Lude  était  chargé  défaire  épier 
secrètement  sa  conduite,  et  avait  pouvoir  de  l'ar- 
rêter. Il  le  fil  prendre  au  cliAteau  de  la  Rochc-Valbot, 
près  de  Sablé,  et  le  conduisit  d'abord  A la  Flèche, 
puis  A Chinou.  LA  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  d'un  pas  et  demi  carré , et  y passa  d'abord  six 
jours  sans  en  sortir,  recevant  sa  nourriture  au  bout 
d'une  fourche  A travers  les  barreaux.  Comme  une 
telle  rigueur  le  rendait  malade,  on  le  fil  sortir  pour 
prendre  ses  repas,  mais  tout  de  suite  après  on  le 
rentrait  en  sa  cage , où  il  demeura  douze  semaines. 

Pendant  ce  temps-IA  son  procès  s'instruisait  par 
commissaires.  Le  chancelier,  le  sire  du  Lude , maitre 
Jean  des  Pontaux , président  au  parlement  de  Dijon , 
Philippe  Boiidot,  conseiller  au  parlement,  et  Jean 
Falaiseau , lieutenant  du  bailli  de  Tours,  avaient 
été  cliargés  par  le  roi  de  celte  information.  Le 
comte  du  Perche  confessa  le  dessein  qu'il  avait  eu 
de  se  soustraire  A la  colère  du  roi , et  accusa  le  sire 
du  Lude  de  lui  avoir  depuis  longtemps  rendu  les 
plus  mauvais  offices,  de  l'avoir  calomnié , de  lui 
avoir  en  dernier  lieu  fait  remettre  de  secrets  avis, 
afin  d'augmenter  son  inquiétude  et  de  le  déterminer 
A s'enfuir. 

Plusieurs  serviteurs  de  sa  maison , et  Jean  d'Alen- 
çon, son  frère  bAtard,  qui  avaient  été  arrêtés  et  mis 
A la  question , n'en  déclarèrent  pas  davantage.  La 
déposition  la  plus  grave  fut  celle  de  Jeanne  d'.AIcn- 
çon,  sa  sœur  bAtarde,  qui  déclara  lui  avoir  entendu 
dire  que  si  le  roi  venait  A mourir,  il  y aurait  grande 
division  entre  les  princes,  mais  que  pour  lui  il  se 
mettrait  du  parti  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de 
Bretagne. 

(3)  IcçrinJ  et  ptéoei.  — Pièces  Je  Ceninei. 
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En  tout  cela  II  ii'y  avait  point  de  crime  : tout 
prévenus  et  dociles  que  pouvaient  être  les  commis- 
saires, ils  ne  voyaient  pas  qu'il  fût  possible  de 
donner  grande  suite  à cette  affaire.  Le  sire  du  Lude, 
par  plus  de  précaution , s'était  iiiéuie  Tait  remettre 
par  le  roi  une  lettre  par  laquelle  il  reconnaissait 
que  le  comte  du  Perche  avait  été  arrêté  en  venu 
d'un  ordre  donné  verbalement  pour  plus  de  secret, 
et  que  jamais  cette  arrestation  ne  pourrait  être  sous 
nul  prétexte  imputée  à monsieur  du  Lude. 

Toutefois  le  roi  n'entendait  pas  que  les  choses  en 
restassent  là,  et  pressait  les  commissaires,  i Je  ne 
sais,  leur  écrivait-il , si  vous  avex  bien  compris  un 
mot  qu'il  y a aux  lettres  du  duc  de  Bretagne,  là  où 
il  dit  qu'en  allant  en  Bretagne  monsieur  du  Perche 
ne  fût  pas  allé  en  un  lieu  où  il  eût  pu  me  faire  dom- 
mage. Vous  voyez  donc,  si  vous  n'étes  bien  bétes , 
que  le  duc  déclare  par  là  les  péchés  de  monsieur 
du  Perche  ; car,  pour  s'excuser  soi-méme  de  violer 
le  serment  qu'il  m’a  fait,  il  déclare  nettement  que 
monsieur  du  Perche  n'eùt  pu  rien  faire  clicz  lui 
contre  moi.  C’est  donc  confesser  qu'il  allait  ailleurs 
pour  faire  son  entreprise,  c'est  à savoir  en  Angle- 
terre ou  en  Autriche.  Messieurs,  vous  savez  bien 
ce  que  je  vous  dis  en  nous  quittant  sur  les  ponts  (i), 
que  jamais  monsieur  du  Perche  n’avait  pu  penser  à 
aller  en  Bretagne;  car  il  avait  vu  autrefois  comment 
son  père  avait  été  contraint  d'en  revenir,  sans  par- 
ler de  tous  les  maux  qu'on  lui  fit  (s).  .Ainsi  vous 
voyez  bien  qu'il  s'en  allait  en  Angleterre,  et  vous 
ne  devez  entendre  qu'à  cela.  Il  ne  le  peut  nier,  par 
deux  causes  : la  première  est  que  son  entreprise 
avait  pour  but  de  ravoir  son  bien,  et  le  duc  de 
Bretagne  ne  pouvait  pas  plus  l'y  aider  qu'un  méné- 
trier. Item , ne  manquez  pas  à lui  remontrer  qu'aussi 
bien  est-il  en  complète  forfaiture  pour  s'en  aller 
en  Bretagne  comme  en  Angleterre,  et  que  vous 
savez  que  le  due  s'est  déclaré  pour  le  duc  d’Au- 
triche contre  moi.  Faites-lui  passer  ce  mol,  et  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  peut  nier,  sinon  c'est  votre 
faute;  et  adieu,  messieurs.  Écrit  au  Plessis,  le 
i septembre.  > 

Ce  n'étaient  pourtant  pas  là  des  preuves,  même 
pour  des  commissaires.  En  outre,  le  comte  do 
Perche  réclamait  la  juridiction  du  parlement  et  son 
privilège  de  pairie.  Après  plusieurs  mois  passés 
dans  cette  cruelle  prison  de  Chinon,  il  fut  transféré 
à Vincennes,  et  la  procédure  déférée  au  parlanent, 

(1)  De  Toon  TTaiBembUklcmciil. 
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bien  que  le  roi  l'eùt  autrement  désiré , car  il  avait 
toujours  un  grand  éloignement  pour  la  justice  or- 
dinaire (s);  il  la  lui  fallait  prompte,  sans  formalités, 
ou,  pour  mieux  dire,  conforme  à sa  seule  volonté. 

C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  chancelier  au  sujet 
d'une  révolte  qui  avait  en  lieu  dans  la  Marche  pour 
la  levée  de  quelqu'un  des  nouveaux  impéts  : ■ Mon- 
sieur le  chancelier,  monsieur  de  Beaujeu  m'a  dit 
que  vous  faites  difficulté  de  sceller  les  lettres  que 
j'ai  commandées  pour  punir  les  mutins  qui  se  sont 
élevés  en  laMarcbe,  et  que  vous  voulez  en  remettre 
la  connaissance  au  grand  conseil.  Puisqu'ils  se  sont 
soulevés  et  ont  agi  par  voie  de  fait , je  veux  que  la 
punition  en  soit  incontinent  faite,  et  sur  les  lieux, 
et  que  ceux  du  grand  conseil  ni  de  1a  cour  du  par- 
lement n'en  aient  aucunement  connaissance.  Pour 
ce,  scellez  les  lettres  telles  qu’on  vous  les  porte. 
N'y  faites  faute,  et  que  je  n’en  entende  plus  parler , 
car  je  ne  veux  pas  souffrir  de  telles  mutineries, 
pour  les  conséquences  qu'elles  pourraient  avoir,  i 

Une  antre  fois  il  écrivait  à monsieur  de  Bressuire  : 
I J'ai  reçu  les  lettres  où  vous  faites  mention  d'un 
nommé  llusson,  que  vous  dites  qui  a fait  plusieura 
maux  en  une  commission  qu'il  dit  avoir  eue  de  moi. 
Pour  ce , je  veux  savoir  quel  est  cet  Uusson , et  les 
abus  qu'il  a faits  touchant  cette  commission.  Je  vous 
prie  qu'incontinent  ces  lettres  vues,  vous  me  l’en- 
voyiez si  bien  lié  et  garrotté , et  si  sûrement  accom- 
pagné, qu’il  ne  s'échappe  point;  ensemble  les  infor- 
mations qui  ont  été  faites  contre  lui.  Qu'il  n'y  ait 
point  de  faute,  et  me  faites  soudain  savoir  de  vus 
nouvelles  pour  faire  les  préparatifs  des  noces  du 
galant  arec  une  potence.  Écrit  à la  bâte  au  Plessis, 
le  30  juin.  • 

Les  gens  qu'il  se  faisait  ainsi  amener  passaient  i 
la  justice  expéditive  de  son  prévét  Tristan,  qui  était 
à la  fois  le  témoin,  le  juge  et  souvent  rexéciitenr. 

Celte  diligence  à exécuter  les  moindres  volontés 
de  son  maître,  à satisfaire  ses  plus  légers  souptons 
par  de  prompts  supplices,  était  si  grande,  elle  don- 
nait lien  à des  condamnations  et  des  exécutions  si 
soudaines,  qu'il  en  pouvait  arriver  de  funestes 
méprises.  Aussi  en  racontait-on  de  bien  étranges 
exemples. 

On  disait  qu'un  jour  le  roi , tenant  son  couvert  en 
public,  avait  aperça , parmi  ceux  qui  étaient  dans  la 
salle  à le  voir  dîner,  un  capitaine  picard  sur  lequel 
il  avait  de  grands  soupçons.  Aussitét  il  avait  fait  un 
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signe  de  l'œil  k Trisisn.  Par  malheur,  auprès  de  ce 
capitaine  se  Irourait  un  bon  et  honnête  moine. 
Tristan  comprit  que  c'était  de  celiii-lè  qu'il  s'agis- 
sait. Dès  que  le  moine  lut  descendu  dans  la  cour,  il 
fut  pris,  mis  dans  un  sac,  et  jeté  à la  rivière.  Le 
capitaine,  devinant  de  quoi  il  était  question,  et  bien 
content  du  malentendu , monta  au  plus  vite  à cheval 
cl  prit  le  citemin  de  Flandre.  Il  fut  vu  sur  la  route, 
et  l'on  en  rendit  compte  an  roi.  < Tristan,  dit-il, 
I pourquoi  ne  flles-vons  pas  hier  ce  dont  je  vous 
» faisais  signe  pour  cet  homme?  — Ah!  sire,  il  est 

• bien  loin  à cette  heure , répondit  le  prévdi.  — 

• Oui,  ma  foi,  car  on  l'a  vu  près  d'Amiens.  — Près 

> de  Rouen,  voulez-vous  dire,  ayant  bien  bu  son 

> saoûl  dans  la  rivière.  — De  qui  parlez-vous  donc? 

> reprit  le  roi.  — Hé  ! mais,  de  ce  moine  que  vous 

> me  montrâtes;  je  le  fis  aussitdl  jeter  à l'eau.  — 
» Ah!  Pâques-Dieu,  s'écria  le  roi,  c'était  le  raeil- 

• leur  moine  de  mon  royaume  ; qu'avez-vous  fait 

> lâ!  Il  lui  faudra  faire  dire  demain  une  demi-don- 
■ zaine  de  messes.  C'était  le  capitaine  picard  que 

> je  vous  montrais.  » 

I.es  gens  de  guerre  et  de  cour,  qui  n'avaient  pas 
grand  souci  de  la  justice  ni  de  la  vie  des  hommes, 
trouvaient  cette  histoire  assez  plaisante  (i),  et  riaient 
'de  ce  quiproquo  d'apothicaire,  comme  ils  l'appe- 
laient. La  seule  moralité  qu'ils  en  tiraient , c'est  qu'il 
n’est  pas  bon  de  faire  des  commandements  par 
signes,  et  qu’il  n'est  rien  de  tel  que  de  parler  haut 
et  clair  quand  on  est  roi,  par  conséquent  magistrat 
absolu. 

Cependant  le  roi  était  loin  de  se  rétablir;  peu 
après  son  retour  de  Normandie,  il  avait  en  une  nou- 
velle atteinte  ; il  en  eut  une  bien  plus  forte  â Tliouars, 
dans  le  mois  d'octobre. On  le  crut  mort;  il  demeura 
tlcux  heures  sans  connaissance,  couché  sur  une 
paillasse  à terre.  Monsieur  de  Comines,  monsieur 
du  Bouchage  cl  ses  antres  serviteurs  le  vouèrent  â 
saint  Claude.  BicntAt  le  sentiment  et  la  parole  lui 
revinrent , et  il  se  trouva  à peu  près  comme  aupa- 
ravant, mais  bien  faible. 

De  lâ  il  alla  passer  quelques  semaines  â Ar- 
genton,  chez  le  sire  de  Gamines,  qu’il  avait  fort  en 
gré  dans  ce  moment.  Ils  couchaient  assez  souvent 
dans  le  même  lit,  comme  dans  ce  temps  cela  se  pra- 
tiquait entre  amis,  afin  de  pouvoir  deviser  plus  â 
loisir  et  plus  tranquillement.  Le  roi  fut  encore  assez 
malade  dans  ce  château.  Il  menait  une  vie  de  jour 
en  jour  plus  traînante  ; mais  son  esprit  incapable 

(t)  Brantâme. 


de  repos  et  sa  vigueur  d'âme  le  maintennient  malgré 
le  déclin  des  forces  du  corps.  Il  continuait  à s'oc- 
cuper des  affaires  du  royaume,  et  moins  que  jamais 
il  les  edi  abandonnées  à nul  de  ses  conseillers. 

Ce  qui  l’occupait  surtout  â ce  moment , sans  parler 
des  négociations  avec  la  Flandre,  qui  étaient  toujours 
au  même  point,  c’était  la  conduite  du  duc  de  Bre- 
tagne. (ie  prince  gardait  chaque  jour  moins  de  mé- 
nagements. Landais  avait  pris  complètement  le  des- 
sus dans  ses  conseils,  et  avait  fait  jeter  en  prison 
le  ehancelier  Chauvin.  Ainsi  le  duc  pressait  le  roi 
d'Angleterre  et  le  due  Maximilien  d'agir  ouverte- 
ment contre  la  France.  Mais  comme  il  s'inquiétait 
de  la  vengeance  que  le  roi  pourrait  tirer  de  sa  con- 
duite, il  demandait  des  secours  en  même  temps 
qu’il  offrait  les  siens.  Le  duc  Maximilien  ne  .se  pres- 
sait point  de  le  rassurer,  et  se  liorna  à envoyer  an 
roi  Franche-Comté,  son  hérani,  pour  déclarer  qu'il 
regarderait  eomme  une  violation  de  la  trêve  tonte 
attaque  contre  le  due  de  Bretagne.  Le  roi  envoya 
les  lettres  au  parlement  pour  faire  preuve  des  torts 
du  duc  de  Bretagne. 

Soit  à cause  de  la  division  qui  régnait  parmi  les 
conseillers  de  ce  prince , soit  par  son  caractère  ti- 
mide et  faible  en  même  temps  que  haineux , il  com- 
menta bientôt,  ainsi  qu'â  la  coutume , à prendre 
peur  du  roi,  .après  l'avoir  offensé,  et  lui  envoya  uno 
ambassade  qui  avait  pour  chef  le  sire  de  Coatqucn, 
son  premier  maître  d'hôtel. 

Le  roi  était  alors  â Argenlon  ; les  ambassadeurs 
furent  retenus  plusieurs  jours  â Tbouars  avant 
d'avoir  la  permission  de  venir.  Ils  furent  eependant 
admis  le  I*'  décembre,  et  remirent  une  lettre  par 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  se  plaignait  de  ce  qu'on 
avait  saisi  sa  ville  de  Chantocé , et  arreté  sur  les 
ponts  de  Cé  des  mulets  qui  portaient  de  la  vaisselle 
d’argent  â lui.  i IS'avez-voiis  rien  de  plus  â dire?  > 
dit  le  roi  aux  ambassadeurs.  Le  sire  de  Coatquen 
répéta  seulement  ce  que  contenait  la  lettre;  mais 
comme  il  n'entendait  guère  aux  matières  de  droit, 
il  demanda  qne  maître  Jean  Blanchet,  procureur 
du  duc  â Nantes,  fût  admis  â déduire  d’autres 
griefs. 

Celui-ci  exposa  que , sur  les  marches  d'Anjou , 
plusieurs  des  sujets  du  roi  en  étaient  venus  aux 
voies  de  fait  contre  des  sujets  du  duc  ; qu'ainsi  il 
fallait  de  part  et  d’autre  nommer  des  commissaires 
pour  reconnaître  les  vrais  coupables.  Il  se  plaignait 
encore  que  le  juge  de  Pontorson  eût  fait  fustiger  un 
condamné  et  lui  eût  fait  couper  les  oreilles  sur  le 
territoire  de  Bretagne;  que  la  garnison  de  Hont.aigu 
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eûl  aussi  arrêlc  cl  poursuivi  des  faux  sauniers  en 
deçà  des  limites.  Toutes  les  plaintes  réciproques 
étaient  du  même  genre,  et  il  n’élail  nullement 
question  des  véritables  et  plus  grands  sujets  de 
discorde  qui  auraient  pu  allumer  la  guerre. 

Le  roi  parla  peu  aux  ambassadeurs  de  BreUgne, 
leur  dit  qu’il  était  heure  de  dîner,  et  les  renvoya  à 
traiter  ces  diverses  affaires  avec  les  gens  de  son 
conseil;  puis  il  refusa,  malgré  leurs  instances  , de 
les  revoir,  leur  fil  dire  qu’il  était  trop  occupé  du 
fait  de  ses  finances,  et  on  leur  remit  des  lettres  qui 
contenaient  sa  volonté.  Il  rendait  an  duc  sa  vais- 
selle, lui  aceordail  deux  faveurs  qu’il  sollicitait  : le 
libre  transport  de  ses  vins  et  le  revenu  du  grenier  à 
sel  de  Montfort;  il  lui  restituait  Chanlocé,  sous 
condition  d’en  faire  hommage  ; du  reste,  se  conten- 
tait de  lui  avoir  fait  sentir  son  autorité,  et  ne  s’ex- 
pliquait sur  aucun  autre  de  leurs  différends. 

Une  autre  affaire  bien  plus  importante  survint  à 
ce  moment.  Charles  du  Maine , suceesseur  du  roi 
Kené  au  comté  de  Provence  , mourut  sans  laisser 
d’enfants,  le  H décembre  1481.  La  veille  il  avait 
mandé  un  notaire , et  tout  malade  qu’il  éuil , il  avait 
dit  fort  distinctement  qu’il  instituait  pour  son  héri- 
tier universel  le  roi  Louis,  i Lequel  ? demanda  le 
> notaire.  — Leroi  Louis  de  France,  reprit  le  mou- 
I rant , et  après  lui  monsieur  le  Dauphin,  i Puis 
un  moment  après,  il  ajouta:  i Et  la  couronne  (i).* 
Le  lestamenl  fut  écrit  en  conséquence , et  le  roi  se 
trouva  héritier  du  comté  de  Provence,  ainsi  que 
lui  en  avait  répondu  le  sire  Palamède  de  Forhin, 
lors  du  voyage  de  Lyon  cl  de  l'entrevue  du  roi  et 
du  roi  René  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  s’était,  depuis  la  mort  de  ce 
dernier,  efforcé  de  s’assurer  son  héritage  et  de 
succéder  au  eomle  du  Maine;  mais  toutes  précau- 
tions avaient  été  prises  [mur  qu’il  ne  pût  ni  capter 
un  testament,  ni  se  faire  un  parti  en  Proveucc.il 
avait  été  forcé  de  s’en  éloigner  précipitamment, 
comme  on  a vu;  depuis  ce  moment,  le  bailli  de 
Mâcon,  et  les  autres  officiers  du  roi  exerçant  une 
autorité  dans  les  pays  qui  sont  entre  la  Lorraine  et 
la  Provence,  avaient  ordre  d’cmpècher  sévèrement 
tout  sujet  du  duc  René  de  se  rendre  en  Provence. 
Ce  qui  valait  mieux,  les  habitants  préféraient  hau- 
tement d’être  unis  au  royaume.  Une  si  favorable 
disposition  témoignait  l’habdclé  de  messire  Pala- 

(1)  DèpoMtion  de  Jacqnei  Geilefroi,  notaire. 

(S)  Hiatoire  du  roi  Rend. 


mède  ; aussi , dès  que  le  roi  fat  maître  de  la  Pro- 
vence, l'cn  nomma-t-il  gouverneur  avec  un  pouvoir 
tel  qu’il  n’en  avait  jamais  confié  à aucun  de  ses  ser- 
viteurs , promettant  sur  parole  de  roi  de  confirmer 
tous  les  actes  de  son  gouvernement.  De  sorte  que 
le  roi  lui  disait  en  plaisantant  : i Tu  m'as  fait  comte, 
je  te  fais  roi.  > Paroles  dont  la  maison  de  Forhin  a 
fait  sa  glorieuse  devise  (s). 

Le  sire  Palamède  de  Forhin  répandit  à celle 
grande  confiance;  il  gouverna  la  Provence  à la  sa- 
tisfaction universelle.  Le  parti  lorrain  tenta  encore 
quelques  efforts.  François  de  Luxembourg,  fils  de 
monsieur  de  Fiennes  et  neveu  du  connétable  de 
Sainl-Pol , était  le  chef  de  ce  parti.  Il  avait  reçn 
du  comte  du  Haine  la  vicomté  de  Martigue,  et  ha- 
bitait la  Provence.  Il  parvint  à exciter  une  sédition 
à Aix,  et  déjà  il  avait  rassemblé  une  assez  forte 
troupe  aux  cris  de  < Vive  Lorraine  ! i Le  sire  de 
Forhin  sortit  sans  plus  attendre,  et  Iteurtant  de 
porte  en  porte  pour  se  faire  suivre  des  habitants, 
il  criait  de  son  cêlé  : < Vive  France  ! > Il  était  si 
bien  voulu  dans  cette  ville  et  y avait  tant  de  crédit, 
que  le  sire  de  Luxembourg  se  trouva  bientêt  presqoe 
seul  et  se  sauva  dans  l'asile  de  l'église  des  Jacobins. 
Le  sire  de  Forhin  alla  l'y  chercher  et  s'assura  de  sa 
personne.  En  récompense  de  ce  grand  service,  le 
roi  lui  donna  la  confiscation  de  la  vicomté  de  Mar- 
tigue. 

Une  autre  tentative  du  sire  de  Pontevez  (s),  sé- 
néclial  de  Lorraine , n’eut  pas  un  meilleur  succès. 
Il  fut  envoyé  par  le  duc  René  à Gênes,  pour  y traiter 
avec  Robert  de  San-Severino  cl Obieto de  Fiesque, 
et  les  engager,  moyennant  de  grandes  promesses, 
à se  jeter  en  Provence  à la  tète  de  leurs  bandes 
d’aventuriers  italiens.  Ils  virent  sans  doute  trop  peu 
d’espoir  de  réussir , pour  même  essayer  cette  entre- 
prise. 

Une  telle  conduite  de  la  pan  du  duc  René  ne 
pouvait  le  réconcilier  avec  le  roi , qui  n’en  mil  que 
plus  de  volonté  à lui  dler  le  duché  de  Bar  et  à faire 
valoir  les  droits  qu’il  prétendait  d'après  le  bail  fait 
avec  le  roi  René,  et  la  cession  de  la  reine  Margue- 
rite d'Angleterre.  11  continua  donc  à fortifier  Bar  et 
les  villes  dont  il  s'était  saisi,  et,  sans  vouloir  sou- 
mettre le  différend  à l'arbitrage  de  l’Empereur, 
comme  le  proposait  le  duc  de  Lorraine , il  refusa 
tout  autre  arbitre  que  le  pape. 

(3;  ütgem  ego  comitem , nu  comee  ngem,  Hiatoire  du  roi 
René. 

(tj  Uihtoirc  lie  Lorraine, 
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C'élail  de  ta  sorte  que,  tout  aflaibli  et  détruit 
par  la  maladie  qu'étail  le  roi , il  n'oubliait  et  ne  né- 
gligeait aucune  de  ses  affaires.  Ses  volontés  demeu- 
raient fermes  et  entières  comme  par  le  passé,  non- 
seulement  en  ce  qui  louchait  le  royaume , mais  même 
pour  tout  autre  intérêt.  Il  avait,  l'année  précédente, 
conSé  la  garde  de  son  neveu  le  duc  Philibert  au  sire 
de  Luys;  mais  le  comte  de  la  Chambre  s'était  em- 
paré do  jeune  prince , cl  voulait  chasser  du  gouver- 
nement l'évéquede  Genève,  que  le  roi  y avait  aussi 
placé.  Ces  querelles  étaient  si  vives , que  la  guerre 
s'était  allumée  en  Piémont.  Le  parti  du  comte  de  la 
Chambre  était  beaucoup  plus  fort,  et  Philippe 
comte  de  Bresse  s'était  rangé  de  son  cêlé  (s).  Le  roi 
lui  lit  secrètement  savoir  sa  volonté,  et  envoya  le 
sire  de  Coinines  à Mâcon,  avec  des  troupes,  pour 
entrer  en  Bresse,  si  le  comte  ne  voulait  point 
le  servir.  Tout  fut  bientèt  convenu.  Le  sire 
de  Bresse  feignit  de  refuser  obéissance  au  roi. 
Le  sire  de  Comines  continua  â menacer  et  à faire 
des  apprêts  de  guerre.  Ces  apparences  rassu- 
rèrent le  comte  de  la  Chambre;  il  était  pour  lors 
à Turin  arec  le  jeune  duc , et  croyait  n'avoir  à 
se  méfier  de  rien , lorsqu'une  nuit  monsieur  de 
Bresse  entra  chez  lui  et  le  surprit  dans  son  lit 
avec  le  prince.  < Vous  êtes  prisonnier  du  roi  de 
I France,  > lui  dit-il.  Le  duc  Philibert  fut  ensuite 
amené  â Grenoble,  et  remis  au  sire  de  Comiues  et 
au  maréchal  de  Bourgogne,  qui  avaient  ordre 
de  le  conduire  à Lyon , pour  qu'il  y attendit  le 
roi. 

Le  roi  avait  en  effet  le  projet  d'y  venir  en  reve- 
nant de  son  pèlerinage  à Saint-Claude.  Depuis  cinq 
mois  environ  qu'il  avait  été  voué  à ce  saint,  il  at- 
tendait que  la  saison  fût  meilleure  et  ses  forces  un 
peu  revenues,  afiu  d'accomplir  le  vœu  qu'on  avait 
fait  pour  lui.  Jusque-lâ  il  faisait,  le  mardi  de  chaque 
semaine,  remettre  trente  et  un  écus  sur  l'autel  de 
Saint-Claude.  Il  partit  vers  le  milieu  de  mars,  ac- 
compagné de  huit  cents  lances,  ce  qui  lui  faisait  un 
cortège  d'environ  six  mille  gens  de  guerre.  Il  s'arrêta 
d'abord  à Amboise,  où  était  le  Dauphin  son  fils, 
qu'il  n'avait  jamais  vu , ou  du  moins  bien  peu  (s)  ; 
il  lui  donna  sa  bénédiction  cl  le  confia  au  gouver- 
nement de  son  gendre  Pierre  de  Bourbon , sire  de 
Beaujeu , disant  à l'enfant  de  faire  cc  que  ce  prince 
lui  ordonnerait,  cl  de  lui  obéir  tout  ainsi  que  si  lui- 
même  commandait.  Le  sire  de  Beaujeu  fut  en  même 

(1)  14B1 , T,  al.  L'année conmenca  1«  7 avril. 

(#)  Cominra.  — Gnicheuen.  — Leffrand. 
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temps  créé  lieutenant  général  du  royaume  pour  le 
temps  de  ce  voyage. 

D'.Amboisc,  le  roi  alla  à Notre-Dame  de  Cléry, 
où  il  fit  de  grandes  dévotions  et  de  riches  offrandes. 
Comme  il  sortait  de  l'église , après  avoir  été  long- 
temps â genoux  et  en  prières,  un  pauvre  clerc, 
nommé  Guillaume  deCulant,  se  jeta  à ses  pieds 
pour  implorer  sa  miséricorde.  Il  devait  quinze  cents 
livres  à un  dur  créancier,  qui  l'avait  tenu  douze 
mois  en  prison  et  allait  encore  l'y  faire  enfermer. 
I Tu  as  bien  pris  ton  temps,  lui  dit  le  roi  ; puisque 
I je  viens  de  prier  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi,  il  faut 
> donc  que  j'aie  pitié  de  loi.  i El  il  paya  sa  dette. 

Le  roi,  continuant  sa  route  â petites  journées, 
traversa  la  Bourgogne  ; tout  allait  assez  bien  en 
celte  province  et  dans  la  Gomié.  Le  sire  de  Toulon- 
geon  avait  fait  quelques  tentatives  pour  y exciter 
encore  des  rébellions,  mais  elles  avaient  eu  peu  de 
suite.  L'année  précédente,  quelques  jours  avant  que 
le  roi  edi  sa  première  attaque,  il  avait  perdu  le  sire 
Charles  d' Amboise  qui,  par  sa  sagesse  et  son  habileté, 
lui  avait  gagné  ce  pays  et  qui  le  gouvernait  si  sage- 
ment. C'était  à Tours  qu'il  était  mort;  car  il  était 
alors  revenu  près  du  roi,  et  avait  auprès  de  lui  autant 
de  crédit  qu'on  en  pouvait  avoir.  Il  le  regretta  beau- 
coup et  lit  faire  de  solennelles  prières  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Il  y avait  en  Flandre  une  telle  haine  contre  ce 
sire  d'Amboise  qui  avait  conquis  la  Bourgogne,  au 
moment  où  le  conseil  du  duc  Maximilien  croyait  les 
affaires  du  roi  désespérées  en  ce  pays,  qu'on  débita 
sur  sa  mort  une  singulière  fable.  On  assurait  qu'il 
avait  refusé  tous  les  secours  de  la  médecine  et  même 
de  la  religion,  et  qu'il  était  mort  dans  d'horribles 
souffrances.  Toutefois,  disait-on,  le  roi,  ayant 
donné  l'ordre  de  l'ensevelir  en  quelque  chapelle, 
tandis  que  le  prêtre  se  disposait  à célébrer  la  messe, 
le  diable  était  apparu  pour  lui  dire  que  le  favori  du 
roi  était  déjà  dans  l'enfer,  tant  en  corps  qu'en  âme. 
On  avait  pour  lors  ouvert  le  cercueil , et  à la  grande 
épouvante  de  toute  la  cour,  il  s'était  trouvé  entiè- 
rement vide. 

Le  roi  avait  donné  pour  successeur  au  sire  d’ Am- 
boise le  sire  de  Baudricourt,  qui  fut  depuis  maréchal 
de  France.  Il  se  comporta  avec  douceur,  et  continua 
à apaiser  par  sa  sagœse,  plus  encore  que  par  les 
armes,  ce  qui  restait  de  rébellion  dans  le  duché  et 
dans  la  comté.  Les  états  des  deux  pruviiiccs  avaient 

(î)  De  Trey. 


DigitiZf"  "y  =ogU 


m 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


été  assemblés  par  ordre  do  roi,  et  Jean  et  Loois 
d'Aoiboisc,  évêques  de  Maillezais  et  d'Albv,  avaient 
été  nommés  lieutenants  du  roi  pour  recevoir  leurs 
gricls.  Les  demandes  qu’ils  insérèrent  sur  leurs 
cahiers  avaient  été  prises  en  grande  considération  ; 
la  plupart  avaient  été  accordées,  et  pour  les  autres, 
de  bonnes  promesses  avaient  été  faites. 

Le  voyage  du  roi  contribua  è lui  gagner  encore 
CCS  deux  provinces;  il  fit  accueil  i la  noblesse  et 
aux  gens  des  villes.  En  passant  i Be.vune,  on  lui  fit 
voir  un  bel  liépital  qui  avait  été  fondé  par  le  cban- 
relicrRaulin  : < Abl  dit-il,  c'était  chose  raisonnable 
> qu'ayant  fait  tant  île  pauvres  durant  sa  vie , il 
■ leur  bâtit  une  maison  après  sa  mort  (i).  i En 
cOet,  le  chancelier  Kaulin,  qui  avait  été  un  très- 
bubilc  conseiller,  et  è qui  le  duc  Philippe  le  Bon 
avait  accordé  tant  de  confiance,  avait , comme  on  a 
vu,  laissé  un  immense  bérifage  et  la  renommée  d'un 
homme  plein  d'avidité. 

Le  roi  arriva  le  30  avril  i Saint-Claude,  et  y 
passa  quatre  jours  ; sa  première  offrande  fut  de 
quinze  cents  écus  d'or,  et  une  autre  de  quatre  cent 

(1)  CoDioe*  ] Mélange*  hu(ori<)UM. 


I soixante-cinq.  Il  fonda  une  grand'mesM  pour  tous 
les  jours,  et  donna  à l'abbaye  pour  cette  (bodalion 
' une  rente  de  deux  mille  livres,  qui  eompienait 
diverses  seigneuries  en  Dauphiné,  les  gabelles  de 
I Briançon , le  notariat  du  Valentinois,  le  péage  de 
Montélimart,  et  en  outre  deux  mille  livres  i pren- 
' dre  sur  les  revenus  du  Dauphiné;  il  accorda  des 
I lettres  de  naturalité  i tous  les  sujets  de  cette 
' abbaye  ; rien  ne  semblait  devoir  l’arrêter  dans  ses 
j munificences. 

Le  jour  même  oà  il  avait  quitté  Saint-Claude, 
I en  arrivant  à Arban , il  apprit  que  son  neveu , le 
. duc  Pliililicrt , était  mort  la  veille  à Lyon , è la  suite 
j d'une  chasse  qui  l'avait  excédé  de  fatigue.  Le  roi 
reçut  celle  nouvelle  avec  chagrin;  il  écrivit  au 
comte  de  Duuois  et  au  chancelier  de  Caire  célébrer 
ses  obsèques  et  transporter  son  corps  è l'abbaye  de 
Haulccouibe,  sur  le  lac  du  Bourget,  où  étaient 
: ensevelis  ses  ancêtres.  Ensuite,  au  lieu  de  conli- 
' nuer  sa  roule  vers  Lyon,  il  passa  par  (.ouhans, 
^ Tonniusel  Mâcon;  puis  il  s'arrêta  an  château  de 
: Beaujeu. 

I Là,  il  apprit  la  nouvelle  d'une  mon  qui  faisait 
: un  bien  plus  grand  cbangemenl  dans  ses  affaires. 


MARIE  DE  BOURGOGNE. 


1482  — 1483. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


ScntioieBU  tic.  FUminili  pour  le  iluo  Mitimllien.  — Mort  de  le  duchmee  Merle.  — Négocielioui  du  roi  erec  lei  Genloii, 

— Le  duc  Meximilion  prird  do  le  tutelle  de  tes  oufents.  — Ambeteado  du  roi  .tm  Flamande,  — Priée  d’Aire.  — Meurtre 
de  l'évdquo  de  Lidge.  — Guerre  doue  le  paye  de  Liéfye.  — Inetruetiou  du  roi  au  Daupliin.  — Serinent  du  ducd'OHéân*. 

État  du  royaume.  — Remontrancea  de  l'arebevdque  do  Toura.  — Fertueld  du  parlement.  — Le  préeident  de  la  Vae- 
ijnerie.  — Nê^eiatione  pour  la  paix.  — Traité  d'Arrae.  — Aifaihlieeemeot  du  roi,  Ambaeeade  dea  Flaraanda  au  roi. 

— Mort  du  roi  Édonanl.  — Snceeaaion  de  Navarre.  — Affaire.  dTtolie.  — Mariage  du  Dauphin.  ~ Extrême  méfiance 
do  roi.  ^ üiagrAce  du  chaneelier.  — Jacquea  Coittier,  médecin  du  roi.  — Dévotion  du  roi.  — Saint-Francoia  de  Paulc. 


— Mort  du  roi.  ^ Ce  qu'oo  petuail  de  lui  apréa  au  mort, 

La  duchesse  Marie,  que  les  Gantois  et  les  Fla- 
mands avaient  si  rudement  traitée  lorsqu'elle  s'était 
trouvée  orpheline  et  délaissée,  avait,  depuis  les 
quatre  années  de  son  mariage,  gagné  beaucoup 
dans  leur  faveur  et  lAir  alTection.  Ce  n'est  point 
qu'elle  s'entremit  des  affaires  et  du  gouvernement  ; 
elle  n'avait  nulle  volonté,  vivait  en  grande  amitié 
conjugale  avec  son  mari,  et  n'était  connue  que  par 
sa  douceur  ; mais  ou  l'aimait  par  opposition  au  duc 
Maximilien , en  qui  les  villes  de  Flandre  avaient 
mis  tant  d'espérance,  et  qui  leur  était  chaque  jour 
devenu  moins  agréable.  C'a;  prince  était  léger. 


insouciant,  songeait  plus  à la  cliasse  et  aux  festins 
qu'aux  intérêts  du  pays,  vivait  uniquement  avec 
des  nobles  et  des  courtisans.  Il  dépensait  beaucoup, 
et  c'était  l'argent  des  inipéts,  car  il  n'en  faisait' 
jamais  venird'Allemagnc,  tant  son  père  était  avare. 
Ainsi  il  en  était  toujours  aux  expédients,  et  em- 
pruntait à ces  gros  marchands  de  Bruges  et  des 
autres  villes,  ce  qui  leur  donnait  peu  de  respect 
pour  lui. 

En  outre,  cette  grande  protection  qu'on  avait 
cru  trouver  en  le  prenant  pour  souverain  avait  été 
un  complet  mécompte.  L'Empereur,  n'ayant  nulle 
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aulorUë  et  nulle  renommée  en  Allemagne,  n'avait 
donné  à son  &ls  ni  secours  ni  alliés.  Il  s'élail  borne 
à quelques  ambassades  dont  le  roi  de  France  avait 
|iris  ]>eu  de  souci.  L'Angleterre  promettait  davan- 
tage, mais  on  ne  pouvait  la  faire  déclarer.  Le  duc 
de  Bretagne  était  un  allié  qui  avait  besoin  d'aide 
plutôt  que  d'en  pouvoir  donner.  La  Frise,  la  Hol- 
lande et  la  Zélande  étaient  en  proie  i de  sanglantes 
discordes.  La  Gneldre  ne  se  soumettait  pas.  Les 
gens  d'Utrecht  étaient  en  pleine  révolte  contre  leur 
évéque;  ils  avaient  appelé  comme  capitaine  de  leur 
ville  Engelberl  de  Clèves,  frère  du  duc  Jean  ; c'éuit 
sous  ses  ordres  qu'étaient  réunies  toutes  les  forces 
du  parti  des  Hoccks,  de  sorte  qu'il  s'était  allumé 
dans  ce  pays  une  terrible  guerre;  elle  était  presque 
devenue  la  principale  affaire  du  duc  Mavimilien; 
les  Kabelljauws  le  contraignaient  à y employer  ses 
meilleurs  capitaines  et  une  grande  partie  de  ses 
troupes. 

Pendant  ce  temps  les  frontières  de  Flandre  de- 
meuraient dégarnies  du  cété  de  la  France.  La  trêve 
ne  les  garantissait  guère,  tant  elle  était  mal  obser- 
vée de  part  et  d'autre.  Encore  récemment,  au  mois 
de  janvier,  la  ville  de  Bohaing  (i)  avait  été  surprise 
par  les  Français,  qui,  ne  la  pouvant  garder,  y 
avaient  mis  le  feu.  D'ailleurs  il  commençait  à y 
avoir  des  bandes  d'aventuriers  qui,  se  disant,  selon 
l'occasion  , Français  ou  Bourguignons,  ravageaient 
le  pays  et  tenaient  les  liabitants  dans  l'effroi.  Le 
commerce  (s)  des  villes  avait  cessé , et  les  riebes 
fabriques  de  draps  qui  enriebissaient  la  Flandre 
étaient  en  cbûmage. 

Les  sujets  du  duc  Maximilien,  après  avoir  tant 
voulu  la  guerre,  voulaient  donc  la  paix  à tout  prix; 
d'ailleurs  les  Gantois  n'avaient  jamais  aimé  aucun 
de  leurs  seigneurs  et  ne  pouvaient  vivre  en  bonne 
ititelligence  avec  eux.  Celui  qui  régnait  leurdéplai- 

(i)  Bokflin,  petite  ville  de  Picardie,  à cinq  Ucuet  do 
Saint'Queotin.  (G.) 

(â)  Amelgard. 

(3)  UoD  (avant  collf^ie  M.  Le  Glav,  dana  lea  nolicca  qu'il 
a placées  en  léle  de  la  Corrftponcianc0  de  Maximilien  et  de 
Marguerite,  dit  que  Marguerite  naqnitàRruxellea  le  lOjaU' 
vier  1479  ; il  aurait  dû  faire  Tobaervation  que  c'éUitd'apréa 
l'ancienne  manière  décompter,  ce  qui  revient  à 1480,  selon 
le  style  actuel.  On  lit  en  effet,  dani  le  registre  des  Mémoirea 
de  1475  à 1^01,  coDiervé  aui  arcliivca  delà  chambre  dca 
cooiplea,  à Lille  : « Le  x*  jour  do  janvier  mil  inj  c.  Uaix, 
* madame  Marie  s'accoucha  de  mademoiaellc  Marguerite  de 
a Buurgogitc,  en  la  ville  de  Brouxellei.  « (G.) 

{ 4;  Cet  enfant  était  né  non  au  moit  de  novembre , mais  le 
lü  lepfembrc  H8î.  I.a  diirhe««*  douairière  en  infurma  Ira 


sait  toujours,  et  leur  affection  se  portait,  soit  avec 
regret  vers  celui  qui  n'était  plus,  soit  avec  espérance 
vers  celui  qui  devait  régner.  Ils  tenaient  que  le  duc 
Maximilien  n'ctail  pas  leur  souverain,  mais  seule- 
ment le  mari  de  leur  souveraine;  et,  réclamant 
comme  un  privilège  ce  qui  s'était  en  effet  pratiqué 
souvent,  ils  voulaient  qu'on  nourrit  et  qu'en  élevit 
dans  leur  ville  les  enfants  de  madame  Marie  et  du 
duc  Maximilien.  Ils  en  avaient  eu  déjà  trois  : Phi- 
lippe, né  en  1478;  Marguerite,  née  en  1480  (a); 
François,  né  au  mois  de  novembre  1481  (aj,  qui 
était  mort  |icu  après  sa  naissance.  Les  deux  autres 
étaient  aux  mains  des  Gantois. 

La  duchesse  Marie,  après  s'ètre  relevée  de  sa 
troisième  couche,  avait  fait  avec  son  mari  un  voyage 
en  Hainaut  (5).  Elle  avait  été  reçue  en  grande 
solennité;  de  là  à Valenciennes,  où  les  Français 
étaient  venus  se  montrer  durant  son  séjour;  de 
sorte  qu'elle  avait  pu  voir  de  ses  yeux  les  flammes 
qu'ils  avaient  allumées  dans  les  campagnes.  Puis 
elle  avait  quitté  ce  triste  pays  de  guerre  et  de  ra- 
vages, et  elle  était  revenue  avec  toute  sa  cour  dans 
la  riche  ville  de  Bruges.  Dans  les  commencements 
de  février,  elle  voulut  un  jour  se  donner  le  divertis- 
sement de  la  chasse  à l'oiseau,  et  sortit  avec  sa 
suite  pour  voler  au  héron.  Pendant  qu'elle  suivait 
la  chasse,  sa  baquenée  voulut  passer  par-dessus  un 
tronc  d'arbre  abattu;  les  sangles  se  rompirent,  la 
selle  tourna  , et  madame  Marie  tomba  avec  rudesse 
sur  ce  bois.  On  la  rapporta  blessée  dangereusement; 
mais  on  ne  croyait  pas  que  sa  vie  fût  en  péril.  Pour 
ne  pas  inquiéter  son  mari,  ou  par  pudeur,  dit-on, 
elle  ne  laissa  pas  les  médecins  panser  la  profonde 
blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le  mal  s'envenima  ; la 
Duchesse  devint  de  plus  eu  plus  malade,  et  trois 
semaines  depuis  sa  cbtite  elle  mourut,  le  37  mars 
1483  (u),  à l'àge  de  vingt-cinq  ans,  après  uue  vie 

éctievio»  de  Mon»  par  lettre  du  nSme  jour.  Jtr^tJtrei  du 
conseil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(5;  ^oua  devoni  faire  observer  quo  les  regitirea  du  conseil 
de  ville  de  Mons  ne  parlenl  point  de  ce  voyage  du  l>uc  et  de 
la  Duchesse  en  Hainaut.  (G.j 

(6)  Dana  la  séance  du  conseil  de  ville  de  Mona  du  30  mars 
1482,  le  bailli  de  Hainaut  cooimuniqua  une  lettre  du  duc 
Maximilien, qui  lui  faisait  part  de  la  maladie  de  la  priocesse, 
cl  lui  atiuonrail  que  ceux  de  Gand,  de  Bruges  et  du  Franc 
s'élaient  rcuui* , pour  lui  offrir  leurs  services.  Il  doona  con* 
municaliou  ensuite  d'une  autre  lettre  du  Duc,  qu'il  avait 
rrrue  la  veille  au  soir,  cl  qui  l'informait  de  la  mort  de  la 
ducbe>se,  arrivée  le  mercredi  27.  Il  fut  résolu  de  suivre 
l'exemple  de  la  Flandre,  vu  qu'il  restait  des  oofautsde  na- 
dame.  i,c  6 avril,  le  conseil  nomma  des  députés,  pour  aller 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


C68 


UlSTOmE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


autorité  et  ni 
donné  à son  ( 
é quelques  ar 
pris  peu  de  s 
tage,  mais  on 
de  Bretagne  • 
plutôt  que  d'< 
lande  et  la  Zi 
discordes.  La 
gens  d'UtrecI 
évéque;  ils  ai 
ville  Engelbei 
sous  ses  ordr 
du  parti  des  ) 
dans  ce  pays  i 
devenue  la  p 
les  Kabelljauv 
meilleurs  cap 
troupes. 

Pendant  ce 
nicuraient  dc| 
ne  les  garanti: 
vée  de  part  et 
de  janvier,  la 
par  les  Frani 
avaient  mis  I 
avoir  des  ban 
l'uccabiuii , l'i 
le  pays  et  te 
cunimerce  (<) 
fabriques  de 
étaient  en  clii 

Les  sujets 
voulu  la  gucr 
d'ailleurs  les 
de  leurs  seigi 
intelligence  a 


Je-,  fs* 

• ’ ’i  l i 

U ly» 

r , ^ »•- 

' 

■ . VH.I 

-...r, 


(t  V 


' uoii-..  .l'.  if».  Il  «l'ÿ 

: . .'il  :r".i'ir, , B'.Jai  V1 1 '.  • • 

« ■ . . V ..1  Olj!  i'1»l  • 

‘ I • i.i-  -v-âi.*.  '.î  ■ y 

-v..  ■. 

-•  i-i  1.  iau-.sai  (r.1.  1.,.  I . ; 1-.  ir  JrtaSÇr 

. ri  ^a■vll■  ’ U- niai  ■ 

• • '.  'il  ' . jibiy  tu»), 

■•.v'..,  ; r *r  . ■ 1 . elfc  rsi'>i,na. 


ri)  Bflfiain,]- 
Sainl-Qucolin. 

(9)  Amelgarti. 

(3)  UOD  MTd 
a placéot  en  té( 
MargutriU , «lil 
vier  1479  ; il  ai 
l'ancicone  naoi 
!«  tljleaclucl 
üe 1473  à U 
romplea» 

• madao) 
a Ruori; 

(*}  r. 

10  «ry> 


\ V: 

''  ■ ;V,  , 

■J  ’ . • ftÿ# 


4 


au  moii  de  twvembre . mats  le 
i»r*M*  lîruairièro  fii  itif<iMtiii  1rs 


I . ■ Je  T»'  • Je  Jfc 

q*  i «.  I 

-J*'  V 

■ !•  ; wyalc's.î^rârtcsi*»  latviit^ 

4:3  ^-r  .te»; 

«aut.Mt.sw,  «iitttrc  IC  uiei vicui  xt,  ii  lui  i 

l'cxrTnpte  du  ta  Flandre  « xu  qu'il  resuil  des  onfanU  de  a 
«Inmp.  I.c  6 avril,  le  coii<rit  nomnia  des  déptilcs,  pour  aller 


'^igitized  by  Google 


l 


î 


Digitized  by  Google 


BJcrt  te  la  ITIarir. 


Digitized  by  Google 


ilAIlIK  DE  BOIBCOGNE  [1  iK2\ 


669 


si  courte  et  agitée  par  tant  de  malheurs  que  ne  mé- 
ritaient point  sa  douceur  et  son  innocence. 

Ce  fut  cette  nouvelle  qui  arriva  au  roi  pendant 
son  voyage  et  lorsqu'il  était  au  cbéteaii  de  Beaujeu. 
On  ne  pouvait  rien  lui  apprendre  de  plus  heureux, 
et  il  sembla  reprendre  ses  forces  pour  sentir  une  si 
grande  joie.  Ce  qui  l'augmentait  encore,  c'est  que 
les  deux  enfants  étaient  au  pouvoir  des  Gantois,  et 
le  roi  vit  tout  aussitôt  quel  pro6t  il  allait  tirer  de 
la  pauvre  situation  où  se  trouvait  le  duc  Maximilien. 

Déjà  il  était  en  grande  intelligence  avec  les  Fla- 
mands. Monsieur  d'Esquerdes,  maître  Olivier,  et 
plus  particulièrement  encore  Guillaiinie  de  Cluny , 
l'ancien  protonotairc , qui  avait  été  si  lungtcni|>s 
conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  et  que  le  roi  avait 
fait  évêque  de  Poitiers,  conduisaient  ses  secrètes 
pratiques.  Un  nommé  Hermann  Wliestedtc  (i)  fai- 
sait souvent  le  voyage  de  Gand,  et  portait  parole 
aux  principaux  bourgeois  et  chefs  du  peuple  de  la 
part  du  roi.  Ceux  qui  le  servaient  le  mieux  étaient 
un  nommé  Guillaume  Byro , premier  conseiller  de 
la  ville,  et  Copenole,  syndic  des  ebaussetiers.  Tous 
deux  étaient  habiles , avaient  grand  crédit  sur  les 
gens  de  la  commune,  étaient  de  mauvais  vouloir 
envers  leur  seigneur,  et  avaient  accepté  des  pen- 
sions du  roi. 

Hès  le  premier  moment,  les  partisans  du  roi  lui 
firent  dire  de  se  hèter  et  de  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'elle  écliappM.  Le  peuple,  disaient-ils, 
désirait  ardemment  la  paix,  et  trouverait  bon  tout 
accommodement  qui  pourrait  la  procurer;  il  fallait 
proposer  le  mariage  du  Dauphin  avec  la  jeune  prin- 
cesse Marguerite,  et  les  Gantois  y consentiraient 
volontiers.  Autrement,  les  Flamands  se  tourne- 
raient du  côté  de  l'Angleterre,  et  alors  n’épargne- 
raient nul  effort  pour  faire  avec  les  Anglais  une 
terrible  guerre  au  royaume  de  France;  déjà  même 
arrivaient  des  envoyés  d'Angleterre  pour  pratiquer 
une  alliance. 

Le  roi  fit  partir  au  plus  vite  Hermann  Wliestedte. 
Par  malheur,  lorsqu'il  passait  à Gravelines,  le  sire 

offrir  «U  Duc  les  coiDplimenU  de  cctidoléancc  de  la  ville. 
Rtgulru  du  conteil  dt  vUU  d«  Mont.  (G.) 

On  lit,  dam  le  regiilre  dei  Mémoire*  de  1473à  1501, 
cooaervé  à U cbasibrc  de*  compte*  à Lille  : • Aujourd'huy 
O ixvij«  de  mars  l*an  mil  iiij  e.  iiij  xx  cl  un0  avant  Pacques, 
n madame  Marie  de  Boui^ogue  Icrmina  vie  par  mort  en  la 
» ville  de  Hrugeo  environ  deux  heure»  aprèidUncr,  et  luy 
» vint  la  maladie  d'une  choite  (chute)  qu’elle  fiai)  à l'aler  A 
• l'etbal  au  dehora  ledit  Brugei.  (G.) 

(1)  Legrand.  — Comine». 


de  Sainte-Aldegondc , qui  y commandait  et  devant 
qui  il  fut  amené , n'étant  point  content  de  ses  ré- 
ponses, le  fit  mettre  à la  torture.  Wliestedte  se 
montra  ferme  et  courageux.  Il  ne  confessa  rien , 
et  il  lui  fut  pcruiisilecontinuersoncheniin.il  arriva 
à Gand  au  commencement  de  juin. 

Déjà  tout  allait  au  mieux  pour  le  roi.  Les  états 
de  Flandre , assemblés  le  2 mai  (>) , avaient  refusé 
au  duc  Maximilien  la  tutelle  de  scs  enfants,  ou  du 
moins  l'avaient  assujetti  à de  dures  conditions, 
lui  imposant  un  conseil  de  tutelle,  et  le  traitant 
de  tous  |H)ints  sans  nul  respect,  comme  un 
prince  incai>able  de  se  comporter  ^raisonnable- 
ment (a). 

Les  états  de  Brabant  allaient  prendre  une  réso- 
lution pareille,  lorsque  le  duc  Maximilien  fit  preu- 
dre  et  mettre  à mort  quelques-uns  des  bourgeois 
les  plus  considérables  qui  lui  étaient  contraires. 
Cette  violence,  que  lui  avaient  conseillée  les  jeunes 
serviteurs  de  sa  cour,  acheva  de  le  perdre  dans 
l'esprit  des  peuples.  Les  hommes  que,  contre  toute 
justice,  il  condamna,  étaient  aimés , passaient  pour 
sages  et  amis  du  pays.  En  outre,  ils  étaient  fort  ri- 
ches, et  l'on  vit  bien  que  c'était  surtout  pour  avoir 
leur  confiscation  ; car  rien  n'égalait  le  désordre  et 
la  rapacité  (s)  de  ce  prince  et  des  seigneurs  qui  l'en- 
touraient. Les  troupes  n'étaient  pas  même  payées 
de  leur  solde;  aussi  vivaient-elles  sur  le  pays  et 
n'avaient'clles  aucune  discipline. 

Malgré  ces  actes  de  tyrannie , les  états  du  Bra- 
bant nu  s'effrayèrent  pas  et  ne  reconnurent  point  au 
Duc  le  droit  d'étro  tuteur  de  ses  enfants.  Ils  lui  ac- 
cordèrent la  tutelle,  mais  de  leur  propre  autorité, 
se  réservant  de  la  lui  retirer,  s'il  ne  s'en  acquittait 
pas  sagement. 

Le  roi , après  quelques  jours  passés  à Beaujeu , 
s'était  rendu  à Lyon.  Il  y avait  fait  venir  Charles 
de  Savoie,  frère  et  légitime  héritier  du  duc  Phi- 
libert ; ce  jeune  prince,  avec  son  jeune  frère  Jean 
Louis,  était  retenu  en  France  depuis  plusieurs 
années , et  le  roi  l'avait  donné  en  garde  au  comte 

())  RurUodut  : Annattt  Brabantii. 

(3)  Le  17  juillet  1183,  le»  ville»  de  Gand , de  Bruge»  et 
d*V|ire» , reprè»enlant  le»  Iroi»  membre»  <lu  pay»  de  Flandre, 
»c  confédcrèrcol  par  un  Iratlé.  Regittn  dt  la  CoUac*  de 
Gand,  (G.) 

(4)  Celle  «ipre»hloQ  appliquée  à MaxiDiiiico  c»l  Irop  foric 
et  même  inju»tc.  Ce  prince  était  néce»NU-uii,  pre»»é  de  »a- 
litfairo  dr»  lK*»oio»  loujonrs  urgent»  ; mai»  le  mot  rapace 
implique  un  manque  d’élévaiioa  d’ime  qu'oo  ne  taurait  lui 
reprerhor.  Dk  Hrirrenatac.  (G.) 
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d«  Danois.  Il  arriva  de  Chileau-RegnauU,  où  était 
son  séjour  accoutumé , et  fut  reconnu  duc  de  Sa- 
voie. Le  roi  son  oncle  se  déclara  son  tuteur,  et 
nomma  pour  gouverneur  de  scs  États  Jean  Louis  de 
Savoie,  évêque  de  Genève.  Le  comte  de  Bresse 
voulut  s'emparer  du  gouvernement  de  Piémont, 
mais  le  roi  lui  ordonna  de  le  quitter,  sous  peine  de 
voir  confisquer  sa  seigneurie  de  Bresse.  Ainsi  il 
fàllut  céder  h la  volonté  de  ce  roi  qui,  presque  dans 
le  tombeau,  commandait  encore  partout  où  il  met- 
tait la  main. 

Il  revint  ensuite  lentement , et  toujours  de  plus 
en  plus  malade,  ù Notre-Dame  de  Cléry,  où  il  ar- 
riva an  commencement  de  juin.  Il  y fit  une  pieuse 
neuvaine , après  laquelle  il  se  trouva  un  peu  mieux. 
De  là  il  alla  passer  quelque  temps  à Meung-sur- 
Loire,  et  dans  un  lieu  voisin  qu'on  nomme  Saint- 
Lanrent-des-Eaui.  Il  attendait  les  ambassadeurs 
des  états  de  Flandre,  car  c'était  avec  eux  et  non 
plus  avec  le  duc  Maximilien  qu’il  traitait.  Il  reçut 
fort  bien  ces  ambassadeurs,  encore  qu'il  com- 
mençlt  k ne  plus  se  laisser  guère  voir.  Il  y en  avait 
des  trois  éuts  : nobles,  gens  d'Église  et  hommes 
du  peuple.  Le  roi  leur  parla  de  son  désir  d'avoir 
enfin  la  paix  ; eux  aussi  la  souhaitaient  plus  que 
toute  chose,  et  tout  fut  préparé  pour  la  conclure. 
Puis  le  roi  ordonna  au  sire  de  Saint-Pierre  d'ac- 
compagner k Paris  ces  ambassadeurs,  et  de  leur 
faire  rendre  de  grands  honneurs  dans  cette  ville. 
Le  prévêt  des  marchands  et  les  écbevins  leur  firent 
un  honorable  accueil,  et  les  festoyèrent  de  leur 
mieux. 

En  retournant  en  Flandre,  les  députés  des  états 
traversèrent  l'armée  du  roi , que  monsieur  d'Es- 
querdes  avait  conduite  de  Normandie  sur  les  mar- 
ches de  l'Artois.  Elle  était  plus  belle  que  jamais  : 
il  y avait  six  mille  Suisses,  huit  mille  piquiers  et 
quatorze  cents  lances,  et  une  superbe  artillerie. 
Cette  vue  ne  pouvait  qu'augmenter  dans  l'esprit  des 
Flamands  leur  désir  de  faire  la  paix  ; car  ils  n'avaient 
rien  de  pareil  chez  eux.  Tout  y allait  de  plus  mal  en 
plus  mal,  le  prince  n'avait  plus  l'obéissance  de  scs 
sujets;  sans  parler  de  la  guerre  avec  la  France,  la 

(1)  Legrand. 

(i)  Moliaei.  — D«  Troy.  — Coaiitet. 

(3)  Molinet.  — Amcigard. 

(4)  M.  Dcwet,  ilant  ton  Hiitoirt  du  payt  de  Liège,  tlil 
•tt«ai  qaa  Guillaume  ü'Arcaherg  âTaii  4té  nommé  mambour 
du  paya;  lea  deux  hUlorieaa  ae  aoullronpéa;  Guillaoine 
d'Arenherg  était  grand  mageur  de  Liège,  et  il  ne  Fut  nenmié 
mambour  <|u'aprèa  U mort  de  Téréque.  Voici  nief  aatoriléa. 


guerre  d'L'trecbt  devenait  chaque  juurplus  grande  et 
plus  sanglante;  enfin  il  semblait  que  peraonne  ne 
gouvernèt  plus. 

C'était  donc  un  mument  favorable  pour  les  tra- 
hisons, et  pour  faire  des  appoinlemviits  particu- 
liers avec  les  seigneurs  et  les  capitaines.  C'est  ù 
quoi  s'entendait  fort  bien  monsieur  d'Esquerdes.  Il 
y employait  beaucoup  le  sire  de  Coupigny  (i).  Ce 
gentilltomme  prétendait  que  si  on  lui  donnait  un 
comté,  vingt  mille  francs  de  pension  et  quelque 
argent  comptant , il  déciderait  le  sire  de  Beveren , 
qui  défendait  si  vaillamment  Saint-Omer  depuis 
cinq  années , sinon  à rendre  la  ville,  du  moins  à la 
tenir  en  neutralité , et  k prêter  serment  au  roi  de  ne 
pas  agir  contre  lui. 

Ce  marché  no  fut  pas  conclu  , mais  on  réussit  è 
en  faire  un  très-profitable  avec  le  sire  de  Coben , 
commandant  la  ville  d'Airc.  Seulement  il  voulut 
sauver  les  apparences  (a) , et  demanda  i être  assiégé. 
Monsieur  d'Esquerdes  et  le  marésbal  de  Gié  entou- 
rèrent la  place  et  la  battirent  d’artillerie  pendant 
huitjours.  Le  conseil  du  duc  Maximilien  envoya  offrir 
au  sire  de  Cohen  de  lui  envoyer  du  secours.  Il  répon- 
dit qu'il  pouvait  facilement  tenir  pendant  un  mois, 
qu'ainsi  il  y avait  tout  loisir  pour  assembler  une 
armée  afin  de  faire  lever  le  siège.  Dès  qu'il  y eut 
une  brèche , le  traité  fut  conclu.  La  garnison  eut 
permission  de  sortir  avec  ses  armes  et  tout  ce  qui 
lui  appartenait  pour  aller  rejoindre  le  sire  de  Bc- 
veren , qui  était  capitaine  en  titre  de  la  ville  d'Airc. 
Pour  le  sire  de  Coben , il  eut  une  grosse  somme 
d'argent , et  par  la  suite  fut  capitaine  d’une  com- 
pagnie de  cent  lances. 

Parmi  tous  les  désordres  qui  désolaient  alors  les 
pays  de  Flandre,  il  se  passa  alors  une  aventure 
qui  non-seulement  y répandit  le  trouble  et  l'effroi , 
mais  inspira  une  horreur  universelle  dans  la  chré- 
tienté (s).  Il  y avait  déjà  quelques  années  que  Guil- 
laume d'Arenberg , surnommé  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes, exerçait  un  grand  pouvoir  chez  Louis  de 
Bourbon , évêque  de  Liège.  Il  s’était  fait  nommer 
gouverneur  ou  mainbourg  (s)  du  pays  ; sous  ce  ti- 
tre, et  abusant  de  la  faiblesse  du  prélat,  il  coin- 

Daoi  UQ  registre  aux  paix  et  ordoDuaocea  dea  échevina  de 
Liège»  on  lit  que,  le  34  mai  1477»  leur  fut  apportée  la  aen- 
tcnco  du  pape  Paul  U de  1465,  pour  être  uiiae  en  garde  de 
loi»  par  Guillaume  d'Arenberg»  seigneur  d’Aigremoat  et  de 
Scraing , atoué  de  llesbaye,  chevalier,  louverain  mageur  de 
Liège.  Dana  un  registre  conservé  aux  arebivea  de  la  ville  do 
Dînant  » et  intitule'  Sieuliet,  14ij0  , il  y a , au  fol.  138 , uao 
lettre  écrite  aux  maltrea  et  conaeil  de  celle  cité»  le  1er  tep* 
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meiuil  mille  eicAs  el  continDait  le  mélier  de  bri- 
gand qu'il  avait  fait  toute  sa  vie.  I.e  roi  avait  eu 
plus  d'une  fois  i réprimer  les  ravages  du  Sanglier 
des  Ardennes , lorsqu'il  faisait  dos  courses  sur  les 
terres  du  royaume;  mais  comme  il  promettait  de- 
puis quelque  temps  de  faciliter  un  libre  passage  aux 
Français  pour  aller  attaquer  le  comté  do  ÎSamur, 
il  était  secrètement  favorisé.  D'ailleurs  le  roi,  qui 
croyait  avoir  A se  plaindre  de  l'évêque  de  Liège,  et 
qui  n'avait  pu  jamais  le  faire  déclarer  contre  la  duc 
Maximilien,  n'était  pas  fAché  de  le  voir  ainsi  op- 
primé. Guillaume  d'.Arenberg,  bien-venu  des  Lié- 
geois qui  n'aimaient  point  leur  évêque  et  lui  im- 
putaient leurs  anciens  malheurs , protégé  du  roi  de 
France,  redouté  de  tous  par  sa  violence,  était 
donc  le  maître  du  pays  beaucoup  plus  que  Louis 
de  Bourbon.  Il  s'était  fait  donner  par  le  chapitre  la 
riche  seigneurie  de  Franchemont  (i).  Il  disposait  de 
tout,  était  ou  donnait  lesoilices  à son  gré , tandis 
que  l'évéque  vivait  abandonné  et  méprisé. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un  jour  le 
Sanglier  des  Ardennes  tua  de  sa  main  un  nommé 
Richard,  secrétaire  et  garde  du  sceau  de  l'évêché. 
Â ce  dernier  coup,  l'évéque,  las  de  tant  d'outrages, 
prit  courage,  et,  de  concert  avec  les  étals  du  pays 
de  Liège,  bannit  ce  cruel  mainbourg.  Guillaume 
d'Arenberg  alla  se  réfugier  en  France,  et  Gt  es- 
pérer plus  que  jamais  au  roi  de  lui  livrer  le  pays 
de  Liège,  si  l'on  voulait  l'aider  à y entrer.  Le  roi 
ne  pouvait  faire  un  public  accueil , ni  reconnaître 
pour  son  allié  un  semblable  chef  de  routiers  ; ce- 
pendant il  lui  lit  remettre  de  l'argent  (s),  et  le 
laissafairelibrementses  préparatifs  dansie  royaume. 
Le  Sanglier  des  Ardennes  vint  A Paris,  y cnréla  les 

lcmbrol483  (lurleodcmain  derts»aifinat  de  Louis  de  Bour> 
boa  t i’jirt  de  vérifier  lei  dtilet);  elle  conlifnt  ijtic , 
eemme  de  coutume  ancienne,  le  siège  épiscopal  veaaol  à 
'Vaquer,  le  chapitre  élit  homme  digne  et  idoine  pour  la  con- 
servation du  pajs,  les  chaooioes  l'ont  nomme  mambour  ÿé- 
nérai  du  pajsde  Liège,  duché  de  Bouillon  et  comté  de  Looi, 
charge  qu'il  a acceptée  el  dont  il  a prélé  serment  entre  les 
mains  du  chapitre;  que,  afin  de  s'en  acquitter,  il  convoque 
les  états  pour  le  vendredi  suivant,  etc.  (G.) 

(1)  Selon  Pjért  de  vérifier  iet  dates , ec  fut  par  le  traité 
conclu  & Toogret,  le  29  mai  1484  , cotre  l'évéque  Jean  de 
Bornes  elles  état  s du  pays,  d'une  part,  clics  seigneurs  de  la 
liarck , de  l'autre,  que  Ton  hypothéqua  à Guillaume  d'Aren- 
herg  le  duché  de  Bouillon  cl  le  marquisat  de  Francliimoiit 
( et  non  Franchemont)  pour  garantie  d'une  somme  de 
50,000  livres  qu'il  préleodail  avoir  employée  k la  defeuse  du 
pâji.  (G.) 

(9)  D«Tr«y,  — MolÎDet. 

(3)  On  T0ÎI , dan»  le  regittre  de  Dînant  cihIcmu»  cité . que. 


mauvais  sujets,  les  larroDS,  les  gens  sans  état, 
les  vagabonds  qui  avaient  jadis  été  dans  les  armées, 
et  en  forma  une  bande  d'environ  trois  mille  hom- 
mes. On  lui  permit  même  de  prendre  quelques 
gens  de  guerre.  Il  fit  babiller  tout  son  monde  en 
robes  rouges,  avec  une  bure  de  sanglier  brodée 
sur  la  manche,  et  s'achemina  vers  le  pays  de 
Liège  (s). 

L’évéque  était  à lluy  ; dès  qu’il  fut  avertide  cette 
terrible  approche , il  revint  à Liège  pour  tenter  de 
se  défendre  (a).  Sa  suite  était  peu  nombreuse  et 
formée  de  quelques  nobles  seulement , car  il  n'é- 
tait point  aimé  des  couiniunes.  Dès  le  lendemain , 
il  manda  dans  son  palais  les  syndics,  et  leur  or- 
donna de  lever  les  bannières  de  leurs  métiers;  mais 
il  y avait , sinon  mauvaise  volonté , du  moins  grande 
indifférence  à prendra  la  défense  du  prince.  Tout 
bon  qu'il  était , il  avait  attiré  les  plus  horribles 
maux  sur  son  peuple  ; plus  d'une  fois  il  avait  ap- 
pelé les  armes  des  Bourguignons,  et  son  pouvoir 
n'avait  été  rétabli  que  par  la  ruine  de  la  ville  et  le 
massacre  des  habitants.  DéjA  Pierre  Rousslaer  (s\ 
maire  de  Liège,  et  Tbierri  Pavillon,  écbevin, 
étaient  allés  avec  d'autres  rejoindre  le  Sanglier 
des  Ardennes,  et  s'avançaient  avec  sa  troupe.  Les 
syndics  promirent  pourtant  A l’évéque  de  lui  obéir. 

Pour  lors  il  s'arma,  et  commanda  qu'on  lui 
amenAt  son  cheval  dans  la  cour  de  Tévéché.  Quand 
il  voulut  mettre  le  pied  A l'étrier , l'animal , qui 
d'ordinaire  était  doux  et  tranquille,  se  cabra  comme 
s'il  n'edt  pas  voulu  se  laisser  monter.  Cependant 
l'évéque  persista  dans  Sun  dessein , el  sortit  de  son 
palais  accompagné  de  quelques  cavaliers,  faisant 
porter  devant  lui  la  bannière  de  Saint-Lambert. 

aux  DiottdejâQTier  et  de  jnio  1481.  l'évéque  avait  cenvoqué 
le»  ëial* , à l'effet  de  pourvoir  aux  invasîoot  dei  malveillanii 
el  fugitili  du  paya.  (G.) 

Le  même  regutre  eontieot  une  lettre  dei  Battrai  et 
conaeîl  de  Diaanl  k noble,  vaillaol  et  honoré  damoiaeaii 
Louit  de  la  Harck,  aeigneur  de  Rochcforl,  d'Agimont, 
NeufohAtel , haut  voué  de  Dinaal  t elle  eit  datée  du  27  août 
1482.  Nooaieur  de  Liège,  lui  éoriventôla,  qui  a été  averti 
deadeaaeioa  hoalilea  dea  Fraoçaia  cûalro  ion  paya,  leur  ayant 
commandé  de  faire  aiaembler  tous  lea  sujeta  de  leur  châtel- 
lenie en  armea,  pour  avec  ceux  de  la  ville  aller  le  joÎDdre, 
ila  le  requièrent , en  aa  qualité  de  haut  voué , de  ae  rendre 
en  hâte  à Dînant  avec  lea  gêna  de  aa  terre.  (G.) 

(6)  Jlousslaer,  Ce  nom  n'eal  certainement  paa  laégcoia. 
Lea  deux  mallrea  ( bourguemattrea)  cl  non  maires  de  la  cité 
de  Liège,  en  1482,  étaient  Jean  de  la  Boverie,  ehevalier,  dit 
le  Ruyic,  aeigneur  de  Viane  en  Flandre,  et  Jean  le  Poilain 
de  llollogno,  dit  le  Ruilbier.  Voy.leAecueffAèm/^flgiieafer 
bourgmestres  de  la  noble  eiti  de  Liège.  (G.) 
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Les  bourgeois  ne  s'élaleni  .issemblés  qu'en  pe- 
tit nombre,  et  semblaient  mareber  à regret.  A elia- 
que  moment  on  en  voyait  quitter  la  troupe  et  ren- 
trer clicz  eux.  L'evéque  était  presque  seul  quand  il 
passa  la  porte  de  la  ville.  Il  continuait  pourtant  à 
mareber  devant  lui,  incertain,  consterné,  et  ne 
pouvant  rien  résoudre,  i Uù  me  mène-t-on?  i di- 
sait-il. Il  passa  devant  le  couvent  des  chartreux , 
et  leur  fit  dire  de  prier  pour  lui.  Toujours  avan- 
çant, il  vil  bicntûl  paraître  quatre  cavaliers  de  la 
bande  ennemie,  et  Â l'instant  arriva  sur  lui,  tout 
en  fureur,  Guillaume  d'Arenberg  lui-méme.  On  se 
trouvait  pour  lors  dans  un  chemin  étroit;  l'evéque 
avait  la  tête  désarmée;  un  des  serviteurs  qui  l'ac- 
compagnaient portail  ^on  casque.  i Louis  de  Bour- 
bon», cria  le  Sanglier  des  .Ardennes,  «je  me  suis 

• oITert  et  mis  en  peine  pour  être  un  de  vos  gens, 
> et  vous  n'avez  pas  voulu  me  recevoir.  Aujour- 
I d'hui  je  vous  trouve.  » Bicnidtil  lui  porta  un  coup 
dans  la  gorge.  Le  pauvre  évéque  demanda  hum- 
blement la  vie  ; le  sire  d'Arenberg  était  né  son  vas- 
sal ; il  le  lui  rappela , disant  que  toujours  il  l'avait 
traité  avec  faveur  et  comblé  de  biens  ; qu'ils  s'é- 
talent promis  foi  et  amitié;  qu'il  était  le  parrain 
d'un  de  ses  enfants.  Il  lui  offrit  de  le  recevoir  en 
gréce , de  lui  rendre  tout  le  pouvoir  qu'il  avait , 
ou  même  un  plus  gr.md.  Rien  ne  put  apai.scr  la  rage 
sanguinaire  du  Sanglier;  il  rciloiibla  ses  coups,  de 
sa  liache  lui  fendit  la  tète  et  l'abattit  devant  lui. 
Non  content  de  l'avoir  ainsi  massacré , il  fil  traîner 
son  corps  jusque  sur  la  place  de  Saint-Lambert , 
où  il  demeura  exposé  et  dé|>ouillé;  puis  on  le  jeta 
dans  la  Meuse,  en  défendant  que  sépulture  lui  fût 
donnée  (t). 

Cela  fait,  Guillaume  d'Arenberg  entra  dans  la 
ville , fit  mettre  à mon  quelques-uns  des  serviteurs 
et  du  peu  d'amis  qu'avait  ce  malheureux  évéque,  et 
livra  leurs  maisons  au  pillage  de  ses  gens.  Buis  il 
assembla  les  chanoines,  leur  ordonna  d'élire  pour 

(1)  M.  de  GerUchey  üatu  sca  Bevo/utiont  He  Liège  sout 
Louii  tit  Bourbon , raconte  aioai  la  mort  de  ce  prince  : 
« L’ëTdque,  Frappé  à mort,  tomba  de  clieval  ; ton  corpa  roula 
» dana  une  marc  d'eau  formée  par  un  petit  ruitacaii  qui  dé> 

• coulait  de  la  FitolainedeWex,  aur  te  chemin  deGrivcjpicc. 
» Là  , le  cadavre  meurtri , aançlant  cl  prea<|ue  entièrement 
m nu  do  Louia  de  Bourbon  f évéque  et  prince  de  Liège , de- 
» mriira  pendant  pluaicura  heurea,  giaaot  dana  Ia  bouc, 

• expo»é  aux  regarda  et  aux  inauiiea  de  la  populace,  d'Art'u- 
» I>er0  8]ranl  exprraaétnent  défendu  qu’on  lui  accordât  lea 
» honneura  de  la  acpultiirc  ; ce  ne  fut  que  aur  lea  vivea  re- 
■ montrancea  du  clergé , qu'il  permit  de  lui  rendre  Ica  déf- 
is nirra  devoir*.  • 


évéque  Jean  de  la  Marck  son  fils,  qu'il  avait  amené 
avec  lui,  signifiant  que  le  chapitre  resterait  enfermé 
jusqu'à  ce  que  cette  élection  fût  faite  (>).  Il  les 
contraignit  encore  d'engager  aux  banquiers  floren- 
tins établis  à Cologne  les  revenus  de  l'évéclié  pour 
plusieurs  années,  afin  , disait-il,  de  pouvoir  ache- 
ter en  cour  de  Rome  la  confirmation  de  l'élection 
de  son  fils.  Son  pouvoir  ainsi  établi  dans  la  ville, 
il  permit  pourtant  aux  Cordeliers  de  chercher  le 
corps  de  Louis  de  Bourbon,  et  de  l'ensevelir;  en- 
suite il  envoya  sommer  tout  le  pays  de  Liège  de 
reconnaître  son  autorité. 

Sans  parler  même  de  l'épouvante  que  répandit 
un  si  grand  crime  dans  tous  les  pays  voisins,  et  de 
la  pitié  qu'inspirait  le  meurtre  d'un  évéque  cousin 
du  roi  de  France,  oncle  du  duc  d'Autriche,  et  aussi 
grand  dans  la  noblesse  que  dans  l'£glise , il  était 
pressant  de  pourvoir  à la  sûreté  du  comté  de  Na- 
iiiiiret  du  duché  de  Brabant  (s).  On  voyait  de  quoi 
était  capable  Guillaume  d'iVrcnbcrg.  Déjà  il  pro- 
menait son  appui  aux  gens  d'Ulrecht  ; le  duc  de 
Glèves  lui  offrait  son  alliance  et  son  secours.  Il  avait 
avec  lui  Jean  de  Ncufcliàtel  et  quelques  genlils- 
bomincs  de  France.  Le  roi  le  favorisait.  Il  importait 
donc  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  s'afl'emiir; 
c'était  le  seul  moyen  de  sauver  des  plus  cruels  ra- 
vages les  États  du  duc  Maximilien. 

La  noblesse  de  Brabant  cl  du  comté  de  Nainur 
s'assembla  promptement  pour  chasser  Guillaume 
d'Arenberg.  G'élail  le  30  août  qu'avait  péri  le  mal- 
heureux évéque.  Trois  jours  après,  les  Brabançons 
étaient  déjà  entrés  dans  le  pays  de  Liège.  De  mo- 
ment en  moment , arrivèrent  ceux  qui  étaient  plus 
éloignés  des  frontières,  et  les  plus  vaillants  capi- 
taines et  serviteurs  du  duc  Maximilien  : le  comte  de 
Romani,  le  comte  de  Nassau,  le  sire  de  Brcda[<) 
et  d'autres.  Cette  armée  trouva  d'abord  peu  de  ré- 
sistance, s'empara  de  Saiul-Trond,  d'Hassell.de 
Tongrcs,  mais  le  siège  de  Liège  n'était  pas  une 

Cet  événement  >e  pax»«  le  30  âoùt , >olon  VArt  de  vérifier 
let  dalet.  (G.) 

(ij  La  plupart  de»  cliaaolnct,  regardant  comme  nnlle 
cette  élection  forcée , retirèrent  à I.,ouvaia.  Là,il»>e 
diviiièrent  i une  partie  d'entre  eux  élut  pour  évéque  Jean  de 
llorneii,  cl  l'aiUre  partie  Jacquet  de  Croy,  Ainsi  il  y eut  en 
même  icmpt  troit  concurrent*  pour  révèclté. 

On  a TU  ci'detiut,  note  4,  page  670,  que  Guillaune 
d'Arenberg  t'élail  fait  nomuicr.  parle»  cbanoioctatflcmblt'i 
à Liège,  mamlhour  général  du  payi.  (G.) 

(3)  Amclgard.  — Molinet. 

(4)  Litec  : ie  comie  de  Battent , tue  de  Breda.  (G.) 
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entreprise  facile,  et  celte  gaerre  ne  pouvait  être 
terminée  promptement. 

Les  forces  dn  duc  Maximilien  se  trouvant  ainsi 
toutes  employées , soit  contre  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes , soit  contre  la  ville  d'Uircchl , le  roi  pou- 
vait de  plus  en  plus  prendre  ses  avantages  pour 
traiter.  Mais  en  même  temps  sa  santé  allait  s'alTai- 
blissanl.  Une  nouvelle  rechute  l'aTerlissanl  encore 
une  fois  que  sa  fin  pourrait  bien  être  prochaine , il 
voulut  voir  son  fils  pour  lui  donner  ses  dernières 
instructions,  et  régler  pour  le  mieux  son  avènement 
à la  couronne. 

Jusqu'alors  il  avait  fort  négligé  le  Dauphin, 
jamais  il  ne  le  voyait.  On  ne  l'amenait  point  au  Plessis, 
cl  le  roi  n'allait  point  à .Amboise  (i).  Chacun  disait 
que  cet  enfant  lui  faisait  ressentir  plus  de  crainte 
que  d'alTcction;  il  se  souvenait  que  lui-méme,  dans 
sa  jeunesse,  avait  été  mis  è la  tête  de  la  faction  de 
la  Pragnerie  contre  son  père.  Il  voyait  que  dans  tous 
les  desseins  qu'on  formait  contre  lui  il  était  toujours 
question  de  gouverner  au  nom  du  Dauphin.  De 
sorte  qu'on  usait  de  grandes  précautions,  soit  pour 
qu'il  ne  fdl  pas  enlevé,  soit  pour  qu'il  ne  fût  point 
parlé  de  lui.  Il  était  nourri  et  élevé  à Amboise 
parmi  les  femmes,  sans  avoir  autour  de  lui  ni 
précepteurs  ni  domestiques  qui  eussent  quelque 
importance.  Il  était  défendu  d'aller  le  visiter  à .Am- 
boise; et  le  roi  entrait  même  en  soupçon  et  se  mon- 
trait mécontent  lorsqu'il  savait  que  quelque  seigneur 
avait  pris  route  par  la  ville  d'.Vmboise. 

Un  jour  il  écrivait  en  ces  termes  au  chancelier  : 
I Maître  Pierre,  je  ne  sais  si  Jean  Lallemand  n'a 

> point  d'accointance  avec  mon  fils;  et  pour  ce  que 

> j'en  ai  un  doute,  je  me  suis  avisé  que  vous  ne  lui 
I bailliez  rien. 

Une  autre  fois  le  sire  du  Bouchage , qui  était  un 
des  plus  avant  dans  la  confiance  dn  roi , prit  sur  lui 
d'aller  rendre  ses  devoirs  è l'enfant.  Pour  le  divertir 
un  peu , il  l'amena  dans  les  champs , mais  non  loin 
du  château,  et  fit  prendre  quelques  perdreaux  de- 
vant lui  dans  une  chasse  au  vol.  Dès  que  le  roi  en 
fut  instruit,  il  entra  en  grande  colère,  et  personne 
ne  songea  plus  â risquer  une  pareille  chose.  La  chose 
était  au  point  que  l'on  se  demandait  parfois  parmi 
le  vulgaire  si  le  Dauphin  était  mort  ou  vivant.  D'au- 
tres disaient  que  le  roi  avait  cru  à propos  de  sup- 
poser un  Iiéritier  â la  couronne,  pour  arrêter  l'am> 
bition  des  princes;  mais  que  l'enfant  ne  lui  étant 
rien,  il  ne  ressentait  pour  lui  nulle  tendresse. 

(I)  Coninei.  — ScvMtl.  — De  Troy. 


Cet  enfant , rivant  ainsi  seul  et  enfermé,  n'avait 
rien  qui  pdt  lui  élever  le  cœur,  ni  lui  donner  goût 
à devenir  docte  et  sage.  Le  roi  ne  s'en  mettait  guère 
en  peine  et  ne  lui  fit  pas  même  enseigner  le  latin  : 
I Je  ne  veux  point  qu'il  en  sache  d'autres  paroles, 
I disait-il  en  plaisantant,  sinon  : qui  ncscUdUtimu- 
• tare,  neteit  rcgnarc;  c'est  tout  ce  qu'il  faut  de 
> latin  à un  prince.  > 

Il  est  vrai  que  le  Dauphin  était  de  faible  santé  et 
fut  souvent  malade , quelquefois  même  dangereuse- 
ment ; pour  lors  le  roi  s'en  montrait  fort  inquiet  et 
pternellemcnt  occupé  (s)  ; il  envoyait  sans  cesse 
savoir  de  ses  nouvelles,  et  n'oubliait  rien  pour  qu'il 
fût  bien  soigné  et  entouré  de  médecins  habiles. 

Maintenant  qu'il  voyait  en  son  fils  son  prochain 
successeur , il  commença  à se  comporter  avec  lui 
d'une  autre  sorte.  Il  fil  composer  sous  scs  yeux, 
par  de  bons  et  notables  homines,  non  point  seule- 
ment doctes,  mais  propres  à la  garde,  défense  et 
gouvernement  du  royaume,  un  petit  volume  qu'il 
appela  le  Rosier  des  guerres.  C'était  un  recueil 
des  plus  pieuses,  des  plus  sages,  des  plus  nobles 
maximes,  tant  sur  la  façon  de  se  bien  conduire  selon 
la  loi  de  Dieu  et  la  justice,  que  sur  l'art  de  gou- 
verner, de  rendre  les  peuples  heureux;  sur  la  po- 
litique, prticulièrcinent  sur  la  science  de  la  guerre, 
sur  les  qualités  qu'il  y faut  apporter,  le  choix  des 
chefs,  la  discipline  des  soblals,  les  discours  qu'on 
leur  doit  tenir,  enfin,  toute  la  conduite  d'une  armée. 
Rien  n'est  plus  digne  d'un  loyal  et  vertueux  prince 
que  ce  livre,  et  l'on  n'y  trouve  nulle  trace  de  cc 
que  le  roi  Louis  \l  pratiquait  dans  les  affaires  ou 
disait  datis  scs  discours  familiers.  Voulant  laisser  à 
son  fils  et  aux  temps  à venir  un  témoignage  solennel 
de  ses  (lensées,  il  lui  sembla  que  si  la  ruse  et  la 
violence  convenaient  par  moments  au  bien  des  af- 
faires, la  justice  est  de  tous  les  temps;  que  le  mal 
peut  se  pratiquer,  mais  qu'on  ne  saurait  pourtant  se 
résoudre  â l'enseigner  ; et  que  si  par  forme  de  plai- 
santerie, en  devisant  selon  l'occasion  de  chaque 
jour,  il  avait  pu  montrer  peu  de  souci  des  plus 
saintes  maximes,  du  moins  elles  devaient  trouver 
place  nécessaire  dans  le  beau  langage  d'un  livre. 

Ce  livre  devait  être  comme  une  préface  ou  pré- 
paration aux  chroniques  de  France,  qu'il  fit  aussi 
écrire  pour  son  fils;  car,  y est-il  dit,  la  rccordation 
des  choses  passées  est  moult  profitable , tant  pour 
se  consoler,  conseiller  et  conforter  contre  les  ad- 
versités, que  pour  esquiver  les  inconvénients  aux- 

(3)  Lettre  du  lire  do  Beuveau, 
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quels  les  antres  ont  trébuché , et  pour  s’animer  et 
s'efforcer  i bien  faire  comme  les  meilleurs.,..  C'est 
aussi  un  grand  plaisir  et  passe-temps  de  réciter  les 
choses  passées  ; comment , de  quelle  manière  et  en 
quel  temps  sont  advenues  les  pertes,  conquêtes  ou 
réductions  de  pays.  • 

Avec  un  tel  golU  pour  l'histoire,  qui  lui  semblait 
. la  plus  profitable  et  la  plus  récréative  des  sciences , 
le  roi  ne  pouvait  manquer  i ce  qui  avait  été  con- 
stamment pratiqué  par  ses  prédécesseurs;  il  avait 
veillé  i ce  que  les  chroniques  tenues  à Saint-Denis 
fussent  continuées.  Jean  Castel , religieux  de  cette 
abbaye  et  abbé  de  Saint-Maur,  avait  été  longtemps 
chargé  de  cet  office,  moyennant  deux  cents  francs 
de  pension.  Lorsqu’il  était  mort,  en  4179,  ce  qu’il 
avait  écrit  fut  déposé  i Saint-Denis  dans  un  coffre 
à deux  clefs.  Le  roi  voulut  en  avoir  connaissance , 
et  commanda  i Mathieu  de  Nanterre,  président  au 
parlement,  1 Jacques  Louet,  garde  du  trésor  des 
chartes , et  à l’abbé  de  Saint-Denis  Ae  lui  envoyer 
tout  ce  qui  concernait  les  chroniques  du  royaume. 
C’était  ainsi  qu’en  se  raillant  souvent  des  docteurs 
et  Icnr  préférant  les  gens  qui  connaissaient  les  af- 
faires du  monde;  aimant  aussi  bien  mieux  converser 
d'une  façon  vulgaire  et  facile  (t)  qu’entendre  ou 
faire  de  beaux  discours,  le  roi  Louis  XI  n’oubliait 
cependant  pas  les  sciences  et  les  lettres,  et  il  voulut, 
mais  un  peu  tard,  les  faire  servir  à l’éducation  de 
son  fils. 

Ce  n’était  pas  seulement  des  instructions  de  celte 
sorte  qu’il  pensa  i lui  laisser.  Il  désira  lui  faire  con- 
iiatlro  solennellement  ses  intentions  sur  la  façon 
dont  il  croyait  que  le  royaume  de  France  devait 
être  gouverné  après  sa  mort,  et  donner  aux  conseils 
de  son  expérience  une  sorte  d’autorité  qui  lui  pût 
survivre.  En  conséquence,  il  se  rendit  le  21  sep- 
tembre à Amboise , et  là , en  présence  de  plusieurs 
des  princes  du  sang,  d’antres  grands  personnages  et 
des  gens  de  son  conseil , il  fit  venir  son  fils , et  lui 
tint  un  fort  long  discours. 

11  parla  d’abord  de  la  fragilité  des  choses  humaines 
et  de  leur  brièveté;  puis  de  la  grâce  que  Dieu  lui 
avait  faite  de  le  choisir  pour  chef  et  gouverneur  de 
la  plus  notable  nation  de  la  terre,  où  tant  de  rois 
ses  prédécesseurs  s’étaient  montrés  si  grands,  si 
vertueux  et  si  vaillants,  qu’ils  avaient  gagné  le  nom 
de  très-chrétiens,  en  mettant  et  réduisant  à la  bonne 
foi  catholique  plusieurs  grands  pays  et  diverses  na- 
tions habitées  par  les  infidèles,  en  extirpant  les 

(t)  Amelgard. 


hérésies  et  entretenant  le  saint-siège  apostolique  M 
la  sainte  b-glise  de  Dieu  en  leurs  droits , libertés  et 
franchises;  tellement  qu'il  y en  avait  un  certain 
nombre  tenu  pour  saints. 

Ensuite  il  dit  que , grâce  à Dieu  et  à l'interces- 
sion do  la  sainte  Vierge , il  avait  défendu  et  gou- 
verné son  royaume  si  bien,  qu’il  l’avait  augmenté 
de  toutes  parts  par  sa  grande  sollicitude  et  dili- 
gence, et  aussi  avec  l’aide  de  ses  bons  et  loyaux  of- 
ficiers , serviteurs  et  sujets. 

< Cependant,  dit-il,  tantùt  après  notre  avènement 
à la  couronne,  les  princes  et  seigneurs  de  notre 
sang  et  autres  grands  seigneurs  ont  conspiré  contre 
nous  et  la  chose  publique  de  notre  royaume,  telle- 
ment que,  par  le  moyen  de  ces  pratiques  et  trahi- 
sons, de  si  grandes  guerres  et  divisions  ont  pris 
source,  qu’il  en  est  advenu  merveilleuse  effusion  de 
sang  humain , destruction  du  pays , désolation  du 
peuple,  qui  ont  duré  depuis  notre  avènement  jusqu 'à 
présent,  qui  ne  sont  point  encore  toutes  éteintes, 
et  qui,  après  la  fin  de  nos  jours,  |)ourraient  recom- 
mencer et  longuement  durer,  si  l'on  n’y  donnait  pat 
bonne  provision. 

> C'est  pourquoi  nous  avons  eu  égard  à ces 
choses  : nous  avons  aussi  considéré  l'âge  où  nous 
sommes,  la  maladie  qui  nous  est  survenue,  pour 
laquelle  nous  sommes  allé  en  très-grande  dévotion 
voir  et  visiter  le  glorieux  corps  de  ce  grand  ami  de 
Dieu,  mousicur  saint  Claude,  ce  qui  nous  a gran- 
dement soulagé,  et  cc  qui  nous  a,  avec  l’aide  de 
notre  Créateur,  de  sa  sainte  Mère  et  dudit  saint, 
fait  revenir  de  ce  voyage  en  bonne  prospérité  et 
santé.  Alors  nous  avons  conclu  et  résolu  de  venir 
vous  voir,  vous,  notre  très-cher  fils  Charles,  Dauphin 
de  Viennois,  et  de  vous  raconter  plusieurs  belles  et 
notables  choses  pour  l’éilification  de  votre  vie , vos 
bonnes  mœurs,  le  gouvernement  et  la  conduite  de 
la  couronne  de  France,  s’il  plaît  à Dieu  qu’elle  vous 
advienne  après  nous , ainsi  que  nous  le  souhaitons, 
car  c’est  votre  véritable  héritage,  et  vous  le  devoi 
entretenir  et  gouverner  à votre  honneur  et  louange, 
au  profit  cl  utilité  des  sujets  et  de  la  chose  publique 
de  voire  royaume.  » 

Il  lui  recommanda  d’abord  de  so  conduire  par  les 
conseils  de  ses  parents,  des  seigneurs  de  son  sang, 
des  autres  grands  seigneurs , barons,  chevaliers, 
capitaines , et  autres  gens  sages , notables  et  de  bon 
conseil , de  ceux  surtout  qui  lui  avaient  été  bous  et 
loyaux  serviteurs. 

Il  lui  ordonna  et  enjoignit  expressément  de  main- 
tenir dans  leurs  charges  et  offices  les  princes  du 
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5411); > les  autres  barons , seigneurs,  gouverneurs, 
chevaliers,  écujers,  capitaines,  chefs  de  guerre, 
tous  autres  ayant  charge  ou  conduite  de  gens,  villes, 
places  ou  furteresse;  et  aussi  les  olEciers  ayant  of- 
fice tantdc  jiidicature  qu’autres,  sans  changer,  des- 
tituer ni  désappointer  attcmi  d'eux,  sinon  qu'ils 
fussent  trouvés  être  autrement  que  bons  et  loyaux, 
et  après  que  la  chose  serait  bien  et  dûment  prouvée 
et  déclarée  par  justice , ainsi  que  cela  devait  être. 
Et  sur  cela  il  allégua  son  propre  exemple  (i)  : 

• Car,  dit-il,  quand  le  roi  CJiarlcs,  mon  père,  alla 
) à Dieu  et  que  je  vins  i la  couronne,  je  désap- 

> pointai  plusieurs  des  bons  et  notables  chevaliers 

• du  royaume  qui  l'avaient  servi  et  aidé  à conquérir 

> la  Normandie  et  la  Guyenne , è chasser  les  An- 

> glais  du  royaume,  à établir  paix  et  bon  ordre. 
■ Mal  me  prit  de  ces  mutations  d'ollice  ; j'en  eus  la 

> guerre  du  bien  public  , qui  pensa  tout  perdre,  et 

> a produit  tant  de  dommages  et  de  destructions 

> qui  durent  encore.  Si  vous  faisiez  le  semblable, 
I il  pourrait  vous  arriver  semblablement  et  même 

> pis.  Ainsi , aimez  sur  toutes  choses  le  bien , l'hon- 

• neur  et  l'augmentation  du  royaume:  ayez-y  bien 

> égard , et  ne  faites  rien  qui  y soit  contraire , quel 

> que  soit  le  cas  advenant.  • 

Le  roi  demanda  alors  à son  fils  ce  que  lui  en 
semblait,  et  s'il  avait  ferme  propos  et  bonne  inten- 
tion d'accomplir  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire. 
L'enfant  répondit  qu’il  se  conformerait  de  bon  emur 
et  selon  son  pouvoir  aux  enseignements  que  son 
père  venait  de  lui  donner. 

Pour  plus  de  solennité,  le  roi  lui  ordonna  de 
SC  retirer  en  une  autre  chambre  avec  les  princi- 
paux seigneurs  et  conseillers,  pour  parler  avec 
eux  de  tout  ce  qui  venait  de  se  dire,  et  bien  avi.ser 
s’il  voudrait  obéir  aux  injonctions  qui  lui  étaient 
faites. 

Cette  formalité  remplie , le  Dauphin  rentra  et 
dit  à haute  voix  : < Monsieur , avec  l'aide  de  Dieu, 

• et  quand  son  bon  plaisir  sera  que  les  choses 
I adviennent,  j'obéirai  è vos  commandements,  et 

> ferai,  maintiendrai  et  accomplirai  ce  que  vous 

> m'avez  enjoint,  ainsi  qu'il  a été  arrêté. — Puisque 

> vous  le  voulez  ainsi  pour  l'amour  de  moi , reprit 
I le  roi,  levez-en  la  main.  ■ Le  Dauphin  leva  la 
main,  et  alors  le  roi  continua. 

Il  entra  alors  dans  le  détail  des  services  qu'il  avait 
refus  de  ses  principaux  serviteurs  et  officiers  tant 
absents  que  présents , des  motifs  de  la  confiance 
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qu'on  devait  avoir  en  eux , et  les  rccomtnanda  par 
leurs  noms  à son  fils.  Il  lui  dit  d’écouter  surtout  les 
conseils  de  monsieur  du  Bouchage  et  du  sire  Gui 
Pot,  bailli  do  Vermandois.  Pour  les  choses  de  la 
guerre,  il  lui  indiqua  monsieur  d'Esquerdes , comme 
un  chevalier  de  bonne  et  grande  conduite,  digne 
de  toute  confiance.  Enfin  il  n'oublia  pas  ses  deux 
favoris,  maître  Olivier  et  Jean  Doyat,  gouverneur 
d'Auvergne  ; car  plus  il  allait,  plus  ces  deux  hommes, 
haïs  de  tout  le  royaume , jouissaient  de  ses  bonnes 
grâces. 

Enfin  il  parla  de  scs  ennemis,  des  adversaires 
du  royaume , de  ceux  â qui  il  imputait  tant  de  trou- 
bles et  de  malheurs;  disant  à son  fils  comment  il 
devait  se  garder  d'eux , et  quelle  conduite  il  fallait 
tenir  à leur  égard. 

Lorsque  cette  cérémonie  fut  terminée , le  roi  or- 
donna i maître  Pierre  Parent,  son  notaire  et  se- 
crétaire , d'en  dresser  procès-verbal , en  rapportant 
tout  ce  qui  s'y  était  dit  ou  fait,  pour  ensuite  être 
envoyé  au  parlement , è toutes  les  cours  de  justice 
et  autres,  à tous  officiers  quelconques,  avec  ordre 
de  l'enregistrer  et  publier  dans  la  forme  des  lettres 
patentes.  Maître  Parent  fut  aussi  autorisé  â en  dé- 
livrer expédition  pour  servir  â qui  de  droit,  de  con- 
firmation en  leurs  charges  et  offices,  au  nom  du 
nouveau  roi  après  son  avènement. 

Le  roi , qui  prévoyait  bien  que  si,  après  sa  mort, 
le  royaume  était  troublé  par  quelqu’un  des  princes 
de  son  sang,  ce  serait  par  le  duc  d'Orléans,  voulut 
aussi  essayer  d'y  pourvoir.  Le  duc  de  Bourbon  était 
déjà  âgé,  d'un  caractère  irrésolu  et  d'une  santé 
languissante;  il  n'avait  point  d'enfants;  c'était  son 
frère  le  sire  de  Beaujeu,  gendre  du  roi,  qui  devait 
être  son  héritier.  Le  comte  de  Nevers,  dernier  prince 
de  la  mai.son  de  Bourgogne,  n'avait  pas  non  plué 
d'enfant  mâle , et  il  était  si  peu  ambitieux  ou  d’une 
telle  faiblesse  de  volonté , qu'il  n'avait  rien  réclamé 
de  la  succession  de  son  cousin  le  feu  duc  Charles, 
tandis  qu'il  avait  droit  à l'avoir  presque  entière.  Le 
comte  du  Perche , fils  du  duc  d'Alençon , était  à la 
Bastille.  Le  comte  de  Montpensier  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans;  son  fils,  Gilbert  de  Bourbon, 
était  gouverneur  du  Poitou  et  n'avait  jamais  donné 
nulle  inquiétude  au  roi.  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme,  était  un  enfant.  Le  comte 
d’Angoulême  ne  semblait  pas  d'un  caractère  entre- 
prenant. 

Le  duc  d’Orléans,  mari  de  madame  Jeanne  de 
France,  avait,  au  contraire,  laissé  voir  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  lui , et  le  roi  son  beau-père  avait 
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jugé  d'avance  ce  (lui  en  effet  advint  peu  d’années 
après;  car  ce  fut  lui  qui,  avant  de  régner  sous  le 
nom  du  bon  roi  Louis  \II,  brouilla  tout  dans  le 
rovaunic  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII. 

Dans  un  temps  où  les  droits  des  princes  ne  se 
réglaient  que  par  la  force  cl  ne  se  maintenaient  que 
par  la  crainte,  il  n’était  pas  facile  d’assurer  l’avenir, 
et  comme  il  n’}'  avait  nulle  autorité  qui  pùt  con- 
traindre les  grands  seigneurs  à reconnaître  et  ù sui- 
vre des  lois  dans  le  rojauinc,  force  était  de  recourir 
aux  serments,  tout  ainsi  qu’avec  des  princes  étran- 
gers avec  qui  l’on  traite  de  la  paix.  Ce  fut  le  seul 
recours  du  roi  Louis,  tpii  souvent  en  avait  essayé 
tant  pour  lui  que  pour  les  autres,  et  qui  avait  pu 
voir  quelle  en  él.ait  l’efficacité. 

Louis,  duc  d’Orléans,  pour  lors  ùgé  de  vingt  et 
un  ans,  fut  donc  conduit  par  le  roi  au  cbùteau 
d’i^mboise,  et  jura  au  nom  de  Dieu  créateur  , par 
le  saint  canon  de  la  messe,  par  les  saints  Évangiles 
touchés  de  sa  main  , sur  la  damnation  de  son  Ame, 
sur  son  honneur,  sous  peine  d’encourir  un  perpétuel 
reproche,  de  servir  loyalement  le  Dauphin  quand 
il  serait  venu  .à  la  couronne  ; de  ne  prendre  nulle 
alliance;  de  n’entrer  en  aucune  entreprise  contre  le 
gouvernement;  de  révéler  ce  qui  pourrait  être  tramé 
et  qui  viendrait  ù sa  connaissance;  cnffn  tout  ce  qui 
se  promettait  en  pareil  cas.  Son  serment  faisait  une 
mention  particulière  du  duc  de  Bretagne;  il  s’enga- 
geait à ne  point  entretenir  d’intelligence  avec  ce 
prince,  A ne  point  croire  et  suivre  scs  avis  s’ils 
étaient  contraires  au  bien  du  royaume;  car  le  roi 
jugeait  encore  que  c’était  l.ù  le  danger,  comme  l’a- 
venir le  montra.  Le  duc  d’Orléans  faisait  aussi  une 
promesse  à peu  près  pareille  touchant  le  vicomte  de 
Narbonne,  qui  avait  éfl^é  Marie  d’Orléans  sa  sœur. 
Le  roi  connaissait  ce  Mlgneur  pour  difficile  à con- 
duire, et  lui  savait  de  secrets  desseins  sur  le  royaume 
de  Navarre. 

C'élait  ainsi  que  le  roi  voyait  les  choses  aussi 
clairement  qu’en  aucun  temps  de  sa  vie,  et  pensait 
peut-être  an  bien  du  royaume  plus  qu’il  n'avait  ja- 
mais fait  (i).  Mais  arrivé  à la  fin  de  son  règne  et  de 
scs  jours,  il  ne  trouvait  plus  le  délai  nécessaire 
pour  réparer  le  mal  qu’il  avait  suscité,  pour  apaiser 
ce  qu’il  avait  troublé,  pour  calmer  les  esprits  sour- 
dement irrités,  pour  regagner  la  confiance  et  l’af- 
fection de  scs  sujets.  Sans  doute  il  s’était  dit  sou- 
vent que  lorsqu’il  aurait  obtenu  le  succès  de  ses 

(1)  Cominci. 

tS)  ComiDci.  — AnicIcsrJ. 


entreprises,  lorsqu’il  aurait  conquis  un  pouvoir 
absolu  et  dompté  ses  ennemis  du  dehors  et  du  de- 
dans, alors  il  réglerait  tout  pour  le  mieux  et  ren- 
drait les  peuples  tranquilles  et  riches.  En  attendant, 
il  les  avait  faits  malheureux  et  pauvres.  Il  allait 
mourir,  et  il  ne  restait  de  lui  que  les  injustices  qu’il 
avait  commises,  les  cruautés  qu’il  avait  prodiguées, 
et  les  maux  infinis  qu’il  avait  répandus  sur  tout  le 
coyaume. 

De  toutes  les  plaies  qu’il  avait  faites  à la  France, 
celle  qui  devait  saigner  le  plus  longtemps  (>),  celle 
qui  devait  le  plus  charger  son  Ame  et  même  celle 
de  scs  successeurs , c’était  celte  quantité  de  gens 
de  guerre  qu’il  avait  levés  et  les  terribles  impôts 
qu’il  fallait  exiger  pour  les  payer  cl  entretenir.  Le 
roi  son  père  avait  le  premier  commencé  A mettre 
des  tailles  et  autres  subsides  sans  le  consenlcnient 
des  étals  du  royaume.  La  chose  avait  été  excusée  et 
même  louée  à cause  du  bien  qui  en  était  sorti.  Le 
bon  ordre  avait  été  remis  partout  ; la  discipline  éta- 
blie parmi  les  gens  <le  guerre;  les  pillages  des  rou- 
tiers avaient  cessé  ; puis  la  Normandie  et  la  Guyenne 
avaient  été  reprises  sur  les  .\nglais.  Une  bonne  et 
Salutaire  paix  avait  succédé  A cette  délivrance  du 
royaume.  Les  compagnies  d’ordonnance  et  les  francs 
archers  ne  servaient  qu’A  bien  garder  les  provinces. 
Chacun  voyait  qu’elles  étaient  entretenues  pour  le 
bien  public;  dix-scpl  cents  hommes  d’ordonnance  cl 
dix-huit  cent  mille  francs  d’impdls  sulEsaienlA  un 
si  hon  emploi. 

Le  roi  Louis  avait  terriblement  abusé  de  celle 
liabiludc  qu’avaient  prise  les  peuples  d'acquitter 
les  taxes  sans  qu’elles  fussent  consenties,  et  ils 
avaient  payé  cher  la  trop  grande  confiance  que  son 
|ièrc  leur  avait  inspirée.  Dès  son  avènement,  il 
avait  voulu,  comme  les  princes  d’Italie  (a) , avoir , 
non  pas  des  gens  d’armes  et  des  francs  archers 
pour  la  défense  et  la  conservation  du  pays,  mais 
des  bandes  A sa  pleine  et  entière  obéissance , afin 
d’exécuter  ses  volontés  cl  accomplir  ses  entreprises. 
Il  lui  avait  fallu  des  capitaines  qui  fussent  A lui  A la 
vie  et  A la  mort,  A cause  des  grands  biens  qu’ils 
pouvaient  avoir  ou  espérer  de  lui.  Puis  étaient  ar- 
rivées les  discordes  dans  le  royaume , les  guerres 
pour  le  Koussillon,  la  querelle  sanglante  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  enfin  la  conquête  de  son  héritage. 
De  sorte  que  chaque  année  le  nombre  des  gens  de 
guerre  avait  augmenté,  et  avec  eux  la  charge  des 
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impAls.  Malnlcnanl  le  roi  avait  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  d’anlannance,  six  ou  huit  mille  Suisses  et 
plus  de  douie  mille  gens  de  pied , suit  i>our  tenir  la 
campagne , soit  pour  garder  les  villes.  L'artillerie 
était  immense.  Afin  de  p.ijer  une  telle  armée , il 
fallait  lever  quatre  millions  sept  cent  mille  francs, 
ce  qui  était  trois  fois  plus  que  sous  l'autre  régne. 
Encore  les  gens  de  guerre  n'ohscrvaicnt-ils  aucune 
discipline,  et  pillaient-ils  tout  sur  leur  passage. 

Aussi  la  misère  du  royaume  était-elle  vraiment 
lamentable  (i).  Les  choses  en  étaient  venues  nu 
point  qu'on  ne  pouvait  même  plus  dire  que  le  pauvre 
peuple  porlAt  le  fardeau  des  impôts  : il  y succom- 
bait et  |)érissait  à la  peine.  Une  année  de  mauvaise 
récolte  après  un  hiver  rigoureux  était  venue  s'ajouter 
à tant  de  détresse.  Les  maladies  et  la  famine  fai- 
saient d'clfroyahles  ravages.  On  ii'cntendait  partout 
que  plaintes  et  gémissements,  qui  ne  désaruiaieut 
pas  la  rudesse,  la  violence  et  les  injustices  des 
collecteurs.  'i  Qui  jamais  eût  imaginé,  disaient,  non 

> pas  même  le  vulgaire,  mais  les  hommes  graves 
I et  sages , qui  eût  pu  croire  qu'on  verrait  traiter 
» ainsi  ce  pauvre  |>cuple,  jadis  nommé  Français? 

> .Maintenant  c'est  un  peuple  de  pire  condition  que 
» le  serf;  car  le  serf  du  moins  est  nourri  par  son 

> maître,  tandis  que  le  peuple  est  assommé  de 

> charges  insupportables.  > 

Les  uns  quittaient  leurs  champs  et  leurs  pauvres 
cabanes,  et  s'en  allaient  chercher  asile  hors  du 
royaume.  Il  y en  eut  beaucoup  qui  vinrent  en  Bre- 
tagne. D'autres  même  se  trouvèrent  si  désespérés 
qu'ils  allèrent  en  Angleterre  chercher  leur  vie  chez 
les  anciens  ennemis  de  la  France.  Un  vit  des  mal- 
lieureux  tuer  leur  femme  et  leurs  enfants,  puis  se 
tuer  après.  Ailleurs,  les  bestiaux  ayant  été  enlevés 
par  les  collecteurs,  le  laboureur  attelait  à sa  charrue 
ses  fils  ou  sa  femme.  Il  y en  avait  qui  n'osaient  cul- 
tiver leur  terre  que  pendant  la  nuit,  de  peur  d'ètrc 
aperçus  et  taxés  plus  fort. 

En  outre  des  désordres  infinis  se  commettaient 
dans  la  perception  de  ces  impôts.  Les  gens  qui  en 
étaient  chargés  se  sentaient  appuyés  do  l'autorité 
d'un  maître  dur  et  impitnyahic;  comme  il  faisait 
punir  sans  miséricorde  toute  rébellion  ou  résistance, 
ces  gcns-là  ne  prenaient  aucnn  souci  de  bien 
remplir  leur  office.  Ils  rançonnaient  les  paysans 
pour  leur  propre  compte,  divisaient  l'impôt  a leur 
guise  et  sans  autre  règle  que  leur  volonté.  Telle 
paroisse  payait  deux  fois;  tel  particulier  était  mis 

(1)  État  de  1483.  — Amciçerd.  — Svyrrcl. 
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en  prison  pour  son  voisin.  La  patience  des  peuples 
était  i bout. 

Le  roi  connaissait  l'étal  du  royaume;  ce  n'était 
pas  le  moindre  motif  de  sa  tristesse,  de  sa  méfiance 
et  des  idées  qu'il  se  faisait  sur  les  périls  dont  il  se 
croyait  environné.  Il  côl  bien  voulu  soulager  scs 
sujets;  mais  la  paix  n'était  pas  encore  faite,  et  pour 
l'avoir  profitable,  il  fallait  encore  montrer  une 
armée  redoutable.  D'ailleurs , puisque  le  peuple 
était  mécontent,  il  importait  d'autant  plus  d'avoir 
des  gens  de  guerre  pour  le  maintenir  en  obéissance. 
Plusieurs  années  de  sagesse  et  d'habileté  auraient 
à peine  suffi  pour  tout  ramener  A un  point  raisoii- 
nahle. 

Mais  si  le  roi  savait  le  mal,  jamais  il  n'avait  été 
moins  disposé  A écouler  la  moindre  remontrance, 
le  moindre  conseil  ; jamais  il  n'avait  été  si  ombrageux 
cl  si  irritable  sur  tout  ce  qui  louchait  A son  [louvuir. 
Il  no  pouvait  plus  endurer  que  des  serviteurs  hum- 
bles, de  petite  condition;  il  lui  plaisait  même  que 
leur  mauvaise  renommée  les  rendit  plus  soumis  et 
dévoués.  Ceux-IA  ne  lui  parlaient  jamais  d'affaires, 
hormis  ilc  celles  pour  lesquelles  ils  recevaient  scs 
cominandcmcnls,  comme  de  la  conclusion  de  la  paix 
ou  de  scs  armées,  jamais  des  choses  de  l'intérieur 
du  royaume. 

C'est  ce  qu'on  put  bien  voir  par  ce  qui  arriva 
alors  à liélic  de  Bourdeilles,  archevêque  de  Tours. 
Cétail  le  plus  respectable  prélat  du  royaume.  Le 
roi  s'était  recommandé  A ses  prières , afin  d'obtenir 
de  Dieu  le  rétablissement  de  sa  santé,  le  saint  éve- 
(|ue  en  prit  occasion  de  faire  très-humblemciit 
quelques  remontrances  au  roi.  Il  lui  parla  du  mal- 
heur des  peuples,  du  fardeau  des  tailles  (s),  cl  lui 
fit  entendre  i|iic  rien  ne  serait  plus  agréable  A Dieu 
que  de  donner  quelque  soulagement  au  royaume.  Il 
insista  encore  plus  sur  la  façon  dont  le  roi  avait 
traité  l'Église  cl  le  clergé.  En  effet,  malgré  sa  dé- 
votion, nul  prince  n'avait  peut-être  eu  moins  d'é- 
gards pour  l'ordre  ecclésiastique.  Le  cardinal  Balue 
avait  passé  douze  ans  dans  une  cage  de  fer;  l'évêque 
de  Verdun  avait  aussi  souffert  une  longue  prison; 
l'évêque  de  Coutances  avait  été  mis  en  justice  cl 
détenu.  L'évéque  de  Laon,  fils  du  connétable  de 
Saint-Bol;  l'évêque  de  Castres,  frère  du  duc  do 
Nemours,  avaient  été  éloignés  de  leur  siège;  d'autres 
avaient  eu  leur  temporel  saisi.  Ce  qui  semblait  en- 
core plus  fort,  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  légal  du 
pape,  avait  été  arrêté  ALyon en  1476.  L'archevêque 

(3;  ScyiMl.  — Le^raud  et  {éécot. 
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de  Tonrt  pensait  que  c'était  do  lourdes  charges  sur 
la  coDscicncc  du  roi. 

Les  avis  de  l'arclicvéque  furent  mal  reçus  du  roi. 
11  dit  que  pour  parler  ainsi,  il  fallait  être  ennemi  de 
lui  et  du  rojaiiinc,  ou  bien  ignorant  des  alTaires; 
que  c'était  ne  point  connaître  la  nécessité  des  choses, 
et  qu'i  écouter  de  tels  conseils  on  perdrait  le 
royaume.  Il  chargea  l'archevêque  de  Narbonne  d'é- 
crire au  chancelier , pour  lui  ordonner  de  répriman- 
der rarclievê<|ue.  Trouvant  sans  doute  que  ce  n'elait 
pas  assez  montrer  sa  volonté,  lui-même  écrivit  la 
lettre  suivante  ; 

I Monsieur  le  chancelier,  vous  répondrez  ü mon- 
sieur de  Tours,  de  par  moi,  que  depuis  que  je  con- 
nais la  grande  plaie  qu'il  voulait  faire  contre  la 
couronne , je  ferais  un  grand  pêché , et  je  craindrais 
beaucoup  pour  ma  conscience,  si  je  le  croyais  en 
rien,  si  je  lui  demandais  conseil,  et  assurément  je 
ne  voudrais  en  rien  lui  en  demander,  ni  le  mêler 
d'aucune  chose. 

> Item,  vous  lui  direz  que  quand  je  lui  ai  écrit, 
c'était  aliii  qu'il  voulût  bien  prier  Dieu  pour  ma 
santé;  par  quoi  il  n'avait  que  faire  de  sc  mêler  plus 
avant;  car  il  me  semble  qu'il  est  tenu  plus  envers 
moi  qii'envers  le  cardinal  Baluc,  ou  le  cardinal 
Sancti-I’elri  ad  Vincula. 

> Item,  diles-lui  qu'il  me  déplaît  fort  qu'il  ait  mis 
ainsi  la  main  à la  charrue,  et  sc  suit  ingéré  .à  regarder 
en  .arrière.  Tant  que  je  le  verrai  partial,  je  ne  vou- 
drai pas  me  fier  a lui. 

> Chancelier,  s'il  y a un  homme  qui  sc  plaigne , 
je  ne  le  crains  en  rien.  Faites  justice  incontinent 
de  celui  qui  a tort,  mandez-le-moi,  et  laissez  là 
toutes  mes  besognes  pour  celle-là.  Écrit  à Meung- 
sur-Loire,  24  août.  > 

Le  chancelier  alla  trouver  le  digne  archevêque, 
et  lui  parla  sévèrement  au  nom  du  roi.  Il  rappela 
la  dévotion  de  cc  prince,  son  respect  pour  le  saint- 
siège,  et  maintint  qu'il  n'avait  rien  fait  que  main- 
tenir l'autorité  et  juridiction  de  la  couronne,  scion 
les  serments  faits  à son  sacre  : serments  faits  sur 
de  saintes  choses  envoyées  du  ciel  et  apportées  par 
les  anges,  et  qui,  certes,  n’étaient  pas  moindres 
que  les  choses  qui  servaient  a sacrer  les  évêques  et 
archevêques.  Enfin,  après  ces  réprimandes,  le  chan- 
celier somma  l'archcvéquc  de  déclarer  s'il  voulait 
observer  le  serment  de  fidélité  qu'il  avait  fait  au 
roi.  C'en  fut  assez  pour  rendre  bien  humiilc  et  bien 
repen tant  l’archevcquedeTours,  qui  sc  mil  en  grande 
peine  pour  sc  justifier  aupi  ès  du  roi  cl  regagner  ses 
bonnes  grâces. 


Mais  tel  était  l'esprit  du  roi,  que,  tout  en  main- 
tenant avec  aigreur  et  fierté  qu'il  n'avait  agi  que 
selon  la  justice  et  ses  droits  envers  le  clergé,  il 
ressentait  en  lui-même  une  sorte  d'inquiétude,  et 
craignait,  soit  d’avoir  commis  un  péché,  soit  de 
s'étre  faillie  puissants  ennemis  auprès  de  Dieu.  Aussi 
fil-il  solliciter  du  pape  l'absolution  pour  avoir 
détenu  si  longtemps  le  cardinal  Balue  et  févèqiie  de 
Verdun.  Il  ne  voulait  pas  que  ce  dernier  conservât 
un  siège  dans  le  royaume,  mais  il  ne  s'y  prit  plus 
avec  violence,  et  obtint  du  pape  que  Guillaume 
d'Harancourt  serait  transféré  â l'évêché  de  Vinti- 
mille,  saufâ  compenser  la  différence  des  revenus. 
Le  chancelier  eut  aussi  ordre  d'examiner  les  griefs 
des  divers  prélats  pour  lesquels  l'archevéquc  de 
Tours  avait  porté  plainte;  de  sorte  que,  sur  ce  point, 
sa  remontrance,  toute  mal  reçue  qu'elle  eût  été,  ne 
laissa  pas  de  produire  quelque  effet. 

Le  parlement  se  montrait  plus  ferme  que  le 
clergé  dans  les  refus  qu'il  faisait  parfois  de  céder 
aux  volontés  du  roi.  Jean  de  Saint-Romain,  pro- 
cureur général,  qui  depuis  beaucoup  d’années  sc 
comportait  avec  un  grand  amour  de  la  justice  et 
sans  trop  de  complaisance  pour  ce  qu'on  voulait 
exiger  de  lui , avait  fini  par  mécontenter  le  roi,  au 
point  qu'il  lui  ôta  son  office.  Le  parlement,  allligc 
qu'on  eût  désappointé  un  homme  si  sage  et  de  si 
lionne  renommée,  refusa  d'abord  de  recevoir  Mi- 
chel de  Pons  qui  lui  avait  été  donné  pour  succes- 
seur. Il  fallut  que  Jean  de  Saint-Romain  vint  loi- 
même  déclarer  que  depuis  l'ordre  du  roi  il  avait 
cessé  de  s'acquitter  de  sa  charge.  .Alors  seulement 
le  parlement  la  regarda  comme  vacante  ; il  fut  même 
donné  de  nouvelles  lettres  â Michel  de  Pons.  Celait 
en  1481. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  procès  du  comte 
du  Perche  fut  envoyé  an  parlement  ; il  cominenV'i 
par  réclamer  que  la  cour  fût  suffisamment  garnie  de 
pairs,  attendu  qu'il  était  pair  du  royaume.  Le  roi 
fut  consulté  et  répondit  que,  lorsqu'il  avait  accordé 
abolition  au  comte  du  Perche  et  lui  avait  remis  ses 
biens,  c'était  sous  la  condition  qu'en  cas  de  nouvelle 
forfaiture,  il  perdrait  le  privilège  Je  pairie.  Le  comte 
lui-même  y avait  acquiescé  formellement.  On  pro- 
céda donc  à son  égard  comme  contre  un  simple 
gentilliommc , mais  ce  fut  en  toute  justice,  et  la 
volonté  que  montrait  le  roi  de  le  faire  condamner 
ne  détourna  point  le  parlement  de  son  devoir.  La 
procédure  dura  plus  d'une  année,  et  se  termina  par 
un  arrêt  qui  muntrail  des  ménagements  pour  le  roi, 
mais  ne  le  pouvait  satisfaire.  Il  portait  que  le  comte 
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du  Percbc  avait  été  constitué  prisonnier  pour  de 
bonnes  et  justes  causes,  et  qu’attendu  les  fautes  et 
désobéissances  par  lui  commises,  il  devait  deman- 
der au  roi  merci  et  pardon  et  jurer  solennellement 
de  le  bien  et  loyalement  servir  désormais.  De  plus, 
il  fut  dit  qu'il  recevrait  garnison  royale  dans  ses 
places  et  forU-resses. 

Il  y eut  peu  après  une  autre  occasion  où  le  par- 
lement ne  céda  point  au  gré  du  roi.  Monsieur  de 
Craon  venait  de  mourir,  et  le  comté  de  Ligny,  qu'il 
avait  reçu  après  la  couGseatiou  du  connétable  de 
Saint-Pol , faisait  retour  i la  couronne.  Ce  roi  en 
Gt  donation  i l'amiral  de  Bourbon  ; ce  fut  cette 
donation  que  le  parlement  refusa  d'enregistrer.  Ja- 
mais sous  aueun  règne  il  ne  s'était  lait  autant  d'a- 
liénations du  domaine  de  la  couronne.  Le  roi  avait 
mis  è l'écart  les  anciennes  lois  du  royaume  à ce  su- 
jet , et  disposait  librement  du  domaine  en  faveur 
des  églises,  des  couvents  ou  des  laïques.  Diminuant 
ainsi  ses  revenus,  il  lui  fallait  accroître  d'autant  les 
impôts,  lai  parlement  n'enregistra  ee  nouvel  aete 
de  muuiGccnco  que  sur  l'esprès  eonimandemcnt  du 
roi  mentionné  sur  le  registre. 

Toutefois,  quelle  que  fût  la  volonté  absolue  du 
roi  et  la  jalousie  qu'il  avait  de  son  autorité,  il  se 
montrait  parfois,  depuis  qu'il  songeait  à sa  Gn, 
surpris  de  quelques  scrupules,  ou  du  moins  il  cber- 
chait  à établir  les  choses  de  manière  à se  pas.scr 
plus  régulièrement  après  lui.  Un  peu  de  temps 
avant  de  partir  pour  Saint-Claude,  il  écrivit  au 
parlement:  < De  par  le  roi,  nos  amés  et  féaux, 
nous  vous  envoyons  le  double  des  serments  qu'à 
notre  avènement  à la  couronne  nous  avons  faits.  Et 
comme  nous  désirons  les  entretenir,  et  faire  justice 
à chacun  ainsi  qu'il  appartient,  nous  vous  prions 
et  mandons  irès-cxprcssémcnt  que  de  votre  part 
vous  y entendiez  et  vaquiez  tellement,  qncpar  votre 
faute  aucune  plainte  ne  puisse  advenir,  ni  charger 
notre  conscience.  > 

L'année  saivaiite,  il  se  présenta  une  affaire  où  le 
parlement  se  montra  plus  ferme  que  jamais  à rem- 
plir les  devoirs  que  le  roi  avait  semblé  lui  ra[q>clcr, 
et  sut,  pour  celte  fois,  faire  écouter  sesremonlran- 
ces  (t).  Les  intempéries  des  saisons,  et  la  misère 
des  campagnes  avaieul  produit  une  disette  qui  jetait 
partout  l'inquiétude.  Le  roi  avait  rendu  un  édit, 
sans  le  faire  enregistrer  au  parlement , par  lequel 
il  défendait  de  transporter  ui  blé  ni  vin  hors  du 

(1)  tt83,  T.  U.  L'année  commença  le  SO  mars. 

(S)  Garnier.  — Legrand.  — UUtoirc  de  Pari*. 


royaume;  il  y était  dit  aussi  que  partout  où  des 
commissaires  se  présenteraient  au  nom  du  roi  pour 
acheter  des  grains,  il  leur  en  serait  délivré  de  pré- 
férence à tous  autres  et  à un  prix  raisonnable. 
Bientôt  on  ne  trouva  plus  à aciietcr  de  grains  dans 
la  Beauce  d’où  se  lirait  toute  la  provision  de  Paris. 
Des  hommes  munis  de  commissions  du  roi  se  pré- 
sentaient sur  les  marchés;  et  chacun  ne  songeait 
qu'à  caclier  son  blé  pour  qu'il  ne  fût  pas  acheté  par 
contrainte  et  à bas  prix.  La  crainte  saisit  les  gens  de 
Paris  ; ils  se  virent  menacés  d'une  horrible  famine. 
Jean  .Allardcau,  évéque  de  Marseille,  ancien  servi- 
teur du  roi  Itcné , que  le  roi  venait  de  nommer  son 
lieutenant  général  à Paris , assembla  les  gens  de  la 
ville,  et  il  fut  résolu  que  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  iraient  vers  le  roi  lui  faire  des  remon- 
trances. 

Le  parlement  délibéra  aussi  que  les  lettres  d'édit 
ne  seraient  lues,  publiées,  ni  enregistrées.  Comme 
elles  avaient  été  publiées  à son  de  trompe  dans 
Paris,  avant  que  la  cour  de  parlement  en  eût  déli- 
béré, il  fut  ordonné  qu'il  serait  crié  par  cri  public 
que  nonobstant  l'édit , les  marchands  pourraient 
commercer  et  avilailler  la  ville  de  Paris  en  1a 
manière  accoutumée.  En  même  temps  des  lettres 
de  remontrances  furent  écrites  pour  être  portées  au 
roi  (a). 

Ce  fut  sans  doute  en  cette  occasion  que  Jean  de 
lai  Vacquerie,  premier  président  du  parlement,  se 
montra  si  ferme  et  parla  au  roi  comme  jamais  per- 
sonne ne  lui  avait  parlé.  Il  venait  d'étre  récemment 
nommé  à cette  haute  charge  pour  remplacer  Jean 
Le  Boulanger,  qui  avait,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres hommes  fort  estimés,  succomlié  à l'épidémie 
dont  le  royaume  était  ravagé.  Bien  qu’il  fût  eulièrc- 
ment  redevable  d'une  si  grande  fortune  au  roi,  qui 
l’avait  retiré  du  service  de  Bourgogne,  et  qui,  en  ce 
moment  méuie,  l'avait  choisi  parmi  scs  ambassa- 
deurs pour  traiter  de  la  paix,  le  président  de  La 
Vacquerie  lui  remontra  fortement  le  mal  que  pro- 
duisaient ses  édits.  Le  roi  rappela  alors  la  résistance 
que  le  parlement  faisait  sans  cesse  à ses  volontés, 
et  tous  les  édits  qu'on  avait  si  souvent  refusé  d’en- 
registrer, Comme  il  s’emportait  en  menaces,  le 
président  de  La  Vacquerie,  qui  était  suivi  de  beau- 
coup de  présidents  et  de  conseillers  revêtus  do 
leurs  robes  rouges,  répondit  gravement  : i Sire, 
> nous  remettons  nos  charges  entre  vos  mains,  et 

{3}  Rcgiitre*  du  parlement. 
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I nous  souffrirons  (oui  cc  qu'il  vous  plaira , plu- 
> tôt  que  d'offenser  nos  consciences  en  vérifianl 
■ des  édils  que  nous  croyons  contre  le  bien  du 
I royaume.  • 

Soit  que  le  roi  ne  vouldt  pas  risquer  le  repos 
d'une  ville  comme  Paris,  en  maintenant  son  édit 
sur  les  grains,  soit  que  la  fermeté  de  cc  digne  pré- 
sident lui  eût  plu  , il  répondit  avec  douceur  qu'il 
les  remerciait;  qu'il  leur  serait  toujours  bon  roi , 
et  ne  les  voulait  pas  forcer  à rien  faire  contre  leur 
conscience.  Puis  il  donna  l'ordre  que  les  greniers 
fussent  ouverts  et  les  blés  portés  sur  le  marché 
pour  y être  librement  achetés. 

Comme  c'est  la  seule  fois  que  le  parlement  ait 
fait  des  remontrances  au  roi  Louis  XI  sous  la  pré- 
sidence de  Jean  de  La  Vacquerie , et  la  seule  fois 
aussi  que  le  roi  ait  déféré  è des  remontrances,  on 
peut  croire  que  c'est  en  cette  occasion  que  se  passa 
cc  fait,  qui  d'ailleurs  n'est  point  douteux  (i),  bien 
que  les  registres  du  parlement  fassent  mention 
seulement  de  la  délibération  de  la  cour.  Le  nom 
du  président  de  La  Vacquerie  demeura  en  vé- 
nération parmi  les  magistrats,  et  cent  ans  apres, 
le  chancelier  de  L'Hépital  le  proposait  encore 
comme  le  modèle  de  la  vertu  et  de  la  probité. 

Cependant  le  roi,  pressé  par  le  déclin  rapide  de 
ses  forces , et  voyant  sa  vie  se  détruire  de  moment 
en  moment , avait  chaque  jour  plus  de  désir  de  ter- 
miner la  guerre  par  un  profitable  traité.  Mais  comme 
la  principale  condition  devait  être  le  mariage  du 
Dauphin  et  de  mademoiselle  -Marguerite  d'Autri- 
che, il  y avait  de  grands  ménagements  à garder  à 
cause  du  roi  d'Angleterre.  La  prudence  voulait 
que  cette  négociation  fiU  conclue  presque  aussitôt 
qu'elle  serait  ouvertement  commencée  ; sans  cela, 
le  roi  Ëdouard,  irrité  de  ce  qu'on  lui  manquait  de 
foi  en  préférant  mademoiselle  Marguerite  à sa  fille 
déjè  fiancée  au  Dauphin , aurait  pu  donner  sur-le- 
champ  de  grands  secours  au  duc  Maximilien;  ce 
prince,  qui  était  fort  opposé  à ce  traité  , et  qui  ne 
pouvait  y consentir  que  par  contrainte,  se  serait 
alors  trouvé  heureux  de  recommencer  la  guerre 
avec  une  meilleure  espérance. 

Ainsi  la  chose  fut  menée  secrètement  pendant 
plus  de  quatre  mois.  Les  gens  de  Gand  semblaient 
plus  pressés  que  le  roi.  Après  avoir  agi  depuis 


tant  d'années  p.ar  haine  contre  lui  et  contre  la 
France,  ils  étaient  maintenant  tout  aussi  em-  j 

pressés  dans  des  sentiments  contraires.  Cc  n'est  pas 
qu'ils  eussent  la  moindre  envie  d'être  joints  au  ■ 

royaume.  Loin  de  là,  ils  voyaient  dans  le  iuari.age  i 

de  mademoiselle  d'Anlriclie  un  moyen  de  détruire  ^ 
è jamais  cette  puissance  de  Rourgogne  qui  les  avait 
opprimes.  En  donnant  pour  dot  è leur  jeune  prin- 
cesse toutes  les  provinces  et  seigneuries  où  l'on 
parlait  la  langue  française,  hormis  les  villes  qui 
servaient  de  défense  à leurs  frontières  (s),  la  Flan- 
dre flamande  se  trouverait  séparée  de  la  France  et 
aurait  pour  seigneur  un  prince  peu  puissant , hors 
d'état  de  ruiner  les  libertés  du  pays.  C'était  l'idée 
qu'avaient  toujours  eue  les  Gantois;  mais  ils  y ve- 
naient par  une  autre  voie.  I 

De  sorte  que,  de  leur  côté,  il  n'y  avait  rien  de 
caché  dans  la  volonté  qu'ils  avaient  de  faire  ce 
mariage  , et  ils  s'en  croyaient  d'autant  plus  maîtres, 
que  mademoiselle  Marguerite  était  entre  leurs 
mains.  Les  envoyés  publics  on  secrets  du  roi  re-  ; 

cevaient  l'accueil  le  plus  amical.  Il  ne  venait  pas 
un  trompette  français  dans  la  ville  qu'il  ne  fût  en-  I 
(ouré  sur  la  place , pour  s'informer  des  nouvelles  I 
du  roi  et  surtout  du  Dauphin,  ün  ne  prenait  au- 
cune patience  de  tant  de  retards , et  l'on  menaçait 
sans  cesse  de  se  donner  à l'Angleterre,  si  le  roi 
hésitait  encore  ù vouloir  un  si  beau  mariage  pour 
son  fils. 

Mais  il  fallait  faire  consentir  le  duc  Maximilien 
a subir  de  si  rudes  conditions.  Les  messages  du  roi 
y auraient  été  peu  efficaces;  la  volonté  hautaine 
des  Flamands , et  l'embarras  de  plus  en  plus  grand 
où  se  trouvait  cc  jeune  prince  eurent  plus  de  pou- 
voir sur  lui  ; il  se  trouvait  sans  argent  et  sans  appui 
au  milieu  d'un  pays  étranger,  sans  aucun  conseiller 
habile.  Tout  ce  qui  avait  composé  la  puissance  et 
le  gouvernement  de  cette  vaste  domination  de  Bour- 
gogne, était  maintenant  dispersé  et  détruit.  Enfin 
les  états  de  Flandre , de  Brabant , de  Hainaut  et 
de  toutes  les  provinces  et  seigneuries  bourguignon- 
nes, hormis  le  Duché,  la  Comté,  le  Luxembourg 
et  la  Cucidrc,  s'assemblèrent  à Alost  (s)  et  signi- 
fièrent au  duc  Maximilien  qu'il  fallait  que  ce  ma- 
riage se  fit;  il  y eut  alors  nécessité  de  se  rendre 
au  vouloir  si  fortement  prononce  de  tous  ses  sujets. 


^(1)  Boilia  ï De  U Rêptibli(|ae , 1577.  — Eitriit  tlcsMé- 
noirei  des  affaires  du  nlerçé,  1625.  — Rctnoolranccs  dn 
parlcmeDt,  1615.  — Mathieu  i Histoire  de  Louis  XI , 1620. 
— Garnier. 

(2;  Coniincs. 


(5)  Les  re(*i*tres  du  conseil  do  ville  de  Mous  font  mcnlion 
d'une  assemblée  générale  des  étals  tenue  à Alost  au  moit  tit 
mai  1482;  mais  ils  no  contieuneut  pas  de  détails  sur  les  ré- 
solutions qui  J furent  prises.  (G.) 


Digitized  by  Google 


MAIUE  DF.  BOnUiOGNE  [I48âj. 


est 


Le  G novembre  iiSi  , Meiiinilicn  (TAulridic  , 
qui , pour  la  première  fois,  pril  è ce  moment  le 
titre  (TArcbiduc,  donna  à quarante-huit  députés 
qui  lui  furent  désignes  par  les  états,  pouvoir  de 
traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  France,  et  de  con- 
clure le  mariage  de  mademoiselle  Marguerite  avec 
le  Dauphin , aux  conditions  qui  avaient  déjè  été 
réglées  dans  des  conférences  préalables.  Ces  dé- 
putés reçurent  aussi  les  pouvoirs  des  états , avec 
une  autorité  spéciale,  absolue  et  irrévocable,  don- 
née au  nom  des  pays  pour  lesquels  les  états  se 
faisaient  forts , et  aussi  au  nom  des  jeunes  prin- 
ces, attendu  leur  ige.i  Comme  leurs  bons  et  loyaux 
sujets,  nous  jiouvons,  et  il  nous  est  loisible  d'a- 
voir regard  et  soin  d’eux,  et  du  bien  de  leur  pays.  > 
Ainsi  s'exprimaient  les  états  ; et  tel  était  le  terme 
où  ils  avaient  réduit  l'Archiduc. 

Le  roi  n'avait  pas  nommé  tant  d'ambassadeurs. 
Monsieur  d'Fsquerdcs,  Olivier  de  Coetmen,  gou- 
verneur d'Arras , le  président  de  La  Vacquerie , et 
Jean  Guérin,  son  maître  d'hétel,  avaient  reçu  ses 
pouvoirs  le  4 décembre.  Us  se  rendirent  à Arras , 
que  le  roi  seul  s'obstinait  ù nommer  Franchise. 
Tout  était  SI  peu  près  réglé  d'avance  ; il  n'y  eut  pas 
de  longs  pourparlers.  La  principale  difficulté  por- 
tait sur  les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne,  que 
le  roi  voulait  considérer  comme  faisant  partie  du 
royaume,  et  que  les  ambassadeurs  Oainands  n'eii- 
laitdaient  lui  céder  qu'à  titre  de  <lot  de  mademoi- 
selle Marguerite.  Les  Flamands  ne  voulurent  pas 
non  plus , quelque  apparents  que  fussent  les  droits 
de  la  couronne  à la  possession  de  Lille,  Douai  et 
Orebies,  laisser  entre  les  mains  du  roi  les  clefs  de 
leur  frontière.  Sur  ces  deux  points,  ils  se  montrè- 
rent si  résolus,  que  les  ambassadeurs  de  France, 
pressés  de  conclure  une  paix  d’ailleurs  si  avanta- 
geuse , firent  consentir  le  roi  à céder.  Le  traité  fut 
signé  le  25  décembre  1482. 

Le  premier  article  de  la  paix  était  le  mariage 
entre  le  Dauphin  et  mademoiselle  d'Autriche;  on 
promettait  qu’aussilôt  après  les  ratifications  du 
traité,  clic  serait  remise  au  roi  pour  qu’il  la  fit 
nourrir,  garder  et  entretenir,  comme  sa  fille  aînée, 
femme  de  son  fils. 

En  faveur  de  ce  mariage,  l'Archiduc  et  les  états 
de  scs  pays  donnaient  pour  dot  de  ladite  demoi- 
selle les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  les  sei- 
gneuries de  Mâcon,  Aiixcire,  Salins,  Bar-sur- 
Scine  et  Noyers. 

Il  était  stipulé  que  ces  diverses  seigneuries,  no- 
tamment la  ville  d’Arras,  seraient  gouvernées  d’a- 


près leurs  droits,  usages  et  privilèges  accoutumés, 
au  nom  du  Dauphin  futur,  mari  de  mademoiselle 
d'Autriche. 

Saint-Omer  devait  être  remis  par  l’Archiduc  à 
la  garde  des  bourgeois  et  habitants  de  la  ville,  sous 
serment  de  la  tenir  en  neutralité  jusqu'à  l'accom- 
plissement du  mariage  : alors  seulement  le  Dauphin 
devait  en  prendre  possession.  Toutes  les  précau- 
tions possibles  étaient  prises  pour  la  conservation 
de  cette  neutralité. 

Cette  grande  dot  devait,  et  la  chose  était  expres- 
sément stipulée,  revenir  à l'Archiduc  ou  à son  fils 
si  le  mariage  ne  s'accomplissait  pas,  si  mademoi- 
selle d'.Vutriche  décédait  auparavant,  ou  si  elle 
mourait  sans  enfants. 

Le  roi  abandonnait  ses  prétentions  sur  Lille, 
Douai  et  Orchics,  mais  pourrait  les  faire  valoir 
dans  le  cas  où  la  dot  viendrait  à être  restituée. 

Le  roi  et  le  Dauphin  se  chargeaient  de  payer  les 
dettes  et  de  servir  les  rentes  constituées  à titre 
d'emprunts,  dans  les  diverses  seigneuries,  parle 
feu  duc  Charles  et  sa  fille  Marie.  Toutefois  les  det- 
tes contractées  dans  la  Comté  ne  devaient  être  re- 
connues qu'après  la  production  et  l'examen  des 
titres  de  creance.  C'était  à cause  de  tout  le  désor- 
dre où  le  prince  d’Orange  et  la  dernière  guerra 
avaient  mis  cette  province. 

Les  pensions  assignées  aux  anciens  officiers  p.vr 
les  défunts  Ducs  et  la  duchesse  Marie,  étaient  aussi 
garanties.  Mais  le  roi  ne  s'engageait  à maintenir 
ceux  qui  exerçaient  encore  leur  office,  que  s'ils 
étaient  reconnus  capables  et  suffisants. 

Le  roi  promettait  de  ne  s'entremettre  en  rien 
du  gouvernement  des  pays  du  jeune  duc  Philippe , 
sous  prétexte  de  sa  minorité.  Si  ce  jeune  prince 
venait  à mourir  sans  enfants , le  roi  promettait  que 
lui , son  fils  ou  autres  successeurs , ne  changeraient 
rien  aux  franchises  et  libertés  des  pays  qui  leur 
écherraient  par  ledit  héritage. 

Les  états  reconnaissaient  la  haute  souveraineté 
du  roi , et  le  droit  qu'il  avait  à l'hommage  du  comte 
de  Flandre;  lui,  de  son  côté,  confirmait  tous  les 
privilèges  anciens  et  nouveaux  des  villes  et  com- 
munes, notamment  ceux  qu'elles  avaient  récemment 
obtenus  de  la  feue  duchesse  Marie. 

La  juridiction  tant  et  si  longtemps  contestée  du 
parlement  de  Paris,  était  reconnue  ne  pas  s’étendre 
aux  pays  de  Flandre,  et  l’on  ne  pouvait  appeler  de 
leur  justice  à aucune  cour  du  royaume,  ni  au  grand 
conseil  du  roi.  Lille,  Douai  et  Urchies  restaient 
seules  soumises  à cette  juridiction. 
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Vingt  mille  ëcns  en  or  (liaient  assignés  pour  le 
rachat  de  la  porliun  du  douaire  de  madame  Margue- 
rite, duchesse  douairière,  qui  était  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  et  le  roi  promettait  de  la  conforter 
et  aider  comme  sa  parente  et  cousine. 

Aholilion  générale  était  accordée  à tous  ceux 
qui  avaient  tenu  le  parti  du  feu  duc  Charles,  de  la 
duchesse  Marie  sa  (ille  et  de  l'.Arcliidiic;  et  qui  les 
araienl  servis  soit  par  les  armes,  soit  par  des  voyages 
en  Angleterre  ou  en  Bretagne,  soit  par  conseils, 
paroles  ou  écrits.  Chacun  pouvait,  s’il  le  croyait  à 
propos,  se  faire  délivrer  expédition  de  cette  am- 
nistie. L'Archiduc  en  accordait  aussi  une  de  son 
côté. 

Les  sujets,  serviteurs  d’un  parti  et  de  l'autre, 
prélats,  chapitres,  couvents,  nobles, corpsde  villes, 
communautés  et  particuliers  de  tout  état  et  condi- 
tion, devaient  reprendre  leurs  dignités,  liénéGces, 
tiefs,  terres,  seigneuries,  héritages  et  rentes,  pour 
en  jouir  selon  leurs  titres.  Ainsi  toute  confiscation 
cessait  son  cITet , et  toute  vente  ou  autre  disposition 
faites  desdits  biens  étaient  déclarées  nullcs.  Si  l'es- 
proprialion  avait  eu  lieu  par  autorité  de  justice  , et 
pour  payement  de  dettes,  l'ancien  possesseur  pou- 
vait rentrer  dans  son  bien  en  acquittant  le  montant 
de  sa  dette , s'il  y avait  eu  précédente  hypotlieqiie. 
Autrement,  si  l'on  avait  exproprié  pour  une  dette 
personnelle  au  nouveau  possesseur,  la  vente  était 
nulle.  Dans  ces  restitutions , les  héritiers  pouvaient 
se  présenter  au  lieu  et  [ilacc  de  ceux  dont  ils  te- 
naient lieu. 

Aucune  répétition  pour  dommages  ou  jouissance 
de  revenu  ne  pouvait  être  faite  ni  contre  les  com- 
missaires des  princes,  ni  contre  ceux  qui  avaient 
joui  des  biens  à titre  de  don.  Les  possesseurs  re- 
prenaient leurs  domaines  en  l'état  où  ils  les  trou- 
vaient. 

Pour  rentrer  ainsi  dans  leurs  biens,  les  posses- 
seurs n'étaient  pas  même  tenus  de  résider  ou  de 
faire  serment  au  prince  ou  seigneur  dans  les  États 
duquel  ils  étaient  situés,  sauf  les  vassaux  ettenaiits- 
ficls.  Si  c'était  l'héritier  qui  se  présentait  au  lieu  et 
place  du  possesseur  décédé,  un  délai  lui  était  ac- 
cordé pour  payer  les  droits  de  relief  et  autres,  dus 
au  seigneur  à raison  de  l'ouverture  de  la  succession. 

l.es  confiscations  opérées  sur  le  connétable  de 
Saint-Pol  et  scs  deux  fils,  ainsi  que  sur  le  sire  de 
Croy,  étaient  déclarées  nulles  comme  les  autres; 
mais  à la  charge  de  se  pourvoir  devant  le  roi  ; afin 
de  faire  régler  les  droits  qui  pouvaient  être  juste- 
ment réclamés. 


Le  roi  promettait  ses  bons  ofRees  pour  faire 
rendre  au  comte  de  Romont  son  pays  de  Vaud  et 
les  domainesqiii  lui  avaient  été  confisqués  en  Savoie. 

Le  prince  d'Orange,  la  maison  de  Chiions,  le  tire 
de  la  Baume  et  le  sire  de  Toulongeon  s'étaient  fait 
nommément  comprendre  dans  la  clause  de  restitu- 
tion des  biens,  ainsi  que  les  abbayes  d'Ancin  et  de 
.Saint- W.iast  qui  avaient  tenu  le  parti  du  duc  d’Au- 
triche. Mais  au  sujet  des  grandes  donations  que  la 
duchesse  Marie  avait  faites  au  prince  d'ürange  dans 
la  comté  de  Botirgngne , lu  roi  déclarait  ne  pas  sa- 
voir ce  que  c'était,  et  se  réservait  de  prononcer  ce 
qui  lui  semblerait  i propos. 

Les  héritiers  de  ceux  qui  avaient  été  exécutés  et 
mis  à mort  pour  cause  de  la  guerre,  pouvaient 
aussi  reprendre  leurs  biens , à moins  toutefois  que 
le  procès  n'eùi  été  suivi  devant  les  juges  ordinaires. 

l.es  ambassadeurs  de  Flandre  demandèrent  que 
les  habitants  de  Franchise  ou  Arras,  qui  étaient 
épars  suit  dans  le  royaume,  soit  ailleurs,  eussent 
permission  de  retourner  librement  dans  leurs  mai- 
sons et  habitations,  pour  y reprendre  leur  mar- 
chanilise  ou  métier.  Cela  fut  aecurdé  pour  ceux  qui 
étaient  réfugiés  dans  les  Etats  dcl'Archiduc;  quant 
à ceux  du  royaume,  il  y avait  été  pourvu,  répon- 
dirent les  ambassadeurs  du  roi. 

Les  ambassadeurs  de  Flandre  remontrèrent  que 
les  villes  d'Arras,  .\irc,Lens,  Bapaume,  Béthune, 
et  tous  les  villages  environnants  étaient  maintenant 
comme  déserts  et  abandonnés  du  leurs  babitauts  ; 
ils  demandèrent  que,  pour  restaurer  ce  malheureux 
pays  d'Artois,  et  afin  qu'il  pdt  se  repeupler,  ou 
l'cxemptét  gmur  douze  ans  do  tous  aides  et  impêls 
ordinaires  et  extraordinaires,  ainsi  que  de  tous  les 
arrérages.  Le  roi  accorda  six  ans;  il  confirma  aussi 
le  privilège  accordé  aux  bourgeois  et  habitants  de 
Douai  par  la  duchesse  Mario , en  récompense  de  leur 
fidélité,  de  ne  payer  ni  aide  ni  taille  pour  les  biens 
qu'ils  possédaient  eu  Artois. 

Les  nobles  et  possesseurs  de  fiefs  dans  les  Étals 
de  l'Archiduc  et  de  son  fils,  qui  avaient  aussi  des 
domaines  ou  fiefs  dans  le  royaume , ne  devaient  pas 
être  tenus  à accomplir  on  personne  le  service  mi- 
litaire qu'ils  devaient  à ces  deux  princes. 

Les  sentences  rendues  précédemment  au  grand 
conseil  des  ducs  de  Bourgogne,  ou  parle  parlement 
institué  à Malines  par  le  duc  Charles,  étaient  re- 
connues bonnes  et  valables,  ù moins  qu'elles  ne 
louchassent  directement  aux  droitsdu  roi,  ou  qu'elles 
n'eussent  été  rendues  tians  une  cause  dont  le  parle- 
ment de  Paris  avait  connu. 
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L<‘S  causes  qui  claieut  encore  pendantes  au  grand 
conseil  de  Flandre  (i)  ou  à la  cour  de  Malines,  de- 
Taienl,  pour  l'Artois  seulement,  être  portées  au 
parlement  de  Paris , dans  leur  état  aetuel. 

Les  anoblissements,  amortissements,  transac- 
tions, faits  par  les  Ducs,  étaient  reconnus  par  le 
roi , et  les  parties  intéressées  pouvaient  sans  frais 
en  réclamer  une  nouvelle  espédition. 

Les  abolitions,  rémissions  et  pardons,  donnés 
pour  quelque  motif  que  ce  fdt , étaient  aussi  déclarés 
valables.  Aucune  poursuite  ne  pouvait  être  faite  au 
sujet  des  actes  énoncés  dans  lesdites  abolitions, 
rémissions  ou  pardons. 

Les  bénéfices  conférés , et  les  expectatives  accor- 
dées par  les  Ducs  ou  ceux  de  leurs  vassaux  qui 
avaient  droit  i le  faire,  étaient  aussi  reconnus,  sans 
qu'on  pdt  leur  opposer  la  pragmatique,  ni  aucune 
loi  ou  ordonnance  du  royaume. 

Le  traité  était  déclaré  commun  à Tournay,  Saint- 
Amand  et  Hortagne , que  le  roi  possédait  au  deld 
des  limites  de  son  royaume,  entre  le  Uainaut  et  la 
Flandre, 

Le  roi  promettait  de  rendre,  quelque  disposition 
qu'il  en  eût  pu  faire,  tout  ce  qu'il  pouvait  tenir 
encore  dans  le  Luxembourg  et  le  comté  de  (ihimay. 

L'Iiétel  de  Flandre  à Paris  et  la  maison  de  Con- 
flans  étaient  rendus  à l'Archiduc. 

L'bélel  d'Artois  était  attribué  i mademoiselle 
Marguerite. 

Pour  faciliter  le  commerce  entre  les  deux  pays, 
le  roi  pronietlait  d'ôler  autant  que  possible  les  gar- 
nisonsdc  ses  places  frontières,  et  de  diminuer  celles 
qui  lui  sembleraient  indispensables. 

Les  ainbaésadcurs  de  l'Arcbiduc  avaient  demandé 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bretagne  fus- 
sent compris  dans  le  traité  ; il  fol  répondu  qu'on 
était  en  trêve  avec  l'Angleterre,  et  qu'une  alliance 
avait  été  Jurée  par  le  duc  de  Bretagne. 

Ils  prièrent  aussi  le  roi  de  mettre  hors  de  son 
service  et  d'abandonner  messire  Guillaume  d'Aren- 
berg,  de  ne  le  secourir  par  voie  directe  ni  indirecte, 
et  de  ne  lui  donner  nulle  assistance  d'hommes  ou 
d'argent,  non  plus  qu'aux  Liégeois,  aux  gens 
d'Ulrecht  et  de  Gueldre  et  au  duc  de  Clèves.  Il  fut 
promis  au  nom  du  roi  que , bien  plus,  il  assisterait 

(1)  Il  n*j  STail  pas  de  grand  eonstU  de  FUodre,  bmis 
ceulemeot  un  conaeit  ordonné  en  Flandre,  (G.) 

(2)  Le*  ëchcvins  de  Gand  reçurent  la  nouvelle  de  la  eon- 
elution  du  traité  le  jour  de  Noél,  entre  lix  et  aept  heures 
du  leir,  et  la  puhiicalieu  en  fol  feita  la  ouil  suivante  dans 


ess 

et  aiderait  l'archiduc  d'Autriche  contre  ses  ennemis 
et  inalveill.ints. 

La  libre  et  sdre  navigation  des  navires  était  ré- 
ciproquement garantie,  et  ils  pouvaient  entrer  et 
librement  siqourner  pour  leur  commerce  dans  les 
ports  et  rivières  des  deux  pays  sans  être  aucune- 
ment inquiétés. 

Les  malfaiteurs  qui  se  retireraient  d'un  pays  dans 
l'autre  devaient  être  saisis  et  rendus,  après  infor- 
mation suffisante,  au  juge  le  plus  proche  de  la  fron- 
tière. Les  infracteurs  de  la  paix  devaient  être  pris 
au  lieu  où  ils  se  trouvaient,  sans  aucun  renvoi,  à 
moins  que  le  délit  n'eOt  été  commis  sur  le  pays  voi- 
sin , auquel  cas  la  remise  du  délinquant  devait  se 
faire  sur-le-champ. 

Quelles  que  fussent  les  contraventions  ù la  paix, 
aucun  des  deux  partis  n'userait  de  revanche  ni  de 
représailles;  mais  avant  d'avoir  recours  à la  guerre, 
il  serait  parlementé  entre  les  ambassadeurs  du  roi, 
de  l'Archiduc  et  des  états,  pour  s'efforcer  d'apaiser 
amiablement  les  débats  et  discordes. 

Enfin,  de  très-grands  détails  étaient  réglés  sur 
la  manière  dont  le  roi,  le  Dauphin,  l'Archiduc, les 
principaux  seigneurs  de  France  et  de  Flandre,  les 
bonnes  villes,  l'université  de  Paris , les  états  des 
provinces,  et  aussi  les  états,  villes  et  communes 
de  Flandre  donneraient  leurs  scellés  et  serments. 
Cétait  seulement  après  ces  solennités  que  devait 
se  faire  la  remise  de  mademoiselle  Marguerite  d'Au- 
triche (s). 

Pendant  que  de  si  grandes  affaires  se  terminaient 
ainsi  6 l'avantage  du  roi,  au  gré  de  scs  désirs,  et 
lorsque  sa  bonne  fortune  lui  rendait  une  occasion 
presque  aussi  favorable  que  celle  qu'il  avait  man- 
quée lors  de  la  mort  du  duc  Charles,  il  perdait 
chaque  jour  scs  farces  et  déclinait  rapidement  vers 
la  mort.  Il  était  retourné  s'enfermer  dans  son  châ- 
teau du  Plessis,  et  maintenant  il  n'en  sortait  plus. 
Il  ne  pouvait  monter  à cheval  ni  aller  à la  citasse; 
il  était  luéiiie  trop  faible  pourdescendre dans  l'étroite 
cour  de  ce  château,  iion  seul  passe-temps  était  de 
se  tenir  dans  la  galerie  qui  conduisait  â la  chapelle. 
C'était  une  eruclle  contrainte  pour  un  génie  si  actif 
et  si  inquiet.  L'ennui  le  dévorait  et  s'ajoutait  à ses 
maux;  il  ne  savait  comment  s'en  distraire  : tantôt 

toulct  le»  ëglUet  de  la  ville  pen4aDl  le  eerinoD.  Le  jour  de* 
Inoocenl»,  daiu  la  malinëe , lei  article*  de  la  paix  fureot  lux 
et  publiés  tout  au  louijf  à la  maison  échcvinale,  là  où  l*on 
avait  coutume  de  proclamer  la  loi.  Regiiirtdtla  CoUmctdt 
Gand.  (G.) 
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il  Riisail  venir  des  joueurs  d'inslrumcnis , cl  il  en 
cul  jusqu'à  CCMI  vingt  logés  près  du  ciiàleau  ; lanlàt 
il  donnait  ordre  qu'on  lui  amenât  des  bergers  et 
des  bergères  du  Poitou,  pour  chanter  et  danser  de- 
vant lui  les  joyeuses  rondes  de  leur  pays;  et  une 
fois  venus  , il  ne  les  regardait  pas  (i).  Pour  rem- 
placer la  chasse,  qui  avait  toujours  été  son  diver- 
tissement favori,  il  imagina  de  faire  prendre  les 
souris  du  château  par  de  petits  chiens  qu'on  dressait 
a ce  gibier.  Et  toujours  absolu  dans  ses  moindres 
fantaisies,  il  fil  ordonner  dans  diverses  villes  (i) 
que  tous  les  habitants  eussent  à présenter  leurs 
chiens,  afin  qu'on  pAl  choisir  ceux  qui  étaient  de 
race  ,à  chasser  les  souris. 

Il  avait  aussi  rempli  le  Plessis  de  toutes  sortes 
d'uiiiiuaux  étrangers,  et,  dans  sa  fantaisie,  il  sem- 
blait qu'il  n'en  edi  jamais  assez.  Il  faisait  venir  des 
élans  de  Pologne,  des  rennes  de  Suède,  des  adives 
et  de  petites  panthères  de  Barbarie  ; mais  surtout 
il  lui  fallait  des  chiens  de  toutes  sortes,  des  levrettes 
de  Bretagne,  des  chiens  couchants  d'Espagne,  de 
petits  épagneuls  à longs  poils  du  royaume  de  Va- 
lence, des  chiens  courants  d'Angleterre. 

I.cs  gens  qu'il  envoyait  on  qu'il  pensionnait  dans 
la  chrétienté,  avaient  commission  de  lui  acheter  ces 
r.nretés.  Il  lui  semblait  que  cela  ferait  parler  de  lui 
dans  les  pays  étrangers,  et  qu'on  penserait  par  là 
qu'il  n'était  ni  mourant  ni  malade,  comme  le  disait 
la  voix  publique.  Y avait-il  en  Sicile  quelque  mule 
de  prix,  parlait-on  â Naples  de  quelque  beau  che- 
val, on  les  achetait  pour  le  roi  de  France,  et  il 
voulait  qu'on  les  payât  très-cher,  plus  que  n'en  vou- 
lait le  vendeur,  afin  que  la  chose  fit  plus  de  bruit. 

Maisc'étaient  là  scs  moindres  pensées;  ce  qui  l'oc- 
ciipait  plus  que  toute  autre  chose,  c'était  sa  méfiance. 
Elle  était  devenue  telle,  depuis  sa  maladie,  qu'elle 
semblait  comme  un  affaiblissement  d'esprit , encore 
qu'il  montrât  autant  de  sens  que  jamais  dans  la  con- 
duite des  affaires  de  son  royaume  et  dans  la  suite  de 
scs  discours. 

(iliaque  année  il  avait  environné  son  château  du 
Plessis  de  plus  de  murailles , de  fossés  et  de  grilles. 
Sur  les  tours  étaient  des  guérites  en  fer  â l'abri  du 
trait  et  même  de  l'artillerie.  Plus  de  dix-liuit  cents 
de  ces  planches  hérissées  de  clous,  qu'on  nomme 
chausse-trapes , étaient  dispersées  sur  le  revers  du 
fossé.  Un  nombre  considérable  d'arbalétriers  veil- 
laient tout  à l'entour,  et  avaient  ordre  de  tirer  sur 

(Ij  Do  Troy. 


ceux  qui  approcheraient.  Il  y en  avait  chaque  jour 
quatre  cents  de  service;  quarante  à peu  près  étaient 
placés  en  sentinelles,  et  un  guet  nombreux  faisait 
sans  cesse  des  rondes.  Tout  passant  suspect  était 
saisi , amené  au  prévèt  Tristan , qui  ordonnait  aussi- 
tôt son  exécution.  Les  arbres  aux  environs  du  châ- 
teau étaient  chargés  de  cadavres  pendus.  Les  pri- 
sons du  Plessis  et  les  maisons  voisines,  dont  on 
avait  fait  des  lieux  de  détention , étaient  remplies  de 
prisonniers;  souvent  le  jour  ou  la  nuit,  un  enten- 
dait les  cris  lamentables  de  ceux  qu’on  mctuiil  à la 
torture.  Le  roi  parfois  se  les  faisait  amener,  les  in- 
terrogeait lui-même,  ou  se  cachait  derrière  quelque 
porte  pour  leur  voir  donner  la  question.  Il  ne  fallait 
p.as  de  grands  indices  pour  ordonner  la  potence, 
ou  pour  enfermer  l’accusé  en  un  sac  et  l’envoyer 
jeter  dans  la  Loire.  Tristan  conduisait  les  procé- 
dures plus  chaudement  encore  que  le  roi.  Plus  d'une 
fuis  ce  prince,  ému  de  quelque  repentir,  chercha  â 
réparer  de  son  mieux  des  sentences  trop  précipi- 
tées et  la  mort  de  fort  honnêtes  gens,  comme  lors 
de  l’aventure  du  moine. 

Il  était  donc  en  ce  château  aussi  prisonnier,  aussi 
étroitement  gardé  que  ceux  qu’il  tenait  en  prison , 
et  faisant  aux  hommes  sensés  autant  de  pitié  que  de 
crainte.  Sa  femme,  il  l'avait  tenue  à l'écart;  son 
fils  n'avait  jamais  été  élevé  sous  ses  yeux;  sa  fille 
Jeanne,  duchesse  d'Orléans,  lui  avait  toujours 
déplu.  La  pauvre  princesse,  qui  était  pieuse  comme 
une  sainte,  était  petite,  maigre,  noire,  vodtée, 
enfin  si  laide  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir,  et 
que  lorsqu’elle  avait  à paraître  devant  lui,  elle  se 
tenait  tonte  craintive  derrière  sa  gouvernante  (s), 
la  dame  de  Lesquières,  se  cachant  pour  ainsi  dire 
sous  sa  robe,  il  n'avait  non  plus  jamais  montré 
beaucoup  de  tendresse  à Anne,  dame  de  Beaujeu , 
son  autre  fille,  qu'il  aimait  pourtant  davantage,  et 
qui  était,  disait-on,  remplie  de  sens  et  de  vertu. 
Un  jour  qu’il  avait  refusé  un  beau  chien  que  lui 
voulait  donner  son  compère  monsieur  du  Lude, 
celui-ci  lui  dit  : i En  ce  cas,  il  sera  pour  la  plus 

> sage  dame  du  royaume.  — Qui  donc?  demanda 
» le  roi.  — Ma  trés-hunorée  dame  votre  fille,  ma- 
1 dame  de  Beaujeu.  — Dites  la  moins  folle , reprit 

> le  roi , car  de  femme  sage,  il  n'en  est  point  (a).  • 

Le  roi  menait  donc  la  vie  la  plus  renfermée  et  la 

plus  solitaire , sans  nulle  cotnpagnie  de  sa  famille, 
ni  des  princes,  ni  des  femmes,  ni  de  ses  serviteurs, 

(3)  Natbîea. 

(4)  Vrn«ri«d«  Jupquc»  Dnfbtnllnni. 
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ni  (les  nobles  de  son  royoome.  Jadis  il  avait  en  godi 
i deviser  avec  ses  conseillers,  à leur  dire  faïuiliè- 
renient  sa  pensée;  maintenant  il  avait  écarté  tout 
le  monde  de  lui.  Personne  n'avait  plus  la  perinission 
d'habiter  Tours,  Amboise,  ni  les  lieux  circonvoi- 
sins.  Il  vivait  avec  des  archers  et  des  valets  de 
chambre;  encore  en  changeait-il  souvent,  soit  par 
méliance,  soit  pour  faire  sentir  son  pouvoir;  car 
c'était  encore  une  de  ses  pensées  de  tous  les  jours. 
Il  destituait,  renvoyait , était  des  pensions , se  plai- 
sait Â tenir  tout  en  inquiétude  prés  de  lui  comme 
au  loin,  donnait  des  commandements  sévères  uni- 
quement par  tourment  d'esprit,  et  par  l'idée  qu'on 
était  peut-être  porté  à le  craindre  moins,  t On  me 
croirait  mort , > disait-il. 

I.e  Plessis  était  comme  une  place  de  guerre  : le 
pont-levis  ne  se  baissait  jamais  avant  huit  heures 
du  matin  ; alors  on  relevait  la  garde,  ou  plaçait  les 
postes  dans  la  cour,  dans  les  fossés,  sur  le  donjon  ; 
puis  la  porte  se  refermait , et  personne  n'entrait 
pins  que  par  le  guichet.  Pour  le  p.asser,  il  fallait  un 
ordre  du  roi  ; tout  mouvement,  tout  bruit  inaccou- 
tumé le  mettaient  en  alarmes.  Un  visage  nouveau 
le  troublait , ou  bien  il  prenait  en  déplaisancc  telle 
ou  telle  figure. 

< Chancelier,  écrivait-il  un  jour,  je  vous  renvoie 
les  lettres  que  vous  m'avez  écrites;  mais,  je  vous 
prie , ne  m'en  envoyez  plus  par  celui  qui  me  les  a 
apportées,  car  je  lui  ai  trouvé  le  visage  terriblement 
cbaiigé  depuis  que  je  ne  l'avais  vu,  et  vous  pouvez, 
par  ma  foi,  dire  qu'il  m’a  fait  grand’peur.  Et  adieu. 
Ecrit  au  Plessis-du-Parc  (s). 

Cette  façon  de  vivre  enfermé  et  caché  à tous  les 
yeux  ne  servait  pas  même  à calmer  son  inquiétude 
et  ses  méfiances.  Au  contraire,  il  savait  y trouver 
un  nouveau  sujet  de  crainte.  Il  lui  semblait  que 
dans  le  royaume  on  devait  le  faire  passer  pour  un 
homme  è demi-mort,  privé  de  sens,  incapable  de 
gouverner,  et  que  sans  doute  on  attribuait  à ces  mo- 
tifs la  réclusion  où  il  vivait.  Alors  il  supposait  que 
les  princes  ou  les  grands  seigneurs  avaient  la  pensée 
de  faire  quelque  surprise  sur  le  Plessis,  do  se  saisir 
de  sa  personne,  de  l’enfermer  et  de  mettre  le 
royaume  en  tutelle.  De  sorte  qu'il  redoublait  de 
précautions,  et  plus  elles  étaient  grandes  et  étran- 
ges, plus  croissaient  dans  son  esprit  les  motifs  pour 
en  prendre  de  nouvelles.  Peut-être  ne  se  trompait-il 
pas  tout  ù fait , et  de  tels  projets  passèrent-ils  par 

(I)  1183,  V.  9l.  L'année  commença  le  30  mare, 

(3)  Manufcrit*  tir  la  bibliothèqne  du  roi. 


la  tète  de  qucl(|iies  seigneurs  ; mais  il  était  plus 
simple  d'attendre  sa  mort,  si  impatiemment  désirée 
par  tout  le  royaume. 

Il  y avait  encore  une  autre  cause  qui  le  portait  à 
se  dérober  aux  regards.  II  était  si  faible,  si  maigre, 
son  visage  était  si  changé,  qu'il  ressemblait  à un 
squelette  plus  qu'à  une  créature  vivante,  et  il  lui 
déplaisait  de  se  laisser  vuir  eu  cet  état.  Il  craignait 
d'étre  un  objet  de  pitié  et  de  dégoût , de  ne  plus  im- 
poser nul  respect,  de  confirmer  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  mort  prochaine.  Enfin , montrer  la  m.ajesté 
royale  si  chancelante  et  si  détruite  lui  était  une 
pensée  insupportable.  Lui,  qui  n'avait  jamais  pu 
souffrir  le  luxe  et  la  richesse  des  vêtements , qui 
I ne  s'était  jamais  vêtu  que  de  bure  et  de  futaioe, 
maintenant  portait  de  belles  robes  de  satin  cramoisi , 
brodées  d'or  et  fourrées  de  martre,  qui  le  faisaient 
paraître  encore  plus  défait  et  décharné.  A le  voir 
ainsi  vêtu , il  eût  semblé  qu'il  était  déjà  exposé  sur 
le  lit  de  parade  de  la  chapelle  funéraire. 

Il  fallut  pourtant,  quelque  déplaisir  qu'il  en 
eût  (s),  qu'il  se  laissât  voir  aux  ambassadeurs  des 
états  de  Flandre  et  de  l'Archiduc,  lorsque,  dans 
le  mois  de  janvier  1485,  ils  vinrent  recevoir  sa  ra- 
tification du  traité  d’Arras  et  son  serinent.  Cette 
ambassade  était  nombreuse  et  solennelle  ; elle  avait 
passé  par  Paris.  Les  plus  grands  honneurs  lui 
avaient  été  rendus,  et  les  Parisiens  avaient  montré 
une  extrême  joie.  Il  y avait  eu  Te  Deum,  proces- 
sion , feu  de  joie  dans  toutes  les  rues,  beau  et  docte 
discours  adressé  aux  Flamands  par  le  docteur 
Scouralc  qui  était  le  plus  fameux  de  l'université, 
fête  à l'bétel  de  ville,  et  enfin  une  belle  représen- 
tation d'une  moralité , sotie  et  farce , chez  le  car- 
dinal de  Bourbon  qui  avait  fait  dresser  un  théâtre 
dans  la  cour  de  son  bétel. 

Après  avoir  été  témoins  de  toute  cette  pompe 
et  de  cette  joie,  les  ambassadeurs  arrivèrent  au 
Plessis  («);  leur  surprise  fut  grande  de  voir  ce  triste 
séjour,  cette  espèce  de  prison , où  l’on  ne  pénétrait 
qu'aprés  tant  de  formalités  et  de  précautions.  Enfin, 
lorsqu'ils  curent  un  peu  attendu,  ils  furent  intro- 
duits sur  le  soir  dans  une  chambre  mal  éclairée. 
En  un  coin  obscur  était  le  roi  assis  en  un  fauteuil. 
Ils  s'avancèrent  vers  lui;  alors,  d'uiic  voix  faible  et 
tremblante,  mais  qui  semblait  encore  railleuse,  il 
demanda  pardon  à l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Gantl 
et  aux  autres  ambassadeurs,  de  ce  qu'il  ne  pouvait 

(7)  Comioet. 

(4)  Atneljjard. 
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point  se  lever  et  les  saluer.  Après  les  avoir  enten- 
dus, et  avoir  conversé  quelque  peu  avec  eux,  il  se 
fit  apporter  les  Évangiles  pour  prêter  serment.  Il 
s'excusa  d'élre  obligé  de  prendre  le  saint  livre  de 
la  main  gauche,  car  sa  main  droite  était  paralysée, 
et  son  bras  soutenu  par  une  écliar|)e.  Alors,  tenant 
le  livre  des  Évangiles , il  le  souleva  péniblement , et, 
posant  dessus  le  coude  du  bras  droit,  il  fil  le  ser- 
ment. Ainsi  parut  aux  yeux  des  Flamands  ce  roi 
qui  leur  avait  fait  tant  de  mal , et  qui  obtenait  d'eux 
un  si  beau  traité  par  la  crainte  qu'il  leur  ins|>irait, 
tout  mourant  qu'il  était. 

Après  celle  réception,  qui  leur  sembla  à la  fois 
digne  de  risée  et  de  compassion  , les  ambassadeurs 
eurent  permission  de  se  rendre  à Amboise  pour  re- 
cevoir le  serment  du  Dauphin.  Le  sire  de  Beaujeu 
était  resté  chargé  de  la  ganlc  cl  de  la  conduite  du 
jeune  prince.  Il  écrivit  au  sire  du  Bouchage  pour 
qu'on  lui  cnvoyèl  des  lionimcs  doctes  et  d'habiles 
secrétaires,  afin  de  bien  régler  ce  qui  devrait  être 
répondu,  et  dresser  des  actes  en  la  forme  convena- 
ble. Toutes  précautions  ainsi  prises,  le  Daiipliin 
jura  le  traité  sur  le  sacré  corps  de  Jésiis-Clirisl  et 
sur  le  bois  de  la  vraie  croix  ; puis  l'ambassade  re- 
tourna è Tours.  Le  roi  donna  alors  sa  ratification 
définitive,  et  fil  remettre  aux  ambassadeurs  trente 
mille  écus  d'or  et  une  magnifique  vaisselle  d'argent. 

Dans  leur  roule,  ils  allèrent  encore  rendre  leurs 
hommages  au  Dauphin,  et  de  U ils  revinrent  i 
Paris,  accompagnés  do  maître  Guillaume  Picard, 
bailli  de  Rouen, que  le  roi  avait  chargé  d'une  lettre 
close  portant  ordre  au  parlement  d'enregistrer  le 
traité  et  tons  les  ordres  y relatifs.  Déjà , et  sans  at- 
tendre cette  lettre,  Michel  de  Pons,  procureur  gé- 
néral, conjointement  avec  Guillaume  de  Ganay  et 
Jean  Lemaistre , avocats  généraux , avaient , par  une 
protestation,  fait  toutes  réserves  nécessaires.  Elles 
portaient  parlicniièremcnl  sur  la  promesse  que  le 
roi  avait  faite  de  ne  rien  prétendre  dans  la  dot  de 
mademoiselle  d'Autriche,  si  elle  venait  à ne  pas 
épouser  le  Dauphin  on  à mourir  sans  iiériiier.  C'était 
porter  préjudice  aux  droits  de  la  couronne , et  le 
parlement  ne  reconnaissait  pas  au  roi  le  pouvoir 
légitime  d'aliéner  des  seigneuries  et  domaines  qui 
faisaient  ou  pouvaient  faire  partie  du  royaume.  Seu- 
lement, vu  le  grand  désir  que  le  roi  avait  de  ter- 
miner celle  affaire,  le  procureur  général  se  bornait 
b déclarer  qu'il  ferait  valoir  cette  réserve  en  temps 
et  lien.  ' 

Cette  protestation  parut  de  pure  forhie  et  ne 
changea  rien  aux  dispositions  des  Flamands.  Le  par- 


lement les  reçut  avec  grand  accueil,  enregistra  le 
traité  devant  eux , et  leur  donna  à choisir  entre  les 
deux  formules  : i Ix;  procureur  général  présent  et 
I ne  s'y  opposant;  > ou  bien  : < présent  et  de  sou 
• consenlcinent.  > Ils  préférèrent  la  seconde.  La 
cour  demanda  aussi  à être  dépositaire  de  la  ratifi- 
cation de  l'Archiduc,  ce  qui  fut  accordé.  Puis  les 
ambassadeurs , d'apres  une  délibération  préalable 
de  la  cour,  furent  invités  à assister  aux  plaidoiries 
et  à prendre  place  parmi  les  niemhres  du  parlement  ; 
les  abbés  et  les  seigneurs  sur  le  grand  banc  après 
les  prélats,  et  les  gens  des  villes  après  le  greffier. 

Ile  iionvclles  fêtes  furent  encore  dounéesaux  am- 
bassadeurs. Ils  assistèrent  à un  magnifique  repas 
chez  le  hailli  de  Rouen,  dans  un  bel  hôtel  qu'il 
possédait  en  la  rue  Quincampoix;  puis  ils  reparti- 
rent, laissant  Paris  et  le  royaume  dans  un  conten- 
tement qui  semblait  se  renouveler  chaque  jour,  en 
pensant  au  bonheur  de  la  paix. 

Bientôt  après , une  ambassade  alla  recevoir  les 
serments  du  duc  Maximilien,  de  tous  les  grands 
seigneurs  de  sa  domination , des  étals  et  des  villes 
de  Flandre,  llainaut,  Brabant  et  Zélande.  Après 
son  retour,  madame  de  Beaujeu,  fille  du  roi,  et  son 
mari  le  sire  de  Beaujeu , partirent  avec  une  suite 
brillante  cl  nombreuse  pour  aller  en  Flandre  rece- 
voir mademoiselle  .Marguerite  d’Autriche,  cl  la  ra- 
mener en  France,  où , aux  termes  du  traité  d'.Arras, 
elle  devait  être  nourrie  et  élevée  en  attendanl  le 
moment  de  son  mariage  avec  le  Dauphin. 

Tant  qu'avaient  duré  les  négociations,  le  roi 
avait  pris  soin  d'entretenir  autant  que  possible  les 
espérances  du  roi  Édouard , et  de  lui  faire  croire 
que,  nonobstant  tout  ce  qui  se  pouvait  dire,  rien  ne 
romprait  rengagement  pris  à Pccquigny,  et  si  sou- 
vent renouvelé  depuis,  de  marier  le  Dauphin  avec 
mademoiselle  Élisabeth.  Mais,  après  la  conelusion 
du  traité  d'Arras,  après  que  lord  Howard,  ambas- 
sadeur en  France,  eut  presque  été  témoin  des  en- 
gagements pris  solenuellenienl  par  le  roi  et  le  Dau- 
phin devant  les  envoyés  de  Flandre,  il  ii'ycut  plus 
aucun  doute  à conserver.  Le  roi  Édouard  n'avait 
pas,  il  est  vrai,  ajouté  une  foi  entière  aux  assu- 
rances du  roi  Louis.  Beaucoup  de  clioses,  depuis 
plus  d'une  année,  avaient  dû  lui  apprendre  quel 
fond  il  pouvait  faire  sur  de  telles  promesses.  Les 
alliances  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bretagne  et  le  duc  Maximilien  étaient  la  preuve  qu'il 
prévoyait  une  rupture.  Mais  il  était  indécis  et  vivait 
dans  la  plus  complète  iiidolcnce.  D'ailleurs,  il  avait 
entrepris  une  guerre  contre  lo  roi  d'Écosae.  Le 
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duc  d’Albinie,  ayant  laisaë  la  France,  était  venu 
implorer  son  secours,  et,  gricc  ans  nombreux  par- 
tisans qu'avait  ce  prince  en  Ëcosse,  un  prompt  et 
entier  succès  avait  couronné  cette  expédition.  Tou- 
tefois elle  avait  codlé  de  l'argent,  et  pour  coniinencer 
une  guerre  contre  la  France,  il  fallait  de  grands 
préparatifs. 

C'est  ainsi  que  le  roi  Édouard , entouré  de  con- 
seillers corrompus,  et  lui-méuie  se  laissant  toujours 
gagner  par  l'argént  du  roi  Louis , avait  manqué 
l'occasion  favorable,  et  maintenant  voyait  sa  fille 
outrageusement  rejetée,  au  mépris  de  tant  de  traités 
et  de  promesses.  Ce  lui  fut  un  extrême  chagrin.  Ce 
mariage  avait  toujours  été  le  premier  désir  de  lui , 
et  surtout  de  sa  femme.  Mademoiselle  Élisabeth 
portait  déjà  le  nom  de  Dauphine  de  France.  Enfin, 
rien  ne  manquait  à cet  affront.  Le  roi  Édouard  prit 
promptement  la  résolution  de  s'en  venger;  il  entre- 
tint son  conseil  et  les  seigneurs  d'Angleterre  (i)  de 
son  ressentiment  et  de  la  volonté  qu'il  avait  de  por- 
ter la  guerre  en  France. 

Mais  il  était  trop  tard.  Son  principal  allié  le  duc 
Maximilien  était  maintenant  sans  force  et  sans  poit- 
Toir.  C'étaient  les  Gantois  et  les  états  de  Flandre 
qui  gouvernaient , et  ils  étaient  devenus  les  alliés  et 
les  amis  du  roi  de  France.  Quant  an  duc  de  Bre- 
tagne, on  ne  pouvait  jamais  compter  que  sur  sa 
haine  contre  le  roi,  jamais  sur  sa  fermeté.  La  colère 
du  roi  d'Angleterre  était  donc  peu  à craindre,  lors- 
que, pour  plus  de  sécurité , on  apprit  sa  mort.  Les 
uns  l'attribuaient  au  dépit  qui  le  dévorait  ; d'autres 
prétendirent  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son 
frère  Richard , duc  de  Gloccster,  qui  était  bien  ca- 
pable de  ce  crime;  on  dit  aussi  qu'il  était  mort 
après  de  grands  excès  de  table,  et  pour  avoir  trop 
bu  do  ce  bon  vin  de  Cbalossc  (x)  que  lui  envoyait 
chaque  année  le  roi  de  France. 

Ainsi  il  y avait  une  sorte  de  fortune  attachée  au 
roi,  qui  faisait  mourir  tous  ses  ennemis  ou  ceux 
qui  arrêtaient  ses  desseins.  Il  avait  vu  ou  fait  périr 
le  duc  de  Guyenne  son  frère,  le  connétable  de 
Saint-Pol,  le  comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Nemours, 
le  duc  de  Calabre,  le  roi  René  cl  toute  la  maison 
d'Anjou,  don  Juan  roi  d'Aragon;  plus  qu'eux  tous, 
le  duc  Charles  de  Bourgogne,  et  puis  sa  fille.  Main- 
tenant le  roi  Edouard , qui  avait  vécu  tant  qu'il 
pouvait  lui  être  profitable,  mourait  le  jour  où  il 
devenait  nuisible. 

(1)  Hollinvhed.  — fUpio-Thoyru. 

(fi)  En  Béara. 


Toutefois  il  n'avait  plus  assez  de  vie  pour  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  personne.  Celle  dernière  nou- 
velle le  trouva  indifféreul  et  ne  lui  causa  nul  plaisir; 
il  n'en  parla  point  cl  fil  même  semblant  de  l'igno- 
rer (s).  Lorsque,  quelques  semaines  ensuite,  le  duc 
de  Glocestcr  s'étant  emparé  de  la  couronne  au  pré- 
judice des  deux  fils  de  son  frère  qu'il  fit  tuer  peu 
après,  écrivit  au  roi  pour  l'assurer  de  son  amitié, 
son  ambassadeur  ne  fut  pas  reçu  ; le  roi  ne  voulut 
point  lui  répondre,  et  parla  même  de  lui  comme 
d'un  prince  mauvais  et  cruel , qui  n'avait  nul  droit 
à la  couronne.  L'Angleterre  ainsi  troublée  ne  pou- 
vait donc  porter  aucun  préjudice  à la  France,  pas 
plus  que  le  duc  Maximilien,  devenu  prince  de  nom 
plus  que  de  fait. 

C'est  ainsi  qu'au  déclin  de  ta  vie,  et  presque  un 
pied  dans  la  fosse,  le  roi  se  trouvait,  ou  par  bon- 
heur ou  par  prudence , être  venu  à bout  de  presque 
tous  ses  desseins,  cl  jamais  n'avait  eu  un  si  grand 
pouvoir,  soit  en  son  royaume,  soit  dans  la  chré- 
tienté. 

En  Espagne,  il  continuait  à avoir  pour  alliés 
Ferdinand  et  Isabelle.  La  crainte  des  embarras  que 
le  roi  pourrait  leur  donner  en  appuyant  le  l‘ortugal 
et  en  réveillant  le  parti  de  Jeanne  la  Berlrandeja, 
les  maintenait  en  bonne  amitié  avec  lui.  L'aOaire 
de  Roussillon  ne  se  terminait  point,  mais  elle  se 
traitait  par  voie  de  négociation  et  non  par  les 
armes. 

La  Navarre  demandait  en  ce  moment  plus  d'al- 
tentiou.  François  Bboebus,  de  la  maison  de  Foix 
et  fils  de  .Magdeleine  de  France,  soeur  du  roi,  était, 
comme  on  a vu,  roi  de  Navarre  (s).  Il  avait  passé 
plusieurs  années  sous  la  tutelle  de  ta  mère  et  sous 
la  protection  du  roi  qui  ne  lui  avait  pas  été  inutile , 
car  la  Navarre  était  divisée  par  des  factions  plei- 
nes de  haine.  Au  moment  où  elle  commençait  à se 
pacifier,  ce  jeune  prince  mourut  âgé  dequiuie  ans, 
empoisonné , dil-oii , par  la  flûte  dont  il  jouait.  Peu 
avant  sa  mort , on  lui  avait  fait  faire  un  testament 
en  faveur  de  Catherine  de  Foix,  sa  soeur. 

Il  eût  été  difficile  à celte  princesse  de  recueillir 
la  succession  sans  l'appui  qu'elle  trouva  dans  le  roi 
Louis , son  onde.  Le  vicomte  de  Narbonne , oncle 
paternel  de  la  princesse  Catherine,  prétendit  que 
la  couronne  devait  lui  appartenir,  et  prit  même  le 
titre  de  roi  de  Navarre.  Il  avait  pour  secrets  par- 
tisans eu  France  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 

(3)  Comioei. 

(4)  Voy.  S77. 
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Drcisgne,  ce  que  le  roi  avait  bien  prévu  dans  les 
instructions  qu'il  venait  de  donner  an  Dauphin. 
Mais  c'était  un  Taihlc  secours,  tant  l'autorité  du 
roi  était  grande  dans  le  royaume.  Alors  le  vicomte 
de  Narbonne  s'adressa  au  roi  l'erdinand  d'Aragon, 
et  lui  remontra  qu'il  était  dans  son  intérêt  de  ne 
pas  laisser  le  roi  de  France  tout  gouverner  en  N.i- 
varre,  comme  on  le  voyait  depuis  douze  ans.  Don 
l'erdinand  n'écouta  point  les  insinuations  du  vi- 
comte de  Narbonne,  non  plus  que  les  instances 
de  quelques  seigneurs  de  Navarre  qui  lu  portaient 
ü s'emparer  de  ce  pays.  Il  ne  voulait  point  se  met- 
tre en  guerre  ni  en  discorde  avec  le  roi  de  France, 
et  montra  seulement  le  désir  de  marier  don  Juan 
son  Cils  avec  madame  Catherine , reine  de  Navarre. 
C'est  ce  qui  ne  convenait  nullement  i madame  M,ag- 
deleine  de  France,  qui  était  régente  pour  sa  fille, 
comme  elle  l'avait  été  pour  son  fils.  Elle  voyait 
bien  que  ce  serait  la  ruine  de  son  propre  pouvoir; 
et  son  frère  le  roi  l.ouis,  qui  gouvernait  la  .Navarre 
par  elle,  fut  aussi  de  cet  avis.  Le  luari.age  avec 
l'infant  d'Aragon  ne  fut  donc  pas  conclu.  Quelques 
années  après,  madame  Catherine,  en  épousant  Jean 
d'.AIbret,  porta  dans  cette  maison  le  royaume  de 
Navarre. 

La  Savoie  continuait  à être  conduite  par  les  vo- 
lontés du  roi;  il  avait  contraint  Philippe,  comte 
de  Bresse,  à ne  plus  prendre  aucune  part  an  gou- 
vernement des  Etats  de  son  jeune  neveu  le  duc 
Charles,  et  même  à se  réfugier  en  Allemagne. 

Les  affaires  d'Italie  étaient  plus  que  jamais  trou- 
blées. Le  roi  avait  le  dessein  bien  arrêté  de  ne  s'y 
point  entremettre,  mais  chacun  y demandait  son 
appui  et  semblait  se  soumettre  à son  arbitrage. 

Personne  n'avait  un  Ixïsoin  plus  grand  de  sa  pro- 
tection que  sa  belle-sœur  madame  Bonne  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Milan , qui,  après  le  meurtre  de 
son  mari  Caléas,  était  demeurée  chargée  de  la  tu- 
telle de  son  fils  Jean  Caléas  Sfurce,  duc  de  Milan, 
l.ouis  Sforce,  dit  le  .More,  son  beau-frère,  s'était 
emparé  du  gouvernement  et  la  faisait  même  rete- 
nir prisonnière.  Elle  s'en  plaignit  vivement  au  roi. 
Louis  le  More  avait  aussi  envoyé  des  ambassa- 
deurs pour  s'excuser  et  protester  de  tout  son  désir 
de  complaire  au  roi.  Il  ne  put  admettre  en  sa  pré- 
sence ni  les  uns  ni  les  autres;  mais  il  fit  témoigner 
son  mécontement  à Louis  Sforce , et  demanda  que 
le  jeune  frère  du  doc  Jean  Caléas  lui  fdt  envoyé, 
afin  de  servir  de  gagea  la  sdreté  de  ce  jeune  prince; 
car  si  un  héritier  légitime  du  duché  de  Milan  se 
trouvait  entre  scs  mains,  il  pensait  que  Louis  le 


More  aurait  plus  d'intérêt  à conserver  qu'à  perdre 
l'alnédcses  neveux,  au  nom  duquel  il  gouvernait. 
Le  roi  exigea  aussi  que  les  alliances  de  Milan  avec 
le  roi  de  Naples  fussent  rompues.  Toutes  ses  de- 
mandes furent  reçues  avec  soumission.  Louis  le 
More  ne  voulait  pas  l'offenser;  il  lui  codtait  peu  de 
tout  promettre  à un  mourant. 

Le  pape  implorait  aussi  son  secours.  Le  roi 
de  Naples  s'était  réconcilié  avec  les  Florentins, 
moyennant  une  pension.  Après  avoir  chassé  les 
Turcs  d'Otrante,  il  avait  fait  la  paix  avec  eux  et 
retenu  è sa  solde  une  troupe  de  ces  infidèles,  qui 
dévastaient  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Son 
alliance  avec  Milan  achevait  de  mettre  toute  l'Italie 
sous  sa  puissance.  Le  pape , pour  déterminer  le 
roi  à intervenir  en  sa  faveur,  lui  faisait  savoir 
qu'occupé  avec  tendresse  de  sa  santé,  il  priait  Dieu 
sans  cesse  pour  son  rétahlis.senient,  qu'il  avait  même 
accordé  une  indulgence  plénière  à tous  ceux  qui 
s’en  iraient  prier  pour  lui  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  del  Popolo.ll  l'engageait  à ne  plus  faire  mai- 
gre, et  lui  envoyait  une  dis|>eiise.  Son  amitié  pour 
le  Dauphin  n'était  pas  moindre,  disait-il;  il  priait 
Dieu  aussi  pour  la  conservation  de  ce  jeune  prince, 
qui  annonçait  déjè  tant  de  vertus.  Pour  preuve 
particulière  de  son  estime,  il  avait  voulu  lui  en- 
voyer une  rose  bénie,  mais  ensuite  il  avait  pensé 
qu'il  valait  mieux  bénir  une  épée  et  lui  en  faire 
présent,  afin  qu'il  tint  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
la  première  épée  qu'il  ceindrait.  Le  pape  voulait 
encore  donner  au  Dauphin  le  titre  de  gonfalonier 
de  l'Eglise,  que  le  roi  avait  aussi  porté  dans  sa 
jeunesse. 

Mais  ce  qui  était  plus  grave,  le  saint-père  ex- 
hortait le  roi  à faire  valoir  les  droits  à la  couronne 
de  Naples  que  lui  avait  laissés  la  maison  d'Anjou, 
dont  il  était  héritier.  Il  lui  promettait  l'investiture 
de  ce  royaume  , lui  offrait  l'aide  de  ses  partisans, 
et  faisait  valoir  les  facilités  qu'on  trouverait , selon 
lui,  à une  si  belle  conquête.  Enfin,  il  n'y  avait 
sorte  d'appits  et  de  flatteries  que  le  pape  n'cssayèt 
sur  le  roi.  Peu  après  il  voulut  encore  employer  le 
crédit  de  la  France  sur  les  Vénitiens.  Il  avait  fait 
paix  et  alliance  avec  eux , cl  grêcc  è Robert  Mala- 
lesta,  capitaine  de  leur  armée,  l'État  romain  était 
délivré  des  incursions  du  roi  de  Naples.  Mais  ces 
alliés  semblaient  déjà  trop  puissants  et  dangereux 
au  sainl-siége;  ils  ne  se  laissaient  pas  conduire  à la 
volonté  du  pape,  et  en  ce  moment  assiégeaient 
F'errare  malgré  lui. 

Ce  n'était  pas  dans  l'état  où  se  trouvait  le  roi 
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Louis  qu'il  pouvait  penser  A se  mêler  (Taffaircs  si 
embrouillées  et  si  lointaines.  La  bonne  volonté  ilu 
pape  loi  était  précieuse  en  ce  moment,  mais  c’é- 
tait pour  sa  guérison  ou  pour  son  salut,  et  non 
pour  les  intérêts  de  son  royaume.  Il  envoya  cepen- 
dant des  ambassades  à Milan,  à Naples  cl  A Venise, 
afin  d’y  |>orter  en  son  nom  des  paroles  conformes 
au  désir  du  sainl-pêre. 

En  csécution  du  traité  d'Arras , il  fallut  que  le 
duc  Masimilien  se  résignêt  à remettre  sa  fille  aux 
mains  du  roi.  Bien  qu'il  edi  ratifié  et  juré  les  con- 
ditions de  la  paix  ,elle  lui  était  odieuse  (i)  et  sem- 
blait pleine  de  bonté  pour  lui.  Mais  les  Gantois 
étaient  maîtres  de  scs  enfants.  En  outre , plusieurs 
seigneurs,  qui  espéraient  avoir  part  au  gouverne- 
ment au  nom  du  jeune  duc  Philippe,  et  particu- 
lièrement monsieur  de  Itavenslein , que  les  étals 
avaient  préposé  à sa  garde , étaient  passés  dans  le 
parti  des  gens  de  villes  et  se  félicitaient  du  traité. 
Pour  que  la  princesse  Marguerite  ne  fdt  pas  enle- 
vée en  roule  par  son  père , les  Gantois  lui  donnè- 
rent une  grande  escorte,  et,  sous  la  garde  de  ma- 
dame de  Ravenstein , elle  fut  conduite  à Hesdin,  où 
se  trouvait  monsieur  d’Esquerdes , principal  auteur 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  cette  paix.  Là,  ma- 
demoiselle Marguerite  fut  remise  en  grande  céré- 
monie à madame  de  Beaiijeu  et  a l'ambassade  qui 
était  venue  avec  elle. 

Le  duc  Maximilien  recueillit  cependant  quelque 
fruit  du  traité  d'Arras.  Du  moment  que  Guillaume 
d'Arcnbcrg  ne  fut  plus  soutenu  par  le  roi,  et  que 
la  plupart  des  Frant;ais  l'eurent  quitté,  il  ne  se 
trouva  plus  asseï  fort  pour  résister.  Il  perdit,  dans 
une  journée  sanglante,  une  partie  de  scs  gens,  en- 
tre autres  un  chevalier  du  pays  de  Clèves,  nommé 
le  sircAYachIcndorch,  qui  lui  avait  amené  de  grands 
renforts  et  donnait  courage  à tout  son  monde; 
Pierre  Uousslacr  (i),  maire  de  I.iégc , fut  pris  en 
combattant  aussi  vaillamment.  Le  Sanglier  des 
Ardennes  fut  alors  contraint  à s'enfermer  dans  la 
ville,  où  il  commit  encore  d'horribles  cruautés. 

On  craignit  que  le  siège  ne  fût  périlleux  et  dilfi- 
cilc,  et  l'on  ne profita  point  du  premier  moment  de 
la  victoire;  de  sorte  qu'il  fallut  finir  par  traiter  et 
acheter  le  paix,  en  faisant  de  grands  avantages  à 
Guillaume  d'Arenberg.  Par  des  conditions  signées 

(1)  Ceci  ett  confirmé  par  plusieurs  lettre»  de  Maximilien 
que  noua  aroni  vue»  dana  tea  Arctiirca.  (G.) 

(S)  Voy.  pa|;e  671 , note  5 , i'obaervatioD  que  noua  arona 
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le  22  mai  Li83  (s),  les  Liégeois  se  reconnurent  dé- 
biteurs d’une  forte  somme  envers  lui , pour  avoir 
été  secourus  et  défendus  par  lui , et  la  seigneurie 
de  Bouillon  lui  fut  donnée  en  gage.  A ce  prix,  il  se 
désista  de  l'élecliou  de  son  fils  à l’évêché.  Ainsi, 
un  horrible  criminel  se  trouva  plutôt  récompensé 
que  puni.  Toutefois,  deux  ans  après,  il  fut  pris  à 
la  suite  de  quelques  nouveaux  brigandages,  et 
tomba  entre  les  mains  du  duc  Maximilien  , qui  lui 
fit  traneber  la  tête. 

Les  gens  d'L’trecht,  ne  comptant  plus  sur  le 
roi  de  Krance  ni  sur  les  secours  que  leur  promet- 
tait Guillaume  d'Arenberg,  furent  ainsi  contraints 
à SC  soumettre.  Le  duc  Maximilien  obtint  ainsi 
obéissance,  au  moins,  d'une  partie  de  scs  sujets. 

Lorsque  madame  de  Beaiijeu  eut  reçu  la  jeune 
princesse  , le  sire  de  Ravenstein  voulut  qu'en  exé- 
cution dudit  traité  elle  prit  possession  de  son  comté 
d', Artois.  En  conséquence,  elle  fut  d'abord  conduite 
à Béthune , et  y fit  son  entrée.  Pour  faire  acte  de 
souveraineté,  elle  délivra  et  accorda  la  rémi.ssion 
a deux  prisonniers  qui  s’y  trouvaient  enfermés. C'é- 
taient deux  frères  qui,  après  avoir  commis  plusieurs 
meurtres  dans  lepaysd'Armagnac,  avaient  pris  la 
fuite.  On  les  avait  saisis  en  Artois,  pour  les  ren- 
voyer devant  leurs  juges.  Le  sénéchal  d'Arinagnac 
protesta  contre  celle  rémission  dès  qu'il  en  cul  con- 
naissance , et  elle  ne  devint  définitive  qu'après  l'a- 
vénement  du  Dauphin  à la  couronne. 

Mademoiselle  d'Autriche  reprit  ensuite  sa  roule 
vers  Paris.  Elle  y fit  son  entrée  le  2 de  juin.  Les 
Parisiens,  comme  tout  lcrc-lcdu  royaume,  étalent 
transportés  de  joie,  cl  depuis  longtemps  n'avaient 
espéré  tant  de  honheur  et  de  soulagement  pour  le 
pauvre  peuple.  On  avait  préparé  une  réception 
magnifique  pour  la  Dauphine.  A la  porte  Saint- 
Denis,  on  avait  représenté  sur  de  grands  échafauds 
le  roi  de  France  dans  scs  plus  beaux  vêtements, 
assis  sur  le  trône,  et  près  de  lui  son  fils  le  Dau- 
phin, et  mademoiselle  Marguerite  d'Autriche,  sans 
oublier  monsieur  et  madame  de  Beaujcu,dont  les 
pcrsonn.ages  étaient  désignés  par  l’écusson  de  leurs 
armes.  Tout  auprès,  sur  un  autre  échafaud , étaient 
quatre  autres  personnages  représentant  le  labou- 
rage, le  clergé,  le  commerce  et  la  noblesse,  qui 
chacun  cbanlèrenl  un  compliment  à la  Dauphine 

faite  lur  le  nom  de  ce  peraonnage , et  ia  qualité  que  l'auteur 
lut  altrihue.  (G.) 

(3)  L’ Art  de  vérifier  Ut  dates  donne  à cc  traUc  la  date 
daââ  mai  1484.  Voj.  la  note  1,  pa^  671  ci-dcaiu».  (G.) 
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en  le  féliciunl  de  la  paix  dont  aa  venue  était  le 
gage.  Il  y eut  encore  beaucoup  d'autres  écliafauds. 
Toutes  les  rues  étaient  tendues;  la  Danpliino  fit  dé- 
livrer beaucoup  de  prisonniers  ; en  réjouissance  de 
son  entrée,  de  nouveaux  corps  de  métiers  furent 
institués  et  reçurent  leurs  privilèges. 

De  Paris,  la  Daupbine  fut  conduite  à Amboise. 
Presqu'en  même  temps  y arriva  une  aiubassaile  de 
Flandre.  L’abbé  de  Saint-Bertin  fit  une  belle  ha- 
rangue au  Dauphin , compara  ce  mariage  à celui 
d'Estber  et  d'Assuérus , et  il  assura  que  toutes  les 
i Marguerite  avaient  porté  bonheur  à leur  mari  et  à 
la  Flandre.  Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Phi- 
lippe le  Long,  avait  apporté  en  dot  à Louis,  comte 
de  Flandre  (ij,  l'Artois  et  la  comté  de  Bourgogne; 
Marguerite  de  Bavière  (s)  avait  eu  en  mariage  le 
Brabant  et  le  Limbourg  (s) , et  c’était  d'elle  que  les 
avait  tenus  Louis,  second  (»)  comte  de  Flandre; 
i enfin,  Marguerite  de  Flandre  avait  épousé  Philippe 
! le  Hardi , et  avait  commencé  la  puissante  et  glorieuse 

maison  de  Bourgogne  (s). 

Le  25  juin  se  fit  la  cérémonie  des  fiançailles  du 
Dauphin  et  de  mademoiselle  Marguerite  d'Autriebe. 
Le  roi  avait  voulu  qu'une  si  grande  solennité  fdt 
dignement  célébrée.  Tontes  les  bonnes  villes  du 
royaume  avaient  eu  ordre  d'y  envoyer  des  députés. 
1.UI  noblesse  s'y  trouvait  aussi  en  foule  ; les  tables 
furent  tenues,  au  nom  du  roi,  par  le  comte  de  Du- 
nois , le  sire  d'Albret , le  sire  de  Saint-Pierre,  séné- 
chal de  Normandie , et  le  sire  Guy  Pot  , gouverneur 
de  Touraine. 

Ainsi  fut  consommée  la  ruine  entière  de  cette 
fameuse  maison  de  Bourgogne , qui  avait  tenu  une 
si  grande  place  dans  le  royaume  et  dans  la  chré- 
tienté. Pendant  cent  années,  elle  n’avait  fait  que 
croître  en  puissance , en  richesse , en  domaines.  En 
dix  ans,  l'orgueil  insensé  du  duc  Charles  l'avait 
mise  en  débris.  Dès  ce  moment  le  roi  aurait  pu 
attribuer  à son  fils  par  un  mariage  tout  ce  vaste 
liéritage.  Sa  présomption,  la  haine  et  la  méfiance 
qu'il  inspirait,  sa  prudente  timidité  avaient  rendu 
difficile  cc  qui  semblait  sans  obstacles.  Il  lui  avait 
fallu  six  années  de  guerre  et  do  calamités  pour  re- 


gagner en  partie  ce  qu'il  avait  perdu  par  sa  faute. 
Mais  la  fortune  l'avait  servi,  il  parvenait  enfin  au 
comble  de  ses  vœux,  et  la  puissance  de  Bourgogne, 
qui  avait  troublé  sa  vie  entière,  croulait  par  ses 
coups  et  devant  lui , comme  il  allait  mourir. 

Il  était  si  affaibli , qu'il  ne  put  songer  à se  faire 
transporter  au  milieu  des  fêtes  qui  célébraient  son 
triomphe;  il  n’avait  pas  mémo  voulu  admettre  en 
sa  présence  la  nouvelle  ambassade  de  Flandre. 
C'étaient  le  sire  de  Bcaujeu  et  madame  Anne  sa 
femme  qui  commençaient  è régler  toutes  choses; 
déjà  même  on  se  risquait  à s'adresser  à eux  pour 
ce  qui  touchait  le  gouvernement  du  royaume.  Telle 
était  la  volonté  du  roi;  lui-méme  en  avait  ainsi  dis- 
posé. Il  croyait  ne  pouvoir  mettre  en  meilleures 
mains  la  gante  de  son  fils  et  la  conduite  des  aOTaires. 
Il  savait  sa  fille  sage  et  vertueuse.  Seul,  de  tous  les 
princes,  le  sire  de  Bcaujeu  avait  eu  sa  confiance  ; 
depuis  vingt  ans,  il  l'avait  toujours  trouvé  d'un 
naturel  doux  et  paisible,  sans  nulle  ambition,  et 
d'une  irréprochable  fiilélité  (e).  Et  cependant  il  était 
tourmenté  par  la  pensée  de  lui  avoir  confié  un  pou- 
voir que  déjà  à demi-mort  il  ne  pouvait  plus  exercer 
l>ar  lui-méme.  S'il  avait  eu  le  moindre  retour  de 
santé , certes  le  sire  de  Bcaujeu  aurait  payé  dequel- 
qiie  disgrâce  la  faveur  dont  par  nécessité  il  avait 
bien  fallu  rbonurer.  Un  jour  qu'il  présidait  un  con- 
seil dans  le  château  même  du  Ulessis,  le  roi  qui 
l'avait  ainsi  ordonné,  et  qui  était  trop  malade  pour 
y venir,  ne  put  néanmoins  supporter  l'idée  qu'uii 
autre  faisait  acte  de  gouvernement  : il  envoya  sur- 
le-champ  rompre  le  conseil. 

Cc  n'était  pas  seulement  jalousie  de  son  pouvoir  ; 
les  plus  cruels  et  les  plus  indignes  soupçons  ve- 
naient aussi  s'emparer  de  son  esprit.  Lorsqu’après 
le  mariage  du  Dauphin , le  sire  de  Bcaujeu  et  le 
comte  de  Diiiiois  vinrent  au  Plessis  annoncer  que 
tout  était  terminé , et  que  l'ambassade  de  Flandre 
avait  pris  congé  , le  roi,  qui  les  vit  entrer  dans  le 
château  avec  une  suite  assez  nombreuse,  se  troubla 
anssitét  de  ce  mouvement  dans  utt  séjour  d'ordi- 
naire si  Iristeiueut  tranquille;  faisant  appeler  un  ca- 
pitaine des  gardes , il  lui  ordonna  d'aller,  sans  tniÿ 

Guctdre,  la  Iroitième  fille,  80,000  éctis.  Voj.  Batkenj , 
TropJi^e*  tie  Braimnt t\iw.  tV.  (G.) 

(4j  C'eat.S.dire  dcuaièroc  du  nom.  (G.) 

(S)  La  qualriCme  yiarguerite  cl  ici  oubliée , c'eat-à-dire 
ilarÿurrilt  ite  Mavièrt,  ifui  épouaa  Jean  aaoa  Peur,  cl  d'oO 
août  venu,  à ia  maiaon  de  Bourgogne  te  Hainaul,  1a  UoUaJuta, 
ta  Zélande  et  la  Friae.  Da  HaiaraaaMc.  (G.) 

(6;  Cominea.  — Seyuel, 


(1)  Dit  f/e  iVener/et  de  Criey.  fG.) 

(3)  Non  Ht  Baviirt,  mata  r/e  Brabant.  (G.) 

(S)  Marguerite  n'eut  point  en  mariage  le  Brabant  et  le 
Limbourg.  Lora  de  aon  alliance  avec  le  comte  l.ouia,  le  dur 
Jean  Ht  de  Brabant  avait  pluaieura  Bla,  «t,  aprèa  la  mort  de 
ceuiHfi , en  1354 , il  diapoaa  que  Jeanne,  aa  fille  aînée  , au- 
rnit  aprèa  lui  toua  aea  paya  , terrea  et  aoigncurica  ; que  Mar* 
guérit*  reoevrait  iW,M0  deua,  et  Marie,  duebeaae  de 
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en  faire  semblant,  idler  si  les  serTÎleurs  des  princes 
n'araicnt  pas  des  armes  cachées  sous  leurs  robes. 

S'il  lui  venait  de  telles  pensées  sur  son  gendre, 
le  seul  de  sa  famille  qu'il  ainuU  un  peu,  on  doit 
croire  que  personne  n’élait  à l'abri  de  ses  inquié- 
tudes. La  méfiance  semblait  être  l«  dernier  senti- 
ment qui  véedt  en  Itii,  et  jusqu'à  son  dernier  jour 
il  en  donna  des  preuves.  Ce  fut  ainsi  que  malgré 
toutes  les  preuves  de  loyauté  cl  de  sagesse  que  lui 
avait  données  messire  Palamèdc  de  Forbin,  il  crut 
à des  plaintes  qu'on  lui  en  fit,  et  lui  6la  le  gouver- 
nement de  Provence.  C'était  risquer  de  perdre  ce 
pays  et  de  le  livrer  au  parti  du  duc  de  Lorraine. 
Toutefois  le  sire  de  Baudricourt  qui  y fut  envoyé 
rendit  un  si  bon  compte  du  gouvernement  de  messire 
Palaméde,  et  lui-meme  se  justifia  si  bien  en  venant 
trouver  le  roi , que  son  ofiiee  lui  fut  rendu , et  son 
pouvoir  plutél  augmenté  que  diminué. 

L'n  autre  serviteur,  dont  les  services  étaient 
grands  aussi,  ne  réussit  pas  si  bien  à apaiser  la 
méfiance,  et  sa  disgrâce  fut  presque  le  dernier  acte 
de  la  volonté  du  roi.  Pierre  Doriole , chancelier  de 
France,  ancien  maire  de  la  Itoclicllc,  avait  été  atta- 
ché au  duc  de  Guyenne  pendant  la  guerre  du  bien 
public.  C'était  le  comte  de  Dammartin  qui,  l'ayant 
fait  connaître  an  roi , avait  été  la  source  de  sa  for- 
tune. Aussi  le  roi , tout  en  reconnaissant  Sun  mérite 
et  l'employant  aux  plus  grandes  affaires,  avait  tou- 
jours été  pour  lui  un  assez  rode  maître.  La  moindre 
résistance  de  maître  Doriole  prenait  aux  yeux  du 
roi  un  aspect  de  trahison.  Leurs  querelles  ordi- 
naires s'élevaient  à l'occasion  de  toutes  ces  procé- 
dures par  commission,  les  seules  que  vuiilAt  le  roi, 
et  qui  trouvaient  toujours  répugnance  de  la  part 
du  chancelier,  grand  ami  de  Injustice  ordinaire  et 
de  la  loi  commune. 

Enfin,  vers  les  derniers  mois  de  l'année  précé- 
dente, il  y eut  un  dissentiment  assez  grand  cuire 
le  roi  et  quelques-uns  de  ses  conseillers  au  sujet 
des  affaires  de  Bretagne.  Le  duc  continuait  à élever 
beaucoup  de  plaintes,  et  en  même  temps  il  donnait 
lieu  à de  continuels  griefs.  Son  chancelier  Chauvin, 
qui  avait  été  mis  en  prison  à la  suggestion  de  Lan- 
dais, avait  réelamé  la  juridiction  du  parlement  de 
Paris,  et  le  roi  avait  pris  cet  appel  sous  sa  protec- 
tion. Le  duc  de  Bretagne  ne  répondit  rien  de  satis- 
fai.sant , et  peu  après  Chauvin  mourut  en  prison  à 
force  de  mauvais  traitements. 

Malgré  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  d'une  telle 
conduite,  ou  ne  fut  point,  dans  le  conseil  du  roi, 
généralement  d'avis  de  pousser  le  dne  de  Bretagne 


aux  dernières  extrémités,  et  il  fut  conseillé  au  roi 
de  procéder  par  voie  d'accommodement  sur  la  dif- 
ficulté principale  : c'était  une  violation  réciproque 
de  limites , dont  des  deux  parts  on  se  plaignait  de- 
puis longtemps,  et  où  les  Bretons  pouvaient  bien 
ne  pas  avoir  tort.  Maître  Ailam  Fumée,  ancien  mé- 
decin du  roi  Charles  VII,  et  qui  l'avait  longtemps 
été  du  roi  Louis,  soutint  surtout  cet  avis  dans  le 
conseil  où  il  était  appelé  d'habitude,  car  il  avait  été 
fait  maître  des  requêtes.  Le  roi  vit  dans  cette  opinion 
un  fait  de  trahison,  et  témoigna  tout  son  courroux 
contre  maître  Adam  Fumée. 

< Chancelier,  écrivait  il,  je  suis  ébahi  comment 
vous  avez  baillé  provision  au  frère  de  maître  Adam 
Fumée  pour  la  grencterie  que  je  lui  ai  dtée,  et  aussi 
que  vous  souffriez  que  ledit  maître  Adam  aille  à la 
chancellerie  et  au  conseil,  vu  qu'il  est  déclaré  avoir 
fait  savoir  nouvelles  aux  Bretons;  meme  son  oncle 
s'est  enfui.  Vous  pouvez  lui  déclarer  qu'il  n'y  vienne 
plus,  autrement  je  m'en  prendrai  à vous.  Écrit  à 
Meung-sur-Loirc,  le  l’'aoùt  1482.  > 

De  ce  moment , le  roi  ne  cessa  point  de  repro- 
cher au  chancelier  sa  partialité  pour  maître  Fumée 
et  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Bretagne.  Le  chan- 
celier ayant  tardé  d'exfiédier  le  renvoi  par-devant 
des  commissaires,  d'un  procè.s  entre  le  procuresr 
général  et  les  moines  de  Lorois,  le  roi  écrivait: 
■ Je  vous  prie,  beau  sire,  que  vous  ne  soyez  pas 
si  rigoureux  en  mes  besognes , csr  je  ne  l'ai  pas  été 
aux  vùires.  Je  ne  sais  si  c'est  maître  Adam  qui  vous 
le  fait  faire,  parce  qu'il  n'y  a ps  d'argent  à gagner, 
mais  faites  que  je  ne  vous  en  récrive  plus,  i 

Et  le  même  jour  : ■ Chancelier,  vonsavez  refusé 
de  sceller  les  lettres  de  mon  maître  d'hôtel  Boutil- 
lat  : je  sais  bien  à la  persuasion  de  qui  vous  le 
faites;  qu'il  vous  souvienne  de  la  journée  que  vous 
aviez  prise  avec  les  Bretons,  et  dépêchez  inconti- 
nent, sur  votre  vie.  Écrit  au  Flessis-du-Farc,  24  dé- 
cembre 1482.  » 

Après  avoir  ainsi  pris  en  déptaisance  le  chance- 
lier Doriole,  il  se  résolut  à lui  ôter  son  office,  mais 
sa  disgrâce  ne  fut  point  rude  ; elle  parut  avoir  pour 
motif  sa  grande  vieillesse.  Il  reçut  une  pension  de 
quatre  mille  francs,  et  fut,  sous  l'autre  règne, créé 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 
Messire  Guillaume  de  Rochefort,  qui  avait  été  un 
des  principaux  conseillers  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne et  de  la  duchesse  Marie,  fut  choisi  pour  être 
chancelier  de  France  à sa  place.  De  sorte  que  le  roi 
laissait  les  affaires  de  la  guerre  cl  de  la  justice  entre 
les  mains  de  deux  Bourguignons  ; mais  il  lui  était 
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arrivé  souvent  de  se  méfier  plus  de  ses  anciens 
serviteurs  que  de  ceux  qui  venaient  de  lui  rendre 
quelque  bon  service  en  trahissant  Icurancien  maître. 

Tandis  qu'il  devenait  ainsi  chaque  jour  plus 
soupçonneux,  plus  absolu,  plus  terrible  à ses  en- 
fants, aux  princes  de  son  sang,  à ses  anciens  ser- 
viteurs, à ses  plus  sages  conseillers,  il  y avait  un 
homme  qui,  sans  craindre  sa  colère , le  traitait  avec 
une  rudesse  brutale,  ne  le. ménageait  en  rien,  et 
lui  rendait  pour  ainsi  dire  les  dures  paroles  qu'il 
adressait  aux  autres,  ("était  Jacques  Coittier  son 
médecin.  Voyant  toute  la  faiblesse  de  son  iiiaUrc  et 
sa  craintede  mourir,  il  s'était  emparé  de  sa  confiance, 
et  lui  avait  donné  grande  idée  de  son  savoir.  Comme 
nul  n'était  plus  avide,  il  trouvait  que  pour  tirer 
parti  de  son  crédit,  rien  ne  lui  était  plus  profitable 
qu'un  langage  de  grossièreté  et  de  menace.  Il  etU 
parlé  à un  valet  plus  doucement  qu'au  roi,  qui 
n'osait  soufRcrct  se  plaignait  bien  bas  avec  quelques 
serviteurs  de  la  tlureté  de  uiatire  Coittier.  < Je  sais 

> bien  iju'un  matin  vous  m’enverrez  où  vous  en  avez 

> envoyé  tant  d'autres,  disait  parfois  le  médecin; 

> mais,  par  la  mort-Dieu!  vous  ne  vivrez  pas  buil 
I jours  après,  i Alors  le  roi  tremblant  le  flattait, 
l'accablait  de  caresses  et  surtout  de  présents.  Ciii, 
qui  avait  dur.vnt  sa  vie  entière  tenu  en  timide  obéis- 
sance tant  de  gens  de  bien,  tant  de  grands  seigneurs 
et  de  princes,  il  lui  fallait  s'humilier  devant  un 
malotru,  petit  bourgeois  de  la  ville  de  Poligny  eu 
Franebe-C/omté. 

Aussi  cst-il  diflicile  d'imaginer  l'argent  que 
maître  Coittier  tira  du  roi  pendant  environ  une 
année  qu'il  le  tint  endur  esclavage.  Ses  gages  avaient 
fini  par  être  de  dix  mille  ccus  par  mois,  cl  il  avait 
eu  successivement  en  don  les  seigneuries  de  Rou- 
vrai  et  de  Sainl-Jean-de-Losne,  avec  le  grenier  à 
sel  du  même  lieu , les  seigneuries  de  Brussai  près 
Auxonne,  de  Saint-Gcrmain-cn-Laye  et  de  Triel, 
les  revenus  du  greffe  du  bailliage  d'Aval  dans  la 
Comté  ; il  fil  ôter  à monsieur  du  Lude  les  produits 
des  jardins  et  de  la  basse-cour  du  Plcssis-lèz- 
Tours,  et  se  les  fit  donner,  ainsi  que  l'oIUce  de 
concierge  et  bailli  de  ce  château  avec  ce  que  rappor- 
taient les  droits  de  geùle,  les  bancs  et  étaux  du 
marché.  Toute  sa  famille  eut  part  au  pillage  où  il 
avait  mis  lu  roi.  Son  neveu  fut  fait  évêque  d'A- 
miens. Ce  qui  fut  peut-être  plus  singulier  encore  , 
il  se  fit  nommer  vice-président,  puis  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  (i).  C'était  assu- 

^1}  l‘iécc$  (It  Comluci, 


rément  un  des  importants  offices  do  royaume , et 
il  se  trouva  ainsi  à la  tête  d'une  compagnie  qui  avait 
d'abord  tenté  quelque  résistance  à enregistrer  les 
dons  prodigieux  dont  il  se  faisait  combler. 

Lne  telle  faiblesse  faisait  bien  voir  quelle  ter- 
reur de  la  mort  possédait  le  roi.  Nul  homme  n'en 
eut  jamais  une  pareille.  C'était  une  pensée  â la- 
quelle il  ne  se  pouvait  accoutumer,  une  parole  qu'il 
ne  savait  point  entendre.  Il  cherchait  partout  quel- 
que moyen  de  ne  pas  mourir,  et  ne  pouvait  croire 
que  ce  fût  chose  impossible  que  de  racheter  sa  vie. 
Ce  n'était  pas  seulement  aux  secours  humains  de 
la  médecine  qu'il  s'adressait  : accoutumé  de  tout 
temps  à demander  l'aide  de  Dieu  pour  toutes  les 
choses  temporelles,  à implorer  la  protection  de 
Notre-Dame  et  des  saints  pour  obtenir  ce  qu'il  sou- 
haitait, il  n'avait  garde  de  les  négliger  quand  il 
s'agissait  de  ne  point  mourir. 

Coinine  ce  n'avait  jamais  été  en  se  corrigeant  de 
scs  vices,  ni  en  réformant  ses  mœurs  ou  scs  pas- 
sions (i)  qu’il  avait  lâché  de  gagner  la  faveur  du 
ciel,  mais  à force  de  dons  et  d'argent,  par  de  flat- 
teuses paroles  et  d'humbles  cérémonies,  il  ne  cher- 
cha point  d'autres  moyens;  et  les  superstitions  de 
ses  derniers  jours  furent  si  bizarres  cl  si  nombreu- 
ses, qu'on  ne  les  peut  raconter  toutes,  non  plus 
qu'on  ne  saurait  faire  la  liste  de  toutes  scs  munifi- 
cences envers  les  églises.  On  aurait  pu  croire  , si  sa 
maladie  eût  plus  longtemps  duré,  que  tous  les 
biens  du  royaume  cl  de  scs  sujets  auraient  pas.sé 
en  fondations  ou  en  offrandes. 

Outre  les  immenses  richesses  qu'il  venait  de  don- 
ner â l'abbaye  de  Saint-Claude  et  ses  profusions 
pour  Notre-Dame  de  Cléry,  Notre-Dame  de  la  Vic- 
toire, Notre-Dame  du  l’uy  en  Vêlai,  cl  Nolro- 
Dainc  du  Puy  en  Anjou  , il  donna  en  moins  d'un  air 
quatre  mille  livres  de  rente  à l'abbaye  de  Cadouin 
en  Périgord,  où  se  gardait,  dit-on,  le  saint  suaire; 
il  fonda  des  chapitres  à Saint-Gilles  en  Cotentin, 
à Sainte-Marthe  de  Tarascon,  â La  Poysc  en  An- 
jou ; il  fit  de  riches  fondations  à Notre-Dame  de 
Bourges,  et  accorda  quatre  mille  francs  de  rcnteaiix 
religieux  de  Saint-.Anioinc  de  Vienne  en  Dauphiné 
pour  bâtir  une  chapelle  à Notre-Dame.  Sons  ses 
yeux,  au  Plessis , il  fil  bâtir  une  église  sous  l'Invo- 
cation de  Saint-Jean , et  la  dota  richement  ; l'abbave 
de  Saint-Denis,  celle  de  Saiiit-Germain-des-Prés 
reçurent  des  revenus  considérables. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  se  ressouvint  d’un  vœu 
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qu'il  avait  fait  depuis  bien  longtemps,  et  qu'il  se  rc- 
procLa  grandement  d'avoir  négligé.  En  lil2,  lors- 
qu'il faisait  la  guerre  en  Guyenne  avec  le  roi  Charles 
son  père,  il  était,  le  jour  du  vendredi  saint,  monté 
avee  son  oncle  Charles  d'Anjou  et  le  sire  de  Valori 
dans  une  petite  barque  pour  traverser  l'Adonr.  La 
barque  avait  été  entraînée  par  le  courant,  et  heur- 
tant contre  un  moulin,  elle  fut  submergée.  En  cette 
extrémité,  et  comme  il  était  déjè  au  fond  de  l'eau, 
le  roi  Louis,  alors  Dauphin,  avait,  il  s'en  souve- 
nait très-bien , fait  un  voeu  è Notre-Dame  de  Bc- 
hnart  ; cl  aiissilèt  que  celle  pensée  lui  était  venue, 
le  courant  l'avait  poussé  sur  la  grève , où  beaucoup 
de  gens  étaient  accourus  pour  le  sauver. 

Afin  de  récompenser  un  si  grand  bienfait  trop 
longtemps  oublié,  le  roi,  par  lettres  patentes  du 
30  avril  1A83,  fonda  un  chapitre  ù Notre-Dame 
de  Behuart,  qui  était  une  petite  paroisse  dans  une 
Ile  de  la  Loire  au-dessous  d'Angers,  et  donna  un 
beau  privilège  aux  chanoines.  Tous  les  ans,  au  ven- 
dredi saint , ils  pouvaient , de  leur  plein  et  entier 
pouvoir^  délivrer  des  lettres  de  rémission  et  de 
grùce  à tout  habitant  du  duché  d'Anjou , quelque 
crime  qu'il  eût  commis. 

El  pourtant  le  roi,  qui  donnait  ce  droit  tout 
royal  à des  chanoines,  n'en  usait  point  lui-mènic. 
Si  grandes  que  fussent  ses  craintes  de  la  mort  cl  son 
désir  de  fléchir  la  miséricorde  divine  , il  ne  se  re- 
lâcha d'aucune  rigueur.  Les  prisons  restèrent  rem- 
plies de  ceux  qu'il  y faisait  détenir.  De  grands  et 
nobles  personnages  continuaient  ù être  resserrés 
dans  leurs  cages  de  fer  : le  sire  de  la  Gruthusc, 
pris  à Guinegate  ; le  sire  de  Thoisi , pris  ù Dèlc  ; le 
seigneur  Rocca-Berti , ancien  gouverneur  de  Rous- 
sillon ; Charles  d'Armagnac,  ù qui  le  gouverneur  de 
la  Bastille  faisait  endurer  mille  maux  et  comme  une 
sorte  de  torture  continuelle  (i);lc  comte  du  Perche; 
tant  d'autres  moins  connus,  qui  depuis  beaucoup 
d'années  gémissaient  dans  ces  cages,  ou  encliainés 
à des  carcans  qu'on  nommait  les  fillettes  du  roi, 
cl  qu'il  avait  fait  forger  avec  soin  par  des  ouvriers 
appelés  d'.Allcmagne.  Aucun  ne  fut  relâché  (t).  Tous 
attendaient  impatiemment  la  mort  du  roi , comme 
aussi  tous  ces  bourgeois  et  échevins  des  villes  d'Ar- 
tois ou  de  Picardie  retenus  eu  exil  dans  divers  lieux 
du  royaume,  loin  de  leur  demeure  et  de  leur  famille. 
Dans  tout  ce  désespoir  qu'avait  le  roi  de  voir  appro- 

(1)  Requête  eux  étefi  de  148X. 
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cher  sa  fin,  il  ne  témoigna  pas  on  remords  de  tant 
de  cruautés  qu'il  avait  commises;  il  lui  semblait  que 
toutes  avaient  été  nécessaires.  Keidemenl  il  lui  vint 
quelque  scrupule  de  la  mort  du  duc  de  Nemours,  et 
il  parut  se  repentir  d'avoir  fait  périr  cet  ancien  ami 
de  sa  jeunesse. 

Ce  n'était  pas  en  effet  le  salut  de  l'âme  qu'il 
demandait  à tous  ces  saints;  ce  qu'il  cherchait  par 
leur  intercession,  c'était  la  vie  et  la  santé.  Il  lui 
paraissait  que  pour  la  rémission  de  scs  péchés , il 
l'obtiendrait  toujours  bien;  et  un  jour  qu'on  récitait, 
pour  lui  et  en  sa  présence,  une  oraison  à saint  Eu- 
trope,  quand  il  entendit  qu'elle  demandait  la  santé 
de  l'âme  et  la  santé  du  corps  : i C'est  assez  de  cclle- 

> ci , dit-il,  il  ne  faut  point  importuner  le  saint  do 

> tant  de  choses  â la  fois  (s),  i 

Outre  toutes  les  fondations  qu'il  faisait,  il  se  re- 
commandait aux  prières  de  toutes  les  églises  qui 
étaient  connues  dans  le  royaume  cl  dans  la  chré- 
tienté par  quelque  dévotion  des  peuples.  Il  fil  fondre 
une  belle  cloche  pour  Saint-Jacques  de  Compostclle  ; 
il  fil  venir  des  chanoines  de  Cologne  et  leur  fit  de 
riches  présents  pour  l'église  des  Trois-Rois.  A Paris, 
il  ordonna  une  procession  solennelle  pour  demander 
à Dieu  de  faire  ces,scr  le  vent  de  bise,  qui  était  pré- 
judiciable aux  malades. 

Il  avait  toujours  eu  une  grande  [foi  aux  images 
bénies,  et  souvent  en  avait  porté  sur  lui  cousues  â 
sou  chapeau.  Maintenant  il  en  avait  en  plus  grand 
nombre  que  jamais,  cl,  selon  sa  fantaisie  du  mo- 
ment, il  avait  dévotion  lanlèl  â l'une,  lantèl  à l'au- 
tre. Il  les  baisait  de  temps  en  temps,  ou  bien  se 
jetait  à genoux  et  récitait  soudainement  une  oraison 
adressée  à quelqu'une  de  ces  images  ; si  bien  qu'en 
ces  moments  on  l'cùt  pris  pour  un  homme  hors  de 
sens.  Presque  toutes  étaient  de  plomb  ou  d'étain, 
comme  on  les  vendait  au  peuple.  Les  marchands 
colporteurs  venaient  lui  en  apporter,  cl  une  fois  il 
donna  cent  soixante  livres  à un  petit  mercier  qui 
dans  sa  balle  en  avait  une  bénie  à Aix-la-ChapcIlc. 

.Sa  passion  pour  les  reliques  était  encore  plus 
grande.  Il  en  faisait  chercher  partout  et  les  payait 
fort  cher.  Le  pape,  qui  en  ce  moment  le  flattait  en 
toutes  choses,  lui  en  envoya  une  si  grande  quantité, 
qu'il  y cul  une  sorte  de  sédition  parmi  le  peuple  à 
Rome,  et  qu'on  remontra  au  saint-père  le  tort  qu'il 
faisait  âla  ville,  en  la  dépouillant  de  trésors  révérés 

dit , note  1 , page  568,  Ici  membres  du  magistrat  de  Toumay, 
qui,  depuis  1177,  ctaicot  détenus  à Paris,  (G.) 
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depuis  tant  d'années,  et  qui  attiraient  la  bénédiction 
de  Dieu.  Le  pape  apaisa  le  peuple  de  son  mieux , en 
disant  qu'il  ne  pouvait  moins  faire  pour  un  prince 
dont  le  saiiit-siége  avait  reçu  tant  de  bons  offices. 
Il  lui  envoya  même  le  corporal  sur  lequel  on  pré- 
tendait que  saint  Pierre  avait  chanté  la  messe. 

Comme  ce  désir  d'avoir  des  reliques  était  connu 
en  tous  lieux , il  arriva  qu'Abou-Jézid,  que  les  chré- 
tiens nomment  Bajazet  II,  sultan  des  Turcs,  lui 
envoya  une  ambassade  chargée  d'une  multitude  de 
reliques  prises,  disait-il,  à Constantinople,  Cette 
ambassade  venait  demander  au  roi  de  tenir  sous 
bonne  garde  Zem  ou  Zizim,  son  frère,  qui  se  trou- 
vait depuis  quelque  temps  réfugié  dans  le  royaume. 
Tous  deux  étaient  ûls  de  ce  fameux  Mahomet  II  qui 
avait  pris  Constantinople,  menacé  toute  la  chré- 
tienté durant  tant  d'années,  et  qui,  avant  de  mourir, 
avait  échoué  devant  ithodes,  défendue  avec  une 
merveilleuse  vaillance  par  les  chevaliers  et  leur 
grand  maltré  Pierre  d'Auhusson.  Après  sa  mort, 
Bajazet  et  Zizim  s'étaicnl  disputé  l'empire,  et  le 
dernier,  depuis  sa  défaite,  avait  demande  asile  aux 
chevaliers  de  Rhodes.  Le  grand  maître  l'avait,  quel- 
que temps  après,  envoyé  en  France  dans  la  com- 
manderie  de  Uourganeuf,  près  de  Guéret, 

Le  roi  n'avait  point  voulu  se  mêler  de  toute  cette 
aifairc,  ni  iiièinc  voir  Zizim.  Il  lui  avait  seulement 
offert  ses  bons  offices,  è condition  qu'il  embrasse- 
rait la  foi  chrétienne.  Malgré  l'olfre  des  reliques  et 
d'une  forte  somme  d'argeut,  il  ne  voulut  non  plus 
rien  entendre  des  propositions  de  Bajazet,  et  scs 
ambassadeurs  reçurent  è Riez,  en  Provence,  le 
commandement  de  ne  point  continuer  leur  route. 

Pendant  que  le  roi  était  ainsi  occupé  à s'envi- 
ronner de  saintes  images  et  de  reliques,  on  lui 
raconta,  sans  doute  à Saint-Claude,  quand  il  y alla 
en  pèlerinage,  toute  Tbistoire  alors  oubliée  en 
France  des  prédictions  merveilleuses  de  fcère  Jean 
de  Gand.  L'exhumation  fut  faite  par  commissaires, 
et  en  attendant  la  canonisation  demandée  au  pape, 
le  roi  se  réserva  quelques  reliques  de  ce  pieux  per- 
sonnage. 

L'ne  autre  dévotion  du  roi , et  il  semblait  la 
croire  encore  plus  efficace , c'était  de  rassembler 
autour  de  lui  de  saints  personnages,  dont  la  pieuse 
renommée  était  répandue  au  loin  et  dont  les  prières 
passaient  pour  puissantes  auprès  de  Dieu.  H leur 
faisait  bâtir  des  ermitages  ou  des  demeures  dans  son 
parc  du  Plessis.  Un  nommé  frère  Jacques  Rosa  fut 
appelé  de  Lombardie,  et  arriva  en  Touraine  avec 
sept  ou  huit  de  scs  compagnons. 


Il  y avait  alors  un  solitaire  dont  la  sainteté  était 
célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien.  Il  se  nommait 
Robert  Retortillo.etil  était  né  dans  la  ville  de  Paule 
en  Calabre.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  poussé  par  une 
pieuse  vocation,  il  s'était  retiré  dans  le  creux  d'un 
rocher,  et  avait  commencé  à pratiquer  les  plus 
grandes  austérités,  couchant  sur  la  dure  et  vivant 
des  herbes  qui  croissaient  autour  de  son  ermitage. 
Quelques  années  après,  il  consentit  à laisser  établir 
près  de  lui  d'autres  ermites  et  une  chapelle;  enfin  il 
avait  fondé  un  nouvel  ordre  religieux  sous  l'humble 
nom  de  Minimes,  ou  les  ermites  de  Saint-François, 
les  soumettant  à une  règle  aussi  sévère  que  celle 
qu'il  s'était  imposée  dès  son  enfance.  Partout  on 
ne  parlait  que  de  la  piété  du  saint  homme  de  Calabre. 
Ce  fut  lui  que  le  roi  imagina  de  faire  venir  de  si  loin 
pour  obtenir  par  ses  mérites  que  Dieu  lui  accordât 
guérison. 

Ce  n'était  point  chose  facile  que  de  tirer  de  sa 
solitude  et  du  soin  de  son  ordre  ce  pieux  vieillard, 
qui  avait  pour  lors  près  de  soixante-dix  ans.  Les 
honneurs  ne  pouvaient  guère  le  toucher , et  il  n'a- 
vait rien  à demander  aux  rois  de  la  terre.  Il  était 
homme  simple,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  ue  con- 
naissant d'occupation  que  la  prière,  et  n'était  jamais 
sorti  de  sa  retraiteque  pour  aller  visiter  l'arcbevéquc 
de  son  diocèse  â Cosenza.  Le  roi  cbai^ea  le  prince 
du  Tarcnte,  qui  retournait  auprès  du  roi  de  Naples 
son  père , de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir 
pour  décider  Termite  à le  venir  trouver.  Le  sire  de 
La  Meuse,  maître  d'hôtel  du  roi,  se  rendit  en  même 
temps  en  Italie,  et  Ton  commença  à bâtir  un  couvent 
pour  lui  au  Plessis. 

Robert  craignait  de  quitter  sa  solitude  et  sa  vie 
régulière  pour  faire  un  si  grand  voyage  et  paraître 
dans  les  pompes  du  monde  qui  lui  étaient  si  incon- 
nues. 11  oc  fallut  pas  moins  que  les  ordres  de  son 
souverain  le  roi  de  N’aples , et  deux  brefs  du  pape , 
pour  le  décider.  Partout  on  lui  rendit  de  grands 
hommages.  A Naples,  toute  la  famille  royale  l'ac- 
cueillit avec  respect;  mais  â Rome  il  fut  mieux  reçu 
encore.  Le  pape  se  montra  empressé  de  voir  un 
homme  d'une  piété  si  rare,  et  lui  accorda  trois  au- 
diences successives,  le  faisant  asseoir  devant  lui, 
comme  il  n’efit (ait pour  personne  dans  la  chrétienté, 
et  le  gardant  des  heoies  entières  seul  avec  IuL  Tous 
les  cardinaux  allèrent  lui  rendre  visite.  Parmi  tant 
d'honneurs,  le  solitaire  ne  semblait  ni  troublé  ni 
ébahi.  Il  répondait  â tout,  simplement  et  avec  un 
grand  sens. 

Arrivé  en  France,  le  roi  le  reçut  comme  si  c'odt 
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clé  le  pape,  se  jelaiu  â genoux  dcTant  lui  pour  le 
conjurer  de  prolonger  sa  vie.  Scs  réponses  parurent 
bien  sages,  cl  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un 
si  digue  personnage.  Sa  renommée , son  extérieur 
vénérable  et  jusqn’é  son  langage  italien , le  faisaient 
paraître  comme  un  être  miraculeux.  Il  y avait  des 
hommes,  et  même  des  plus  raisonnables,  é qui  il 
semblait  que  le  Saint-Esprit  (i)  parlait  par  sa  bou- 
rbe, et  qu’il  était  inspiré  de  Dieu.  On  ne  l’appelait 
que  le  Saint  Homme  : c'était  son  nom , même  sur 
les  étals  de  dépense  du  roi.  Pourtant,  comme  en 
Krance  et  près  du  roi  il  se  trouvait  des  gens  assez 
portés  à SC  railler  de  tout , ils  se  moquaient  du 
Saint  Homme  cl  de  son  voyage,  dont  ils  pensaient 
que  le  roi  ne  tirerait  pas  grand  profit. 

I.e  roi  en  pensait  autrement , et  comptait  beau- 
coup sur  la  puissance  de  ses  prières  pour  l’empéclier 
de  mourir  ; cependant  il  déclinait  chaque  jour.  En- 
tre autres  remèdes  contre  la  mort,  il  lui  était  venu 
à la  pensée  de  se  faire  faire  une  seconde  fois  les 
onclioDS  du  sacre.  Le  pape  le  lui  avait  permis  par 
un  bref.  L’évéque  de  Sécz  et  d'autres  commissaires 
se  rendirent  donc  à Iteims  pour  demander  la 
Sainte-Ampoule.  L’abbé  de  Saint-Remi  et  ses  douze 
religieux  se  chargèrent  de  la  porter  eux-ménics. 
Lorsqu’ils  arrivèrent  près  de  Paris,  le  31  juillet,  le 
clergé,  le  parlement,  le  corps  de  ville,  loutce  qu'il 
y avait  de  prélats,  de  seigneurs  allèrent  jusqu’è  la 
porte  Sainl-.Antoine  au-devant  de  la  Sainte-Am- 
poule; cette  pompeuse  proce.ssion  la  conduisit  jus- 
qu’i  Ia  Sainte-Chapelle,  où  elle  fut  déposée  durant 
la  nuit.  Le  lendemain,  la  même  procession  vint  re- 
prendre la  Sainte-Ampoule  et  conduire  jusqu’à 
Notre-Dame-des-Champs  l’abhé  de  Saint-Remi  et 
ses  religieux.  On  leur  donna,  pour  apporter  aussi 
au  Plessis , deux  célèbres  reliques  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, la  verge  de  Moïse  et  la  croix  de  victoire  de 
Cbarlentagne. 

Il  y avait  bien  peu  de  jours  que  la  Sainte-Am- 
poule avait  été  remise  au  roi,  et  elle  était  encore 
dans  sa  chambre  sur  le  bulTel,  lorsque  le  23  août, 
jour  de  la  Saint-Louis,  il  fut  pris  d’une  nouvelle 
attaque  d’apoplexie,  et  perdit  tout  à fait  la  parole 
et  la  connaissance.  Cependant  on  le  fit  revenir; 
mais  il  se  sentait  si  faible  qu’il  ne  pouvait  soulever 
sa  main  jusqu’à  sa  bouche.  Il  se  jugea  mort.  Dès 
qu’il  put  parler,  il  envoya  quérir  monsieur  de 
Beaujeu  : • Allez  à Amboise , lui  dit-il,  trouver  le 

(1)  Csnium, 
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I roi  mon  fils  ; je  l’ai  confié,  ainsi  que  le  gouverne- 

> ment  du  royaume , à votre  charge  et  aux  soins  de 
I ma  fille.  Vous  savez  tout  ce  que  je  lui  ai  recom- 
I mandé,  veillez  à ce  que  ce  soit  fidèlement  observé. 
• Qu’il  accorde  faveur  et  confiance  à ceux  qui  m’ont 
I bien  servi  et  que  je  lui  ai  nommés.  Vous  savez 
I aussi  de  qui  il  doit  se  garder,  et  qui  il  ne  faut 
I pas  laisser  approcher  de  lui.  > Ensuite  le  roi  parla 
des  affaires  du  moment  et  du  gouvernement  du 
royaume  (s)  avec  une  parfaite  raison,  donnant  les 
plus  prudents  conseils,  mêlés  toutefois  de  quelques 
commandements  assez  extraordinaires  et  qui  sem- 
blaient peu  sages. 

Puis,  dès  que  le  chancelier  fut  arrivé  de  Paris 
en  toute  hâte  (s),  il  lui  ordonna  d’aller  porter  les 
sceaux  au  roi , et  de  se  rendre  à Amboise  avec  tous 
les  gens  de  la  chancellerie  et  du  conseil;  il  donna 
le  même  ordre  à ses  capitaines  des  gardes,  à une 
partie  des  archers,  à toute  sa  vénerie.  < Allez  vers 

> le  roi,  > disait-il  à tous.  Il  remercia  Étienne  de 
Vesc,  premier  valet  de  chambre  de  son  fils,  du 
soin  qu’il  on  avait  toujours  pris,  le  lui  recommanda 
tendrement , et  le  chargea  de  lui  porter  l’assurance 
de  sa  paternelle  affection. 

Tout  affaissé  qu’il  était,  il  y avait  longtemps 
qu’il  n’avait  parlé  avec  autant  de  calme  et  de 
ferinelé.  Chacun  s’en  étonnait;  et  lui-mème,  après 
avoir  fait  ainsi  scs  di.spositions  dernières,  reprit  à 
res|Hiir  de  vivre.  C'était  surtout  la  présence  du 
Saint  llomnie  qui  le  soutenait.  De  moment  en  mo- 
ment, il  lui  envoyait  demander  quelques  nouvelles 
prières, cl  l'on  voyait  que  déjà  il  pensait  à faire 
revenir  au  Plessis  tous  ceux  qu’il  avait  envoyés  à 
Amboise. 

yCependanl  maître  Coittier  ne  conservait  nulle 
espérance,  et  voyait  la  fin  approcher.  Sur  son  rap- 
port, Jean  de  Rcly,  docteur  en  théologie  et  chanoine 
de  Paris,  pensa,  ainsique  les  autres  ecclésiastiques, 
qu’il  fallait  avertir  le  roi  cl  ne  le  point  laisser  dans 
l'illusion. 

Souvent,  en  conversant  avec  quelques-uns  de 
ses  serviteurs,  le  sire  de  Comincs  entre  autres,  il 
les  avait  priés,  lorsqu’ils  le  verraient  en  un  tel 
étal,  de  garder  quelques  ménagements  avec  lui,  de 
le  traiter  doucement,  de  ne  pas  proférer  ce  cruel 
mot  de  mort , et  do  le  faire  seulement  souvenir  de 
se  confesser.  11  était  même  convenu  avec  eux  qu’on 
ne  lui  dirait  rien  autre  chose  que  i parlez  peu.  > 

(3)  RegtftrcvcluptrleineQt. 
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Celle  simple  parole  derait  lui  servir  d'avcrlissemenl 
suflisant. 

Mais  il  avail  écarld  de  lui  lous  ses  anciens  fami- 
liers, tousses  serviteurs  nobles,  et  n'clail  plus  en- 
vironne que  de  gens  de  mœurs  rudes  et  de  langage 
grossier,  qui  ne  savaient  rien  traiter  avec  les  pro- 
cédés des  hommes  nés  ou  uourrisen  bon  lieu.  Maître 
Olivier  et  Jacques  Coilticr  décidèrent  avec  les  con- 
fesseurs qu'il  fallait  lui  apprendre  la  vérité,  et  il 
fut  résolu  entre  eux  d'aller  lui  dire  sa  scnicnec  de 
mon.  On  se  souvint  qu'il  l'avait  ainsi  fait  signiGer 
au  connétable,  à monsieur  de  Nemours  et  à tant 
d’autres  (i)  '■  à eux, comme  à lui,  il  n’avait  été  laissé 
que  le  temps  de  se  confesser. 

I Sire,  il  faut  nous  acquitter  d'un  triste  devoir, 

> lui  dirent-ils;  n'a^ez  plus  d'espérance  dans  le 
I Saint  Homme,  ni  dans  nulle  antre  chose,  c'est 
I fait  de  vous  assurément.  Ainsi  pensez  il  votre 
I conscience,  car  il  n’y  a nul  remède.  > Ces  cruelles 
paroles  ne  rabattirent  point  : i J'ai  csjiérancc  que 
I Dieu  m'aidera,  répondit-il,  car  je  ne  suis  peut-être 
I pas  si  malade  que  vous  pensez.  • 

Toutefois  il  commença  il  se  préparer  il  la  mort 
avec  plus  de  sang-froid  et  de  force  qu'il  n'en  avail 
montré  depuis  plusieurs  mois.  Il  se  confessa,  reçut 
scs  sacrements,  disant  toutes  les  oraisons  d’une 
voix  faible,  mais  assurée.  (3e  terrible  moment,  qui 
d'avance  lui  avait  causé  tant  d'clfroi,  le  trouva  tran- 
quille et  courageux.  I J'espère,  disait-il.quc  Nolrc- 

> Dame,  ma  bonne  patronne,  qui  a fait  tant  de  bien 

> à moi  et  au  royaume,  m'accordera  la  gréée  d'aller 

> jusqu'au  bout  de  la  semaine,  i En  effet , sans  qu'il 
y eût  pourtant  aucun  moment  d'espoir,  il  s’écoula 
cinq  jours,  durant  lesquels  on  ne  lui  entendit  pas 
pousser  une  seule  plainte  ni  montrer  aucune  fai- 
blesse. Il  raisonnait  comme  en  parfaite  santé,  ne 
témoignant  plus  de  répugnance  à songer  à son  der- 
nier moment. 

II  parla  même  de  ses  funérailles,  de  l'ordre  qui 
devait  y être  observé,  de  ceux  qui  devaient  suivre 
le  convoi.  Il  rappela  scs  volontés  touchant  sa  sé- 
pulture et  son  tombeau  ; car,  s'il  n'avait  pas  souf- 
fert qu'on  lui  parlât  jamais  de  la  mort,  c’était  peut- 
être  qu'il  y songeait  sans  cesse,  cl  peu  de  mois 
auparavant  il  avait  tout  réglé  pour  son  mausolée. 
C'était  à Notre-Dame  de  Cléry  qu'il  voulait  qu’on 
le  plaçét.  En  face  de  l'autel  de  la  Vierge  devait  être 
posée  sa  statue  en  bronze  doré,  à genoux,  la  tête 
découverte,  et  les  mains  jointes  dans  son  chapeau  > 

(Ij  Cotninc*. 


comme  il  se  tenait  d'ordinaire.  N'étant  point  mort 
en  bataille  et  les  armes  à la  main,  il  voulait  être 
vêtu  en  chasseur , avec  des  brodequins,  une  trompe 
de  chasse  suspendue  en  écharpe,  son  chien  couché 
près  de  lui,  son  ordre  de  Saint-Michel  au  cou,  son 
épée  à la  ceinture.  Quant  é sa  ressemblance,  il  de- 
mandait qu'on  le  représentât , non  point  tel  qu'un 
ses  dernières  années,  chauve,  voAlé,  amaigri;  mais 
comme  dans  sa  jeunesse  cl  dans  la  force  de  l'ége, 
le  visage  assez  plein , le  nez  aquilin , cl  les  cheveux 
longs  tombant  par  derrière  jusque  sur  ses  épaules. 
Ainsi  la  chose  avait  été  prescrite,  dès  le  mois  de 
janvier,  à Conrad,  orfèvre  de  Bologne,  cl  à Laurent 
Wren,  fondeur  flamand;  le  roi  entendait  qu'on  se 
conformât  de  point  en  point  à ce  qu'il  leur  avail 
ordonné. 

Mais  c’était  surtout  du  royaume  cl  de  son  fils  qu'il 
s’occupait;  c'était  là  ce  qui  remplissait  sa  pensée. 

■ Il  faut  mander  à monsieur  d'Esquerdes,  disail- 

> il,  de  n'essayer  aucune  pratique  sur  Calais.  Nous 

> avions  songé  à chasser  les  Anglais  de  ce  dernier 

> coin  qu’ils  ont  dans  le  royaume  ; mais  ce  sont  trop 

> grandes  affaires,  tout  cela  Gnil  avec  moi.  Il  faut 

> que  monsieur  d'Esquerdes  laisse  de  tels  desseins, 

> et  vienne  garder  mon  fils,  sans  bouger  d'auprès  de 

> lui  pendant  plus  de  six  mois.  Qu'on  termine  aussi 
• Ions  nos  débats  avec  la  Bretagne,  et  qu'on  laisse 

> vivre  en  paix  ce  duc  François,  sans  plus  lui  don- 

> ner  trouble  ni  crainte.  C'est  ainsi  qu'il  en  fanl 
I user  maintenant  avec  tous  nos  voisins.  Cinq  ou 

> six  ans  d’une  bonne  paix  sont  bien  nécessaires  an 

> royaume.  Le  pauvre  peuple  a trop  souffert , il  est 

> en  grande  désolation.  Si  Dieu  m'eût  voulu  laisser 

> la  vie,  j'y  aurais  mis  bon  ordre  : c'était  ma  pensée 
I cl  mon  vouloir.  Qu’on  dise  bien  à mon  Gis  do 
I demeurer  en  paix,  surtout  tant  qu’il  est  si  jeune. 
I Plus  tard,  lorsqu'il  aura  plus  d'âge  et  que  le 

> royaume  sera  en  bon  état,  il  en  disposera  selon 
I son  plaisir.  i 

Dès  qu'il  lui  venait  à l'idée  quelque  bon  conseil, 
quelque  recommandation  à donner,  il  les  disait  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  son  lit,  en  commandant 
qu'on  ne  manquât  pas  à les  faire  savoir  au  roi. 

Ce  fut  de  la  sorte  que , sans  nulle  souffrance  ap- 
parente, il  arriva  jusqu'à  sa  dernière  heure,  parlant 
presque  sans  cesse,  en  pleine  raison  et  connais- 
sance, et  répétant  des  prières  et  des  versets  des 
psaumes.  Enfin,  le  30  août,  vers  le  soir,  entre  sept 
et  huit  heures,  il  expira  en  disant:  i Notre-Dame 

> d'Embrun,  ma  bonne  maîtresse,  ayez  pitié  de 
I moi,  I 
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Tool  aussitôt  après  sa  mort,  tous  ceux  qui  claicnt 
au  Plessis  coururent  è Amboise,  et  il  ne  resta  que 
ceux  qui  claicnt  absolument  nécessaires  i la  garde 
du  corps.  Huit  jours  après,  il  Tut  porté  en  grande 
cérémonie  à Notre-Dame  de  Cléry. 

Ce  fut  une  grande  allégresse  dans  le  royaume  ; 
ce  moment  était  impatiemment  attendu  comme  une 
délivrance  et  comme  la  fin  de  tant  de  maux  cl  de 
craintes.  Depuis  longtemps  nul  roi  en  Francen’avail 
été  si  pesant  i son  peuple  et  n’en  avait  été  tant  bai. 
Toutefois  le  roi  Louis  XI  fut,  dès  les  premiers  temps 
après  sa  mort,  jugé  fort  diversement. 

Les  hommes  qui,  comme  le  sire  de  Comincs, 
avaient  clé  ses  serviteurs,  qui  avaient  vécu  dans  sa 
confidence,  qui  avaient  été  employés  dans  scs  af- 
faires, ne  pouvaient  se  défendre  d’un  fonds  d'alta- 
cbenicnl  et  d’admiration  pour  lui,  lors  même  qu’il 
.avait  été  envers  eux  inégal,  injuste,  méfiant  cl  rude. 
Ils  avaient  vu  de  près  tout  son  savoir-faire,  celle 
connaissance  des  bomuics  et  des  affaires,  celle  pru- 
dence, cet  esprit  dont  tous  les  autres  princes  étaient 
bien  loin  ; ils  avaient  entendu  longtemps  ce  langage 
flatteur  pour  les  uns,  effrayant  pour  les  autres, 
embarrassant  pour  tous,  rempli  d’indiscrétion  cl 
cependant  de  feinte,  familier  et  inattendu,  témoi- 
gnant un  génie  qui  comprend  toutes  choses  et  se 
croit  permis  de  tout  dire  comme  de  tout  faire.  Si 
bien  que  le  roi  leur  paraissait  pour  ainsi  dire  au- 
dessus  de  leur  jugement.  Sans  doute  ils  croyaient 
voir  de  temps  en  temps  des  erreurs  dans  sa  con- 
duite ; mais  ils  pensaient  qu’il  était  plus  habile 
qu’eux  et  en  savait  davantage  ; d’autant  que  l’évé- 
nement  avait  parfois  réparé  ses  fautes,  parce  qu'il 
savait  promptement  se  retourner  cl  saisir  toutes  les 
occasions.  De  sorte  qu’ils  n’osaient  jamais  pronon- 
cer que  le  roi  avait  eu  tort.  Ils  pensaient  bien  aussi 
qu’il  avait  commis  des  cruautés  et  consommé  de 
noires  trahisons;  toutefois  ils  se  demandaient  si  elles 
n'avaient  pas  été  néccss^cs,  et  si  l’on  n’avait  pas 
ourdi  contre  lui  de;  flftlHlÉ  ,rrin~in"l1r~ , dont  il 
avait  eu  à se  défendit.  Sa  îKfiance , surtout  dans 
les  derniers  temps,  pmiaoit  sans  doute  horrible 
et  presque  insensée,  mais  ils  s’étaient  mis  à l'cn 
plaindre,  comme  d’un  malheur  ou  d’une  punition 
que  le  ciel  lui  avait  envoyée  pour  rcxpialion  de  scs 
péchés.  Tellement  que  toute  celle  terreur  qu’il 
avait  répandue  autour  de  lui,  ces  gens  accrochés  à 
des  potences  ou  jetés  è la  rivière,  ces  grands  sei- 
gneurs dans  des  cages  de  fer,  leur  donnaient  un 
sentiment  de  pitié,  non  pour  les  victimes,  mais  pour 
le  roi , à qui  tant  de  craintes  mal  fondées  avaient 


fait  faire,  disaient-ils,  son  purgatoire  en  ce  monde. 

Ils  cs[>éraient  même  que  les  tourments  de  sa  mé- 
fiance, son  effroi  de  la  mort,  et  même  b brutalité 
de  maître  Coillicr,  lui  seraient  comptés  pour  l'autre 
vie. 

Dans  tout  le  royaume,  la  foule  de  ses  sujets  qui 
n’avaient  ni  reçu  scs  bienfaits,  ni  vécu  dans  sa 
famili,arilé,  ni  connu  riiabilelé  de  ses  desseins,  ni 
goûté  l’esprit  de  son  langage , jugeait  sculemeiil  par 
ce  qui  paraissait  au  dehors.  Le  royaume  était  ruiné, 
le  peuple  au  dernier  degré  de  la  misère;  les  prisons 
étaient  pleines;  personne  n’était  assuré  de  sa  vie  ni 
de  son  bien;  les  plus  grands  du  royaume  et  les 
princes  du  sang  n’élaicnl  pas  en  sûreté  dans  leur 
maison. 

Il  y avait  lonlcfois  des  gens  qui  disaient  qu’un 
ne  pouvait  refuser  au  roi  d’avoir  fait  le  royaume 
plus  puissant  quejamais;  de  s’élrc  rendu  redoutable 
à toute  la  chrétienté  ; d'avoir  formé  des  armées  trois 
ou  quatre  fuis  plus  nombreuses  que  par  le  passé  ; I 
d’avoir  ajouté  à la  couronne  les  deux  Bourgognes, 
l’Artois,  la  l’rovcncc,  l'Anjou,  le  duché  de  Bar  et 
le  Roussillon;  et  enfin  d'avoir  mis  chacun,  petits 
ou  grands,  au  point  de  trembler  devant  le  pouvoir 
du  roi. 

A cela  on  répondait  que  le  roi  Charles  VII  son 
père  avait  fait  de  bien  plus  grandes  et  plus  nobles 
choses,  en  laissant  après  lui  le  royaume  heureux  et 
tranquille  et  une  mémoire  bénie  de  ses  peuples.  Les 
Anglais  avaient  été  chassés  de  la  Normandie  et  de 
la  Guyenne,  ce  qui  était  bien  plus  difiicilc  que  de 
recueillir  l’héritage  du  roi  René  ou  de  la  duchesse 
Marie.  Les  armées  avaient  été  puissantes  sous  le  roi 
Louis;  mais  la  guerre  n’avait  pas  été  glorieuse.  Au 
contraire,  le  temps  du  roi  Charles  avait  été  tout 
chevaleresque.  Les  Français  avaient  eu  pour  lors 
des  chefs  vaillants  et  à jamais  fameux  ; tandis  que 
depuis , avec  tant  de  troupes  et  d’artillerie,  on  avait 
toujours  craint  de  livrer  des  batailles;  et  les  deux 
qui  avaient  été  données  à Montihéry  et  à Cuinegalc 
avaient  été  plutôt  perdues  que  gagnées.  Ces  nom- 
breuses armées,  dont  on  parlait  lant,dcvaicntplutôt 
être  regardées  comme  une  calamité  que  comme  un 
bien  pour  le  royaume.  Elles  n’y  avaient  point  gardé 
le  bon  ordre  et  n’y  avaient  pas  maintenu  la  police 
ainsi  qu’autrefois,  mais  l'avaient  pillé  et  ravagé 
comme  un  pays  ennemi.  Pour  les  solder,  il  avait 
fallu  lever  d'incroyables  impôts.  Quant  à la  soumis- 
sion des  seigneurs,  elle  n’avait  jamais  été  si  grande 
que  durant  les  dix  dernières  années  du  roi  Charles, 
et  s’il  avait  fallu  les  dompter  de  nouveau  par  la 
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guerre,  la  prison  et  les  supplices,  c'était  parce 
qu'on  les  avait  inquiétés , trahis  et  poussés  à bout. 
Si  on  leur  avait  été  tout  pouvoir  dans  le  royaume, 
le  peuple  u'avait  rien  gagné  è voir  élever  en  leur 
plaee  deshoninies  nouveaux,  qu'il  avait  failli  enri- 
chir des  dépouilles  de  l'État  et  des  sueurs  du  peuple; 
et  encore  valait-il  mieux  avoir  pour  conseillers  de 
la  couronne  le  duc  de  Bourlmn  et  le  duc  d'ürléans, 
que  (les  misérables  comme  maitre  le  Dain  ou  Jean 
Doyat.  Tel  était  le  langage  que  tenaient  les  hommes 
sensés  du  parlement  ou  de  l'Ëglisc.  De  plus,  ils 
avaient  i parler,  les  uns  de  la  continuelle  violation 
des  formes  de  justice,  les  autres  des  rigueurs  eict^ 
cées  contre  les  évéques. 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  ne  vou- 
lurent point  rali&cr  tant  d'aliénations  du  domaine , 
tant  de  dons  faits  aux  églises,  et  les  étranges  libéra- 
lités prodiguées  i maître  Coitticr.  La  haine  publi- 
que s'éleva  contre  maître  Olivier,  et  il  fut  peudu; 
Jean  Doyat  fut  condamné  i avoir  une  oreille 
coupée  à Paris  et  l'autre  à Montferrand.  Enfin, 
de  toutes  parts  la  malédiction  s'éleva  contre  les 
indignités  qui  avaient  signalé  les  derniers  temps  de 
la  vie  du  roi. 

A tant  de  justes  reproches  le  vulgaire  ajoutait 
une  foule  de  récits  populaires  qui  lui  rendaient  plus 
odieuse  encore  la  mémoire  du  feu  roi.  Un  en  disait 
sur  les  cruautés  de  Tristan  l'Herniitc  encore  bien 
plus  qu'il  n'y  en  avait.  Cette  sombre  retraite  où  le 
roi  avait  passé  la  fin  de  sa  vie  au  Plessis,  ce  qu'on 
racontait  de  sa  méfiance,  ce  qui  se  disait  de  son 
effroi  de  la  mort , donnaient  lieu  ù toutes  sortes 
d'hisioires  fabuleuses  et  terribles.  On  alla  jusqu'à 
dire  que , pour  ranimer  scs  forces  épuisées , il  se 
baignait  chaque  jour  dans  le  sang  de  petits  enfants 
qu'on  faisait  égorger, 

Mais  si  l’on  s'exprimait  ainsi  sur  le  roi  dans  le 
royaume,  en  Flandre  il  y avait  une  bien  autre 
aversion  pour  sa  mémoire.  Là  il  n'y  avait  point  de 
crime  qu’on  ne  lui  attribuât  ; on  allait  même  jusqu'à 
lui  refuser  toute  prudence  et  toute  habileté  dans  la 
conduite  des  affaires.  On  le  peignait  comme  un  prince 
d'un  génie  inquiet  et  variable,  sans  but  ni  desseins 
fixes,  agissant  sans  cesse  par  fantaisie  ; humble  dans 
la  mauvaise  fortune,  timide  dans  la  prospérité; 
épuisant  son  royaume  pour  préparer  une  guerre,  et 
n'osant  pas  U commencer;  disposant  toutes  ses 
années  pour  combattre,  et  tremblant  devant  la  pensée 
d'une  bataille.  On  lui  refusait  cette  vaillance  de  sa 
personne,  qui  était  pourtant  bien  connue.  On  le 
montrait  incapable  d'amitié,  inconstant  dans  sa 


confiance,  s'ennuyant  de  ses  anciens  serviteurs  et 
les  changeant  par  pure  fantaisie.  Son  langage  vif  et 
familier , on  l'appelait  un  ignoble  bavardage , et  ou 
le  raillait  d'avoir  manqué  de  l'éloquence  grave  qui 
eût  été  séante  à un  roi.  Sa  familiarité  et  ses  façons 
simples  et  bouigcoises  étaient  présentées  comme 
indignes  de  la  majesté  et  méprisables  aux  yeux  des 
peuples.  De  sorte  qu'à  en  croire  les  chroniqueurs 
flamands  de  ce  temps-là , jamais  la  France  n'aurait 
eu  un  plus  méchant  et  un  moindre  roi. 

Lorsqu'on  reprochait  à ces  anciens  serviteurs  de 
la  maison  de  Bourgogne  leur  partialité , ils  disaient 
pour  sejustifier  que  leur  jugement  était  à peine  aussi 
sévère  que  celui  des  États  généraux  du  royaume, 
convoqués  bientét  après  la  mort  du  roi  Louis  XI.  Il 
est  cerlaiu  que  d'un  commun  accord  on  y accusa 
durement  son^règne,  qu'on  en  montra  les  calamités, 
les  injustices,  les  désordres,  les  cruautés.  Et  dans 
une  telle  assemblée  on  ne  pourrait  pas  dire  que  ce 
fut  un  cri  populaire  poussé  par  des  gens  grossiers 
et  passionnés.  D'abord  se  présentèrent  les  requêtes 
de  ceux  qui  avaient  été  victimes  des  cruautés  do 
roi.  On  porta  devant  les  états  la  plainte  de  Charles 
d'Armagnac,  retenu  depuis  douze  ans  à la  Bastille, 
où  il  avait  souffert  mille  maux  qu'il  racontait,  ainsi 
que  les  crimes  qui  avaient  fait  périr  son  frère  et 
toute  sa  famille.  l'uis  les  enfants  du  duc  de  Nemours 
exposèrent  la  misère  où  ils  avaient  vécu  depuis 
l'inique  condamnation  de  leur  père.  Ce  n'était  pas 
seulement  ceux  qui  avaient  souffert  dont  les  discours 
s'élevaient  contre  le  roi.  Jean  de  Rely,  cbanoioedr 
Paris,  qui  l'avait  assisté  sur  son  lit  de  mort,  Phi- 
lippe Pot,  seigneur  de  la  Roche,  chevalier  de  l'or- 
dre, et  un  de  ses  principaux  serviteurs,  s'exprimè- 
rent avec  une  force  toute  pleine  de  sagesse  et  dv 
gravité,  et  cependant  leurs  discours  furent  presque 
en  tout  conformes  à la  voix  du  peuple  (i).  Ce  fol 
an  gouvernement  du  roi  défunt,  qu'en  présence 
de  son  fils  et  sous  la  régence  de  sa  fille,  furent 
attribués  tous  les  maux  du  royaume,  sans  que  per- 
sonne prit  la  parole  pour  dire  qu'il  se  fût  fait  sens 
ce  règne  quelque  chose  de  beau,  de  bon  ou  de 
grand. 

Cette  sentence  sévère,  mais  équitable,  fut  pendant 
bcaucou  P de  générations  répétée  par  tous  les  hommes 
graves  qui  écrivirent  sur  l'histoire  de  France  et  sur 
la  politique  des  divers  rois.  Elle  fut  aussi  perpétuée 
par  une  sorte  de  tradition  populaire. 

Plus  tard , on  a va  s'effacer  les  souvenirs  ets'af- 

(1)  Juurani  >Im état!  généraux, tuuu par HtiMlia. 
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faiblir  la  justice.  Répétant  le  mot  d'un  roi  (i)  qui  6t 
à la  France  plus  de  mal  que  Louis  XI,  beaucoup 
l'oiil  vanté  pour  avoir  mis  les  rois  hors  de  page.  Une 
telle  louange  est  toute  simple  en  la  bouche  d'un 
prince  qui  veut  avant  tout  agir  selon  ses  volontés , 
et  qui  se  trouve  enchaîné  et  humilié,  quand  il  lui 
faut  respecter  les  lois  du  royaume.  Hais  on  s'éton- 
nerait volontiers  d'entendre  un  sujet  s'applaudir  de 
ce  que  son  maître  n'a  plus  aucun  frein  ni  aucune 
règle,  si  l'on  ne  songeait  pas  que  toujours  en  France 
il  y a eu  bon  iiomltre  do  gens  qui  ont  attendu  leur 
fortune  et  leur  agrandissement  de  la  puissance 
royale,  et  qui  la  voulaient  d'autant  plus  forte  qu'elle 
|X)urrait  prélever  pour  eux  une  plus  large  part  sur 
le  bien  public.  En  même  temps,  dans  des  vues 
moins  intéressées,  beaucoup  d'autres,  émus  des 
barbares  souvenirs  du  régime  des  fiefs , sans  cesse 
prévenus  contre  le  pouvoir  des  seigneurs,  trouvaient 
bon  et  heureux  tout  ce  qui  pouvait  soumettre  ceux- 
ci  an  joug  commun.  Le  peuple  fut  longtemps  à 
désirer,  non  pas  des  libertés  qu'il  pouvait  conserver 
ou  gagner,  mais  l'oppression  de  ceux  dont  il  se  sen- 
tait opprimé.  Le  même  sentiment  qui  avait  inspiré 
une  molle  et  imprudente  confiance  pour  le  gouver- 
nement paternel  de  Charles  VII,  qui  ensuite  avait 
facilité  les  exactions  et  les  iniquités  de  son  fils,  con- 
tribua donc  à affaiblir  le  jugement  porté,  en  triste 
connaissance  de  cause,  par  ceux  qui  avaient  vécu 
dans  ces  temps  malheureux. 

Puis  sont  venus  d'autres  gens  (i)  qui  ont  professé 
que  lorsqu'un  sujet  avait  la  hardiesse  de  penser,  de 
dire  et  d'écrire  qu'un  roi  avait  pu  encourirde  graves 
reproches,  i c'était  une  outrecuidance  et  une  in- 
> tempérance  de  plume  qui  appelait  le  chÂtiment.  > 

fl)  Françoitl». 

(S)  Le  père  Caraiee,  jésuite,  contre  Étienne  Pnsqnicr,  qnî 
avait  parts  de  Louis  XJ. 


Ils  ont  trouvé  que  pour  blâmer  Louis  XI,  il  fallait 
avoirs  l'esprit  dénaturé  et  l'humeur  bien  sauvage,  i 
Sans  tomber  dans  de  telles  bassesses,  beaucoup 
d'autres,  nourris  dans  la  profonde  humilité  où  la 
majesté  vivante  des  rois  maintenait  le  vulgaire, 
n'ont  plus  trouvé  en  eux-mémes  la  force  et  la  fran- 
chise nécessaires  pour  flétrir  avec  une  justice  suf- 
fisante la  mémoire  d'une  majesté  au  tombeau. 

Enfin,  il  y a eu  plus  tard  des  écrivains  qui,  avec 
une  sorte  d'insouciance,  voyant  les  temps  passés 
comme  un  spectacle  de  désordre,  d'ignorance  et  de 
barbarie,  ont  excusé  en  quelque  façon  Louis  XI 
aux  dépens  de  l'époque  où  il  vivait.  Lui  trouvant 
un  esprit  plus  dégagé,  une  vue  plus  avisée,  un  lan- 
gage plus  railleur  qu'à  tout  ce  qui  rcntourail,  ils 
ont  parlé  de  lui  avec  complaisance.  L’habileté  les  a 
séduits,  leur  a fait  oublier  non-seulement  la  justice, 
mais  la  raison  ; car  celle  habileté  de  Louis  XI,  quels 
en  furent  les  effets  pour  le  bonheur  et  même  pour 
la  grandeur  du  royaume  1 En  quel  état  le  laissa-t-il  ? 
Peut-on,  après  avoir  écrit  une  telle  histoire,  la 
conclure  en  disant  : < Tout  mis  en  balance,  ce  fut 
> un  roi  (s)?  i 

Louis  XI  loi-méme  répondrait  que  c'est  faire  une 
grande  injure  au  nom  de  roi.  Voici  ce  que,  sous  scs 
yeux,  il  fit  écrire  dans  les  avis  qu'il  destinait  à son 
fils  ; I Quand  les  rois  n'ont  pas  égard  à la  loi , ils 
dtent  au  peuple  ce  qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne 
lui  donnent  pas  ce  qu'il  doit  avoir;  ce  faisant , ils 
rendent  leur  peuple  serf  et  perdent  le  nom  de  roi  ; 
car  nul  ne  doit  élreappelé  roi,  hors  celui  qui  règne 
sur  des  Francs.  Les  Francs  aiment  naturellement 
leur8eigneur;lesserfsnaturellemeDtlehaïsseul(è).  > 


(3)  Dticlo*. 

(I)  Rotier  de»  çuerre$. 
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fA6t  59,  Ira  C0L05HE. 

On  avait  d'abord  à traiter  les  griefs  da  duc  de 
Dourgognc. 

l e 13  mai  1445,  lei  ambaitadeurs  duDucd^lÎTrèrentaux 
C«.n$  du  roi  un  écril  conieoant  lei  demande!  luivantes  : 

1«  Que  le  roi  con«enlil  ice  que  le  Dauphin  ralilUlta  paix 
d'Arrai,  conforrndmcot  aux  ilipulations  de  cette  paix; 

2o  Qu'il  la  fil  également  ratifier  par  le  roi  de  Sicile , par 
monsieur  de  Calabre,  par  monsieur  le  comte  du  Maine,  et 
p:^r  monsieur  d'Angoiilémc; 

3»  Qu'il  lui  fit  payer,  conformément  à ladite  paix,  les 
tommes  restées  dues  au  duc  Philippe  ton  aïeul  et  au  duc 
Jian  son  pire,  lesquelles  s'élevaient  à 590,000  francs  en* 
Tiron  \ 

4o  /fcmi  347,591  livres  tournois  qui  étaient  dues  au  Duc 
son  père,  par  lettres  du  feu  roi  Charles  donuées  i Saint* 
Marceau-leX'Paris,  le  15  avril  1407; 

5o  Item,  plusieurs  sommes  montant  è environ  100,000 
vieux  év'us  d’or  et  96,000  florins , monnaie  royale,  dus  au 
Duc,  i cause  de  ses  prédécesseurs  comtes  de  Hainaiit; 

Go  Item,  5,000  livres  pariiii  de  rente,  en  valeur  de 
10,000  Aürms,que  le  roi  Philippe,  par  lettres  de  l'an  1547, 
donua  à Henri , fils  aîné  du  due  de  Brabant , pour  lui  et  ses 
hoirs,  et  dont  les  arrérages  s’élevaient  à de  grandes  tommes; 

7o  Item,  antres  5,000  livres  données  par  ledit  roi,  par 
lettres  de  la  même  date , à Godefroid , fils  puîné  du  duc  de 
Brabant  ; 

//fm,  60,000  écus  d'or  qui  lui  étaient  dus,  à cause 
de  feu  lo  duc  Antoine  de  Brabant , son  oncle,  par  lettres  du 
roi  Charles  du  33  novembre  1411; 

9o  Item,  les  arrérages  de  la  rente  de  133  livres  6 sols 
10  deniers  pariiis  qui  lui  était  due , à cause  de  son  hôtel  de 
Plaisance-lex-Pari!,  sur  la  recette  dudit  Paris; 

lO*)  Les  deniers  venus  des  aides  et  gabelles  de  la  comté 
de  PoDlbieu , depuis  le  décès  de  Jean,  dauphin  de  Vienaois, 
duc  de  Touraine  et  comte  de  Ponthieu , jusqu’au  1»  sep- 
tembre de  l'année  suivante,  lesquels  avaient  été  donnés 
par  le  roi  Chartes  au  ftoi  duc  Antoine  ; 

Ile  Qu'il  plût  au  roi  de  laisser  les  hahiiants  du  Brabant 
Jouir  en  France  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  octroyés 
par  lettres  du  roi  Philippe  données  à Saint-Quentin  l'an  1347, 
comme  d'y  être  quittes  de  toutes  impositions , de  pouvoir  y 

APPtFIBICB.  — T.  II. 


apporter  toutes  espèces  de  monnaies , de  n’y  être  arrêtés 
pour  dettes,  etc.; 

12f*  Que  le  roi  laissât  au  Duc  la  Jouissance  de  l’hôtel  du 
Porc-Épic  à Paris,  lequel  avait  été  donné  au  feu  duc  An- 
toine, pour  lui,  ses  hoirs  et  successeurs , par  lettres  du  roi 
Charles,  datées  du  mois  d'octobre  1418. 

L’article  13  concernait  les  dommages  faits  aux  pays  de 
Bourgogne  iiar  les  gens  de  guerre  du  roi. 

Les  articles  1 4 et  15,  qui  étaient  les  derniers,  contenaient 
des  pîaîmcs  sur  les  dommages  causés  par  les  mêmes  gens 
de  guerre  aux  pays  d'Artois,  de  Picardie  eldellainaui, 
lesquels  étaient  évalués  à plus  de  800,000  écus  d’or  : il  y 
était  question  de  gentilshommes  tués,  de  feux  rais  dans  les 
villages , de  filles  el  femmes  ravies , d’hommes  rau^onués 
de  héuii  enlevé , de  moissons  déiruites , etc. 

{Jtrh'ives  de  Byo/j,  liasses  aux  affaires 
mêlées,  Q«  1745.) 


PACi:  115,  HOTE  4. 

J’altncore  trouvé,  aux  archives  de  Lille,  les  pièces  sui- 
vantes, relatives  A la  paix  de  Gavre  : 

I.  Procuration  donnée  par  les  écbevins  des  deux  bancs , 
les  deux  doyens  des  métiers  et  des  lissciands,  les  petits 
doyens  jtirès.  les  conseillers  et  tout  le  commun  peuple  de 
la  ville,  le  37  Juillet  1155,  à l’abbé  de  Tronchteiines,  au 
prieur  des  Chartreux , à sire  Baudouin  de  Fos«eux,  religieux 
deSaint-Ba\on,à  Simon  Rorluut,  Baudouin  Ryn,  Jean  de 
Raed,  Antoine  Sersanderi,  M«?Jrao  Mor.nen,  Jean  Vander 
Ecken,  Philippe  Sersanderi,  Jean  Itym,  Daniel  Vander 
Dyko,  doyen  des  métiers,  Liévin  Dwlngheland,  doyen  des 
tisserands,  Jean  Vaiiden  Moere,  Jean  Vande  Poclc,  eî  Guil- 
laume de  PoUlcr,  à l'eÉfel  de  se  transporter  auprès  du  duc 
de  Bourgogne;  leur donnantpouTOirdcconsentir  les  points 
et  articles  rois  en  avant  A la  dernière  journée  tenue  â Lille, 
entre  la  duebesso  de  Bourgogne,  le  comte  de  Charolats  et 
le  comte  d'Ktampcs,  d'une  part,  et  leurs  députés , d’autre. 

II.  Instrument  des  offres  faites  par  ceux  de  Gand,  dressé 
par  notaire,  le  38  Juillet  1453. 

ill.  Lettres  du  6 septembre  1155,  par  lex|uciics  les  éche- 
vins  des  deux  bancs , les  conseillers , les  doyens  des  mélicri 
et  des  tisserands,  les  autres  petits  doyens  et  tout  le  com- 

44. 
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nauo  peuple  de  Gand  prometteol,  lou»  l'obligation  de  tous 
leurs  biens,  d'en  (retenir  le  contenu  des  lettres  du  Duc,  du  p<.^- 
Dultième  juillet  1453  (qui  y sont  incorporées  et  contiennent 
ellei-mémes  l'ioilrument  dos  offres  des  Gantois).  Scellées 
des  sceaux  de  la  ville  et  de  tous  les  métiers. 

IV.  Lettres  des  mêmes,  données  à Gand  le  16  octobre  1433, 
p.'ir  lesquelles,  moyennant  la  déclaration  contenue  dans  les 
lettres  du  Duc  du  13  du  même  mois  (qui  y sont  incorporées), 
ils  lunsenient  que  tous  leurs  coatiimes  et  usitées,  quels 
qu'ils  soient,  demeurent  pcr|>étuellement  al>olii,  sans  qu'ils 
piiibseni  s'en  servir  en  aucune  manière.  Ils  promctlenl  aussi 
de  n'uscr  de  leurs  privilèges,  libertés  et  franchises,  au  pré- 
judice des  dispositions  du  traité.  Scellées  comme  les  précé- 
dentes. 

V.  Lettres  des  mêmes,  et  delà  même  date,  par  lesquelles 
ils  promettent  qu'ils  u'uscront  de  l'octroi  que  letir  a accordé 
le  Duc,  que  pendant  le  terme  qui  y est  Axé.  Cet  octroi  du 
Duc,  qui  y est  incorporé,  les  autorise  à lever,  à partir  de  sa 
date  jusqu'au  3 février  1460  (146|,  n.  si.)  des  imp/>tssur 
le  froment,  les  fèves,  les  pois,  l'escourgeon,  l'avoine,  le 
seigle  ; sur  les  vins,  cervoises  ; sur  toutes  denrées  mises  en 
vente  dans  la  ville  ; sur  toutes  denrées  fabriquées  dans  la 
ville  et  exportées;  sur  la  tourbe , sur  le  bois  et  le  charbon, 
sur  les  toiles  et  coutils,  sur  les  61s;  sur  les  draps  et  cou- 
vertiircs  de  laine;  sur  les  pains  d’épice;  sur  les  chevaux , 
brebis  cl  pourceaux  ; sur  les  poissons  de  mer  et  d'eau  douce; 
sur  le  louage  et  gages  des  domestiques  et  servantes  ; sur  la 
vente  des  maisons  et  moulins  ; sur  les  tonneaux  et  cuves  ; 
sur  les  peaux  et  cuirs  ; sur  le  fer,  l'élain  et  autres  métaux  ; 
sur  toutes  censés  et  rentes  héritières,  ou  à vie,  location  de 
maisons,  etc.  Scellées  comme  dessus. 

VI.  Lettres  des  mêmes , et  d«  la  même  date , par  les- 
quelles ils  promettent  d'exécuter  le  cooleou  de  celles  du 
Duc  qui  y sont  incorporées.  Celles-ci,  datéea<]u  13  octobre, 
leur  accordent,  pendant  le  terme  de  sept  ans,  deux  foires 
et  franches  fêles,  chacune  de  quinie  jours,  pour  toutes  den- 
rées et  marchandises,  à condition  que  le  Duc  aura  à son 
proAt  le  quart  des  imi'éts  qui  y seront  perçus. 

VII.  Lettres  des  mêmes,  et  de  la  même  date , par  les- 
quelles ils  consentent  au  conlenu  de  cciics  du  Duc  en 
date  du  13  octobre,  qui  prolongeaient  Jusqu'au  jan- 
vier 1454  (1155,  D.  St.)  le  terme  dans  lequel,  en  exécution 
du  traité  de  Gavre,  il  devait  être  appointé  et  ordonné  tou- 
chant le  fait  des  villes  et  châtellenies  de  Couriray,  Aude- 
narde,  etc. 

VIII.  Instrument  du  35  octobre  1453,  constatant  l'amende 
honorable  faite  devant  le  seigneur  Pierre  do  Goux,  con- 
seiller du  Duc,  par  les  échevins  de  Gand , pour  ce  que , au 
moisd’aoüi.  les  échevins  des  parchons  avaient  vouluaUraire 
â leur  juridiction  des  bourgeois  de  Couriray,  et  avalent 
écrit  leur  quatité  en  tête  de  la  lettre  f au  mépris  des  dis- 
posiiioüs  du  traité  de  Gavre.  Le  procureur  général  du  Duc 
ayant  dirige  des  poursuites  contre  eux,  ils  8u|ipliërenl  ce 
prince  de  les  faire  cesser.  Philippe  y coosenlit,  â condition 
qu'ils  lui  AssoiU  réparation  honorable,  et  H envoya  à cet 
effet  à Gand  le  seigneur  de  Goux , qui  Al  assembler  ceux  de 
la  loi.  Mo  Gille  Papal , leur  pensionnaire,  déclara  que  ladite 
lettre  avait  été  faite  par  ignorance , et  non  du  su  et  coo- 
scoicment  des  échevins;  qu'ils  en  étaient  déplaisants; 
qu'ils  reconnaissaient  ne  l'avoir  pu  ni  dû  faire,  et  qu'ils  ne 
le  feraient  plus.  Le  clerc  qui  avait  signé  les  lettres,  étant  nu- 
télé  et  â genoux,  dit  qu'il  les  avait  expédiées  sans  en  avertir 
les  échevins,  et  par  ignorance,  etc. 


P.iCE  197,  KOTB  5. 

Par  des  lettres  données  â Ambolse,  le  35  novembre  1463, 
Louis  XI  céda  et  transporta  au  duc  de  Bourgogne  tous  les 
droits  qu'il  avait  sur  te  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
de  Cbiny,  et  qu'il  tenait  du  roi  son  père , lequel  les  avait 
acquis  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Saxe , et  de  leurs  par- 
chomdcrs,  moyennant  50,000  écus.  Il  lui  abandonna  ce 
qui  avait  été  payé  de  ladite  somme  par  le  roi  son  |>ére. 

Ces  lettres  exisienl  eu  vidiinus  aux  archives  de  Dijon, 
Uat*cs  atiX  affaires  mêlées , n«  1116,  cl  une  pièce  qui  y 
est  jointe  indique  qii 'elles  riirt-iit  délivrées  au  Duc,  à Bruges, 
le  19  avril  1403,  et  qu'il  ordonna  leur  déi>él  au  trésor  des 
chartes  à Rupelmoode. 

Dans  les  mêmes  archives , liasses  aux  affaires  mêlées , 
n»  1117,  Il  y a im  mandcnicnl  de  Louis  XI  aux  gens  de  sun 
parlement  cl  dif  ses  comides  à Bordeaux  , daté  du  35  jan- 
vier 1463  (v.  it.),  qui  leur  ordonne,  à la  requête  du  duc  de 
Bourgogne,  d'entériner  les  lettres  du  35  novembre. 


PAGi!  353,  ÜOTR  9. 

Les  pièces  que  J'ai  publiées  dans  le  tome  11  de  ma  CoUcc^ 
lion  de  Documents  inédits  concernant  Vhisloire  de 
Belgique  f sur  la  part  que  prit  la  ville  de  Dinaol  â la  guerre 
contie  le  duc  de  Bourgogne,  sont  les  suivantes  : 

I.  Lettre  des  Dinantais  à Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ils 
se  plaignent  d'actes  d'hoslilUé  commis  contre  eux  par  ses 
officiers  et  ses  sujets  : 16  juillet  1465. 

II.  Lettre  des  Dinantais  â Marc  de  Bade,  régent  du  p.vyt 
de  Liège , et  au  marquis  Charles  de  Bade , son  frère , con> 
tenant  la  relation  d'une  attaque  dirigée  contre  leur  ville 
parles  troupes  de  l'évéque  Louis  de  Bourbon  : 36  août  1465. 

III.  Lettre  des  Dinantais  aux  magistrats  de  Huy,  tou- 
chant l'assaut  donné  à la  ville  do  Ciney  par  les  ennemis  : 
11  septembre  1465. 

IV.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourgucmatlres  de  Liège , 
touchant  l'ambassade  envoyée  par  ceux-ci  au  roi  de  France  : 
33  septembre  1465. 

V.  Commission  donnée  par  les  Dinantais  à trois  députés 
envoyés  en  France  : 33  septembre  1465. 

VI.  Instruclion  pour  les  députés  envoyés  en  France  : 
33  icplcmbrc  1465. 

Vil.  Lettre  de  créance  des  députés  : 34  septcmbrel465. 

VIII.  Manilcmnotdcs  Dinantaisatix  garnisons  des  places 
ressortissantes  de  leur  châtellenie , pour  la  cessaiton  des 
hostilités  ; 3 novembre  1465. 

IX.  Lettre  des  Dinantais  au  capitaine  général  du  comté 
de  Namur,  touchant  des  hostilités  commises  par  ceux  de 
Bouvigne.  au  mépris  de  la  paix  : 5 novembre  1465. 

X.  Lettre  des  Dinantais  aux  boiirgnemallres  de  Liège, 
louchant  c<  ux  qui  avaient  proféré  des  iDjiircs  contre  le 
comte  de  Charotais  : 8 novembre  1465. 

XI.  Lettre  des  Dinantais  à leurs  députés  â Liège , conte- 
nant le  récit  d'une  émeute  arrivée  dans  leur  ville  ; 8 no- 
vembre 1465. 

XII.  Lettre  des  Dinantais  à l'abiré  d'AIne,  par  laquelle 
ils  le  prient  de  s'interposer  pour  eux  auprès  des  princes  do 
Bourgogne  : 13  novembre  1465. 

XIII.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourgnemallres  de  Liège , 
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par  laquelle  ils  Ifor  annoncent  l’approche  des  Iroupes  du 
comte  de  Cbarolais  : f3  norembre  1465. 

XIV.  Commission  donnée  par  les  Dioantais  à Pabbé  de 
Florinne  et  au  paler  des  sœurs  du  Mont-des>Carmes , pour 
négocier  en  leur  nom  arec  les  princes  de  Bourgogne  : 
17  norembre  1465. 

XV.  Lettre  des  Dioantais  i Louis  de  Bourbon,  par  laquelle 
ils  demandent  un  sauf-conduit  pour  leurs  députés  chargés 
de  lui  porter  la  soumission  de  leur  ville  : 18  novembre  1465. 

XVI.  Lettre  des  Oinaotais  au  sire  Louis  de  U Marck, 
touchant  l'état  des  négociations  avec  les  princes  de  Bour- 
gogne : 34  novembre  1465. 

XVII.  Supplication  des  Dinaotais  au  comte  de  Cbarolais  : 
35  novembre  1465. 

XVIII.  Lettre  des  Dioantais  à l’abbé  de  Florinne,  lou- 
chant l’état  des  négociations  : 86  novembre  1465. 

XIX.  Commission  et  pleins  pouvoirs  donnés  par  la  ville 
de  Dinanl  aux  députés  jr  dénommés,  pour  traiter  de  la  paix, 
en  son  nom,  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  l’évéque  de 
Liège  : 36  novembre  1465. 

XX.  Lettre  des  DInanlais  au  sieur  de  Rauhourdin,  capi- 
taine général  de  l’armée  du  comte  de  Cbarolais,  contenant 
la  demande  d’un  sauf-conduit  pour  des  députés  qu’ils  dési- 
rent lui  envoyer  : 39  novembre  1465. 

XXI.  Lettre  des  Dinanlais  i leurs  députés  à Liège,  tou- 
chant l’élal  des  affaires  de  leur  ville  t 39  novembre  1465. 

XXII.  Lellre  des  Dinanlais  au  seigneur  do  Naubourdio  , 
pour  qu’il  veuille  s’intéresser  en  leur  faveur  auprès  du 
comte  de  Cbarolais  : 30  novembre  1465. 

XXIII.  Lettre  des  Dinaotais  aux  bourguemallres  de  Liège, 
par  laquelle  ils  les  informent  des  dangers  qui  menacent 
leur  ville,  et  leur  demandent  du  secours  : 2 décembre  1465. 

XXIV.  Lettre  des  Dinanlais  au  seigneur  de  Haiibourdin, 
sur  le  même  sujet  que  la  précédente  écrite  à ce  seigneur  : 
4 décembre  1465. 

XXV.  Lettre  des  Dinanlais  à Louis  XI , pour  qu’il  fasse 
des  démarches  en  leur  faveur  auprès  des  princes  de  Bour- 
gogne : 13  décembre  1465. 

XXVI.  Lettre  des  Dinaotais  aux  bourguemallres  et  con- 
seil de  Liège,  touchant  l’effet  produit  par  le  bruit,  répandu 
dans  leur  ville,  qu'un  traité  avait  été  conclu  sans  qu’elle 
y fût  comprise  : 30  décembre  1465. 

XXVII.  Lettre  des  Dioantais  aux  bourguemallres  et  con. 
teil  de  Liège,  touchant  les  résolutions  prises  {var  le|>euple 
de  celte  dernière  ville  relativement  à la  paix  : 9janvlerl466. 

XXVlil.  Lettre  des  Dinaotais  aux  mêmes,  sur  le  même 
sujet  ; 13  janvier  1466. 

XXIX.  Lettre  des  Dinaotais  aux  bourguemallres  et  con- 
seil de  Toogres , les  remerciant  de  ce  qu’ils  ne  veulent 
sceller  la  paix,  si  Dinanl  n’y  est  comprise  : 3t  janvier  1466. 

XXX.  Sûr  état  accordé  aux  Dinanlais,  durant  huit  Jours, 
par  le  comte  de  Charobis  : 33  janvier  1466. 

XXXI.  Lettre  des  Dinanlais  aux  bourguemallres  et  con- 
seil de  Liège , louchant  les  nouvelles  résolutions  prises  par 
celle  dernière  ville,  relativement  à la  paix  : 34  janvier  1466. 

XXXII.  Lettre  des  Dinaolali  aux  capitaine  et  bailli  de 
Bouvignc,qui  s’èlaieot  plaints  d’hostilités  commises pareux: 
37  janvier  1466. 

XXXIll.  Lettre  des  Dinanlais  à Louis  XI,  le  priant  de 
S’interposer  auprès  des  princes  de  Bourgogne,  pour  qu'ils  en 
obtiennent  des  conditions  moins  dures  que  celles  qu'on  leur 
impose , et  d’ordonner  que  le  passage  de  la  Meuse  leur  soit 
ouvert  à Cbileau-Regnaut  : 33  février  1466. 

XXXIV.  Lettre  des  Dinanlais  aux  bourguemallres  et  con- 
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seil  de  Liège,  touchant  les  négociations  avec  les  princes  de 
Bourgogne  : 3 mars  1466. 

XXXV.  Lettre  des  bourgeois  de  Dînant  à leurs  députés  4 
Liège , snr  le  même  sujet  ; 3 mars  1466. 

XXXVI.  Lettre  des  Dinanlais  4 leurs  dépulés  5 Liège, 
contenant  la  relation  d’hostilités  commises  par  les  bou- 
vignois,  et  des  représailles  exercées  p.ir  eux  : 13  mars  1466. 

XXXVIi.  Supplication  des  Dinanlais  au  duc  de  Bourgogne, 
potirobtKiiirdclui  une  trêve  dequarante  jours:  33  mars  1466. 

XXXVIII.  Lettre  des  Dinanlais  aux  bourguemallres  et 
conseil  de  Thiiin . les  informant  qu'il  a été  publié  une  trêve 
entre  eux  et  les  pays  du  duc  tie  Bourgogne  : 33  mars  1466. 

XXXIX.  Lellre  des  boui*genis  de  Dînant  à leurs  députés  4 
Liège,  louchant  l’état  des  négociations  : 34  mars  1406. 

XL.  Lettre  des  Dinantais  au  duc  de  Bourgogne,  par 
laquelle  Us  le  remercient  de  la  trêve  qu'il  leur  a accordée  , 
et  le  supplient  de  modifier  deux  des  points  y contenus  : 
31  mars  1466. 

XLI.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourgncmaltres  et  conseil 
de  Liège,  touchant  l'ètat  des  négociations  : 3 avril  1466. 

XMI.  Lettre  des  Dinantais  au  duc  de  Bourgogne,  par 
laquelle  ils  se  plaignent  d'infractions  4 la  trêve  commises 
par  les  Bouvignoii , et  en  sollicitent  la  réparation  : 1 1 avril 
1466. 

XLIII.  Lettre  des  Dinantais  aux  capitaines  de  Rouvigne , 
touchant  l’interprétation  des  trêves  et  du  sdr  état  accordés 
par  le  duc  de  Bourgogne  : 19  avril  1466. 

XLIV.  Lettre  de  la  bourgeoisie  et  du  métier  des  batteurs 
de  Dinant  aux  bourgncmaltres,  conseil  et  université  de 
Liège,  touchant  le  dissentiment  existant  entre  eux  et  tes 
neuf  bons  métiers,  sur  les  conditions  de  paix  proposées 
parles  princes  de  Bourgogne  : 33  avril  1166. 


FACE  375,  NOTE  3. 

Exlt-aUdu  reglslnede  la  Collace  de  Gand,  fol.  201  v» 
à 303. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  notre 
vieux  prince,  mourut  à Bruges,  dans  son  hôlel,  entre  neuf 
et  dix  heures  du  soir,  le  lundi  15  Juin  1107,  et  fut  enseveli 
dans  l’église  de  Saim-Dunat,  entre  le  maltrc-autel  et  le 
tombeau  du  comte  Louis. 

Le  jeudi  25Juin1 1G7,  furent  dites  les  vigiles  dans  ch.i<|ue 
église  paroissiale  de  Gand.  et,  le  lendemain , avant  midi, 
se  célébra  un  service  où  assistèrent  les  seigneurs  du  conseil 
résiüantaIor8àGand,lebail!i,sessiippêts(s/«t'^r^ncn/T;)(  /r), 
les  deux  doyens,  les  èchevins  des  deux  bancs,  tous  les 
doyens  des  métiers , les  jurés  des  tisserantls  et  quantité  de 
notables,  tous  habillés  de  noir.  Le  catafalque  était  érigé  dans 
le  grand  chœur  avec  13  cierges  placés  dans  des  candélabres. 
Los  cloches  soiiuèrcnl  partout  dans  la  ville,  comme  le  jour 
des  âmes. 

Le  soir  du  même  jour,  Charles,  Als  dudit  comte,  vint 
de  Brtiges  à De ynse,  et  de  là , le  lendemain , à Swj  naerde , 
où  il  logea  en  riidlcl  du  prélat  de  Saint-Pierre. 

Le  samedi  (37  , vers  quatre  heures  aprè<  midi,  ceux  de 
Garni  poitèrmt  la  châsse  de  Saint-Liévin  h Hmtihcm,  quoi- 
qu’ils ne  fussent  pas  dans  l’habtlude  de  le  faire  avant  la 
veille  du  jour  «le  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

La  veille  dudit  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , c’est- 
4-dire  le  dimanche  28  juin  1 467,  le  comte  Charles  arriva  4 
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Gaod,  accompagnt?  de  la  plu|  âit  de  scs  nobks,  tous  en 
habits  de  deuil. 

Il  fit  son  entrée  le  matin  '■  un  corti^pe  nombreux  se  porta 
à sa  rrneontre  jusqu'à  la  croix  nommée  hors 

lie  la  porte  du  Persil  {Fedcrcelle-poorten)^  en  telle  manière 
que  les  bcB^i**®*  s'éieudaitnl  jusqu’à  ladite  croix  : après 
elles  marchait  ni  les  ordres  religieux  flous  lu  prêtres,  le 
clergé  do  Sainle-rharaïldc  et  lu  moines  de  Saint-Bavon, 
avec  révôqiic  de  Touinay.  Venaient  ensuite  le  magistral 
en  corps,  les  notables,  tous  les  doyens  et  jurés  des  méiiers 
cl  des  tisserands.  Un  grand  nombre  de  ceux  de  la  loi  et  des 
notables  allèrent  à cheval  JuMju’à  Swynaerde  au-devant  du 
iHic.  Des  trompciles  et  des  roénéirieri  jouaient  au-dessus 
de  la  porte  du  Persil,  par  laquelle  il  Bl  son  entrée. 

Arrivé  au  SprictCf  le  cortège  remonta  vers  Pabbaye  de 
Saint-Pierre,  pour  se  rendre  ensuite  à l'église  de  Saint-Jean. 
!.es  rues  par  IciKiuellcs  il  passa  étaient  tendues  de  tapisse- 
ries de  deuil  (rau  habj'ten). 

l.e  Duc  prêta  serment  dans  Péglisedc  Saint-Jean,  en  tirant 
la  cloche,  selon  la  coutume;  la  formule  du  serment  lui  fut 
lue  par  un  chevalier  nommé  messire  JosscTriest.  Il  y donna 
la  commission  de  son  baul-bailli  de  Gand  à messire  Nicolas 
Triest,  frère  iludil  sire  Josse. 

ttaot  sorti  de  l’église , il  se  rendit , par  la  rue  de  Saint- 
Jean  et  le  Beffroi , à la  maison  échevinale  dont  la  façade 
était  tendue  de  drap  noir  ; de  là  au  Marché  du  Vendretii , 
dans  la  Maison  haute  (Hoochuut\  qui  était  également  ten- 
due de  drap  noir  recouvert  de  velours,  et  où  se  trouvait  à 
line  fenêtre  un  coussin  de  velours  noir.  C'est  de  là  que  ledit 
lire  Nicolas  Triest  ftl  prêter  serment  au  peuple , comme  il 
comenail.  Aucuns  miiiimirèrent  de  ce  que,  à l’occasion  de 
rentrée  du  Duc,  il  n'était  donné  provision  sur  divers  points, 
et  entre  aulics  sur  la  diminution  de  la  cueillette. 

Par  la  grâce  du  prince , la  ville  fut  rendue  à tous  les  ban- 
nis , remise  fut  faite  des  amendes,  et  beaucoup  do  prison- 
niers obtinrent  leur  acquittement. 

Le  lundi,  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ^ Juin 
1{G7,  la  cbàsse  de  Saint-Liévin  fut  rapportée  de  Uouthem 
à GaoJ,  comme  on  avait  coutume  de  le  faire.  Arrivés  par  la 
rue  des  Champs  jusqu'au  Marché  aux  Grains,  oii  se  voyait 
une  maisonucUe  nommée  Maison  de  la  Cueillette  j parce 
qu'on  y recevait  cet  impôt,  les  confrères  de  Saint-Liévin 
l’afsatllirenl  et  la  démolirent  aussitôt  de  fond  en  comble. 
Ih  SC  portèrent  ensuite  au  Marché  du  Vendrodi,  placèrent 
la  châsse  de  Saint-Liévin  devant  la  Maison  haute,  prirent 
une  des  bannières  de  la  châsse  pour  s'en  faire  un  étendard, 
et  déclarèrent  la  cueilleiic  abolie.  Ces  premiers  aclcs  furent 
suivis  d'un  soulèvement  général. 

Le  prince,  qui  était  dans  son  hôtel  de  Walle,  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait , viol  lui-méme  au  Marché. 
H lâcha  de  faire  séparer  la  foule;  mais  elle  ne  voulut  pas  y 
conicnlir,  el  demeura  au  Marché  jusqu'au  lendemain  matin. 
Cx^  gens  firent  tant,  qu'on  leur  accorda  enfin  leurs  bao- 
nicics.  Il  les  plantèrent  au  Marché  le  mardi  matin , dcinicr 
jour  de  juin , et  tout  te  monde,  bourgeois,  métiers  el  tisse- 
rands, vint  se  ranger  chacun  sous  sa  bannière  resi>ective. 

iLins  le  courant  de  la  même  journée.  Monseigneur  leur 
arcortia  l’ouverture  des  deux  portes,  l'éicciion  de  leurs 
dou-DS  comme  Ils  éiaicnl  accoutumés  de  la  faire,  le  roain- 
li(  il  des  privilèges,  droUset  franchiscsdela  ville,  rabolilion 
de  toutes  les  cuellleltes,  l'audition  des  comptes  des  bieus  de 
la  ville  et  l'cxamcn  de  leur  administration  parscscommis- 
salrox,  auquel  effet,  il  nomma  Jean  Peliipasctquelqucs 
aiilics  de  la  part  de  la  ville,  le*  rhargeani  de  pourvoir 


aux  abus  qui  avaient  été  commis.  Il  promit  en  outre  de  faire 
ariéierPicrrcIluerilock,  Pierre  Beysel  Jean  Vanden  Poucke, 
et,  au  cas  qu’ils  partissent,  de  faire  publier  au  ion  de  la  trooi- 
|veite  qu'ils  eussent  à sc  constituer  prisonniers,  à peine  de 
confiscation  de  leurs  biens.  Nombre  d'autres  pointsfurcnlio- 
diqtiéseldëciarés,qiicleprinceaccorda  par  une  cédule  signée 
de  sa  main.  Cela  fait,  le  peuple  qui  availélé  fort  agité  quitta 
paisiblement  le  Marché,  el  chacun  se  retira  dans  sa  demeure. 

Ile/HfU  mercredi  avant  midi  (l**- juillet),  le  comte 
Ciiaries  de  Flandre  partit  de  Gaod  )K>ur  Louvain,  afin  de 
prendre  possession  de  ses  pays  de  Brabant  el  de  Malioes, 
étant  mat  satisfait  de  ceux  de  Gand. 


PA6B  S92,  MOTS  3. 

JExtrait  du  compte  deuxième  de  Bavtliélemi  TrotiHj 
conseiller  et  receveur  général  des  finances  de  mon- 
scîgneurle  comte  de  CharolaiSfSeigneurdc  Chàleau' 
bélln  et  de  Béthune  f pour  un  an  commençant  le 
Janvier  1466  (v.  a/.)  et  finissant  le  dernier  dé- 
cembre ii07. 

Payement  de  gciu  a'.^rmes  ftilt  par  ledit  rece- 
veur général , par  le  coinmandrmpot  cl  or- 
donnance dn  mondil  seigneur,  aux  seigneun 
chevaliers,  écuyera  , capitaines  et  ckcb  de 
I guerre  dénonancs  cy  après . tant  ponr  eoi 

comme  pour  cculx  de  leur  cbargecl  retenue 
csians  aoûts  culx  ou  serv  Icc  d'icelul  sclgaeur, 
en  son  voyage  cl  arrtvCc  de  Uége- 


Louis  de  Hoiirhou 197  payes 

Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de  Raveslein.  . 855  ■ 

Amollie,  bâtard  de  Bourgogne,  comte  de  la 
Roche  en  Ardeune,  seigneur  de  Beveren 

cl  de  Tournehem.  1353  * 

Jacques  de  Luxembourg,  seigneur  de  Riche- 

bourg 201  • 

Jean  (le  Luxembourg,  comte  de  Marie.  . . 316  » 

Pierre  de  Luxcmtiourg , comte  de  Bricnne.  872  ■ 

Antoine  de  Luxcmliouig,  comte  de  Roussy.  53  ■ 

Boudouin , bâtard  de  Bourgogne.  . . . 370  ■ 

Le  comte  de  Nassau , seigneur  de  BreJa.  . 138  • 

Jacques  de  Luxembourg,  seigocur  de 

Fiinnos 375  » 

Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Carency.  . 116  • 

Thibaut,  seigneur  de  Ncufcbàlel,  maréchal 

de  Bourgogne 80  * 

Henri  de  Borsselle,  seigneur  de  la  Vère.  . 98  • 

Louis,  seigneurde  la  GnilhuK 178  • 

Josse  de  Halenin,  seigneur  de  Pionnes, 
conseiller  et  chambellan,  souverain  bailli 

de  Flandre 81  • 

Antoine  Bulia,  cbcvalier,  seigneur  d'Aymé- 
ries,  conseiller  et  chambellan.  . . . 611  • 

Jean  de  Kubeinpré,  seigneur  de  Bevere.  . 818  * 

Antoine,  seigneur  de  Crèvecœur,  chevalier, 

conseiller  el  chambellan 420  » 

Philippe  de  Crèvecœur,  seigneur  d'Esquer- 
des  el  de  l.anuoy,  chevalier,  iü.  . . . 422  •• 

Louis  de  Conlay,  chevalier,  seigneur  do 
Miiurcourt,  îd 180  » 
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Jean  » teigneur  i)e  Hamet,  chevalier,  iü.  . 

Jacquei , seigneur  de  la  HamaJdc,  cheva^ 

iier,  id 

Jean  de  Soisaons,  seigneur  de  Poix,  id.  . 

Jean  de  Glimes,  seigneur  de  Berg-op» 

Zoom , id ; 

Pierre,  seigneur  de  Boussu,  id 

Antûioede  Wisoc,  seigneur  de  Gapennesjd. 

AiUoinc,  seigneur  de  Rosaimbos,  écuyer. 

P. erre,  seigneur  de  Roubaix,  chevalier, 

conseiller  et  chambellan 

Antoine  de  Lalaing,  chevalier,  id.  . . . 

Adrien  de  Bortsellc,  Mlgncur  de  Bredan, 

chevalier,  id 

Robert,  seigneur  de  Miraumont,  cheva- 
lier, id 

Philippe  de  Poitiers,  chevalier,  seigneur  de 

la  Fretle,  id 

Charles  de  Poitiers,  chevalier,  seigneur  de 

Dormans , id 

Jean,  seigneur  de  Beauvoir,  chevalier,  id. 

Jean  de  Ligne,  écuyer.  ....... 

Jean  de  Neufville,  chevalier,  seigneur  de 
Bonberg,  conseiller  et  chambellan.  . . 

Guillaume  Bournel,  écuyer,  capitaine  d*Ar- 

•dres * 

Aiiiolne,  seigneur  d*Avelin,  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan.  ...... 

Jean  de  Longchamps , écuyer,  capitaine  du 

chileau  de  Namur 

Thicrri  de  Palant , écuyer,  seigneur  de  Wil* 
denberg,  drostard  de  Fauqucmonl.  . . 

Guillaume  de  SainUSoigoe,  chevalier,  sei- 
gneur de  Chermailtei  (?),  conseiller  et 

chambellan 

noi)crt  de  la  Marck,  chevalier,  seigneur  de 

Florange,  id 

Jean  de  Rollers,  écuyer 

Ji-an  de  Neufchitel,  écuyer,  seigneur  de 

Saint-Lambert. 

f.ouisPinnock,  écuyer,  mayeur  de  Louvain. 

Giiiilaume  d'Ordenge,  écuyer 

Jean  Van  Eclhem , écuyer,  seigneur  de  Yo- 

gclsang 

Guillaume  de  Loox,  comte  de  Blanqiienbeim. 

Jean,  comte  de  Salm  eu  Ardeonc.  . . . 

Damoiseau  Evrard  de  la  Marck.  «... 

Ihierri,  comte  de  Maoderschelt.  . . . 

Uaiidouin  de  Huroières,  dit  le  Liégeois,  che- 
valier , conseiller  et  chambellan , cl  sou- 
verain bailli  de  Namur.  ......  30  » 

Plusieurs  autres  nobles  chevaliers,  écuyers 
et  autres  hommes  d*armes,  officiers  et 
serviteurs  de  rbôtcl  du  Duc,  aunombre  de  610  • 

9B30  payes. 

Les  payements  compris  dans  ce  clia]>itre  sont  faits  pour 
le  mois  de  novembre  1467  j ils  s'élèvent  à 157,069  francs 
Il  sols,  de  30  gros  le  franc,  faisant  105,605  livres  15  sols 
de  4U  gros. 

Le  chapitre  suivant  renseigne  aussi  des  payements  faits 
aux  gens  d'armes  dans  le  mois  de  décembre  ; mais  on  n'y 
trouve  mentionnés  qu'ui.e  partie  des  seigneurs  ci-dessus, 


m 

cl  il  ne  s'élève  qu'à  36,887  francs  I sols,  ou  31,110  livres 
4 sols. 

( On  ne  saurait  so  former  une  idée  exacte  de  l'effecllf  des 
troupes,  d'après  le  nombre  des  payes.  Voici,  à cet  égard, 
des  indications  puisées  dans  des  documents  authentiques  de 
celle  époque  qui  existent  aux  Archives  du  Royaume.  Le 
chevalier  banneret  était  compté  pour  quatre  payes,  et  rece- 
vait en  conséquence  60  francs  par  mois  ; le  chevalier  ba- 
chelier et  l'écuyer  banneret  étaient  comptés  pour  deux 
payes,  et  avaient  30  francs  par  mois{  l’homme  d'armes  à 
trois  chevaux  était  compté  pour  une  paye,  U avait  15  francs 
par  mois;  l'homme  d'armes  à deux  chevaux,  12  francs; 
deux  gens  de  trait,  coutiliers  ou  crenequiniers  . à cheval, 
comptaient  pour  une  paye , à 15  francs  par  mois  ; chaque 
crenequioier,  coulevrinier,  homme  à hache  ou  à pique , à 
pied,  avait  5 francs  par  mois;  une dcmi-laoce,  6 francs. 
Les  cinq  payes  de  12  francs,  ou  les  dix  de  6 francs,  comp- 
taient dans  les  rOles  pour  quatre  payes. } 


PA6B  320,  S«COLOMRB. 

L'armée  du  Ducélait  belle  et  nombreuse,  etc. 

Dans  le  compte  rendu  par  Guilberl  de  Ruple,  conseiller 
et  argentier  du  duc  de  Bourgogne,  du  1*r  Janvier  au 
31  décembre  1468,  et  qui  est  conservé  aux  archives  de 
Lille,  on  trouve,  aux  fol.  263  v<>-294,  les  parties  suivantes, 
payées  pour  le  fait  de  la  guerre  : 


DhiMppc,  monseigneur  do  Savoie.  . . . 564  payes. 

Thibaut , seigneur  de  Keufebild , maréchal 

de  Bourgogne.  358  • 

Goiltaume  de  Cbàtons , prince  d'Orange.  . 287  » 

Jean  de  Neufchàtel , seigneur  de  Monlaigti , 
chevalier,  conseiller  et  cliambellan.  . . 310  » 

Claude  de  Montaigu, seigneur  de  Couches,  id.  148  » 

Jean  de  Damas , seigneur  de  Clessy,  id.  . 278  • 

Guillaume  Rolin,  seigneur  de  Beauchamp,  id.  182  > 

Louis  devienne,  icigneurde  Ruffey.  . . 6C  * 

GuitlaumedeVienne,seigneurdeMoDibis(?).  66  • 

Gérard  de  Longby,  seigneur  de  Gevry, 

écuyer 64  > 

Antoine,  seigneur  de  Rye,  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan 57  » 

Jean  de  Rye,  seigneur  de  Balançon.  . . 41  * 

Guy  d'Usye,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan   18  • 

Henri  de  CitOD  (?) 15  » 

Henri  Beyer,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan  19  » 

Antoine , bâtard  de  Bourgogne , comte  de  la 
Roche  en  Ardcnne,  chevalier  et  premier 

cbainbclian 1705  • 

Adolphe  do  Clèves,  seigneur  de  Raveitein.  877  > 

Baudouin,  bilard  de  Bourgogne.  . . . 412  • 

Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Marie.  . 444  > 

LecomtedeBriei;nc(PierredcLuxembourg).  191  s 

Jacques  de  Luxembourg,  icigneurde  Riche- 

bourg  346  a 

Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Roussy.  148  ■ 
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Rcpori  6610 


Jacques  de  Luxembourg,  seigneur  de 

Fieonet 570 

Le  marquis  de  Roihelin 333 

Philippe  de  Crèrecœur.  seigneur  d'Esqucr* 
des, chevalier,  conseiller el chambellan.  573 

Jean , seigneur  de  Berg-op-Zoom.  . . . 144 

Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Rcmy.che* 

relier 890 

Louis,  seigneur  de  la  Gruthuse,  chevalier, 

consriller  et  chambellan 905 

Josse  de  Halcwin,  seigneur  de  Prennes,  id.  119 
Jean  de  Rubemprd,  seigneur  de  Bevere.  . 391 

Anloine  Rolin.  seigneur  d'Aynicries.  . . 609 

Engleliert,  ftls  aîné  du  comte  de  Nassau.  . 115 

Antoine  de  Lalaing,  chevalier,  conseiller  et 

chambellan 171 

Waleran  deSuissons,  seigneur  deMoretiil,  id.  135 

Pierre  de  Bourbon , seigneur  de  Carency.  109 

Louis,  seigneur  de  Contay , chevalier,  con- 
seiller cl  chambellan.  . ......  183 

Jean,  seigneur  de  Hames,  id 194 

Robert,  seigneur  de  Miraiiroonl,  id.  . . 95 

Pierre,  aeigneur  de  Boussu,  id.  . . . 176 

Jac4|ues , seigneur  de  Harchics 76 

Jean  de  Neufville,  seigneur  d'Alenoet  (?), 
chevalier,  conseiller  el  chambellan.  . . 101 

Jacques  Dorssan,  maître  de  l'artillerie.  . 18 

Charles  d'Oignies,  seigneur  d'Etlrées.  . 11 

Antoine  d'Oignies , seigneur  de  Bruay.  . 41 

Bon  de  Rely,  chevalier 97 

Hue  de  Monimoreocy,  seigneur  de  Bours , 

chevalier 91 

Hue  de  Uailly,  chevalier 51 

Antoine  de  Rosaimbos , écuyer 88 

Philippe  de  Poitiers , chevalier,  seigneur  de 

la  Frette 79 

Jacques,  seigneur  de  la  Hamaide,  chevalier*  95 

Jean,  seigneur  dMpIincourt,  chevalier.  . 57 

Pierre,  seigneur  de  Roubaix,  chevalier, 

conseiller  et  chambellan 49 

Jean , seigneur  de  Beauvoir,  id 194 

Jean  de  Ligne,  id 45 

Jebannet  de  Savruse , seigneur  de  Savy.  . 68 

Philippe , seigneur  de  Humiércs , chevalier.  95 

Guillaume  Bournel , écuyer 76 

Philippe  de  Homes,  seigneur  de  Baussignles, 

chevalier.  . 

Anloine,  bAlard  de  Brabant,  chevalier, 

conseiller  et  chambellan 15 

Louis  de  Kelle,  écuyer 95 

Jean  de  NeufchAtel,  seigneur  de  Saint* 

Lambert v . . . . . 17 

Guy  de  Blacsvelt. g 


Plusieurs  hommes  d'armes,  archers,  crene- 
quiniers,  coutiliers  i cheval,  et  coule- 
vrioien  A pied,  passés  A montre  sous 
divers  chevaliers,  écuyers  et  officiers  de 
rbôtcl  du  t>uc,  au  nombre  de  . . . 255  » 

Le  duc  de  Sommerseï  et  autres  hommes 
d'armes,  archers  et  gens  de  guerre.  . 38  > 

Arnould  de  Zweeten,  chevalier 4 » 

19,403  payes. 


La  revue  de  tous  cescâpilainei  el  de  leurigeoisefiiveri 
la  mi-septembre. 


PA6B  399,  noTC  3. 

Les  documents  qui  suivent,  relatifs  aux  convealions 
faites  entre  le  duc  Charles  et  le  duc  Sigiimood,  exiiteot 
aux  archives  de  Dijon  : 

I.  Lettres  de  Sigiimond,  duc  d'Autriche , de  Styrie,  de 
Cariulbie,  etc,,  données  à Saiul-Omer  le  9 mal  1469, pjr 
lesquelles  ils  promet  de  servir  le  duc  do  Bourgogne  envers 
et  contre  tous.  {.Orig.) 

II.  I.eltres  du  même, et  de  la  même  date,  par  lesquelles 
il  engage  au  duc  de  Bourgogne  la  ville  de  Britacb,  aex 
mêmes  conditions  el  de  la  même  manière  que,  par  un 
autre  iusirumeai,  il  lui  a engagé  le  landgraviat  d'Alsace, 
le  comté  de  Fcrrelte  el  les  quatre  villes  sur  le  Rbiu  : Rbeiu- 
fciden,  Si-ckingen,  Laufeobourg  el  Waldsliuil.  [Orig.) 

ili.  Lettres  du  même  el  de  la  même  date,  par  lesqueürs 
il  consent  à déduire,  de  la  soninae  de  50,000  Horinsque  le 
duc  de  Bourgogne  s'est  obligé  à lui  payer  par  la  conveoitoo 
qu'ils  oui  faite,  celle  de  10,0u0  florins  que  ledit  Duc  veut 
bien  i>aycr,  à son  acquit,  aux  Suisses,  aussitôt qu'ü lui 
aura  apparu  de  la  décharge  donnée  par  cei  derniers 
{Orig.)  ^ 

IV.  Lettres  du  duc  Charles,  écrites  de  Courlray,  le 
94  mai  1469,  aux  gens  de  ses  comptes  A Dijon.  Il  leur  en- 
voie Ici  instrumenit  qui  ont  été  passés  entre  lui  cl  le  duc 
Sigisraond,  pour  qu'ils  soient  gardés  au  trésor  de  ses 
chartes  à Dijon,  savoir:  la  lettre  principale  de  rengage- 
meiil(jeue  l'ai  pas  trouvée  dans  les  archives);  la  lettre  par 
laquelle  monsieur  d'Autriche  consentait  que  toDucpâl 
racheter  tous  les  domaines  engagés  au  pays  ; la  lettre  lou- 
chant l'engagement  de  Ilrisach;  une  lettre  de  mandemem 
de  monsieur  d'Autriche , pour  faire  recevoir  le  Duc  dans  1rs 
pays  qui  lui  étaient  transportés. 

V.  Instruction  donnée  par  le  Duc,  le  96  mal  1469,4 
mes.sire  Guillaume  de  la  Baume,  chevalier,  seigneur 
d Iriain,  son  conseiller  et  chambellan  , qu’il  envoyait, eu 
coD)pagnie  de  Jean  de  l'Eslaqucs,  clerc  de  son  argentier, 
vers  les  villes  et  communaulés  de  Berne,  Soleure,  Fribourg 
et  Zurich, que  l’on  ap|>elail  les  alliances,  à l’effet  de  re- 
couvrer d’elles  l’obligation  scellée  du  duc  d'Autriche  et  de 
plusieurs  de  ses  vassaux  pour  une  somme  du  10,600  florins 
qui  devait  leur  être  payée  atant  la  Sainl-Jean-Bapliste,  et 
laquelle  lesdils  ambassadeurs  étaient  chargés  de  leur  rem- 
boursur. 

VI.  Leltres  du  duc  SigUmoud  données  à Zcll  le  96  dé* 
cembre  1470,  par  lesquelles  il  rcconnall  avoir  reçu  du  duc 
de  Bourgogne  40,000  florins  de  Rhin , formant  le  eompié- 
tucnl  dci  50,000  que  celui-ci  s'était  obligé  A lui  payer  jïour 
rengagement  du  landgraviat  d’Alsace,  du  comté  de  Fer- 
relie , et  des  quatre  vdles  situées  sur  le  Rhin. 

VII.  Procès-verbal  de  la  jirise  de  possession,  — par  le 
marquis  de  liochberg,  comte  de  NeufchAtcl,  seigneur  de 
Rollielin,  messire  Gtiülauniedc  la  Baume,  seigneur d'frlai», 
messiro  Pierre  do  liagerob.ich , chevalier,  N«Jean  Garou- 
dclfl , juge  de  Besançon , cl  Jean  PoiiiMl , procureur  gé- 

{ nérai  du  batiliage  d’Aniont  au  comté  de  Bourgogne,  am- 

Ibassadeurs  cl  députés  du  duc  Charles,  — des  terres  el 
seigneuries  A lui  irans|>ortées  par  le  duc  Sigtsmond.  Oo  y 
lit  que  ces  commissaires  prirent  possession , le  98  Juin  1409, 


Digitized  by  Google 


> 


V. 


APPRNDICK. 


de  la  Tille  de  iUieiofeldcD,  le  duc  Sit^ismond  préient;  le 
même  Jour,  du  château  de  la  Pierre;  le  20,  de  la  ville  de 
SeckiDgeo;  le  30,  de  la  ville  do  LanfenlMurg,  et  les  jours 
•ttlTanlt , dfi  autres  lieux.  Il  coolieot  aussi  des  détails  sta- 
tistiques sur  chacuQ  de  ces  endroits,  le  résultat  des  infor- 
roatioDs  prises  par  les  commissaires  sur  les  droits  du  Duc, 
sur  l'administration  du  pays,  etc. 

Vlli.  instruments  originaux  des  actes  de  pri<e  de  posses- 
sion lie  chaque  ville,  et  de  prestation  de  serment  de  fidélité 
l>ar  ses  habitants. 

Il  r a , dans  Ici  mêmes  archives , une  liasse  qui  contient, 
entre  autres, 

Plusiestrs  pièces  relatives  i une  enquête  qui,  par  Tordre 
du  duc  Charles,  fût  tenue  dans  les  pays  de  Ferrelte , en 
1472,  pour  connaître  les  rentes  et  revenus  qui  lui  appar- 
tenaient , les  charges  qu'il  avait  â jr  supporter,  etc.  : Ten- 
quête  même  fait  partie  de  ces  pièces,  ainsi  que  la  minute 
de  la  lettre  que  la  chambre  des  comptes  de  Dijou  écrivit  au 
Duc,  pour  lui  en  rendre  compte; 

Une  lettre  originale  du  duc , écrite  de  G.ind , le  12  mai 
1472,  â la  chambre,  pour  qu’elle  envoie  un  de  ses  membres 
vers  son  conseiller,  maître  d’hêlel  et  grand  bailli  des  pays 
deFerrette  et  d'Auxois,  messire  Pierre  de  Hagembacli;  il  la 
prévient  qtTil  a nommé  ledit  bailli  couducteur  de  cent 
lances  de  son  ordonnance , et  que  , dans  le  cas  oii  la  guerre 
éclaterait , il  Ta  autorisé  â lever  S à 4Ü00  hommrs  de 
pied  et  de  cheval  pour  la  garde  des  pays  de  Bourgogne  ; 

Une  autre  lettre  du  duc  Charles  à la  chambre,  Verite  de 
Bruxelles  le  28  mars  1472  avant  Pâques  (1475,  n.  st.\  tou- 
chant une  somme  de  8,000  florins  que  le  duc  Sigismoiid 
devait  à messire  Marc  de  Waldei'k,  â Bâle,  avec  certains 
arrérages, et  dont  différentes  villes  s'éiaient constituées  cau- 
Üoni.  11  informe  la  chambre  qu'il  a résolu  de  payer  cette 
lomme,  â la  décharge  liesdils  duc  et  villes;  mais  II  faudra 
que  celles'ci  la  rembourseut  au  moyen  d’un  imp6t  qui  sera 
établi  sur  le  vin; 

Plusieurs  autres  pièces  sur  la  même  affaire  ; 

Plusieurs  pièces  touchant  Teogagement  de  Brisach. 

( Lianes  aux  affaires  mêlées f n»«  11 , 
32,  23,  130.) 


piaa  3C4,  aoTB  1. 

Le  Duc  fit  publier  les  ordonnances  et  mandements  dont 
l'Indication  suit  : 

A Hesdin  f le  13  oc/oè/r  1470.  Ordonnance  statuant 
que  tous  capitaines  de  gens  d'armes  et  de  trait  qui  ont  été 
passésen  revue,  se  tiennent  prêts  A venir  servir  le  Duc  iâ 
où  il  leur  sera  déclaré. 

A Hesdin  J le  octobre  MTfi.  Manilement  du  Duc  au 
seigneur  d'Aymeries,  grand  baiüi  et  capitaine  général  de 
Rainant.  Ayant  résolu  de  lever,  pour  la  défense  de  ses  pays 
tant  de  Bourgogne  quedcpar-üerà,  mille  hommes  d'arme», 
payés,  savoir:  Thnmmc  d'armes  avec  trois  chevauxà  raison 
de  15  francs  par  mois , et  avec  trois  archers  à cheval,  aussi 
à raison  de  13  francs  par  mois , U ordonne  c|ue  tous  ceux 
de  tes  sujets  du  pays  de  Hainaut  qui  voudront  le  servir, 
soit  comme  hommes  d'armes . soit  comme  archers,  se  fas- 
sent iuscrirc  chez  le  grand  bailli.  Celiiî'Ci  lui  en  enverra 
la  liste,  et  U désignera  ceux  qu'il  acceptera. 

A Hesdin  f le  10  novembre  1470.  Ordonnance  enjoi- 
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gnant  â tous  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  passés  â montre, 
de  se  tenir  prêts , montés  et  équipés. 

A Hesdin,  le  35  novembre  1470.  Autre  ordonnance 
sur  le  même  sujet. 

A Hesdin,  le  36  dêccmb}'€  1470.  Ordonnance  enjoi- 
gnant à tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  la  déclaration  de  leurs 
fiefs  et  arrièrc-flefs , avec  la  valeur  d'iceux,  conformément 
aux  ordonnances  précédentes,  de  la  faire  sans  délai. 

A Hesdin,  /e  31  décembre  Xhld.  Ordonnance  enjoi- 
gnanl  â tous  officiers  et  serviteurs  domestiques  du  Duc, 
qui  n'ont  charge  de  gens  «l’armes , de  se  rendre  Inconil- 
neni  auprès  do  lui,  montés,  armés  et  équipés  comme  il 
appartient. 

A Hesdin,  le  l«r  Janvier  1470  (1471,  n.  st.).  Ordon- 
nance concernant  le  service  des  tenants  fief»  et  arrièrc-flefs. 

A Hetdin,ie  9 Janvier  1470  (1471,  n.  si.).  Mandenv  ut 
du  Duc  au  seigneur  d’AymerifS . grand  bailli  et  capitaine 
génénl  de  Hainaut.  Par  suite  des  nouvelles  qu'il  a reçues, 
il  a résolu  de  mettre  son  armée  enrampagne  : H lui  ordonne 
de  faire  publier  que  tous  ca|utainei  qui  ont  charge  de  gens 
les  fassent  ap|>eler,  et  ic  dirlfl(«Dt  üiconiineol  sur  Cateau- 
Camhraisis.  ' 

' Même  date.  Mandemcul  MjSfalêmo,  le  chargeant  de 
faire  publier  que  tous  ceux  da  pUt  pays  aient  à retirer  leurs 
corps  et  leurs  biens  dans  les  bonnes  villes,  attendu  les 
nouvelles  qui  lui  sont  parvenues. 

A Hesdin,  fe  1470  ( 1471,  n.  si.).  Mandc- 

dement  au  même,  afin  qu'il  fasse  publier  que  loin  ceux 
que  le  Duc  a engagés  pour  faire  partie  de  son  ordonnance 
de  1,000  lances,  soit  comme  hommes  d'armes,  soit  comme 
archers,  se  Irouvcnl  le  février  à Dotirlent. 

A Hesdin , le  20  >nm'/er  1470  (1471,  n.  st.  ) Mande- 
ment au  même,  lui  ordonnant  de  faire  publier  que  tous 
gens  de  guerre  aient  â se  ranger  sous  les  capitaines  sous 
lesquels  11.1  ont  été  passés  à montre. 

A Ùûurlens , te  21  Janvier  1470  (1471,  n.  si.).  Lettres 
closes  du  Duc  au  même,  te  chargeant  d'établir  des  commis- 
saires pour  préparer  le  logemeut  des  gens  de  guerre  qui 
passeront  par  le  Uaiuaut,  et  veiller  à ce  que  ceux-ci  payent 
leurs  dépcusei. 

Même  date.  Autres  lettres  au  même,  lui  enjoignant  de 
faire  publier  la  défense  à tous  compagnons  et  gens  de  guerre 
de  prendre  et  emmener  chevaux,  bétail  et  autres  biens  ap- 
partenant aux  bonnes  gens  du  plat  |iays. 

A Dourlens , te  Janvier  1470  (1471,  n.  st.}.  Mande- 
ment au  même,  pour  qu'il  fasse  commandement  à tous 
capitaines  et  gens  de  guerre  du  pays  de  Hainaut,  de  se 
trouver  vers  lo  1»  février  â Caleau-Cambraliis. 

A Dourlens , le  il  Janvier  1470  (1471,  n.  si.)  Mande- 
ment aux  gouverneurs  «le  Hainaut,  de  ^amur  et  de  Luxem- 
bourg. Ayant  appris  «|ue  deag<  ns  des  communes  du  comté 
de  Champagne,  aiiislésd'un  certain  nombre  de  gens  d’armes 
et  de  Liégeois  baunis,  sont  allés  mettre  le  siège  devant 
Cbâteau-Beguauli , le  Duc  leur  enjoiut  d'assembler  des 
troupes  pour  le  faire  lever. 

F.n  son  Oit  (ez  irailti,  te  M février  1470(1471,  n.  it.). 
Mandement  du  Duc  au  grand  bailli  de  Hainaut,  lui  ordon- 
nant de  faire  arrêter,  sans  en  excepter  aucun , tous  gens  de 
guerre,  arebrrs,  arbalétriers  et  autres  qui  auraient  quitté 
le  camp  sans  la  permission  de  leurs  capitaines. 

En  son  ost  lez  PicquiÿnXt  l^  1''  mars  1470  {1471,  n. 
st.).  Le  Duc , voulant  sc  servir  de  quantité  de  compagnons 
propres  â la  guerre  qui  se  trouvent  bannis  de  ses  pays  pour 
de  légers  cas,  commet  Gilles  Scalbin  et  Marc  de  Mootforl, 
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à PefFel  île  raisetnhior  iosJi!»  Ü3:iui$  • do  sc  lUvUrc  à leur 
I0(o  ,.de  les  cooduire  dons  le  pays  ennemi , et  là  d’exploiter 
la  guerre  par  tous  les  moyens  et  au  plus  grand  dommage  de 
celui'ci  qu*ils  pourront,  en  épargnant  toutefois  les  églises 
et  les  prêtres , les  fx:mmes,  les  gens  impolcnts , et  les  in- 
(Ijvidus  au-dessous  de  quaiorae  ans.  Tous  les  bannis  oc  sont 
pas  compris  dans  cette  disposition  ; le  Duc  en  excepte  ceux 
qui  l’ont  été  {M)ur  menteries,  sacrilèges,  rarisiemenU  de 
femmes,  liomicldes  faits  par  guet-apens , et  rois  sur  les 
grands  chemins. 

ADourtenSf  te  20  av)'U  1471.  Mandement  au  grand 
bailli,  le  chargeant  de  faire  publier  que  tous  gens  de 
guerre , hommes  d'armes , archers  ou  autres  qui  voudront 
le  servir  en  son  ordonnance,  soient  à l’entour  d’Arras  le 
15  mai , armés  et  épuipés. 

A PéronnCf  te  25  am’/1471.  Mandement  au  même, 
pour  qu’il  fasse  publier  que  tous  gens  de  chevancc  et  au- 
tres propres  à servir  s’arment  et  se  préparent  pour  être  à 
l’entour  d’Arras  le  l*rjujn. 

A Péronne f te  avrlt  1471.  Mandement  renouve- 

lant celui  du  20. 

A Péronne , te  95  avril  147f.  Mandement  au  même, 
pour  qu’il  fasse  piihllof  que  tous  les  capitaines  et  chefs  de 
guerre  qui  ont  servi  le  Duc,  èl  qui  par  son  ordre  sont  de- 
meurés dans  les  garniioos , s'apprêtent,  eux  et  leurs  gens, 
pour  être  à l'cniour  d'Arras  le  !•'  juin. 

APéronnCfle  20  mai  1471.  Le  Duc,  voulant  lever 
1 ,150  arbalétriers,  1 ,250  coule  vriniers  et  1 ,250  piquiers  pour 
servir  avec  les  1,250  hommes  d'armes  et  les  archers  de  sou 
ordonnance,  que  son  intention  est  d’entretenir  con- 
stamment pour  ta  sût'cté  de  ses  pays  f enjoint  au  grand 
ba  III  de  faire  piihlirr  que  tous  l>ons  arbalétriers,  cotilcvri- 
niers  et  piquiers  qui  voudront  être  en  ladhe  or.ioanance, 
s’apprêtent  endéans  le  15  juin,  et  soient  habillés  comme 
suit  : l'arbalétrier,  de  hauhergeoo  et  de  greee;  le  coule- 
vrinicr,  d'un  haiihcrgcon  ; le  piquier,  d’une  jaque  ou  d'un 
hauhergeon  : l'un  et  l'autre  avec  habillements  de  tête. 

A Pèi'OnnCf  te  24  mai  1471.  Maudcmciit  prolongeant 
an  15  juin  le  délai  fixé  par  ceux  des  20  et  24  avril. 

A Péi'Onnej  te  4 Juin  1171.  .Mandement  au  grand 
ImUIî,  lui  enjoignant  de  faire  publier  tpic  tous  les  capi- 
tiincs  qui  ont  servi  le  Duc  en  sa  dernière  armée , se  trou- 
vent à Arras  le  15  juin , avec  un  nombre  d'hommes  égal  ou 
supérieur  à celui  qu'ils  curent  alors. 

A DourienSf  te  \Zjuîn  1471.  Mandement  au  même. 
Quoique,  par  ses  lettres  closes,  Il  ait  enjoint  à tous  les  ca- 
pitaines et  chefs  «le  gens  d’armes  et  de  irait  de  sc  trouver  le 
1 3 à l'eatour  d’Arras,  il  ordonne,  |>our  certaines  causes,  de 
publier  qu'ils  diffèrent  de  s’y  rendre,  et  néanmoins  se  lieo- 
ncut  prêts  en  leur  maison  jusqu’au  24,  qu’d  fera  savoir  de 
Ks  nouvelles. 

A Abbeville  f te  25 /t/m  1471.  Ordonnance  touchant  la 
conduite  des  gens  de  guerre  au  fait  de  leurs  vivres  et  logis, 
l.c  préambule  contient  que  le  Duc  a résolu  de  lever  et  en- 
tretenir 1,250  hommes  d'armes,  et  pour  chaque  liommo 
d'armes,  trois  archers  à cheval , un  arbalétrier,  un  coulc- 
vrinter  et  un  piquier  à pied. 

A Abb€viUe%  te  36 /l/m  1471.  Ordonnance  enjoignant 
aux  capitaines  et  gens  de  guerre  qui  retoiirncroiu  en  kurs 
liôiels,  par  suite  de  la  trêve  signée  jusqu’au  l'r  mai  1472, 
de  rester  pour\us  de  leurs  chevaux  , ou  au  moins  chaque 
huiume  d’armi^s  d’un  cheval  de  corps  avec  son  harnache- 
ment de  guerre,  et  les  archers  cl  autres  compagnons,  do 
leurs  armes,  trousses,  Jaques  et  autres  habillements. 


A AbbeviltCtte  ICjulUet  1471.  Ordonnance  enjoignant 
à tous  gens  de  guerre,  hommes  d’armes  et  archers,  qui 
ont  passé  montre  et  ont  été  mispar  écrit  à Arras,  d'étreà 
renloiir  de  SecUo,  montés,  armés  et  habillés,  le 26  juillet. 


rxfiE  408,  note  2. 

Extrait  de  l’inventaire  des  chartes  des  dues  de  Bour- 
gogne conservées  aux  archives  de  Dijon. 

Lettres  desalUanees  Cslcles  et  accordées  eotre 
monsieur  le  duc  Charles  de  Bourgogne  et 
le  duc  Kcnê  de  Lorraine,  et  aussi  madainc 
Tolaut  d'Anjou,  alnnee  Aile  du  roi  de  Jero- 
salcm  et  de  SIciles,  etc.,  mere  demoBélt 
seigneur  le  duc  de  Lorraine. 

Lesdicles  lettres  patentes  d’icelles  alliances  sont  escriptes 
CD  iiarchcmin,  seelées  des  seelx  de  mondit  seigneur  le  dae 
Charles  de  Boui-gongoe,  de  ladicte  dame  Yolanl,  aionee 
Aile  du  roi  de  Jérusalem  et  de  Siciles,  etc.,  et  lusil  de 
mondit  seigneur  le«luc  René  de  Lorraine.  Als  de  ladicte  dame 
Volant, CD  double  quebue  pendant  cl  cire  vermeille,  données 
le  xv«  jour  d’oclobre  l’an  mil  quatre  cens  soixante  et  treize, 
signées  des  noms  et  saiugs  manuclz  desdis  princes  et  prio* 
cesse,  du  socrctaire  de  mondit  seigneur  le  duc  Charles, 
J.  Gros , et  du  secrétaire  de  mondit  seigneur  le  duc  René 
et  de  luaditc  dame  sa  mere. 

/fem,uues  lettres  en  parchemin  commençani  : ffout 
Jehan,  conte  de  en  date  du  dix  huitième  jour 

de  novembre  l'an  mil  quatre  cent  soixante  et  treize,  seelévi 
des  scaulx  des  nobles  hommes  de  la  duchié  de  lorratoe 
jusques  au  nombre  de  soixante  et  quatorze,  èsquclles  sont 
incorporées  les  lettres  patentes  desdites  amitié  et  unioo 
«pie  Icsdis  nobles  ont  promis , juré  et  seelé  entretenir. 

Stem,  unes  lettres  commençans  ; Je  Jaques,  conte  de 
Srtulmes,  etc.,  seelées  du  scel  dudit  Jaques , données  en  la 
ville  de  Vizelize  le  premier  jour  de  décembre  lao  mil  quatre 
cent  soixante  treize,  par  lesquelles  ledit  conte  de  ^auimes, 
conguoissaut  avoir  esté  commis  à la  garde  et  cappluiuerte 
du  cbasicl  d'Epiiial , promet  garder  et  entretenir  de  point 
en  point  le  contenu  èsditei  intelligences,  mcimemeal 
son  seremeiu  louchant  la  garde  de  ladite  place. 

Item,  unes  lettres  commençans  : Je  Andrey  de  Ne- 
rancourt , seigneur  de  Bntndembourg , dounées  cb 
ladite  ville  de  Vizelize  le  é**  Jour  de  décembre  l’an  mi! 
quatre  cents  soixante  treize  , par  lesquelles  ledit  Andrry, 
congnoissanl  avoir  esté  commis  à la  garde  et  cappilaiuerie 
de  Darney , promet  garder  et  eotrekoir  «le  point  en  point 
Iccootcmi  ès«liies  intclitgcuccs,  mesmement  son  seremeol 
cl  promesse  touchant  la  garde  de  ladicte  place. 

Item,  unes  autres  lettres  commençans  : Je  Casparlt 
seigneur  de  Havitle , sériées  du  aeel  dudit  t«;igoenr, 
doiinérs  en  la  vflic  de  Nanccy  le  .xxiim  Jour  de  décembre 
l'an  mil  quatre  cens  soixante  treize,  par  lesqnelies  ieelloi 
K-igiiciir,  congnoissaut  avoir  esté  commis  a la  garde  et 
cappitaincrie  de  la  place  et  chaste]  de  Charmes,  promet 
garder  cl  entreteuir  lesdicles  amitié,  union  et  intelligence  ; 
mesmement  son  scicment  touchant  la  garde  de  ladite 
place. 

Item,  ung  instrument  fait  cl  receu  en  la  ville  de  Vizelize, 
ou  üiocesedeToui,  parJebao  Lud.«lel'jffenb«>l>eD,  notaire 
impérial  et  Juré  des  cours  ecclesiastiques  de  Me/  eide 
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Toul,  le  |>rcmi(*r  Jour  Je  décemlirc  l'an  mi)  quatre  crns 
sûikante  treize,  par  lequel  appert  du  sercmeol  fait  par 
noble  teigneur  Jaques,  coule  «le  Saul  mes,  seigneur  de 
Hoizla,  commis  par  monsieur  le  duc  de  Lorraine  i ta  garde 
de  la  place  el  chastel  d'Epinai , ès  mains  de  Renier  Man- 
sella,  rscuier  de  cbanibrc  de  monsieur  le  duc  de  Bour- 
gongne  et  gouverneur  de  ?iymcgbé,  cl  de  maistre  Anlholne 
Oirarl,  conseiller  et  maislre  des  requestes  de  lostel  de 
mondit  seigneur  de  Bourgongne  ; promclant  ledit  seigneur 
Jaipies  de  bien  el  loyalment  gartier  observer  ei  cnirclenir 
le  passaige  dont  mencion  eitfaicte  esdiles  lettres  damilié, 
union  el  intelligence. 

Item  , ung  instrument  fait  et  reccu  au  lieu  de  Yc^clize 
par  Jeban  Lnd.  de  PafFenboben , notaire  impérial  cy  devant 
nommé,  le  qualrieme  jour  du  mois  de  décembre  lan  mil 
quatre  ccnt  soixante  treize,  par  lequel  iostrument  appert 
du  serement  fait  ès  mains  dudit  Renier  de  Mantella  et  de 
maistre  Antboine  Girart,  ambassadeurs  de  monsieur  de 
bourgogne,  par  noble  bomme  Andrey  Herancourt,  seigneur 
de  Brandebourg , commis  par  monsieur  de  Lorraine  i la 
girde  de  la  place  et  cbastel  de  Dariiey;  proraectant  icellny 
Andrey  de  bien  el  loyatment  garder  observer  et  entretenir 
le  passage  dont  mencion  est  faicte  ès  lepres  damitié , union 
cl  intelligence  dcnlre  mondit  seigneur  le  duc  de  Bour- 
gongne  cl  mondit  seigneur  de  Lorraine. 

Item , ung  instrument  en  pareil  forme  que  te  precedent 
l'cceu  en  la  ville  de  Nancey  par  Mcolas  Cailliel,  notaire 
apposiolicquc  el  impérial,  le 24«jourdc décembre  l.in  mil 
«piatre  cens  soixante  cl  treize,  par  lequel  instrument  ap- 
pert du  serement  fait  ès  mains  de  maistre  Antboine  Girart, 
cy  devant  nommé,  par  noble  boron^c  Caspande  Ravillc, 
commis  par  mondit  seigneur  de  Lorraine  à la  garde  de  ta 
place  et  chastel  de  Charmes  ; promectant  de  bien  et  loyal- 
ment  garder  observer  et  entretenir  le  passage  dont  men- 
itoD  est  faicte  ès  lettres  de  amitié,  union  et  intelligence 
d'entre  mesdils  seigneurs  de  Bourgongne  et  de  Lorraine. 

liem,  ung  instrument  en  pareil  forme  que  te  prcccilent, 
fait  et  rcceu  audit  Naiicey  par  ledit  Nicolas  Cailliel,  notaire 
dcvaul  nommé,  le  Si^jour  de  décembre  lan  mil  quatre  ccut 
roixanlc  ireite,  touchant  le  serement  fait  ès  mains  duilit 
maistre  AiUhoine  Girart,  par  bonnorable  homme  Therict , 
prevosl  d'Amancc,  commis  par  mondit  seigneur  de  Lor- 
raine i ta  garde  de  la  place  cl  chastel  dudit  Amance  ; pro- 
inecUiit  iceluy  Tbcriet  de  bien  cl  loyalmcnt  garder  obser- 
ver el  eulretenir  le  passage  dont  mencion  est  faicte  esüitcs 
lettres  d'amitié,  union  et  inielligetice  d'enlrc  mesdils  sei- 
gneurs de  Bourgongne  et  de  Lorraine. 

Et  encorres  ung  autre  Instrument  en  ladite  formcquoles 
precedens,  receu  par  ledit  Nicolas  Cailliel , notaire  dessus 
nommé,  le  jour  de  décembre  l'an  tl73,  au  lieu  de 
Saint-Nicolas,  ou  dyocesede  Tboul,  touchant  le  serement 
fait  ès  mains  dudit  maislre  Antboine  Girart  par  bonnorable 
Lomme  Pierre  Thibault,  prevosl  de  Dompierre,  commis 
|)ar  mondit  seigneur  de  Lorraine  à la  gaule  de  la  place  cl 
lieu  de  Dompierre  ; jirorocclant  de  bien  et  loyatment  garder 
observer  et  entretenir  lo  passage  dont  mencion  est  faicte 
èidiles  lettres  d'amitié,  union  et  intelligence  d’entre  mes- 
dits  seigneurs  de  Bourgongne  et  de  Lorraine. 


APrUMCt.  — T.  II. 


TOIB  11 , PAGC  4'23,  VOTE  3,  ET  443,  noTE  4. 

Voici  la  liste  des  ordonnances  el  mandements  sur  le  fait 
de  la  guerre,  que  les  archives  renf<Tmciil  : 
y/  Mans,  te  23  octobre  1 173.  Publication  du  grand  bailli 
de  Halnant,  Faisant  savoir  qu'il  a reçu  des  lettres  du  comte 
de  Romont , lieutenant  général  du  Duc  en  ses  pays  de  par 
deçà , lesquelles  portent  en  substance  que  le  roi  a derechef 
fait  crier  partout  sou  pays  le  b.in  el  arrière-ban  , cl  dé- 
montre par  plusieurs  façons  avoir  intention  d'entreprendre 
sur  les  pays  et  seigneuries  du  Duc.  Il  fait  en  conséquence 
commandoroeni  exprès  à tous  vassaux  posscilant  fiefs  et 
arrière-fiefs  de  se  tenir  prêts  à marcher  U où  il  leur  sera 
ordonné. 

A Thionvitte , le  6 décembre  1473.  Mandement  du  Duc 
à son  grand  bailli  et  aux  gens  de  son  conseil  en  Haiuaut . 
leur  enjoignant  de  faire  contraindre  tous  scs  vassaux  poste- 
dam  fiefs  et  arrière-fiefs,  à en  envoyer  la  déclaration  aux 
commissaires  qu'il  a établis  à ect  effet. 

A Arras,  te  li  Janvier  iAlZ  (1174,  n.  tî.).  Lettres 
closes  du  comte  de  Roinonl  au  grand  bailli  de  llainaut, 
rinvilant  à SC  rendre  à Valenciennes,  et  à rassembler  el 
tenir  prêts  scs  gens  d'armes,  attendu  qu'il  est  averti  que  lo 
roi  esta  Amiens,  el  sans  doute  arec  des  intentions i»cu  fa- 
vorables à monseigneur  le  Duc  et  à ses  pays. 

A Arras,  le  31  Janvier  1 17.3  ( 1471,  n.  st.).  Lettres  du 
même  au  même,  pour  qu'il  Fasse  publier  que  tous  posses- 
seurs de  fiefs  cl  arrière-fiefs,  el  autres  étant  accoutumés 
de  servir,  de  l'Age  de  25  à 50  ans , so  tienneut  prêts  à mar- 
cher, si  cela  devenait  nécessaire. 

A Arras,  (e  20  mars  1473(1174,  n. il.) Leltredu  mémo 
au  même,  pour  qu'il  fasse  publier  que,  nonobstant  les 
(rêves  nouvellement  coucUies  jusqu'au  15  mai,  tous  pos- 
sesseurs de  fiefs  cl  arrièic-ficfs  et  autres  accoutumés  de 
servir  se  tiennent  prêts  eu  leurs  maisons. 

A Luxcmbûurj , le  7 avril  1473  (1474,  n.  si.)  Ordon- 
nance du  Duc , enjoignant  à tous  ses  chambellans  élant  de 
l'étal  cl  reteuiic  des  quarante  chambellans,  gentilshommes 
de  la  chambre  des  quatre  états  et  de  »a  ganic,  cl  aux  ar- 
chers de  corps  de  sa  garde,  de  se  rendre  incontinent  auprès 
de  lui,  sous  peine  d'être  privés  de  leurs  offices. 

A Arras , te  18  mai  1174.  Lettre  du  cumlc  de  Romont 
au  grand  bailli  de  llainaut,  lui  ordonnant  de  faire  crier  le 
ban  ci  rarrièrc-liau , attendu  que  le  roi  i'a  fait  crier  à Coiu- 
piègne  cl  ailleurs. 

A Mons,  te  23  mai  1474.  Lettre  du  grand  bailli  do  Hai- 
naut  au  prévôt  de  Mons,  hii  ordonnant  de  Faire  lever,  dans 
son  ressort,  rinqbanle  pionniers  qu'il  tiendra  prêts  et  équi- 
pés , pour  satisfaire  aux  ordres  du  Duc. 

A Arms,  le  22  mai  1174.  Lettre  ducomlcdo  Romont 
au  grand  bailli  de  llainaut,  lui  ordonnant  de  faire  publier 
que  tons  pO'sesieiirs  de  fiefs  et  arrière-fiefs  cl  autres,  étant 
tenus  de  servir  le  prince,  s'arment  ci  équipent  incontinent, 
et  se  rendent  à routoiir  d'Arras , attendu  que  les  Français 
ont  mis  le  siège  devant  Saint-Gobain. 

A Luxemboui'ÿ  ,le  35  mai  1474.  Ordonnance  du  Duc, 
enjoignant  à ses  vassaux , imssesseurs  de  fiefs  et  arrière- 
fiefs  et  autres,  de  se  mettre  aux  champs  endéans  le  15juin, 
les  archers  devant  être  à pied,  et  non  à cheval,  aUendu 
que  la  trêve  avec  le  roi  est  près  d'expirer,  et  que  le  ban  et 
arrière  ban  a été  crié  par  touilc  royaume. 

A T.vxembovi'g , le  Si  mai  1471.  Ordonnance  du  Duc, 
enjoignant  i scs  vassaux,  possesseurs  de  fiefs  et  d'arrière- 
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fieh  y et  â touü  ICS  sujets  ayant  routume  de  le  servir  , de 
tirer  vert  ton  iiciitenani  général . |>out’  résister  aux  entre* 
prises  des  Français , h peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens. 

Même  date.  Mandement  du  Pue  au  grand  bailli  de  Mai* 
nautf  lui  ordonnant  de  lever,  eu  toute  diligence,  le  nombre 
de  chariots  et  de  pionniers  i(uc  lui  Indiquera  son  conseiller, 
chambellan  et  maître  de  son  artillerie , te  seigneur  de  Rail- 
leut,  et  do  les  diriger  vers  le  lieu  que  celui-ci  indiquera; 
lui  enjoignant  aussi  de  faire  publier  que  tous  gens  de  guerre, 
hommes  d'armes  et  archers  qui,  rannée  précédente,  lin- 
rcDl  garnison  dans  les  villes  de  la  Somme  et  antres  des 
frontières , se  rangent  sons  les  ordres  de  leurs  chef»  précé- 
dents, i peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

j4  Luxembourg  f le^juln  li74.  Ordonnance  du  bue, 
enjoignant  aux  possesseurs  de  firfs  et  d'arrièrc-fiefs  et 
autres , nonobstant  la  prolongation  jusqu'au  15  juin,  des 
(rêves  existantes  entre  lui  et  le  roi,  de  s'armer  incontinent, 
et  de  se  rendre  vers  son  liculenanl  général  le  comte  de 
Romont. 

jiMontf  fei^Jufllrt  1474.  Lettre  du  grantl  bailli  de 
Hainaul  au  prévôt  de  Mons.  M.  de  Bailleul , maître  de  l'ar- 
tillerie du  Duc,  lui  a écrit , pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
ne  lui  avait  point  envoyé  les  chariots  et  pionniers  qu'il  avait 
demandés  au  pays  de  Hainaut.  Le  bailli , rappelant  au  pré- 
vôt les  ordres  qui  lui  ont  été  précédemment  données,  lui 
tnande  expressément  de  faire  partir  sans  délai  les  cha- 
riots pour  Lille,  et  les  pionniers  pour  Maestriebt  : il  l'aver- 
tit que,  à défaut  d'eiécutcr  les  ordres  du  Duc  à ce  sujet, 
plusieurs  de  ses  officiers  en  Brabant , comme  le  maire 
de  Louvain,  l^amman  de  Bruxelles  et  autres , ont  été 
mis  en  prison. 

AAiras,  le  septembre  1474.  Lettre  du  comte  de 
Romont  au  grand  bailli  de  Hainaut , lui  ordonnant  de  faire 
publier  que  tous  possesseurs  de  fiefs  cl  d'arrière-fiefs  et 
autres , aient  à se  tenir  prêts  à marcher  en  armes,  du  jour 
on  lendemain,  vers  le  lieu  qui  leur  sera  indiqué. 

Au  siège  devant  !iu)‘ss,le  27  septembre A.  Lettres 
closes  du  Duc  au  grand  hailUile  Hainaut , par  iesqueiks  il 
lui  ordonne  de  faire  publier  le  ban  et  arriére-ban , et  ipic 
non-seulement  les  nobles,  possesseurs  de  fiefs  cl  d'arrière- 
flefs,  prennent  les  armes,  mais  que  toutes  les  villes  cl  com- 
munautés qui  ne  sont  pas  situées  vers  les  frontières,  lèvent 
autant  de  gens  qu'elles  le  pourront,  voulant  que  ceux-ci 
soient  dirigés  vers  Macstrichl,  entre  celte  ville  et  ^uyss, 
attendu  qu'il  est  averti  que  rEro|»criur  et  lès  princes  d’Al- 
lemagne amassent  de  grandes  forces  pour  l'aliaquer;  que 
le  roi  est  en  personne  sur  les  frontières  de  Champagne , et 
ion  armée  sur  celles  du  Barrois  et  du  pays  de  Lorraine. 


TOHK  II,  VACt  559,  SOTE  i. 

Note  sur  le  Jugement  et  la  condamnation  deGuitlaume 
Hugonet,  chevalier  de  Bourgogne,  et  deGuxde 
BrimeUf  comte  de  Meghem,  seigneur  d*Humber^ 
court,  décapités  à Gand  le  3 avril  1477,  lue  b la 
séance  de  l'Académie  royale  des  Kiences  et  belles  lettres 
de  Bruxelles  le  5 octobre  1839. 

L'Académieaélé  appelée, dans  lesdcux  dernières  séances, 
i apprécier  un  des  faits  de  notre  histoire,  auquel  s'allache, 
b jiifte  titre,  un  vif  intérêt;  on  a discuté  devant  elle  la 


I question  de  savoircommont  II  fallait  envisager  le  jugement 
(Je  Guillaume  Hiigonet,  chancelier  de  Bourgogne , et  de  Guy 
de  Brimeu , comte  de  Mcghem  , seigneur  d'Uumbercouri , 
décapités  à Gand  le  3 avril  1477. 

Une  tradition  de  trois  siècles,  consacrée  par  les  écrivains 
nationaux,  aussi  bien  que  par  les  historiens  étrangers, 
avait  placé  la  condamnation  de  ces  deux  ministres  de  Marie 
de  Bourgogne  au  rang  des  meurtres  juridiques  qui  ne  sont 
que  trop  communs  dans  les  annales  des  nations. 

La  découverte  récente  d'une  charte  dans  les  archives  de 
la  ville  de  Gand,  a été  l'occasion  d'un  nouvel  examen  de 
cette  affaire.  A l'aide  de  eette  pièce , de  ce  seul  document , 
on  a voulu  renverser  une  opinion  fondée  sur  tous  les  lé- 
nioignages  bisloriquei;  on  est  venu  soutenir  que  le  juge- 
ment d'Uugonet  et  d'Humhercourl  avait  été  légal, qu'iii 
avaient  mérité  la  peine  b laquelle  ils  furent  condamnés. 

Certes , s'il  avait  pu  être  prouvé  que  l'histoire  eôt  fait  un 
injuste  reproche  aux  Gantois  du  xvnu  siècle,  en  les  accusant 
d’avoir  sacrifié  b leur  colère  deux  hommes  coupable» 
d'avoir  servi  trop  fidèlement  un  prince  dont  ils  déleslairru 
la  mémoire , c'était  une  œuvre  louable  d'en  entreprendre  la 
démonAiration.  Mais  qu’on  se  garde  de  l'oublier  : il  fallait 
ici  des  preuves  solides,  concluantes;  H Fallait  surtout  pro- 
voquer l'épreuve  d’un  débat  contradictoire,  pour  qo'il  ne 
pût  pas  être  dit  (pi'on  l'élait  laissé  entraîner  par  des  con- 
sidérations étrangères  au  fait  en  lui-méme,  que  Ton  avait 
eu  en  vue  le  désir  de  flatter  certaines  passions,  ccrtaiiM 
préjugés  locaux,  plutôt  que  la  recherche  consciencieuse  de 
la  vérité. 

C'est  ce  que  n'onl  pas  compris  les  personnes  qui , au  mo- 
ment où  celte  discussion  venait  b peine  de  s'ouvrir,  ont 
pris  i tâche  de  la  clore , qui  se  sont  mises  à prodiguer  des 
injures  b ceux  qui  avaient  cru  pouvoir  examiner  Ubreroeul 
les  arguments  nouveaux  qu'on  faisait  valoir.  Les  personn*^» 
ausqueilci  Je  fais  allusion, et  qui.  J'ai  b peine  besoin  de  le 
dire,  ne  siègent  point  dans  celte  enceinte , n'ont  pas  dé- 
daigné, pour  fermer  la  bouche  à leurs  contradicteurs,  de 
recourir  à un  moyen  peu  loyal , et  qui  serait  dangeretiv, 
s'il  n'élaituié;  elles  ont  fait  sonner  les  grands  mois  de  pa- 
triotisme, d'honneur  national,  de  gloire  du  pays.  Dieu 
merci!  l'honneur  national,  ni  môme  celui  de  la  ville  de 
Gand,  u'est  intéressé  dans  celle  question  toute  Hitérairr. 

Le  soin  de  l'honneur  national,  d'ailleurs,  ne  demanda 
point  que  l'on  fausse  le  caractère  des  événements,  qurb 
qu'ils  soient,  auxquels  nos  aïeux  ont  pris  part;  U n'eiige 
et  n’exigera  jamais  qu'on  altère,  qu'on  torture  rhîstoire. 
L'honneur  national  a des  bases  plut  respectables;  il  repose 
avant  tout  sur  la  vérité  et  la  justice. 

Des  considérations  qu'il  serait  superflu  d'énoncer  ici 
m'auraient  toutefois  détourné  de  m’engager  dans  ce  débat, 
s'il  était  resté  rcofermé  dans  la  polémique  desjouroauv, 
où  il  a pris  naissance.  Mais,  du  moment  qu'on  l'avait  porté 
devant  i'Académic,  dès  lors  qu'il  s'agissait  en  quelque  sorte 
de  faire  consacrer,  par  l'autorité  du  premier  corps  litté- 
raire du  pays,  ce  qui  était  à mes  yeux  une  grave  erreur 
historique,  j'aurais  cru , eu  gardant  le  silence,  mamioir  à i 
toutes  les  obligations  que  j'ai  conlraclces  envers  l'Aca- 
démie, lorsqu'elle  m'a  faUI'bonDcur  de  m’admettre  daoi 
son  sein. 

S'il  est  à regretter  que  les  passions  politiques  soient  re* 
nues  se  mêler  b ccUo  discussion  (et  b quoi  ne  se  mélenl- 
elles  pas  aujourd'hui  ?},  cite  aura  eu  du  moins  un  résultat 
éminemment  utile  : indépendamment  des  lumières  non* 
Telles  qu'elle  aura  jetées  sur  le  point  controversé,  elle  , 
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n’aura  pai  é(ë  lana  influfoce  «ur  le  proffrèa  des  études  et 
des  InvcsHi'alions  historiques, qui.  depuis  quelques  aonées, 
onl  reçu  chez  nous  une  si  remarquable  impulsion.  Dans  la 
plupart  de  nos  villes,  les  archives,  les  bibliothèques , ont 
été  fouillées  curieusement,  dans  l’espoir  d’f  déconvrir 
quelque  chose  d'ignoré  sur  l’époque  à laquelle  appartient 
la  condamnation  des  deux  ministres  de  Marie  de  Rotirgogne  ; 
(OUI  les  amis  de  l'histoire  nationale  sont  attentifs  à ce  dé> 
bat , que  suivent  même  avec  intérêt  une  foule  de  personnes 
ordiaalremenl  ln<lifT(jrentes  aux  paisibles  luttes  de  la 
science.  C’est  U un  heureux  sympldmc  de  la  direction  sé- 
rieuse des  esprits  en  Belgique,  et,  il  faut  te  dire  aussi,  parce 
qu'il  y a de  quoi  s'en  féliciter,  du  sentiment  de  nationalité 
qui  prend  de  plus  en  plus  racine  dans  le  pays. 

On  ne  saurait  se  former  une  opinion  exacte  sur  les  scènes 
tragiques  qui  se  passèrent  è Gand  dans  les  mois  de  mars  et 
d’avril  1 477,  si  l’on  ne  se  rendait  compte  d'abord  de  la  si- 
tualloq  u(i  SC  trouvaient  les  Pays-Bas  i la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  et  si  l'on  ne  jetait  en  même  temps  un  coup 
d'cpil  sur  les  faits  qui  signalèrent  l'avénemcnt  de  sa  Rllc,  la 
duchesse  Marie  de  Bourgogne. 

Charles,  avec  de  grandes  qualités  pour  régner,  n'avait 
pas  rendu  heureuses  les  provinces  que  le  bon  duc  son  père 
lui  avait  laissées  si  riches,  si  florissantes,  $1  tranquilles. 
Par  scs  guerres  incessantes , et  qu’une  sage  politique  n'avait 
pas  loujotirs  con*cii}écs,  il  avait  épuisé  le  pays<rhomme4 
et  d'argent  ; il  avait  lassé  la  patience  des  peuples  par  son 
despotisme  hautain , par  1c  peu  de  respect  qu’il  professait 
pour  leurs  lots  et  leurs  privilèges,  par  la  rigueur  inouïe  de 
ses  ordonnances  sur  le  service  miiUairc(l).  Les  innûTationi 
qu'il  avait  faites  dans  l'administration  de  la  juitice  et  dans 
les  institutions  flnaiicièrcs  n’avaient  pas  obtenu  l'asseitU- 
incnt  national  : rétablissement  à Malincs  d’un  parlement 
sédentaire  avec  des  allribalions  supérieures  à relies  de  tous 
les  autres  corps  de  Justice;  la  centralisation,  dans  la  même 
ville , des  chambres  des  comptes , de  U chambre  du  trésor 
et  delà  chambre  des  généraux  des  aides  (91.  avaient  été  vus 
avec  inquiétude , avec  déplaisir,  par  les  états  et  les  magis- 
trats ries  vitlcs,  qui  y trouvaient  une  tendance  A accroître 
les  prérogatives  de  la  souveraineté,  au  détriment  des  )i> 
bertés  publiques.  Tons  les  ordres  de  l’Étal  étaient  mécon- 
tents, tous  supportaient  impalicinmcnt  le  joug:  le  Duc 
avait  pu  s’en  convaincre,  lorsque,  ayant  fait  convoquer  les 
états  généraux  à Gand , au  mois  d'avril  1 476,  pour  ohicnir 
qu’un  secours  de  mille  chevaux  lui  fût  envoyé,  avec  la 
princesse  sa  flile,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  alors,  cette 
demande  avait  été  accueillie  par  un  refus  formel  (3/ 

Entre  tous  les  peuples  des  Pays-Bas . il  n’en  était  point 
que  le  Duc  eût  plus  froissés  dans  leurs  droits  et  plus  blessés 
dam  leur  susceptibilité  nationale,  que  ceux  do  la  Flandre. 

fl)  voy.  cI-<teMus,  p.  400,  note  0. 

(2)  iVoifee  hittortque  mr  M chambre  ttet  eomptêt , dans  le 
vol.  de  T/nvenla/re  Imprimé  des  «reblves  du  royaume, 

p.ige  IS. 

(3)  Toy.  cl-dessus , p.  S27,  note  I. 

(4)  Voyez  ms  ColiecUon  de  üoeumenif  PiMft*,  etc.,  tome  h 
p.  2I0-32S. 

(5)  Voy.  cMessns,  p.  490,  note  4. 

(6)  Voy.  ci-dessus,  p.  320,  note  1. 

(7)  On  lit,  dans  le  troisième  registre  du  conseil  de  ville  de 
■ont,  a la  date  du  13  Janvier  1476 (v.  it.),  que  des  mesures 
furent  prises  pour  la  garde  de  la  ville , « veu  le  temps  disposé 
a â ta  gberre,  et  que  nostre  trCe  redoublé  seigneur  et  prince , 
» à la  Journée  que  eulwe  avoH  io  dlmenœ  du  Jour  aalol  des 
■ noix  darraln  pasiet,  devant  IVaicey,  où  U te&olt  siège  atout 


Ce  discours  qu’il  leur  avait  tenu  I Wlddelhourg  en  1 (70  (11, 
et  dans  lequel  il  leur  reprochait  de  n’atolr  Jamais  rien  ac- 
cordé qu’à  regret  à son  père  et  à lui . de  persévérer  toujours 
dans  leurs  mauvaises  volontés;  cette  aposlropln  brutale  : 
■ Et  entre  vous , Flamcogi,  avccq  vous  diipos  lestes , aver 
» toujours  conlempné  ou  hay  voslre  prince,  car,  quand  Hz 
» n'cstolent  point  bien  puissants , vous  les  conlcmpnaslcs , 
« et  quand  Ils  estolent  puissants,  et  que  vous  ne  leur  po* 
» voyés  rien  faire,  vous  les  baystes;  J*axme  mieux  çue 
• voui  me  haxét  que  contempnez;»  celle  allocution 
adressée  à leurs  députés  à Bruges,  en  1475,  au  retour  du 
siège  de  Nnys  (S),  où  il  les  accusait  d'ingratitude  et  de  II- 
ebeté,  (et  menaç.ilt  de  les  gouverner  dorénavant  non  plus 
comme  un  père , mais  comme  leur  seigneur  souverain  ; où 
il  leur  disait  qu'il  demeurerait  prince  tant  qu'à  Dieu  plai- 
rait , et  malgré  la  barbe  de  lous  ceux  i qui  cela  déplaisait  ; 
où  il  traitait  les  députés  des  villes  principales  de  mangeurs 
des  bonnes  villes;  ce  refus  de  recevoir  leur  jusliflcation, 
accompagné  du  propos  que,  si  ses  sujets  de  Flandre 
croyaient  être  eux-mémes  seigneurs  du  pays,  ou  ses  com- 
pagnons, ils  s'abusaient  fort , et  qu’il  leur  apjr  endrait  bien 
le  contraire,  etc.,  etc,  : c’éiaicnt  là  ite  trop  sanglantes  in- 
jures , pour  qu'elles  ne  déposassent  pas,  dans  le  cœur  d’un 
peuple  fier,  des  semences  de  haine  et  de  vengeance.  Les 
Gantois  avaient  en  outre  des  motifs  particuliers  d’animo- 
siié  contre  le  Duc,  à cause  du  châtiment  qu'il  leur  avait 
infligé  en  1469,  pour  les  punir  de  la  violence  qu’ils  lui 
av.i;eut  faite  à sa  joyeuse  cnirtc  dans  leur  ville  ; ne  se  con- 
tcntani  pas  a«ors  d'exiger  d’eux  qu'ils  lui  rendissent  les 
lettres  qu’ils  l’avaient  forcé,  dix-huit  mois  auparavant,  de 
leur  délivrer,  et  qu’Hs  vinssent  lui  demander  pardon,  mais 
les  dépouill.vnl  encore  d’un  de  leurs  privilèges  auxquels  ils 
atUchaient  le  plus  de  prix,  celui  qui  concernait  le  rrnou- 
vcllemcnt  de  la  inagisiraiure,  et  iniroduis.mt,  dans  le  codo 
de  leurs  lois,  pour  les  cas  de  sédition  et  d'émeute,  la  peine 
de  la  confiscation  des  biens,  dont  Ils  avaient  horreur  (6). 

Certes , il  iic  fallait  p.is  être  doué  d'une  merveilleuse  sa- 
gacité pour  prévoir  que , al  le  duc  Charles  venait  à périr  au 
milieu  d’une  de  scs  guerres,  une  réaction  aurait  Heu  dans 
le  pays Mais  n'anliclponi  pas  sur  1rs  événements. 

Lorsque  les  premières  nouvelles  de  la  déroule  de  Nancy 
parviurcnl  aux  Pays-Bas,  des  rumeurs  diverses  sc  répandi- 
rent p.armi  le  peuple  sur  le  tort  du  Duc.  L’opinion  la  plus 
générale  ét.iU  qu’il  avait  échappé  au  fer  des  Lorrains.  A 
Mons.  Ou  le  disait  réfugié  dans  un  château  sur  la  Moselle  (7), 
et,  chose  assez  singulière,  la  même  version  circulait  à 
M.icstrichl  (8).  Même  après  que  l'on  eut  appris,  à n’en  pou- 
voir douter , qu’il  avait  péri  dans  la  IraiaiIIc,  H y eut  en- 
core bien  des  gens  qui  ne  voulurent  pas  y croire  : » Il 
a estoU,  dit  son  historiographe  , tant  redoublé,  tant  bien 

a tes  gens  de  gberre,  «volt  eu  l«  perle,  et  tes  gens  sulcuns 
a mort,  8uUrt.tpritoflnIer«,ctletourplust'eil  tauvcticmiculx 
a qii'ilt  iTotent  peu,  et  nostre  dtt  tefgneur  t'ettoH  sauvez  ou 
» chasleati  sur  MoztUe,  comme  on  enlendoll,  tant  le  tavolr  4 
a la  vérité.  « 

(8)  un  trouve  , d»u  le  compte  rendu  par  Icnolt  de  Pardieu, 
receveur  général  de  Haettrlcht  et  det  payt  d'ouirc-lleute,  pour 
une  année  commenqanl  au  1»  octobre  1470,  et  floittant  au 
30  «eptembre  1477  (aux  Arcblvet  du  Royanme),  que  le  conaell 
du  Duc  a Macslrlcht  envoya  un  exprèt  au  telgnc-ur  d'Hunibcr- 
courl,  qui  était  a Riirenionde,  ponr  l'Inrormcr  que  le  Duc 
avait  perdu  la  bataille  contre  ie  duc  de  borralne , ende  datdis 
setue  mjm  gentdieh  heer  m <m«  persone  gepne  noot  en  hadde, 
ends  was  vertrocitsn  met  sommige  van  hun  mrme/en  opt  eastst 
Mn  Messie. 
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• lem,  el  lanl  âlin<!  des  Boiirgitiijnons,  Picards  et  llan* 

• nufers, qtie«  quel  ]ue  certification,  enseigne  ou  appari- 

• lion  qui  fuM9t  trouvée  sur  son  corpi,  croire  ne  povoienl 
n qu'il  futt  mort,  ains  le  sousieooicnt  esirc  en  vie;  et,  en 

• coiilourant  leur  folle  crédence,  ils  acceploienl  et  veo* 
» doient  les  uns  aux  anltres,  jojraux,  vaisselles  et  cheraulx 
» plus  trois  fois  qu'ils  ne  valoieot , à comlUion  de  payer  à 
s sa  revenue,  lorsqu'il  seroit  entré  en  ses  pays  (1).  > Le 
manuscrit  do  Vande  Létuwe,  conservé  dans  les  archives 
d'Ypres,  nous  apprend  aussi  « qu'il  circulait  dans  le  pays 

• tant  de  doutes  sur  la  mort  du  duc  Charles,  que,  pendant 
» nombre  d'années,  au  moins  dix  ans  ou  plus,  on  vendait 
■ plusieurs  biens  sous  la  condition  de  son  retour , ce  qui 

• était  étonnant  pour  beaucoup  de  monde , el  Al  douter  de 
» sadile  mort  (S).  « Je  ne  pense  pas,  au  reste,  comme 
Molinel,  que  c'était  l'amour.  Je  pense  plutôt , avec  un  his- 
torien de  notre  époque,  que  c'vlail  ta  crainte,  qui  faisait 
rroire  aux  sujets  du  duc  de  Bour^o^ne  qu'il  était  encore 
vivant;  on  tremblait  dos  vengeances  terribles  qu'il  ne  lar- 
derait pas  à exercer  sur  ceux  qui  ic  seraient  trop  bôiés 
d'ajouter  foi  à sa  mort  f3). 

La  duchesse  Marguerite  d'York,  épouse  de  Charles  le 
Téméraire,  el  la  princesse  Marie,  sa  fille,  n'avaient  pas 
des  avis  plus  'certains  que  le  public  de  ce  qu'il  était 
devenu;  elles  écrivaient  encore,  à la  date  du  t5  janvier, 
à la  chambre  des  comptes  de  Malinei,  « que,  par  plu- 
» sieurs  nouvelles  que  elles  avoienl  de  divers  côtés, 

• elles  entendoienl  el  esperoient  que,  grâce  â Dieu,  il 

• estoit  CO  vie  cl  santé,  el  qu'il  csloit  plus  apparent  qu'il 
» fusi  hors  des  mains  de  »es  enuemis,  en  lieu  sûr,  qu’ju- 
» ircmcnl  (4).  • 

Ces  deux  princesses  se  tenaient  â Gand.  La  jeune  du- 
chesse n'avait  presque  jamais  quitté  celte  ville,  dont  les 
habitants  se  rcgardaieul  comme  ses  tuteurs,  tant,  dit  un 
historien,  ils  en  faisaient  curieuse  garde,  et  il  était  difficile 
de  la  tirer  hors  de  leurs  mains  (5).  Le  Duc,  en  partant  pour 
sa  funeste  expédition  de  Suisse,  avait  confié  la  direction 
principale  des  affaires  du  gotivcrncmcnt  à Adolphe  de 
Clôves  cl  de  la  Marck , scicneur  de  Kaveslein , nommé  son 
lieutenant  général , et  à Guillaume  Hiigonet,  chancelier  de 
Bourgogne.  Ces  ministres  n'claient  point  à Garni;  le  sei- 
gneur d'Humbcrcourt  était  dans  son  gouvernement  des 
pays  d’oulro-Mcuse. 

Ce  fut  vers  le  30  janvier,  que  la  duchesse  Marie,  on, 
comme  on  l'appelait , mademoiselle  de  Bourgogne , fut  in- 
formée d'une  manière  positive  de  la  mort  de  son  |K*re.  Lite 
s'empressa  de  mander  les  princes  de  son  sang,  le  seigneur 


(1)  Jean  VoUnct,  dans  la  do  X.  huction , t,  XLIII, 

p.  237. 

(2)  ttero , tulken  tivffel  Hep  Ini  larut  van  der  dool  van  den 
hertoÿtie  Karett,  au  dat  men  velle  ÿoedj  i>rrcoc/i/r  op  i/n 
tvedercomnicn  zeer  lanyhe  txden  rude  jarett  daer  naer,  emntgr 
wfl  XJaerofmeer:  lofeike  mentghe  memtchen  detde  verwon~ 
den  ende  ttexfelen  ixtu  voorteide  doot. 

(3)  Siitmondo  de  Sismondi,  llutotrt  det  Fronçait , tomeX, 
p.  IJ2,  édU.  de  la  société  Typogrsphique  Dcige. 

(4)  Cette  lettre  a été  inu-rée  par  H.  Le  Glay  dans  «es  Ana~ 
tecUi  hUiorltquet,  recncil  qui  renrerme  dos  docummU  du 
plus  haut  laicrét,  éclaircis  par  une  critique  savante  eljudi- 
cioave. 

(5)  Hollnet , p.  58 , t.  XU V de  la  CcUeetlon  de  H.  Buchon. 

Dans  le  discours  que  le  uuc  adressa  aux  dépulés  de  Gand  , 

lorsque,  le  15  Janvier  1469,  ils  vinrent  lui  faire  réparation , il  se 
plaignit,  entre  autres,  de  ce  que,  «quand  U faisolt  quérir  sa 
» très-noble  AHc  devers  lui  * Bruxelles , s peine  Iccllc  on  po- 


de  Raveslciu,  le  chaiiccHcr  Hugonet , le  seigneur  d'ilum. 
bercouri  et  tous  les  principaux  ministres.  Avani  même 
d'avoir  reçu  la  nouvelle  du  désastre  de  Nancy,  elle  avait, 
d'accord  avec  sa  mère,  convoqué  les  états  généraux  pour 
le  3 février;  elle  donna  de  nouveaux  ordres  afin  qu'ils  se 
reodisseot  immédiatement  auprès  d'elle  (B)  ; elle  écrivit 
aux  bonnes  villes  que  ton  intention  était  d'alléger  les 
charges  que  le  pays  .ivaii  eu  à supporter  tous  le  règne  de 
son  père,  et  de  les  traiter  dorénavant  avec  la  plus  grande 
douceur  et  la  meilleure  Justice  et  police  qu'elle  pour- 
rait (7};elleenvoya  aux  habiiaotsdc Tournay  un meiuge, 
pour  leur  faire  savoir  qu'elle  voulait  entretenir  entre  eux 
et  ses  sujets  amour  et  communication,  et  re^piérir  d'eux 
le  semblable  (S)  ; elle  fit  partir  pour  la  Bourgogne  Simon 
deCIcron,  muni  d’instructions  qui  avaient  pour  objet  de 
prévenir  la  défection  du  celte  province  (9);  elle  dépècba 
en  Artois  et  dans  le  Boulonnais  messtre  Guy  de  Roche- 
fort,  son  conseiller  et  chambellan  , cl  M*  Guy  Perrot,  loo 
secrétaire,  chargés  de  l'y  faire  reconnallre  comme  prio- 
cesse  elcomlesse  (10);  enfin  elle  envoya  Jacques  de  Taiote- 
vüle  et  Mo  Thibaut  Barradot , son  secrétaire , i Louis  II , 
avec  la  mission  de  le  supplier  de  cesser  les  hoililités  qu'il 
avait  commencées  contre  ses  Étals,  et  de  lui  accorder  uq 
délai , pendant  lequel  elle  prendrait  connaissance  des  pré- 
tentions qu'il  formait,  pour  y lalii^ire,  si  elles  étaient 
raisonnables  (11). 

Dans  les  premiers  jours  de  février , des  députés  des  états 
UC  Brabant , de  Flandre , d'Artois,  de  Hainaut  el  de  Namtir 
se  trouvèrent  réunis  à Gand.  La  Duchesse  leur  remontra 
l'imminence  des  dangers  qoi  menaçaient  le  pays  : l'Artois 
était  envahi  par  Louis  XI,  le  Hainaut  était  exposé  ils 
même  agression;  elle  réclama  d'eux  des  secours  piompU 
et  efficaces.  Les  états  promirent  de  lui  éire  bons  el  loyaux 
sujets , et  de  l'aider  contre  ses  ennemis  (li)  ; ils  écnrircol 
aux  villes  de  Valenciennes,  de  Boucbalo,  du  Qnesnoy  et 
de  Saint-Ghislain , iH>ur  les  engager  à fermer  l’oreille  aux 
propositions  des  Français,  et  les  assurer  qu'elles  seraicot 
secourues  (13);  ils  résolurent  de  lever  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  et  que  provisoirement  le  pays  de  Btabant 
fournirait  8,000  çombatlanls;  la  Flandre,  y compris  Lille, 
Douai , Orcbics  et  Matines , 13,000  ; la  Hollande  el  la  Zé- 
lande 6,000;  le  Hainaut,  3,000;  l’Artois  et  le  Boulonnais, 
4,000  ; Namur , 1,000;  Ms  confièrent  le  commandement  ce 
chef  de  celte  armée  â M.  de  Ravcslein  ; ils  voulurent  que 
chaque  province  se  pourvût  d'artillerie  cl  de  munitions  de 
guerre,  qu'elle  se  mil  en  mesure  de  satisfaire  clle-mémci 
la  solde  de  ses  gens  d'armes;  ils  donnèrent  des  garanties 


• volt  ravoir.  ( Voyex  mes  Documentt  fnéd/it , 1. 1 , p.  3(i«) 

(8)  Compte  du  grand  bailliage  de  Hainaut,  du  1^'  octobre  1474 
au  3U  acplembre  1477,  aux  archives  do  Lille. 

(7)  Lellre  du  34 Janvier  I476(v.sl.),  auxeclicvtns  et  babltanli 
de  Xnni , coQicrvée  en  original  dans  les  archives  de  ceUe  ville. 

(8}  Registre  dos  consaux  de  Tournay,  de  1473  a 1477,  réaolu- 
Uon  du  28  Janvier  1476  (v.  al.). 

(9:-  lUtloire  de  Bourgogne , par  les  Bénédictins,  t.  IV,  p.  474, 
cl  Preuves,  cccLxv. 

(10)  Manuscrit  d'Ypres.— Compte  de  Blcolaa  le  Prévost,  rece- 
veur général  des  Ooaoces,  du  septembre  au  31  décembre 
1477,  aux  archives  de  Lille. 

(11)  Manuscrit  d'Ypres. 

(12)  Troisième  registre  du  conseil  de  ville  de  Hons,  séance  do 
16  février  1476  (v.  si.).— Compte  du  grand  bailUage  de  Baloauti 
du  t"  octobre  1476  au  3o  septembre  1477. 

(13)  Compte  du  gi'snd  bailliage  cl-dessus  cité. 
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àXit  familles  de  ceux  qui  périrxienl  ou  sertieui  faiis  prl> 
sonoiers  daoi  la  guerre,  etc.  (1). 

Ce  ne  fut  pas , comme  le  remarque  Olivier  de  la  Mar> 
cbe  (9) , sans  le  payer  par  de  bien  grandes  codccsmoos, 
que  mademoiselle  de  Bourgogne  obtint  des  états  le  con* 
cours  qu'elle  leur  avaîl  demandé.  Ils  lui  firent  signer  un 
privilège  général  pour  tous  les  Pays-Bas  (3),  chose  qui  ne 
s'était  Jamais  vue  avant  elle,  et  qui  ne  se  renouvela  sous 
aucun  de  ses  successeurs.  Cette  charte  ne  prononçait  pas 
seulement  l'annulation  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  pour- 
rait l'élre  dans  la  suite,  en  contravention  aux  lil>eriés, 
droits  et  coutumes  du  pays,  la  révocation  des  ordonnances 
relatives  au  service  des  tenants  fiefs,  l'abolition  du  parle- 
ment et  des  autres  consistoires  établis  à Matines,  etc.,  etc.  ; 
elle  contenait  encore  ces  deux  di»positions  capitales  qui 
conféraient  aux  états  des  droits  dont  ils  n'avaient  point  Joui 
jusqu'alors  : l'une,  que  la  Duchesse  et  ses  successeurs  ne 
pourraient  entreprendre  de  guerre,  agressive  ou  défensive, 
qu'au  préalable  ils  n'en  eussent  écrit  aux  états  et  obtenu 
leur  consentement  ; l'autre,  que  les  états  de  toutes  les  pro- 
vi>;ces , pour  les  affaires  concernant  le  pays  en  général , et 
les  états  particuliers  de  chacune  d'elles  pour  les  affaires 
qui  la  regardaient,  pourraient  se  convoipter  et  s'assem- 
bler Doü  et  toutes  et  quantes  fois  il  leur  plairait,  sans 
éire  tenus  de  s'y  faire  autoriser  par  la  Duchesse  et  ses 
successeurs.  Il  ne  faut  voir,  dans  des  diiivositions  de  cette 
nature,  que  les  effels  d'une  réaction  inévitable  contre  le 
régime  despolique  cl  violent  qui  avait  pesé  sur  le  pays  du 
vivant  du  duc  Charles.  Ce  prince,  par  scs  guerres  conti- 
nuelles, avait  causé  des  domm.iges  inestimables  à ses 
peuples;  les  états  voulurent  en  prévenir  le  retour,  en 
stipulant  qu'à  l’avenir  aucune  guerre  n'aurait  lieu  contre 
leur  gré.  Il  n'avait  eu  nul  égard  aux  remonirancci  des 
mandataires  de  la  nation;  ils  se  firent  octroyer  la  liberté 
de  se  réunir  en  particulier  et  en  général,  afin  d'étre  en 
mesure  de  se  concerter,  le  cas  échéant,  sur  les  dispositions 
à faire  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  et  le  maiutico  de 
leurs  droits. 

I.e  privilège  général  fut  suivi  de  privilèges  spéciaux  pour 
les  états  particuliers  et  les  villes.  Tous  obtinrent  les  points 
qu’ils  voulurent  avoir  ; les  chartes  furent  rédigées  sur  les 
minutes  qu'ils  présentèrent  eux-mémes.  La  ville  de  Gand , 
cotre  autres,  fut  réintégrée  dans  toutes  les  prérogatives, 

(1)  Celte  résoluUoQ  des  éUU  généraux  le  trouve  dans  un  re- 
cueil de  pièces  qui  existe  aux  arebives  du  royaume. 

(3)  Page  02  de  l'édition  de  1616. 

(3)  Cn  orlgtnalde  ce  privilège,  qui  porte  la  date  du  II  fé- 
vrier 1476  (v.  St.),  et  qui  est  conqu  en  flamand,  existe  dans  les 
arebWes  de  la  ville  de  Ions  ; fl  y en  a beaucoup  de  coplra.  Il 
a été  imprimé  s Gand  , en  1787,  avec  plusieurs  autres  cbartcs 
tirées  des  arebives  de  celle  ville. 

(4)  Le  [irivilégcde  la  Flandre  est,  comme  le  privilège  gé- 
néral , daté  du  1 1 février  1476  (v.  si.)  : il  a été  imprimé  S üaud, 
en  1787,  dans  le  recueil  dont  J'ai  parlé  plus  haut  ; celui  de  Gand, 
daté  du  30  Janvier,  est  Iranserit  dans  les  rcgiitrei  de  la  ville. 

Le  privilège  des  pay  sdc  BoUande  et  de  Zélande  porte  U date 
du  14  mars  1476  (v.  si.}.  On  le  trouve,  ainsi  que  1rs  privilèges 
parllcuUcrs  accordés,  pendant  le  même  mois,  aux  villes  de 
Doift,  de  Bacricm , d'Amsterdam , de  Leyde , de  la  Irlcle . de 
Gouda,  de  Sebiedam,  dans  un  registre  dit  dt  faudience , con- 
servé aux  archives  de  Lille,  et  marqué  C,  n<>  379. 

A la  même  époque  appartient  le  privilège  de  ta  ville  et  sei- 
gneurie de  Malines,  dont  l'original  sc  conserve  dans  les  arebives 
de  celle  ville. 

Les  privilèges  octroyés  aux  étals,  aux  prélats  cl  aux  villes  do 
Brabant,  sont  datés  du  mois  de  mai  1477; ils  sont  Irankcrits 


autorités  et  coutume»  que  lui  avaient  rnlevtct  le  (rillé  de 
Üavre  et  les  actes  subséquents  émanés  toit  de  Dhili]»pe  le 
Bon , soit  du  duc  Charles  (4). 

OniailqucMaxlmilion  ne  voulut  pas  reconnaître  plusieurs 
de  ces  couccsiioni  , mais  seulement  les  privilèges  qui 
éuient  en  vigueur  lors  de  la  mort  du  duc  Philippe,  et  ce 
fui  en  partie  la  cause  des  guerres  qui  agitèrent  ton  règne. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu,  il  y a quelques  années,  dans  un 
de  nos  dépôts  d'archives  (je  ne  saurais  dire  lequel . car  la 
note  que  J'ai  tenue  de  ce  fait  important  s'est  égarée),  que 
le  duc  d'Auiricbc,  quelque  temps  après  son  avènement,  ou- 
vrit une  enquête,  où  il  fut  établi  que  mademoiselle  do 
Bourgogne  avait  été  forcée  de  souscrire  à tout  ce  qu'on 
avait  désiré  d'elle (5).  La  chose  est  plus  que  vraisemblable; 
elle  a pour  garant  d’ailleurs  l'autorité  d'Oliviir  de  La 
Marcb  (6).  Comment  celle  jeune  princesse,  attaquée  par 
un  ennemi  puissant , et  privée  de  tout  appui , eüt-elle  pu  , 
sans  compromettre  sa  couronne  même , se  refuser  aux  de- 
mandes qu'on  lui  adressait  ? Lorsijtie  Maximilien,  au  mois 
de  jutUet  1485,  s'etaut  rendu  maître  d'une  sédition  qui  vc- 

• ual4  d'éclater  à Gand  en  sa  présence,  accorda  aux  Ganlois 
des  lettres  de  rémission  et  de  grâce,  il  y stipula  la  cassa- 
tion des  octrois  et  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  de  la 
duchesse  Marie  et  du  duc  Philippe , son  fils,  se  servant  du 
motif  que  les  uns  l'avaient  été  |>ar  force , om  dietu  Ulc 
dut  de  zommighe  van  dicn  vercregen  geweett 
crachtclic  endc  by  impressy,  et  les  autres  subrcpiice- 
ment  (7). 

Bcpieuous  la  suite  des  événemenu. 

Nous  avons  dit  que  Marie  de  Bourgogne,  aitssiiôl  qu'elle 
fut  assniée  de  la  mort  de  sou  père,  avait  dépêché  uu  de  ses 
conseillers  et  un  de  scs  secrciaires  à Louis  \I;  ces  envoyés 
furent  bientôt  suivis  d'une  ambassade  soleuuelle. 

Scion  Moiinct  (8),  l'ambassade  était  composée  du  cbao- 
Celicr  Hugonet , de  l'évéque  de  Toiiinay,  du  seigneur 
d’iiunibcrcourl  et  du  seigneur  de  la  Gruihuse;  Commines 
désigne  les  mêmes  personnages , à l'exception  de  l'évéque 
de  Touruay  ; il  y ajoute  le  scignnir  de  la  Vere  et  plusieurs 
autres,  tant  nobles  que  gensd'Égliseel  des  bonnes  villes  (9). 
Wieianl  nomme,  comme  ayant  fait  partie  de  l’ambassade, 
l'évéque  de  Toumay,  l'évéque  d'.\rras,  le  chancelier  Hu- 
i;oncl,  les  seigneurs  de  la  Gruihuse,  de  la  Yere  et  d'Hum- 
bercourt,  et  des  députés  du  pays  de  Flandre  (10). 

dans  un  carlulalrc  que  possèdent  les  Arublvei  du  Boyaume,  et 
que  rJiivcntalre  Imprimé  renseigne  sous  le  m 20. 

Lciarcbhcs  delà  ville  de  namur  renferment  le  prUilége  ac- 
cordé à ce  pays;  U est  daté  aussi  du  mois  de  mal  1477. 

(5)  J'ai  retrouvé  depuis  ma  noie.  La  pièce  citée  est  men- 
tionnée dans  l'iuveiitaire  des  titres  que  le  procureur  général 
deCbarlcs-Quinl  produisit  rii  1540  contre  les  Ganlois;  clic  y est 
indiquée  en  ces  termes  .*•  Copie  auU  nllque  de  ccrlalne  cn- 

■ quête  faite,  en  l'an  1491,  â la  requête  du  procureur  général, 

• sur  les  forces,  violences  et  linpress.ous  inférées  p.ir  Icsdîts 

• de  Gand  et  autres  des  élaU  des  pays  de  pardc<;à,  à feue  damu 

• Marie,  pour  obtenir  le  prétendu  privilège  et  auirt  s lelz  quo 

■ bon  leur  sambla,  disant  lors  qu'ils  n'y  voululcul  avoir  changé 
» un  a pour  un  l>.  » 

(6)  Page  92  de  l’édlUon  de  1616. 

(7)  Ces  lettres  de  Maiimlllen  sont  aux  arebives  de  la  ville  de 
Gand;  on  les  trouve  aussi  Iranscrllcs  dans  un  registre  aux 
Charles  marqué  C>  n*  28i,  aux  archives  de  Lilie. 

(S)  Chrvnéi/uet  de  Jean  Moiiuei,  cbap.  ILV,  tome  ILIV, 
p.  58,  de  rédlllon  de  1.  Buebon. 

(9}  LIv.  V,  cbap.  XV,  Unie  1,  pegr  ^19,  de  t'Cditlon  de  Lcrgie 
du  Fresnoy. 

jt  hft  ifiedcHcr.dre,  B?. 
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J'avaii  désiré  pouvoir  dooncr  quelques  déUils , puisés  à 
des  sources  officielles , sur  les  négocialiODs  qui  eurent  lieu 
entre  ces  ambassadeurs  cl  Louis  XI.  Je  me  suis  rendu  ci- 
pris  h Lille,  plein  de  Tespoir  d'y  trouver,  au  moins  en 
partie  , les  renseignements  dont  J'avais  besoin  : mon  at- 
(enic  a été  dé(uc.  Les  recbercbcs  que  j'ai  faites  dans  les 
archives  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  do  Flandre, 
avec  Pasiislancc  toujours  bienveUlanle  de  notre  honorable 
confrère  M.  Le  Glay,  sont  restées  absolumcnl  sans  résul- 
tat : dans  les  commissions,  dans  les  iaslruclions,  dans  les 
correspondances , pas  la  moindre  pièce  qui  ait  rapport  aux 
affaires  diplomatiques  de  celle  époque.  Les  compila  géné- 
raux des  dépenses  devaient  renfermer  des  indicalions  pré- 
cises sur  les  noms  des  personnages  qui  furent  adjoiuU  au 
chancelier  Hugonel  et  au  seigneur  d'Uumbercouri , sur 
l'époque  du  départ  des  ambassadeurs  cl  celle  de  leur  re- 
tour à Gand;  ces  comptes  manquent.  Ils  aurutil  prubable- 
mcni  été  détruits,  comme  tant  d'autres  documents  pré- 
cieux, sous  le  régime  de  la  terreur  tl). 

Dans  le  cours  de  mes  travaux  à la  bibliothèiine  du  roi, 
à Paris , l'anuée  dernière,  il  ne  m’était  tombé  sous  Ica  yeux 
aucune  pièce  qui  jetât  des  lumières  sur  révéoemciU  qui 
nous  occupe  Ici;  j'ai  écrit  â l'un  des  employés  de  cet  éta- 
blissement, afinqu’il  voulût  y faire  de  nouvelles  recbercbcs, 
spécialumeut  dans  les  correipondaocei  de  LouU  XI , qui  y 
sont  fort  volumineuses  : ces  recherches  n'ont  pas  eu  plus 
de  succès  que  les  miennes  propres. 

Les  seules  circonstances  authentiques  que  j'aie  pu  re- 
cueillir sur  les  négociations  de  Péronne,ce  sont  les  comptes 
de  U ville  de  Bruges  qui  me  les  fournissent;  on  y voit  que 
la  Flandre  fut  représentée  par  plusieurs  députés  dans  Tam- 
batiadu  qu’envoya  la  Duchesse  ; que  les  ambassadeurs  par* 
tirent  au  commeocomeot  do  février,  et  qu'ils  furent  de  re- 
tour vers  la  Au  du  mois  (i). 

Ce  qui  est  certain  toutefois,  c'est  que  ces  négociateurs 
échouèrcDt  auprès  de  Louis  XI  dans  l'objet  essentiel  de 
leur  mission , qui  était  de  faire  reconnaître  par  ce  prince 
les  droits  de  Marie  de  Bourgogue , et  d'obtenir  de  lui  l'ob- 
servation des  trêves  qu'il  avait  signées  avec  le  feu  Duc.  Le 
roi  ne  voulut  condescendre  â aucune  aurséance  de  guerre, 
à moins  qu'il  n'eût  en  ses  mains  la  cité  d'Arras  comme 
sou  propre,  et  le  comté  de  Boulogne  au  proAl  cl  conser- 
vation de  qui  y aurait  droit  ; il  demanda  aussi  qu’il  lui 
fût  fait  ouverture  des  villes  et  places  du  comté  d’Artois; 
cependant . au  cas  que  mademoiselle  de  Bourgogne  et  ses 
pays  voulussent  lui  faire  tant  d'bonneur  que  de  prendre 
en  mariage  le  dauphin,  il  était  prêt  à renoncer  à toutes 
SCI  prélenlious,  et  de  plus,  disait-il,  à leur  donner  du 
sien  (3). 

Les  états  généraux,  lorsqu'ils  eurent  eu  connaisianee  de 
ce  qui  avait  été  traité  â Péronne,  résolurent,  du  ronscnic- 
meot  de  la  Duchesse,  d'envoyer  eux-mémcs  une  ambassade 


(1)  Toy.  nnléreuaAle  /foUet  sur  archtvêt  du  départe^ 
m^nt  du  ^iord,  par  A.  Le  fïlsy,  Lille,  Baniel,  1X39, lo.-S* de 
Î3  pages. 

(2)  Item , iiu  in  iporeU,  to  trac  de  burckmêttre  usu  den 
eourpte,  Joot  Fan  HoêtwlHf  midtghadén  tekerc  andere 
deputetrde  oau  dêser  tande  van  Vlaendcrtn,  ic  Pitronê  , bx 
den  conrne  van  Franckrreke  doe  daer  uttendê,  ommt  mel 
fiem  U communtquieme  t'en  grooien  ende  zwaren  saAen  der 
ti'e/vaeri  van  deten  vooneide  tande  anghaende,  ende  wat  ute 
X\J  daghêit,  etc.  Onupte  de  la  vUie  de  uruges,  de  1477,  aui 
Archives  du  ftuyaunic. 

(3)  Voy.  les  lustrucUons  des  ambacudeurs  envoyés  par  les 


à Louis  XI  (4)  : le  manuKrit  d'Yprei  ooui  a eoQiervé  tes 
instructions  qu'ils  lui  donnèrent  (5). 

Après  y avoir  rappelé  le  résultat  de  la  négociation  pré- 
cédente, tel  que  je  viens  de  renoncer,  Us  chargeaient  leurs 
amliaisadcuri  d'abord  de  remercier  le  roi  do  la  manière 
honorable  dont  il  avait  accueilli  ceux  qui  lui  avaient  été 
envoyés , du  Uùlai  par  eux  obietiu  f et  de  raffcclion  qu'il 
disait  porter  à mademoiselle  de  Bourgogne  et  â ses  pays. 
Ces  compliments  faits,  les  ambassadeurs  devaient  prier  le 
roi  de  suspendre  tous  exploits  de  guerre,  cl  de  retirer  ses 
gens  d'armes  des  lieux  qui  at>partinaicDl  à la  Duchesse, 
au  moins  pour  un  certain  temps.  Ils  Im  déclareraient,  aAn 
de  l'y  engager,  que,  si  des  uouveaulés  et  allculats  avaient 
été  faits  contre  lui  par  les  gouverneurs  du  feu  Duc,  ceux-ci 
étaient  à présent  destitués , et  qu'un  nouveau  conseil  avait 
été  ordoiioO  par  mademoiselle  de  Bourgogne;  qu’ils  étaieut 
ti-ès-doleuts  des  guerres  que  le  feu  Duc  avait  entreprises  à 
l'encontre  de  la  couronne  ; qu'il  les  avait  culrepriscs  contre 
leur  gré,  à leur  grande  charge,  et  sans  égard  aux  droits  et 
coutumes  du  pays;  que  , pour  prouver  leur  amour  au  roi, 
ils  avaient  aboli  le  parlement  de  Malioes,  dont  riuslilution 
portail  ailcinle  à sa  souveraineté.  Quant  au  mariage  pro- 
posé entre  lo  daupbm  et  madcmoisello  de  Bouigogoe,  les 
ambassadeurs  lui  rcprésenieraicut  qu'il  était  nécessaire 
que  chacun  des  pays  eut  le  temps  d'cndéliltércr,  attendu 
que  le  rapport  qui  avait  été  fait  l'avait  été  à leurs  députés 
seulement;  que  ceux-ci  n'avaicm  pouvoir  de  traiter  «Je  si 
grande  maiièie,  dont  il  u'avait  jauiaisétépailé  jusqu'alois; 
que  méiiic,  à l'heure  dudit  rapport,  les  députés  de  plusieurs 
pays  u'éiaieul  point  arrivés  ; que,  si  le  roi  voûtait  accorder 
ce  délai  ,les  députés  |>ourraienl  aller  demander  â leurs  prin- 
cipaux leurs  iulcolious  sur  la  matière  du  Jil  mariage  ; qu'eu- 
suituils  eu  délibéreraient,  en  ayant  égard  aux  avauiagei 
que  les  pays  retireraient  de  sa  conclusion,  et  aux  iucomc- 
uictUs  auxquels  ils  seraient  exposés,  s'ils  le  rejcUienl.  Fi- 
nalement , tu  lâclierainl  de  persuader  au  roi  qu'un  arran- 
gement cl  1a  cessation  des  volet  de  fait  seraient  les  meilleurs 
moyens  de  disposer  la  nation  â se  montrer  favorable  au 
traité  de  maiiage  qu'il  désirait. 

Les  états  généraux  avaient  espéré  gagner  du  temps  par 
celte  ouverture;  mais  Louis  XL  était  trop  clairvoyant,  pour 
y voir  auire  chose  qu’un  refus  déguné  de  souscrire  à sel 
demandes.  Il  laissa  sans  réponse  les  propositions  des  am- 
bassadeurs, et  Bt  avancer  sou  armée  (6).  La  guerre  entre 
les  deux  pays  fut  dès  luri  inévitable. 

Me  voici  arrivé  aux  faits  qui  sont  le  sujet  principal  do 
cette  note. 

Avant  d'en  présenter  le  récit,  Je  suis  obligé  de  faire 
quelques  observations. 

On  a opposé  à la  relation  de  Philippe  de  Comines  , 
relaliou  que  n'iuArmeot,  eu  aucun  point,  qu'on  veuille 
bien  le  remarquer,  ni  Olivier  de  U Marche  (7),  ni  Jean 


éUU  généraux  au  rot,  «laoi  le  Oullelin  de  U séance  do  l'Aca- 
démlc  du  3 août  1839,  page  2i7. 

(4)  J’al  donné  Ivs  noms  des  penontuges  qui  composèrent 
cette  ambassade,  Bulktlu  et  page  cités. 

(5)  BulIcUu  et  page  cités. 

16}  >4'iulaul,  ÀnhquiUt  de  Flandre,  MS. 

(7)  Je  ne  comprends  pas  «:oinmonl  mon  savsnt  confrère,  X.  lo 
chanoine  De  Siiiul,  a pu  Iruuvei’,  dans  la  nuolère  dont  s'ex- 
priuiu  OBvier  di-  U Xarciic , des  motifs  de  révoquer  en  doulu 
une  partie  du  récit  de  «iomliies.  Voici  les  termes  dont  sc  sert 
te  seigneur  de  la  Marcite  : > Ln  ce  temps , les  UauUns  tenu)  ml 
• prisonniers  messire  Guillaunic  Mugoact,  chancelier,  et  le  sel- 
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Molioel , blitomni  coolemporaiii  comme  le  teigneur 
d'Argeolon , on  lui  a oppoté , di»>je,  trois  chroniques  in6> 
dites  qui  se  conservent  aui  archives  provinciales  à Gand  : 
mais  on  a négligé  de  faire  counailre  à TAcadémie  que  la 
première  de  ces  chroniques,  le  Bouck  van  mtmorien 
der  itadf  GAendi,  a été  écrite  vers  1554,  ainsi  plus  de 
trois  (|uarls  de  siècle  a]»rèi  les  événcoieuts  ; que  la  deuxième, 
la  Geschrevene  Chronjke  van  qui  n'est  qu'une 

répétition  amplifiée  de  la  première,  l'a  été  en  157:2  (1)  ; que 
la  dernière  eu&n  ^VJloude  vlaemtcAe  dag  Chrouykef 
appartient  vraisemblablement  à la  même  é}KK]uc.  Or,  Je  le 
demande,  de  pareils  documents  sotU-ils  d'une  grande  va> 
leur  historique  7 pcuTcot>ils  être  invoqués  comme  des  auto> 
ritéi  contre  des  écrivains  tels  que  Comiocs,  la  Marche 
et  Molinel?  Le  témoignage  des  chroniqueurs  n'esi  vraiment 
imposant,  que  lorsqu'ils  racontent  les  choses  qui  se  sont 
passées  de  leur  temps , et  qu'ils  ont  été  en  position  de  les 
bien  connaître. 

Un  do  nos  confrères,  M.  Schajei,  possède  aussi  une 
chronique  sur  la  Flandre,  et  particulièrement  sur  la  ville 
de  Gand,  au  xiv*  et  au  xv>  tiède  (3),  et  celle-ci  est  plus 
ancienne  que  celles  que  l'on  a citées  ; selon  M.  Schafcs, 
ton  auteur  aurait  été  témoin  des  événements  qu'il  rapporte 
de  1468  à 1504  : il  devait  être  natif  ou  bourgeois  de  Gand. 
et  un  homme  indépendant  et  n'écrivant  sous  l'inHiience 
d'aucun  parti.  £h  bien  ! voici  les  termes  dans  lesquels  ce 
ebroniqueur  rend  compte  du  supplice  des  deux  ministres 
de  Marie  de  Bourgogne  ; je  les  recommande  à l'alleiition 
de  l'Académie  : 

« Hem,  après  la  mort  du  duc  Charles,  les  communes  se 
» soulevèrent  contre  les  magistrats  el  régents,  les  accusant 
» de  corruption  et  il'autrei  crimes,  les  mirent  en  prison  et 
» les  traitèrent  sans  miséricorde. 

> Item , la  Flandre  et  les  autres  pays  du  duc  Charles 
" échurent  A mademoiselle  Marie , sa  fille  uniijue,  qui  sé- 

■ journa  à Gand  après  la  mort  de  son  père.  Auprès  d'elle 
» le  rendirent,  pour  maintenir  le  pays  en  paix  et  en  coo- 
> corde,  messire  Louis  de  Bourbon , évè<|ue  de  Liège , son 
» oncle,  et  ses  neveux,  le  duc  Jean  de  Clèves  et  messire 
» Adolphe,  son  frère,  seigneur  de  Ravestein.  Et  alors  les 

• tisserands  et  autres  de  la  commune  de  Gand  firent  déca- 

• piter  d'une  manière  arbitraire  (met  gkeweldt) , le  jeudi 
» saint  de  l'an  1476  avant  Fêques,  le  chancelier  de  Rour- 

• gogne,  qui  était  un  homme  très-sage , juste  et  débon- 

■ gneur  d'Humbercourl,  tiquetque  reçuetle  ou  prUrt  que  leur 

• teeuH  fatre  madiete  dame  peureux,  combien  qu'cüc  fuit 
» leurprioceue,  ils  firent  Iceiix  deux  mourir,  et  le»  décapt- 
a tèrent  sur  le  marebé  de  (iand...  • Ce  passage  appartient  au 
ebapHre  II.  bant  son  Introduction,  la  larcbe,  pariant  du  même 
événement,  dit  : «Quand  cette  grande  et  nubie  duchesse  culda 
« avoir  secours  cl  aide  de  scs  sujets  de  Brabant  et  de  Flandres, 

• chacune  ville  voulut  avoir  privilèges  vieux  et  nouveaux,  et, 

» en  lieu  do  guerroyer  tes  ennemis  de  leur  princesse , 

■ prireitt  eet  offïelers  et  serviteurs,  et  ptusieurs  en  flrent  piieu- 
» sement  mourir,  et  par  force  curent  d'elle  pardon  et  prlvi- 
a léges  tels  qu'ils  les  voulurent  avoir...  ■ Tton-seulcmenl  je  ne 
saurais  voir,  dans  ces  deux  passages,  rien  qui  contredise  lo 
récit  de  Comines,  mais  j'y  {vois  la  conCrtnation  Implicite  des 
filts  rapportés  par  )o  sire  d'Argenton. 

(1)  Voy.  la  notice  de  ■.  de  Salnt-Genols  sur  les  manuscrits 
historiques  qui  appartiennent  au  dépèt  des  archives  de  la 
Flandrc-Oricmlalc  â Gand,  dans  le  Messager  des  teieneet  et  des 
arts  de  ta  Belgique,  lom.  V,  pag.  329-350, 

t2)  Cette  chronique  est  celle  dont  M.  Schayes  a annoncé  la 
prochaine  publication. 

(3)  13,  do  U Mbllothéquo  do  Bourgogne,  a»  6b33. 


a naire  (die  een  xeer  wyt,  rechveerdich  ende  goeder^ 
* tiere  man  wa»)^  le  seigneur  d'Uumbercourt,  qui  était 
a un  soigneur  sage  (een  wys  heere),  messire  Jean  Van 
a Melle , et  plusieurs  autres  de  la  ville  de  Gaud  qui  avaient 
a eu  la  dirccUou  des  affaires , et  Us  le  firent  contre  la  vo- 
B loulé  (le  la  pr'iacetseijeghenddn  wiUe  van  deprin-- 
a cesse)  et  de  tous  les  seigneurs  et  aussi  du  conseil  de  la 
a Ville,  nonobstant  qu'ils  demandassent,  avec  lot  plus 
a vives  laitances,  d'esier  en  justice  (te  rechie  te  iiaene), 
a et  d'y  répondre  i ce  dont  on  les  chargeait.  » 

Rappelons  encore  ce  qu'on  lit  lA-detius  daus  l'ouvrage 
ioéilil  de  Wiclant  sur  les  Antiquités  de  Flandre  (3)  : 

a Eu  l'an  mil  CCCCLXXVI , au  mois  de  Janvier,  y esUll 
a dit , brief  après  que  les  nouvelles  feuireni  venuei  de  la 
a desconfiiure  de  monsieur  le  duc  Charles  devant  Nancy, 
» les  eslaiz  de  tous  les  pays  se  assemblèrent  à Gand  devers 
a madame  Marie. 

V Et  prestement  ceux  de  Garni,  guerrant  occasion, 
a feisrent  renouveler  la  loi  et  les  grands  doyens , et  tran- 
a cher  les  lestes  à Pierre  Hueribloc , M*  Pierre  Boudins  , 
a Ma  Pbilip|>e  Sersanders,  Roelanl  Van  Wedei^aete  et 
» auitres  gens  de  bien  qui  avoyent  gouverné  du  temps  de 
a monsieur  le  duc  Charles. 

a Et,  ce  fait,  se  roisrent  en  armes  sur  le  marebé, à 
» bannières  déployez  , à rinsiigatioo  et  par  praclique 
» d'aulcuni  de  la  court , comme  l'on  disoit,  et  feisrent 
a Irancber  la  leste  A messire  Guillaume  Uughoonet,  chan- 
a celier,  et  A messire  Guy,  seigneur  de  Uumbercourt, 
a chevalier  de  l'ordre. 

a Et,  après  que  madame  leur  cust  accordé  tout  ce  qu'itz 
a demandoient , et  mesmement  la  révocation  de  la  paix  de 
a Gavre  et  S^-Liévens-teste,  avec  confirmation  de  leurs  prl- 
a viléges,  couitumez  et  usages,  ilz  se  déparlirenl.  a 

On  voit  que,  si  Philippe  de  Comines  a contre  lui  trois 
chroniques  inédites  du  xvi*  siècle,  ou  plutôt  la  chronique 
de'l554 , répétée  avec  amplification  par  deux  autres  écri- 
vains, il  a pour  lui,  indépendamment  de  la  Marche  et  de 
Molinet,  deux  cbioDi<|ues  contemporaines,  dont  l'une,  celle 
de  A^ielant,  a toujours  été  citée  pour  son  exactitude,  et  a 
ici  d’anlaut  plus  de  poids , que  son  auteur  était  gantois , et 
qu'il  se  trouvait  certainement  sur  les  lieux. 

Ce  n'est  pourtant  pas  A Comines,  quelque  confiance 
que  je  place  dans  sa  véracité  (4) , que  j'emprunterai  le  récit 
dos  troubles  de  Gand;  je  m'appuierai  sur  des  lémoignagci 

(4)  On  a observé  que  la  conduite  do  Philippe  de  Comices 
envers  le  duc  de  Bourgogne,  son  seigneur  naturel , la  part  qu'il 
prit  dans  les  mao<KUvres  employées  par  Louis  XI  pour  dépouiller 
la  princesse  Marie  de  son  hérIUge,  l'anlmosIté  qu'il  montre 
contre  les  Gantois , devaient  être  des  aioUfa  de  se  déQcr  de  son 
tèuiolgtiagc  ; cependant  on  a dit  auMi  qu'il  était  généralement 
reconnu  pour  un  écrivain  de  Ooiiuefof.  Certes,  co  n'est  pas  un 
blsloriun  complaisant,  que  celui  qui,  racontaut  une  conversa- 
tion dans  laquelle  Louis  XI  lut  Ht  part  de  ses  projeta  sur  les 
Paya- Bas,  après  la  mort  de  Cbarles  le  Téméraire, ajoute:  «Quant 

> au  monde,  y avolt  grande  apparence  en  ce  que  lcditscigneur 
■ disoU,  mais,  quant  a ta  conscience,  me  sembio/t  te  con- 
» traire.  » Ce  ii'rst  pas  un  écrivain  servile,  que  celui  qui,  tou- 
jours 3 la  mèoie  occasion,  s'exprime  en  ces  termes:  « Lca 
s chroniqueurs  u'csciivent  communément  que  les  choses  qui 
a sont  A la  louange  de  ceux  de  qui  ils  parlent,  et  laissent  plu- 
a sieurs  choses,  ou  ne  los  scavenl  pis  ancune  foU  a U vérité  | 

> mais,  quant  A mol.  Je  me  délibéré  de  ne  parier  de  chose  qui 
a ne  soit  vraye,  et  que  Je  n'aye  veuc  ou  sceue  de  si  grand* 

• persoDiiagrs  qu'ils  soûl  dignes  de  croire,  sans  avoir  regard 

• aux  louanges  c car  il  est  bou  A penser  qu'U  n'est  nul  prince 
» si  sage,  qu'U  no  fAlile  bien  Aucunes  fois,  et  bien  souvent  s’il 
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dont  l*autori(é  est  plus  respectable  encore , sur  des  docu- 
incnls  authentiques.  Ces  documents,  TAcadémie  les  connaît 
di^jà  t>our  la  plii|>arl;  cllcapujnger  de  leur  importance  (i). 
On  a voulu  atténuer  la  valeur  du  mamiscril  d'Vpres,  eu 
disant  que,  écrit  loin  du  tbéitre  des  c>éneraents , il  était 
de  plus  hostile  aux  Gantois;  il  est  facile  de  répondre  à 
cela.  La  commune  d'Ypres  avaitàGand  ses  députés,  qui 
lui  rcudaient  compte  de  tout  ce  qui  s*y  passait  : Vande 
Létuwe,  compilaieur  du  manuscrit,  eut  connaissance, 
comme  M.  Lambin  uous  l’apprend , de  ces  relations  ; il  ne 
pouvait  donc  tnanquer  d'élre  bien  informé.  Loin  d*étre 
hostiles  aux  Gantois,  les  gins  d’Ypres  étaient  animés  du 
même  esprit  qu’eux,  et  la  preuve,  cVst  qu’ils  eurent 
comme  eux  leurs  émeutes,  sans  toutefois  les  rendre  aussi 
sanclantos. 

Ceci  posé,  venons  au  narré  des  faits. 

Peu  de  temps  après  que  l’on  eut  reçu  à Gand  la  nouvelle 
certaine  de  la  mort  du  duc  Charles,  les  gens  des  métiers 
se  soulevèrent , cl  voulurent  savoir  quels  étaient  ceux  qui, 
en  146S,  avaient  conçu  et  rédigé  le  calfvetf  c’est-à-dire 
c-cs  fameuses  lettres  du  â janvier,  par  lesquelles  ks  Gantois 
faisaient  le  sacrifice  de  leurs  plus  précieux  privilèges.  A la 
suite  de  diverses  communications  tenues  entre  eux  et  leurs 
doyens,  il  fut  trouvé  que  Roland  de  Wedergraete,  Philippe 
Sersanders  et  Olivier  de  Grave,  écUevios  A cette  époque , 
étaient  les  auteurs  principaux  desdites  lettres;  on  les  arrêta 
et  emprisonna.  On  arrêta  encore,  dans  le  même  temps, 
Pierre  Huenbloc , conseiller  du  conseil  eu  Flan'lre , maître 
Pierre  Boudins,  qui  était  aveugle  depuis  longuet  années , 
cl  Jean  Van  Poucke(i). 

M«  Barlbéicmi  Trotin  , garde  des  chartes  de  Flandre , 
qui , sous  le  duc  Charles , avait  été  revêtu  de  plusieurs 
chaires  importantes , fut  mis  en  état  d'arrestation  avec  les 
six  |iortoDDei  ci-deiius  nommées;  mais  on  le  rclAcha , 
l>arce  que  la  commune  disait  que,  n’étant  pas  bourgeois  de 
Gand,  les  échevins  ne  pouvaient  le  loumeilreà  kurjuii- 
diction.  Le  peuple  changea  toutefois  d’avis  le  même  jour , 
cl  on  le  rechercha  alors  avec  le  plus  grand  soin;  heureu- 
sement qu’il  avait  profilé  de  ses  premiers  moments  do  li- 
bcrlé  pour  se  retirer  eu  lieu  sdr;  il  eût  sans  cela  iDiatlIiblc- 
ment  partagé  le  sort  des  autres  prisonniers  ^3). 

Le  15  février  1477,  on  cassa,  dans  la  salle  de  la  Collace, 
la  paix  de  Gavro , l'accord  que  les  Gantois  avaient  conclu , 
à celte  occasion  , atec  le  duc  Philippe,  cl  les  lettres  du  ’i 
jinvier  1468  (r.  st.). 

Le  16 , la  duchesse  Marie  prêta  serment  comme  com- 
tesse de  Flandre , et  donna  à la  ville  de  Gand  le  droit  sur 
les  chilellenies , V'mdagxuge , et  plusieurs  autres  beaux 
privilèges  (4). 

Le  18,  la  loi  de  Gand  fut  renouvelée,  conformément  aux 

■ a longue  vie,  et  alnti  te  trouverait  de  leurs  faltt,  t't!  en 
N ettoU  dit  toujourt  ta  vérité.  » (Llv.  V,  cbap.  Xltl.  ) 

(1)  Dans  U léancc  du  3 aodt  1S39,  J’tvaU  mis  sous  les  yeux  de 
rAcadémlc  les  pièces  suivantes  : 

I.  Ixlrall  du  registre  do  la  Collace  de  Gand,  contenaut  un 
journal  sommaire  des  évCnemenU  arrives  daiu  celle  ville,  dans 
li'fc  mois  de  février,  mars  cl  avril  1477; 

II.  Extrait  du  uianuicril  de  Vande  Létuwe,  conservé  dans  les 
archives  d'Vpres; 

Ut.  Extrait  du  compte  du  bailli  de  Gand  pour  rannée  1477; 

IV.  Extrait  du  compte  des  exploits  du  cotiM.-ll  eu  Flandre 
potir  la  même  annéo  ; 

v.  Journal  du  luiiiuUe  de  Gand  , d'après  une  copie  cxUlanlc 
aux  .\rcbtres  du  bnyaumc; 


coutumes  auxquelles  la  commune  avait  été  forcée  de  re> 
noncer  sotisles  deux  règnes  précédeols  : des  vingt-six  éche- 
vins,  six  furent  }>ar  conséquent  tirés  du  membre  des  bour- 
geois , dix  du  mcml>re  des  métiers , et  dix  du  membre  des 
tisserands  (5^ 

Le  magistral  ne  se  pressait  pas  de  faire  le  procès  aux 
prisonniers;  il  voulait  sans  dottie  laisser  passer  les  pre- 
miers moments  de  l'effcrvcsccnce  populaire , dans  l’espoir 
de  Us  sauver  du  péril  qui  les  menaçait.  Hais  ceux  qui  diri- 
geaient le  peuple  avaient  des  vues  bien  différentes  : ils  ex- 
citèrent les  gens  des  métiers  à prendre  les  armes,  à se 
rassembler  dans  le^  maisons  de  leurs  métiers  respectifs,  et 
à iulerdire  la  cloche  de  travail  {xvcrke-ctoke)  y en  décla- 
rant hautement  qu’ils  ne  (b’-seropareraicul  point  de  là, 
jusqu’à  ce  que  justice  cül  élé  faite  des  coupables  (6). 

Quelques  jours  après,  les  six  prisonniers  furent  con- 
damnés à mort  : Hueriblock  fut  décapité  le  13  mars, 
Bauwins  ou  Boudins  le  14 , Van  Poucke  le  15,  de  Weder- 
gracte,  Sersanders  cl  de  Grave  le  18  : tous  furent  exécutés 
sur  un  échafaud  dressé  devant  le  château  des  comtes,  sur 
la  placeSaiote-Fharalldc(7).  le  regisircdela  Collaccdoniie 
pour  motifs  à la  condamnation  des  trois  premiers,  qu’ils 
avaient  fait  certaines  lettres  d’accord  sans  le  su  du  priuce, 
c'est-à-dire,  d'après  le  Jouvnaldu  tumulte,  qu’ils  avaient 
vendu  des  renies  à la  charge  de  la  commune,  et  obligé 
celle-ci.  Les  trois  autres  furent  condamnés,  |K>ur  le  mau- 
vais gonverncmenl  qu'ils  avaient  tenu  dans  la  ville  durant 
plusieurs  années. 

On  a fait  trop  (leu  d'attention,  Jusqu’ici,  à ces  sen- 
tences, rigoureuses  jusqu'à  riniquilé,  portées  contre  d'an- 
ciens magistrats  que  Wiclant  dépeint  comme  des  gent  de 
bien,  et  dont  Comines  dit  « qu'il  ; en  avait  aucuns  qui , 

■ de  son  temps,  cl  luy  présent,  avaient  aidé  à desmouvoir 
* le  duc  Charles  , lequel  vuuloit  destruire  grande  partie  de 

■ la  ville  de  Gand^(8}.  » Le  griefle  plus  fort  qu'on  alléguât 
contre  eux  était  d'avoir  rédigé  ou  fait  rédiger  les  lettres 
du  3 janvier  1468(v.  St.),  et  d'avoir  mis  en  œuvre  toute 
sorte  de  moyens  i>our  les  faire  accepter  par  le  peuple  : mais 
on  oubliait  qu’il  c’avait  fallu  rien  moins  que  les  conces- 
sions renfermées  dans  cet  acte,  pour  conjurer  les  efTi-ts  de 
la  colère  du  duc,  au  moment  ou  il  ruloumait  vainqueur  de 
sou  expédition  dans  le  pays  de  Liège,  où  il  venait  de  détmire 
de  fond  eu  comble  celle  orgueilleuse  cité  qui,  elle  aussi, 
s'élaii  attaquée  à sa  puissance  ; on  oubliait  qu’alors  il  avait 
refusé  d’accueillir  les  députés  de  Gand, et  que  près  de  mille 
notables  apjvelés , le  23  décembre  1468 , à rassemblée  de  la 
Collace,  avaient  concouru,  par  leur  asseniiuicnl,  à lui 
donner  la  réparation  qu’il  exigeait.  Tous  ces  faits  sont  con- 
signés dans  le  registre  de  la  Collace  même  (9). 

Par  l’exécution  de  ces  six  notables,  le  peuple  de  Gand 

TI,  lostrucUoQs  des  ambassadeurs  envoyés  par  les  ëUts  gé- 
néraux s Louis  El  au  mois  de  mars  1477. 

(2)  Xaiiuscril  d'Ypres.  — Jourual  du  tumulte  arrivé  à Gand. 

(3)  Xamucnl  d'Ypres. 

(4)  Registre  de  la  Collace  de  Gaud. 

(3)  Registre  de  la  Coltscc. 

(6)  Lettres  de  la  duchesse  Varie  du  18  mars  1476  (v.  st.),  ac- 
cordant aux  trois  membres  de  ta  ville  do  Gand  rCmlwlon  des 
offenses  qu'its  oDlcomtn.scs  envers  elle , par  celte  coiuraotlon. 
Ces  lettres  sont  transcrites  dans  un  registre  aux  cbarles , con- 
servé aux  arebives  de  l.illc,  et  mjrqné  C,  n'^279. 

(7j  Registre  du  ta  Collace.  — Compte  du  bailli  de  Gand.  — 
Journal  du  luuiuUc  arrivé  à Gaod. 

(H)  Llv.  5,  cbap.  XVI. 

l‘i.  voy.  ri-di‘«ius , p.  32C,  note  î. 
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B«  faiMil  que  préluder  à une  démonilraiion  p)u$  écla- 
tante. 

Le  leoderoaio,  19  mare  (1),  Guillaume  Uugonel,  ci- 
cbauceiierde  Bourgogne,  Guy  de  Brimeu,  seigneur  d'Htini- 
bercouri,  Guillaume  de  Clugny,  administrateur  perpétuel 
de  Tévéebé  de  Térouanne , et  mes»ire  Jean  Vau  Melle , an- 
cien trésorier  de  la  ville,  furent  arrêtés  et  conduits  au  châ- 
teau des  comtes. 

En  vertu  de  quels  ordres  et  par  qui  se  6l  cette  arresta- 
tion? Si  Ton  en  croit  le  manuscrit  d*Ypres,  ce  furent 
ceux  de  Gand  qu\  firent  prendre  Pex-chancelier  et  les 
autres  personnages.  Le  Journal  du  tumulte  (9),  assez 
d'accord  en  ce  poiul  avec  les  chroniques  que  MM.  De  Smet 
et  de  Saint-Génois  ont  citées,  dit  qu'ils  furent  pris  à la 
requête  de  quatre  pays,  savoii  : Flandre,  Brabant.  Hol- 
lande et  Zélande.  C'est  aussi  ce  qu'ou  lit  dans  les  lettres 
du  4 avril  1476  qui  n'ont  pas  encore  été  citées  (3)  et  sur 
lesquelles  j'aurai  à reveuir  plus  d'une  fois;  mais  il  ne  fttil 
|>as  perdre  de  vue  que  ce  passage  fait  partie  du  picambule 
desdites  lettres,  qui  est  purement  la  paraphrase  de  la 
requête  des  Gantois  à la  Duchesse.  Quant  i l'acte  du  38 
mars , que  l’on  connaît , il  ne  renferme  pas  un  mot  sur 
cet  article.  Je  laisse  à la  sagacité  de  ceux  qui  m'écoulent  à 
choisir  entre  ces  versions  conlradiclnircs.  J’observerai 
seulement  que,  i|uelles  que  fussent  les  plaintes  que  i'on 
formait  contre  Uugoocl , Uumivercourt  et  te  protonolaire 
deClugoy,  ainsi  que  les  plaignants,  ces  ministres  ne  pou- 
vaient être  légalement  arrêtés  qu'en  vertu  des  ordres  de  la 
Duchesse.  Or  il  ne  conste  d'aucun  des  documents  qui  ont 
été  produits,  que  de  tels  ordres  aient  été  donnés  ]>ar  elle. 

A l'égard  des  motifs  de  l'arrestation,  un  seul  des  docu- 
ments connus  nous  en  apprend  quelque  chose  : ce  sont  les 
lettres  du  4 avril  1476(v.  st.):  • G/-ande  rumeur,*  yest-il 
dildans  le  préambule  •i^éfant  répandue  parmi  te  peup/e 
>*  au  sujet  des  excès  et  méfaits  commis  dans  nos  pays^ 

• les  états  de  nosdits  pays  hrenl  arrêter  et  cniprisouner 

• quelques  personnes  noloireinent  famées,  accusées  et 
a chargées,  aBn  de  les  mettre  à justice  et  à loi.  • Nous 
devons  ré|>éter  que  ceci  est  extrait  d'une  requête  rédigée 
et  présentée  par  les  Gantois  eux-mêmes. 

Le  97  mars,  sur  le  l>ruit  qui  courait  que  l'on  voulait 
élargir  rex-chaocelier  et  ses  compagnons  de  captivité,  les 
gens  des  métiers  prennent  de  ^nouveau  les  armes;  ils  dé- 
ploient leurs  bannières,  et , après  s'étre  concertés  dans  les 
maisons ob  chaque  métier  tenait  ses  assemblées,  ils  vieo- 
oent  s'établir  au  marché  du  Vendredi  (4). 

Il  importe  ici  de  bien  déterminer  le  caractère  et  la  si- 
goîBcation  qu'avaient  les  réunions  des  métiers  en  armes 
au  marché  du  Vendredi,  et  celles  qu'ils  tenaient  dans 
leurs  maisons  respectives.  M.  de  Sainl-Geoois  a donné  des 
premières  une  explication  qui,  je  regrette  de  le  dire, 
est  en  op(>osiiion  avec  les  monuments  de  Tbisloire.  Qu'il 
faille  entendre,  par  wapenlnghe  ^ un  armement  ou  une 
émeute,  toujours  est-il  que  les  métiers  ne  pouvaient,  sans 
faire  acte  d'insurrection  contre  l'autorité  souveraine,  pren- 

(1)  l .de  Saint-CenoU  dJUcénurt;  mais  le  manuscrit  d'Ypres 
eil  précis  S cet  égard. 

(3)  Ce  Journal  est  évidemment  rédigé  dins  un  esprit  r^vo- 
r;ible  aux  Gantois,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  S le  repro- 
duire, quoiqu'il  me  paraisse  suspect  en  certains  points.  Si 
J'avais  trouve  quelque  document  aulbcnllquc  qui  JuslIOil  ri-el> 
IcmcQt  les  Gantois  des  eveés  auxquels  Us  se  portèrent  S cette 
époque,  je  me  serais  cmprcisè  de  même  de  te  faire  con- 
naît re. 


dro  les  aimes  , déployer  leurs  bannières  et  te  rassembler, 
à moins  qu'ils  n'y  eussent  été  appelés  expressément  parle 
prince  ou  par  son  bailli  d'accord  avec  le  maglslrat  (5). 
Cela  est  si  vrai  que,  ilani  les  deux  occasions  où  ils  le  firent, 
les  Gantois  solltcilèrenl  de  la  duchesse  Marie  des  lettres  de 
rémission  et  de  grâce,  pour  l'ofTcnsc  qu'ils  avaient  com- 
mise envers  elle.  M.  de  8ain(-Grnois,  qui  a trouvé,  dans 
les  comptes  tic  la  ville,  rïudication  de  sommes  payées  à 
des  indtviilus  auxquels  avait  été  confiée  la  surveillance  de 
la  bannière  de  la  princesse  et  de  la  bannière  de  la  com- 
mune au  marché  du  Vendredi,  pendant  les  huit  jours  que 
dura  l'émeute,  en  conclut  que  Marie  de  Bourgogne  était 
d'inlelligencc  avec  b*  peuple.  Bien  n'est  moins  fondé.  La 
Duchesse  et  les  Gantois  sVtaîcnt  si  {leu  entendus, que  ces 
derniers,  ainsi  que  je  vk-nsde  le  dire . s'empressèrent  de 
reconnaître  qu'ils  l'avaient  grièvement  offensée.  La  pré- 
sence simultanée,  au  marché , de  la  bannière  de  la  prin- 
cesse et  de  1.1  bannière  de  la  commune,  s'cxp'ique  tout 
naturellcraeot  : les  deux  bannières  étaient  commises  â la 
garde  du  magistrat , et  l'une  n'était  ordinairement  pas 
déployée  , sans  ipic  l’autre  ne  le  fût  aussi. 

Ealrons  plus  avant  dans  la  réalité  des  choses. 

Les  assemblées  des  métiers  en  armes , soit  qu'elles 
eussent  lieu  au  marché  du  Vendredi,  soit  qu'elles  se 
fissent  dans  les  maisons  des  diffcrcuis  métiers,  éiaieot  des 
actes  de  la  nature  la  plus  grave  : c'était  le  moyen  auquel 
le  peuple  avait  recours,  pour  signifier  au  prince,  ou  au 
magistrat,  sa  volonté,  et  pour  les  forcer  â y souscrire.  Les 
annales  de  Gaud  saut  pleines  de  ces  soulèvements  à main 
armée,  et  toujours  iis  ont  le  même  résuUal,  toujours  on  y 
voit  l’autoriié  obligée  de  plier  sons  les  exigences  popu- 
laires: les  deux  exemples  que  nous  en  offrent  les  événe- 
nicnis  de  1477  ne  sont  que  la  répétition  de  cent  autres  ; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  lu  registre  de 
la  Collace  qui  sc  conserve  aux  Archives  du  Royaume,  et 
dans  lequel  on  ttoiive  de  si  nombreux  déiaiU  sur  l'insiir- 
reclion  contre  Philippe  le  Bon  qui  se  termina  |>ar  la  ^laix 
de  Gavre. 

La  manifestation  i>opulaire  du  37  mars  ne  permettait 
plus  d’éluder  ni  de  différer  la  mise  en  jugement  des  anciens 
ministres  du  duc  Charles  : le  28 , la  duchesse  Marie  nomma, 
pour  les  examiner,  les  interroger  et  les  condamner  ou  Ici 
absoudre,  la  commission  dont  on  a tant  parlé. 

Faut-il  regarder  l'acte  du  38  mari  comme  l'expression 
libre  do  la  volouté  de  la  Duchesse?  Faut-il  y voir  une  con- 
cession arrachée  à sa  faiblesse  par  les  Gaotoii?  La  com- 
mission qui  venait  d'étre  instituée,  était-elle  composée  de 
manière  à offrir  aux  anciens  ministres  les  garanties  aux- 
quelles ont  «Iroît  les  accusés?  L'ctail-elle  au  contraire  de 
telle  sorte,  qu'it  leur  fut  impossible  d'en  attendre  un  arrêt 
impartial  et  équitable?  L'examen  de  ces  questions  serait 
oiseux  aujourd'hui,  puisqu’il  est  prouvé,  par  le  registre 
de  la  Collace  cl  par  les  lettres  du  4 avril,  que  ce  ne  fut  pas 
la  commission,  mais  que  ce  furent  leséchetins  qui  jugèrent 
Hugoncl  cl  Uuml>ercour(. 

(3)  J'al  mille  texte  ilècci  lettressous  les  yeux  de  t'Académio; 
Il  p*(  Imprimé  dans  se»  bulletins. 

t4)  Beglslrc  de  ia  Collace.  — Lettres  du  4 avril. 

(S)  A Bruges,  en  vertu  cici  icUres de  Fbilippe  le  Bon,  du 
4 mari  143A,  acceptée!  par  la  commune  le  3 1 du  même  inoii, 
le  fait  de  porter  les  bannières  des  inéllers  en  quelque  place  do 
la  ville,  sans  le  consentement  du  prince,  ou  celui  de  son  bailli 
et  du  magistrat,  eiilr?  tuait  ta  peine  de  mort  contre  ses  auteurs. 
(F'qr  Je  1^  vol.  de  celte  histoire,  p.  507.) 
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Cependant  les  métiers  n*avaient  pas  cessé  d'occuper  en 
armes  le  marché  du  Vendredi;  iirallaii,  si  l'on  voulait 
qu'ili  se  ivparasseut,  eiiftdir  avec  les  prisoiinkrs.  I.c  jeudi 
saint,  3 avril,  Hugouel,  IJumberiouri  et  \an  Sicile,  que 
l'ou  avait,  les  jours  préccdcnli,  appliqius  k la  ciucstion 
la  plus  rigoureuse,  comparaivivnt  en  ia  Vicrscharo,  où 
les  échevius  de  la  Keure  icodaiint  les  scnieuccs  iTimi- 
ucltes,  et  là  ils  enleudeut  piouoncer  Tarréi  qui  tes  con> 
damue  à la  peine  de  mort,  « à cause  de  certain  mauvais 

• gouvirnement  qu'ils  ont  eu  dans  les  pays  et  l>oiiiu-s 

• villes  du  comte  Charles.  ■ Guillaume  de  Clugoy  est 

épargné,  giâce  au  caractère  ccclcsiasiiqiiu  dont  il  était 
revêtu;  seulement  on  le  rouent  en  prison  : ceuxUv  Gand, 
dit  Vaoüe  Léiuwe, /tfi  au4tl  fait  trancher  la 

tête  f s* il  n*eiit  été  prêtre  ty). 

Ici  se  place  la  scène  racontée  par  Comiiics  d'uoc 
manière  si  tonchaoie  (2)  : • Mademoiselle  do  Üoiirgogue, 

■ dit-il , i(acbanl  ceste  condamnation , s'en  alla  eu  l'husld 
» de  U ville  leur  faire  ruquéie  et  siipplicaiiou  pour  les 

• deua  dessuidits,  mais  rien  n'y  valut,  lie  là  s'en  alla  sur 

■ le  marché,  ou  loiii  le  peuple  estoil  assemblé  et  en  armes, 

• et  vit  les  deux  dessusdits  sur  l'écbaffaui.  Ladite  dcmoi> 
» selle  esloit  en  sou  habit  de  deuil  ei  n'avoit  qu'un  couvre- 

• chef  sur  sa  leste,  qui  esloit  habit  humble  et  simple, 

• pour  leur  faire  pitié  par  raison , et  là . supplia  au  iieuplc , 
» les  larmes  aux  yeux,  et  toute  eschevclée,  qu'il  leur 

■ pleusl  avoir  pitié  de  ses  deux  serviteurs , et  les  luy  voii> 
» loir  rendre,  line  grande  partie  de  ce  peuple  vouioil  que 
» son  plaisir  ftU  fait  et  qu'ils  ne  inouruiseut  |miui;  autres 
> vouloieiit  au  contraire,  et  se  baissèrent  les  piques  b*s 

• uns  contre  les  antres,  comme  pour  se  combattre;  mais 

• ceux  qui  voiiioieiit  la  mort  le  trouvèrent  les  plus  forts, 

• et  Rnalemeot  crièrent  à ceux  qui  eiloient  sur  l'escbaf* 
B faut  qu'ils  les  expédiaucnt  : or,  par  conclusion,  ils 

• eurent  tous  deux  les  testes  coupées,  et  s'eu  retourna 

• ceste  pauvre  damoiselle  en  ccsl  esiat  en  sa  maison , bien 
B dolente  et  deiconforlée;  car  cVsloieut  les  deux  princl- 
B paux  personnages  ou  clic  avoit  mis  sa  Rance,  t 

On  a essayé  d’abord  dr  Jeter  des  doutes  sur  cette  dé- 
marche de  Marie  de  Bourgogne;  mais  aujourd’hui,  M.  de 
Üaint-Genois  le  reeonaail  lui-inéme,  la  cbo>c  est  bien  avé> 
rée  : le  maouscrii  d'Ypres.  le  Journal  du  tumulte  de  Gand, 
\t  Memorîtn  èoeHr , sont  d'accord  à cet  égard  avec  Co- 
mines , avec  La  Marche , aveu  Mulloet , avec  les  lettres  de 
Louis  XI  du  16  mai  1477  (8j.  On  dispute  encore,  à la  vérité, 
sur  le  Jour  oh  la  Duchesse  le  rendît  au  milieu  du  peuple; 
nous  DO  nous  arrêterons  pas  à celle  circonstance,  qui  est 
iosigoiflanle.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  la  réponse  faite  à 
Marie  de  bourgogne.  Le  Memorlen  botk,  le  journal  du 
tumulte , iea  lettres  de  Louis  \l , sont  les  seuls  documents 
connus  qui  la  rapporleiil  : il’après  les  deux  premiers,  il  au- 
rait été  dit  à la  princesse  qu'elle  avait  promis  U'admini&lrer 
Justice  aussi  bien  aux  riches  qu'aux  pauvres  ; selon  les 
îellfcs  de  Louis  XI,  le  grand  doyen  des  métiers  lui  aurait 
répondu  • que  bien  cstoil  vray  que,  sans  cause,  un  avoit 

• condamné  à mort  les  deux  ministres,  roalsqu'il  conveuoit 
» que  ainsi  fusl  pourcoolenlcr  le  peuple.  » Celte  variante, 

(1)  Registre  do  Is  Collace.  — Manuscrit  d'Vprcs.—  Compte  «lu 
bsllUdeCand.  — Ivurcsduà  avril  1470  (r.  st.}. 

(2)  ifemoires,  llv.  5,cbap.XVll. 

(3)  Ces  lettres  sont  Uaiu  les  Preuves  de  Comioes,  tutu,  tu, 
pjgc  513,  êilli.  de  Lengict  du  Fresuoy. 

(4)  Journal  du  tumulte  do  Uand. 

(5)  JUnuscrlt  4‘Vpres.  Le  journal  du  tumulte  de  Cind  dit 


on  le  voit , est  d'une  importance  capitale  : U y aurait  de  U 
témérité  |vent*élre  à se  prononcer  sur  la  version  qui  mérite 
la  préférence  : mais,  si  l'on  rapproche  toutes  les  circon- 
stances du  l'affaire,  les  paroles  prêtées  au  grand  doyenne 
paraiironl  pas  invraisemblables. 

Quoi  qu'il  CO  soit  ,ou  n'a  pas  asKX  fait  ressortir  tout  ce 
qu'ii  y cul  de  grandeur  d'àme , de  générosité , de  courage , 
dans  cette  démarche  sponlaiiée  d'uue  jeune  princesse, 
allant  seule , en  suppliante , solliciter  d'un  peuple  irrité  et 
furieux  la  grâce  des  vieux  servileurs  de  son  père  : il  faut 
pourtant  élru  juste,  mémo  envers  les  princes , et  certes 
c'ist  là  un  liait  que  riiisioire  doit  r« cueillir,  comme  l’un 
de  ceux  qui  honorent  le  plus  la  mémoire  de  Marie  d.‘ 
Bourgogne. 

Le  même  jour  (c'était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
jeudi  saint  3 av  ril  ) , Ilugoucl,  ilunibercourl  et  Van  Melle 
furuol  amenés  sur  le  marché  du  Vendredi,  où  l'ccbafaud 
avait  été  dressé.  Le  prcniii-r  «|ui  y monta  fut  le  chancelier 
de  bout  gogne  ; apK-s  rvxéculion , sou  corps  fut  transporté 
aux  Carmes,  accouipagué  de  ciuquanle  torches  (4).  Vio 
Melle  le  suivit:  puis  vint  le  tour  du  seigneur  ü'Humber- 
court.  Comme  ce  dernier  était  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
l'échafaud  avait  été  tendu  de  noir.  On  apporta  une  chaise, 
ou  il  s'assit , ne  ivouvant  le  tenir  dehont,  à cause  des  plaies 
dont  li  était  couvert,  luiie  des  loriures  qii'on  lui  avait  fsii 
subir  (5;.  On  le  dépouilla  de  l’ordre  de  la  Toison  , après 
({uoi  it  fut  décapite.  Son  corps  fut  mené  dans  une  litière, 
hors  de  la  villu,  accuiupigné  dé  cent  iverionnes  vêtues  de 
lioir , portant  chacune  une  toicbe;  on  le  conduisit  à Arras, 
où  11  reçut  la  sépulture  dabs  l'égiise  cathédrale  (6).  Oo 
préiuidtiue,  avant  son  exuculiou , le  seigneur  d'Uumber* 
court  par. a au  peuple  avec  beaucoup  de  vébémtoce(7j. 

Celle  exéuultou  faite,  le  peuple,  précédé  du  bailii  et 
dus  écbcviiis,  quitta  io  marché  du  Vuudrodi,  chaque  mé* 
lier  èlaut  sous  sa  bannière;  il  se  rendit  A l'hOiel  de  ville, 
cl  là,  dit  le  registre  do  ia  Collace,  ü se  sépara  en  bon  ac- 
cord et  amitié. 

Après  le  supplice  des  anciens  uiagistrals  de  la  ville,  le 
peuple  de  Gaud , qui  l'avait  provoqué , en  se  lenaol  anué 
dans  les  maisons  des  luétiuis  cl  en  refusant  d'aller  au 
travail,  s'éiail  lait  délivrer  par  la  Duchesse  des  lutlrcs  de 
grâce  ut  du  rémission.  Cette  lois,  J'ouhii  des  lois  avait  été 
isoussé  plus  loin  encore  ; lu  peuple  s'clait  assemblé  tumul- 
luuutuuicul  et  tu  armes  sur  le  iiijuhé  du  Vendredi;  U f 
était  demeuré  puuJaul  huit  jouis.  Il  vint  rrprésenter  à la 
Duchesse  la  bonne  inieniion  dont  il  avait  été  animé  en  oela; 
il  lui  rtmoDira  qu'il  u'avait  eu  eu  vue  que  d'obtenir  Juslicc 
des  mefaits  commis  par  des  hommes  qu'accusait  ia  voix 
publique,  et  Marie  su  vit  obligée  de  signer  des  lettres  ou 
elle  déclarait  que,  voulant,  en  raison  de  la  pasMOode 
^ol^e-Sl  lgucur  Jësus-Cbrisi  (c'uUil  le  vendredi  saint),  u«r 
du  miM-ricorde  envers  les  bonnes  gens  de  la  ville  de  Gand- 
elle  leur  icmetlail  t(  pardonnait  lus  offenses  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  envers  elle,  sa  hauteur  et  seigneu- 
rie. Ceux  qui , dans  celle  affaire,  avaient  excité  lus  gcui 
des  métiers,  n'ignoraieut  pas  que  le  jugeuicoi  des  deux 
roinistrus  par  Icsiicbevins  était  un  éuoriuc  abus  de  jkiu- 

qu'on  lut  api>orta  une  cbaUe  , parce  qu’U  était  grand  moitié 
cl  seigneur  .*  culte  mantcrc  «le  lU'Oscntur  les  tslU  oc  dépoK 
pj»  tu  laveur  «tu  la  véracité  du  narrateur, 

(6)  Mémoires  pour  servir  A t’htstolre  de  la  province  d’JrtM, 
Arrais  1701. 

(T)  Journal  du  tumulte  de  Gsnd. 
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voir:  Üt  mont  mIq  «le  faire  exprimer,  dam  le» mêmes 
lcUros,maii  dod  pas  dans  le  diiposilif  toutefois,  quota 
Duchesse  y avait  conseutt,  van  der  welken  Je  kennUse  en 
de  dùerecht  ghecomenteeri  hveft  ghesj  n by  ont  den 
wethoudeei  van  onscr  voineyde  s/ede.’  comme  »i  ec 
coQKOlemeot,  eût-ü  même  été  libre,  pouvait  tégilimcr  une 
monslruosUé  judiciaire  ! i 

Voilà  l'eiposé  exact , véridique  dos  faits,  tels  qu'ils  sont 
établis  par  des  documents  authentiques,  irrécusables. 

El  maintenant  que  le  drame  sanclant  du  marché  du  Vcn> 
dredi  est  connu  dans  toutes  ses  circonstances  essentielles, 
cst-il  Isesoin  d'examiner  encore  si  le  jugement  d'Hugonel 
et  d'Humbercourt  fut  légal , si  une  impai  liale  justice  pré- 
sida à leur  condamnation?  Ces  deux  quetlions  ne  sont-elles 
pas  résolues  déjà  aux  yeux  de  loua  les  hommes  exempts 
de  préventions  et  d'esprit  de  parti? 

Qu'on  me  permette  cependant  d'ajouter  quelques  mots. 

On  a fait  grand  bruit  de  l'acte  du  mars  1476(1477, 
n.  St.),  qui  créait  une  commission  de  treule-six  personnes 
(au  nombre  dcs<iuelles,  par  parentbèse,  on  comptait  trente 
Gantois),  à l'effet  d’interroger,  examiner  et  Juger  les  deux 
ministres  : mais,  du  moment  qu'il  est  {trouvé,  par  le  texte 
positif  du  registre  de  la  Collace  et  par  les  termes  plus  ex- 
plicites encore  des  lettres  du  4 avril , que  la  cotuinissiun  ne 
jugea  point,  ce  fameux  documeul  ne  signifie  phtsrieu,  et 
avec  lui  tombe  tout  l'échafaudage  d'arguments  que  l'on  en 
a étayé.  J'avais  pris  le  soin  d'un  avertir,  dès  le  premier 
jour  qu'on  en  a fait  usage. 

S'il  est  un  fait  bien  constaté,  c'e«t  qu'llugonct  et  Hitm- 
bercourl  furent  Jugés  et  condamnés  par  les  échevim  de 
Cand.  Or  les  échevins  de  Gand  étaient-ils  compétents 
pour  juger  les  ministres  du  prince?  C'est  ce  i|ue  |>«i  sünnc 
n'a  osé  soutenir  Jusqu'ici.  Qu'eU-ce  donc  qu'un  jugement 
rendu  par  des  Juges  inconpéteoU , si  ce  u'esl  un  jugemeol 
illégal? 

Supposons  un  instant,  toutefois , ainsi  que  Je  le  disais 
dans  notre  dernière  réunion,  supposons  que  l'acte  du  i8 
mars  eût  sorti  son  effet,  que  le  procès  eût  été  iiutruit,  la 
•cntoncc  rendue,  la  condamnaiion  portée  par  les  commis- 
saires qui  y éialeni  institués  : le  jugement  eu  cùi-il  été  plus 
légal  ? Non , encore  une  fois  non.  LvgaOté  et  jugement 
parcom/n/aWoisaeontdeuxchoses  inconciliables.  A touics 
les  époques , l'opinion  publique  a attaché  une  présomption 
d'iniquité  aux  condanmations  prononcées  par  des  com- 
missaires, et  a-t-elle  eu  tort?  Ne  sont  ce  pas  des  commis- 
sions qui  Jugèrent  Enguerrend  de  Ülariguy,  Jacques  Co  ur, 
BJarillac,  Uc  Thou  , Fouquet  et  tant  d'autres  victimes  de 
la  haine  des  dépositaires  du  pouvoir?  On  connaît  la  rcpoiisc 
faite  à François  W.  Ce  monarque,  visitant  l'église  des  Cé- 
lesUns  de  Marcoussis,  et  y remarquant  le  tombeau  de  Jean 
de  Mootaigu , grand  trésorier  sous  Charles  VI , que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  fait  décapiter  aux  halles,  se  prit  à dire 
qu'il  était  à regretter  qu'un  tel  homme  fût  mort  par  jus- 
tice : «Sire,  s'écria  un  moine,  il  ne  lut  pas  condanmé  par 
> Jutticef  mais  par  commUtairee  ! • 

11  n'est  peut-être  aucune  nation  en  Europe  qui  se  soit 


(1)  Vetr.  cl-deuus,  p.  250,  note  2. 

(2j  Jütd,p.  134. 

(3)  .Vous  nous  contonleroni  de  citer  Ici  Antoine,  seigneur 
de  Vroylani,  comiamné  en  1400,  * pour  certains  excès  par  lui 
• coiimiit  cl  perpétrés  eu  la  personne  de  raniman  d'Arque»;* 
Hue  de  Houlmorency,  chevalier,  seigneur  de  Cuurs,  cuiiselltcr 
Cl  chambeUandu  nuv,  comlamné  en  1470,  « pour  cause  de  cer- 


moDtrée,  plus  que  la  nfilre,  Jalouse  du  droit  d*être  Jugée 
par  scs  juges  naturels.  Dans  les  chartes  de  nos  villes , dans 
les  Joyeuses  entrées  de  nos  provinces,  ce  principe  est  tou- 
jours consacré  comme  l'un  des  privilèges  les  plus  chers  aux 
peuples.  Aussi,  pour  trouver  des  exemples  de  jugements 
par  commissiuus,  faut-il  recourir  A une  époque  qui  sera  à 
jamais  néfailo  dans  nos  annales,  celle  du  goiiveriiemeol 
duducd'Albe.  .Aurait-oa  voulu,  par  hasanl,  légitimer  les 
actes  de  la  justice  de  ce  temps?  Je  ne  le  pense  pas,  mais 
que  l'on  y pmmo  garde  : c’était  à celte  consé(|uence  qu'a- 
hoiitiuaieul  les  raisonnements  auxquels  on  s'eat  laissé 
aller.  On  ne  i>eul,  en  effet,  se  soustraire  à ce  dilemme  : 
ou  le  Jiigcmeiil  qu'aurait  rendu  la  commission  instituée 
par  Mario  de  Bourgogne  dans  l'affaire  d'Hugonet  et  Hum- 
hercouri , eût  été  enlaché  d'illégalité,  ou  bien  l'on  doit 
Irouier  légales  les  stutcnces  portées  par  la  commission  qui, 
sous  le  nom  de  Conseii  det  Troubleif  condamna  les  in- 
rurlunét  comtes  d'hgmunt  et  de  Homes. 

Si  l'on  avait  voulu  procéder  régulièrement  otiégalement 
contre  le  chancelier  Hugonctel  le  seigneur  d'Humbercourt, 
il  fallait  renvoyer  le  chancelier  devant  le  grand  conseil,  et 
llumliercoiirl  devant  le  chapitre  de  la  Toison  d'or. 

l.e  grand  cousuil  était  te  juge  des  ministres  et  des  con- 
seillers du  prince,  comme  il  l'était  do  tous  ceux  qut  leurs 
privilèges  soustrayaient  à la  juridiction  des  lois  des  villes 
et  des  conseils  provinciaux.  C'était  devant  ce  tribunal  que, 
vingt  années  auparavant,  Philippe  le  Bon  avait  fait  Ira- 
duiro  Jean  Vantien  Driessche,  président  du  conseil  de 
Flandre,  s prévenu  d'excès  et  délits  à l'encontre  de  sa  hau- 
teur et  seigneurie  (1|.  > Un  personnage  cousulérable  du 
comté  de  Bourgogne,  Jean  de  Grauson,  seigneur  de 
Pesme  (8),  accusé  d'avoir  voulu  soulever  contre  Philippe 
la  noblesse  du  comté,  et  d’y  avoir  fomenté  des  dtvidons 
contraires  aux  intérêts  du  Duc,  y avait  également  été  at- 
trait eu  1455.  On  pourrait  fournir  une  longue  liste  des 
officiers  du  prince  et  des  seigneurs  du  pays  qui , avant 
coffloio  après  le  jugement  d'Hugonet  et  d'Humbercourt , 
furent  ainsi  déférés  au  grauü  conseil  ; il  suffirait  de  com- 
pulser ici  registres  de  cette  cour  qui  reposent  aux  Archives 
du  Hoyauine  (3). 

L'argument  qu'on  pouvait  tirer  de  la  juridiction  du 
grand  conseil  n'a  pas  échappé  à M.  de  Saint-Gcoois;  il  en 
a senti  toute  la  force;  aussi  a-t-il  essayé  de  le  (irévcnir. 
Selon  toute  probabilité,  dit-ü,  le  grand  conseil,  comme 
cour  supérieure  de  justice,  eût  dû  être  saisi  d'un  procès  de 
cette  iuiporiauce;  mais  ce  corps  n'existait  plus;  Marie  du 
liourgoguc  avait  été  obligée  de  l'abolir  par  le  grand  privi- 
lège du  11  février  1476.  Il  est  très-vrai,  et  nous  en  avons 
tait  l'observation,  qu'un  des  articles  des  leiircsdu  11  fé- 
vrier avait  aboli  le  parlement  institué  à .Malines  du  vivant 
de  Charles  le  Téméraire  ; mais  comment  .M.  de  Salnl-Ge- 
Dois  n'a-t-U  pas  pris  garde  à un  autre  article  des  mêmes 
lettres  qui  établit  un  nouveau  grand  conseil  dans  le  lieu  oit 
la  Duchesse  fera  sa  résidence?  Celle  inadvertance  est  d'au- 
tant plus  étonnante , que  l'article  dont  il  s'agit  forme  la 
première  clause  du  privilège  : In  den  eerstenf  y est-il 

» UlQc  6o/urc  par  lui  faite  et  commise  en  ta  personne  de  Carln 
» Courtois , prévit  de  Beauquesne  ; • rbiUppu  de  Var*ieuacru , 
chevalier,  cuiidamuO  en  M72,  • pour  uerUlna  grana  ut  divera 
» excua,  dctdjmg  du  JusUco  cl  faulx  abus  et  aLlcioptaSi» 
Aiilome  de  Uaiiu,  badlt  de  tokuieii,  condanmc  tn  1473,  • pour 
» curtaluu*  cuucumIods,  excès,  abua  ut  mCsus,  etc.,  etc.  * 
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•lalué,  dat  stetlen  enâe  ordonneren  tuUen  eenen 
groeten  raed  van  persoonen  ende  eondWen  atso  hier 
naer  volght  ^ die  huere  retUiencie  doen  suUen  ter 
piaetien  daer  wjr  binnen  onzen  lande  weeen  sul- 
len,  etc. 

Lorsque,  à notre  dernière  séance,  j'ai  cité  cette  disposi- 
tion, on  m'a  fait  une  oitjeciion  singulière  ; où  est  la  preuve, 
a-l-on  dit^  que  le  grand  conseil  dont  l'institution  se  trouve 
en  principe  dans  la  charte  du  11  février,  fût  en  activité  au 
mois  d'avril?  Celte  objection  n'élail  que  si>écieuse  : car, 
comment  admettre  que  le  privilège  sollicité  par  les  états 
généraux  fiU  demeuré  sans  exécution  on  ce  point  impor- 
tant? comment  supposer  qu'on  eût  laissé  interrompre  le 
cours  de  l'administration  de  la  justice , dont  le  grand  cou- 
seil  était  chargé,  au  lieu  et  place  du  |>arlemcnl  de  Malines? 
Voilà  ce  que  j'ai  répondu  alors;  maïs  aujourd'hui  je  suis 
en  mesure  de  faire  une  réponse  plus  péremptoire  : la 
preuve  que  le  grand  conseil  était  en  activité  au  mois 
d'avril , résulte  de  ses  registres  mêmes  qui  sont  aux  Ar- 
chives , et  l'exIiaU  (|ue  j'ai  rhonneur  d'en  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  lui  montrera  que,  dèt  le  mois  de 
mars f cette  cour  souveraine  fotictionoait-  On  peut  voir 
aussi,  dans  les  lettres  de  la  üuches^e  du  4 avril , que  le 
grand  conseil  se  trouvait  en  ce  moment  aiipiës  d'clle. 

M.  de  Saint-Cenois  a raison  contre  Fliilippe  de  Co* 
mines , lorsqu'il  soutient  qu'llugouct  et  Humhercourt  ne 
purent  en  appeler  au  parlement  de  Paris;  mais  ce  n'est 
pas , comme  il  le  dit , parce  que  Louis  XI , dans  ses  traités 
avec  Charles  le  Téméraire , avait  renoncé  au  dn>il  de  res- 
sort que  le  parlemcut  exerçait  sur  les  tribunaux  de  Flan- 
dre : tes  Flamands  venaient  de  faire  bon  marché  de  celte 
inappréciable  concession  qui  délivrait  le  pays  de  toute  dé- 
pendance étrangère;  ils  avairnl  fait  déclarer  au  roi,  par 
les  ambassa>lciirs  que  les  éiais  généraux  lui  avaient  en- 
voyés, qu'ils  avalent  été  très-dolents  de  l'institution  du 
parlement  de  Malines,  laquelle  était  la  diminution  et  sut- 
slraction  de  ta  kauUeur  et  souveraineté  de  ta  cou- 
ronne de  France;  que,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
Famour  et  affection  qu'ils  lui  poriaieni , ils  avaient  aboli 
ledit  parlement,  et  avecg  ce  tant  fait  que j pour  nul 
temps  advenir  f la  majesté  royale  plus  ne  seroit  au 
mo^  en  de  telz  nouvellitez  plus  foulée  ne  diminuée  en 
aucune  (1).  Le  recours  dont  parte  Comincs  ne 

dut  ni  ne  put  avoir  lieu , parce  que , en  Flandre , comme 
dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  les  sentences  capi- 
tales étaient  sans  appel  ni  révision.  Ce  i>oint  de  jurispru- 
dence était  encore  en  vigueur  à la  Bn  du  dernier  siècle. 

Mais,  si  les  deux  ministres  n'ap|H.‘lêrent  iH)iul  au  par- 
lement de  Paris , il  est  constant  r9)  que  le  setgm'ur  d'Hum- 
bcrcourl,  a\ant  aussi  bieu  qu'après  sa  condamnation, 
protesta  d'incompétence  devant  le  tribunal  des  éclierins, 
et  qu'il  réclama  pour  juges  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or; 
on  sait  que  les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes  firent , de- 

(1)  Instruettons  pour  Us  amltsutadeurt  dt  nottre  tris-rs^ 
doublée  damoiselU,  etc.  BuIlcUns  de  l'AcadCuilc,  p.  23ü. 

(2)  Sanuscrii  d'Vpres. 

(Jj  Hltloirede  Fordrs  de  ta  JPlton  i'or,  p.93, 107,  lü9. 

(4)  Louise  de  Laye.  Après  la  mort  du  chancelier,  son  mari, 
elle  CpoiMa  Jean  oderne,  qui  avait  Clé  serviteur  et  clerc  de 
dépense  du  défunt.  I.c  duc  Saximillcn eUa  tliicbCMC  Varie, 
sur  la  remontrance  dv  leur  procureur  général , qu'elle  s’élall 
rendue  indigne  de  la  tulellu  de  ses  enfants,  en  aiiénaot  cl  dis- 
slpant  une  partie  de  leurs  biens,  norankfrent,  le 26  Juin  1479, 
une  commission  composée  de  rorri  de  Clugny , évêque  do 
Ton rnsy,  Guillaume  de  la  Bsulme,  seigneur  d‘lr!aln,ivur  cbarn- 


Tant  le  conseil  des  troubles,  les  mêmes  protestations  et 
réclamations. 

Certes,  elles  notaient  pas  sans  fondemeia;  les  statuts 
de  l'ordre  étaient  précis  à cet  égard  : « Si  un  chevalier, 
a porte  le  cbapilre  VJ , sc  départ  ou  s'enfuit  de  Journée  de 

• bataille,  soit  avec  son  seigneur  ou  autre,  ou  s*il commet 
« aucun  autre  vilain,  énorme  et  reprochable  cas , le 
a souverain  et  les  chevaliers  de  l'ordre  procéderont  contre 
« lui,  et  par  autre  manière  n'eo  pourroU  estre privé  ne 
» débouté.  • 

Que  l'on  prenne  la  peine  de  parcourir  l'excellente  His- 
toire de  la  Toison  d*or,  publiée  par  notre  savant  con- 
frère M.  de  Heiffuiibeig,  on  y verra  de  nombreux  exem- 
ples de  la  juridiction  exercée  par  l'ordre  sur  ses  membres , 
lK)ur  des  faits  qui  conslituaienl  des  crimes  contre  le  souve- 
rain et  le  pays.  J'en  choisis  un  qui  est  décisifdans  le  débat 
qui  nous  occupe.  Dans  le  même  temps  où  Hvirobercourt 
venait  à Gand  mettre  au  service  de  la  duchesse  Marie  le  dé- 
vouement dont  il  avait  donne  tant  de  preuves  à son  père , 
d'autres  seigneurs  des  plus  notables  du  pays,  Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne,  comte  de  la  hoche  en  Ardennca, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche  Nolay,  Philippe  de 
Ci-èvccœur,  seigneur  d'Esquerdes,  Jean  de  Damas,  seigneur 
de  Clessy , Jean  de  Neufchâtel , seigneur  de  MouUigu , 
Jacques  de  Luxembourg,  seigneur  de  Richebourg,  tous 
cbevalicrs  de  la  Toison  d'or,  embrassaient  le  parti  de 
Louis  XI . et  livraient  à ce  prince,  le  plus  grand  ennemi  de 
leur  souveraine,  les  villes  et  places  dont  la  garde  leur  avait 
été  confiée.  Eh  bien  ! devant  qui  furent-ils  cités  , ces 
seigneurs , coupables  ccriaioemenl  du  crime  de  félonie 
au  premier  chef  7 cc  fut  devant  le  chapitre  de  la  Toison 
d’or  (3). 

Ou  a voulu  trouver , dam  la  résignation  que  montra  le 
chancelier  Ilugonel,  un  aveu  tacite  de  la  légalité  du  tribu- 
nal qui  prononça  sur  son  sort,  et  de  la  justice  de  l'arrél 
porté  cotitre  lui.  Pour  tenir  ce  langage,  il  faut  n'avoir  pas 
lu  la  lettre  que  ert  infortuné  seigneur  écrivit  â sa 
femme  (4)  le  jour  même  de  sa  mort , et  qui  nous  a été  con- 
servée ; j'eo  transcrirai  ici  quelques  passages  : » Ma  soeur , 
» ma  loyale  amie,  lui  ilil-il,  je  vous  recommande  mon 
» âme  de  tout  mon  cœur.  Ma  fortune  est  telle,  que  j'allens 

• de  aujourd'hui  mourir  et  partir  de  cesliiy  monde , et , 
» comme  l'on  dit,  pour  satisfaire  au  peuple.  Dieu,  par 
» sa  bODlü  et  clémence,  leur  veuille  pardonner  cl  à tous 
» ceux  qui  en  sont  cause  ! et  du  bon  cœur  je  leur  pardonne. 
» Mais , ma  sœur , ma  loyale  amie  , pour  ce  que  je  sens 
« aukunement  la  douleur  que  vous  prendrez  pour  ma 
» mort,  tant  à cause  de  la  séparation  de  la  cordiale  com- 

• pagnie,  comme  pour  la  honteuse  mort  que  j'aurai  souf- 
« fort , et  pour  la  perdition  que  vous  et  uos  povres  enfants 
» y aurez  (3) , je  vous  prie  et  requiers,  sur  toute  la  bouoe 
» et  parfaite  amour  que  je  sçay  que  avez  en  moi,  que  vous 
B vous  veuillez  présentement  conforter  et  prendre  conio- 

bellan  , Jean  Caromlelcl,  seigneur  de  Champvaos,  chef  de  leur 
conseil  et  président  de  leurs  parleiucnts  de  Bourgogne,  Thomas 
de  Plaine , premier  maiirc  des  requêtes  de  leur  hèlcl  et  gou- 
verneur de  la  chancellerie  du  duché  de  Bourgogne,  Jean 
Rolin , adtuinlslralvur  perpétuel  du  prieuré  de  Sainl-Sarceau. 
aussi  maître  des  requêtes,  et  Jean  Gros,  trésorier  de  la  Toison 
d’or,  pour  prendre  connaissance  du  compte  de  tutelle,  et 
donner  un  autre  tuteur  aux  enfanU.  (Cucom(>te  est  aux 
Archives  du  Royaume.) 

(S)  Le  chancelier  laissa  deux  enfants,  nommés  Gnillaume  et 
Louise. 
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• talioa , aur  deux  choaea  eontrairea  aa  deaauadit  : la  pre- 
B mière , que  la  mort  eat  commune  à (oulea  gêna , et 

• pluaicura  Pont  panée  et  panent  en  plus  Jeune  eage  ; la 

• seconde , gue  la  mort  que  Je  toutOendt'ax  est  sans 
» cause  f et  sans  que  J*a.re  fafet  ne  que  l*on  tt^suve 

• avoir  faict  chose  pour  laquelle  J*ay  dessert*/  la  mort. 

» Par  quoy  je  loue  mon  créateur  qu'it  me  donne  grâce  de 
B mourir  en  ceste  sainte  semaine  et  en  ce  glorieux  Jour 
» qu'il  fut  livré  aux  Juifs , pour  souffrir  sa  passion  tant  in- 
» Jusic Pour  ce,  ma  mye,  reconfortei-vous,  et  encore 

• tant  plus  que  je  vous  certifie  que  suis  résolu  et  délibéré 

• de,  moyennant  Payde  et  grâce  dJrine , recevoir  la  mort 

• sans  regret  nul,  espérant  certainement  venir  â la  gloire 

» de  paradis Escrit  ce  jeudy  saint , que  je  crois  être 

■ mon  dernier  jour  (1).  • Hugonet  fait  paraître,  dans  cette 
lettre  , une  constance  qui  peut  certes  bien  être  comparée 
au  courage  et  â la  fermeté  d*âme  dont  on  dit  que  le  sire 
d'Uumbercourt  fit  preuve  : Pancien  chancelier  était  résigné 
â son  sort,  parce  qu'il  avait  assez  d'expérience  des  hommes 
et  des  choses,  pour  savoir  qu'il  ne  devait  s'attendre  â au- 
cune miséricorde. 

Je  crois  en  avoir  a^sez  dit  sur  ce  point.  Je  passe  â la  se- 
conde question  ; Hugonet  cl  Humliercourt  avaient-ils  mé- 
rité la  peine  capitale? 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  ne  s'est  conservé  .iiicnne 
des  pièces  de  ce  célèbre  procès:  les  articles  d'acciitalion,les 
interrogatoires  des  accusés,  letirs  défenses,  les  dépositions 
des  témoins,  s'il  en  fut  entendu,  le  jugement,  tout  nous 
manque.  Un  seul  document  authentique  subsiste,  sans  le- 
quel la  discussion  n'aurait  point  de  base  : c'est  le  registre 
de  la  Collace  de  Gand.  Le  manuscrit  d'Ypres  n'.i  pas  un 
mol  sur  le  motif  de  la  condamnation  des  deux  ministres, 
quoiqu'il  explique  avec  détail  ceux  qui  firent  envoyer  â 
Pécbafaud  , avant  eux  , six  des  nolaMet  bourgeois  de  la 
ville.  Lo  compte  du  bailli  de  Gand  ne  nous  fournit  pas 
plus  de  lumières  : ordinairement  on  y trouve  indiqués  les 
crimes  pour  lesquels  les  exécutions  ont  eu  lieu  ; cette  fois . 
le  liaillt  se  liorue  â écrire,  â côté  des  noms  de  tous  ceux 
qui  périrent  dans  la  réaction  : décapité  tel  Jour.  Les 
lettres  de  la  Duchesse,  du  4 avril,  et  la  chronique  de  Wie- 
lant  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage. 

Ce  silence  de  tous  les  documents  originaux,  un  seul  ex- 
cepté, et  celui-ci  ne  pou\ ait  sc  taire , serait  de  nature  â 
donner  matière  â plus  d'une  K-flexion  ; nous  ne  nous  y ar- 
rêterons pas.  Nous  acceptons  et  nous  allons  discuter  les 
motifs  de  la  condamnation  , tels  que  le  registre  de  la  Col- 
iace  de  Gand  nous  les  a transmis. 

Que  lisons-nous  dans  ce  mémorial  officiel?  Qu'Hugonet 
et  llumhcrcourl  furent  condamnés  • pour  le  mauvais  gou- 
» vcrnemenl  qu'ils  avalent  eu  dans  les  pays  cl  bounes 
» villes  du  comte  Charles  : ter  cause  van  zeker  onduech- 
I*  délie  gouvernement  dat  z/  gehadl  hebben  in  de 

• landen  en  de  goede  steden  van  den  gmve  Karel.  ■ 

On  conviendra  que  voilà  une  accusation  bien  vague,  j'ai 

presque  dit  bien  légèic , pour  motiver  une  sentence  capi- 
tale. F.t  puis,  dans  laquelle  de  nos  anciennes  chartes  trou- 
vera-t-on que  les  ministres  du  souverain  fussent  rc.q<on- 
lables  des  actes  de  son  gouvernement?  Cela  existait  dans 
le  pays  de  Liège,  ou  la  constilulion  voulait  que  les  actes  do 
prince  fussent  vidimés  par  le  chancelier  ^ oii , par  ce  fait , 


(I)  ytémoirti  pour  servir  à l’histoire  de  France  et  de  Bour~ 
qogne,  1. 1,  p.  <70. 


ce  ministre  en  assumait  la  responsabilité  légale  ; ou  il  y 
avait  un  tribunal  des  Vingt-Deux  devant  lequel  les  officiers 
du  prince,  quels  qu'ils  fussent,  pouvaient  être  traduits, 
soit  pour  infraction  aux  libertés  du  pays,  soit  pour  dom- 
mages causés  aux  citoyens  : mais, en  Belgique , on  ne  con- 
naissait rien  de  semblable. 

Prétendra -i-on  qu'Hugonet  et  Humbercourt  étaient  au 
moins  responsables  moralement  des  actes  tyranniques  de 
Charles  le  Téméraire  ? Mats  ce  senii  étrangement  mécon- 
naître le  caractère  de  ce  prince.  Tous  les  monuments  du 
temps  nous  alteslcat  que  nul  ne  fut  plus  entier,  plus  opi- 
niâtre dans  ses  volontés,  que  lui;  qu’il  écoutait  fort  peu  les 
avis  de  tes  ministres  ; qu’aucun  d'eux  n'avait  de  l'empire 
sur  son  esprit.  Un  document  que  j'ai  recueilli  à la  biblio- 
thèque du  roi,  â Paris,  vient  ajouter,  à ce  que  l'on  savait 
déjà  à cet  égard,  des  révélaiioui  curieuses  ; je  le  cite  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'il  prouve  en  même  temps  que 
Charles  le  Téméraire  exerçait  son  despotisme  aussi  bien 
sur  ses  ministres  que  sur  ses  sujets,  et  que  le  chancelier 
Hugonet  savait  quelquefois  défendre  les  intérêts  du  pays, 
au  risque  de  déplaire  à son  maître. 

Après  la  défatie  du  Duc  en  Suisse , on  craignit  aux  Pays- 
Bas  une  attaque  des  Français  : le  seigneur  de  Havestein  et 
le  chancelier  Hugonet  résolurent  de  renforcer  les  garnisons 
des  places  frontières.  Les  impôts  qui  pesaient  sur  le  pays 
étaient  fort  lourds.  Pour  ne  pas  les  accroître , ces  deux 
seigneurs  prélevèrent  le  payement  dos  garnisons  sur  le 
produit  des  aides  qui  avaient  été  accordées  au  Duc. 
Charles  le  Téméraire  n'eu  fut  pas  plutôt  informé , qu'il  les 
réprimanda  vivement  : il  voulut  qu'ils  fissent  supporter 
l'cnirelien  des  gamiaotis  par  le  pays;  H leur  déclara  que, 
si  les  sommes  qui  avaient  été  retirées  pour  cet  objet  de  la 
caisse  des  aides,  n'y  étaient  pas  immédialemenl  réinté- 
grées, il  SC  les  ferait  rcintvourscrpar  eux-mémes;  voici  ses 
propres  paroles  : « Beau  cousiu  et  trèi-cber  et  féal  cban- 

• celier,  nous  avons  reçu  vos  lettres Au  regard  du 

• payement  de  nos  garnisons  que  avez  conctud  estre  faict 

• des  deniers  de  nos  aydes , comme  dit  eût,  nous  n'en 
n sommes  ne  pouvons  eitres  contens , attendu  que  vous , 
B chancelier,  sçavcz  assez  que  nous  n'avons  jamais  entendu 
B lesdits  deniers  de  nos  aydes  esire  convertis  Réemployés 
B â autre  usage  que  au  payement  de  nostre  armée  ordon- 
B née  pour  la  seureté  et  préservation  de  novtre  personne, 
8 et  non  ailleurs  ; en  outre,  sçavez  et  cognoissez  aussy 
B que , se  nous  melons  cl  enlrctenous  aucunes  garnisons , 
B nosdicls  pais,  chascun  endroit  so/,  sont  tenus  de 

• les  fournir  et  entretenirdepajemenl,  àleurfraisct 

• despens....  Si  faictes  en  manière  que,  si  aucuns  deniers, 
B à la  réception  de  ceste , ont  esté  prios  et  levez  de  nos- 
B dictes  aydes  [K>ur  le  payement  desdictes  garnisons , vous 
8 les  faictes  remettre  et  rembourser  incontinent  et  sans 
B délay  où  ils  uni  esté  prlus,  et  ce  d la  charge  et  aux 
B propres  frais  et  despens  de  nosdicts  pays , vous  ad- 
B veriissans  que,  siainsy  ne  le  faicici,  nous  les  ferons 
B prendre  et  recouvrer  sur  vous,  chancelier , et 
■ nos  trésoriers  et  generaux  (2).»  C<*el,  il  n'est  pas 
Inuliie  de  le  faire  rem.irqucr,  se  passait  au  mois  de  Juil- 
let 147G,  huit  mois  environ  avaut  la  condamnation  du 
chancelier. 

En  l'absence  de  preuves  authentiques  de  la  colpabilité 


(â)  Lettre  «talée  de  Salins  lé  13  jalllel  Ü76.  Voy.  d-dessui» 
p.  530,  note  J. 
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de$  deux  Tninii(rei , on  a eu  i ec.'*ura  , pmir  l'établir,  à de« 
allégations  singulièrement  hasardées,  j 

Celle  que  Pon  a fait  sonner  le  plus  haut , et  à laquelle  ' 
on  attache  le  plus  d'imporlanre,  est  d'avoir  lirré  à LoitisXI 
la  ciléd'Arras,  sans  l'autorisation  préalable  de  la  princesse, 
ni  celle  des  élats. 

Molons  d*at)ord  que  1o  consentement  des  étals  n'élait 
point  néres9aire(l)  : sous  Charles  le  Hardi,  sous  Philippe 
le  Bon  , de  nombreux  traités  araiem  é>é  conclus  arec  1rs 
princes  voisins  pour  l’acquisition  ou  la  cession  de  terri- 
toires* on  ne  trouvera  pas  teute  foU  let  états 

généraux  y fussent  intervenus,  ni  qu’ils  eussent  ré- 
clamé contre  les  stipulations  arrêtées.  C’est  ainsi  que, 
cniPîX,  le  duc  Philippe  avait . sans  les  consulier,  rendu 
à l.oiils  Xi  les  villes  et  places  que  lui  avait  engagées  la 
paix  d’Arras,  et  il  s’agissait  alors  d’a«itre  chose  que  d’une 
bicoque;  il  s’agissait  d'une  province  tout  entière,  de  la 
Picardie. 

En  second  lieu , il  faut  dUUnguer  entre  la  cité  et  la 
ville  d'Arras.  Un  historien  de  l’  Artois,  qui  a puisé  dans  1rs 
sources  originales , établit  fnri  bien  celte  distinction  : • La 

• ville  et  la  cité,  dit-il,  n'avaient  rien  de  commua  que  le 
» nom  d'Arras.  La  cHé  dépendait  de  l’éséque  et  du  cba- 

• pitre,  qui  relevaient  immédiatement  du  roi.  St  les  comtes 

■ d’Artois  s'f  comportaient  souvent  en  maîtres,  c'est  que 

• iesévéques  y consentaient,  ou  D'étaient  point asscr  puis- 

• sants  pour  l’empécher.  Ainsi,  quelque  riangereux  qu'il 
B fdl  pour  Marie  de  Bourgogne  de  voir  Louis  au  ccrur  de 

■ l’Artois,  elle  n'avait,  pour  s'opposer  h son  entrée  dans  la 

• cité,  qu’une  raifon  d’Intérél , qui  n'étail  pas  soutenue 
B d’un  droit  vraiment  légitime  (9).  » 

Louis  XI  réclamait  la  cité  d'Arras  comme  son  pro- 
pre (3).  « Les  ambassadeurs  de  Marie  de  Bourgogne , noos 
B apprend  rhisiorlen  que  je  viens  de  reproduire,  considé- 

• rant  que  le  roi  était  dans  le  voisinage  de  l’Artois , qu’il 
« avait  une  armée  redoutable,  et  que  Marie  était  presque 
B sans  troupes,  convinrent  que,  moyennant  toute suspen- 

• ihn  d’armes f la  citéd'Arrai  serait  remise  A ce  prince, 

« après  un  terme  de  treize  jours  qui  devait  finir  le  3 mars 

■ 1477,  et  pendant  lesquels  cette  place  serait  confiée  au 

• seigneur  d’F.sqticrdes , qui  Jura  d'observer  une  exacte 
» neutralité  (4).  • 

Od  voit  que  la  convention  conriiie  avec  Louis  XI  était 
fondée  sur  des  motifs  puissants  : elle  ne  fut  pas  d’ailleurs, 
comme  on  le  dit , le  fait  d'Hiigonct  et  d'Humbcrconrt 
privativement , mais , selon  IVxpresslon  do  l’bistoricn  de 
l'Artois,  celui  des  ambatsadeurs,  et  les  viltes  de  Flandre, 
ainsi  que  j'en  ai  fait  l'observation  plus  haut,  étaient  dans 
cette  ambassade  largement  représentées.  Philippe  de  Co- 
mines,  dont  on  voudrait  s’étayer  ici,  alors  que  l'on  rejette 
ton  témoignage  sur  tous  les  autres  points,  n'impute  pas 
aux  deux  ministres  seuls  le  consentement  donné  à la  re- 
mise de  la  cité  d’Arras;  il  dit  que  ■ les  ambatsadeurs  s’y 

(1)  Dans  la  Joreute  tînlrée  Je  Brabant , II  cxUUit  un  article 
d'apres  lequel  le  Duc  ne  pmiT.'iil  aliéner  aucun  des  pays,  villes, 
rortercsscs  ou  domaines  de  cette  province,  san:^  le  consente- 
ment de  SOS  états;  mais  tes  autres  provinces  ne  jouissaient  pas 
<Tun  pareil  privilège,  et,  quant  aux  états  généraux,  Il  n'y  avait 
ci  n'y  eut  jamais,  à ma  connaissance,  de  dIsposlUon  qui  exigeai 
leur  concours  en  matière  de  transactions  diplomatiques, 
même  dp  celles  qui  cnlralnaieiil  des  cessions  de  icrrlloirps. 
Aussi  ne  volt-on  pas  que  les  lettres  du  II  février  1476,  par  les- 
q ne  lies  Ils  sc  raisalent  octroyer  de  si  frandci  prCrogxUret, 
contiennent  la  moindre  chose  t ce  sujet. 


B consentirent,  mais  primipalemcnt  ledit  chancelier  et  le 

• seigneur  d’Hurobercourt.  ■ 

Aussi , les  Kuls  documents  officiels  dans  leequets  lolect 
énoncés  les  motifs  de l’arresiation  et  delà  coodamnitloa 
des  deux  ministres , ne  contiennent-ils  pas  un  mot  qui  ait 
trait  à l'affaire  d’Arras.  Les  lettres  du  4 avril  1476  (v.  si.) 
porleni  qu'ils  furent  arrêtés  cl  emprisonnés  apour  excès  et 

• méfailscDmmlsdans  les  pays  de  la  Ducbesse;B  le  registre 
de  la  Lollace  nous  apprend  qu’ils  furent  coudamnés  s à 

• cause  de  certain  mauvais  gouvernement  qu’ils  avaient  tu 
> dans  les  pays  et  bonnes  villes  du  comte  Charles.  • 

De  tous  les  chroniqueurs  connus,  Comiflet  est  le  leal 
qui  ail  mis  l’affaire  d'Arrai  au  nombre  des  griefs  faits  aoi 
deux  seigneurs;  et  comment  en  parle-t-117  Voici  ses  ex- 
pressions : B Au  commpucemenl , ceux  de  Gand  leur  de- 

• mandèrent  pourquoi  ils  avaient  fait  bailler  par  mon- 
B seigneur  des  Cordes  la  cité  d’Arras  , mats  peu  s’r 

• arrêtèrent  (5).  • Et  c’est  sur  des  expressions  pareilles 
qu’on  base  une  accusation  de  haute  trahison,  do  félonie! 

Si  l'on  en  croit  ce  même  Comines,  les  Gantois  se  sou- 
ciaient bien  vraiment  de  la  cité  et  même  de  la  ville  d’Arraiî 

• Il  ne  leur  rluloil , dit-il , de  voir  leur  prince  et  seigneur 
» affoibly  d'une  telle  ville(6};  • et  dans  un  autre  passage  : 
« Il  est  bon  A entendre  que,  si  à l’heure  que  ledit  Duc  moit- 
« rut,  les  gens  de  Gand  n’eussent  fait  aucun  trouble,  et 
V eussent  voulu  laseber  à garder  le  pays , que  soudaloc- 

• ment  ils  eussent  pourvu  à mettre  gens  dedans  Arras,  et 
» par  advcniiire  à Péronue;  mais  ils  ne  pensèrent  tort 
» qu’à  ce  trouble  (7). 

La  convcnlioD  en  vertu  de  laquelle  Louis  Xf  occupa  la 
cité  d’Arras,  oeuvre  non  d'Hugonet  et  d’flumberrOMrt  eu 
particulier,  mais  de  l’ambassade  dont  ils  faisaient |>artie, 
ne  fut  pas  seulrmcnl  un  acte  excusable  ; elle  fut  encore  un 
acte  op|K>rtun . un  acte  conforme  A l’iDlérêt  du  pays,  dam 
la  situation  désasireusc  où  il  se  trouvait  alors.  G'esl  IA  du 
moins  le  jugement  qu'en  portèrent  les  états  généraux , 
puisque,  après  avoir  entendu  le  rapport  des  ambassadeurs, 
Ils  chargèrent  ceux  qu’ili  résolurent  d'envoyer  eux-roéinr* 
à Louis  XI  de  te  remercier  du  c’est-à-dire  de  la 

sus|»ension  d'armes,  par  lesd/ts  ambassadeurs  obtenu , 
au  moyen  de  ladite  convention  (8).  Je  ne  pense  pas  que  per- 
sonne s’avise  de  récuser  l’autorité  des  états  généraux  eu 
celle  matière. 

Voilà  la  vérité  sur  un  point  que  l'on  a tant  obscurci. 
Passons  aux  autres  griefs. 

On  prétend  qu'Hiigonei  et  Humbcrcoiirl  avaient  depuis 
longtemps  des  intelligences  secrètes  avec  Louis  XI,  p««r 
Faire  tomber  en  ses  mains  les  pays  et  terres  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Comment  peut-on  avancer  une  Inculpation 
aussi  grave , sans  preuve  aucune , car  les  lettres  de  réfaahi- 
litallon  d'Hugonet,  c[ue  l'on  cite,  lettres  qu'obtinrent  de 
Louis  XI  les  sollicilalions  de  la  famille  de  l’ex-cbancelicr 
établie  dans  le  duché  de  Bourgogne , et  spécialement  de 

(ï)  ytémofrft  pour  servir  A i'httfoire  de  /a  province  d‘Jr- 
fois  et  prhictpalement  fie  ta  ville  d’.irrat,  par  M.  HsnliilD,  etc. 
Arras , I7M. 

(3)  KoT.  les  Instructions  données  par  les  étais  généraux  4 
leurs  ambuMdeurs , déjà  clléea. 

(4)  Sémolrrs  cités,  p.  123. 

15)  LIv.  chap.  XVll. 

(6)  Ibid. 

j (7)  LIv.V,  chip.  XVI. 

(»)  ray-  IM  lM(ncU«Bi  il«iin<e.  lax  unbtnadem.. 
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son  frère  le  cardinal  ëtèque  deMAcon  1),  ne  raiitoriscnt 

cerlainemcnt  pat? Ilugoncl  et  Hurnhcrcourl  auraient 

tralii  Charles  le  Téméraire  de  son  vivant,  eux  (|iie  ce  prince 
avait  comblés  de  bienfaits,  (|u'il  avait  placés  au'dessua  de 
tout  scs  autres  serviteurs  I....  Mais  il  suffit  (Pur  peu  de  ré- 
flexion, pour  comprendre  que,  si  ces  deux  ministres 
avaient  été  d'accord  avec  Louis  M,  ils  n'auraieol  pas  com- 
mis rimprudence.  après  leur  ambassade  à Péronne,  de  re- 
venir à Gand.  Comincs,  bien  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  passa  à cette  époque , rapporte  qu'l  Péronne  le  roi  ne 
négligea  rien  pour  attirer  dans  son  parti  Uiimbercotirl  cl 
Hiigonet  ; que  ceux-ci  se  montrèrent  disposés  à sc  retirer 
en  France,  si  la  Duchesse  épousait  le  dauphin;  et  il 
ajoute  : « et  combien  que  ce  clieinin  fut  le  meilleur  |K)ur 
» le  roy,  toutes  fois  ii  ne  iuy  estoii  point  agréable  ^ et 
■ se  mcscontentoit  d*eux , parce  gue  dès  fors  ils  ne 
• demeuraient  en  son  service  {%).  » A quoi  bon  toutes 
ces  façons,  je  le  demande,  si  le  chancelier  et  le  seigneur 
d'Homberrourt  eussent  été  d'avance  acquis  au  roi  G>|? 

On  prête  à Hngonct  te  dessein  de  faire  passer  la  duchesse 
Marie  en  Bourgogne,  dans  rinlention  «l'y  organiser  une 
partie  de  chasse  , et  de  faciliter  ainsi  h t.ouis  XI  l'enlève- 
ment de  la  Bile  de  chartes  le  Téméraire.  On  oublie  donc 
que , au  plus  fort  de  sa  puissance , Charles  Ini-méme  avait 
de  la  peine  à obtenir  des  Gantois  qu'ils  laissassent  sortir  sa 
fille  de  leur  ville  ; et  l'on  voudrait  que  le  chancelier  cât 
conçu  un  projet  aussi  auiiacieitx  I ! ! Mais  cette  pensée  au- 
rait été  plus  absurde  encore  que  criminelle. 

On  allègue,  comme  un  grief  accablant,  sans  toutefois 
en  fournir  la  preuve  plus  qu’on  ne  le  fait  pour  les  autres, 
des  lettres  que  le  duc  Charles  aurait  écrites  aux  étals  de 
devant  Ptancy,  pour  réclamer  de  prompts  secours,  et 
qu'Humbcrcourl  et  Ilugonct  auraient  interceptées.  J’en- 
gage ceux  de  mes  honorables  contradicteurs  qui  ont  pro- 
duit cette  .icciisation , à compulser,  comme  Je  l'ai  fait , les 
comptes  des  grands  baillis  et  autres  offii'irrs  supérieurs  du 
Duc  dans  les  provinces;  ils  sc  convaincront  que,  si  les  états 
eurent  à sc  plaindre  alors  de  qiielqtir  chose,  ce  fui  des  de- 
mandes continuelles  d'hommes  et  d'argent  que  le  chance- 
lier et  le  seigneur  de  Rarestein  adressaient  aux  villes  et  au 
plat  pays , en  vertu  des  ordres  du  Duc. 

Je  M sais  ce  que  l'en  veut  dire  par  les  blancs  seings  dont 
letdeox  ministres  auraient  fait  usage  |>our  perdre  ceux  qui 
gênaient  lenr  action  et  dépouiller  leurs  ennemis  ; J’af  par- 
conru  toutes  les  archives  de  nos  provinces,  et  n'y  ai  Jamais 
remarqué  an  seul  acte  de  ce  genre.  Je  ne  ferai  sur  ce 
polat  qu'une  observation  : queh(tie  puissants  que  pussent 
être  les  ministres,  iis  ne  disposaient  pas  arbitrairement, 
en  Belgique  . de  la  liberté , de  la  vie  et  des  propriétés  des 
citoyens,  et,  sous  le  règne duCbarlcs  le  Téméraire,  moins 
qu'à  toute  autre  époque  peat-élrc,  cela  fût  arrivé;  ce 
prince , au  rapport  de  tout  les  historiens . était  grand  jus- 
ticier : on  connaît  le  châtiment  qu'il  infligea  au  gouver- 
neur de  Flessingue,  pour  un  acte  arbitraire  que  celui-ci 
s'était  permis  (4). 

Enfin  on  allègue  qu'Hugonel  et  llumbrrcourt  se  seraient 
rendus  coupables  d’actes  de  concussion,  de  dilapidation 
des  deniers  publics,  de  corruption  de  fonctionnaires,  de 
prévarication  dans  la  fabrication  de  la  monnaie.  Je  crois 

(1)  Beglstm  des  mémoires  de  la  chambre  des  comptes  de 
nljou , conservés  an  archives  de  cette  tUIc. 

Ü)  Ut.  ▼,  Oap.  ZT. 


iniililo  de  tu’«icciiper  de  ces  divers  griefs,  qui  n’ont,  aux 
yeux  de  M.  do  Saint-Génois  lui-niéme , qu'une  iroivortance 
secondaire,  et  qui,  du  reste,  comme  tous  les  précédents, 
, sont  destitués  de  preuves. 

J'ai  peut-être  trop  insisté  à cet  égard;  car,  il  faut  le  dire 
sans  détour,  le  sort  dos  deux  ministres  était  décidé  du  Jour 
où  les  portes  du  château  des  Comtes  s'élalcnl  refermées 
sur  eux.  Pour  ne  pat  les  envoyer  à rét  liafaud  , il  eût  fallu 
que  leséchevint  restassent  inaccessibles  aux  passions  de  la 
multitude,  et  ils  étaient  eux-mémes  pour  la  plupart  tirés 
des  corporations  des  métiers;  il  eût  fallu  encore  qu'ils  fus- 
sent doués  d'un  courage  bien  rare  dans  les  (roubles  ciTlIi. 
Le  peuple,  qui  avait  couru  aux  armes  et  s'éiail  ameuté  au 
premier  bruit  qu'on  voulait  élargir  les  deux  tcigneiiri, 
anuonçall  l'intcntiou  de  ne  quitter  te  marché  du  Vendredi, 
qu'après  que  justice  aurait  été  faite  de  la  manière  qu'il 
renlendail  : il  eût  été  |N‘i-üIcux  de  lui  refuser  celle  satis- 
faction. 

On  a parlé  du  calme,  du  bon  sens,  de  la  mansuétude 
que  montrèrent  dans  cette  occasion  les  gens  de  métiers;  on 
a exalté  la  convenance  de  leurs  réponses  à Marie  de  Bour- 
gogne; on  a dit  que  les  juges  avaient  usé  de  la  plus  graodo 
circonspection,  que  les  formes  protectrices  des  accusés 
avaient  été  religieusement  observées  (5).  Il  est  fâcheux 
que  [mit  cela  ne  soit  basé  que  sur  d«  s suppositions.  Un  do- 
cument officiel  que  J’ai  m:s  sous  les  yeux  de  l'Académie  â 
sa  dernière  séance,  nous  donne  une  tout  autre  idée  de 
l’espèce  d'ordre  et  de  Justice  qui  régnait  â Gand  A cette 
é}K>qne.  Le  conseil  de  Flandre  avait , le  Sf  janvier  1477, 
condamné  un  certain  Luc  ^uyt,  bourgeois  de  Gand,  à une 
amende,  (lour  avoir  mis  en  circulation  dans  le  pays  de  la 
monnaie  d'Alli  magno , à un  taux  plus  élevé  que  ne  le  j»cr- 
mcttaicDt  les  ordonnances.  Cet  individu  fit  entendre  des 
menaces  contre  ses  juges.  Le  conseil,  cousidéraiil  que  le 
temps  était  periteutXy  mesmement  en  ceste  ville  de 
Gand  y où  ledit  maistre  Luuc  avait  giHint  port  de  gens 
demeslier  et  auitrement,  résolut  de  le  laisser  paisible 
jusqu*à  ce  que  les  choses  fussent  autrement  dispo- 
séts. 

Si,  après  (oui  ce  qne  nom  venons  de  dire,  il  pouvait 
rester  le  moindre  doute  sur  le  caractère  de  la  condamna- 
tion qui  frappa  le  chancelier  llngouctel  le  seigneur  d’Huin- 
l>ercourt,  une  pièce  qu’a  tout  récemment  puldiée  le  Krsior 
de  nos  archivistes , le  respectable  M ■ Ghyseleer-Thys,  lo 
dissiperait  enlièrrment  : c’cit  une  lettre  écrite  par  la  du- 
chesse Marie  aux  communcmalires  ctéchoins  de  Malinc.«, 
Ie2(  avril  1477.  Fn  voici  le  contenu;  toutes  tes  expressions 
ménlenl  d'uu  être  reinarquéei  : 

a Chers  et  bien  amés,  pour  ce  que,  depuis  la  mort  de 

■ feu  notre  cher  et  fidèle  cousin  y le  seigneur  d’Ilumbcr- 
«court,  la  veuve  dudit  seigneur,  notre  cousine,  s’e.<t 
s retirée  avec  scs  enfants  dans  notre  ville  de  Malincs , où 
» elle  se  propose  de  se  tenir  un  certain  temps,  nous,  te- 

• nant  ladite  veuve  et  ses  enfants  en  particulière  estime  et 

■ recommandation,  à cauxê  (feston/,  notables  et  fidèles 

• services  rendus  par  notre  ditcousiny  son  époux  y 
» durant  sa  vie^  à nous  et  à nos  prédicesseursj  d’heu~ 
» reuse  mémoire,  pour  ces  causes  et  autres  à ce  nous 
» mouvant,  vous  écrivons  présentement,  avec  prière  el 

(3)  (.es  veuves  des  densminlitres  n’allèrent  pas  s'établir  dans 
les  Uls  du  roi  ; elles  restèrent  aux  fays-Bas, 

(4)  Voy.  cMessus , p.  329  et  330. 

(5)  Voy.  la  nota  de  l>  de  Saint-Gciiols, 
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• invilaliOQ  cordiale  cl  avec  iniiance , que , en  considé* 

• ration  de  Pamour  et  de  Paitachemcnt  que  vous  nous 
■ portez  f vous  reniez  en  aide  à Ladile  veuve  et  à ses  en> 

» fants , ainsi  qu'à  ses  serviteurs  et  familiers , dans  toutes 
B leurs  affaires,  et  les  ayez  en  bonne  recommandation,  et 

• leur  donniez  et  ti^moîgnicz  toute  consolation  , aide,  te* 

« cours , affection  et  assistance  le  mieux  que  vous  pourrez, 
n là  où  ils  en  auront  besoin.  En  quoi  vous  nous  témoigne- 
» rez  la  même  amitié  que  si  vous  le  faisiez  pour  nous,  et 
» nous  le  reconnaîtrons  volontiers  à votre  égard  , alors  que 
» vous  aurez  à nous  prier  de  choses  que  nous  puissions  faire 

• par  amour  pour  vous , avec  Patde  de  Dieu , qui  vous  ail, 

• chers  et  bien  amés , en  sa  sainte  garde.  Écrit  dans  notre 

• ville  de  Bruges  , le  24*  jour  d’avril  a»  77 

» S/ÿfté  f Maiiie  , et  plui  bat  BAnasDOT  (9).e 

Trois  semaines  s'étalent  écoulées  à peine , depuis  le  siip* 
plice  du  seigneur  d'Hiimbercouri , lors'iue  Marie  de  Bonr-  I 
gogne  s'exprimait  en  ces  termes  sur  les  services  qu'il  avait  ^ 
reudus  à ses  prédécesseurs  et  à elle,  lorsqu'elle  manifes- 
tait ainsi  publiquement  la  reconnaissance  qu'cllo  en  con- 
servait (3).  Et  PoD  viendra  soutenir  que,  aux  yeux  delà 
DiK'beMe,  ce  seigneur  fût  coupable  !!! 

Concluons;  Il  en  est  temps. 

Hugonet  et  Hiiml>etTouri  étaient  les  deux  hommes  dans 
lesquels  Charles  te  Téméraire  avait  eu  le  plus  de  confiance; 
ils  avaient  été  attachés  à sa  personne  dés  le  temps  où  il 
n'était  encore  (|ue  comte  de  Charoluia , et  ne  Pavaient  pres- 
que jamais  quitté;  ils  s'étalent  toujours  montrés  pleins  de 
zèle  et  de  dévouement  pour  lui  ; ils  Pavaient  secondé  dans 
STS  plus  importantes  entreprises  : aussi  ce  prince  les  avait 

(t)  i'al  déji  fait  l'observation  que  la  veuve  d'Sugonrt  aussi 
resta  en  Belgique  ; j’ajouterai  Ici  que  les  biens  des  deux  mi- 
ninlres  ne  furent  pas  connsqitCs.  Preuves  à ajouter  a tant  d'au- 
tres qu'ils  ne  furent  pas  regardés  comme  des  crkmlneU  d'tlal, 
comme  des  hommes  vendus  a la  France,  mais  comme  des  vic- 
times d'une  crise  polillquc. 

{Z)  ÀddWont  et  eorreettom  à la  yollee  tur  les  archivé!  de 
la  ville  de  MaJtnei,  S'  toI.,2c  partie, p.  9t. 

(3)  Par  des  lettres  du  5 mal  1477,  la  duchesse  larie  remit  â la 
veuve  d'Hugonct  la  moitié  des  droits  sciBneuriaux  qu'elle  de- 
vait, pour  l'acquislilon  que  son  mari  avait  faite  de  la  seigneurie 
de  Ilddelhourg,  pour  contidêralion  des  grandi , notabîet  et 
/rrrflttx  tervicet  que  ledit  feu  itigneur  avait  fait  par  ci-devant 
tant  à feu  monteigneur  te  duc  Charles , ton  pere , qu  ’â  elle. 

Les  lettres  de  Maximilien  et  de  Marie,  du  26juln  1470,  que 
nous  avons  citées  dans  une  note  précédente , rappellent  aussi 
li'ft  grandi,  notable!  et  loyaux  tervicet  que  le  chancelier  avait 
rendus  an  duc  Charles  et  â la  maison  de  Bourgogne. 

(4)  Le  compte  rendu  par  Benoit  de  Pardieu,  receveur  général 
dé  Maestricht  et  des  pays  d'oulre-Meusc,  du  1*^  octobre  1476 
au  dernier  septembre  1477,  contient  une  particularité  qui  mé- 
rité cTèlre  relevée  Ici.  Le  seigneur  d’Humbcrcourt  était  â Ru- 
romonde,  lorsqu'on  apprit  4 Maeslrlcht  la  morldii  duc  Charles. 
Le  19  Janvier  ( 1477),  le  conseil  du  Dtic  dans  celte  ville  lui  en- 
voya un  exprès,  pour  l'avertir  que  le  comte  de  Meurs  était 
parti  de  Uége,  en  Inlenlion  de  sc  saisir  de  lui  lorsqu'il  quitte- 
rait Ruremouüe,  et  pour  l'inviter  à se  Icnlr  ou  conséquence 
sur  ses  gardes. 

(3)  Foy.  Comincs,  Mollncl  ci  surtout  WIelant , dans  le  passage 
que  j’al  rapporté  cl-dcssus. 

(6}  Les  événcmeuti  qui  se  passèrent  â Ions  ont  une  analogie 
frappaolc  avec  ceux  de  Gand. 

Le  13  mars  1477,  en  suite  d'une  délibération  du  conseil  do 
Tille , les  écbevinj,  accompagnés  d’arebers  tirés  des  divers  ser- 
ments , arrêtèrent  Robert  de  Marltgnjr,  receveur  des  domaines 
de  U duchesse  Marie,  X'  Jean  Gros,  son  conseiller  et  audlen- 


cnmbtés  de  hieni  et  d'Isonneurs.  Hugonet,  limple  juge  dant 
un  bailliage  olxcur  de  la  Bourgogne,  s'était  va  élevé  à U 
première  dignité  de  l'Étal;  il  élall  devenu  vicomte  d'Ypres; 
il  avait  été  doté  de  plusieurs  l>ellcs  seigneuries.  Hamber- 
court  réunissait  co  sa  main  des  charges  et  des  digoiléi  qne 
nul  avant  lui  n'ai ait  cumulées;  Il  élall  maréchal  hérédi- 
taire de  Brabant,  lieuleoaDt  général  du  Duc  dans  les  pays 
de  Liège  et  de  Looz , dans  ceux  en  deçà  de  la  Meuse,  dans 
le  comté  de  Namur,  dans  la  ville  de  Hacsiricht.  De  plus , 
Hugonet  était  bourguignon,  et  Humbcrcourl,  picard.  Voilà 
les  véritables,  ou  du  moins  les  plus  apparents  griefs  qu'a- 
vait contre  eux  le  |>euple  de  Gand , excité  d'ailleurs  par  U 
parti  liégeois  (4) , à la  tête  duquel  était  Évrard  de  la  Marck, 
sire  d'Arenberg , et  encourage  |>eul-élre  sous  main  par  des 
hommes  puissanis,  jaloux  de  la  fortune  des  deux  ministres, 
ou  qui  n'avaient  pas  toujours  eu  à sc  louer  de  l'usage  qn'ils 
avaient  fait  de  leur  crédit  (5);  voilà  quels  furent  les  mo- 
tifs réels  de  leur  condamnation.  On  pourrait  dira  que  ce 
fut  le  duc  Charles  lui-même,  que  les  Gantois  frappèrent 
dans  les  personnes  de  ses  deux  favoris,  et  il  serait  permis 
encore  de  croire  qu'ils  voulurent  par  U donner  une  leçon 
terrible  à ceux  qui , dans  la  suite,  oseraient  concevoir  la 
pensée  d'attenter  à leurs  libertés. 

J'CD  ai  fait  l'observation  dès  le  début  de  cette  Note  : le 
mépris  do  Charles  le  Téméraire  pour  les  privilèges  des 
peuples,  son  despotisme  brutal , son  système  de  politique 
en  op|M)8ition  aux  Iresuins  et  aux  rmux  du  pays , expliquent 
la  réaction  riolenie  dont  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  le  si- 
gnal dans  la  Belgique.  Celte  réaction  ne  fut  pas  concentrée 
dans  la  ville  de  Gand;  elle  parcourut  successivement  les 
différeutes  provinces  : à Bruges , à Vpres , à Mons  (d) , à 
Bruxelles,  dans  presque  toutes  les  villes , le  peuple  so  sou- 
cier, et  plusieurs  autres  personnes,  «pour  suspicion  et  à cause 
» qu'en  U ville  de  Cnnd,  pliutcurs  des  plus  grands  officiers  du 
duc  Chirles  avaient  Clé  appréhendés.»  la  Buchessc  adressa 
différentes lellrea  signées  de  sa  main,  pUia  pressantes  les  unes 
que  les  autres,  aux  échevins,  pour  obtenir  la  relaxation  des 
prisonniers,  a sans  avoir  lettres  de  scs  estas  de  par  dcça.esUnt 

• a Gand,  attendu  que  c'eiuft  A ette,  comme prineeete,  qu'ap- 
partenait la  connatttance  du  cat  de  tet  ofUciert.  • Les  éche- 
vlna  prononcèrent  alors  la  mise  en  liberté  de  Jean  Gros,  du 
chAtelaln  de  Gavre.du  curé  d'Mautrage , cl,  quelques  Jours 
après,  do  Robert  de  Marligny,  mais  S charge  de  fournir  caution 
et  de  sc  représenter  quand  ils  en  seraient  requis.  La  Duchesse, 
peu  satisfaite  de  cette  rcslncllon, exigea,  p.ir  d'antres  lettres, 
dont  Viin  de  ses  secrétaires  fut  porteur,  « la  pleine  délivrance 
B de  chacun  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  ; • on  lai  donna 
pour  réponse  «qu’elle  vonlùt  être  contente  de  les  voir  rolenlr 

• encore  un  espace.  « KnOn  cette  délivrance  parfaite,  Lmt  de 
fois  domaadée  et  toujours  refusée,  uu  te  murmure  du  peuple , 
fut  décrétée  le  g avril,  pour  loua  les  prtM>nniers  autres  que 
Nartigny,  attendu  que  nul  n'êtait  apparu  pour  let  charger,  et 
que  les  était  à Gand  n'<xtH7/enf  rien  mandé  contre  eux. 

La  Duchesse,  voulant  vralsemhlabimcnt  soustraire  Marligny 
au  sort  qui  le  menaçait , nomma , pour  le  Juger,  une  commis 
slon  composée  du  grand  bailli  de  Dainaut,  de  consrtiler»  du 
conseil  souverain  de  la  province  et  d'échevins  ; mais  le  peuple 
s'opposa  i ce  que  cette  commission  prit  connaissance  du  pri- 
sonnier ; ce  fut  le  conseil  de  ville  lul-méme,  dont  faisaient 
partie  Ica  échevins,  et  auquel  avait  été  adjoint  un  député  de 
chacune  des  connélablles,  qui  l'examina  et  le  condamna.  Mar- 
ligny  fut  exécuté  par  t'épéc,sur  le  grand  marché,  le  36  nul  1 477, 
pour  set  demtrilet. 

Les  seuls  griefs  allégués  contre  cet  officier  furent,  d'un  part, 
d'avoir  porté  préjudices  ccrUlni  tanneurs,  eorroyeurs  et  cor- 
donniers, lors  d'une  vériOcalion  dans  un  moulin,  et  en  fhUaot 
uuge  de  cuir  lanné  non  marqué  du  fer  de  la  ville  i d'autre 
part,  d'avoir  fait  iravaiuer  du  fer  : le  tout,  conlralrcroeol  aiu 
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i(‘Tâ  ; les  muoicipaux,  aussi  litcQ  que  ks  oincicrs 

du  prince,  qui  avaient  montré  quelque  dévouement  au  duc 
Chartes,  <]ui  avaient  contribué  avec  quelque  zèle  à l'exé' 
cution  de  ses  ordonnances,  furent  |K)urndvis,  cmprison> 
nés;  plusieurs  d'entre  eu&  payèrent  de  leur  tète,  comme 
les  magistrats  de  Gand  et  te  chancelier  llugonct , ('auimad* 
version  qu'ils  avaient  encourue,  ’ 

l>c  tels  excès,  quoi  qu*on  en  dise,  doivent  être  déplorés. 
Loin  d'aider  à l'avancement  de  la  liberté,  (|iii  n'a  pas 
besoin,  pour  s'établir , d'holocaustes  sangl.vnfs  , îh  la  re* 
lardent , ils  éloignent  d'elle  les  hommes  modères,  tes  ci- 
toyens amis  de  l'ordre  et  de  la  jiisiice.  qui  font  la  véritable 
force  d'une  nation.  Malheureusement , ou  doit  l'.ivoucr,  ii 
y en  a plus  d'un  exemple  dans  nos  annales  ; mais  U faut , 
en  les  jugeant,  ne  pas  perdre  de  vue  l'éfat  des  mirurs  et 
des  esprits;  il  faut  tenir  compte  de  cette  cffcrvrscervce 
inévitable  qu'entretenait,  dans  des  populations  jalouses 
au  dernier  point  de  leurs  privilèges,  la  tendance  incessante 
de  l'autorité  souveraine  à les  restreindre.  Rendons  grâces 
au  ciel  de  vivre  II  une  époque  et  sous  un  gouvernement  oh 
le  retour  en  est  impossible.  Dieu  merci  ! les  luttes  du  pou> 
voir  et  de  la  liberté  sont  terminées  chez  nous  : apK-s  tant 
de  révolutions  cl  de  troubles,  la  Belgique  peut  sc  ^epo^er 
au  sein  d'une  conititutiou  qui  garantit  les  droits  du  peuple 
à l'égal  des  droits  <lu  prince;  d'une  constitution  où  sont 
consacrées,  à côté  des  vieilles  franchises  nationales,  les 
libertés  nouvelles  dont  la  marche  delà  civilisation  cl  le 
progrès  des  lumières  ont  fait  sentir  le  besoin. 


Depuis  que  cette  note  a été  publiée,  un  document  qui  en 
apprend  plus  sur  la  <|ues(ir>n  débattue  devant  l'.Académle, 
que  tous  ceux  que  MM.  de  Smet , de  Saint-Génois  et  moi, 
nous  avions  si  laborieusement  recueillis,  est  parvenu  à 
ma  connaissance  : c'est  un  acte,  en  forme  de  cédule,  de 
Marie  de  Bourgogne,  daté  du  31  mars  1 477,  ainsi  antérieur 
de  trois  jours  à l'exéculinn  des  deux  ministres.  p.ir  lequel 
elle  promet,  • en  parole  de  princesse  et  sur  sa  foi  et  hou- 

• neiir,  qu'elle  ne  souffrira  être  fait  aucun  empêchement  â 
» la  femme  et  aux  enfants  de  messire  Guy  de  Rrimeu, 

• seigneur  d'Humbercourt,en  leurs  biens,  quelque  exécu- 
» tion  qui  se  fasse  do  la  personne  dudit  d'Ilumhercourt, 

■ que  Dieu  ne  veuille,  eae  ce  serait  d nostee  très  grand 
» desplalsir.  » Les  motifs  de  cet  acte  méritent  toute  l'at* 
tcnlion  du  lecteur;  nous  les  transcrivons  liuéralemcnt  : 
« Considerans  que  noslre  amé  et  féal  cousin  le  seigneur  de 
» Humbercourl,  sans  nostre  autorité  ni  de  justice , a 

■ esté  prins , contre  nost/T  vouloir,  par  ceulx  de  Gand, 

• ti  (\nt^  par  voulentè  populaire , il  est  en  dangler  de  sa 

• vie,  pour  I.iquelle  sauver,  avons , plusieurs  fois , et  en 

• nosfre  personne,  fait  plusieurs  regucsles , et  cejour- 
» d’buf,  maint  jointes , avec  larmes,  avons  prié  audit 
1 peuple  pour  luy,  ce  que  n’avons  peu  oblcnir,  et  pour 
» ce  que,  à noslre  mandement,  ledit  seigneur  de  Hurober- 
» court  est  venu  en  celle  ville  de  Gand,  et  depuis  sc  cm- 
» ployé  en  nos  affaires  selon  que  lui  avons  ordonné,  etc.  • 


prescriptions  des  bans  tic  police.  Ko  supposant  ces  grief»  fon> 
dés.  Ml  ne  constituaient  que  des  contraventions  aux  ordon* 
nanccs  locales,  passibles  d’une  simple  admonition  du  magistral, 
ou  tout  au  plus  d'amendea  , et  Jamais  d’une  condamnation  ca- 
pUale  ! 


Contcslcra-l'-on  encore,  après  cHa,le  récit  de  Philippe 
de  Commines? 

M.  le  comte  Jean  de  Homes,  à qui  je  suis  redevable  delà 
communication  de  la  pièce  im|K»rtante  que  je  viens  do 
citer,  possède  une  suite  considérable  de  documents  qui 
I proviennent  de  la  maison  de  Mrgliem,  et  nommément  de 
I Guy  de  Brimeii,  seigneur  d'Hiimbercourt;  il  a bien  voulu 
inc  permettre  d'en  prendre  connaiisance.  J'y  ai  trouvé, 
outre  plusieurs  actes  d'un  intérêt  général , quantité  de 
commissions , qui  sont  autant  de  preuves  de  la  confiance 
dont  les  deux  ducs  , Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Hardi . 
honorèrent  ce  seigurur,  et  qui  jusiiBcnt  ainsi  ce  que  je  di- 
sais, dans  ma  note  lue  à l'Académie,  de  la  jalousie  dont 
les  diguiiés  accumulées  sur  sa  télé  l'avaient  rendu  l'objci. 
J'ai  pciué  qu'on  me  saurait  gré  de  donner  une  indicaitou 
analytique  de  ces  documents.  Il  y en  a d'autres , dan»  la 
collection  de  M.  de  Homes,  que  je  laisse  de  côté,  parce 
qu'ils  offriraient  peu  d'intérét  au  lecleur  : tels  sont  des 
bulici  et  brefs  de  papes  i|ui  donnent  des  reliques  au  seigiu-ur 
d'Humbercoiirt,  qui  lui  permettent  d'avoir  chez  lui  un 
autel  portatif,  do  se  choisir  uu  confesseur,  de  faire  gr.is  les 
jours  réservés,  etc.;  un  acte  du  chapitre  de  la  grande 
église  lie  Liège , qui  lui  fait  cadeau  d'un  os  de  saint  I..iiii- 
l>e.ri;  un  acte  du  chapitre  do  Notre-Dame  de  Dînant , q-i| 
lui  donne  une  côte  de  saint  Perpèle  ; des  lettres  de  divers 
abbayes  cl  couvents  qui  le  rendent  participant  aux  mc*scs, 
et  prières  qui  se  iliraicnt  dans  ces  communautés,  etc. 

\.AlaHaj  e,lc  20>rt«Wrr  1455  (1456,  d.  st.). Philippe  le 
Bon  nomme  Guy  de  Drimeu,  seigneur  d'Hiimbercouil, 
chambellan  du  comte  de  Charolais,  son  Als,  aux  gages 
de  94  sols,  du  prix  de  3 gros  de  Flandre  par  jour. 

II.  .4  Gand , te  juin  1458.  Philippe  le  Bon  déclare 
G.  de  B.  qiiâtrièinc  chambellan  de  sou  âli , en  fui  accor- 
dant, en  rab«ence  du  sired'Auxy,  premier  chambellan , cl 
du  sire  de  Formelles , îccond  chambellan , les  mêmes  hon- 
neurs, prérogatives , proAts  et  émoluments  dont  ceux-ci 
joui'saieni. 

III.  A Bruxelles,  le  23  janvier  1459  (1160,  n.  sM. 
l.onîs,  Als  du  roi  «le  France,  dauphin  do  Viennois,  comte 
de  Vakniinois  et  de  Dioyi,  nomme  G.  de  B.  son  conseiller 
et  chamlicllan. 

IV.  Acte  constatant  que,  le  lumli  26  janvier  1460  (1461 , 
n.  St.),  G.  de  B.  prêta  serment  i Grammont  comme  souv  e- 
raln  bailli  «le  celle  ville,  et,  cela  fait,  pour  se  mettre  en 
[>ossession  de  sa  charge,  At  immédiatement  faire  loi  et 
justice. 

V.  A Bruxelles,  le  12  mars  1460(1461,  n.  si.).  Phi- 
lippe le  Bon  donne  ô G.  de  B.  la  place  de  capitaine  du  châ- 
icau  lie  Gosnay,  c|ue  Jean  Malet , dit  le  Moine,  avait  ré- 
signée entre  ks  maius. 

VI.  A Bruxelles,  le  28  1462.  Philippe  le 

Bot),  qui , après  la  mort  de  messire  Philippe  Vilain  , av.iil 
conféré  à G.  de  B.  le  iMüliagc  des  comté,  ville  et  terriloiru 
d'Alosl  et  de  la  ville  de  Grammont;  qui,  ensuite,  à la  de- 
mande de  ce  dernier,  avait  commis  Colard  Vilain,  sei- 
gneur deLiedtkeikc,  pour  en  exercer  les  fonctions  durant 
son  empêchement , y nomme , sur  la  proposition  de  G.  de 
B.,  et  vu  le  décès  dudit  Colard,  son  conseiller  Jean  le 


f'qr.,  pour  (le  plus  smples  détails , Ilotéressanle  pabUcstlon 
de  H.  Lacroix  ; Faits  st  particularttes  eoneernant  Marie  rts 
Bourgogne  et  MaxlmUien  4‘ Autriche,  etc.  Hooa , loyols, 
1840. 
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Prévost,  seigneur  de  Ecrlhnigghe  et  de  Bailleul , en  dé- 
clarâot  toutes  les  ftds  f|ue  G.  de  B-  voudra  exercer 
par  lui-même  ledit  office,  H on  aura  le  droit. 

VIT.  A MontreuUj  le  19  mars  H62  (IfW,  n.  stO.  Con- 
trat de  mariage  de  G.  «le  B.  avec  Antoinette  de  Bambure. 

VIII.  A Pèronne.j  te  8 Juin  1466.  Charles,  comte  de 
Charotais,  admet  G.  de  B.  en  qualité  de  son  cinquième 
chambellan. 

IX.  En  son  ost  à Oleye,  te  9 septembre  1466  (voy.  ci- 
dessus,  p.  96lj.  Charles  nomme  G de  B.,  conjointement 
avec  Guillaume  de  Clngny  et  Simon  de  le  Kerrest.  secré- 
taire du  Duc  son  père,  à IVffel  de  traiter  avec  lé»  maîtres 
jurés,  conseil,  métiers  et  communaiilé  de  la  ville  de 
Liège,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  villes  du  pays,  de 
recevoir  leur  serment  de  reconnaître  le  Duc  comme  leur 
avoué  cl  gardien,  et  leur  promesse  de  payer  la  rente  fixée 
par  le  traité  conclu  entre  te  Duc  et  eux. 

X.  A ErugeSf  te  B avril  1467  après  Pâgucs.  Philippe 
le  Bon  charge  G.  de  B.  de  rcuouvelcr  la  loi  et  d*ouTr  les 
comptes  d.*tD$  les  villes  et  lienx  privilégiés  dti  comté  de 
Flandre,  en  remplacement  de  Simon  de  Lalaiog,  qui  venait 
de  résigner  en  sa  faveur. 

XI.  A Liège  J /^26  novembre  1467.  Thibaut,  sire  de 
^eufchitel , d'Epinal . etc. , maréchal  de  Bourgogne , dé- 
clare que  G.  de  B.  possédera,  A condition  de  les  tenir  en 
fief  de  lui,  un  tiers  des  bicus  meubles  et  immeubles  de 
damoiselle  Jeanne  de  Berlo  et  de  messire  Guillaume  de 
Bcrio,  son  fils,  confisqués  par  Pévéque  , pour  cause  de  ré- 
bellion. 

XII.  AL'ègOf  le  novembre  H67  (voy.  ci-dessus, 
p.  ^96,  note  3).  Charles,  duc  de  Bourgogne,  établit  G.  de  B. 
son  liculenant  général  en  Pavouerie  et  gardiennelé  soute-  | 
raine  des  églises,  cité,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Looz, 
et  capitaine  des  chAlcan , (erre  et  seigneurie  de  Monlfort , 
confisqués  sur  te  seigneur  de  Berlo. 

XIII.  A Liège f te  décembre  . Le  duc  Charles 
charge  G.  de  B.  et  Guillaume  de  Clugny,  protonolaire  apos- 
tolique, mailre  des  requêtes  de  son  liOlel  et  receveur  de 
son  épargne,  de  faire  comparaître  devant  eux  les  habitants 
d*Aix,  qui,  au  lieu  d'aider  le  Duc  leur  avoué,  avaient  donné 
secours  et  assistance  aux  Liégeois,  et  de  composer  avec 
lesdlts  habitants  au  injet  des  offenses  qu'ils  ont  commises 
envers  lui. 

XIV.  A Liège f te  décembre  1467.  Le  duc  Charles 
donne  pouvoir  et  commission  aux  mêmes  de  composer 
avec  les  habitants  des  terres  et  seigneuries  de. Stavelol  et 
du  ban  de  Sprimont,  qui,  au  lieu  de  lui  fournir  des 
secours  comme  ils  y étaient  tenus,  avaient  assisté  ses 
ennemis. 

XV.  18  1467  (1468,  n.  si.).  G.  de  D.  déclare  que  le 

duc  de  Bourgogne,  ayant  exigé  des  habitants  du  corolé  de 

Loo* , après  qu’ils  ic  furent  mis  «i  sa  discrétion , qu’ils  lui 
livrassent  douze  personnes,  avait  donné  celles-ci  à Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne,  pour  en  faire  à sa  volonté;  qu’An- 
toinc  les  leur  rendit  alors,  à condition  de  lui  payer  7,000 
florins  de  40  gros,  monnaie  de  Flandre;  que,  sur  cette 
somme.  Us  lui  ont  payé  1,000  florins,  et  lui  ont  donné 
leurs  promesses  pour  le  reste  ; que , en  conséquence , il  les 
tient  quittes  envers  le  Duc. 

XVI.  En  son  kôtel  de  (èuetnof-le’Comte ^ te  18  aoilf 
1468.  Le  duc  Charles,  considérant  que , perdes  lettres 
données  le  19  décembre  1467,  G.  de  B.  a obtenu  l’office  de 
l*un  des  élus  du  pays  d'Artois , mais  qu’â  cause  du  danger 
qu’il  y avait  à aller  trouver  le  roi  de  France  , il  n'a  pu  re- 


cevoir le»  Iclttes  de  confirmation  de  ce  prince,  et  que  par 
suite  II  pourrait  éprouver  des  difficultés  dans  le  payement 
de  ses  gages , ordonne  i son  receveur  des  aides  d’.trlois  de 
les  hil  payer,  à partir  de  la  date  de  sa  nomination. 

XVII.  En  ton  ost,  te  septembre  1468.  Comme  les 
fugitifs  du  pays  de  Liège  et  de  Looz  étaient  entrés  en  irè«- 
grantl  nombre  en  la  cit^  de  Liège,  qu’ils  en  avaient  expobv 
tous  ceux  qui  lenaienl  le  parti  do  l’évéque,  qu’il»  voulaienl 
iitur|>er  de  même  les  autres  villes  dudit  pays,  et  qu  ils  al- 
laient jusqu’à  se  vanter  d’envahir  les  seigneuries  du  Dec. 
celui-ci,  TU  son  absence,  établit  G.  de  B.  son  lieutenant 
ci  capitaine  général,  à l’effet  d’assembler  set  vassaux  et  au- 
tres gens  de  guerre  et  de  trait  des  pays  de  Brabant , Lim 
bourg,  LuxemlK)urg,  Hamaut.  ?lamur,Chiny,paysd’Outre• 
Mcuse  et  autres  circonvolsios,  pour  marcher  contre  ietdiu 
Liégeois. 

XVIII.  A Liège,  le  l«f  novembre  1488.  Lonlsde  Bour- 
bon, évéque  de  Liège,  donne  à G.  de  B.  les  biens qai 
avaicul  été  confisqués  sur  pcniecosio  de  Grevenbooif, 
féinmo  de  Basse  de  Linire,  chevalier. 

XIX.  A Bruxelles , le  Janvier  1468  ( 1469,  n.  st./. 

Charles  confirme  à G.  de  B.  la  charge  de  capiUloc  du  chi- 
leau  de  Bemy. 

XX.  Même  date.  Il  confirme  à G.  de  B.  la  charge  de 
capitaine  et  châtelain  du  cbâlel  et  fort  de  Belle-FonuiDe 
en  Boulonnais. 

XXI.  Ata  Ho)‘e , le  1«  octobre  1489.  Les  prélal», 
noble»  et  bonne»  ville»  de  Zélande  avaient  accordé  audat 
Charles,  eu  considéralion  de  son  joyeux  avéocmcol,  de 
smi  mariage  avec  la  duche»»e  Marguerite  d’York,  et  d’au- 
tre» causes  à eux  déclaK*c»,  une  aide  de  88,000  lion»  de  M 
groj,  à payer  en  huit  année»,  savoir:  chaque annèr, 
11,000  lions,  dont  10,000  pour  le  Duc,  et  1,008  pour  la 
duchesse  sa  compagne.  Afin  de  recouvrer  celte  soraee,  m 
avaient  résolu  d’imposer  neuf  gro»  de  Flandre  sur  cbaq« 
mesure  de  terre.  Celte  imposllioa  éUblle,  ils  avaiesi 
trouvé  «|ue,  chaque  année , le  produit  en  excéderait  l'aide 
accordée  au  Duc,  de  1,750  lion»  cnvtron,cl  ils  avaient  de- 
mauilO  de  pouvoir  distribuer  â plusieurs  de  ses  servilf  n 
domestique»,  pour  les  bon»  services  qu’ils  avalent  reodst 
et  pouvaient  rendre  au  pays,  1,160  lions, savoir:  àœesurt 
Pierre,  seigneur  de  Goux  et  de  Wedergrtete,  chaneeli«r, 
300  ; â messire  Antoine , bâtard  de  Bourgogne , comte  de 
la  Roche  en  Ardeone,  160  ; â messire  Louis , seigneorév 
Grulhuse,  lieutenant  général  des  pays  de  Hollande , 24- 
lanflc  et  Frise,  180;  à messire  Guy  de  Brimeu,  leifoeu^ 
d’Humbcrcourt.  80;  à M*  Antoine  Haneroo , prévél  de 
Saint-Donal , maître  des  requête»  de  l’hOiel , 70  ; à H*  G«»l' 
laume  de  Clugny,  pt  olooouirc  du  sainl-siége,  aussi  maitre 
de»  requête» , 70  ; â raessiiu  Guillaume  de  Bische , premier 
maître  d'hélcl,  80  ; â Pierre  Bladelln,  seigneur  de  Midd«l* 
bourg  en  Flandre,  maître  d’bôlcl,  100;  iMeGullIaunit 
Hugonet , bailli  de  Charolai» , 60  ; à M*  Jean  le  Gro» , pre- 
mier secrétaire  cl  audiencier,  80  ; à M*  Barlhéletni  Trolin, 
receveur  général  Je»  fljiancce , 40 , et  â Guflberl  de  R«ilr. 
argentier,  40. 

I.e  Duc  approuve  tous  ce»  arrangements. 

XXII.  Alanaj  e,  fe  91  octobre  U^9.  Le  Duc  nomme 
G.  de  D.  gouverneur  de  la  ville  qu'il  a résolu  de  faire 
en  nie  de  la  cité  à Liège,  du  cooieutemeol  de  l’évéqo* 
(voy.  ci-devant,  page  325,  note  3),  lui  donnant  pouvoir  e 
prescrire  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  tant  â l’égard 
portes,  tours,  muraille»  et  fortification»  de  cette  ville,  q*t< 
pour  les  maisons  qu’ou  voudra  y construire;  l’auioriHo- 
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aiusi  à élahlir  gens  de  loi  |H>iir  y rendre  la  jusUce,  etc. 

XXMl.  Même  date.  Le  Duc  ordonne  à G.  de  B.  de  con> 
(raindre  les  hahUanls  des  terres  et  seigneuries  de  Peert 
Lummen  et  GravenUroeck,  qui  s'étaient  montrés  scs  enne> 
mis,  i contribuer  dans  les  aides  et  subventions  imposées 
aux  Liégeois. 

XXIV.  ^ Gand,  le  Janvier  ^AB9(H70^  n.  il  ).  Le 
Duc  nomme  G.  de  B.  un  de  scs  dix  chambellans  toujours 
servants , au  lieu  de  Jean , seigneur  de  Créquy,  qui  a rési- 
gné celte  charge. 

XXV.  J la  Haye  J le  93  octobre  1 170.  Mandement  du 
Duc  à G.  de  B.,  pour  qu’il  fasse  citer  un  nommé  Jehan 
Dessein  (ou  Dessun),  qui  avait  sauvé  la  rie  à messire  Basse 
de  Lintre , un  des  capitaines  de  la  cilé  de  Liège , lors  de  sa 
fuite  : ce  qui , dit-il , est  de  mauvais  exempte. 

XXVI.  Au  château  de  Hesdin , le  97  décembre  1470. 
Le  Duc  donne  commission  à G.  de  B.  de  renouveler  la  loi 
et  «rouir  les  comptes  de  la  ville  de  Mamur. 

XXVII.  A DouHenSf  le  iO Janvier  1470  (1471 , n.  si.). 
G.  de  B.,  ne  pouraui,  à cause  des  nombreuses  occiip.itions 
qu’il  a,  s’acquitter  de  celle  commission  , charge  M*  Jean 
Dubois , conseiller  et  procureur  du  Duc , de  la  remplir  à sa 
place. 

XXVIII.  A Dnurlens,  le  asyanWtfr  1470  {1471,  n.  st  ). 
Le  Duc  donne  à G.  de  6.  l’olhce  de  bailli , capitaine,  châ- 
telain et  receveur  de  Woenle.en  remplacement  de  Jean  de 
Roschiiysc . qu’il  avait  fait  mettre  en  prison. 

XXIX.  A Gosnay  J le  h Janvier  \\7\  (1479,  n.  si.)  Le 
Duc  commelG.de  B.  à l'effet  de  rép.vrtir  l’aide  de  4.500  écus 
de  48  gros  que  le  comté  de  Namur  avait  à payer  dans  celle 
de  120,000  écut  accordée  par  les  étals  d^tous  ses  pays. 

XXX.  A BrugeSfle  II  février \K1\ (1479,  n.  si.)  Man- 
dement «lu  Duc  aux  commis  sur  le  faillie  ses  domaines  et 
flnancea,  pour  le  payement  de  la  pension  de  700  livres  de 
40grosque.  parleiires  données  en  U cité  de  Liège  le  18  no- 
vembre 1467,  il  avait  accortiées  i G.  de  B.,  en  rinsliinant 
$00  lieutenant  géat'r.il  dans  les  p.iys  de  Liège  et  de  Loox. 

XXXI.  En  son  camp  près  de  Perrhjny  y le!  octobre 
1479.  Le  Duc  «tonne  à G.  de  B.  l’office  de  drossard  , capi- 
taine et  gouveroeur  des  cbètel , terre  et  seigneurie  de  Rode 
en  Rrahanl. 

XXXII.  ton  camp  prêt  de  ta  Fèrey  le  H octobre 
1479.  Le  Duc  nomme  le  comte  de  Marie,  Philippe  de  Croy, 
seigneur  de  Qtiiévrain,  G.  de  B.  et  Antoine  Rolin,  seigneur 
d'Aymerics , grand  bailli  de  llainaul,  scs  ambassadeurs 
pour  conclure  une  trêve  avec  le  roi  «te  France. 

XXXIII.  En  ton  campiez  .Vouy/o/i,  fe96  oc/ofcre  1479. 
Le  Duc  nomme  G.  de  B.  gouverneur  et  capitaine  des  villes 
et  forteresses  de  Marie,  Vervins,  Gersy  (ou  Jussy),  Mont- 
cornet,  Hérisson  et  autres  places  qu’il  venait  de  soumettre, 
le  chargc.xnt  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habi- 
tants desdils  lieux. 

XXXIV.  En  son  camp  prêt  de  Rlbemonl y te  38  octo- 
bre 1479.  Le  Duc  nomme  G.  de  B.  gouverneur  du  bail- 
liage et  comté  de  Vermau«lois , pour  exercer  cette  charge 
dans  toutes  les  villes  dudit  pays  qu'il  venait  de  conquérir, 
k l'exceplion  du  bailliage  cl  prévôté  de  SaiDl-QuentiQ. 

XXXV.  En  ton  camp  lez  Perrigny,  au  mo/t  dJoclobre 
1479.  Le  Duc  nomme  G.  de  6.  droisard,  capilainc  et  gou- 
verneur des  château , terre  cl  seigneurie  de  Wasseuberghe 
en  Brabant,  qu’il  venait  de  remettre  en  sa  main , après  la 
mort  du  comte  de  Nassau  et  de  Sarrebruck,  lequel  les  tenait 
en  engagement. 

XXXVI.  A Bruges  y le  8 Janvier  U72  (1473,  n.  il.). 


Le  Duc  nomme  Philippe  «le  Croy,  seigneur  de  Quiévrain; 
G.  de  B.  { Antoine  Rolin,  seigneur  d'Aymerie.«,  grand 
bailli  de  Hainatit;  Ferry  de  Clugoy,  protonoiaire  du 
saint-siège  apostolique;  Antoine,  seigneur  deMonJoie; 
Gérard  Vnrry,  président  de  Luxembourg,  et  Gérard  Ba- 
iauii , son  secrétaire , pour  aller  en  France  traiter  de  la 
paix,  ou  de  la  prolongation  des  trêves. 

XXXVn.  A Bruxelles , le  %%  février  Hli  (1473,  n.  il.). 
Commission  de  clerc  du  châtelain  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Leuze , donnée  A Hacquinel  d*Oisy  par  G.  de  B.,  auquel 
le  Duc  avait  fait  don  de  cette  terre. 

XXXVill.  A Bruxelles  y le  7 avril  1479  avant  Pâques 
(1473 , n.  St.).  Le  Duc  charge  G.  de  B.,  son  lieutenant  gé- 
néral aux  pays  de  Liège  et  de  Looz , et  gouverneur  de 
Namur.  de  faire  l'auielte  de  6,300  écus  de  48  gros,  auxquels 
s'élève  la  (HirtiOD  du  comté  de  Namur  dans  l'aide  aunuclle 
de  590,000  écus  que  les  états  de  tous  ses  pays  lui  ont  ac- 
cortlée  pendant  six  ans. 

XXXIX.  A Maestricht J te  30  mal  1473.  Le  Duc  confie 
AG.  de  B.  la  gardedes  châteaux,  places,  terres  et  seigneuries 
de  Born , Zethert  (Sitiard),  Zulheren  eide  leurs  apparie^ 
oances  et  dépendances , lesquels  venaient  d'élre  mis  en  sa 
main  , au  moyen  d'un  ap(>oiQtemcDt,  par  ceux  qui  les  te- 
naient. 

XL.  A Maestrichtf  te  \*tjuln  1473.  Mandement  du  Duc 
A G.  de  B.,  lieulcDaol  général  en  ses  duchés  de  Limbourg 
et  p.iys  «roulre-Meuse , «l  aux  pays  de  Liège  et  de  Looz , 
gouverneur  de  Namur,  pour  qu’il  fasse  rassietle , dans 
iesdits  duchés  de  Limbourg  et  pays  d’Outre-Meuse , de  la 
somme  de  9,000  écus  de  48  gros  de  Flandre  , montant  de 
leur  portion  dans  l’aide  annuelle  de  500,0ti0  écus  accordée 
au  Duc  p«a«Uiit  six  ans  par  les  états  de  tous  ses  pays. 

XLI.  En  son  camp  lez  Mmègue,  le  i Juillet  1473.  Le 
Duc  coolére  à G.  de  B.  l'office  de  gouverneur  et  ammau  du 
territoire  situé  entre  la  Meuse  et  le  Wahal , au  pays  de 
Gueltire.  Il  est  «lit , dans  le  préambule  de  ces  lettres,  que 
, feu  messire  Arnould,  duc  de  Gueldre,  par  certain  traité  , 
avait,  entre  autres  choses,  transporté  au  Duc,  par  mauiére 
de  gagère,  le  pays  et  duché  de  Gueldre,  pour  en  jouir, 
après  sou  trépas,  en  tous  revenus,  domaines,  droits  et 
prééminences. 

XLII.  En  son  camp  sur  te  Ehinlez  Griethuus,  le 
iaoût  1473.  Le  Duc, roulant  préserver  le  pays  de  Lorraine, 
son  allié,  des  dangers  auxquels  II  pourrait  être  exposé  par 
suite  de  la  mort  du  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  nomme 
G.  de  B.  son  lieiileuant  général  dans  les  pays  et  duché  de 
Luxembourg,  comtés  de  Namur  et  de  Cbiny,  et  tous  autres 
en  «leçâ  de  la  rivière  de  Meuse,  et  aux  marches  à l'environ 
dudit  pays  de  Lorraine , avec  les  plus  amples  pouvoirs , et, 
entre  autres,  ceux  de  donner  secours  audit  pays,  si  besoin 
en  était,  en  y employant  les  gens  de  guerre  d'Ualie  qui  se 
trouvaient  sur  les  frontières  de  Bourgogne  et  de  Luxem- 
bourg, de  prendre  en  l'obéissance  du  Duc  toutes  villes  et 
places  qui  s’y  voudront  rendre,  de  ratifier  les  privilèges  des 
lieux  , de  pourvoir  aux  offices , de  conclure  des  irsïtéH  et 
alliances  avec  la  comtesse  de  Vaudemont,  ses  eofaou  et 
antres  princes  voisins. 

XLIII.  A Zutpheny  le  6 aoài  1473.  Le  Duc  fixe  A 
600  livres  de  40  gros  les  gages  de  G.  de  B.  comme  capitaine 
dn  château  de  Buren. 

XLIV.  A Zutpheny  le  8 août  1473.  Le  Duc  nomme 
G.  de  B.  capitaine  et  gouvernenr  de  la  ville  de  llarderwyck. 

XLV.  A Arlony  te  9 septembre  1473.  Le  Duc,  rappelaot 
(}ue,  après  la  cunquéle  Uct  pays  de  Gueldre  et  de  Zulpbeo, 
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n a établi  G.  de  B.  ^otiTorneiir  de^  villes,  forteresses  et  pays 
de  Montfort,  Bnren,  Kessel^  Venloo,  etc.,  le  nomme  ]feu> 
tenant  des  fiefs  dans  les  mêmes  villes. 

Xf.VI.  À Luxembouffff  le  15  teplembre^^^Z.  Comme, 
pour  entretenir  ses  règlements  sur  le  fait  et  conduite  des 
dizainiers  et  autres  gens  de  gueriedeson 
ordonnance,  pour  avoir  regard  sur  le  fait  des  revues  des 
gens  de  guerre,  pour  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets  sur 
les  dommages  que  Icsdiis  gens  de  guerre  leur  feraient  f 
pour  les  diriger  vers  les  lieux  fixés  par  lui , et  enfin  pour 
le  fait  de  son  artillerie,  le  Duc  a reconnu  nécessaire  de 
commoitre  un  homme  notable,'  il  établit  G.  de  B.  son  lieu- 
tenant généi-al  i PelTet  que  dessus. 

XLVII-  En  t^nbbaye  de  Snlnt-Maximin  lez  Trêves  * 
le  19  octobre  1473.  I.e  sire  de  Morenit,  qui  était  pourvu 
de  la  capitainerie  de  Saint-Quentin , avant  que  cette  ville 
eût  été  soustraite  i Pautorilé  du  Duc,  étant  si  grièvement 
malade,  qu*on  n'eipèrc  plus  sa  guérison,  le  Duc  donne  P«x- 
pecialive  de  cet  office  è G.  de  B. 

XLVIM.  fn  l^abbajre  de  Saint-Max'imin,  le  15  oclobi'e 
1 173.  Convention  entre  G.  de  B.  et  Herman  de  Batembourg, 
que  le  premier  avait  établi  son  lieutenant  et  drossard  du 
château  de  Buren.  Herman  s'engage , entre  autres , â en- 
tretenir, pour  la  garde  de  ce  château  , 16  compagnons  qui 
devront  être  natifs  des  pays  du  Duc  et  lui  faire  serment  ; 
il  s'oblige  aussi  â ne  remettre  la  forteresse  qu'au  Duc , ou 
â G.  de  B.  : moyennant  quoi,  celui-ci  lui  payera  934  livres 
de  gros  par  an. 

XLIX.  j4  Sentis  fie  dernier  février  1473  (1474,  n.  si.). 
Lettres  par  leM|ueltcs  Ferri  de  Clugny,  évéque  de  Tournay, 
chef  du  conseil  en  t'absencc  du  chancelier,  Philippe  de 
Croy , comte  de  Chtmay,  et  Arthur  de  Bout  bon , protono- 
lairc  du  sainl-siége , ambassadeurs  du  Duc  auprès  du  roi 
de  France,  déclarent,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été 
donnés , prolonger  jus4|u'au  15  mai  1474  la  trêve  avec  la 
France.  (Voyez  ci  dessus  page  493,  9>  colonne.)  Ils  rap- 
potlcntfdans  le  préambule , que  des  conférences  ont  été 
tenues,  â Sentis  et  â Compïègne , entre  eux  cl  d'autres 
amba«sadetiri  du  Duc,  et  ceux  du  roi  de  France,  â rinter- 
vcnlion  des  commis  du  duc  de  Bretagne , sans  que  l'on  ait 
pu  parvenir  à une  p.icifi<  atioo.  A la  suite , sont  des  lettres 
du  Duc  données  â Thionville  , le  lO  décembre  1I73,  qui 
confèrent  anxdits  ambassadeurs  le  pouvoir  de  traiter. 

L.  yfu  camp  devant  Ifeuss,  te  18  août  1474.  Le  Duc 
nomme  G.  de  B.  gouverneur  cl  capitaine  des  ville  et  châ- 
teau d'F.rckcleni. 

M.  Àu  camp  devant  tfeussy  te  7 septembre  H74. 
t/'ne  conlesiallon  s'éianl  élevée  cuire  le  damoiseau  Frédéric 
d'Egmonl,  sire  d'issristein  et  de  Buren . et  G.  de  B.,  sur  ce 
que  le  dernier  réclamait  9.000  florins  |X>ur  les  dé^venses 
qu’il  disait  lui  avoir  occasionnées  la  prise  de  la  ville  de 
Buren , et  l'autre  soutenait  que  ces  Uè|icnses  regardaient  le 
Duc  , ils  sont  convenus  que , pour  toute  indemnité , le  da- 
mnisc.au  Frédéric  payera  à G.  de  B.  1,000  livret. 

Le  Duc  ratifie  cet  arrangement. 

I.li.  j4u  camp  devant  Pfeuss  p le^  septembre  1474. 
Le  Duc  confère  â G.  de  B.  l’office  de  gouverneur  et  capitaine 
général  des  villes,  cbâtel,  terre  et  seigneurie  de  Grave  et  du 
paytdc  Cayek,  et  celui  de  gouverneur  de  la  {dace,  terre  et 
seigneurie  de  Hatendonckp  dont  Frédéric  d’Egmoot  s'était 
déporté  en  sa  faveur. 

LUI.  j4u  siège  devant  Weuss  f te  15  novembre  1474. 
Ordonnance  du  Duc , approuvant  les  dons  faits  à plusieurs  i 
do  ses  conseillers  et  Krviteurs  par  les  villes  de  Riireutoude,  | 


Gneldre.Frckclenf,  Tliiel.Bommel  cl aulroi lieux  du  duché 
de  Giicldre  et  du  comté  de  Zutphen  qui  ne  couiriboaieni 
pat  dans  la  composition  que  les  villes  cl  quartiers  de  Bi- 
mègiie , Amhem , Zutphen  et  autres  avaient  faite  avec  lui 
lors  de  la  conquête  du  duché  de  Gueldre.  Cet  dont  sont 
énumérés  dans  les  lettres  ainsi  qu’il  suit  : au  chancelier  le 
seigneur  de  Saillant  et  d’Es|K>iiso,  150  livres  \ â révéqiie 
de  Tournay , chef  du  conseil  en  l'absence  du  chancelier, 
100  livret;  au  scinneiir  d'ilumbercoiirt,  150  livres;  au 
comte  de  Chtmay,  lieuienaot  du  Due  en  Gueldre,  100  li- 
vres; â meisirc  Baudouin  de  Lannoy,  gouverneur  de  Zut- 
phcn,S0  livres;  â mesdre  Jean  Caroiidelel , premier 
président  de  la  cour  souveraine  de  parlement  â Ualtoet, 
180  lirres;  â M«  Jean  de  la  Bouvcric,  second  prétUcai, 

50  livres,  etc.,  etc.,  etc.  Il  est  dit,  dans  le  préambule,  que 
les  villes  de  Rureroonde , Gueldro,  etc.,  avaient  accordé 
au  Duc  49,000  florins  de  40  gros,  à payer  en  trois  aos. 

LIV.  En  son  camp  lez  Hartaix,  te  4 Juillet  1475.  Le 
Duc,  ayant  ordonné  de  lever,  pour  la  ganle  des  pays  de 
Gueldre  et  de  Zulphen,  1,000  hommes  â cheval  et  1,000  â 
pied,  et  ne  pouvant  Ici  entretenir  qu'au  moyen  d'empranii 
â faire  aux  corps,  communautés  cl  sujets  de  Brabant,  de 
Gueldre,  de  Bamiir,  des  pays  d’Outrc-Mease,de  Maeitrichi, 
des  pays  de  Liège  et  de  Looz,  commet  G.  de  B.  â l'cITd 
d'emprunter  91 ,000  livres  de  40  gros,  remboursables  sur  Ici 
aides  cousenlici  par  certaines  villes  de  Gueldre. 

LV.  Au  château  de  Wcsterloo  f te  dernier  septem- 
bre \47Z.  G.  de  B.,  ne  pouvant  exercer  par  lui-méme  l'uf- 
fice  de  capitaine  des  villes  et  château  de  Huy , que  1s  Doc 
lui  a conféré,  établit  son  lieutenant  audit  office  Godefroid 
de  Marneffe,  écuyer,  tire  de  ÿeraing. 

LVI.  A P'esoutf  te  •ii  Janvier  1475  (1476,  n.  it.).  Le 
Duc  ordoDoe  â G.  de  B. , â peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens,  et  d'élre  réputé  envers  lui  traître,  désobéis- 
tant  et  iléloyal , de  faire  iDcooiineoi,  dans  les  timitcide 
ICS  gouvernements,  apprebenderau  corps  les  gcnsd'amics 
et  de  Irait  de  son  armée  qui  auraient  quitté  leurs  compa- 
gnies sans  le  congé  de  leurs  capliaioes,  et,  sans  autre  forme 
de  délai,  non  pas  seulement  de  les  faire  pendre,  mais 
équarU'ler  en  quatre  le  plus  publiquemrQt 

possible,  et  faire  cou&squer  tous  leurs  biens,  sans  eo  rks 
laisser  à leurs  femmes,  enfants,  ni  parents.  (Voy.ci'desim, 
p.  498,  note  6.) 

LVII.  A Matines,  le  \Zjuin  1470.  Commission dono-.e 
par  le  conseil  du  Duc  â G.  de  0.,  M*  Jeau  Lorfèvre , presi- 
dent du  conseil  de  Brabant , Jean  Oudard,  l’un  des  tréso- 
riers du  domaine , H*  Jean  Gros,  premier  secrétaire  et  as-  j 
diender,  cl  M«  Jean  Stop,  à l'effet  d’ouir  les  complesdcs 
receveurs  particuliers  établis  en  Brabant  pour  l'aide  de  ] 
500,000  écits. 

LVIII.  A Bruxelles  f te  7 septembre  1476.  Le  conicd 
du  Duc  ordunne  â G.  de  B,  de  faire  publier,  dans  leipa?* 
de  Liège  et  de  Looz,  la  défense  de  porter  armures,  ou  de 
s’assembler  CO  aimes  : il  avait  été  instruit  que  révéqueda 
Liège  avait  fait  faire  des  publications  pour  que  ses  sujets 
s'armassent,  cc  i|ui  était  contraire  â la  sentence  portée  par 
le  Duc,  de  ion  consentement  et  de  celui  de  son  chapitre- 

LIX.  A Termonde,  te  18  septembre  1176.  Le  conseil  de 
Duc  ordonne  à G.  de  B.  de  se  transporter  incontioeot  to 
Gueldre , pour  défendre  les  froolières  contre  ceuxdeColo* 
goect  autres  ennemis  du  Duc  qui  projeiaient  de  les  envahir. 

LX.  AGandfieZi  mars  1476 (1477, n.  si.).  Cédule d« 
la  duchesse  Marie.  (C’est  celle  qui  est  citée  en  tête  Je  ctUe 
notice.) 
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I.XI.  JDrugeSf  /^9avW/1477.  UUroi  pâtcntci  delà 
duchesse  Marie , par  lesqucUei  elle  coufirine  le  coûtenu  de 
)a  cédule  du  31  mars  précédent. 

LXn.  AHeidinjlet^  avril  M77.  Lettres  de  Louis  XI, 
roi  de  France,  par  lesquelles  U rébahiliie  le  seigneur 
iPlIumbercourt,  condamné  et  mis  à mort  parceuide  Gand. 

(Ces  lelires  sont  fondées  sur  les  mêmes  motifs  et  coniien- 
neiit  les  mêmes  dispositions  que  celles  données  l arle  même 
roi  en  faveur  des  héritiers  du  chancelier  Hugonci , qui  sont 
citées  dans  la  note  ci'dcsstii.) 

LXIIL  À Gand  J la  31  août  1478.  Lettres  patentes  de 
M.iximilicn  et  Marie , par  lesquelles  ils  conflrmcnl  de  nou- 
veau le  contenu  de  la  cédule  du  31  mars  1477,  qui  y est 
t«  xtucliemenl  incorporée. 


rici  577,  S«coLO?iHe,  lione  S7. 

I.cs  fiançailles  se  firent  aussilAl. 

Maiimilicn  fut  obligé  de  se  |K>urvoir  d'une  dispense  du 
qui  lui  coûta  10,000  écui,  comme  le  prouve  la  quit- 
unce  ci-.vprès  qui  caisle  en  original  aux  archhes  du 
royaume  : 


« Nous  Lucas,  evesque  de  Sibenic,  legal  apotlolique  èi 
pays  et  scignourie  de  1res  hault  et  puissant  prince  moni'. 
le  duc  Maximilien,  duc  d'Oslrlce,  de  Bourgoîgne,  etc., 
confessons  avoir  receu  de  Nicolas  Picvosl,  conseiller  de 
moodil  seigneur  le  duc,  et  receveur  general  de  toutes  ses 
finances,  pour  et  au  prouffit  de  nosiro  très  saint  père  le 
pape  de  Rome,  la  some  de  trois  mil  ckux,  du  pris  de 
XLviii  gros  monnoie  de  Flandres  pièce,  sur  et  en  tant  moios 
de  dix  mil  etciix  desdils  pris , accordex  par  mondii  seigneur 
i noslredit  saint  pere,  pour  la  dlstsence  de  la  consomma- 
tion du  mariaige  d'entre  kellui  monseigneur  et  très  hauUe 
et  puissante  princesse  madame  Marie,  duchesse d’Ostrice, 
de  Rotirgoigne , etc.  de  laquelle  somme  de  trois  mil  escuz, 
du  pris,  au  prouffit  cl  eu  tant  moins  que  dessus,  nous  nous 
tenons  pour  cornent , promettans  eu  dcschargler  noslredit 
seigneur  et  damo,  lourdit  receveur  general  et  lotis  autres 
envers  noslredit  saint  pere  et  par  tout  ailleurs  où  il  apper» 
tiendra.  En  tesmolng  de  ce  nous  avons  signé  ces  présentes 
ci  yappendti  nosire  seci  le  uu*jour  d'octobre  l*an  de  grâce 
mil  iiij  c.  soixante  dix  sept. 

• Lccas,  tu^radiclut  cpiscopitt f 
manu  pi'opriâ,  • 
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€9.  Note  9f  li^e  6.  Wenline.  Lisez  : Woeatino. 

80.  Note  5,  ligne  8.  Réélut  écbevlns  de  la  Keurc.  Lisez  f 
Élui  échevioi , elc. 

67.  Noie  4.  Ce  fut  le  10,  et  non  le  6 mars  l450(Tojrez 

TEspinof),  que  se  8t  IVleciion.  Nous  avons  com- 
mis dans  celte  noie  une  autre  inexactitude,  tout 
en  voulant  recliAcr  M.  de  Barante  : nous  aurions 
dû  dire  que  Daniel  Sersanders  n'cMait  pas  grand 
doyen  des  métiers  i cette  époque , mais  échevin  \ 
il  avait  été  créé  grand  doyen  lors  des  élections 
de  1447  et  1448  ( voy.  TEspinoy). 

68.  Note  8,  ligne  18.  Baudouin  de  Vos  avait  été  échevin 

de  Gand.  Lises  .*  Écbevin  et  grand  baillideGand. 

Il  exerça  cetee  dernière  charge  pendant  les  an- 
nées 1444  à 1449. 

91.  Note  5.  Ajoutez  la  signature  (G.). 

96.  colonne,  ligne  avant-dernière,  au  lieu  de  la 
note  1.  Lisez, *5. 

109.  Note  5,  ligne  S,  pour  le  service.  Lisez:  i>our  le 
servir. 

1 1 1.  Note  I , ajoutez  la  signalure  (G.) 

191.  Note  3 de  la  page  précédente , ligne  26.  Bossu.  \ 
Lisez  .*  Boussu.  I 

123.  1r«colonne,  ligne  21,au  lieu  de  la  note”.  Llsezti.  i 


Pige». 

153.  Note  1,  ligne  5,  d^ngagère.  XiMz  r d'engageaesi. 

2il . Note  1 . Voy.  la  note  2 à la  page  219.  Lises  t Voy.  la 
note  8 à la  page  210. 

235.  Note  3,  ligne  6.  Les  mayeurs  et  échevlns.  Lises  : Les 
mayeur  et  écbevios. 

253.  Note  2.  Voy.  ci-devant  la  note  page  lises: 
Voy.  ci-devant  la  note  page  242. 

255.  A la  note,  article  5,  lignes.  Chef  de  cens.  Lises: 
Chef  de  sens. 

963.  Note  5,  ligne  4.  Leffcle.  Lisez  : Leffe. 

979.  Note  1,  lignes  15,  16  et  95.  Cueillole.  Lises  : Cueil- 
lette. 

983.  Note  de  la  page  précédente,  ligne  15, 1465.  Uses: 
1467. 

455.  Note  4.  Clnny.  Usez  : Clugny. 

461.  Note  1.  J*aidonDé,d'après  le  registre  d'Tpres,  laqua* 
liflcalioD  de  bailli  de  Gand  au  seigneur  de  Dadi* 
zcele } c'est  une  erreur  : le  bailli  de  Gao>l  i celte 
époque  était  Louis  d'Escoroaix,  seigneur  de 
Nokere  et  de  Rerere. 

568.  Note  1,  ligne  94.  M.  Jean  Fourmeu.  Uses  .-Me  Jeao 
\ Fourmeu. 

j 645.  Note  1,  ligne  1.  L'évéque  de  Scbeniiz.  Lises:  Se- 
benic. 
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— Bataille  de  Formigny.— Trouble»  en  Angleterre.—  Coo- 
quéte  de  la  Guyenne.  — A*»as»inat  de  Pierre  Louvain.  — 
Mécontentement  et  révolte  de»  Canloi».—  Premier  tournoi 


du  comte  de  Charolai».  — Guerre»  do  Flandre.  — Siège 
d’Audeoarde.—  Guerre  aux  porte»  de  Gand.  — Combat  de 
Lokeren.— Bruges  refuse  l'alliance  de  Gand.  — Combat  de 
Rupelmondc.  — Lettres  de*  Gantois  au  roi.  — Ambasudo 
envoyée  par  le  roi.—  Pourparlers  de  Lille.  — Les  Gantois 
rejettent  les conditious.»»Détre»se  delà  Flandre.— Prise 
de  Sdicndeibeke.  — Batailic  de  Gavre,  — 

Gaod 71. 

1443  — 1453, 

Lirai  xBDvièai.  — Prise  de  Conitaotinople,  — Prétendue 

lettre  du  Grand  Turc  au  pape.  — Vau  du  Faisan.  Dis> 

grâce  du  comte  de  Saint-Pol.  — Mariage  du  comte  de  Cba- 
rolais.  — Départ  du  Duc  pour  l'Allemagne.  — Sédition  à 
Besançon. — Séjour  en  Bourgogne.— Révolte  de  la  Guyenne. 
—Bataille  de  CaslillDn.— Mort  do  tord  Talbot.— Soumission 
de  la  Guyenne.  — Combat  judiciaire  à Valenciennes.  — 
Guerre  |>oiir  Tévéché  dUtrccbt.—  Discorde  entre  le  roi  et 
le  Dauphin.  — Disgrâce  du  sire  de  Brezé.  — Mariage  du 
Dauphin.  — Négociation  du  roi  avec  le  duc  do  Savoie.  — 
Procès  do  Jacquet  Ca-ur.  — Faveur  de  madame  de  Ville- 
quicr.  — Prospérité  de  la  Franco.  — Nouvelle  négociation 
du  roi  avec  le  Dauphin.  — Mort  de  Gilles  de  Bretagne,  — 
Le  roi  s'apprête  à soumettro  le  Daupiiiné.— Le  Dauphin  se 
retire  auprès  du  Duc.— Nsiitauce  de  Marie  do  Bourgogne. 
— Discorde  entre  le  Duc  et  son  fiU.  — Le  roi  pense  à faire 
la  guerre  au  Duc,— Ruptorc  avec  le  comte  Je  Saint-Pol. — 
Le  rot  de  Bohême  veut  s'allier  à la  France.  . . . 1)6. 

H58  — 1461. 

Livai  oixiKxa.  — Négociations  entre  le  roi  et  le  Duc.  — Le 
connétaldc  de  Richemont  devient  duc  de  Bretagne.  — 
Prudence  du  Duc.  —Désordres  en  Artois.— Procès  du  duc 
d'Aicnçon.—  Hommage  du  duc  de  Bretagne.- Mcsintclli- 
gcoce  cotre  le  ruî  et  le  Duc.  — Concile  de  Maiiiouu.  — 
Naissance  du  fils  du  Dauphin. — Aventures  du  comte  d'Ar- 
magnac.  — Ambassade  au  Dauphio.  — Réponse  du  Dau- 
phin.— Discussion  avec  le  parlement  de  Puis.—  Persécu- 
tion des  Vaudois.  — Arrêt  du  pulcment  touchant  les 
Vandois.  — Ambassade  d'Orient.  — Haine  de  M.  de  Cha- 
rolais  coutre  1c  »irc  de  Croy.  — Mort  de  Charic*  VII,  — 
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S«cre  lie  Louii  XI.  — Colère  du  roi  roalre  les  coniciUeri 
tic  soo  père.  >— Funérailles  de  Cbtrlcs  VU.  . . 155. 

1461  — 1465. 

l.iTRt  omièut.  ' — Entrée  du  roi  à Paris.  Faste  du  Duc. 
— Conunenccmeotdu  ffouTernemeol  de  LouitXI.^  Voyage 
(lu  comte  de  Charolait  auprès  du  roi.  — Maladie  du  Due. 
— Complot  contre  le  comte  de  Charolais.  — Ambassade  do 
sire  de  Cliimay.  — Eipédllion  en  Catalogoe.  — Secoors 
donnes  à la  reine  d'An0leterre.  — Entrevue  de  Louis  XI  et 
du  roi  do  Castille,  — Procès  du  comte  de  Dammartin.  — 
Rachat  des  villes  de  la  Somme.  — Le  comte  d'Etampes  ac' 
ensé  de  sortilège.  — Entrevue  du  roi  et  du  Due  A Hesdio. 
— Vojage  du  roi  eu  Picardie  et  en  Flandre.  — Lettre  du 
pape  au  Duc.— Nouveaux  projets  de  croisades.  - Réconci- 
liation du  Duc  et  de  son  fils.—  Départ  de  la  croisade.— Le 
roi  fait  saisir  le  comte  de  Bresse.  — Traité  du  roi  et  du 
duc  de  Milan.  — Qnerclles  du  roi  et  du  duc  de  Rrctajnc 
— Nouvelle  entrevue  du  roi  et  du  Duc.— Ambassade  d'An- 
gleterre.— La  reine  vient  voir  le  Duc.—  Entrevue  du  Duc 
et  du  roi  de  Chypre.  — Eutreviie  do  Due  et  du  duc  de 
Savoie.  — Mauvais  succès  de  la  croisade.  — Succession  du 
prince  d'Orange.— Succession  du  comte  de  Nevers.  —Suite 
des  diffcrends  du  roi  et  du  duc  de  Bretagne.  — Mariage  de 
l'iiériticrde  Dours.—  Arrestation  du  bèlard  do  Rubempre. 

— Le  Duc  part  pour  Hesdio. — Ambassade  du  roi  au  Duc.— 
Réponse  du  comte  de  Charolais.  — Réponse  du  Duc.  180, 

1465  — 1467. 

Livei  aopsiiei.  ■ — Discordes  de  Bourgogne.  — Disgrâce  de 
la  maison  do  Crey.  — Mécontenlcmcnts  en  France.  — Le 
rui  assemble  les  princes  à Tours. — Ligue  du  bien  public. 

— (tuerre contre  le  duc  de  Bourbon.— Les  Bourguignons 
devant  Paris.  — Bataille  de  Hontlhéry.  — Arrivée  de 
l'armée  de  Bretagne.  — Le  roi  rentre  A Paris.  — Arrivée 
de  l'armée  de  Lorraine.  — Négociations  avec  les  princes. 

— M.  de  Charolais  retourne  en  Flandre.  — Le  roi  reprend 
la  Normandie.  — Griefs  de  Monsieur  Charles,  frère  du 
roi.—  Changement  dans  la  situation  du  royaume.— Plaintes 
du  comte  de  Charolais.  — Destruction  de  Dinant.  — Nou- 
veaux projets  coutre  le  roi. — Mort  du  duc  Philippe.  937. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 

1467-  1478. 

I.ivaspRtuiia. — Séditions  AGand^t  en  Brabant. — Prétentions 
du  comte  do  Nevers.  — État  des  affaires  en  France.  — 
Voyage  du  comte  de  Warwick  en  France.- Ambassade  en 
.tngletcrre.— Ordonnance  concernant  la  ville  de  Paris.  — 
Nouvelle  abolition  de  la  pragmatique.— Guerre  contre  U ( 
Liégeois.  — Siège  de  Huy.  — Négociation  du  roi  avec  les 
Liégeois. — Le  connétable  est  envoyé  près  du  Duc. — Nou- 
velle ligne  des  princes  contre  le  roi.  — Bataille  de  Brucs- 
tein.  — Soumission  de  Liège.  — Gouvememeut  du  Duc. 

— Caractère  des  princes.— Chapitre  de  la  Toison  d’or.  — 

Fin  delà  guerre  de  Bretagne.— États  généraux  du  royaume. 
—Entrée  du  connétable  à Briigrs.— Punition  du  bétanl  de 
la  Hamaido.  — Mariage  du  Duc * 373. 

1468  - 1470. 

Lnaa  nirsiîar  - Clirire4'uroia\(rlriliiri)cni-etngiic.  Ni'- 


gociationsdu  roi  et  du  Due.  — Discours  des  gens  de  guerre 
français.— Le  roi  vieotàPéronnc.- Destruction  de  Liège. — 
Les  Gantois  perdent  leurs  privilcgcs.—AcqaMÎliou  du  comté 
de  Fcrelte.  — Voyage  du  Duc  en  Zélande.  — Pnnilion  du 
gouverneur  de  Flcsslogue.  — Traité  dn  Duc  avec  le  roi  de 
Bohême.—  Ce  qui  s’était  passé  en  l’abaeoce  du  roi.  — Re^ 
tour  du  roi.  — Sa  conduite  envers  les  princes.  — Trahison 
du  cardinal  do  Balue.— Ambassade  A Romo. — Le  roi  récon- 
cilié avec  son  Frère. — Institution  de  l'ordre  de  Saint  -Michel. 

— Le  sire  de  Rohan  vient  offrir  scs  services  au  roi,  — Affaires 
d'Angleterre.— Le  comte  de  Warwick  se  réfugie  en  Franoo. 

— Plaintes  du  duc  de  Bourgogne.  — Entreprises  pour  la 
maison  de  Lancaslre.  — Ambassade  du  roi  au  Duc,  — Ce 
qu'oD  pensait  du  roi  et  dn  Duc.  — Naissance  du  Dauphin. 
— Alliance  du  roi  avec  les  Suisses,— La  maison  de  lancaslre 
remise  sur  le  trène  d’Angleterre»  . . . . . . SU. 

1470  - 1479. 

Livai  tbouiAmb.  — Message  du  Duc  h Calais.  — Défcnie  de 
commercer  avec  la  Bourgogne.  — Traité  du  roi  avec  le 
prince  de  Galles.  — Notables  assemblés  A Tours.  — DÎKor* 
des  entre  le  roi  et  le  Duc. — Le  bitarJ  Baudouin  sc  retire 
en  France.  — Lettres  de  Jean  de  Chassa  contre  le  Duc.— 
Prise  de  Saint-Quentin.  — Prise  d'Amiens.  — Forces  du 
Duc.  — Duplicité  du  connétable.  — Succès  du  Duc,  « 
Trêve  entre  le  roi  et  te  Duc.  — Le  roi  Édouard  recouvre 
son  royaume. — Négociations  du  roi  ot  de  son  b^rc.  — 
Lettre  du  vicomte  de  Narlsonneau  roi.— Projetsdesprinees 
coutre  le  roi.  —Négociations  entre  le  roi  cl  le  Duc. — Élnt 
des  affaires.  — Mort  du  doc  de  Guyepne.  . . . 354. 

1479  — 1474. 


Lirai  QCATatâna.  — Le  Duc  entre  en  France.  — Manifeste 
contre  le  roi.  — Siège  de  Beauvais.  — Récompenses  ac- 
cordées A la  ville  de  Beanvais.  — Ravage  de  la  Normandie. 

— Le  sire  deComincs  quitte  le  Due.  — Traité  du  roi  avec 
le  sire  de  Lescuo.  — Trêve  cotre  le  roi  et  le  Duc.  — Con- 
quête de  la  Gueldre.  — Cliapiire  de  la  Toison  d’or.  — 
Prise  de  Nimègue.— Négoeialions  pour  le  mariage  de  Mario 
de  Bourgogne.  — Mort  du  duo  de  Lorraine.— Mets  refuse 
■es  portesau  Duc. — Le  Duc  A Aii4a-Cbapetle. — Entrevue 
de  l’Empereur  et  du  Due.  — Intelligenees  du  Duc  et  de  la 
maison  d’Anjou.  — Fin  ^du  comte  d’ Armagnac.  — Voyage 
du  roi  en  Guyenne.  — Guerre  du  Roussillon.  — Le  duc 
d'Alençon  est  arrêté.  — Mariage  des  filles  du  roi.  — Le 
cardinal  Bessarioa.  — Le  Duc  excommanié.  — Con- 
fiscation du  duché  d'Aleiiçon. — Le  conuétable  saisit  Saint- 
Quentin.  — Conférences  do  Bovines.  — Tyrannie  du  sire 
de  Hageobach.  — L'Empereur  passe  A DAIc.  — Le  Duc  en 
Alsace.  — Ambassade  des  Suisses  an  Due.  — Entrée  du 
Duc  A Dijon.  — Italiens  au  service  du  Duc.  — Complot 
contre  le  roi,  — Traité  des  Suisses  avec  le  roi.  — Ligne 
contre  le  Duc.  — Ambassade  du  comte  de  Romool  aux 
Siiisics.  — Le  Duc  quitte  la  Bourgogne.  . . . 386. 

1174  — 1475. 

Livaa  ct5QPiiMa.  — Alliance  des  SuiMCs  cl  de  l’Aolricbe.  

Révolte  du  pays  de  Ferrite.—  Procès  du  lire  de  Hageobach. 

— Lecomte  Henri  de  Wurtemberg  prisonnier.  — Récoo- 
ciliation  du  roi  et  du  ronnélahie.  — Saisie  de  l’Anjou.  — 
Sédition  A Boitrg'S.  — Affaire  du  Rnn*sil|pn.  — I.HIres 
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(lu  roi  «U  lire  du  l.uJe.  — Traîlé  du  Duc  el  du  roi  d'An> 
(flcleirr.  — Siège  d«  Neuw,  — Guerre  en  Aluce.  — Ké- 
gociatioDi  du  roi  arec  leaSuisies.  » Bataille  d’Hèricourt. 

— Héraut  d’Angleterre  envoyé  au  roi.  — Conduite  du 
duc  de  Bretagne.  >>  Lettrea  du  roi  à monsieur  de  Com« 
tninges.  — I.et  Anglais  menacent  de  descendre  en  France. 
~ Suite  du  siège  de  Ncuss.  — Succession  de  Castille.  — 
Prise  de  Perpignan.  — losiruclions  données  par  le  roi. 

— Paix  avec  la  maison  d'Aragon.  — Négociations  avec  le 
roi  René*  — Le  duc  de  Lorraine  déclare  la  guerre  au  Duc. 

— Négociations  du  roi  et  de  l'Empereur.  — Apologue 
de  l'ours  et  des  chasseurs.  — Suite  du  siège  do  Ncuss. 

— Le  roi  commence  1a  guerre.  — Levée  du  siège  de 

Neuss 439. 

1475  - 1476. 

Lirai  stxtàui.—  Combat  de  Guipy.  — Combat  devant  Arras. 

— Le  prince  d'Orange  traite  avec  le  roi.  — Les  Anglais 
descendent  en  France.— Entrevue  du  Duc  et  du  roi  d'An< 
glelerre.  — Projets  du  Duc  contre  la  Lorraine.  — Le  roi 
commence  à négocier.  — Ambassade  du  connétable.  — 
Pensions  données  aux  conseillers  d'Angleterre.  Retour 
du  Duc  chez  le  roi  Edouard.  — Entrevue  de  Pecquigny. 

— Traités  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — Opinion  des 
Anglais  sur  la  paix.  — Trêve  entre  le  roi  el  le  Due.  — 
(Conquête  de  la  Lorraine.  — Fin  du  coimélable.  — Ce 
qu'on  pense  des  princes  après  la  paix.  — Le  Duc  prend 
possession  de  la  Lorraine.  — Guerre  des  Suisses  contre  le 
comte  de  RomonC.  — Ambassade  des  Suisses  an  Duc.  466. 

1476  — 1477. 

I.tvat  sirviiui.  — Guerre  contre  les  Suisses.-  Siège  d'Y- 
verdun,  — Siège  de  Oranson.  — Armée  des  Suisses.  — 
Bataille  de  Granson.  — Représailles  exercées  sur  les 
Bourguignons.  — Le  roi  apprend  la  défaite  du  Duc.  — 
Négociations  avec  le  roi  René.  — Le  duc  Je  Milan  aban- 
donne le  Duc.  — Ce  que  fait  le  Duc  après  sa  défaite. —Sa 
maladie.— Il  assemble  uiio  nouvelle  armée.  Dispositions 
(les  Suisses  pour  se  défendre.  — Le  rot  veut  garder  la 
trêve.  — Le  duc  de  Lorraine  le  rend  en  Suisse.  — Siège 
et  bataille  de  Morat.  — Ossuaire  des  Bourguignons.  — Le 
Dne  fait  saisir  la  duchesse  de  Savoie.  — Assemblée  des 
états  du  Doché. — Lettre  du  Duc  au  président  de  Luxem- 
Itourg.  — Mécontentement  des  étals  de  Flandre,  — Dés- 
espoir dn  Duc.  — Evasion  de  la  duchesse  de  Savoie.  — 
Ambassade  des  Suisses  an  roi.  — Le  duc  do  Lorraine  re- 
conquiert ses  États.  — Le  Duc  se  rend  en  Lorraine.  — 
Négociations  du  chsc  René  avec  les  Snlsscs.  — Siège  de 
Nancy.  — Trahison  du  comte  de  Campo-Basso, — Supplice 
de  Siffrein  do  Baschî.  — Le  roi  de  Portugal  visite  le  Duc. 

— Le  duc  de  Lorraîae  revient  avec  les  Suisses.  — Bataille 

de  Nancy.  — Mort  du  Duc 503. 

marie  DE  BOURGOGNE, 

1477. 

I.ivai  raivita.  — Le  roi  apprend  la  bataille  de  Nancy.  — 
Set  résolutions.  — Le  roi  s'apprête  k la  guerre.  — Sou- 
mission du  duché  de  Bourgogne. — Lotlro  de  mademoiselle 
de  Bourgogne.  — Elle  apprend  la  mort  de  son  père.  — 
État  de  U Flandre.  — Olitîer  le  Dain.  — Le  roi  arrive 


en  Picardie.  — Nouveaux  projets  du  roi.—  Négociations 
pour  le  Hainaut.  — Exactions  en  Bourgogne  — Ambassade 
envoyée  au  roi.  — Les  étals  do  Flandre.  — Ambassade 
des  états  de  Flandre  au  roi.  — Sédition  à Gaod.  — Lettre 
du  chancelier  de  Bourgogne  à sa  femme.  — Supplice 
d’Hugonet  et  du  sire  d'Huoibercourt.—  Prise  d'Uesdin  et 
de  Boulogne.  — Siège  d'Arra».  — Rigueurs  cxcrecci  con- 
tre Arras.  — La  Bourgogne  se  soulève.  — Bonne  intelli- 
gence avec  l'Angleterre.  — Négociations  pour  le  mariage 
du  Dauphin.  — Surprise  de  Tournay.  — Occupation  de 
Cambrai.  — Guerre  en  Hainaut.  — Prise  du  Qnesuoi.  — 
Prise  d'.\vcsncs.  — Nouvelles  négociations  pour  le  mariage 
du  Dauphin.  — Mort  du  duc  do  Gueldre.  — Siège  de 
Saint-Omer. —Le  grand  bltard  do  Bourgogne  remis  au 
roi.— Mariage  de  mademoiselle  de  Bourgogne.  . 547. 

1477  - 1478. 

Livaa  ottrxisai.  — Trêve  conclue  à Leni.  — Le  prince  d'O- 
rango  appelle  les  Suisses.  — Suite  de  la  guerre  en  Bour- 
gogne.- Sédition  k Dijon.  — Mission  du  sire  de  Saint- 
Pierre.  — Ambassade  des  Suisses.  — Prise  de  Gray.  — Le 
sire  de  Craon  rappelé.  — Procès  du  duc  do  Nemours.  — 
Ordonnances  contre  les  non-révélateurs. — Le  roi  devient 
plus  méfiant.  — Lettre  du  comte  de  Dammarlinau  maré- 
chal de  Gié.  — Négociation  avec  le  duc  de  Bretagne.  — 
Aftires  d'Espagne.  — Abdication  du  roi  de  Portugal.  — 
Négociations  avec  l'Empereur.  — .Avec  les  Liégeois. — 
Avec  l'Angleterre.— Haslings  gagaé  par  le  roi.—  Plaintes 
de  la  douairière  de  Bourgogne.  — Mort  du  due  dcClarence. 

— Continuation  de  1a  guerre  en  Flandre.  — Chapitre  de 

la  Toison  d'or.  — Prbe  do  Condé.— Procès  entamé  contre 
te  feu  Duc.  — Suite  de  la  guerre.  — Trêves  entre  le  roi 
el  le  Duc.  — Remise  de  Cambrai. — Suite  des  affaires  avec 
les  Suisses 579. 

1478  - 1480. 

Livax  raoisixui.  — Le  roi  revient  en  France.  — Prédica- 
tions de  frère  Fradio.  — Complot  attribué  au  prince  d'O- 
range. — Conjuration  des  Paxzi.  — Le  roi  soutient  les 
Florentins.  — Ordonnances  sur  les  affaires  de  l'Eglise. 

— Assemblée  du  clergé  à Orléans.— Négociations  avec  le 
pape.  — Ambassade  du  roi  en  Italie.  — Négociations  avee 
l'Eipagno.  — Avec  l'Angleterre.  — Conférences  pour  la 
paix.  — Réforme  des  compagnies.  — Lettre  du  comte  do 
Dammartin. — Préparatifs  pour  la  guerre.  — Rupture  de 
la  trêve.  — Prise  de  D6le.  — Soumission  de  la  Comté.  — 
Voyage  du  roi  à Dijon.  — Suite  de  le  guerre  en  Artois.— 
Bataille  de  Guinegate.  — Lettre  du  roi  à monsieur  de 
Saint-Pierre.  — Représailles  exercées  sur  les  prisonniers. 

— Succès  de  la  flotte  française.  — Négociations  avec  les 
Suisses.  — Affaires  de  Savoie.  — Le  duc  d’Albani  vient 
en  France.  — Affaires  avec  Ia  Bretagne.  — Information 
contre  le  duc  de  Bourbon. — Affaires  do  Lorraine  et  d’An- 
jou. — Affaires  de  la  Gueldre.  — Troubles  de  Hollande. 

— Embarras  du  duc  Maximilien.  — Ponrsuilet  contre 
i'évéque  d'Elne.  — Guerre  dans  le  Luxembourg.  610. 

1480  - 1483. 

Livaa  QosvaïUt.  — Le  cardinal  de  Saint-Pierre  l^al  en 
France.  — Vovage  de  la  Juclirsse  donairifre  en  Angl^ 
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ADBAYES  célèbres  de  France , d'AlIcntf  oe  ei 
•ntm  paji,  cUéee  djni  rou^ntt.  — D»  Cm- 
tUI«B  elc*  qui  e’y  paue»  II,  lli.— DeSeim* 
Kerre  de  Giad.  Ce  qui  {mum  , t7K.  — 1>« 
Seint'MaxJnin  de  irèTce.  C^r^monie  qui  a 
lieu  daiui  «on  beau  réfectoire,  40C.  — 
aledira.  Célébré  par  aou  pèlerinage.  Ce  qui 
a’y  MMe  au  «ujei  du  due  de  Ucursogne,  aIo. 
— AutrMabbayeacélèbrcaeitées.  /'.Cadouia; 
Catherine- de • Fier •Boia;  Ueaia;  Gtnaaia- 
d'Auierre^  Genbaia-des-t’rés;  liauirrvniû; 
Ham; Juniéget  ; Luxeuil;  Mtrtia-dea-Ciiampa; 
Marquette  : Maar;  Rotauiieu;  Veae|{r;\ic- 
•ire;  V'icinri  Waait:  et  encore  lei  nuioa 
Soiot-llenia;  Saint  Maur;  SainC-Vlclor,  etc. 

ABBES  citée  dans  rhietoire  de  Bourgogne.» 
de  (liteaux  el  de  Cluay.  IiillueBce  dont  Ua 
joulaaeat  et  niuioox  huaurablet  dont  ili  aont 
fbarM.  y.  Cilcaux,CluBj.»l>«  Saînt-ftenia 
etdeneint-MaxeQt  aoat  RAmmiadu  ceoeeU  de 
règeace,  I,  87. — De  SaiRi-Ueniii  est  confirmé 
par  i'évtaue  de  l'aria.  Il  eat  emmené  priaoo- 
aier  par  les  Orléanais,  889.  encore  Cas- 
liiieo  el  Troa. 

— De  Saial-Bsvon , des  Chartreux  et  de  Saial- 
Tron,  chargés  de  traiter  de  la  iMtixau  nom 
dre  Gaalou«  Il , 104  iœle).  — Ce  qui  eo  ré* 
suite,  IM,  114  — De  Saiol-^nigae 

de  Dipni.  Cérémonie  qu'il  observe  è l'égard 
du  due  de  Bourgogne,  411  (note). 

ABBKS8E  de  Saint-Aatoioe  h Paris,  mise  én 
priseii  evK  scs  religieaMs.  1, 886. 

ABBE>ILLE.  Sa  rend  au  due  de  Beurgogae, 
1 , 864  {m<«]. 

» Hes  propMiiioai  h Louis  XI , II , US. 

ABDICATION  d'aa  roi  de  Purlagsl.  f'.  Alphonse. 

ABELARD.  Ce  qui  lui  arrive  au  sujet  d'Art»' 
tote,  II,  UO. 

ABSALüN.  CMnmrnt|  suiveol  un  cordetier,  U 
voulut  se  faire  roi , i,  881 . 

ACAIRK  (Saini'L  O qui  lu  paaee  de  aingulitr  k 
aon  loDibtuiu,  I,  133. 


ACIIAIF,  (F).  Envahie  per  lea  Turcs,  II,  168. 
ACTE  eu  onloanacce  du  roi  Charles  Vi  qui 
Buaime  Jean  sana  Peur  régenl  du  royaume , 
1,817. 


ADAM  FUMEE,  médedn  du  rot  Charles  VII. 
est  mu  en  pHaon,  II,  188.  — Jléürctn  cia 
Louis  XI  r(  maître  des  mquttaa,  Ml.  Bt 
disgrâce , 78: 

AD<>LPHE  t>K  CLEVF.8.  8ob  entreprise  d'ar- 
mes. F.  CbetaliiT  du  Cygoe  et  Vbmi  du 
Faisan. 

ADOLPHE  »a  GCELDKE.  Fuit  la  guerre  h son 
péro.  II,  408  ;notrs).  — > Va  cn  terre  sainte, 
et  ce  qui  et)  rfiinUr,  ib.  » Devù-nt  allié  du 
due  de  BourgDgiie , ib.  — Fait  arrêter  aon 
père,  ib.»  S«  couduiie  infime  «oterslul,  Ib. 
■—  WopM  ftiricux  de  r«  prince  brutal,  401 
{aol««S  — - il  est  arrêté  cl  mis  en  prison,  ib. 
— 8a  mmlamnation , 408  (oofes/.  •—  O que 
devienaeotses  enlaals  el  leur  héritage,  ib. 

ADOtlt.  Louis  XI  court  un  grand  i>éril  sur  ce 

nriivi»,  fl  ce  nm  en  n-sulte.  Il . ont. 

ADRIEN  bu  DUBKNBEHG.  Képatatioa  de  ce 
seigneur  et  t«  mission,  11,816.  — Suletlrr 
aux  gêna  de  Berne  touebût  la  dèfiasede 
Moral,  618.  — 8a  conduite  courageuse  eu 
siège  de  relie  ville,  810. ->■  Nommé  chef  do 
i'ambosaadc  suisse  en  Froace,  888.  —-Voit 
qu'il  e»t  joué  par  le  roi  etae  retire,  883. 

ADVENU  (frère  Merlin  1*)  aaaule  Jeanne d'Arc 
kae  mort,  1,  MO,  681. 

ÆNEAS  hVI.VICS  PICCOIAIMINI  écrit  an  roi 
de  France  au  nom  du  margrave  Guinaume, 
II , 4».  — Al  lettre,  «k.  — Devient  pope  fous 
le  nom  de  l*te  11.  f'.  ce  nom. 

AFRIOt'F.  I.es  oncles  du  roi  refusent  de  te- 
courir  les  Géoftia  conlre  le*  Serraiina  d'Afri- 
que, 1,1^ 

AGNES  PL  BOURGOGNE,  promise  au  fils  du 
duc  de  Bourbon , 1 , 483  laolf;, 

AGNES  SOKEL.  Sun  crédit  k la  cour . II . 86.» 
8on  éloge  , »b.  — 7m  tait  remarquer  a la  cour 
ans  dépens  de  la  reine,  dj.  — Mat  vue  du 
peunleVbo.  — Se  mslsdie , son  rep4Udr  el  sa 

moA.  «e. 

AGRICULTURE.  Abandonnée  presque  pertoul, 
i ■ 460- 

» Eal  rafla  reprise  per  les  paysans,  11, 4ê. 

AIDF-8  r Gabelles.  Dernières  volontés  ds 
Charles  V pour  leur  luppretsioa,  I,  86  , 58, 
— Promesses  du  régent  k c«  sujet  sens  résul- 
tsi,  39.  — Le  ponpis  de  Paru  se  soulevé  et 
prend  loa  armes,  ib.  — Sont  supprimées,  *b. 
— Sk^oI  rétoblics  pu  surprise  ; ce  qui  en  ré- 


sulte, 80  f uole).  — F'.  Maillotlas.  — Eneor# 
rétablies  kVaria,?9.»  Désordres  dans  la  go^ 
tioa  et  réparti t»OB  ds  cet  impéi,  S04,»CoQfeil 
donné  BU  roi  h ce  sujet,  807  (iMte],  A'.  aa»i 
Gobrllrs. 

AIGLE  ;Guiltaumo  del'j.  Eoreyéen  Hongrie, 

I,  teo'neCM]. 

AILLY  ;d’}.  r.  Pierre  d’AüJy. 

AiMERY  M .SÉVEKAC,  chef  de  compagnies, 
I,  IIB.  — burpreiid  une  troupg  de  geaüU’ 
bouunes,  ib. 

AIRE.  Comment  sa  gamlsoo  est  détruits  k 
lindm.  11,  689  (notrej.  — La  ville  est  Ten- 
due. 870. 

AIX.  Ce  qui  se  passe  k l’iibiel  de  vUle,  II,  SIS. 
—Sottlèvementeiriléparle  parti  Ierraia,684, 

A1X4-.A-C11APELLE.  Présent  qu'exige  le  duc 
de  Uourgcgne  de  catU  ville.  11,  4b3.  (aatr.) 
— Sou  éf  use  Nvire-Dane  citée , ü, 

AJOUR.NEMENT  du  prisce  do  Gallet  devant  le 
parkmeni,  1, 41. 

— Des  peiri  de  Franee.  Régies  k ce  sujet,  Il , 
168.  — j>e  Cbarlœ  le  Téméraire  dcraBt  le 
parlmenl,  860  (aelaj 

ALAIN,  évéqae  de  Laon^  envoyé  parieptpe 
pour  réooucàlier  deux  prtooeaduMng.Il,  SVl. 

ALAIN  CIJAHTIËH.  (ma  savoir  et  ce  qui  lui 
arrive, U,  80. 

ALBANIE  ( le  due  d' ).  San  hlMoira  et  aa  récep» 
linn  k Parts,  11,  684.  •— Ne  peut  obwair  de 
Mconrs  peur  ea  guerre  en  Ecoeee , tk. 

ALBERT  (le  due)  désaurae  Ma  Ils  de  la  créé- 
aade.i,  184  (aoifs).  — • L'envoie ooBtre lea 
Friions.  É*.  ce  nom.  — Son  dtseoura  aux  dio- 
valiers  de  Hollande  et  de  Uaianut,  lB8(aofr«]. 
— La  Franee  lui  promet  du  secours,  186, 

ALBERT  D«  BAVIERE  figue  le  trailé  de  Gead , 
1 , 04  (eetw). 

ALBERTmORANDEBOURG.  rBrandeboorg. 

ALBERT  bt  SAXE.  baxa, 

ALBI  (le  cardinal  d’},  abbé  de  Saint-Denis, 
Ûl  porter  rorifiaouM  eu  couvent  de  Scinte- 
CaikerinadM  EcoUen,  II,  846.  ■—  Envoyé 
en  emhaesadfl  ea  roi  de  CuUlle  pour  le  ma- 
riage du  due  de  Guyenne,  580,  — Ce que 
Low  XI  lui  accord#  k Perpignau , 458  etsaiv. 

ALDRET  [le  eomte  d*)  m ligue  avec  lea  princes , 
al  M qui)  obtient  pour  ta  part,  11,881  (nofa). 

ALBUKT  (le  tire  d')  succède  au  niréchal  de 
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Sanmr«,  I,  lOi.  — Soi  iortpieité,  A. 
Tirni  ÿriÜB  •rcwurir  la  («ascopur,  tIS.  »• 
IVril  aa  charfp  d^cono^labk,  — Katrn- 
vc^^en  Aoflritrr^  pnur  aignrr  la  irève,  310. 
— Lai«M  lea  Anglaia  dracrnditi  k Harflrur, 
34i  (Mfpa).  — Eat  tui  k la  bataille  d'Aiîn- 
coart,  330  (nolra). 

Al.nnF.T  (GuîllauiDe).  Vient  aecoarir  Otl^na, 

1 , 403. 

Al.llItKT  {aire  dr  Saiole-Ra«cillir\  Livre  la  ville 
«le  l,ectoure,ei  ce  qui  en  r^ulte.  Il , 40!>.  — 
l!at  orreiAct  nia  b mort,  411. 

AI.I-'.NÇÜN  (ville  d*).  Pria#  par  lea  Aiighla.  1, 
SOO.  — Cooféreac«fa  Jilea  d'Alencun  ; leur 
imporiance,  3M.  y.  auaai  PoBt-d»r.\rclie. 

— Kulrér  de  ü>uta  XI  dam  celle  ville , el  ce  qui 
lui  arrive  k la  Porte,  11,  410.  — Privildge 
qu'elle  obtient,  tV 

AI.KNÇON  (ducd*),  prenier  du  nom.  Sa  bra- 
voure h Aaiorauii  el  an  mort,  1,  330  (Mica). 

AI.ENÇON  (le  ducd’],  druiiène  du  nom,  con- 
«luit  BB  convoi  de  vivrea  et  d'boainea  k Or* 
llnna , 1 , 478.  •>’  Nta  k la  tète  de  rana4e  du 
ni  ni  marche  lur  Reima , 4k3.  --  Eat  aauvé 
l»arla  Pncelle.  484.-^  .\ecepte  lea  aerrkcadu 
nnnktable  malgré  le  roi,  483. 

**-  Se  joint  au  Dauphin  contre  le  roi,  |f , IT. 
Abandonne  lea  révoltée,  19.  — Eat  arrêté  tur 
ordre  du  roi,  IM.  » S«M  procH,  159.  — DA- 
taila  du  coranlut,  15^180.  — Plaidoiriea  et 
dÎBCoara.  y.  Jean  l'OrHere.  -*  Daacription  de 
la  aêance  rojrale , 161.—  5m  Miuance,  163.— 
Rentre  en  gràcr  aoaa  Louia  XI,  191.  — Sea 
nouvellea  iniell<g«'nc«a  tvre  Ica  Àni^U , 109. 
— Se  réunit  au  duc  de  llourfogno,  183.— 
.Son  manifcate  oontre Louia  Xi,  m.  — Le  roi 
le  fait  arrêter  comme  «rrimint-l  <rStnl*4l3.— 
Sea  lieiia  aaiaia  par  le  rot.416.  — Eatcvn- 
ilamnê  k mort  par  la  ptrieneat,  «t  n»U  pei- 
aonoier  an  Lenm,  437. 

ALESÇ08,(le  comte  d')  hit  U fnnrro  en  Li' 
RMMtain , I,  tll.— Secourt  le  due  de  Bourbon, 
161  (aete).  — Reproches  qu'il  hit  au  duc  de 
Breugne.Slt  (ivole).—  Marche  contre  lea  Au- 
glaii,  }|7.  — Sa  bravoure  et  M nort,  336 

'•M(ri). 

ALENÇON  [Charlea  d'1,  nrchevêqne  de  Lvoa. 
Remplace  le  pape  an  baptlQC  d'as  6U  du’duc 
de  Bourgogne,!,  41. 

AI.EXANDRIR.  Awt^éo  par  Ira  c«8ipa|&lc6 
fraii^taea,!,  119. 

ALLARDF..1U  iJran) , êvèaue  d4  Martrille.  Cq- 
Voir  k Louis  XI  fain  dw  flBOOtrancea  lur 
<vea  édita,  11,  679. 

ALLEMAGNE.  Son  état  barbare  »a  X«a  Md#. 

— ^Relations  da  rAllemagoc  avec  la  Franc*,  Il . 
46  , 49  , 30.  — Appelle  Isa  routier*  et  lea  éc•^ 
chenra  b son  aide , A.  — Comment  gonvenét 
parseaempereurs,444(ao(e].  — Part  qu'elle 
prend  dans  la  guerre  contre  le  duc  deBr*- 
ugn«,A.  — Totia  lea  seigueura  d'Allemagne 
prennent  le*  nrmet  contre  le  due  de  Bour* 
gogoê,  4SI.  w Nom*  de*  plus  Uluslrta,  A. 

ALLEMANDS  (le*)  font  invasion  dansleLuMII- 
bMrg,  II,  499.  — Sont  repoussé*  |>ar  le  tire 
de  Cmy,  116.*— Emertcillésdrstplendeur* 
de  la  cour  de  Bourgogne,  463  .»elr;.  — Ce 

3*9  peaeent  les  docteur*  allemand*  du  latin 
U chnncelier  de  Boorngne,  467.  — Gno' 
siêretè  de*  guerrier*  allemands , A.  — Battus 
«levant  Neusa.463.—  Envoyés  an  acteurs  da 
Dole,  ae  laisaent  gagner  et  rasenlla ville,  olS. 
ALLIANCE  défensiv*  eontmetée  entre  le  due 
de  Bourgogne,  Marguerite  de  Eraoce  et  quai* 
qnes  seigneur* , 1 , 41.  — Du  roi  d'Angleterr* 
avec  In  princea  du  sang  contre  Jno  mo* 
Peur,  1*3  et  mW  (isfrtsS  ^ l'Allemagne  avec 

la  France  contra  les  Siùssm.  t'.  Allemagne  at 
Kuitara.  — Dm  dun  de  Bourengne,  de  Brm 
lagne  et  du  due  de  Bedfort  (oit  te  Inpte 
lienra},  434.  — Du  duc  rie  Bourgr.ene  avec  U 
maison  d'Autrkbe.  y.  Autriche.— l>NpriaM 
du  snng  contre  Lovu  XL  K Ligue  du  bien 
public.  — Du  doc  d’Alen^oD  avec  le  duc  da 
morcogne  contre  la  Franra.  y.  Alençon. 

— Des  Saitsra , «le  l'Autricbe , de  l'Alsace  et  de 
la  Erae«e  contre  le  duc  de  Bourgogne,  II, 
319  et  soiv.  — Fat  signée  k Lucerne,  >8. 
y.  Mtai  KégoeialioBs , T railès. 

AIXISS  du  rot  de  France,  désigné*  au  traité 
de  PéqiiicBjr.  Il,  460.  — Ncma  «le  mis  du 
roi  d'Angleteire,  A. 


ALLOGtJTlO.S  d'Artevelde  k son  armée,  I, 
64  (soéee),r>7  (aotri). 

— Miliuife  du  chef  «le  l'avant-garde  tuiaae  h 
Moral,  II,  311.  — Du  chef  dea  Suitsn  k la 
bataille  de  Nancy , 334.  — Du  due  Maxiuûlico 
k son  armée.  Clé  (»o1m). 

ALOST  {Srigiicurie  d').  Hommage  du  dise 
Cbarlrak  l'EmpereuP,  I,  356  [uole). 
ALPHONSE,  roi  d'Aragon , ou  don  Juan.  Fait 
alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  11,  379 
(notr\  — Sn  sucré*  en  Cataloeiie,  «é.  — Me- 
nace le  RoaHi)]on,*A.—  Fait  la  guerre  contre 
LonisXI.461  >o(r*].  — Ses  succès  en  Cau- 
)»gne,  411.— Entra  k Perpignan,  A.  — 
f«m4  d'aliandouner  cette  ville.  434.  — Sn 
amba»u«ltBr«  joué*  par  L«Miis  XI.  Cardone. 

— Son  alUaoev  recbercliécparlaFrsnce.éiS. 
ALPHUNSF.roide  Portupl.  Rérugiéen  France, 

Il , 393.  — Sa  lettre  k son  Bis  don  Juan,  A. 

— Son  aluiicatioa  et  son  pèlerinage  en  terre 
aainle,  A.  — Son  fils  le  force  k reprendre 
sa  couronne,  A. 

ALSACE.  Le  Dauphin  y rient  avee  1m  coropa- 

fniN,  II.  34.— é>miacBl  acquise  par  Cborlra 
; Téméraire, 319 'iwtrsV — Terreiirdnvill** 
k rapprurhe  du  «lue  de  Bourgogne  ot  «Je  son 
armra,  4(6.  — Désordm  dra  soldats  bour* 
guignuDS,  A.  — Origine  de  l'tllMOce  de  ce 
pays  avec  Ira  ligues  sutssra,  416.  — Guerre 
du  duc  de  Bourgogne  contra  l'Alsace,  ii* 
(Wr',  434.  — Cuerra  cruelle  dans  ce  pays  au 
nom  «lu  due  «U  Uour|mne.  444  {aefr,.  — Le 

Evs  est  délivté  dra  Bourguignon»  par  U ba* 
Ile  d'Iléricourt,  446.  — Les  «ill*s  conféilé- 
rées  SC  réunissent  aui  Suissn,  517. 
ALTKIRCII.  Conférence*  qui  s’y  ticiyieBl  pour 
Is  {wis,  11, 54. 

AMADOC . frère  «le  La  Ilire , 1 , 811.  — Tué  an 
«lége  Je  Creil,  551. 

AMBASSADE  •oU-nnelledNfrért*du  roi  lupré* 
du  p*p«  d'Avignon,  1,  148.  — RehtAn  de  M 
réception  et  de  ce  qui  en  résulte,  149 , 130.— 
d'Angleterre  pour  traiter  de  la  paix,  A.— 
Réce^un  et  ce  qui  en  ràsulte , tV  — Aulra 
en  Franc*  en  1415,  339.  — de  Franra  eu  An- 
alvicrro , A.  — Autre  pour  traiter  de  la  uaix  k 
An**.  345.  — du  roi  au*«»oférence*  d'Arras, 
136  is»(r).  — RéceptMO  que  leur  fait  le  duc 
de  Bourgogne , A. 

— De  Charles  VII  au  «lue  de  Bourgogne,  au 
sujet  «Jn  Gantois, II,  101  'nelrj).  — du  duc 
de  Bourgogne  au  roi  pour  jualifiirr  sa  conduite 
enver*  le  Dauphin , 1 47.  — du  roi  de  Bohême 
en  Frauce,  131  (aoérr).  — Excite  la  curiosité 
dra  Parisien*,  134.  — du  duc  de  Bourgngne 
au  pape,  166.  — du  roi  L^uis  XI  au  duc  de 
Bourgogne  etc*  qui  en  résulte,  lit  (note).  — 
Antre  «lu  même,  et  ce  qui  rat  dit  et  répondu 
«In  deux  réic*.  347  (aoi«'.  — du  rontiéuble 
de  Seint-Pid , 476.  — üra  .SuissN  au  duc  de 
Bovrgugne,  mal  reçue,  498  (MOtrrj.  — du 
duc  «le  Bretagne  au  roi , 516.  — des  Suisses  au 
même,  aprra  la  v'ictoirs  de  Gnnson  N de 
Moral,  619.  — de  Marie  de  Bourgogne  auprès 
du  roi  pour  réclamer  l'héritage  de  son  père, 
555 (noirs),  —de* Etatsde Flandre  kLouUXI, 
537  (noir).  — de  Louis  XI  au  pap*;  ce  qui  en 
résulte  , 616.  — Sa  réeeplion  k Rome , A.  — 
Autre  du  duc  d'Autriche  au  pape,  617.  — Ce 
qui  en  résulte,  A.  — dra  Génois  k Rome, 
mieux  reçn*  du  |>*pe,  A.  — du  roi  d'Angle- 
terre , 618.  — Autre  pour  obtenir  d*  Louis  XI 
une  trêve  avee  le  duché  de  Luxembourg,  639 
(noies).  — dra  Flamand*  su  Plessis,  666. 
AMB.t.SS.iDEURS  de  Franc*  et  d'Angleterre 
réuni»  aux  eoaférencM «le Compïègne,  1, 496. 
— Elraneers  reuni*  k Rome  pour  ta  croisade 
contre  le*  Turo,  11.  179  {mUs).  — Smt  pré- 
senté* au  duc  de  Bourgogne  et  au  roi.  A.  — 
du  rai  «TAragnn  joués  par  L«Hii*  XI,  435.  — 
de  Marie  de  Bourgogne.  Comment  traitée, 
661  (no(r‘.  — du  duc  de  Bretagne  arrêlN  par 
ordre  du  roi,  et  pourquoi,  393.  — d'Aragon 
et  de  Caviille  mal  mus  par  Marie  de  BtMsr- 
gogne,  594.  — da  roi  a' Angleterre  k LooiaXI 

F)ur  une  slliane*»  866  (nefe*''.  — des  rois  de 
rance,  d'Anglelm*  et  d'Autriche  joué*  par 
le  pape,  617.  — de  Mathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie , viennent  k Meti  ; ce  qui  en  réculte, 
657.  — Ceux  de  l/nib  XI  bien  reçus  k Rome, 
A. — de  Bretagne  et  de  BcMi-sogne  signent 
un  traité  d'alliaoee  an  nom  «lu  Duc  et  de 
Maximilien  d'Antrirhe,  666  (note).  — des 
élais  de  Flsu'lre  envoyé*  k louis  XI  , 669 


(mIm).  — C*  au'ili  peaieat  de  r*rmé*  durai. 
679  >nels).  — des  étals  de  Flandre  introduit* 
•u  l’héteau  du  PImis,  eteequ'ils  y trouveat. 
663. — Ri^veol  le  serment  dr  Louis  XI  pour 
le  traité  d'Arras,  666.  — Rim«lent  leur*  Ikh»- 
magi*  au  Dsiipbin . A.  — Envoyé*  par  l.«ut* 
pour  le*  afsirrs  d'Italie,  668.  — de  naodr* 
reçus  par  le  sire  de  Reauieu  en  place  du  roi. 
690  [aofcsl.  — de  Bajaset  11  appurUnl  des  ro- 
liqun  k Louis  XI,  693  (nets).  — On  leur  d^ 
fend  de  continuer  leur  rnarebe,  694. 

AMROISE.  Ce  «lui  s'y  passe  d*  reraarqnabt* 
entre  le  roi  elle  eonnelsble.  11,  17.  — CérA- 
menieqiii  a lieu  en  celte  ville,  331  IMlr).  — 
et  dans  lechktraa,  an  sujet  du  Dauphin, 67B^ 

AMBOISE  (Louis  d*}.  évêque  de  Lerabei.  R*« 
prochra  qu'il  encourt . II.  363.  — Nommé  }«r 
U roi  comme  ua  de  se*  l'ommisMlrta  aox 
conférence*  de  Boulogne , 610.  ^ 

AMBOISE  (1«  sir»  d').  MtssAns  ilolit  11  «i*l 
chargé.  II.  0(4  (aulcs),  C(S.  — Bnge*ie  <1* 
son  guavernnuent  d*  Bourgogne,  fiU.  — B* 
mort,  A.  _ 

AMBRUISK  M LORE  combat  pour  CWi^  VTl 
en  .Normandie,  I.  8(1.  — Hra  diver*  exploit* 
dan»  le  Maine,  336.  — Fait  lever  le  stê^  «1* 
8oiiil-Celenin , 537.  — Son  coup  demain  h 
Caca , t'é.  — bon  humantA  p«>ur  des  prison* 
niera,  A.  — Nommé  prévbl  de  Paris,  R(«it 
CharicH  Vil  k son  entrée,  601. 

AME  IX,  dfè  de  Savoie  et  beau-frère  de  I.ouH'XC 
II,  16G  fn«le|.—  Fait  l’alliance  avec  le  duc  d* 
Dmirgogne  contre  le  rai,  A.  ^ 

AMEDF.R,  «tue  de  Savoie,  s'entremet  poar  f6* 
tifier  le  royaume  de  Franevq  1, 436  449. 

— Cuulinue  SM  bonne*  dispositions  k cet  effet, 
444,  443  (noir*}.  — Sn  relation*  avec  le  dn* 
de  Bourgogne,  461.—  Pris  pour  arbitre  enua 
le  roi  rl  k duc  de  Bourgogne,  407.  — Mé- 
diateur de  la  paix.  517.—  rrürc  dM  affaira* 
et  vit  «font  la  so]ita«le,  536. 

' Violences  commiaN  dans  la  chapelle  da  Duc, 
et  ce  qui  en  résulA,  II,  107  (aoln). 

AMENDE  IIUNORABLE  dN  bilMUati  «I* 
BrugN,  I,  596  {Hotca}. 

— Détails  de  celle  Jn  habitant*  de  Gand,  II. 
114  i»olc*).  — D’un  geulilbivmme  normand 
envera  la  ville  de  Ifori»,  147.  — du  tira  d* 
Hagenbacb  avant  de  mourir,  ê*.  c*  nom. 

AMKREVILLK  (lesirad*),  envoyé  aux  pna  «I* 
Rouen  pour  parleinenter,  1,  364.  — Sommé 
commamlani  de  Melun,  416  («setr'.^Taé  b 
la  bataille  de  Baugé,  417. 

AMIKNS^On  «rélcbr*  dan*  ta  cathédrale  le  ma- 
riage d'Issbrlte  d*  Bavière,  1,  67  — 

Piruier  traité  qui  t'y  roaclat,  ttS.—  La  xUl* 
ae  rend  au  dur  de  Bourgogne,  364  («oleV 

— Deuxieme  traité  qui  t'y  conclal  en  1463,  II, 
153  |iw»tN).  — Se  rend  au  roi,  366.  — C* 
qui  s’y  passe  au  sujet  Jn  Anglais  et  da  l««r 
aSIuenee  dans  la  ville,  478  (oete), 

AMIENS  (l'évètiue  d*)  choiei  par  lerd  pour  am 
sister  aux  conféreoeeul»  RnigN,l,86  [ouïes). 
— DIscwin  du  cardinal  de  c*  nom  pour  In  poix 
de  l'Eglise , 173. 

AMIRAUX  de  France  ciléa  depuh  4864Jamq**b 
la  mort  de  Louis  XI  : Aimrric  VllI.  virowi* 
de  Narbonne,  Isjo  nom,  en  1369.  Jean  da 
Vienne,  lire  «la  ItolliM , Iffîf . Régnault  «l* 
Trie,  maître  do* tlMtoétr*, *■  1397  Pirrra 
de  Brabant,  ditCHffMt,  air*  do-Landreville, 
»■  1463.  PenhObet  (I*  «Ira  dakJoceuoa  d* 
ChkliJIoi,  tir*  d*  D«mptéef*s *01106  Robert 
de  Ilraguemoof,  en  4MT.  ifioo  de  INmx. 
nommé,  mais  sans  alrec*r.*di*rlN  de  lUS' 
rourt,  dit  d*  Len«,  en  1411.  Le  sire  de  Cbn- 
lelus.en  1410.  Loai*«l*  CnUni,  en  1411.  An- 
dré de  Laval,  sire  de  l^hraeet  de  Relr.en  1 4SI. 
I,e  tire  de  rortivy.  tué  k (Iberb«>urg.  Jran  V. 
sire  de  Beuil,  comte  de  Saneerre,  en  1436. 
Caienove . dit  Coufon.  Le  sire  «le  Monlaubna 
et  «le  Landal,  en  1461.  I<e  bétarvl  |,ouit  da 
Bourbon,  comte  deRouaaillon.  Odet  d'Atdm. 
eomte  de  C*mmingM.  j'.  tous  ces  otsma. 

AMNISTIE  du  duc  daBeargog»*.  SracvodiiMM, 

1 , 337.  — Disruaaloas  h cet  énard,  A.  (mIs). 

— Générale  signé*  entra  Lo«*b  XI  et  U Tnaiien 
de  Bourgogne , II.  601. 

AMORTISSEMENT.  O que  c’était  que  e«t  im- 
p6t.  11,  517  (mI«s).  — RemontrancN  dn 
clergé  k rasnjet.  S16(imI**]. 

AMPOULE  (la  sainte),  poi*é*  profcmlaonelln- 


IJKS  MATIÉUKS, 


m^Dt  i)e  R«i2M  h Plmùklet-TAMir*,  II,  ftOS 

(•wU). 

AVl’RATII  I«^.  Sa  tirürirc  fo  uîotê,  II, 
11B,  et  rti  Hongrie,  l'b.  — Sb  mort,  13*. 

AMniATII  II  niroace  IVmftirp  d'Oneol,  II, 

SS  Note»!. 

ANC^MS  jtrailé  de  « nom} , II , SIS.  J*  La 
trille  est  prise  par  le  roi . SWl.  — Est  eneepl^re 
dn  traité  avec  le  duc  de  Bretagne,  397. 

ANI'KNNE  (Elienned’},  marrhaml  ilrapirr  de 
l'arii.  iVngage  à rainer  U failiAQ  des  bou* 
Hier»,  I,  310.  — Leur  tient  Ule,  SiB. 

AMiONK.  iK-sigaf  par  If  pape  ctimrar  rendes- 
TOU*  des  rruisés,  II,  Il 4. — Le  pape  j meort, 
fis 

ANCUK  diAteau  d'.  I,a  llire  j rsl  eBrermè , 11, 

7 {nolt,. 

ANDRE  i>i  I..V  PI.VME,  fon  du  ronte  de  Cba 
roUit.  Sa  hraroure , II.  96  ,««(«•}. 

ANDRE  as  SI'IRITIRL'S,  évoque  de  Vilerbe  et 
nome  du  pape  en  Franec,  Aceuril  qu*il  r»*çoit 
da  roi , II,  413.  — Va  traurrr  le  due  de  Rour- 
gngne . i4.  So  bulle  d'eTcommuoimioa,  ib. 

ANItA1>RF.SMR  (sainte'.  Sa rh&sse  en  vèn^' 
tion  b Heauvais,  II.  S'JO.  — Portée  en  proees 
mslan  pemlaot  le  si4ge,  ib. 

ANEF.LO  (iATIIO , mMrein  italien  en  r^iwU- 
lien.ll,  518.  — Soienr et  pu^rlt  Charle»  le 
TeBiéraire.  ib.— - PrFdit  la  perte  de  la  bauille 
de  Hortt.  511.  — Soigne  le  roî.  O.'iO  (note). 

ANCF.I.l'S  (F)  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  que 
c'est , i.itO  ,aare}. 

ANCKUS.  L'Ftbque  de  cette  Ttlle  cliaasé  par  lea 
intrigues  dn  rsrdioai  Daluc,  II, IHO (ante).  — 
I.Auls  Kl  enlbt»  cette  tille  k René  d'Anjou, 
437.  — Cequiest régl^k  I.yonk  son sujrt,S13. 

ANCLAI.S,  perdent  toutes  Irma  possettions  en 
Franre.l,  44,  46.  — Ne  concertent  iiue  < Al- 
lait. r.  Calaic.  — Rentrent  encore  en  France, 
S4.  — Raragent  la  Flandre  sous  la  conduite 
d'un  éréque.  f'.  Croisade,  Evêque.  — I..eMi‘ 
armée  est  battue  b Ypre*,  B1  ‘aolr*!.— I*bmcbI 
un  traité  avec  le  roi,  B3.  — Réfutent  de  ren- 
dre les  ville*  qu'ila  tiennent  en  France , ib.— 
Attaqués  sur  mer  et  battus,  99.— Font  tVboucr 
leaiére  de  Calait,  *67.  — Portent  tecoura  au 
duc  de  Bourgogne.  In7  (aotel.  — Ravagent  la 
France,  300.— Conditions  qui  les  rotirernent 
au  traité  d’Arras . 334-  — Ambassade  pmir  la 
paie,  et  conditions  qu'ils  imiKisent,  330. — 
aassi  Calai*,  llarBrur,  llenri  VI, Nor- 
mandie, Rouen,  etc.  — I/>«r  marebe  sur 
l*aris.  3'Jl.  — Prennent  Saiiit-Deni*.  395.  — 
.SnM  nultrrs  du  nivaume  par  le  traité  do 
Traves,  403  (hoIcI,  f'.  Traité.— Leur  bannière 
mélre  k celle  de  France.  449  (aste;.  — Lear 
pnsiiii>n  devient  précaire  en  France  après 
Charles  VI.  430  (note).  — (ionplol  décou- 
verl,  ib.  — Ka  exécralioa  partout,  430.  — 
— Même  au  duc  de  Bourgn^ne,  434  ^aolr}.  — 
Leur  pruspérité  décline,  f.  Üeaugruci , iar- 

{:eau.  jeurrne  d’Afc , Orléans,  Patai,  etc.— 
tcfiaenl  le  combat  k Senits.  49ft.  — Aban- 
donnent Paris,  497.  — Rallus  de  tous  cfités 
avec  les  Bourguignons  leura  allies.  Aulhon, 
Barl'stsn.Omptcgtir,  Croisetle.  Germigny, 
Lo»iïiers,Saiiitraille.  — I,enrt  fureurs  et  leur 
luirbarie  cuver*  ta  Pucelle  d’Oriràns , 3*1.  — 
Pour  les  détails  du  procès,  C.  Jeanne  d'.Art. 
— I^nin  prétentions  au  traité  d'Arras.  W*. 

SAg, Réponse*  de*  docteurs  français,  >b.  et 

aiiiv.  — Esrtu*  du  traité,  365,  366  ‘.aclrs).  — 
Leur  fureur  k ccltr  noevelb*,  SOI).  — Echers 
qu'ils  éprouvent  par  la  perte  de  Ponlnlac,  5?*,  ! 
— de  Dieppe , ib.  — du  pays  de  (Uuv , ib.  — | 
Nuisent  au  eommerce  des  Mamaridi,  574 
(aetr*).  — Mécontentent  le  duc  de  Boiirfrogne, 
575  (inrfc’.  — l^omment  leur  gnruison  est  sur- 
pris* dans  Pai-is , 879.  — Se  mirent  k la  Bas- 
Itlle,  860.  — Viennent  an  secours  de  lUlai*. 
et  cc  qui  s'ensuit , 5H3.— Ravagent  la  Flandre 
française,  506  [note*). 

— Reviennent  sur  la  Normande*  et  prennent 
Avranrhes.  11,  18.  — Soûl  vaincu*  b Pon- 
toise. t'.  ce  mot.  — Fotcé*  d'aboiidonner  le 
Mans.  r.  Man*.  — Sont  nul  gouverné*  par 
Marguerite  d'Anjou,  68.  — .Soal  rrnousse* 
partout  «le  France,  76,  77  ,’*o#r).  — Pervltrat 
ttioira  leurs  conquête*  en  Guyenne,  55  (netes). 

Rap|>eiés  en  France  par  fe*  Ga.-icuiis  , 1*7. 

— I,eur  «Iracenla  *nr  la  cote  de  Mriloc , ib.  — 
H*  penicnl  la  bataille  de  CaililUni , 1*9.  • 
H*  aoBt  deAiiitivcinenl  rhsssé*  de  I rance.  150. 
•—  «Wi  rappelés  par  la  duc  de  Dourgogaeel 


«O*  allié* . 45«  («otrV—  Soudoyés  jar  Chérira  I 
le  Téméraire.  45*.  4C3»4r>'J,— Kdcctuent  une  j 


gagne.  Détottt  de  la  pompe  funèbre , U» 
I,  nvle'. 


descente  en  Iraiwe.  470  (note;.  — Sont  joués  ANTOINE  . grand  bJiUrd  de  Bourgogne.  Ser- 
par  le  duc  de  Itoiirgognr,  471  laofr*;.—  Trat-  qa'il  rend  k son  frère,  U,  537,  — Se 

tent  avec  l,oui*Xl.ei s'en  vont,  4*5.  — Leur  trouve  k l.v  bataille  de  Moral.  519.  — Surpris 

hrevoura  h Moral , 589  'uoia}.  nsr  la  gatnisoa , 311.  — Sa  bannière  e»t  en- 

ANfiLETF.RRF..  Esprit  de  scs  habiunts  au  levée,  »b.  — Combat  k la  bataille  de  Nancy, 

»v*  aictle.  pre/.  I . *1.  — Eul  du  gouverne-  S37.  — Sa  bravoure,  53g.  — K*t  faigpris«»n- 
ment  de  ce  royaume  k cette  époque , ib.  — nier.  550  F.si  venduALnîa  1tJ,A74, 

Origine  de  sa  rfvalité  avec  la  France,  *4. — — Cc  qu'il  en  reçoit,  578  [00*4.  4W- 

Projet  de  dracentc  en  Angleterre,  et  ce  qui  en  ment  de  fidélité  an  roi , ib. 

ré,ull«.  4i.  — Tomb,  «U  ï»i.voir  d‘,0  CMI-  ANTOINB  „ ItOI'itGOGNP,  61,  d,  l-hPIpM 

vrmr.  f.  (ÆU,r«ir.—  Itr|«gw  J’.Ilianw  drt  ),  Hon.  S.  irtirtan—,  I'hili|ipc  i«  8,0. 
KUi».nd«.-0l».g<;.-  Tr.iIr.,v,,l,  Fr,il«  AvrolSE  „ ClIATEAlIiEIJK.  lu 

,1  J«  (.u»u>u  «I,  » . Treiltl.  - Gr.nd.  pK-  p,,  XI;  »,1  ,u. 


panlif.  d.  J«,  d,  no»,™»,  c..»!,.  ^ „ 31,  _ s-6,h.|.|»,  i,.  _ Ù aui  * 

royaume,  57  {«mIm),  96.  — Allianrra  avec  la  aulle  ib. 

France. ce  mot  et  Amiens  Pt  Trvve*. — De-  ,v-rrvivr'  ic  • «v  j «*•  n • . 

— Tnvublesliunsre  ravaume  et  fartions  dra  , . 
dura  d'b  urk  et  de  Soiiimerset.  f . ce*  AN  miNü  •Hugues  «redl,  cbklelain  de  Ctnd. 

Eut  de  ce  jury*  wu*  le  rrgne  de  Margurrite  vvcoœte  béiédiUira  du  com^  de  Flaudre.  fi- 

d'Anjon.  ;.  ce  nom.  - Edouard  « Henri  *o  ■«  ''•**‘*  » 

disputent  le  trbne.  t '.  leur*  noms.  *•  [!*«««'•-  > «h»  àa  Poocraa.  I . ce  nom. 

— IlelatvftOB  de  ce  rovaame  av«  le*  ducs  de  T gcoén]  de  J arnie  devant 
Bourgogne.H,  I6f.,i4*  [aotcA',  454.  463.  469.  VV*”;  "**• 

f'.  aussi  Ronrgogne,  Négncialions,  Traités.—  ANN  EUS.  Se  révolte  flOStre  hl  du  de  Bour- 
Etatdeerroyaumcenl4«l.34*elsuiv.— Trou-  gogne. 1.636  [M«a*].  — La  rüU  e«t  enpêe 
blés  des  maisons  de  l.anrBsIrc  eide  NVarvrirk.  «*t  *<•  rand  b disatMOP»  *b. 

ceo  noms.  — Etat  do  ce  royaume  on  1474  et  Tombe  au  pouvoir  dn  due  d#  BoargogM,  II, 
force  dcion  parlement,  414  [aotesi.  — Négo-  4*4  ]ae-'ç*'. 

rialina*  de  ce  nivaunie  avec  le  rai  de  France . APANAGE  d«  fils  da  ^uce  réglé  par  une  d^ 
IPV5,  598  (aolC.ôl'J  irnd*;.  — Eut  de  l'Angle-  claratkm  de  Charles  VI , 11 . 598. 
terreen  1453,657.  AP-ANAGKS  accordé*  par  Lmùs  XI  BUS  prinees, 

NGU'RE(le*iredM'.  S*ladind'.brglure.  {.arsuUeds  la  ligue  do  biea  puMk. 11,451 


rialina*  de  ce  nivaunie  avec  le  rai  de  France . APANAGE  d«  fils  da  Muce  réglé  par  une  d^ 
M.5.  M«  iig>,,j.  — £uid- l'Angle-  elarmtinn  de  Churle*  VI . II . ,08. 

leerren  UXS.U87.  AP-1.NA(IK.S  eecurdé.  fwr  Laih,  XI  tus  printea, 

AXGI.niEile.iredl.I'.S.Wmd’Aiiolure,  |ur»uileile  I,  li|nie  do  Mes  puMie.ll,») 
A.\r.OUI.f,)lK  (le.  rooile,  d ) iv.ienl  de.  ,r-  <>"  J*  P*r 

molrie.l,l.nrlie.8leureolré.d.n.B<.r.le.u..  ••  «»  P»I»em. 

Il,  *3  , 330.  5SÏ. 

ANGOU.i;VE(Iedoed').trér,  du  due  d'or-  -«m  is  M.  O,  ou.  o'r.t.  Il . *7.- DèiOnUe. 

Iran» . donné  en  otage  aui  Anglais . 1, 390.  *'o™p*P>lBB  k CS  Bq|et , ib. 

AXr.OU.f.MF,  Chevle,  d'I.  p«il  61,  du  duc  APOUIC.CE  il,  l'ont,  el  de,  ChuMeun,  II, 


d'Orléans , cité  et  pnurqimi , Il , 507. 

ANJOC  (duché  d'}.  I.,ouis  Kl  s'en  empsre.  Il 


400  (anfe'. 

jAPPARITIOX  iBvsilled'ue  bataille,!, 75(i>«le). 


457.  — Nouvelles  pro|MMitioB*  k oe  sujet,  459.  j APPF.IaS  au  psrlommt  de  Ptri* , oui  vu* 


— Affaires  de  ee’ducbè,  655.  — Réuni  k la  duc  de  Uoergogns,  II,  99  (Mis*), 
cnmvtnne  per  suite  de  la  mort  du  roi  René,  .APRKMONT  (le  sin  d*),  trésariar  diB  gwerreB 
6SC  ;*«re\  sous  Louis  XL  Signe  ose  trbv^ll , 599  (aell}. 

ANJnr.  Démèlrâ  entre  les  princetdc  celle  mai-  *'(11  IT.NlNE  , oecapét  par  rAngletarra,  L <45 
son  et  Uui*  XL  René,  ('.alsbre.—  Mraure*  -7  Espoir  de  la  Francs  d«  reevuTrar  esUe  pro- 
vigourenveique  prend  le  foi  pour  en  finir  avec  vince,  177,  f.  Bordcana. 

mtcmBi54m,r,ô0.5ûl.  AQl’ITAINE  (le  duc  d*) . oa  le  DBnphin  fil- Je 

ANJOr  ,1e  dnc  d';  donné  en  otage,  I,  35.— Ca-  Cbarie*  VI.  Son  dénûmoat  incroyable, 
raclcre  de  ce  prince,  58.  — Ilrdrc  qu'il  reçoit  407  [iwrfel.  — AtDBoe  au  rm,  et  ce  qui  en  rô- 
da roi,  ib.  — H vient  k |*aris,  et  veut  s'em  suite. 489.  — La  rallie  le  fait  enlever,  410. — 

parer  dn  trésor  ^ la  conranne,  57.—  Ro  lame  11  rat  ramené  par  Jean  sans  Peur,  tb.  — Et 

F ►or  lui  seul  U régence  et  la  UiUUedu  roi.ib.  conduit  k l'arw.  »b.  — Va  avec  le  roi  habilcr 
ait  sacrer  Clwrle*  VI . ».  — SViiiiare  du  l<*  Louvre . 4W).  — f>  qu'il  pense  de  la  guerre 

trésor  de  la  couronne,  ib.  — Sra  exactions  ré-  mile  et  de*  prince*,  497,  — Fait  son  entrée  is 

voilantes,  CO.  6t.  — Et  sou  départ  jiour  la  t*ari«,  500.  — Prend  un  uouvcsii  rbancclier. 

Provence,  ib.  — Laisae  le*  bénéfices  ru  va-  807  [autel.  — S'éloigne  du  duc  de  Bourgogne, 

rance  et  en  prend  Ira  revenus,  94  [aaf«).  505.  — On  veut  l'enlever,  SOi*.  - Unioaue  k 

AXJOl'ir.l>.ele.d').eo«u..l»  M.i.e  , «nelede  Je  •'e«l»';'e  J.  I.  ^.lille , i».  _ 

Ch-el»  Vil . U.  deel.ee  eeolre  I.  Trenudlle , KH'’  d",  ‘T“  r““  -d  e 1 .“l 
1,513.- Vient  ,u  de  Mouueeeu./'.re  'I ‘ 

• de  Trojea.  ib.  — Ce  qui]  du  au  duc  d« 

-»eÙnu.e.o.lêned<M,-...T, 11,11;-  eli  ««'■eit''»"- . 31 1.  - C™„n™i  il  e.1  «l«o- 
eelni  de  lV,nl»l.e.  H e.t  Itlee.F.M.  ?™‘'  II'  '*  I''!'' 

- Prend  le  [.ni  du' lln.inltin  cnnire  le  nd . e.  l»n.Vr..  ,8.-.3tnne  lent  ee,i.ede^n^ 
IV.,  _ .Se  Irei.e  b r..i»uil.lee  de  Tnnr.,130.  '*  T ‘ U tll»- 

- S'npf™.  nue  dne.  de  Herri  el  de  lIreUfne  J™  •“"''j'"  •.  JS  6““' 

,«»r  , «37—  r-e.  rrinen  He-tehenl  n le  T"  ‘ '5' 

k,ner.,A.  - Iteprb^ile  le  m ,n.  ennlè-  J™.  - -S- ^Pre  ,1,  .1,  - s. 

îrîre.  de  Ib  Kcnle  en,  Meneie»,  «17  »«.]-  ''l""»'  * J™»  «n.  Penr,  5n5  (n<de).  - «In.l 

-F.I  dnnnd  en%e  ,«,,r  U .n,«8  dit  ^ 

primra.ib.  ARAGON  f rnjanme  d }.  .Ses  relations  avec  la 

ANNE  ne  BP.F.TAGNT..  •«■ne  de  Phillt.ne  le  f ""ff'  !*'  J« 

Bnn.  Ffonn.  le  dne  de  lledfnrl  b Tmjei.  I . I^Jle- - W ta «'bneoeni.. 

433  Iiel.t.  — Ublietit  U ffrbce  de  la  eembnii  .I-eeid  J*  ta  relalioninvecUI  mnee. 

d’Orsav.  436  (aalc'.  * ■ Alplmove. 

ANNE  n'a  RKKT.AGNE,  fille  du  duc  Charles,  AIHUI.KTK 'l’|  et  IW  PMir*Ti»l  ra  ]*a  eat-il 
promise  en  ntarisge  au  prince  de  Galirs,  Il , rrronimandé  au  |»mple,  I,  t44  aotr*}. 

555  laalc^.  ARBALETES  envoyées  en  présent  {>ar  le  duc  da 


promise  en  ntarisge  au  prince  de  Galles,  Il , rrronimandé  au  |»mple,  I,  t44  aotr*}. 

555  \aa(c).  ARBALETES  envoyées  en  présent  {>ar  le  duc  da 

ANNE,  aa  VRANGE.  Son  msriape  projeté  et  Bourgogne  au  Dauphin,  II,  1 10  [note), 
manqué.  11,  587  (Mts).  — Marié*;  au  sire  do  ABB-bleETRIERB  ékâhlia  sous  Charira  VI,  |, 


BaauKu,  413.  — Son  grand  jMHivwir.  f'. 
Braujev. 

ANNE  M SAVOIE.  Sa»iaaruge. 11.  618. 
ANNF.AC  donné  ea  ^acd'aUiaoce  parait  abbé, 
I.  39. 

ANNEE  rmiÆ.  I.  <91  ; 11 , 655. 
.ANNIVERSAIRE  de  la  victoire  de  Toogrra.  / . 


141.— Leurs  grands  nuttrMaou*  Glmrlra  V|{ 
et  Louis  \I . 508. 

ARBRE  [l'i  de  CbavIfniaMBa.  Joute  qai  a lieu  es 
cet  endmii , II,  53  (aotM).  37  (nolca}. 

ARBRE  D'OR  {avrnliire  de  P).  Co  que  c*»i,  v( 
la  dracription , II.  309  cl  mmv. 

ARBRE  (1*1  de  VauniB.  O qui  s'y  pSHO,  I,  449. 


€5  MB.  — ds  doc  ft  di  U dacfaoaat^BtMr*  I ARClUitfBAl'LT  (la  conta }.  Sca  brigandagaa 
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vÿprimétpÉrBMiFi(«ull,  I,  ITB.  •»  il 
toumws  poMeuioa»,  iB. 

AHCIIF.HS  ( rontpairnie  dite  det  fhinre*;.  Lmr 
créetion , il , 7S.  — l>.'uni  H leurs 

âmes,  th.  — Fnnifaititer  uresM^ue  toutes  1rs 
viruûrrt,  99.  — Leur  fait  rertnes  k eeilF  de 
raillait,  119.  — OulBine  de  lerTher l’irrre 
(ierfria , i09. 

ATlCIIRnS  d'An(tle|erre.  î.eur  renommé.  1, 
•I.—  Les  rhetaliers  f*>itihsllenl  eu  milieu 
dViis  h la  bataille  de  Verneuil , 437. 

AKCHKVÊQl'E  «le  Douriret.  $nn  discours  au 
roi  d’AoftIelerre , I,  S40  iiserrs',— ‘del3olo|tDe  ; 
détails  sur  mb  affaire.  M et  Ttobert 

de  Rariére.  — de  L»on . lient  la  place  du  pu)* 
au  haptène  ilu  duc  Jean.  f'.  Alençon.  — de 
Sens;  ce  qu’il  dit  lors  de  la  prestation  de  ser- 
ment, Btk  [iwre).  — Il  enmhat  k la  bataille 
tl'Atiacaun  et  j est  luè,  BSi  (•«(«). 

— de  Mayence.  Son  discours  sur  W msUienrs 
de  la  giierre,  11,  4<M.  — «Je  T«wrs.  Sa  <x>ura- 
re«ua  remontnnee  k Lavis  XI  sur  les  niaut 
an  nevpla,  et  iettr«  qu’il  reçoit  dn  iw.  f'. 
Uélie  de  Benrdeillea. 

ARCHEVEQUES  <ln  paHi  dn  Armagnacs.  I, 
195  [note).  — Sont  inamcrès,  171. 

ARCillDL'C  d'Autridie,  ou  Maiimilien  d*An- 
tri«The.  Traité  qa’il  passe  asec  le  ni  «le  France. 
f',  Maiiniilicn. 

AnCHIPRETRE  {H.  T.  Arnaud. 

ARCI  (le  sire  d’),  nommé  capilaina  d’Ams  par 
les  habitants.  11,  {aotMj^Riuuitkentrer 
kArruarecun  renfort,  Bel. 

ARCI.ti  SCR-AURE.  Son  grtniw  k m1  . l.  517. 

ARDF.NNFii  i,la  fortt  dea]  mrersée  par  Famée 
francetae,  1,  108. 

ARDKS.  Cette  ville  nt  enlevée  aus  Asglait, 

I,  4«. 

AREMRF.RG  'Cuillanme  d*l.  ou  le  aanpiier  des 
Ardennw.  Devant  1a  ville  de  Neirss,  Il , 451. 
— Ses  cruanUv  dans  la  l'tandre,  670 
Tue  un  aeerétaire  de  l'év^ue  de  Liège.  071  : 
(aotrs).  — H eatchaaaô  du  pavs,  ik.— So  troa]w  | 
de  bandits  et  scs  ravages,  i(.  — Massacre  de 
Icvèaue  de  Li«^,  671  (narra).  — Fait  élire 
aon  fils  pour  kvèque.  ib. — Le  Brabant  se  lève 
contre  lui,  ib. — Est  proacrit  par  le  traité 
d'Arras , 6*5.  — F.t  k quoi  forcé , tk.  — > Ses 
dtmiert  excèaet  ta  mort,  069  fautes). 

ARGKNTAJf  tombe  au  pouvoir  des  Anglais,  I, 
566. 

ARGENTEÜIL  (bataille  d^.  gigaéo  par  les  An- 
glais sur  les  Français . I.  541. 

ARGENTIERS  du  rtù  de  Franc»,  Jacques  0»ur 
et  Othon  Castellan  soûl  acrusés  de  sortilège 
et  condamné! , II , 191  {Mtf|,  — L'n  autre  ac- 
rnsé  de  coacuMtoos.  J'.  Chabot  Poupart. 

ARGEIYTOM  ( M.  4’).  Mlaainn  sinnliér»  que  lui 
donne  le  rai  pour  les  Anglais,  il.  475.—  RAir 
qu'il  lui  fait  jouer  derrière  nn  jiara*eot.  47C. 
— Service  qu'il  rrod  k I.miis  \l,  463.  — Tâche 
de  rentier  k une  iwpntdence  du  doc  de 
Narbonae,  lé. 

ARGUEII.  r|e  sire  dl,  deuilème  dn  nom . fils  du 
prince  J’Oraafe.  Qaitte  le  dac  de  Bourgogne, 

II,  4«9. 

ARCrEI,  (k  aire  «T’.  Devient  prince  d'Qrange , 
II,  11*.  — Ce  qni  arrive  k son  avocat , A. 

ARISTOTE.  Querelle  qui  s'élève  entre  les  ta- 
vanU  au  sujet  de  aa  phil«ao|>hic , 11,  C30. 
— Sa  fin.  631  (aole). 

ARLES  {royaume  d*).  Ce  qu'il  comprenait,  I, 
31  (Mtra). 

ARM.\GNAC  (Jean  III.  nmiled*}.  Va  au  secours 
des  Floreniiois,  I,  116  (aofrL  — II  port  avec 
l«s  enmpagoies,  IIP.  — Périt  dans  iiue  em- 
busradt! , il.  — Son  Als  diTrintt  chef  d»  parti 
oppose  ou  dnede  DourgofDC.  4'.  Armagnacs. 

ARM  \GNAC  iRernird,  cootle  d*).  Ce  uu’il  dît  k 
l'abbéde  Saint-Denis,  I.  l**-  — Kesto  lou- 
joura  armé , SOT  («iol«).  — Tient  Paris  en  res- 
pect et  le  matulient  contre  le  duc  dr  Bour- 
gogne, Stft  (noiri. — Il  est  fait  «onnéuhle  par 
le  toi . 334.  — lirniment  il  traite  ceux  de  e» 
aarli  ,tk.  — Sa  conduite  odieuse  k Paris,  555 
— Fait  la  guerre  aux  Anglais,  3B7.  — 
Assise  llarDeur,  ik.— Reftsac  W prnputiliuni 
do  roi  dWngleleiTe , ik.  — Ses  fureurs  coaire 
les  Pariviens,  571.  — S'opfm*»  k la  paix.  175. 
— Est  livré  et  ruuduit  au  ChkieM.  374.  — 
Kat  égorgé  et  mutile  |«ar  U iiopulace , 576. 
AKMAGMC  ( J€AB  Y , cornu  d') , dciuiéme  du 
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Bon.  Set  délita  temporels  et  apirltoeis,  II, 
9 (Mira).  — Obtient  sa  grkee,  ib.  — Sa  vie 
aeandaleuse  et  divers  cimpl<*s  de  ses  actions 
brutales,  166.  — Lo  roi  le  fait  Juger  par  le 
parlement,  169  faote).  — II  se  Muve  de  u 

Krison , ib.  — Ses  bient  sont  rmifisqiiés,  ik.  — 
entre  en  grice  sous  Louis  XI,  191.  — Se 
réanil  aux  prinn>s  rév«>Iiés,  140 (note).— Ce 
qu'il  obtient  |K>ar  m part,  131  (a»(r . — Son 
incoaduite  sramlaleii«e,  SOS.  — . Sa  fureur 
contre  Je  duc  «Je  Bourg««gne,  304.  — Se  sou- 
lève «contre  le  r»,  et  raqui  en  résulte. 331. 
—Sa  fuite  du  ropurue  et  ses  biens  confisqura, 
346. —Ses nouvellra révoltes.  4',  Lectonre.— 
Rapjteté  et  rétabli  par  te  duc  dr  Guyenne  , 
360.  — Ravage  la  Gascif ne.  597.  — Pour- 
snivi  |>ar  [.ouïs  XI  et  renié  k Lectoure,  408 
(note).  — Se  rend  k «ximpnsitioa  . 40v.  — .Sur- 
prU  par  les  rjpiiaines  du  roi.  et  ta  fin  tragi- 
que, 410-  — 8a  rmve  uuvée  par  Gaston  dn 
IJoD.  f.  ce  nom.  — qu’on  dit  de  la  gros- 
sesse avortée  et  «le  la  mort  de  sa  vnive,  «b.  — 
Résumé  sur  la  maison  d’Armagnnc,  A. — 
ChaHes  d’.4rtnagnar,  frère  «lu  comte,  v«Mit 
faire  ri-bab>litiT  la  raèmotre  de  son  f«ére,  411. 
— Ce  qu’il  en  advient , »b, 

ARMAGNAC  (Jjrtiues  d’),  comte  de  la  Marche 
et  duc  de  Nemours.  Sun  procès.  II,  513. 
ARM.4GNAC  (le  bâtard  d'),  comte  de  Commis- 
ges.  ce  nom. 

.\RM\GNACS  'les).  Manque  ditlinctire  de  leur 
armée,  I,  171.  — Ri^iemicnl  piller  autour 
de  Parit,  179.  — l>é«Mmlre«  k leur  snjet , 180 
et  suis.  — Rèrlamatiun  su  rai , ik.  — l^r- 
suivis  par  la  fartion  de  fVuirgngne , 1*1  (aelr). 
— Baptême  refusé  k leurs  cnfsnts.  tl. — Sont 
ncommuaiés.  rie.,  l'b.  — Désordres  qu'ils 
commeilenl,  «b.  — Bimolé  de  leur  armée,  ib. 
— (ÂmmeBt  ils  sont  sbandoiinès  par  In  Fla- 
mands . IM.  — lo-urs  querelle»  ae  raniment , 
509.—  Fureurs  «les  l'anaiens  cootro  eux,  374, 
375. 

— Nom  donné  aux  coinpagtiîrs  du  Dauphin, 
lI.Si  [aotr}.  — Résistance  qu’ils  éprouveut 
d«t  Suisses,  53.  — Psisenl  en  Alsace  et  la  ra- 
vagent, 54.  — Affaiblis  «t  luoiiu  redouta- 
b]«*s,  56. 

ARMEPi  formidable  du  dur  de  Bourgogne  de- 
vant Calaii;  son  artillerie;  set  <*»nt  quatre- 
vingt-quinie  bateatix,  rlr,,  1,  tlO 
I — De  l'empereur  d'Allemagne  devant  Neun,  II, 
4<7|.  — Ses  prinripaux  rbrf»,  ib. 

ARMEES.  Manière  dont  ellrv  étaient  formées 
su  moyen  kge,  |.  56  'mIv),  37.  39,  60  (note). 
— des  communra,  41.  — Onvocaiuln  «Ira 
hommes  d'armes,  43.  — Emploi  des  corons- 
gniei» français***  et  anglaises,  4t.  — des  Fla- 
mands; aa  bonne  tenue,  49  i^notet].  t'.  aussi 
Bannières,  Corps,  I^rcncienieni,  Pkye,  Vîvrra 
de  guerre. 

— Force  de  eelk  de  Charles  le  Téméraire  eontr» 
Ira  Suisses,  II,  863.  — des  Hgurs  suisses 
contre  le  Duc , 566.  — Mauvais  esprit  de  c«lle 
dn  Due  devant  Lauunne,  518. 

ARMEMENT  général  des  ehevalieri  de  Franc» 
contre  les  Anglais,  1. 61.— dea  Bretons  contre  ■ 
les  mêmes , 195.  — Défrirdu  par  Je  roi  et  sous 
peine  de  ronfiMSlinn,  174.  I 

ARMENIE  (grande  el  petite).  Envoie  desam-  : 
t>as<iadcors  aa  roi  et  au  duc  de  Uourgogue,  1 1, 
*93  |*olr',  300. 

ARMF.MFR  -Guy),  prir«i«Ieot  de  la  chambre  «lu 
i-uiiscil  du  dur  (fe  Ibwrgngne  h Parts  Eon 
éloge,  I.  417  (Mte). 

ARMES.  Désignation  de  celira  permises  et  de 
celles  prohibé  «laus  1rs  joutes , Il , 186. 
ARMOIRIES  et  devise*  remarquabir».  y.  De- 
vises. 

ARMI‘RFS«lu  d«»c«te  Berrî  lors  deaon  «*t»trev«»e 
k Bourges  avec  le  dur  de  Ruiirgngne,  1, 196. — 
dn  sire  «Je  Vilain  dans  nne  ««tltAlrnle,  419,— 
Jeanne  d'Arc , 475.  — du  bâtard  d'Orléans  k 
l'entrée  de  Charles  VII  dans  Paris,  661.  — de 
Charks  Vil  k l'entrée  «Je  Paria,  ib. 

— Magnifiques  du  dur  ds  Bourgogne,  pillée* 
dans  son  camp  par  Ira  Siiisara,  II,  309.  — du 
duc  de  iiOrrain»  k la  bataille  de  Nancy.  558.— 
Grande  prwiainn  d'amures  tirdnnam  pur  le 
due  de  Rrrtague  «aisie  en  Auvergne,  660. 
ARMI'UES  hlam-bra  /'.  Angouléme. 

ARNAl'D  w CKUVltl.LFiS,  dit  l'Arrhiprétre, 
Célèbre  aventurier.  1 , 36  (note).  — PréU  UJte 
rançon  et  récoil  des  gagea,  34  {noir). 


ARNAUD  B*  COR61E,  chaticelier  de  France. 
Ce  qu'il  fait  pour  la  paix,  1,150.  — U eatran- 
plaeé  par-brigue,  173  (note). 

ARNAIT  GUILilEM,  maflctea  «U  Guyenne. 
Son  portrait,  1,  14t.  — Promet  de  guérir 
r.tiarles  VI , tb. 

AIlNnULD  (le  vienx/,  duc  de  Gueldre  ; se*  dé. 
mèli-s  avec  son  fils  et  sa  femme,  II,  400  (nolef' 
— Est  arrêté  par  leurs  ordre*  el  mené  eu  pri- 
son , l'b.  — ikfivrè  par  ordre  dn  due  de  Boiir 
gogne.  lOt  (aorerj.  — Il  meurt  et  déabérite 
son  fils  ,ib. 

ARR.AOONAIS  {!*).  V.  Frnnçol*  rArragonais. 

ABR.AS.  La  ville  est  assiégée  par  les  Fraacai», 

I,  351-  — Belle  «Jefense  des  assiégé*,  tb.  — 
Le  siégé  lourtie  en  longueur,  533.  — Joule 
entre  Ira  rbevaber*,  ib. — Condilionidu  trmié 
d'Arras,  531.—  Serment  prélé  mrlesprinee*, 
<b.  — La  ville  est  rendue  au  rr>],SS5  (noir).— 
I-a  paix  ne  rmédia  h rieo , i!b.  — CuafcraacM 
dite*  d'Arras,  558. 

— Ce  qui  a'y  passe  de  trè«-renarquaLle  ae  sajet 
du  procès  et  d*  la  réhabilitation  des  Vandoîs, 

II,  64, 55.  — Combat  pré*  de  eetle  ville,  et  se* 
sttilra,  466.  — Lettre  du  roi  k cc  sujet,  A.  — 
Comment  Louis  XI  cherche  k l'tm  rendre 
maître,  3C1  { aole  — La  cité  loi  e»l  seule 
remise  , tk.  — La  ville  haute  refuse  de  s« 
rendre,  361.  — Siège  de  U plice,  565  (uMr). 
— Lr  roi  fait  battra  en  brèche,  ik.—  Comrornl 
la  ville  Fsl  traitée , l'b.  — Expulsion  «Ira  habt- 
tanli  par  le  sire  de  Lude,  A.—  Louis  XI  vrai 
en  fcir»  une  ville  de  franchise,  ib.  — Paît 
dite  d'Arras,  681.  — Ce  qu’on  y arrête,  A.  et 
Buiv. 

ARRESTATION  d'an  prince  du  sang.  Alen- 
çon. — d'autre*  personnages  célèbres.  F'.  Ar- 
magnac et  Nrmonn,  Uagenbach . Ilumbêr 
court.  Hugunnet.  — dn  comte  de  Perdu.  4'. 
re  nom. 

ARSON  (le  sire  d*).  S*  bveur  k la  eoar  de  Bour- 
gogne et  sa  mission , Il , 561.  — Se*  intellî- 

Srui-es  tvec  XI,  A.—  Si  missioo  auprè* 

e Baudouin , bitard  de  Bourgogne,  A. 
ARTF.f  ELDF.  { Jacques  d’ ) , cbaiti  par  ceux  de 
Gand  pour  gouverner  la  Mandre,  1, 63  (uotra). 
— Sa  Isveur.  64  (uotw).  — Sca  trois  proposi- 
I lions  au  ptniple,  66  («ois}.— Sa  marche  eoetru 
le  comte  deVlandre.4?  (ooèe).  — Fait  com- 
munier son  arme»,  iÂ  — Remporte  un«  vk- 
koire  mmplMc,  68  (uetr).  — Comment  II  o« 
conduit  k Bniget . A.  — Il  devieni  souverain 
des  ville*  de  Flandre,  69  (note).  — Il  envoie 
de*  déMilés  en  Angleterre,  78  joele}.  — Cota- 
raent  n reçoit  ceux  de  Franc»,  71  {oolra).  — 
Sm  lettre  aux  écbevins  de  Tournay,  A.  — {]  *« 
prépare  au  combat  de  Rooebecque,  74  (uolra  . 
— Harangue  ses  soldats , A.  — Son  année  est 
défaite  «t  R rat  tué , 78  {noies}. 

ARTHl'S  do  Bretagne,  comte  «k  Rirbmont. 

puis  dac  de  Bretoguc.  4'.  Rirbemout. 
ARTILLERIE  «lu  duc  de  Bourgogne.  Sa  beauté 
au  siège  de  Compïègne,  I , bis  (mIv).  — Lra 
•Mtégc*  *‘cn  emparent , A. 

— Belle  tenue  de  Vartillcrie  dn  roi  de  Fraitce. 
II.  6*.  — A I*  bataille  de  Ca»tillon  , sou»  U 
direrlioD  de  Gaspard  Bureau . 1*6,  — Célèbru 
dans  toute  l’Eurone,  441.  — Importsncu  de 
t'eu»  qui  fut  trmivra  dans  le  ramp  dn  dise  do 
tbmrg\igne  et  prise  par  les  Suisses  k Graoson. 
509.  — |*utR  k la  bsuille  de  Moral,  496.—  C« 
que  Louis  XI  promet  k ses  ranonnier*  au 
Siège  «le  Coudé,  605  — Belle  artillerie 

française  k Guincfatc,6*7  (aoter). 

ARTOIS.  Devient  la  propriété  du  comi»  «Je 
Flandre,  I,  71  {aMMi.  — Etat  malfacureux  d* 
c^le  province  bmu  Jean  sans  Peur,  595.  — 
Et  vous  Philippe  de  Rourcogoe.  515  'aolcsj. 

— Ravagé  par  ordre  du  roi  (k  France , Il , 467 
{oote;.  — Louis  XI  y éprvMive  di?*  échec*,  61C 
'note'.  — Stipulation*  purlicnlière*  en  laveur 
du  ce  pauvre  pay*  dans  I*  truibè  d'Arrua, 
661,681. 

ARTOIS  (MargnerHe  d')  demande  au  dnc  de 
Boa  rgogne  d upaiaer  le*  trouhka  de  la  FUnd  re, 
I,  M (ao(<«}. 

ARTOIS  (Robert  d*)  eemnande  le*  chevalier* 
français.  HnuTvnirdeMdélhiUiirèkCantiray. 
I,  76  (noirs). 

ARTrSdcRn-tagne.  Commeat  11  sort  deprwon, 
I.  433.  — Epuuae  une  Krur  du  dur  de  Bour- 
gogne, ik. 

.ARl'NDEL  (le  comte  d*),  tminl  aogitiâ.  Sc*  ex- 


DES  MATIÈEKS 


tn  Fr«i(«,  4M  — 8«c«a*| 

dkmmiiioo , 4 7S  (Mor««l.  I 


FnD«9.  IT,  4t.  — 
r.  FrM4ric  ni. 


Atce  1«  due  de  BoiirfO(M.  | 


ARCNDEL  (le  comie  d’I.  f«  da  nom.  EDveré  ArVF.RGNE  (r).  ËtelderepaTi  hhu  Philippe 
»D(r«  1m  r^ollés  d«  Cara  , I,  !S4S.  — FaitU  I'  HerdI , I,  4S.  — Bit  nva^  per  1m  Bwr- 
pierre  déni  le  Heine.  UO. — Prend  plusienie  aui|mon«,  Ml  (eefr]. 

ptacM,  KSI.  — Marche iur  Hentea.KST.»  O — Hreteddlliui  roi  tout  en  ernrinl  leneaphin. 
qui  lui  arTÎTO  h Cerbero;.  V.  ce  neni.  — Se  II«  49.  — Nouvelle  preuve  dete  Adllitl,  IM. 
bleeeure  et  n nort , A.  — Lm  dlputée  de  quclquee  rillM  aent  èeertis 

ASSASSlNATdu  dna  d'Oriéena.  jiiuifll  narun  •*«  d Aaverpie.  M4,  - Uuia  XI  lui 
<s>rJrlier.d‘aprMlMetetnnl«drJrhM. Judith,  P®«f  IfoofenieHr  Do«l.  ennemi  du 

‘Umtn-i,  Abulnn . eir.,  | , tfa.  MO  — duc  de  UoOrtwa , et  pourquoi.  98». 

ilu  coonluble  de  ritasoe.  r.IttoonetCrnon.  AVESNBS.  Siffc  et  pns«  de  cette  ville,  II.  497 
— du  comte  de  Flandre,  y.  Flandre.  feoirl.  — Nouveau  liège,  de  celle  ville  par 


A.^SF.MDLËF  du  clerp>  frniiçaia  au  aiijet  du 
arhitmc,  1, 117. — Autre  iKuirlcmènebut,  t9i. 


ASSEMBLEE  (grentle)  de  la  rèfrsc»  da  rojau-  AVIGNON.  Séjour  de  pluaiw*  MM.  K.  Gf6- 
no . I , ilO  »)ireVl,aèmenl  Vu.  — CèqtllïyjtMMde 

- de*  mncea  à Tour*,  Il . «I.  - Autre  dan*  ^marquahle.  1, 13, 15.  - Efltan  l«i iWrea  du 


— des  mncea  h Toura,  Il , 181.  — > Autre  dan* 
le  réfectoire  d’une  ahhaye  de  Trêve*  , 409.  — 
dea  princes  h rbOteldevilUde  Pari*,  t’.  Ilotel 
de  Tille.  — des  états  de  Bourgogne  et  ce  que 
leur  demande  le  Duc  après  ses  deut  débite*. 


fftotri.  — Nouveau  liège,  de  cette  villa  par 
Dommartin,  874  “ Pourporler*  et 

rupture , ih.  Pr^  «le  la  ville  et  masuirrc 
général , i4. 

i^IGNON.  Séjour  de  pluaieaft  ^ 

goircTI.aèmenl  Vil.  — Gè  qui  t'y  MW  de 
remarquahle , 1, 43,  45.  — Efilàn  Isa  ntrea  du 
roi  et  Bonifare  II,  140.  — Et  a»«|elde 
Bennlt  XIII  et  let  ambifaadmri  de  FtÉBC*  et 
(l’.tlleiiuigae,  173.  — Siège  du  pilldltlfA*— 
Capitulation , 18. 


'Av  .'.^7  '■  >'•  prioc.'jis.  - F.I1.  .«r.j.ltep.r’Ü. 


mandes  du  duc  de  Dourgogne , de  savoir 

a*»^mhlès  f«r  ordre  de  Luui*  XI,  et  ce  qui 

“r.  r iu  duo  de  îloiirVogiie.  3«4  iaote}.  - BlooaW 

aÇTnninrir  ir  -k- a i • vi  par  Icageoidu  roi,  410  (aotr).  — Cons^da 

ASTROLOGIE.  Eo  vogue  auprte  de  Lmia  XI . guerre  tcau  dani  U rolhèdrale  , 439  (oM*). 

*'•  — Tentelivc  de  Loiii*  XI  contre  rclta  ville,  II , 

ASTROLOGUE  de  la  tille  de  Berne.  Son  impoe-  S60  (noie(.  — Menacée  par  l'armée  du  roi , 
tance  aaprèa  du  duc  de  Bourgogne,  11,  417  4A7  (aotri. 

(Mit).  — Louis  XI  *e  raoqne  d un  Mtroiague,  AUXERRE  fie  comte  d"),  chargé  du  commande* 
651.  — Il  ne  peut  cependant  c'en  paaaor,  «E  n^at  de  l'armée  par  le  duc  de  Bourgogne , 
ARTTIOLOGUES  conaullés  ponr  U fabrientioo  1 , 87. 

dm  anuMd'une  joute.  I.  M.  AUXI  (le  aire  A')  f'.  Ber  d’Autl. 

^biw'puîlîic^'T»*  »®iiclwn»  la  F»««  «lu  auxosNE.  Imporlanie  de  ceUe  ville.  !I,  «5. 

V , , par  les  Fraoçni*.  îiAfl  (iwlej.  — Heprii  pnr  le 

ASTURIES.  Prétenbon*  dlaaMIeei  deJeasne  BourRoone , tb. 

lt«  /'■■IÎIIa  ,.at  11  VilO  . . . . ^ „ - * m m 


ASTURIES.  Préteniion*  dlaaMIe  et  deJeasne 
de  Castille  aur  cet  apanage.  Il,  800.  ■ 
ATF.RMAN  {François]  cnnduit  lea  Gantois  h 
Liège.  1,  95. — Il  en  ramène  ait  cent*  chariots 
lia  farine.  iV.  — Prie  la  dnebesse  de  Rrabaut 
de  l'enlreneUre  entre  lea  Gantois  et  le  comte 


^rS-VÀlUJ  (T)  de  Leaia  II  pour  la  pnii. 
11.  391. 


— De  Vermandeia  envoyé  par  Louis  XI  au  ae- 
rours  de  Noyon , ||,  490. 

BAJAZBT  menace  la  Oeagrie,  I,  IN. — et 
toale  la  chrétienté . 4E  — Marche  au  aeeonri 
de  Nicopelia,  491.  — Sa  prtMlence  h la  bataille 
deNlcopeUa,  198. — Sa  ceaduUe  eovera  lr% 
eheraliera  franfa*a>  494  (netri.  — F.nvole  un 
rbevalicr  anaencer  U victoire  en  France, 
195  (mUw).  — IUn(o«  qn'il  reqnil.lfl,  — Sas 
présenta  siogulien  au  roi  de  F^MSi  407 
(nri().  — Son  diaenur*  aut  prtMoaifMt  106. 

— Envoie  de*  reliques  de  Çanalanüaefll  h 
Louis  XI,  et  ce  qui  k'eotnil , 11.  098.  600k 

BAIjtliNY  Ile  ttrey.  Son  dévottement  panr  «n- 
ver  Besuvai*.  11.  81W. 

BALE.  Entreprise  dM  Amagnaeo  contre  celle 
ville,  il.  9,  P (luUn).  — Entourée  |«r  le 
Dauphin  et  1rs  Armognaca,  Bl  (oslr},  84.  — 
Ce  qui  a*y  passe  en  4478,  410.  — Aasnabiée 
dans  eem  ville , et  ce  que  le  duc  de  Lemiiic 
y demeade,  9si. 

BALE.  Ooficile  de  ce  nom , I.  S4T  (nefs).  — Br  ■ 
ftme  d'obéir  au  pape . ifc.  — Pense  k le  dépoaer, 
000,  . Preiealation  dM  ambassadeurs,  A.  — 
Le  détordre  *e  met  dans  le  conrile  an  sujet  do* 
MdteotiMmda  rai  d'AngleieTTe.sé.— Querelle 
depeéaénwe,849(M«i. 

— Le  concüa  M aépara  du  pape.  Il,  6 (noTe].  - 
Ua  Pfetaa  du  eaeeUe  et  naurent  h l'approche 
det  Frtafiia,  81  (nelv}.  — Sca  réatiltato  et  aa 
0n.  Tl. 

BALL4DE  du  duc  d’Oriéaaa  prisonnier,  1, 844. 

— des  Fraofni*  rt  des  Anglais  au  siège  de  Pou- 
i toile.  U, 07  (note). 

BALUK  (Jean),  évéque  d'Evreux,  en  éaveur.  Il , 
139  (mCc),  199  (note).  — .Ses  cvactions  et  ri- 
moaies,  ih.  — S’empare  du  siège  d’Angers, 
M7  (Mie).  — Devient  cardinsl , A.  — (>ni- 
rneat  il  est  re<u  au  parlemeot,  A.  — Ce  que 
le  mi  dit  de  lui , A.  — Srt  iotclIigencM  avec 
la*  nrioees . 888.  — 8a  lettre  secreie  saisie  par 
les  DommM d’armes,  A.  — Il  eat  arvéA,  831. 


VT  • *’  n AVOCATS  p-rfs  p«  lé  doc  de  Baargogne  pour 

. . r.nn«.  .V  - Pn^.  d>çh««  d.  Ilr>b,,l  * ,,,  .U  PiriiTl!**. 

de  I vBlroneUra  entre  les  Gonloli  et  le  comte  ...  n rnmimnt 

déFlandre.A.  - Surprend  Aadmarde . 98.  '•’T  i'* 

- 11  tient  toujoura  la  nmpagne,  97  fno#m).  *“n*«é  par  »" /"F**?*  **  '* 

- S’empare  du  Dam , A - Ll  a»iégé  par  "«"P 

1rs  Français.  89  Ne  vent  pasècou^r  AYDIB  ( le  aire  4>det  d ).  y.  Odet  d Aydie. 

Ihib^iîs,  94  — Il  est  tué  h Gand,  98  AEINCOURT.  DéUilo  d«  «répatntif*  de  cetig 

ianHty  bataille,  847  (»*»<:.  — Réponae  du  roi  d An- 

AÛBHRT  (Philippe).  Fait  révuller  Perpignan  «l.  trrre.A.  - CampdeaFranpii».  SW.  - 

ronlreI,oui*  XI,  et  ce  qui  *'rrituit,II.  •99.1I7.  Maovnw  prèMg*.  A.  Camp  de*  Anglais  M 

AUBICNf.  [le  aire  A'] . Ce  qu’il  fait  publier  de  U diacoort^  rw  d Angleterr^  “aSiÜïi’ 
D*^ldo^i  II  517  A.-Prèrsulion*paurUdèfm*e.84«l,Mlrj. 

at^nrnT  rluv.  *.4  j —a  a.  i n-  • f — Emide  r*rmè*  française  et  son  peu  dedi*- 

«O  - 0.  flu» J».  .Ij.i U ..  I.  .s.  - J • i,.  - r..,.- 

ll...n|.r.v>OMJÉl.vrfp.rK.p....pl,,01.  do  roi  dAoüIr- 

ALCII  (lesiégeépi*cQpatd')eevBhihaainar-  première*  attaque*,  A.  — l>èlaite 

inèe,  II.  tco  (Mlrj.  des  Fmn^i*.  550  («ofej.  — Perte  d*  la  no- 

AUDEBOEUF  [Pierre),  aventurier,  tenlcde  sur*  Mesuc,  A.  — Noms  de*  priaonniers  de  mar- 
prendre  Rouen , 1 , 534.  — Il  «t  pris  et  6car>  oup,  851  (nol«).  — Priidcoce  «In  vainqueur , 
trié,  A.  A.  — Ce  que  deviennrjit  les  mori*,A.— Suites 

AUDFNARDE  [tiége  d*].  I,  49  [noie).—  1res  murs  de  eètlc  baUillc . 5N  (mU)  et  suit. 

Mrit  renversé  |iar  lea  troupe*  de  Gand,  51 
liwieil.  — Est  omlégée  nne  secoïKle  fob,  60 

(Mter).  — Surprise  Mr  les  Ganloii , 95. — Est  «m 

repriso  par  le  sire  d'bscouraey , 94  (Mies).  0 

— AtaiègM  |Mr  les  geili  de  Gand,  11,98  [noir*). 

- (Curage  de* «lame*  nobles,  A. —Secourue 

Mr  In  «lue  «le  Bourgogne,  01  — Les  BACQITVILLE  (lèsirsdé].  SédisUagué  au 

Gsnioit  lool  battus  prêt  celte  ville,  A.  siège «l'Harfleur,  1,  345. 

AUDIENCE  solennelle  donnée  parle  pape  aux  ILtDE  (Jean  de) , srcbevéqoe  de  Trèveo,  Reçoit 
frère*  du  rei . I.  140.  l'F-mpereur  et  le  dnede  Bourgogne,  Il , 499. 

—Du  dur  de  Bourgogne,  II,  199  (nota).  BADE  (Guillaume  de),  mnr^ve.  .AppeJfr  le» 

AUMALE.  Cette  ville  se  rend  au  roi,  1,  497.  Armagnacs  b son  tecmjr*.  Il . 49 


frères  du  rei . I.  140.  l'Empereur  et  le  dnede  Bourgogne,  Il , 499. 

—Du  dur  de  Bourgogne,  II,  199  (nota).  BADE  (Guillaume  de),  mnr^ve.  .AppeJfr  le» 

AUMALE.  Cette  ville  se  rend  au  roi,  1,  497.  Armagnacs  b son  tec«Hjr*.  Il . 49 
AUMAI.E  (le  comte  d*}.  on  te  sire  d’Harcourt,  BADE  (Christophe  de) . suive  msr^rave.  Y*  au 


hat  les  Anglais  b Gravelle,  I,  439. 

Al'M4>NF.S  du  duc  de  Bourgogne,!.  80. 

— Aut  ibrétien*  de  Jémsalem  , II,  85  (noie*]. 
AUMONT  [le  sire  d’),  tbargé  de  l’oriftamme  par 
Cbarle*  Vl,  I,  t!)8  (mIm.) 

AUNE  de  Paria,  citée , h quelle  occasion,  11,149. 


AUTEL  dremè  sous  U ports  de  la  ville  de  D9le , 
et  pourquoi , 11,  914  (nMcs). 

AUTllON  {bntotlled')  gagnée  pnr  les  géos  du 
T«i  M SM  grnnda  résultats , 1 , 841  (Mér). 
AUTO’DA  FE.  ntl  auppliee  du  feu  Infligé  sus 
malhenreut  Vsudois.  t’.  ee  mol. 

AUTRICHE.  Relatioai  de  celte  ntaiwatvecU 


Ile,  I,  439.  siège  de  Neuss,  II,  451 

irgogoe.l.  89.  BADE  iRodolphe  de),  niiirgruve  .SVolrenet 

ilem  , 11,85  (aol«].  entre  le  duc  llhsrlr*  cl  Irvliitoei  suites.  Il , 
rgé  de  l’oriftamms  pnr  490  (noirj.  — Embrasse  Inir  cou*-:' . 5D3. 
s.)  BA4iA4iESdn  imbasaai)<-urs  du  roi  de  IkiLèuji:' 

uclle occasion,  11.149.  Détaila  curieux,  II , C<i. 

■is  de  la  ville  de  D9ie,  BAGNOLET.  Ce  qui  a'y  I.  MC 
tai).  BAGUETTE  JebHt  par  le*  du  roi  ; 

kgné«  par  les  geos  du  ce  qui  en  résulte , H , 90-  — Watu’bi;  jMèe  ou 
its,  1 , 841  (Mèr).  milieti  des  cornhatUnls  d’DD  loamois,04. — 

iee  du  feu  infligé  aux  portée  pnr  dessappllanm,  91  (nota). 

ee  mol.  BAILLI  du  due  de  Bretagne  musaerd  b Gand, 

c celte  ntaiwa  avec  U 1,49  (noie),  I 


— Il  eat  inlerrosé  par  I*  roi , ih.  — Eaquéle 
sur  aoB  affaire,  io.  — Ses  bitus  sont  caafls- 
qaéa,  A.  — Ses  déprèdalioM  dsvaüéaa,883. 

— Ce  qu’en  penne  le  puUie,  A.  — Il  nsi  mis 

dans  une  rnge  de  for,  889.  — 8a  grAct  demnn- 
dèe  par  la  cour  de  Rouan,  449.  — Sa  déli- 
vrance, 649  Eeroyd  m Frnftw  aaame 

légat , maigri  le  parlemaat  » A, 

BAI,A.AC  (leaireda).  séiielial  da  Bsttcnlre, 
disgracié , 11,  9tl.— Mis  en  jasiîGa  ei  moanu 
Innoceut.iM  (nat*|. 

BAN  et  arrière-ban  convoqués,  I,  Il  (nota). 

— Amemblés  par  Loub  al  en  Lominc,ll, 
467.— Levés  |uu- son  ordre  par  toute  laFrant-’', 
et  pourquoi . 896. 

BANDEROLE  de  dévotion;  ce  qM  o’élaii. 
Exemple  de  Ma  usage  dans  les  jontes , H , 65. 

BANDES  <w  OompagnÛB.  Leurs  désardres,  y. 
Bmcicnult  et  CooipagaiM. 

BANNIERE  du  conte  de  Flandre  ravoyée  à 
rarnii'rc,  1,  83  (no(r).  — de*  rommaacs  de 
Flantliv,  47  (u<e«j.  — du  rorpt  des  orféTm 
est  eulevée  par  mut  de  Gand  révwltéi,  cl 
(itofMj.  — Celle  «les  Flamands  est  confiée  h une 
devinereise,  78  (nofe*).—  de  France  b la  eroi- 
aade,  491.  — de  la  ville  rèrlamèe  par  le*  b««i- 
cher*  de  Paria,  899.  — Elle  eal  plonléedevaut 
l'hètel  du  Dauphin,  819  — du  due  de  Uodn 
gagna  abandonBèa  b la  bnttUle  de  Moas,  418. 
— Relevée  par  le  sire  do  Roolmbo* , A.  — da 
Jeanne  d'Arc,  475.  — On  U lui  «ieseend  pur 
une  féoétr*  bOrléno*.  479.  — Autre  pour 
porter  en  proreasion,  478.  — faite  d’ua  gon- 
fanon.  /*.  Mntsnno. 

_ 1.0  rvH  B srtti  le  droit  de  «lépluyer  faannii-ro, 
M,  101  nblj*<  - SriitruK' de*  roiumiswirie 
du  ivM  iMiurW  VII  tt'udiuuile*  bannières  dr* 
Gamids,  lOy  - v)>^<ndonnée un  instant 

b lAiluren,  UC  - ;Kcordé«  sut  Piri- 

Si*'»i4  M »i»\  coï|«  île  ville , 196  («♦♦»).  — de 
enlevée  l'sr  loi  Hutises  b Grottsun, 
514  (■'.fr;  ; — et  b Merut.  804.  — du  duc  de 
l..rrrii'rjf  b la  bauiUe  do  Nsacy,  88t. 

BANNirr.rS  il»-*  fr>nunnne!i  de  Flandre  (I«a an- 
ci>nn<.4;  sent  ral^vèes  »uv  Gantois  parle  duc 
de  lt«miRi.ftn<',  Il . 517  [’iotaj.  — Règlement 
des  Suiss^-s  lodtliafll  bi  jierte-liantièret  en 
cas  de  mort , 849.  — Réunion  dea  bannière* 
suiMies  et  de  leurs  ilUés  b la  bstailA  de 
Nancy,  537. 

BANQUET  da  aacra  dt  Unorl  VI,  rai  €àê^ 
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lerr«*,  k ru-it,  I , — Kpnbi  («r  le  p<‘U- 1 

ple.ib. 

~ Dh  V(m  du  Fatun  h la  cour  d»  Boarfrofca»,  ! 
Il,  110  [n«<ci  et  *aiv.  — de  d«*uil  aui  TuDè- 
nillca  de  Charln  Vil  k Saint-Denis,  liS.  — 
Ikeacriplion  diiina{(niflqueham{u<'ldu  nunaire 
de  Charles  IcT^rneraire.  }0‘j.  aussi  entre- 
mets, Festins.  Visiii  et  Vertus. 

RArAl'MF  se  rend  au  roi.  I,  351. 

IIAPTFMF.  d'un  Ois  lin  duc  de  nourfrofne.  Cé< 
r6iBonies  et  pn'>seoU  k ce  sujet , 1 , 45.  — 
donn^  k de*  enfants  juifs  dans  une  fateulc , 
89.  — Refusé  aui  enfants  des  Armaftnurs, 
M [nol#' , 377.  — de  l/mis  \l,  et  ce  qui  s’j 
passe  de  reniarnuablr , 459  safsaj.  — d‘un  fils 
de  Dhilij^  de  Hourfcogne.  848  (sot#). — d'un 
fils  de  France  dont  le  Due  est  parrain  , 574 

[soles] . 

— D'un  fiU  dn  Dauphin , et  c#  nai  a'y  posse  de 
remarquable,  II,  ISS.  — de  uwis  XII , 197 
fsol«4).  _ du  Danphin  fils  de  Louis  M.hAin- 
Itoiae.  351  (aeUj.  — > du  frère  do  Mahomet, 
40S  (note). 

D.VR.  Louis  XI  fait  fortifler  cette  ville,  et  pour- 
quoi. Il,  0S5. 

BAR-  Le  durh4  «le  ce  num  est  rarefé . I , SIS.-» 
Cftikbre  halaille  de  re  nam  imKoce  |>ar  les 
Boarirui^ons , SI7. 

— Prétentions  cbt  Louis  XI  sur  ce  duché.  Il, 
639.  — Yolande  d'Aninu  résiste  h Louis  Xt 
louchant  nrite  propriété,  ih.  — Iji  ville  est 
tenue  au  nom  du  rw . th.  —•  l,e  duché  est  ré- 
clamé par  le  duc  de  Lorraine , A. 

TIAR  [le  cardinal  de)  rc^t  le  scrmoot  des  pria- 
cet,  I,  l&0|i»o(«s).—>  .Vaaistc  au  conseil  tenu 
au  Lonvre,  37S. 

0 \ R ‘le sire  Guy  de),  nrévM  de  Paris,  I.  374. •» 
S'elfun'e  de  minier  1rs aAdili>*ui . 376.— 
hat  dans  l'amiéa  dtl  duc  Philippe  le  Ebiu. 
464  (note). 

B.IR  (le  duc  de],  saisi  par  la  populace.  I,  311.» 
Sort  de  la  Daslillc , 3t9.  — .Sa  liberté  aiipuléc 
par  le  due  de  Bourgofinc,  341  (a«(e*'. 

B.ÎK  (les  déni  sires  de)  M croisent,  1 , 155.  — 
Lenr  braioiire  et  leur  mort  k Nicopolis,  t65. 

BAR  lia  rcQTe  de  raessirede).  Ccqoi  lai  arriie, 

I .  169. 

BARD.VZtN  'le  sire  de],  uu  des  nva'<cillers  du 
Dauphin,  I,  3ftl>.  — Si|n>e  le  traité  du  Pon- 
ceau, 391.  — • Reçoit  dm  préscuu  du  dur  de 
Boursofoe,  391.  — Parle  k ce  prince  de  lu 
part  du  Dauphin , 594.  — Assiste  h rentrerue 
de  Montereau , ih.  — Fst  jusiifié  du  meurtre , 
3Wt.  —Chargé  de  défendre  la  Bric.  41 1 [aofei]. 
— He  tnnne  au  sii-Rc  de  Meluii,  411.  — Joute 
contre  le  roi  d’.AngIrterrc,  <6.  — Fst  fait  pri- 
tonnier,  4tS.  »■  Comnieut  est  délivré  de  pri- 
son parljiHlre,  496,  — Fait  capitaine  de 
Champagne,  5t5.  — Défait  les  Bourguignons 
et  s'empare  du  capitaine,  té.  — Défait  les 
Bourgnignous  en  Champagne,  té.  — Xommé 
chef  de  l'irméc  «le  la  liOrraine  pour  René 
d'Anjou , SIS.  •—  Il  est  tué,  516.  — .A«(a.  Son 
corps  a été  transporté  h l'ahhave  de  Sainl- 
Di'nis  et  eitlerré  dana  Ireaveaii  de  f .'harlm  VU. 
où  il  fut  retrouvé  en  1705.  f'-  le  procès  rcrhal 
d'eitraction  des  tombes  de  J^inl-Deuis. 

B \RRF.  d'or  portée  par  le  duc  de  I/orraioc  aut 
funérailles  du  ducaeB<inrg<ipn>e,lI,54l  (noie;. 

B.VRI  (rarcHevéque  de).  t'r^in  VI. 

HARXFT  [halaille  de]  rend  une  seconde  fuis 
R«louard  IV  maître  du  tréne  d'Angleterre, 

II,  374. 

BARONS  servant  h cheval  dans  la  Mlle  du  festin 
lors  du  were,  I , S*.  — f/C»  barons  de  France 
Cl  aalrm  seigneurs  refusont  l'aide  de  la  milice 
de  Paris,  etc*  qu’il  en  résulte,  347. 

BARONS  et  seigneurs  tenant  furtrresseï  et  gsr 
niauit.  |..4•u^s  violences  réprimées  par  l'ordon- 
«anre  de  1439,  M,  15. 

RARQFF.  de  pécheur  qui  sert  d'éebafaad  pour 
décapiter  SutTulk , II,  61. 

B.kRTUCK  (le''  Imposition  et  ce  qai  arrive  de 
son  éUbli»MHnent , II,  436. 

BARRAUD  {Guillaiicne) , membre  de  Tuniver- 
ailÀ  da  Paris,  Son  discours  devant  le  roi,  b 
raecasioa  dvachisme,  1, 14C. 

BARRUiADES  h l'aria,  I'.  Chataea  n le  mot 
Paria.  — Faites  dans  les  rues  pour  forcer 
I,mibXI  h se  inotitrcr,  II,  iOl  l’aore;. 

BASILK  iSaiiit’.  Saa  eutrevue  sinpilièra  avec 
Julien  Faiiostat  | aaivant  an  cardclier,  1 , 350. 


TVBI.K  Af-l’HABÉTlylE 

BVSIN  (Thomab),  éré«|ua  de  Liaient.  Ss  chro- 
nique , suiivcni  citée  sous  le  nom  d'.lmelgard. 
Noie  a ce  sujet , II,  543. 
BASSOMPIFnRF(lctir««le).  k la  hauilie  de 
Nancy,  combat  pour  Ira  Suisses,  II,  836. 
BASTILLF  Saint-lntoine.  Fpoque  de  m con- 
stnictian.  I,  56  <aole\  74  laote*'.  ^ Prison- 
niers d'Fut  qui  J sont  enfermés  sous  Char- 
les VI . 1,  137.  » Ce  qui  a’y  passe  de  reimr- 
quabteen  t4IS,  ,V>9, 316.  — Rendue  an  Dou 
pbtn  par  le  dur  de  Bourgogne , 3M.—  I,ee  An- 
glais l'y  retirent . 570.  *—  Ils  eu  aorteat  avec 
armes  et  bagages,  560. 

— Uwik  XI  en  fait  remrUre  les  deR  au  duc  de 
Bourgogne,  il,  193.  —Le  comte  d«  Dammar- 
linyesi enfermé, 100  '«nifi.— Il  sVn échappe, 
131.  — Oquia'y  passe  en  1469,  IIH.  — l.« 
duc  de  Nemours  est  amené  et  enfermé  dans 
celte  prison  pour  son  procès,  3tM»  f*o(c).  — i 
Charles  d'Armvgnac  y est  r«*n  fermé,  693  (oofr).  ^ 

BATAM.LFS  memnraMes  citées  daus  l'hittoirc 
des  ducs  de  Bourgogne. 

— d'Arrss.  — d'Aiincourl,  — de  Bar.  — de, 
Range.  — de  Bruges.  — de  Bmesicin.  — de 
BurneL  »■  de  Buirigneville  ou  de  Ilar.  — de 
CosUllon.  — de  Crevant.  — de  Saint-Denis. 
— De  Formigni.  — de  Cand.  — de  Cavre.  — 
de  CninMin.  — de  Ciiincfale.  — de  Guipi.  — i 
de  Hériconrt— de  Hoton.  — deSaint-Jar^uci- 

— «le  Mous.  — de  Montlérv.  — de  Moral.  — | 
de  Nancy.  — de  Nimpolit.  — da  Palav.  — de 
Poilier*.»ilo  Rupclmonde.  — de  RosePecque. 

— de  Tongr«^.  — de  TcwVsbury  — de  Ver- 
neuil , etc.  J',  tous  ces  nom. 

D.kT.\RD  M BflL’RBON  ;lc).  Sa  hravmirc  et  sa 
mort,  l,  350  (aore], -»  Autre , te  distingue  ' 
dans  une  joule , 333.  — de  Surbnich , désor- 
dres dn  set  compagnies , 337. 

BATARD  DB  BOCRBON.  (le)  l'du  nom.amiral 
de  France , N,  311.  — Sa  réponse  énergique  h 
I»uis  XI  au  sujet  de  la  cage  de  fi-r  d'un  pri- 
BfinnM^,  »k,  — Son  él»ge,  450.  — Chargé  de 
recevoir  l'ambassade  desSiitsses,  Si'J,  836. — 

I Mission  dont  U est  chargé  pour  II  Bourgogne, 

! S4H. 

BATARD  M BOl  RCOGN'F.  (le),  nommé  chef 
militaire  de  la  croisade.  11.  107  'iwtci).— Son 
déport,  ih.  — Offre  de  vendre  l4)us  ses  domai- 
ne* pour  suffire  autdrpensra,  llA(nol«}.— 
Fon'.é  de  revenir,  ik. 

BAT.\RDt>'üRLF,ANS  .le).. Ses  commencements, 

' I,  431.  — Reprend  Moniarg»,  461.  — Dleseé 
I h la  journée  (lr«  hsrengi.  466.— Acconopaguc 
Jeanne  d'Are  h Orléans , 476. 

^ B.kT.VKDS  du  duc  de  Rnurgogne , II , 89  fisale'.  ' 
é'.  aussi  ComriHe , Antoine  de  'ï‘iii<^erie# , de  : 
i Renti.  — de  Philippe  le  Bon  , 16H.  — 1,0  l4- 
tard  Baudouin.  re  nam.  »L«  grami  hilard  ! 

de  IhMirgogne.  Anloine. 

B.MT-Al'X  1195)  de  guerre  au  duc  de  Bourgogne 
k fhilais.  1, 110  {Mies). 

B.VTON  NOl'FUX  (le)  dans  les  armoiries  du 
duc  d'Orléans , 1 , 115. 

‘ — Fl  de  la  maison  d'Vork , Il , SS3  (note). 
R.krDOriN,  hklaril  de  Bourgogne,  gagné  par 
> le  nd , Il , 361.  — Sa  bravoure  h Condé , GDI 
fno/es'. 

n.AL'DRICOt'RT.  S<*  prrventioni  an  sujet  de 
I Jeanne  d'Are,  1 , 469.  — Vient  U voir  avec  le 
I curé  «le  Vaueoiileurs , A.  — Il  se  déride  k l'en- 
I voyrr  au  rvù . ik. 

BAl’DRICUl'RT  ;lesirede',,  1*  du  nom.  nommé 

f«HivcrnenrdeUourgugac,  puis  marvebal  «le 
rance,  il,  665. 

BAI  OF  hauilie  de].  1,417. 

BAVALAN , gmiverueur  de  chàtrau.  Onire  qu'il 
[ reniit  de  noyer  le  rnnnélaMr  «le  Clisson , I , | 
101.  — C4Mnment  il  le  Mute,  A.  I 

BAVIF.RF  (la)  s’alUc  avec  la  France.  IsaWiU 
de  Bavière. 

BAVIFRF  fducicl  duchesses  de),  f.  Albert  et 
Ijnuii- Albert,  l^mis- Guîllanme-Frédéric,  ! 
Etienne  Roger,  Jacqueline,  Isahrllc.  Mar  \ 
guerite,  Ro^rt. 

B.AY'Kl^  tombe  au  pouvoir  des  Anglais,  I,  SCC, 
f'.  aussi  Elus. 

B.AYONNE  se  rend  k discrétion  an  romte  de 
Danois,  II,  64-  — Miracle  qui  arrive  lors  de 
l'entrée  «lans  cette  ville,  63  (aotr*l- 
R\7..\C  on  B.VJ.VZET.Sa  répuUtton  en  France, 
I,  itO. 

DEAVCE  (la;  aauxagée.  1 , 36  (•oie.'-  *-  Eavalue 


par  Ira  AflRfais  aoaa  Charii*  V , 64  (isate'.  — 
notit  Chanes  Vit,  463.  — Grande  bataille 
entre  les  Français  et  les  Anglais  dam  Ira 
plaines  de  re  pays.  f'.  PaUj. 

BF^l'FFRFMnNT  (Pierre  de),  ou  U tire  de 
Cbarni.  f'.  Cbsrni. 

BEAUFFRKMONT  (la  sire  de),  grand  mleor  de 
France,  jure  le  traité  du  Ponceau,  f'.  Wnceaa. 

— l'rril  h la  bataille  dc  Bnwbcirbaiiaea.  f'. 

ce  nom. 

BF.ACFORT  (la  chevalier  de*.  Son  arreatation, 
aa  prison  ci  son  jugement  comme  Vatnlota,  II, 
175  Mta).  — Son  procra  «nuaminc  par  la  due 
de  Bourgngne,  176.  — Il  avoar  tout,  A.  — Sa 
rondaronaiiuo , A.  — Appel  su  parirmeot  de 
Paris,  177.  — ^causersi  plaidée,  A.  — Il 
est  miré  de  prison  par  ordre  au  paHemeul,  A. 

BE.AUGENCl.  Prise  de  cette  ville . I,  410.  463. 

— Sr  rend  aux  gens  du  roi  et  k la  Pucclle, 
468  [i»o(cs|. 

BEAlîJKl'  (sire  de),  ou  Pierre  de  IWuirb<vo . 
gendre  du  roi . II,  413.  — ■ Aria  qu'il  donne  au 
roi , 663.  — |,e  roi  lot  confie  la  gante  du  Dau- 
phin , 66S.  — F-st  Dooraé  lieutenant  général 
da  royaume,  «k.  — Il  entoure  le  I^upbia 

d'hommes  diningurà  et  habiles,  666.  Va 

avec  sa  femme  chercher  M'*'  Marguerite  d'.An- 
triche  promise  au  iTanphin  . ik.—  Reçoit  ponr 
le  roi  les  ambasMdciirs  de  Flandre,  096  (nafes). 
— Eloge  de  ce  seigneur,  «k.  — Demandé  par 
Louis  \l  avant  de  mourir,  693. 

BFAFJOLAIS.  Devirat  la  propriété  da  duc  de 
Bourgogne.  1,191.  — F-alparifié,  415  — Ra- 
vagé par  Ira  Anglais,  tes  Français  et  Ica  Boar- 
guignons , 881. 

— Ravagé  par  Ica  années  du  roi , II , 467  (noie). 

BEAl'M.\NülR  {le  sire  de)  rat  arrêté  avec 

ClisMn  par  iraliiinn,  1,  161.— Uni  délivré. 
Cl  romment,  103.  — Remet  les  furtereMra 
convenues . «k.  — Commande  avec  d'auitva 
l'avant-garde  h la  bauillc  de  PaUi . 466. 

BE.\L'MONT  (le  sire  de),  conrin  da  rot  d’Aa- 
glrierre,  rend  sooépée,  1,  377. 

BEAt'MONT  (Jacqnra  de).  I'.  Dreaauire. 

BélAL'MONT  (le  sire  lowia  de),  envoyé  par  la 
roi  h l'asseBibiéc  de  Neven.  Il,  19  i<*sls].  — 
Nommé  chevalier  de  Saiat-Mirbcl , 3M. 

RKAUNE . révoltée  et  sonmise  au  roi , II,  369. 

BE. M'REX'(>IR  (rhàleflii  «ie]  oh  fut  enfermée  la 
Pucrile.  I.SW.  — fUt  hrftié,  351. 

BK-M’TR  fchftirau  de).  Ce«iiii  s'y  paue  sous 
Charles  VIL  ce  nom.  — El  lors  de  U ligue 
des  priaces.  II.  145. 146. 

BF. Al'TRKILLIS , céléhir  hôtel  de  ce  nom , dé- 
vasté par  Charira  de  MHiin,  II,  106  (note). 

BEjVI'V.MS  SC  rend  au  rri.  I,  495. 

— Assiégée  par  Charles  le  Téméraire,  II,  569. 

— ChkWM'  de  sainte  Angmlmmc  portée  sur  la 
inuraiile,  39U.  — Cuurage  des  f<*mrocs.  A. 
Reçnit  des  renforts,  3VÛ,  391.  — Réception 
des  gens  d'armes,  A.  — Inrendie  de  Févérbé, 
A.  — Vivres  et  convois  de  guerre . A.  — !.« 
duc  de  BotirgocDC  fait  donner  l'assaut , 391.  — 
IJ  abaailnnnc  le  sirge,  393.  — l'rivilégra  ac- 
cordés aut  habitanlv,  394.  — Grands  hon- 
neurs rcsdua  sui  femmes  iiour  lear  bravoure. 
395  (aolri}. 

DE,H'VF.\U  (le  sire  de)  au  pout  de  Montamu. 
I.39S. 

BEDFORD  ( le  duc  de,  accompagne  le  roi  d'An- 
gleterre. 1,  414.  — Aaaisteau  lit  de  justice  da 
rot  de  France,  418  [aefe*.  — Nommé  régeot 
du  royaume  de  France , 417  raots).—  Fait  {«r- 
ler devant  lui  l'épée  nue,  419  faelrl. — Serment 
tru'il  evûw.  456t««if*). — Rccitercbc  rallianca 
(lu  «lue  (le  Bourgogne. 431  (aufet).—  Deounde 
Sa  elle  en  mariage,  451  (aèlci).  — Célèbre  c* 
mariage  k Trores,  435  (lUil/).  — Assiège  poal- 
siir  Seine,  A.  — So  rend  malti-e  d'Orsay,  et  cm 
qti'il  aerorde  h sa  femme.  436  [aates],  — Ct 

3u*il  jiepse  de  la  querelle  de  s«n  frère  et  «la 
UC  de  Bourgogne,  450.— II  défend  Is  combat 
entre  eux . tb.  — Retourne  en  Angleterre  pour 
rétablir  l'ordre,  A.  — Demande  Jet  aecoitn  h 
rAngiKi-rre  contre  la  Pu4^elle.  Sa  lettre,  467. 
— Il  la  traite  de  aorriér»,  A.  •»  AbuidoRDc 
Paris,  497.  — et  la  régence  du  royaume  de 
France,  501.  — Ses  gens  sont  battas  sur  tous 
In  itoinu  par  Ira  capîtainra  de  ([barJra  Vt|. 
I’.  Ambon , Chappra , Croiseiie , Compiègne , 
Romigny.  — Ss  rage  contre  Jeanne  d'Air.&tC. 
- SadésbonnMc  curiosité  k son  lujet.  616.— 
Est  battu  par  les  français  k Mantes,  ôtt.  — 


8<hi  Bliriaga  tTC«  U if«>mni<w||«  de  Saint  rol 
due  de  Bonrgoçnr,  53« 

— O que  lé  Due  dit  it  reue  occawori , S3'J 
(■•fe).  — l>ve  lé  «k-gé  dé  l^gnr,  633.  — Su 
Dort  rend  l«  Duc  pliii  dinpouét  fa  paix,  Sd4. 

ou  TurliipiDS  litr^  uuxOtDOics, 

tlVT»Al^,  Leur»  brigandogéi,  1, 357. 

DELLOY  j Rvbcrt  d«‘),  riche  inaiThand  drapier, 
wuticot  Ira  avaDUgra  de  la  paix  de  l'onloise . 
1 . 3>«.  — RaipriMniio  par  Im  Armaznact  et 
d^pilA,  356. 

RP.NIvIMCTIOS  pnlcraelle  et  diacourt  du  rot 
t'iuricft  V à MO  SU  avaol  de  iiKHirir,  I,  56. 

BKNEKICF-S  m racancé*.  Kiacüon»  du  duc 
il'Anjou  et  dé  Clément  VU  b ceaujet,  |.  04 

(aotrjj.  — niTlaniioo  d*  Cbarlea  V UMirhant 

ceux  conféré*  atanl  rrabtuüoD  d’obriMuoc*. 

197.  ’ 

— béciaion  prise  b ce  aujel , |I,  613. 

IJKMGNK  iSaiutd  de  Dijon.  Antiqailé  de  eetW 

église,  36.  — Pui*Mncc  de  son  abt>é,  ib. 

lirNOIT  XIII,  pape  b Avignon,  1 . 147.  — La 

France  prononce  iw  déchéance,  |7*.  - Ce  qui 
en  réwiltc.rb.  - llcapilule.  173.  — DiMxknle 
entre  Ira  prince*  b son  iujet,  174.  173.  — II 
rat  assiégé  et  tenu  priaonuier par  IraFran^aia. 
# . Auanou,  Bounmult.  — il  s'échappe,  et 
Ira  rardinani  rentrent  en  grice.  lui.  — 
bahitaou  d'Avignon  le  prient  derevenîr;  ses 
rondiiinn*,  ib.  — Sa  députation  an  roi . 16.  — 
l/uni«ersité  rejette  v*i  ofret , l‘*S.  — DébaU 
entre  Ira  prineet . ib.  — ||  ramme  mut  b vui 
obédienre,  <6. — Se*  nouvcHra  etigencea,  197. 

IJKNOlT  («FXTIFN  |<lotn),abbé  deSaiot-Dcni*. 
Ce  qu'il  dit  aux  éUU  généraux,  1 , 30*.  — Ce 
qu'on  en  {muiso  , ib. 

niÇ.VON , prise  sur  le*  Anglais  ,1,4*. 

RKII,  dignité  ancienne,  I,  3U!)  (notes). 

— ^ ber  d'.Vuxi  est  chargé  d'arrêter  un  dômes- 
liquedu  duc  du  Uirlagiie,  et  ce  qui  eu  rcuulte 
ll.lUC. 

I>KRChAÜ  en  orü'vrerie  détruit  par  les  révolté* 
de  Gand , I,  eu  ,«>(«  , 

DKIICI.  Premii  r nom  d»  a»  IW , et  ce  qui  »'y 
pasae.II.  *47  ’ 

nF.HGKKAti.  C«  ttc  ville  «rt  prise.  II, as. 

DEIKH'KS,  pri*''et  hràlée,  I,  inj. 

nFRN'ARI)  lie  nioni  Suint-}.  Sajaî  !Vrnard. 

IlKRN.tRD  {soirtî.  Se*  vers  réctUa  aar  Agnrà 
Sor»I,ll,60. 

lïKRXARn  a’.bl.IlHF.T  sort  du  la  fcrtrjf*»»  dii 

llara,  I.  *63  [aot«; 

DERNK.  r.baqiié  famille  rat  forcé*  de  hxtrBtr  un 
ou  plusinire  b*  trim'ÿ  poar  forencr  U garaitua 
de  Morat,  II,  3f6. 

BERNOIS  (les)  fi.tit  tme  gxrcrra  an  c<imle  de  Ro- 
moût,  11.  495.  — Frmuent  plusieurs  rllles, 
4W.,  — EavoiL'iit  leardél  au  roœte  de  lUi- 
m«nt,  ij.  — Faut  nne  gview  tuvriblc  üt  sfate 
de  Roargogne.  SnisM*. 

nr.RRI  lie).  Soutini  {wr  l/uila  \l,  lï.  *S7. 

DERRl  I le  due  de  )#  frerq  tia  roi  Charloa  V.  w 
fait  donner  le  gonventeati  nl  de  l.<ingnrd<t-, 
l,Ctl  inolrj.— Sa  ré|«>n*e  aut^mlc  de  I landre, 
09  (aatci.  — Ce  qu'tl  dit  b t'harlra  VI  *ur  m 
eoiinigt'iise  réa<v|iiii«in,  70  ;ttofcK“-  Su  femiMé 
euiitre  le  romir  de  Ftamlie.  tjS,  ~ du 

meurtre  de  licau  fk're . é i isctel.  - Il  de-  | 
vieut  le  idus  puissant  prince  d«  la  chrétienté, 
i&.  — Il  se  met  b dos  le*  villes  en  graiiflsnt 
le*  Kignciirs,  ih.—  Comment  iljparDde  )■^1- 
pédition  d'Angleterre,  M (nslej.  Se*  «xartinns 
dans  le  l.angu«i«c.  tf*.—  II  eU privé  de  *.>n 

Suvemement,  HT  (nel*).  — duc  de  Bern 

nde  la  rot  b atoadMMr  Bamté  de  Fuis . 

*•!  dis|MB0pow CliMon , it  P (notrj. 

S oppose  b la  game  contre  le  doc  de  Bre. 
1agnc,ib,  — Rentre  b la  tête  du  guuverne- 
ment,  et  ce  qu’il  |»roje||e,  133,  — llêcrpiion 
violente  Mil  fait  aux  iiorteur*  de  l'univirrailé, 
1*6.  — uenlrc  dans  son  gouvernement  du 
Languedoc,  1*0.  Réettneilit  Ira  dues  de  Knar- 
cogne  et  d'Orléans,  l6*(Morr).  — Maintient 
la  Kiuatraction  d'ob^imee,  ib.  — Tonibe  ma- 
la.le  et  SC  fvjMMjt  de  se*  irxartions.  191».  — On 
lui  »yfu*e  l'entrée  de  Paris,***  ;n«(ri.  — Sa 
Iriliison  découverte,  itiS.  — Ce  <tui  s'cniuit, 
*b.  — ndcvirnl  rapitaine  de  l’an»,  ih.  ■ Sa 
réponse  déplacée  aux  b»iirgi-oi«  do  Pari*, 

335  (iM*rc|.  — Reçoit  les  ■tnbtfSMilcurs  d'.tn  | 
gleierre,  333.  31artbe  contre  Ira  Asgiaia,  I 

TOHI  II. 


DES  M.tTIÈRES. 

SIA.  - Ftti^be  lo  roi  d’aller  b le  baUille 
d Aiincourt  J*7  - Conseille  de  foire  la  pais 
de  cepriarc.339. 
DF^RI  lie  duc  de  ',  *e  du  nom.  frère  de  Louis  XI. 
1 ro|rt  de  monage  uo„  prlneesw  de  ija 
tillc.  Il,  181.  — Se  trouve  b Tmirsb  l'aasein- 
Meo  de#  pnnees.iSI,  - L'n  tle*  chef,  de  la 
ligué  dite  du  bien  public,  *3*.  - Son  muni- 
leste  contre  lo  rm  envoyé  au  duc  de  llour- 
gogiie.  *Î3.  — Préside  b l'Iibtel  de  ville  une 
Bsaeuiblée  il.-s  priners  ligués,  *45.  Se  laisse 
gagner  par  le  roi.  (>  qu'il  obtient  pour  M part 
dan*  le  Iran,,  de  CenQans.  tSI  .Son 

mauvais  «uvernemcHt  eu  Normandie  , *36 
— Il  «n  apagagc.ib.  -Sgiidénûment, 

*5,  _ Ce  qo  il  dit  aux  euvovés  du  duc 

deüourMne,  I*.  _ Se  retire  eu  Bretagne, 
et  ce  ^u  il  exige  du  roi , *58  imi,),  _ preud 
Ira  pnnre,  ,w>ur  arbitres,  ib.  — F.»t  poursuivi 
Jior  le  roi,  I59  (noie).  ' 

RERTIX  jSaint-j,  abbapo  célèbre.  Saint- 
Ile  rtin. 

.Ammanij.nl  rt.  conpArnira 
MAT.  SaIdi  l).  Aifc  I.  «7.  . Il  »,  luaSuil.iA' 

BF,llTIUM)l>lT.lKSCLI.N,.rol.,.leKAl.n,io 

nmlrc  I»  AAiH|.A,Air> , I.  3b  bii 

roAiiflAhlA,  41.  - .S»  lunJ.r,illA»  k S.iAt. 

Dents,  1 1*  jivoDl.  — Sou  oraison  funèbre  >b 

BFimiAND  AA  |•0^II.F,^G1  TAAt  «ArtAiAA 

Jeanned'Aro  au  roi,  I,  *69, 

BFSAN'GOX.  Affaire  de  cette  ville  avec  le  duc  de 
Bo[irBA,nA,  I . lai.  _ l.'.rcli.v',,,,.  ,1.  celle 
Ville  est  reconnu scigueur  du  Duc,  4*4 


.....  . ..  . Av».Miu>ciKurur  au  inic,  4X4  r*rtfr 
— 1.CUUI  * y passe  .lo  remarquable , II.  34  'noir) 
— .So  donne  au  duc  de  llourgiqtne  1*3 

rtc  CHIC  cille.  I,A  liiAimcAl 

fü4lu-e  |4.  — A,s,eg,^  rwr  les  armi-es  de 
Uni*  \I.  rapilule  avec  le  sire  d’AmlHHSc.CXS. 
uluSS.VRU»N , félrbrc  cardinal , cité.  Il , Ht.— 

Sa  iiMMinn  PU  France  pour  la  pais,  414  

f CAI.Ic  CCCCpliAA  OA'il  CCCAil  rtll  CaI  <|c  FcAIIC», 
•6.  — Affront  qu  il  éprouve  desa  part,  413. 
BETES  FÉROCES  données  en  spertacle.  1,81, 
RÉTIIUNE  (les  sires  do).  Jacquot,  bailli  de 
llam,  ouiragfl  le*  archers  du  duc  de  Rour- 
gogne , Il , t*.  — Sa  méprise , ib.  — AlUqiié 
par  le  comte  d'EiamiH*.  13.  Il  sa  remet 
voloiitainment  au  Duc,  et  ce  qui  en  résulte, 
— bn  sire  de  Oetbune  ariuê  chevalier  b 
P«>ntoita , 16  {Mie). 

Ri.TIZAC,  brblé  comme  hérétique,  I,  ne 
RKL'Il,  i)«  siredej  vient  bOrléans,  I.  464. 

— .Se  joint  aux  nriiiers  ligués , Il , *31.  — Eft 
nommé  auiinU , *31  (noirs,.  - Perd  u rltarge 

REVERF-S  ( le  sire  de  ) fait  ion  devoir  b Saint- 
Omer  et  rrale  fidi-leb  Mariede  Bourgogne.  ||, 
«‘ponte  aux  menaces  du  roi , 575. 
Rr.VTZ  [Arnold  ) , supplicie  avec  une  couronne 
lie  mtea  sur  la  tète,  I,  5U6  |ao(M'. 

IIICÉTRE,  célébré  ctibteau  du  duc  de  Rorri 

I, 199.  — Traité  de  ec  nom  entre  les  princes, 
^74.  — Ses  résultats,  ib.  — |.e  chftieau  est 
krùlé  par  le*  Nritiens;  regreU  sur  rçtte 
perte,  *80. 

niDASSÜA  (rivDre).  Ce  qui  i’y  passe  de  remar- 
quable, 11,  109. 

RIIM>H.S  (Jean  de)  vend  le  grand  hâlai-d  de 
Rourgiigne,  ton  piisonotcr,  au  duc  de  Lnr- 
lalae,  11,57*. 

BIERE  (petite)  sonmise  b une  gabellt,  et  ce  qui 
en  résul  le , 1 1,  ci*  (soie). 

BIF.RE  ou  Orcueil  du  sired'Anboise.  Ce  qu’on 
eu  raroBle.  II , 605. 

RIRA  UES  (le  sire  de,-  est  forcé  de  rendre  Nancy 
an  duc-  de  Lorraine,  II,  65*. 

BIRSF.  (rivière).  1>qni  s’y  passede remarquable 
entre  li-s  Français  et  les  Sniaars.  II.  S*. 
BIS1.IIK  >,Guillaui»e de]  rend  Pérvnne  au  roi. 

II.  355. 

BmiSA  (Jean  de).  Affaire  de  ce  seigneur,  I,  *5. 
BLAMONT.  Ce  qui  se  nais#  dans  ovtte  ville.  |I,  1 
***(nor<].  ' 'I 

DLAMONF  (lesirede)  eitérrnina  les  routiers, 
le*  écorebeurv,  etc. , II,  *8.  — Fait  la  guerre 
contre  ceux  de  Gand  et  aux  eoviruns,  107 
- Fait  la  guerre  en  Alsace  pour 
Charles  le  Téméraire,  44*  [noir]. 
CI.V\CII.\r.D  (Alain),  brave  rapltiiine  d» 
Rùut-n , 1. 585.  — Est  titré  su  cû  d’.tugleterie 
et  exèniié,  583  fwdm).  — parolos  remarqua- 
bles qu  il  prononce, «b. 
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nuxerm  h .vvim-rtînioN.  b^hi  cii,,™ 

de  retic  pnneerae,  |I,  $*  (ools). 

—Va  au  siège  de  Pontoise.  11,18  (is«f<|.  — Manrlie 
eonl^re  le  oomte  d'Armagnac.  *6.— Et  cxmire 
les  .Suisses,  SI. 

BUXMOXT  yluAHic  rtc)  r.ii  ]a  pi.m  IA  rtAC 
I C B«ncp*„,.  I.  ,M,  _ o.a,„a„Ja  „„„ 

Ile  natatlIrS  Aiincoiirt.  349. 

— ^'oinmé  maréclialdc  Ronrgngne.il.  Sifaolr) 

JT.  ■ goerre  aux  Gantois,  197  ’iwimI, 

Cberdel'avant-ga«lrbG«vre.  |(|  fnoi«i.  ^ 

Est  armé  chernher,  ib.  — ApaUe  une  Uiiitkin 

!“  -lA  il  ) l'IACl. 

1*6  (»nie),  — Amrne  des  troupe*  au  comte  do 

Cbarvlaii  devant  Paris.  *4*  (-oln] f>  q„U 

dit  b ce  prince  sur  son  trop  de  eonûaacc  au 
nu , *50  (uolr}. 

BLAVE  aisiégée,  II,  g*.  _ Se  rend , i4. 

BLÉ  de  France  exporté  en  Allemagne.  I,  *I7 

— Ibrvient  trra-rare  par  siiiie  dm  iiulbeura  «lo 
la  guerre:  ce  qui  en  résulte.  II.  IO.-|.ouisM 
rat  fürré  d’en  permettra  l’cxporuiion.  cl 
pourquoi,  679. 

BLOIS  (comté  de)  devient  une  pairie,  I,  173. 
BLOIaS  .le  comte  de]  sauve  le  llainaut  du  pillage. 

V- “■  Valencicnnea  de  l'inccn 


die , ib.  — Comment  U vend  n succeasion  au 
rai,  1*4. 

BLOIS  (romiesM  de),  011e  de  Climon  ; co  qui  lui 
arrive,  I.  itb.  ^ 

BLOSvSET  (Jean) , ou  le  sira  de  Saint-Pierre 
^néchal  d«  Normandie,  II.  S«|.  — (Jmraé 
d ordres  crucla  par  Uuis  XI  rontre  la  ville  d« 
Dijon.  58*. 

DOESTI.  AER  eommande  Ira  Hollandais  h Ru- 
pelmonde.  F.  Uupelmunde. 

BOFUIaE  ua  Jl'DICIS,  émissaire  de  l.oui*  XI 
eisra  pouvoirs.  H,  438.  *59.  - Acconlê  dè 
bnnues  condiiioni  b Perpignan , 453.  — Se  re- 
fuse aiix  mraures  cmellw  de  IaOuîv  ruTt-r* 
cette  vilD,  456,  — ||  en  c»t  nomme  liegj,- 
leuant,  ,b.  R»  haHii,  *5,.  _ ^ 

1^11*  sur  ^ ordres  de  deslnietion , ib.  — 
frtbs^é  de  la  gsrde  du  duc  de  Neniourt , 5H7 
— Nommé  eommiiKiiro  uix  eonféraoct»  dô 
Boulogne , >b. 

BOHEME  (Isj.  Révolaiioo  «bas  ce  pan.  If, 
« lootrl.  — Cbangrmcnt  de  dynastie.’ J'.  La- 
dislas, Podiegrad. 

®0II^ES1E  (le  ixM  de].  Cttorro  contre  e«  prince, 

— Autre  nommé  UdishlA  Sea  télations  arec  le 
roi  de  France,  l|,l8ff^ioCe],  F.mw  Ladislas. 
DOIS  (le)  déviait 1,414. 

B0liin4\RDF.  raaarqasbis esaayée  b Paris,  U 
6i*  («Krfcj.  , 

BOMFACE.  pape  en  ■*«#  temps  qu’Erbsin. 
I.etirc qu'il  reçTiii  de  PuniversiU-,  I,  t47.—  Re- 
Çoil  de  ruiiivvr-vité  le  rOlc  dra  hénéttres,  ib.— 
'frunipe  la  bonne  foi  de*  cardioaux , 1 50. H 
t’olMlmc  (laii.-i  lesclnsmc,  ib.—  Sa  mort,  tIG. 
S0MFA7.1O  -(Jean  de\  chevalier  d'Italie,  iivnie 

contre  le  sin-d«  LoUing,  11,  40*. Parait 

encore  au  tournoi  de  la  Dame  des  Pleurs. 
Dame  et  Tournois. 

Bonne  (Madame),  duebesw  de  Savoie  et  tmiir 
de  l«uis  XI.  # .Savoie.  — AuaMinat  de  son 
mari.  F.  Galèas.  — lffl|dore  la  proteetioa  du 
roi.  II,  688. 

BO.NNE  k'.ARMAGNAC  S>on  mariage  av«  le 
ducdXIrléans,  l,*6*. 

RORDEAFX.  Courmux  des  habitants  en  appre- 
nant l'alHltralioii  furcêeduroi  Richan.1,  i. 
If?- — Réponse  des  rommuoet  aux  promîtes 
de  la  France,  i*. 

— Reddition  de  ratte  ville  aux  Français,  11,83. 

“ SfMiléveraeDt  des  habilanU  pour  la  taille 
des  gens  d'armes , lie  (aaïc].  — Assiégéo  par 
le  rot,  IS0.  — Screud  b diaerétion,  ib. 
BORGNE  (le)  de  la  lieuse,  BOfUiné  prévOt  do 
Paris,  1 . 399. 

BORNE  tumulaira  du  pont  do  Moatvreou  I 

*01  [itorM].  ' 

DORSELC  88  L.l  AERR,  emini  boîlandaU, 
reçu  chevalier  de  la  Toison  d'or.  11,  63  |i*a1«  . 
BOSRKDON'  iLouit  de),  chargé  de  défendre 
Élaffl}M!S,  l.l'.K».— Se  rend  euduede  Guyenne , 
ib.  — Tient  la  raropagno  pour  le  duc  d'Or- 
Itetti,  313.  — Chsr^M  1a  gante  d’une  partla 

47 


743  TABLE  AU’HABÉTIQUE 


(]e  Pari«,  Si7.  — Cuuibii’uI  il  uffcDic  ii*  rui, 
MD  M|iplic«,  SM. 

BOSSl'T  (le  »irv  dr}  ptri  pmir  U «ratiade , II , 
t07  un  fiv  c#tu  qui  purleni  Ir 

COrpn  de  PbitiptM<  |«  Bon  ,d^dé,  167  (nolMi. 

— (.hirfé  dr  Ih  fcunle  du  I^umioy,  607  'nolfil. 

— Surprend  plu»ieur>  cfatlmuv,  tItS[N9tr}, 
r.n  (noir4),  r.is. 

l.«uU  XI  M»i^<r  crtte  tillr,  II . 
b60  Tannr^ijr-Durnfttrl  jfsl 

ItOl'CnEBlF.S  nuuvelle*  h ParU,  donuiVs  2i 
Uil.  I,  S56. 

HOCrilKIlS  de  Périt  rbarcét  de  la  milice 
Ttijolf , 1*0.  — €«  qu’il»  luiit  au  »ujel  de  la 
natlille,  S09.  — Nomade  Irur»  rjiirl»,  ti. — 
S'croparrut  de  pluweura  eerfileure  du  roi  et 
les  einpi'isonncut , StO.  —Il»  freleruikenl  avec 
1rs  <>aotoi»,  Intullrnl  le  Daupbin , iS. 

r.  Câbodiien».  — Se  MÛUvnI  de  Lmiis  de 
Harî^re,  SIt.  — Ils  sudenl  la  deuifure  du 
bauphi U . SI — Foui  approurer  leur»  \itileo- 
n>s  par  le  roi , ib.  u^r  chef  mastarre  lr 
aire  dr  la  Rivière,  S(4.  — Maiiirrc  dont  ils 
lèvent  la  lase,  ifc.  — Veulent  cnmbattrt*  les 
prim-ea,  SIC.—  I.eur  crétlU  diminue  fuimi  le 
|>euple,  SI7.  f'.  Cirasse.  — f,r  peuple  tes 
abandonne,  SIO.  — Plusieurs  cben  et  autres 
aonl  cbaiiè»,  210  fael#).  — Le*  chefs  eicepté» 
deraranistie,  240  ;n«l<«'.  — Perdent  leur* 
privilèges , et  ot  qai  a'rusuit , 2S4>. 

BüUCIC.ICLT(lr  maréchal  1.  au  sie|t«  «Je  Mar- 
cheville,  I,  SC  {noie).  — Prisonnier  du  dur  de 
(iueldrc.  IIC  t»o<e),  — Son  retour  de  terre  i 
aainle  etce  qu'tl  en  dit,  tlO.-  VarnGuyeope, 
IS1. — Eli  envoyé  b Avignon  au  sujet  «lu 
Kbisrec,  147.  — |*art  pour  1a  cmUade.  ISS. 
— Sa  bravoure  b Nimpolii,  16S.  — Sauvé  par 
le  «mie  de  Nrvers , U>4  (no**}.  — Paye  »a  raa- 
^n  et  revient  tenir  «miwgaie  aut  priu>a- 
airrs,  lAC.  — (Chargé  de  rwlmre  le  popêd'Avi- 
gnon,  172.  — I/aasîège dans  sun  palais,  174. 
— Paie  rentrer  le  duc  d'Orlèon»  dans  la  sou* 
mission  ,17t.  — laisse  échapper  le  pape,  | Ai. 
— Envoyé  au  seroun  de  rnnpcrrur  de  Con* 
alantinoide,  I7S.—  Purge  la  Ih-aucc  des  ban* 
dits  oui  riofcBtairnt , i7S  {a«l«),  — Relrouvr 
BOUS  le»  morts  b .\tmcourt,SSI  (a«(e*}. 

— Soutient  le  Uauphin  dans  M révolte  contre  le 
roi.  II.  17. 

BOt'FFLERS  (la  sire  del , chargé  de  garder  la 
Ferlé  pour  le  roi  d'Angleterre , I,  41t. 

ROULATin,  bourg«is  do  Parts . soumiisionne 
Je»  vivrea  de  rartnée  de  Charles  VI,I,ti 
(liotMl. 

BOCLnCNE  (le  eemté  de).  Ce  qu'on  en  dit, 
ll.ttli. 

BOI'LUC.N'E.  Gommât  LooU  M obtient  ceUr 
ville , II,  SCO  faut*).  — Les  coaf>Ten<TS  qui  a'v 
tiennent  pour  la  paia  reateru  sans  réauf- 
lat.eil. 

Boulogne  [jean  d»),  comie  de  Mitnlforl,  hé- 
rite des  comté»  d'Auvergne  et  de  Boulogne. 
I,  55. 

BOl'RBON  (le  cardinal)  vient  b Arras  au  nom 
do  roi,  il.  261  toolr'i.  — <>  qni  lui  arrive  b 
i'abbave  de  Saini-Waail . tb.-*  Mauvaise  con- 
duile  M ce  prélat  dans  l'abbaye , 562  (aate). 

BOURBON  (le  doc  de).  Eloge  de  son  caractère, 
I,  M.  — fkinserve  la  coniancc  du  roi  aprèa 
aa  nn)orilé . 1 1 1.  — Nommé  chef  de  la  croi- 
aade  contre  laa  Sarrasins,  1 1C.  — Fait  un  vma  ! 
h la  rhf***  de  saint  Julien  pour  la  guériaon  do  I 
roi , tSS.  — Sa  gaieté  et  son  peu  d'ambition , 
ItC.  — Bla»a«  b Soissons , 220  (aalM].  — At- 
taque on  renfort  du  duc  de  Bourgttgnc,  551. 
— Fait  priaonnierb  Aiinraurt , 351  — , 

Menace  la  Bourgogne.  551  (aul*»).  — (À>m- 
ment  il  se  uuve  a Yillcfrancbe , t'5.—  Est  sur 
le  |K>inl  de  p«'rdre  son  héritage,  835.—  Tnite 
avec  le  duc  du  Savoie , tb.  — Susu-oùiin  d'ar- 
mn  avec  lu  duc  de  Dourgigiie , iv.—  Leur  en 
troTuc  b Neven,  «’h. 

>—  Se  révolu  moire  le  roi , 11,  17.  12.-  Marche 
«aire  lai , <2.  — Fait  aa  pai» , 19.  — ■ R.  pro- 
cbes  que  loi  fait  le  roi , tt.  — Remet  se»  forte- 
ressea  au  «i.  ib.,  10.  — Commem-e  les  busti- 
jitéa  de  la  ligue  du  bien  public,  155.  — Villes 
qu'il  obtient  par  »uitc  du  traité,  151  (note).  - 
L«s  perd  presque  de  suite,  12C.  — Sommé  par 
le  roi  d'assembler  aet  homme*  d’anae» , e«i 
remplacé  par  Beriud  de  rFapinasse.  447 
(nuUj.  — Infornalions  rentre  1*  due,  654.  — 
Le  parlement  refuoe  de  pruiiuncer,  455. 

BOURBON  (Cbarlae  dt| , couU  de  CUrnHWl , 


fils  <lu  duc , assislo  au  graud  c«ni»cil  du  Lou- 
vre , 1, 575.  — Sert  do  chevalier  au  duc  Jmd 
h l'entrevue  b Moub'reau.  Moulcrean. 
BOl'UUON  (le  sire  de},  rbaigré  de  défendre  la 
Brie , I,  411  (nolei,.  — £»t  dooné  en  otage  au 
liège  de  Melun , 415. 

— I..C  bbUrd  de  ce  oenn . amiral  de  France.  Ce 
qu'il  fait  dire  fa  Ixtuis  .VI  tnurhant  uu  priaon- 
uier.  Il,  511.  -L<Hi(»de  Bouibun.  y.  va  nom. 

BOl'ilBONNAlS  Ile)  reronquii  par  l.xiuis  XI, 
11.  *37. 

BOt'RROURG . sauvée  des  Anglais  et  pillée  par 
les  Hrrtons.  I,  23,  — (hi  qui  arrive  fa  Notre- 
bamc  de  ce  nom.  f '.  MirsrIes. 

BOURUKIi.LES  (llélie  de),  arrhevéqua  de 
Tour*.  Sa  sévère  remoutrancc  fa  Louis  XI  sur 
les  malheurs  do  |reup|e,  |I,  477. 

Ri.>l'IU<FOiS  '»i»t  de  Paris,  membres  du  «n- 
scil  «lerégenee,  I,  57.  — de Gand.  Sc  lassent 
des  chaperons  Idanr»,  63  (nafe).  - «je  Paris. 
O qu'ils  penscml  de*  appareils  de  guerre  de* 
durs  «rOrlniDB  et  de  Bourgogne,  f (^haines, 
portes.  — Plusieurs  nommés  trésoriers,  144. 
—Les  privilèges  leur  sont  renditi , Font 
un  traité  d'aUtauee  avec  le  dur  de  Itourgogne, 
579. 

— be  Rouen.  Anoblis  par  lamis  XI , II , 124.  — 

d*  l*aris.  Sont  armés  («r  ordre  du  roi , 126.— 
Rei  lie  de  celte  milice , «fa.  I 

BOL’RGF.OISF  [U’,  t^non  de  ce  nom  enrloué, 

1 . 512.  — .Sesravngr»  h SotBSon».  550  (uetes). 
IMU'RGKOISIF^  de  Paris.  Iniervirnt  dans  les 
atfairrs,  1,  |»r<^.  *1.  — «k  Flandre.  Sa  force 
armee , *1.  l’.  Bourgem*. 

BOI'UGFIS,  aa»iég«V  par  l«  Bourguignons,  I. 
*93  .itote].  — t^omplot  déemivert,  196.  bi- 
srllolans  le  camp  du  rnî,  tfa.  — Epidémie 
terrible,  197.  - l.es  clefs  «ont  rcDdites  au  rrn 
par  le  dur  de  Rrrri , 192.  — 1,'arrhrvéque  de 
cette  ville  soulieul  l'honorur  français,  540. 

— SMilîon  |M>puiaire;  rummrnt  terminée,  11, 
452 

BOl'RGOGNK  (aurien  «yaume  de).  Son 
étendue.  1 , 31. 

— Otarie»  le  Téméraire  pense  k le  rétablir.  Il , 
419.497 

BOFilGOGSK  jleramléde]  reste  b Marguerite 
de  Flandre,  I,  22.  — Etats  deRgui^ogne; 
leur  partage.  I'.  ce  root, 

— Guerre»  terribW  dans  le  durhéet  la  comté 
de  ce  nom  par  t/xii»  \1  et  ses  gèoéraua , Il , 
461,  167  a/'lr',  4C2,  «fa. 

BÛL'IUfOGNE  rRANSJi:UANE(la1,  mvisagée 
romme  duché.  Ses  (v>airaeiirrnieuU . 1 , 31.  — 
Instituée  eu  pairie,  ifa.  liasse  sous  la  ré- 
gence do  Jean,  duc  de  Normandie,  «fa.  — 
Etrndue  de  ce  duché,  «fa.  Passe  fa  la  cou- 
ronne de  Fi-ance  eu  la  {•ersouno  du  roi  Je*n , 
55.  — Attaquée  par  les  com|iagair» , 54  (aate). 
— Délivrée,  52  'oofr),  — Prue  de  po»»e«aiaii 
de  ce  duché  I'.  Prise. 

— Resumé  sur  l'rtal  de  ce  pays  mus  les  duc*  de 
Ibiitrgognr,  11,  143 

BCU'RGOGNE.  Tableau  de*  projgrè*  de  la  civi- 
lisation et  de  *«)o  esprit , I , gréf.  18  — Moins 
brurruse  une  Ir  royaume  de  France  sous 
CbarW  Vil.  f’.  Buurguiguon*. 

— Mi-aures  prises  |<ar  Umi»  XI  joMir  s'emparer 

de  ce  pays.  Il,  542,  549,  550.  Le»  ville» ra- 
goivent  du»  lettres  «lu  roi,  55Q.  • béltbéra- 

tktns  des  Euit,  ■'fa.  — l'aa^  des  fief»  et  pairie» 
discuté»  sur  le»  pretentious  de  I.amiis  VI  au 
duché  de  Bourgogne,  ifa.  - Conimeni  chaque 
ville  et  leurs  officier»  trsiteut  avec  l.ouis  \I , 
551  (SKiiej,  553, 551.  — I>e«mlé  de  iViuigognc 
se  rend  coraiae  la  duché,  554  oolm}.— 

le»  ville*  se  rendent  au  roi  l'une  après  l'autiT, 
8U4  (ao(r). — Eiactions  des  guuverneurs  fraii- 
«ts,  554  , 563  (nofr).  — Sotilet entent  gênent), 
844  (iMitM).  — Louis  XI  di-Utchc  le*  Suisses  d* 
son  parti,  f'.  Subse*.  — Le  put»  est  ravagé 

Kr  la  guerre,  523  (*«>le).  — Cbarle*  «t'Am- 
i»e  soumet  de  nouveau  tout  le  comté  de 
Bourgogne  fa  Louis  \1,  609;  «t  la  Comté, 
C14  >nlesi,  615.  Auvnnne,  BcMucon , ÛCila 
et  atiires  ville*.  — Louk  XI  abaudouue  une 
partie  de  sa  «nquéte , 634. 
DOFRCFIGNONS  'les  . Leur  marque  distiiie- 
tive,  I.  17t.  — Force  de  leur  armée,  rfa, — 
Mar«-hent  sous  U bannière  du  roi  «aire  les 
prînrc»,  19 1,—  l.euis  eipétliiions , 195  ^aote). 
— A«»»ègenl  Bourges  et  i*aris.  é'.  ces  noms. 
— l,eun  affairr*  tournent  mal  apré*  la  nort 
dr  Cliarlc*  VI,  450  (noie). 


— CoaBènt  g•averni•  amia  BhUIppa  leB««. 
Il,  445  [ootas).  — llavagent  1a  haute  Altore 
et  It  comté  d«  Ferrite , r.  ces  u»m»  ; — et  U 
Suisse.  444.  — Sont  battus  b llénrourt  par 
le*  .Suisse*,  448.  — Sont  foroé*  é*  lever  le 
liège  de  Beauvais  et  d«  N«u*s.  t'.  en  aeaw. 

— <>mnifni  gourernés  par  (parles  UTéraé- 
mire , SI5.  515  (aotr),  541.  — Font  U guerre 
b t<ouis  XI  et  en  Alsace.  res  nenu.  — As- 
sirent Beauvais  sans  résuluu.  é'.  Beaatais. 

— Ne  réusrisoenl  pas  nieux  fa  Nenis-  F.  re 
nom.  — Sont  ImIIhs  fa  (>ntnson , fa  Moral,  b 
Naurv.  é".  Ums  cet  noms.  — Sont  rvponsaè» 
par  le*  rapitaine»  de  I.oub  XI,  et  ^rdeU 
tout.  é'.  Auxnnne,  Besançon , Déie,  eu. 

mU  RNFZKAUX  I Pierre),  envové  dur«i,M 
anélé  en  Flandre  I,  81.  — il  provoque  le 
rhambdlan  du  roi , qui  lui  donna  un  dèaeiti. 
81  (a«tr«]. 

BOI  KNONVILLE  (Enr>«Trand  de).  Béftndla 
ville  de  Soissons  pour  Jean  sa  n*  P«r,  1 , 351. 

— Il  est  blessé  et  pris,  vb.—  Il  est  décapité,  A. 
BOtrRNONVtl.LK  iLyonnet  de)  au  siéft  de 

l\iris  par  ITsIe-Adani.  F.  Paris.—  Cootmaad» 
en  lUînaul  pour  la  duc  de  Bo«r|a(lte,  1, 
460 

BOL'llUF^.AlI  de  Parta.  Son  et  asa  neia. 
Cajwluche. 

BOl'RRKAUX  (lea  div«r*aa  Tillea  raiaMa  n* 
s'offient  pour  la  aupplica  «la  Hafaabach.r. 
ce  DÜBI. 

BOUlSE  du  duc  de  BourgogMi  an  rMàaaN»lli 
tue  (aoUi. 

BOl'llSIFR  -Jean  la),  anini  fraiDÇiia,  failica 
Anglais  h Bordeaux,  11,  88. 

BOUSSAG  (maréchal  de),  un  ëai ennaedi 4* 
rire  de  la  Trémoillr.  1 , 46t.  — Vient  su  se- 
court d'Olriia» , 444.  — Aeninpaf  ne  k rai  k 
Reims,  490.  — ('.oroinaiida  un  corpt d'armés 
prés  (..ompîrgna,  4‘i4;  — et  fa  Is  prisa  d» 
Paris,  499.—  Défend  Beauvais  cnnire  las  ic 
glais,  Sti.-  Tombe  dsnsun  piége,Si3;att«[. 
BdLTKILLFR  (Gbarlea  la).  Fait  priaMaiir  lit 
duc  de  (Ilareoro  fa  Baugé,  al  eottudawata 
coryis,  1 , 417. 

BOtTEILLER  iGuillaunn,  aira  da),  anri 
contre  1rs  Anglais,  I,  118.  — Chargé  de  gar- 
der Saint-Denis . 567. 

IKIL'TKILLKR  [Guy  le),  nommé  ganvarnèur  dt 
la  ville  de  Rouen , 1 . 383.  — Sou  iafkinr  Ira 
bison  euvert  la  garntsoo,  A.  — Reçoit  na 
chfateau  enlevé  fa  une  dama,  588  («io<r<(. 
ROV1NF.S-  Lea  «nférmtvA  de  C«B|Mè|Ba  y 
sont  irausférées,  Il , 417  («wts;. 

BRABANT  (le)  «t  aur  le  point  de  aa  récoIlBr, 
couttue  ta  Flandre,  I,  69  (aoTai;,  — Cocttc 
dite  de  Gueltlre.  t'.  ce  mot.  — Piéfaiatib  ta 
France,  102.  — (Convoité  par  Jean  un»  Pegf. 
558  (a«re;.—  S*i«rrasion  de  ce  duché  rfci*»ee 
parjplusH-urs  princes,  811  (aofej  ; — *t  acqaitc 
au  d^ue  de  Bourgogne,  A. 

— Détnébadu  dur  de  Bourgogne  rida  roniada 
Never*  pour  sa  poascaaioQ,  11,  I8t 
121  (aolM;.—  ItévdlM  qui  W , 

181  iMtè»).  — IntrlgMs  etmMAgaaiaiiWll 
|•<Hlr  s'emparer dacetia  proiinca.  ••«L  — 
Fuit  du  paya  aa  aeulavaal  «antre  k dar 
Maximilien,  811.—  Le  paya  a*  aaulevacoaire 
le  SaagUar  dai  Ardauea.  P'.  Areaberg. 
BRAD.\KT  (U  dacdaKCoa»eoi  U prend  I« 
intèrèl*  da  cooka  da  FUnm  «antre  t«v  v3» 
lév  oltèaa . 1 , U (m(m}  , OS  (a*f r . 25  (wl«4- 
BRABANT  (ladaeda),  dtmaiéine  du  mm- ^ 
fait  uM  eairant  d’aoa  hanaicrc;  n bnvo^ 
et  «a  mura , 1 , 290  («wtaa).  — CannHUi  la  duc 
de  BotirgofM  doMaadt  «tagcancc  «k  *s 
au  rut  d'AagleUrra,  28*  .aa«s}.  - Sesdo- 
mainea  aont  ««Mvoitél  par  le  duc  Jeut  aaa» 
Peur,  558  (aoA)- 

DKAIUNT  :k  diu  d.) . Ui.  Sa  diadMa  o«J< 
duc  «Je  GloceaUr  aonl  cause  de  la  gutrt*  ” 
lUiaanl,  1,  444.  447,448,  440  ^ 

famma  lui  eat  reudu* , 420  (aatoi).  e-  hn  mwl« 
480  (»afrs|. 

BRABANT  (la  dudiaaMda).  raatrawl  yav 
réroncilicr  1a  viUa  lia  âaaid  al  le  ««eii*  ^ 
Flantire,  I,  89  — Ca  qu’aUe  <sil  p*ar 

préaervar  oM  pàqn  M In  fu«rr«t  82  (as<|t,i 
0*  (Mies).  — Sn  mort,  M9. 

BRABANT  (Antoioe  et  Pbmppa,  Umitê  *>)■ 
Leur  aeraMSi  ta  T«aa  du  Pa^n.  t'-  Tm. 
BlUBAMT  (Ram  d^.«lGlii«et.  U deaa^ 
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icsaiti  dau  U jouU  coatr«  Mpl  AniUU,  1 
It8.  — Mommé  ■mlrtl,  fit.  — TienI  U c*o>. 
Mgne  dans  le  Gatinai» , et  ce  <iu‘ra  diieot  lc< 
>>Thpfa  de  Paria,  St 8. 

BIVACON  (rhaima  dej,  Sert  de  prUoD  au  roi 
RMlé.  I.  Ut  |»ot*5.  ^ 

BRAINK,  aiaifffeet  rendue,  I,  449  fwitM}.  — 
Larapiiulatiu«aat  violée.  •>. 

Ile  manjuiade)  a'emptr»  de 
lUo  du  Rhiu , Il , 444. 

BIU^DOU  E ni  STKIN,  capitaine  de  Graaaon. 
Fait  prisonnier,  Il . S04  ’aetra).  — Ce  quM  dit 
au  due  de  lIourfnfDt.  S48  (mK).  — ||  cat 
4rhaD(é,AH  rnutn). 

WtVNTOME,  fortereaae.uaiéffeet  priie,  I.IIS. 
BRAQUKMONT  (le  aire  de) , l'un  det  ambaaM- 
deur»  du  roi  k Undm , I,  s-9.  ~ Robert  de 
Rmnueiaeni  diri^te  la  aiéf e d'Avif  non  et  IÀto- 
rite  l'évaaien  du  pape  Bi-aolt  Xlll , IM. 
BIUW|[ERS||AL'VKN(bauillede)J.4ST(Mt«]. 
»-  Mfttée  Mr  lea  Rotiriruifnoaa  aur  le*  An- 

Slaia  et  lea  ilollaadaU . 4M  (Miaj.  - Draroure 
U f>ue  et  du  aire  Jeaa  de  Vilaia . i4. 
Bf^DERODE  (Cutllauiae  de),  aaira]  de 
Jacqueline , rataeu  par  le  duc  de  Bear* 
(t»fnie.I.4«0|MC«a). 

BRKDKBODB  (Ghiabad  de),  érAque  «ITtracht- 
Fn  eai  dépouillé  par  le  due  de  Bournarne.  Il, 
444  (ualH],  — Ce  que  le  Duo  lui  dunoa  ea  p4* 
catapenae.i). 

BRER^NT-Tierrede),  iaqniaitm.  Sa  rinear 
daiM^  I aBTaire  daa  Veudela  d'Arraa . II.  47|. 
BRESSE  (le  comta  de)  te  rérolta  contre  ton  p4r« 
et  lue  110  daaMceaa.  II.M9.  ~ |,euiB  XI  le 
Du  rofernier  fc  I,aeliea.  t».  - Vient  4 Péroaae 
et  ae  prévale  au  due  de  BoarRoitnc,  Il  Tfaet#*), 
“ raitia  guerre  en  Piémont.  46S.-  Salait  le 
eomte  de  la  Chambre  dana  aoii  lit.  A.  — Veut 
• emparer  du  l’iémoat,  06»  ;ue»«J. 

BRESSIN.  Affaire  de  ce  malhmreus  lecrétaire, 
11.  4M.  — Cequ'cn  aapére  |.auii  XI,  ih. 
BRESSCIRE  1 Jaequea  de  Reaattioel.  aire  de). 
ConniMion  dont  il  eal  chargé  par  le  t«i.  Il, 
441.—  Commande  en  Normande,  4SI.—  Son 
car^re  cruel . 4M.  — Fait  lea  boaneurt  d«a 
Mblea  aux  Anglaii  h la  porte  d'Aalaiu,  478 
— Lettre  qu'il  raeuit  du  roi  pour  eipé- 
4m  lea  affairea  et  laa  faaa  aatu  forma  do  pro- 
el8, 0«t. 

BREST.  Ce  qui  a‘y  paaae,  Ü.  497. 

BRETAGNE  (laj . attaquée  par  laa  forcée  aatlel- 
aea.  1.461,444. 

— Détient  la  propriété  du  comte  de  RieheaioBi. 
II,  tST  (uoirt).  — Guerre  de  Bretagne;  ton 
erWae,  184  (aot«|.  — Fin  daa  boatiliiée,  4M. 
MS.  — LouU  XI  recemmeuce  la  guerre,  SIS, 
444.  — Comment  la  meiaon  de  Montfort  fat 
pruprietaire  de  la  Rrclagne,  té. 

BRETAGNE  [le  due  del.  Fait  arrêter  un  anihaa* 
aadenr  de  France  en  Erotte,  1.5!.—  Réfugié 
«bet  le  cMata  de  hlandre,  41  (ootw).  — f^ii 
agréer  an  roi  U truité  avec  lea  Aoglaiaen  IMS, 
84.  — Sa  perfidie  ratera  le  connétable  de 
Cliaeea,  181.  — Sa  fureur  eiialre  Bcuumanoir. 
A' . ce  Dom.— Ontoaae  de  nojrer  le  connétable, 
IM.  — Son  déaaapotr  en  Is  crorant  mort , th. 

quellea eoaditigiia  lui  rendra  Itberlé.  103. 
— Reçoit  an  mrsMge  du  roi  pour  l'affaire  de 
Cliaaon  ; ta  répontc . 104.  — Cnmeil  qu'on  lui 
donne,  106.  — Rend  lea  chéteaut  de  Cliteon , 
B-  — M te  préarateau  roi,  107.  — Il  est  ron- 
eondaniné,  108  (uo(«].  — Réaivie  au  roi , 119. 
— Fait  battre  mnnoaie , rt.  — Réaitte  au  roi 
•I  reçoit  Craon , ft|,  — Koftita  de  reeonaallre 
la  pape  Clémeat.  <*.-te  roi  lui  fait  dm  offrea 
•Idea  repeoehaa,  A.  — Il  vUni  Iraaver  1*  roi 
h Toura . et  m qui  l’eaauil . I M.  >-  Set  armea 
M aeuilleifra  par  le  peuple , A.  — Arrommo* 
deraeat.  114.  — Il  reçmt  ebei  lui  le  *iro  de 
Craon,  et  ce  qui  t'eniuit,  |18.  — Maria  ton 
Ait  à Jeanne  de  Franev,  147.  — (Utafia  aea 
Buta  h Cliaaon.  4^.  m non.  — Sa  mort  ai  oe 
qa'enen  peoae,  178. 

BBJETAGNB  Ije  dae  de],  deaxiéme  da  aoai.  f'. 
Jean  V.  — Troiatémt  du  aan.  F',  Frannùa  de 
imUfM.  — fjaniriama  da  nem.  r.  Pierre 
deBretafoo. 

bretons  { lea) , tMjeara  fidélec  aux  roia  de 
Ffanee,  I,  74  (o^fra).  — Leur  rkb«  butin  à 
Cominea.  86  (aef«)  ; — h Conrtrajr,  78  (aef«l. 
— lit  Traient  piller  le  llainaiil,  77  (aolea);  et 
Arraa.A.  — Promeate  q^u’ila  reçaivrat  pour 
leur  solde , A.  — Pilleat  Bearbeurg  et  profa- 


nent uaa  cflita,  84.  — Renipartent  una  eio- 
toire  tiir  mar,  194.  Font  une  deacenta  b 
Plj-moutb,  A. 

RRETIGNT  (Iraitéda).  Rca  luilaa dltattreutea 
pour  la  France,  1 , 40  (ucUat).  — L'AagiaUrre 
en  réclame  l'exérution,  113. 

BREF.E  (Pierre  de),  nommé  rbaorelier  de  Fraare. 

Sou  éloge.  Il,  44.  ~ Rico  vu  da  tout  les  l'be- 
Ttliere  parta  courtotaic  et  ton  roumjie.  47.— 
Rentre  ru  grlce  et  est  nemnié  cnpttaltie  de 
Rouen  Mr  lé  roi , 79  (iwu«),  — tVourI  la 
baiae  de  Louis  XI,  IR4  (aolaa^  — F.*t  tauvé 

Cr  le  duc  de  Cror,  A.  — Pourtuiri  par 
uit  XI  rt  dépouifié,  IM.  - Commiation 
dont  II  le  rbtrR  pour  tVn  débarrataer,  IM. 
— Prétenii  qu'il  reçoit  du  duc  de  Rourgogue, 
19».  — .Son  imprudence  4 Monllhérr  et  ta 
mort , 148  'a«ta).  * 

BRICÜNNET  (.André),  trésorier  du  roi,  offée 
da  l'argeat  au  dur  de  WarMich , 444. 

BRlÇüNNKT  [Jean),  maire  de  Tour*,  fait  au 
nom  de  |.oohXI  iib  traité  avec  le*  Suéwet,  il, 
4SI  (eotej. — Prête  de  fortes  lommet  au  roi,  4 11. 
BRIDütJL.  teeréiaire  du  roi , jeté  h l'eau,  I , 
811.  — Son  wtattin  exécuté,  314  {aafel. 
BRIE.  Sea  fbrtemae*  te  rendent  tu  roi,  I,  493 
(nota). 

BRIENNE  (le  eomte  de) , nommé  du  conseil  de 
tutelle  de  Charles  VI,  1,  87. 

BR1MEU  (le  aire  de] , ronteiller  intime  da  Phi- 
lippe le  Bon,  l'accompagne  b Tro^e»,  I.  403 
(*<«»»).  — Envoyé  tut  ronrérencea  d'Amiens. 

435  (Mteal.  — Et  b celle*  de  (^onipiégne,  198. 
—Fait  prltonaier  par  Salntraille  et  rançonné, 
C07.  — Nommé  bailli  d'Amieni,  chargé  d’a- 

Klaer  anc  aéditioa . 874  |>»ol*a).  -Sénéchal  de 
Btbieu,  caaoya  de  surprendra  Crolui . S99. 

— Ambaatadrar  aux  4uu  d'Orléaai  pour  le  duc 
de  Bourgngae,  11,  14. 

BRISACII.  Sea  ImbitanU  sont  outragé*  par  ]ea 
Rourguiguoiit,  II,  410.  — Ce  qui  t'y  pam« 
aDatrelfagenhach.  441  [oar*).  — Délivrée  de 
U garaiton  lombarde  «l  Éamtnde,  A. 
BRODERIES  lar  du  damai  noir  et  bleu.  cltéM , 
11,  88. 

BRÜESTEIN  (bataille  de),  gagnée  tur  laa  Lîégeoit 
par  le  dur  de  Bourgogne , II,  I9S  (aorri). 
BRUGES. Sédition deeelle  ville, 1,61.  — Coqui 
a'entuil,  01  [rvole*}.—  L«  milicet  de  cette  ville 
Mat  détruites  par  les  Ganioit,  A.—  lit  sortant 
contre  le*  Gant<Mt,47|n«(es/.— Terreur  panique 
et  fuite  eompirle . A.  — ÏJi  ville  Uimhe  au  pou- 
voir de*  Gtptoit,  68  (Mtr).  — Le  rnmte  de 
Flaikdre  demande  pardon  pourelle,  76  uotc»:. 
— Contracte  alliance  avr^r  Gand , 84  ■•ofr»;. 
— Dentiemetédirion,  567  (»o«r«).  — La*  r^ 
belle*  te  retirent , A.  — Nouveaux  déMrdrN, 
M4Jaate*).—Noavella*eo8retaiont,  591  (■•»«), 
— Troialéme  aéditioa  . A.  — Souléreaieni  g^ 
némi , A.  — Le  Duc  est  entouré  et  forcé  de  te 
mirer,  591  — Ravagent  la  rampagse . 

893  (ao<«;.—  Ili  ta  rendrat  cl  puoUtenl  Dur* 
cbeft  eut-mémm.  898.  - Condition!  du  Duc, 
5ft«  (uofr*].  — I.M  coopable*  «lécutéa , A. 

— Amende boaorabi* dm bourgaoit,  II, H (notes), 

— Entrée  du  dw  de  Bourgogne,  et  fêles  h ee 
sujet,  A.  — Refusa  da  prendre  part  b ta  ré- 
volte de  Gand , 94  (a«l*s).  — Coaaeils  de*  Bru- 
px>ia  aux  GantoU,  97  (notes).  — l,e  duc  de 
Bouraogae,  Philippe  le  Bon  y m enterré,  «A4 
(**<e#j.  — Grande  cérémooia  qni  a lieu  dans 
aoe  égliae,  601  (note*). 

BRCLARD  f Jacquet) , conseiller  an  parlement, 
laiaemble  «hei  lui  de*  conjuré*,  1 , 371. 
BRÜNRWK'K.  Puitunce  de  cette  maiton , Il , 
44.  — (Frédéric  de)  te  met  b 1a  Wt«  det  gens 
deNimégue,  434. 

BRUXELLE.S.  |,et  geaa  de  celte  ville  portent 
secours  aux  Gantois  ooaire  le  dae  de  Bour- 
Moe,  I,  Al  (Mtes'. 

— Tournois  dau  retu  ville , II,  84  (*•?«}.  —Ce 
qui  t'y  patte  b raaaemUée  det  éUttau  sujet 
da  1a  lettre  du  duc  de  Bourgogne,  817  (ivofe*;. 
— Le  dae  d«  Boarnfna  menace  de  fo^re  dé- 
molir le*  porte*  et  le*  muraillea , A. 
BmENBERG  (Adrien  de).  F'.  Adrien. 

BUCll  (Dcapinl  dé).  Sa  conduite  hiyalé  b Bor- 
deaux, II.  84. 

BUCHAN  (la  comte  de),  chef  dea  Ecoanait,  I, 
417  (nole|.  — Commande  en  Anjou  poor  le 
Dauphin, ib.—Tne  le  duc  de  Clarence  b Raugé, 
A.  — Cunnélable  de  France,  commande  l'ar- 
nsée  de  Cbariea  Vil,  448. 


BCCKIXGQAH  (lé  dne)  entra  en  France , 1, 84. 
— Ce  qu'il  dit  de  la  chevalerie  de  France,  88. 
— Lui  envoie  un  défi , A. 

BUCQ,  amiral  flamand,  battn  et  prù  par  Ica 
Anglais.  1, 104  (nefs*/. 

BUDE  (Guillaume),  matire  des  garBlMaa.ac. 

cu*é  par  l'univertité.  1 , 303. 

BUFFET  magnifique  du  ren*i  du  V®g  du  Faisan, 
II.  19  (notes).  — de  l'hrilrl  du  ducdaOour- 
gi'gne.  Il  beauté,  19(  faoTc;. 

BULLE  du  pape  Eugène  IV  en  confirmation  da 
traité  dMrrui , I , M j (notes). 

• D'excommunicalioa  contre  Ica  princos  chré- 
tiens qui  »r  refuseront  b la  paix,  U.  4(8.  — 
Protestêe  par  le  dur  da  Bourgvgne,  A. 

BI'LI.IGN’LVIIXE.  viliagf.  C«  qui  *>  pasM  da 

reinarqriaUe,  I,  51A  (note). 

ni'iu:KARnT  mom;ii,  .«  n^rp,  i.  jioi»,. 

chef  des  compagnies  eu  msrrhe  cunlro  les 
.Suisaes,  II,  30.  — s*  férocité  sur  un  diaiap  da 
batuille  e|  ta  mort,  53, 

RUKDETT  (air  Tbiuuaa,.  Condamné  b mort,  II, 
604. 


trésorier  da  Fraaeo.Ron  éloge, 
11.  78,  81.  — .Namné  maire  de  Bardeaux. 
13  |not«|. 

BUREAU  (Gaapardf,  grand  maître  de  rartillerle, 
11,75.  — Sa  belle  admiuiatnniaa  de  guerre , 
8^-  '*  Rm  taleal*  militaire*,  IM. 

BU.S.HI  (Jacques  de)  négoeie  un  traité  Calra 
Louis  XI  et  le  rom  le  de  Bresse,  II,  4in. 

BU.SKI  [Oodard  de  . F^.  Oudard. 

BUSSIERE  (combat de  la),  1,43» (aol*). 

BLTIN  vendu  «ui  criêro  b Luxembourg,  II,  41 
(nets'.  — lV*crij)ll<in  de  celui  qui  mt  trouvé 
et  pri*  par  les  Suissrs  dan*  1«  camp  du  duc  da 
Bourgogne  b Oramon,  506  (not*  , 849  (a«t«). 
— Rêgli'tneni  touchant  la  répartition  du  batia 
pris  par  Iro  gru»  de  guerre , 13.  — Autre  fait 
jurlesSuisors  rcuoish  Lucarne  b ce  sujet,  618. 

BUTTE  ou  MUULIN'S.  aujouttl'hui  dans  Palis. 
Ca  qui  t'y  paase  co  1419, 1 , 804. 


C 


CABOCHE  (Simon),  I.  f«4.  — Son  disoanra 
oonlre  la  paix  d'Auxerre,  414. 

CABOCIIIENR,  Leur  origine,  |,  441.  —Leur 
insolence.  411.  — ArretUtioo  qu'ils  font  dtna 
l'hélrj  du  rni  et  sous  se*  yeux,  414.—  lU  font 
tout  approuver  par  le  roi , A. 

CADOUI.N  (abbaye  de),  citée , II,  691. 

C.4F.N'  tomba  au  pouvoir  dea  Anglais,!,  Mfi 
(aide). 

CAl<E  de  fer  de  Ch&tcau-GailUrd.  Qui  l'on  T 
trouve  prisonuier.  1 , 4'êB. 

— Devsinée  par  Louis  XI  et  pour  qui,  II,  51*. 

— Invculée  par  Baluc,  lut  «rri  de  prison  ,334. 

— de  la  Easiille  , le  duc  de  Ni^ourty  e»t  rcit- 
fernié , MA.  - du  ch&trsu  de  Chîaou , oh  est 
enfrrmé  le  romtedu  PiTchc,  661.  —Autre» 
prisonnier* célrhre* cité»,  693  (fioée). 

CAlilF.R  ou  mciDoitc  de*  étals  du  rojaune  pré  - 
seoir»  b (Jiarlea  VI,  1 . 301  et  auiv. 

CALABIIR  (ledac  Jean  de),  fils  du  roi  René. 
Amên*  ses  troupes  bardée*  de  for,  11,144 
(noies).  — Campeb  Cbarentun,  A.  — Vilira 
qu'il  obtient  rn  apansgr,  131  (noie).  — Gagné 
par  Ixiuis  XI,  1.V»  tuAt . — Fait  la  gnrrra 
pour  lui  en  Catali>gnr.  F',  c*  nom.  — Arbitra 
entre  I.ouii  \1  et  tvn  frere,  304. 

CALABRE  (Charles  d' Vnjou , duc  de),  fils  da 
comte  du  Maine,  f.  CliarVs  d'.lnjou.  — Vient 
trouver  l»uis  XI  pour  nrgnriar  la  poix,  11, 
438.  — Reste  b court  devant  le  roi,  A. 

CALABRE  ^le  duc  Niroloa  de).  F'.  Nicolas. 

CALAIS.  Lea  Anglais  s'rcnparrnl  de  eetto  ville, 
I.  44.  — C«  quo  U Franco  exige  b ton  aujet 
de  rAngloierra,  413.  — Aasiégét  par  le  duo 
de  Bourgogne  saoa  réaullal,  497.—  Asoiégée 
par  Jean  aana  Peur,  110  («•(**>.  — Tool  est 
abandanné , A.  — La  dve  de  Rourcogne  veut 
eneort  l'aæiéfer,  174.  — Prèparatnt  immen- 
tas,  581.  — Arme*  des  bourgeois.  A.— Revu 
de  i'arovéo  et  sa  belle  disposition , 84*  (m(m). 

— Commencement  du  siège.  563(M<ei). — 
Les  Anglais  prêparrni  de  graada  secours,  vk 
Indiscipline  dea  Flamatuit,  A.  — Flotte  du 
Duc,  384  (aotes).  — Travaux  iautUaa,  A.  — 
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Sédition  de  r«rtn^  flanuodr,  &&Â.  — Ttfaor* 
drr«  >>t  d^rt , sus.  — L<*  Doc  rtl  fore^  de  W 
•uivre,  il.  — Artillerie peiHlur,  A.  — LcfAii' 
glaii  iléhart|ueDt,  et  le  iiè|reesi  manqué,  il*. 
— Cette  affaire  e*t  une  aourre  de  néditton,  !U1J- 

^NoincIIrsteaUthet  sur  celte  idare.  U.7  uetr’. 

— Apimriient  touiourt  aat  .\uglai>,  ISO.  — 
nepnx'hea  du  roi  li  ce  Bujrt  au  dur  de  Bour- 
(rofne,  Uük(nol#\—  !.«  reine  Marguerite  pro- 
îuel  de  lirrer  eelte  place  k la  Kranee , lîlA-  — 
Appartient  toqjourt  aux  Anglais,  122 (a«(e). 

— llatUng  'lord).  — fjr*  Anglais  et  le  roi 
Kdouard  y Tiennent , A70  (notr).  — Le  duc  de 
Ikiiirgogne  Tient  y troucer  le  roi,  et  leur  en- 
trenie,  m(aot«a).—  Cette  illle  reste  toujours 
aux  .Anglais,  22it  (notes). 

CAI.IXTK  ni.  pape  .Sa  mort,  IT.  U1&. 

C \LIXTE  OTIIOMAN.  frer*  de  Mabomei,  bap- 
tisé par  le  pape,  II, lfli(a«fa).  — Son  entrée 
À TrWei , i6. 

C VMIUlAl.  Ca  qui  t’y  pasaede  remarquable,  L 
K2  (motel). 

— tioramenl  Louis  XI  s’empare  de  eelte  tille , TI, 
sr.a  (anlei'.—  Heprocbcs  que  lui  adresse  l’ein- 
pereur  FrWérkàre  sujet,  895.  — Hé^ose  de 
l.iiitis  Xi,£bL  — Juridirtiou  particulière  des 
mis  de  France  snr  celle  ville  comme  riiAle. 

1 lins , (1).  — Louis  XI  rend  luLoiéme  la  ville 
au  duc  d’.Aulriche,  QQ2  (moles).  — Dons  qu'il 
fait  BUS  Églises,  ÊÛJl  Imolee).  — Son  ahhave 
pillée  par  Louis  de  Vendéme,  ib.  — Louis  aI 
est  forcé  de  rendre  la  citadelle,  ih. 

C.\MF.nOLLF.S,  chAtrau  pillé  pir  Isabourgeuis 
de  I ibartrra . 1^  U (metr) . 

C\MP  des  croisés  b Niropolit.  Magnilleenee  et 
corruption  des  cbcTilierf , 1,  tflt,  Des  Fla- 
luamls,  i-angé  par  villes,  métiers  et  compa- 
gnies. Son  bel  aspect , sut  (notes). 

— D'Avranrlies  abandonné  par  les  Français  et 
pillé  parles  .Anglais,  II,  tf.  - dn  dur  de  Hour- 
gegne  devant  Nruss;  r«  qu'il  renrrrmsit,  113 
^motei).—  Riiiin  immense  trouvé  dans  relui  de 
ce  prince  h Oranson.  1‘.  Butin-  — l'nsiüou 
formidable  de  celui  de  Cranson,  3Ü3.  — du 
roèiue  h Nancy,  é'.  Naont.  des  Suisses, 
fermé  par  ordre  de  Louis  X(,  et  sa  revue,  &fiû. 

CAMPO  BASSO,  capitaine  italien  , passe  au  ser 
vice  du  duc  «le  Bourgogne . II . 113  (iwIeL  — 
Comblé  de  Csveurs  et  d'argent  par  ce  prinre, 
lillaolea).  Au  combat  de  Nntss,  lltL-^  Sa 
eonduite  |H<rfl(ie.  AUI  (males  Pense  h abau* 
dnnner  le  duc  de  Buuraxqmc,  tlofument 

il  le  iruinpe,  332^  — U est  re]ioin*é  parleroi , 
tb.  » Ses  offres  sont  sccueilli«*s,  «b.  — Reçoit 
un  soufflet  du  Duc,  r..M-  — Complot  qu'il 
dresse  eonlre  le  Due.  35é.—  Offre  ses  services 
au  due  de  Lorraine,  537.  — 1.C8  Sûmes  !c  re- 
fusent, ib.  — > Poste  qu'il  eboiiil  pourcotipn- 
la  rrtruiie  aux  Bourguignons,  A3À.  — Aide  k 
retrouver  te  corps  du  duc  de  Bourgogne,  5A0 
(mofe). 

CANhORIFB  f/ein),  maire  de  U Bochcllc. 
Comment  U se  débarranedes  Anglais,  Ij  45. 

CANET  iJeao),  barbier  anglais.  Ce  qu'ti  dit  du 
dur  d'Orléans,  îj  545, 

CANNY  (le  sire  Albert  de).  Son  ambassade,  l_^ 
563.  — llanger  qu'il  roorl.  ih.  — Réponse 
qu'il  reçoit  du  duc  de  Rourgogne.  5C6  (mote). 

Son  imprudence  le  fait  reufenner  k la  HaS' 
lillc , ib.  — Il  en  est  nommé  capitaine , 571- 

r.ANONNIER  lorrain , cité,  1^  lÙ. 

CANONS  des  Gantois.  Rilmudequins.—  Doure 
cents  pièces  de  canon  réunies  devant  Calais 
par  le  duc  de  Bourgogne , L»  (moUs).  — k 
mains . au  siéjte  d’Arras,  551.  — Canon  dit  (a 
/tvsrÿemie.  t . ce  mot- 

CANTONS  suisses  Leurs  réponses  aux  amboata- 
Heurs  du  dur  de  Bourgogne,  Il , 4i6 , til.  — 
El  k eeux  «lu  rm.  Ali  more).  — Armement  gé- 
néral  et  nom»  des  milkes,  446, -»■  Ri»iti portent 
|4  victoire  k Herieourt  sut  Ira  Bourgulwns  et 
le»  l.(imbaril«.  m y.  aussi  Huimara  et  Traités. 

lueurs  anibsstfdeura  an  n>*  de  France  et  k 

la  eour  de  Bourgogne,  swi.  — .Sont mal  reçus 
par  C.raoQ,  ib.  — Sont  joués  par  le  roi.  323 
iBsfe).  — “S'euletit  rester  neutres,  ib-  — Font 
allianre  avec  Maximilien , liffilL  — Comment 
Louia  XI  traite  avec  eux  malgré  l«n  conseil , ib. 

iJlNTORBSIlY  (l’arrhevé«îue  de),  chargé  d'une 
Bisiiaa  pnr  le  roi  d’Angleterre, 

CAPELGOIK.  hourrrau  de  Paris,  b U tête  d« 
Il  pepulntket,  1. 37i.—  Tm«h«  temmedoM 
la  me , ib.  ^ U «St  Menai  ni  «ileatl . ib. 


ï-iDLF.  ALPHABÉTIQDB 

CAPITAINE  Général.  Cnw  dign«U  est  con- 
férée au  duc  do  Boni  gogne , ^ 54- 

CAPITAINES.  R«'-g|rment  sur  ceux  qui  ont  dnût 
de  prendre  ce  titre.  II,  LA. 

CAPITLI-ATIONS  violées.  T.  Braille,  Corbie, 
DAle,  MonLiiJier,  Sesle,  Rove.  — A Briev 
Mr  le  comte  Camp«>-Baaso,  II,  l&l^  — A 
Craoson , 363- 

CARDINAL  de  I..aon  <ie)  meurt  empoisonne.  L 
Ht—  Balue;  — de  Bourbon  k Arras;  — Julien 
de  la  Rovère;  — de  |,orraine.  de  Saint-Pierre, 
j'.  loua  res  noms-  — D*-»  l'rsios  envoyé  l«ar  le 
roi  aux  Anglais  pour  traiter  de  la  paix , 3&L 

CARDINAUX  réunis  k Agnani.  Sont  enusc  du 
schisme,  et rommeol,  1.  13-—  Oux  d’Avignon 
abandonnent  Benoît  XIII,  175, 

CARBONE  (le  corato  de),  nmbassndcor  d’Es- 
pagne, II,  1*1 

CARTEI.Set  DEFIS.  I.cllresk  ce  sujet.  F.  Let- 
tres , Combats  singuliers , Jouira. 

CARTUCAIRES  «le  Dijon,  manuscrit  rité.Lt 
M faafr»). 

C.ASENOA'E  f Cuillsnme),  'dit  Coulon , nommé 
amiral  de  France,  Il  - 130.—  Rend  les  galères 
nafolitaines,  13&.—  Détruit  la  Ootle  des  Hol- 
landais, b3i. 

CASQUE  du  due  de  IViargogne,  si  betnté.  L» 
117-  — de  Charles  VU  k son  entrée  dans 
Paris,  cm. 

C.ASTEL  (Jran),  religieux  de  Saint-Denis.  Tra- 
vail dont  U est  chargé  pour  j'éducBÜon  du 
Dauphin.  A',  f-diroiiiques. 

CASTELIM-IN  Je  vicomte  de)  réclame  1a  comté 
rie  Voix,  Ij  ÜA. 

CASTILLE  l'expédition  des  Français  en),  1,22. 
— Envoie  lira  accours  k la  Frante , .AU.A.  — Ara- 
bassadrort  de  ce  royaume  h Arras,  BS8. 

— Succevsinn  de  Castille  disputée  par  deux 

Criaeessrs,  Il , I3i.  -Ga  que  liOuis  Xi  dispose 
«Tl  égard , *b. 

CASTILLE  le  roi  «le),  don  Ferdinand.  Son  en- 
trevue avec  Louis  XL  Descriptiou  «le  leurs  ros. 
tumrs.  11.  tO->  — Sa  luert  et  ce  qui  en  résulte 
pour  le  due  de  Rourgogne,  A3A  — Alliance  de 
son  fils  iTcbercbéc  par  Louis  XI , et  pourquoi , 
594,  595- 

CASTH,IA)N.  Sién  cl  prise  do  celte  ville  par 
Charles  VII,  et  Miaille  de  ce  nom  gagnée  sur 
les  Anglais,  et  sra  grands  résultats  pour  la 
France,  II,  112,  <50.  — Talbot  y est  tué  avec 
SAQ  Sis.  y.  ce  Dora. 

CASTRE-S  (le  comte  de),  SU  du  comte  de  fa 
Mrrrhe.  se  trouve  au  combat  de  Forraigni,  H, 
an.  — Assiste  au  siège  de  Bordeaux , »5. 
(l.\T.\LO(iNE.  Expédition  de  Louis  XI  tlaoa  ee 
pave . Il,  12&, 

CATilERINE  Son  mariâfre,  II,  0 — Son 

entrée  k Cambrai,  ib.  — Meurt  b dix-septau, 
Ui'aolfi). 

CATHERINE,  fille  de  Bourgogne,  mariée  au 
roi  de  Sicile,  iAl  (noies;. 

C.iTlIEiUNK  M BOURBON,  mariée  au  prinoe 
de  Gueldre  Adolphe,  H,  400  (neres). 
CATHEBINP.  Dt  FOIX  hérite  delà  Navarre,  H, 
6nT. 

C.\TIICRINÉ  as  GUELDRF~  Son  traité  «l’ai- 
liaitiT  avec  le  rot  de  France,  Il , C56  (noie). 
CATHEBINE,  visionnaire  de  La  Rochelle,  1^ 
54i.\  — 'Traverse  Ira  plans  de  la  Pucdle  d'Or- 
léans, ib. 

CATHERINE  (Sainte-)  de»  Écoliers.  Louis  XI  va 
y prendre  i’orinamme,  Il , t46. 

CATHERINE  (Sainte-)  de  Firrboîs.  Ce  qu’on 
IroiiVedans  sa  rbapciie,  1,  AÎ3  f«»ol<). 
CAUCHON  (Pierre),  évéque  de  Draoviis.  S« 
cruauté  envers  les  «velirstasliqucs,  1,  4é.1.  — 
Chassé  de  la  tille,  1A&.  — Manégt^  infémea 
de  ce  prélat  envera  la  Puirlle,  517.  — BIss- 

Cbi-me  contre  un  défenseur  de  celte  iilustre 
erolne , 518.  — Lui  impose  silenca  sur  l'ècba- 
faud , 519. 

CAUX  (part  de)  réTieni  au  roi.  1. 67t.— TUragé 
|iar  1rs  .\nglata,  313  (noie). 

— Pris  par  le  duc  de  Bourgogne , II,  223(Aoles), 

59C  fnolw'. 

CAVAI.IERS  lombards,  cité*  pour  leurs  belles 
armures,  Ufi. 

C-kVE.lU.X  de  l'abliove  rie  Saint  Denis.  Sont  cé- 
lèbira  par  Ira  séptiJiurra  dra  r«»i»,  Ij  571. 
CELhiSTINS  «le  l'aris  (cuuvent  des  . DeUe  eba- 
pelle  qui  y rat  f«>Bdêe  par  te  due  d*Orl«i«aa  en 


expiation  Je  sesd^Mrdres , L <59.  — de  Mtr- 
cwssls.  O qui  s’y  passa.  SOI. 
CEIMIALONIK.  Ce  que  Ira  ebevaliers  trançab 
eu  raronlcDt , ]_,  132. 

CERCUEIL  du  sîro  d’Amboite.  Ce  qu’on  en  rt- 
coale  en  Bourg«>gae,  H,  665. 

CERD.VGNE.  ImporuiKe  que  I.ou>s  XI  met  k 
ai-nuérir  celle  proviare,  it.ffll.—  Uaedéciiia 
k lahandonaer,  ib. 

CF.RENOMES  FUNEBRF.S  pour  Ira  enists 
tués  k N'uvuiolja.  163  |a«lr»).— Aai  fuoénilW 
«le  Duguradin.  — A relira  du  duc  de  Bour- 
gogne et  autres.  I'.  Funéraillra. 
CKUVOLLES  ( Arnaud  de) , snmomné  rsrdii- 
préire,  célèbre  chef  rie  compagnies,  l'.  Aroanl 
CHABANNK  Je  sire  de)  vient  secourir  Orleaa». 
L 4SI.  — Sra  nnéditions  cbrvalerraqws,  S93 
(aolest.  — Chef  «les  écorebeura , SftO. 

— Son  déinélé  avec  le  sire  de  Gnitwo  ,eteeq« 
s'ensuit.  H,  5fi  et  auiv.— Son  cbktesude  Hoa- 
tairu  est  pillé  par  le  ure  de  IVsme , H aea  flli 
enlevé,  ib.  — Accords  des  deux  chevaUerv, 
31  (noie).  — Nommé  e«Mnle  de  Dsmmartin.  Sa 
haute  faveur.  Peur  la  auile,  V.  Daiamartia. 

CH-VBi.lT  (le  sire  «Je)  péril  k la  j>xiraéo  ries  Ht- 
rengsoo  de  Ruuvrai,  Ij 
CHABOT  POUPART,  nrgrailier  du  rw.  Setcoi- 

rtmiOBS,  L *95. 

CIIAH.LY  ( le  aire  rie),  k Faltaque  de  b Ba^e 
desTournelIn  d’üriésns.  y.  Orléati»  et  Siège. 
CHAINES  lenriura  k Paris,  LtL  — Soaira- 
levées  et  portée»  k A’incennra,  21.  — Pluid* 
six  cent»  sont  forgées  et  placèrà.  915.  — 
enlevées  de  nouveau  et  portées  k la  Bastillt, 
5.51.  — El  replaeèes  encore , 577. 

— Et  par  ordre  de  Louis  XI,  H,  ISA. 
CILAISE-niEU,  couTcnl  d’Auvergne.  C«  qui  l’y 

pas*e,  H.ififi  (a«l«). 

. CHALüNS.  l.,ecomiô  de  ce  nom  enlevé  k miia 
armée , 534. 

CHALONS  (ville  Je).  Son  présent  an  batléw 
rin  dur  Jean , L,  A3.  — Se  rend  au  nsr  4e 
Bourgogne,  SIé  (itols).  — INiia  k Charles VII, 
iUt  (Mlf. 

— Ce  qui  s'y  pacté  d'important  dans  U lalle  o< 
rexéebé,  il.  30.  — Le  roi  et  la  diKhram ik 
Doorgogne  y ont  ooe  entrevue,  Sl(a«)l«). 

CHALONS  (eomtesdr),  et  autres  »eigoeuT»«lee» 
nom  Jacqurade  Ûiiiloas,  Jean  deCbélot*, 

Louis  de  Chkions. 

CHALÜS  ( le  ebiteau  de)  est  repris,  L *<•• 
CIIALUS  (le  aire  Robert  de  ) soutirait  pcraqxf 
seul  rhonoeur  du  roi , 1^  919. 

CH  \ MBF.BI-  Le»  états  de  Savoie  s y amemHmi. 

H, S)9.— la  ville  e-il  retenue  par  LmuXL^ 
CHAMBRE  de  aaiot  Louis  au  Louvre,  citètiL 

112. 

CHAMBRE  DFJv  COMPTF-S  fb)  rat  ialwdil*. 
— Sra  abus  signalés  au  rai,3flk 

CH.tMlmE  1)1'  OONSEIL  d,  Bcrpili»  5" 

attributions,  Ij  4H(noèr). — Ses  membres.  »L 
C1I.\MDRE  (le  comte  de  la',  rau»e  de  la  game 
en  Piémont,  H,  165.  — 1)  rat  arrêté, ib. 
CHAMP  DE  BATAILLE  de  Nieofodis,  «bitémr 
le  vainqueur,  L I6i-  — Détails  remarqtoM^» 
ib.  fnofe).  — d’.Arincourt , 351  (ootsl,  et  soiv. 

— L’nge  des  Suisses  dté  h roceosioii  du  thsof 
de  bataille  de  Moral , 11,  S13  («oSr;. 

CH.VMPAG.NE  (la)  rorouvri-e  parCbarUsVn, 

I,  4B2L 

— Pacifiée  de  nouviviu . Il,  12  (note}- 
CIUMI-MOL  (ch,rtm«  de).  Un  J (• 

lépullsredet  dunde Bourgogne,  H,  m(ra<'l- 
CHA.NCELIEU  de  Kran«r  chugé  par  intnga*. 
L,  113  (iwtr).  — Nommé  par  Jertion , et 

?uoi , i*i  ;i»o(ci).  — Accusé  dey  ni  le  r«  p»t 
université,  5nk.  — D'Aqaitaine  chassé  «la 
coaKil , 301  (note).  — • Tué  ou  palià  yor  K 
pèuple.lUL 

CHANCFXIF.BS  d«  Frnnr*  depuis  1561  k IU7. 
Gilles  AyeeÜn  de  MonUgu.  évéque  deThe 
rouenoe,  ebaacelier  du  rvu  Jran. 

1578.  — Jean  de  Dormant,  cardinal  rieBcïw; 
rai» , rbuuTlier  de  Nurmaaidie  pendMt  k 
tivité  do  roi.  Reçoit  Ira  acraui  du  roi  en  IM«- 
— Guillaume  de  Dormana,  chancelier  4e 
miudie , puis  du  Daupliiné,  nommé  cfca«Krn|f 
Je  Franre  en  1571.—  Pierrrd’Orgc^nl.'W 
per  tow  de  scrutiii  en  prevenev  de  (.barle» 
en  1S7S.  — SIRra  de  Doroiant,  é»fq«ff  4s 
Bnuni,,  ild  M iSK».  — l’-*-"  *- 


DES  BIATIÈRES. 


74» 


•el(n«4ir  d«  Soupy,  premier  ekainbrlliQ  de 
Cbèrirt  VI,  nouii  en  IMS.  — Arnaud  de 
CorLif , tire  'le  premier  prétideiil  du 

perli-uu'nl  de  Parie  en  ISM.  réubli  pour  le 
•ei'ûotl*  foie  en  leM.  — Kirolee  du  Rvie.dît 
du  IW.  l'ff^ne  de  Bayent,  premier  prMdeol 
df  11  «-heiubre  dee  cemaire  de  iSirie , nomm^ 
rbanrellor  en  lïOÎ.  — Jean  de  MonUpi , er- 
rhrvfque  de  Sent,  nommé  en  rétabli  en 
i ItKi,  et  tué  à Azincourt  en  1415.  » Riiaurhe 
•le  l.aL*tre.  seigneur  d'EM-ati.  miuimé  t-n  I4(S, 
deeiilué  ei  rélabli  par  les  lk>ur)rul|tDons  en 
I4IN.  — - Heori  le  Cwrgne,  dit  de  Merle,  aire 
de  Versigny,  Doninté  en  <415,  aasoatiné  en 
i4li.  — Koberl  Mm.'tih,  seigneur  de  Trêves, 
oontmêparie  Dauphin  en  t41H.  Jean  leCierc, 
aire  de  Luurcbn.  en  I4«0.  — Martin  (kmge 
de  t^brrpaignr . évêque  de  t'Irrmonl,  nommé 
rlianeelier  de  Tnnce  et  du  Daunhiaé  pendant 
la  nqpuire  en  i41i.  — Henaud  d«  CbartiYS, 
arrbeiéque  de  I\eima  et  cardinal , nommé  en 
<4<4,  réélu  en  <4<B.'~  Louis  de  Luxembourg, 
évolue  de  Tbérouenne,  uommê  par  Henri  VI 
se  iltaant  rui  d^'raoce,  en  un.  — Thomas 
Hoo,  cbaïuedBBnglaU,  reçoit  les  aenux  du 
même  Henri  \T en  I45i>. — Guillaume  Jnrénal 
des  Grains,  aeignmir  de  Trainel,  vicomte  de 
Tmvra.  nommé  en  <445.  desliuié  en  14CI, 
reiabli  en  1405.  — Pierre  de  Mopvijlier,aire 
de  tlarr,  élu  en  <M51,  — l»ierr«  d'tJriulle, 
aire  d«  Lwré,  nommé  en  <47t,  —Guillaume 
de  Doebefort,  aire  de  Pleutaiil,  nommé  en 
<483,  cun6rmé  |<ar  Cbarir»  Vlli.  Pour  les  dé* 
détails  des  évéunnienta  où  lia  ont  figuré, 
aux  noms  de  chacun. 

CHANDOS,  écuver  anglais.  Ce  qu'il  vient  diro 
aux  Vrauçada  aérant  Truvea , |_,  54. 

CHANUINK.  Privilège  accordé  an  due  de  Derrt 
a ce  sujet,!,  <18. 

CHANOINE  uTIONNEÜR  , dignité  conférée  au 
roi  elli  ae»  freres , llil. 

CHANOINES  do  ilouen  preanenl  lea  armes , 1 , 

M5. 

CIIANTEDEINP.  («le),  grand  commandeur  de 
l'onlre  de  Satnt  Jean  de  Jéruaalcm,  aoutient 
le  siège  deSainl  Ürocf,  1^  575. 

CHAPE.GC  h riulienncdu  diK  de  Boargogae, 
pris  por  les  Suisse*.  IVicbcsae  de  cette  cotRore , 
et  ce  qu'elle  devient,  Il , M>*J-  * 

CHAPELLE  dans  l'église  des  Céleaiins,  j,  <50  ; 
— du  Lelingbrn  qui  sert  b dea  eonfèrenoes, 
140.  — funèbre  b Vhftlel  .Saial*  Paul , 4iT. 

CHAPELLE  magnifique  du  duc  de  Bourgogne; 
sa  deacriptiun , II , faote).  — Eil  eipost-c 
pour  ion  sacre  dans  l'église  de  Saiat-Maiimin, 
408  (nofsl.  — Est  prise  par  Ica  Suiaaes  apres 
la  victoire  de  Cranscii,  BOO. 

CHAPELLE  {Sainte*  . T.  SainieChapelle. 

CHAPERONS  BLANCS.  Origine  de  cette  con- 
frérie, 47  Inotrs'.  — Leurs  désordres,  41 
Inoissj.  — Résislent  au  soBverain  de  Flandre, 
fiill  (auts  , iL  — Sont  tnalires  des  bourgeois  rt 
ks  raafonnent.ib.  — Ge signalement  est  de 
nouveau  adopté,  5tl.  — Même  par  le  roi  et 
le»  mura,  3li,  — Chapcroiu  bleus  b l'ordro 
du  jour,  377. 

— Blancs,  reparaissent  b Gond,  II,  $$  (aotrs}. 

CIl.lPITIlE  de  Lyon.  Sea  démêlée  avec  la  com- 

lesae  de  Savoie,  <40.  — Honneur  qu’il  rend 
b cette  princesM  et  b son  ouri.  ib. 

CH  \PITRE  de  la  Toison  d'or  teno  par  le  due  de 
Uourpifra^P'.  non  nom  et  Toison  d'or.— Tenu 
Mr  MaxiSIBiHi  d*ABtr»cbe,  11,604  aots).—  Pour 
rortfine  •!•  «et  ordre,  k'.  Toison  d'or.—  Autre 
tenu  en  <4Af  par  te  duc  d'Antricbe.  Dégrada- 
tions de  cbevulirrs  félons.  fiSg  (aolss;. 

CIIAIUK)N.S  pris  pour  une  forêt  de  lances,  met- 
tent toute  une  armée  sur  pied , H ,14&. 

CIIARENTON.  Son  pont  levé,  et  pourquoi, 
(aotrj. — Autre  événement,  3ao. 

— l>ecupè  par  l'armée  de  la  ligue.  II,  144  (mot*]. 

l.HAUlOT  couvert  en  étoffe  d'argent,  1,80  mettj, 

GHIRITE-SUII  LOIRE  ilaj  prise  par  les  compa- 
gnies, I,  21. — Dégagée,  ib.  — Surprise  par 
un  cheTile  compagnies, Assiégée 
de  nouveau , 5o5. 

CHARLEMAGNE.  Scs  efforts  pour  civiliser  scs 
contemporains,  Ijpré^.,  UL 

— Sa  croix  de  vkloîre,  citée,  II , 695. 

CHARLES  IV  (empereur)  donne  la  comté  de 

bourgofse  au  duc  de  Touraine.  Ij  85.— Vieat 
en  France  an  peleriuage,  40. 


CHARLES  V,  n'étant  que  Dauphin,  le  retire  b 
la  launlle  de  Poiliet»,  L 22.  — Ne  fait  rivn 

{our  la  délivrance  du  rullran  son  père.  «b.  — 
ist  sacré  bReiius. ib.  — Sa  lettre  de  dona- 
tion du  duché  de  Btiurgogne  au  duc  Philippe 
Son  frère,  f.  Donaiiona,  Lettres.  — Médiateur 
entre  le  duc  do  Touraine  rt  Marguerite  de 
France.  J'.  Margu'-rile.  — Ajuurne  le  duc  de 
Galles  devant  le  parieuenl  de  l’aria,  4L  — 
IVojrtte  nne  descente  en  Angleterre,  »b.  — 
Défend  de  livrer  bataille,  «b.  — I.UeuneuDe 
belle  armée . IL  — M «'rgagne  toutes  sea  pro- 
viaves  |iar  sa  sageoae  et  sans  bataille,  ü. — 
Médiateur  entre  le  duc  de  Hourgogue  et  l’évé- 
que  d'Auluu , ib.  - Temporise  avec  les.^iiglais, 
«b.  — S’oppuae  au  dé[uirt  du  pape  b Avignon, 
— Pluueura  cardinaux  pensent  b le  ebuisîr 
lui-méraepour  pape.  ib.  — Sa  maladie,  (UL— 
Ses  derniers  toiu>  |ut«r  le  royaame,  Sfi.  — Sa 
jiieté  envers  la  saiat#  Couronne,  ib.-  Son  hu- 
milité, ib.  — Donne  ta  bènéiltciion  b son  fila, 
•ib.  — Sa  B»ori . ib.  — Eloge  de  ce  |>riarc  cl  de 
son  règne , 11  de  (a  Prijtet. 

— OrdoDosnco  de  ce  prince  touchant  la  Nor* 
maodie,  remise  en  vigueur,  11,  i2fi  (auir,. 
CH.iRI.E8  VI,  n'étant  que  Dauphin , reçoit  la 
bénédiction  de  ton  père  ■ ^ S<L  — Sou  conseil 
de  tutelle,  2Z_=Xmie.étatde  laFrance  Iota  de 
son  arrivée  b la  couronne,  ib.  — Est  swrè  i 

Rejins,  filL  — Vient  b l'sris,  S2i  Il  abolit 
Iw  aides  et  gabelles  bla  suite  d'unesédilion,  ib. 
•-  Ss  personne  confire  aux  dura  de  Bourgogne 
et  do  Bourbon , fifi  (aotrj.  — Est  conduit  b 
Rouen  pour  apaiser  une  révolte , ib.  — Reçoit 
les  députés  du  peuple  au  château  de  Vinceu- 
oes,  ci. — F'ait  son  ruiréo  b Paris,  ib.  — Entre 
an  conseil  un  épervier  sur  le  poiag,  ZR(sm(sj. 
— 11  veut  prendre  le*  irmea  et  mander  contre 
lea  Flamands,  ib.  — U reçoit  des  lettres  des 
révoltes,  ib.  — Va  b Saint-Ucuia  prendre  l'ori- 
fiamme,  11  (aolss). — Marche  contre  1rs  ville» 
de  Flandre,  ib,  — Sa  rrponse  su  conuétablr 
de  Glisson , 12  ’ aoiet.  — Gagne  la  bataille  de 
Rusebecque,  Ifi(i»o<rs,.—  Su  répnnMau  coate 
de  Flandre,  »fr-  — Sou  entrée  muitaire  b Parts , 
21, — Il  épouse  Isabelle  de  Bavière,  fltt(aote). 
^ Il  veut  aller  b la  gnerre  de  Brabant,  tùa 
(note).—  11  fait  déclarer  n majorité, ilfi> note). 
— Son  portrait,  ib.  — Rappelle  Je  due  du 
poureugnr,  Dépense*,  Cllet  rt  reptéseatatioDS 
inulilea,  Ht.-  Comment  il  acquiert  le  comté 
de  Blois , <84.  — Ses  prétentions  sur  le  comté 
de  Fois,  185.  — Il  lui  naît  un  dauphin , 185. 
— Set  prujeU  de  eroitides  contre  les  Turcs  en 
terre  tainie,  ib.  et  HQ.  — Commenremrui 
de  sa  maladie,  ib.  — Comment  il  prend  l'af- 
fair*  de  son  raanéuble , <87.  tta.  —Veut  faire 
la  guerre  au  duc  de  Bretagne  qui  souticui 
Craon,  lH(iur«,.—  Opi»oaitiona  qu'il  «prouve , 
ib.  — Doune  le  duché  aOrlésns  g son  fK-re,  ib. 
— 8a  santé  s'altère,  ib.  — Rend  au  duc  de 
Berri  sua  gouvernement.  450.  — Le  mal  rm- 
pire,  ib.  — Aventure  de  U forêt  du  Mans,  121 
et  SUIT.  — Dogjeur  générale  h la  nouvdio  de 
sa  démence,  L21,  122.  — Eprouve  quelque 
aoulagemeot,  ib.  — Demande  ta  femme  rison 
fils,  121L — Fait  gricc  à de  la  hîvîcro  cl  b 
Novbal.  <28. — Présente  au  parK-ment  son 
ordonnance  d«  régence,  ib.  — Dangen  qu'il 
court  b rhbtel  Sainl-Pol,  <5'J.  — Fureur  du 

Peuple  contre  Ira  princes,  ib.—  Reçoit  Robert 
llermile,  <45.  — Retombe  danssa  demrnce, 
<48.  — Il  revient  b ton  bon  sens,  ib.  — Srn- 
Ceoce  qu'il  rend  dans  l'affaire  de  sou  prévbl 
des  murcluiads  Juvénal  des  Crains,  <15.  — 
Rend  la  liberté  b ses  nitnislres,  ib.  — Va  en 
pèlerinage,  ib.  - Reçoit  l'anivertité  avec  hon- 
neur, tifl-  — Nouveaux  noces  de  folie,  <5« , 
llfi  (nets).  — Traitrneot  ridicule  de*  deux 
moines  Augwsiîns , ib.  - Veut  qu'on  le  tue,  ib. 
— Ses  paroles  remarquable*  a Derby,  tifi.  — 
H laisæ  leduc  d'Orléans  gouvrrnerleroyaume, 
UL  —Ceux  qui  l'entaurcnt  abuaealdeson 
éUi , 114.  — Le  «anseil  d«  rai  donne  la  direc- 
tion de*  affaires  88  duc  da  BoBreogne . ib.  — 
Accord*  au  duc  da'BoargMne  des  Irttres  de 
justification , U2  (aote),  — Ce  qull  lui  dit  de 
rrmarquabJe,  ib.  — Enlevé  de  Pafispar  ordre 
de  hrrioe.857.-  Accueil  qu'il  loith  Tours  aux 
boBf^p^  dt  Paria . 858.  — Il  leur  promet  de 
revenir,  ib.  — CMuDcnt  il  reçoit  le  duc  de 
Bourgogne.  *59  (note].  — JagamenI  qu'il  pro- 
nonce. Ififi  (aelel.  — Rariéotb  Paris,  ib.  — 
Veut  marcher  en  peraoBoetontre  les  rebelles, 
*7i-  — Ce  qu8  WJ  dit  l^MlvrBnilé . l'b.  — Ap- 
prend la  traliUdo  dttdaed* Berri,  et  ccqaien 


résulte,  tâî.—  Marclieooatrtledue  de  Berri 
*'J4.  — iterouvre  la  santé.  Son  action  de  grOre, 
3t8.  — 1 1 prend  le  chaperon  blanr , — (Ja 

lui  rend  compte  de  la  silnaliou  du  royaume, 
212.  — ■ Les  corporalious  de  l'aris  lui  présen- 
tent leurs  birsngues,  810.  — Revient  b Pari», 
2111  .sers).  — Tient  un  lit  de  juslire  au  parlc- 
menl.  bit  (apte  . — Reçtut  une  lettre  du  due 
de  Ikuirgognr,  212(a»te;.  - Fait  le  siège  do 
Compirgnr,  38H,  — Marche  surSuifesons,  22fi 
(nalrs),  — Fait  trancher  la  télé  au  gouverneur, 
331-  — Va  en  pèlerinage  après  avoir  fait  rv* 
raeilHr  les  reliques  profanées,  l'b.  — F?sl  sol- 
licité de  panlouner  au  due  de  Bourgogne.  3S3. 
— Il  signe  le  traité  d'Arraa,  222  ^aotej.—  Re- 
vient b Paris,  tb.  — Reçoit  une  lettre  du  duc 
de  Uvurgogne,  242  (*a(ef<.  — H veut  aller  h 
I armé* , 247.  — Apprend  la  débile  de  ton  ar- 
mée, 221(aotrs).— Revientb  Paris  et  ydoon* 
l'épéo  de  conoélsble  au  comte  d'Armanac , 
334-  — S'enferme  su  Louvre,  — fl  fait 
exécuter  le  sire  ds  Bosredon.  368.  — Il  exile 
la  reine , »b.  — Tombe  malade  à Pontoise.  3W7. 
-Vient  b Saint  Denis,  2Ü.-  Reçoit  b Trayra 
le  roi  d'Angleterre,  4fifi  ;a»rej.  — Signe  le 
traité  de  Troyes,  — Fait  son  entrée  b 
Paris  avèc  le  roi  d'Angleterre,  iii.  — Loge  b 
rbbiel  Soinl-Paul.  ib.  — Tient  un  lildejiia- 
tîee,  412  (netM).— Donne  des  lelIrM  dejustic* 
contre  In  iDeurlriersde  Jean  tans  Peur.ib.— 
Sa  délrrase  b l’aris,  HAfaote);  et  Mt  aban- 
donné. »b.  — Viailé  por  le  roi  d'Angleterre, 
412.  — Sa  mort , 4*7.  — Sn  al>«èquN , 48M. 

CHARLES  Vil.  Son  couronnemnit  b Paliers, 
L ils  (eofs].  — Plusieurs  seignrura  passent 
de  soB  cété,  »b.  — ■ Noms  dr*  provinces  qui 
llfoneat  pour  lui , »b.  — Danger  qu'il  court  b 
la  Rochelle,  424.  — Fait  la  guerre  «Uns  la 
Maine  et  en  Anjou , 42£luets),  — Fait  la  guerrs 
aux  Anglais  en  Champagne,  ib.  — - Sù-ge  «le 
Crevant , »b.  — Sn  gen»  défunt  un  parti d‘4a> 
gUis  eu  Anjou , 43H,  — Réjouimnees  du  vrilles 
WMir  ta  BBisvanre  de  ion  ils,  i.v.t 
üasBpUint  de  son  conseil,  ib.  • Plusîeun 
seifiMiiraae  déclarent  pour  lui.  138,-Rrctiit 
BB  rncosia  de  Milan , 421L  — l,e  duc  de  Bour> 
gqgne  lui  propoM  la  paix , üjL  — Perd  la  Iw- 
Uille  de  \ernenil,  441.  — l>étails  de  retle  af- 
faire, ib.,  442.—  Son  conseil  est  enfin  dissona, 
421.  — Im  ptii  de  <480  n(  mosommée.  H 
vrut  se  réctmcilier  avec  te  duc  de  Bourgogoe , 
422  (nolf;.  — Ksi  toujours  msl  gouverné, 
(aefes].  — .Son  nouveau  conseil  est  muucré, 
4üL_ — On  lui  en  donne  on  autre,  et  ce  qn'ii 
en  dit,  ib.  — H s'enferme  b Cbalelleraull,  ib. 
— I.NcomtN  deCJvrmunl  et  de  la  Marche  ib- 
chent  de  l'enlever,  4H(*afcsî.—  Tient  bon  b 
Poitiers, ib.—Abondonnédelous  In  seigneurs, 
4Ê5  (aofes,*.—  Est  sans  argent,  ib.  - Comment 
il  traite  deux  ebeialien,  ib.  — AimèdeacB 
aervilruraet  «In  (>eup]e.  üü.  — S>n  déport 
pour  Reims,  lüJL  — Fat  obsédé  par  la  Tré- 
modlf , 4B9.—  Refuse  d'entrer  b Orléans,  4tf0. 
— Amiége  TrojN , «6.  - FInIre  b Reims  et  «l 
taerc,  4‘Ji.  — Marche  sur  l’iris , 42I  (aols). 

— En  présence  du  due  de  Uedfurt , 41UL -~ 
Traite  avec  Ir  dac  de  Bourgngne  pour  la  i^Ix , 
497.  — S'avance  sur  l'aria.  l'réparatiD  de  dé- 
fenae,  4i*;t.  — Premières  attaques,  34)0.  — l..* 
duc  de  bourgogao  lui  eavoia  dra  ambamadeurs 
pour  traiter  de  la  paix , HA  (o«t*}.  — Son  iu- 
souciance  pour  Je  royaume.  345.  — Aaaembl* 
■es  t-uu  à Tours,  ib.  — Prolég*  |*  nwcile  d* 
Hile,  241L~  Son  alliance  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  |a»tcs\  — Envoie  dN  ain- 
bwadeura  au  roi  d'Anglelerre , 554.  353.  — 
S'adresse  au  {Ntpepeni-  aider  k la  paix,  ib.  — 
Arrivée  de  sn  amtwsaadeurs  b Arras,  Rat  — 
PropositiiiDs  qu'il  fait  faire  au  duedeBoar* 
gngnr,  224.  — I.r  traité  rat  signé,  567.  — H 
Ht  reconnu  roi  de  F'rsnce  par  le  dise  ds  Bour- 
gogne. »b.  — H kit  awerebler  Iss  états  b Tours, 
3^-  — Ce  qu'il  y dit  snx  amhamadeurs  du 
Dur.  «b.  — S'occupe  peu  des  désordres  «ia 
n»yaumf . 573  (»iies  . — Baptême  d'aa  fils, 
SLF(a»res).  — Tient  les  états  du  I.angaedoc  b 
Vienne.  — Puis  h Munipcllier,  ib. — 
Guuveruo  avec  doucevir.  ib.  Le  diK  de  Bour- 
gogne lui  reproche  son  indulenee,  ib.  — Sa 
valeur  an  siège  da  Montereau,  i>8l.  — Son  en- 
trée b l’aris,  ib.  — DescriuUoa  de  wa «ua- 
tume.m. 

— Se  latsM-  inOnencer  contre  lecaaaétaUe.  Il, 
fi.  — Lui  rend  sn  hoanNgrficaa,  il.— Vient 
b s<>B  secours  b Meoui , «Ê'  — Tient  saa  étala 
géneraux  b Orléans,  li  — 5rma  de  eew-qtri — 


T40 


TABI,E  ALPHAnÉTKJt’B. 


jMcWnt  pMT  It  fUÉm , li,  — ll*nâ  iob  «r- 
oOBoaocB  e«n lr«  Im  «eu  de  fcuerre , I5-—  ISa 
vifueur  daa«  la  r^tohe  da  Da<i[4iiB,  12» 

4’J.  — TUpread  pluMeur»  tîIIm,  lellea  que 
Saiot  Vexent,  «inaBbou,  Kvreut,  Mi»oUii|pi, 
Evaui,  Ebreuille.  .licurperae  et  autm.  tW . 
m.  — K'wccupe  de«  ifairee  (le  l'Égltae,  11.  — 
Sf^ourt  Louiien»  — Eprouve  quelque* 
révéra,  A.  — Terraîae  la  (urrre  entre  llen^ 
d'Anjou  «I  le  comte  de  Vaudemnni , *1.  — 8a 
acTèriU  pour  U dîeciplïne  militaire . il.  — Re- 
çoit !■  Mumiuicm  du  rom'e  de  .Saint-l'ol,  il. 

Ueçoit  le«  réclanatioDi  de  la  ducfcewe  de 
lUiurgague  mhi  la  cantenlop,  1£_  ->  Aasi^çte 
(Itcil,  il.  — Sa  bravoure  au  ai^it*  de  Puntuiae. 
14.  — S'empare  de  la  place,  il.  — l*Bnfie  la 
l.banpagite,  (netej.—  ItApond  nui  prince* 
>ur  leur»  remontraocoa,  21x  — Reçoit  le 
due  d'Orllana,  — Réime  Tarta»,  AL  — 
Prononce  dona  la  difrrend  de  la  duclieaae  de 
Comininge»,  il.  — i*riv«  le  Üaupfain  do  accna, 
llL  — L'enrete  contre  d'Armanac . il.  — Va 
au  iwife  de  Meix , U (net*).  — lleçu  par  René 
d'.\njtiw , fii.  — .S’cH-rutM  det  co«iiapn>M  d'or- 
donnaore . U,  — lUf  lenent  1 ca  auj«l , il.  — 
Contenltmenl  ftlnéral , Ut  —Travaille 

h cbaawr  le»  Anglaia  du  royaume,  XA.  — • 8a- 
pecre  de  aoa  conaeil , 73  : — et  nitmx  dee  pria- 
ripaui,  il.  — Traite  avec  le  duo  de  Bretagne. 
IC  (nUa).  — F.nioie  an  dee  de  Bourfncne  une 
ambaaaade,  il.  — (UHtqnètet  aulliplim,  11. 

— Eoaaye  ^ prendre  Rouen . il.  — Reçoit  lea 
dlpuli«  et  traite  avec  le*  haUlanto , UL  — Aa- 
aiege  le  château  de  Rouen . A.  — Reçoit  le* 
rien,  —Son  entrle  din*  la  ville,  il.  —Va 
h la  caihMratfl  remercier  Dim , il.  — A**i^ 
llarfleur  et  reçoit  le*  babitanU  1 oompoaiiieo. 
■1.  — Recouvre  lloadeur,  SiL  — Remporte 
une  grande  victoire  1 Famiifny,  tl  inote).  — 
S'empare  de  LAen , A.  — Awi4o  Falaiae , UL 

— Recouvre  toute  la  NertMadie,  A.  — Met 
l'ordr»  parlont  et  maintient  la  diacipUna,  A. 
~ Sea  arméea  «'emparent  de  pluaienn  ville*, 
f'.  Bergerac,  Blaye,  Bordeaui , Dai,  Fmoeac . 
Libourne.  — Reçoil  uae  aaibM>ade  du  due  de 
Bourgogne,  U (iM<ee).  — Refuae  de  aaeaurir 
le*  Ganuiii.üJ  (noir*}.  — Lettre  Irr*  remar- 
quable qu'il  en  reçoit , fto  (mIm;.  — Répond 
jtar  une  ambaaiaila  au  dur  de  Bourgnciie. 

et  mol.  — Ce  qu'il  ponu  de  la  cToitniTe . tlQ. 

Oqu'il  pernvel  1 c*  aujet,  121  n«r*^.— Aaa 
dAméléa  avec  le  |>auphin  aoa  MU,  t»7.'— tlom 


ment  U e*l  joué  par  lui  el  le  duc  de  Savoie. 
A.  -Déclare  k gurrr*  1 ce  dernier,  US  netei. 

— Si'*  menure*  «evcrea  contre  le  Ikupbin , A. 

— Oublie  le*  •rrvioe*  de  Jacques  Orrur  el 
l'abandoune  h *m  ennemi*,  tél.  f'.  t^ueur.  — 
Son  amour  déaardenné  pour  le*  femme*  lui 
hit  oublier  la  reiae,  lAl_:_(.bllcaui  troMin* 
de  se*  désordre*,  il.  — lle*ure*  tévcre*  contre 
le  Dauphin,  iiS  (netn.  - Reproche*  qu'il  lui 
adre*ae , lAA.  lArttre  qull  reçoit  contre  lui , 
té3.  Apprend  la  trabioen  du  dur  dWlençoa , 
y.  ce  nom.  — Reçoit  le*  emhuwadeun  du  duc 
de  lleurgogne,  rlcw  qu'il  leur  tiil  dire,  iil. 

— Il  entre  en  Itanphiné  et  »'en  empare , il.  - 
II  ae  prépare  à faire  la  guerre  au  duc  de  Bour- 
■cwae . Lôl  . note).  — l^ine  ta  i Ile  au  roi  de 
buocme.  é'.  ce  nom.  — Fait  arrêter  le  dnc 
d'AIrnçon.  1^.  c*  nom.  - (k  que  dit  de  lui 
l'envoyé  du  roi  d'Angleterre,  IM.,  — Repro- 
che* qu'l)  fait  au  duc  do  Ihmrgogne,  ttA,  Ififi.. 

— Son  renom  en  Italie.  IftT.—  (je  qu'il  pense 

de  In  iroimda,  A.  — Lxuyc  de  ramrner  le 
comte d'Armagnsc.  illefaitnl- 

laqiier,  il.  - Rrpnxhe*  e|  réuontes,  itn.  — 
il  refuse  detoulrnir  ledur  ileKhamlaM  mntre 
•on  pere,  iSfL^aotrr-—  Sa  doule«ir  au  anjrt  du 
Dauphin,  lltt.  • r^nsril  qu'il  donne  lia 
reina  d'Angleterre , il.  — Il  lumiw  malade  et 
rrfuie  de  manger,  lui.  - |.e  mal  empire.  Sa 
mort  ebrètiefine,  il.  — Son  éloge  el  tableau 
retumé  de  auii  r>-giie,  il.,  ISS  inofet.  - tk 
qu'il  fait  pour  la  l’wrile.  Ù.  n nom.  Fuitè- 
raîllra  du  roi  Charle*  Vil , tS2  (•*<*',  tan. 

CIIARLF.S  n'AMMMSK.  chargé  detonquéiir  la 
Roarangne.  Il,  l&D.  Prend  \uti>nne,Re»aii- 
çon,  llâe,  elr.  é . ce*  nom*.  Nomme  gou- 
Tertieur  de  Cambrai.  I'.  ce  nam.  • Kkge  de 
aon  gouvememenl.  Sftl  ooir*  ..  Serour»  que 
l«  tnioie  Laoi*  \l.  &1A  i net**).  — .Soumet  de 
■onvena  la  Bourgogne  au  roi,  A.  ■ t,hargé 
de  conquérir  le  dticbé  de  t.utrnibourg,  fiSSt 
(nuée*  . Se*  piugri-*,  il.  Ha  mort  et  re 
qu'un  dit  de  lui , Céî.  — Çr  que  I*  roi  (ail  Caire 
l^r  lui,  A. 


CHARLES  »'A5J0U,  amdt  da  ChaHa*  TII.  r. 
Anyov. 

CHARLES  a'ANjni*.  due  d«  fklahr#,  11*  do 
comte  du  Maine.  Ordre qoo  Louk  XI  donne  1 
non  xuÿet,  II,  *m. 

CHARI.FS  n'ARMAGKAC.  Ce  qu’il  fait  po«r  la 
méronire  de  son  frère,  II,  ito. 

CI1ARLF.S  (Monsieur,  duc  de  Berri',  frira  du 
roi.  ('.omment  il  entre  dan*  la  ligue  du  bien 
public,  et  te*  autre*  actions.  I'.  Barri. 
CIIARLI'^  BB  Gl'KLDRE,  âgé  da  1 ani,  par- 
court la  villa  de  Nimégue  1 Aieval , II,  Aué. 
CHARLFiv  kt  Gl'YF.NNR,  frère  de  Louia  XI. 
Se  réanit  aui  priace*  du  sang.  f.  Ligue  du 
bien  publie.  EforU  du  roi  pour  le  ramener, 
11,  1Ô3.  — Son  Bpaiage  réglé , 111.  — llare- 
gisiremenl,  117.—  Son  ferment,  il.  — Kntre- 
Vtt«  entra  Im  deux  frères,  IIH.  — ItiMiliau 
heureux  pour  Louis  XI.  IIV.  - L'ordre  da  la 
Toison  d'or  lui  est  envoyé  par  te  Due,  A.  — 

1 1 le  refuse,  A.  - Il  quitte  *«n  frère  et  ravient 
dan*  son  duehé,  XéS,  — Efforta  da  Louia  XI 

Siur  regagner  ton  amitié,  16t.—  Demande 
aria  de  Bourgogne , A.  — La  roi  *'y  oppoae . 
178.  — Se*  projet*  sur  Elèonor*  da  roix,  117. 
— Nouvelle  inquïélud*  du  roi  k c*  sujet,  A. — 
Ses  intrigue*  contra  le  roi , KUL  — Il  rend  Mut 
au  comte  d'.^rnuutnar,  A.  — Traité  d'alliance 
du  roi  et  du  duc  Je  Bosirgogne  contre  lui,  A. , 
(note*}.—  l^a  roi  le  piesae  de  raveoïr  h lui , 
«1.  — Ses  rtmseilleri  travaillent  pour  eut- 
mêmes,  2fiU  (aoteaj.  — Son  inronduila  et 
désordre  da  aa  cour,  StI. — Il  tomba  malade, 
A.  — Bruit  d'arapoiaonneineiil , A.  — Il  Mt 
abaodonué  d*  sas  olDriera,  A.  — Ra  man 
cbange  la  face  dea  afaim , 111  (naca'i. 
ClURLKLH  a liANGF.ST,  grud  maUradesar- 
bàlatriera.  Fait  prisonnier,  Gommant 

■anvé  da  la  mort,  A. 

CHARLES  due  de  Laminé),  lav  dn  nom.  Reçu 
1 Dijon , L ilA  (MCaj.  Pour  *e*  aalr**  actions, 
voir  Lorrain*. 

CHARLES  (due  de  Lomlna),  t*  du  nom.  Ce 

3u'il  demande  h Jeanne  d'Arc  et  ee  qu'elle  lui 
it.l.  *89. 

CHARLES  (dur  de  Lorraine),  I*  du  nom.  y. 
René  da  Lômine. 

CII.1RLF..S,  romle  dn  Maine,  représente  au  roi 
le  (ciste  état  de  la  France  en  1*39,  II,  11.  — 
Hérite  de  I*  Pruvrnre , G 38 
CHARLES  LE  M.VL‘VAlS,  roi  de  Navarre.  Ra- 
vage la  France,  L 2£(nof<)  *1  *uiv.  — auaai 
Guinpagnies,  Navarroi*.  — Perd  louMa 
rouquéias  el  ar«  poMeotiooa , AA. 

CHARLES  »«  SAVOIE.  Mandé  par  l,oaia  XI,  et 
reconnu  dur  d*  Stvoin  auu*  la  Ulteli*  du  roi , 
H,  Mb  (>••««•}. 

r.llARLER  LR  TEMERAIRE,  dn«  da  Botr 
gogne,  H,  173.—  Fait  ton  entré*  h Gand, 
t71(n»fr«<.-  Terrible  eoibama  oh  il  ae  trouve 
dans  rette  ville,  tî8  inate>.  — Sea  nouveanx 
déinéle*  avec  Ira  Liégeoia.  F',  ce  nom.  — El 
avec  l.ouia  XI  et  le  romte  «la  Revers  IM(neta*, 
— Oimmeol  vu  de*  vUlea  du  Brabant . A.  — 
Chfttlr  In  révolté*  de  Malin**,  l8l  (nef**).  — 
8e*  tnlrlllgence*  avec  I*  dur  da  Bretagne,  181 
(nalr*..  — Sa  Irtti-e  h l»uk  XI  reste  MO*  ré- 
ponse, IBS  |na(«|.  — Se*  intelligence*  avec  le 
roi  d'.tinglelerre , tin  ' nor«>.  — Set  démêlé* 
avec  I.OU»»  XI;  reproche*  qui)  tdreaae  h ses 
auibuftsaiieun , <»8  ittotei  . — Sa  beile  année , 
— A'irioire  sur  Ira  Liégems,  IfS  (n«4e«|. 
- Prend  Salut-T rond  et  fougre*.  I*.  ce*  nom*. 
— Son  muée  1 l.iége  et  leimment  il  la  l'hétie, 
tld  neir*  . - Sun  gouvernement,  aonirtî- 

viA,  >e*  flBanrea.rta.,  t98,  t'H)  nate).  — Or- 
dre da  Hmaitoo,  il.  — S«'vcre  discipline 
2JUl(n*fr«i.  — Rend  j«i*tice lui-méme , A. — 
Sea  taxe*  exorbitante* . A.  — Gomment  il  re- 
çoit le*  ra  (DU  lissa  ires  de*  étata,  M>3  - Prépa 

raiifi  de  am  maria»,  A.  Son  afection  pour 
le  mmtr  de  .Seim  tVd , IM  naît).  — Il  airrile 
de am  faite,  A.  — Sm  laiK*ille*  Mar- 
gnerile  d'Anglrterra,  IM  natr,  . - Fêle*  du 
mariagt,  lus.  — Se  dkpoae  h aerourir  le  dur 
de  Bietawe,  81t.  — !w  fureur  en  apprenant 
l«  traité  d'Ancraia,  8(8.—  Kal  abandanné  par 
ses  alliéa,  A.  — A une  eniravue  avec  I^mîs  XI 
à IVr.vnne  , 118  - NouvrIIrs  de  l,iège 

el  ce  qui  eti  réanlte,  et  fkinrtr  du  Dur,  117 
(nor>«  . S«n  etifil  le  décid*Mfln  1 itr  jna 
trahir  le  roi,  818.  — AltemniiTea  éa  «oirre  et 
de  calme,  lit.  — U ohtitdl d» Lnu»  XI  ce 
qu'il  voulait,  et  U*  jnrant  laus  dftx  lur  la 


trait  de  Sahii-Lnnd , A.  Béafer  0*H  «ahn 
devant  Liège,  1tl  Dmm  l'imanl  *1  té  read 
maître  de  la  vilit»  ULfnMmV  — Cammnt  ü 
traita  lea  Liégenk,  Mil  Si  Wa  OaalMa,  M* 
(aaiel,  8«T  |n«l^.  — Il  tund  k liharti  1 
iMii  XI.  3*3  — M nlatkntvM l'Autriche, 
MB.  — Il  traita  atto  Sfittnnnd , et  r«  qui  n 
résulta,  M9  ia«l«*\  — fk  Jnstjc*  tarriU*  I 
Firakngue , A.  — Ehit  aasembier  Ira  étau  d* 
U Frise,  110  faoéra).  — Sea  rektkma  avec  Ira 
aeigneun  de  t’Allemagne,  A.  — Aakliaae* 
te  tféme,  8SI . — Raaaya  d«  gtgn**'  k Néte  da 
roi , IM.  — Son  inSueae*  liiauntte  tvpréadra 

K'ncea,  A.  — l'art  qu'il  prend  dan*  les  iraa- 
* d'Angleterre , léS,  Séé.  — Se*  ptépnntili 
de  guerre  rontra  Warwich,  181.  — Coamrai 
il  ^pnnd  Biia  jualilratium  de  Lauls  XI,  SM. 
— Gonimenl  11  allègue  l’hkloira  greeque , ra- 
BMina  et  Gharlemagn*  aux  propofinow  et 
griefl  du  roi,  849.  — Rupture  «Hnoièie,  SM 
(nef*).  — lle*l  mal  vi  de  M*  conseUiert.d. 
— Il  e«t  ahaudonné  da  due  de  Uteiagne,  lit 
r»0(r)i  — et  de  ae*  allié*  le*  Suimea,  A.  - 
Ravage  Ira  eftlea  de  Nonatadifl,  m.  — Wir- 
wiek  lui  échappe,  8S1  (MM).  — Envois  ra 
AaglHerra  le  sire  de  Cominra  poar  trxilrr, 
888.  — Sttile  dra  ném-ittroni,  A.  — 8a  Wtirr 
aux  habitants  de  Calai* , A.  — Fait  aalair  4«* 
marrbandisra , 8B8  (n«fr].  — Interdit  le  emu- 
merce  avec  la  France,  A.  — Noinsax  grirh 
allégué*  contrv  loi  par  le  roi , A.  — Se*  ma 
plott , 88B.  — Eal  ajourné  au  parienenl,  SM 
(n«l|},  — Ae*  projeu  anr  l'Alleitugie.  Kl 
[note:.  — K*n  Caractère  altier,  A.—  Aftirvd* 
Jean  Roc.  t'.  Roc.  — 1)  écrit  au  parlemrai.rt 
ce  qu'il  réclame,  MO.  — Emhém*  qw  U 
suscite  te  roi  de  Fnoee,  A.  — ftrsitllnint 
q ué«s  mi  gBgn(«*  » MS  (nMes) , Mé  [amraj . - éa 
lettre  h Dammartia , A.  ; — et  répanse  tara- 
gique  qu'il  en  rrçoit,  S8S.  — Foraratka  da 
■on  armée , M7.  — Sou  artillerie  à Lilk,  d. 
— Réunion  de  sra  forera , A.  — Refuie  ta  lih 
au  frère  du  roi , tftu  — Propotitioa  que  lai  tùl 
Damœartin , A.  — Détails  dra  armri»  dera 

Crinre,  &Û1 'no(sa).  —H  écrit  une  lettre  hulu- 
le au  roi , Ui  (note),  — Trêve  mire  (V*  érax 
princes,  A.  — Klle  ett  algaée,  lU,  — Ai-h 
Edouard  h rentrer  en  Angteierra,  AIA.  « Ap 
prend  lea  tuecé*  de  ee  prlnee,  SIS  (••<«}.  - 
Sua  truité  Bvee  U roi  t«t  rompu . HL  V'' 
nac*  1*  royaume , U1  (twtaj.  — La  moet  du 
frère  du  rut  rhanjcc  tout  <k  me.  A.  - Sa  k- 
reur  contre  LiHiia  XI  (A.  — Murauéerai 
Franca;  massacre  de  N'este.  F',  ra  aom.  — Il 
entre  h eheval  dans  l'éf  Use  de  Nmle,  pkicr 
de  sang . MB  (nniu).  — Prise  de  Hop.  A. 
Son  mauifetu  contre  le  roi,  im*.  - Amkgt 
Beauvais.  /'.  ce  i»om  pour  les  detuk.  - 
forcé  de  lever  le  siège , x»-X  — Marche  vm  U 
Normandie , SOS  (omm).  — U est  ranrilk  p*r 
Damoiartln,  A,,  8t8  foalM).  — Nos  *>«'* 
tommenre  h anuMrir,  al.  — Brutalité  de  ce 

S rince  eaven  ton  fhambfhnm , ms  ÉAm* 
«vint  Rotan  et  Dieppe,  y.  cm  nem*.  - 
previnM  Mit  annal  ravagiN , Hi.—  Co«>èH 
enSa  hune  trêve.  LUL—  Rej^d  iraprartt 
lur  l'Allemagne  et  le  duché  dêCuelarc.A 
-(ioramenl  li  traite  dec*  duché,  W Tirat 
un  chapitre  de  la  Tmmb  d'er.  Ht  •**•»*:.“ 
RésiiUnce  qu'il  éprouve  de*  villes  du  DucW. 
808  ^uelei.  — Amiège  el  prend  Nimègor.  F , «» 

nom  - SracondiUon*,  i02.ds8e*pref(é«m 

Allrnsgue,  (1.  — Veut  été*  toi  et  vMSueim- 

pénal,  A.  - l’romet  sa  tlte  à r^bkh*  M an 
dur  de  tialabre,  A.  — TnftMU  J*^kr H 
reprend  l'écrit,  UH  (**<»).  — Cmivmt*ll  B»^ 
crasion  d*  i/>rraine,  A.  — 8ra  piopmltim*  I 
la  ville  de  Mell  rejeléca,  AUX.—  Prt'-ieiit  «■« 
reçoit,  A. — Sonfoale.A.  - Sa  luagailq»'^ 
l'bapcite.  y,  re  mot.  — fiwi  enltevue»''' 
l'raipereur  d'Allemngne  h Trêve*,  A.  - hua 
entrée  h Trèvra  avec  une  Boite  brilUate.  Ut 
Sa  marche  avec  l'Kmperenr,  A.  Sap" 
(eulkna  exiMMée*  h raaaembke  da  Trèvra. 

— Il  e«t  draoervi  auptré*  d*  l’Empereur  par 
Louis  Xi , 807.  — Ses  vingulièraa  idée* eu  *n|^ 
de  as  ille,  A.  — Prèpnratif*  magniAqu<* 
ton  ascTT  rvmme  roi  de*  Romnina,  A. 

— Sa  rolère  en  approBanl  le  départ  fnnu  d« 
l'Koipareur,  Jdlll  luete).— Fait  alliance  aiecj» 
dur  de  l/)rraine,  A.  — Est  reçu  1 Na*ut.  ii 
- Sr*  prvjrU  sur  FAllemagse  l oef«j>etvt  9*»- 
jour*,  iUUAH.  — Re*  nhinte*  au  •••- 
rbani  etrominunknlinn , A.  — F *tre  es 
Urraiaa,  U2  (oatei.  — Remet  le*  R"'.**m* 
do*  par  ira  «scé*  dn  fnnvcfncnr  Ungaa^BMi 
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^ t 112.  P«QM  k r^tâUir  TtaeiM 
nmimv  i!«  Bourfagat,  iL  — fto  dirif*  wr 
l’Alnr*,  tl(L  » Ln  hatMUaU  M tMTial  vl 
In  vitiM  lui  Arm^l  Imtn  porlM,  A.~  Refait 
ka  aBbuiadaan  <Im  «ilUt  Miaaca,  ei  ea  qa'll 
■rooiH , A.  — Il  patte  la  Rhia . A.  — Rayait 
l«a  imlttwadaun  dn  tUlw  da  Rhin  at  daa 

Sriaan  abr#tkoa,  A.  — tîcoata  la  hirtegva 
a la  «Ilia  da  Bâraa,  aa  rApoata  bauuina, 
111  lao4«|.  — 9oa  aotrla  aufailqo#  h INjoa , 
A.  — ClréBMaia  da  ta  bafaa^^ift.  - Twat  aaa 
MaudaBoarriifna.iil.  ^aaa  CNiaun b 
aa  hir*  rai , A Raa  afm  rt^ka  par  Ta- 
aUa,  A.  — l^ad  la«  Italknt  al  lat  Lonbardi 
k Maolda.ill(aaM).  Ialar«iant  dau  l’ai- 
laire  de  rarrbavéqae  da  Colorna , A.  — 8'«n- 
part  da  Nitaraaia.  A.  » ^ troopn  anal 
rapoMMan  par  la  roi . A.  ~ Rard  l'allianca  dn 
Saiawa.  4<l.  I.  Al^a.r.  l'Autrielia , la Rulaac 
al  la  Fraaca  l»at  alUaotr  euaira  lai.ü^  H 
MÛv.  — Képoaaa  maaaçaale  qa'il  rrad  à Sift*- 
Bood , lil  (aa4a).  — Sa  furaar  aa  appraeani 
laaupplicad'Ilaceabarh.lM.  — Caqu'ü  bit 
pawr  avoir  la  «ilia  da  Moaüwliiatd , A.  — Sca 
Boiivallm  iiaiMni  avac  laa  Aaplaia  r<  la  dor  de 
firaufae  ceatra  la  Fraaca,  ,aa4«'.—  Nou- 
«aaot  an  barra*  qa«  lui  uj»dla  LouU  XI  mal|rrè 
la  Irave  da  I4TR,  lûl  (ao4e)«  Offraa  coaai- 
dlrablra  qu’il  bll  au  («nw  dt  Jwlni-Poi , A. 
— Raate  4«atra  traitéa  tvae  le  roi  d’AB*leiarra, 
ià^  fi'rataç  k faire  aaarer  h l'ateair  laa 
roia  de  ea  pajra  k Rein*  rooima  reia  da  Fnace. 
Ali  (aMa*(.'—  H’oeciipeda  l'afairo  daColaRne, 
A.  — Aaaidfa  NauM.  f'.  co  bob.  ^ Soa  tnaéa 
aal  batlue  par  lea  Suiaaa*  alIAa  k liaricaurt, 
ili.  — Raaaia  da  hiro  daaaaadro  laa  Analai* 
an  Franac , üil,  — Sa  Ultra  à «•  Min , a.  — 
lUfoit  la  roi  de  lUaamarli,  4R<,  fUbee 
davaal  Noo«,  A.  — Rard  la  vilU  da  lioü 
aaraa  •'en  ftr»  aaipard , A.  — Rniaie  an  «ul- 
lUilallacw  d’aerommodmeal . 1^3  • Ce  qu’il 
du  aex  eavojia  du  cMndlabla,  t:.i  — Est 

forcé  da  lever  la  «iéfa  da  Nauaa , JüA  

Le  dop  da  Lamiaa  aa  dérlaro  eeaira  lai. 

da  Lemiaa.~  Ca  qull  prapoaa  an  roi 
d’Anf  latarro , AU  i aa«e|.  — Set  proiett  ooairo 
la  Larroioa , 47t.  — O que  lai  promet  la  c»a. 
allabla.A.  ««  Est  abaBdana*  daa  Anflait, 
4T7.a4it>).  - Raoroclifaqu’UadnoaakEdoaard, 
A.  ~ CuBtant  k uoa  trêve  avar  la  roi , itLi 
laels.^  - Livro  la  eoaaéublo , — Ta  aa 

Lerraiaa,  4»?.  ->  Il  en  praod  poaaamioB,  A., 
lmL_Kalrab  Kaary,  1^  aatre).»  AManbla 
anHaU.A.  Ses  nrojeu ptpaBtasguaa.  i<? 
laoral.  — Refait  mal  r»mbosa«dt  deo  Suiaan , 
i2A  iMtes’.  — Lear  fait  la  faerra,  A.  al  saiv. 
— Rard  la  batailla  da  Craosaa.  1'.  ce  aom.  — 
Sa  (bile  par  la  Jura  et  le  Nateroi.  6ir..  - En- 
voie am  Louis  XI,  et  co  qu'il  lui  bit  dira,  A. 
~ Eublil  un  iwavann  ramp  k LanaaDa , A. 
» Il  V tomba  malade,  A.  - RavlMt  an  Mail 
at  eéUbra  la  Riqoa,  A.  — Ordonne  dara- 
arotar  une  oeuvrlla  amêa.  A.  — Fait  fondra 
lea  dorhea  da  Baurfofna  et  da  pay«  da  Vaoii 
paur  bJre  dee  mnoaa.  A.— Sa  lattro  violaaia. 
A.  — Sa  nouvrIU  BraÂa,  A.—  AbaDdeoné  de 
•aa  allièa.  r.iç..  — Menar»  la  roi  touHiaal  le* 
libertés  du  saint  sién,  A.  Sas  dispoeitiocts 
paur  11  bataille  da  Morot,  sti  — Camateoco 
l'sUaque,  A.  — Il  perd  U batailla  ets’aofuil, 
ta.  — Son  armée  détraile,  son  camp  pillé  at 
•on  pertroit  porté  k rbktal  de  «UU  da  Marat, 
lu  (m4#).  — Sa  conduit#  paHMe  auvare  la 
dacheaaa  de  Saveia.  &îl  - Sca  daawad«o ex- 
eeasivasaux  Mata  da  Bourfofaa.ùU  inoiel.— 
Sa  perd  da  plus  an  nlu«,  HJ  [aa(«a;.  - Asaiéfe 
h villa  da  Kanc7.  AalatUn  da  siéfs  et  dro  as* 
Mats. Naacjr.  - S'apprêta  b danarr  bataille 
an  daa  de  Lonolaa  at  aux  Suisaao,  ri37.  “ 
Mauvais  préaspa , et  co  qu'il  dH , A.  ~ Dispo* 
silieo  de  son  amio , A.—  Compiol  de  (iampo- 
Romo  contre  sa  parooana,  A.  — Eagaao  l'M* 
tien , &JWI,  — Perd  la  bataille , A.  — Hoa  corps 
col  retrouvé  dans  l'rou,  liU  (oato).  — Il  est 
traiMparié  k Nanrjr,  A.  - Bruits  slngaliars 
gai  foureci  sor  sa  patooana.  641  (nefs*..  - (>. 
raelértdac«prln<^.  r>4t.—  Son  porti«1l,llA 
(noie).  — Son  tombeau  h réfliw  Saint* 
Oeocfe  da  Ranrjr.  A.  — Sa  lucrcatioa  anlrvée 
par  Louis  XI  k sa  Bile  Marie  de  Bouraofoe.  f‘. 
Boarvofne  at  Loais  XI.  — Rrocn  contra 
Cbarlea  la  Téméraire  npréa  an  mort,  UU. 

CII.\llLFS  at  VAIXIIS.  Sinpla  aom  donné  k 
Charles  VU  par  le  dae  de  Houf|tiifi»a , 1^  &t*. 
CUAALOTTE  m LISIGKA.H»  bériikre  du 


royaaina  do  Cbjpro.  Son  mariage,  II,  lU 
(note).  — Perd  son  ropsame , A. 

CIlARNl  (la  siro  de),  ou  Pierre  de  Beaafromoat 
Nommé  maréchal  da  Bournofaa,  — 

ioAtc  k Arras  contre  un  é)stia|rnol . 

— Nommé  la  leur  deo  cbrvaliero,  Il , ü (aoto), 

CIIAROLAIH  { le  comto  de  ) , Bis  do  J«aa  sons 

Peur.  Ce  qu'il  romt  pour  opoasga , |_,  — 

On  l'empàrbe  d'aller  rombottro  las  Anflais, 
— Il  bit  colerrrr  les  morts  da  In  bntoUJo 
d'Atinmnrt,  ÔÙA  (nola*^. 

C)IAItOI.AfS  : le  comte  de',  t*  du  nom , Ils  du 
due  Philippe  te  Bon.  Ss  naiamoca,  L^iü  aote). 

— Soa  édumüon  at  sonearoctéra . Il , !Lt(u*lsa). 

Son  adraaaoet  SS  force,  90  loMe).  — ' Ha  fo^ 
n»a|é  dans  la  jouta  de  Rmtrilas , A.  ~ IJ  reçoil 
la  prix  du  imirBoi,  A.  — Il  Jure  par  aatol 
Oaorfa  da  combattre  avec  soa  père  les  Can- 
tois.  lU  iMfc*  . Envoyé  par  son  père  eu 
raconnaisuBca  h Moorberque,  IM  ;a»trs).  — 
Ha  bravoure  h Csvre . in.  •>  Sa  furaar  ^e ao 
pouvoir  romhattre,  4 ii  t — Délivra  son  aéra 
d'an  grand  ilanger  b Gnvre.lü,  - Sa  an* 
voura,  sas  goBis  chevalarasquas,  LLI  mCm,. 
— Sa  chanté  at  piété,  A.  — Dtacusoion  aatro 
le  duc  rt  la  duchaMe  do  BourMoe  tourbani 
son  Bwriogo,  (aate).  — r ioDfaUleo  n»a- 
rlurs , ,»ot*4),  — Lo  papa  accorde  la  dis- 

peiue.  ,aecr;.  — (xnduite  eiamplalra  da 
prince  pour  sn  farema , A.  - Grande  dioeorde 
entra  le  comto  rt  la  Duc  son  péra , Li2  ' mIcv 
— Scéae de  l'oratoira , l\u  laeicsj.  Départ 
précipité  du  Duc,  A.  — upace  do  réeoaci 
lislion  funéste  k la  Fraace,  1.J  *••**)•  ^ Il  vt 
k ta  dutosc  rt  perd  le  Dauphin  : ce  qui  en  ré- 
sulte, lalinalcv).  — Mésintellifvace  ruiro  le 
père  al  le  ftis  au  suicl  du  siro  de  Cray.  <hu  — 
Propoaition  qull  fut  faire  au  roi,  «*»  - Ma- 
niéré dont  il  est  refu  par  Lents  XI  b Tours, 
1:1^  S'égare  h U citasse,  al  ce  qui  ra  ré- 
suite.  lui_  Découvre  ua  complot  maire  lui, 
t'»f».  — F.térulion  des  coupables,  A.  — $tas 
axeuset  su  duc  soa  père,  at  rt  qui  en  réMito , 
éi>4  (oele).  - II  vient  se  réconcilier  svac  son 
péro,  liUi  (MC*).  — Caraatoni  il  répond  aux 
ambassadeurs  du  roi,  - atceqB*Ulaur 

hit  dira  an  partieulier,  ilSL,—  Ha  ksiae  contre 
les  sirco  deCroy,  Us  (netet,  dlU.|oa4e),  --  Hi 
^iflo  ao  sir*  de  Uaiévrota  de  quitter  la  cour , 
A.  Devient  maître  da  gouverarmeal  de 
Bourgogne . <A[»  .Sc«  preo^rs  actfo  pour  la 
ligue  dite  da  btm  pokltc . InMes',  — Son 
armée,  iZù.  (netes  . - Tteal  wnt  Dénia  al 

Paris  en  éebcè , <r>s.  — Veut  borror  le  retour 
au  roi,  — Rletté  k la  bataille  de 

Monllbéry,  <tl-  — Etoldil  sio  troupe*  prés 
Parti.  14*.  — Son  anlfovao  avec  Louis  xi.  et 
ra  qui  ea  résulta,  Uj  (note],  * Aalra  ootre- 
vaa,  A.  — llcoBsenl  k U pait.liiil  'aels».  *— 
Villes  qull  obtient  de  ImU  \l  en  apaaagr, 
lü  (ne4c'>.  — Sca  grirb  contre  Louis  Ai , éf-» 
(nolcij.  ~ Comment  il  traite  Diaant,  li,i 
(aolM),  2ü  (nefes  . Scs  griab  svac  le  rvrfel 
co  qu'il  lui  répond , ILS  inetes).  - Ses  tenta 
tiras  anprio  de  l'Anglatcrra,  lùi  (oe(c;.  - 
Vient  voir  son  péra  malade,  A.  » Nouvelle 
ligao  eontra  la  roi,  A.  Demaada  la  béné- 
dtctkm  puleraélle,  A.  * - Fait  faire  de  msgul* 
Bquio  fuaémillask  son  père,  isJ.<aefrl.—  Cs- 
metéra  da  co  prince,  lui  (netes,.  — Devient 
due  de  Bourgogne,  j'.  Charles  la  Téméraire. 

C1IARONS(abitraa  da}.0  qui  s’y  paas s.  11.337. 

CflARTK  de  priviléft  da  la  ville  da  Di)ob  , 
ritéa.i,  imtaetc;.  — t.es tlamandi  rédament 
le  maintian  de  le«rscé>artco,Il(ite4es}. 

— !.«•  Coutois  perdrai  leur  charte  par  suila  da 
leurs  révoltes , Il . 'i'-. 

CIIARTEH  da  coiamuara  aceardém  aux  viUaa  da 
Flandre  < L 11  (aetM).  — Charles  das  prlvi- 
légrs  da  ullocMlle,  eitéea.  43. 

CHARTIER  (Ahia).  Alain. 

CHARTIER  (Cuillaume  . évéqna  da  Paris.  Ra* 
noDlraacea  qu't!  bit  aa  rd , et  co  qui  an  rb- 
salle,  n.llL  “ .7  * . 

Jurleuso.  3S<. 

CH.\KTRF~H  (églioo  de).  Ceqnl  s'v  passe  dero* 
laarqmbla , 1^  37u.  — Sarpriso  do  b 1 ille par 
le  UtaH  d’Orléans,  itcl. 

r.flARTRFJv  do  privilèges,  f.  rhartoo. 

CHARTRFN  ( las  bourgeois  do  ) fournisoani  dra 
maebinrs  de  guerre,  lu <'004*)'.—  Rcfoivani 
rn  poyaaienl  un  rhkirao  qu’ils  |■lllrnl,  A.  — 
Le  qui  s*y  paava  de  ramaïquaMe , ~ ta 

«Ült  cét  prisa  par  les  Anglsist  ijtl(aarM'. 


- Su  amrt  ot  son  é|titapbo  In- 


ClURTRECSE  M cnAMPMOL.  Ss  fendatwti 

prés  Dijon , 1^  (oMm].  — Portée  sur  lo  ton* 
loatoatda  dae  do  Bourgogne.  l[l.  (sole). 

— Coaoervo  lot  lombsaux  dos  ducad»  Bourneno. 
H . 111  (noto).  — Ctllt  dé  thjaa , ëtéa.  y.  ca 
nom. 

CII  ARTREl'X  (prlourdeo).  Ha  vloilo  aa  aona4^ 
tabla,  et  eo ou  il  lai  dUd'étoantnlsurlasiéao 
da  Mraux , 11.  U (nato).— De  Gaad.  t.  Priaar. 

CHAS.SA  (Jean  da).  CélébriA  do  oot  iBtrigaat  k 
la  cour  de  Dourgogno.  II,  m,  — Co  qa'oa 
lui  proposa  coalre  la  Duc,  2^2  (nalMj. 

CHA.S.SE  da  duc  da  Bouigogna,  tt  Mqal  •*« 
putoa.  (ootes).  ' 

Du  romta  da  Gharolak  at  dn  dot  da  B««r- 
fogae,  ll.lùi(itM«}.— PasotoB  da  Louis  XI 
pour  cet  rxeraea,  et  cruauA  qu’ella  l«i  hit 
commetlre , t3u.  — /'.aussi  Lévriara. 

CIIA.SSE  da  soiol  Arairo.  F.  Figure  ea  dre.» 
De  saint  Julien,  viailéa  par  la  dua  da  Boar* 
bon,  qui  y bit  un  vasu.  j,  133  - Itosaim 
Louis,  dépottilléa  k Hainnjtois,  at  pour- 
quai,  Bl'.t 

Da  saint  Uéria , en  grand  bonneur  h Ctad. 
Ca  nui  arriva  k 00a  sujal,  II,  mioatM), 
m (noie).  - Réglement  sévéra  du  Due  su 
sujet  de  cetto  relique,  212  (ooIn).  «-  De  saiot 
Angadrasme,  portés  sar  Ira  murailjM  do  la 
ville  de  Brauvais.  /'.  Angadrasme,  Botuvais. 
-*De  miate  Pétrenillo  h Rome.  Ca  qu'oa  ra 
racoatc.LAl  (noie).— De  saint  André,  Uoavéa 
an  camp  du  dtM  da  Boargogae,  bü-j 

ClIA.HTELLKl’X  (maréchal).  Ses  gansplUanl 
Saiol-Deals  al  la  couvant,  1^  b-j.v  — 
Crevant,  122  (ao«e).  — Il  est  dégagé, 122.  — 
Privilège  da  sas  dcscendsots  aînés , A. 

CHAT  (le! , grande  naclilnada  gsarre  riiéa,!. 
lliJl(aMM). 

CHATEAL'*Gt*TON  ;ta  dre  de] . h Is  batailla  da 
Craason . cammanda  la  cavaJeria  du  due,  II, 
t^7.  ->■  Sa  brut  oare  al  sa  mort , A. 

CHATRAG-GL'YUN  (Huguasdo)  commande  k 
Mont  .11,  ilL—  Livra  la  vUJo  da  l*»lifaT  at 
passe  su  eervice  da  roi , 

CIUTEAIBRIANT  (la  dre  do)  arM  (Mira 
l'Aaglatrm,  tü3 

CHATK.IL'DIJN  liant  bon  eontra  las  Aa|loio, 

4l3 

CIlATKAU-CIlINON.Coqui  s'epsoatanirt  las 
bourguigueas  al  lea  FrengnU,  H,  UtL  A'. 
Bussi  Clitaon, 

CHATFJiL'-GAILURD.  Surpris  parU  Ilira,  1^ 

CHATRAI'  MORAND  (le  dre  da) . chtrgi  da  sa 
•aldr  du  ouanélaMt  de  Clisoea.  f".  ce  aon. 
Envoyé  fc  Rajatci  pour  la  rtnçoa  daa  prison- 
niers lie  Nicvpoiio,  Ij  iil  (uotso). 

CHATF.Al'NEL'E  lia  daur  da).  thsnrallar.  Ca 
qu'il  dil  da  i'onkuuuact  do  Louis  Xi  sur  Isa 
révéblMOs,  Il , S'Jt. 

UlATEAt-TIlIKRRY  {mmü  da),  eanvarU  en 
pairir.  II,  ilL|m<e). 

UIATEAt'-TIliKRRY  (vitlo  do).  80  rend.  I.  4'jj 
( Bofr  i . 

ULilLAilïlI.AIN  (lodra  do).  trésmÜmé.L 
- Vent  Htfra ü jult  avec  le  ro),  A.—  U 
irajti'  >*t  «iiBrlu  , 

CIIATi:.\(  \ ROYAl'X.  Lra  nuilloÜBS  teukat 

]Miu»<*r  i . 11.^  _.Vuü,g  rilés,  et  Ûto 

qulo'y  pt»i4.'ut.~7'.  Amhuisc,  Chinoa.  Corn* 

Îiéfta , Louvre,  Muatilo-ln-Tonra,  Pkasis, 
oornalloa. 

CtlATELARD  (chàleui  da).  Ca  qais’r  UMsa.lI. 

il2(»Mf‘. 

CHATKU.ESIR  do  Combray  réckmét  par 
Louis  XI , et  imurquol , Il , :-vt,. 

CH  (TF.LRT  'k  dra  da)  bit  b gnarra  on  Ler- 
raiaa,  l,  Liû.  Sc  porte  preal  peur  k duo 
Rrné.:..30 

— Flsl  armé  chevalier  k Gova»,  II,  iü  (aobe). 
LilATEU-lT  (k  petit).  Epoque  do  su  rausirut- 
Ifoa , 1 . hl  (Mis).  — Massacras  bombira  d'é- 
véquea  at  do  amgistnU  dans  ks  priaaus  du 
araad  «l  du  petit  ChAlaki,  kîtt.  — H tM 
loitiié,  377. 

ClIATILIDN  le  sire  de] , aemmé  smtral  Mr  la 
duc  de  Bourfignc,  i22L~Vtul  démadro 
Reims,  t-ij 

Fait  le  siège  dé  Menât , L 1 1.  lf•^i•\^cea- 
ira  d'.YrtaagttM,  t'  .~^u^l  la  p^^Udall^M. 
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fkblot  iAL  —Konimé  fourfroenr  du  Pau- 
l'hiné  par  Ir  roi . 111  >«(r]. 

CIlATI’iR  Tlauilr  <fi*  la!' rcnlrf  au  a^r^icrdu 
roi , Il , su*.  — Sr*  hrllra  parolp»  au  roi,  ili  — 
rrfîM-nl  <*1  ron-iTtiwion  qu  il  rr^oil  du  roi,  li. 
rilAl  MONT  (I)raia: , uo  dri  chrf»  de  la  belion 
des  liout-lirra,  j_,  — Noomi^coniiBauiIant 

drSaiot  f^liMid,  SIt.  — Entre  au  eonsHI  pour 
s'opposer  à la  paii . iL5_—  Arrête  le  sire  de  la 
Tw-moille,  Sii  — Est  rhasa^  delà  cour,  i6. 
— Enitafe  le  Dauphis  h te  r^idter  contre  son 
U<  ~ • rend  parti  daoa  la  ligue  du 
icn  pvidir, 

CllAt  J(()^T  l'ie  aire  de),  ou  Louis  d'Anilioiso, 

rouierncur  de  rhatnn«|me,  est  chargé  dedè* 
ifrer  la  durbessc  de  Savoir.  Il . 8t9.  — C'om- 
neitt  il  surprend  la  ville  de  Ü«le.  F.  Dole.— 
S avance  ver*  le  Luxesiliourg.  F.  ce  non. 

niAlSSEE  de  Brvineliaut.  citée.  L Üli  l*o4r). 

LUAEMN,  chancelier  de  Bretagne.  Eltm  de 
ce  magistrat.  U , que  Louis  Xl  lui 

apprend  de  Son  inailre,  th.  « .Mis  en  prison; 
réclame  la  juridiction  du  parlement^  fiOi.— 
Sa  mort  en  phaon , ih. 

CIIF.BBOl'BC  r«ndu  parles  AogtaU,  tu  — 
(lages  de  sa  capitainerie  » aOi.  — Heprù*  par 
le*  Anglaia.  2UL 

— Ileprite  par  les  Fnsncais , Il , Al  (notr), 
Cllf.A.\L  BLANC.  Etait  une  marque  de  aouve- 
tviiueie , Il , toû  (notre '•  ; — du  duc  de  Bourge* 
gne  h son  entrée  dans  Pari*.  F.  Haroai-be- 
nteol.  — llamacheioont  du  cheval  de  Char* 
l«  VII  h Sun  entrée  k Paris , r.M.  — Du  duc  de 
Bourgogne,  laisaé  tout  harnaché  aux  chaooi* 
lies  de  In  catiiédrile.  H . imfnatM' 
UIFV,4LEmE  FRANÇAISE.  Bel  éioge  aoVn 

font  Ir*  Anglais.  SA.  — Conférée p»e  (’litr* 
les  VI , et  fêtes  h ce  sujet , m («»ref.  — Pein- 
ture d*  Son  indiscipline  dans  les  croisade*, 
1^  [notr«),  Iftt- — Sa  br*voure  et  sa  destruc- 
tion h Nicopitlis,  — Le*  restes  amené* 
devant  Bajaiet , ih.,  — et  sont  massacré . «fti 
(•»*«»!, 

LilKVALIF.R  {mallrel.  trésorier  d*  Franc#, 
prend  ou  nom  de  Louis  XI  poaaesaion  de* 
vtlles  delà  Somme,  Il . liÜ  [aore;. 
LIIEVALIFB  DU  LYGN'E  (le).  Son  entreprise, 
M.Htf  B re».  ^ 

Cf  iF.VAI.IF.RS  et  hommes  d‘arme«.  C«  qu'on  ta 
dit,  Li  pré/",  tit. 

LIIFVALIEHS  de  Flandre  aont  déconfits 
rnr  les  Gantois.  I , ÀJ  (meirt}.  — Ils  prennent 
le*  armes  contre  le  peuple , Û (nold). 

— |>e  Bbode*.  Leur  belle  défensa.  Il . ttOA. 
CIIFVRFl'SE  (le  seigneur  de) , uo  de*  eommis- 
aaire*  nommé*  pour  bire  une  enquête  sur  le* 
exactions  du  duc  de  Berrj’  en  Innguedoc, 
llh.  — Concourt  h la  prise  de  Pari* , t?a. 
CHIENS  des  moaU|ne«  suisse».  Commencent 
l'attaque  fc  la  botaille  Je  Moral , il , SM. 
CHIMAY  (le  sire  de),  envoyé  h Louis  XI , et  ses 
parole*  énergique*,  II.  lAl  (itote*].  — Reste 
ftdele  au  duc  de  Bourgogne,  Qia  •Mtes),  SAl 
(ae(<}.  — Veut  l'éclairer  sur  ta  |>atiti<m  rriti- 
■ne,  5S1-  — Fst  bit  prisonnier  b la  bataille  de 
Nancy , iijt  (uete).  — Gouverueur  du  Luxem- 
Uurg;  réaitie  avec  peine,  (notes].— Signe 

uo  traité  d'alliance  avccJc*  umlaHadeurs  d* 
Bretagne,  esn. 

CIIIN'ON.  Ce  qui  se  patte  dans  sa  grande 
prairie,!,  45».  — Son  cbltcnn  surpris  par  In 
gens  du  roi,  ICI  (aofr*,.  — Les  trois  étau  y 
S4int  assemblés  f.ar  le  roi,  liiL  — Séjour  ordi- 
naire de  Cbarles  VU  , &£&  (netr}. 

— Ce  qui  s'y  fiasse  de  barbare  envers  le  comte 
lin  Perche,  11 , fini. 

CilIZE  (le  aire  de),  capitaine  de  Meaux,  Lkith. 

— Ce  qui  lui  arrive , 415  (note*]. 

CIIOISEUL  (le air#  de).  Sa  bravoure  en  Flan- 
dre , *18-  — Gardé  par  la  duiliesae  de 

Bourgogne  pour  la  defendre  au  cbélean  de 
Rouvre.  330  |aofc«]. 


CIIOISY-Sl  R OISE , cité.  Liaa.  — Assiégé  par 
le*  Anala'i».  SU7-  — Tentatives  et  faits  d'ermet 
pour  sa  dvUvTanre.té. 

CIIOI'ARD  (msllre  Jean) , Uenieiiant  rivil  de 
l'aria,  député  aux  habilaoU  par  le*  priacea, 


CHRETIEN  l«v,  roi  de  Danemark,  deSuéde.éle. 
Son  pi’ierinagrkKome,  II. lia.— Eatay* de 
réconcilier  les  prineee  chrétiens,  A5*. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

CHRISTINE  na  PlS.kS  écrit  laviedeCbarlctY*. 

I.  tnH  r.^.rr,. 

CimiSTOPHK  n'IlARCni  RT  , étéque  de 
Castres.  Soutient  la  mission  de  Jeanne  d'Arc , 

i.  m. 

CIlhoNIQt'EL'RS.  Ce  qu'on  en  dit , pntf,  |j  A. 

CllBONIfJl  KS  du  rovaume  de  France,  rédi- 
gées per  Jean  Caste),  abU  de  .*hiinl-Uenii, 
pour  l'iostnirtion  du  Dauphin , II , flîi. 

CHYPRE.  Ses  étoffes  d’or  et  d'argent , citées, 
Ui  — Ambassadeurs  de  ne  roraurae  h Arras . 
tJM  ^ 

— Guerret  an  sujet  d#  la  couronne,  ü,  tU 

f notrt  ). 

CHYPRE  frai  de] , chassé  de  *c*  Etals.  I'.  Louis 
de  Savoie. 

CIRAS.se  (Guiliaume),  quartenier  de  Paris. 
Ri-sisle  aux  Cabochteas,  l_,  3|g.  — Nommé 
officier  de  la  commune , 319. 

CIRE  J.AL'NE  (Sceau  de) , rcaervé  au  roi  seul. 

II, 335. 

CITRAl'X  ri'ibbé  de],  chai^  d'une  mission 
près  de  Charles  VI , j,  H- 

— Défiuté par  le  duc  dèBourgog ne k son  fils,  et 
ce  qu'il  lui  dit , II , 1041- 

CLAMFCY  (Gilles  de',  nommé  prévél  de  Paris, 
Ce  qu’on  en  pense,  Ij  stH. 

CLARK.VCE  (le  duede)  vient  ravager  la  France. 
Ckxnroeolon  le  renvoie,  3M. — Il  dr^ge 
tlarfleur,  357. — Nommé  roiNlaine  de  Paris, 
4ti-—  Est  lue  h la  batail le  ue  lUugè , ht  — 
Eat  regmié  d«  Parisiens,  té. 

CL.ABENCE , t»  du  nom.  Trahit  la  cstise  du  roi 
ifrnri  et  livre  le  passage  k E'douard  , Il . Zü 
(Mte).—  Ses  nouveaux  iléméléi  avec  le  roi  son 
frère,  5C3.  — Pente  h épouser  Marie  de  Bour- 
gogne , et  ce  que  Ijoui*  XI  en  iH-nuc.ÿCO.— S* 
mort  dans  un  Uinuenu  de  vin,  CM. 

CLARA*  [le tire  de  combat  lesiredeCourtensv, 

I. 8C.— F*i  fivrré  de  se  soutirairek  la  niort.ié. 

CL.kl'DE  (Saint-].  Pèlerinage  célèbre.  Saint- 

Claude. 

CLALX.  Canonnier  célèbre  sous  Louis  XI,  cité 

II, 440. 

CLEE'S  de  Paris  prést^nli-es  h Charles  A'It  fa  son 
entrée,  Ij  fifll.  — Livrt'cs  par  Pénuet  Leclerc. 
F.  ce  num.  — De  la  Bastille  ; sont  rrmue*  au 
duc  de  Bourgogne.  F.  Bastille. 

CLEUENGIS  (Nicolas)  Son  traité  contre  le 
achUnie,  us.  — Son  mémoire  e*l  reisia  su 
pape  ; ce  qni  en  résulte , 147. 

CLEMENT  VU  , éln  pape,  vient  fa  Avignon , 
IX^  Mal  vu  de*  Homaads  et  censure  par 
rUnivcMité,  ai(iMb*j.  ■ — Fst  soutenu  |«r  le 
toi  de  Franc# , ilg.  — Rejetc  jiar  le  duc  de 
Bretsgne , lAL.  — Noulen^u  |»ar  lo  due  rte 
Berry , ui,.  — Fjivoie  son  légal  avec  des  pré- 
sent* pour  se  faire  des  {«rtisans,  tis  — MA. 

moire  qu’il  re^i  d#  l'université,  ti?  )| 

meurt  de  cliagrin , ifa.  — Sa  statue  phcéa  dans 
l'église  Saint-Jean  de  Lyon , t49. 

CLFRC  (te)  de  l'hétel  d#  ville,  .Sa  fermeté  dans 
le  tumulte  de*  houchers,  30u. 

CLFRGE  lie;,  taxé  par  les  bourgeois,  refuse  de 
l*yer,  ]_,  Al.  — . Est  ataemhié  an  sujet  du 
Bcnisni#.  F.  Assemblée.  — Admis  aux  états 
généraux,  sot 

— E)v^uet  et  arebevéqne*  neraéeulé*  par 
Louis  XI  fa  diverac*  époques , II , r.?T 

CLERGE  fraufait.  Soulicol  l'autorité  dueonnis 
contre  le  pa|te.  H,  L — Désapprouve  l«a 
inrwma  viDleole*  des  deux  partis , i6.  — Con- 
tinue de  Iravailier  k la  paix  de  J’P-plîse, 
(noirs). — D#  Gand,  prend  le*  amcspuur 
combattre  le  dur  de  Bourgogne , UJ  (note].— . 
Des  pays  de  Flandre.  Se*  plaiolos  au  duc  de 
Bourgogne,  fiU(M<e(). 

CLERCS  de  la  cour  de  Rome  ronsulléo,  L ü- 

CLERCS.  Arrêté*  ennm#  voleura  et  assatsim; 
leur  supplice.  F.  Etudiants. 

CLERI.  Son  église  devenue  rélébr*  parlr^  pèle- 
riiuge*  de  Louis  XI.  F.  Notre-Dame  det.Wry, 
Yoru,  Bulle  (l'excommunication. 

CLF.RMONT  (le  comte  rti  '.  <*>  dunam.fG*  pre- 
miér#*  armes , tti.*.  — Délivre  le  Lintuuiin 
(les  Anglais,  ik. 

CLERMONT  (le  comte  de  , du  nom.  Cbcreb# 
fa  enlever  le  km,  L Dil.— Vient  au  secoura 
d'Oriéana.  4C5.^  Sa  runduite  k (ajournée 
dm  Harengs.  Aiifi,»  H o'csi  pas  écuulé,  cl  ce 
qui  en  rr«ulle,«V 


CLEATS  (duché  d#).  Guerre  k ce  rajet.  H, «7 
(moI'V). — Fin  de  ce  désordre,  ik. 

CLEVFS  lAdoipfae  de).  F.  Adoljdre. 

CLhVFS  I Jroii  de  fait  la  guerre  dans  le  Luxeos- 
Iwurg,  Il , 3fi  t nuire. Sa  querelle  av«  l’ar- 
chevéque  rte  Cologne,  (J  (noirs'.  — Nsrihe 
contre  les  Gaidoi»  fiour  le  duc  deRourgogu, 
Ai  , noirs f.— Se  trouve  k U balaille d<- flu- 

Klntonde,  Ua  iMiri'i.—  Epouse  iMbelle  de 
>urgugne,  iüL—  Un  de*  ainbassadenrs  di 
Duc  auprès  du  pape,  t bit.  — Asaiile  an  snrvw 
de  Ixiuis  XI.  lAb  (noir*,.  — Marche  contre  In 
Liégeois,  i5l  tmrtés;. 

CLIFORT  (lu  vumle  de),  envoyé  h Paris,  L 
4IH. 

CLKiNET  bi  BR.ABANT.  Son  élow,  L,  tia  — 
Fait  antirai  de  France,  ifa.  — Neftcut  blrt 
arriver  suit  convoi  de  vivres.  *i'J- 
CLt.SSON.  lUfigoé  pour  (xinnêtahie  par  Cbar- 
les  A',  L StL_ Commande  l'amiéc  de  Flandre, 
IA  (noie).  — Ce  qu'il  dit  du  paseage  de  la  Iv*, 
•k.  — Son  dése*]M>ir  au  sujet  des  cbevalim, 
IX  (aolMl .— Sun  discours  cbevsleresqisc  sa 
roi  Charles  VI  k la  jouruée  d«  Rusebecque, 
I3fnorr*j.  — Sun  ordre  de  bataille  keetir  af- 
faire, Iik|*«(rsU  Rüsebrcque.— Omajcnt 
Il  est  fait  Iralireuwmrnt  prisonnier  par  le 
due  de  Brelaguc,  lOt.  — ComoMMtl  il  KUppe 
k In  mort,  lÂi,  103.  — Présenté  au  roi  et  ra- 
rontc  ce  qui  lui  est  arrivé , ik.  — Il  se  démet 
de  H charge,  1114.^ Suite  de  cette aSxirr, 
iOS.  — Mène  le  deuil  de  Dnguesdia,  lii. 
(i»o<«].  — Cwmmeut  il  est  attaqué  par  Craoa  ea 
guet  aiiCDS,  t*7.  — Il  c*l  lairsa  pour  wort, 
ik.—  fo'  roi  vient  le  voir  *ur-le  chaan,  A.— 
Murniure  géDérol  contre  le  couuttawe.  lit 
(mMc  . — Le  roi  veut  le  venger  malgré  i»a 
conseil , ik.  — Lrs  oncles  du  roi  projettent  d« 
c'en  venger,  «ax  - s»  dtsgrkre , iXX  — On 
envuie  troii  cents  lauces  poar  l'arrêter  k 
Monllhéry;  il  échappe,  tk.  — Coadamaè  j>*r 
arrêt  du  parlement,  «k. — Refuse  te*  oBm 
qui  lui  sont  faites  de  b part  du  eal  <5*  - Se 
ivtire  dans  sa  brili-  forterrwe  de  Josselin,  t'. 
Josselin.  — Ftil  la  gurrre  tu  duc  dr  Drrugne, 
14t. -Relation  eurH-usedelearréoMtrilisiMO. 
HA.  — Chargé  de  la  garde  du  duché  de  Bn*- 
ugne,  iXL—  Fait  un  anocio-*ut  cuaire  l'An- 
gleterre , tu5. 

CLIHHIE  Rolland , b Gand.  Signal  de  révolu*. 
Il,  Bh  (ikMm).  — léontiée  en  présent  psr 
Louis  XI  kSaÀDl-JAcquea  de  CumpustcUe,£A* 
(uotet. 

CIA>CIIFR  des  eordclim,  fa  Middelbourg. C* 
qui  s'y  passe.  Il , hJ  (autes;. 

CLCMJIFS  des  égliscn,  fondues  en  ranoaspr 
ordre  du  duc  de  Ruiirg  > Il . A15. 
CLOITRE  de  l'bktel  Saint-Paul,  cite.  I.SfiL 
CJ.Olî  ( un  ) de  la  vraie  cruii  parmi  le*  rHiqw* 
(le  la  chapelle  du  duc  de  OourarHtnr,  Il  ,i(U 
(uotr). 

Cl.OUD  (Saint-),  f.  Saint  Clwud. 

CLL'NI.  loi  ville  est  aurprise  par  lea  Franv*i*> 
11.  467iVM»tcs). 

CLUNY  (l'abbé  de  médiateur  de  la  paix  rnue 
Charles  VU  et  le  duc  de  Bourgtgne,  1,  CtT. 
— Le  prolonotaire  de  Ciiiiiy  bit  partir  de  l'am- 
bassade dea  Gantois  au  roi , Il  ,i53  ^avtrs).— 
Il  revient  et  est  emprisonné,  US  (o«4m).— 
Ce  qui!  allègue  pour  sa  défense , A. 
COETIVI , amiral,  est  éloigne  de  la  nwr.ll. 
47. — Rputre  eu  grkre  et  est  Iné  dan*  une 
tranchée  au  siégé  de  Cherbourg , SL 
COIKFLIIES  de*  femmes,  réformées  pMuiH 
de  sermons,  l_,  474. 

CéMiL'R  (Jacques  > , argentier  du  roi.  Son  éUgr, 
aa  grande  ouisianee , il , IA_=.Ub  lui  duilla 
ronquéle  de  la  Normuiidie,  tu.  - .vua  bie*> 
excitent  l'envie,  t*u  — Son  wwrs,  A.— 
Injustice  du  rui  fa  son  égard,  •»..  ML  — U* 
lui  refuse  le*  moyensrte  se  défendre,  «k. — 
Il  s'échappe  de  priMin.  ik.  — Il  meurt  en  com- 
battant les  infidèles,  ik.  — Le  roi  acrvrdv  k 
sn  cnfnuti  quelque*  déhiis  de  UforluDcd* 
leur  père,  ik.  — ObUeimeiit  du  jiarlriiKal  rt 
du  roi  la  rcvliluticn  de  leurs  lurni,  loO  ,aatr'. 
COIILN  sire  de] , rumniaudant  d'ATT^-  tiOta- 
ment  trompé,  II , fiXU  in»rr*,.  - Cumulent  il 
K‘od  la  ville  au  sieur  d'Esqûerdcs,  A. 
CUITTIER,  médecin  de  Louis  .\1, est  i-hsTfi 
d'aller  voir  le  cardinal  Balue  en  prisva,  n <t 
qui  en  rfaulta.  Il , BlU  liurfe).  — S'emtaredt 
Fespnl  duroi,  fllil  — ^ graode*  ueboat^t 
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Wt,-  Lfyari  pavant  rpfuar  dp  ratiflpr  Icslibé- 
nliif)  «1p  Louîh  XI  à «tia  tfcard , aîm. 

CULKONK  I Itertfaclrnil , roinmaDdaolde  l'tr* 
Dèe  des  Vrnitirn» , reiut*  le»  gffm  du  duc  d» 
U«ir«ofn».  II,Ü2  (Mfc»;. 

COLIN  Ml  PU5IELX  C«  qui  lui  arrive.  I. 
tS1>. 

COLIER  d'or  du  due  J»aa  cité  dai»  le  traité 
d'Arras,  1 , &CA 

— Celui  du  duc  de  Bour([Ofae  pour  Tordre  de  la 
ToiMU  d’or  est  pris  par  les  Suisses.  Sa  de»- 
eriptioa.  II.  «au. 

COLLEGES  de  Tunivenité;  leurs  oombreux 
éUves.ll.üéa^Mtr). 

COLM.UI.  Ferra*  sos  portes  au  duc  de  Bosr* 
pof  ne , U , 

COLOGNE.  Le»  fon»  de  cette  ville  viennent  dé- 
frodre  NetiM  coatrelc  duc  de  Dour^gne,  II, 
éU.  l'arrienoent  b ravitailler  la 

place.  A&L  *-  Leur  coastooce  nalgié  le« 
aiuquea  réitérées  des  Boui^igaoui,  le» 

(neif^. 

CO^GNE.  Affaire  de  Tarebevèque  de  cette 
ville,  Uobert  de  Bavière,  II,  ilj  (iwlr).  •— 
Celte  affair*  de  Cologne  est  entu  rvnvogéc 
au  paiw,  üté.  (nofM).—  Frésenl  envoyé  par 

_ Louii  xl  b sou  église  des  Trois-Kois , CQS. 

COLOMBE  blsDcbequi  vole  au-dessus  de  Is  léte 
de  Charles  VI , ij  lA  (nofet;. 

COMBAT  devant  Neuaa  entre  les  Imnériauvet 
lea  Bourguignons,  Il , - De  Guipy . Uil 

(note).  — Autres  conbats  célébrés,  r.  Ba- 
tailles. 

COMBAT  judiciaire  entre  deux  bourgeois  pour 
cause  de  meurtre,  11 , ISA. 

COMBATS  sur  raer,  9fl  (aer«\  00,  IfiÛ  (aolcf). 
il . ttl  . itiL  y.  aussi  1rs  aoras  UTabaat, 
Casmove  , ChatilloB , Coulon  , Narbonne, 
l‘oit , Viesnt , etc. 

COMILIT  singulier  entre  sept  Frsofais  et  sept 
Anglsis,  L lAfiu'—  Les  Français  lasteot  vain- 

Îüeur*.  iST—  En  cbanp  clos,  b Arias,  du  sire 
>alecito  Booilatiti,  de  Temant,  de  Jacques 
de  Lâlalag,  de  Micsùlle,  de  Jean  de  ^r- 
aouailte.  du  sire  de  Is  Trémoille.  y.  toos  ces 
Boms , et  eHoore  Joutes.  — Ordoaasnc*  du 
roi  Charles  VI  pour  leur  estinction , tao. 
COMBKONDE  (le seigneur  de),  surnommé  le 
Ueupfaiii.  Sa  miaawn  dan*  le  Bourboousii, 
TAuvergaeet  le  Besujulsls,  11,  AiU 
Kemmrte  ane  gtanoe  vietMre  devant  Ar- 
ras, U. 

COMEDIES.  Prix  donné*  aux  asteurs  des  denx 
meilleurvB  oampositioas  de  ce  genre ,11,  t?a. 
CUMINES.  Affaire  du  pont  de  celte  ville,  1^  Z± 
(M/e).  — Pillag*  général  par  i«a  Breton* , 11 
(seies). 

CUMINES  (le  sira  do),  I.  40S.~ Capitaine  b 
Gand , AU  (sotM).  — ChasM  de  la  ville  par  Ica 
révoltés,  Alèa(iiole«..— Kèlabli  dan»  sa  ensrge, 
AU  (Mlfs). 

— Service  qu*U  nod  an  rai , Il , SIS.  — Envoyé 
par  le  duc  de  Bourgogne  en  ÀnglelenT,  et 
pourquoi,  SU.  — Ce  qu’il  dit  de  remarqaable 
au  Duc.saé.  — Quitte  le  duc  dv  Bourgogne  et 
se  donne  an  roi,  SU6(M/r«i.  Mérites  Je  ses 
Mémoires,  ib.— Conseil  important  qu’il  donne 
au  roi , AU  — Chargé  de  parlementer 
b Monldldier,  ifll. — Entre  en  Bouigogue 
avec  l’amiral,  5»a.  — Comment  il  priemrnte 
avec  les  gens  d’Ams  pour  le  rai , xxx.  — Sa 
miuk»B  en  Bretagne  et  dana  le  Poitou,  KSi  ._ 
Chargé  de  pourparlers  avec  lord  Nasting, 
MO.  — Envoyé  en  Italie  au  sujet  des  Florcn- 
lint,  Aâi  — Sa  présence  change  les 

idées  da  pape,  ctg-  - de  son  am- 

baasade,  fiJJË»  — Saa  rrlalnns  fismiliSres  avec 
le  roi.  sa  (aet</,  ftU,  fiU.—  Voue  le  roi  b 
saint  Claude  diaa  un  grand  danger,  ié. — 
Chargé  d'entrer  en  Breme  b mai  n armée,  aca. 
— On  lui  reneileduc  de  Savoie,  ié.  — Juge- 
naut  qu'il  porte  aur  Louis  XI , 6»?. 
COMMERCE  immense  de*  Flamands , j,  B2.  ~ 
De  mer.  Objet  de  riTalilt  et  de  guerres  rau- 
tinnelle*  entra  les  ville*  de  Hollande  et  de 
Eéfaadc,  II,  8 (aMs).  — Prohibé  entrais 
J rance  et  1a  Bourgogne , SU  (aoCr). 
CUMMERCt  (le  damoiseau  de),  y.  Damoiseau. 
CUMMINGES  .deenande*  des  États  de) , II,  Ai, 
COMM1SGF.S  I le^re  de).  Commission  que  lui 
confie  Louis  Xl  en  tUwasUleo , U , AU.  — Sa 
mort,  A,. 


COMMINCES  {le  eorate  de).  Grand  enami  de 
LouisXI.  J'.  I.ewun, 

COMMISSAIRES  K-lbmateur*.  Leuffi.'ftio- 
lions,  jj  iiA  (ae/s).  — Sédition  qal',^fl* 
suit,  ib. 

COMMISS.AIRES  royaux.  Leurs  fonctions.  1.S9. 
COMMUNES.  Origine  de  leur  intervention , Ij 

Ctf.,  Il— n,^t.n»nt  sut  seigneurs,  ü.  — 
ur  atucheneni  b la  rouronoe,  Ai.ts. 
COMMENE  (Davidl . empereur  de  Trébisonde. 
Son  ambusade  au  roi  de  France,  11,  128 
(■eirs). 

COMPAGNIES  (le*)dé*ûlpattaFraare.Lail 

(no/rj. — Favorisées  par  le  roi  d'Angleterre, 
•b.  — Le  rai  de  France  leur  fait  la  guerre , ié. 
— Ravagent  le  Bourbonnais,  l'Auvergne  et 
antres  praviuecs,  ^ 3A  taoir«[.  — Rançon 
qu’elles  reçoivent  .TÏT  — Vont  faire  la  guerre 
en  Italie,  i m — l.rur  destruction,  ib.—  dites 
évomisea,  iltt  — des  Parisirns exilés, 

S5C;  — des  sire*  de  t'osscusc»,  Msilly,  Sa- 
veuse  et  autres.  Leur*  désordres,  ib.— Lettre* 
du  roi  b leur  sujet,  M7.  — Sont  ncomnu- 
niées,  ib.—  Mesures  sevéres  pour  le*  détruire, 
filA  (noies),  y.  Econlieurs,  Rrtundeurt, 
Routiers,  Truands.—  Rsvageul  le  Languedoc 
et  autres  provinces,  AfilL 
—La  Cbampogne,  U Picardie,  etc.,  It,  A {noie»), 
— Sont  ronduites  en  Allemagne  par  La  Ilire, 
fi. — Leurs  ravages  autour  du  Ulun.9  {Mfn> 
— Sont  repoussée#,  A.  — Rentrent  dans  le 
Languedoc  , A.  — Ne  peuvent  re|)rendre 
Avranrhes  sur  les  Anglais,  tC.  — Conduites 
en  Suisse , ^ 

COMPAGMF-S  d'ordonnanre.  Leur  crraiion, 
11.  Mj  Nomination  de*  rapitsinc*,  A.  — 
Uniforme,  solde,  discipline,  Afi  (Mir).  — 
Celle  institution  devient  fouesis  au  peuple, 
SIS. 

COMPAGNIES  françaUe*.  Leur  origine,  II, 
sus.  — Réforme  de  ce  corps , Ml. 
COMI'lKr.NK.  1 .rs  MFteii'Mirs  s’y  assemblent 
pour  b»  gnerro  de  l landre,  Jj  UL>nolr). — 
Assii'p'  par  Tarmùc  du  rut,  bilt.  — Son  beau 
chbiruii , A.  — S«  rend  au  rei , 8t>a  — 

Livré  aux  Anglais,  *55.  — S«  rend  ou  rai, 
aux  — Célèbre  11X114  qui  y s Ut>&  entre  le  roi 
et  le  (lue  ds  Ikurgcigm.- , i'‘H  — Asriégé  par 
eedi'rvtier,  l-o'  — La  l’utTilo  y roi  faite  pri- 
Sooiiivrc,  ÛUA  >MleV  DétaiJi  deï  divei>es  il- 
tsqi;i-«  et  dl-friive»  d«>  cMte  ville.  lAA  Inola). 

— CoDiOretut'»  do  Coe>pW(ji}c ; leur  objet,  11, 
517.  A. 

COMTE  de  Bourgogne.  Rraondalian  de  Char- 
les V CO  laveur  de  Philippe  le  Hardi , Ij  2û 

-KL*  par  Louis  XI  au  préjudice  de  Marie 
de  Bourgogne,  Il , &sa  (m(«).  — Guerre  con- 
duite dans  rc  paya  par  le  sire  de  Craon , Afii , 
SW.  I eeif  , sas  muigtj.  — Est  perdu  pour 
Ir  roi  de  France , tuu.—  liUputé  entre  le  duv 
Uiximiiicii  et  {.ouia  XI.  Lettre*  b ce  sujet, 

sas. 

COMTES  ds  Paris.  Fondent  la  traisiéoïc  race, 

l.U. 

COMTOIS.  Guerre  qu'ils  ont  b soutenir  contre 
Louis  XI.  RK'latneiit  drs  secoun  des  Suisses, 
il , fififi,  sue.  — Anibasiodr  b ce  sujet , A. 
CONCILFi^ea  France  pour  l'affaire  du  «chiMite. 
ix  ***-  (aolrij.—  A n»e,  pour  le  même  «ujci, 
lAl  ^no<<)  ; — de  Cooittanre.  f'-  rr  nom  ; — do 
Bble.  y.  ce  nom  ; — b Flercace,  tenu  |nr  le 

Îi|»e.  y.  Florcoca. 

te  Maotouo  contre  les  Turcs , 11 , IM, 
CONCILES  GENERAUX.  Leur  autorité  bout*- 
raine,  11,8  (mI«J. 

CONDAMNES  b mort.  Leur  sort  amélioré,  1^ 

m. 

CONDE.  Louis  XI  assiège  cette  ville,  II,  SOS 
(noirs).  — Reddition  de  la  place, (neluj. 
CONDOTTIEJU  (les)-  Proposttioa»  que  leur 
fait  le  dise  fia  Murgogno,  (^nofe). — 

Ri-fus  de  leur  chef,  A. 

CONDITIONS  de  guerre  hopasées  au  pays  de 
Liège  par  Jean  sana  Peur,  1 , tüA  b lAA 

( Mir* 

CONFERENCES  diua  d’Amiens.  Leur  but.l. 
liS  : II . ISï  (Mlr). 

— D’~Arrt*.  Ce  qui  s'y  passe,  l,  MO.— Ruptare 
de*  Anglais,  IfiL 

— De  Boulogne  pour  Is  paix  de  1478.  Détail*  b 
rc  sujet,  11,  ftUL—  Rriiduee  anlW  par  I* 


en  i4tt  par  Charles  V pour  I 
rarnt  b Paris,  f'.  Myslém,  Pasi 


l’ylitiqiic  de  1.ouUXI,fiil:  — de  Bruges,  de 
Caiid,  dr  Gravfliues,  de  Ldiaght'i}.  l'.re» 
iivms.  — De  Paris  cuira  le*  princes  ligués, 
*4»;  — b la  GraDge.ans-Merden,près  l\ris, 
847  (iwt«  . Ua , lia. 

— De  Reims,  au  sujet  du  schisaie,  Ij  171. 

— De  Scniis.  Ce  qui  s'y  (lasse,  11,111. 

— De  S*ial-Port,  entre  les  ambassadetm  de 

France  ri  d’Auglcterrv,  L,  ^ussi 

CoDgrét,  Bü'le. 

CONFESSÊU'U  battu,  et  pourquoi,  Il  ■ an. 

CONFESSION  accordée  cotDtne  grâce  aux  con- 
damné*, ^ 1 7 1.  — Ordonnance  du  rot  b ce 
sujet , A. 

COM  ISC.AT10N  (peine  de  la),  y.  Ganiob, 
Ville*. 

CONFIONS.  Occupé  par  Tsmèe  des  princes, 
II,  SiL,  112 (noie].  — Traité  important  qui 
l’y  ovuelut  Cotre  Louis  XI  et  Ir*  prinrr* 
ligués  , Ibû  (noirt).  — Ses  condilwus.  4'. 
Traité.  — Mauvaise  foi  de  Louis  XI  b ce  sujet, 
Utfi  (is*(r}.  — Ce  qu’eu  dit  lu  duc  de  Bourgo- 
gne, 248. 

CONFL.\N$  ( maison  de),  rendue  b l’srcbîdtM 
rl’Aulriclie,  Il  ,£82  (noir), 

CONFLANS  (le  sire  de  ) , renvoyé  sans  rançon  , 
iit> — R»t  |p(  Anglais , St3. 

CONFRERIES  de  ta  l'assion.  Letiregdonnéea 
leur  vtshliase- 
Paasion. 

CONFRERIES  drs  Armagnacs  et  drs  Bourgui- 
gnon*. Leur  sigoslemeut  et  leort  foreurs , 
522..—  y.  Armagnacs,  Chaperous,  Echar|>e 
blsiirbr , Couronne. 

CONfillES  eu  Diiie»  célèbre*,  y.  Fraacfort, 
Msntûue,  Rallabonar. 

CONJURATION  h Paris  oooirc  les  Anglais  ; ce 
qui  rn  K-iullc , L.  606. 

CONNECTE  ( Thomas  ) , célébré  prédiratenr 
hri'lun.  Sa  vébéiacBce  contre  TioevoduiU)  des 
grand». t. i*i. 

CONNETABLES  de  France  ,-?n5C4  b 4477  : 
Ganihtcr,  |b  du  nom,  cornu  da  Brirnne, 
conoetabla  ÉTépuqUb  ^ la  twmille  de  Fui- 
tirrt , bti  II  Ntlué,— Ritai  1 1 stra  da  FWonra, 
dumie  sa  déaiMsioa  aa  tavib.-  lléitrauddu 
Gursdin,  en  4570  josqn^  4IM.— Olivier , 
sire  de  Climon , lui  sueeéde  jaïquVn  1407.  — 
Philippe  d'Artoii,  comte  d'Eu , aomnie  pen- 
dant la  disgrbee  do  (Jli»Sv>n  jusqu’eu  I5U7, 
que  Clisson  est  rrnomibé.  — Louis  Je  San- 
cerre  eu  1507.  — Cfanric*,  sire  d'.Ulbert  en 
440},  est  tué  b Asincoufl  en  4415.  — Valeraa 
de  Lutrinbourf , S*  du  nom,  comte  de  Sainl- 
Pol , en  1411 , miiDiiiè  pur  la  faction  de  Bour- 
gogne. — Bi  rnard , 7r  du  nom,  comte  d'.Vrma- 

Snor , en  4 41  S,  — Cbsrir*,  t<  du  nom,  due 
c Ixirrainr,  noramé  runnélahie  par  Isaboau 
de  Bavière  vers  4418.  — F.»t  remplué  par 
Ji>an  Stuart,  comte  de  Buursu,  Dumné  par 
le  Dauphin.  Exerce  jusqu'en  4414 , qu'il  est 
tué  b la  bataille  de  Vcrueuil.  — Arlu*  de  Bre- 
Ugiie, comte  de  Riebemont,  jusqu'en  4458, 
quoiqu'il  fOt  devenu  dur  de  Bretagne.— l,4>ui* 
de  Luxembourg , comte  de  Saint-l’ol,  en  440S 
jusqu'en  1475 , qu'il  eut  Li  tête  tranchée  pour 
cause  de  crime  de  lésc-majesté.  — Jean  II, 
duc  de  Bourbon , lui  succède  en  4475  jitiqu'rn 
14M«.  — Pour  leur*  actions  piorlkulieres,  erir 
ebuvun  d«  cra  non». 

(’DNSEIL  de  Cbarics  VII.  S'oitira  ta  haine  gé- 
nérale , J_,  451.  — 1 1 est  dissous , A. 

CONSEIL  (le  grand),  lenn  au  [.ouvre  par 
Charles  VI.  Noms  de  ceux  qui  y assistent , 1^ 

37  y 

— Louis  XI  décline  sa  juridiction,  la  trouvant 
trop  lente.  Il , Mi. 

CONSKILde  guerre  tenu  dans  ane  cathédrale, 
Jj  i2it  (no/cj. 

CONSEIL  de  tutelle  dn  rai  Cliarfos  VI , 

-~de  régence,  foiDé  de*  trois  prince»  du  sang, 
AO  — D’Etat  composé  par  Chai  le*  Vl, 
iJl.  — Eclaire  enfin  le  roi  sur  les  désordre* 
de*  finanm  et  du  duc  d’Orléans,  «oa. 

— D’Etal,  tenu  |or  le  tire  de  Boatgeu,  dissoua 
par  le  loi , Il , ü88  notcf). 

CONSF.ILS  Je  guerre.  Reglement  b c*  sujet. 
Il , M (Mie:. 

CONSISTOlRKileRonieau  sujet  dra  affaire*  do 
Florence  et  de  la  cour  d«  France,  II. 84». 
CONSrm.\TIONS.  OrdoOBSOca  de  Louis  XI  aur 
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l’obBfatiûii  de  lee  rM6ler.  f'.  Noo-rfréU- 

leon. 

C0NATA5CR  Cdl^bre  eoocilo  de  ce  eoiB , K 
Û?.  — O qui  »'j  puMe  louchuBl  le  duc  «le 
RourfuKiie,  AmhusMite  qu'il  en  reçnil, 
5fi8,SB9.  — K«l  mnplacé  pur  relui  de  ndlc. 
f'.  rr  uom. 

CONSTANTINOPLE  menue**  pur  le*  Turct  U 
msrfrliui  d»  lleurictitlt  e«l  rntuvé  k «nn  le- 
«H>ur*.  Ij  I7S 

— i'riw'il'iuraMl  p-Jl  le<  infidèle*.  Il,  JJJ  'unfc<\ 
— l’rojri  du  dur  de  llimi«i>gi>i*  pniir  m déli- 
vrance , ik.  — fdtule  de  r«l  «mpiir  ri  fuite  de 
*<■*  Mrsiil»,  nit»  Inel*  . 

i:ONSULTAT!ON  faUe  Mr  le  r«i  Jean  lourhuai 
le*  rrcIjiu»lU>as  dr«  («MUruns,  41. 

CüNSlT.TATlüNS  deudoctewr*  ponrérUifer  1* 
cnnK'ieiire  du  dur  de  IliUtrfiqtm*,  L . ÜlU  : 
Tou'  iieiii  li>  trait)*  de  Tntjrre,  ik.  ; ÈJi  luu- 
rhuBt  le  meurtre  du  diK  Jeuu,  *—  Tuu- 
rhent  lr«  raulih'uru  do  n)j«uiiir-,  ifr.  — .S«ir 
l'aMinnce  Jn  Anglui*,  «k.  — Sur  *«  uer- 
mi-iil*,  ik. 

CONTAI  ( le  uire  de),  ranmiler  du  duc  de  Che- 
rola».  Su  uirrese , ||,  14»  > n«tr}.  — Au  iièf(e 
de  Diiianl,  lL2(a«(et;.  — Son  am  Imirbanl 
le*  prisonniers,  et  ce  qui  en  rèeulU'. 

( note',  lai  note*'.  — Livre  une  ville  su  roi  de 
r'raiiri*,  — ||  e*l  fjit  nriwmiiier,  ik. 
('onimisitiuu  qu<‘  lui  donne  le  mi  puur  le  cou- 
n^uidc.  t*  l MisPe^  — Envujé  {uir  le  duc  de 
llnuiirrqrne  au  rni , 81 1. 

CONTMOVLIISK  le*  «llaputr*  del  KVrnpurent 
de  rAllemagnr,  de  la  Franrr , de  la  Flandre, 
n,  ;»«(e  . — C»mni<>Hl  tei-minfes  eu 
France,  ik.  t'.  ItèalialMiet  .Ni>ininaut. 

fiONVOI  foni'Itre  de  Henri  Y;*â  marche  depuis 
Saint-Denis  juaqu’k  f^alaii , I.  41*  fnoie);  — 
de  Cbarle*  VI , ilH.— Eavaté  p»fDturle*VIl 
k la  ville  d’UelétM,  klf<  — Ban  entrl>e  pro* 
nisaianaeilt , fk. 

— D'arana  appartenant  an  duc  Vailmilien, 
aatai  en  Auvergne,  U»  Bflk. 

CORBEIL.  Ce  qui  a’r  nasse,  knt.  Confé- 
renres  pria  de  relie  ville  entre  le  due  de  Tlour- 
gogne  et  le  Datiphtii , W.f 

CORBIE.  1,1  villeest  hrkli-c  malgré  lea  rnndi- 
ttoos . M , ifll. 

CURUF.LIKRS  ^let)  sont  rhargé*  de  ronfmrr 
lea  rriminels , |_,  Itt. 

CORNKIIJ.E,  liktard  de  Rourgugne.  Sa  hn- 
voure  et  sa  mort , Il . 21L 

(NIRNFJt  giganlesques  des  S<iiws  dei  mon 
lagne*  uun niée*  le  Taureau  et  la  Vache,  11, 

■*,UT . 

CORNKS  de  lirurnes  du  bulTel  du  duc  de  Ilour- 
gogne.  Leur  betnlk  rtmarqaabla.  II,  LU 

(•Uêlf). 

CORNOrAILI.R  (Jean  de),  beau  fri-rf  du  roi 
d'AiinIrlerre.  Son  romhai  en  champ  doa,  tj 
lu  (Mtr). 

COnOLMinES  'les  neuf  dr  maître  Petit,  dé- 
duites de  ae*  doute  vérité*.  O que  c'est , 
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CORPORAL  dit  d#  aalul  l'ierre  Knvojté  1* 
Louis  XI  par  le  pape.  Il , c^t. 

CORTEfîE  rrtnarqiialile  de»  amliassadenrs  du 
roi  k Arras.  |_j  BSft:  — de  la  iluihewe  de 
Bourgrignek  son  entrée  k Arras.  Détail*  eu- 
rieiii  sur  les  costumes , 350. 

— A l'ealrre  du  due  de  Houifogne  et  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  k Trêves,  Il . {»<>rei. 

CfiSNF.  Siège  de  relie  ville  |iar  les  Anglais,  Li 
ÜA  (aotr  •.  — |.a  ville  est  alMndoDn>*«  par  le 
Dauphin , tl-*»  (noTr*'. 

Ct)SS.i  iJean  de),  envojré  k Louis  \1  par  René 
d'Anjou . Il , AliiL  <:>iminent  reçu , tk.  — f> 
qu'il  dit  de  remarquable  k Louis  \l  pour  le 
roi  René, son  ni  lire.  518, 

COSTl’MK.  lêescriplivn  de  celui  du  due  de 
IViurgngiie  pour  le  traité  d’Vmtcn»,  Ij  113-  — 
De  ('harir*  Vil  ti  son  entrée  k Tarn,  tUH_= 
maguiflque  du  Mlard  d’Orléau*  et  de»  cheva- 
liers k celle  eulfce , fk. 

— De  l'i'mpeieiir  d'Aulrirhe  k son  entrée  k 
Beaao(oil,  11,11  ««rr  ; — du  duc  de  Ikiiir- 
gogn*  poursaréeepiion.îk.  — Magnifique  du 
•Sm«  priMt,  tsllui*  un  million  dVu*  d'or, 
419  •Hdssj.->  Du  dur  r.barir*  le  Trniérairr 
et  de  rcMMrenr  d'AIIenagne  k leur  entrée  k 
Tr»t« , lili. 

COTTK  d'ai-mrs  de  Cbarlrs  VII  pgrtée  par  son 
écuyer.  Sa  dcacripiioa , Ml. 


TABf.K  ALPHABÉTIQUE 

COUCT  (les  adgneBra  de) , cités,  L lH(Bo|e). 

COÜCY  (rhlleau  de  J.  Sa  force,  1^121. — t.e 
ttii  d'An^eierrc  ne  peut  le  preudr*  , AM 
f matrt  •, 

COtCV  le  sire  de  vend  des  bi^v  au  dite  de 
Rourgogiie,  iU  n.Ur*  Courtoisie  de  ce 
seign''ur  en  grande  rrn(imm<-e , tk.  Député 
par  la  luur  |u»ur  a|uii»er  les  l'arisiena,  61.  — 
l u (!•**  uustrr  iiaruns  kehe«at  BU  fretin  du 
sacre  /*.nar>m».  Son  sage  mnseil  dans  la 
gU'-rrr  do  ITandir,  U notr  . t ait  la  guerre 
BUS  .Anglais  rt  1rs  ImI  sur  mer,  113  neTe»  .— 
Envci}é  au  duc  di>  lUrtaane  uour  ralfaire  de 
CliMUtti,  M. Refuse  la  vliarge  de  cunaé- 
taMe,  13C-  — Krç.iit  en  don  le  chklfou  de 
l'oal-.Aiilx-nun,  HI.  > Ses  espluits  en  Italie, 
1*1  (ante''.  — liimiMur  qu'il  reçoit,  tk.  — (ie 
qu'il  dit  au  duc  île  ihniigxgiie,  H.  — Sa 
bravoure  k Nim|Mj|is , IC3.  — Vait  prisonnier, 
liai  nol'*  . — U>'uii  eo  revenant,  lüX  ^lude  . 
— Sm  loiQheauk  .\i>grnt,  tk. 

COIT.FVlllNL.S  gigantesques.  Il . £11  (note). 

tiOri.O.fi.RIKRS  *e  relui  au  rot,  J_,  121  (nore). 

COLLON , amiral  del'ranre.  é'.  f jisenovr. 

Utl'R  de  justice,  é'.  Lits  de  justice. 

COI'R  de  Rome.  t'.  .Satut  siège. 

ClK'IlttNNK  lie  France,  apn>rlée  du  Irésordo 
Saint-Deiiisel  mise  sur  le  lit  du  rvî  Charles 

t.^ 

CDL'RCFLLK  (Tiuimas  de  , réh-bre  docteur  de 
Surbuiiue  envaj:»  |iar  l«  lui  au  csmgrea  de 
Manioue , il , tii7. 

CUL'IIUN.SE  de  rtises  sur  la  lét«  d'un  suppiiiné, 
J,  lui  (notes). 

COl'RTKCL'iSSE , docteur  de  l'université  . 
prouve  que  Uenoll  \IH  est  hérétique  «t  ochis- 
moliqiie,  Ij  llUL(n»ln). 

COI-RTR.W,  prise,  pillée  et  brkiée,  ifi 
(notes,. 

COniSKS  sur  mer  eouire  lea  Anglais,  sans 
rétulUU.JjlM.kOS. 

f^Ol'HINUT  (Cuillsumei.  Son  éloge  et  sa  faveur 
romnie  maître  dro  requêtes,  M,  73.  U,  — 
Nommé  Itailli  de  fUmeii , üL  » ('.oirseiller  de 
ijoub  \l . Il,  lUL—  Lnvo]^k  aux  Ihirisiens 
|>our  les  rassurer.  112  note;. 

COI'STAIN , premier  volet  de  chambre  et  favori 
du  duc  de  Dourg»gur.  Son  arrestation.  Il , 
l‘.in.  — S>in  pmev*»  et  sou  evécution . tk. 

CUl'TKLIER  (un)  nommé  chef  des  Gattlui*.  Sa 
dérnnQture,  il,  UH  ,B>dcs}. 

COl'Tr.MK,  UBtfuraie  dan*  le  royaume,  désirée 
pur  le  penph'.  lntentii>nv  de  l^nii»  XI  h cc 
■ujel.  II.  nSt.  — de  Mureure  et  de  Veuisc 
apportées  en  France,  tk. 

CniTl'NKS.  Charles  VU.  en  1133,  sur  FavU 
de  ton  conseil.  Dt  drewer  un  édit  en  reul 

Saalre-vinut-ciuq  articles  sur  rabrevialtKii 
4‘H  prwcMures,  et  ordonna  de  réunir  dan* 
tout  le  ritystime  les  u«agcs  et  cuulumta  de 
chaque  piovince , d’en  faire  de»  regiitre*  pour 
servir  de  n glt-a  iiiuformes  |>u«ir  le»jug«-<ncuts  : 
c'est  re  qu'uu  nutuina  ha  i oulunir*  Itnalcs.  /*. 
Charha  VU. 

rOl*Tl'.)lfUS  de  nonrgngiie.  Dentaude  de*  étau 
k leur  égard  ,jj  lili  oulc. , 112. 
f'OI'VREl'It  un)  s'empare  de  l,ondre*  et  fait 
la  lui  uu  roi , Ij  CU  (notrs). 

CRiVMAri.T  (Slinou^ , palrlarrhe  d’Aleiandrie 
aut  ntnfvrenres  de  Reims,  L,  1*4- 
CRANKOI'IMKUS  (les).  Pourquoi  iionmé* 
ainsi.  Il,  144  (anlet  . 

CllAO.N  (Pierre  de  . Ses  querelles  avec  r.lif.»oa 
1.  I<6.  — Vule  le  ircsor  du  duc  d'.kujou  et 
s'enfait.tk.  — Focouit  la  ihsgrkcedu  duc  de 
Toumioe  et  du  roi.  HO . liL  - Va  Ihiuver 
le  dur  de  Rreiagne,  i6,  — Scs  nouveaut  pro- 

t'eis  de  vengennee  «ontre  (.liston,  t13.  - Il 
'a«san»inc  en  guet  upena,  137-  ~ H le  crcit 
niurt,  tk.  — Se  santé  h Chartres,  puis  au 
Maine , Ita  — He»  serviteur*  *onl  snpplirié». 
ik.  — Son  pror»'*  mtirnil , »k.  — t fn  se  Mivit 
de  ses  Neut,  ii.  — Il  est  m.-u  par  le  due  de 
Brelogne.  ik.  — On  ledit  iirtsminief , ISU. — 
Il  retient  k Paris,  i'-^-  — Obiieul  sa  grâce, 

tS'i 

CRAON  (le  sire  de),  1^  du  nom.  (ÀmAanre 
dont  il  est  revêtu  iior  le  rut  et  le  duc  de  Uour- 
giigne.  11,  S22  — Envoyé  {«r  le  roi 

pour  lepieiiiliv  Veidun  , ll'<  --Sert  Is «anse 
du  duc  de  Lorraine,  (nalcs).  Kivit  à 
Umi*  XI  sur  la  bataille  de  Xutc^ , 3*8.  ->■ 


népAnaequ*îl  en  reçoit,  US. —Kotre  ea  Bour> 
giagnr  ivee  une  armée,  SSk  .aotc!.— Traite 
tu  nom  du  r«i  avec  les  états  de  Bi)ttrgogae> 
na*  {notr ..  — Ses  euclioni  dan*  le  pays , b&S 
loutcsi.  — Nommé  gouverneur  de  Rourgogne, 
MA  liotct).  — Son  armée  «al  mise  (b  déruuta 
k Yrsoul , ik.  — Il  lYprend  ses  avsuUge*  dans 
le  duché  de  Ilourgogne  contre  le  prince  d'O* 
range, üL  ~ Retu-nl  k Dijon  pour  apai*vr 
une  révolte,  ik.  — tiousene  la  basse  Uo«r- 
gogne,  il.  --  Swumct  le  (iltaruUit,  üüi  — 
cartwlérc  ferore,  ik.  Assiège  Dkie,  US 
^nulr].  — Il  se  busse  sut  prendre  et  enlever 
son  ortillerie,  SA  t : tuitr»  . — Il  |>erd  son  gou- 
vernement de  Rourgugne,  M3. 

CRAPAUD  baptisé,  Il.m(iKds). 

CRELY  bataille  ilej,  ctlée,  et  tes  SBitea,  I. 
&1.  — i-a  ville  de  « nom  se  rend  au  roi , 

CREIL  se  rcud  au  rvii , |_,  4'.rQ. 

Nouveviu  siege  et  nouvelle  reddilluo , 11 , UL 

— Reuifiuiuée  pour  ses  forges  de  fer,  3U1&. 

CRtSI'Y  ^château  de;  rendu  su  duc  de  Bourgo- 
gne, 1,  io-"-  (w,(*;.—  Charles  VU  } séjouroa 
deui  fois , 49o . AlLfL 

CREVANT  ifurten-ase  de  M nom).  Assiégée  par 
Charles  Vli.lj  AM  (noCri.  — Bauillw  de  et 
noiu  gsgriee  par  les  Anglais  et  lea  Bourgui* 
gnuiis,  437. 

CRIS  de  guérir  dcslUiurgutgnons,  î.tM  (nolsa); 

— di4  Lirg>v><s,  ik. 

GREVLCDkll  R ^Philippe  de),  «r*  d'EaqMidca. 
f.  ce  dernier  nura. 

CRDl  .le  sire  de  ; , arrêté  H mis  k la  tortare,  1« 
<73-  - Ce  qui  ni  résulte,  ik.  » Comment 
délivré  de  pilMs  par  des  hemiust  masqués, 
S«7. 

CROISADE  prérhée  ronlre  Ira  Français.  K.  Clk- 
roemVL.  Exécutée  par  un  évéq«e  anglais, 
Al  fl  lutv.  — Prejeise  ratitra  1rs  Tares, 
itfl  — Croisades  purticulicres  des  cbevsltera 
de  Frume.  ik.  >-  i'our  secourir  la  llongrie, 
(3S.  — Départ  >let  reuisAi  et  leur  roule . 134 
(Note*;.  Iiiquiétuiles  generales,  IM. 
Lésoilres  de  l’armée  rsientes  par  le  disvaUer 
fle  Melljr,  lAD  (uetsa).  — Désordres  dans  l'ar- 
mée, ik.  • Uravoute  imprudente  de*  ebeva- 
iim,  lat.  — lodiscipliae,  ik.  — Btarbarie 
envers  le*  prisuuaiers,  m*-  — Coairo  le* 
Narrasiii*,  IIU  (aole,.  — Cuoiment  terminée, 
t ta.  — ■ Projet  d’une  ctotsoda  eo  Italie,  ik. 

— IVur  lu  «Iclitrance  de  Cunstaolinople,  II, 

UJ  Bote  . Vteutlu  duc  (h*  Uouigogoe  k re 
sujet,  ik-,  I (Il  ^Mfr«  . Zt'li  dm  jupe»  pour 
Is  riuisude.  f.  (juiixle  rt  Pte  11.—  Nouvelle* 
leiitativr*  du  J>a]te,  (Nvf«»i.  — Grande 
réuuinn  d'ainlMSsedeur*  étrangers  k Rome  k 
ce  sujet,  tb.  XI  en  d>-tuurne  le  due 

de  Rouigoguc,  tiJ3.  ili3  ^uotrf  . — Départ  de 
quelques  cheulicrt,  ik.  - Désastre*  mvlU- 
plie*.  ÎI4  Note  . — Trille*  iiuutellc»  de  l'ex- 
|>ediiiun.  ik.  Noutclle»  instances  du  )«pe 
au  duc  de  Rourgonr.  si.v  note  . — Mort  du 
pajte,  ik.  - (ioiisullstion  |ioiir  savoir  si  ou  in 
cutilte  ho  InMd-'les , fk. 

ClllMSETTI..  Arfuiredecenoni.I.  MX. 

CUOTOA',  châlr-au-furi  en  Picardie,  |j  417. 

CROIX  I.B  DOLIURJGNK  lia)  rempUce  les 
eruii  d'église,  et  pourquoi,  I , jmmle)  — 
De  Saint-André.  Origine  de  re  signalemeai, 
ûiiA  ,N»te  . - Eu  pierre  élevée  sur  le  pont  de 
Monicreau , 303 1 itelrs). 

— Miiactilcuse  vue  au  net,  11,  U (mIm).  — 
éirtee  k Arras,  et  BUBtqubi,  UA, 

— Dile  de  Suint  l4U<!  ; son  uiigine,  11,  319.  — 

SeiiuenU  prèles  sur  relie  cniit.  Ê'.  Bermeal. 
— Dr  Saint-André  de  Dourgigoc,  parlé*  pur 
I^uis  XI  même,  . 

— De  la  victoire  ou  de  (.liarlemagne  portée  *a 
château  du  Plessis,  II,  Butt. 

CROY  (Jean  de  , site  de  Cbimav , se  ]cnBt  sbx 
lrou(u>*  du  nv)  jwur  la  conquête  de  la  Ner- 
mandte.  Il,  lii  nutei.  — Hurpmtd  Im  Gafttoi* 
et  |>rend  Audertarde  per  assaut,  M (neSas:.— 
Cmira*  de  defeiidre  le  Laxemlmarg  cuBtre 
les  Al|pinaB«la . tuu  — ComUMBÜ*  k l'avaal* 
gurile  fc  la  bataille  de  Gavr*  , iü  (aetss).  — 
Ses  demêh'-s  avec  le  comte  de  Haial-Pol,  et  aa 
fateui  auprès  du  Dur,  413.—  Ln  boule  teveur 
auprès  du  dur  de  Rourgogne,  lAÎ  (Bof**).  — 
Ae»  nniiteaux  démêlé*  avec  le  comte  de  RuiBt- 
l'ol . i£l  ,»oie*j.  — Tient  sur  les  fosu  le  Al* 
du  Daupbiu , lidL  — àccuM  devant  le  D«c, 
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fft  c«  fiM  4it  «t  kMa  IIi.lML  — M 
deui  fr^r«*(Ie(^K>v  •onl*ouu>im«  p*r  l^uiiXI 
ruatr*  I«  rame  tfe  Ck«niIa»tlUQ  — 
Ce  <|MVe  dit  le  comte  eut  cuvuid»  de  Mtii 
p^re,  Leur  dinfi'dce , UU 

M eulr. 

C1ltSi<()L  (le  eire  de)  ramniau<lr  en  \n|tou 
moi*,  n,  SM.  — Ofre  au  r«i  d'colevrr  ir 
duc  deCuyrflDC,  (6. 

Ct'tlLÜTTK  la,.  O que  c'rat,  II,  111  eotc  . 
— Terrible  tnieute  a re  «ujet  h Gaad,12£ 

(iu>rri1. 

CL’IllASSKd'aritenldr  r.harin  Vlib  aoa  eulrfr 
daas  Parie,  fiitl. 

Ct‘i..ANT'le  ftir*  de>,  amiral  de  Franre,  pénMrr 
daat  OrléatiR,  |_|  48B.  — Va  au  aif^  de 
Monteitau,  OÔl. 

«i-  Fait  mar^bal  au  «ifim  de  Pnntaise,  II.  1<t 
(me).  — Marriieraatre  il'Artnafiiac,  HLl  — 
et  roalre  Ira  Kubaiet.  OO.  Se  rond  ni 
Uuyenne,  BL;  — b Itordeeut.  es. 

Cl'LIHlE  (Charlea),  prêtât  dn  marrhaadt,  jj 
t04.  — Il  quitte  Par»  rtcc  Iraii  cent»  bour- 
■raii.  tWO. 

Cl’î'TDDK  omêr  de  pirrrerim,  dcnufe  |»r 
Louis  XI,  I la  cathédrale  du  1^1J«  11,  an. 


D 


DAILLON  (Jean  de),  chargé  de  la  guerra  du 
RouMillon  H de  brbler  les  Uês,  II , 4S9. 

DAIN  (M*  Olivier  Ir).  f'.  Olivier  le  Dain. 

DAM  ik  i,  place  forte  asaiêgre  par  le»  Kranfais, 
I, Ù (me;.  — Iji  ville  rat  livrée  au  pillage, 
w.  — Ca  qui  s'ensuit , (b. 

DAMFJï  figurant  les  cinq  lettres  de  la  ville  do 
Paris  prtaenlêesau  rui.  11,  IIM)  mes  . 

DAMMAUTIH  {lecRmia)*  1*rdu  B<im,rkargé 
de  ramener  la  ilurbesa#  de  Btiurgugiic  b su» 
mari,  >—  Luonnands  )'arrierc-garde  h 

Aiinraurt,  349. 

DAMMARTIN  (le  iswniFile).  1'  du  nom.  on 
Chabanne.  Sa  lettre  au  roi  tourhant  le  Dau- 
phin, Il  , t iS.  — Marche  coutre  le  eomio 
d'Armagnaci  ÜB  (notsj.  — Craintes  que  lui 
cause  )s  nouroau  rai  Luuis  XI,  iar>.  — Offre 
que  lui  fait  le  duc  de  Itourgrigno,  (Mrs). 
— O qui  arrive  avec  Lvuis  \l,  tQQ.  — Ke 
rend  nriMnaier,  »b.  — Espie  le  tort  qu'il 
avait  ntt  b Jacqaes  Cteiir,  »b.  U est  nirernê 
h la  Bastille,  ib.—  Il  sVn  échappe,  fiSi.  — 
Ce  qa'il  ohlieal  par  suite  du  traite  entre  let 

Srinrea.lfil  note).  — Devient  grand  maître 
e la  maison  du  roi.  MS.  — Sa  houle  fitvour, 
itt.  Fait  eaéculer  le  aire  de  Mrlun.StS. 
Cemmaade  1rs  années  du  roi,  314.  - Ce 

3u‘il  dit  (Ira  Bourguignniii , jL—  Ik  pru- 
enc«  et  sn  bonne  cviimiiie  peoiUnt  la  rapli- 
vité  du  roi , 331.  — Sa  i-eiaoBOe  hardie  au  se- 
rrétair*  du  duc  de  Bourgogne,  58>.  Ksi 
nom  nié  chevalier  deSaini  Mtchol,  lüL  - 8e 
prépare  h faire  la  gurrrrau  durdellourgague, 
Î£J  (n»rn'.  — Sa  lollro  cnergique  b ce  prince, 
Mô.  - Villes qii'U  fait  rendre  au  roi . 3611.  SwT 

tires'.  — I.e  roi  lui  defeiid  de  risquer  une 
uille.  Mil.  — Ik  hruvoure  prt*a d 'Amiens, 
Uü  (ante),  —Ce  qu'il  dit  au  ronseildu  roi, 
*m.  aal  im>lsl.  — Lettre  qu'il  re^ut  du  rai 
au  sujet  du  masMH  ic  de  Nttle,  3U3.  — Suit 
t1  bsn-éle  U duc  de  Bourgogne,  S‘*.t  inilr*  . 
» Sa  haine  rnnire  le  niiinclahle,  JlUL  - Se 
prend  de  querelle  avec  lea  envoyé*  île  la  m»i 
son  d'Artuaguar,  4HI.  — Assiste  ans  rouCé- 
rencei  de  Senlls,  4t4.  — Nommé  lieuteiiani 
général  du  royaume , 41C,  — Actxmpagne  le 
roi  k l'entrevue  prés  de  Haro  avec  le  omile  de 
Salni-tS)l , lH.nere).  — Fmhrasaec»  dernier 
par  «mire  du  roi,  ib.  — l.eUre  qu'il  rn  reçoit 
pour  la  guerre  du  Ueussilluii  et  d'Arogou, 
44B  — C.bsrgé  de  siirvoillor  le  crniiéublr, 
— .AsMége  la  ville  d'.kvesnes,  hID  ’untc  . 
— Refisse  d'eiéeulrr  les  ordre*  miels  du  roi, 
573  (note’.  — Se  réconcilie  sorrotement  avec 
le  ranitélable,  âni.  — |,e  duc  de  Ruban  lui 
demande  son  «iree  en  préscut,  ilil.  — Lettre 
apiriturlle  qu'il  lui  répond,  ü.  — Repous*«' 
les  Flamands,  fiOC  (noies  . — l..eitre  astu- 
cieuse du  roi,  qui  lui  retire  le  commaiidomoni, 
Mt,  — Ce  qull  lui  répond , »b.  — Vit  dans 
un  grand  état  et  devient  Ikutcnanl  général 
fiti  (Betej. 


DAMOISEAU  (le)  de  Conmerey.  elierd'éeer 
chrura.  Ses  brigandagea,  Ij  573  inetea). 

— Battu  par  le  duc  de  Bourgogne,  II,  28  (nolfi). 

DANFM.tItK,  autbasfidrura  de  ce  royaume  b 
Arras,  |_j  HM 

D.tN.SF*  Riarabre  nu  de*  morts  Jouée  au  Hœriibre 
des  Innitei'nlB,  ] , Ü3  Mies). 

D'AlTtrS.SON , grand  maître  de  RhCHlrs  Sa 
hravuure.  Il . ftii*. 

DAIT.ON  (le  sire  Jean],  donné  pour  éniyer  k 
Jeanne  d’.trc,  1 , 473.  — Fait  j>orteT  en  avant 
i'i'tcnJard  de  ]àl*urclle,  ci  ce  qui  en  réauUc, 

ifil 

D.XCPill.VF..  I.e  roi  en  confie  le  gouvernement  k 
son  fils.  Il  ■ eo.  —Abandonné  par  le  Dau|ihin 
par  suite  «le  ses  démélé*  avec  le  rot , <43.  — Ce 
paya  n‘«te  fldele  h l/3uis  XI , 834. 

DAl'PIlINK  la»  vient  rvlrouver  son  mari  ehei 
le  duc  de  Ihairgogiie,  II,  LÜ  (nede).  — Sa 
délresac  «n  France  malgré  les  urdm»  du  ivi, 
t7l.  — Acrouelve  d'uu  fils,  165- 

DAL'PIIINF)  de  France,  sa  rérrpli«Hi  h Paris,  II, 
L82  (Mlr«;.  — Ses  fiançailles  ri  son  mariage, 


DAUPHINS  d'Auvergne,  f.  Conbroude  et  Gil- 
Iwrt  de  Bourbon.  ■>  De  Viennois,  titre  pris  par 
liouis  XI  dans  *un  trait*  avec  le  priuce  d'U- 
raiige , II, 

DAUPHINS  de  F'rancc , lîU  du  roi  Jraa.  Devient 
rrgeiM,  1.3».—  Devient  roi  Je  France,  f'. 
Chai  les  r 

- Autrr  dauphin , fils  d*  Cbarlea  VI , L lü.-> 
Sa  mort,  liiL—  Autre,  ou  le  duc  d'Aquitaine. 
f'.  Aipiitaicc,  Jrsu.  — Charles  .depuis  Cltar- 
les  vil  est  enlevé  et  culidnil  h Melun , üIA. — 
Prend  le  titre  de  régent , 2&1L  — Ses  déméléa 
•fiv  le  duc  Jean , «b.  — Son  eolri’vue  sur  le 
pont  de  Muntereau  avec  le  Duc;  cc  dernier  rat 
aMas.iiué,  393.-  Fst  désliérilé  du  loyaume 
de  France  (»ar  le  traité  de  Traj»t,  ir»%  (mde». 

— Mi*  hors  U lui,  4til.—  Reprend  avantage 
sur  les  Anglai*,  UI.  - Pmi  la  hatalllr  Je 
Mon*  en  Vimeiii , ILL  — Se  retire  den  iére  la 
l4iiiT,  ntl.  — Alnndonne  Cosne  aut  .Anglaii, 
113  faalr).  — A[qire«d  la  mort  de  ann  jtére, 
11»  l'iwlr  . - F>l  pruclamé  roi  de  Frantv  dans 
une  petite  rhapelle  de  Bcrrl , i6. 

DACPHIN,  fil*  lie  Ckarle*  VH.  Dc**ein  dra  sel- 
gneursfi  son  sujet , J , 11.  — Se  révolté  contre 
Süii  père.  fb.  — |y>  (lue  de  Bourgogne  refisse 
de  le  SQiiteuir,  HL—  F-»l  abaiiiloiiiicpar se* 
partisans,  iSL  — IHtroles  sévéres  que  lui 
adresse  le  rvii.tb.  — Reçoit  le  gimvcrnemrnt 
du  Dauphiné,  «b.  — Ss-  rauvre  de  iKiirr  au 
^ége  de  Dieplte,  Afl.  — S'attire  1a  lirtine  du 
peuple.  »b.  — force  le  parlement  b enregistrer 
«ne  donation , lA  («wtC;.  — Met  k la  raison  le 
rnmtr  «l'Armaguac,  *b.  — Commande  let  niin- 
pognira,  18  ' M(r  , &0  ( noirs ’.  — Son  caractère 
lurbuleut , LL  Ra  rupture  aver  le  rvi , UL 

— Se  retire  de  la  cour , IM.  — Se  marie  mal- 
gré son  père , et  commeol  il  reçvit  s<»n  héraut, 
tr.H  (H«rr).  — Lui  offre  de  man  lier  roncte  le* 
Aiigla»,  1^9.  — Réponse  qu'il  en  revoit,  ib. 
— Luire  en  Savoie;  y fait  ne  grands  raviq^ra, 
ib.  S*'s  pra|N«i(ton«  mal  reçue*  du  roi , LLL 
— F.«ril  k tous  le*  cvrqiies  île  Fraurv,  Ufi 
(«ol»,.  — Se  sauve  eu  Kiiurgvgiie,  ib.  — Cf 
que  le  roi  i é|>0{kJ  au  duc  de  Ui)ur|tcgne , qui 
le  protège,  List  ,u«(r..  — F^t  {larraiu  d'un  en 
faut  «In  dur  de  Charulais,  LL!  (aorei.  - l.a 
giii-rre  est  sur  le  |>oinl  d'éclater  euUe  le  Dm 
et  t.haih's  Vil  au  sujet  du  Dauphin,  LU  (oarsj. 
— Manque  de  se  nuyer  h Rruges,  133.  — Sa 
vie  huhilurlle  cbet  le  dur  de  Bourgogne , (âL 

— llemoMlrarHe*  que  lui  fait  le  rai,  lîû.  — 

Refuse  Je  se  rendre  nut  ■olUritalious  de  ion 
père,  IfiL  — fh'»  caractère  haineut,  18A 
raatas). Il  devient  rot.  é'.  Louis  XL 

DAUIMIIN.  fils  Je  Ivmiis  XI.  Ou  prujeile  s«u 
mariage  uvee  la  fille  du  rai  d'Angli'irrre , Il , 
lat  F.levè  km  destin  père, IklL  r.rainlc* 

?[u’il  lui  inspire,  ib.  - Livre  que  Louis  XI 
ail  <tMU|n*er  f-our  lui,  tb.  — |»*truilM>u* 
qu'il  reçoit  de  son  père,  tlL—  Serment  qu'il 
lui  fait.  b7S.  — Nigiiclationa  pour  son  ma- 
riage, MU  (netej.  — Les  ammssadeur*  de 
Flandre  et  d'Autrtchc  lui  rendent  visite  apres 
ic traité  d'Arras,  et  reçoivent  son  serment, 
luui  — Reçoit  du  pape  une  épee  hénile,  UUL 
— F>l  fianré  avec  la  fille  du  dur  Maiimilicn 

Cr  suite  du  traité  d'Arra»,  fit»«  tnoiesi. 

*ii*  XI  lui  envoi*  Ira  seeaui  et  ses  deniierra 
ins»rucùons.bg&.— et  use  itarlic  de  sa  garvlr, ib, 


DAUTFT(Jeaa),  Abtnail  prvaSrr  ptrMdcfil  du 

ptrkmeat.  Il , fiüd, 

DAVID  (le  bblard),  évéqne  dé  Tbéronenne, 
loatalléde  fsm  b C'trorbt  par  la  Dacson  père, 
II,  138  (Mtrs),  lli{niMr*|. 

DAX.  Sirgedeceltc  ville  par  Ica  Français,  11,  IL 

ÜLCIMK  int|Kisé  par  Benoit  XIII  sur  le  clergé  de 
France,  L,  IIK.  — H ••*!  almli , ib. 

— sur  le  clergé  pnnr  la  rroisadr  Opposition  do 
la  cour  de  Franre  b ré  sujet,  Il , tf.7. 

DeCUllATlON  de  Charles  VII  rn  prêtant 
main-forts  k l'Alleniagne , Il  , KO.  — Ile 
Louis  XI,  louchant  le  lé^t  du  pape,  Qifi 
(Mlrt,. 

DECORATIONS  merveilleuses  du  banque!  du 
vtru  du  Faisan , 1 1 , il2(serw]  et  SUIT. 

DEFIS  entre  grands  personnage*,  rt  lettres  h 
n*  sujet . |j  HQ.  tS3.  taC.  tB7  , Ififl,  aussi 
Curlels,  (Àrmlats  lingvthers.  Joutes. — F.iitr* 
le  doc  de  Clocester  et  le  duc  de  Bourgogne, 
4A1  (nuis; . 445.  — Défendu  par  I*  régent  d« 
France.  4^. 

— Porté  au  dur  de  Rourgogne  par  le*  hérauts  de 
l'Finpire  et  de  U ligue  suisoe.  Il . 446. 

DEC  ll.A  DATION  ervleala*  tique  de  dvut  religieus 
augusiiiif . K tît 

— D'uu  HKvalirr  de  la  Toison  d'ur.  Détails  ru- 
rims  sur  le  cérémonial  de  cette  punition,  Il , 

iMlrst, — Du  sire  de  Hagrnl«cli,  *35 
(^ae!rj.  — De  plusieurs  cltrvalim  de  la  Tuiaou 
d'or , CiSir  (nofrs) . &l«0. 

DEMENCE  de  Charles  Al.  ChaHeaVI. 

DENIS  ne  CHAUMONT . chef  des  raU^-hims, 
— Nommé  commandant  de  Saint-CIsud 
et  de  Cbarenton,  Stl.  — E*l  romaD  h la 
recette  de  la  laie,  314. 

DENIS  .Saint-;,  abbaye,  é'. Raiat-Denis. 

DENREES.  l.eur  prii  fixé  pour  1rs  gros  de 
guerre , Il , fil. 

DErFlNShlS  de  la  maison  du  dnc  de  Bourgogne 
légiée*  définllhemeet.  Détail*  b ce  sujet . 
an.  — I/tr*qua  le  roi  t'arréiait  dans  una 
ville,  ftL 

DEPOSITION  da  l'empéreur  VencealaS,  L 112< 

DERBY  (comte).  Sa  querallr  «tve  Nuttingbam, 
1.  t*S  ~ Non  allianre  avec  le  due  d'Owus, 
(F.  — Ceau'll  dit  au  due  da  Bourgogne,  17fl. 

— Se  rcuu  on  Angleterre  at  ce  qui  y arriva , 
HL 

UF>i<]ENTE  en  Angieterrr.  Préparatib  en 
France  k ce  sujet , UL  — De*  Anglais  eo 
France,  t1t3.filtl.im.  — Course*  et  eipédi- 
linns  de  selgnetirs  français  rnnire  eux,  t04. 

— Nouvelle  «ira  Anglail,  et  details  de  retta  ex- 
pédition , Il , 4flé. 

DÈSCHAMPS  (Pierre!,  célébra  docteur  da  TC* 
nlvertilé . L44  (Méri  . 

DE8FANARTR(Astoina),  IréMrier  del'épargne, 
accusé.  Ij  184. 

DEStSSARTS  ( Pierre),  prévât  de  Paria,  Ij 
li.S,  — Sa  fortune  et  set  envieux,  fiftî.  — 
Ikvient  de  plus  eu  plus  odieux,  885  — H a* 
sauve,  sou.  — H s'empare  de  la  Raslille, ib. 

— (iontoenl  il  en  sort,  3t8.  — Son  supplica, 
314- 

DESMARETS.  avocat  général,  prend  Ibdéfena* 
du  dnc  d’Anjou  ■ L ^ — Considération  dont 
il  jouit  k la  rottr,  M.  — La  pnplc  veut  le  tuer, 
U__Son  supplice  inluate,  IL— R«n  rourage, 
én  allanl  k réchafauil , ib. 

I)ESSALb!,S  (Jarques),  pendu  par  ordre  du  due 
de  ikmrgugne , U , 44'J.  — Comment  Louia  X I 
venge  sa  mûri , ib. 

IH-JvTRENNA’  (Jean  dd,  chevalier  français, 
vainqueur  k la  Jnute  da  Cambrai.  J . Joutr*. 

DEUIL  général  de*  Uourguignons  k la  mort 
de  PLtlip|)e  le  Bou , Il , illl  (noirs). 

DF.VINEHFS.SFi,  rkargée  de  la  bannibra  daa 
Himamli,  est  ture.l,  IL 

DEVISE  revnaïquabla  de  la  monnaie  dea  FrL 
sons,  L,  4 35  : — deCUtrIea  VI,  acctmlée  au 
rumle  de  Derby , 475:  — da  Je*u  sans  Peur  al 
du  duc  d'UrléaiMi,  filL.  — Autre  du  duc 
d'Oilean*.  3il  (noir). 

— D'ilagcuhacb  sur  sra  armes,  Il , 4i9.  — Du 
duc  de  l,nrraine , S3S. 

DF.AA'FNTEB , ville  forte,  tasiêgéc  par  le  dnc  dt 
Bourgogne,  H . tmaotra  . 

DLAUFE.  Cequiarrivek  un  luiiiiuiequi  retil la 
ronsulier,  L lâfi  et  luiv. — Détails  carieux 
de  i'iflvoratJvit  et  dea  ataléficea  qui  etmol 
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ÜfQ  contre  CW)m  VIT,  «yivtnt  uo  cordvlicr, 

lü. 

DIAMANT  d6  dan*  nnr  jostc , T| 

DIAMANTS  ccirbm  tpfMrlfaant  au  <lac 
Doiir|nifnc,  trouvé  par  1m  Sui*M»,  li , H>9- 
— O qu’Ut  dctieoDcai,  i£.ei»uiv. 

DIFI'I'K.  Suq>rif  par  le»  ffo*  «Ju  roi.  1 , S7«_ 

— Attaqué*  par  Iw  Atifiai».  11.  Ai. — K*t  Jclirré 

Bar  le  Dauphin . AJL  — Atuquv  pu-  le  duc  de 
«lurf^ifne  inulikmcnl,  S'i~> 

DIKTK  de  Franclurl  pour  une  rrwiaade.  Moore- 
tnenl  du  dur  de  Duur|tofcne  ii  ce  aiijei.  / Crot» 
«ade.  Francfort  et  Journée*.  — AutieA 
Iwnoe  contre  le*  Tun*.  Sv»  rf*ulia(».  P'.  Ra- 
ti«bonne. 

DlliMTES  p-andea)  du 
l.ouis  XI  Ion  de  aon  avénemnil , II.  iKi  iitotri. 
y.  Buut  Amiraua,  ObaDielim,  Coauila* 
ble,  etc. 

DIJON.  Liberté,  pritiléfct  et  charte.  K SU 
(note;.  ~ La  ville  «1  [tavèe  par  ordre  duDuc , 
tH-  — Charle»  VI  y e*t  re^u  et  ftlé , tU.  — 
I.a  commune  fuit  jurer  le  mainlirn  de  »m  pri- 
ailiYea  au  duc  Jean,  tl  t.  — L«  it»Im  du  duc 
de  lJuurfofne  y Mal  traa»porté«.  Ai  i -Botn  . 
— Le»  notaldei  ivrfuienl  de  lûpncr  le  traité  de 
Trovetqui  livre  la  France  au»  AuflaU,  tlS. 
— Trnlativea  dea  cooinaitnir*  rouin- Dijon , 
B3>.  — Réception  quVlfe  fait  h la  dneheue  de 
Bourgofoe,  3A».  — KondalUia  du  roi  pour  le 
re|io»  de  l'Ante  dn  duc  Jean,  Üilû  ac4n  . — 
ReiBonlraorr»  de»  état»  de  Dijon.  Etats. 

— Comment  (rite  villa  revicHl  au  raidaFraDrr, 
Il . BSA. — .SédilioB  dan»  cctia  ville,  nU.  — > 
1.0UU  XI  y fait  son  entrée,  et  ce  qu'il  aceorde 
au»  hahitanU,  (aole}. 

DINANT.  Le»  baUtaDli  ae  soulèvent.  II,  ASS 
(note J.  — Siéfre  de  la  ville , iül(M(«a'|. — PU* 
lage  ipêaéral , <6S  lavteej.  — Incendie  et  ct- 
pJotion  de  l’hAtel  de  ville,  ifr,  ->■  Dealruilion 
totale.  tfiA  iaotfsi. 

DI.SCIPLINK  de  l'P.f;1ite  rélaUia  .ll.ftlA. 
DIST.iPLINB  militaire  rrlabiie.  f'.firJunnan- 
cea.  — Kaemplr*  deaévénié.  Il , li.  (^m- 
promiae  Mr  les  compagnie*.  Omapagnic*. 
— Kéiahlie  enfin  |ior  la  fermeté  de  Charles  VII 
et  de  se»  runseiller»,  /^.Coiurils  de 

guerre, Nouveau»  regiemenUdeCbarle»  VII 
pourUguerredeCuyenne.il.—  1a>uu  XI 
apporte  »e»  soin»  h U rëuMir.  6S0. 
DISCURDF.S  entre  Charles  VII  et  son  fils.  11, 
tsa. — A la  roui  de  Bourgogne  entre  le  Duc  et 
son  fila,  tiü  (note  ; — rntie  la  cuurdcFranre 
et  celle  d«  Bourgogne.  I.eur  origine  et  leurs 
progrès , >uof«< , 1£2  [noU\  et  suiv.  — dea 
sire*  «le  Saint-l*ol  et  do  <«roy,  w. 

DISI^OL'RS  de  l'ahbA  de  Sériay  dans  U cause  du 
duc  d'Orléun».  I . tJl.— Péroraison  louchante, 
AAS  ei  auiv.  — Iréu-reanraunhlo  de  l'nrthe- 
réqua  de  Bourge»  au  roi  d'.Vnglelerre,  SAU 
(uotfl. 

— De  Jean  l'Orfévre  ponr  le  duc  d'Alençon,  II, 
Mii:  — de  l'évéque  deCouUnce»,  en  réponse, 
•A,,  — de  l'évéquu  d'Arm  pour  le  Dauphin  , 
lUL 

DISETTE  en  Angleterre,  1. 117:  — en  Fnncc. 
é . Famine. 

DOM.tINK  de  larauronnealiénéaoiiaChirlesA'I, 
j_j  11  (usée):  *—  mal  adaiinialrti,  et  reuoo- 
Iraoce*  drs  état»  b ce  sujet , SOS. 

DOLF.  (U  ville  de)  ae  révolie  et  frmetes  norte* 
au  roi,  11 . SttA  faotes^.  — Aaaiéaée  pur  le  aire 
de  Craon,  SAA  fuotts~i.—  il  èefaciiic.  w.—  (Com- 
ment surprise  Mr  le  aire  de  Chaumont,  CAS. 
— Fat  luceadin , «A. 

DOMBOCnC  {Jean  del,  aaaiégé  dana  un  rlurher, 
11,  fiJl  (twtfs^.  — iû  rend  «t  est  eaveute,  £1 
(nuCet). 

DOMESTIQUES  de  la  matann  d»  Bourgogne 
coognliéa  par  ordonnance.  Il , llAiaotri} . 
DOMFRONT  tombe  au  pouvoir  dca  Anglaii , |j 

sasL 

DOMRF.MY.  patrie  de  Jeanne d'Are,  L AM.— 
Pillée  par  le*  Bourguigmins,  »(. 

PONAT  f^lise  Saint- )•  ûn  y vmt  le  tombeau 
du  duc  T*wlippe  la  Bon , 11.  <67  (iwirj  . 
Donation  (acte  de)  du  duché  de  Boiir^rogne  In 
sulepnellement.  I,  5»  — Lettre  de  do- 

cuitiun  par  le  roi  Tarira  V.  J',  Lettres. 

— Au  comte  du  Maiue,  II,  iS 

tKJRIOLK  (nudu-e-,  cbuerlierdeFniBee.aaaieie 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


ans  eonféi  rare*  de  Sentie , Il , Ali.  — Son  la* 
juste  deslilulion , «ut 

DOT  de  madame  laabelk , reine  d'Angleterre, 
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Ürsrripiion  de  ceux  du  banquet  d’un  mariage 
magninqiie,  XOO- 

ENTREVUE  «lu  itû  de  France  et  «lu  roi  d’Angle- 
terre, 1^121,  — bniiîcme  «!0lreVHe,  12A. — 
Les  tentes  rovales  sorti  rtnxtmtn  par  un 
orage,  A.  — présents  rikiproquea.  /*.  Orfè- 
vrerie;— dea  membres  de  la  inaisnn  deFraoee 
b Sauinur  pmir  la  naiiftcation  du  royaume, 
451  ; — des  princes  iraiiçaîs  b Net««rs,  333.  — 
Ce  «’y  dit  un  chevalier  de  IViiirgoaTio.  534. 

— De  Louis  XI  cl  du  roi  d*  Castille,  II  , LÛL  — 
De  Ixtuis  XI  et  de  ion  frère,  358  et  sutv.  — 
Détails  de  l'entrevue  magmAque  du  duc  de 
Bourgogne  et  ds  l’empereur  d’.kllemagne , 
AÛâ  ;iHrn).  — Détails  curieux  de  relie  de 
liKiia  XI  et  du  connélsble  de  Saint-Fid , 43ft 
(iwr«};  — du  duc  de  Bourgogne  et  du  r«>i  d'.in- 
gleierre,  AU  (nefe*':  — de  Féqnignv  entre  le 
roi  «le  France  et  celui  d'.Vngiclerrc.  Détails  de 
eetic  réréinonie , AIH  (*cle)  el  »uiv. 

ÉFARGNKduroi.  Comment  administrée, !^2Ûi. 

ÉPÉE  raagnîAque  donnée  par  le  Duc  en  présent 
au  Als  dé  l'Empemir,  A4. — Portée  devant 
le  duc  de  Bedford  comme  régent  «te  France, 
é*.  Bedfortl.  — Trouvée  dans  la  ehapellc  de 
Saintc-Catbcrioc-de-Fierbms  et  remise  b la 
IhMsIle,  473. 

— Bénie  envoyée  an  Dauphin  par  le  pape.  II, 

r.-tw, 

liFERON.S  d'or  du  duc  de  Rourgogne.  Portés 
par  Tuoneg«iy  de  C«miarre|,  3^6. 

EPERONS  dorés  des  rbevalier*  français  tués  b 
C«>urtraT.  ij  lü  (ooi#*).  Déposés  sur  des  re- 
lique* et  rarhetés,  ü6. 

EPIDEMIE  en  France,  Ij  lûO.~  b Paris  en  1414, 
3<8.  — En  14)8.2111,  2âjL 

— Eu  1438,11,2,—  En  l4C6,«C0(norsi). 

ÉPITAPHE  de  l'ossuairo  des  Bourguigoitns,  II, 

212  (Mte). 

£(jnPAGÉS  dé  guerre  du  Cutute  de  Nevers. 
IH-tails.jj  )33. 

ËQUAN.ixAlNT-G£IUU12L  Cwrcat  eiU . Li 
AM. 
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ERMITE  interrogé  par  le  «lac  d'AIeocoo.  Sa 
rép«>nsé.  il , ICQ. 

ESOOL'TETE  (l'J,  ou  magistrat  dejuitiee  de  ta 
ville  de  Bruges,  Il , SO*. 

ESIMGNE 'l'i , ses  CAVoy«hi  en  France  au  sujet 
de  l'obédience , tK3.  ...  Négociali«jus  de 
Louis  .M  avec  ce  royaume.  4*.  Aragon,  Al- 
phonse, Casiilir,  Fertiinaud  et  Juan. 

— Ses  négofiations  avec  la  dueheoae  de  Ronrgo- 
gue  eontre  le  roi  de  France,  Il , S;iA.  — R<>- 
cberrhe  l'ailiancv  de  l’Angleterre,  A. — Af- 
fairr  d'Espagne  ■%«»-  L«>ui*  XI , VA. 

ESOUERDK.H  {le  sire  d'}  ou  Cri-vewMr;  aea 
comlwU  b Montlbéri , II.  lifi  (note).  — élu 

ch«>valirr  de  la  Toifon  d’or,  30t.  (aotra), 

Va  au-devant  de  Louis  XI  b Péronue,  316 
(Miet).  — (ibsrgé  dé  iléfendre  Arras , 533.  — 
Commande  l’armée  du  roi  b la  bataille  «le Gui- 
negate,  J2£j  Cl&(Bot««).—  Faute  grave  qu’il  y 
rummet,  et  se*  suite*,  A.  — Son  am«*é dé- 
truite , ÛU  (Mfe«).  — Colère  du  roi  contre  lui , 
ûAlL  — Commande  en  Artois  1rs  garnisons, 
Md  (note].  — Sa  grande  faveur,  û22_  ~ C* 
qu’il  répond  au  toi  stir  ses  estorsions.  axa.  — 
(.e  qu'il  tente  sur  Hes«]iii . 63'J  — dé- 

grailé  comme  rlievalier  dr  la  Toison  d’or,  A. 

— (.Commande  les  Suitoes  soldés  parlo 
rai,  A.  — Il  a des  intelligeni'es  avec  les  Fla- 
man«is , Ofl*J  (oot#).  — Ce  que  l.ouis  XI  lui  bil 
dire  au  sujet  de  <)atais  avant  de  mourir,  «ofi- 

ESTOl'VILLE  (le  ain  d’} . prévéi  da  Paria,  Il , 

83«7. 

ETAMPF-S.  Siège  «le  sa  forlcre«ae,  I.  a'Jft. 

— CnimU-  asM-mhléé  qui  a'y  tient , Tl , 160. 

F.TAMPFS  (lecorate  d'),  envoyé  au  duedeBre- 

tagne,  jj  )03, 

-Chargé  de  ganler  les  marches  de  THrardie, 
H,  31--  - Barro  le  chemin  aux  compagnie* , A. 
— Commande  une  «Ira  armées  du  duc  il« 
Bonrg'igiie,  22.  — Livre  bataille  aux  Gantois, 
HL  — Sa  rigueur  «Un*  l'afTaire  des  Van<l«Ms. 
112.—  II  est  accusé  de  surlilégei,  et  ce  qui  en 
ré««(tte,  H oalprèpooé  b la  garde 

des  vilicn  de  la  iMmme,  A.  — Devient  comte 
do  Nevers; Bon  entrevue  avec  le  duc  de  Rour- 
p|ne , — Nommé  capiuiue  dea  viUrs  do 

ËT.VTS  de  Bourgogne;  mesures  qu'ils  preaatnt 
pour  les  «lépeaues  de  leur  Dur.lj  46.  - As- 
semblés  par  Philippe  le  Boii.AlA. 

— Par  Cbarli-s  IcTemèraire  eu  1474,  II,  üt 

M.-— Ce  que  le  Duc  leur  demande  après 
éfaites,  CÎ3  (note).  — Veulanl  traiter  de 
la  |4i>x  avec  Louis  XI , 220..=  Condition  de 
la  soumission  dra  états.  531.  — Lettre  qu’ila 
reçoivent  de  Marie  de  Bourgogne,  A.  — Etats 
du  nimiè , imitent  rrux  «lu  diKlié  et  font  leur 
s«iumissiun  au  roi.  535. 

ÊT.\'n»  lie  Flandre.  Lrnrs  député*  vienamt 
traiter  de  iap*«x,  I^SSi. — Ce  qu’«a  exige 
d'eux.  A.  — I.eurs  remontrance*  an  roi,  S3V. 
— Asfembléa  par  onire  du  «iuc  de  Beirgofne, 
et  c«  qu’il  leur  demande,  H , 41f  {■*(*).  — d* 
Ihmrgiifine,  awentldéa  b Nalios , StS,  — Re« 
mootranceset  refus  formels,  A.  — «le  Savoie, 
j>ar  (trdru  de  Lmiis  XI,  StM.  — AsavmÛé* 
iHiar  arrêter  le  soulèvement  de*  ville*.  .336.  — ■ 
Pour  remédier  aux  détardrt*  de  la  llolùade  en 
1479.  C21. 

ÉTATS  des  provinc**,  convoqoés  par  Louis  XI, 
11,10). 

ET.ATS  romains.  Relalioni  de  et  paya  avec 
I-otiisXI.  é‘.  Italie,  Pape,  Rome. 

— Menacés  par  le  roi  de  Naples,  H , fi»8.  — H* 
tout  délivré*  par  les  Viniliena,  fjfj. 

ETATS  dn  rayanme.  Résumé  historiqnc.  Pr*f., 
Ij  IL,  — Leur  fornn*  irrégulière  rn  1 380 , 21, 
— O qu’ils  exigent  pour  les  int|>è,ts,  lUk  (note). 
— Ri-riiscnl  Mihaides,  üL  — Co«v<jqué«>b 
l'hOtel  Saint-l*aul . 501.  — La  clergé  y ràlap- 
pelé.  464.  — A Tours,  5«Mi. 

— A Orléans,  pour  remwlier  aux  malheurs  pu- 
blie*, 11,  14.  — réunis  b Bruges,  A.  — b 
Tours,  dans  l’arrhevéché;  détails  du  cérémo- 
nial, 121.  — Ce  qu'ils  décident  pour  la  Nor* 
mandie,  303.  — Réclamalion  en  favear  du 
ptniple.  A.;  — du  Langucvloc.  4'.  c*  nom. 
ÉTEND  VRD  du  Dauphin.  En  quoi  remarquablo 
|i>r«  de  Son  mirée  b Ctraipièpnc  3<8.  — Da 
ta  i'ci«rrjle.  4'.  RannM're.  — De  érauccb  l’on- 
irée  de  Cluirle*  VH  h Paris,  Odi. 

ÉTIENNE  d«  Bavière  rvfusc  de  UiiMr  partir  ta 
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Blic  pour  *tr«  pré««ntc>a  tu  ni,  L i&>  ^ Ant' 
ba«»adrark  U <liM^  il'AlIraMifnr,  «7l>. 
ETKKNNKS.  C«  ^u’ella  coOuieat  •«  duc  d« 
Bourirof  Rf , ] , l'ifl. 

Etudiants  del'UntTmitÿ  vnlnm  rtuMuln*. 
0««t1Ii*  piioyablr  de  i'I'iiiveniti  contre  le 
perl>-ni>-ni  i leur  sujet,  Ij  lit  — Sont  dé- 
pendue, baisés  k U buurhe  e|  rendus  k l'évé* 

Îji',  a. — Oa  leur  dresse  tia  (otnbesu  eus 
alhiirtnt.  tk. 

EU  (sUle  d'j.  reprise  w le  roi,  II, IM.  — Un 
rtisvsu  de  celte  TÜIe  en  prend  trois  eus  An- 

pliis.  Ifll. 

EU  (k  coniie  d‘) , délivré  de  sa  raptitilé,  L 
— Nuniné  coonétsble,  ixti.  — Cominaade 
t’année  contre  Beiaiet.  Ul.  — Est  hiit  pri- 
aonnirr  k Nicopolis , ieY  — ||  meurt  en  pri- 
na,  I6i, — Son  fils  Bût  prÎMonier  b Aiin- 
esHirt,  5ôlx  — Ca  qu«  le  roi  d'Anflelsrre 
onluunv  k son  sujet  en  mouranl , 4tk. 

EUbKS  M GDANCRY,  nommé  irouvemear  de 
Uourpupne,  Ij  41 

KUIiKNE  IV,|i«pe,  médiateur  de  la  naii,1_^ 
MT. — Veut  «limoudre  le  cuneilede  BéJe,  S47. 
— Est  cité  au  coeHle,  SIX. 

— Dépoté  par  le  eondle , Il , U. 

EL'Aüi’R.  Esprit  des  divers  royaumes  qui  ls 
romposaieni  su  iv»  siècle,  Lprr^.,  H 
El  STÂUIIE#  PS  L.V1TRE , nommé  cbaneelier , L 
ül. 

EUSTACHE  ai  PAVILLY.  Son  mémoire  avs 
éUU  pnéraut , SM 
EVASIONS.  Pape,  Savoié, 

EVECHE  d'Ulreelit,  envahi  par  le  duc  de  Bour- 
po|ine.  y . Utrerbt.  — De  l.ié|e  O qui  s'y 
|i«ase  dr  funeste.  Arrmberf  et  Liège. 
EVEQUE  JI'M^  Langres  était  seigneur  do  Chl- 
liiloQ-sur  Srine,  1. 31  — De  Luun  ; sa  mission 
vrra  Ir  duc  de  Bourgogne  et  le  Dauphin.  V. 
Alain.  — De  Norwkrli  lève  une  armée  H passe 
rn  Flandre,  fl  — Sa  singulkre  réponse  aux 
réclaraaliottt,  ft.  — ||  pénètre  k Dunkerque, 
fiLss. Continue  sot  conquêtes,  ib.  — Son  im- 
pmdence.tk.  (rnde).  — De  Beauvais  rai  envoyé 
parlerm  pour  Irailor  avec  Ira  Anflaia.  SiS. 
— De  Liège.  Son  entrée  magnîCuuo  h Arras, 
îbUL 

— La  jteuple  te  tanière  contra  lui,  If,  U2  (note). 
— Ke  relire  k Tongret , »b.  — eel  fait  |mfon- 
nier,  ié.  — est  reconduit  dant  ton  pslaîa, 
lu  — Baa  démêlés  avec  le  Sanglier  ata  Ar- 
dennet.  y.  Aremberg.  — Marche  ronlrr  lui  et 
rat  mastaeré.é'.lemémeaom.— De  Marteille. 
8a  charité  l«>rs  d'une  ditetie  k Paris.  Allar- 
deau.—  Ile  Cuulancas , arcusé  de  sorcellerie  et 
mu  en  priam,  iff,  — U'Elne.  Son  procès, 
ttla.  ft.VM 

EVEQUES  et  archevêques  do  psrtî  du  due  de 
Barri,  I9S.  — Mataacrétk  nrii,  iTi. 
EVERTBOURG  (Jacqnra).  Ca  qu'il  lait  pour 

•anver  ton  nys, 

EVKRWIN  finger).  C«  qu'il  bit  pour  sauver  U 
Flandre,  1, 19.  — Cooment  U eat  reçu  du  duc 
de  Boiirgogne,  «k.  — Co  qu’il  dît  au  gouter- 
near  anglais,  afl. 

EVIIEUX  atsi.-gé  par  les  Anglais , I,  ni. 
EXGOMMU.MGA'riON  lancéa  contra  In  Ar- 
magutes,  Ij  4K1. 

— Sur  le  duc  da  Dourgofaej  ca  qui  en  réaulle, 
II,  4IB. 

EXECUTIONS  de  personnages  remarquables  m 
autres,  y.  Armagnac,  f^apclticbc , Cbarira 
d'ilaugest , Caille , Descasart , Jean  de  Troyea. 
Hantard,  Honiaigu.  — Du  duc  do  Suffolk,  du 
sire  d'ilaïualde.  y,  «a  noms.  — Pour  cause 
d'mnoiaoonaneiit.  y.  lUrdi.  — Pour  trahi- 
•on.  y.  Atbral,  Nemours,  IVrrhe.  — Du  tire 
de  Melun  au  Pelît-Andely , Il , 51».  — Du  tiro 
da  llagenbach.  y.  ca  nom.  — Dca  sim  llu- 

foanet  at  llimherrourt.  y.  cea  noms.  — 
aiteaen  manière  de  reprétaillm.  y,  Kepré- 
aaillN,  Vaarua. 

EXETEIl  {le  duc  d’I,  gouverneur  de  Wris.jj 
élu.  — Serre  aar  ]m  gens  du  Daaphia.Slg- 
•vITempare  du  «lac  de  Suffolk  et  lui  fait  trancher 
la  tète , Il , aff.  — Tomlie  dans  l'inlrimie  et  va 
pieda  hm  demudaat  du  pain , IM. 

EXIIAM  ( batailla  d' ) , «I  sea  UistN  auiua. 

Episode  des  brigsods.  Il . luB. 

EXHUMATION  des  reliqum  d'un  saint  par  onlre 
de  l«uia  XI , et  |>ourquui.  11.  sus. 
EXrEDlTlûM  coatrs  l'Anglttcria.  y.  Angla- 
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terra.—  Elle  aat  abandannéa,  jj  M.—  eonira 
l’Afrique,  l'iuHe.  en  terre  sainte,  ÿ.  en 
mots  et  CroiaadN. 

EX'VOTO  d'une  Bgura  du  duc  de  Boargnne  en 
rire  envoyé  k une  église.  11,  dH  y.  aumi 
Enfant  d'argent,  Figure. 
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FAnni  (Jean)  défend  seul  la  Pueelle , L ktT. 
FACTIONSdea.lrmtgnart  Pt  des  Rourguignens, 
des  ebaperona  blancs,  des  bouchers,  dm  Dr* 
léanait.dcalloektei  kabrlljauwa,  des  maitant 
dr  ijaunslre  et  d«  Glocrstor.  f.  cm  noms. 
FALAISE  tombe  au  pouvoir  des  Anglais,  L 
SlilL—  Heprite  par  les  Français,  Il , M. 
FALTOF.cbef  anglais,  gagna  la  tournée  dw 
Harengs,  1^  gfii—  Amène  du  renfort  au  tiées 
d'Orléau,  i?n.  — Fuitk  la  bataille  de  Patiu, 
AU 

FAMECIION  (Pierre  de),  dérapiié. Ij  tat. 
FAMINE  ternblek  Paris,  Ij  il 4. 

— En  liM,  Il , 1 — En  14X1 , qui  dénoie  la 
F ranrr , la  Flandre  et  l’Artoit , ft&r.. 
PAflNSBOritG , atalêgêe  par  In  SuUsn,TI, 
Al-  — I,e  sifgi*  est  lové,  A. 

FAUCIIF.UnS  envoyés  par  Louis  X!  pnur  dé- 
vuter  le  liaiaiul , Il , 874.  kis. 

FAUCONS  blancs  envovéa  k BajaiH,  tax. 
lAUTF.UIL  d'or  nuMif  du  duc  de  Bourgogne, 
II.M9. 

PAY  {le  aieurdu).IiealenaDt  du  duc  de  Bourgo- 

Snedantle  Luxembourg,  II,  4Æ— Chargé 
e réformer  uue  arméOi  f«1ke  sévèra  qu^il 
reçoiik  ce  snjrt , ILUL 
FAYETTE,  y.  U Fayette. 

FECAMP  (abbaye  de),  ritée, 

FELIX  V,  pape  élu  par  le  conrilt  de  Bêle.  Ce 
qui  en  résulte.  Il , AL  Scbisinc.  — Il  aban- 
donne la  papauté, 

PENETRES  du  rhAteau  deBieélre,au  quoi  re* 
marquabiN,  |_,  f««. 

FEODALITE.  Son  origine  et  sra  résultats, 
pré/.,  jj  LL  — Son  rurartère  remarquable,  10, 
IL  — Sou  beau  et  ton  nuuvait  cAté.  M, 

FER  ds  Bordraux  renommé  pour  In  laraN  d’^ 
pées,  Ij  ît 

FERDINAND  d'Aragon  entre  en  Roussillon , 11, 
11^  — Hérite  de  la  Castille  4AA,— Louis  XI 
lui  nromrl  son  BU  pour  gendre,  454.  — Il 
rat  forcA^e  rrvhercMr  ton  alliance.  4X7  — 
Cantfi|i|am  lui  donne  loo  père  au  tuiet  du  roi 
de  FranffTxi».  ' * 

FERFTTE  f^coralé  de)  acquit  par  le  duc  de  Bour- 
gogur,  II,  3UL  — Envahi  par  lltgenbach. 
Ail.  — Le  peupla  se  touléve,  480.  — Lrs  ra- 
vaget  d'Hagrnbach  dant  ce  pava  font  perdre 
^sMiance  des  Suiiam  au  due  de  Bourgogne, 

FF.IlUY  CA^INEL,  nommé  arrhevéqua  d« 
Ri'ima,  1,  té.  — Meurt  ompoitonnê,  na», 
FERlIk  ai  MAILLY  {lesirt).  Son  attachement 
tu  dur  de  Bourgogne,  ]j  U4  (oNe).  — Fji 
excepté  de  l'amuiaUe . Uft.  — Fait  dra  courses 
averses  compagnies,  AU.  — Fait  prisonnier, 
et  daugrrs  qu'il  court,  ié.  — Tien  I toujours  la 
ranipagne  pour  le  duc  do  Bourgogne, 

FE8TIN  du  sacre.  On  y voit  des  baraus  k cbcval 
faitanllo service  du  roi.  KAff;  — et  aux  noert 
du  comte  d»  Nevens  et  <iu  prince  de  Uaviêre, 
Jü  (aotrj.—  Autre  sur  ta  table  de  nwrbre  pour 
le  roi  Charles  V,  lü  é'.  Ilanqueu,  Table. 
FEU  Supplice  du)  infligé  k dite»  p^«nagra. 
f . Pucelle,  vaudois. 

FKU  de  la  Saint-Jean  allumé  par  le  roi , II , nt>. 
FI.ACRR  (Mini)  en  vénération  en  France.  I. 
AUL 

— Sa  chétae  enrichie  par  Louis  XI  de  lames  d’ar- 
gent, Il  .tttî. 

FIANÇAILLES  de  madame  Agnès,  smiir  de 
Philippe  le  Bon , 1,  44é.  44». 

— Du  duc  d'Ortéaiu  et  de  la  demuiaclU  da 
Clêvea.  Il,  H^Du  Dauphin,  Ils  de  1^  XI, 
et  de  Marguerite  d'Aulriebe.  filU)  (Boèm). 
FIEFS.  Leur  origine  obacure,  I,  AL  — Les 
liens  féodaux  ae  rf-sserreni  et  sont  roiisliluN 
en  poiriat  du  ruynuine,  U, 

— SfaKuiina.  S'ils'  font  retour  k U ; 
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de  Louis XI  k ee  au)et.  ^ gfffl. 

FIEFS  en  Naaehisa.  Les  hourgMb  4l  FliM  a^ 
tiennent  le  droit  d'an  posaéiler,  I , Ml, 

FIENNES  (le comte  dri.  cité.  II.  Ait. 

FIGURE  en  ciredeCMrlmVIpèéaaMénlffM 

cbAise,  Ij  la, 

FILâ  de  Franra.  Lear  agMMgn  tWB  Mrflkir- 
!»  V.  y.  Apsuaga.  _ 

FINANCF.8  du  rayamM.  LaurdAlabsamaMalN 
qui  en  n.  ^ KouwIIn  Alaeèfc 

ton*,  y.  rmp6to7Mbal)N.TaUW,TgXN,^— 
Rédamaliona  inMilN  aaMrt  In  abM  ém 
priaraa,  liL^DéaeiÎArN affhÿunuaiimnrs 
k ca  sujet,  tout  la  duc  d’Orléans,  IM.-. <iairts 
mraures  adopté» . mais  sans  fruit,  iS.  — Maor- 
drN  daoa  1rs  flaanca*  aoua  la  Dauphin,  UL 
— Examen  dm  laanMa , M4.  — Aux  étau 
^Déraua,  lAi,s  du  domaine  4c  lElal,  A.— 
Dclabremaui  dm  Inancea  mm  la  régen»  Ace 
princN  at  1a  minoriU  da  Charles  VI,  et  m 
qu'au  dit  l'évéqua  de  Chartraa,  Ut.  — Cam- 
ment  admiiiistréN  tous  Loaie  XJ.  y.  Généfil 
de*  luanc». 

FITZ-WALTER  commande  I»  Anglais,^  1I7. 

FI^MAND  (Nicolas) , drapier  de  Paris.  Amîm 
Ira  Msillotins . I,  IL  *-  Il  Ni  mis  k aHrt , Q, 

FLAM.USDK.  llistmra  de  leurs  révaliMoantrt 
1«  duc  de  Flandre.  I'.  Flandre,  Gtad.Chs- 
^rans  blaucs,  Uyona.  — Ils  éoriTent  ta  ni 
CbarlN  VI  et  na  sont  point  aoreriilie.L  U 
(Ma).  — Ha  vmlant  fiira  alliance  avec  fia- 
gletarre  M sont  mal  roçun,  sb.  — Sont  battw, 
at  leur  année  détruilo  par  quai»  eenu  chev» 
liera  français , U (aoSc).  — Uur*  vRInn  m- 
dant  au  roi  de  Franco.  lA.—  PrisMaien.rr- 
fuMat  la  grkra  du  roi , BL  — Deacripliau  As 
Inir  armée  en  marcko  sur  Paris,  ttl.  ->-Com' 
meal  ils  quitteul  le  due  d*  Bourgogne . «M.- 
Lauf  empraasemcul  pour  reproudre  Cahi*  euf 
In  Anilais.fiffi  (aota).  — Formatioa  de  leur 
armée , tb.—  Comment  on  abiicat  dm  vaiims 
de  buig» , ik.  w Revue  de  leur  armév  pmaéa 
pir  le  duc  de  Bourgogne.  Aspect  de  leur  csNpi 
idll  (aotea).  — Jactanco  dm  bourgeois  armés, 
tk.  — Us  plaeent  leur  camp  autour  da  Calaie. 
tts  (aerei),  — Sont  mallraltés  par  Im  Anglais. 
*4-  — Mmaconi  de  quitter  le  camp , vk.  — Bè- 
VFoileramplête.ffL  — Départ  dm  Gaatoi*  rt 
d»  autres , SAL  — Ils  demandeut  dm  nte 
neuTN,  ik. 

— Leur  ambosaade  k Looîa  XJ , 11,  M5. 

FLANDRE  (le  comte jda).  Récite  dm milhNW 

armés  par  suite  de  aa  mauvaüa  coaduile.  F. 
Uui*  de  Mkle.  - Rend  foi  et  bammage  pom 
le  comté  d'Artoie,  li  (mSc;.  F.  Gaalml, 
Croisade.  — Sa  mort,  fi  (nota). 

FLANDRE.  Etat  de  CO  pays  aa  siAdSil, 

«• 

FL\NDRE  (la).  Bonheur  dual  elto  joaktNina- 
blé,  1,44,  — Tout  es4 bonlaoané  par  loMka- 
peront  Mann.  F.  Chapaexma,  Ra- 

vagée par  I»  rompagaiau.  F*.  CmapiwiN  — 
Piêpantib  de  la  gvierra  pur  U rai  de  rnUMT. 
U^te).  — DéCensN  aaturaUmdiHya,*. 
— Guerres  et  sAditiana.  F.  Aavcn.VagM. 
Garni,  F.ciaae.—  OpaysdevieBtiap  ' ’ 

du  duc  de  Bourangae,  fi  (aNa). 

— Parla  guerre  civile,  lI,S(ue|r}.  — 
de  nouveau  nar  la  révolte  d»  Gantob  aoalre 
le  Duc.  y.  (bantou,  Rupelisonde,  Wa*--* 

— f^orraptioo  d»  merurs  et  r«  qui  s’eamit, 
IMj  — Les  éuta  d«  ce  pays  refuseal  lm  aN* 
vellra  demand»  d’hommes  et  «Targaat  au  dae 
de  Bourgogne,  fiH(*«ie).  — AsaeuUiléa iü« 
étau.  y.  Etau.  — EovaicdNambamikdeunBa 
roi  de  France,  fSL  — Goerr»  terribles  dans 
ce  pays.  SU  («MX»),  Mi,  AU.  — RavsgNdu 
t ranç-ais,  SIL  — Conlinualkm  de  ls  gucfR, 
BT^  AIU  (aofel.  — Halfaeurevn  état  de  te  pays 
SAUR  le  duc  Maximilien  d'Aulriebe,  CAI  (nmt]. 

— Koa  rommarre  de  drap  dAindt,  A,  Ri' 
cherche  rallianoe  da  rotdoFnMU,MB(uMtj. 

— NouvellN  calanuiéa,  flf  (wte). 

FLANDRE  française nvagta  par  lm  Aa|1aii,L 

SUfetsuiv.  -or-  * 

FLAVY  Ge  sire  de),  cuptiaiaa  da  Gompiégna.  Si 
cruauté,  Ij  M7.  — Accusé  d’avoir  veada la 
Pucelle  au  sire  de  Luxembourg.  Sfifi. 

— Cruauté  de  rr  seigneur,  1 1 , — Arrêt*  la  ■Jr 

rdcbsl  de  Rieux  et  l'eulerac,  »b.  — SNcriVi* 

et  sa  mort,  IA. 
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FI,<KCI{E  (cbllMu  dfl  U).  C«  quU'y  pMM,  II, 
459. 

KLFSSINCUE.  AT^flUiri'  tragiiqBt  qui  *‘y  piise 
eljuUiredu  Dut,  11 . »i3. 

FUTURS  li>,  prisrt  <>n  tT^niAn  p«r  Char- 
iot VI  maiatl»,  I,  U9,  — Acrardén  au  duc 
d»  Milan,  IM. 

FMKjljFT . rh«'f  lie  rnm|)a|tnie«,  riU,  Ij  MT. 

FLORKNCR.  Ce  qui  |nMe  au  de*  Mé' 
dW»  el  ds  riiti.  Fioreutiu»,  U^iiri», 
Siite  IV. 

FLORENTINS  rMamrot  l'alliance  de  la  Fram'c, 
L üdL  — rérlaiscnt  lea  aecoura  du  comte 
d'Armanac.iF. 

— 1/Cur»  ili-iiicjca  a'iîc  la  cour  dr  Rome  au  sujet 
dit  MMifja,  II,  919.  — Soiil  cicommuniea  {«r 
une  huile,  it.  — AlUquea  par  les  arm^  du 
papa  et  du  roi  <l«  Nanlet  réunira,  lè.  — Ki*  rh- 
con<  «lient  a\ec  le  rui  de  Naplea,  fiMiL 

FLOTTF.  franniae  dr  tti?  «iiaacaut  ponr  drs- 
eeudre  en  Anfrii-tcrre.  |_,  ïl.  — hile  est  dis- 
persé cl  prise  par  les  ,%n|(laia,aiL 

— Anitlaise  Mtlue  9 Ihtrdraiu,  II,  93  — Antrlais» 
k tialais  en  flîS,  Hü  — I>ea  Hidlan- 
dsis,  est  saisie  avrr  sa  fWi  be  de  harengs  |uir 
ramiral  Coiilon , (159. 

FOI  et  bommase  du  comte  de  Flandre,  l_,  U 
(ao4s).->  Du  duc  Jrau  ssna  Peur.  ilLL 
Rendu  au  roi  par  le  duc  d'Orlcans,  Il , 22, 

FOIRF-S  (deux  gramla)  établira  b 4én.  I^ur 
erifiue.  Il , SSH.  — Itulituars  par  Lwuia  XI  9 
L}ita  et  k Caen , fii'-i 

FOIX  fmrale  de),  célébré  par  aa  sagesae,  ^ 
LLL^Viailepar  lcroi,«9.  —Tue  sou  fil»  et  meurt 
de  douleur,  L^>  roà  Charles  VI  icclamc 

son  héritage,  i(.  — I|  j rejiuocs  en  faveur  du 
TicDQile  de  (!aateihon . Hi. 

FOIX  (le  conte  de),  successeur  du  piéédent. 
cLaaae  iVrfque  de  Uéiiers,  1^  asx  — Fat  ap- 
pelé par  le  roi  pour  défendre  Orléans,  ifti. 

— Fait  la  guerre  sut  Anglais  en  Guyenne,  11. 
Si.  » Son  traité  avec  |j>uis  XI . l’Jî.  — ^ 
relalieu  avec  ce  princa,  111, 12A. 

FOLIF  noraliséa,  au  comédie  avee  «ne  morale; 

frit  des  deui  nreilleures  pièces , Il , IT9.  — 
olie  pure,  ou  comédie;  singulier  prix  donné 
à ce  sujet , ié. 

FONDATIONS  du  sire  de  Craon  aux  Cordeliers, 

km,  — Pour  le  repos  de  râmo  dn  duc  de 
urgngne,  k Monbrmu , MB. 

— D'un  couvent  de  airurs  grises  oii  se  relire  la 
femnic  du  due  Philippe  le  Bon,  II,  151. — Du 
roi  l.,oui8  XI  par  crainte  de  la  tncirt , B‘J3- 
FONTFN.\l , pris  sur  les  Anglais,  Ij  AL  — Re- 
pris par  Ica  Français,  fJ&. 

FONTAINE  (naîtra  delà)  essaye  d’ériairer  la 
Pucelle  sur  la  perfidie  de  ses  actusaieurs,  1, 
SIM. 

FONTAINFÜ  k Bruges  répandant  d«  vis  au  ma- 
riaiga  du  duc  Pkiliiipc  le  Bon,  K -sox — De  |a 
rue  du  Ponceau  k l cnlrcc  da  Curies  VU  dans 
Paria,  f.M. 

FORDIN.  Belle  réfraUlion  de  relie  famille  en 
PrOTCore , Il , lil.  — Le*  sim  de  Forbiu  giaa- 
•ent  ai  service  de  Louis  XI.  f.  PalainC'de  de 
Forbio. 

Force  ( rhétel  d«  la  l «mpe  remplacemeoi  de 
l’hAlel  d'.Ucnçon.  Ce  qui  a'y  puac  de  remar- 
quable, II,  IM. 

FORFTdeCotniHégne.  Ce  qui  s't  pasM  en  U90, 
t.fiUL 

FORMIGNI.  RaUilla  de  ce  nnoi  ^lagnée  par  l><s 
Francaii  aur  les  Anglais,  déride  la  enuquéle 
de  II  Normandie , Il , &L 
FORTEPICE.  Rudesse  de  ra  rspilaine,  Lilll, 
FORTKHF,SSF>  louante,  dite  le  CA«t.  Sa  desti- 
nation , Ij  é60. 

FOIlTEnE.SSFS.  Réglement  de  I I3Q  cnotrv'  «eux 
qui  en  abuseraieoi  pour  opprioicr  le  peuple, 

II.  il. 

FORTIFICATIONS.  Cet  art  était  Inconnu  aux 
Suisseï , et  comment  iU  en  rcfoivenl  la  propo- 
sition, II.Mt. 

F08SEVSF  (lo  aire  de)  enlève  la  reine  Isa- 
beau  . K S99.  — Marche  sur  Paris , 371.  — Il 
casave Se  sauver  les  prisonniers,  U£. 
FOUduromlc  de  Charolais.  Sa  bravnurt,  II, 
99.—  De  Philippe  le  Ron.  Ce  qu'il  dit  de  son 
ordonnance , lit.  — De  Louis \L Ce quTI en- 
teuil  k l'église  Nolre-Damc-de  Cléry , 383.  — 
di  duc  Charles.  Ce  quil  dit  au  sujet  des  elefo 


de  Beauvais,  4At  t — et  de  la  dérouta  de  Cran- 
ton,  htll  (notes]. 

FOt'DRR  (la } tomba  dans  la  chambre  du  Dait- 
pbiii,  IjiSS. 

FOrfîF.RF.  Importance  de  relie  place,  Il , UL 
— Prise  par  Fnmi^iis  l'Aragonais.  ik.  — 
Déuvuuée  |iar  l'Angleterre,  ÎF  (noie).— Se  rend 
aux  Français . IL 

FUL'GFllË.  Prise  de  celle  villa  et  et  qui  rn  ré- 
sulta, II , lAnsuiv. 

FOX  (Jranl.  capitaine  anglais,  tend  un  piège 
aux  Gantoia,  II,  t tO.—  Paaae  du  rAlé  du  Duc. 
ül  (»«lr), 

FRADIN  fréra  Anlniiiel-Sot  prédirations  contra 
le  gouverurrarnt  du  roi,  ll^  ciS-  — Il  est 
kamni  de  l‘aris , fit  1. 

FR.ANC  (le)  d'or.  Sa  valeur  au  u><  siècle,  T^lll. 

Fll-VNCK.  Soit  étal  eivil  et  militaire  au  xv*  siècle, 
Lp'cf..  SJ  cl  auiv. — Gtmmunea,  Féo*la- 
filà.  — Son  altaclieiuenl  inviolable  h scs  rois, 
IL  — Na  haine  poor  l'Voglrtcrrr.  «’b,  — Son 
état  sous  le  roi  Jea  n et  Charles  V,  31.  LL=  Sun 
fut  aprv*t  la  nwrt  de  ce  priace,  ÜL  — Ekqrr 
de  ses  rbevaliers  par  les  Anglais,  y.  (Cheva- 
lerie. — Sa  triste  p<«sitinn  soua  Charirt  AT, 
I7W.  — p'mt  det  provinces  sous  Charlea  VI . 
301  .sas  — l'tat dè|.|or«hle  du  royaume  sous 
la  tlominalwn  anglaise.  A2£L  AU-  On  tra- 
vaille k la  paix  de  1 ilA , 434.  — Triste  étal  dr 
U Fraftrr  en  1419 , 4f«l,  MS.  ML  — Pacifiée 
l>ar  Charles  VU.  Champagne , Ordon- 
natires. 

— Etat  du  royaume  août  Inouïs  XI , Il , 6T9,  fiU 
et  auiv. 

rHANl.TORT  (diète  de)  ^er  la  croisade  contre 
li*a  Turcs , Il , tis.  — ^ qu'en  pense  la  conr 
de  France,  t*C. 

FRANCHFMONT,  pays  aauvsge  de  Flandre. 
Ouraee  de  ses  soldats  au  siège  de  Liège,  ]I, 
SIS. 

FRANT.IIF  COMTE.  Comment  acquise  par  U 
maison  «l'.Vutriche.  f-'.  MaxiraiticB  et  Marie  de 
Bourgogne. 

F'RANCIIISF.  Pouniuoi  ce  nouveau  nom  donné 
à Arru,  II,  — Invention  rrucMe  de 
l,oais  XI  k ee  sujet , tb.  — O qu'on  stipule  k 
l'égard  de  cette  ville  an  traité  d^Arru,  fifii. 

FRANCIItSF-S,  iturauuiiùa,  libertés,  privilèges 
réclamés  par  1rs  étals  d»  royaume.  L M |aal«). 

— {.ouït  XI  res|te<'le  celles  de  Uijuo  . il . til. 

FRANÇOIS  i<r  visite  le  tombeau  du  duc  Jean, 

1.  411. 

FRANÇOIS  l'ARAGüNAlS  aurpreud  Moutar- 
gis.  ce  nom.  — Vicul  au  acevurs  de  l*sris. 
V.  ce  nom. 

— Surprend  la  ville  de  Fougère  pour  Ira  Anglais 
et  la  garde  pour  lui , M , LL 

FRAViOIS  ni  BUFTAGNF..  fis  du  non.  flU 
de  Jean  V,  hérite  dr  son  père,  H.M.  — Bé- 
rlanie  des  arvwurs  du  roi  contre  Ica  Anglais , 
2i  — O qui  en  résulte , IL 

FRANÇOIS  (Ruhert,  saint)  de  Paule  vient 
trouver  lyouis  XI  mourant , Il . fiiU. 

FR-VNfiS  ARtTIFRS.  perdent  la  bataille ds  Gui- 
negale  {lorlrur  iudta«-iüliuc.ll.OtH.(jla  .ao(r). 
— Soin  f efurinés  pur  i<outs  XI,  blL 

ITUNyl'tT  a'ARRAS,  força  par  laPuccIle.L 
&un. 

FREDERIC  nWlTRIClIR  {la  duc),  élu  erai«- 
reur  d'Allemagne , Il , 31.  — Reçu  par  le  duc 
de  lloiirgoguc,  ib.  —Sou  costume  et  sou  entrée 
h Rcsaiiçoti , ■(>- 

— Ennemi  dr»  feies  et  des  dépendes,  Il , H3. 


Ne  veut  pas  prendre  part  k la  rruisade , »k.  — 
Envoie  un  amhaaaadeur  k la  diète,  16. — Ses 
relalioiia  axer  le  duc  de  Rourgi>gnr . ML 
Son  entrée  k Trrv«.  f'.  Entrée.  — Caractère 
da  ce  prince , *UT.  — Dcmandr  Marie  do  Bour- 
gugne  pour  son  fils.  Ce  qui  on  résulté,  *9.  — 
oon  départ  furtif  de  Tri-veu,  loa.-  Vient  au  se- 
coursdo  Nruaa.  451 .4Ct{iu>t«t.— F-«l  battu,  SR3. 

— Cherche  k négucier,  jui  — Prend  la  dé- 
feoM*  de  la  ducTiesse  Marie  de  Bourgogne, 
&t,i.  — Urprortiea  qu'il  adresse  k îxHiia  XI, 
RUS  — Répotiae  que  lai  fait  l-ouia  XI,  ib. 

— Négociations  entre  rca  d«nix  princes,  filUL 

FREDERIC  III.  nnperaur  d'Allemagne,  f'.  Fré- 
déric d'Autriche. 

FRIBOURG.  Rèponae  de  celle  ville  aux  envoyés 
du  roi,  II,  i i.*t  — Le»  compagni's  de  celte 
ville  {(Mit  la  guerre  en  Bourgogne,  AM.  — 


Prennent  pari  k U guerre  dm  Suiates . Mit  — 
Asaemblée  qui  a'y  uenl  pour  les  afairrs  des 
Ligum  luiaacs,  ÙLL 

FRISE  (guerre  da).  Frtaima. 

FUIStiNS.  Caraclère  de  ce  peuple,  1, 

— Devise  rrmarquahlede  leur  axonnair , <h.— 
Première  expédition  contre  ce  paya  el  désastre» 
qui  a'ensuivant  pour  Ira  Hollandais,  ik. 
Deuxième  expédition . ILJ  laores).  — Idée  de 
leur  gouvernenieut , l'k  — lyur  armée  indis- 
ciplinée, «À.  — Us  sont  repotissés  sans  être 
vaincus , LIA  (nete).  — Le  pari  cat  enfin  sou- 
mis, 4b. 

FROID  extraordinaire  de  1476,  et  c*  qui  eu  ré- 
sulte. II.  311. 

FRONS.At^  iVise  de  cette  ville . 11. 93. 

FI'MEE  ( maître  Adam)  célèbre  mi^cris  do 
Charhs  VU  el  Louis  XL  é'.  Adam  fumée. 

Fl'NFlU.MLLF^  maguifiqius  du  comte  de  Flan- 
dre. L 11  (asifeai  ; — (le  Dugucsi  hn  k Saint- 
Denis.  tu  ; — du  duc  de  Bourgogne.  t'J9:  — 
de  Henri  VI,  roi  ü'.Angielerre,  417  : — de 
Charles  VI,  rut  de  Fraocc,  üw. 

— it,-  charhi  VU.  faites  par  les  aotos  ds  Tan- 
negny  Durhblel  cl  k sr»  frais,  Il , tHa,  — du 
(lue  lie  R»urgi«gue  Itiilipps  le  Bon , lül  {««(«); 

— de  Cbarln  le  Trinèraire,  k Nancy,  UJ 
faolM)  et  auiv.  ; — da  Louis  XI,  onboonm  |>ar 
lui  mène,  fiw. 


GABFI.LE  sapprinéa  en  Bourgogne  L ^ — 
Mais  rempUcéu , ib.  — Sup{irimée  a nria  par 
(.harira  VljfilL  J - Aides.  — Sont  aggravées 

Cr  le  luxe  et  le»  idaiaira  du  roi,  LLL 
luU  XI  demande  au  duc  l'bilippe  qn'ellr  suit 
éialilie  en  Bourgogne , II,  ML  — t»i»e  »ur  la 
pelila  bière , el  ri-volle  qui  t'ensnil , filL 
G.AGI-TA  de  bataille  entre  le  dur  de  (Uocesler  et 
le  duc  de  Bourgogne,  t'.  lettres.  — Comment 
jugés  par  le  conseil  du  régent,  ^ 439. 

— Autres  gages  d'entiTpri»e  d'armes,  II.  fiL  — 
Comment  »e  louchaient , ib.  — Gage  aingulier 
d'iin  chevalier  de  Sicile,  Il 
GAGUIN  (Robert},  y.  Robert  Gaguio. 

GaLEAS.  dticde  Milan.  O qull  dit  du  (raile- 
ment  fait  k sa  fille,  L lilL  — Accusé  d'inlel- 
lieenre  avec  les  Turcs,  ib.  — (^lere  du  roi 
Charles  VI  contre  lui , L21L  On  lui  permet 
de  prendre  Ira  fleura  de  lis  daoa  lea  aruiutes . 
lô-V 

GAl.EAS . Il  dn  nom . fait  alliance  avee  le  due 
de  Bourgogne,  II.  ML Il  l'abandonne  pour 
faire  U paix  avec  la  nû.  Mi  — Louis  XI  ap- 
prend sa  mort,  et  ce  qu'il  an  pensu,  bvi.  — 
Kwu  Us  est  dépouillé  |>ar  son  onde,  CdlIL  J'. 
Louis  le  More. 

GAl.ËOTTO  Tlallatln]  rberrha  aventure.  Il, 
H3  — Sun  uel  et  son  combat  k outrance,  cr». 
ita  — jj,  Duc  fait  sm»cr  le  combat , 4b.—  l^un 
QU  service  du  dur  (te  Buurgogne,  111.  — E>t 
tué  h la  bataille  de  Nancy.  S3‘J. 

G.ALIOT  ou  Jarquea  de  Gcnmiiilar  défend  A'n- 
lencicnnra,  II,  !'•»«  au  service  du 

roi.  393. 

GALLES  (le  prince  de),  ajouraé  devant  le  par- 
Irinent;  aa  réponse,  1.  IL  — Sa  maladie,  «b. 
— Sa  mort.  ifi. 

CALLF-H  fie  prince  de\  t*  du  nom.  En  fiivetir 
auprî-s  du  roi  de  F'ranre , 11.  S14.  —Sa  forluue 
change,  351.  — Traité  entre  ce  prince  et 
l>»uis  Xi.  3S9.  — Il  débarqua  eu  Atigleierrc 
au  moment  de  la  défaite  de  »•«  |iarli . 21L  — 
l’crd  la  hataile  de  Tevikaburv  . rat  hit  jirisua- 
uier,  el  est  uaMacrè  en  prcseace  d'Edouard , 
iZL 

GAMAGHF-S  ( le  aire  dr  j , renvoyé  aaaa  napon. 
na.  — H livre  la  villa  de  i^ompirgne  pour 
aaiiver  son  frère . 443-  — Se  rourroucs  conirn 
la  l'ucellu , a7T-—  {]»  qu'il  hit  pour  elle.  ML 
GAND.  Révolu  urrihir  danscMIe  ville  ;aoo  ori- 
gine et  ses  suiUa.  L il  (*«**)•  " Masuem 

dra  chevaliers.  M.  — SuppIicaUoDi  et  prn. 
mMic*  de  liait,  59  (aofs).  — Visitée  par  le 
iouverais,  4b.  — Les  chevaliers  de  llainaut 
roarebrnt  ronlve  Gaod,  M{a«U).  — Ils  en- 
voient vert  le  roi  dr  France . 4b.  — Le  due  da 
Biwrgdcnr  cmipr  les  vivres  h la  ville,  LL  — 
Sertir  de  4i.t)00  hinninca . üL  — Détressa  dra 
haintaoU , ib.  — Sa  stnikvaot  de  nBuveau , EL 
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— Lm  bftbiUni*  fvD'nnntt  les  «rniM  M oitr- 
rbtBt  eontr)>  Bru|r^.  ELî1(iio<m).  — ili  w 
ti^ot  anrH  «‘ÿlrp  haUiiü  rntrr 

— Nou^plli»  r^ToJlf*  J«  (jfnn  d«  . Il . Bfi 

(«urfMy  et  *uiT.  y.  (iautuit-  — TcrriWe  émc'Ute 
au  aujet  dr  la  cueillote,  — Se  xm- 

mrl  et  perd  lAittet  «et  liberté . Str>  (A'<te«).  f'. 
Ibnntfre*.  Chine  deaiint  liévin , l'urley.  — 
NtMiveaut  iDKihlef  au  aujet  de  la  mnrt  du  dur 
lie  IhHJfjmttiir,  BiJi  »t  aaiv.  — WiMinn  irOtî- 
«ier  le  Ita'tu,  el  k quelle  fin,  SM.  — nenvm- 
menrent  la  puerre  eootre  le  duc  Haximilien  , 
Qlkl  et  auir.  |>>a  Muxct  aont  lex/>ea  et  le* 
rampupnes  incmlZ-ea . f.r.K, 

<»  \>TKLKT  du  duc  de  Uourftngnc  envoyé  ta  roi 
d'Anjileierre , S55. 

Rnutiptlanlé,  jrlê  aux  pieila  do  duc  de  Bour- 
ffkfttie  ; ce  qu’il  aipnifiail . II , ÜIL 

Gantois  (W)  æ anulêvent.  Glia}>err>na 
Matin . llyena.  — IvC»  prineipuin  autrea  vdlea 
'>e  Muléveot  eontre  eux,  L Si,  — Re^vent 
des  irroun  dii  llainant,~de  Rruxelln.  fil 
{Nota*).  — néaolulioQ  extrême  qu'iU  preanent 
r«utf«  leur  æipiteur  et  leur  ville,  dfanle], 
Cemmunient  avant  le  eumhal,  A.  — Cmx 
«le  Bnifte»  aorleni  en  di**ordrf.  Ombat  et 
Umiie  tenue  de»  Ganitiîa , A.  — Ilem|Kirtent  la 
virtoire  et  a'empateiit  de  Ilnipra , lUl  (««fr)  e( 
Kiiîv.  — Sur  le  point  de  fiiire  priaoanîer  le 
ruinlede  Flandre,  A.  — Font  le  «iéite  d‘A»de> 
narde.  t".  ce  nom.  — Délruiaent  teschàteeux, 
CilL  — Offrent  de  le  rendre  au  roi  de  France , 
rl  sous  nuelJes  rtindilions,  U (•»(#).  — ne- 
eoivent  de»  renforts  de  l'AnitletenT , lil  (ade). 
- Se  laeeent  de  la  guerre , tttt  (aole].  — Tiai- 
lent  avec  le  duc  de  nmircogne,  eirr^iivenl 
•e»  lettre*,  aa  (aofrt).  — Lnir»  dépuU>»  vieo- 
lient  k Pansel  y sont  fotês.  Sll.->|3s  repren- 
nent le  chaperon  Manc,  A. 

— Itéiaiis  du  gouvrrncfiient  de  leur  ville , Il , 

|aotrf),  lui  ^aote»).  /*.  Üo}Po>.  — Comment 
lia  sont  réduitf  par  IMiilîppe  le  Boa.  A.  Se 
révoUenl,  fil  (aotrC,  18  [aofri;.  ■ — Le  peuple 
tr  nomme  des  cbeis.  A.  — Refus  positif  de 
payer  les  gabelles.  82  (aofr»}.  — Sont  re- 
ptiuosé*  de»  gens  de  Liège , A.  — Sont  attaqués 
|>ar  le»  chcvalicra  du  duc,  21  et  suiv.  — S'a- 
dressent ou  roidrFr»nce.illl(a*le1.  — Veulent 
attirar  k rux  la  fille  de  ilmget,_A.  el  auiv.  — . 
Leur  eamp  près  Rupeliuoode,  28  (antr'. — 
Ifonneni  dan»  le  piège.  A.  — Sont  dêfoit» 
ruinplétemcat.  22  {ao(r«).  — |,eiir  lettre  k 
tlharle»  Vil , — Refoivent  le»  am- 

bassadeurs du  roi , tûA.  — Refusent  tout  ar- 
ffimmodi-nent,  A.  — Sentence»  rendue»  par 
1rs  Binba»»ad>'ursdii  roi  de  FraaOP,  1118  (nolm). 
— Fureur  du  peuple;  préparatifs  pour  la 
guerre,  lûll  (astra)  S'oufelle  lettre  au  roi , A. 
— Rreoinreenreiit  la  guerre,  1 07  (note).  — 
ri-Bpecieal  le»  égliaea,  A.  — Hi’-sordre» dan»  la 
ville.  A.»  PerdMlt  Schrndelbuie . pourke, 
Ga«re.  cca  nams.— Se  pr>-|tarenl  pour  une 
bataille  eénèrala,  112  (aitr).  iil  (aefe)  et 
wiiv.  — Aixîileiii  ^ Unr  eat  foui,  lit.— 
leur  coui-ape  admirt  de»  rbevalim,  A. — 
S>nt  r\>ni|ilclrtueul  déiruils,  LL3  (notat).  >- 
Ils  ae  rendent  au  Dur  kdlMTétion,  1 1 1 — 
Font  amende  honorable,  ttK.  — |,m  ban- 
nière» sont  rendue»  au  Ihir,  A.  — Itelle  ré- 
reidion  qu’ils  font  au  Ihic,  121  (»err«).  — 
l-eur  bonne  intelligence  avec  la  roi  Je  Franre, 

et  mariage  oui  l'eniuil,  282.  f'.  auasî 
Marguerite  d’Aulrielic. 

G\RDE  française  d'bononir;M  Création,  II. 
a»ia 

GtSCOGNK.  Révolte  dans  ce  para.  II,  <17 . 
IM-  — Ravagée  par  le  comte  d'Armsgnac, 
8i>7.  F'.  auMi  Bordeaux , Gnrenne. 

GkSCONS  (Ira)  ae  soulèvent  contre  Ira  Anglais 
et  le  prince  de  (rallra , j . 4t. 

GASTON  {n»nile  de  Fois)  prête  eerment  k 
Unis  NI,  II.  828. 

GASTON  M LION,  ténéchal  de  Toulouse,  rédige 
Tafia  du  conseil  du  roi  sur  la  guerre.  Il , 37i. 

— Vient  defendre  lleuuvais . fini.—  (Comment 
il  faute  la  romtrase  d'Armagnac , iio 

duii  un  serviteur  du  roi  René  h Louis  XI  au 
Plesai»,  Sa  lettre  sur  un  avantage  qu’il 
obtient  devant  l>6le , fiai. 

CASTON  PIlOERtS,  pelit-ftis  du  comte  de 
Foix.  Il,  s:k. 

GAIT'OfllT  |/mi»de)  comliot  pmirlepaupLin, 
ij  itT.-.Nnmmé gouverneur  «TUrléans,  if-*- 

— Vaut  empêcher  ta  PucoUe  de  taire  une  kor- 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


tic.  Ce  qui  en  réaullenoar  lui,  im.  — Tl  sa 
Irouvek  i’asMiii  delà  Raatille,  A.  —Tombe 
dan#  un  piège  et  rat  fait  priaonnier,  -Btfi- 
• Lieiiienant  de  Pari»,  procède  b Tioterrofa- 
taire  de  Rressin , II,  i-'ui 


GAPPIN  (iraa),  maître  de  l'arlinerie  de  Bre- 
tagne. Ge  que  lui  dit  IxiuisXi , et  ce  qui  en 
résulte,  II , 841. 

GAl'VAIK  NlllAILLF,  citevalier  français.  Son 
des  aux  Anglais.  Ij  81,  — ||  rat  Mraaé.  5J, 
GAL'VAIN  LLilUI  rend  au  tv>i  trois  forlereasra. 
II.  t»7‘J. 


CAVRE.  Siège  de  eette  place , II,  L12  (aol»].— 
Pri-paralif»  dra  Ganloi»  et  du  duc  de  Rourgo- 

for  pour  la  bataille  de  re  nom,  lll  {nota).  — 
a garnisun  delà  villese rend  cirai  pendue,  A. 
CRDEOX.  Son  heatuire en  tanisaerve.  Il,  ikl.— 
Ce  qu'en  dit  le  doc  de  Botirgogne,  A. 

CF.I.Ü  ( Jarqura  ),  arehevèoue  d’Embnin.  Ce 
qu  il  pense  de  la  mission  d«  Jeaana  d'Are,  L 

4^ 

CENAPPE  {église  de)  où  fut  baptisé  Godefroy  de 
BoiiiMun.il,  128, 

GF.XAS  (François),  général  dra  finances  du 
royaume.  Nisatan  dont  il  rat  rhargé.  Il , 68S. 
GE.NER.\t’Xde  justice.  Leurs  fonrtioas.  305. 
CENES  ae  donne  nu  roi  de  France,  II,  ifiî. — 
.Se  rend  libre.  128.  — Ce  que  le  pope  r>-clame 
h son  sujet  an  consistoire . fil7.  — I>ro  députés 
de  cette  ville  sont  admis,  et  cc  qu'en  dit  le 
pape , ma. 

GENEVE.  Cc  qui  se  [laue  dans  celle  ville,  K 
10^.  — .ktcaquèe  par  Ira  gens  de  Berne  et  je 
Frilwurg,  ill  faorri.  — (>  qui  se  passe  aux 
portes  de  la  TÜle  au  snjet  de  la  diirbrase  de 
Savoie,  821. 


GENLIS  (madame  de).  Sra  intrigues,  11,111. 
CEM.IS  (le  aire  de) , favori  du  comte  de  Gba- 
ndsis.  II  ,221.*—  Ùuiiie  le  duc  de  Bourgogne 
pour  le  roi,  AftT. 


CENS  n'ABMES  (eom|<*go!ra  dnK  créées  par 
Lbarles  Vil,  2^  f . Compagnira  d'ordon- 
nance. 


GEOFTROV  na  TIIGISI,  envoyé  h Nice  pour 
éqiiiper  une  flotte , Il , J1  (mrfej.  — .Ses  ex|A- 
dilioBV  contre  1rs  Turcs,  12.  — Fjii  pris  el  dé- 
livré, IL  — Continue  ses  exploits,  A,  — Dé- 
livre Rbodra.  F',  pe  nom. 

GEORGIE.  Son  ambassodrur  en  France,  II, 

122  (ftotra). 

GEUBÈROY,  forterrase  attaquée parlet  Anglais, 


GERMAIN  (.Saint-)  d'Auxerre.  Cérémonie  qui  a 
lieu  dans  Tabbave  de  ce  nom  au  sujet  de  la 
paix  de  Ult,  !_,il8L 

GER.MAIX  L ACXF.RnOIS  (Saint-).  Esprit  des 
liabitanta  de  ce  quartier  de  i*aris  et  service 
qu'ils  rendent,  Ij  St’J. 

GKRM.VIN  (Saint-)  des  Prés.  Dons  que  Louis  XI 
bit  h eette  abbaye . II , r.^X. 

.GERMIGNY  (rcinlMit  de',,  Sainlrnille  y bat  Ira 
Anglais  et  Ira  Bourguignons,  il8,  5li. 

GERMINY  SFR-MARNE.  I,e  roi  Jean  y signe 
Tarie  de  donation  du  duché  de  Bourgogne  k 
Philippe  le  Hardi . 53. 

GERS(>N  (Jean),  chanoriier  de  Notre-Dame. 
Marangue  Ira  prim-es,  1^  Ü8.— Refuse  de 
peyersataxe,  314.  — Fait  condamner  Je  mé- 
moire juxtiflratif  du  duc  de  Bourgogne . 8tS. 
— Prêche  conlro  le  duc  de  Bourgogne  k Notre- 
Dame.  8Sn.  — Va  au  concile  «le  Constance, . 
381t.  — Retiré  k I.ynn , rat  consulté  sur  la  Ihi-  ' 
celle  d'Orléans.  478. 

— Klait  Je  la  seete  de»  nominanx . Il , f.3i> 

GEUTIirDK  (dame  de  Vondeveldo).  Calamité* 
dont  elle  est  rause . et  sa  mort , Il . 228  (aotr). 

GERVAIS  OE  MKRILLE.  2éle  de  ce  qnarlenier 
pour  la  paix , ]_,  316 , 8C6.  — Nuuniè  officier 
de  la  commune . 316. 

CKX  (ville  de).  (>  qui  s'y  passe  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  duehewede  Savoie,  Il . S<4. 

GIAG  lie  sire  de l.  Son  arrratalion,  |j  181,  — Son 
procra  et  sa  mort , A. 

GIAC  (la  dame  de),  maîtresse  du  duede  Rour- 
gogne,  ]_,  589 . 390.  — Adoncit  son  humeur, 
A..  221^ 


GIBET de  Mon'rauron.  Ceqiii  s'y  passe, 1^822, 
GlE  (le  seigneur  de),  t'.  Rohan. 

GIFFARD  (André),  accoaê  de  coacusaioa,  L 

I2L 


GII.RKRT  t'AIfFREYILLE  (sire)  aa  eilm  de 
Rouen . Jj  3si.  — Est  tué  à (â  b»»anU  4c 
BraiiRé,  417. 

CII.BeKt  » nnrnilON.  —u  éeHoalpm- 

sier,  ouïe  daophin  d‘Aoverg»e.  SeacspML 
tions  militaire»,  || , ART. 

Cil.RF.RT  ae  FRP.TUN  bit  ane  rude  iverraaR 
Anglai»  sur  mer,  128.— Sonaèff  an  rai 
d'Anglelnre  cl  aa  mort.  A. 

GILLEN  ox  RiîETAGNK.  Malheur*  de  ce  priaee 
et  sa  prison.  Il , I48,  — Une  uauvr*  v^aw 
loi  donne  »oa  pain  his.  A.—  Il  est  êtraBfU 
dansea  prison . A. 

GILLE>Sde  CLAMECY. nommé prêvMde Pnria, 

et  ce  qu'on  en  pen»e.  Ij  3«*. 

GILLE.S  DESCIIAMPS,  célébra  doctear.  Soa 
discviur»  su  («pe,  |_,  140. 

GlKl^ME  (le  commaBdeur  de)  aux  TeoracUea 
d'Orléans.  I.  4W. 

GLAC  IRAS,  chef  anglais,  injane  le  Pnrelle,  *t 
ce  qu'elle  lui  dit.  L H8-  — Sa  mort.  48t. 

Gi..\liE^DAI,E  (le sire),  f'.  Glandas. 

GUiCESTER  (dur  de),  oncle  de  Richard  II. 
s oppose  k la  («ix,  L 151.  — Son  raractere, 
illL  — Sa  baiae  contre  Ib  France,  A.  — Sa 
mort  violente , U8  (iwé*J. 

GLOCESTER  (duc  de)  , frér*  d»  fleari  ▼, 
nommé  régent  du  rovaume  d'Angleterre , 1_| 
12IL — Sc  rend  k itarls  avec  beaucoup  d'Aa- 
glal» , 444  (Bofrs). — Il  attaque  le  Ilainant, 
112.  (»o4c).  — Sa  lettre  k l^ilippe  le  Kon, 
m (noérs),  — Sa  querelle  avec  Tevéquc  Win- 
chester, 182,  — Trompe  le  public  par  de  faaa- 
ses  leurra  dn  pajie,  portant  que  son  mariage 
était  eoDflrmc,  4Ç^  (noirs).  — Il  aUndunne 
madame  Jaequeiiae  et  épouse  Aliéeor  de 
(^en.  121  /aoTr»).  — Vient  au  secours  de 
(^laia,  M5.  — Ravage  la  Flandre . kftfi  (Bofra). 

— Est  arrêté  et  trouve  mort  le  lendeauln 
as  prison . Il , A4. 

CLOCESTER  (le  due  de)  retoarae  en  Aaglelcm 
avec  son  frère  Edouard  IV.  H,  Sü  — Attaque 
le  eamn  da  roi  Henri.  Massaere  le 

prince  ne  Galle»,  Uff.—  l,a  mort  du  rvti  Henri 
lui  est  attribuée.  A.  — Hécoaieot  de  la  trêve 
concluek  Pecquigny,  48t.— S’empare  du  liAna 
•près  avoir  bit  pénr  Ira  enfanta  d’Edouard , 
OtLL 

CLORU  /.Y£.ÏCELSKDfO.  chanté  dans  Isa 

rura  par  le  jwuple  k la  paix  d'Auxcira , 

GOGtIE  JMaibieu),  chef  d'une  compafala  a»* 
glaise,  Ij_,  82.  — Péril  dsus  une  émeute,  •* 

GODEFROY  bi  BOL’ILLON . cité.  Cenappe. 

GODEFROY  Oean),  évêque  d’Arras,  11,  <xa 
b pragmatique  sanction,  tî»t- 

COFFRKDI  (Jcanl^,  eardinal  d'AIbi,  conaeUlrr 
lalime  de  Louis  XI , 11 , itm 

^'*^EAN0N  d'srmoirira  changé  en  bannAra. 
Détails  du  cérémonial  k ce  sujet  .II,  »t. 

CONTAIT  (le  aire  de]  au  siège  d'Orléaaa.l^ 

GOSWIN  (mrasire).  Son  supplice . II . M. 

^RADF.NIGO  ( DootiRique),  amboasadev  4a 
Venise  auprès  du  roi.  Il . S'J4. 

GRAMMO.NT  (b  ville  de)  se  révolta,  1 , 8i|. 

— t»l  saccagée , U , Si  (a»te). 

C^kNL'EY , forteresse  prise  par  le*  Anglaia,  1^ 

CONSEIL  du  r«.  Sra  abus  signalé* . L. 

GR-VND  DUC  d’OcrîdenL  Titre  donné  ta  due  da 
Ifourgjtgnc  en  Orient . H . 33. 

CIlANü  Tt'RC  (1*;..  Son  dél  aa  pape.  II,  siT, 

GRANDS-JOl'RS  d'.turrrgne  tenus  k Moolfer- 
rend.  Il,  OÆl. 

GRANGE-AL’X-MERCIERS.  ('.onféraueeTïnl 
s y tiennent , H , 112  (aofe) , 149. 

GRANSON.  Sirgede  celle  ville,  M,  |oi. L» 

garnlaon  rat  (lenduc  malgré  U cspitulalioa, 
828. — Gnude  bataille  de  ce  non.  liouvemeol 
de*  deux  armée»,  B2L,  — Arrivée  des  Suisae* 
montagnards,  ib.  — Déroute  dra  Bwurgui- 

gnons. 828. 

CILVNSOX  (Jean  de),êlottffé  entre  deux  maldM. 

Il . 181  fn»rr*). 

GIVWELINF.S,  enlevée  aux  Anglais,!,  lA.  — 
Reprise  sur  Jrao  uns  iVur , Xi>7- 

— Coiiféreoera  tcuara  dans  cette  ville,  U,  4ff. 

CftAViU£  (le  eiro  de]  aurpraad  Meiilxa, 
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tu.  — CesmCQi  t1  Ml  forei  d«  rendrt  U 
plu*.  iUu 

— An  »i^  <le  ronl6iM . II . 12. 

GTIF-CK  [11)  n>H<|nti*  |Mtr  WTum,  II,  ill-  — 
Rüitir  u>(«Ir  d*  re  pajr*  ri  fuite  de»  MTinU. 
P'.  CnastantiBople. 

GRECS.  SiTinls  prre»  irnieillii  ru  Fnare.  k 
Rom* , k rioroac*  »piT»  la  prbe  <ir  CuotUn- 
tînnpir.  II,  f50. 

GREGOIRK  VI  rr laarne  k Rome . 1 . 43 : — y 
mntrl , ik. 

GREGOIRE  XI,  pamio  d’aa  jeune  prinec  de 

Rsurpr>(rt>e,  jj 

Greniers  k lilé  rourerl»  k r»rii  tarl»de> 
miode  du  parlement , II,  fiufl 
GREVE  rii  place  de).  Ce  qui  c'y  pa»ie  de  re- 
mirqualde . L»2CL 
GRIETE  [11],  machine  de  frtierrr, 

GROl.EE  fie  air*  de)  »Vnifare  du  prince  d'O* 
noge  et  le  vend  k U>uti  \f , II,  iflQ 
GRimtrSE  (le  »ire  Jean  de  la)  aigne  )*  Iriil^ 
de  Gaod . 1^  22  (*ere'. 

GRITTIICSE  ■'Louia  de  lai , nommé  rapitaiae  de 
Rnigri , en  fait  fermer  ira  porte»  auv  Gunloia. 
II,  !U.  — Commande  un  de*  rnrpade  hllaille 
k CaTre.  i il- — Ev»  fait  rhmlier.ik. — Nommé 

fnirerneur  de  Hollande,  Il . itSft  fuotei).  — 

■ royé  en  amhaMade  k IxMii»  XI  |Wir  Marie  de 
Rourgogne,  et  pourquoi , — .laatate  an 

mariage  de  rette  prinrnae  avec  le  duc  d’Au- 
triche. 2IA.  — FeU  prÎMinnicr  k Guinegate, 
eut  retenu  en  prison,  C'Ji. 

GLT.I.nRK  (duché  de)  acqula  au  due  de  Rour* 
gugne.  Il,  AOl  — Guerre  à c*  aujet,  iQl_  _ 
Afaim  de  ce  duché  entre  le  dac  Adolphe  et 
la  dneb  «■kie  de  Rnurgogne,  (notr).  — I 
Guerre  entre  le«  Hollandais  el  ce  paya  au  aujet 
de  la  pèche  du  hareng,  fi22- 
Gl'El.DRE  le  darde'.  Cuillaume.—  Guerre 
dont  il  eatCBuae.  t".  Rrahanl.  — Vientk  Rari» 
arec  le  due  d'Orlèana,  l,  tH.-~  Son  nianage 
et  e*  qui  a'enaait.  tOT. 

GL'ELDRE  'le  due  de',  t*  du  nom  Son  complot 
contre  le  duc  de  Bourgngne,  el  fuite  de  M 
femme,  II,  t Jt5.  — y.  Hiichente  de  Guefdre. 
— Le  due  de  C^neldre,  dit  le  Vieu»,  fait  le 
duc  lie  Rourgogue  son  héritier,  AM-  — Ses 
enfants  lui  sont  rewia.  AW. 

CüELDUE  le  due  de)  fil».  Adolphe,  — Tiré 
de  sa  prbi>n  par  le»  Gaulois,  11.573.— Sabra- 
soure  et  m nw>rt.  ik. 

GCF.RRE  dite  du  bien  publie  de  f I7t , II,  k.H. 
Gl'EltUE  de  Flandre.  Préparatifs  en  Franco, 
L U el  luiv.  — Termiuie  y>ar  la  hataîlle  de 
naarbecque,  I2(a*fet)  et  autr. 

GFICHARt)  I messie*),  envoyé  du  roi,  real* 
avec  le  due  de  Bourgogne,  L '**'-1 
GFICIIE  I Claude  de  la  ) , délivré  par  ordre  de 
l>Mii»  XI,  et  pourquoi , II,  C33. 

Gl’ILl^Al'MK  ^maître),  ricard,  receveur  des 
flnaucea  en  Komandie,  II,  — Ce  qu'il 
fait  pour  préserver  ce  gouvernement  de»  en- 
nenu»,  ik. 

GUILLAUME  da  Baviér*.  Son  mariage  el  son 
apanage,  Ij  >3. 

GUILLAUME  de  Rade  , gouverneur  d'.Atitrirhc 
el  Souahê,  demaude  aecotira  su  due  de  Bour- 
gogne , II,  iiL  — Au  roi  de  France  contre  le» 
Mîtaet.  AIL 

GUILLAUME . due  de  Coeldre.  S»  guerre  contre 
la  duchesse  de  Rrahant , JL  IM.  Son  défi 
au  roi  de  France  ,il.  — Ct  qu'il  répond  A ton 
père  sur  les  Français,  t W.  — Fait  »a  sou- 
niiaeion,  1 10. 

GUILLAUME  na  II  ARSELA*.  médecla . rend  la 
raison  k Charles  Vl^  jj  tic. 

GUILLAUME  kk  LOIARCK,  ou  le  Sanglier 
des  Ardennes,  y.  Arenberg. 

GUILLAUME  de  Manlfaueun , capitaine  du  rot; 
sa  perfidie  h l-ectoure . 11 , AM.  — Fait  inaa- 
aacrer  d'.Annaguac,  ik. 

GUILLAUME  de  Namur  signe  le  traité  de  Gaod, 
L fié-  Sceaux. 

CUILLAUME  LE  PASTÙURËL,  priaonnier. 
Lfifik- 

(a  iLLAl  MF.  i.f  ROClirrnP.T.  (Uncelier  de 
France,  en  place  de  Horiule,  11 , b'il. 
GUINEGATE  (bataille  dcL  Détails  k ca  sujet, 
11,  61?  (aviaa)  et  suit. 

1.  II. 


CÜINES  (comtêde) ravagé parordre de LouiiXT, 
el  pourquoi , II, 

GU!-f*OT  Ile  sirel,  bailli  de  A'ervnandots . signe 
la  trêve  de  Lena , Il , 5HQ.  — Louis  XI  le  re- 
eommande  b son  fils , fl73. 

GUIPV  fenmhaide),  II,  ic?- 
GUITRY  le  sire  de)  k Moniereon , Ij  i 1 1 'aof,’. 
— Sa  cruauté , ik.  ~ A'a  defeodi'c  d'Urlénns, 

Af.i 

CUY-ARMESIER.  Armenier. 

CUV  Bf  n.AR  lesirede),  prévèt  de  pari».  LilA, 
GUI*  ne  RRIMF.U  (le  lire'.  Conieil  qu’il  donne 
au  duc  de  Rotirgogne,  Il , 

GUY  as  IHINT ALLIER,  marérhsl  de  Rnnr- 

gngue  , arrêté  par  le«  g<-a»  de  Keùn».  L ^ 
GUYENNE  {lai.  Esjiédilioa  dans  cetic  province 
rantre  les  Anglais,  L,  AI.  — Abandonnée  au 
due  d'OrIran».  *i3.  — Tombe  au  pouvoir  de» 
Anglsi».  y.  ce  nom. 

— Conquête  de  cette  proviaee,  11,  Ai.  — Condi- 
tion» avanUgeiisra  acconlées  k ses  villes,  u. 

— Soutèveinml  dans  ce  pava  k cause  des  laîl- 
Ica.lllL  — Sntiniission  faite  au  roi,  ISO  — . 
Louis  XI  en  fait  la  conquête,  II.  3wi 

GUVF)NNE  l/utia,  Dnitphin,  dur  de),  m«  de 
Charles  A'I. préside nneassrmhlée des pHnret, 
I AAt  — - Cequ'ii  dit  k la  dudiraae  d'Orléans, 
iA7  — Confie  au  dur  de  Itourgognr,  lidL — 

Devient  gendre  du  Duc  et  le  n-enil  au  l.«uvre, 
M7-  — kail  ses  premium  armes,  é!H>.  — Ar- 
compagne  |e  mi  a la  guerre,  ütl-  — Son  pur- 
trait, IfiL—  A'cul  la  pais  k tonte  force.  *'»a 

— Remplace  le  roi . 9‘J'J.  •»  Son  intimité  avec 
le  duc  d'Orlvant,  3ÛÛ-  — Rend  k Monlaigu 
tous  »ea  biens,  il».  » Déjieasea  nn^irct  de 
sa  matann , âÛ2  el  soiv.  Remoolrances  d'E. 
Pavtlly. 

GUYENNE  (le  duc  de),  l£ du  nom , frère  de 
[.ou!»  XI  ; ses  démêlés  avec  son  frvre.  y.  Char- 
les Je  Guycone. 

CUA'KNNE  (la  dorheaaede)  rlurgée  par  le  ro' 
de  le  réconcilier  avecle  duc  de  Hourgkgnc. 
l.lil 

GUYENNE,  hêinui  du  roi  Charles  A’II,  appli- 
qué k la  queaUoii . 1^  222. 
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II.ACIIE  k bec  de  faucon . citée , 

llAGENn.ACH  { Pierre  de).  Férocité,  brutalité 
et  violenrenileee  geij.erneur.  Il , il2  et  auiv, 

— Ses  menaces  cl  ses  itisoirirrea  augmentent, 
AU»,  — laisse  h bout  le  peuple  suisse  pot  »<^ 
cruautés,  tii.  — Pl«iut<-s  des  gens  de  Derue 
contre  lui.  Ai7.--  Réponse  des  div>-rHes  sillrs, 
ik.  — t>uv  de  .Solrure  se  plaigueut  dTlagen- 
bach  , AiB.  — Continuf  srsrxn  s,  et  ce  qui  en 
résulte,  ik.  — Fortifie  les  villes  et  se  rend  k 
Btisach  ■ A3Ù  — Cherche  h surprendre  Eiit- 
liabeim , et  érhetie , ik.  — Sun  pmjei  feroce 
contre  1rs  soldats  étrangers,  m.  — Forcé  de 
»r  sauver,  est  ahanilonné  de  sv^s  sùldals,  ik.— 
Arrête  et  jugé,  A3i.  — O qu'il  dit  dsu»  sa 
prison , ik.  — Son  procès,  A21  laote)  et  suiv. 

— Sa  senienr*  prviinucee,  ASS.  — Demande 
panlon  de  se»  crime» et  est  esé«ilé,tk.—  Son 
tombeau,  ik. 

IIAGENRAGII  (Etienne)  se  rend  aiipW'S  du  due 
Châties  pour  demander  vengeanee  de  la  mort 
de  son  frrre . Il , A2A.  — il  ravage  FAlajce , 
Ali  watt).  — Sa  mort,  ik. 

IIAINAUT  lie)  Muvé  du  (Mllage  , ^ IL  ->  Hom- 
mage de  rette  province  fait  au  rû  de  Franre, 
ii;  (acte!.  — (Uimment  tombe  dans  le  do 
maine  du  roi , l'iA.  — |.ea  chevaliers  du  liai- 
naul  veulent  m ernser,  I2i  \moW.  — Ils  luar- 
i bent  cnntro  le»  Frisons,  é'.  Frisons.  — Atta- 
qué par  le»  Anglais  et  défendu  par  Philippe  le 
Don . AAfi  note).  — Suite  de  rette  guerr*,  AAH 
{■e(e  I.ea  Villes  se  rendent  au  duc  de  Bour- 
gogne, A7.5  (note).  — Le  llainaut  soumis  et 
pacifié,  Aâdi  laote). 

— Guerre  de  Louis  XI  dam  ce  pays . Il . M* 
(note},  2£2(*ofe',  sto  — l.a  guerreeDDlinue. 
Sucrés  du  roi,  2l2{»ote),  &IA.  — Bavsges  des 
Fauehéiirs.  y.  ce  nom.  — l/»viis  XI  s'en  dr»- 
saisil,  uiU- 

II.AINAUT  {le  comte  de).  Ce  que  lu»  nropose  le 
«lue  Jean , l_,  222.  — Le  rui  U'Anglrlerre  lui 
net  en  dvpùtla  ville  de  Calais.  22C  — Invite 


le  due  Jean  \ eonférér  avec  le  Dauphin , ^ 
— Fait  altiaDce  aver  le  duc  Jean  . mais  suus 
Inerte , tk.  — Conduit  le  Dauphin  a Com- 
inegne , ik.  — Aerompagne  la  mne , 2f.O.  — 
Sa  mort , itrn 

II.ALAAAL.  un  de»  chef»  des  ligues  suisses  k 
Moral,  il.  JAJL  — Pieté  de  ce  guerrier  et  son 
alWuiioo  au»  Suisses,  51L  - Réerption  que 
lui  fait  Iauis  \1 , ^ 
II.ALI.AA  VN  (lé  sired')  euTovk  comme  gouver- 
neur BU  secours  d’Aiidraanle,  L flit  (notr). 

IIAM.  prise  et  pill«?*  par  les  Bourguignons,  I_^ 

II.AM.AIDE  (le  bâtard  de  la)  commet  us  metir 
Ire,  U,  2Û£L  — Son  exécution . 2Qfi. 
II.ANCKST  'le sir*  d‘J , grand  maître  des  siba- 
letrters.  t . Chirle»  d'ilangest. 

H.ANXOTIN  de  Flandre,  suroiHB  donné  au  due 
Jean  parles  Flamands,  L 3oA. 
tl.ANOl.ARDS  Iles)  nu  mesumtrt  de  sel , por- 
tent le  certoeil  d«  Cbailes  VI  k Saint-Üeuis, 
LtÜL 

IIAN. HE  teuionique  bit  un  traité  avec  Louis  XI 
pi>ur  le  conmerre,  II,  Aie. 

II.ARCOURT  (M*b  d‘),  mariée  au  dac  de  Guet- 
dre.LiÛL 

ILARi.OURT  -le  aire  d' , fait  prisoanier  k .Aria- 
^*rt,  1,221» — Essaye  de  secourir  Rovsrii, 

2ll2.  — Marebr  roniré  le»  Roui-guignoDV,  AlA. 

— Bal  les  Anglais  k GravcUe,  A3».  — Na 
nvort,  ik. 

H ARENGS,  y.  Pèche. 

HARENGS  (journée  des),  Ij  AflS.  /’  au»«i  Ryn- 
vrai. 

IIARFLF.UR,  asriégé  par  les  Anglais  en  pré- 
seac*  du  cwiii.-uWe  d'.AIbret,  3AA  — L« 
ville  e»l  pi  ise  d'asMUl , -vr'v 

— Assirgéet  r*pH»  par  les  Français.  Il,  7».  kO. 
ILARLFSM,  avsiégi-c  iiar  madame  Jscqueliuo. 

I, i2lL 

H ARNACHEMENT  du  cheval  de  Chartes  VII  k 
Si>u  entrée  dans  Ihrit,  L '-m 

— De  celui  du  duc  Philippe  |*  B«n , ||,  iM. 
JI.ASRAIN  [bataille  de),  ]_,  t3l. 

H-A.STING  lie  lordi.  rhargè  de  conserver  Calais, 

II . 222.  ■ — Est  enfin  gagné  par  Louis  XI.  5-'?. 
UAULTBtfURDt.N  jeseigneurde},  ou  le  hlurvi 

de?^inl-Pol  Ses  «ruaute».  I.  &5A. 

— Son  cntieprise  d'arme».  Il,  LL 
llAl'TECOMBE  (abbaye de).  Le  dac  Philibert 

y e»l  enterré , H , f,Ci>. 

HECTOR  i>K  BOURBON.  Sa  témérité.  II , âlL 
HECTOR  DK  S.AVLUSE,  chargé  d'enlever  la 
reine,  L riti). 

HELIE  ac  RnURI>F.ILUù.S,  archevèqu»  da 
Tours.  Sa  rourogevise  remonlrsncck  l>mU  XI 
•ur  les  malbcui»  du  royaume , Il , it77. 
lIFLLY  imc»airc  de)  se  Muve  de  la  halailtc  do 
NicntiolUci  rn  tacoutc  la  pcite,  l_,  t ftO (uote  . 

— Mewwe  qu’il  reçoit  de  Ba^rct,  IflA.—  Ae. 

ciirii  qu'il  reçoit  du  roi  de  Franc*.  ; 

et  dt*  Bajaict  k son  retour,  IttS.  — Sa  mort  n 
AiincMiri.  /*.  c*  nom- 

IIENINS,  coiffure  citée . 1.  A7i. 

HENRI  IV,  roi  d'Angleterre.  Son  avénemi'i.t 
singulier,!.  <7  T-— Fait  alliane*  avec  la  France, 
I7W. 

IIF.NRl  IV,  roi  de  Castille.  Son  traité  avt-c 
Louis  XI,  cl  leur  entrevue , II,  iM 


HENRI  V , roi  d'Angleterre.  Se»  menaces  et  ««-s 

Iirélemiona  sur  la  France,  33‘i.  :<  »»  — En. 
rve  ilarficur;  gagne  la  ItolaïUe  d'Aiiiicoiirl. 
I*.  ce  nom  — .S'riuparr  de  tout*  la  Nornundit-, 
Uû.  — Pousse  le  siège  de  Rouen . 581  ■ - 
Comment  îl  reçoit  les  envoyée  de  Ibris , 30  j. 
— Fsii  frapper  inonnaie  i-orameroidcFrsnté. 
583  — Son  entrée  k Rouen  -,  omnicnl  il  traite 
h ville, ik.  — Marche  sur  Paris, iL  — Entre- 
vue STFc  le  duc  de  Bourgogne  el  la  rriuc  do 
France , 8»7.  — O qu’il  dit  au  duc  de  Uviir- 
gogne,  588.  — Prend  Pontoise,  5*J3.  — Em 
reconnu  par  Clisrirs  VI  béiitîcr  du  rovuume 
de  Franre.  AOA-  — Il  entre  dans  la  v'tllc  de 
Troyes,  A oc.  — Clauses  du  traité  de  Trt'vra 
qui  le  nomment  loi  de  Franre,  AOT.  AM. lioa 
mnrispe  aver  la  pHnersse  Csliiériiie,  IIP  — 
AsMcgé  el  prend  Sens , «T».  — II  jniit.-  dans  le» 
tuinrsde  Mrluo  avec  BarNran  , AÜ.  — C» 

Îu'ii  dit  BU  sire  de  l'Islc-Adam , AI3.  — Cou- 
ition  qu'il  impose  k li  garnisoD  de  Melun, «k. 
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— S«  lyrBdio,  iü  — S«  dofHÎ*.  ib.  — Son 

k P«rii.  iU.  — AMi«rà  un  Ut  do  ju*- 
tic»,  ii?t  — l)rrt)''«rc  tu  L<iu»r*,  Aü 
“•  Stuvf*  Barbt»*n , A.  — Il  wiourne  ••d  Au- 
jlei4*TTe.  ifr. — U^*i**ol  en  France,  et  pour- 
quoi , Al»  — Sra  triitra  pfiwolimeiiu  fl  pt- 
rotra  remarquable* de  re  peinre.m.  Tombe 
naltdr , AlS.  — Su  çmo«le  r<*ifn JlU»n , ii.  — 
ConMkli  qu'il  donne  à loo  Si»,  lé.  — Sopîel^, 
itr.,  — Set  dcmiérr»  parole»  et  »t  mort , ifc. 
_ Son  éloffe,  tft.  » Sun  rorp» , d'abord  |wiiê 
b tUint-ÜeDi»,  et  eatuite  tran»|iorl^  en  Ao- 
jflelerre,  447. 

IIKNRI  VI . rai  d'Antlelerre.  On  pense  b le  faire 
couronner  h Saint-Oetit  ,1.  ftUL.  — Vient  en 
France  et  «l  h Rouen  au  moment  du  pran  * de 
Jeanne  d'Are.  AUL  — Remonirancea  qu'il 
re^it  du  duc  de  Bournogne , fiUL  — Vient  b 
rarii  a'j  faire  aaerer.  ÜePiU  de  ton  entre*, 
S4t.  — ft'en  retuurne  en  Anpleierr* , ullL 

— Ut’Irbne  par  la  faiiion  de  ^\arnidi.  Il,  15<L 

— II  e*t  etiBii  tire  de  priaon  et  rétabli . UA. 

— Sa  b.'mme  «l  aon  fils  quiilent  la  l-'nmce. 
36B.  — Ils  relwirncBl  en  AiiBleterre  et  ap- 
prennent la  sictoira  d'Êdouanl,  S7A.  — Il  est 
conduit  b la  Tour  de  Londres,  où  U est  mis  b 
mort , 87ri. 

IIENHI  nt  IlPa  NSWlCK  b la  tour  de  Bour- 
gogne, II.  LL 

IIKMU  i,K  GRAND,  duc  de  Bourgogne, 
llKNRl  UK  S^VOISV.  arcUes>qu*  de  Scni , 
marie  le  r«  d'Angleterre , L lUÂ. 

IIÉRALT  (Ir)  d'arm»*  du  duc  de  Bui  Viugbam  . 
enraye  b Troje»,  Ij  AA.  — De  France , prit  b 
Aiinrourt,  351,  — DeCbarles  VH.uiisbla 
question . S3S. 

— |)«  Louia  XI  ; danger  qu'il  court  b Gand.  U , 
4M.  ->  De  la  ville  de  Paria  b l'entree  de 
I,«iuia  XI , tM  — Du  due  de  Rtriagne , 4IÜ. 

llKRAUTHdu  duc  de  Bourgogne,  (iomineiu  re- 
ea  AnaleUTre , au  sujet dn  trailà  d'Arras. 
it*.'.).—  f)u  rai  de  Fraace;  ce  que  lui  doatic 
le  dac  de  Buurgi^ae,  àlA  in«<r). 

IIËRKSIF-S.  Répandent  le  trouble  en  Fraace. 

en  Allemagne,  en  Bobemr , Ij  LAI. 
llËRlCni'RT  (ville  d’).  grande  balaille  qui  le 
livre  aous  set  mur»,  et  ce  qui  s'ensuit.  Il , 
itr.--  Ia  lurtercHsese  rend  tut  Suisses,  iU- 
IIF.RMI.NE  (cbliteau  de  F).  Ce  qui  a'y  pewe  de 
remarquable , i_,  tOI.  IM. 

IIERHITE  présente  au  roi.  Sa  réclamation, 
IIERTF.R  (CuilUiime),  chef  dee  Suisses  des 
moatagne*,  déride  la  «ictoire  à Nancy,  II. 2L&, 
IIESDIN.  Celle  ville  <oail)e  au  posivosr  du  roi, 
H.MO.  — (iomiaenl  traitée,  m. 
ilFl'SE  {le  sire  de  la)-  Hiseitni  que  lui  donne 
Louis  XI  mourant , II, 

IIEYLLE  (Jean  de>,  député  au  duc  de  Bour- 
gogne . ii  fift.  — Fait  la  lecture  dr*  lettre»  du 
duc  de  Bourgogne,  U>.  l»o4c;. 

IllMRERr.Ol’RT  (le  tire  Comment  il  ob- 
tient la  reddition  de  Liège , 11,  i~*5.  Est 
fore*  de  quitter  la  ville,  et  Murquoi,  iil._ — 

, — Il  psi  surprit  par  le*  LUgeol*.  £b-  — Ses 
dénsél»'*  avec  le  couoélable  ne  S«inl  l'ol  mi 
Dammartio,  saa  — Chargé  de  négocier  la 
|AÎt  avec  le  duc  de  Bourgogue  , AftS.  — En- 
voyé comme  aiubaaudcur  b Loui»  XI  par 
Marie  de  Bourgogne,  555.  — Fureur  de* 
Livgfois  contre i ut,  UÛ (■ale)'  — Sun  procès, 
tb. , ^ et  son  suppUce , 222  (note]  et  siuv. 
1IIRK.  r.  Lahire. 

HIVER  de  U»b.  Sa  rigueur,  L bÛA. 

IIOEKS  et  lu  Eabtlljauwa.  f \ Hollande. 
IIOGL'K.  Importance  de  ce  point  pour  la  marine, 
II.  AHO  — Projet  poor  uneciUrielle,  t*. 
UOLL^NDP.-  Eut  politique  de  ce  paya  depuis 
éSdd,  1^  A37.  — lUrbarie  de  re  pays , ib.  — Se 
aoutnrt  au  due  de  Bourgogne,  *5».  *0P- 

— Le*  fartiuus  rocammenrenl.ll.  33  — Gufi-fe* 
civiles,  filL  ->■  La  tranquillité  est  rétablie  elle 
■ouverncmeol  changé,  i*.  — Nouveau!  trau- 
cles,  CAL. 

IIOMEI.DUN  (balaille  d”  perdue  par  lu  Ecoe- 
*ai».  iDb. 

HOMMAGE.  Débet  «t  refus  du  due  de  Bretagne 
be«  lujel,  II.  4t>3,  — De  la  P»*rie  et  du  fief; 
dikliacGoa  b ce  sujet,  - Fait  par  Luuis  XI 
b la  SaiglpTieif*  du  cwniè  de  Bonluguc,  3C0- 
HOJCFLEcà.aaaiéféet  piiapar  lus  Franfsis, 

n,M. 


UONCRIE  nvBgfc  par  Ira  Turcs,  L iid.  — 
Nouvelle  iiivauon.  IS4-  — Réclaine  lesteconrs 
«te  1a  France,  ib.  — Délivrée  par  lluuude. 
J',  ce  nom. 

HONNEURS.  /'.Ambassades,  Banquets,  En- 
trées, Funérailles,  Rccvpitons,  Sacres. 
HONORAIRES* du  gouverneur  de  Bourgogne, 
I.il. 

liOOITMANS.  officiers  nommés  par  Ira  Gan- 
tois iiour  g»nivcraer  la  ville  , II,  toO. 

IIOPIT.4L  magnifique  fondé  per  le  sire  de  lUu- 
Ii«  , Il . t*JC.  — Ce  que  dit  Louis  XI  b ce  su- 
jet, tloo. 

HOPITAUX  fondé*  pour  les  orphelins,  lil^ 
HÜRLOGK  dr  Courtny  envoyée  b Dijon,  l^  IIL 
HORN  [Jean  dei  est  massacré  parles  Fiaouods, 
et  pnurqiiM , I,  88»'.- 

liOTEL  DIFT  de  Paris,  cité  au  sujet  du  sacre 
de  lleiiii  VI,  ^ 5i8. 

HOTELS  célébrés.  De  Bourgogne,  sur  la  mon- 
tagne Sainte-f^nevieve,  donne  b Pbilinpe  le 
Hardi,  ^ÜLKD'Arloi*.  nommé  depuis  l'Mlei 
lie  Bourgogne,  AL  — ^ini-l*sul.  Ce  qui  s'y 
passe  de  remarquable.  tIA.  — I>e  Nesic,  for- 
tifie avec  des  diuiqiefitea  par  ordre  du  duc  de 
Berri.lU,  — Eu  UlS.biU  et  suiv.  — Lit  de 
jutlire  qui  t'v  tient  en  1 44U . AUL 
— De*  TuuinrUes,  appartenant  au  dac  de  Bouc 

nqc.  Ce  qui  s'y  |ia»»e.  II.  t!H  — De  Flandre 
'sris,  rendu  b raicbidur  d'.Vntrirbe,  fiSA 
{«orc).  — Attribué  b Marguerite  d'Autriche 
dans  un  traité,  »b. 

HOTEL  DE  VIU.F.  de  Pnri*.  ce  qui  s'v  passe 
de  remarquable  contre  le  roirnt*i>5.  ILlAS. 
— Nouvelle  assemblée  des  princes  de  la  ligue, 
de  runiversité,  du  parlement  et  du  clergé,  ib. 
— I>e  Diuant , détruit  |iar  un  incendie  et  une 
nplosion.  — D'Ail.  Ce  qui  s'v  nasse  mire  la 
roi  René  et  1rs  aubasaadeursas  Louis  XI,  518. 
IIOTEI^  de*  monnaie*.  /^.  IWkelle. 
IIOUZF.AI'LX  du  rai  d'.Vngleierre.  Réfletion 
siugtiliérr  h ce  sujet,  1^  ii'. 

IIOW.YIID  (lord],  chef  de  l'ambavtnde  il'Angte- 
terre  en  France,  II,  LA2.  — Présents  qn'D 
reçoit  de  i,ouis  XI,  ib. 

HUGONF-T  |me*»irei.  Son  mèrile.  Il , AIL-  — 
Parle  aui  états  pour  le  duc  de  Bourgogne,  tb. 
— (^mmrot  il  annonce  b Marie  de  Bour- 
gogne la  mort  de  »nn  père,  Ml.  — Envo^-é 
par  cette  princesse  b Ixmis  XI.  et  pourqiini, 
— Son  prucet  b Gaud , 538.  — - Sa  run- 
daoinaliou , il.  — Sa  Irttre  touchante  et  ré- 
signée, tb.  — Son  supplice  malgré  les  clforls 
rie  Marie  de  Oaurgiigne,  m i Ce  que  fait 
Ixiui»  XI  pour  SH  renabilitaUen,  Sî*. 
HUGUES  bc  L4N.NOY,  seigneur  dr  Senlis,  en- 
voyé en  .Ynglrterre  |H>ur  traiter  de  la  pat»  > 1* 
fiü.  — Ce  que  lui  dit  le  duc  d'Urléan»,  LAIL 
HUGUET  M GL'IS.VY,  mallre  d'iiblel  de  Char- 
les VI.  8a  mort  tragique,  Ij  lAiL 
HUMBERT  »K  VILLARS,  soumis  .1^  IbO. 
HUME.  (Qualités  de  ecl  écrivain,  pré/.,  ÜL 
IIU.MADE-  La  Hongrie  lui  duil  sa  déiimoce, 
II,  Slfii 

HUN  riNGTON , gouverneur  «la  Vinceuaes  |>our 
1rs  .\ngUis,  *i6. 

Hl'RTEH  'Gaspardt , héraut  Je  l'Empiro;  com- 
ment i]  signifie  uu  défi  au  duc  de  Bourgogne, 

nus  ,ieauj  souUvcla  Duhéiae, L Aft&< 
HCSSON.  Lettre  de  Louis  XI  b son  sujet, 

IIUY  (ville  d'<.  Ce  qui  s'y  passe  au  sujet  de 
l'évèquede  Liège,  11,  W8.  — 8e  rend  aux 
Liégeois,  Itil  (note}. 

1IYUN8  (Jean)  soulève  la  ville  de  Gand , Ij 
^ ■;»«<(*).—  Sa  harangue  au  peuple,  ifi  ;nolf}. 
— Sa  mort , AJ  jMfes;. 


I 


IMAGE  bénit*  h Aix-la-Chapelle,  acbeté*  par 
Louis  XI,  II.  C98. 

IMITATION  t>a  JESIS-CMHIST  atuibuba  h 
Jean  Gersun , II,  £30. 

IMMUNITES  dot  villes  réclamées  par  le  peuple 
et  les  t'UU  du  royaume,  filL 
IMPOTS  surveilléa  par  les  comautéaim  royaux. 


L II.  » Désarilrra  i1*m  Imv  paretptiaa , M 
(ao4e|.  Enormes  b l'occssioB  d*  la  descente 
en  Anateierre . gL 

— Etablis  arbiiraireméot  par  Louia  XI.  et  a# 
qu’on  en  pense,  11- axa. — I.»  mal  va  toujours 
en  augmentant.  C44.  — AlTectea  au  payrmeol 
dr*  troupes  soldée*  par  le  rai . û78,  — Désor- 
dre» des  percepteurs,  C77-  — Rcmoatrasce*  h 
ce  sujet.  Bourdfiiles  et  Helic. 
IMPRIMERIE;  I*  dérauverleà  MayraM.II.m. 
INDEMNITES  acrordêes  par  l-oiiit  XI  aux 
princFS  et  seigneurs  ligués.  Il,  121  {ae<e}, 
INNOf'FNT  VU  , ton  élection  b Rome,  l_tlÜ. 

— Sa*  dispositions  pacifiques , «b. 
INQUISITION  ;r]  i^lame  U ruccIled'OrlteRS, 
K ilO'J.  — Désordres  que  cause  ce  IrÜMiuai  cju 
Xrtois.  Vaudois. 

INSflRIPTIüN  de  l'ossuaire  de  Mont,  U,  i&L 
INSTRl'CJTIONS  que  LouisXI  veut  faire  rédiger 
pour  l'édocaiian  de  soa  fils,  II.  878. 
INfEIlMEDES.  r.  Banqueu.FesUna.Socroa, 
Spectacles , A’mux. 

INVENTAIRE  bit  per  Charles  le  Téméraire  da* 
richesses  laissées  par  sou  père,  11,1111. 
INVINGKN.ou  le  Grand-Friaon.  Consril  quXI 
doDue  b son  pays,  Li  122  in*lr]>  H cal  tué, 
IIIL 

lOLASDR  Pt  FRANCE  (madamaj  épawa  k 
prince  de  VatidenoBl,  11,  AfiA. 

IRLANDAIS.  Servent  dans  l'armée  daé  jhaglaia; 

leur  maitierc  de  combattre , Ij  bfil. 

ISAUKLLEl  de  Bavière  , reine  de  Fraace,  L.  M. 
— Ne  lie  avec  le  duc  d'Orléans,  t^A-  — Sc» 
cli'*ordm  et  son  exil,  3C4.  — Comment  elle 
cal  délivrée  par  Jean  sana  Peor,  MD.  Tient 
une  cour  de  Justice,  37B.  — Sceau  qu'a^  fait 
fraimer,  ib.  — Forme  son  conseil  dan*  la  vUle 
de  Troyos,  LU.  — Guerre  civile  qui  c'enautt, 
ib.  — Tombe  dans  l'obscuril*,  511-  — Don 
qu'elle  fait  b .Saint-DeoU , fili, 8ei  txtfle» 
funérailles,  3Té. 

IS-IBELI.E  de  Bourben  époosa  la  cobM  éa 
Cbaroleia,  II,  tlR. 

ISABELLE  de  Bourgogne,  marvAa  aa  caaba  ée 
IVothiév  r* , *18. 

ISABELLE  de  Castille  demandé*  patie  I*  tfae 
de  Guyenne,  II,  518.  — Elle  préfer*  le  doc 
Kenlinaod.  M8- 

ISABKLLE  de  France  rmadaae].  demnaMn  par 
le  roi  Richard,  k ifil.  — Cérémoaie  de  fil 
remise  au  roi  d'Angleterre,  lAR.  — Revieal 
en  France  apres  la  mort  de  Richard , AU.  — 
Sun  mariage  avec  le  eomle  d'Angoutème , lit. 
ISABELLE  de  Lorraine,  femme  de  René  d'An- 
jou ; re  qu'elle  fait  pour  eut)  mari  ,222,  fiAft- 
I8-VBELLE  de  Portugal^  mère  de  Charles  i* 
Téméraire,  Ij  itii».  Dochesec  de  Dourgoga*. 
IS-\MU.UIT  (frère)  prend  la  défense  de  Jeanne 
d'Arc contre  ses  ennemis,  1^  H8.  — Warwich 
le  menace  de  le  faire  noyer,  tb.  — U nccuA' 
pa|ne  la  Pucelle  h l'eebafaud,  UL 
ITALiE,  eipéditioB  projetée  ooatr*  fT^  Ij  Itt. 
• Etal  de  ce  peys  apri*  le  traité  d'Arras,  II. 
688.  — Trouble*  b Florence.  De*  PaxxL 
A',  ce  mot.  — Démêle»  du  pape  avec  Ira  am- 
bsusadcui*  de  France  et  d'Angleterre.  J'.  Goa- 
listoire.  Sixte  IV. 

ITALIENS  à la  solde  do  duc  de  Roorfem,  Il . 
1*8-  — Leur  bravoure  au  passage  diuit  |i' 

viere,iÛ  (mde]. 


J 


MCQUF.UNF.  de  Bavière  éponse  le  <Uc  de  Tut- 

raiae,  Ij  *18. 

JACQUELINE  (madame)  de  HteeaL  8«  etcft- 
Inrra,  Aîl  [»o4e*),  AU  — Quitte  soa 

mari  et  va  en  Angleterre , ib.-<-  Epouse  le  dnc 
de  Glocetler,  ib.  — La  lettre  qu'elle  éetil  an 
Duc  rat  prise,  A&L(n*l<).  — EH*  s'échappe 
déguisée  et  sc  relire  en  llotlande , AU  >ne<e]. 
— 8a  cruauté,  tb.  — Furrée  de  se  retirer 
VBBt  le  duc  de  Bourgogar , tb.  Sua  aarian 
•VK  Giocester  est  casse  par  W pnpe,AAfi  [Mité,. 
•>  Rèsute  nu  pape  et  au  duc  de  Bourgogne, 
4i;Q-  — Epouse  en  secret  le  sire  de  Rorselle, 
qui  est  aus*itbt  arraté  par  PUIippe  le  Don, 
B59  £Ue  ahaadoBae  eoa  gottTerae- 


DES  MATIÈRES. 
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mriii  pAur  obtenir  U liberté  <!e  «oa  mari. 

ua,w«].  * 

JACOl  KS  ni,  roi  d'P.CMM.  $«•  «Icm^lâa  âtee 
•00  fr#re.  II,  Mt 

JACQrKS.  blurtl  «ir  Lusignan,  «Vinrare  du 
royaume  de  <:hy|>re,  lI.liL 

JACQ^^Ade  r.bàlen».  Cbilona  (comtn  d«}. 

JAl.fJIT.S  iSoint-)  Je  CoaposlcUe,  pelerioue 
c^lebre.Liaû- 

— I^rénent  de  l^uii  XI  b *on  éflÎM.  Il,  flM. 

JACQL'iùS  OK  BK \C)ll)\T.  I’.  Bn^uire. 

JACjijrb^  COEL'il , célébré  treaurirr  dr  Knore. 
t'.  C<rur. 

JAI.Ql'I'ljt  OL'  FAY,  uoAè  de  la  mort  nr  les  Tar- 
UlT4,  j_i  tct. 

JACQLKS  olUnCOLRT  faii  la  guerre  aux 
An|laii,^ü7a  — Fat  tué  co  voulaol  *'«01- 
parer  du  sire  de  Fartbcnsy,  laa. 

JACQUES  ar  LA  LAING  combat  Jean  Bonlbrio, 
I|>  Stij  Joule».  — Ileçoitrordie  de  la  Toiaon 
d'or,  tti  {Odie).  — Sa  bravoure  au  nie»;  d'An- 
deiiarde.iLL^^ie  jette  «eui  à iraient  In  Can- 
toi»,  !i]L  — ilonneuni  qu‘il  re^il  du  Duc , ib. 
— Sa  bniToure,  M piété  et  sa  mort,  lO'.) 

J-Xt.QL'KS  LEGKAND,  prédicateur  augusiin. 
prerke  dotant  la  reine,  et  ensuite  devant  le 
roi,  I^IU,  et  loiv. — Cbarsé  de  traiter 
avec  rtogleterre  j>our  livrer  1a  France,  i'ü 
— Se»  papier»  «aiiii , ib. 

JACQUF.S  M LCXEMBOIRG  e»l  trompé  par 
•ofifrereleronncUble.il.  — bUl  bit 
prisonnier,  ifig.  — Amené  devant  Ivouis  XI , 
ton.  — Dégradé  coinma  chevalier  de  la  Tossuu 
d'or,  63i). 

JAGQl  FS  ne  M.AFS,  chargé  de  la  bannière  du 
duc  de  Bourgogne.  Mac». 

JACQl'KS  oc  .SMNT  POL  bi'alTaire  de  Blancbe- 
Taque,  IL  JOa. 

JAt^yi'EA’lLLK  (le  tire  de},  chef  de  la  milke  i 

ritiMeune,  II,  Ht.  — Se»  violence»  dans 
bétel  du  rui , SIS.  — Fend  la  tête  au  sire  de 
la  Uiviére,  SIS.— Sa  querelle  cliei  le  Dauphin 
avM  George  de  la  Trcmodle,  »k.  — La  Dau- 
phin te  veut  tuer,  lé.  — Excepté  d«  ramuUtic 
du  roi,  SiO.  — Fit  aasasaioè  par  ilcctor  de 
8avrg»c,  s*fl. 

JAILLK  ^le  siro  de  la)  riiisle  aax  aolUnUtions 
de  Louis  XI  et  prend  lea  iniéréU  du  roi  Hcac, 
ll.fiM.  C3T. 

JAMET  ai'  TILLAT.  Set  propo*  indiscret»  sur  la 
Dauphine.  Il,  Enquête  à ce  sujet,  ik. 

JARGKVr.  Siège  et  prise  de  cette  vUie,  L *** 
JAilBETlERE  'ordre  delà)  accepte  par  le  comte 
d'Ostrevant,  I,  iil  (iM(r)i  — et  ce  qui  eu  ré- 
sulte, 16. 

JEAN  {la  roi),  régent  de  Reurgagne,  K U.  — 
En  devient  possesseur  par  béntagr,  ib.  — Sa 
capt4vilé , ik,  — Sa  lettre  de  donation  , »k.  — 
Sa  conduite  sage  dans  l'affaire  dr  U cumtè  de 
Bourgogne,  UL  — Sa  ranv«m  réclamée  par 
l'An^ctcrre,  tea 

JEAN  a'.ALBBET  devient  roi  de  Navarre,  figg. 
JEAN  II,  roi  d'Aragon.  Set  dcmélés  iveeson  AU 
Mur  U Navarre,  1»7  ; et  ce  qui  s'ensuit. 
r.  Aragon. 

JE.VN  oa  B.VTl  (naître),  magicien , cité , 1 , >4S. 
JE.V.N  M U VA'IEIIK  Dominé  évéque.  Son  goél 
pour  lesanue»,  LilillnoU]'  — Meurt  cm- 
|ioisonne,  Alu  ^oo<r^ 

JEA.N  01  BE.AUVEAU,  évéque  dMngers.  Ex- 
communie et  chassé  de  sou  évêché.  II,  «ai- 
JK.AN  ni  BLOIS,  rirai  du  duc  da  Bretagne, 
est  relkché.  101.  — l'orla  le  titre  de  duc  do 

Brelagac,  Kg. 

JEAN  BON1FA210,  chevalier  sicilien.  Son  déi. 
Il.ftl, 

JEAN.béUpI  de  Bourbon,  amiral  de  Fraace, 
un  des  conservateur» de  la  Uivtda  Pecquignr. 
11.  AM.  ’ 

JEAN’,  bktard  da  BoargOfoe.  Sa  récaptioB  k 
Gaad.  t'.  Bourgogne. 

JF. AN,  due  de  Brabant,  épouse  Jacqueline  de 
Hainaut,  l_,  iAl  (n*4<j.  — Asuisinat  de  ton 
gouverneur,  ik.  — Est  quitté  par  sa  femme, 
4M  (nalM]. 

JBAN  V,  dne  de  Brctagni',  an  conKtl  des  princes, 

L 106.  — Fait  la  guerre  h la  duchesse  de  l*eq- 
îLietre,  ici.  — • Refuse  da  paraître  au  conseil 
réuni  par  In  due  de  Bourgogne , itirt.  — S'en • 
tremet  pour  um  nlU«ac«  entré  U Fraacé  ét 


rÀBiluterre,  til.  — 8«  qwrolU  am  le  diM 
d'Orléaiiv,  îk,  — Lhercbe  b rétablir  la  bail, 
551,  ai;i).  — Conclut  une  trêve  avec  le  roi 
d'Auclcierre  et  le  duc  de  Bourgogne . AU  — 
Rend  bnmmage  au  mi  lor»  de  tan  «nirevua 
avec  Charles  vil  k Saumur,  A5i.  — Tmite 
encore  avec  le»  Anglais,  AGI.  Sa  guerre  avec 
le  due  d'Alen^a . 

— Reçoit  l'ordre  de  la  'folsen  d'or,  II,  U.  — Sa 
raort.ü 

JE  \N  bi  CALIBRE.  Ils  de  René  d’Anjou.  Son 
mariage.  Il,  5fi_ 

JEAN  01  CIIALONS,  prince  d'Orange.  J'- 
Urange. 

JEAN  OE  CIIAI.ONS  toutirni  le»  droits  de  Mar- 
guerite de  Fraace,  ^ U.  — Conlructealliaace 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  — Assislo  au 
conseil  de»  princes,  ili. 

JEAN  or  CM  ALONS,  i*  du  nom.  il  Orange. 

JE  AN  OE  D.AM  A.S,  sire  de  Diguine,  capiuine  de 
Mkeou  , (ait  sa  aouiniaSHin  au  roi , M,  55i.  — 
Fait  sa  jonctitm  avec  le  marecharda  Rour- 
gogne,  5.»l.  — Raye  spré»  sa  mort  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'ur,  ufin. 

JEAN,  Uauublu,  I.  353.  — Ss  mort  violente, 
300. 

JEAN  mGANI),  ermite  de  SaiaM]|ande.  Ce 
qu'il  dit  au  Dauphin , 1^  act 

JEAN  o'IlARCOl'ilT.aire d'Aumale.  J'  Anmsie. 

JE.AN  ai  LU'NOA*.  bmve  capitaine  brftlé  dajis 
un  clocher,  I,  U (Mfn. 

JEAN  fSaint-)  de  Lut.  Traité  de  ce  nom,  Ol'.i. 

JEAN-LÜL'IS  de  Savoie,  évéque  de  Genève, 
Bumniè  par  Louis  XI  gouverneur  de  Ficmuut, 
II, 

JEAN  i>g  lA'XP.MROL'RC  chargé  de  défendre 
Arras,  Ij 554. 

JEAN  (église  Saint-)  de  l.you.  J".  Statues, 

JEAN  os  MALESTIIUIT,  chaneciier  de  Bre- 
tagne, mis  en  prison  par  le  duc  d'Alençon,  L 
kÜ. 

JE.AN , comte  de  Nevers,  force  le  clergé  de  payer 
sa  portion  de  (aie,  Ij  Iti. 

JEAN  IN>rfévre.  tmbasasileijr  da  due  de  Bour- 
gogne; son  éloquence.  II, 

JEAN  PALF.OLOGl'E  dniiuadc  secours  aux 
prinrea  rhrétieus,  II,  AIL  — Sou  iunlwsu<le 
su  duc  de  Bourgogne,  ik. 

JEAN  DE  SAINT  noMAIN.  FermsU  de  ce  pré- 
sident du  pArlemcnt,  H ,iIL 

JEAN  S.ANS  PEUR,  LtlUA.  — Fait  ton  entrée 
k Dijon , iOA.  — Marie  sa  tlle , tk.  — Son  dis- 
cours contre  la  nouvelle  taille.  iM  ,'•»>«,-  — 
Prend  pivssrssion  de  ses  Euu  de  Flandre,  ik. 

— Défend  la  levée  des  Uilles  daii»  ses  Euis. 
407.  — Ramrno  le  Dauphin  • Paris,  4tü.  — 
Eipliqiis  sa  conduite  devant  le  consotl  du  rai, 
I t'I.  — Fait  garder  lo  l>au|diin  et  la  villa  de 
l*aria,  ik.  — Est  nommé  rcgenl  du  royaume , 
4t7,  — Comment  il  reçoit  le  comte  rie  Peni- 
broke,  ik.  — Est  oomme capitaine  générai  de 
Pkanlic,  tk.  — EcIkmm  devant  Celais, 
(asl*/.  — Déclare  qu'il  a (ait  sssassiiier  le  duc 
«i'Oriean».  4i5.  — Se  sauva  en  Flandre,  44G. 

Sc  jiistike  devant  les  états  de  Flandre, 
ik.  — Revient  k l*sri>  bien  e»cwrlè  et  lailgre 
les  prinevn,  — Est  bien  reçu  du  iKuple , 
44  t.  — Sa  iustilcatiop  per  un  cardeiier,  ik., 
450.  — Avoue  toute  sa  lUfeuse,  lAl  .Mit).  — 
Ce  qu'il  demande  au  roi,  ik.—  Maître  du  guu- 
verneaieiU.45a.  — Nomme  un  prévôt  do  Paris, 
ik.  — k-st  accusé  par  la  duche*ae  d'Uriaaut. 
til  et  tuiv.  — CondusHins  prises  contre  lui , 
iÜketsuiv.  — ^ «ondiliU  aveu  les  Liogroi», 
4iv-  - .Se  répsose  aux  aavojrés  du  conseil,  >k. 
Les  ooaduit  an  naja  de  Lsége,  lü  (a'itri).  — 
Relatien  qu'il  tait  Ini-iBéae  de  lu  bataille 
dTlMbaia.lM.  — Y Ma  surnom  de 

Jean  sans  Pair,  — Charge  de  la  garde 
du  Dauphin,  4C7.  — Les  princes  se  liguent 
contre  lui,  IM  et  suiv.  — Ecrit  au  duc  de 
Derri,XlLL  -*  Pourvoit  a la  défense  de  Paris , 
174.  — Se  rcconaalt  incapable  de  gouverner, 

• 75.—  Se  réconcilie  ivce  lu  duc  de  Üert-î,  47  A. 

— Envoie  le  comte  de  Cbarulais  son  Ils  eu 
Flandre,  473  njlel.  — Dcfie  le  ducd'OrImns, 
t7H.  — Mandé  pir  le  roi  pour  le  secourir, ÜL 

— Son  srméf  sc  met  en  marche  et  se  porte 
sur  >A  ville  Je  ii  ini.lA^  et  suiv.  — Ah  imlonné 
par  les  FUuund»,  iü  «l  suie.  — Reçoit  des 
secours  dM  AnghûSi  ÜL  ^ArrivsàPan- 


Miss,  SAL  Entre  h Paris,  ik,  — Sort  ds 
Paris;  stuque  Saint-CiDud,  et  suiv.  — 
Reçvit  tout  pouvoir  du  roi;  hit  htre  au  due 
de  Guyenne  ir»  prainiercs  ermrs;  prend 
ËUmpé»,  tü  et  suiv.  — Ihrl  avec  le  rai, 
t'Jé.  — Fait  l«  »icge  de  Bourges,  et  suiv. 
— Son  enlreviir  avre  le  doc  Je  Berrî , 4M.  — 
Cunlrai'tc  une altUnce av»c le du«  de ^urtwn, 
llhl  ~ Garde  rancune  k maître  Juvcnal,  SUt. 
— Sa  conduite  dan»  les  divisions  des  princes, 
5U7  [ncUe)  vt  suiv,  — Le  Duc  protège  les  bau- 
cbers  , 500-  — Sa  conduite  dans  Ira  séditions, 
li.  et  suiv.  — Ne  peut  apaiser  les  bouchon, 
515.  — Obtient  1a  gréce  «I»  la  Tremoille.Slg, 
— Est  force  de  rendre  lea  ilrfa  de  la  Bastille, 
3tt>.  — A'eul  s'apiioMT  aux  bonnes  iotraiiens 
des  bourgruia,  »k.  — On  arrête  sea  oficitrs 
dans  son  hôtel , 140.  — Veut  cnirvar  la  roi , ik. 
— Part,  541.  — Ce qui  en  résulté,  ik.— Ecrit 
au  roi,  345  — t,e(trcs  qu’il  reçoit  dn 

Daupliin,  543  inete).  — Marche  sur  Paris, 
54G  .utilfl.—  N'y  peut  entrer  et  t'en  reloume, 
547.  — Sn  actes  sont  annulés,  *6.  — Le  roi 
marchr  contre  lui,  344.  — Sa  pnsilioo  cri- 
tique,554. — Ce  qu'on  dit  de  lui , ik.  — iù 
cuuduite  après  la  bataille  d'Aaiurourt,  554 
(notrl,  555.  — Son  dett  au  roi  d'Angleterre  an 
sujet  do  crtla  bataille,  vk.—  Kn  Joniele»  avec 
Uduc  d'Aquitaine,  ik.  — Ce  que  devirnlson 
parti  k f*aii»,  555.  — I,cs  mi-euntenis  traitent 
avec  lui,  555.  — Il  médite  de  surprendra 
l'aria,  534.  — fve»  iiugorialioot  aver  l'Angle* 
terre , 534.  — Sou  trille  serret  avec  le  rot  du 
ce  pays , ik.  — Reçoit  une  invitation  du  Dau- 
phin , conférence»  a ce  »ujc( , 551.  — Ses  let- 
tre» aux  viilra  de  France  après  la  mort  du 
Dauphin , &{iAk  5G4.  — Traite  avec  In  vUIn, 
5AA.  — ■ Préparatif»  pour  lui  résister  k Paris, 
«k.  f.  Armagnac.  — Sédition  k Rouen  en  sa 
faveur,  ik. — Plusieurs  villes  radwlarent  pour 
lui , 5Gi.  — Scs  cundilions,  — Marche  sur 
Pairs,  ik.  — Un  lui  pré*euU  de»  lellrea  du 
l'oi , 5ÂIL  — St>s  excuses , ik.  — Sa  réponse  ta 
roi . 36i:  — .Avance  sur  Pari» , ifc.  — Il  échoue, 
564.  — M s'rn  retourne,  ik.  — IJ  envoie  an 
concile  de  ConsUac*,  sk.  — E»t  hvortsé  par 
Sigisinond , ik.  — Lit  «onrüe  §4  met  sons  sn 
protection,  5G9.  — Il  su  lia  avao  U reine, 
qu'il  delivre.  K ce  qui  en  résulte,  ik.—  Com- 
plot pour  lui  livrer  Paris,  370.  — La  Langn^ 
doc  se  soulevé  pour  lui  et  In  reiiw,  571,  — 
ainsi  que  Rouen . ik.  — FUl  maître  des  envi- 
ron»  de  Paria,  314.  — Reçoit  dos  amhsMades 
du  Douphiu  et  du  pape,  ik.  — Approod  In 
prisede  Parts,  A2ÎL  — II  entre  dansUville, 
577.  — peuple  mét»n.ve  son  autorité,  574. 
~ S’abouche  aveu  les  Murgeois  pour  rétablir 
l'ordre,  ik.  — Fait  exécuter  Gupeliiche,  379. 
— Reçoit  le  sermeul  de»  Parisiens,  ik  — Ea- 
voie  au»  ronferimcradu  Pont  de  l'Arche,  é'.en 
mot.  — Résiste  aux  prière»  des  Kouennais, 
545.—  I,ra  Pari*ienf  lui  réclament  du  secours, 
545.  — Sa  leur»  aux  Parisiens,  540. — Envaio 
au  rai  d'Angleterra  pour  traiter,  147.  — Re- 
fuse de  •'entendre  avre  le  Dauphin , ik.  — Sou 
entrevue  pres  de  Meulan  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, ik.  — Il  rompt  avec  Ira  Anglais,  549. 
— Sud  entrevue  avec  le  Dauphin , ik.,  ItW.  — 
l,a  |i»ii  est  conclue,  tk.  — Se»  couditioQS  par- 
•ounellra,  52LL.  — Présents  rcciproqnas,  314. 
— Il  akinJunne  Paris  su  Anglais,  ik.—  En- 
trevue du  pont  de  Monlrreau , lui.  — ||  est 
massacré  par  le»  gens  du  pAuphln,  Ml.  -» 
Détail  de  cet  événement , 397.  —Son  caractère 
*1  son  éloge,  ik.  — .Se»  descendants,  594.  — 
Mesures  que  prend  la  veuve,  a •(«).  — On 
ouvre  as  lombi*,  iiJ  [»>(«•).  — Laoorpa  est 
transporté  k Dqon  , ik. 

JEAN  SAN.S  PITIE,  évéque  de  Liège,  envahit 
la  Hollande  et  la  Âelanda,  AAi  — 

Se  démet  de  son  évéche  et  ae  msrie,  ik. 

JEAN  sa  TIU)A'F,S.  Son  diseours  insolnat  âQ 
Dauphin , ^ StI. 

JEAN  as  VAILLY,  nommé  ehancelier  dn  Dan* 
phin  , K5«7. 

JEAN  DE  YKRGI.  f'.  Terg! . 

JE-AN  ns  VIE.NNE  met  h la  voilé  pour  PAiiglc- 
terré,  I,  8T.  — Il  est  mal  reçu  en  Ecasae  , 5^ 
— Est  chargé  de  la  bannière  de  FranM  hln 
croisade , iSi.  — Sa  bravoure  k Nicopolia,  H 
sa  mort , ÜA. 

JE-ANNE  n'ARC.  Son  kUloiré,  I.  4M.  — Ban 
vUions , ik.  — Su  converasiMNi  avec  1«  sirs 
.N4veJéiiipoAi,ift2,=S4a4éfnrt  pour  GhiMO» 
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iift  rt  tuW  — P»r»lt  dfTiWl  J«  »î  M !• 

cocnall , 111.  — É»t  întrrTojé«  par  le»  «l«o- 
trart . iit-  — et  par  un  itrhe»^que . — F-»l 

imn^e.  ATS.  — hemoniie  une  eieille 
■nrquA«-  de  rin'i  rtoit , — CAnduil  un  r«n> 

Ortfan».  lü.—  Le  fait  entrer,  lliL — 
Kllr  entre  >lao«  la  tille,  ifc.  — Sa  lettre  bbt 
Anitlais , tb.  — Demande  a u'on  le*  atta<tne, 
177  — Ce  qit'eUr  dit  an  bllard  d'Urléani, 
ita.  — Se  hit  armer  et  part  *eule , AT'J.  — 
Kllr  empcirle  une  battille  analatM , ib.  » Al* 
im  h»u  tl’ainie*.  IIUL  — (>  qu'ellepretlit. 
ib  —File  muiiU-li  l'aataut et  e*l  ble«ai'-e,  111. 

— Itefiiae  un  rltarme  pMir  M Wesanre.  »b.  — 
îlrntre  Irtomphanlf  h Orléint,  ml,  — l>é* 
fend  de  roniNtire  le  dimandte,  ib.  — fleçue 
par  le  roi  et  ee  qu'elle  dit  «ur  MO  sarre . ISA. 

— Asiiepe  et  prend  Jar|tetu,  et  aui*.  — 

— MarrUe  lur  Meunp,  il. — Son  enlretue  arec 
le  cooneiable  de  llirhemoat,  mS,  Sa  cha- 
rité pour  UD  nauM«  auldal  anplaia  bletfté  h 
mort  , 1*7  — |’re**e  le  roi  de  le  faire  aarrer, 
aai  — Ce  quVIle  dit  au  frère  lUrhard,  AU. 
•— Ferit  ail  dur  de  [Uinrpoime.  1kl.  -'Vent 
rereair  dan*  M ramillc  farder  »e*  moulun*, 
ms  — C^aaie  aen  tuv  le  dot  de  »ultUU  db* 
hjucbè» . i'iq  — Snn  coorafc  k Taiiaut  de 
Pari* , MK»  — Veut  quitter  larmèe  et  suipend 
non  armure  au  tomlienu  de  Saint-Î>eni*,  ib.  — 
t'uotinue  b dèfi-odre  la  rauie  du  rai.  Cha- 
rité. Saint-Dierrr-le-VIciulier.  — Marche  >ur 
Pari* . r.ftr..  — Hi-poiiaw  le*  .tnflai»  Il  Melun , 
ib.  — Forée  Franqurt  d'Artn»,  ib.  — Vole  au 
«ecourt  de  (Æmpiéfne,Lûfl|»ete'.—  K»t  foreée 
de  ae  n udre  b LiIuilI,  iV.  — Vendue  au  rire 
de  ùitrmbuuig.  r.fl-.i.  — IViursuitie  par  le* 
»upp£.lii  de  l’unirrrniè.tb.— Vendue  lO.tKKlfr. 
aiit  Aiifslnia.  ilâ '""M*  — Son  procé*  Jillà 
Mt.  — Sa  mort,  5il  et  luir. 

JF-VNNK  aa  nill'LOONK,  frninie  du  due  do 
Herri , intercède  pt>ur  de  la  ItitU'i'e , L 121- 

jr.VNNE  BE  BtIFUBON.  femme  de  Charle*  V, 

L12- 

jrVNM*.  mmlewe  de  nourf^fiie,  apporte  la 
t-oiBlé  de  Uuurgrtgne,  I_t  bS. 

Jb  ANNK  madamel  de  Castille,  demaudi-e  juiur 
ledurde  Ciiteune,  U , UIL  —Sa  naiawuice 
ri-nleatcc,  âlilL 

JFANNF  de  Chblillon.  femme  Je  Craon.chtiAèe 
de  *011  rhbU'nu , 1 , lilL 

JK  VNM'de  rrance,  Slle  de  Louii  XI.  Son  ma- 
riage, U , HL  

JLVNSK  IIACIIRTTE  ou  I^iné;  « braroopc 
au  riégr  de  Ileautai*,  Il  > û2tA  lOrir  . — lion- 
neui«quVlle  oblieut , ib. 

JKUl'SAI.r.M  meoartT  par  le*  Turc*.  Projet 
d'uiu'  croUiide.  I’.  Cr«i»ade. 

4ht'X  de  hasard  défendu*.  Ij  lié.  •—  Toute  ce- 
pèredejeuv  défendu*  peodaBtle  riéfc  d'Or- 
Icant,  ATi. 

JtiSSK  nr  Î.VI.AIN0  . eflcbro  chetalier;  *a 
hratoiire  b la  baUille  de  Guinepte,  U.ÜilL 
/*.  aB»*i  t^alaing. 

JOS.SF.UN , rélèbre  fortemte  de  Cli»Mn  »ai»ie 
par  le  duc  de  Bretagne , e»t  rendue , |j  lOi. 
_ CliiMD  *'j  relire  pour  étiier  *ea  cddMIIi, 

IO^SEI.IN  »e  BOIS-BAILU.  mar^thal  de» 
lofi*  de  Louis  XI  et  sun  aSide.  Il,lü. 

JOl-T.NK  fihlleiu  de  ce  nom  dan*  le  Jura’. 
CbftHe*  le  Téméraire  ne  peut  «‘y  arrêter  dan» 
U fuite , II,  SOS. 

JOCBDAN  FAVUE,  dit  Verioia,  auniiVnlerdu 

duc  de  Gutenne,  accusé d'emrtoiumurcuenl. 
Il,  lui  - MD  pmcvi  entrepris  et  abandonne, 
floule»  populaire*  sur  aa  mort  prTtenduc.SW, 

JOFUNEFS,  oudictedeBatUhoBiicetdeFraBe- 
fort-  r.  Francfort. 

JOl’BS  ,Ie*  grand»;  d'Autergne.  Ce  que  e'eat. 
ll.fifiL 

JOtTE  de  Micaille  roolre  un  Aimi*i*;ceqii 
*>o*«it.L  b5;-b  Pari»,  i^-  b Dijon; 
ce  qnVIle  roûle . ib.  — Entra  le  beau  frere  du 
roi  d'Angleterre  et  le  sénéchal  de  llainaut. 
lai  y.  ausri  Combat»  rinirulior*  d'Ar- 

rai.SÛlel  «uit.— Joute  liuruliért  aou*  terre. 
Aie  — D'Arras,  &S0, 

_ De  l'Arbre  de  Clhailemagne.  Il  , il.  — Ce 
qui  *‘j  passe.  Desrripliuu  driaillrcdr  ceilcdu 
air*  de  Yernunl;  mirée,  réception  drsarmr*; 
mmbal  b la  lance,  h l'épfc.  a la  barlie,  62  b 
«6  (note*).  — Jo«t«  d«  l'arbrt  d'or,  ÜUL 


JOYAU  trmholiqtM  dat  geat  do  duc  de  Dovr- 
rogne,  l^l££. 

JOYACX  du  duc  de  Boargogne  mis  en  gage, 
1.12. 

JOYAUX  'le*}  de  U couronne  serrem  an  ma- 
riage du  comte  de  Nercr* , L,  AIL 

JOYEU.SFi  (le},  célébré  épée  de  Charleuagac, 
portée  aux  sacres  des  roi»,  1^  UL 

JUAN  !don),  rai  d'Aragon;  ses  démélés  arec 
Louis  Xi.  Aragon.  Ce  qn'il  réclame  au 
traite  de  I47S.  II.  bik-—  Conseil*  qu'il  donne 
b »on  AI*  contre  Louis  XI,  et  sa  politique, 
Olü.  — Mort  et  détresse  de  ce  prince,  ib. 

JUGEMENT  de  Pftris.  Accoutrement  singulier 
de*  défies,  II,  SOJ. 

JUIFS  nmçounûa  par  le  dur  de  Bourgogne , ^ 
ÜL  — duc  d'Anjou  leur  «md  un  séjour  de 
einq  ans  en  Eranre,  SA,  — Leur  quartier  cal 
pille  h Paris,  gl,  — Sont  rançonnés  par  le 
duc  de  Rourgr^ne,  &L 

— Mallraité*  ^r  lia  Suisaes , II,  SSC. 

JULIEN  l'Apostat.  Très-singulière  narration  de 

sa  persécution  et  de  sa  mort,  L221L 

JULIEN  delà  llorére,  cardinal  de  Saint-Pierrr, 
11,111.—  I>g3t  en  France,  BU.  — Bccrn- 
tios  magnifinue  que  loi  hit  faire  Louis  Xl| 
tb-,  — et  l'ahbé  de  Saint Deiits,  ib.  — Itcfus 
que  lui  fuit  le  due  Maximilien.  611  (aotc).  — 
Lettre  qu'il  reçoit  de  l,ouis  XI . ib.  — S*  ré- 
poase  au  roi , 6Ail.  — Ynil  retourner  b Rome , 
Cil.  — Obtient  enSn  la  délivrance  du  cardi- 
nal Rolue,  Oit)  (note},  — et  de  l'evéque  de 
Verdun , ib. 

JULIEN  (eainl},  Chlssr. 

JULIKRS  'le  duc  de];  ce  qu'il  dit  aui  envoyés 
du  rui.  n.lU. 

JUMIEGES.  célébré  abbaye  oh  le  roi  passe 
rbrvcr.  ll.M.  — Agni**  Sorel  jr  meurt , ib. 

^n  lumbèau,  qui  s'y  vovait,  a été 
déirait  lors  do  la  déiastaiiun  deVubbaye  en 
I70S.) 

JURA.  Le*  Suisses  s'emporrni  de»  pisugesde 
SC*  mofllagne»,  il,  a«>.t  -.siiuniiuu  Je  Charle* 
le  Tcmcroité  dans  ces  lieuE,  Ata. 

Jl'ttlDICTION  nvlésiaslique  cl  civile  réservée 
au  roi,  — ConAit  entre  les  cours  de 

France  et  de  Bourgogne  au  sujet  de  la  jari- 
dirliOB  dos  iusiicet  répreasives,  lI,lU)(aeh). 
f\  .Vppels.  Pariemcnl. 

JUSTICE  du  myantne.  $e*  at>uA  signalé*  («r 
l'université,  tm.".. 

— Reprend  sa  vigueur  et  sa  dignité.  11,  fl. 

JUSTiC.E  de  l'evéque;  sa  force,  |^£IL 

JUVENAL  PE*  UKSINS  (maître  Jean),  prévit 

de*  mnirhaiiilB.  Son  é^e,  127.  — M ré- 
clame justice  pour  ses  parenU,  ib.  — Recher- 
che b calmer  les  esprits  et  s'attire  la  haine  de» 
brouillons,  tAt.  — Il  est  poursuivi  par  le  duc 
de  Bourgogne,  tAs  — Il  va  b Viuccnnes  es- 
corté des  notables,  ib. — (Comment  le  roi  l’ac- 
quitte,  ib.  — Les  faux  témoin*  lui  demandent 
^rdon,  ib.  — tJonament  il  leur  parle  et  le* 
renvoie,  lA.—  Elu  avocat  dn  roi  au  parlement, 
<bt  — Présente  au  rooseil  les  leUrr*  scellées 
pour  la  ré^nr*  de  la  reine, liCL=. Sa  requête 
contre  le  duc  de  {.orraine,  2Pi-  — Se*  rrmon- 
tranrr*  au  dur  de  Bourgone,  mal  reçues, 
mu.  — Consulté  par  le*  Wira^is  sur  les 
tfttuhlr*  du  royaume,  n*  — Mis  en  prison 
par  les  iKHirher*  de  Paris,  21A.—  Mouvement 
qu'il  »«  dtmne  |>our  la  t>aii,  lit.  216.  un  — 
Nommé  chanrelier  du  ihuphiii.  110.  — Des- 
titué malgté  SUD  intégrité,  Uü.  — Se  sauve 
pour  échapper  b la  vengeance  des  Buurgui- 
gRont,  ATA-  — Tabletu  de  ta  détresse  et  Je 
celle  de  ses  enfants,  2A1, 

JUVENAL  fait  chevalier,  I4  Ali.  — Est 

un  des  otage»  de  Setu,  IGL 
JUVENAL  ;GuiIlaumel.  chancelier  do  France. 
Son  éloge,  |I,2JL  — Louis  XI  lui  rend  aen  of- 
fice de  chancelier,  120.  — Sa  mort  et  son  suc- 
cesseur, HA, 
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KAR  Thomas},  rôuyer  nngtoi*  vient  ilcraandcr 
au  sire  de  Lalaiiig  b le  cvnibatltv.  Il,  U_ 
KliUEL  (Thomas  . gétHl-inl  anglais  feit  priioit- 
nier  b la  betaîllr  de  Eoi-migui,  II,  AL 


L 


L.VRITTE  (Jean},  vieux  pdatre,  fsindiMil 
comme  Vaudets,  n,  tll.  v 

L.VDHvLAS,  roi  de  Bohême,  s’empare  do  dwhé 
de  l.livrmNuii  g.  Il,  Ih,  — Demaade  b Char- 
les YTTtâ~9n«en  mariage,  — Soa 

arabaMode  magnifique,  ib.  — II  meurt  cm- 

PMsonné,  ib.  — Service  funèbre  célébré  b 
aris,  l&i. 

LA  FAYETTE  (le  maréchal  de)  h la  hataîlleds 
Batigé,  1^  112.  — V'ienl  au  secours  d'Orléans, 
A65. 

— 1.C  rire  de  Iji  Favette  r«Mi|  l.««Ua  XI  1er*  de 
snn  ]>élêria*ge  au  Pur,  II,  SIt. 

LA  FERTE  [chbteau  de;  pris  par  les  Boargai- 
gnons.  |_Ata 

L.VGNY,  prr-t  Paris.  Ce  qui  s’y  puMC,  L UA.  — 
5ve  rend  au  roi.  122.  — Assiégé  par  Bro(ord  vt 
délivré  {nrles  Français,  S22. 

LA  liIRE  ( le  rire  de)  b Houtargis , ^ Af.t,  — 
Au  siège  d'Orléans.  Cottrt  seul  sur  Ica  A^sd 
avec  la  PncHle,  aho.  — A l'assaut  des  'wr- 
nrlle*  d'Orléans,  ittl.  — Surperad  ChlUM- 
Gaillard  e|  délivre  Rarhaun , A‘jil—  S#>  (aHi 
d'urmes  avec  Suiutrailirs,  HZ.  — A Srial- 
Dents,  hTiS.  — Arrête  en  guet-apens  k cafv- 
taiae  «l'Oflenoal,  268- 

— Ksi  b Sun  tour  pris  et  rançonné  par  d'Ofr- 
tuoul  ,11.2.  — Rév  lamé  nar  le  duc  dt  Dour- 
gosne.  ib.  — Flminene  les  comps^nin  ca 
Allemagne , A.  — Au  rirge  de  PonlaiSé,  <T-— 
Meurt  de  vieillesse  et  sous  le*  armes,  H 
L.V  J.VILI.E  (te  rire  de)  relève  l’hoaernde  la 
marine  française,  105. 

LA  J AILLE  (Derirancl  de)  s'oppoM  b la  remis* 
du  duché  de  Bar,  II.  C5fi- 
LALAING  itesir*  de).  I'.  Jacques  de  Laliiaf. 
I»ALLIRR  iMkhet;,  bourgeois  de  Paris. Servie* 
qu'il  rend  à Charles  Vil,  l,»?*. 

LAMBERT,  potier  d'ftais , soalér*  le  peuple, 
1.212. 

LAMETIl  (lé*  sire*  de]  quittent  la  dacbearde 
Rourgognect  passent  au  service  du  roi.H.tU. 
L.VNCASTRE  (le  duc  de'  pénètre  en  Fnac*,  L 
il.  — Son  eipêrliiinn  infrurtuease , H IL 
L.\NCASTRFi.  célébré  maison  d'Angtetcrrr. 
Ses  entreprises  sur  le  trône,  ]|,&1L  — Rruait 
avec  celle  de  Warwîck  contre  Edouard,  25f- 
— Destrurtion  compléta  des  chefs  de  cvtte 
maison,  273. 

I.ANCP.  jehartreuse  de  la).C«  qui  s'y  passe,  H, 
2H. 

LANCE  (la  sainte]  montrée  an  peuple.  I,  fiAL 
IANCEI.OT  M LAC.  Sonvenirs  de  tes  prsncs- 
ses.  Son  armure  et  non  écn  cités,  II,  7t. 
L.ANGRFS,  ce  qui  s'y  pasM,  II.  AL 
LANGUE  française  en  grande  faveur,  L U- 
LANCUEUtMl  (le)  ; son  gouvemrmeni  tsAb*  (■ 
partage  au  duc  de  Ilerri , K Afi,  — Ses  éHU 
accordent  dra  imp6u  au  due  d'Anjon,  ib.  — 
Triste  étal  de  cette  province,  Hl.itL— Etst* 
de  c«Ue  province  assemUc»  b Tienne  par 
Cltarle*  Vil , 2S0.  — A Béliers,  et  pearquoi, 
SBfl. 

— Otte  provinca  reste  Adèle , If.  *ai  — msoe- 
drrs  dan*  le  Languedoc,  lii.  — Cemnteal 
terminé*,  ib.  — Ravagée  par  Ica  armés»  d* 
Louis  XI,  116- 

LANNUY  (Hugues  de)  assUie  ani  dernieraBO* 
Dients  du  rvu  d'Angleterre,  1^  llfi, 

LAUN  se  rvadan  r«,  LA22. 

LARCHF.R  ( maUre  Jean;  ; se*  coikIusmms  dsx» 
le  procéft  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur.LlIL 
IjA  REOLE  . forcée  par  Charles  VIL  IL  «A 
LAtJ  (le  seigneur  de);  son  empni«aiicatat<( 
son  évasion,  f'.  Antoine  de  (.bblcauMoL 
LAUDKN  ibaiaille de), citée.  II,  Ht- 
LAl'TtlEC  (I.  nr,  d,),  di,(  d'i  ililllfc  » 
nom,.  Il,  U*.  _ 

U VACgl  £RIE  IJna  d«).  C™i»r«lil  ni» 
1rs  piértmtion»  de  Louis  XI  sur  l’Arlrit,  IL 
Hl.  — Ce  qu’il  fait  à Arras  pour  Ir  roi,  IH 
Sa  courageuse  rèsistanre  ans  voWalv*  d* 
L«u'i*  XI , touchant  ses  édits  Mr  !*•  bka.d?>» 
— Son  non  ea  vdiéraiwBiAUfh 
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LIVAL  (1#  *ire  d«*V  Sm  paroln  reraarquablet 
au  iluc  de  Bourgogne  pour  aauTcr  r.Ji>soo, 


LAVKMENT  de*  pîejt  le  jeudi  saînl.  Cbiriaa 
le  T<‘nieniire  fait  mie cereoiuaie , II,  Si:;. 

LE  EAIlMEIt.  Service  qu‘il  rend  au  roi,  1.57i. 

LEETOURK,  tiirprU  t>ar  leronted'Armagnac, 
II,  — Siéfe  de  la  itlle  par  ordre  de 
Louii  XI , et  ce  qui  en  r^ulte,  icn  Ms«. 
•acre  dea  haiHUnla  malgré  la  capitulation,  ib. 

LKCAT  da  pape.  Goaduile  qu'il  l»eni  k Liéfe. 
Il,  3ii  :•»(•).  — Comineot  il  érh>p|>eati( 
aoldati , kb.  Coaunenl  ivçu  eu  Fraser,  403, 


LËGATS  du  pope.  S'entrenettenl  pour  la  paia 
eslre  U France  et  l'Anflrlerre,  1 . 43.  iü 
(aofr).  — Fntojéa  It  Arma  par  Eugène  IV 
pour  le  m^nta  aujet,  5Î»B.  — \1«ilèa  par  Ica 
prirtrea.ib  — Leur»  inatanrea  aupréa  du  duc 
de  Bourgogne , X|0. 31IA.  — Au  Ira*  eiiTorèaco 
Fniire  aous  Lnoia  XI.  A'.  BeMirios,  Julien 
de  la  llovère,  ou  lorardisal  de  Saial  Fierre, 
et  BjIuc. 


!,E(»ISLlTIO?î.  Coup  d’eril  »ur  «on  étal  aua 
diverm  époqueide  U roonarcliie,  j.  prif., 
ÎLlJet  lui». 

— Srni»  1/Ouia  XI , II,  $5i.  flSS. 

LLGOIX  tea  ,cbef«deacabocbicn«,L  M0,314> 
317,31». 

LfUiRANI)  iJacquea).  /*.  Jacquet. 

LFLINGHEN.  village.  Ce  qui  l’j  paaae  «le  re- 
marquable, tiii- 

LEl.INGilKN , (orlcrewe  aiiiégée,  F,  ***• 

LKXS  [traité  de),  II,  SU  (aote). 

LENS  (Cbarln  de  Keeouri,  »ir»  de),  sommé 
nmirsl  de  France,  Ij  373.  — Jure  le  traite  du 
Ponceau.  Ponceau  «I  Traité.  Se  Irouvo 
h reiitrcvur  du  |N>nt  de  Mont«rx*au  comme  che- 
valier du  duc  Jean , 3U3. 

LESl^fN  < le  aire  de).  Sa  grande  faveur  auprèi 
du  iluc  d«  Gu^enitr.  il.  5jLlL  SU-  — Cirainte 
qu’il  cause  au  rei,<b.  — Sa  haine  contre  le 
mi,  3S1.  A&S.  — Se  uuve  e»  llretagne,  tb.  — 
.\usiM  comte  de  Commingra.SllA.  — Sacri- 
Ice»  inouU  de  Louis  XI  pour  le  gagner,  3'JC. 
3JT.  30».  — Il  fait  tigiier  une  trêve  au  duc  de 
llrctague,  ib.  — Vient  offrir  ara  aervim  au 
roi,  4tM.  — Servirea  qu’il  rend  h Louia  .XI  au 
IniiU  de  Saint-J«aii-de-Lui . UlL 

LF.SK-M.UE.STP.  (crime del.  Comment  rsplîqoé 
par  un  llirologien,  Ij  tSO. 

LETTRE  de  doualion,  1 , 22.  — Dadéfiduduc 
d’Orléans  et  du  roi  ü’Aiiglelrrre , IhlL  é'.  Dèli. 
— I>e  juaiiReaiiou  obtenue  de  Charles  VI  par 
le  duc  de  Bourgogne,  <37.—  Ile  reoioatrauce 
au  rot  par  1rs  princes  ses  oncle» , <70.  — Uu 
duc  d'Urleans  au  roi.  <73.  — llu  roi  «l’Angle- 
terra  aut  villea  de  Fiaadre , iJS  — Du  Jik  de 
Bourgogne  au  roi,  3<3  [note;.  — Du  UaupLin 
au  duc  «le  Bourgogne,  3<3.  — Du  duc  de 
BuurgugDC  au  roi , au  sujet  de  la  dcsceule  dea 
Anglais,  343  locUuj.  (tjctl*  m.'C«  est  trea-re- 
narquable.)  — Des  nobles  oe  Rourgugue  au 
mi  pour  le  même  nutlif,  344  {««(rsi.  — l)« 
justice  ncnirdeet  |i«r  Clilliles  XI,  4td.  — Du 
dur  de  Bourgogne  sus  buoiict  «ilics,  et  ce 
quelles  pi-uduisetil,  3»0.  — Du  duc  de  Bour- 
gugar  a la  ville  de  IWis,  safl.  — Du  duc  de 
Glorrater  afi  duc  Je  Bourg  >gne,  AJ 7 — 

llèpoQM  de  Philip|>e  le  Uwu.  ib.  -»  Autre  du 
d«*<-  de  Gloceatcr,  AAL  — D'acceptation  de 
defi , 41*1.  — Du  pape  Martin  pour  engager  le 
duc  de  ll<Hirg<igDe  a la  t>ui\ , J5i.  — |>u  Joc 
de  Brdfoiti  au  sujet  de  la  Pucelle,  MI  (noJr|. 
— Singulier*  du  même  lur  lea  avauUgea  «le 
Charles  Vil  et  son  sacre,  AJBL  — De  Jnnoe 
d*.\rc  au  duc  de  Bourgoguc  au  sujet  du  sucre, 
ML.  — Uu  duc  de  Ucdlord  p«>ur  detler  Char- 
Us  Vil,  t-ja 

— D'.Eneas  S)|vius  au  roi  de  France  , II,  i<,  — 
Des  Gantui»  au  rw  de  France,  tfta  (iwtrs,,  — 
Prétendue  du  Grand  Turc  au  pape  Sa  siogu- 
lier*  rooteilut*  . il  jr  est  qu«mliua  de  Troie  et 
de  Priant,  de  l*nllat  et  de  sou  temple,  de 
Ju|Hlercl  de  Neptune,  que  le*  Turcs  n'ont 
^iuuis  connus;  d'un  empereur  Arguant , dout 
il  n'est  parle  que  dan»  le»  roman»  de  cheva- 
lerie; Iv»  Vcuitiens  y tout  particulicrcnent 
meiuci*s,  ainsi  que  le  pape,  ül  ^notn]  et 
suif.  — Du  pape  Ihc  II  au  «lue  de  Bourgogur, 
Ififl.  — Du  Uauphiu , Él»  de  Charles  Vil , sur 
la  naisMDce  d'un  de  »c*  enfamts,  IM.  — Du 


papa  au  duc  Philippe  pour  lui  rappeler  son 
WH,  iJ3-  — Dt-  rrprot-bcs  et  de  de  il  du  ihic 
de  lloingogiie  1*1  ilii  gioml  tnallrr  Danimar- 
tin,  34i3.  — Dr  Loui*  XI  ii  son  geo<ln*  l'ainiral, 
t'b.  — Du  mmlc  de  Narbunne  b l.ouia  XI  sur 
•a  dupiirilé.  Narbonne.  — I>«j  Charles  le 
Téméraire  au  duc  de  Breiafrte,  22t.  — Ih^ 
IxMiis  XI  h Tanneguy  Iluch&lrl,  3'J».  — De 
Louis  XI  pour  la  guerrr  du  BouHilion.  A30. 
— De  I.OUIS  Xi  au  sire  de  Cnmminges,  ib.  — 
Du  duc  de  Bourgogne  au  rui  irAi>|}l>-t«Tri‘.4i0. 
— De  I.ooia  XI  au  gtMivcrncur  de  Normandie, 
iL  — .Au  itrc  du  lAuucIiage  au  sujet  de  Per- 
pignan; leur  slvlc  ha»,  perlile  et  cniel.  435. 
43<i  et  fuiv.  — bu  même  k Daiiimartin.  Il  j 
rend  compte  de  •<*»  succès  en  Bourgogne, 
40T  (noie  , 4M.  — fhi  dur  d«  Bourgogne  aus 
étau  puur  avoir  dea  bomnte»,  deVargenict 
de»  armes  après  sa  défaite,  3t»  sofi»'.  S<c 
(oolfl.  _ Tourluniedu  chaondicr  Iltigonnel 
bsa  fetnine  avant  de  mourir,  ôMlMfc;.  --Du 
duc  de  Neino«irs  b Louia  XI  pendant  son  prth 
éès.ôAff.  — Du  aimte  de  Danimarlin  au  due 
de  B«4ian,  SILL  — De  |Vm|HTeur  Frédéric 
d'Aulrirhe  h Loués  XI  sur  les  affaires  de  Bour- 
gogae,  3J5.  — |>e  garantie  duduedeBwur- 
gogni-  à Louis  Xl:ee  que  c'est.  tlOi  sut»!.  — 
Enquête  b ce  aujet,  Q22  qu'on 

pni»«  de  son  auibeaUciié,  «b.  — De  Louit  XI 
au  sujet  des  ImuMcs  de  Florence  et  des  Mé- 
diria,  6U0.  — De  Louia  XI  et  du  légal  du  uiDt* 
•i«^e,  louchant  l'affaire  du  duc  Maximilien 
d’.AuDiche,  (LiÛ  (notr/.tlL  — DePiobertGa- 
guin,  sur  J'affaire  dea  réaliatca  et  des  nomi- 
naut , 0^1.  — De  Louis  XI , au  sujet  du  comte 
du  Perche,  — Sur  une  révolledaus  la 
Uarehe,  tb.  — Pour  faire  exécuter  le  itoniraé 
liusson  , ib.  — D’rJit  de  laïuis  XL  Défrnse  d« 
les  publier  ni  enregutrer  laite  par  le  parle- 
ment, tt7^- 

LETTKKS  {beilcH-)  sous  Louis  XI.  Tableau  de 
leur  état  sous  son  ri-gne , 11,  &ill  ( nofei  et  suiv. 
A'.  (^Ilegi*.  Imprimerie,  Nttounsua,  Uénitales, 
tniverailé. 

LEVillEItH  célèbres  du  sire  de  Rossut.  Oprlce 
de  Ixuis  XI  hee  sujet.  11,  £M  (i»»re|. 

LIBERTES  communales,  préT-,  ijlA. 

LIBEHTES  de  l'Eaiisoollicanc.  1-17*- 

— Attaquées  et  dé^ndura  au  eondla  de  Man- 
loue, 11,  tC7.  — Nouveaux  démêlés  il  ce  aujet 
entre  t>o<iis\l  et  la  cour  da  Kome,  &tft.  — Ar- 
rangements, 317- 

LlBüLilNE  prise.lI.&L 

LICENCIEMENTS  fréquents  des  armées . 1 . 4i. 
^ M.  — Des  bommrs  d'armes  du  l.anguedoi'. 
«fAuvergne,  «le  Savoie,  du  Daupltinfi,  de  la 
Bourgogne,  77.  ~ D'une  armée  de  cent  mille 
hoinnirs,  RL  — De  l'anuirv  française  en  FUn- 
dre,  »»■  — Autre  exemple  Je  licenciement, 
12L 

LICORNE.  Cornes  de  cet  animal,  citées  comme 
objet  precieui.  A*.  Cornet. 

LICORNES  combattues  pard«acb«}Taliers,II,fi|. 

LlËGE.  Les  habtlanls  éliteol  UQ  évêque,  «ri  s'a- 
dressent an  pape  d' Avignon  pour  le  rauflrmcr, 
1,112  litote  J. 

— Nouvell«rs  révolta*  tuaeitées  par  Louis  XI , II, 

317  si».  — Abandonnée  par  ee  prince , 
3tl.  — .Attaqua  de  1a  ville  etdeleose  Je*  babi- 
UuCs,  3tt,  3«  ;n«tej.  — Sortie  vigtMireuae, 
3t3.  — l.ca  prince*  surpris,  tb.  — Assaut  dé- 
ridé, ib.  — Prise  de  la  villa,  314  — 

Raina  de*  église*  aides  maisons,  314. — Lu 
calhédrala  sauvée,  âr.—  Trailemaulsevera  du 
Due  b ton  egard,  3t3  — Ce  qui  a'jr 

passe  antre  Tovéqua  et  le  Saugiirr  des  Ardan- 
nés,  n7û  (■tota),  JîLI  m>«  . <117  {wJe;.  — La 
paya  tomba  aa  pouvoir  de  ce  bandit,  1*71.—  Lu 
nuliletse  prend  l«rt  anuca  piMr  an  déttvm'  le 
pays,  «b. 

LIËGF.OIS  [les}  s*  révoltent  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  1^2}|L=  Suiletdesaslreusesde  la 
guerr«,lA»  — MarL-Jient  cuutre  le  duc 

Ile  Bourgogne,  112  (■<>«•*•  — Perdent  U ba- 
taille d'iJasbain  .<31  imiu  - — Exei^ution  de* 
cttupable».  <3<  ««Isa,.  — Ctruditious  imp«Méea 
aux  villes  du  paya  de  Liège,  tûA|NwrMj.  — Se 
Soulèvent  de  nouveau  coutre  le  duc  de  Bour- 
gogne, 21it  .iMifraj. 

_ Renouvellent  leur  aJlùiDce  avec  Loui»  XI . II, 
t»J.—  Sewuleveut  k l'msüfstion  dereprinee, 
122  ta'Xraj.  — lis  sont  bnliu»,  12A(aulesj.  — 
Se  rendent,  «b.  — Nouvelle»  rrvoltrsimagia- 


liais  tués,  iCI.—  fviége  de  Dînant.  A',  ce  nom. 
— A'iennrnl  au  devant  des  Bouigtiignoiis,  kOA 
. — |i«  traitent  avec  la  Duc,  <iV:>  (aola). — 
Se  revullent  de  n»Ufeau.  <«1.  — L'évi'quc  S4 
sauve  k llui;  ils  marchent  «contre  la  ville,  <»«. 
— Uefusenl  rarbiinge da  L«>uit  Xl.tSît  |moU}. 
— Marrhmi  contre  Charles  le  Téméraire,  tu» 
. — perdent  la  balaillcde  Brui>sleiii,  ib. 
— Comment  leur  tille  rat  Initee  par  le  Duc , 
tac  .in,fc«).  — N'ègoriations  de  l.oiii«  XI  avec 
les  liabiiaats . 5^7 . — E xclus  du  traité  d'.Arras, 
fl»3. 

LIGM  [le  comte  de).  Set etpédilions  en  Pintr» 
die,  Ij  331.  — Sa  cruauté  envers  l<*s  prison- 
niert,  S3i.  — Tient  Sainlrailles  bloqué,  ib. 

— I.a  Hirelni  fait  la  guerre.  H,  I_  — .Sesintel- 
Hgeiirea  avec  Ira  Anglais,  t<. — A'eut  s'exciui^ 
et  résiste  toujours,  iL  — Ses  seigneuries  sai- 
aies , ib.  — Sa  justification , ib.  — Boate  rallié 
des  Anglais,  12.  — S*  mort.  <4. 

LIGUE  des  princes  contre  la  duc  de  Bourgogne, 
L lia.  — Ils  veulent  marcher  s«ir  Paris,  ib.  — 
Pourparlers  h ce  sujet,  1£2.  — Lear  reuton- 
traneeau  roi.  <7». — Nouvelle  ligue  des  prin- 
ces et  du  roi  d'Anglriarr*  contre  le  duc  da 
Bourgogne.  <03. 

— Dite  du  bien  publir  ; ee  qi»e  c'est.  Il , <a<-  — 

Lettre  qui  en  deltille  Ira  tngtif» , <33.—  Quel  • 
q^iies  villes  restent  ftdeles  au  roi, 12A.  — Mar- 
ges et  aureès  des  rebelles.  — Les  rebelles 
aoat  peu  d'aeco^.tS*,— Bataille  de  Monllbéri. 
A',  ce  nom,  — Paris  cerné  par  les  troupes  d« 
princes,  <J3-  — Députation  des  Parisiens, 
ib.  — Ni>godutwns  de  Louis  XI  et  des  princes, 
122  1M  (oo^e)  — Signature  «le  la  paix. 

tM.— Ligue  nouvelle  en  1467  «mnlrc  l.ouisXI. 
121  ’MéeiT^  Dite  du  bien  public,  comment 
qualifie*  par  le  cumie  de  Dammartin , 305.  — 
Nouvelle  ligue  des  princes  cuuire  le  roi.  37»- 

LICUES  suisses.  Leur  origine,  II,  AL — Leliro 
du  pape  b c«  sujet,  AIL  — Assiègent  Zurich  et 
Fai  Ukbourg , «b.—  Bble  réclama  leur  secourt , 
àL*~  AAn^de  Saint-Jacqura,  21el  suiv.  — 
Leur  silHir,  SL  — .Sauvent  leur  pays  en  pé- 
rissast,  2L  — Des  villes  du  Rhin  , des  Suisse» 
et  du  roi  de  France  contre  le  du«:de  Ruurgogne, 
AIL  ~ Reçoiventde  nouveaux  amboioadeura 
du  roi  k ee  sujet . Jt5  (n«Cr  . — OpposHma  de* 
gens  de  Fribourg.  J . ce  nom.  — Rlftaëécla- 
rrnl  la  guerrr  au  Duc.  446,  — Leur  manifetta 
présenuv  »u  Dur,  «b. 

LILLE.  Poailion  de  celte  ville  dans  ta  guerre  d* 
Flandre  : ce  qui  a'y  passe  da  mnarqiiable  en 
1451.  II.  IP4.  iÜ5  la/ff  i . 106  Imites.. -Traitû 
dté  et  rejeté  par  les  Gantois,  ifa.  — Danger 
que  court  la  ville,  ib.  — Le  Duc  y réunit  une 
irmi'e , lU'J  (■«((«[. 

LIMOUSIN  (la)  debarrassA  des  Anglais,  ^ t*3. 

LINTZ.  Comment  la  villa  est  surprise.  11,  AAI- 

LIONEL,  ou  la  bblarddeVendbme,  joui* centre 
Sainlraille,  43».  — La  Puctlls  ta  rend  k 
lui,  2ÛL 

L'JSLE-AD.VM  ;l*  chevalier  de]  su  fait  Bourgui- 
guon,  1,  36S.  •»  Livre  un  passage  important, 
367.  — S'empare  de  Pans  avec  te*  gens,  373. 
— Sauve  le  collège  de  Navarre,  21A.  — TflP 
Ibaca  i«  porte*  de  l'bbtel  du  toi , «L=  Maltru 
de  Paria,  373.  — |.aiaae  surprendra  Saint- 
Dtnb  nar  lea  Anglais,  322.  — Ce  que  lui  dit 
le  KÛ  «l’Angleterre , et  ta  réponse,  AJ2.  — Est 
osfermé  k la  Bastille , J»7  — Esi  cnNn  déli- 
vré , i<7  — Est  préposa  k la  garde  de  Paris , 
AlUL  — Fait  sa  paix  avec  Cbai  les  A'II,  31L  — 
Comment  il  rentre  dans  l*uris  elv  plante  la 
banuin-ra  du  roi,  2IL — Accompagne  le  Duc 
d*  Bourgogne  k Bruges,  3A  — il  aal  ibm- 
sucrépar  le  ixmplo  k rélé  du  prince,  32L 

LIT  de  justice,  jj  3».  — Tenu  par  Charles  VI  la 
vaille  d*  Nod,  <60.  — Tenu  dans  laaalla 
verte,  et  ses  résuJuu,  3<t.  — Tl^uu  k Paris 
an  pièsencn  du  rw  d'Aiigleterra , A12.  — Ju- 
gementqu'oD  y pruuoocn  csulrv  les  atioasina 
du  duc  d*  Uourgugue,  ib. 

— Detcriplmn  ninruse  de  celui  tenu  h A'ao- 
dbroa  pour  le  jpruret  du  du«;  d'.Ueu^on,  II, 
Ltl  !*«(«;. — Tenu  par  laduc  de  Bourfogna, 
et  sa  soicaaité,  <irj. 

LIVRE d'beurat  du  dne  d*  Bourgofnt,  Tl,  filL 

LIA’KE  de  rnsgie,  dté,  1^  <4<. 

LIA  Rb^  imprimé*.  Leur  apparition  atseotatlo» 
qu'elle  produit,  ll.bCi.—  t^uerellu  qui  s'elraé 
au  aujet  des  premim  ënx»r«'S  en  V ranre,  «k. 
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4—  Kariklnh  In  el  pour- 

qooi . AAt 

W)rurs  (rh»lMu  rojil  dfl , ri(^ , Il . S5Î. 
LOIIF..^C  [le  oiar^bal  de},  envoti  k Dieppe, 

LOtCNY  (Louit  de),  üü  mar^ehal,  K Ifti. — 
r&nduit  let  rariiieBicofiire  U tille 9«  Drrui, 
S»5  (Mie). 

l.OKKKKN.  Bataille  de  re  nom.H.lUL 
LOIBK.  F.lal  dea  tillet  qui  ioB^rnt  relM  ri- 
tiere,  [ , ifil, 

LOMBARDS,  aoudop^  par  I*  dur  de  Baar- 

f»llDe.  Sont  la  terreur  <Ua  pat*  Ait  Ma  f4«»eni, 
^ itO.  — AMiatesl  k la  haUiUede  Moral, 
Ml.  — Lef  .SuL«ae«  a'acbarDeat  aprii  eu 
dan*  eetle  bataille.  Bit. 

LONDBFS.  D^rdre  dant  cetta  tilt*  au  Mjet 
iIh  traité  d'Ami, 

» Démlle  du  peuple  contre  te  roi , If,  M. 
LONGCHAMD,  coûtent  da  w nom  aaccapA , L» 
BC7. 

LOMiTFTAL  (te  tire  de]  rraiiie  eu  Diarl-eital  de 
Luienibourf,  Ij  i04.  — Sa  déclara  peur 
tiharlea  Vll.aBt. 

I.ORP.  ;1e«ireAmbroifeiie\)'.  AvbrolaedeLoré- 
LORBÀINE  I rmuiere  puerre  de) , l_j  112, — 
Détail*  aur  Ica  aeipneura  et  la  naiMu  de  re 
iioDi,Bf4.  — Deatiene  puerre,  dite  da  la 
auerewion  de  la  Lorraine,  StS. 

— Pause  h René  de  Vaudenvont , II , idl  — Prf- 
tentJoni  du  due  de  Beurpopne  *ur  ee  Myt,ik,, 
iCT.  — LnnI*  XI  a'en  empare,  ik.  — intiaion 
dn  due  de  Rourpopoe  en  Lorraine , 487.  — Le 
duc  René  réclame  ronlra  ret  entabiHemeni , 
AU.  — Cebera  du  duc  de  Rourpopne , ikll.  — 
]t  J retient,  ik.  — Délitranre  totale  de  ce 
pap  par  la  ^taille  de  Mancy.  t'.  et  mot. 
LORRAINE  (le  dur  da)  fait  aa  MomtMion , L 
«ta.  — Son  inaolenco  entera  Ira  oAriers  A 
roi,  UL—  Forcé  de  lui  faire  exruae,  ik. 
LORRAINE  (René,  due  de),  &ît  nllinnce  atec 
I,o«ia  XI  et  déclare  la  purrra  an  doc  da  Rour- 

Irnpn»  , 11 , 4&*i.  — Il  »e  rend  maître  d'une 
nrtereaaa  de  l^iiembourp , 4CB.  •>»  En  méain- 
teliiprnce  arec  le  roi  de  Franco.  F*.  René  de 
Lcrraine. 

LORRAINS  rlea)  au  aiépe  de  Raney,  II,  AU  ; — 
k la  bataille  de  Ninr;,  BB7. 

LOl'ISIX.  F'.  Saint  Lcuiaat  le  mot  Chambre. 
LOl'IS  XI.  Sa  nai«Moce,  l^iAl, Déiail«sar 
ne*  qtierellaa  atac  ton  piré  étant  Dauphin.  I'. 
ee  mot. 

— Caractère  da  ee  prince, II , lAA  (o«(r).->Yrut 
rbaa|er  tout  le  pootrrnemeni  de  acn  pere.  ik. 
— JuTe  trop  peu  caché*  qu'il  témoipne  k aon 
aténement,  t»S  >;»»ote].  - .^n  mpraatemeni  k 
M faire  locrer,  là.— Sa  eolére  contre  le  duc  de 
Bréié  et  le  comte  de  Dammartin.  f'.  re*  deux 
Boou.  — Détail»  da  ton  »»ct«.  Utfi  (aaCe).  ~ 
Ilafuae  de  pardonner  k huit  perMonr»  dont  il 
B k ta  plaindre,  Ut2  (ootri.  — Son  eiilréa  k 
Pari»  : cortège  et  réception , UIL.*—  Commeni 
il  tVptnure.  f it..-  PrometbeoucoBP  et  ne  tient 
rien,  ikV—  Sa  poliü^na  compnqné*  atac  le 
duc  d*  Bearfogna,  lae  Ltépem  at  l'AnpIe- 
terre  , 113  . t'J*  — Comment  il  anrprand  la 
tille  de  Reitn».  *94,  — Na  poliliqor  prtte au 
dépourtu  par  le  saiot-alépe  aa  »u)«tda  la  pnp- 
maiique  «anctiDn . tk.  — Sa  coiiMtle  ntec  le» 
Anplai»,  112  (oofr).  » Comirtprca  prohibé, 
«k.—  Son  ketitité  pour  traiter  W afnirr»,  tOl. 
«—  Ennemi  da  toute»  le»  eérémonira,  »k.  — 
Détourna  le  duc  Philinpeda  la  rrohode.lfll. 
— Traite  arec  le  duc  de  Milan,  é',  Sfarre.  — 
Fait  arrêter  le  comle  da  Brenaa.  Breiae,  — - 
Set  démêlé»  atre  ie  dne  da  Bratapne,  ny  cl 
fuie.  — > Enrôle  contra  la  dued’Aleafon,  ik,  — 
Traita  avoe  l'Ancktarre , »k.  — Ména»  le  duc 
da  Bourpofrna,  >V  — Reprocbei  qM  lui  fait  le 
Duc,  tio.  — Nef  méenmptea  au  aujel  da  l'An- 

Sietrrre,  ik.  — La  rrina  aal  rço*'  par  la  duc 
« Bournoen*.  UJ  ino«*).  — Via  tntla  at  ron- 
trainie  Je  la  conr  du  roi  d*  Franco,  ik.  — Ac- 
cueille bien  lea  Sunae» , 111.  ~ S*«  manépe» 
rreannu»  par  1*  dac  da  Boor|topBa , liJL  — 
l'a  de  Mt  rtiùoa»  arrêté  k üorrum.  t'.  Ru- 
bempié.  — n'aUire  la  baioa  pabjuiua.  Ittf. 
UU,  — Son  ambatcade  aa  duc  de  Bourpopne, 
m malt .—  Fu  haine  k tou».tW,  Na fuienr 
pour  la  rliatae  et  tnitemrnl  barbare  qu'il  fait 
aouffrir  k dent  pentilabomme»  qui  araienl  tué 
nn  litrrr.  ik.  — A»»«mble  le»  prineni  kloat». 
UL  — Sc»  déaioreba»  auprta  dn  duc  de  Bra- 
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lapne , >BS.  ^ Son  manife«ta , <14.  — Varrba 
(T'Dlre  le*  prinrr»  lu.uteié»;  »r»  tueri-f  don»  le 
Dourhonnait  et  le  Bori,  XII,  — F.nli  ved'a*- 
tautCarnal,  <SB.  Termine  la  pueira  du 
bien  public,  ik.  — Sr»  | rrraulinn»  |>our  ron- 
terrer  Pari».  tS9.  - R mire  dan»  celte  lille, 
>4B.  — Ne»  mcfuret  pour  défendra  la  \ille, 
2 AJ  — Ta  an  Normandie rbercher  des  trmi- 
ne»,  l'k.  — Il  rcrient,  ÜlL  — Va  prendre  l'orî* 
flamme,  fk.  — Sa  politique  adroite  dan»  le» 
ronférrnee»  de  Rerri,  <47  — l^emtaerit  il  par 
lient  k faire  tipner  le  traité  de  Conflant,  m 
k lUL  — Ce  qu'il  acroide  aux  prinre» , t.'St 
(oorc)  — Bepapne  Ira  aorien*  »rr\ileiir«  da 
•oo  père,  ik.  — Sca  tiaitea  fréquenteak  Vin- 
rennet , <M  — Soa  ailiaare  acre  le»  Uigeoia, 
et  ce  qui  en  réaulte , £AS  noiré'.  Il  reprend 
la  Normandie . donnée  au  duc  de  Bourbon, 
<37.  — et  diauoll  le»  prini-ea.  fSH.  — Ote  le 
pi>uvertirmrni  de  Lanpurdocau  dur  du  Maine, 
<!»u.  — S*tn  noufeoD  Iréaotîer.  tl.  f.  Vande- 
rietche.  .AtarmUr  ton  armée  et  »e  tient  tur 
trapardet,  ik.  — Alliance ««er l'AnpIeteire, 
<LQ  Cequr  lui  écrit  le  comte  deCha- 

rtilala,  tk.  — Nou»ea(ix  différend».  LIi  [aoUj. — 
Sa  iKinae  inlrliiperire  B^ec  rAnpIelerie,  tti. 

— Grand»  préparatif»  de  puerre, lilh.  —Or- 
donnance pour  rarnirmeal  de  IHrt»,  ik. — Sa 
familial ilé  arec  le»  habitatits,  lAA.  — Re\ue« 
dra  bamnerra.  ik.  - Sr«  reiitiuD»a*ec  le  pape, 
ik.  — Son  injuale  cdnduiie  en\rra  un  éréqne, 
<17.—  Mal  vu  du  roi  d'AnpIeterre,  lfi(i  m(c), 

— et  dr»  I.iéceot*.  tk.  — Sra  déroélca  avec 

Charlr»  le  Téméraire,  <M.  Se*  effort»  jionr 
obtenir  une  trêve,  ik.  — Il  rublieot  ciiAd, 
ÎÔ3.  — Gagne  le  loi  René,  302  — Scs  inlel- 
ItpPDrea  en  Anpielerra,  303.  — Pouituit  U 
duebeate  de  Uoutbun,  ik.—  Détache  plutieNr» 
prince»,  ik.,  SOA  — Aiaemhle  ]ei  état»  du 
mvBume,  ik.  — Sr»  impkt»  exorbitant»,  ik.— 
<1*  qu'il  répond  aux  étal» . — Se  prépare 

k allaquer  le  due  de  Rnurprpne,  31 1.  — Sa 
cruauté  enver»  Ira  prinnniera,  3K.  — Sa 
|K>litiqiie  ai'cretr  et  »ra  rapiona,  tk.  — S'em- 
nare  île  la  bnœ  Normandie , StS.  — Attaque 
la  BieUpne , ik.-  Détache  le  dur  d»  Rretapne 
dr»  autre*  prioce*.  314.  — Relia  tenue  daaea 
Irnupe»,  ik.  — Parolra  de  tea  rapilaine» , ik. 

— Toute»  ara  proptiailiou*  rrieiéra  par  le  due 
de  Bourpnpne,  StS.  — Il  lui  ilrnanda  une 
entrevue . et  lettre  k ce  aujrt , SIC  ,»otea).  — 
Affaire  de  Prronoe  : rnibarraa  de  {.ouiaXI, 
St7  [noii.  k SIR.  — II  traite  avec  le  Due  rt  ac- 
quieare  k toulea  aei  detuandr» , SK.  — Il  aort 
etifln  de  l'émnne,  310  (nore'.  — Sa  conduite 
devant  Liépr,  ik.  — Ijiuanpe*  qu'il  donne  au 
duc  de  Rowrpnpne,  StS.  3<t  a»lr  . — t)  obtiani 
enlin  M lilicrté,  3tS  aalr).—  Refuaede  traiter 
avec  Sigiamoud , 3tlt.  — Met  l'ordre  dana  aon 
rovauue,331.  — Ha  lettre  k Dammartin . *k. 
— ’ Eaaave  de  ae  réconcilier  avec  aon  frère, 
k3<.  - fl  eat  inttrnitde  la  tnliiMO  du  rardi- 
nal  Rallie,  333.  — Sa  conduite  dativ  celte  af- 
faire. 334.  — Envoâe  h Rome  poui  obtenir  1* 
dioil  de  birr  Juger  le  cardinal,  335.  — C* 

u'on  dit  (1*  part  et  d'autre , tk.  — Soupçonné 
'cmpolaounrmrul.  33S.  — S'arrange  avec 
le*  prinre» , tk.  — Arment*  qo'il  exige  aur  aa 
croix  favorite.  337.  — Gagne  enfin  aon  frère. 
/ . Charle»  de  Gufenn*.  — Inatilue  l'ordre 
de  Sainl-Micbrl.  4'.  Mklicl.  — Menace  le  duc 
de  Rretapne,  S4i.— Gap  ne  le  comte  de  Rohan. 
F',  ce  nom.  — l'art  qu'il  prend  aux  trouble* 
d’AngleIrrre,  343.  — (iomnirnl  tl  répond  au 
due  de  llourgogiie  k ce  aujel,  344.  — Sc  trouve 
embairaaaé  du  aéjour  de  vAarwick  en  France, 
ik.—  Se»  amLaaaadeura  rudové»  par  le  dm-  de 
Rourgopne , 35Q  |Mr«l.  — Il  lui  naît  uu  fil», 
3k(.  — il  pagii*  V duc  de  Uretsgne,  ib.  — 
Fait  illianee  avec  Ira  Suiaara , ik.  — ^ pré- 
paratif» de  puerre  eoutre  (Charle»  de  Ilôur- 
popne  et»a  lettre  au  grand  maliie,  S3T.  — Il 
a'orrupc  du  rommerre , iA.  - Prohibe  |r  rom- 
ferrrr  avec  Ira  F!tau  de  Rourgogne,  SM.  — 
AMemble  Ira  état»  k Tour»  au  aujel  du  traité 
de  l’éranne.  4'.  Tour».  — Griefa  qu'il  énonce 
eonlre  le  Duc , 339.  - Adreaae  la  néritlon  de» 
état*  au  duc  de  Rrrtagne . 3ék.  Gagne  le 
M>i  René  4'.  ce  nom  . ri  pluaieura  aerviieura 
du  Duc,  SA*.  — Dérovitrrun  rvmplot  ennlie 
aa  pet»uuDc,  ik.  — Attire  k lui  le  grand  bk 
tant  de  Rourgegne,  ;at,  3A3,  — et  le  aire 
d'Araun  , «k.  - Son  plan  de  puerre  contre  le 
Dur.  3A4.  — Se»  aum a , lé.,  3M-  — N*  veut 
pn»  iiaquer  un*  bataille,  367  (note'.  — Veut 


marier  le  duedeCnyêBDê.Sfll.  — Frêndf»A> 
aeil  de  aea  péuéranx,  370.  — Lettre  quTI  re- 
çoit du  Duc . et  ee  qui  en  réaulte,  371,  — fle- 
vient  k Paria  et  eat  mal  reçu , US  {«•(*).  — Il 
allume  le  feu  de  Joie  de  la  Sainl-Jcan,  376.  — 
Tkclie  de  ramener  aon  frère  leducdeCajenne, 
«k.—  S'oppoae  au  mariape  dn  ducdeGwjeone, 
ik. — Lra  prince»  ae  réuniaaent  encor*  roatm 
lui , 37R.  — Cberebe  h dégoOter  ton  frère  d« 
Marie  de  Rourpopne  pour  c*o*e  d'inlrnitè», 
tk.  — Le  détourne  du  mariafe  avec  la  deaio»* 
Mlle  de  Folt,  377.  — Négoce  pour  lai-mèm* 
avec  leromlede  Fotx,  tk.  — Lettre  qn'il  re- 
çoit du  comte  de  Narbonne.  37B.—  Eat  averti 
de  ae  tni-fler  deeeuxqni  l'ratourcnt . »k.—  Se* 
népoeialion»  atee  le  auc  de  Bourgogne  paren- 
vove»,  ik.  — Alternative»  de  roncluakm  et  d« 
rujaure.  SIÜ  ao<«}.—  11  perd  un  de  aea  allié», 
le  duc  de  (Glabre,  »k.  - Sa  »«ur,  duché*»*  de 
Savoie,  lui  donne  de  l'inquiétude,  ik.  — Ce 
qu'il  dit  de  la  maladie  du  dur  de  Gnjeane, 
3Ré  — Se»  lettre»  k ara  ponverueun  et  chef» 
d'armée,  Shi.  xhx  Sa  dcvolion . 3*1.  — Se 
hit  noranier  chanoine  de  .Notre-Dame  d* 
Cléri . ik.  — Son  pèlerinape  an  INir,  ik.  — Ap- 
prend la  mort  de  aon  frrie.  3R3.  - S'empare 
de  la  Gureane,  ik.  — Sa  ringutiére  prière 
k la  Vierpe  de  Cléri  , fk.  — Sa  relipioB  était 
entiérrmeniaupertlitienM , USA,  — Son  frère 
le  nomme  aun  exécuteur  traUmenlaire , ik.  — 
Rruiti  divers  qui  courent  aur  la  mort  de  aoa 
frère,  ik. — Veut  qu'on  inatrsi*e  lé  procès  de» 
pen»  prévenu»  d'avoir  lié  té  retle  mort,  tk.—  Le 

Iirocr»  rat  aan»  muiiaia,  SML-^Jàatpçoenéde 
■ mort  du  duc  de  Calabre,  ik.  — Envoie  dra 
oraiKirvet  dra  vivrei  k tlcaurais,  3*K.  — Se* 
Irltrra  aux  oBrimv.  394.  — l*Tivi]écra  qu'il 
accorde  aiiv  babilants  de  Heanvii».  <k.  — So- 
rrilice*  qu'il  fait  pi>ur  gopnrrlesirede  Leacun, 
S'il-  — La  trêve  avec  le  dne  de  Rretapne  rat 
rontinuée , ik.  — Gagne  Claude  de  la  (.hêtre , 
il.  — Obtient  enfn  uue  trêve  d*  (^bar)e»  le 
Téméraire,  g«Hi  — Met  la  Lorrairr*  en  état  de 
defeane,  407  — Sa  politique  en veT»  le  dur  de 
Bretagne  et  le  roi  Hene,  iûB  (note*).  — S'oc- 
cupe de  rêdnire  le  comte  d'Armnguae , ik.  — 
Crime  dont  nu  raccune  entera  )a<umte«»e, 
AIR.  ■ .Son  voyage  incognito  en  Guveiae, 
114-  — Fait  arrétix*  Chai  Ira  d'Albrrt  L ce 
nom.  — Fait  êvorteler  un  de  ara  aWdéa  qui  le 
trompoil,  ik.—  Embonaa  que  lui  donne  le  roi 
d'Aragon,  »k.  — Fait  reprendre  le  aieg*  de 
Perpipnan , il*  — Manière  habile  dent  il 
obliriti  une  trêve,  ÜX.  - Fait  alliance  avec 
le  rai  d'Arugon.ik.  — Fait  uiair  le  duc  d'Aleo- 

foii , ik.  — Marie  ae*  deux  flllra,  ik..  4ti  — . 
nanlte  qn'it  fait  au  cardinal  Beaaarvon,  its. 
— S'entend  niievn  avec  le  nonce  .André  de 
Spirilihu»,  A.  — Fait  publier  In  bulle  d'ex- 
rvimmun’icaiioa  ronlie  le  dnr  de  Rourgogne, 
ik. — S'empare  dea  seigneurie*  du  dne  «I'AIcb- 
çnn,  416.  — t>  qni  Inl  nrrite  k la  porte  de  la 
ville  d'AIrnçon.  »k.  — .Son  pèlerinage  au 
Monl-Saint-Michel . ik.—  Sa  lettre  nu  sujet  d* 
l'mrupation  de  Sainl-tjarniin  par  le  renne- 
lable,  417. — Soulevé  l'Alknce,  l'Autriehe  et 
la  SuisM  contre  le  dnr  de  Rourgogne.  4ft  — 
Conaent  k un*  trêve,  onivanl  ravi* de  Covni- 
nra , et  pourquoi , 438.  — Se  rêeoueilte  avc« 
le  connélabir . 436,  — et  est  trahi  por  lui . ik. 
— Il  rend  au  Ils  du  duc  d‘Alei»çoa  nneportre 
de*  bien*  de  son  pere  condamne  b mot*,  13T 
— I)  putirauit  le  vieux  roi  René , «b.  — S'rra 
pare  de  la  ville  d'Angers,  ik.  — S*  arvèeilo 
eontre  la  ville  de  lti»urgra,  AU.  — Mesarra 
u'il  prend  moire  le  Itousaillo».  151.  — Or 
onne  de  brhler  les  blé»  aux  alentoar*  de 
Perpignan,  (k.  — t]ommeni  il  Irnile  Iraain- 
haatodeurs  du  roi  d'Eapagao,  14k.  — Sa  po- 
litique avec  Ira  prince»  6t  Bon» gagne  et  d* 
Breupne.  rk.  — Sa  lettre  k Dnmmrlli,  tk. 
— Sud  Biub«»aadc  aux  ville»  su  Mae*,  *43.  — 
Oppoaiium  qa'il  eprnuve  de*  geia  de  Fribourg, 
tk  , — railiance  rat  liguée  avec  Isi,  air 
Av  i*  qu'il  reçoil  du  rvi  d'Ecome , 11*  — sda- 
gulier  prêtent  nul!  envoie  fe  Edoaaed,  1A2. 
— Hf  mi-Re  du  due  de  Bretagne,  ik.  — Om- 
mewi  il  11  aile  A erdun,  tk.  — Ou  lui  Irvre  Ira 
letirra  dn  aire  d'I'rfé.  rk.  — Sa  lettre  on  aitv 
de  l.ommingei  sur  le  duc  do  Bretagne,  13* 

Sa  comiuitv  enver»  rAlienngne,  132  — jW« 
propOTiirona  an  roi  d'Arogon , 1*1-—  Invirur 
liODl  qu'tl  donne  an  sujet  de  Perpignan,  155. 
— Se»  letirra  rt  æa  négociatMrBxavrr  da  Roa 
cbng».  4*7:  — *vec  ta  dned»  Irntmln»,  kl» 
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(Mffl.  — fl  ilrmpfreor  d’AllmsfM,  4AA 
->8adicid«  kceBomen-  }•  (lifrre, 
i61.  — Ord«OD0d<s  prièmp«Miqa«t,  ift.  — 
Se*  rip^dttitiy  M m crulDt«  dlM  la  fafnr, 
ib.  — l^uittA  b IHcardif  fl  va  au-dmnt  dca 
Anpîaii  n du  Dvc,  — Survrillt*  ieoco- 
(b.  — K^unit  aft  forces  en  Norman 


die,  IM.  — Aria  qu'il  reçoit  d'une  grande 
dame  lie  la  cour  de^urfoane  sur  les  (jroieu 
des  Anglais,  ïli.  ->  Presse  le  duc  de  Mourboi 


de  le  venir  Irourer  avec  des  iroupcs,  i£I{»n(es), 

— Gagne  la  baiaitle  d'Arras  ou  de  Guipy,  li. 

— Fait  tout  ravager  par  l'amiral , ib.  — Sa 
lettre  k Dammartin  sur  la  rampagne , ^'»a  — 
Interroge  le  fr^re  du  eooa^Uble  et  le  prend  k 
aoo  aen icf , 4li0  - Gagne  le  prineed'Orange, 
ft.  >-  Reçoit  un  d4t  du  roi  d'Angleterre,  tb.— . 
Reçoit  Ira  enrovès  du  mnnAubte.  A7<1.  — 
Cafiie  lea  ronaeiiim  du  roi  d'Aricleterre . ib. 

— r'taaye  de  diasuader  le  Duc  de  la  guerre 
avec  Ira  Suitaea,  137.  — Apprend  lu  «lefaite 
de  Granaun,  Si  I.  » R'oceupe  du  proc^  du 
roi  René,  sig.  Fait  un  pelcrinap*,  ib.  — 
Ce  qu'il  t^glo  A l.yoB  avec  te  roi  uen^.aon 
•sele,  l'b.  — Méisage  Dolitiquement  le  duc  de 
Rourgagne , ■''.ts  — Se*  mraum  aprra  la  ba- 
taille de  Nancy  pour  a'rmparer  dea  vilirade 
Bourgogne.  S4U.  SAO.  aS£L—  Set  dtfnfléa  avec 
le  duc  Maiimilien,  héritier  du  due  de  Uour- 
gfigne.  f . Marie  et  Mavtnilien.  — Ses  pré- 
teoliona  sur  la  Loiraîoe  et  le  Luiembourg. 
I'.  ces  mots.  — Approuve  les  rondilions  des 
^lata  de  Bourgogne  et  du  sire  de  Coraiura,  ib. 

— Toutes  les  villes  de  Dourgogno  et  leurs  ra- 

pilainra  le  rendent  b lui . — Sa  lettre  an 

air*  de  Craon  pour  Ieaconflsrationa.sa8lno<r«). 

Anbaaaaoa  qu'il  reçoit  de  Marie  de  Bour- 
gogne , et  ce  qu'elle  lui  lait  dire . ib.  Ha  ré< 
poase  ascndeuae , ib.  — Comment  il  aliilent 
Arrat,  ssn  — Déaordres  qu'il  fait  exciter  h 
Gond,  U2  (noie).  — Vilira  nomhreuara  dont 
il  «‘rmpaie  dans  le  llainaul  par  force,  par  aur 
prise  ou  par  argent.  A'.  Anaa,  Douebain. 
Houlofue,  Cambrai,  Hradin,  Saint-Omer, 
Kaint-Ouentin , Ouesooi,  rtc.  — Ses  iutellî- 
geores  av«  l'Angleterre,  C*'.3.  — Sea  guerres 
dans  le  Hainaul  et  Ira  drus  Bwurgognra. 
en  noms.  — Sa  cruauté  et  ara  injuaucea  dans 
Ir  pmcés  du  due  de  Nemours,  8*6.  Ma . bt>0. 

— Sou  caractère  de  plus  en  plus  odieux , SIX. 

— Sea  dèioéléa  avec  l'empereur  d'Autrlrbe 
tnuchsut  la  Bourgogne,  5J5.  S9«.  — Négo- 
rbtiona  avec  Ira  Llegeott,  KOI  {uoSatV»  — 
l'Angleterre,  S2L  — Fait  rspionoer  lea  am* 
baatadeurs  d'Edouard,  A.  — Fait  allianc* 
avec  Ira  Suitaea  et  paye  bien  lea  gens  de  guerre, 
64>U.  «-  Mécontent  dra  Parisiens . Ctt>.  — Se 
relire  b Pletais-lex-Toors,  6ti-  — Découvre 
■ne  conjuration  et  ou  projet  d'enpoiaonne- 
ment,  >b.  — Ses  dons  magnifiques  aux  églises, 
*i<-  — Set  rslatioas  avec  l'Italie  et  avec  les 
Vénitiens , flis.  — Su  letira  au  sujet  du  saint- 
siégé , tb.  — Se  dedaru  pou  r les  Modiria , 614. 

— Son  ambosude  en  Italie,  et  oe  au'on  y dit 
de  ta  part , ct3.  — Réponse  que  lui  nit  le  cun- 
•cil  de  .Milan,  ib.,  — et  le  cardinal  de  la  Uo> 
sére.JàliL-  Su  |>olitiqu«  atlucieute  dans  les 
tnilba  de  Saint- Jean  de  Lui  et  U paix  de  147  V, 
ata  -•  .Sa  haine  contre  Maiimilieti  d'Aulrirbe. 
F',  ce  nom.  — Son  entrée  b Dijon.  6<3-  ~ Ser- 
aenl  qu'il  y prête  et  qu'il  reçoit  des  LabilanU, 
^ — S'occupe  de  la  guerre  du  Luxembourg, 
9.  ^ 8a  colère  en  apprenant  la  défaite  de 
Gulnegaie,  bSt.  — iù  Mlilique  b cesujet,  A. 

— Fait  chanter  un  relteum  pour  en  inipowr, 
ib.  — 8a  politiquo  pour  conterver  tes  ralaiiuus 
avec  Edouard  eal contruribe  parle  parlement, 
Ui.  — Fait  mettre  en  Jugement  le  duc  de 
Bout  bon  , 6S8.  — S'occupa  de  la  Lorraine  et 
de  l'Aiijou , ib.  — Fait  aitiancu  avec  U Hol- 
lande , 637.  — Sea  rclatiou  avec  le  couile  de 
llavlings  rt  avec  ranbaaaadcur  llo«ai  d.  oSa. 

— Scs  armées  avaareiit  dans  le  Lutcnibourg, 
fb.  — Scs  iTUlioos  avec  la  saint-si^ . &iL  — 
Cberrbc  b gagner  la  doviairléTe  de  Ueurgugne, 
V4i.  — Scs  Irltrra  b scs  anbasuadeurs , ou  il 
Ira  appelle  sanglanln  bétes,  eteequ'Uleur 

firesctil.  647.  — Urmande  des  Ivxfirrs  et 
éviicrcs  du  aire  de  RoMUt,  64V.  - Sa  fcrroclé 
tumhaul  In  dumuiiics  et  apanagra  de  la  »u- 
roone,  ib.  — Pivscoia  aingultna  qu'il  envoie 
au  rui  Edouard,  ib.  — Son  gobi  exerssif 
pour  la  cbaaae , ib  — Ce  qu’il  dit  de  la  douai- 
rière de  Bourgoguc , A.  — 11  accorde  U liberté 
«la  cardinal  BaTue , flii,  — Lut  drs  lettres 


sotuaon  régne, JL  — Comment  il  met  6n  b la 
dispute  des  réalistes  et  drs  nominaux . — 

S'ocrupeb  cnrdurager  les  lettres,  la  naviga- 
tion , l'industrie,  le  ronmerce,  la  iégulation. 
t'.  tour  res  mot*.  — Edit  de  1474.  i . Edit.— 
Travailleb  tvlabür  la  poliredansaon  tovaume 
et  b diminuer  l’autorité  du  poriemrnt.  Pce 
lire  et  parlement.  — Ha  vir  singulière  au  c-lil- 
trau  de  Plessif-let-Tours,  LIiA. — S'ocrupe 
toujours  de  ebasae,  A.  — Rerherrhe  les  gens 
de  bM  étage,  ib.  — C«  qu'il  dit  b un  Jeune 
marmiton  de  ara  cuiainrs , b&i.  — ilerlierche 
Ira  astrologues , A.  — Il  se  moque  de  son 
aslraliigiie , A.  — Ce  que  lui  répond  l'ev^que 
deCbirtm,  A.-~  Meioe  Tord rerlans  l’armée, 
ib.  — Réforme  1rs  fraara  ardieis,  et  Solde  Ira 
Suisses,  633. — F.saave  de  gagner  l«  legal 
contre  le  due  Mavinniten  . ib.  — Il  réussit  b 
refroidir  le  roi  d’ADglelerrr  pour  le  dur  d'An- 
Irirhe , UM»  (nofe  . • - Preisierr  attaque  d'apo- 
plexie, A.  — Chasse  de  fldrirvacrvitruni  par 
raprire.  C37.  — Il  eoiiliuuc  scs  negui-ialious 
et  ses  préparatifs  de  guerre,  A.  — Rrçuit  une 
amlwsMtie  de  Rome . ib.  — f>  qu'il  répond 
aux  ambassadeurs.  63B.  — I*aaae  en  revue  sa 
Düuvrilr  armée , uco  — Fait  arrêter  le  comte 
du  Perche,  nci-  — S«iins  qu'il  se  donne  ptmr 
le  taire  roadaniier,  G6t.  — Son  goût  jutur  lea 
néeulioDS  cxpédilivra,  ib.,  061.  — Sa  santé 
■'altéré  de  plus  en  plus,  A.  — Srademéléa 
avec  le  duc  Je  llrelagne , A.  — Il  hérite  de  )a 
Provence.  Gf.i.  — Ses  leuUtives  sur  le  duché 
de  Bar,  A.  — Donne  sa  bénédiction  b son  fils . 
SES-  — Ses  pèlerinages,  A.  — Nomme  un 
Douvesu  gouverneur  de  Bourgogne,  A.  — Ce 
qu'il  dit  uu  chanrelirr  Raiilin  et  de  son  hbpi- 
tal,  A.  — Ses  offrandes  magnifiques  b Saint- 
Claude,  fciirt  — Sra  relations  avec  In  Flandre 
contre  le  due  Maximilien , fifiU  i noirs i et  suiv. 
— Nurame  l'evéque  de  Geneve  gouverneur  des 
Etats  de  Savoie,  670.  — (àiiument  il  acquiert 
la  ville  d'Aire,  A.  — Il  ae  rapprinhe  du  Dau- 
phin, 6^1..  — S'occupe  de  ton  éducation  né- 
gligée , A.  — Fait  coslinuer  lea  cbioniques  de 
5aiat-Denia.V*4.— Inairnctions  fcoiai-quablcs 
qu'il  donna  au  Dauphin,  AT*—  Reju orbes 

Ju'il  se  fait,  C75  — O qu'il  exige  du  duc 
'Orléans,  A.  — Écrase  le  Muplr  d'impbls , 
676. — Manière  doul  il  reçoit  Ira  Mgra  reiaon- 
tnncesd'un  archevêque  loucbanlIraiBBlbrura 
du  royaume , *77.  — Amande  une  absviutiun 
■U  pape.  678.  — Réfislanee  qu’il  éprouva  de 
la  part  du  parlrmetil , et  pour^iiAi , A.,  — de 
la  part  du  président  la  Vacquerte . 67».  — Sa 
santé  dém^rit , UH.  — Ses  alnguliers  pasor 
teitipu , A.  — Se  distrait  par  des  cruautés, 
fiHS,  fli.n  — Ses  inquietudra  mortelles,  A.  — 
Il  reçoit  des  ambassadeurs,  et  ce  qui  en  ré- 
sulte,A.  — Coumriit  il  prèle  serment,  fififf. 
— Il  rompt  avec  le  roi  Edouard,  A.  — 11  rat 
pris  pour  arbitre  par  les  autre*  puissaucra, 
flan.  — Ce  qu'U  exige  du  duc  de  Mibu , A.  — 
Il  ronfie  le  gouvernement  et  le  Dauphin  su 
site  de  BnuJeu,  flSff  (aotMi.  — Prend  son 
rhaneelier  en  méfisnee,  flJt.  — Sra  injuxics 
préventions  contre  Adam  Fumée,  A.  — Numme 
un  autre  rltanrelier,  A.  — A peur  de  son  mé- 
decin , 6*6.  — Ses  terreurs  superstitieuses  et 
sra  |>rràents  aux  églixe»,  A.  — Reste  tonjvurs 
cnxel , 6‘.i3.  — .Sa  manie  pour  Ira  reliques,  A. 
— Fait  veuir  dea  ermites  et  de  sainls  peraon- 
nsges  au  Pie— is,  GUI. — Demande  la  sainta 
ammmie. (Iii3.  — S'occupe  du  Daupliiu, 

Un  lui  anuuAce  sa  fin , UUx.  — Montre  brau- 
coup  de  rraigoatioD  , A.  — Ordonne  ses  faiié- 
railles  et  son  tombeau,  A.  — Il  ■ occupe  cn- 
cure  dn  affaires.  A.  — Fente  un  iiislaiil  lux 
nslheurs  publtra,  A.  — Sa  grande  piesenre 
d'esprit  svant  de  mourir,  A.  — Sa  mort,  A. 
— Jugemrnls  portés  sur  Louis  XI,  fini.— 
Mis  en  parallèle  avec  von  père,  A.  — Sra  pro- 
digalités pour  ses  favvna  sont  annulées  par  le 
|<ailemciit , fiM. 

LOUIS  \l|.  Son  caracAre  étant  Dauphin.  F'. 
Louis  d'Orléans. 

LOUIS  b'AMBOISE,  évêque.  F . Amboiie. 
LOUIS  b'ANJOU,  roi  de  Sicile  et  de  Provence. 
Set  égards  pi'urle  piM,  ].  tfil.  — .Ses  inimi- 
lira  avec  le  duc  de  Vmir^gne,  3B'J.  — Sca 
ik-prédotiona,  A.  —Si  IMrt , Ml. 

LOUIS,  duc  de  BnrMm,  M|^e  le  Dauphin,  T, 
itu.  Sun  nvariaff  MiHrétuhxU,  ^ti3.  — 
Ce  qui  lui  arrlv*  h — Lieuieonul 

du  duc  d'AquitniM,  sWT 


LOUIS  nt  BOSBKDON,  Jetlh  la  rlvifere. 

LOUIS  . duc  de  Bourbon.  F'.  Bourbon. 

LOUIS  na  BOURBON,  évéque  de  IJége.  Ca 
qu'il  vient  redamer  de  Marm  de  Bourgogne. 
ll.BM. 

LOUIS  (tire  de  Breteilles').  Ca  qu'il  dit  de  la 
trêve  de  Peiqulgny,  Il , coi  ->  Louis  XI  no 
peut  le  gagtirr  b son  arrvlcr , A. 

LOUIS,  dauphin  de  Viennois,  Ils  dé  Char- 
les VIL  F'.  Dauphin. 

LOUIS  a'OBLEANS , ou  Louis  XII , tenu  sur  lag 
fonts  de  bapArae  par  la  reine  d'Aiigleterre  et 
le  rui , 11 , t07-  — Son  mariage , sts.  — Ser- 
ment que  Louis  XI  exige  de  lui,  676. 

LOUIS  de  Flandre.  Entisves  qu'U  met  su  ma- 
riage de  U fille.  F'.  Marguerite  de  Flandre.— 
(Comment  i!  Uaoconlr,  Ij  i£(aole!, 

LOUIS  ifrére',  rardelter.  Sa  mUsion  dans  l'O- 
rient pour  la  croisade,  I] , — Est 

fait  patriairhe.A. 

LOUIS,  bàturd  du  Hainaul,  pris  at  dépouillé  de 
U M-igneurm , ij  naitj. 

LOUIS  Bx  LUXEMBOURG . ott  le  4?onnéuli9 
de  Sainl-Pul.  F’.  Saiut  Fol. 

LOUIS  na  MALE  (le  ramia),  souverain  de 
Flandre,  1^  AIL  Ilisuiire  de  ara  malheurs 
et  de  la  nïine  de  aon  pays,  À1  (aar»)  et  fuir. 
J'.  Chaperons  blancs,  livous,  etc.  — Il  fait 
arrêter  un  envoyé  du  roi.  liL  — il  est  forcé 
d'aveir  reeoura  au  roi  contre  in  Flamands,  hX. 
— Onditions  lenibles  qu'il  impose  aux  Gan- 
tois, 66,^86  détrnse  dans  la  ville  de  Bruges, 
Cfi  et  romroeot  il  échappe.  A.  — |.e 

toi  de  Frunre  fait  rentrer  sra  pi-uples  dans  le 
devoir.  F'.  Rosebecque. — Il  est  reçu  rudement 
psr  le  roi,  UL  — \ oit  la  Flandre  ravagée  |iar 
les  Anglais, il  '.nots],  — Sa  mort,  giinufos). 

LOUIS,  duc  lU  Savoie,  vient  b Chbloes,  II, 
3iL  — Eiigags  le  dur  de  Ifourgugue  b quitter 
l'obédience  du  pape  Flug<  ns  IV,  12.  — C*  qui 
M paue  avec  aou  fils  et  dans  u rhapelte , ao7 
— Il  se  aaure  avec  sa  femme,  80n,  — im|dur« 
reolreraise  du  rut , et  ce  qui  a'cniuit,  A. 

LOUIS  1*  MORE  t'empare  du  duché  de  Milan, 
II,  6*8  — Envoi*  de*  ambassadrura  b 
l.ouis  XI , et  ee  qui  en  résulte,  A. 

LÜUFS  (les)  viennent  dévorer  les  morts  dans 
les  rviea  de  Paru , Ij  AU. 

LOURDFJi,  forteressa  emportée  par  quelques 
chevaliers,  ItO. 

LOURDIN  ne  8ALIGNT.  Son  lui*  h l'entré*  du 
roi  et  son  arrralation  , Ul. 

LOL'V.bIN  (Pierrej,  capitnine  français,  est  as- 
wssiné,  et  [wurquoi,  11,  B4. 

LOI  VAIN.  Graude  réunion  des  princes  fran- 
çais et  étrangers  dan»  cette  ville,  11,  tD3(ag<eî. 

LOUVET,  piraident  du  conseil  dsCbarlea  Vil, 
1 , Adl.  — Son  enlélement,  A.  — Il  rat  forob 
de  »«  rendre,  A. 

L0UV1EIU5,  enlevé  par  les  .Anglais,  t,  Ml.  — 
Reprix  pal  La  Mire , 366. 

LOI  VUE.  prés  FarA,cilc,I,  33.  — Sert  de 
prison  d'KUt , lÜ  — Ce  qüi  s'y  passe  dr  re- 
marquable , fitb-  — Devient  1 bsliitation  d« 
Charles  Tl,  tfifi.  — La  Umr  de  ce  rbéteau 
Sert  de  prison  au  duc  d'Akoçon.  F".  Tour  du 
Louvre. 

LUCENA  (Frrdlrxanil  da''.  ms  das  ambassadeur* 
d'Espagne  gagne  par  le  roi , 11,  434. 

LUCERNE.  Ce  qui  y rat  réglé  peur  la  nonvelle 
guerre  contre  le  duc  de  bourgogne.  Il , 8ia. 
_ L'oueublée  de  ce  uintim  «levide  le»  ligues 
suiSM-s  h seroiilr  la  Lorraine,  rt  surtout 
Naniy,  S33.—  Rests  fidèle  au  due  Maximilien, 
609. 

LIME  [le  seigneur  dn],  ou  Jean  de  Dtlllon. 
Chargé  de  la  guerre  du  lUmstillen  , 11 , 4it. 
_ ^uinméchcl  de  l'ariuëv  du  roi,  A.  — lomb* 
en  défaveur,  458.  — (..amment  il  iraiA  de  b 
reddition  dra  vilira  du  llainaut,  fiÙA  et  imv. 
— Bloqué  dans  la  forSeresM'  d'Arras,  S6i.  ~ 
Il  en  devient  gouverneur  et  •'«nrkliit,  563.— 
Chargé  d'arreAr  le  comt*  du  Fmbe,  C6C 

LUNA  (cardinal  lierre  de  , envoyé  par  le  p*po 
d'Avignon , 1A£L  — Fait  imixiser  aileuce  b 
l'Hftiversilr,  <47.  — Fart  nommer  un  pope  b 
l'msu  du  rui  de  France,  A. 

LUSIGNAN  (famille  dra).  Leur  guerre  au  sujet 
do  royaume  de  (Jiypre,  il , iili,is*/r). 

LUXE  de*  feouiKi  léprimé  k Paris.  1.47 J. 
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Rardi.  «arti«  ao  conu  <1*  CIfTM  et  de  la  ! 
Marck . L 111*  | 

Mari  K tkiur|(»fDC,  (HU  de  Cliarin  le  TÈm<‘' 
rair*.  l'roiet  de  md  raanaf^  a«ec  le  dtic  de 
Cujenoe.  U.Mit,  Sfl9.  — Le«  Anulaii  »'y 
oppoaent , &UL  — Son  p^re  amitae  divera  prin> 
cet  aTi«  i'npoir  de  n mais , iO%.  — Rromiae 
k l’Auiriefae , tk.,  — et  au  duc  de  Calabre. 
Nieolaa.  — Promewede  iuarîa|fr  «luVile  donne 
b re  dernier,  du  eonaeiitemcntde  ton  prre.ik. 
“ Promiae  en  mariaire  b un  duc  de  Lamine 
rt  en  iDÈine  lempa  au  ttia  de  l'Ijnperenr,  107. 
— Promise  au  leune  due  de  Tareuie.  r« 
"*"*■  DCpouillCe  por  Loun  XI  d'une  partie 
de  ae«  Etait . AAI*  — Sa  lettre  aut  rlala  de 
Dour|tnne.  lAl  (aole).  — Canmeol  cio  lut 
apprend  la  mort  de  ton  p>re,  tb.  — Let  ville* 
lui  refuMat  In  inpAu . 5M,  — Sea  villea  te 
rendent  b l*iHiia  XI . ib.  eiauiv.—  beaaeigneur* 
l'abandonnent.  S&i.  — Elle  envoie  une  tai* 
baaaade  b Louis  XI  pour  lui  annoncer  la  prise 
de  poasraaioit  de  l'hbriU|re  de  ton  pCre.  AAS 
(Mite  . — Rettiiulioo  qu’elle  fait  offrir,  et 

bemmape  pour  l'Artoia  et  la  Flandre,  UtL  — 

IWmaodre  en  mariaffe  pour  le  Raupbin  : 
réponse  de  ses  anbatsadeurs.  tb.,  ÜJ  («ate), 
— Soulèvement  pèaéral  de  æ*  villn  de  Flan- 
dre, M».  — Ses  coneeiller*  jetéi  en  prison. 
f'.  lUmberrourl  et  lluponet.  — O qu'elle 
Mit  pour  les  sauter  du  supplice,  JUü  (■•(«).— 
Sa  position  b Gand , Afffl  (aol*;.  — UrraandCe 
en  mariafe  pour  le  Dauphin  , bfé  de  neuf  ans 
et  malade , Sijg,  — (>  qu'elle  répond  , »b.  — 
Le*  étau  de  Flandre  pensent  b lui  faire 
épouser  le  due  Maiimillen . A12  (mCc).  — 
Comment  elle  répond  aus  ambassadeur*  d'Au- 
Iricbe  . S2Û  (note;.  *—  Fiaafoille*  et  roariafe 
•*ee  Maiimilien.  8T7  {noter.  — Prrd  tout  b 
fait  ton  duebé,  <M)J.  — Accouebe  d'un  fila, 
111*—  Gafne  l'affection  dea  Gantoia  et  des 
Flscunda,  007.  — Sa  mort  tra|(iqii«,  cco. 

M.ARIE  M CRUT,  aooUesI  un  aiéfe  daaa  ton 
château  de  Beaumont,  Il , ftAl  (natat).  — Ne 
ae  rend  que  par  ardr*  Je  ton  mari  et  b bonoes 
conditions . »b. 

MARIE  de  Savoie,  femme  du  eooaitablt.  Sa 
mortel  ton  éloge.  || . ioé, 

MARINE  impoaante  du  duc  de  Bourgoenc,  II , 
U(note;.  lA^nol*;,  11. 

MARINE.  Manoueen  France,  Ij  tOi.  ~ Rele- 
vée par  les  Bretons  et  quelques  seigneur*, 
f'.  Cnalraubrisnd . Cliteon , la  JajJle,  Tanne- 
guy-Duihbtel. 

— Son  état  sous  Louis  XI , Il , ISO. 

Mariniers  de  Gand  crvellcmenl  traité*.  Ce 
qui  a'ensuit . Ij  AL 

MAKMÜLTIERS.  Conveat  de  ce  nom.  Ce  qui 
s'j  pasae  de  remarquable,  ]_^  009, 

MAKGFETTE  {abbaye de  la),  ciié«,  Ij  21a 

MARTIN  COCGEa ’oppoae  au  traité  de  la  Tombe. 
I.S7S. 

M ilLSElLLE.  Ce  qui  a'y  paeae  parmi  lea  cheva- 
liers rroisét  ,11,  HA. 

MARTHE  [Sainte-)  de  Tiraacon.  Douia  XI  lui 
tait  Mire  une  ch&aae  d’argent , Il , Oti. 

MARTIN  V.  pape,  s’interpose  pour  rétablir  la 

pais  en  France,  L Hi*  — lettre  reuur- 
quablebcesujet  b Philippe,  duc  de  Bourgogne, 

MARTIN  DES-CHAMPS  (abbaye  Saint-].  Com- 
bat singulier  oui  s'y  livre,  ML  — Sert  de 
poste  au  duc  d'Orléans,  bidT' 

MARTi.N  L'ADVENU  (fMrc).  y.  l'Adveou. 

M.ARTIN  [Saist>)  de  Tour*.  Ce  que  Louis  XI  Mit 
a aon  tombeau  , H , Ott. 

M.VSCARADE  b rbûlel  Soint-Panl.  DaoRerqu’y 
court  le  roi , ij  tllL  — Pieuse , pour  T’entrée 
du  roi  b Pshs,  CO*. 

M.VSS.ACRES  jou-naJicn  dans  U ville  de  Paris, 
Lilib  IDL 

M.tTHI.kS  CORVIN , célébré  par  sa  bravoure , 

Il  «léML  — Naa  ambassadeur*  ne  août  pas  r«* 
(DS , ib. 

MATHIEU  M FülX  Mil  la  guerre  au  comte 
d'Armsgaac.  11,  AA. 

M.kTllUUlNS(égltae  dea).  Ce  qu'on  y voyait, 

AjëIL 

M ATINES  [oficesdes)  eaiendun  par  une  armée 
la  veille  d'une  bataille.  Il . »éo. 

M.\üBUlSSO.N  (abbaye  de),  wrt  de  quartier  gé- 
néral au  roi,  H,  lû* 


! M.\l’R  l'SoInt-i.  y.  Snint  Maiir.  — Paît  dite  de 
I Sainl-Msui  : détails  b ce  sujet . ^ — l,r 

Dauphin  reRise  de  la  aign<  r,  ib. 

M.kURICEa*  REL’JLLY.  Set  ctact  ions  signalée*, 

1 ■ âOA 

MAL'V.VIH-GARÇONS  (rue  des).  Oririne  de  ee 
nom,  Ij  léw. 

MAXIMILIEN  d'Autriche  (le  due)  épouse  Marie 
de  Bourgogne,  11.  5l2iL  — Ce  qu'il  écrit  b 
Louis  XI  au  sujet  des  duché  et  wmlé  de  Bwir- 

Ktnr , hfill  (note,'-  — Prend  le  litre  de  duc  de 
urgogiir , OÏL  — Se  bravoure  b U bataille 
de  Guinegsle.  $12  (nots].  - Manque  d'urgent 
pour  soutenir  la  guerre  «n  Rourcugiie,  et  tombe 
malade,  6M-  Le*  ville*  de  Gand  , de  la 
Gueldreetde  Ninégue  se  soulèvent.  res 

noms.  — Le  Lutembourg  lai  est  enlevé  par 
LouisXI.  Luxembourg. —Ce qu’il  propose 
au  rai  d’Angleterre  contre  la  France,  tiS3  — 
Signe  une  uéve  avec  Louis  XI,  ib. 

Refuse  de  recevoir  le  legal,  Ufi  .nufr  . - Ses 
nègorislions  auprH  de T.tngleleric , — 

Set  embarras  avec  les  Gantois  et  le*  Flamands, 
ib.  — O qu'il  fait  dire  su  pape , ma,  - Avu 
qu'il  reçoit  du  roi  d’.kngleterre , iè. — Secours 
qu'il  reçoit  du  due  de  UrvUgoe , ib.  — Fait  la 
guerre  aux  Flamands,  ib.  — Perd  un  ron«»i 
«l'amtes,  CCL  — Sa  mauvaise  coiiduitesouleve 
les  peuples,  &6fi.  — Le*  états  lui  srcordcul 
la  tutelle  de  ses  enUnta  tous  condilioos.MlL 
— Sr«  éuu  traitent  avec  Louis  XI,  «b. — 
Prend  le  titre  d’anfaidoc  et  veut  traileravec 
Louis  XI , IÜ2  (aolv.-  -*  l'erd  toute  autorité . 
tUUL—  Ce  qu’on  stipule  en  sa  faveur  au  traite 
d’Arras.tâ.  — Signe  une  amnistie,  ftki.  — 
Jure  le  traité  d'Arras,  Mtff,  — Sun  pouvoir 
Du]  en  FTandre,  M7. 

MAXIM  IN  (Saint-)  de  Trêves.  Ce  qui  se  passe  de 
remarquable  dans  ertla  abbaye  cl  dans  sou 
rafectwtre  , H , 40Ç,  AtIT. 

MEAUX.  Siège  de  celle  ville,  Ij  AtO  Ail.  — La 
garnitoD  se  détourage,  Ati.  — 1.»  ville  est 
prise , et  ce  qui  s'ensuit , A*â. 

— Enlevée  par  le  cunnéLible  sur  le*  Anglais, 

IL  tl^ 

MEDPCIN-S  célébrés  A la  enur  du  duc  de  Rour- 
gugne  et  b celle  d«  France,  f'.  Angelo  Gaibo, 
Coittier,  Fumee. 

MEDICIS  ( le*  ;,  banquiers  célèbre*,  nommés 
au  traité  de  i‘r«quigny  comme  caution  de 
Louis  XI , Il  • Ano.  — Se  randent  maître*  du 
gouvernement  de  Florence , «ti-  — Conjura- 
üon  conU-c  leur  pouvoir , ib.  — Un  des  deux 
frvres  rat  assoasiur , ib.  — Le  peuple  se  déclare 
|MHircux,  Clâ. 

MÊDOC.  Ce  qui  s'y  passe , II , i*7. 
M£iIU.\-SUK-YEVRES.  lieu  où  fut  proclamé 
roi  le  Dauphin , bU  de  Cliarle*  VI , 1 , aaj. 
MELUN,  Msirgée  par  Ira  Anglais,  LHL  — 
Assaut,  Ati.  -.  Jouta  singulicreS  daus  le* 
aouierrains  de*  miurs,  ib.  — Courage  de  la 

StrmsuD . AU.  — Se  rend  avec  des  otages,  ib. 

rrtidie  du  roi  d'Aagirlerre,  ib.  — Se  rend  b 
Charira  VII,  MC. 

MELU.N  .le  sire  dej  tombe  en  disgrâce,  IT,  Sli. 
— Sa  mort,  SIS. 

MBLL'Si.NE,  fe«  célébra  repritentée dans  un 
intermède  de  fraiin.  II,  LLL 

MENUU  ;Jrao  dry  obtient  aa  grbe*,  L bSI. — 

Pierra  de  Menou,  y . Pierre. 

MERCURE  (le cbevalier ).  Sa  résurrection  et 
comment  U a’en  va  tuer  iulieo  l'ai«sui,  L 
ISI. 

MEllINDOT.  Nom  do  valet  envoyé  par  LouisXI 
aux  Anglais  pour  négocier  ; details  de  ai  per- 
aoDae  vt  de  son  accoutrement , Il , A7S. 

MEHl  (.église  Saioi-}.  Ce  qui  s'y  passe,  L 
MERLIN  l'enchanteur.  Se*  préilirtiona  loucban  t 
la  France  el  la  Pqcelle , L,  *<7*  a*t 
MESOPUT.AMIK  (le  Soudan  de ) envoie  uu  am- 
bassadeur en  France,  H,  l»i/. 

MESSF.  basse  eutendue  le  jour  de  la  Pentecbte 
ar  Charln  VL  Ce  qu'oo  en  peiue  ,1, 
endéra  b perpétuité  â Dijun  pour  le  repos  de 
l'ftme  du  duc  Jrao,  L 

— Par  Loms  XI,  pour  l'Ame  du  tir*  d'.Umboisc, 
11,  UUL 

NF.SSE  de  la  Victoire.  Urigine  de  rcUe  fonda- 
lion,  — U’aclion  de  gréera  dans  l'e- 

glise  bnint- Waaa , pour  la  paix  du  rayauioe  ré- 
labUc  par  M mité  d'Àrm,  L fifiL 


MES.SFM\KER  'JacquesV  Diveourt  léilitieut  de 
CK  homme,  L I»ùX  - Son  triomphe  popu- 
laire, jji  — Son  supplice,  ■*.  ir 
METiKILS  gens  de].  Leur  influence  sur  les  évb- 
nemeuls  polliiquneu  France  et  danslesl'av*- 
Rai . L ü, 

METIFRS  ^ir«  gens  de)  sont  assemblé*  parle 
prévôt  pour  l'affaire  dra  aides , L ïlL  — Ceux 
de  Gsnd  iirïnneui  Ira  arme* . Ü laelaL 
— risterandâ.  Se  rendent  redoiiublra  â Gand.  II, 
ilit[a»(et  . — Lra quatre  métiers,  ce  que  c’est , 
il  in-itra'..  — Esprit  de  révolte  de*  gens  de 
métiersb  Gand . &^7:—  â Paria,  y.  Bourbrrt, 
Rroges,  etc,  — Ils  lèvent  leurs  bannières, 
ÜML  - Serrurier  qui  devient  maître  de  Lon- 
dvr*-  é'.  c»  mot.  — Slmposenl  volontaire- 
ment  une  taille,  et  pourquoi  ,&AI* 

METZ.  Set  lialHUnu  demandent  du  secourt  an 
duc  de  Lorraine,  L 7 
— Assiégé  par  Çlurle*  VII  el  le  Dauphin  . II, 
— Un  traite  b l'smiable,  ML  — Proposi- 
Boni  d«  (iharirs  le  Téinérair*  aux  babitaata 
pour  une  entrevue.  Ml.  Surprise  d'uns  dea 
portes  par  le  dnr  de  Calabre,  et  c*  qui  s’en- 
auit,  MA.  — Présent  que  font  In  battants 
• au  Duc.  ib. 

MF.U'LVN.  I^taîl  de  rentrevue  qui  eut  lieu 
entre  le  roi  d’.Vu^leierre  et  Ira  princes  fran- 
fori,  L MU*  — f!uiiditi«ns  qui  t^y  traitent  do 
part  et  d’autre.  MIL—  L’entrevue  est  rompue, 
aSlL  — Ih-is  sur  Ira  Anglais,  no  — Aban- 
douné  par  Ira  capitaines  du  roi,  a*>  rend  aux 
Anglais , MA.  — Surpris  par  Ira  Français, 87 1 . 
MP.l'SE.  Passage  de  celte  rivière  déclaré  libra 
|K>ur  In  ducs  de  Dourgogne , L 
MÉZP.RAI  .jugé  comme  htiloiieo,  L U* 
MICHEL  'saint),  archange.  Cominctil  cité  b 
propos  de*  duc*  d'Urlenas  el  de  Baurgogne, 


MICIIF.L  (Saint*],  f'.  Saint-Mirliel  et  Pont*. 

MIf.HFX  (ordre  de  Saiut-),  établi  par  Louis  XI, 
H . 5A9.  — Nom  des  doute  premiers  cbeva- 
lier*,  ib.  — Pourquoi  refusé  par  le  duc  da 
Rrctagne,  ib. 

MICHELIJ:]  (auulaaie)  de  France.  Sa  mort  et 
son  rtoge,  LbJb(no(*  , AM  iiwree... 

MIDDLEUOURG.  U>  qui  se  passe  dans  le  clo- 
cher de  Sun  église.  Il , Al  (aofej. 

MIGNO.N . caiHiatne  célébré.  Sa  belle  troupe  et 
•a  singulière  suite,  II.IAO. 

MILAN  tdoebé  de).  Guerre  pour  la  conqaéle  de 
ce  pays  . 11,  7fl,  - Traité  du  duc  de  Milan  avec 
l.o}uis  XI.  y.  Sforce.  — Ce  duché  est  envahi 
par  l»u!t  le  More , f>«i. 

MILANAIS  [lei.  S«**  poisons  célébré*,  Ij  tAi. 

MILK.K  lira  bourgeois  de  Paris,  dédaignée  par 
la  nublrase , rtc*  qui  en  résulta,  l_,  S AT, 

MI.NGOVAL  (le  sire  de),  Sa  Fermeiù  b la  prise 
de  Coudé  sauve  ta  garniaoo , tl,  fifll  ,n»ts;. 

MH’^CLE.S  b Notre-Dame  de  Uourbourg,  L 1S< 
— A Saint-JuJiea  du  Mans,  LML  — Sur  mer, 


— A Rayonne,  H,  ü — A Cambrai,  OML 

MITTLKNE.  Accueil  qu’y  reçoivent  le*  efaert- 

liers.  I,  i«JL 

MUINES  (des)  apportent  b Pbiiip|te  te  Ron  des 
nouveilra  de  fa  bataille  d«  Munübéry,  11, 
188  (notsj. 

MONCll  (Rurckardt  de  Landaren).  F’.  Ilurc- 
kardl- 

MONNAIE  (droit  de  battra),  contesté  b l'ircbe- 
véqu*  de  Dijun  , L tu.  — D'or  et  d'argent 
frappee  par  ordre  uu  duc  de  Rretagne , nu  — 
Des  Frisons  ; sa  devise  singulière , MA.  — Al- 
teration de  la  mounaie  royale  en  Â'raucr,  8u3. 
— Du  roi  d'Angleterre  au  titra  de  roi  de 
Franc*,  AkA.  — Désordre  dans  1a  valeur  des 
monnaies,  AlA.  — Essais  pour  ramrm-r  la 
Droanaic  b un  seul  titrv , AAU.  — AlteraUoo  da 
la  rooDUtti*  j»sr  le  duc  de  Buuigogue,  m 
laotr  , 

— De  Dijon  : rètlamalion  du  duc  de  Bourgogne 
b ce  sujet,  11,  AU.  - Nouvelle sJleralivij  sous 
CbarIcsVi.  M.  — Le  priovr  d'Urange  obtient 
de  pouvoir  frapper  noaiiaie;  • quelle  condi- 
Dan , A41V.  — Louis  Xt  veut  rotwie  It  nouuaie 
k une  uicme  valeur  et  au  inrme  litre , fcâa. 

Mü.NS-EN-VlHF.C  assiégée.  Bataille  pics  de 
celle  ville,  L Jl». 

MONTAGNARDS  (le*;  suisses  viennent  combat. 
ir«  Charks  le  Téméraire  k GraaMn , Hj  S07^ 
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~>£lOtD#Ot«nt  «ralli  MUxmlifttrine^.SfH 
— B Moral , Stft.  — lisprr^itoo 

Ïw  Irur  TU»  caa»«  tu  Due  k la  |j«taiJlc  tl« 
■nrr , 

MONTÂUUT  (]<*  marqiib  de]  Inhit  la  cauae  de 
HfBfiYl.lLm. 

MONTAIGl’  'Jean  de]  rappelé  au«  Ananeei , Ij 
lUL  *-  Ilialoli’T  de  «ei  prufp^riUa  rl  de 
malheara.  — Son  armlatian,  ir.i,  — 
Son  pmrea,  ik.  — Son  aupplîce,  ik.  — llépa- 
ration  hnnoiahie  fhlie  k ton  carpe,  UUL 
MOSTAinU  (ckàteeu/.  Se  rend  aua  Anfbie, 

I • 

MONTAIGC  (Gérard  de),  éeèaua  de  Paria,!, 

lûl. 

IIONTAIGD  (aire  d«)^rdubli  ehambellan,  J. 

Anfl 

MUNTARCIS,  pria  anr  Ira  AnyUia.  iti.  — 
Fnieaÿ  nu  roi,  UI. 

liONTAlîBAN.  Le  roi  T paaae  riitrer,  II.  Al. 
MOSTAl'RAS  lie  a)r«  de),  nommk amiral  de 
t raacr , II , «Si.  — Sa  nandr  fkveiir.  to*.».  — 
Entre  k Paria  a«ee  aea  nomin<a  ri'armca  pour 
le  roi,  t4(i.  — Va  arer  le  roi  k l'entrevue  du 
eanilr  de  Charolaia.  ti'J. 

MOSTfirt.l.lAni).  La  prniaon  eal  retirée,  Tl, 
fi^L  — 1.0  plaee  cal  rrmiae  en  dépAi  au  comte 
de  Seint-Pol , ik.  — Importance  de  cette  ville 
pour  le  due  de  Rourgopne , ASi.  — iTCfeadue 
par  le  aire  de  StHn  contre  la  due  de  Bour- 
gofme.  Sieia. 

MOSTRELLlARD  (le  comte  de)  attaqua  la 
Roiirfrof  oa , L SS-  — Kat  forcé  de  ae  retirer,  5L 
MONTÔIUIER.  Lauia  XlaVmparr  de  cette  ville, 
II,  304.  — E*fi  brdiée  nolaré  lei  ronditwna, 
lil. 

MOSFORT.  Célèbre  querelle  de  catta  naiaon 
avec  celle  de  Bloia.  citée.  II.  C3i. 
MONTKItEAl'.  nelation  du  meurtre  du  duc  de 
HoiififMtî'e  aar  le  pont  de  relie  ville.  I.  193 
b 3l>3.  ~ Siège  de  la  ville  par  le  roi  d'.Angle- 
Aerre.  A ! 0 (nufe).  — Siège  de  ta  ville  au  nom 
du  roi , tipl.  — Détaili  du  aiéee , ik.  — |.e  roi 
a'j  diftingue  «ur  la  brèche , i£.  — Le  Dauphin 
y fait  aea  prrmiérei  arme* , ik.  — Priae  d'aa 
■aut,  iA>. 

MO.NTGOMERT  'Tbomaa,  aire  de',  envojrèk 

l.ouia\l  Buaiijeidiidurde  Bouigogne.  II.  AOA. 
MONTGUJIJNlÂl  (le  aire  de),  capitaine  écoaaaia. 

II.  Mt. 

MONTILS.LEZ-TOt’RS,  premier  nam  du  cliA- 
teauda  Pletna,  M.OU.  T.  Plcada. 

MOM  JAY.  ScJne  da  diablcrtca  etaorUlégea  qui 
i'y  pataenl.  1.13k. 

MOSTJOIE,  nom  d'un  héraut  d'annea  de  France 
pria  k Arirvcourt , I,  SOI . 

MtlNTIJlRRY.  Ce  qiii  te  pajaedana  ton  rhl- 
leau , l_j  lOA . IS3 . SIT.  — Aaairgé  par  la  po- 
pulace de  Paria,  Uâ.  — La  place  e*t  livréa 
aut  Anglais.  IIA.—  Ilenduau  ro»,  Sua. 

— Célébré  hotatile  livrée  prêt  de  cette  ville  an- 
tre Louii  XI  et  le  comte  de  Cbandaia.  D^ila 
circontUneiét  de  celte  afaire , Il . lia  k 1111 

MOSTMARTRE.  Danger  que  coorl  l'abbaye, 
i.  liiL  — Ce  qui  o'y  poaae  en  lAtA , S17.  — 
Et  en  1419,  Aïs. 

M().\TMEILI_4.\.  Eertcreaae  de  ce  nom  gardée 
par  Louit  XI,  et  ce  qui  en  réaulte.  II.  aul 
HONTMun  (le  aire  de.,  chargé  de  la  garde  de 
la  bannière  de  Fiance,  3»3. 
MONTMUItENCV  (vallée  de } , ravagée  par  lea 
Orléanaû , Ij  SU. 

MONTMonK.NCY.  Caaeignear  offre  aea  aervicee 
au  roi . 1^  iuu. 

MUSTMORILI.ON.  Cette teicnrurie eel donnée 
b une  maltretae  du  duc  de  Bretagne  . Il . 13t. 
MOSrORGF.t'll..  célébré  forlereaae  liégroiae 
détruite,  L SAI  (nelei, 

MONTPF.NSIEIl  (comte  de),  r.  Gilbert  de 
Bourbon. 

VONTRFSOR  Iclikiean  de},  eité. L MS- 
MONThEl'IL  ta  rend  au  duc  de  Bourgogne,  Lt 
MA  (Mie;. 

MUST  SAlST  MiClIF.L.  pélcrinageetté,  1^  UL 
— Louia  XI  y va  accomplir  un  viru , 11,  Alk. 
MORAT.  Cette  ville  est  niaa  en  état  de  défenae 
par  ira  Suuae*.  ||,  SIS,  Sta.  Défendut 
vaillaiDiBeni  par  Adriênde  Remberg,  811  — 
Sa  cbapalJe,  eaoM«air«  àn  BcarguitaoDi.511. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

MORAT,  célèbre  bataille  de  ce  nom.  Délalta  de 
celle  affaire , U,  Sil.  — Virtoire  romplete  dea 
Sutura , 511.  — Set  réauluu  immenaea . 5» 
(n«(«  . 

MORE,  aorrier.  Son  aveuture  dana  an  vieui 
chAlcau  ruiné.  A'.^lomon. 

MOUFLE  fia',  envahie  par  Ira  Tnrea.  II,  tkg. 

MOIlilIFni  (Simoni,  nrévkl  de  la  milice  de  l'aria 
pour  lea  .Aiiglaia , | , ic.n 

MORT  (un)  couronné  de  r«ae«.  f'.  Couronne  et 
Ihwei;  — dégradé.  H,  0112 (nofei  ; — coiffé 
d'un  bonnet  de  président  per  ordre  de  LouiaXl. 
f'.  ce  mol. 

MORTAtiNE,  auiégée,  AC. 

MORTALITE  terrible  dana  l'aria,  ils.AIA. 

MOK^  ILl.lKRS  (le  tire  Philippe  de).  Sa  nitaion 
k J aria , 1^  STS. 

MOüVilJ.IFÜlS  (Pierre  de],  chancelier  de 
Frjoce  aov«  Louia  XI , II.  I«il. 

MOITI.VI  REK.  r.  Amiiratb  I". 

MOYE.N  AGF*.  Mouvement  de  la  tociétè  k celte 
époque  et  a»n  but , 1 , U. 

MFLIiAL'SKN,  Muvéc  par  le  courage dea Suit- 
ara.  II.  Slfl. 

Ml'NSTFJt.  L'évéque  de  celte  ville  combat  au 
aiége  de  Neuaa.  r.  Schwartteml>rrt.  — Sa  fte- 
meté  contra  le  duc  de  Uourgogne.  / ce  même 
nom. 

MURAT  (viUe) , eat  priae,  SSfl. 

Ml'ILAT  (le  vicomte  dei , délivré  de  prison,  I, 
311. 

ML'IlIF.RS  kblaotation  dee),  Soina  de  l.oaii  XI  k 
ce  sujet.  11.  kLL 

ML.SIGl'E  de  la  chapelle  de  Cbarlea  le  Témé- 
raire;  sa  licauté.  11,  AtiS. 

MYSTKRF!  de  la  passion,  joué  rue  de  la  (lalrn- 
dre,  tel  qu'il  éuil  sculpté  dans  Sotre-Uame, 

J. Ail. 

_ Lklfii  du  jugement  de  Pilria,  11,  SOI),  r.auaai 
Jugement  de  Pktia , Troie. 

MYSTERES  joués  au  sacre  de  Charlea  VI.  Lan. 
— - Magiiilqoea  et  oombreua  joués  rue  âinl- 
DenU  k rentrée  du  toi , cos. 


N 


ÜAII.HAC  faire  Philibert  de),  grand  maître  de 
Rhodes.  S'enlrcmet  pour  lé  pais.  11,  liiT. 

MAISSASCE  du  Pauphio,  fils  de  Cbarlea  VI.  L 

111.  — Du  fila  det.harica  VU.  F . Raplénvr. 

NAMl’R  {comté),  vendu  au  duc  de  Bourgogne, 
I_j  lus  Attaqué  par  Ica  Liégeois,  SIS. 

NAMl’It  'i-héleau  et  pont  dej.  Ce  qui  s'v  passe, 
II,  AQl  (noAr|. 

ÜASCT,  assiégé  par  le  doc  de  Bourgogne,  Il , 
437.-  par  le  «lue  de  Lorraine . 55t . — DètaiU 
des  divers  assauts  donnes  par  le  duc  de  Uour- 
gogno,  SSl,  SSA,  — Détresse  de  la  garnison, 
53t».  — Dernier  assaut , et  ce  qui  en  résulté , 
557.  — Bataille  de  Nancy.  Ihapositiont  des 
deux  armeci,  otW.  — Set  résultats  im- 
mensea  iwur  le?ue  René , 539  [nafe;.  — Déli- 
vrance de  la  ville  par  la  vHriuire  du  dne  René 
et  «les  Suiasea . tk. Méeeption  qu'elle  fait  au 
Du<  . l'f  Cérémonie  qui  s*  poste  dans  son 
égiift'‘  >»int  (ieot  gr*.  u!l  ' anir  . 

NANtilh.  Ce  qui  s'y  passe  de  remarquable,  J. 
AU. 

NAPI I S.  Prétentions  du  due  d'Injou  sur  re 
pav* . L idl.  — Ambassadeur* napoli- 

laiiiv  k Ina»,  3..H, 

— DispuU-  BU  roi  u'.tngon  par  René  d'Anjou, 
II . l.a  I lanie  soutirot  au  concile  les 

droit*  de  Rme . i'j.  Pi  rlcniions  des  maisons 
d’Aijjiiu,  lie  Milan  it  ir.kragnD  touebant  le 
rovsumr  île  Naples I.r  toi  deçà  pava 
fan  Blliunre  avec  Ira  I lorentius  _ i.ks  — Mf- 
nacr  Ir  Mlle , ik.  La  cuuroaae  cal  proposé* 
kL..u«s\l.«k. 

RARiHtNNF]  (la  vicomte  de)  accompagne  le 
Daupbin  au  pont  de  Nontereau;  commande 
nne  armée  en  Beitl,  t,  115.  — Comniinde  une 
llollek  llonBcur,  AÎdT  — Tué  k Veroeuil,  lis 

NARRONNF]  [vicomte  de]  unve  la  vieau  grand 
naître  Dammarlin , 11,  57U.  — et  airéle  l'en- 
nemi, A.  — S'altarbek  la  cause  de  Louis  XI 
contre  l«  doc  di  Dourgoga* , üls  Em  em- 


!>Iin«  jar  Inill  XI  diiu  in  nUululaii,,  17t. 
— Sa  lettre  au  roi , A.  ~ Ce  qa'il  dit  dé  la 
paix  arec  les  Anglarf . iiL  — Prend  la  titra 
de  roi  da  Navarre,  fl87. 

NA.SSAU  (le  comia  de]  délbllles  Uégeais.  !| 
ilA(aale).  ' 

NATAII.I.E  (le  sire  de),  un  des  chrvxlfcnda 
dur  de  Uoiirfrogne  au  ikioi  de  Monirrrsa,  I 

IM.  — Ce  qu'en  lui  rv^roihe,  A. EuaveSe 

défendre  too  mallre.  S'C.  — Esitucsâr  le 
pont  par  Tonneguy-Docbklel , A. 

NAy.ARUE.  Affaire  de  ce  royauiat,  II,  197.  — 
Succeaalon  dit*  de  Navarre*,  fea?. 

NA^.^RRF]  ( le  roi  de  ' . Ses  prétentwM  an  k 
duchéde  Bourgogne,  J.  lË,  >- Fait  la  gaem 
en  Normandie,  ik.  Son  comté d'Evreat  rst 
attaqué , A.  — Déaordrrtqo’U  rauaeea  Franiv. 
Cl  aurtout  en  Bourgogne,  1|L  — CriuMS  daal 
ùo  l'acruae,  AIL 

NAVARRE.  !,«  college  de  et  nom  aaoTédeli 
p«|Milace,  ^S7l. 

NAVARRF],  Ambttaadeara  de  c«  rovwBM  k 
Arraa.LfiM. 

NAVARRUlS(|cs]  ravagent  ta  France,  LM. SL 

N.WIGATIUN.  Moyen  que  Louis  XI  prend pear 
l'enrourager.  II.  jlAx  — Sa  liberté garantié 
par  le  traité  d'Arraa  , ClS. 

NAVIItF!  magnifique  du  dne  de  Doorgagst;  ta 
description  , I.  97.  — Sa  devise,  tk* 

NECRUMANCIEN  qui  invoque  k diable.  LI7I. 

NF.GCICIATIONS  avec  l'Angleterre,  avaa  h 
Flandre,  entre  lea  princes  français,  j'. m 
mois , et  encure  Paix.  Traités, et  Im aoas  drs 
«ilira  oit  ils  ont  ru  lieu.  — De  rAagletrrrv 
tverleduc  de  Bourgogne,  L SS7etSMT.— 
Du  même  avec  le  duc  de  Savoie,  AAIL 

— De  l.oiik  XI  ttet  le»  prinm  ligués,  tl.lAIk 
lil(Misî.  — F:mre  Ixuis  XI  et  U doc  de 
Guyenne.  877.  Du  connétable,  au  naa  du 
roi,  avec  le  duc  de  Bouigogne,  mal  reçues, 
Ali.  — Habileté  de  1.4iuis  XI  dans  celles  qa'il 
lait  avec  le  rai  d'Aragon , 4.ii  _ Cnirf  k due 
de  ISourgofue  et  l'emperrur  d'Autriche  k 
Ncum,  i£i^  — Entre  Louia  XI  et  las  Anglais. 
àlÀi 

NFiMÜl'KK  (le  duc  de)  figure  dans  la  ligieda 
bien  public.  Il,  13^ Ce qa'U obtkat 
pour  sa  part  dans  les  négorialioos  de  Touts, 
SSi  ■ — Assiégé  dans  sa  forteresse  de  CarUt, 
A9L  — Ses  trabiaona.  21L1.—  Est  fait  prtsoo- 
nier  par  ordre  du  rui . snn  — .Nod  procès,  rt 
déuils  sur  SB  dure  caplivité , A,  k IJL  ~ 
exécution,  A.  — S'il  eal  vrai  queseaenfsats 
akol  été  mis  aouaaon  échafaud.  A.— Cequ'st 
pensa  de  celle  cruelle  rxécnilofl . ik. 

NESLF:.  Siège  de  cette  ville.  ||,  5ai[asU),  — 
Massacre  épouvantable  «te*  kabtiaati, 
(noir*. 

NF>v|.f:  (bétel de'.  C«  qui  a*y  poaaad»r«Mr- 
quable  en  1401.  IM.  — Flsl  mevagd,  M. 

NFIL'FIJMTEL.  Deatrarikn  de  cette  viBe  |nr 
Charles  leTi-métairr,  11,  IM. 

NEt'FtJIATFX  (le  air*  de),  envavé  k Farli 

pour  rétablir  l'ordre  , L UiL 

NFXF'CilATF.I.  I Jean  de  Frlbourf.  canrttdel. 
t>  qu'il  frit  pour  la  paix  avec  las  Sakaa,  IL 

NKFSS.  Siège  de  celte  ville  pai  le  diK  de  Isar- 
gagne.  II,  443.  — Fffort  da  taat»  PAlk- 
magne  pemr  sauver  mt*  vilk,  A.  — LstridXi 
cl  IT  mpeicur  s'arcupral  de  la  aecaorir,  A- 
Le  SK  g»  dure  touiuwr*.  <50.  — F.fferts  Ai  Dar 
k re  sujet , 4^  ÜJ  (neteL  — Oabol  detaat 
la  ville , iiiS,  — Levée  du  aiéf* , 4M  (osirt. 

NEVF:RS(  le  comté  da)  envahi  par  leaportiNM 
du  Duuphin,  L.41L. 

NFVERS  (vOle).  Ce  «pii  s'y  paaae  de  rvaarqtn- 
Me.  I.  333.  — Ifrli  céMise entre  k*  pelaùv*. 
LItA.  — C.e  q«M>  nivunet  le  due  de  Ooaigapr. 
A,  ImMrlanca  «le  eena  aégociation , Uk. 
AasemMera  et  remoatraacea  de  .Nevan.  L, 
Remoutrancea. 

NF.VKRS  Jean,  ramteile).  Bm  marfrr.LKL 
— Numme  rlief  de  la  cretMde  tvMiIrs  Im 
Tnrea,  153.  — Son  père  la  conduit  fi  Sakt 
Denis.  134.  — Sa  Riaiwu  militaire,  A.  -* 
Arme  cbevalkr  par  le  rat  de  Iloogrir,  III. 
Sun  iroprudeare  k Nircqwlia,  il.  ■—  Brin* 
voure,  il3.  — Amené  devant  Bajaiet,lfL  — 
Son  courage  résigné  daaa  sa  captivité, 

On  tniu  dtM  nnc«o,  117.» Son  wtiWi 


4M.  — ArriTt  h Vraitc,  il , ~ »t  r*ioint  ton 
ptr*.  l£i  — Aittle  In  «üIm  <it  »on 

durhA,  il.  — Serriee  funi>br«>,  il.  — R«*nd 
1001  mtfe  au  roi  pour  lo  durht  dr  BoHriroirn'*» 
toi.  — Kpouto  ro  tmmdn  Aorro  la  iirmot' 
arllf  dp  CoHoy.  IfiL 

J'(KYFI;A  { riiilippp.  romtp  dp),  fr^pp  dn  prfc^- 
dool,  ronduil  le  dniil  do  htn  pPro  Philippe 
le  Hardi.  l^lfiL  ~ Rpnuae  la  acpnr  du  romte 
dTii,  III.  — 8e  rfcoRcilie  arrc  Charin  VI. 
3SI. 

NEVFR8  (rharlro,  romle  de),  parrain  de 
Cliarlet  j«  Ti‘>ntroiK,  1^  Slfl. 

— Sa  niopl . II.  tIT. 

KKVRRS  iJran,  romle  de'.  Se«  di'nHés  arer  le 
eonile  de  Diarniai* , 11.  llUl  (aorn  |)e%ienl 
Mir  rie  Franre.  i6.  — Sea  pi^tentlonf  aur  le 
llrabani,  3ftl  fwHea).  — Il  e«t  rejelA  par  lea 
Brabançon*,  ih.  — Itay^  de  runhe  do  la 
Toiann  d'i>r,  Sûl  fiiofrf). 

NIROLIS  (le  duc  f deTalebre.  Ai*  du  due  .Iran , 
Alil  alliance  aare  le  roi,  II.  SUi.  •»  Fuit  la 
puerre  en  l^inaine,  Ui.  - Recberrhe  .Varie 
de  fiourpupne,  Sao.  — AliaoJoilue  le  [larti  du 
roi.  UÜ  (noip).  — Reçoit  une  prumease  de 
nariape  de  Marie  de  Ri«urpi>fiuc  et  en  »tpnr 
une  nuire.  Ml.  — Trompé  |>ar  le  duc  de 
Boiirpofinr,  iOl.  — romiuent  il  iiirpmtd  la 
Tille  de  Meti  et  la  ^rd , i03  — Sa  mort.  iA. 

— La  dut  (ju'il  BTBit  reçue  pour  aon  marîjpe 
avec  Anne  de  Franre  rat  rérlamée  par  le  roi, 
AllL  — Son  fila  faérile  du  roi  R'  a«.  AU. 

KICOUS  L'OISKI.F.VR,  un  dei  amuatnirt  de 
la  INirelle,  lui  dciaantle  nanlpw.  l.Wi. 

BlOOroI.IS.  Deatruction  de  l'arméa  rrdlaéeii 
la  bataille  de  re  nom,  L iM  à liiX 

KINFOCF  aaaiépée.  Sa  vi|roureu*e  réaratanee, 
11,  4io  — Se  rend  au  duc  de  Baurtcpne.  ib. 

— Sea  hatitania  ae  aoulMent  contre  le  dur 
Maviniilien , filfl-  — lia  ae  cbui*iMeut*hn 
frouierneur,  «fi. 

NIORT,  |ma  «ur  lea  Anfisia.  1^  li, 

— I,e  ipHiiernemenI  de  relie  ville  e«t  confié  b 

TanaeiruT-Ruebilel . Il,  mt. 

NIVF.I.I.F.  Jean  de)  rommaade  la  cavalerie  dra 
Ganloia  fi  Gatre,  11,  111 

NIYKLRF.  ( monoaière  de } brùlc . elpourqioi, 

L &i(B«lrV 

NIVERNAIS  (le)  ravaf«-.  L 

— Fn«ahi  par  le  duc  ne  Rourfofne,  H,  H3 
(Airfr;.  — F^nvalii  {tar  lea  artneea  du  rai , MI. 

N0III.F8SF.  Son  onaine.  L prcf.  iî.  - S.n 
ranirll-re  remarouabie  en  Franre.  11.  — Ka 
bravoure  imprudcnlc  a aoineul  rniupromi*  le 
fort  de  la  France,  ifi.  I'.  Arintoiirl,  (iretr*, 
i'uitieia.  — Vrai  trop  atiuieni  iaolee  du  peu- 
ple, ifi,  — Sua  afiaibiiaaeuieni  tenaible,  «fi. 

NOChiS  iBâ|ralfi^ura  dn  ctimie  de  Nevera,  1^ 
fifi  (a<*f#<  i •—  du  dur  de  Bavière,  ifi. 

NOFI.,  rri  royal  des  babitaot*  dt  Paria,  1^  f 10, 
157. ict. 

NOGKNT  ae  rend  au  due  de  Rour(0|oe,  L 304- 
— Reprit  par  Ira  .Enflait,  4C3. 

NOMIN.fil’X  et  Réaliaiea.  I.eura  <|uere)|ea,  II, 
KVft  — Nnmt  de  i|uelqae»-una  de*  plut  celë> 
brea,  4fi.,  BSI, 

NONCFS  du  papeaspréadea  prinrea  rhrftieai 
pour  la  paît,  I^L  414.  A13.  f'.  «uati  Lntata. 

NORMANOIF.  ^la)  envahie  nar  le  roi  de  Na- 
varre. Ij  U.  Le  duc  ü'Orlrooa  veuttVn 
em|«rer,  IflA. — Réclamée  pur  le  roid'Aitph*- 
tirre.  3SV,  3M.  » GaiH|uî«e  pre«i|u'en  entier 
par  ae*  ai  méea,  571.  — Nouveilea  voiMfuétea. 
3Ht.  — I>unnp  dea  ini|uiétudea  aui  Anftiai*, 
iu7.  — luaarreciion  terrible  contre  le*  .An- 
fiiâte.  OA5.  ->  RatMihe  août  leur  pouvoir , 
sut. 

— Mécanirnie  dea  Anflaia , et  ce  <|ui  en  rêtulte, 
11,  11.  Rüw  n.—  Ilonquiie  par  t^barb^VII 
fi  la  bataille  de  Formiirny,  Ai-  — Kiicore  at- 
taquée et  ilcfeudue  par  Dunoia,  lia.  — l>on- 
nte  en  ajianaite  au  dur  de  Bert-i . 151.  - Fat 
tepriae  t‘Ur  le  rai,  137.  — Ordonnante  de 
(ibarW  V lourluiit  cviie  ptiAioie  r«‘Oii»e  en 
vigueur.  lldL  — LonAnuer  par  le*  Liât*  de 
Toula,  Mu.  — navape  et  dciuilaliirfi  d<  ce  pa;t 
par  le  duc  de  Uoutpofoc.  fiU5. 

NORMAMHK.  roi  d'arisea  de  Fronce.  Meaupe 
qu’il  rrçuii  du  rot.  II,  LU-  — Lomment  il  rat 
reçu  par  le  duc  de  Savoie,  LM. 

NOTABLES  ( tMtmblde  dt*  ) Il  Tfinra , tMchaot 


DES  MATIÈRES. 


lea  (friefi  l■n«lFa  an  duc  de  Ronifoin»,  IT, 
SS9. 

NOTRF-DAMF  de  Rehuarl.  Veen  de  Louia  XI  fi 
cette  épiiie.  Il,  f.93- 

NOTUF-DAMF.  deOléri,  pélerina|pe  iréa-affer 
titmné  par  L/>nia  XI.  M.  7>K1.  3B3.  — Itnlle 
dVirommuairation  publiée  dan*  cette  éptiae, 
41  r.  _ Taunrfinj-Dacbfitel  y eat  ritterr^, 
■•■f.n. 

.VOTRF-D.IMF  de  i^rtray.  Ce  quou  y voyait, 

I.  Ifi. 

NOTRF-l>AklF.  de  Dfile.  Combat  qui  a lUo  de- 
vant reltf  épliae,  II,  fil3- 

NOTRFM)  AMF  d'Kii»iedlea,  célébré  pèIcrioa|te 
autan*-,  II.  130.  — t>  qui  a*y  patae  de  remar- 
quable cuatre  le  duc  de  Duur|:o|(Dr,  ifi. 

NOTRtMMMF  de  Lieiae.  Charlea  Tl  y va  en 
{trleriaaire.  1^  3-3t . — Ce  qui  ae  patte  fi  celle 
de  Noirc-hamedu  Roiirbourp.  4'.  Mirarlet. 

NüTRF-Ü.VMKde  Ixirclte,  pelcrinafo  célèbre,  Ij 
3M.  , 

NOTRE-DAME  de  l’arla.  Iji  reine  y ealeottron- 
n«^,  113  — i,  Geraon  t'y  réfu|[ie  dana  lea 

vuAtea,  SI  4.  — aculpturra  du  pmirlour  du 
cb<rur  juuér*  dan*  un  myaV-rr,  413.  O oui 
l'v  ponte  de  lemarquubrc  en  !4M.  iL  •>  r n 
141*1, 12UL  — Fn  US7,  r>0S. 

— Fn  lies,  BU  aujcl  de  la  ligue  du  bien  public, 

II,  ÜL 

NOTRF-P.VME  du  Buy,  pèlerinage  eélébre* 
I.UIL 

— Vmu  de  Lonla  XI  k cette  épHae.  Il,  331.  » 
llitlorique  de  *a  Mérge  taillée  en  lioia  par 

■ Ji-rcmie,  Mll, 

.\OTRF.-ItAMK  de  ta  Victoire,  ci-b-bre  abitave. 
Ce  qui  a'v  (>o»<‘  de  remarquable,  1^  4‘J3  :1l. 

4fi«.  au.’ 

NOVVRF  reeonquii  par  le  due  de  Savoie,  I_j 
Ml. 

NOVFLOMPONT  (le  aire  de)  prom*-!  fi Irannc 
d' Arc  de  la  conduire  an  roi,  jj  MIL 

NOVIA.ST  Ile  tire',  gnuterneiir  de*  Anancca 
son*  Charlea  VI.  Cnimnent  i]  wuve  letrranr 
r»v*l,  I.  III-  — - Ecraoe  le  peuple  d'împéla, 

I il:  — ?iâ~BJélité  enveta  le  rw,  13i_  — Ce 
qu'il  réfuté  BU  duc  de  ItoiirfioAne,  (Jl  — Son 
arreatalion.  LU  - Son  affaire  derani  le  par- 
lameni , 13M  — Le  roi  ordonne  qu'un  lui 
rend*  la  Hbvrté,  ifi, 


O 


OnF.RIFNCE  { alTair»  de  F)  et  c«  qui  l'enaoit. 
4'.  Avignon.  — Snutentia  et  defrodu*  par  ie« 
onriet  du  roi.  Oitéana  cl  RiMtrgagne.  — 
lK-cî*iun  de  l'univeraité  «le  Paii*  fi  ce  aujet. 
4*.  univertilê,  — RreUmalinix  aénéralea  h re 
au|et,  ^ IKi  faotC-  ~ Nonvelie  dMaion  de 
l'univeniité,  lù  — Uéclamutiun  de  rbiapegne., 
4'.  ce  nom. 

0RSF(.>rES  i-emarquabb-a  d'Iaabcaude  Bavière, 
Ij  olL:  — de  Jean  tant  iVurfi  Monlereau.il 
ee  nom.  4'.  aua«i  Funérailiea. 

UDF.T  b'AIUlF  ou  te  comte  de  Commingea,  ami- 
ral de  Franre.  4*.  Conimiiigra. 

OFFFMO.NT  (le  tire  d’),  i-har||é  de  défendre 
Mi-au\,  Ij  m.  — Fat  fait  ptiMoniiT,  ifi. — 
Comment  la  Ilirc  agit  dèioyalcDJciit  envera 
lui,bliiL 

OFFICE  converti  en  fief.  EiempL-,  ^UU. 

' OlSFArX  parleiira  aaiaia  à Paria,  et  pourqiaoi, 
II. 331. 

OLHKMnorRO,  rouveut  de  la  haute  Ahacc. 
l'rnfanalinna qui a'y  commelleni,  II,  aii- 

OI.IVIFR  le  Rai».  Faveur  de  ret  homme  et  son 
rararU-re.  Il , "i-V  Envoyl  tout  le  nom  de 
rtiiiite  «le  Melun  nonr  néporW  le  mariage  du 
Itaupbiii  avec  M'<c  de  Bour^t-gne,  3«c.  -»  Mal 
vu  b celle  cour,  cl  pourquoi,  «fi,  — (tn  veut  le 
iet**r  b l'caii,  5A7  noir  . — Sa  lenlulive  «uir 
Tournai,  «fi.  — Avertit  Loui»\I  dv  aa  Bn.fiVfi. 
— Il  est  pcniIu.AIlfi. 

OLtVM  R de  la  Marche.  O qu'il  découvre  au 
rvinte  «le  t'baiolai».  II.  lüL  ~ t.ilé  |,«(ir  m 
bravoure,  Hî).  ~ et  ie«  clirunique*.  ifi,  — Au 
combat  de  Nemm,  iR3  — Charge  par  le  duc  de 
Ilourgogne  d'enlever  la  durheaae  de  Savoie, 
>14.  — Co  qull  es  pcoac,  ifi.  — Chargé  det 


prfipsratJR  d’n  ehnltri  da  lt  Talaoo  d'Mr. 
a»L 

OLLEKAIN,  rhanmlier  dé  Cuyeané.  Ss  KnèU 
■tu  fitata,  L 2£L 
OSIER  (Sbiol-).  4'.  Sainl-Onér. 

ONCLES  (Ira;  de  Cbarlra  VI , cbargét  dé  U la- 
télleet  du  giiuverneinent  du  royaume.  4’.  Tu- 
telle, Charlet  VI.  Sont  rrmrfciéa.  4'.  Majo- 
rité. — !.enri  divisions  funratr*  fi  l'Etat,  k'. 
Bourbon  , IterH,  Bourgogne.-  Ut  reprenneai 
la  tuleile  du  roi  en  démence,  y . Tutelle.  — 
Suivent  pieda-nut  U procettion  du  Notre» 
Rame,  L 

on  de  cbttfre,  employé  peur  lea  lapùaeriea,  Ij 
lAfi, 

ORAISONS  h lalnl  Eutrope.  Ce  qna  LeoiéXI 
dit  de  singulier  fi  ce  atijel,  1I.K03. 

OR  ANGE  I romlc  d' |.  Débat  entre  le  péré  cl  la 
BU  au  aujel  de  celte  oueectaian,  II,  HT. 
ORANGE  > le  prince  d' |,  ou  Jean  da  Chfilonj , 
nrolége  Parla  «Dire  lea  Orléanati.  — 

llefii»«>  le  arment  au  rai  d'An|lclerrf,  iit.-,- 
Perd  la  bAUiile  d'Aiilbon  rt  ae  aauve.  Stl. 

— Traiteavee  Louis  XL  contre  le  due  «le  lloiir- 

fogoe , Il . MK.  — Entre  avec  tes  Ironpea  en 
Inurgogne,  fisO,  — Sa  poiaaance. ifi..  lti4l«vote>. 
— SoB  proeèa  et  ron  eténiimn  en  elAgie,  «T  — 
Faeayoda  faire  empoiionner  l.auia  XI.  AiL= 
Demande  do  quoi  touleair  lu  guerre  du 
Lutembourg.  t'.  re  nom.  — Ce  qu'on  décide 
b ton  égard  au  traité  d’Arm , Bal. 

OR.ATOIRE  du  due  de  Bourgogne.  Ce  qui  a’y 
paaae  do  remirquabU,  11,  tsfl- 
ORDONNANCE  remarquable  de  Cliarlef  VI 
pour  la  eonféatlon  dea  cidminela,  L ut-  — Du 
mi  d'All^eterrc  en  hveur  de  la  ville  de  Paria, 
379.  — Scs  claiitca,  ib. 

— D'Orléana,  dite  la  grande  ordonnanre  «le 
l.iiarU-a  Vil,  sur  |e«  gens  de  guerre  et  leur* 
brigandages,  II,  ü et  «utv,  — Sur  la  levé»  des 
taillco,ifl.—  Renouvelce  eteonfirméé.UL  — 

Autm  MurUcréalivii  dea  fj-anc*  archers,  IL 
— Du  (Jiic  de  Bourgogne,  qui  renvow  sans 
payeincBi  io«a  aea  oomi-viiqiica,  Ui.  — D« 
Ctui'le*  T concernant  la  Normandie,  131,  >(I3. 

De  XI  ail  aujel  du  duc  de  Netuoura  et 
de*  I rime*  (le  lèse-majeaté,  ^ ; — - aur  Ira  af- 
faires de  l'Egliae,  C13. 

0RIM)NN.ANCES  royalea  Murprotéf(Tl«imir' 
chaoda,  non  etécuieet,  I,  iAlL 
ORDRE  de  la  Jarretièrr  Mé  fi  un  idievaiier , ^ 
4aT-  — Dr  la  Toiaoa  d'or,  inaliuiè  par  le  due 
de  Rmirgngne,  &05.  — Olé  ua  aire  de  Mont- 
aigu.  ^ 

— r.i'bangte  dans  l'abbaye  de  Sainl-Bertiu, 
entre  les  dura  de  Rourgogne  et  d'Orléani,  11, 
U inoir),  — De  Sainl-Michel.iBatilué,  341. 
OREILLES  coupées  par  ordre  de  Looia  XI , et 
pourquoi,  II,  lté. 

ORFEVRERIE  fpiérejTj  remarquable  donnéo 
par  le  dne  de  Rourgogne.  L iX'-  “ Erhangee 
entre  devis  riria,  IM.  Autre  remarquable, ifi. 
y.  Rerireoii,  t.haprile  du  duc  de  Ilourgofiie, 
Ranqueta.  Enirem«»U,  Présenta. 

ORFFA’RES  de  Ptnv,  ne  auvent  faîr*  la  com- 
merre  d'or  cl  d'argent,  i,  itg.  — De  la  ville 
de  Rriiget  apaiaent  les  mutina,  SL 
— Du  iViit  au-Chauge,  cités.  II.  639. 
URGEMONT  (le  chanirelier  d’|  réolane  Pesé- 
ntiion  da-s  dernicrtsi  volentéa  de  Charlea  V, 
L ^ — Rappelé  de  aon  exil,  parle  au  peuple, 
UL 

URGEMONT  ( Nicoltsd’}  travaille  pour  le  duc 
de  Boargogne , I,  3bO.  — Sa  priaou  et  aa 
mort,  A. 

ORIENT  (l'I.  DécsuleBcé  de  Tempire  ehrélieu, 
11,  T t , 4’.  OoflMairtiBopt»,  Turce.  — Amhaaaa- 
dMrl  aneéyèu  de  cette  contrée  eu  France, 
lia  [Mtr). 

ORIFLAMME  fl')  était  gardée  par  le  grand 
meltre  de  la  msiaon  dn  roi,  LL  ~~  Déjtlovéo 
h la  bataille  de  R«»*chccque,  2il(ao4r).  ~ ^;at 
reportée  h Saint-Denîa  pur  le  roi,  IL  — De- 
mandée pmir  aller  rutilre  l'Angleterre  ; objec- 
tion b ce  rujet , 2L  — Lbarle*  VI  va  la  pren- 
dre fi  Samt-Denia,  et  pourquoi , IL ->  Levée 
ctiitlre  le  duc  de  Uouigngne,  *éu  — (.evée  lors 
de  la  guerre  contre  lea  Anglais,  348,  3K3.  — 
Ce  qu'elle  devient.  401. 

— Louis  XI  va  la  prendre,  II,  IM. 

OHLE-AN.AIS.  Bel  ordre  de  leur  armée,  L W. 

— Leur  manba  «nr  Paria,  tM.  •>-  Duger* 
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qu*îli  lui  fo»t  crtarir.tm.  — ll«i.7Ht  battu»  pir 
)n  nour^Ri'faon*  H ceux  i)'*  <■>*  ptrli,  ^-<7 
•>- Cbjisà*  ilei  environs  de  Witi, 

OllLF..\NSMach6d*J  doDoéen  ap*Baft  jxirl* 
rm,  ^ Liï  (imm#].  — PnMnteiiun»  inutitc*  4m 
bsbilini*.  (b. 

ORLI^ANK  ' ville  d*  ) par  les  Aaplais , 

jj  AAI.  Dèvaueineni  d<*v  bsbîualt  pour  le  rot, 
ÜLL  — ^ Coalrihutioq  |cén6rale  pour  secourir 
Orlênns,  i6  ^ ('.ommenrements  du  iti. 

holrcsse  des  IkabiUnU,  AM.  — Uffreul  leur 
viltr  tu  due  de  [bmrfMgiie.  i&.  — Ui^tt  enfin 
dM  vivras  du  roi,  lIiL  Katrfe  de  la  PucHIp. 
L-  Jeanne  d'Arr.  — Le  liéce  est  levé  ittr  le» 
Anglai*.  iAl. 

— (inndp  asarmbléo  du  clerf^  français  dans 
rcUe  ville  pour  Ica  affaires  de  r£|(lise,  M , 

OI1I.K  \XS  fLmiis,  due  d’ ),  frère  de  Charles  VI . 
nummè  r^f;rnl  du  lojraume,  L RIilnié 

de  sa  lè<tèr«‘U',  lü*—  l*rolege  le  couoetalilc 
de  Cliabiin,  ATI.  — Se  confesse  au  pape  et 
mnsntiinie  de  sa  main,  <i<  — Sesquerellps 
avec  le  duc  de  Rourpof  ne.  »Tt  — Veut  enle- 
ver  le  fiU  du  dur  «le  tirrUgne,  St.  — Soutient 
le  pape  d'.Aviiraon,  173,  — Va  au  secours  de 
l’empereur  Vinreslus,  liU  (aetr].  — S'empare 
«lu  duchA  de  Casrmkiur|r,  i6.  — Achi'Ie  le 
cbltcau  de  Cuucy.  Se  lie  avec  le  dnc  dr  (*uel- 
«Ire,  »b.  — Devient  gourerartir  du  royaume, 
IBS.  — Ses  vsactions,  Son  dHi  au  roi 

d'Angleterre,  tS5.~ j^ilent  toujours  le  pape 
d'Avignnn,  1U3.  — Fait  jurer  au  roi  sur  la 
crois  d'ohèir  au  pape  Benoit  Xlll,  tb.  — Ko- 
traîne  tout  le  monde  h son  tvia , et  c*  qui  s'en- 
«oit,  tb.  — Son  entrer  b Orléans,  tiu.  la?  — 
Il  enlève  b force  armée  rim|>61  destinôbla 
gtt^rre.  — Paît  ordonner  une  ooiivrlle 
isille,  1M_  — O qui  lui  arrive  dans  la  ffti''t 
de  Saiat-Cerniain,  iOtf.  — CostiuM  ses  des- 
ordres, ib. — Veut  sVniMrer  dt  la  NorflMl)- 
di«;eequi  en  résulte,  ih.  — il  s'enfuit  avec 
la  reine  elles  enfants  de  Prance.HO.  iL  Jean 
sans  Tt'ur.  — Il  hilt  «les  mcnm.'es  contre  le  duc 
de  Bourgogne,  m.  — Ses  nouvelles  dissoln- 
lions,  ILt.—  Tomtw  malade,  — Di-uilt 
<le  son  assassinai,  Adl.— Son  convoi,  ib. — 
Revherrhe  des  meurtrieia,  — Decouverte 
dr«  ruinplices,  ib.  — Sun  elr^e  et  son  teaia> 
ment.  ti6.  *~Ses  fondations,  ib.  — Opiiiions 
diverses  sur  ce  memire,  tb.  — Discours  b ce  ; 
sujft,  en  da-buil  parties.  <11 . 

OBLfiANS  I riiarles,  due  d’ ).  fils  du  préirédent. 
Ses  pl.viBles  au  roi  et  st  réJaïualioa  eu  jus- 
tlre,  UiL  — Continue  d'armer,  tb.  — Ecrit 
b l'université  et  b la  ville  «le  l*aris,  tb.  — Son 
défi  au  duc  de  Bourgogne,  — liéponse  du 
Dur,  tb.  — Il  envoie  son  rhaorclier,  30H.  — 
S'approche  de  l»aris  avec  une  armée,  «il. — 
H s'empare  «lu  gouvernenirnt,  3il.  — O 
prince  est  fait  prisoouier  b Aiincourl, 
^iio'el.  — Paroles  du  roî  d’.lugli'irrra  b son 
sujet,  ilü.  PritCHinier  depuis  dlt>septans, 
iwave  b la  pais,  SA'i.  — Veul  être  vassal  du 
roi  d'.Vnglrtmre,  ib.  — Scs  relali«iMs  avec  1rs 
ambassadmin.Ùi.  — ImiMirtaoiT  de  so  deli- 
vmnee,  S40  {n«tl«).  — file  des  conditions  du 
traité  d'AiTM,  BPO.  — Nr  s'oppose  pas  b la 
paii,  s«;b. 

— On  s'ttceupe  «le  sa  «iclivrancr,  II,  — Son 
i-toge,  ib.  — Revient  en  France,  H,  — Ses 
fiançailles  et  son  mariage,  tb.  Reçoit  et 
donne  dea  colliers  d'ordres,  Ü (notM}.  — Mal 
'U  du  roi,  nr  va  pas  la  voir,  13  >oU].— 

I îem  rendre  bonmaue  au  roi  avn;  U femme, 

53.^ 

ORLEANS  I l.,ouU,  due  d’;.  é|ious«  Jeanne  de 
France,  flilede  Louis  XI,  II,  il  « — Ce  qu'en 
pense  Louis  XI  et  pncaultoos  qu'il  prend  à 
M'n  sujet.  &ZL_=ï O qu'il  ht  pendant  la  mi- 
itoritè  de  (Ihailes  Vlll. 

URI.E.INS  ;Jtii-hr«sed').ou  A'alcaliae<lebfilan, 
ncttiMé  do  sortilèges,  jj,  tié.  — Otiunieut 
acrueillie  par  Charles  VI,  ib.  — Fureur  du 
|>cuple  contre  cette  princesse,  LIA.  — Son  Jèt- 
espoir  en  appienant  la  mort  de  son  mari, 
tii.  — Klle  demande  justice,  l'b.  ~ Sa  re> 
quête  piésenliV  uu  roi , — Elle  est  olii- 

gée  de  se  irtirer,  «b.  — Son  entrée  b Farts, 
UlA  ^tvufe  . Demviidi’  justice  au  Dauphin, 
ilL  — Retn*-l  la  juttiücatiun  de  sou  niati,  tb. 
— Sn  mort,  * 7. 

ORNEMENTS  sacrés  enlevés  pour  pnyer  la 
eold*  des  troupes  de  Cbarlei  VII,  I^Ooi. 


T.VBLE  ALPHADÉTIÇCF. 

Ofl'vVY  chile.vti  d';,  prH  Paris,  1,  36a.  — L* 
garniiua  se  reu  l aux  .Inglsis,  A'C.. 

OS  «le  peudj  porté  par  le  duc  d'Urléaus, 

OSSL'KIRR  des  Rourguignons  b Moral.  Il,  s<3 

nSTF.NSOlR  magnifique  trouvé  an  camp  de 
Ifransou,  II,  3<3. 

OSWALD  na  TIIIEnSTClN.  naréehsl  de  Lor- 
raine. II,  JtlL—  Donne  son  fils  en  otage 
pour  la  solde  des  Saiues.  S36. 

O'T.AIjF.S  trois  cenls]  de  la  ville  4e  TiMire  livri-s 
b monsieur  de  Charolais,  II,  liüfiieie'. 
fLoninieiil  sauvés  de  la  mort  deux  a ns  après, 
UA(»otN!. 

OTHO-r.ni.UUME.  fils  d'Aldrben.  duc  de 
I.oinbinlie,  dispute  le  duebé  de  Rourgogiic 
an  roî  Robert,  L 3i. 

Ol'DAIlD  ni  Rl'SSI , iin  des  déptés  d'Arras 
envoyé*  ver*  le  roi.  U.  BCI.  — Tué  traltreu- 
semi'nt  par  Tristan,  36é.  — Sa  tête  exposée  b 
liesdin,  et  romment.  tb.  — Ignoble  pUÎMa- 
t«-i«  de  louis  XI  b c«  sujet,  ib. 

OL'UKDENNE,  nommé  capitaine  de  Rniges, 
633.  — Si  belle  conduite  après  la  pût.  605. 

OL'RS  apprivoisé  do  dur  de  l^omine  b la  porte 
du  couseil  de  Zurkb,  II,  63é. 

Ot'RS  isûAi'.  patron  de  la  ville  dé  Si^leure.  Ce 
qu'un  en  raconte,  II,  Si*. 

OVIDE.  A'ers  de  ce  iHKte  contre  U aorcclleriei 
Llûb 


P 


l'AILLART  (Philibertl,  chanrelirr  de  Rour- 
gagne,  dépositaire  des  dernières  volontés  du 
rot  iasn.  î,  32. 

l'AIRIE^  lU)’.  S«in  origine  présumée,  1^  33. 

l'.UIlIES  de  Rleia  et  de  Cbbleau-Thierry, 

m. 

PAIRIES  de  France.  Si  elles  funi  retour  b la 
couronne,  et  c«»mment,  II,  630.  — OrJop. 
nauce  de  (.barlirs  V b «?c  sujet,  l'b. 

P.\ll(Sde  France.  Leur  ajournement  devant  le 
roi.  l>cUils  curuHii  k ce  sujet.  II.  4C3.  ■ 

IMIX  fourrée  du  duc  de  Bourgogne.  Céîgna 
e'rat.  tao.  » Juree  entre  les  ducs  4t  llout-- 
gogaeel  de  Derri,  iîlM.  — Pût  «t'Arias,  SSA. 
— tiélebre  paii  de  tA16  qui  rend  le  royaume 
fi  Lharies  VU.  Détail»  de  cet  événement,  A3i. 
123  — Seconde  pais  d'.Vrras  en  lASS, 

et  ses  résuluis  p«Mir  la  France.  H,  Arras. 
Scrinenls,  Waast,  etc. 

— |*aix  conclue  par  Charles  VII  avec  l'Angle- 
terre en  lAiA.  Scs  iMmreux  résiillaU,  II.  30. 

Conclue  avec  les  Suiss«s.5A.33.  • • De  IA7i 
et  conditions  des  prinrev  a cr  sujet,  6i0. 

P.ALAiSdu  roi.  J*,  liétcl  Soinl-l’ol,  Ixnivre. 

de  justice  b Paris,  (^rémonie  qui  y a 
lieu,  1^  I tS-  ^ Ce  qui  s'y  passe  de  tragique 
entAII,  3Ifi. — Et  de  remarquable  en  lAiU, 
AW6.  — Des  papes  b Avignon.  Assiégé  par  le« 
habilantset  l<^  Français,  < ■* 

P.VLVISË.IlU  pris  par  les  Bourguignons,  L 

S«ili 

PALIMEDF  (Sira  de  Forbin),  serviteur  du  roi 
R«nr,  11.  313,—  Gagne  ta  faveur  «ie  Lu«iis  \i, 
et  ce  qui  en  résulte,  ib.  — Sa  loyauté  résiste 
aux  insimutiuus  du  roi,  ib.  — Son  fils  est 
rb«Mi«  |Mr  Louis  XI  comme  ambassadeur  avec 
Duboiu-liage,  lîAfi.  — ilnlre  qu'il  reçoit  du  rvH 
au  sujet  du  cardinal  Halue,  üA'J  — LmiIs  XI 
lui  doit  la  successiun  de  la  Provence,  «ifiJ.  — 
Il  en  est  uumwe  gouverneur,  ib.  bogessede 
son  gouvenieoKUt,  ib.  — Coutmeot  u ajiaise 
une  sevliiion,  ib. 

PAPES.  Celui  d'Avignon  visité  par  Charles  VI, 
ttA.  — Schisme  terrible  ou  sujet  du  douMe 
Hège  et  de  t'ubediencc.  T'.  Schisme,  Obé- 
dience, («nriie,  — IU'lsii«»ns  des  papt's  avec 
les  rais  de  France.  J a Irun  noms  cl  h reua 
di*s  rois  de  Fran«v.  f'.  aussi  Cioissdes,  Prag- 
matique «anitUtn.  etc.  — InlrrveulMw  des 
papes  cuire  tes  puivaaiicei.  / . Sninl-siége. 

l’.VPIEIt  rouge  de  Louis  XI,  ou  liste  de  prùs- 
criptiuii.  11,  A3U. 

PARCHEMIN  ,achat«lu,  jXMir  U maison  du  due 
de  Rourgogni',  Ij  AlL  ~ Manque  au  greffe  «lu 
p.vrlcnient,  ■‘■lA, 

r\KIS.  MonumenU  de  celle  ville  dus  b Anbrioi. 


f*.  Bailille,  Chbtelet,  Remparts,  Egonts. 
P«>nt  Soint-Mirbel , Quais.  — Itéaordres  qui  g 
«'•'Uufol.  /*.  Rouciirr» , Maillolins.  — üon* 
sleriiulîon  des  habilauU  b la  trntrée  du  rai, 
— La  ville  perd  ses  privilèges,  22,  — 
Rempli  des  gens  armés  des  duos  4 Hrléans  et 
de  Bourgogne,  tiM.  — tiraiates  des  bourgeois, 
ib.  — L*  Ttlle  i^t  entourée  de  gens  armes . 
tH-  — Nouvelles  alarmes  au  sujet  du  due 
d'Orléans,  ti3-  — Na  «létresoe  danslsqne- 
relie  dr*  Boiirguigaons  et  des  Armagnac*, 
<Ta.  — Sarro  par  celle  du  duc  d'Urfcaiu,  tê€. 
— Est  délivré  par  le  duc  de  Bourgogne,  2AI, 
— Recouvre  ses  privilège»,  fit.  — Tombe 
sous  la  puissance  «les  ürlranais,  S|l. 
ville  est  remplie  de  leurs  honirara  d'armes, 
3*«i.  — Apr>‘S  la  bataille  d'Aiinr<nirt,  33S. 
Mis  en  état  de  siège,  33A.  3u:..  367.  Est  li- 
vré aux  Rourguignuns.  I'.  Pernuct-l-eclerc.— 
Tableau  du  âévotdrc  qui  régne  tlans  la  ville 
après  cet  évcnemml.  * T3.  3T  A.  — p’amioe  ter- 
riMe,  3T«J  — Mortalité  effrayante,  ib.  — As- 
sensbién  de*  états  du  royaume,  AIL  — Etat 
de  la  ville  S4HI*  le  gouvernement  de»  Anglais, 
Al*.  - Fortifié  par  Ira  Anglais , éfil,  — Atta- 
qué par  Charité  VII,  3M.  — Récit  des  assauts, 
«b.  On  atmndoane  le  siiqte.  3AU_  — Rentréa 
des  ducs  do  H«>urg<jgne  et  de  Bedford.  >b.  — 
I.e  duc  de  llourgogne  y est  bien  reçu,  hXL  — 

I. CS  (-npiiaines  de  f^bailra  VII  serrent  la  ville 
da  près,  SS7  et  sûv.  — Miscre  des  hsbîuaU 
MM  JA  >11  al  ais.  r-îs  — Details  de  la  rrddi- 
Üoa  ffb'tk ville  au  rm,  212  b 212,  — t.  auaû 
EoiréevwCêts,  Ihtiais.  Ih>vé». 

de  1-ouis  XI  pour  cette  vUle  et 
MÉniiry  ^*Tt  prend,  M,  lÜL  — Les  Bourgui- 
■ L repousses , tsfl-  — Mesures  prises 
par  Louis  \l  pour  sa  défense,  t3S.  — Les 
princes  clablisaent  leurs  troupes,  ib.  — Des- 
cription des  divers  corps,  ib.  — ils  avancent 
sur  l*aris,  ib.  — AsM>mblecs  et  deMlatioas, 
137.  — Le  peuple  s'arme,  ib.  — rreniercs 
allaqura,  LIA  t**f*)-  — E^UI  de  cette  ville  et 
de  set  hahitanU  cernés  par  les  princes  ligués, 
lAO  — Louis  XI  Uelte  «le  gsgnrr  Is  bonne 
amitié  du  peuple,  133.  i3*J.  IIL  — 11  prend 
cvtte  ville  en  Mine,  (LIA. 
l'ARiS  il'êvéque  de,.  Son  acte  d'appel  au  eon* 
elle  d«‘  Constance , et  scs  motifs.  £,  232  («mM). 
rAllINIE^NS  (les)  se  soulèvent  contre  les  irapbts 
et  le*  Uxra,  Li  SiL"  fermentation  aug- 
mente, ^ • Le  peuple  prend  le*  arme». 
Hcaordres  dans  la  ville,  ib.  J'.  Maillolina.  — 
Rècepinn  aiagulirre  qu'ils  (ont  au  roi  «le 
France,  22.  — >U  août  «lesarmés,  ib.  — Pren- 
nent la  robe  rouge  pour  recevuir  le  roi  d'An- 
lelerre,  A13.  — IntpùU  rrUblis  par  te  rwi 
'Angietefre.  AIL 
— Armes  jiar  Louis  XI,  U,  fiJUL  — Mal  vas  par 
Louis  Xl  b cause  de  leurs  propos,  61A. 

I>AR  LA  GRACE  DF.  DIEU.  On  rantnu  b Phi- 
lippe le  Roa  celte  manière  d'inütuier  set  nctes 

II.  IIL 

PAULEME’NT.  Origine  de  son  intervention  et 
de  sa  puissant'e,  prr/.,  ^ IL  é'.  Ajwurnemral. 
— Les  Gantois  veulràl  iviever  de  relui  de 
Paris , IL  — (infirme  lû-eoransudesneot 
entre  Philippe  le  Hardi  cl  la  ville  «le  Dijon, 
97-  — Pnx-t-de  contre  1rs  niinitties  du  rot, 
12L— Sa  sévérité  contra  eux.  121L  - D«.-fenM 
qu1l  reçoit  du  roi,  ib.  — Sa  procédure  est  ar- 
rêter iiar  le  roi,  tb.  — Eareg istrel'urdonnaaca 
du  roi  touchant  Ira  inléreu  du  rvyaume,  ib.— 
Lettre  qu'il  rl^çoil  du  duc  de  Bourgui^ne,  122. 
— Sa  vigueor  contre  lé  duc  de  lamine,  22L 
— Sa  réponse  b l'univenMlé  «le  Pari»,  3tft.  — 
Rrlornin  proposée»  «Uns  ce  «mrps.  béa.  — 
S'ejUremet  pour  Is  pniv,  363.  — Réuni  b Po»- 
lier*  parle  Dauphin,  22t.—  Détreose  des  ma- 

f;i«lniu  sivu»  Ira  Anglais,  Stu.  — Kevirat  b 
*aris.  coa. 

— Sa  t«nne  composiiwa  , H,  2L  — Sa  jori- 
diction  décliaèe  par  1«  «lue  de  lkMirg«Mne 
pour  le  poy»  de  E'Iaadrc , fit  (ætej.  — Mû» 
non  pour  le  duché  «le  Bourg«vf  ne  , iL  — 
Convoqué  pour  le  jugement  du  dcscd'.tlraçon, 
IM.— l>e*criptiuD  «le  celle  asacnihlce,  lut-  — 
Sentence,  122. — t.a  question  de  U juridutioa 
débattue  au  coiMrile  de  Mantoue,  liàL — S'oc- 
cupe du  procès  du  comte d'Aimtgnau,  *ou  — 
Se  juridiftion  allaquée  par  le  conseil  du  roi. 
<7é.  — Discitssioos  entre  le  duc  de  ikiurgogtM 
elle  parlemeot  de  Farii.ib  — Sa  vigurur 
daus  i affaire  dca  Vaudoia . <77  — Maintient 
toujours  U pragmaliqiiei  OMigré  lea  artmag^ 


m«nü  dr  d’Arrti , lü  — S# 

k enrririairrr  l«  mité  de  CoeBani.lIu.  — Sa 
Cmnrie  aa  Hijn  de  la  pragmaiiqiie  lanciion . 
INL  » Fareiriatr»  le  traite  de  l'éronne.  iSI . 
IM  MJ).  — Ajourne  Charlra  le  Téné* 

raireb  eontuiraUre  devant  lui , IM  {mot»].  — 
Ileçoii  «ne  lelire  de  ce  prince,  ih.  — <>  qu'il 
déridé  k l'riprd  de  Itené  d'Anjou,  roi  de  Sirile, 
Ml.  — Sa  rondutle  dan»  le  proré»  du  due  de 
fîentour»,  ÜMU.  — l.ouis  XI  lui  enlève  la  eon- 
nai»»anre  de  ce  procra,  «V—  Qix'iquea-unt  de 
ae»  membrei  Molperannite»  par  U roi  pour 
avoir  écarté  la  peina  de  mart«SVI.  — nefate 
de  faire  le  l'évéque  d*EJne.  niti).  — 

lîev'oit  l'ordre  dVirefialrer  rédit  de  1474  au 
des  réaliste*.  fiM  (mmlt).  C*  qu'il  jupe 
daa»rafairedea  livres  imprimé* dal^leren. 
Sayrandf  auMriiemal  vaeparLouitXI. 
— Sa  ruuiaicnw  rrsitttnce  ans  ordres 
*1  bilraires  dn  rai.  «7*.  é'.  Saint-Romain. 

PAHI.FMFNT  d'Anoleteire.  Son  ntorilé  pro- 
tcpr  le  peuple.  II,  A4I.  — CMBtneni  il  envi- 
sape  l’alliance  de  Loutt  XI  nvec  Kduuard, 

P.MîI.OlU  aux  boureeois.  Ses  assemblées  réta- 
blies. Liai. 

PAIlTACK  des  Etats  de  Flandre  et  aripneuries 
de  Itpuipupne,  Ij  liU  (note). 

bataille  de) , fagnee  aur  le*  Anglais , |j 

P.t.'^C'FRI.I.  (frère),  (onfcssriir  de  Jeanne 
d'.trc,  47S.  — Sn  proresaiona  avec  la  bon- 
nicre  de  Jeanne  d’Arc, 

PASSifiN  (la)  de  Noire-Seignear  Jcius-Cbrtst 
jouée  en  réiouiiaanea  . 1 , fit?. 

PATISItRCIIE  d'Aleiandtie  (le)  k Paria  pnnr 
t'afaire  du  schisme,  Ul.  — Sa  eonduile 

et  va  disgrAre,  Hîl  — De  Cnnitanünnpie. 
Remidarr  l'cvéque  de  I*arU  au  servie*  fuorbre 
de  likarlea  > | , SS7. 

P.M  L {Saint-},  b4lel  de  ce  nom.  é*.  Saint- 
Pa  ul. 

PAVAtiE  de  Dijon  par  ordre  de  Philippe  le 
Hardi.  Somme  qu'il  coûte . ]_j  tn 

PA\  II.LON  du  jardin  de  l'hAIel  des  Tournelle*. 
S#  beauté  et  sa  deatination  ,11.  fit 

P.^A  ll.LY.  Diveour*  de  ce  came  aux  étata  gé- 
néraux i ce  qu'il  prouve . prtf.,  |_, 

Autre  discours  énergique  pour  Rouen . xai 

P.AYS-fl.AS  postent  h la  matsAn  d'Autriche,  et 
runiRirnt.  é'.  Maximilien  d'Autriche. 

PA/.ZI  les'i.  Histoire  de  leurs  déméirn  avec  l«a 
Médictfl.  H , r.t*. 

PE.VU  de  venu  (ta  grande);  ce  une  c’est,  3*1 
— Rendue  aux  habtlants  de  iirugra,  son 

Pf.r.llE  aux  barenn  (eummeree  de  la},  son 
importance  pour  les  Hollandais,  H.  f.S<.  — 
Sujet  de  guerre  entre  la  Hollande  et  lâÜüel- 
dre.  fr.T. 

PECQl'IGNY.  Celle  ville  est  prise  et  brûlée.  Il, 
S(19.  — Rrlalion  de  l'entrevue  qui  y eut  lien 
entre  le  roi  de  Freare  et  te  roi  d'Angleterre . 
AltL  — Résuluia  du  traité,  lOü. 

PEDRO  (don  • de  Peralta,  eoanriable  de  Na- 
varre. Ce  qu'il  fait  pour  le  roi  d'Aragon , Il , 
ilX. 

Peintures  admirables  do  ehkiean  de  Dieétre, 
citées  et  brftiées , L_  aussi  Portraits. 

PFl.KIHNAGE  de  Rome  défendu  en  France  par 
(Châties  VI . et  ce  qui  en  résulte.  1^  tno 

— Du  roi  de  Danemark  à Rome,  H,  iM. 

PELERINAGES  an  xiv«  siècle  en  vogue  en  Al- 
lemagne. 1^  kfi.^  Célèbres  et  cité*.  344;  — 
II,  Ai.  — Du  Dauphin,  t iS.  — A Saint- 
Claude  , LIA.  — A Saint-Sauveur  de  Redon, 
lllA. — De  Notre-Dame  de  iluulogne,  vitile 
Mr  le  comte  de  Chacolaia.  lAÛ(aofr).  — ' De 
Notre  Dame  de  tlleri.  J',  ce  nom.  — De 
Notre-Dame  d'Einsicdlen  ; ce  qui  a'rpuae, 
iAQ{aats}.  — de  .Nelre-Danc  du  Pu/,  f.  ce 
nom. 

PELERINS  piotégéfl  par  la  Iréxe.ll.Al. 

PEMRR0KE7  lie  ramie  de}.  Ce  qu'il  vient  faire 
en  Eranre,  L *<7-  — Eal  chassé  du  roj-aume. 
et  poun{uoi , l'k. 

PEMIOI'ET  I le  site  de  1 , emirtl  de  Bretagne, 
rouit  fiir  1rs  .Aiiglai*,  I , l'-'ü. 

PENITENTS  blancs  (faux }.  Leurs  désordres  en 
Italie,  [_,  tHO 

PENSAI.H  |ie  sire  de},  sénéclul  de  Tœloust  et 
capiuine  d<  a archers  de  l'avaal-gardc,  U, 


DES  MATIÈRES. 

PFKTniÊVRE  ^Je*n, comte  de)  eide  Périgord. 
Iletiirnani  do  roi  en  Gvxmne,  Il , Si* 

Pb  ^TIIIEA'RE.  1.*  dnebeéae  de  re  nom  attaquée 
par  le  darde  Bretagne , 1^  *f ? — Sea  domai- 
ne* ravagea,  ik.  — Arbitrage  h ce  sujet,  *f* 

PERCHE  (le comte  du).  Sn  révolte  et  son  ar- 
restation ,11 , fifi t . — Mis  dans  une  rage  de  fer 
b Cbiiioo.  ik.—  Son  procès,  tk.—  Lettre  de 
Louis  XI  pour  le  ncfdre.  ftflt. 

PERONNE  ( viUtde).  ITe  qui  s'v  passeile  très- 
rrmarquahle  eatr*  liwis  XI*  et  le  due  de 
Bourgiime . H . 34S  k Stt.  — *ri-*ité  de  ce  nom 
Mssé  de  force  entre  l»uit  XI  et  le  Duc.  é'. 
Traité.  — Anéentiasement  de  ret  acte  aux 
élsis  de  Tours,  33U,  300  (note'.  — Carrieree 
de  Péronne,  citées,  Sun 

PERPIGN.AN.  Soulèvement  de  celte  tlHg  (Vfefre 
lerui,  II.  LO.  — 1/tiiis  XI  la  fait  aflMIgOr. 
411.  — Ce  qui  ae  pntvedana  sa  caibi  drale,  ik. 
— Suite  des  èvénrmrnls  , ii*  — |.e  aii^e  est 
coolinne  par  Louia  XI,  ik.  — l‘i ise  de  cette 
ville,  — Inttrufliona  minutieuse*  de 
l^iis  XI  concernant  la  ville  et  Ira  capiiaiiirs . 

PF.RlUNeu  Perrinel  Grn*se| , célébré  aventu- 
rier, I.  iAi.  — Son  inv'dence  axer  les  rhrvn- 
liera,  605.  — llcfuve  «le  servir  le  roi,  ik.  -- 
Fat  redouté  du  dur  dr  llourgogne , Vji'.  — On 
lui  achète  set  services.  Mm 

PKRRINET-LEf.l.ERt;.  Se*  intcliigencev  avec 
les  Bourguignons,  et  conmciil  il  livre  Parta, 
Liia  et  suiv, 

PERRON  (le)  de  l-irge.  Ce  que  c'est  cl  rc  qu'il 
devient , Il , *'u. 

PERSE  ,1e  roi  d<-  envoi*  son  arobasaadcar  en 
France,  H,  JU  noie'. 

PF.RWEIS , nomme  rveqtic,  ramment,  L. 

*‘ETIT  ( matire  Jean  . rardrlirr,  ext>o*e  lev 
motifs  de  l'ataavsiuai  du  duc  d'OrIcan*. 

'■•V  . 

PETHO.MLLE  (ajinte'.  Sa  chapelle  k Rome 
réparée  aux  frais  du  l«« , Il , ôAI. 

PEU-DE-SENS  ( l'abbé  de } , chef  de*  Vandois . 
II.  ilA.-  Sa  mort.  Lli. 

PHILIBERT,  comte  de  Savoie,  enlevé  et  con 
duil  k l.fon  , Il . i.i-S. 

PHILIBERT  ne  NAILUC,  grand  maître  de 
Rbodes  , traite  de  la  paix , i_.  e^iT 

PHILIBERT,  due  de  Savoie.  Comment  il 
échappe  aux  mains  des  getu  du  duc  de  Dvur- 
gogne,  II, Si4. 

PHILIPPE  LE  ni  L.  Son  nraetère  et  sa  polîti 

Î»c,  L pré/'..  IL  O que  lui  doit  la  ville  de 
aria.  00 1 noie;. 

— Cbnrle  et  privijeges  accordés  par  lui  aux  Can 
loia.  Il . 3t0  Ino'r  . - .Son  ordonnance  levta- 
mentaire  aur  les  apanages . pourquoi  ta|tpclee, 
ASO. 

PHILIPPE  LE  BON , doc  de  Bourgogne . fils  de 
Jean  sans  Peur,  aQi  Cumnieul  il  reçuit 
la  nouvelle  du  meurtre  de  son  père, 

{n«i«}.  — qu'il  du  aux  députes  del>arit, 
465.  — Serment  que  lui  prèle  le  parlement, 
40.5.  — Service  pour  l'kme  de  son  pcrc , tk.  — 
Son  traité  d’oiliance  avec  le  roi  d'Angleterre, 
103-  — Ses  troupe*  aurprennent  Rove.  I04. 
— A'ojage  de  Troyes,  ik.  ; — de  Crespy.  4ü3. 
— Il  prête  foi  *1  hommage  au  roi , ik.  — Ob- 
tient le  comté  de  Tonnerre,  tk.— Magnificence 
qu’il  déploie  dans  sea  voyages,  ilA  (luis}.  >. 
iWlailf  de  son  cuilume  de  luurnois,  ik.  — Se 
rend  k l'aimee , iin.  — Il  attaque  le  pont  de 
la  Somme , tk.  — II  lecule  devant  le*  geni  du 
t>ou]>bin . tk.  — S*  fait  armer  chevalier  pour 
la  hataiile  de  llon*-en-Vineu  , iilL  — Sa  Mo- 
nière tcmhe,  tk.—  Fait  des  prodige*  de  valeur, 
ik.  — Est  sur  le  point  de  aurrambrr , ik.  — 
Reprend  le  dessus  et  fait  deux  piàMniiirr* , 
tk.  — Il  rempoile  la  victoire , ik.  — Il  vient  b 
Paris  : ce  qu'il  y entend  , 4fii.  — Comment  il 
est  reçu  par  les’Anglais,  ik.— Revient  k l'ai  is. 
accueil  qu'il  y reçoit , ik.  — Va  k Dijon . 4ii. 
— Fêles  pour  sa  réception, IIA.  — Fait  signer 
avec  peine  le  traité  de  Troyes,  ik.  — S’occu|h* 
de  divers  réglemcnu  impoitants,  ik.  — Tient 
aon  parlement  et  sea  états  de  Routgogne,  m. 
— Piété  M et  hommage  k l'aicfaevcque  de 
Bennçon  . ik.  — Va  k Gciieve,  ik.  — il  pcid 
SB  frmoie.  ik.  — Rtfuie  L ogcncc  du 
royaume,  H7.  — N'aui-tr  pas  au  convoi  de 
Charles  VI , et  iiOurquAi , 4i!v  — l'piotivcdes 
échecs  dan*  le  Drauiplai*.  it’J  .ttafe •-  — Le 
ré|cut  d*  rtanca  (ut  kiliaaca  kvcx  lui , ià! 
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fnafe).—  II  donna  sa  acnirk  Bedfiml.  n* 
(nuée;  ; — et  nne  antre  h Artus  de  Bretagne , 
comte  de  Riebetnoni,  433  — tioniracte  al- 
liance avec  le  regent  Bedfuid  , ilL  — l's»a* 
on  traité  paiiirulirr  avec  le  due  de  Urelagn»-, 
•k.  — Assiste  k une  joute,  AU; — et  su  mariage 
d Anne  de  Bieingoe , ifc.—  Reçu  par  le  régent 
anglai* . 45'.*.—  Obtient  ce  qui  lui  est  dû  puur 
la  dot  de  sa  femme,  ik.  — Fait  ceb-bier  !’au- 
niversairedu  Duc  s»o  pcir,  et  dc|>o*e  sra 
éperons  «ur  les  rcUqttra,  llû.  — lirmande 
des  *uUk1«  . AIL  — Succédé  kasmetr.  ik. 

— Obtieul  diverse*  villes  du  légeiil,  lÉ — 

S'empare  de  diverses  fiuntiéres,  m - 
rend  k Paris  , 443. — Sra  drniéira  avcele  doc 
de  Gloreaier.  et  set  lettres  de  ili-fi , aAL — 
iionçaillet  de  sa  avur.  AiX  — Acveple  le 
drh  , ik.  — M est  pressé  de  faire  la  paix  avec 
le  roi . AAA (M(f  . AAA.  AAA  Daiigeia 

qu'il  court  en  Hollande,  AAn_—  Gouveioe 
aeul  ce  pnytk  titre  d'avoué.  4>in.  _ Danger 
qu'il  court  k un  tieg* . ik.  — Machine  qu'il  Lit 
construire,  ib.  --  llemporte  une  victoire  na- 
vale, tk.—  U vient  k Dijon,  et  rétablit  ten 
anlorilé  meprisee,  «k.  — Negoetaliooi  avec  le 
due  de  Savoie,  IM.— Devient  maltie  de  la 
llollande.  du  Hainaiit , de  la  Zelandr,  etc., 
iuS  — H aebcle  le  (oniir  de  Namur, 

A:^  — Ses  dcméle*  avec  le  régent  au- 

glaiseu  sujet d'Oilrans,  AuL  — (Juitle  Paris, 
11^  . y tevieut  Mr  U itemande  de  Itedfcird. 
AiL  — Entuie  une  garaisnn  fc  Meaux  , 4lv8. 

— Gommence  k traiter  avec  le  roi . i-i:.  — Se* 
rondiiiiius . jjjv,  — Rentre  k Pain  solennelle- 
ment avec  le  duc  de  Bedfurd,  301.  — On  lui 
offre  la  regenre  dn  rnyaume,  ik.  — Epouse 

une  fille  de  Portugal.  ûLiA  imic 5^n  luxe 

dans  les  fêle*.  ÔU  laot*}.  — Institue  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  ik.  — Sévit  rootre  Ira  sé- 
ditieux , lALi  inotri.  — tSibiio  on  grand  tour- 
noi, ik.  — GéU'hre  la  naissance  d'un  fils, 
Mi  ■•fr). — Il  apprend  le  désastre  de  oun  ar- 
mée devant  (iympi.  gue,  il±  (itolej.  _ Goo- 
VfMiue  ses  tbeyaliera,  St4  — Il  refuse  la  ba- 
taille. ik.  — Flclrec  k Germignjr.  tk.;  — an 
aiege  de  (.happe* , SIS.  — Remuntraners  qu'il 
admoe  au  roi  Henri  VI,  «13. — Se  lasse  de 
faire  la  guerre  peur  Ini , ÜA-  — Entreprend 
la  guerre  pour  la  sueerasioa  de  la  txirraine. 
é . lorraine.  — Ses  nouvi-llrs  négorialious 
avec  (.harir*  Vll.i;'!*  — Gague  la 

bataille  da  Bar.  Bar.  — Va  voir  René 
d'.knjviu  dans  aa  priaun  , 519.  — Vient  au  ae- 
cours  de  Ma  F:iaU,  ML  — Son  entrée  k 
.Arras,  5kê;—  et  colle  de  la  duchrase,  SVJ. 
--Sea  conférence*  avec  Ira  princes,  kni. — 

rcitKitds  de  CDcmrirnra  futur  le*  iraiu* 
jtiréa,  ik.  — GonMltstloit*  des  docteurs  fran- 
çais k*e  sujet  é'.  Ceusuliaiwn*.  — KxlMirtc.* 
lions  des  légats,  iLL  — Allente  générale  de 
la  décision  du  Dur , ik.  « )n  lai  présente  Ira 
propusitions  du  roi . ik.  et  suiv.  — En  pai  rain 
d un  (ils  de  France,  Mi.  — Embarras  que 
lui  caueenl  les  Anglais,  M2  (noie).  Mjl 

— Veut  Buteger  Calais,  ik.  — Envoie  du  se- 
cours  au  toi.  Mit.  — Rend  la  liberté  k René 
d'Anjou,  kftl.— Assiège  Calais,  ani.  — Re- 
çoit M flotte.  iKL— Elle  reio>ime  en  Hol- 
lande, «k.  — Désordivs  dan*  te  ramp , ik.— 

Est  forcé  d'abandonner  le  siège , ML  — iVid 
son  artillerie,  liiiL— lléveiies  de  Rruge*  cl 
«le  Gand.  é*.  ces  Mms.  — Dangeis  qu’ü  court 
au  milieu  dea  révoltes,  fiua  (•*?*).  — Rreoii 
la  eouraUaion  des  gens  de  Riuge*,  m cbilia 

le*  cxwpabiea , lilfi  (ne«) , Ses  ooodl- 

ttoiiv  ■ 5‘>G. 

— Envoie  do  secourt  au  pays  du  llainaul,  II,  fl 

— Tentative  nouvelle  contre  ('.alais.  2* 

— Insulté  |ior  lesirrdc  Béthune,  U.  — Le 
met  en  prison,  U.  — Son  entreviu*  avec  le 

dued'Orhaos.ifl,-  Tient  un  rhapiire  delà 

Toison  d'or,  IL—  Paidi.nne  h la  ville  da 
Rtugrs,  ik.  — S*  tient  sur  la  réserve  avec  le 
roi,  LL  — Ees  téclaraaiion*.  50.—  llrjN-,iia 
qu'il  en  reçoit. M,  — (lonriul  une  Irèvcavcc 

le*  Anglais,  AL Va  k Besançon  recevoir 

IVmprieur  d'Allemagne,  ik.  — llraulo  et  ri- 

chesse  de  sa  maison,  lA  (a*(r} Fait  un 

(■èlerNiage.  ik.  — Reçoit  l'ambaBsodeiir  d'O. 
rient . 15.  — de  la  duchi  sse  de  LiixemL...ui  e . 
ik.  — >B  couTtoi?icvbcvalrix-i,aiié.  ni  .. 
çvit  le  due  de  üaioic,  il.—  Assiste  b uuo 
jntiir  msgnifiquc,  AI.  — , Alan  lie  contre  la*~ 
duibk  de  Luxembourg,  iL—  Coinmenl  il 
l'cwparc  de  la  vi|l* , m in^e],  — ha  Mvérild 
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£)ur  i«  diMtplio*  muiuirc . ii.-»  Vitm> 
rvtf1l«« . 12  {Rofr).  — Perd  a«  la  prépondl* 
noce  dm»  le»  •iîairn,  12.  — > II  eavûie  de» 
•mb»»<adnir*  pour  U trirr  , 12.  — Son  d*. 
mflé  a\<T  l«  haupbin  , 11..  — Sa  réiwu»«  tou* 
ebant  !•  lipuc  imiwc.iiK  — Sa  politique  an 
alfairr»,  M.  — Met  fvuu  en  eUt  dedè- 
feate,  <1.— Son  influeni'vdan»  b ptia  d«  litt, 
— Klle  dîiuinur  aitpre»  d«  la  oour  do 
Frapcp,  U.  — Coofémicro  pour  la  pait, 

Ses  iiootbrenv  bAUrd» , — Ghef»  da  ce 

S rince.  >6.  — Perd  de  son  iafluvnce,  £2.  — 
«»i»ie  i divers  diterlisMinniU,  luut  noi»,  etc., 
ni  b 2I4 — Passe  en  llolUude  pour  apaUer  les 
fartions , > — Justice  rteniplure,  il. 

— pQMf  ecZelsDue.  tb.-  Sa  juste  scs^itb  avec 
le  sire  de  Teniant,  (ît.  -«  Ses  d^nbléa  avec  la 
mur  de  Fnncc  louchant  les  justices  et  les  ju- 
rîdiriions,  liiL— Sesréclamattona  bien  reçues 
du  nû , ib.  — (Continue  li  rétablir  la  pais , ZJL 
- • Ses  Rnlcn*»  en  Oiieal.  ib.  — Veut  sa  vea- 
per  des  Gantois,  &1  lootej.  — l^paratifi  ter* 
ribles  contre  la  ville,  — Gonfere 

l'ordre  de  b Toison  d'or  h plusieun.Ht  (aatr). 
— Consulte  le  roi  de  France.  M [a«<*).— 
Lève  une  grande  armée,  U (mIc).  — Sa  ré- 
ponse aui  député»  do  (iand , sb.  — Comnence 
la  (tierre  contre  Gand  , f'.  Gand  et  Gantois. 


— Asiién  «I  preud  plusieurs  ville»,  l'.  Aude- 
naivle,  Gavre,  Poueke  , Srhendrlbecke.  — 
Honneur»  qu'il  rend  k Jacques  de  b Laing  , 
' b — Sa  victoire  b Lukesen , ib.  — Jm- 


niére  dont  il  confeic  la  cbevuirrie , (noU). 

— Sa  victoire  h Rupelinonde,  (K>  (»«<«}.— 

Ileçoit  son  armée  de  Hollande,  tb.  Assiège 
Gand,  Uti  — Accords  une  Irévt.ib. 

— Conditions  itnposen  nui  Gantois,  lAS 

(■Ole;.  — Charge»  qu'il  inpoae  pour  b guerre 
cIc  Flandre,  ID>.  — Kéunit  de»  forces  cooiî- 
dérabtes,  ÙS.  Prend  ptusieura  villes,  ib, 
lÜ  — - Sa  brtvonre  k b bataille  de 

Gavre,  tJi.  » Il  rtt  entouré,  et  enfin  déli- 
vré, ib.  — Son  bumauité  envers  les  babitaots, 
111  [«Ole;.-—  Sou  discourt  k son  couteil  sur  sa 
victoire,  ib.  — neçoil  les  kabiltou  k discré- 
tion , LGl  — Fait  emporter  les  bunoii-rsa  de 
Gand , 16,  — Donne  un  bauqui-t  qui  le  ruine. 
y.  Banquet  dn  Faisan.  — Ordonnance  qu'il 
rend  k ce  sujet , lü  (Mtr).  — Son  voyage  an 
Allcmuoe  et  ses  réceptions , ib.  et  lutv. 
1,1-ve  ^s  subsides  pour  b croisada , l3t.  — 
Afsbte  k un  combat  ludiciaira , t3*.  — S’em- 
pare k tnaln  armre  da  l'evéebé  d'Ams,  iAA. 
--  Résistance  qu'il  éprouva  da  la  part  du  cha- 
pitre d'L'trecbt , llL  — InaulW  de  force  son 
bâtard  David  évétmo.sb. — AcnMÎI  qu'ü  fait 
au  Dauphin  lorsqiril  sa  rolîre  a«  Bourgogne  . 
146.  ib.  — Refuse  de  (biro  In  gvtcrro  k son 
père,  111.  — S'entremet  ponr  arriver  h une 
réconciliation;  réponoe  qu'il  rctuii  du  r«, 
12A  'M<r(ci.  Grand»  apprêt»  de  guerre  cuo- 
Ire  11  France,  16t.  — II  refuse  d'assister 
rommepairsu  ingement  du  duc  d'îlençnn, 
•b.  ~ bruiti^ul  circulent  kson  snjet  prés  du 
rui , ICt.  — Sa  résistance  h b jundktion  du 
parlement,  111  ;note:.  — Sentence  qu'il  en- 
• uurt  pour  l'ailaire  des  Vaudoit.  177.  — Rup- 
ture uefiailive  et  préporatifa  de  guerre  de  la 
|«art  du  roi,  176.  — Soutieut  le  duc  d'Alençon. 
lia.  " bist  parrain  d'une  fille  du  Douphio, 
ib.  — IVuléfc  le  sire  de  Groy  oontro  scs  en- 
nemis, UA.  Sa  magniirenee  au  sacre  de 
Louis  XI,  mfi  (oelr^  — Fait  hommage  au 
iv>i  > ti7.  -*  Uamandc  la  grbea  de  disertes 
perMnnea,  *b.  — OFreo  généreuses  qu'il  fait 
au  comte  de  Damnuvlin,  lH 
magoifieence  k l*ari»,  122  (neic'.,  ; — rtde  aon 
hAtel , lAJ  ' uotrt.  Acrneit  honorable  que  lui 
fait  Louis  XI , tM-  — Or  lui  remet  les  clefs  de 
Is  Üaslille.ib.  — Il  est  Irnmpé  par  b imlilique 
du  roi,  ttii.  — il  tombe  mulade,  et  ce  qui 
s'ensuit,  IM  — Sa  ^aérviaité  un- 

vers  la  reine  d'.Aagleterre  en  fuite,  tofl.  — 
Knvers  les  ducs  «vFteier  et  de  Somnierset. 
«b.  — ASaire  des  villr^  de  b Si.<tii:ae.  ce 
nom.  — Rend  k Ui^ia  XI  les  vdle*  de  la 
Somme  malgré  son  6lv . litL  5k<u  enlrewre 
avec  Louia  \1  et  ce  qui  en  riHull» , lü±  ,uotr  . 

— Reçoit  une  lettre  UtH-Umjjui;  du  iiope. 
lettre,  Pie  11.  — Suu  fibrnilrv  en  grlcc. 
XAfi-  — Euvoîe  une  ariuéi*  aa  |>ape,  iÙt  — 
So pillai  du  roi  toukluui  lr«  Lii-geuis.  IIO. 

— hécepiiou  courtoise  qu'il  bit  k la  rdne.lU 

(nom).  - Ce  qu'il  offre  au  duc  deSavtûe  et  au 
TOt  Je  Cbyrpm,  IIA(ao(«^.  — Reçoit  encore  b 
4m  de  Sâvoit.'^  ~ ^ 


1.77m  nom.  — Presté  de  non- 
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veau  pour  la  croisade,  IIA  faofeV  — Cootul* 
talion  qu'il  fait  faire  k ce  spjel , ttt  (uoie  — 
Sa  grande  colère  oontro  un  avocat  clerc,  et 
pourquoi , 617.  — Son  eipHcation  ovac  le 
comte  ü'BumpfS , devenu  comte  de  Novers,  ib. 

— Commeoeek  s«  méflirr  de  Louis  XI. 61t. — 

Le  consulte  pour  uii  mariage  cl  passe  outra, 
IDL  — Son  départ  prrci|nté  jetli-  le  troubb, 
lil  fo’vir).  — (iomojent  il  répond  aui  am- 
bossadeurt  da  Louis  XI , *11  — Son  discourt 
rrmarquablc  k son  fils  sur  ir  sort  dvs  princes, 
66a.  — Sa  gronde  faiblesae,  et  ce  qui  en 
résulte,  6t'l.  — Veut  tuer  »nn  Ali . ib,  — .Nou- 
velle réconcilialinn , 6^  11  eniir  dan»  unr 

grau  Je  ruiére , 12J  {nul^'.  .tilaquc  d'apo- 
pldie,  «b.  — Il  vieui  > l'iirmic . 6>i6  — 

Sa  dariliére  aluque.  iüi..  - Ri-mi  son  lilv  ri 
uaRll,  »'b.  — Detcriplion  dt-  «1*»  foncrailles 
magnilquet,  IflT  (nutr  . — l'urlrail  de  ce 
priitce.  l'.s  (aotf). 

PlilLIPPË  LE  HARDI , quatrième  fils  du  rui 
Jean,  duc  de  Touraine.  Sa  valeur  k l'oilien, 
K U.  — Sa  ierté  dans  U captivité,  ib.  — ■ 
Reçoit  le  non  de  Hardi , ib.  — lléiite  du  du- 
ché da  Iburgogna , ib.  — Fait  b gvierra  aux 
compagnies  du  roi  de  Navarre,  t'.  Gumpagoie». 

— sè  ruina  pour  sauver  le  royaume.  Si.  — 
Est  iQdeinnii>6  pur  le  roi , ib.  — Prend  pusaes- 
tiuu  de  aun  duché,  SM.  — fkrémonies  b ce 
aujet,  ib.  et  auiv.  — Gronde  confiance  du  roi 
en  lui,  21L  — Son  mariage,  lu  ^ XnmniA 


chef  de  b guerre  contre  les  Anglais,  AL - 
Fait  une  alliance  defentiva  contre  le  roi  de 
Navarre  , A6.  — F-it  désigné  Mur  règi'iil  du 
royaume,  &A.  — Gomment  il  fait  valuir  sa 
dignité  de  premier  noir  de  France,  IdL  — 
Gouverne  seul  toute  la  France.  CLL  - Ses  dé- 
penses exceaslve»,  IM  (note)  — Sesnlliaiio-s.ib. 

— N'est  plus  k la  télé  du  conseil  du  rot,  1 17. 

— Cbar^  da  conclure  le  truitéd'Araieii»,  <61. 

— S’opposa  k b guerre  contre  le  duc  de  Hrc 

bgne,  ili  — S'oppose  au»  projrls  de 

■esfn're».  lAA  — Le  qu'il  exige  de  Noviant, 
Ht.  — Protège  la  roi  de  lloneric  dans  sa  de- 
mande , tll-  — Conduit  sou  fila  k Saint- Denis, 
ib.  — S'abouche  avec  Richard  pour  U paix, 
lil-  — Va  k Saint-Denis,  A.  — Ses  présents 
magniCqaet,  ib.  — ParUge  ses  Ëuu  entra 
scs  fil»,  l»i.  — Nommé  gouverneur  général 
du  rojauDi?  en  place  de  son  neveu . luv  — 
Sun  habileté  dans  l'affaire  de  la  veuve  de  Bre- 
tagne, 196.  — Kiai  deaiDiaiaon.  ib.  — Sa 
prudence  dans  b levée  des  taxes,  <'Jl  — Prend 
la  defensa  dm  pruplis,  1A2.— il  tombe  ma- 
lade, {%»{*].  — Sé«  dernian  moment», 
ib.  — St  mort  cl  Mn  éloge,  A.  — Son  dénfi- 
ment  et  lea  obsèques . tw.  — Sou  tomheaa. 
•1).  — Regret  général , 600. 

PHILIPPE  M BOURGOGNE.  Ab  de  Maria  de 
Iburgogoe.  .Sa  oaimoM,  11,  614.  — Son 
baptême,  ib. 

PHILIPPE  m BR.1BANT.  Sa  mort  et  m qui  en 
rèsullo , Ij  bit. 

PHILIPPE,  oomle  de  Dreaae.  F*.  Birnie. 

PHILIPPE  ne  MAIZIF.RES,  accusé  de  torti- 
léges.  jj  lu.  — Justifié  de  e«  crime,  6AX 

PHILIPPE  ua  MÜRVILLIERS.  ronseillar  do 
duc  de  Bouigognc,  Ij  Ain  — Gominission 
qu'on  lui  confie,  ib.  — Sa  barbarie  comme 
ugenl  de»  Anglais,  417. 

PHILIPPE  POT.  Sonvmu.  II.  U2  (««<«)- 

— Son  BvU  sur  la  croisade,  II,  ÜA  {aoisj;  — et 
aur  la  pnpa.6<6. 

PHILIPPE  POT,  seigneur  d«  la  R>vhe,  6^  du 
nom.  chargé  du  gouvLjncmeut  du  Juché  de 
Bourgogne , U . Mb. 

PHILIPPE  PI  ROUVRE.  Devient  duc  d«  Ibur- 
gofRt>L22.—  Sa  CDoii , 

PHILIPPE »K  SAVOIE,  conte  4e  llrtiAic,  gugnè 

Cr  Louis  XI.  Ce  qu'il  en  rcçoii , II , Abu. 

uis  XI  Veut  se  récoLiùlicv  a>ec  eeyuiniT, 
bit. 

l'ilILOSOPIME  d'Artsiote.  L^uti'nt  slMlro- 
duil  (bus  r«n»i.-igoL‘mcNt  dnlu  lliioiugir,  U, 
fiîUL  — Triumi'hv  qit'vik  uhticm . fctt. 
PllüEBL'S  Frunçuis: , roi  de  Naverrr,  H , ùt»7- 
— Sa  laorl  Irsgvqm- , ib. 

I'IC.\RI)  (Guilisnn»*  , receveur  iks  finonces  en 
Normandie.  Sauve  Rouen  . U,  ttl. 
riGARDIE  rivuve  par  le  duv  d'OrIriux,  L 
6MÛ.  — Envahie  par  le»  vapiuinc»  de  Char- 
le»  VU  I U2.  • Détoibe  par  lui  Aoglkb  et  Ih 


Pnneab,  lit  k lü.  » 8«f  ftUai  tt  Nfi4«tt 

au  roi,  8SI,  S6t. 

PICCOLOMINI.  r.  Æom. 

PIE  H.  Son  élection,  II,  iü  — Aaaemble u 
concile  k Mauloue.  K.  Concile.  — Soa  aflte- 
tiuD  pour  le  due  de  Bourgogne,  ib.  — Sa 
lettre  singulière  h ce  prince,  ib.  — Son  ule 
pour  b croisade  cunire  lea  Turc»,  lAL—  ^ 
longue  et  véhémente  lettre  au  duc  de  Boo^ 
gogne,  122  'u(r).  — Se  fait  porter  sur  le  ri- 
vage, malade,  pour  voir  les  galères  Tésiùea- 
nca , rt  meurt,  *13. 

ril'.UOVT.  G«m««4ilU  m MftWT^et  de  la 
maison  <b  8tf(^,  11,  Ow. — TéntftÜve  ta 
comte  de  BceSM  sur  oa  iptMi  iÜ 
PIERRE  4«ptrtùUs  i'é^  d«  UediatSH. 

avec  iniCRplioQ,  ritét*!»  Ail. 

PIERRE  p'AlLLY , évégM 4t Gnmbnl , (Mèkre 
diKleur  4*  tNinisursiÛ,  grtlMl  naître  du  «I 
|i-ge  de  Ntvnm,  chuesnet  de  runivenhé. 
coufrsseur  da  GlMrla*  VI,  mandé  k Reine avsc 
(Jvrarngts , par  b pape , et  poorquoi , U HL 
— Cardinal , k-gal  en  Allemagne,  «1  rame  da 
concile  de  Goustance  f'.  ce  nom.  — Prsnowa 
un  discmirs  au  »ujct  de  b wiitraetloo  d'abé- 
dience  k BenuU  XIH,  173.  — Réponse  qu'il  *a 
reçoit , ib. 

PIERRE  PI  BRETAGNE , ambassadeur  da  dm 
de  Bretagne  aux  étais  d'Orlteo»,  11,  ti.  — 
Fsitson  frere  prisuanirr-  633  lnot#|.  Tlii- 
tement  barbare  qu'il  lui  fait  éprouver,  J2L 
|oo<el  — Fait  b |iait  avec  le  roi,  34b. —Scs 
loiriligenees  avec  le  duc  de  Dourgogae  ceaire 
le  roi . bSI . 309.  — l..ettre  qu'il  reçoit  du  dae 
de  Bourgogne , 366  [auie}.  » Signe  une  vévt 
avec  le  roi , 39t.  — Nommé  lieuteoasi  géaitsl 
du  royaume . iuu. 

PIERRE  us  BOURBON,  sire  ds  Bstajeu, dé- 
vient gendr*  Ju  roi , H , ua 
PIERRE  PI  BOURBON,  seigneur  de  PrMah, 
gouverneur  de  Rouen , 963.  — Gammeatil 

se  lire  d'embarra»,  ib. 

PIERRE  ta  CANDIE,  cardlaal-trchevtqM  4s 
Milan , nommé  papa,  Li  6SI. 

PIERRE  px  LILLE.  F'.  Saint-Pierre. 

PIERRE  na  MENOU . <*l  décapité , L ML 
PIERRE  YASCÛ  n SAAVEDHA  . ehrvaltar  il- 
lustre, joute  contra  le  sire  deGharni.  Il,  C. 
— Part  pour  b eroiande  contre  lea  Turm,  A. 
PIERRE- FONDS.  C«  qui  s'y  pssM,  |j  316, 212, 
— Enlevé  par  Henri  de  b Tour,  filL 
P1ERHF.FORT,  fortcresoc  du  Luxenbsvrf , as 
rend  au  duc  de  Lorr.»iDe,  II.  4i3, 
PIERRES  pour  cbarger  lea  conoe».  I.W_  — 
De  Pérniine,  ranomméco  b cet  efol.  II  , Ui. 
PIEUX  ferrés  des  Anglais  k b bataille  d'Aiin 
court,  I.  3A9:  — k celle  de  Crevant,  437;  — 
b relia  Sa  Gnvatles,  ns  lea  préMrvcot  pas, 
lü 

PILOY ( le  mont):  M qni  s'y  passe  ds rtmsr* 
quable , J , And. 

PIRATERIES  des  Anglais.  F.  Descentes. 

PiSFi.  Conrile  de  ce  aum , I ■ 660. 
PlTllIVIEUS,  pris  par  le*  Angbt»,  j^222i 
PLA4iARDS  contre  b reine  k Paris , jj  ISI. 
PL.UD01RIE  de  M*Coiuioot  contrela  durdi 
Bunrgognc,  L 1*6.  — En  prearoce  du  due  d« 
Rourgogur  ; rc  qui  en  arrive,  Il , 611. 
PLAIDOYER  TIlEOLOGIQUEde  MOranPftR 
pour  le  duc  dr  Bourgogne  contre  t«  doc  d'Or* 
liau,  jjlia  (notej  k 121  (Mir). 
IM..\N4IIIEK  qui  croule  et  manque  d'scrsisé 
(.hurles  VU  k b Roclirile.  L lâL 
PLEINS  POUVOIRS  douuM  parktmkJM 
»:ia»  IVur,  1.  tua. 

Pl.FSSIS-LF-^-TOURS  (rbiteon  de) , sM  (t*- 

uiier  nom.  é'.  Houtils-lea-Tours.  — Hakia- 

ii-in  de  Louis  \1;  mb  aipert,  H . y*/* 
siiiv.  — Devient  de  plus  eu  plu*  formidlm». 
«■**  — Le»  maisons  voisinas  sont  eonvertirs 
eu  prîsona,  ib.  — Los  arbres  voisiw  i*tl 
reiii|dit  de  pendu».  lUceplion  qui  y «1  f*R* 
sus  au baurndeurt  flamand* . lü  — ^ 
cuiDle  lJunvis  et  h sa  compagnie , ILtA.  — té- 
m I lagsa  bbUs  en  frmsd  oombn  «iaii»  1*  P***  • 
ILitl. 

PODIEGR.1ND , atfatiin  dn  roi  da  BohéM,  k< 
succède,  II,  122. 

POITIERS  ibauilleds),  citée.  L IL  ^ 
— Séjour  dn  pnrlét&eui  peodant  rêccupafjtB  M 
Anglais , ^ 222, 
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POrn^  (UJ,  rvnin  ta  pooToir  ilaroUMo, 

— lUdaaé  {lar  an  roid'EcMw.  II , lü. 

IH>IX  le  «rc  J(«p  (ifl  uat0  dVal«T«r  l«  r«i  h 

Saiat-C«rn»in-cB-La)r.  |[^  U4. 

1H)L  le  «irtcUSatal-i.  Saint-Pol. 

POLiCK  lU  fiMrr*.  IU|ltm«tt(  k e» 

ax,iiA. 

— SMBt  d«  l^uU  XI  po«r  rétablir  un*  bonne 
pdkc  le  rayauno , Il . f.-se 

PoLiKfXE.  EnToie  dm  ambootadeors  k Am*, 
i.üa, 

PONORAU  (ni*  da)  k Pari*.  C*  «ni  i*t  pMM  h 
IVBird*  du  roi . Oftt.  II , 

PONCE  a*  »i  L’ETANG  DU  VEKT.  EoUotue 
<iui  a lim  en  cet  endroit . L >»<>•  — de 
c*  non . »i|nÿr  entre  l«o  pnncea , *'.n 

PONt^ET  M LA  lUVlF.UE;  MO intrifUM  kl* 
conr  do  Bourfofne,  Il , -mà 

PONT  Satni-Mi^l.  Epoque  de  ta  r««*tmeUoa, 
L £IL  ~ 0*  Comine*,  c»  qui  l’y  pn***,  ît-  7^ 
D«  Cbartatoo , «*t  !«*•  par  ontro  du  l>au  • 
pbin , kU.  — De  Saiat^Remy  tar  la  Somme , 
attaqué  *t  défendu  contre  In  Uoarfutgoont . 
liJL  « l>*  la  Briche,  ditpuie  par  In  Fran^i* 
et  lee  Anglat*.  ull.  — Notre-Dame,  ce  qui 
l’y  paaw  de  rrmart)Hable . 37g. 

— De  tooaeaut  et  de  planche*  «ur  l'Enaat  for- 

tilf , Il  (noie*).— De  Mantensan,  ce  qui 

•’y  pateo  de  remarquable.  #*.  c*  nom. 

PONTARLIKR.  Celta  tiUe  e«t  pri*o  par  le* 
SaÎM**,  11.  4QI).  — Comment  il*  en  aor- 
leat,  lA. 

PONT  A-moi  sson,  c*  «ueCharlmle  T*m^ 

raire  propoM  au  roi  de  Portugal  au  tuici  de 
reiM  ville.  Il , l)S. 

l*t)NT  AUBENüN  . bean  château  donné  au  *ir« 
de  Conry , L 

PONT-AlDKMEn.  a**iété,Li(u 

PO.NT-DE-CP.  Ile).  C*  qui  *'y  paande  remar- 
quable. Il, 

PONT  DE-l.’Al;cllE,  tombe  ■«  pouvoir  dea  An- 
fiai*,  ]_,  SKI 

PONTOI.se,  pri*e  par  le*  Aaglati,  — 
Se  rend  an  roi,  37* 

~ Eat  miéféed*  aouveoo.  Détail*  du  •iége.  Il, 
lit  {ao(<  , ±L—  La  ville  e»t  pria*  par  la  rvii  en 
peraooor,  12. 

PONTORSON , pria  par  le*  Anglai* , Li 

1*0NT-SAINT-MAXENCE  • lu  rte  roue  anievâa 
ani  Aoglai*  , SS7. 

— Vendue  par  tnhiton  au*  Boura uignoat , Il , 

12U. 

PO.NTS  de  Bousiém  et  de  Condé  coupé*  h 
Ckarlea  la  Temèroire , Il , ÔU. 

IN>ULE  iaan  da  la) , frOro  du  duc  de  Bedford, 
tait  priaoaaier,  Ltl&i. 

POOLK  )»ir  de  la]  .foit priaoaaier , jj  t'*. 

POOKTEK.S  Jea);coque  c'nl , 1^ m (aole}. 

P0I*IM;0URT  (Jrao  de),  ambaaiadenr  de 
LeuUXI.II.ilLL 

PORC-EPIC  ( Ordre  du). 11.  II. 

PORRE  (Martin)  au  ooncilo  de  Conttaoce , L 
U7. 

PORTE  Saint-Miebel  ; r*  qui  *'y  paaoe  da  remar- 
quable, Ij  871  - De  Bruge»,  cuuverti*  an  cha- 
pelle . £;>s  (no<«). 

PORTE  Saint'DanU,  h Piria.onlevée  par  ordre 
du  roi , 12.  — l>ile  Seial-Aaioine  e«t  dé- 

troit*, ik.  • t>  qui  *c  pMt*  de  remarquable 
k la  urta  Sainl-Ueab,  k l'eatré*  de  Char- 
ka  Vf,  lis.  — Le*  porte*  aont  replaeœ*  dan* 
Ico  mo* , *13-  — Ce  qui  m pa*a*  k relie  Saint- 
Aatoin*  en  Ulâ.Ul. — Et  k celle  Saint- 
Marreaa , klA.  — Ce  qui  *‘1  paaoe  «oua  Char- 
leo  11.870.3*0 

— Murée*  aous  LouisXl.  lâl.  — Trot*  porte* 
de  Coad  fermée*  Mr  >aite  de*  révoltes,  117. 

— Hial  Jacque* , eCremonie*  qui  y «ut  lieu  pour 
la  rérepUon  d’un  légat.  11,  Oit. 

PORTitUTS  ptinM  *ur  vtir*  par  1a  roi  René, 

L«9. 

~ De*  duci  da  Boorgogna , troovéa  k Crandton. 
Il,  Mu.  — Autre  da  CkarUa  la  Tomtraire, 
trouvé  dani  m tenta  k Mural  et  placé  k l'houl 
d*  ville , 3*3 

PORTUGAL.  AmbaMadeun  do  oa  royaume  k 
Arm»,  ^33H. 

» L«  rui  da  0*  pay»  vital  aa  camp  du  due  d« 
Bourgogaa  d«vtat  Nancy,  Uj  m.  — 


> kOQ  Toyaga  ; m réeaptkin  et  «an  départ , iL 

POSSEDEE  du  Déman.  Détail*  tur  naajtun* 
111*  du  Maa*  déclaida  ulle  , II , t7l. 

POSTE  Epoque  ok  ma  aervieo  fut  organbé,  II, 
ill. 

POT  te*  «ire*  Philippe),  teigaenr* de  laRodie, 
et  Guy  I\.L  f.  Guy  Pot  et  Roche. 

POTIION  M KAINTRAILLE8.  K Saiatraillev 

POUANCE  Irhkieau  fort).  C*  qsi  *'y  paiae  de 
remarquaU*.  }_^ 

POULAILLER  Ile],  •umom  da  air*  de  Saint- 
Prir«i,  Il , 43*.  — C*  qu«  |.ouM  XI  reeom- 
maade  k *ua  eui*!.  133. 

P0U1.AINKS , rkauMur*  citée,  1. 1M«  — Sont 
roupOea  avant  la  halaUl*  d*  Nicopulii . li.* 

POURCEAUX  nourri*  d*  chair  kumaiae,  L 
lUL 

POÜRCELETS  (le«).Ceqna*’éUlt.  L 12* 

PRAGM  \T10UE  SANCTION.  Ce  que  e’e»<,  L 
a.  — Ma!  vue  du  pape  Caliile  111 . kll.  — E*l 
toujour*  maintenue  malgié  Ica  réclamaiMWs 
du  pape.  — Promesse  d*  Louis  Xi  au 
pupr . Liii.  - Jnte  k Ilune  poiirsooabolitioa, 
12^  — foiuiv  \l  la  maialient  toujours,  il.  — 
Abiili»  par  le  roi . et  pnorquoi , lôl  ,*•(#).  — 
Mainleour  par  le  parlemeut  et  ruaiTanilé, 
ié.  — Louu  XI  veut  la  rrmeltro  en  vigueur, 
Lli. 

PR.IGUERIE  ; faction  dit*  de  la),  ^ 17  

t^mmeut  romprimée  par  le  roi , 4. 

PREL  ^T.S  de  Etaoce.  t'éiévcnt  contre  la  magie 
et  le*  surtilége*.  L lAi-  — Leur  roaduite 
dan*  l'alairv  au  Khiam*.  f'.  Clergé,  Evêques, 
Srhitine. 

PUESAGé^  iiawtrc*.  Etemple*  r* ma rq cable* , 
11.331,211.  ^ 

PRESEANCE.  Querelle  k re  sujet  entre  le  dne 
de  Ui  rUgne  et  le  dur  d'Urléons , Stt. 

PRP.su N rS  de*  ville*  au  rot  d*  France.  I,  — 
Au  dur  de  Bourgogne  lor*  de  ton  entrée;  — 
'tu  dur  de  Bourgogne  an  pape.4.  — l^iuye* 
k Bajatet,  122  (noie).  — Sont  reVno*  par  le 
roi  da  Hongrie,  122  (note).  - Moatant  de* 
somme*  rnvovéaa;  la  roi  d*  Hongrie  paye 
Rvoiiié.  tk.  f'.  niapoadi.  Préaeata  groaater*  de 
Bajatrt  au  roi  de  Fraace , H37  - Réciproqurt 
du  Dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne,  3j*. 

— Donne*  par  luwU  XI  aui  anoBaudean  as- 

fiais , H , iai-  — .Singnliar*  piéseau  donné* 
rent  de  Kranre  par  Edouard  . VtS.  — |Se 
Louis  XI  lui  églises,  pour  la  naisuacn  de 
ton  11*,  88t.  — F^nvMé*  par  Louu  XI  h 
Edouard , 2LL  — ConsiOéniblaa  de  Louis  h 
divers  prierioagea  elégllsos  pour  recouvrer  m 
Mnté.  2liû.  21(2^  iLLL  — Envoyés  par  Baiaaet 
k Louis  XI . commeut  reçus,  c i*.  _ 

PRET  denuadé  au  clergé  par  la  due  d'Orléan*. 

Ce  qui  ra  résulte , 1_  1*3. 

PREUX  (les  neuf).  Comment  représenté*  sur 
le*  tapiaaerias  d Am* . II . es. 

PREVOT  de*  mardMnds  rétabli  k Iforfo.L  ül, 
y.  Culdoé,  Gaaliaa.  — Aecasé  par  Tuni- 
veeailé . 3QA. 

PRIERE eompMée  paor  la  paie,  l.*7*. 
PRIEUR  des  Chartreoa,  député  par  las  gens  de 
Gaad  au  Duc , U , 21. 

PRIEUR  (grand  j d*  Fraaos.  Z'.  Beaufremoal. 
PRINCES  allemands.  Nnm*  da  cent  qui  ûga- 
raient  dan*  I armée  d*  I empereur  d'Allema- 
gne, Il  , 131- 

PUINCI^i  du  sang  aavemhléa  k Nevm.  Laura 
remonirancoe  an  rot.  — Réclameat  la  paye- 
ment de  leurs  neaMoaa,  H , XL 
— Ligué* ooatr*  Louis  Xf-  y.  Ligue  da  bien  nu- 
blir.  — Ce  que  Louis  XI  leur  acoordok  cu- 
cun . M . *31.  — Nouvello  alliance  entro  eus 
contre  Louj*  XI , *j*  — Plusiour»  a*  déta- 
cbeal  et  prêtent  serment  au  roi,  308.  30i 
— Se  réuniaaeat  d*  nouveau  centra  la  roi.  H, 
37*  - vi.  ii.nt  le  déaurdra  partout,  22i.  — 
I.eors  dispositions  pour  b guerro  de  ié7é, 
liJL  — Comment  dispoM*  k la  mort , de 
Louis  XI , et  CO  qui  en  résulte. 073.  fi7Q- 
PRISE  de  posactssM  d'un  duché.  Céremoaia 
carieits*  k ae  sujet , I,  ûft  *1  suîv- 
PRISON  de  Uoufsy;  m quis'y  passa  da  mer- 
veilleut.  II , 3*3 

PRISONNIERS  lamands.  Leur  fterté  devant  le* 
Français,  Ij  82. 

PRISONNIERS  d'Etat  loiu  Look  XI,  et  latr* 
lounntnii  dan*  Us  ekfeé  4a  for , U , âlL 


PRIRONR  de  Pari* , forcé**  par  la  papnUee,  L 
11^  — Massacres  dans  oalfea  des  nahourgv  et 
de  Saial-Dfuis.112. 

PRIVII.EOES  de  la  vlll#  de  Diioa , L M-  - De 
la  ville  do  La  Rochelle , iX  — De  b ville  de 
Gaad,  at  e*  qu'ils  roéleal  k crue  ville,  y 
Chaperons  klancs.  — De  J*  vilb  d*  Part*.  Mal 
abolis , 71. 

PROCEDURE  contra  U»  meurirUn  du  doc  do 
Bonrgogse,  AU {•*<#). 

PRtM.EN  rélehra*  : du  dur  d’AlençeB , du  car- 
dinii  Balu* , de  Charira  le  Téméraire , d'Ar- 
msgnar,  contre  les  mrortriers  du  dac  Jcon, 
au  sujet  d*  la  atorl  du  duc  d*  Guyrnoe,  dea 
sim  de  Hagenbacb  . d'Iluntbertourl  d'Hu- 

£net . d'lius*oa  , de  Jcaone  d'Arr  , dt  Jour- 
n-Fsvre,  de  Povéqne  d'Eine.  du  duc  da 
Nemours,  du  comte  du  Perrbe  et  du  comte 
de  Saint  Pol.  y.  tous  cas  nom»,  et  enewrc 
I.Kccutions. 

PRtlt.KSSIONN  et  prière*  publiques  par  toute 
b France,  pour  t'harle*  VI.  L UJ.  ISUi  lil- 
— Pour  U croissde.  iii,  — l^^jria  réubn*- 
iemrnl  do  b puis  h Paria,  817,  m. 

— De  saint  Liévin  h Gand . rat  b cause  d'noit 
lerribU  émeute.  Il . HJ  _ pour  b 

imtubUoo  dt  b sainU  Ampoule  sa  Plmsk. 

fl»8. 

PiUlFAXATEL'IlS  puais  mimculeosemtol,  Lâ 

PROVENCE  ',U).  C#  qui  rat  réglé  b soa  égani 
par  Louis  XI  et  ua  conseiller  da  rai  René.  Il, 
uiX  — Pretrntioat  de  Lsmis  XI  sure*  pays; 
snr  quoi  foadees.kâX—  Il  en  devient  peaooa- 
sevr  par  bentsgr,  222^  Sagement  gouvamcc 
par  ]«  sire  de  Pulamrde , » 

PRO\  INCF.S  de  France  cOdOe*  aui  Anglais  par 
le  toi  Jean  . j,  M.—  (--emmeat  adminutréea 

sous  Charles  Tl,  IJIH 

PROVINS.  {>  qui  a'y  passe. I.  387.  — 8*  rend 
au  mi  I i 

PilOMMUNS  de  auerra,  ratscmbloe*  en 
masee  pour  iVinédiliou  d'Anglrterre,  L,  2L. 
— Vivre*  toumlmioaom , premier  exemple. 
r . Boubrd. 

Pi\UNlAUX(  Jean),  chef  des  révolté* k Gaad , 
|.t  — Sq  fioaJamnalion  et  son  suppUce,  ùA 

PRUSSE  (cretaad* en),  i«r. 

PUCELI.E  a'ORLEANS.  J’,  émana  4*Aro. 

PUY  (ville  du).  Sua  pèlerinage  célébré  dee  Ro- 
cher*  visité  par  Loni*  XI,  H,  3i*  — L«* 
rivl*  de  b villa  lui  mbi  offertes , et  e«  que  te 
roi  dit  k m aujet . a.  — CértmoaM  qui  w 
passé  k b catbédmlc , A. 


QCAI  Bc  LOUVRE,  par  qui  asDalrall.l,  foL 

QUARTF.NIER.Sd*  l*arb.  s'eoiremcttmt  pour 
b paix,  contre  Im  asbochteu*.  L SI*-  — 
Détails  du  mouvement  de*  bourgeob  peur 
ruiner  le  crodit  de*  boucher* , 4.  ^ 

Q^hRLLLE  colebra  de*  dum  d'Orléana  et  do 
Bourgogne,  UiiHDU  |n*«e).  — Ib  sVntou- 
rent  de  ferre*  pnimaatea.  4..  im.  ^Na  kn 
par  lot  soias  d*  b reiae  et  du  dnc  d*  Derri 
té.  — Entre  msodamm  d'Orléans  et  de  Bour- 
gon*.4.  Entre  le*  duc*  de  Bourgoga* 
et  b maison  d'Urlcans  reaouvelee,  tOI. 

QU^Sül  (b),  pha  par  b*  Dauphinoia,  L 

- Et  Louis  XI,  IL  ilû.  — Fmlréu  du 
roi,  lé. 

QUESTION  (supplioed*  b),  iaffigé  aouveni. 
A'.  Çuyann*  < kérant  d’arme*),  llumberoaurt 
*1  liuguael , Jufomeat*  , Procé*. 

QUiNGE\  (b  sir*  de),  enroyé  tu  roi  par  la 

diicdrlloiiriiii,,.,  U,  521.  _ A.lT.  mI3io« 

.ppnadia 


HABOT  („} , d«TÎM  di  dae  Jria  Ma,  Paur.  I 

*1».  * 

*^K^-N'DE  (égliM Saint*-;. Oquia'y  pas»* 
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TIAIZ  iSr«  tint  k Btoii  »1l«r  tu  m- 
routa  d'Orl^BR* , ils.  — Mtrrhe  ronlrr  le« 
Aiifria>>,  4M0: — k un  . mi  — Acr«m- 
pafur  Jrannr  «l’Arc  k I aaaaul  de  Pirit,  SOÛ. 
TIAVKOL'HXKT,  pria  par  Ir»  AngUii,  l_,  IfiA. 
TtAMItüRKS  (le  aire  «le),  frastl  nkitrv  de* 
•rhalHrirra , l_^ 

— F»il  la  (ttirrre  aux  Angiaia  , T_j  4t7. 
RANÇON  f»ar  la  ville  «t’Autun . 1 , U. 

— Ru  roi  Jean,  r^lamre  par  rAnglrtenr 

rn  ]_,  us.  — Dm  dur  de  Neveta  r»  de 

tingt-^oalre  rhetaliera , in?.  — Du  duc  Iten4 
d'Anjou;  ara  roBdilintia.  S9'.t.  — Ce  qu'il 
pave  au  mai^rbal  «le  Ronrimgiie,  SSO. 

— Knfin  Hier  par  le  dur  de  Ruurgognr , sao.— 
Du  «lue  d'Orirana.  Il,  iL 

r.AOCL  at  GAICOI’KT.  tué  k nuuen  . L $63. 
RAUlLbK  LANNOY.  Sa  brav«>ure  k lleadin,  U. 
ftCd.—  Daaae  au  srrviiK  de  lAuia  XI . «k.  — 
Sa  hraveure  k un  airge,  et  ce  que  lui  dit  le 

m , ’iTi'j. 

r.AOlC  RFDINC,  rlirf  dra  iliillca  bandea 
auiaaes  dra  nwniagnra.  Il . a06. 

K.\I*IOT ‘Jeanl,  axorat,  parle  rentre  Ira  bou> 
ebrra , I , StR.  — O qu'il  dit  eooiro  le  roi 
d'Anirlrlrrrc  .A&IL 

RASSK  ua  HAIlSELLES , cbef  gantoU,  tué,  1, 
a ("«Ir). 

RATISUONNC.  DiMe  de  re  nom  es  UKi,  pour 
«il  rider  unr  mundr  rontrelra  Turca.  II.  ttS. 
— TranaféW'c  b Francfort , HO. 

IVAl'l.lN  ImaKre  Niraiaa',  mnaeillrr  de  Dour- 
gogae.  Se«  »ogea  avb , I . MO. 

— t-ioge  de  ta  conduite  envera  le  Duc  ; sa  mort 
et  set  fonJaliaat,  Il , t'J^-  — Doul«Hir  du  Duc, 

n.t>KNSTl!IN  («cignenr  «le),  on  Adolpbr  de 
Cletr*.  pouriuivanl  d'arraat  au  banquet  du 
mariage  de  Gbarlca  le  Téméraire , Il , SOt, 
RAYMUND  nAGt'iER,  maître  de  l'hOIel  du  roi, 
at-cv»é , l_i  303. 

DAYMONNET  nt  ut  GUEIthE,  masMrré  par  le 
peuple , Ij  37R. 

RAYON  dcaoleil  porté  en  médaillon  par  Irarbe* 
valien  de  iluurgogiie,  l_,  ASO. 

RA7.ll.tJ  lie  ehtteau  de)  aerl  de  demeure  k la 
famillr  du  roi  d’Anglrtemr  rtfugiérn  l'tancr, 
Il . s:::.*. 

riEAUSTCS  rlNomînnux.  Détail*  lur  leur  ré- 
Ifhre  dispute,  II,  luS  et  tuiv.  — Kdil  de 
{474  k re  sujet,  ciîl  la'Je).  — * Ils  obtiennent 
ta  tlrluire  *ur  }ea  itomtiiaus,  ik.  — Lettre  du 
cdi'brv  Rol>crt  Gaguin  k er  sujet,  ib. 
TIECKDTIONS  du  roi  : re  quVIIef  eoMaîenl  aut 
sillca,  Ij  Al,  — Cérémonial  h re  sujet./. 
Lotréra.  — Dca  auoha>«adi*ura  français  par 
le  pape , 40. — Dr  relique*.  ce  mol. 
UKCIIHF.KG  (Jean  de)  donne  ou  Dauptiin  drt 
leaseîgoemenU  lur  le  pats  dri  Suisoe*.  Il, 
il. 

RECONCILIATION  prescrite  par  le  duc  de 
Itourgngne,  Lll, 

RCCONtJLlATlONS  politiques  vraies  ou  frin- 
lr«.  Déaismaiion  des  plu*  remarquable»:  De 
(ibarlct  Vil  avec  tuo  fils;~  du  due  de  Hour- 
gogne  avec  le  tien;  — du  dur  de  Dretegnc 
av«T  son  frère;  — dre  princes  avee  le  roi  ; — 
du  roi  Louis  XI  avec  le  conuétable  de  Saint- 
Dot  ; — de  re  scignetir  avec  Itammartin  ; — 
de»  durs  de  Kmirgogne  et  d'Orléans.  tous 
ces  noms  ri  Kulrcvuee. 

RF.COCRT  iCbarlrsdc',  amiral.  I»ea>. 
RFDDITIO.NS  remarnuables  de  tille*.  T.  Bor- 
deaut,nrvge*,Gana,  Nalr.  Daria,  Rouen, etc. 
REl  KCTOIItK  magnifique  de  i'abbaye  Haint- 
Afaxiruin  do  Trevr*.  o(i  se  tint  um*  grande 
assemblée  ; détails  k ce  sujet.  Il , 400.  AtUL 
REFORME  dans  les  dépeovet,  K llJL  — l’ro- 
p«»«'<es  au  roi  par  iTuiversilé,  SCG  —de  l'i  ni- 
veraité  par  le  cardinal  d'KsIoutcTilIc.  L'oi. 
versîlé. 

RFGAI.K  (droit  de)  rvsenù  par  le  Irai  16 d'Arras, 
I,  6ar>. 

JIEGRNCF.  do  Ocurgi-igne.  Anjou  (dued*). 
Jean  (roD.  — Du  ititaume  de  France  prn- 
daol  la  raplivitè  du  roi  Jean  , L,  Si.  — Ftiire 
Irv  mains  d’iiite  femine.XL—  Delà  rein*- 
pendant  la  maladie  de  Cluitlo  VL  / . Rrinc, 
— OlTme  k Dbilippe  le  Don , SRI , 
REGLEMENTS  <k  guerre  eulre  le»  Suisses  k 
Vont,  U «kl». 
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~ De  Louis  XI  avant  de  eommeneersa  gaorre 
de  Bourgogne , Il , &4V , »50. 

RF.GN'Al'DIN.  Dan  qu’il  prend  k TaflUre  du 
pont  de  Moniercau.  son 

RFCNAILD  M SAINT-JEAN  (le  aire  de)  sur- 
prend Saint-Dell ia,  I . SB7. 

REGNAFI.T  k CHARTRES,  arrbenréque  de 
Reitus.rhaiK^lirr  deFrtnce,  Ft  47t. 

REGN.Al'LT  ne  TRIE,  amiral  de  Franc»,!, 
IIIL 

REGNAULT  »i  VIGNOLLES.SeabrigaDdages, 
1 . ü,  — Son  cbAtrau  ras» , l'k. 

REGNIER  , aire  de  Dr(x-kban*eti.  Son  dévoue- 
ment aux  enfanu  du  duc  de  Gueldr»,  il, 
ioe. 

RJJMS,  honorée  du  sacre  dearola  de  France. 
y . Sacre.  — |.a  majorité  du  roi  y est  diVlarée 
k DarcbevérlH'*,  L <<0  — Asaemblér  qui  s'y 
tirril  pour  le  scbiame  d'.Avtguon , tît-  — En- 
voie »r«  député*  aux  élala-grnéraui . 3di.  — 
Se  rend  au  dur  de  Bourgogne , 3fi4. 

— 5védiiion  dans  cette  ville.  II,  LU.~Enga- 
genirnta  que  preml  le  dur  de  Rciurgogne  de 
permettre  aux  roia  d'AngIrtrm  de  ac  luire 
saerrr  dans  relie  ville , 44» 

REINE  régente,  L.  li. 

REINE  (la',  femme  de  Charles  TU.  Résignaltoa 
de  celte  prinrease , Il , ÜL 

RELIGIEUSE  qui  se  bit  passer  pour  une  du- 
cb«.»se,  Ij  A3U. 

RELIQUAIRES dea  églises  engagé*  aux  Anglais, 
1 . 390. 

— Magnifiques  de  la  rbaprlle  de  Cbarlea  le  Té> 
méraire.  II.  üU,  juh. 

— Tnnivé*  par  le*  Suisar*  dans  son  camp  de 
Granwn,  11. £22, 

RFI.IQUF^  en  tableau , bfuées  par  le  duc  de 
Doargfvgnc . i.  ;w. 

— Dr  Saint-Denis-  Dréieclionsde  diverses  églises 
k«:eiujrt,  I ■ 91‘.t.  — Descente  et  ptoetvssioo 
des  relique*  de  saiob'  Angxdrcsmc  k Ibmuvais. 
y.  Beauvais.  — Drobnée*,  et  cérémonies  k 
ce  Sujet.  Ij  33t. 

— Dr  Conslaniînople envoyée*  à I.oui»  XI  par  le 
suftat) . et  refusée* , Il , f.p*.  ~ «le  la  Sajnte- 
l.hapclle  |wr(èea  au  rhAleau  de  rir**i*-|«t- 
Tours.liiRL  — Souli  vrmrnt  à Rome  Su  sujet 
de*  relique*  envoyée*  k {.oui*  XI , cti3. 

REMRRANDT.  .S«m  tableau  du  duc  de  Gueldr» 
eu  prison,  cité.  Il,  AftC. 

REMIRKMONT  (abbaye  de).  C»  qui  s'y  patae  de 
remarquable,  1,^  _ 

RFMll.NrRANf^ES  lut*  rn  présence  du  roi,  1. 
lifi  et  Miiv , — Dr*  oncici  du  nu , et  sa 
iionae.  970. 

— De  Nevers.  Ol*vervalions  dt^s  prinrra  et  ré> 

ponte  du  roi.  H,  12 . UL  — Se»  juste*  repro- 
che* de  la  conduite  de*  nrinrrs , il.  — 
Des  état*  do  Bourgogne  au  Dur  aprio  *e*  dé- 
raitrs  de  Granion  ri  Muni,  Si3  >_ 

— De  Flandre , St7  (tiof*..— > De  l'arrbevéque  de 
Tmmk  Louis Xlsurleamalbrui* du  royaume. 
y.  nourdeilh-a.  — Du  imilrmeni,  lêlative- 
Dieui  au  monopole  des  bH‘a,A&Q(iM»<r). 

REMPARTS  de  l*arii.  Par  qui  roulruiia,  |j  OQ, 

RENE , romie  du  Perche , fils  du  duc  d’Alençon. 
C»  que  lui  accorde  le  roi , 1! , 437. 

RENE , dur  d'.AnJou  et  «le  Bar.  traite  avec  le» 
Anglais,  |_j  4^.  — Vient  offrir  art  service*  su 
roi . 4'J3.  — Se* prétention»  suris  lorraine, 
&!4.  — Perd  la  uaUille  de  BiilliyurviUe.  Stri. 
— Fait  pris«>aQirr.  ik.  Visité  datii  sa  prison 
par  Philippe  le  Bon.  On  t'occupe  de  sa  rançon, 
ullL—  Revient  roi  de  Sicile,  &M1-  — Braie 
toujours  pritounier  du  duc  de  Bourgogne,  tk. 
— Il  tnutr  enfin  de  sa  rançon,  690. 

— Donne  sa  fille  su  roi  d'Auglelerre,  II,  SO  — 
Reçoit  k M cour  celle  de  France , ^ — Uîoa 
arciM'illi  du  ru«,I£.  — Aceompagiie  Charles  VII 
au  siege  de  Rouen,  H,  — Reste  fidi-le  k 
I.oui8  XI  contre  1rs  prince*.  »3t . 959 , 30». 
— Sermeot  que  Louis  exige  dr  re  prînrr  sur 
la  croix  de  Sainl-Laud  , ik.  — Sa  faveur  au- 

Cré*  du  roi  de  France,  3SV.  — Préside  pour 
■ roi  les  étals  de  Tour*.  339.  — Scs  noavellra 
iiileiligenrr*  avec  le  dur  «Je  Bourgogne , soa. 
— Uniis  AI  V(  ut  IVn  punir,  AU.  — L'on  se 
sert  de  *un  nom  pour  tramer  «mnirv*  le  toi , «k. 
— Eb*|e  de  f«  prince  et  de  ta  xi»  intérieure, 
ik.  » St  rrsignalion  et  son  départ  pour  U 
l*roTence«  1^.  ~ &e»  complota  avec  le  due  de 


Doorffofne  déc««mta,ifeL^Ca»dIiteMm' 
lui  impM  Louit  XI , tk.  — Louis  XI  veut  1« 
bire  btre  ton  procès . ttî.  — AbandotiBe  dé- 
finitivement le  duc  de  Bourgme  et  hit  ser- 
ment au  roi,  313.  — Se  reniT  k Lvon  pour 
bire  la  paix  avec  lui,  A.  — ce  qu’il  rrglc  h 
Fcgard  de  son  te*iamesi  et  rie  ton  bérîtage, 
il.  — Trairatté  de  nouveau  par  Louis  XI  pour 
le  duché  de  Bar  ride  Ixvrraine, fifii. — Refusa 
de  changer  les  amoiries  de  l-otTaine.  iV 
l.4Hiis  XI  etHye  de  le  gagner  par  des  prAaaau . 
347.  — Mort  da  c*  prince , 

RR.VE  de  Lorraine,  Propotiliona  au»  lui  bit 
Ijouis  XI.  Il . 433,  — H veut  ravoir  aea  Euu 
ccmquis  par  le  «lue  de  Bourgogne,  St7.  — Sa 
joint  aux  Suistes  pour  lui  faire  la  guerre,  «k., 
3t(>.  — Se  bit  armer  chevalier  en  méara 
temps  que  le* Suisors , A.  — Retrouve  ae*  ca- 
non* rt  a’en  empare,  SU. — Son  ardeur  h 
poursuivre  le  duc  «le  Bourgtvgne,  A.  — C* 
qu'il  reçoit  de  Strasbourg , Ul  (aa/c).  — Ra 

Î>il  un  t«<cours  d’argent  de  Louis  XI, iL  — et 
'une  veuve  dans  une  égliae,  A.  — Enü>«»u- 
•iasme  d<ra  Loivaina  pour  ea  peine* , A.  — Il 
est  forcé  de  rrcnler  «irvant  Je*  troupes  du  duc 
de  Bourgogne,  A.»  Il  quitte  Nanrv  pour 
aller  rhrrrber  des  accours  chei  te*  allie*,  33». 
— Obturles  qu’il  éprwve,  ik.  — Admis  au 
eonieil  deZurreb,  >k.  — S'avança  au  secours 
de  Nancy . 533.  » Sa  l<r||e  tenue  k la  batailla 
de  ce  nom,  131.  » Pour»uil  vivement  le* 
Bourguignons,  ik.  — Il  rentre  k Nancy,  et 
réception  qu'il  y reçoit,  fiA2.— Sa  piété  après 
la  Victoire,  A.  — Fait  «drereber  le  duc  da 
Bourgogne,  A.  —Loi  bit  rendre  le*  darniera 
liiiRueura,  34»  (sorrj , £4t  (nol«].  — Louis  M 
recbcixhe  son  alliance  contre  la  Bourgoena, 
b‘-»4.  — l/vuit  XI  lai  roniraïc  le  duché  de  Bar , 
633-—  H perd  encore  ta  Provence,  CCi,  — 
duché  de  Bar  ailaqué  par  le  roi . A, 

RENE  na  YAUDEMONT  hérita  de  la  Lorraine, 
404.  — Est  enlevé  par  ordre  du  d«K  da 
Bourgogne  . A.  — C»  qui  en  résulte  pour  ta 
Franrr.  44i7. 

REMINCIATION  de  la  duebepaa  da  Dourgofa^ 

RENTl  ( le  tire  da  ) pasM  du  cMédarai,U, 
36». 

REOLE  (la  ),  enlevée  d'aaaaut.  II,  Ai. 

REPAS  du  Sacre,  y.  Featin.  — donné  pagtaM 
sans  Peur  au  roi , ]j  965. 

REPRESAILLES  exercret  parardro  M Look  XI 
sur  cinquante  |iriaoniiirr*  franrats.  II . 631. 
— des  Suisae*  aprea  la  bataille  da  Moral. 
c*  mut. 

REPROCIIFS  adressés  au  Dauphin  nar  Jean  da 
Troye,  |j3IO;—  et  |«r  Euttacne  Pavillj, 
311  ; — au  duc  d'Aqaiuine  par  le  prévit  Jac- 
queville,3l5.  — Que  s’adrrascnl  rédproqiao< 
meut  le  duc  de  Rourgogaa  et  Edouard,  rai 
d'Aiigletrire.  AU. 

RE.SpdNDI,  riche  luanhand  lombard.  Sard> 
pulalion  en  Europe,  166.  paye  la  raaços 
dctcfacvaliera  k Itajaiet,  IM. 

RETONDEURS  (le*).  Ce  querVlait,  Xa  »T» 

(-uft',. 

RETOUR  (droit  de),  réclamé  par  Femptra  d*ÂI- 
Irtnagne , et  abandouné . Il . 34. 
RF,VELATEUILS  (Ica  non-).  OrdanMMn  da 

Louis  Xi  b ce  sujet , il , fiat. 

REVOLTES  de  ville*  «m  Flsadra  rt  ea  France. 

y . Gaud,  Paria,  Roum. 

REVUE  igtande)  de*  milîcea  bourgaoiaea  «!# 
Pari»  par  Louis  XI , Il . *»6.  — (je  qu’ea  dit 
le  roi,  349. 

— De  l'armée  auistekaa  aolde.  Il . 66». 

RHODES  est  délivrée  «tes  Turc* , Tl , 2ft.  — A*- 
Btigécde  Büuvetu.  fciS.  — Arrhevéque  de  ca 
nom , Iraliil  le  Irgst  et  le  roi.  ik.  — i)  est  ea- 
Dvè  }iar  une  escorte,  646.  — Siéae  de  relta 
place  par  Mahomet  11 , ci  m deboac  eèli^ta 
par  lescbevalier*.  fl'J4. 

RIBAUDEQUINS,  esp(^  de  petits  cinaoa.  I « 
hfi.  — Leur  eFvt  terrible  au  liét*  de  Bragca , 

iL 

RICHARD . roi  d'Angleterre,  enraie  en  Franen 
|>OBr  la  paix , L (Su.-—  H reçoit  Robert  l'Iler- 
uiilc,  tu.  — Obtient  la  jeune  Isebclle  «le 
Dourgigur.  va  nuiu.  — Ses  actra  ivrannU 
trea,  123,.— l.'Augleterrc  *«  plaint  de  liïi, 
70.  — Se  rend  prisonnier  et  abandonne  an 
conroa&a  k l>erby«  ^ — Dtaeapoir  de  Cbn»^ 


If*  » mu  .iHiuit, , |7«  _ E.I  lué  <1,„ „ 

pr.un . 1T«.  " 

RI<:IURU  lfrP«).  EBa  d.  u.  I, 

Ill(:ilEMON-T.  A.tku,  d, 
de)  Tait  priautinier  A AxiiM^urt.I,  551.— 
Remtn.Je  PB  mariafe  ma>ljine  de  Guaena»- , 
US.  — Fin  tli'  relie  alTaire,  »i.  — Gbaritÿ  de 
irtitrr  »%er  In  fiatt  de  nreL-iKi>e.  — Allianre 
aon  t>ean  frrre,  16.  — 8e  marie  uier  la 
durlie»»p  «le  Cuirnne.  4l«.  — Se  hnniill* 
a\er  ira  An^bii.  441.  — Meoim'*'  par  la  rt>«r 
de  franre.  44S.  — Nommé  «'ouaétaWe.  ib. 
— Travaille  b parider  le  rrivaatar  n devirni 
maltrf.  4.“4 , 455.  — Sa  déconfiture  on  ùéfte 
de  Sailli  iaiDn,  fb.  — S,,  uisil  da  aire  de 
Ciar,  451.—  S*t  aerttrNaooi  r<*Jeté«.  4CS.— 
Vnii  cornhanrepoiir  le  roi  tnalfrré  lui.  4R5.— 
Comment  il  eatamiriJIi àlarmév.iè.  — Cmn- 
mande  le  >Tiet  de  nuit , *6.  — l.e  roi  lu!  dé/en.| 
de  venir  BU  lacre.  4f0,  — Sertiro  «ju’il  rend 
an  ml  malgré  ee  prince,  SW. — itentreen 
prier. B50.—  No  pmi  *auver Saint-Olet-in , 
~ par  le  roi  contr»’  Inennrail», 

«6. —Kmrrprend  de  remettre  Paria  au  pou 
»«rde<;har|eii  VII.  57«.  — liai  W Anulai» 5 
^inl-D<’nia,  877.  — Sn  intellifiencea  nvee  Ira 
Pariaieiw,  A. —> Repoli  la  anumiuion  delà 
bourgeoUie,  8*9,  — EûlenJ  la  cneaae  tout 
armi- , 

“ Dewervi  atipW-^du  roi.  ÎI,  f>.  — Ce  quilni 
arrive  de  remorriuaMe avec  un  rhartreut , H. 
— Axaiéfe  M<*aiu , A.  — .Sa  pruilrnre  au  ktége 
da  marrbé,  A.  — Veut  foire  le  siège  «r.^vran- 
chea,  Ifl.  — Fil  abandonné  de  se*  troopea,  A. 
— Insulir  par  Durraif»,  17.  — Cbatlr*  VM 
renvniechertheravecinstancet.A.'  Repmnse 

In  Anglni*  h Ponliiîæ.  m,  _ Gagne  U ba- 
taille de  Formigny.  rt  nom.  — Il  «butent 
duc  de  Bretagne',  157.—  Il  veut  retiercna- 
nélahle  , A — Comment  il  entre  t Toiim,  A. 
— Fai»  hommage  au  roi. qui  prend  mélanre 
de  Ini,  IO.V  — Scs  démélè*  avec  le  rot,  ÎOH, 
— Se$  plaintes  rontre  lui , 109.  — S'intéresse 
pour  le  aire  d'Arguel , 1 ! 7.  — S*  méfie  de» 
appr+ti  de  Iæu!»  XI  et  ae  prépare  à la  guerre , 
118.  — .Sa  lettre  mal  reeue  du  r«  et  eovovée 
au  duc  de  Bourgogne,  A.  — Ce  qu'eo  dit’ee 
prinee . A.  — Le  duc  de  Bourgogne  prend  sa 
dérens»  contre  Lr.uia  XI,  «5.  — Ville»  qa'il 
obtienten  apanage,  isi  (note).  — Kt  pour  sa 
maîtresse , A.  — Louis  XI  fait  semblant  do  d«^ 
fendre  sa  cause.  ««.  — S'unit  à Charles  le 
Téméraire  contre  Louis  XI.  «5,— Lettre  qu'il 
reçoit  du  roi.  A. — Attaqué  k rimprovioie , 
demande  secours  au  duc  de  Bmirgoirne,  511. 
— Signe  une  trêve  et  un  traité  avec  Louis  XI, 
815.  — Befase  l'ordre  de  Saint-Micbel,  S4fl. 
— Reçoit  du  roi  I'btU  de  la  delibéralian  dea 
étau  de  Tours , 5C0.  — Fnvole  son  enstingent 
BU  roi,  S«8.  — Sea  relaiiona  avec  le  duc  de 
Bourgogne . S«9.  — Lettre  qu'il  en  reçoit . A. 
— Trame  tanjours  contre  le  roi,  575.  — Dot 
de  ta  femme  spécifiée.  877.—  Nouvelle  ligue. 
878.  — Scs  relations  avec  le  duc  de  Guyenne, 
880.  — I^eilre  «ju’il  reçoit  dn  due  de  Bourgo- 
gne , 887  (note).  — Appelle  le»  Anglais  k son 
aide,  898  (note).  — Sm conseillers  et  affiliés 
traitent  arec  le  roi,  507.  — Lcmub  lui  tait 
■ifmer  une  trêve  aree  la  roi , 598.  — Ses  qou- 
relira  démarrhra  contre  la  France,  549.— 
Set  inte|ligpnees  avec  l'Angleterre  découvertes 
par  lXKiis  XI,  A.,  550.  — ^ait  de  nouvraoi 
trutéa  avec  Louis  XI,  et  serments  qui  s’en- 
aatTeot,895.  — Recberrbe  l'alliance  de  TAn- 
gleterre,  A.  —Compris  dans  la  trêve  de  t4A(l, 
•88.  — Pbsm  un  traité  d'alUsnee  avec  Ira 
«mbuandenra  de  Bourgogne,  888.  — Se  dé- 
clare ouvertement  contre  le  ni,  A.  — Plaintes 
por^  contre  lui  an  parlement,  «08. —Ce 
ÿ'il  obtient  du  roi , 865.  — Laiaae  mourir  son 
ehaneeliar  en  prison.  89< . 

RIEUX  ( ie  rire  de  ),  maréchal  de  France,  rem- 
placé. I.  *91.  — .Son  fila  Je  remplace.  875.  — 
Prend  la  ville  de  Dieppe,  87*. 

***  ï P***®  reaaarqnâble , 11, 

{le  seigneur  de'saove  le  fils  aîné  de 
U duchnae  de  Savoie,  il , 5i4.  — Fnvoyé  h 
Louis  XI,  et  pourquoi,  5*9.  — Comment 
reçu . A. 

RIVIEHE  ( Bureau,  aire  de  la  ),  envoyé  centre 
les  romunira.  I.  58.  _ Reçoit  une  pension 
du  diK  de^rgngne.54.  —Repoit  le  dernier 
aoupip  deCharUa  V,  |«—  Tomba  en  disgriee 

TOII  11, 


«ES  MATIÈRES. 


et  est  arrêté.  S»  grandeur  d'éme.ns.— Il  rat 
enfrnoé  au  ï/>gvre,  A.  - - Puis  h U Ra»iille, 
tSt-  “ Jrann>-  de  Boulogne  sollirite  sa  grirv* 
K . Jeanne.  — Son  éloge,  A.  — I41  roi  lui  fait 
grifv,  158.  — Il  rat  remis  en  liberté.  5'.  No- 

ViOD. 

RI\  IF.RE  r Jarqiies.  sire  de  la  '.  Ce  seigneur  rat 
prë|taeê  k ia  garde  du  dur  de  Guyenne.  ce 
--  l.e  wjple  s’empare  de 'lui  k l'bértel 
SaiiU-l*aul.  1,510.  — Il  est  msMacré  nai- Jac- 
queville,5lt. 

RIVIFRF  irbêteau  d«  la).  Ce  qui  s'y  pâme.  II 
5iH  ‘aote;. 

RfIBKR  r (le  roi  J donne  la  IWurgogu  k Sun  liU, 

KOBRBTo'ABTOIS.  Sa  mort,  î,  78. 

KOBKBT  un  RALiC.^C,  rapiuine  de  Louis  XI. Sa 
perfidie  k Let-tdure.  11,509. 

BORLIlT^n*  DWIKBE,  arrhev*que  d«  Ca- 
prétentions  et  leur»  suiira,  II, 

ROBERT  an  BF.I.LOT.  K Belloy. 

ROBERT  {îAGCIN,  général  dra  Mathurin».  .S» 
réputoliou  et  mission  dont  il  rat  chargé.  II, 
578,  577.  — Sa  lettre  su  sujet  de»  réaliatra  et 
dra  nominaux,  851 
RORKRT  Lt  MASSON , chancelier  du  Daupliin, 
I.  5«t.  — Sa  sagiw.  A.  — Signe  le  traité  du 
runcoait  et  bmIaIc  k ccliu  de  Coiapiegne.  f. 
cra  noms. 

ROBKRr,  romiepaUtiD.nomméeiBscrtar  d'.U- 

lemtgne,  I,  t7*l. 

ROBP.Rr  i.'IIFRMITE  présenté  au  roi,  I.  lit. 
— Ce  qu'il  lui  raconte.  A.  — Il  parle  ponr  une 
croisade,  A.  — Est  envayéen  Angleterre  pour 
traiter  de  la  paix  ; sa  rveé|ition,  ISI. Sa  ha- 

rangue au  duc  deG|.)crat«r,  A. 

ROBERT -RETORTILLO.  r.  François  d 
l’nule. 

ROBINET  nt  FRFTELest  romroii  k la  gardi 
de  l’abbaye  d»  Saint  I>cnis,  1,8‘J. 

UOBSART  (aira  Louis),  tué  k Gcrraigny,  |, 
515  (note'. 

ROC  (Jeta).  Détails  sur  eet  aventurier,  II.  S6I 
ROCHE  ile  sire  de  Isi.  ou  Philippe  Pot  Signa 
la  trêve  de  Leits,  ||,«<(0. 

RC^HKFORT  (ville  de)  prise  par  ira  Anglais  , 

ROCHEFORT  ( le  danwtsel  de),  décapité,  I, 

ROCIIEl  ORT  fCuillaune , sire  del,  chancelier 
de  France.  A".  Guillaume  de  Roebefort. 
IlOCIIEGüYO.N  ( le  aire  de  ).  Kirtnple  de  eau- 
rage  et  de  grandeur  d'àrae  de  sa  veuve . I 
585. 

ROCHELLE  (La).  Manière  singuliér*  dnnt  elle 
«l  rendue  au  roi  de  Franee,  I,  55.  — Obtient 
BQ  bétel  des  monnaies , 54.  — Danger  eue 
eoart  Charles  VII  dans  eetie ville,  554. 
ROCKERS  (chapelle  des).  Célébré  pèlerinage 
du  Duy  ; ee  qui  s'v  passe.  II.  5t*. 

ROpRIGlE  bc  VILLVNDR.\DA  le  rire).  ExpA- 
diiioBs  de  eet  sventarier,  I.COé. 

— Reprend  Saint-Severio  sur  les  Anglais,  II,  9 
M BAVIERE  Su  riégo  de  Melun,  I, 

ROGER  b'ANTERVE , bailli  iné  par  Ira  gens 
de  Gand,  I,  58. 

ROHA.N  ( le  comte  de  ).  maréchal  de  Cié.  .Sa 
grande  répuUlioa.  II.  351.  — Comment 
l-wis  XI  le  fait  venir  aapréa  de  lui.  et  ee  qu’il 
lui  promet,  A.  — Le  due  de  Bretagne  veut  Je 
ravoir,  55*.  — Fait  seigneur  de  Cié  par 
^ula  XI,  et  chargé  de  réduire  la  ville  de 
Dourgra.  558.  — Nommé  maréchal  de  France. 
599.  — Surpread  Ira  Bourguignana  prés  Ar- 
ras, 58*. 

ROllAL‘T(5oacbimV  Sa  conduite  généreuse  en- 
vers le  comte  de  Dammartin,  II,  lie.  — Fait 
les  fonctions  de  grand  éenyer  au  ancre  de 
l.,(Hiis  XI,  Ü7. 

ROIS.  leurs  devoirs  traeéa  par  Louis  XI  même 
pour  l'cducation  du  Dauphin,  II,  «90. 

ROMANS  de  chevalerie;  leur  influence,  II,  81. 
ROME.  Ce  qui  s'y  passe  k l'élection  d'un  pape, 

I.  55.  F.  aurai  tionciles,  Légau,  Papes,  Mini- 
Siège.  Schisme,  etc. 

ROMONT 

fwiaaeSt  

d’Héricaort,  557,  — S*a  urntès  rampna,  ib. 


r (le  comte  de),  chargé  da  gagner  les 
, II,  555.  — Sa  conduite  h U naiaille 


77r, 

Goerre  que  lui  f,,nt  |n  Suisse»,  553,  — prrd 
se»  Etais,  5u7.  — Mairbe  de  se»  tro>i|HiaaiJ  mi- 
i>eu  Am  trois  lar»,  818.  - Fait  donner  la 
premier  assaut  h la  ville  de  Mornt,  519.— Si>n 
armée  disperai-e  k «..rot . 5*5.  — Exclu  «lu 
traité  de  Frih.iarg,  558.  — Amlmsudeur  du 
«lue  Maximilien  en  Franre,  BiS, 
RONDEl.f.KS  des  armure»,  pourquoi  lunpri- 
niéra  dan*  un  luumoi.  II,  «5. 

RQSA  f Jacques , frère),  célèbre  religlexiy  de 
I/imbardie  demandé  par  l,ouis  XI,  II,  «94. 
R^JSAIRE  du  duc  de  Buurg.tgac,  sa  riches*#, 

RtWL  BLANCHE  (la),  enseigne  de  la  maison 
d Aork.  Abindoanec,  II,  533. 

ROSKS  (cournnne»  de)  Mrtéra  par  les  prétrr», 
et  pourquoi.  I,  577.  — rfacéva  sur  la  télcd'uu 
supplicié.  5'.  Bey  U. 

RO.SFBKCQl'E  ibêiaille  de).  Déuils  k ee  auiei, 

I,  75  i»n(r-,  A.  — I.M  Français  rem  portent  la 
Victoire,  76(0*1»',  A.  — Sraresulut».  78. 

ROSIER  ( le  ) de»  guerres.  Ce  que  c'est  auc  ca 
livre,  II,  675.  ^ 

ROSIMIMIS  (le  rire  de)  relève  U liennière  du 
duc  de  Bourgagiie  dans  un*-  tmuîlle , I.  519. 

— Vn  poitr  périlleux  k la  bataille  de  Gimneon. 

II. SOtt.  — Ommrnt  U sauve  la  garnison  de 
>a<i«-MBtTus.5ll. 

ROI  Al.'I.T  (luacbim).  .Sa  bravoure  k la  betaille 
de  (iestillon,  |I,  1*8.  A’ieni  secourir  Beau- 
va»».  S'il.  _ Sa  di»gr*ce  et  «on  590.— 

l’crd  sa  rharge  de  maréchAl  de  France,  A. 
ROUEN.  Révolte  dra  bahitarits,  I.  60.  — 
l•our|:eoi»  de  la  ville rraistciii  aux  prèienlii 
du  duc  d'Orléan»,  Î05.  — Députes  de  cv 
ville  aux  état»  géiu-ra'ix.  SOI.  — Sédi  1 
terrible,  565.  — La  ville  se  rend  su  nsupL.o, 

Sfi4.  — Araiégoe  par  le»  Anglat» , 5H|, 

tail»  de  ee  siège,  ii.  — Fnvow  un  mrauger  an 
«toieil  dti  roi,  ifc.  — Ne  reçoit  que  de»  pro- 
messe». A.  — .Suite  du  siège,  5A5,  — Sont 
almodoiinéa  par  le  roi,  le  Dauphin  et  le  dur 
de  Bourgogne.  A.  — Env«i»ent  au  roi  d’Angle- 
lerre  . et  ce  qui  en  rriiultr,  385.  - Ré»oluuon 
extrême  dra  habilanls,  A.  — Capiiulatiuii , 
A.  — Entrée  du  roi  d'Angletcrru  H«n.  u* 
Ville,  385. 

— Tentative  de  Charles  VII  sar  Rooen  , II.  77. 
— Repoussée  p«r  Talbot . té.  — Le  peuple  »e 
soulevé  contre  Ira  Anglais.  78.  — La  villceat 
rendue,  A.  — Le  Hue  de  Sommcrsel  parle  au 
roi  et  soutient  le  siège.  A.  — Ils  se  mdent  k 
ditemioB.  A.  - Le  roi  y bit  ton  entrée,  A. 
— Uvréc  au  doc  «le  Bourbon.tlO.  — .Assiégé* 
inuiileuKot  par  Charles  le  Téméraire,  393. 
— Cette  ville  est  eeb-hre  par  la  mort  da 
Jesnned'Arc.  f'.  Jeanne  et  PucHle. 

ROUSSI  ( le  romle  de),  gouverneur  de  Bour- 
gorae,  vitmt  ausecoiirsdu  Nivernai»,  H.  567, 
— Il  rat  fait  prisonnier  au  eoœbat  do  Guipy, 
ib.  — Leui»  XI  le  bit  venir,  et  et  dont  ifla 
menace , 594. 

Roussillon  ( affaire  du  ).  c#  que  f'’esl.  II, 
498,  499.  — Menacé  par  le  roi  d’Aragon,  579- 

— .Soulcvrmeni  rxmlre  le  roi  de  France,  511- 
— Suite  de  la  guerre,  51*.  — Dévasté  par  or 
dre  de  Louis;  ara  Iritrra  et  ses  mmurra  k ra 
sujet.  459,  A.  540.  — I,«)uis  XI  fait  semblant 
de  donner  cette  provinea  au  roi  d'.Arafon, 
^é.  — NégocUtion»  au  luict  de  ente  pro- 
vince, 887. 

ROITTIERS.  Ce  que  c'éuii,  I,  575. 

ROUVRAt  (bataille  de!,  ou  Jouruée  des  Harengs, 
^rdue  par  Jet  Knofais  par  lenr  indiaeipline, 

ROUVRE  ( eliéteau  da),  sert  de  séjour  k la  du- 
eherae  da  Bourgogne,  I,  4*.  . G»  qui  i'. 
paase  de  remarquable,  588,  558. 

ROVERK  (Julien  de  la),  cannnsi,  accompagna  la 
rai  René  k Lyon,  11,  813.  — Arrêté  par  ordre 
da  Loaia  XI,  54*.  — Comment  délivré,  855. 

— A’ieot  en  Frate#  paar  réconcilier  Louis  X! 
et  le  duc  Maximilma  d'Autriche,  655.  — 
Honneurs  qu'il  reçnt  en  France,  A.  — No 
peut  »e  birc  recevoir  du  Duc,  653.  — I.,e(tr« 
qu'il  reçoit  de  Louis  XI,  A.  — Krpoose  qu’il 
fait  an  roi,  656. 

RIIYAULIEO  (abbaya  de).  Ce  qui  s'y  puse,  |, 

ROYE  (ville  de),  livrée  au  roi.  II,  885.—  S# 
rend  au  duc  de  Bourgogne,  588. 

RUBEMPRE  ( bitard  de  } , erpien  da  La«iia  \ 1 
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•rrMfk  Comim,  Îl,  410  T«l  fenii’ 

par  It?  roi.  tiO.  — Maiiraîtr  explksUuii  don- 
Il  tuj«-t  par  le  roi.  4tl. 

BCTIFMI'RE  (Jean  de’,  *fi|tne«rde  BJHre,  |t>»a 
\entenr  de  lorraine  |Hiur  le  duc  de  Rowr 
irufcne.  II,  5:.l.  — Fnrr*  de  rend»»  Naory  au 
due  Rrn^,  ii.  — l\e»te  fdele  au  due  de  Itour- 
roftne  malfrf  m mautat»e  fortune,  KTiX.  - 
Mn  eorp*  reirouvè  ittr  le  champ  de  liauùlle  de 
Nancy,  559. 

nVK-  Surpriie  de  cette  tille,  I,  557. 

TU’EL  (tillage  de).  O qui  •’y  pnioe,  1. 307. 
RCPKLM(>NnF..UUiinedpcei»om.ll,9«?iK>»/. 
— Tictoire  reau  au  duc  de  BourfDfm,  99 
(note). 


S 


SABLE,  chAtean  du  lire  de  CroftB,  1, 145. 

5. ADLIER  rentert^  par  un  nain  pour  meturer 
la  durée  ft’unc  joute.  Il , 309. 

6. \LI\K  du  roi  (^harlea  V,  I,  35;  — ■ du  rni 
Chnrie»  5T,  55.  — 1>  qui  "'t  p««se  de  remtr* 
qualdr,  iV  — l>e  Cbarlea  YÏI  5 Kcim«,  ; 
oe  lleuti  VI  5 l'ari»,  5i5, 

— De  I.nuia  XI , et  ce  qui  i«'ea«nil,  II,  1*0  (natr*. 

— rréfwraitfi  du  o.'WTe  du  dur  de  Rtiurgitg ne 
comme  roi  Je*  Homaina,  i07.  >-  I.cntîa  XI 
fait  renoutelrr  >on  Mcre,  et  pourquoi.  (S9S. 

SAI MPY  ( le  aire  de)  conduit  le*  chevalier*  con- 
tre les  Flamands,  l,  7i.—  Tomment  il  leur 
fait  passer  la  Lys,  75. Se  cruûc  contre  les 
Tuw-s,  153. 

S.AINT-B  AVON.eéDhre  abbaye  de  Flandre.  Son 
ihbc  député  pur  In  Gantôia  au  Duc.  Il , 97 

S.AINT  1lB\ir,NK  de  Dijon.  Ce  qui  oe  ptss» 
dans  cette  église,  II.  CiS. 

SAINT-BEUNARD  ! le  mont  1.  Ce  uni  s’y  pa»e 
«nti-e  les  iAonltard»  et  les  Suiesrs,  n,  iVS. 
«SAINT-DERTIN , aUuite  eéléhre.  Ce  qui  s'y  I 
passe , Il , 41.  — Joute  daus  une  dn  salles,  ' 
44. 

SAINT  CÊLF.BTN,  forteresse  imporunte  du 
Maine,  cnletêe  aus  Franrtits,  I,  550. 

S.A1NT  I .IHOir.F.  de  Cambrai.  II.  <105. 
S.AINT-(M.M'DE,  obbsye  cl  prlerînape  célé. 
hres,  tisitée  par  diters  princes,  I,  OK  ; 11,  5t. 

— En  ^snde  ténéraiion  h I.miIs  XI,  11,  lt>5. 

Offrande*  coosùlèraldes  qu'il  y fait,  OCO. 
SAÎNTA:LOtD,  surprit  et  pillé.  I.  475.  — For- 
tifie par  In  Amugnam,  M9.  — Pria  d'a.*saut 
par  Ict  PanaicD*  et  lr«  Anglaia,  ifi.  ■»  Atta- 
qué par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne,  567. 
SAINT-DEXIS  ( Tille  de  ),  lurprioe  par  les  An- 
glais, I,  305.  — lleprise  par  le*  gens  de 
Charles  VII,  A90.  — Siège  rnéflooralile  de  la 
Tille  par  le*  Anglais,  571.  — I..a  gamisoD  se 
retire  avec  1rs  honneur*  de  la  guerre,  ih.  — 
l<ra  Anglais  y sont  battus  par  le  dac  de  Ri- 
chemont,  577. 

— Occupée  par  les  prinees  ligués,  II.  4SI). 
K.AINT-DEV1S  fahhaye  de).  Fête*  et  cérémonie* 

qui  y ont  lien,  I,  <(4.  — Nomiaalion  d'UB  i 
abW.  j'-  Villeue.  — Ce  qui  s'y  passe  de  re- 1 
morquahle,  485.  — E*t  pillée  par  les  Picards, . 
jee  IvisieiiB  et  les  Aapais,  459.  — L'cgliae 
est  profanée,  593.  — Oo  y fait  Ir*  funérailles 
deC.barles  VI,  A4N.  — Etcellee  d'Isabeaudc 
Bavière,  570.  — L'abbaye  est  encore  pillée, 
577.  — M caTeeux  ritOa , 571 . 

— I.es  moines  de  Sainl-DenU  y reçoifentma- 
gniflqueincnl  le  cardinal  légat.  Il,  fté.  — Le 
comte  de  Sencerre  y c»t  cnicr^.  y.  oe  nen. 

BAINT-El.OY,  prieuré.  Ce  qui  le  pniM  dons  sa 
prise  O,  I,  376. 

SAINT  FARGEAU  (chétean  de),  rité.  11.  4M. 
SAINT-FLORENT,  belle  abbaye  de  ce  nom.  Ce 
qui  s'y  pesee,  I,  455. 

S.AINT-GALL  ’lechepitre  de]  enToiese* hommes 
k l’armée  sntsae  tlhèe,  11,500. 
SAINT-GF.ORGE  (égÜM),  h Nanri.jCe  qui  s'y 
passe.  11,  404. 

SAINT-JACQUES.  Bataille  de  ce  non  gagnée 
per  le  ffauphin,  II,  55. 

SAINT-JEAN  (TAninu.  pbleriaaga  e*Hbra.  Ce 
q«i  s'y  posae,  I.  M. 


TABï.E  ALPHABÉTIQUE 

SAlNT4EAN-a'ANGF.LT , prioc  sur  Im  Aaglai*, 
1,14. 

SAINT  JEAN’-DE-JfiRrs.VLEM.  Les  chetalicr* 
de  cet  ordre  scrueilb-nt  le  roi  et  In  reine  de 
Gbypre.  dépoasedés  de  leur  loyanme  par  le 
l>élîml  de  Lusignan,  II,  414  (nefr). 

SAINT-JF.AN-DF.LVZ.  Ce  qui  a’y  passe  d'im- 
|K<i-tasl.  é'.  Jruin  ilrLai. 

SAINT-LOUIS.  Sot  efforts  pour  sméUorer  son 

awTle,  I , prr^,  40.  Ha  chambre  au  I^vre 

eslœcupéo  ]wr  le  doc  de  Rotirgogne.  1, 410. 

SAINT  MARTIN-DKSCIIAMPS  (abbaye).  t> 
qui  s‘v  |ie»se,  1,  003. 

— De  l^untoise,  abbaye  ceoTertie  en  fort,  II, 
40. 

SAINT-MA  VR  ( abbaye  de).  Ce  qui  s'v  passe  de 
remarqaiMc,  I.  46.  — Prise  parla  Pucrlle 
au<‘  If*  Anglais,  506. 

SAINT-MICliF.L,  abbaye  de  ce  nomk  Anver*. 

Ce  qui  a’y  passe , 1 , 558. 

— .Surpris  |iar  In  .Anglais,  11,  40.  — Renommé 
rtitnme  pèlerinage,  y.  aaaoi  Moot-Sainl- 
Mîcbel. 

SAINT  OMF.R.  C*  qui  *'v  passe.  II.  41,  71  ;a«(ei. 

^ Au  iMijet  «lit  démél^  de  l^fuis  XI  et  du  duc 
de  B<mrg<‘Fu<'.  347.  — Siège  de  cette  ville  par 
le  ntl,  574.  — Relie  «Irfease  do  tua  gouver- 
neur, C7S,  — et  du  ruraniandeur  de  Chaote- 
leine,  A.  — f>  qui  est  r^lé  h sou  égard  au 
traité  d’Arras.  081. 

SAINT-OVE.N  (affaire  de).  1, 557. 

SAINT-PAUL  (bhul  de).  T.  Ilùlels. 

Aote.  Les  peintures  de  cct  bétel  étaient  ma- 
gnifiques. 

SAINT  PilARON  (abbé  de).  Sa  brareure  b 
Mreut.  I,  443.  — A 1'.oinpiegue,  513. 

SAINT-PIERRE  (égli**) , b Lille.  On  y voit  les 
Itimltmux  du  comte  de  Flandre  et  de  sa  femme, 

I,  84  ;nu<c^. 

SA1NT-PIEI;I;E-LF.-M0UTI£R,  assiégé  et  pris 
1«r  le  Piut]!<‘,  I,  303. 

S.\INT-PlFRnr.(lc  Mro  dei.  ou  Jean  Blowl. 
grand  *i’'i>rt'bal  de  Normatulie.  Sa  roissioo  ■ 
Dtjtin , II.  581.  — Canltnal  Icgat  en  France. 
Cunimcnl  reçu  |iar  le  rvl,  044. 

S.AIN'T-POI.  ‘ comte  de  ),  fréie  du  duc  de  Bre- 
lienl.ve  birp  la  guerre  en  Rubérac,!,  131. 

— Conseil  qu'il  donne  an  roi  d'Anglelerre, 
tSO-  — Numiné  connétable,  494.  — .Nommé 
lieutenant  de  Paris , 585.  — Chargé  de  la 
guerre  du  llalnaut,  447.  — Abantlwnné  «les 
commune*  de  Urabani,  il  résiste  seul  avec  te* 
efaevalier*,  549  (»o<e;i.  — Sa  mort,  551  (nofr) 

SAINT-POL  (comte  de),  fils  du  précédent.  Son 
éducation  fér«c«,  I,  554. 

— F>t  chargé  de  l'araiil-garde  du  Doc  b Ru- 
peiroonde  , II,  08.  — Gboisi  puur  s'entremet- 
Ipc  cfllrr  le*  Gantois  et  le  Dur,  401.  — Gen- 
sriU  qu'il  donne,  404.'-  Mal  ru  du  dac  de 
Bourgogne.  444.  — Sc*  démélé*  avec  leoirc 
deCroy  , 143,  149.  — Se  préeent*  au  doc 
Beurgr.gne,  et  r*  qui  s'ensuit,  454.  — Conti- 
nue b entraver  le  Duc,  it.  150.  — Son  carac- 
tère déloyal.  164.  — <'.e  qu'il  prépare  nonlrc 
le  sire  de  Crey,  480.  — Foil  la  gurrre  b 
Louis  XI  pour  le  comte  de  Clisr^ai*,  435.  — 
Posté  b Saiat-Dmis,  43*».  — Est  nommé  con- 
néiable,  4SI . Se*  înlrlligcncc*  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  300.  — Il  s'attire  aa  colère  par 
son  faste,  ib.  Ses  intelligence*  avec  le  dur  île 
Bourgogne  contre  le  roi,  309.  — Veut  le  forcer 
h donner  ta  fille  au  doc  de  Guycniie,  ib.,  571. 
— Somme  la  ville  de  Baueume  de  te  rendre , 
370.  — Propositions  qu'il  fait  au  Due,  57t.  — 
S'avance  au  swoors  de  BeauTsis  . 593,  — L* 
duc  de  Bourgogne  t’apergolt  qu'il  est  Joué  par 
le  connétable,  et  dévaste  aot  pnqiriétM,  398. 
— Mal  avec  inus  le*  «ipita^ne^  5'J9.  — S* 

Suerclteavcc  le*  ambassadeur*  de  Rourmtne, 
(.—  Signe  nne  iréva,  sb.—  S'empare  de  Saint- 
Quentin,  et  ce  qui  en  rémülc.  4IA. -~On 
trame  a*  perte  aux  conférences  de  Cotopiégoe, 
417,—  et  surtmil  b Bovine*,  y.  renom.  — 
^ perte  est  jurée  par  le*  ambaitadeart  dre 
deux  priocct,  436.  — Louis  XI  esMÎe  de  le 
regagner,  ib.  — Comment  il  sc  rend  b ])en- 
trerae  demandée  par  Louis  XI,  et  ce  qui  se 
passe  entre  eus,  ib.  — Accepte  encore  le* 
offre*  da  doc  de  Bourgogne,  et  proncl  de 
s'emparer  du  roi  ctdcsa  fàmille,  457.  — S'en- 
banmaae  dan*  œa  trabîMiw,  464.  — Surreillé 
par  Dammartin,  465.  — Se*  faitrign**  dbeou- 
vertm  h Laaii  XI,  4fffi.  — Uttra  qaTI  rapoit 


du  roi , et  ae  tient  Sur  aeifvdc*.  484.— T rail  4 
entre  le  roi  elle  duc  dé  murgogue  jiour  1* 
(terdre.  485.  — Il  écrit  au  grand  mattre,  iW. 

— II  écrit  au  Duc,  ib.  — Répotitc  UruulequAt 
en  reçoit,  ib.  — Il  est  livre  au  roi , 489.  — Il 
e*l  cueduit  h Parts  rt  reçu  h la  Roslillc,  ib.  — 
Son  procé*,  490.  — 8a  sentence  Ut  est  pre 
nonri-c,  49l.  — Sun  exécultun,  493. 

SAlNT-PORT,  village  ruiné,  f'.  Owiféreners. 

— tùinCrrencM  tenue*  en  ce  Heu , I.  541.  S4i- 
SAl.VT-PRIF^STtle  sire  de),  y.  PouUitler. 
S.AINT-QITNTIN.  Snrorisc  de  ccUc  pisce  par 

Ict  ordi-cs  de  Louis  \l.  II,  364.  — 1^  ceaae 
table  oe  saisit  de  U ville  pour  ton  nroper 
cvmpte.clccqui  s'ensuit.  416.— Liemxls'co 
cni]>arc  ci  l'cavoie  dire  au  duc  de  Bourgogne, 
486. 

SAINTRAILLFJ*  (le  sir*  de)  lient  la  Pîcardii 
r^r  le  Dau|>hla,  I.  4t7.  — Il  surprend Seiot- 
hiquier,  418.  — Il  rrcule  devant  le  tiredr 
Vilain,  410.  — Fait  prisonnier,  ib.  — F.st  dé- 
Kvréuns  rançon , 440. —•  Fait  la  guerre  peur 
r.baric»  A'II , 449.  — Juulccunlrc  Lionel.  155- 

— Est  racheté  par  le  rui , et  repris  doc  uni- 
«éme  foi*,  438.  — Sc  trouve  su  siopc  l'Or- 
lénns.481.  — Vient  défendre  f'.onipti-gae, 487, 
513.  — r.niip  de  main  de  sa  façun.  5l3.  — II 
rentre  h <iuinmégnc,  514.  — Tombe  dam  us 
piégé,  ci  estfait  prirotinicr,  545.  — Failli 
guerre  dan»]»  Picardir.  656,  — Bat  le  csots 
d'.ArundrI  h Gerberuy,  557.  — Faits  d'umrs 
b Saint  Denis , ib„  — et  pré*  I^ris,  ib. 

— Clurics  VU  lu!  dnii  son  rvynume,  U,  195.— 
Sa  mort  b Durdeeux , ib. 

SAINT-RIQL'IER,  aUnqné  par  ledocdelteur 
gtfgne  )Kiur  le  roi  d'.Anglelerre,  1,  418.  —■  h* 
rend  au  duc  de  Bourgogne,  446. 

SAINT  ROMAIN  iJean  de).  pi«cunmr  général 
du  parlenicni.  fcrmeic  et  ta  diogrbee  b» 
nonble-.  II,  CTS. 

SAINT-SIEGE,  .He*  relations  avec  la  Fraocc, 
L 45.  y.  aussi  Avignutt,  IVoutt,  Contih*, 
Eli'clions,  Légats, Ohèdicocc,  l'aile*.  Scbàoat. 
Site. 

— Ce  qu'il  pense  de  r*rre*i*lion  et  du  prscéi 
du  cardinal  Relue  et  de  l'cvéquc  de  Verde*. 
11.  535,  336.  — Sc»  relation»  avec  Loua  XI 
tnurluinl  les  liberté*  de  l'F)glise  gallicane.  F . 
ihapmatique  Mm-iion.  — S'interpose  eutr* 
1.0UIS  XI  H Msiinûlicn  d'.Antricv,  (-tb-  “ 
l.onguet  négociations  su  sujet  dctflucrclle*  de 
l^vuts  XI  et  de  la  surccaùon  de  wrargL^e. 
et  la  erwiaade  contre  l«*t  Turc»,  645. 

C55,  r>57. 658.  — Ses  F'uls  menacés  mr  Ir  mi 
de  Naples.  C88.  — Proposition  quU  Wt  k 
Louis  XI  b ce  sujet,  tb.  — F4t  enfin  debar- 
rassé du  roi  de  Naples  par  1rs  Véaittra*,  WT. 
MINT-SIMON  Ile  sire  de)  te  dédore 
les  VU.].  438. 

SAINT  TRON.  célébré  abbaye  du  pars  de  Liège, 
dont  l'ahliéett  chargé  d'une  miseion  impre- 
tante.  U,  464.  106,  1 14.  — La  ville  de  ce  aoa 
est  assiégée  par  Charlea  le  Téoérmrr.  1^7 
(nnfe).  — Capitulalàoa  cérére  qnilei  cMim' 
posée,  494 

SAINT-VALERY.  EVîm  de  cette  ftrtereim,  L 
534. 

— |*ar  le  rd  de  Fnmee,  II,  S»6. 
SAIVr.TOrroR  («btayrl.O.  •'J  P» 

457,  — et  au  sujet  dc8  réforttcs  deinrodM  k 
ht  roar,  463. 

SAINT- WAAST.  T.  TfcatL 
SAINTVON  (les),  ehel*  de*  eahochiem,  *• 
iHAurhen  de  Paris  ; leur*  excéa,  L ^ ^ 
boeitiens. 

SA1N'TI:-CIUPE1XB  da  IWO  qaii'ypteie. 

I,  603. 

SAINTES,  priae  par  Ma  Aaginia.  L **• 
SJÜSIËS  faites  ordre  dii  D*c  d» 
dbee  fraiKoi*e*.lI. 

sar  le  due  de  Bourgogne  566  (ateeV.—  Pw»«* 
su  parlement  b ccecqet,  361  (nota). 
SALADINn'AKCLURE.rire  da  Pmgwil.W» 
avec  liOuis  XI,  11,  458. 

SALINS.  Ce  qui  *r  paaw  aa  château  dere^ 

II,  544.  — et  dan»  la  TÜIe  pendoal  I*  OV* 
dn  dac  de  Bourgogne , lè.  — Lm  Mats  y teBt 
aosemblés,  ce  qui  en  résulte,  545. 

SAUSBURYOrt’omte  de)  on  Francfc  ^ 
Charles  VI  lui  dit  du  romte  d*  Der^L  ^ 
— Nomaiè  fooveraeur  de 
— 8alm»sooBir*ladaediBoaffof«9.*" 


DES  MATIÈRES. 
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— S’emiMr*  d'un  pwn-1  nomhrt  de  vilW  de 
r rente,  4K3.  - — P»ti*»r  le  eirfc  d'Urléeue, 
4ft*.  — S«  morl,  46Ï. 

SALlSllt  n\  lia  comlctee  de),  reneniuèe  per  le 
dur  de  Huiirf^iliDr,  I,  443, 

S.ILI.A/  Ut  <to»ife«le  . rspiuinede  nnp«|rMie«. 

refuse  dr  sniiteuir  le  Dauphin  dans  m resollc. 
II,  IR.  — ^ Il  qitiite  11'  «errire  du  roi . 4C.  — 
lUtrsae  k I alUtlue  de  Grai,  il  bo  peut  ecn|i4. 
cher  m*e  mte  siDc  ne  soit  priae,  4fî3.  — G«n- 
Inboe  per  se  frimett  k seuter  Di]nii,  tk.  — 
Genitistk  Guinrgute  ponr  Maximilien,  Ci7. 

S-AI.l  TS  d*or.  BMna»ir  ri|>e,  I,  5M.  *—  |in|iMs4a 
par  la  Ilir*  au  aire  d'OffemuDl  iiour  aa  rati- 
on, SM. 

rtoTe.  Monnaie  anplalte  souR  Henri  V,  nftmmfe  I 
ainsi  parce  ^a'i-llo  rejn-faentc  une  Selulelion 
An^élir|ue.  <.faarl<'i  M eu  fit  ausei  frapper, 
maii  seuk-meal  aut  ariuea  de  l'mnee. 

S.AM'IATI  (François) . arcltet^oc  de  Dise.  .Sm 
dènuKa  ave*  les  seipneurs  aorcaliBA,  II,  Cl i. 
— Sa  iMi.irttreKique,  613. 

SANGI'l<r>K.  ertenéiaMede  France,  an  pe)ua|re 
de  la  Lvs,  I,  71  <?t  suiv.  — Fat  ee terré  k Saint- 
Denis,  lül. 

S.ASGFIIUK  >rter«aee  de).  l.lOd. 

SANG  du  Sauteur,  rapporté  de  terre  eelnie  et 
porte  en  proeession,  f.  43. 

S.ANGIJF.li  [le)  dH.Ardeneea.  f'.  Arenberf. 

Ce  qui  s'y  jiasse  d'imponeDt,  1, 

S.AVANTS  prêta,  aeeaeiilis  en  Italie  «en  France 
apres  la  prise  de  GoDStamiiio[dc , It,  64<J. 

SAYtTIFH*  de  IhirU.  Son  disreara  contre  lea 
dranrdres  des  seigneurs.  I,  59. 

SAVF.FSK  (lleclur  de).  Goiujnenl  il  est  taové 
de  la  rnnrl.  1,  353.  — Se  cunduiie  atrwe  rii- 
ters  Jai'qurvillr,  370.  lU|ierilé  «le  te  iei- 
gnrtirrtde  scs fn‘res.373.  — Itetoiiuucoup 
de  d'un  .\ngieis,  404. 

— Lesire  de  Savenw  mai^hr  contre lesCantoi», 
II,  03  ( nofe — Sa  rnumtê  contre  les  Vau- 
d<MS.  417.  ~ Se  nmdafunaiion  par  le  parle- 
ment de  Paria  plusieurs  années  aprts  h 
mort.  ik. 

SAVOIK  (h'  tomliéau  pouroir  du  roi  de  Fronce, 
II,  516.  — l.es  élalk  du  pavs  réclament  leur 
diirhrsse,  519.  — Traité  de  Louis  XI  *»e«  ce 

Cts,  550.  -»  .irbitres  nommés  pour  terminer 
• sCeim  (te  ce  pays,  «V  — NouteJlet  dis- 
cordes duos  le  Savoie:  Louis X]  y inlenicnt, 
653. 

SAVOlKidoedr).  AmMéeTTIT. 

S.1V01K  ;la  durlietsrde),  dite  nuuinma  Ihmn*. 
sæur  de  l,oui»  XI , fait  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ninlre son  fn'-rr.  I'.  Donne  do  Se- 
voie.  — Vient  trouver  Gharles  le  Téméraire, 
le  console,  et  rentunle  sa  garde-ruhe,  SIS,  — 
Fniporteinrot  du  Duc  contre  sa  hieulaitrice. 
B14.  — Ksi  arrêtée  per  an  ordres,  tk.  — 
Son  fils  flné  s'echsppe.  ik.  — (kxumcnl  elle 
est  délivrée  do  sa  captivité,  SIU,  — Son 
adresee  k rrfuler  les  reproches  du  roi , ik. 
BAVOlZY,  chambrllan.  Cosnoienl  traité  par  le 
doc  d'Anjou . I , M,  — Son  ambaiaade  et  aon 
défi  k ce  sujet . 1, 104. 103. 

S-VXP.  (la  (lac  deV  maréchal  Jel’Enpira,  assista 
BU  eoinlialde  Nense,  II,  4t>4. 

SCF.AF  dn  ivi  Jean  apposé  k ses  lettres  <la  do- 
nation du  duché  de  Bourgogne  k son  Ab  Pbî- 
lipp**  f 1 > 35-  U planche  de  l'allas.  — Sceau 
royal  d'Angleterre.  (Xrmment  il  lrtjro(»f  un 
chef  d<>  ganus*>B , 43  : — du  dur  de  Bourgogne 
et  de  »a  femme,  appoeét  au  traité  de  («and, 
yk;  - delà  ville  de  Cand . i6.  — Droit  de 
acellcr  en  cire  jaane  acrurdé  au  roi  Drnr,  333. 
— D’ur  du  duc  de  Bourgogae  pris  par  Ica 
Suisses.. >U9.  c c • r- 

SCF.Al'X  de  France  retirés  h Juvénal . I.  S3A. — 
Donnés  nar  le  roi  ou  duc  de  Bomgogne  et  aui 
princes  lin  sa  ng , 567 . 

— Du  royaume , porUa  k la  suite  du  roi  sur  un 
cheval  blanc.  Il,  78. 

BCF.L  ou  St^KAU  île  droit  du)  retiré  au  Daophin, 
U.  4A. 

ST.II AHXACnTAL  [Nicolts  de),  célébré  ehefdes 
Suisses  alliés,  un  des  auteurs  de  la  victoire  de 
Granson . Il , KM.  — Chargé  du  cor|»  de  ba- 
taille, M7.  - Conféra  la  cbaralem  tua  aulxea 
rhefi»  dea  Sutiaes,  811. 

SCHENBËLBtltE,  fortaruMC.  MaUfée.  H. 


490  (Mis).  — Divera  faits  d’anaes , A.  — La 
garoisoa  se  rend  « est  pendue,  fk. 

St'IliS.MK  de  l'Kglise  par  suite  dt>rélcell«n  de 
devra  pape».  1 , 43.  — Scandale  qui  en  résuti'’, 
443.—  Mi'vraa  indiques  par  ruiiivciaitè  [lour 
te  terminer.  tlA.  - 1,'un  des  deui  papt-s 
meurt , 447.  — Klection  do  Ilenoll  Xlll.  f . rr 
Item.  — l,a  France  ae  prononce  cuatre  le  pap^' 
d'Avignoa  ,171,  — Il  est  soiik'DU  par  le  duc 
dVlrlcuns,  170.  — Xom« eau  schisme  eo  1445. 
f.  Fugépo  IV  etFrlix  V. 

-Safiu.n.71. 

.ST.mVADr/.KMBFr.G  (Henri  de).évéquede 
Muasler.  Ss  hiavoure  au  coinbal  de  Neuss,  II. 
46S.  — r.hrrrhe  parloat  le  duc  de  Boiiig<  giic 
pour  rallaquerei  le  turr.  464'ii^<),  — Nomme 
avoué  ou  gonvcTRcur  de  Gurldrc  et  de  Ni»**- 
gue,  637.  — Oeqii'U  réclame  de  Louis  XI, vk. 

Sf  ;üT  , célèbre  docteur  du  st'  Mcde , II,  CSI . 

SCOl'UALE,  docteur  célélira  de  l'univerailé, 
M.9A3. 

8K DITIOXSk  Tlouea  , k I»aris.  r.  Réroltea.  - 
A Gand  uu  sujet  d>~  monnaies,  1,851./’. 
aosoi  l.ii-ge.  Duos  la  Normandie  contre  les 
Anglais.  /'.  Arundei.  — A Gaiid , |iar  suite  du 
siège  manqué  de  (ialais,  Kag.  - A Bruges. 
587.  — Dangers  qu'y  cvurl  la  duchesse  de 
Bourgogne,  5*>t. 

— Drluib  de  celle  qui  eut  lieu  sous  Charles  le 
Témcrairr,  Il , 178  (uidri)  et  SUIT. 

SElGNKL'ilS  français.  Désuiné  historique  sur 
les  nHTurf  de  ceux  du  moyen  ftge,  I,  . 

SKIGNEL'RS  français  nommés  k la  bataille 
d'Azin(^(irt,  1 . 34'*.  — Noms  des  tués  et di's  I 
prisonniers,  53A  laolrl,  551  (isole).  — Kéunia 
pour  la  défease  d'il!  léans.  454,  463.  i 

— I.eurs  viitleiirea  répriAii-es , II,  IS.  — Héunis  ; 
aupix's  du  roi  pour  le  siégr  de  l*nntoisc,  15.  i 
— Noms  de  reux  qui  accom|Migneat  Dunuisk 
son  entrée  k Bordeaux , Itt'J,  — de  ceux  qui 
marrhciil  contre  Gsnd  , tOS  (note). 

SKIGNKl'KS  rie  l'empire  d'Allemagne  réunis 
pour  set-wurir  Ncues  , Il , 451 . 

SKIGNEt'ns  bourguignons  « anirrs,  ligna- 
tairca  du  traite  de  |>uix  de  Gond,  t,  W5.  — I>e 
celui  du  i'oncirau.  3*Ji.  — Autres  de  rarm«.-c 
de  l'Iiilinpe  le  Don  , 401. 

— Nnius  fles  plus  illustres  tnéa  on  bt««és  et 
fuit*  priaonmerskla  tMlaUledc  Nancy,  U,  S5'J 

(n-ilej. 

SEJOl’B  du  roi  dans  les  Tlltea.Ce  quil  coktail. 
I,  Ul. 

.SF.MJS.  Siéga  de  cettevUle,  I.  371.  — Cequi 
s'y  passe  de  retnarquable  sous  f.barles  A’fl, 
495, 4!>k.  — Se  m'QiI  au  mi , 4UK. 

— {>  qui  s'v  hasHT  de  remarquable  au  sujet  du 
traite  de  l’éroone.  Il , 351.  — t^oféreacea 
qui  s'y  tknueut,  «t  |•r>urqDoi,  414, 

SENS.  Siige  de  celle  nllc  par  le»  armée»  réunie» 
d'Angbirrre  « deFrauce,  I,  410.—  Oqui 
t'y  passe  entre  le»  Anglaia  al  les  Bourgui- 
gnons,  4tl. 

SCI’I'LTUIE  refusée  anx  Amtagnaca,  I,  377; 

— rrmarquabla  d’Iaabenu  de  Bavière.  /'.  Isa' 
belle. 

SEUL'F.STRE.  Détails  sur  )s  manière  delà  piw'r 
sur  une  ptupriélé,  etc*  qui  résulte  de  sa  «ioia- 
lion.  1.450. 

SEBCICS  (moine  .aatcnr  dcrAlroran,  suivant 
un  cnrdelter,  et  et  qu'il  dit  k Mabotnet,  1, 151. 

SEBMENT  sur  l'Evangilr,  I,  59;  — des  aidsi- 
Ire»  dans  l'sAairc  du  royaume,  58;  — dan» 
l'atrairr  dea  Armagnacs etdr»Orl(’anaIs,1U9 ; 

— sur  une  boaùe , 193  ; — demande  k toutes 
les  clasecs  de»  bebitanU  de  l*aris,  43U. 

— De  GiuiiW  le  Ttmsérairc  k l'abboye  de  Saint- 
Hrrrcdr  Gand,  II,  173  (aors);  — sur  la  croix 
de  uiut  Laud  au  traité  de  Féronne  ,319. 

SERMENTS  solennels  du  dur  de  Bourgogne  et 
des  Brign<ui(-s  au  traité  d'ArrM , I.  867  ; — du 
roi  k ce  sujet , 568  ; — k 1a  porte  de  Notre- 
Dame  de  Faris,  prété  par  Glkarle»  VII,  603. 

— Du  mi  entre  Ira  uaiui  4e  Féféque  de  l*Biis  k 
Notre-Dame.  II.  490;  — réciproques  de 
Louis  XI  H dn  duc  de  Bretagne  sur  la  crwtx  de 
aaint  l^d.  893,  S'J4;  — exigéi  du  Daapbin 
par  LouU  XI  mourant,  673;  — et  du  duc 
d'Orléans,  676. 

SERMON  dea  frérea  minenra  k l’armée  dea  Gan- 
toia,  1 , 67  ; — de  Jacques  Legrand  contre  1rs 
4éMrdr«  de  la  eeuT.  de  la  reint  et  du  doc 


d*Oiléaaa.  f'.  laequea  Legrand;  — «ontre 
l.mùs  XI.  /',  l-'rodia. 

SEIIVIGK  fnni'hri*  pour  le  dne  d'Orléane.I, 
357  ; — aux  (.bartreux  de  Dijon  |Kvur  le  duo 
Jeau  sans  Frur,  413; — k l*aris.  pour  ma- 
dame de  Bi'ilfiirO , S5G  ; — pour  le  rumie  d'Ar- 
mogiiM,  &05.  I'.  aussi  Funérailles. 

SRSANXK,  prise  per  les  Anglais,  I,  45t. 

SKVKR.AG  lie  luarccbal  dej.  Sou  iosoJeoca  ea- 
Tcrs  le  roi,  1 , 44i3. 

HFORt.K  (François),  de  simple  rapicaioe  de- 
vient dttc  de  Milan,  II,  76.  — Traite  avee  le 
ro«  de  Fraitrr,  109. 


SF0P.<;E  (Loui*;.  /'.  Louis  )«  More. 

SIGILE.  Amlttssudeura  de  ce  royaume  h Arras , 
1.558. 


SICIIJC  (le  ml  de;  k Pari».  Anjeu  (Loula  d'). 

SIEGES  de  vîHea  « rhkteaux  mnarquablcs  per 
leur  rr»«lanc«.  /'.  Arras. Aveaor,  llcauvais, 
l^'urgo,  Bruges,  l’jilai»,  Gompirgiif,  iKHiai, 
Euin{)«a . tiami , Gran«<in , llfrfleur.  Monte, 
rrau , Moi  al,  Mouilliéry.  Nania,  Xcsle,  Neuu, 
Ninivguc, Orléans,  l*ai‘ii,  Frrpigiian.Douen, 
Sutssonv,  Saiot-Deni»,  Saint Valea- 
cirunrs , etc.  — Soutenu  par  uua  femme,  daus 
Son  rliàtcuu.  F*.  Marie  de  Gruy. 


SIITREIN  6t  DACHI  «jsyrde  uénrirrr  dans 
Nancy , Il , 334.  — • Le  duc  de  Ivnirgngne  or* 
donnv  aou  execution , ik.  — llcprviaaillu»  exer- 
cée» |»our  Sun  supplicc,ik. 

SIGISMOND,  empereur d'Alloraagne,  slntcr- 
!•«»€  (Hjur  la  paix  avec  rAngloUTre,  l,  337. 

— Le  duc  de  Bourgogne  lui  lait  hommage  d« 
la  cumté  de  Buuigugae,  386.  — Emou' sua 
di-pulés  au  ctvneile,  847.  — Il  s'aigrit  t-onlra 
le  duc  de  Uouigogne,  S49  (note).  - - Sa  lettni 
kee  sujet  aux  états  de  l'Empiir,  ik.  — U ra- 
conualK.Uades  VU  rui  de  Fraut'c.ik. 

SIGI.SUOND,  dite  d'Autriche.  Sesdciuélé»  avec 
lea  SuisMii , 1 1 , 517  (nefe  , 3tH.  — Se  mat  k 
la  discrétion  du  dur  de  Bourgogne,  ik.  - Il 
lui  litre  une  parùodcses  Etal»,  519(a</<e).  — 
Gomment  il  est  leçu  par  lea  ^is«rt  ligué», 
450.  — Fait  signifier  au  duc  de  Bourgogne  sa 
rcDirée  dans  ses  Klal»,  A.  - UcponM’  mena- 
çaulo  qu'il  rcçuil  du  duc  de  Bourgogne,  43t. 

— Il  fait  seisir  Uagenbacb  et  leUiiJnger, 
431.  — l.Miis  M easave  de  so  le  rendre  favo- 
rablfl  coutre  Maxiourim,  897.  — Ce  qu'il  fait 
proposer  k Luuia  XI,  cl  refus  qu'il  éprouva. 


j SIGISMOND  ne  LUXEMBOURG.  Ce  qu’a  dit 
I aux  croisés,  I,  I8<>. 

I SIGNATURE  4c  Cliarle»  le  Téméraire.  DèbaU 
I et  dcclaraliona  sur  son  auibeoticiU,  H , Cü3 

I 

' bIG.NK  DE  CROIX.  Ce  qui  arrive  k ce  sujet , 
I 1.181. 

SILLE-LE-GCILUL'ME,  oaeiégé,  1,  630.  — 
I Ksi  eolevs  par  les  Anglais,  651. 

SIMON  M L.ALA1NC  s'eafcmie  dans  Aude* 
I iiarde  et  l'y  defrnd,  I,  871.  — Comment  il  se 
I procure  de»  vivre»,  tk.  — Se  conduiU  desio- 
' ureasée,  871.—  Reçoit  l'avis  d'un  secours,  ik. 
SION  ( l'évéque  du  mont } fsii  allianre  avec  lea 
Bernois  contra  les  Lontbanlf,  11,496. 
SIS.MONDI , Jugé  couine  historien , I , pr//;,  |3. 
SIXTE  IV , pape,  II,  414.  Ses  eflorls  pour  réenn- 
eilirf  les  pnntvs  citrelictis,  ik.  — Se»  iioncra 
nt  France.  / .Beaearion,  André  de  Spiritibua. 
S«.v  déméiés  aire  les  Flnrrnlms  au  sqjei  de» 
Mmlk'U,  613.  — Envoie  une  armée  contra 
lloranre,  619.  — Laoee  une  bulle  d'rxcom- 
muuintiûo  contre  les  Flurerstlns,  ik.  — Le 
qu’il  répond  au  tuj«  de  l'alliance  du  roi  de 
Naples  avec  Ira  Turcs,  BIO.  — Sa  raideur  via- 
k-tia  des  anihassadeura  de  Louis  XI,  617.  — 
1 1 rsi  fureé  de  céder.  619.  — Il  aeceple  l'en- 
tremise  des  roU  de  France  « d'Angleterre,  ik. 
SNEYSSO.N  (Carneilk).  Bravoure  de  ce  Gantoia 
admirée  par  lea  cbevalkn,  H , 95. 

SOIE.  Louis  XI  enraurage  cette  braoefae  du 
conmcrcc.il,  649. 

SOISSONS.  Siège  de  celte  ville  par  onlra  da 
Lliarln  VI,  I,  330.  — Driresae  des  Labiuni», 
tk.  — IVise  fl  tac  de  la  ville,  331.  — EgUw 
pillées  et  reliques  profanées , ik.  — Sa  rcud 
au  roi  Charles  Vil,  493. 

SOLDE.  Faye  dea  chevaliers  bannervta  at  au- 
tres, 1 , 43;  — dea  gens  d'armes,  37. 

— De  ramée  de  Louis  XI  en  4é8l.H<8f7* 
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SOLFIL  D'HR  (ordre  da\  «itÿ,  1,1(4. 

SOI.KrRR^chlUi>eu  dr).  Ce  qui  •’jr  pane  d’im> 
nortanl , !T.  i'H.  — Traih-  de  «e  nom  opposé 
à XI  par  Slai  ir*  <lr  noüricoKnr , &5T. 

SOI.LII  RS  (I,oiiis  d«  Porbin,  M-itmetir 
Louia  XI  Ir  nntr.ii)*'  ton  amltaMadrur,  Il , 646. 

SOMKRSr.T  fait  uno  rnirrprtao  sur  ]«  Main<< . 
II.  4S.  — KnToTé  rn  France  comme  vlcr-mi , 
6*.  — Akmôj^  i^ana  U tille  de  1 jirn . 66.  — 
Fof(V‘«|p  npitulrr  avp«*  ranc*'n  . 61.  — Perd  la 
Normandie  pt  rotirol  h l/mdrra,  — Ses 
démélés  a\ec  II*  dur  d’York , Hî.  — Ce  qu'il 
devient  b la  baiaille  de  Kamel,  Sri.  — l'end 
)a  léie  h air  Jolin  Wvnlocii , S7S.  — 1^1  déca- 
pité, 

SOMMK  [tillea  de  la),  raeltetées  par  l^la  XI 
su  duc  de  Hoar|to(:np,  11.  S6U.  — l.'affaire 
cattrareraée  par  le  comte  de  Cliarolai*.  iOI. 
— Keraisr*  k la  pardr  du  romie  d’Riamiirs.  ik. 

80RCF.I.I.FRIK  [la''.  Ko  quoi  eoniiatait  au 
siT«  aiérie,  suivant  un  rordrlier.  II,  iS3.  S3S. 

SORCIPRS  hrfilés.  I,  106.  — Aveulure  du  aor 
der  d'FrnMe.  I'.  Salomon. 

SOUTH, FGéiS.  Iji  duchease  d'OrK-ona  en  rat 
trrusee . I , t (S.  ^ Ce  que  c'est  qu«  c*  crime 
suivant  uncordrlier.  4'.  .Waleflees  — Ce  que 
dit  l'abhé  Sériât  k ce  auiet  pour  le  duc  d’ür* 
Jêaiit,  1 . lii. 

— I,e  comte  d'Ctampea  accusé  de  tortilèça,  II, 
too. 

SOl'ADK.  Guerre  des  sei^cora  de  ce  paji  contra 
In  SuissM.  Il,  3iK. 

SOI  LFMCMFrNTS  terrîMea  k Rordeaut.nraan- 
çoD.ilni^a,  Gand , Guyenne,  nouen,etr. 
f cra  noms. 

SOl'PF  su  vin  présentée  h Henri  V la  nuit  de 
an  noen.  11.  410, 

SOCR1S  (cbaaae  aui)  dans  Icch&teau  du  PleMÎi, 
11,  661. 

SPF.NT.KR  (Hugues),  fait  prisonnier , I,  60. 

ST.kMIOPFî  (lt>rd^,  amboBMdeur  d’.kngleterra 
en  France.  H.tQ. 

ST.VTI'K  de  saint  EoaUcke  avec  1‘écbarpt  d'Ar- 
roairnar,  1 , 355. 

STATCKS  d«  dne»  de  Bourfofroe  H de  Berri 
plaréet  dans  l'église  Sainl-Jnn  de  Lyon,  I, 
14'J.  — saints  affublera  de  l’êcbartM  du 
durd’Orléan*.  r.SI  (a*r«).  — C«  qui  arritt  h 
relie  de  .Sainl-Kutlarbc,  535. 

— Kii  or  et  argent  doré  de  la  rhapetle  du  due  de 
Rourgogne,  11,  403;  — du  ps|>a  Clément, 
r ce  nom. 

STEIN  (le  riroda),  cajulainé  de  5fonlbelliar*J . 
Il,  454.  — O qu’il  dit  aux  Bourfui|iions  de- 
vant la  ville,  iV 

STRASBOI  HG.  Son  é*éque  en  dUcuMÎon  avec 
Ica  coromtimeji  d’.klsace.  II.  8.  — l,.es  bour- 
geois de  «Tttc  rille  sont  re|«ou»»éa  par  le»  com- 
pagnies, I.  — Les  grn*  deStratlmurg  repeen- 
oenl  leurs  domaioM.  451.  — O que  cette  ville 
fait  pour  le  due  de  Lorraine , 53t. 

STF.kllT  (Jeaa).  dit  le  connétable  dos  Feotuis , 
amène  un  »i‘conrs  k Cbarlea  VH , 1 , 436-  — 
Se  rend  au  aire  de  Chaslcllux,  437.  — Vient 
avec  ses  Krixaaia  secourir  Orléans,  463.  Il 
est  tué  avec  suQ  frère  b l’affaire  des  Harenga , 
466. 

Sl'AIRKOé  Saint)  envoyé  en  Ftnnee.et  pour- 
quoi . I , ITT. 

StCCt:SSII»Nde  lâl-orraine,  CiierTebcesuiet. 

U'JTnine;  — du  durhéde  LuvembourR. 
Guerre  k re  aujet  LiitemUmig;  — du 
prince  d'Orange.  Détail*  curieux,  t ■ AtTUel, 
rlaiduiiie.  — La  t«roe»im»  du  ptiore  de  Ne- 
TfTS  passe  au  comte  d'Flsmpea-  e . ce  nom  ; — 
du  roi  Uetiè,  Tesiamt  iit  à ce  sujet  mit  au 
néant.  H, 437;—  dc(-»lill«.  454. 

Sl'FFOLK  {le  duc  da)  reprend  MAixm.  I,  436. 
Le  comte  de  re  nom , rbargé  du  siège  d’Or- 
léans en  nliM-e  du  dac  de  Salisbury,  tué,  465, 
— se  leoo  prisoanier  k un  ecuyvr  «’.kuterf nr, 
464.  I 

— lx>  peuple  anglais  se  soulève  contre  son  gnu- 1 
vernrmeiit  : il  est  décapite.  Il , 6i. 

Sl'KGEBF,  prise  sur  les  .knglais,  1, 44. 

SCIS.SE.  tarage  et  sang  froid  d'un  soldat  resté 
en  arriéré.  H , 503. 

St'lSM'.S.  Chassent  leura  seignénrs  et  a«  gou- 
vernent eui-ménea.  H,  4M.  — Le*  coiiipa- 
gntea  de  France  et  d’Angleterre  marchent 
contre  eux,  50.  — Leur  imprudence,  51.  — 


T.iBI-E  ALPHABÉTIQUE 

rtan  d’altaqua  qu'on  adopte  contre  eux,  Cf. 
— ■ I,eur  première  attaque  met  en  déroute  les 
compagnies,  «k.  — Destruction  du  premier 
cor|ia.  S3.  — Ix^ir  belle  dvfrose  dans  la  ma- 
ladrerie  de  Sainl-Jacquci,  ik.  — Leur  défaite 
et  leur  éli>ge,  ak.,  54.  — Font  un  traité  avec 
le  Dauphin,  l'b.  — Servent  pour  le  comte  de 
r.bsrolais,  #44.  — l.oura  guerres  rentre  les 
acigueur»  allemands . 5#6.  — Se  scMlévent 
contre  le  due  de  Bourgogne,  410.  — Louis  XI 
■‘entrrmrl  pour  tes  rri-oiicilier  avec  Sigia- 
mond,  tk.  • l.cnrs  amlwuudaurs  mal  refus 
du  duc  de  Bonrgngi»-,  4#4.  ~ Passent  un 
traité  d'alliance  avec  le  roi , ik.,  — et  avec  Ira 
tilles  du  lUiiu , 4#S.  — itefciif  ent  une  ambas- 
•ade  du  duc  de  Bourgogne,  sk.,  4#ü.  — Ré- 
ponses des  villes  suisses , vk,  — Plaintes  t-ontr* 
Pierre  de  llagcnbach,  4#7.  — Forment  une 
ligue  avec  Louis  XI  et  rAulriclie  contre  le  duc 
deRourgagne,  446.  — Leur  arme«  et  lenrs 
principauv  chefs,  ik.  — Remportent  une 
grande  tietoirek  llérirourt, 447. — Reçoivent 
de  l'argent  de  I.outsXI  ri  fout  la  guerre  au  Duc, 
450.  — Leur  échec  k Puntarlicr.  é'.  ce  nom. 
— Entrent  en  Rourgogne , 403.  — Font  la 

Cerre  au  comte  de  Romont,  f'.  ce  nom.  — - 
urs  aetiona  de  grâces  après  la  tlcloire  d« 
Granso»,  50#  (note).  - Nouveaux  préparaiilsde 
défense  contre  ta  duc  de  Rnurgogne.StS.StC. 
— Rem]Hirlrnt  une  grande  victoire  k Morat.  , 
/■-  ce  nom..-  Restent  trois  jours  sur  le  ehanip 
de  bataille  de  Uurai . 5#3.  — IjCitr  aml>avsade 
k I.OUÎI  XI , S#(l.  — Leurs  disposittuns  pour  la 
bataille  d«  .Nancy,  &5M.  — l<cur  pieté  avant  le 
combat,  *k.  — Sont  partout  vaTiiqueurs,  ik. 
— Aident  le  duc  d’.kuUtche  k chasser  les  Fraa- 
çaiadf  la  comté  de  Buuigogiie,SMI.—  Plain- 
tes de  f»uis  XI  aux  gens  de  Berne , et  ce  qui 
s’ensuit,  5x#.  — S'enlrcmctlenteo  faveur  lies 
Comtois,  ik.  — Ivcuis  ambassadeurs  se  laia- 
sent  gagner  par  le  roi,  5N3.  — Di-frndent  la 
ville  de  Dôlc,  564.  — l..es soldats  prennent  du 
• service  dans  les  armées  du  rot,  66ii.  — Hs 
remplacent  les  levées  ordinairet  et  1rs  fraiiea 
art'iiera,  635.  — ilavue  d«  leur  armée  par  le 
roi,  050. 

SFI.LY.  Cette  villa  aal  prise  par  1c*  Anglais,  I , 
346. 

SLT’PIJGES  eu  otage,  f'.  Fxéctjtioni.  — Deux 
aeignenrs  éearlrles,  1,418.  — Soldat  enterré 
vif  avec  ses  compagnons  morts,  el|Hiurquoi, 
4##.  y.  Cages  de  f«r,  {Question,  furlures, 
Vaurus. 

— Dr  viulaieura  de*  églises,  brélL-s  vifs , II , 
466.  — D'un  archevêque  pendu  k un  balcon, 
613. 

Sl'AE  ( le  sim  de  la)  combat  peur  le  roi  contre 
1rs  Anglais,  577, 


T 


TAnAni-lX.BOTTF.i:X.  chef  de  brigands.  I, 
405.  — F.SI  tué  au  siège  de  Goucy,  408. 

T.UIERNACLE  de  l'eglise  de  Cambrai  qei  a’ou- 
vre  mini-uleusrment  . 11, 005, 

TABLE  de  marbre  du  paJaia  de  jusiiee  k Paris. 
1>  qui  a’y  passe,  I.  60,  4(5ino(rj.  - HcnrlJV, 
sacre  roi  de  France,  y vient  dîner,  #8. 

TABLE-RONDE.  Vomie  et  influence  de  ce  cé- 
lébré roman  sur  les  mmura  des  cbevalirrs,  : 
H. 61. 

TABI.KTTF.S  précieuses  du  duc  de  Bourgogne, 
et  rcnlet  niant  deux  purtraila.  H,  500. 

TAH.I-iC  rxorbitaole  imposé*  en  Fronce,  et  ce 
qui  rn  K'sullr,  1 , 89.  — Nouvrllrs  esactions, 
197.  — Enlèvement  de  la  taille  par  le  duc 
H'Orieans.  los. 

— Impin»éc  tolotiuiremeal  par  les  Gantois . et 
pourquoi.  Il , 637.  — Taille  pour  l’entretien 
îles  trt>ii]ies , 635. 

TALBOT  , célcbr*  général  anglais  au  siège 
d'Urlévius,  1 , 479.  — Altandoiiiie  Brougenct, 
463.  — Se  rend  prisonnier,  467.  — tait  U 
gnerre  en  l'kaniie , 55#. 

— .kaaii-gr  dans  le  cbklcau  de  Rouen , Il , 75.  — 
Rcato  en  otage , tk.  — Kev  ient  en  t ranee  avec 
une  armée.  1#7,  Perd  U bataille  da  Gastil- 
loD , OÙ  U est  tué,  119. 

■ TANC.\RV1LLE  (le  comte  de),  grand  boulillier 
de  Fronce , I . #66.  — Son  éluqurnce , ik. 

I TANNFAslY-DFCHATEL.  Sabroveur*,!,  185. 


— Fait  un  armement  contr*  rAngleterrt, 
t05.  — > Tue  le  comi*  de  Rraiimoni,  ik.  — 
Nommé  prévét  de  l’aris,  3S9.  — Et  encor* 
nomme  en  14IS,  55d.->  Ses  mesures  de  ibrelé 
dans  l‘aris.  554.  — Fjiléve  le  Douphin  et  là 
parle  h la  BavUlle.  573.  — Il  rentre  dauv  Fins 
et  rsvave  une  diiersiou , 574.  — 1)  enleve  le 
Dauphin  et  le  eondnit  a Vriun , tk.,  — puis  k 
Bourges,  575.  — Sa  runduile  sur  le  pont  da 
Motilrresu . 390,  — I ait  partie  du  conseil  de 
(itiariro  Vil.  430.  — Abu«ede  la conliatice da 
roi,  455.  — Encourt  l'indignation  publique, 
45i.  — Sa  violence  au  ronseii,  »k,  — SVntrs- 
Bipt  pour  la  paix . et  est  nommé  sénéchil . A. 

— Vend  te  guuternemenl  du  RoussüUin  au  sin 
du  Lau.  H,  38. 

TANNEGl'Y-Dl'GHATEL,  neveu  du  précédent, 
grand  écuyer  du  roi  Gbsi  Ira  Vil,  fait  enterrer 
Son  tnalirr  k scs  frais,  If,  186.  — E"nlr«si 
service  du  duc  de  Bretagne,  194,  — Noamé 
grand  écuyer  par  |,<mis  XI,  #31.  — Lbsrg* 
du  commandement  de  Niort,  58t.  — Est 
frappé  k mort  au  siège  de  Buucbriu,  SAf 
[aotf/.  — - Son  lùiH  beau  k Notre- Dame  de  CUci , 
ik. 

T.VNNEGCY  de  COF.SMERF.L , écartelé,  1. 418. 
TAI'IS  ou  Tapisserie*  d'Arras,  citées  pour  leur 
beauté,  I,  100;  — représentant  le*  o*af 
preux,  y.  Dreux;  — faite*  k raiguitle,  rewé- 
semant  des  batailles  .140;  — de  Flandre  Hoa- 
néesrn  présent,  148; — d'Arras,  eovojérsk 
Rajarel , 165  (notes)  ; — ordonnée*  parie  duc 
de  Rnurgognr,  rcpr^anlant  sa  guerre ronut 
les  Liégeoi»,  #63. 

— Du  banquet  du  duc  de  Bourgogne,  II,  110; 

— rcpréscalant  l'faislinr*  de  GkJéon.  ea 
l'henncur  de  la  Toison  d'or,  191;  — d*  car- 
dinal Balup,  données  k Tanneguy  Duchktd, 
334.—  l*s  tapisaeries  d’.krras  ptllee*  su  caiap 
du  Dur  sont  rou|>éea  at  vendue»  k raune,  388. 

TAIlAStNiN.I'ondaiioo  de  Lwis  XI  en  faveur  ds 
ton  église,  H , 6‘Ji. 

TARKNTE  (le  prince  de),  51*  du  roi  de  NapD*, 
accompagne  le  duc  de  Bourgogne  k Naïuy.  Il, 
494.  — Ses  oonquéte*  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, &05.  — QuitU-  ce  prince  ta  vrille  du 
combat  de  Morat,  ne  pouvant  obtenir  Maris 
de  bourgogne,  qui  lui  était  promise.  581.  — 
O que  Louis  XI  klipule  en  sa  faveur,  818. 
TARGE.  bom  lirr  ]»our  les  tournois,  ha  lorne, 
II.  64. 

TARTA.S,  assiégé  par  les  Anglais,  II,  #9.— 
Secouru  et  delivre  par  le  roi . 44. 

TAXE  refusée  aux  Anglaiv  par  les  Gascons,  at 
ce  qui  s'ensuit . 1 , 4u  et  SUIT. 

TAXES  immwlerées.anuleveut  les  Gaolois,  I, 
47.  — Suiies  funestes  de  celte  mesure  pour  la 
ré(<o«de  la  FIsudre,  49.  — Taxe  perçue  «or 
tous  par  les  bouchers  pour  chasser  les  Anglais, 
314. 

TB  f>rr.W  ebanlé  par  owlrc  d*  Louis  XI,  quoi- 
que  son  armée  suit  vaincue,  II , 838, 
TEMDLK  (palais  du)  k Paris.  Les  smhaiasdeuri 
d'.Vaglelerre  y sont  luges  par  le  duc  de  Berri, 
1 , 339. 

TENTE  magnifique  du  duc  de  Bourgogne,!  , 
140. 

— Doeriplion  de  celle  du  camp  de  Craasoo  rt 
des  richesse*  qui  furent  prises  par  le*  puisses, 
U,  309. 

TFRNANT(le#ire  dt).  Senîrequll  rend  au  roi, 
1 , 579.  — Est  uummé  prévkt  de  l^ri»,  368. 

— ^ hal  k outrunre  avec  Galeolto,  H,  83.  —La 
eombal  t«le  ïndéds , 66.  — Viola  le* 
avec  les  Anglais,  et  est  ehklié,69.  — S'ea- 
feime  dau»  .AliMt  avec  #96  lionitues.V# 

TERRE  R0M\NDF:.  «i  |»*y*  d*  Vaud.  Cs 
qu'nn  décide  k »<ia  sujet , II,  350. 

TERRE  S.UNTE.  Sa  triste  position  au  xrv**iicJe. 

I.  (#6. 

TESTAMENT  du  duc  de  Bourgogne  ayant  de 
commencer  aon  expédilitm  rmnlre  l'Auglé- 
terre,  l,  97.  — Du  sin*  de  Llivron , ti*. 

— Dueomte  de  Lomminges;  son  important*. 

II, 44.  — Du  sire  de  lUgrnhach  en  faveur 
d'une  église,  453.  — De  laoueguy-Uucbâul 
avant  de  mourir,  569. 

TETE  de  sailli  Di-ni*,  évéquede  Paris,  coaær- 
vée  k l'abhay*  de  re  nmu , I , #<9. 
TFWKSRl’RV  (baUilledej,  pardua  par  l’an^ 
du  roi  Henri,  et  le*  ternble*  r4*ulUU,H. 


DES  MATIERES. 
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575  — Conn^  du  priMr  da  wuvtol 

de  Te«k«!iury.  ift. 

TII  AI.KI\^  d’or,  nionnol*  d«  Lornlo*  «ilia , 1, 
5S0. 

Tli.ANN  fTill»  d«).  C*  <iul  t‘5  renur* 

quahli'.  II,  ilO. — Cruaiitra  contre 

haLiianl!».  ft  wiuli'venroi  «lu  pmplc.  415. 
— Jurlifiw  ti»r  llH)[i'DUck  , 43u.  — (IIimim 
{prnisun  rM>ur|tui^oanc.  4SI. 

TIIKIUIIK.NNH  'ville  de),  r«\oild«*  ciwbc*  du 
dur  de  llr(lf«>rd  , i , RSU. 

— Trail^d'aliiance  oui  »'*  coDdutrnireLonltXI 

el  Ira  Wnilien»,  H , 5V4.  — Kal  par 

l«  duc  Maviiniiirn,  Ci?.  — Sa  garoisua  fait 
une  ftortir.bi'J. 

Tlll.AN  ^le  Mlard  de),  capitaioa  de  SeoIU,  I, 
STI.  — Sa  cruauté,  »5, 

— l’ria  et  drnfdfa  ,11,11. 

TIII  tl.AI'T,  hStard  «teSeufcliAul,  avocat  du  cira 
de  rramn.  Il,  34. 

TlIlüNVILI.E.  Furre  de  celle  place,  II,  41. 

TIIO.H.t.S  l,0.\NF(>TK,  inuiue  de  Brvlagnt. 
Sr*  oeratoos  cnntr»  le  luxe , 1 , 4*4. 

TllüM.AS  ne  COniCKLLt.  Coarcelle. 

THOMAS  o'A(^l‘iN  Son  entrigncmcol 

tIiéo|u|ri«|uc,  li,A5l. 

THOMAS  K.\ll,  chevalier  du  pay*  da  Oallaa. 
Kar. 

THOl’AltS  (ville),  prlte  tur  Ira  Anglai#,  1 . 44. 

TllOl'AUS  [le  aire  de,  au  pauairedela  i.j‘*,l,73. 

— La  dame  de  Thouan,  mallrrMi*  du  due  d« 
Cujrnnc,  H,  r»*H. — Sa  liaioecuotre  I.riui»X], 
•fr.  - Toiiibc  malade,  (5.  — .Sa  mort  et  ce 
qu'on  CO  |>enfe , iA, 

TJIorUY  eu  ileauce.  Ca  qui  %’y  pasaa  da  remtr- 
quabte,  1 , 54. 

TiONONVILLK  (leoirede^.  Sa  di$i;rAce  et  «>n 
alu||e,  I,  i38.  — O qu'il  e«l  farce  de  faire  A 
deux  {tendus . ü.  ■»  (.orumeul  le  rui  le  lérum- 
prnse,  ti.  — Sou  excutc  irutiique  h J'univer' 
•ité.  «6. 

TITF-LIVF,  manuicrît  «le  U biblioUièqua  du 
«lue  de  lluttrpugne.  f . Maniiocril. 

TOISON  tt’OU  |or«lre  de  la,  i-onferé  à plu»rurt. 
Il , <iS  (noir),  CM.  — (Jiapitrc  de  rordre  leuu 
par  Lhartes  le  Téméraire,  501  (noi#;-  Juge- 
mcnl  d'un  chevalier  et  dcgradalivii,  A.  — 
Grande  aolenmie  k Vakneimne»  pour  fa  créa* 
littn  de  rbeialiers,  401  (n»re),  — Le  duc  de 
Guehlra  v est  CMudaoiue , lè.  — IWIIe  rérémo* 
nie  dan«  VétikM  de  llrup*9  jwur  la  tenue  d’un 
tbapiire  de  l'unire  |tar  .Matmiilini  «TAuliirbe, 
COI  iHoIr'.  — t.liapiire  Irnu  en  I4H|,  et  de- 
gra«lstion  decbevaiiera,  &5'J  [note  ,Aco. 


TOMUK  (village  de  It;.  Gonfén-uen  impurtaniea 
qm  i'j'  licnin-iit  pour  la  paix  du  rovaume,  t, 


TOMItfl.Vl*  du  duc  Jean  xanv  Piiirk  Montereau, 
(1,411  aolej.  — lie  .Suint  Drtiis  : la  l'ucdlu  y 
auk|trn«l  wn  armure  bfanrlie,  501. 

— Hu  »ire  de  iia|enba<'h,  vénéré  comme  relui 
d'un  niarivr.  il,  455;  — du  dur  de  Ifaurgugiie 
à ISrugrt , 544  '.nofa]  ; — du  aire  de  (^ucy  k 
♦Nugent.  J'.Cuucy;  — deLuuiv.M  kCléry.Ctul. 

TOMKKAl'X  du  eotnle  el  de  la  comleMe  de 
Fland  i r k Lille . I , H4 

— Dr  l'olibayr  de  Saint  ueuia.  dlé»,  1 , 571  : — 
dra  duc»  et  iluchcaoca  de  Uouxgugur  k Cliamp- 
Blfl . 4iH. 

TO.XGU1.S,  ville  prioa  par  Cfaarlea  le  Témé- 
raire, ll,104^ael«  , 

TONGHKS,  Bataille  de  ce  Bom  ou  d'IIaibain , 

I,i50. 

Tt*NNKURK  feomié  de',  paaoe  au  dae  de  Bour* 
f>v|ine,  i.ioi.  — llavagv  par  J«^n  mds  l'rur, 
553. 

— Tombe  aupoarnir  du  rot,  II,  308. 

ÏOllTITlKS  lerriMea  espreée»  maire  de*  pré- 

v«?no*  , II,  175,  178,  17*,  f'.  auset  Supplice. 

TO.SCANH.  Traubir»  dao«  ee  pay*  au  »uiet  de* 
Mcvlicia  el  de»  l'ajxi.  Floreiicr,  Mrdici*, 
l’a»i. 

TOI  LONCrON  , maréchal  de  Rourgetftne , dé- 
fait par  le*  gen*  de  Lbarlra  Vll.I,  451».-  Son 
iVére  le  remplare , ib.  — - (.iommencc  1a  gneérc 
de  fa  Lorraine  avec  le»  rnfnpaguun*,  M5.  — 
Gagne  la  bataille  de  llar.  5tr,.  — Sn  eiitkiu 
eii  .Ni  vernai*.  iiy.  — Ce  qu'il  reç«>ii  de  René 
d’Anjuu,  »*n  prisuanier,  550,  — Sa  mort  in- 
altendue,  535. 

TÜlT.OrSK.  Son  nnireroité  vient  réclamer  h 


Paria , 18t.  — Le*  député*  lont  nu*  en  prîaoa, 

1(13. 

— Gbarle*  VII  * tient  le*  éUU,  II,  44.  — Ca 
qui  s'y  arrêta  d'impuruat,  «k. 

Torit  [maiMin  de  la)  d'Auvergne.  Perd  fa  villa 
et  la  cunié  <1*  Boulogne  , H . SéQ. 

TOLIl  du  Venin,  povle  anglai*  important,!, 
57t.  — H*  y sont  massacre* , 580. 

«-  De  f/>ndrn.  livrée  par  l'arctievéque  d'York , 
II.  575.  — Uu  Louvre  ; tari  de  prikon  au  duc 
d'.AIrncoo,  457. 

TOl'It  (gruMcj  da  Bourge*.  arait  un  capiuine 
charge  de  sa  prde.  II,  655. 

TOt'ItAiNK  Iducbé  de  , rapha  par  la  mi  Joan  k 
Mt»  bl>.  J.  54.  I 

TOLBAINF  ( la  duc  de),  le  même  que  Philippe 
le  Hardi.  Be^il  la  douation  du  duché  de  Bour- 
gi>gne.  I.  5$, 

TUL'IIAIXK  (due  île'',  veut  étr»  chef  da  la  croi- 
sade cuoire  Ira  Sarravin»,  I,  Ht.  — K«'çoit 
d'un  empereur  d'.Vlkmsgne  l'investilura  de 
la  comté  dt  Bourgogus.  / . t.harira  IV. 

TOritAIXK  [ducheasa  da].  Son  caraclért,  1, 116. 

TOl'ilNAI.  Cité,  1,04.  — Qoan-lte  aangUnu* 
pour  «ou  évêché.  340  'yivola).  — Ce  qui  arriva 
d«0»  l'église,  511. 

— Commenl  sutpiise  al  livrée  k Louis  XI  par 
Olivier  le  Daui,  H,  S67,  508  (natei. 

TOl'BNEIXKS  l•afaM  «Iv*.,  liaUla  par  Badfard 
et  le  roi  d'Angieterrt,  1, 518. 

TUL'IlNOIS  k Saiat-benis , 1,111.  — A Pari» 
pour  ramlwsiudc  anglaise , 5S'J.  — A Arrai 
pour  le  mariage  du  duc  de  Uourgogna,  504. 

— A Arras,  cnita  un  Sicilien  et  Jacques  do  La 
Lsing , Il , r>4.  — Autre*  k ChOlous , Tl. — bu 
chevalier  de  la  tdeoroc,  111  note).  — I,e  duc 
de  Bourgogne  refuse  d'y  éltc  |>ft*rnt,  113.  — 

A Libourne:  ee  qui  y arrive,  577.  aussi 
Joules  el  (iombaU  singutu'rs. 

TOl'BM'S,  prise  par  Ira  g«ns  de  Charle*  VII , 

I.  41'.». 

TOL'HS.  C«  qui  s'y  passa  entra  U roi  et  le  duc 
de  Bretagne  , I , Itl , tl5;  — et  tnucfaint  la 
comté  de  Foi*  , il4  ; — et  la  »urcra»ion  du 
comte  de  Blois,  *5.  — La  roi  *t  tous  lespriatva 
y sont  conduits,  157. 

— Trailéqui  a Heu  rn  aetta  ville,  11,131.— 
Etais  lusemhlr»  dans  celte  ville,  204.  — Au- 
tre* |•our^abulltioodu  traite  da  Pcronne.SSté. 

TR-VHISO.N  de»  prinae»  déwuvarta,  I,  165  at 
■uiv. 

TBAITR  de  Brupe* , I,  45; — daBrétigoy.  F. 
ce  iiun;  — de  Charles  VI avee  le*  Anglais. 85  ; 

— «te  (Kiiv  passé  eutts  la  duc  de  Bouigugiie  et 
Ira  vilira  de  Flandre,  t»0  (»«<•/ 1 — d'Amieiis 
entre  la  France  el  l'Anglali^r*,  115;  — antre 
le  due  de  IWurgogue  «t  la  mae,  dans  l'éghsa 
de  Charlrra,  138;  — entre  le  duc  d*  Ituur- 
gKgne  et  le  mi  da  Navarre,  Itil  (note.;  — 
entre  le  duc  da  Bourgogne,  fa  raine  et  aulrra 
personnages,  105;  — du  üuede  Ikmuvar  r.in- 
gleterre  cuulrr  Charles  VI , 163  ; — de  liour- 
gra,  et  *e«  n-sullaU,  iJtt;  — du  toi  d'Augle- 
terre,  piojiuac  au  duc  de  Bourgogne,  538;  — 
du  l'unceau,  entre  le  baupbiu  et  le  duc  de 
Buurgogtie  , S'.'D;  — «le  Tm^ra,  qui  donne  la 
courunoe  de  France  au  roi  d\VngleU.‘rre,  4U3; 

— d'Amiens,  on  fa  triple  alliani'e,  434. — 
Autre.  ]varticuiier,  ik.;  — de  Philippe  le  Boa 
avecf.huriea  VII,  4‘J7;  — d'.Vrras,  annule 
celui  de  Tmyes,  587. 

— I>«  Nantes,  en  1448,  p«>ur  fa  paciQcaiioa  doa 
maisons  de  Blois  el  de  liretagne.  11,  81;  — 
(ir  Tour* , 130  ; — de  LonBans  «utre  i.ouis  XI 
et  la  ligue  du  bien  public  ; se*  cunditiiMU,  IM  ; 

— de  Peroonit  culte  Louis  XI  prisonnier  et  te 
bue.  511»;  — entrtf  l^ui*  XI  el  l'Angleterre 
contre  le  duc  de  Bourgnpne,  358  ^oott,,  55»; 

— de  Peronne,  anéanti  par  L«iui«  M el  son 
<»D»eil,  tk.,  586  aol*i;  — des  viliea  suites 
avrr  laïuisXl  contre  iedoede  Bourgogne, 414; 

— Knlr'*  le  roi  d'.Vngkterre , le  duc  «le  Bour- 
gngtie  eld'aiitrrt  princrs  français,  141  elsuiv.; 

— de  LtMiis  XI  avec  Ira  SuUset  en  I4T4 , 445; 

— de  Péquigny,  480.  — beoik'int)  traité 
«l'Arraa,  6«l  elfuiv. 

TtlAJAN.dlé  par  un  orateur  bourgiiigDOD  romme 
tiré  de  l'cafer , et  fait  cbrélH-B  âpre»  as  mort , 

II,  toi. 

TRANSLjVTION'  de  reliques  aa  chAleau  de  Plea* 
U».  H , 505;  —de  lasainta  ampoule  au  même 
lien.  5»». 


TRF.BTZOXDF  {Vmvfwr^).  F.  CoBnkoa. 

TBEHOIIXE  (le  aire  de  la]  demande  au  roi  de 
combattre  les  chevaliera  anglais , I,  54.  — Est 
un  des  quatre  barons  k cbcval  qui  lervent  l« 
roiau  sacre,  59.  — On  lui  défend  de  combat* 
ire  en  champ  rlo* , 80.  — Va  au  sccour*  de  fa 
durbeMe  de  Brabant,  100.  — l'art  pour  fa 
croisade,  155. — Est  fait  prisgauier  • Nieo- 
|ioH« , 184.  — Sa  mort  ICA. 

TBFMOI  I.LE  (Jean  de  1a],  ils  du  précédent,  ua 
dra  serviteurs  du  doc  Jean  , 1, 491. 

TBF^V|OILI.F  iG«*qrge  de  U),  frère  du  précé- 
dent. coasailler  d«  t.barira  Vll.I.  481. — 
Eloigne  du  roi  Ira  plu»  brave*  ehirvaUer*,  ik. 
— Sa  (o-it/*  rat  juièe  |>ar  Ira  srigorun  fran- 
çais, 538.  — S*  disgrâce  et  sou  arratalùin , 
541. 

— Cherche  k rentrer  en  grâce,  II,  17.  — 5«>U' 
tient  le  I>au|diiii  dans  sa  révolte,  t'é.  — 
Le  rot  lui  orduuiie  de  se  miter  da  fa  cour,  tk. 

TBESOUS  (Ira)  du  roi  i^barlra  V rédamés  et 
enlevés  par  le  duc  d'Anjou,  I,  38.  — * Pille*  par 
Je»  prtiicra,  315.  — Ile  ta  reioti,  {allé  |«r  l<* 
ililcanais,  188,  — de  l'ahLwje  Naint-bciiia  : 
cofumcDl  sauve,  îk. 

— inveniaiie  «les  trt-»ori  du  duc  Philippe  la 
Don , H , 1»9.  — beposé  â Auioone  |>our  fa 
croisa<le . est  enlevé  par  Charle»  le  Téméraire, 
4M».  — du  duc  de  ilourgogno,  pris  par  laa 
Buitvc*  au  vamp  de  Graason , SH. 

TBKMHIIF^BS  dcFranra:  Bouligni  (Régnault 
dC;,  s«KkS  Cbailra  Vil , dté,  I,  465.  Chevalier 
an  t4C3.  — Jaïques  (.vr-ur.  Oeur.  — Jean 
Bureau,  en  I45ti.— Nuvtant,  tous  Charles  VI. 
y . re*  noms. 

XRFSÜIlIEUNdesguerr«t.SermeatqueI.«uisXl 
exige  d'eux,  al  pourquoi,  11,549.— Jean  boun  k 
Hujilaasis,  ce  que  lui  «Uataude  Louis  XI,  BOA 

TBFVE  conclue  eulra  fa  France  et  T'Anglaterro, 

1 . 85.  — AuUv,  par  sutu-  du  mariage  d'Isa- 
belle avec  lUduuü,  151.— b*  cinq  rauis  signa# 
k Cbauihi'ry , 444. 

TIlFiVFl  gt-Qcralc  de  I44C,  II,  47.  — De  L«)uta  XI 

I avec  le  duc  da  bourgogne.  599; — dultuuiaib 
ion.  iiahilrt*  de  Louis  XI  k «w  aujri.  4tl,  415. 
— Nigure  par  l'éveqiM  d'Elnv,  et  ce  qui  en 

j rt-suJu- |H>ur  lui,  838;  — «nira  Louis  Xletla 
buii,  843  '»o{c’. 

TllF.VES.  Ce  qui  se  pasae  dans  catta  ville  entra 
t.harla  le  'ienietaire  et  l'empereur  d'Allema- 
gne.  H,  405  litote  , 4Ui>.  — Grande  asoembléa 
faiiue  k i'ahhnje  de  Saint  Masimiii , «k.  — 
Grands  pré]MiraUf*  du  sacra  de  Chat  lu  fa  Té- 
oierairu,  4o7. 

TBIF  'Itegnault  de)  vend  sa  charge  d'amiral,  J, 
tl8. 

TIHULKT  da  fa  dama  Sainle-Eglias  au  banquet 
du  Faisau  , 11,  tlO. 

TRISTAN  L'IiF.RMlTK,  prêvStdca  maréchaux. 
Son  Giiirie  k Bordeaux , 11,  83.  — Lu  gran«l* 
faveur  aupn-a  de  l.ouis  XI.  tov,  Ito.  — Ma- 
niéré exprtliitve  de  sa  Jiuta-e,  5t0,  881.  — 
Ses  asi'culiuns  arbitraires  au  l'lc»*is , (184. 

TRUN  (Saint-).  Saint  Trou. 

TRONE, ou  fauteuil  magoillque  du  duc  da  Bour* 
gogoe.  II.  Î99,  309. 

TRONfJl'ül.  Prise  at  tac  de  oiMIe  ville.  II,  463- 

THÜUBLKS.  Flandrca,  Ifarisleoa;  — au 
flretagae.  F',  res  mots. 

TROYES  en  Champagne.  O qui  se  patse  de  ra 
mnrqunhle  k sra  |<urtra  avec  Ira  Anglais,  |,  34. 
— Se  rend  au  duc  de  Houigogiir,  564.  — Ca 
qui  a'y  iiatte  de  remarquatlc  au  sujet  de  la 
reine  luahelle.  F . Isabelle.— Cequi  s'y  passe 
eiiu-c  le  duc  l'hiliptie  et  le  roi,  403.  — Asti* 
gée,  {>ar  le  cousril  dt  1a  Pimlle,  490.  — Sa 
rend  au  roi,  491. 

TCbOR.  suruom  du  conte  de  Pembroke.  F, 
IVmbroke.—  bDcmneols  sur  celte  famille  «M- 
Hbre.  Il,  461. 

Tt’RCS.  Lenrt  ravages  en  Hongrie,  t,  138,  149. 

— bevfanoeol  redoulabb'S  en  Orient,  H.  35.  — 
S'avanecRl  sur  1a  tloagrie,  48.  — Ifaltu»  par 
le»  floUrs  du  duc  de  Hourgngne,  70  , 71.  — 
Menacent  tou  jour»  rempii-c  rbrélM^  d'Orient, 
ik.  — F)iivahiM>eBl  1a  M«rée  et  i'Acfaale,  187. 
— R'riiiparrnld'tJtnnle,  hkS.  — Sout  vaincus 
par  Mathias  Corviii,  637. 

Tt'RENNFI  (fa  viromie  de).  5fae  prem'ikrtu  kraef 
h fa  gtiérre  de  Guyenne,  II,  150. 

TPRU  PINS,  brftlrà,L4« 
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Tt'TKLLE  du  OfnfKin  <)e  Pnoee.  Noms  dp« 
iDcmbrr*  (te  »<ia  unstil , I,  il.  — Cbarin  VT 
•>R  (l^barraMr.  413.  Se*  oncle*  «Va  m* 
MuiM«Dl  p«nil*nt  n démence,  4 344,  474. 


U 

VUTIC,  conte  de  MontMtierd.  L«at«  XI  fait 
alliance  atec  re sei((nFtir,  II,  fiOA. 

CMTIî  de  l*f^fli«e,  désiré  uoiverselleroent,  I, 
4't.  — Ataemldee  aa  Palais  |iuur  aviser  fa 
>oii  rétablisitemeBl,  t4.  f‘.  ausat  Ol^édienee. 
CNIVttiSITK  li')  |trend  fait  et  mux*  ntatre  (e 
pnrt Ot  de  Paris , I,  r>0.  — Va  faire  m-s  ••trum 
an  roi,  (41 . — Vient  demander  la  ftrère  dra  1^- 
rÎMros,  78.  — S'uppoee  au*  (le|irt<tUlM)»i  du 
pe^ap  d'.\ti);iK>n,  (.léiuenl  VII,  VI.->Se  plaint 
d«  ne  puurwir  narler  au  rvi,  I i'J.  — Ksea^e  de 
détruire  le  M-iiisme  des  dctii;  papes,  143.— 
Ordre  qu’elle  reçoit  du  roi  fa  ce  siijrl,  ii.  — 
Sa  consultutiva  pré«entAeau  roi,  i4<>et  suie. 
— Ou  lui  iiRpuw  sileore , 44*.  ■ — <]e«se  tes 
leçons  et  ant  prcdicatium , ib. — HépilaiBn- 
det-  pr  le  rui,  «A.  — Siutieni  la  soustrarlion  j 
d'ohédieara , et  susi«rn<]  ses  leçons  et  ses  pré-  ' 
dicutions.  470.—  OIxifmt  dii  roi  l'eaemptioR 
du  d<Vimr,  tl<4.  — Sa  «iotntlierc  K'rlamation 
pour  deu*  cludianls  supplicié*,  8541.  — Sa 

Jnerrlle  runire  le  p«tie«nrnl  k ce  su)et,  »fa.  — 
onr«ui(  la  qiimtion  de  ta  *(H»lnHtiun  d'obè- 
dirnr^r  contre  neindl  XIII,  t3'J.  — S'islerpoM* 
dans  la  qiterellr  dt>«  priiim,  871.—  Ccqu Vlk 
dit  de  rrraar<|iialde  au  roi  ,ib  — ITépansc  du 
roi  de  Navarre,  873.  — Ilardk'sM-  de  son 
chancelier,  87ê.— (>  qu’elle  demande  fa  T.har- 
les  VI,  803.  — Sa  sapeMc  dan*  l'affaire  de* 
raborhirns,  S44.  5fJ.  — netnerci(*e  par  le 
Duimhin,  380.  — Presse  le  due  do  IWfnrd 
d'onrir  la  réfience  ou  duc  de  Dourpofoe,  Soi, 
Mi.  — (>  corpn<^(  bien  traité  par  le  KMd'.bn* 

fileteere,  S8«.  — Knrolo  des  deputôs  aux  cob- 
creiire*  d'.Arras,  3.*JI. 

— Sa  fpTirieié  dans  l'affaire  d«  la  pnigmaiiqae , 
U,  887.  — Kiat  de  l'uaiTersité  sou*  Louis  XI. 
Se*  collines  et  se*  kavanis,  019.  — KinUr»*»* 
le  parti  de*  norninaux , A30.  — Fst  fuiré*  |iar 
on  édit  k aduüier  lesctiùuenl  de*  n*ili*i>*«, 
B3t. 

L’MVFRSITU  fondé  fa  Valenco  par  I*  Dauphin, 
n.  437. 

VNlVKIàSITr.S  de  Toulmtee,  de  Mnntpcilier, 
d'.AnKCr*.  d'Orléans,  prnpnMml  de  revenir  fa 
rdlH'uaaecc  du  paped'.bTipnaa , I.  loS, 
L.NIVKnsiTF.S  de  iVdopne,  de  ixiucaln  et  an- 
tre*. I*ar(  qu'elles  prennent  dans  les  disputea 
de*  nominaui  et  des  réalistes.  II,  834. 
ITNTKtiW.U.ÜFN.  Arrivée  des  troupes  da  o* 
uinion  fa  la  ImUiiile  de  Oranson , II,  307. 
I'RBAIN  na  l'ItéKjL'E,  évéque  de  Freju*.  But 
de  sa  misaiuD  auprès  du  pupe.  If,  618. 

URBAIN  V refuw  le*  dt<pcn*c9  de  parrnté  pour 
le  niariajtr  de  Marfuerile  de  Flandre.  I,  31*. 
URBAIN  VI  est  élu , et  ne  |>eiit  obtenir  l'assenCi- 
ment  de  la  Franre,  I,  43.  — Kxpédiiioa  de  la 
F'ranee  rontrece  poctife,  448.—  bile  écfauue, 
tfa.  — Caractère  ae  cepaf>e,  4fa0. 

URF£  (losire  d'!.  Ses  intrifrue*  pria  la  cnor  d« 
Buurgupnr,  It , 380.—  Ses  lettres  ou  roi  d'An* 
picterre  livrées  I l^^uit  XI  par  un  aerrétaire, 
449.  — F!st  l'ànie  de  tvulet  le*  inu-lligeaces 
•ceréles  de*  priuccs  mécontenu  coutre  l«  i«i, 
3K8. 

URl.  Le*  troupe*  de  rc  canton  utblcnt  fa  la  ba- 
taille de  Crantmi,  11,  307 
UiLSINS  (I#  cardinal  de»;,  envoyé  au  roi.d’An- 
(tlrlerre , I,  388. 

L’BSINS  (iunéval  des),  céh  bre  ckaocelier.  /*. 
Juoéval. 

L'TBFCIIT.  Siépedft  cette  ville  par  U due  de 
Roarpupne,  f.  400. 

— Imporlaure  dr*  élections  du  rba|Htre  de  cette 
ville,  II,  431.  — Se»  dciuélés  avec  le  duc  de 
Boiirxnpnc,  ib.— I.'evéquede  celte  ville  aban- 
donne  s4»n  stépe  au  fil»  du  due  de  llourpuane, 
434  (aotr).  — |,rs  Rcnt  d'Utrerbt  fout  Iruè 
aoumtaaion  fa  Miximuirn  d'Aulrkbc.eso  [note]. 

V 

TACQCEIUBilapréaid«Bt<ialâ}.  l'.UVaoqna- 
ria. 


VAISSEAl’X  napntllqnaa , français.  K Watire. 

V.MS.SF.I.I.E  fuoduc  ou  miie  en  pge  pour  paver 
les  frais  de  la  guerre.  Il,  558.  — iÂui*  \I  mit 
saisir  toute  celle  da  sou  royaome  pour  faire 
des  présent* aux églUes,  Oit. 

VALENfilF.NNKS  :«ille  de\  aauvf*  de  sa  mine 
par  le  comte  de  Rlnis,  1, 77.  — Ijnnfcreuces  de 
ce  nmn  euini  le  duc  de  Dourgof  ne  et  le  Dau- 
phin , 304. 

— Kiége  inutile  de  cette  ville  rti.  4477,  11,  570. 

V.lLENTINKncMILA.N.ou  la  ducJtcaa*  dUr- 
iéans.  Orlrati»  'dochci*e  d'j. 

A’ALPF.ltG  A , (djevalier  de  l,oinbardie , vieol  lo- 
raarif  Orléans.  I,  404. 

VAM)F.niF_S«:ilE  tJcoa),  devient  trésoriar  de 
France,  II,  859  (noir;. 

, VANNtS.  O uni  *e  pasae  de  rmarnuabic  d»n* 
un  couvent  de  celte  ville  entre  la  auc  de  Bre- 
tftgneet('.Ut«m,  I,  433. 

V.AN-WLVKT  (le  sin*;,  accusé  d'empoisonne- 
ment , est  ilèeapité,  I,  410. 

A’A.S('.0  urSA-IVKDUA.  Veut  partir  pour  la  cral- 
mkIc,  II,  37. 

V.ASFS  d'argent  du  bapléma  de  I.ouit  XI.  [Le 
roi  ne  |ieut  les  racheter , I.  458. 

YAlCOfLF.URS,  lieu  rendu  caehro  par  Jeanne 
d’.Vrr,!,  409. 

VAUDKMONT  (le  comte*  de).  Sc*  démêlés  avee 
Ib-né  d'Anjou  pour  la  Lorraine,  I,  284  cl  ouiv. 

VAUDOIS.  rtriglae  J*  celle  acctc.  11.  473.^— 
Itcclierchcsjde  plusieun  d'antrv  «ux, 
CfinH**qu‘on  leur  reproche,  174,  - l'luvicur* 
pcrsunnesMvnl  hrùltss,  *4.  — Histoire  du  cra- 
paud ensoreelé . 178.- Nouvelles  arrestations, 
ifi.,  470.  — Signai  des  évéqiir*  de  Tournai  et 
d'.lmicns.ifa.  — Le  duc  de  Bourgogne  }»fcod 
eniinaiisam-e  de  cctln  iniqiutc,  i6.  — Le  par- 
Iftnrnt  iiilmieiil.  ainsi  que  le  pape,  477.  — 
Sa  M>al<-nca  JéAuilive,  ib.  — Croit  expiatoire  h 
Arras,  178. 

VAURf-8  {la  bfiurd  de).  Sa  valeur  et  sa  férocité, 

I,  I8A.  — Il  rat  laeudu  fa  un  arbre  avec  sa  han- 
fiiere,  488. 

VAUX-MARCUS.  I>éuiU  d*  ce  qui  a’j  pane 
entre  les  Bourguiguoui  elle*  SuÎMas,  M,  500, 
307. 

A'EliJ.F  des  armes  (la)  » uaage  observé  par  le* 
roU  avant  le  sacre,  |.  38. 

YENCE.SL\S  fa*  LlXi:MllOURr.,rm  de  Bo- 
hême, vitnit  fa  Beiint  peur  VAirjCliarle»  VI, 

I, 174. — FenI  sa  courouite,  179.  | 

VFNDUML.  Ce  qui  s’y  pasM  de  remarquable.  II,  ' 

101.  ; 

VEMMlME  (le  comte  de)  prend  pos^session  d’Ar-  ' 
ra*  |K>ur  le  rot , 1,  353  |»oU,.  — Fait  ■•arlie  de 
l’aiulosaade  en  .Auglctrrra  , 559.  — Fait  pri- 
somiirr  fa  Atioeuurt,  331. 

VF.NKTTE  (abUya  de).  C«  qui  s'y  passa,  I, 
818. 

VFIN  ISF.  envoi*  doote  galères*  pour  la 'croisade, 

II,  815  (aels).  — Sc»  ambassadeurs  ne  l’cnlen- 
drtii  pa»aTMlepape.8l6.-Lwiis  XI  seveogs 
de  sa  défcclian , 3M.  — Fait  alliance  detinili- 
vcmcDt  avec  Louis  XI , té.  — Ücu  armée  déli- 
vre les  Etats  romains,  688. 

A'FNTK  du  comte  de  Blois,  1, 184. 

— I)n  htilin  faite  aux  criées,  II,  630;— du  oomté 
de  Namur.  I'.  Namur. 

A’F.NTOUSRS  pratiquées  par  un  médecin  sur 
l.barles  le  Téméraire,  II,  51  S. 

Vr.RBKUlE.  Cité,  1,558. 

VKRCIliN  (le sire  dei.  Son  défiatsa*  pélerinoft 
chevaleresque,  I,  185,  486. 

VERDUN,  prise  par  ChaHc*  le  Téméraire , Il , 
44*.  — ilrprtae  par  ordre  du  roi , tF.  — Sin- 
gulière cumlilwn  qu'il  lui  impoee , B>.  — Bf- 
prm  unesoconde  fui*  sur  Im  Bourguignons, 
0«O. 

VERRY  (la  sire  do),  fait  maréchal  de  Bourgog ne, 

I,  436.  — Freesc  le  dur  dr  Ucorgugne  de  quit- 
ter f*eriset  te»  Anglaiv,  467.  — Srajeifévli- 
tions  en  Beaujolai* . 3.38. 

— Succès  qu'il  ohUrnt  sur  le*  compagnies, 

II.  9. 

VF.RITES  (Ir*)  ihéologiqucs  du  rordelter  Pclit, 
dèTcloppéf*  dans  sou  plaidoyer  (M’ur  le  duc 
de  Bourgogne,  monumcol  ins  curicux,  i, 

838. 

VEKNEUIL  (bataille  da).  1 . 443. 

VEKTE-TENTE . Dom  d'uM  coapafnia  da  gaaa 


•la Cand  .11.87.  — Lrurt  ravages,  107,  IM. 
— K»»ayo  d'eutever  la  duebesM  da  Boorfu- 
g&c , ifa. 

VERTUS  (le  comte  de)  commanda  lc*lroap(»a 
du  duc  d’OrlcuNS,  1 , 876.  — Aemupagne  l« 
duc  d'Orléans,  899.  — .Aro^nspasne  le  Dau- 
phin (tsQS  son  entrée  fa  Faris,  300.  — Omseil 

3u'ii  dunneau  Dauidiin,  307.  — Va  au  devant 
es  BmlwssaJeurv  d’Anglelerr».  339.  — S’en- 


treircl  puur  réconcilier  le*  prince».  387. 

VF-SOUL.  VitHuire  de  ce  nuoi  rapj>urléc  par  le* 
llnurguigoviDs , 11,304. 

A'EUOLAlUF>.  espèce  de  canons.  11,  410. 

VFJRKLAY.  Cequi»*y  P****,  I,  485. 

VICAIRE  général  des  pays  de  ia  Gaalè,  titra 
donné  au  dued*  Uourgvgoc  par  un  pape.  II, 
tOG. 

VICTUiRRI  abbaye  de  la  ).  C*  qui  a'y  pasM  da 
rcmarqualde,  1 , 490. 

Coruldee  de  presents  par  Lsvûs  X! , II,  5>I3. 


VICTOR  (SaiaU),  couvent  célébré,  cità.  F'.baint- 
VivWf. 

VIENNE  fie  sire  Jean  de),  amiral  de  France,  I, 
39.  — Va  bire  Is  cuerre  en  Ecosse,  88.  » Sa 
bravoure  fa  NkopulisclM  mort,  lOi. 

VlKlUiFl  ;la  sainte].  Sa  bannière  portée  et  dé- 
fendue [Mrl'auiinü  de  VicDD«  k Nicopolia,  J, 


•—  .Antiquité  de  ctdlcdn  Fuy , Il , SOI. 

Vir>NULLES(lesir«  de),  dit  U Uirc.  K.  U 
llira. 

VILAIN  (I*  «ire  Jean  de)  fait  de*  pHulige»  da 
valeur  b Muus-eu  Vimc?u.  I,  419.  — El  fa  la 
bataille  de  Rraatersbauven.  Sauvele  duc  da 
Bourgogne,  438. 

YII.VINFIS  ^Ic  sire  de),  ministre  de  Charles  A*l. 
Nui  éluge , 1 , 436. 

YILLAUS  ;le*ire  de),  un  des  sept  tenant»  fraa- 
rsi*  dans  la  joute  de  Uo'daaux,  I,  1M5. — 
Vient  défendre  Orléans,  404.  — Se  Uîsm  sur- 
prendre et  enlever  Muutargvs,  558. 

VILI;.F-  en  bois  fabriquée  eu  France  puur  se  loger 
en  Aiiglctcrrr,  1,97.  — Ella  e»t  abandoQuea 
BU  duc  do  Bourgogne , 99. 

YILLEFRANCHE.  qui  t'y  pas** , 1 , 553. 

VIIXKMOMBLE.  Celte  vUlo  est  prise  eu  1403, 
11,437. 

VlLLtNEL'VE-I,F.-R01,  prise  par  les  AngUrt, 
I.  411.— Uepris*  parles  gens  d*  Charle»  VU, 
583. 

ViU-l^UlER  [la  dama  de),  maUruma  da  Char- 
les VII.  11.80. 

VILLES  (les  bunam).  Lear  isolement  au  moyen 
àgr,  1,57.  — tÀtmment  Iraiu-v*  apresia  sou- 
missiwn  de  Paris,  6U.  — Nunw  dû*  viüea  de 
France  eide  I laudrs  qui  se  rançumiml  pour 
les  captifs  de  NicopolU,  168,  167.  — Noms  de* 
ville»  et  comte*  cédés  par  I*  rvi  au  duc  de 
Bourgogne,  305  et  suit. 

— Villncedocs  aux  priuca*  p*r  Louis  XI , II, 


VILLES  dépru|dée*  par  Ugnerreeolrc  Louis  XI 
et  la  maison  de  Uuurgugua.  Ce  qu'un  stip»d*  à 
leur  égard.  11,  888. 

VILLETI'E  laaltre),  nooimé  abbé  de  Saint- 
Denis,  I,  171.  — Coumeal  U c*t  sauve  des 
maint  du  peuple,  576. 

ViLLIERS-LE-UEL.  Ce  qui  t’y  passe  deranaar- 
quable  cuira  Louis  XI  «1  le  comte  de  Char»- 
lai».  II.  839. 

VILLIERS  08  l'ISLE-ADlM,  grand  maître  da 
France,  envoyé  eux  Farisicn*  révoltes,  1 , 61. 

A’INCEN.NES,  resivlence  du  roi  pendant  le* 
trouble* , I.  tft.  — Un  y porte  les  cfaaitte*  de* 
nus  de  INirit.  K.  Cbatuet.  — Cbarlrs  VI  j 
teUiurnc.  88.  — Est  confié  fa  U garde  d'an 
Anglats.  llunlington.  — Le  rui  d'Angle- 
terre y meurt , 483. 

—Ce  qui  t'y  pa»»ede  remarquable  entre  Lon'uXI 
cl  les  pinnce*  ligues.  II,  838  — Fêta 

qui  y est  dounee  au  légal  du  pape  par  mallru 
Ulivier.044. 

, VINS  de  Bordeaux  donnéa  en  préaents,  1.  149. 

YIRY  Je  sire  de)  ravage  le  duché  de  Bourbon, 

I d , 801.  — Cuuiincnl  il  en  est  puni , tfa. 

VISCl>NTI[(‘hilipp*-Mfaria/,  dne  da  Milan.  $a 
niork  et  set  suite».  Il . 79. 

VLSIUNS  et  •rp0êiliont  la  veille  de  la  batailla 
de  Rowbreque,  1,  73.  — De  qaalquea  rdi- 
gieusra  au  sujet  de*  troobica  du  royaume,  ill. 
— lia  ianana  d’Am.  F' . m nom. 
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DES  MATlÈaES. 


VrntAtni  (ta ehAtna  Tiieètra.  rit^,  I,  VU. 
— Pmnu  |«r  Reo^  d'An^,  pnionnier.  SSSl. 

— De  U t«ot«  «lu  (lac  de  BoarfiSfnie,  II,  BA9. 

VlVRFSile  awrre  «oumÎMtonaH  |>oar  la  pt(s 

mîere  loi*,  I ,ftt.  auaei  Prmtiioni. 

VOMtKLlN,  n|Mtaio«  allemand,  projrtle  de 
d<^lirrer  llriMeh,  II,  4SI. 

VnF.r  iiMiolJulira  par  te  doc  de  Bourbon,  I, 
133. 

— Du  Faiaan , et  druilu  du  baD<tuel  el  dn  d4> 
«raïU^na  <n«TV^Icu»r«  failea  h ce  aujrt,  ||, 
113  (fiofe’,  rt  aui^.  — V<ru\  aintruliera  de  di- 
aera  rbetalten  pour  lu  erui«a>lr , ISt.  •»  Du 
aire  de  Omiora  jiour  U)uia  XI,  CG3. 

VOI.TAIRE.  .Son  caractère  comme  hislorien , 1 , 
prrf.,  <0,  «t. 

VOYAOK  deCbariM  V dani  ion  roraaiae.  Fèua 
Il  reauict,  I , t<4, 

— Du  duc  de  Rourfrafme  en  Allmarne.  II. 
4i4.  — Rruiu  qui  en  rèmlieni,  — Du 
r«  Charité  VU.  138.  — Nanirre sicfuliére 
dont  I,ouie  XI  vu*a|tesit.  fOi 

VOYANT,  bon  et  fidèle  serriiear  du  comte  de 
Doramtrüa.  Service  important  qull  rend  b 
aoB  maître , et  danfcrt  qu'il  court,  f'.  Datu* 
narlin. 


W 


MTAAST  fabbaee  de  Saint-}.  On  j tient  lea  c«nf6- 
rrnrea  d'Arrâa,  t,  SS3. 

— Envahie  par  lea  rfvoltèa , et  ce  qniaVnauîi, 
11,  Cdl.  — Dé«ordm4fu‘r  ronmiet  te  cardinal 
de  Bourbon , Bd3.  — t>  qui  «ai  atipulé  à au» 
éfard  au  tialtè  d’Ama,  CKi. 

WAES.  Deautèdece  paj».  Il . 93. 

WAIJ^.RAN  K l UXEMIUICRO,  comte  de  Saint- 
IV.  Son  rtrUl  au  roî  d'Angleterre,  1 , 193. 
— Tonméen  raillerie,  190. 

lY'ARWKiK  {Richard  Ib-aoebamp.  conte  de), 
bien  reçu  de  Jean  Moa  l'cur,  1 ,3S0. — Vteoliî 
Praciat  pour  traiter  de  la  mil  et  cal  attaqué, 
387.  — Exiiofe  ict  motilade  la  enaférenre,  A. 

— Chargé  d attaquer  la  Bretagne  en  rabaence 
du  [régent,  435.  — Fjt  un  dea  plua  ardenu 
peraOcutcura  d«  U PucdJr,  310,918, 918, 910. 


— Aceonpagne  Ileorl  AT  h aon  entrée  h Parie . 
918. 

W.ARWICK  (Richard  NeTill,  comte  de).  Ré- 
replien  magnifique  qu'il  reçoit  de  Ciuia  Xi , 
Il . 184.  — Mal  vu  en  Angleterre , 1H3.  — .Sa 
haine  contre  le  roi  EdMunl , A.  — R&le  qull 
jonc  dans  la  nouTeila  rè^elA  d'Angleterre, 
341.  — Délivre  le  mi,  343.  — l>ve  le  masque, 
A. Eut  forcé  de  ae  aauver,  A.  — Reçu  en 
France . A.  — Soutenu  par  l.<«uia  XI  eoalre  la 
due  de  Rourgogne,  344,  S45.  — Veut  élever 
la  maison  de  I.ancavtre,  340.  — Sea  paroles 
injurieuseo  coolre  Edouard,  A.  — Ses  in- 
dignités  contre  uue  reine  d'Anetelem!,  A.  — 
O uu'U  fait  1er»  de  i'invaaion  d'Edouard,  373. 
— Il  est  luè  dani  la  nélée  h la  bataille  de  Bar- 
net,  A. 

AV.YTKRLOO.cilè.n.OS  (a«<*). 

W.YWR1N . charge  d'éauiper  une  flotta  ponr  la 
duc  de  Bourgogne,  II,  37. 

AVENtXKII  (air  John  , pMtveraenr  de  Calait 
pour  lea  Anglais,  f'.  Calai».  — Il  omitient  1a 
cause  du  roi  Tlenri  VI , 1 1 , 374.  — Im  trahison, 
A.  — Somerset  lui  fend  la  télé,  A. 

AA'II.DF.  ! Jnui  de  ),  chef  dea  FAgeota  révolté*. 
11,318.— Il  eatbieaaé, 311. 

WlLLOl'CilRA*  igwiremenr  de  Paria , en  place 
de ITalc-Adam,  puur  les  Anglais,  I,  971. — 
Kat  terré  dant  Paris , 370. 

WINCHFSTKR  |le  ranlinal  de}.  Ses  démêlé* 
avec  («lucesier,  1 , 490.  — Rend  service  aux 
Fran(;ots,  487.  — IA  mnduile  pendant  le  pro- 
cès de  Jmiine  d'Arr,  319.  — Fait  ^eti^  aea 
cendres  dana  la  rivière,  514,  — Wol  aut 
«Htfereare»  d'.Yrmi,  et  refuae  leacunditiona  ' 
du  rui  de  France,  ViO.  — Quille  Anaa,  3C1. 

— Sea  querelle»  avec Cluceater  continuent.  11, 
7,  40.  — S'empare  du  gouvernement  avec 
Suffolli,  A.— Ce  qu'il  conclut  avec  la  Franre, 
A.  — L'emporte  aur  mn  rival , M.—  Sa  mort, 
et  tréoora  qu’il  laiaae , A, 

W01.FAN1Î  »a  PtU.HEIN . ranwilier  intime  du 
duc  d'AuUiche,  fait  prisonnier  h la  bataille  de 
(juiaegaie,  II,  Gl8  (aotc).  — A quelle  coodi- 
lioa  il  devAai  libre,  948. 

WniTFMnFRG  (H(*ari  de).  Ce  jeun*  prince 
e«t  arrêté  par  ordre  du  due  de  Rourgogne,  II, 
434.  — Coaditioos  miaca  h la  délivrance. 


K yenlbeRianl.  — II  evtmcDacé  delà  meii 

en  face  de  la  ville  et  nmei>é  en  priaoa , A. 

l,nuia  XI  fait  allianca  avK  Ica  prineva  ds 
calla  maison , 988. 


Y 


Y’OLAXDE  (la  diirheaae).  Scs  dénété*  arec 
I.OUM  XI  touchant  l'Anjou  et  la  Lorraine,  II, 
633. 

YORK  fie  dac  d')  b Amiena,  I,  113.  — Tué  k la 
bataille  d'Atineourl,  398. 

York  ( Richard,  due  d'),  nommé  régent  du 
roraume  de  France , 1 , 373. 

— \>ut  s'emparer  du  irûiie  d’AoglrteTrc,  U, 
70.  — Est  trumpé  pur  le  duc  de  Someraet, 
117.  — Rcmporle  une  grande  victoire  aur  lui, 
et  te  fait  nommer  gouverneur.  190. 

Y'I'RES,  ataiégé,  I.  Ël..— Fait  ta  soumission,  A, 
VVERDtX.  Siège  de  eette  ville.  II,  503.  — Ella 
est  incendiée  par  la  garnwon,  A. 

TA’ES  ne  FOI',  capitaine  de  Perpignan,  tombe 
CO  défaveur,  11,  4SI. — Ce  qu'en  pense  le 
roi,  453.  ^ 

A'YES  OB  laTILLAYE.  avocat  du  roi  an  ClAte 
Ict.  Sou  éloge  et  sa  miasion , U , 609. 


Z 


Z.\HniRI  fSimévtn,  prince  et  dnc  de}.  Narraiioa 
de  ta  eunvoittae,  etaon  idolâtrie,  suivant  un 
cordelier,  1, 150. 

ZEI..AXDF  (ta)  appartient  au  duc  de  Bourgogne 
sans  droit  de  retour.  11,  54.  — Visitée  et  pa- 
riiée,  66. 

ZI/.IM  ou  ZEM.  Se«  démêlés  avec  ton  fréro 
Rajazei,  11,  694.  — Conduit  en  France. tO. 

Zl  RlCII,  assiégé,  Il , 48.  — Avis  que  reçoivent 
lea  soldats  de  ce  canton  au  sujet  du  duc  de 
itmirgogne,  510  — Réception  qui  leur  est 
faite  en  passant  h Moral,  A.  — l.e  caitioo 
promet  du  accour*  au  duc  René , 531.  — As* 
aembléede*  cuulon*  pour  nuiotcuirU  nau- 
traliA,38t. 
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